This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^^c^^?ïi  t^e'^iinâ  fWmly 

errancis  Cabot  J^ell  \ 

tt/ià  C^rn^h  a  T^n  me  Jm^ell,  At  .7  ta^.  1 
G&ii triton  ^ÏSo<tÂ&  ) 

..^..jJOANOFARC  ! 

HAïi\ARD  COLLEGE  UBRARY 


U 


c/rancis  Cahot  J^u/ell  ' 

to^iifmlemrnt  ûî* 

JOANOFARC  I 


HARVARD  COLLEGE  UBRAKY 


%.^ 


JOURNAL 


DE 


L'IIS  STITUT  HISTORIQUE. 


ÎM^RIMETIIE  DE  P.  BAUDOlilN, 
r«je  Mignon,   n,  a. 


JOURNAL 


PE 


L'INSTITW  HISTORIQUE. 


i'\.\  1  :. 


1,'dsstitiit  wstouqoe  a  été  ronoB  us  M  fttotnu  18S5, 
et  fMdtUni  U  6  oorU  1K4. 


TOME   PREMIER. 


PMtmÉnK  AimfsK. 


pm$. 


A    L-'ADMINISTRATION  DE  L^INSTfTCT  HISTOKIQOE, 

rue  des  SainU- Pères,  ii.  i4; 

P.  BAODOUHf ,  IMPRIMBCR-LIBEAIIE  DB  L'IKSTITOT  tfmOUQVBy 

rue  et  Itôtel  Mîgtfon ,  n,  ). 

I8S4. 


'"    '     '  .IUL  211824 


«  -1  î  '  "  V  ' 


^     • 


JOURNAL 


DE 


L'INSTITUT  HISTORIQUE, 


INTRODUCTION. 


Dais  noire  époqne  d'intelligence  et  d'action ,  Thistoire  est  devenue  une  ndcessitë  impo- 
sé; à  toos;  elle  est,  en  effet,  le  complément  de  toute  étude,  la  condition  de  tout  progrès. 
Tonte  comiaîasance ,  pour  être  complète,  est  triple;  elle  embrasse  le  présent,  le  passé  et 
TaTeoir.  Pour  connaître  à  fond  un  objet  quelconque,  il  faut  savoir  d'où  il  vient,  ce  qu'il 
est,  où  il  va.  Poarrîez-Yous  vous  vanter  de  comprendre  l'organisation  de  l'être  le  plus  diélif 
de  la  nature ,  si  voos  ignoriez  par  quellea  suites  de  transformations  il  a  passé  pour  arriver 
de  l'état  de  molécule  simple  à  celui  d'être  complet,  remplissant  les  nombreuses  fonctions 
delà  rie  ?  Le  besoin  de  l'histoire  nous  poursuit  partout  et  à  tout  moment.  Nous  ne  pouvons 
pranener  les  yeux  autour  de  nous  sans  être  forcés  de  nous  enquérir  de  l'histoire  de  ce  qui 
fra^rpe  nos  regards.  Youlons-nons  faire  des  lois  ?  sachons  d'abord  quelles  sont  celles  qui 

B«iii(Knt ,  el  demandons  à  l'histoire  quel  est  le  caractère  des  lois  qui  ont  servi  la  cause 
de  rbmamàté ,  quel  est  le  caractère  de  celles  qui  en  ont  combattu  le  progrès.  Quelle  que 
soit  ia  science  qae*nous  cultivions ,  que  de  doutes  nous  pourrions  lever ,  que  de  difficultés 
aoos  Terrions  s'aplanir,  si  nous  voulions  puiser  dans  l'étude  de  Fhistoire  la  haute  instrucr 
tioo  qu'elle  nous  offre!  Et  les  beaux-arts  ?  croyez-vous  que  leur  histoire  soit  indifférente 
ài'artiste,  au  phiIosq>he,  à  celui  qui  est  appelé  i  gouverner  les  hommes?  Le  premier  n'y 
réchaofléra-t-il  pas  son  zèle  ?  n'y  puisera-t-il  pas  de  nouvelles  inspirations?  Le  philosoplic 
ae  tronvera-t-îl  pas ,  dans  leur  influence  sur  les  mœurs  et  les  progrès  de  l'humanité , 
de  hautes  leçons  de  morale  et  de  métaphysique  ?  et  le  législateur  enfm ,  ou  le  souverain , 
n'y  saisironl-ils  pas  un  précieux  moyen  d'action  sur  les  masses  ? 

En  Téffité,  je  cherche  en  vain  à  qui  l'histoire  pourrait  éf  re  inutile.  Aussi,  cntrc-t-olle  pour 
fKlque  chose  dans  toute  éducation  libérale  ;  mais  quelle  est  petite  la  place  qu'elle  y  oc- 
€q)e  !  Rétrécissant  ce  cadre  immense  de  l'instruction  historique ,  on  en  a  ftiit  une  branche 
de  la  littérature ,  et  rien  de  plus  ;  quelque  chose  d'agréable  et  non  d'utile  ;  un  objet  de 
loie  enfin,  et  non  pas  de  nécessité. 

JusqolL  ce  jonr,  toutes  les  branches  de  l'histoire  ont  été  inégalement  cultivées ,  quelques 
ânes  aux  dépens  des  autres ,  et  eUes  ne  se  sont  pas  prêté  le  mutuel  appui  qu'elles  se  doi-\ 
vent.  Il  lallait  un  enseignement  historique  qui  les  réunît  toutes.  C'est  pour  réaliser  cette  | 
pensée  qu'a  été  fondé  r/fMli(ufAû^ortgii6:  «Il  enibrassc,  disent  ses  fondateurs ,  toutes  les  I 
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<t  connaissantes  histoflqnes  dans  lenr  ensemble ,  et ,  au  lieu  de  borner  ^histoire  à  Tétade 
«  ordinaire  des  éyénemens  qui  remplissent  la  vie  extérieure  des  nations ,  il  Tëtend  à  la 
a  connaissance  de  leurs  idées ,  de  leurs  sciences ,  de  leurs  opinions ,  de  leurs  cultes , 
a  de  leur  génie ,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  la  rie  intime  de  l'humanité  ».  (Pros- 
pectus, p.  6  et  7). 
De  là  la  division  de  Flnstitut  historique  en  six  classes  : 
i^  classe.  Histoire  générale. 
3«.  Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques. 
z:  Histoire  des  langue»  et  des  littératures. 
4«.  Histoire  des  sciences  physiques  et  mathémat^es. 
^*',  Histoire  des  beaux-arts. 
6*.  Histoire  de  France. 

Une  foule  d'hommes  »  dont  les  travaux  ont  marqué  dans  quelqu'une  ou  plusieurs  de  ces 
branches  de  Thistoire,  ou  dont  la  vie  est  consacrée  à  cette  étude ,  se  sont  empressés  de  ré- 
pondre à  l'appel  des  fondateurs  de  l'Institut  historique  ;  et  cette  société  compte  aujourd'hui 
plus  de  cinq  cents  membres.  Des  travaux  ont  déjà  été  lus ,  d'autres  ont  été  déposés , 
d'autres  sont  annoncés.  Tous  l«s  membres  sont  animés  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la 
science  de  l'histoire,  et,  dans  peu,  nous  posséderons  une  cdledion  de  matériaux  précieux. 
Mais  les  membres  4e  l'Institut  historique,  pour  s'être  associés  dans  l'intérêt  de  la 
science  qu'ils  cultivent,  ne  se  sont  point  liés  à  telle  ou  telle  école.  Ce  n'est  point  ici  une 
affaire  de  coterie  ;  il  ne  s'agit  point  de  faire  prédominer  un  système;  il  s'agit  de  constater 
et  d'avancer  la  science  de  l'histoire,  de  rapprocher,  pour  les  féconder  par  le  contact, 
tant  de  travaux  isolés ,  reffttifs  à  tant  de  sigets  divers  et  faits  dans  tant  de  sens  différens. 
Chacun  viendra  contribuer  à  cette  œuvre  avec  indépendance ,  suivant  ses  moyens ,  ses 
idées ,  ses  opinions  arrêtées ,  ou  avec  son  esprit  de  doute  et  de  critique.  L'histoire  des 
sciences,  en  effets  forme,  dans  la  grande  étude  de  l'histoire ,  comme  une  spécialité  propre 
à  quelques  savans  privilégiés ,  et  non  pas  une  instruction  pour  tous  lesbommes  ^  pas  même 
pour  tous  les  savans.  Interrogez  les  chimistes,  les  physiciens,  les  nalumUstes  ;  coodMen 
peu  seront  au  courant  de  l'histoire  même  de  leur  spécialité  !  Combieii  d'avocats  n'ont 
qu'une  idée  étroite  et  confuse  de  l'histoire  du  droit  !  Combien  de  médecins  ignorent  entiè^ 
rcment  l'origine  et  les  progrès  de  la  médecine  à  travers  les  siècles!  Et ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  douloureux  pour  tout  ami  de  l'intelligence  humaine ,  ceux  de  ces  savans  qui ,  divor- 
çant avec  la  routine ,  sont  sortis  du  présent  pour  s'élancer  dans  les  riches  et  vastes  plaines 
du  passé ,  n'en  ont  guère  cultivé  qu'un  seul  champ ,  absorbés  qu'ils  étaient  par  leurs  études 
favorites.  Quelles  lumières ,  cependant ,  chacun  n'aurait-il  pas  puisées  dans  l'étude  appro- 
fondie de  l'histoire  des  autres  sciences  !  Certainement,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qqe  naît 
la  pensée  d'une  histoire  complète  de  l'humanité;  mais  c'est  aujourd'hui  que  tons  les  hommes 
de  lumière  et  de  labeur  doivent  s'associer  pour  en  assurer  la  réalisation.  Qui  de  nous  n'a 
pas  admiré,  de  nos  jours,  le  grand  Cuvier,  venant,  à  la  fin  de  son  illustre  carrière, 
dérouler  le  vaste  tableau  de  l'origine  et  de  la  marche  des  sciences  !  Qu'un  si  bel  exemple 
ne  soit  pas  perdu  pour  nous ,  et  que,  ce  qu'aucun  de  nous  ne  serait  assez  fort  pour  exécuter 
seul ,  tous  l'entreprennent  en  commun  !  Du  moins ,  l'humanité ,  loin  d'avoir  à  gémir  de 
notre  alliance,  ne  trouvera-l-elle  en  nous  que  des  hommes  consacrés  à  son  perfectionne- 
ment. 
.    Mais  ce  n'était  pas  tout  d'associer  nos  efforts ,  il  fallait  sortir  de  l'enceinte  de  nos  séances, 
communiquer  avec  le  public,  donner  preuve  d'existence  et  agir  sur  les  intelligences  pour 
montrer  l'utilité  actuelle,  réelle,  positive,  que  la  société  peut  retirer  des  études  histo-- 
riques,  telles  que  nous  les  entendons.  Un  journal  seul  en  ofoiit  les  moyens;  tel  est  le  but 
du  Journal  de  tinstitut  historique.  On  voit,  d'après  cela,  que  nous  ne  pouvions,  que 
nous  ne  devions  pas  le  réduire  aux  étroites  proportions  d'un  bulletin ,  analyse  sèche  de  nos 
séances;  disons  plus ,  nous  borner  à  l'insertion  des  travaux  lus  dans  nos  réunions,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres ,  même  de  ceux  dont  l'utilité  nous  paraîtrait  inconteslable  ;  c'eût 
été  rejeter  les  moyens  de  donner  au  Journal  de  l'importance  et  de  l'intérêt,  le  plus  d'im- 
portance et  le  plus  d'intérêt  possible;  c'eût  été  limiter  volontairement  notre  infli^enoe ,  et 


\jmfer  le  public ,  qui  se  souciera  fort  peu  de  l'Institut  historique ,  si  llnstitut  historique 
K loi  donne  pas  rinstmction  la  mieux  choisie  et  la  plus  complète;  notre  Journal  recevra 
in  tout  traTail  histoflqUQ  q«e  li  ooBBnissiôu  de  nfidaction  aura  jugé  digne  d' j  paraître. 

Quant  à  la  nature  des  travaux  qui  seront  admis,  nous  chercherons  à  initier  le  public 
in  différentes  méthodes  historiques  par  l'analyse  critique  des  ouvrages  composés  suivant 
àflcune  d'elles,  restant  longtemps  très  réservés  sur  l'admission  des  grands  travaux 
dbpnatiques  qui  supposent  résolues  les  questions  doctrinales.  Cependant,  nous  corn- 
prendreas  dans  notre  Jonnai  l'eiyoaition  et  la  disoussion  générale  des  doctrines  ;  car  les 
soiodims  qu'elles  eaC  données  des  grands  proMètnes  d'économie  politique  et  d'organisa- 
tion sociale,  ne  sauraient  aujourd'hui  passer  inaperçues.  La  revue  critique  des  ouvrages 
iHstoriqoes  français  et  étrangers,  à  mesure  de  leur  publication ,  y  occupera  une  grande 
place.  L'extrait  des  procès-verbaux  de  nos  séances  sera  accompagné  de  l'insertion  entière 
on  par  parties  des  méaflires  bis  en  séance  on  présentés  au  coinité.  Nous  aurons  aussi  une 
diTonufoe  qni  contiendra  toutes  les  nouvelles  qui  intéressent  l'étude  de  l'histoire,  et  qui 
«oosmeltia  au  eoorant  de  tous  les  faits  nouveaux ,  de  toutes  les  découvertes  récentes,  en 
Fiance  on  à  l'étranger ,  capables  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science  de  l'histoire ,  de 
foofes  les  acquisitions  dont  elle  aura  k  se  réjouir ,  de  toutes  les  pertes  qu'elle  aura  à 
dépicfrer;  enfin ,  un  bulletin  bibliographique  complet  ne  laissera  échapper  le  titre  d'au- 
cune poUication  historique. 

Tel  est  le  cadre  qne  nous  voulons  remplir;  mais  nous  savons  qu'à  notre  époque ,  où  il 
y  a  tant  à  a^^rendre  et  tant  à  faire ,  il  faut  ménager  le  temps  de  ceux  que  l'on  veut  ins- 
truire; qu'il  font  leur  dérober,  pour  ainsi  dire ,  à  leur  insu,  quelques  instans  ;  qu'il  faut 
le  SMAev  sartout  de  les  efrayer  par  un  gros  volume  venant  périodiquement  les  menacer 
4le  lear  ealerer,  non  pas  plusieurs  heures,  mais  plusieurs  jours  de  lecture.  Aussi,  nous 
bdraeniBf-floas  à  quatre  ou  cinq  feuilles  d'impression  par  mois. 

Fuiiaant  nos  eiferts  être  conronnés  du  succès!  Puisse  notre  association,  essentiellement 
aille  9  néoDir  les  hoaunes  an  lieu  de  les  diviser,  et  rapprodier,  pour  l'instruction  et  le 
;  de  Hiuaianitéy  ceux  que  les  divergences  d'opinions  tiennent  trop  sou- 
i! 

Casimir  Brocssais, 
Agrégé  pris  k  Vacuité  de  Médecine  de  Paris ,  iftédecin  ordinaire,  professeur 
a^lfliat  11  lliApital  mflitaire  d'instruction  du  Yal-dc-Grftce ,  etc. ,  membre  de 
im  4*  daiae  de  rnvsTmrr  historique. 
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EXPOSITION 

ET  DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DES  DOCTRE^S  mSTORIQUES. 


DE  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE. 

PREmER  ARTICLE. 

DE  tk  MÉTHODE  HISTORIQUE  EN  GÉNÉR/iL* 


Il  est  pour  les  sociétés  des  époques  critiques  où  il  s'opère  en  elles  un  grand  et  profond 
travail  de  reconstruction.  Alors  les  élémens  qui  s'agitaient  pêle-mêle ,  divers  et  souvent 
opposés,  se  règlent,  se  coordonnent,  s'harmonisent.  Les  forces,  au  lieu  de  s'entrechoquer 
et  de  se  perdre  dans  des  efforts  rivaux ,  se  réunissent  pour  converger  vers  un  hut  commun. 
Les  hommes  prennent  leurs  places ,  les  principes  se  posent  dans  les  hautes  sphères^  deFîn- 
telligence,  d'où  ils  dominent  toutes  choses.  A  certains  symboles  divins  ou  humains,  à  cer- 
taines puissances  suprêmes  qui  viennent  d'en-haut  ou  d'en-has,  de  Dieu  ou  des  hommes, 
des  idées  ou  des  intérêts ,  s'attache  la  vénération  générale.  Tantôt  c'est  un  chef  porté  sur 
un  pavois  par  ses  pairs ,  par  se^  nobles ,  qui  le  soutiennent  comme  des  colonnes  soutiennent 
le  faîte  d'un  temple  ;  tantôt  c'est  le  peuple  portant  sur  ses  mille  épaules  toute  la  chose  publi- 
que, discutant  les  affaires  sur  son  forum ,  et  ne  reconnaissant  de  puissance  supérieure  à 
la  sienne  que  la  liberté,  c'est-à-dire  le  droit  de  n'en  reconnaître  aucune;  tantôt  enfin, 
c'est  la  réunion  du  peuple  et  du  chef,  du  pouvoir  et  de  la  liberté  qui  s'affermissent  et  se 
protègent  l'un  l'autre  :  dans  tous  les  cas,  constitution,  c'esl4i-dire  organisation  sociale 
appropriée  à  l'esprit  d'un  peuple ,  à  ses  droits ,  à  ses  devoirs ,  à  ses  besoins. 

Ainsi  vont  les  sociétés,  ainsi  vont  également  les  sciences.  Dans  l'exubérance  de  leur 
création,  dans  l'enthousiasme  de  leurs  premières  découvertes ,  elles  se  lancent  inconsidé- 
rément vers  toutes  les  spéculations ,  vers  toutes  les  recherches;  elles  se  proposent  hardi- 
ment des  buts  que  leurs  forces  ne  sauraient  atteindre  ;  elles  courent  à  l'improviste ,  tou- 
chant également  tous  les  faits ,  toutes  les  idées  pour  les  réunir  sans  ordre,  sans  liaison  , 
sans  enchaînement  dans  une  nomenclature  arbitraire ,  où  ils  restent  stériles  faute  d'être 
harmonisés  entre  eux.  Un  temps  arrive,  cependant,  où  les  spécidations  vagues  et  ardentes, 
où  les  études  déréglées  et  infinies  se  coordonnent  pour  former  un  tout,  où  les  sciences  se 
concentrent  dans  leurs  domaines  particuliers ,  parce  qu'elles  en  aperçoivent  clairement 
les  limites,  où,  par  la  vue  de  leur  véritable  fin,  elles  sont  détournées  de  ces  recherches 
extravagantes  qui  les  consumaient  en  pure  perle.  Alors,  par  la  conscience  d'elles- 
mêmes,  de  leur  but,  de  leurs  ressources,  de  leurs  moyens  d'action  et  de  succès,  les 
sciences  se  formulent ,  se  constituent  et  prennent  rang  parmi  les  possessions  de  l'esprit 
humain.  C'est  ainsi  que,  pour  les  états  comme  pour  les  sciences,  la  pensée  de  la  constitu- 
tion ,  de  la  méthode ,  la  perception  de  l'harmonie  du  développement  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails ,  précède  et' annonce  la  formation  définitive,  la  lumière  générale  qui  règle  et 
termine  le  chaos. 


(&) 

s,  pour  noos  renfionii^  dans  notre  si^et,  nous  jetolw  mi  regard  sur  rhistdre  de  la 
SDEMe  lunnaioe,  nous  y  trourerons  la  vérification  de  cette  loi.  I>'aboTd ,  dans  l'impétaosité 
de  9MI  premier  élan  »  die  s'élance ,  avec  l'ardeur  de  l'inexpérience  »  vers  tontes  les  recfaer- 
ées,  vers  tontes  les  spécnlations.  Tandis  qne  Thaïes  et  Leocippe  mêlent  à  leurs  études 
fbtoophîqiiea  celle  des  sciences  physiques  et  naturelles ,  et  les  faussent  les  unes  par  les 
antres»  Fflhagore,se  posant  dans  une  sphère  plus  idéale ,  voit  dans  les  révolutions  et 
<ias  les  combinaisons  des  nombres  les  symboles  de  toutes  choses.  Enfin  Socrate  vmt 
c(  renoirrela  la  science,  non  par  l'émission  d'un  système,  non  par  la  formule  d'une* 
i|ffliion,  iBÛs^parune  idée  méthodique  :  Omnaiê-tai  éin-mêmef  c'est-Mire  commence 
Tétude  de  la  science  par  celle  de  ton  intelligence  qui  doit  embrasser  la  science;  et  Platoa 
et  Aiislole  sont  nés  ^e  l'impulsion  de  Socrate.  Cependant  l'école  socratique  s'affaiblissant 
avait  en  pour  dernier  résultat  le  stolclaine»  c'estpèrdire  la  morale  du  principe  absolu, 
maecesNble  au^vul^re,  d'une  part  ;  de  l'autre,  l'épicuréisme ,  ou  la  morale  du  plaisir  et  de 
YîMèfèi  y  désastrense  dans  ses  résultats  ;  et ,  enfin ,  la  nouvelle  Académie ,  c'est-à-dire  le 
doQle  et  rindîffifrnice.  Lorsque  les  Alexandrins  entreprennent  de  la  régénérer,  c'est  à  l'aido 
d'un  Boarata  pijocipe  méthodique.  L'esprit  humahi ,  njeté  vers  la  terre  par  des  solutions 
absurdes  on  contradictoires ,  rebondit  et  s'élance  vers  Bien;  par  l'intuilion  immédiate , 
par  l'extase ,  il  s'eiTorce  de  saisir  la  vérité  jusque  dans  son  sein.  Ge  que  l'esprit  humain  avait 
d'indépendance  dans  l'antiquité,  il  le  perd  au  moyen4ge  ;  et  c'est  ce  qui  caractérise  la  pht* 
losophie  de  eette  époque  :  comme  l'art,  comme  la  littérature,  comme  la  législation,  la 
philosoi^iie  tombe  aux  mains  de  l'Eglise  et  doit  s'appliquer  à  illustrer  la  religion.  On 
oennaiLks  doux  ouvrages  de  saint  Anselme  de  Kantorbcty  (1),  l'un  des  premiers  et  des 
plus  illustres  scolastiques.  Dans  le  Monologium  il  part  de  l'intelligence  pour  arriver  à  la 
foi;  â  essaie ,  à  l'aide  de  principes  rationnels,  de  démonter  les  vérités  de  révélation.  Dans 
le  Proslogînm  il  part  de  la  foi  pour  arriver  à  l'intelligence  i  du  Dieu  révélé  il  induit  lo 
Diea  philosopbiqae.  Dans  le  premier,  la  foi  est  le  but  ;  dans  le  second ,  la  foi  est  le  point 
de  départ  ;  dans  les  deux  cas ,  la  foi  est  à  la  fois  le  résultat  et  le  principe.  Tel  fut  le  carac- 
tère contiouel  de  la  scolastique ,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'importance 
seientifique  dé  cette  philosophie  ;  sans  doute ,  elle  présente  un  grand  intérêt  comme  histoire, 
csnune  révélation  de  l'époque,  mais  elle  n'a  laissé  aucune  idée  neuve,  aucune  découverte 
onginale. 

Descaries  a  enfanté  la  philosophie  moderne ,  comme  Bacon,  les  sciences  physiques  et  na< 
tareltes,  et  il  l'a  enfanté  par  la  méthode.  Cet  homme  indépendant  et  loyal  qui,  né 
eoFranee,  alla  s'éteindre  en  Suède,  brave  militaire,  homme  doux  et  bon,  qui  mourut 
de  dodenr  après  avoir  reçu  le  dernier  soupir  de  sa  fille  morte  entre  ses  bras,  fut  pour 
les  temps  modernes  ce  que  Socrate  avait  été  pour  l'antiquité.  Le  doute  comme  pro- 
cédé ef  riotnition  comme  moyen  de  sortir  du  doute  pour  élever  ensuite  sur  le  fait  que 
l'inloition  évidente  a  fourni ,  l'édifice  de  la  science  à  l'aide  de  l'induction  :  voilà  la  méthode 
qai  tppKnài  sous  la  forme  indécise  et  peu  arrêtée  de  son  discours  sur  la  méthode  et  de  ses 
Béditations.  Or,  Leibnitz,  MallelNranche,  Locke,  Condillac,  Kant  émanent,  plus  ou 
■oms  diieclement  de  la  pensée  cartésienne.  En  vain  d'illustres  hommes  de  notre 
tei^»  onUls  prétendus  blâmer  l'influence  de  la  méthode  cartésienne ,  ils  ne  l'ont  pu 
fB^  la  condition  d'accuser  le  mouvement  libre  de  l'esprit  humain  de  faire  le  procès  à  la 
mrilisatîon  moderne.  Enfin,  s'il  nous  est  permis  d'apprécier  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux , 
il  ^tccomplit  maintenant  un  grand  mouvement  philosophique ,  qui ,  acceptant  tous  les  sys- 
lênes,  les  concilie  et  les  coordonne  par  une  méthode  puissante.  Si,  comme  nous  le  pensons, 
ce  mouvement  se  continue  et  se  propage ,  s'il  constitue  la  science  du  dix-neuvième  siècle , 
c'est  encore  à  une  méthode  que  nous  le  devrons. 
Be  ce  qne  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  que  c'est  par  la  méthode  qn'acommencé 
kMrte  impulsion  qui  a  renouvelé  la  science  philosophique  ;  que  c'est  par  un  retour  sur  lui- 
aéme,  sur  ses  procédés,  que  l'esprit  humain  a  commencé  tout  ce  grand  et  fécond  travail. 
Ce  point  de  vue  est  si  frappant,  qu'il  a  servi  à  Tennemann  de  division  fondamentale  pour 

{i)  La  dernière  édition  des  cewrcf  de  saint  Anselme  est  de  Fenise^  1744  »  3  voU  in-folio. 
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son  Ustofre  de  ht  j^lfiteophle  qu'ii^pSartasp  en  tt^is  épeqnes  i  I.  Méttrenen»  Hhw  delà  | 
itîMm  ^ow  arriver  à  la  cmulaissaiioe  des  choses,  mais  sans  une  conseienee  drfre  des^ 
prineipes  qui  la  dirigent  :  philosophie  anei^one.  H.  Mouveneiil  de  la  raison  vers  la  science 
sons  Finllaeace  d'un  principe  étranger  et  de  règles  positives  :  philosophie  dn  nu>yeii4ge. 
m.  Monvettient  libre  de  la  raison  vers  la  science  atee  conseienee  de  la  méthode  i 
pliilosephie  moderne: 

Qu'est-ce  donc  que  la  méthode  qui  exerce  sur  les  sciences  une  si  haute  et  si  bienMsaste 
influence  ?  Quelles  sont  ses  bornes,  son  étendue  ?  Qui^es  sont  les  idées  qui  se  cachent  sous 
ee  mot ,  et  quel  est  leur  enchaînement  réciproque  ?  Quelle  est  enfin  la  définition  de  la 
méthode?  €'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'exposer. 

Nous  ayons  déjh  défini  la  méthode  la  conscience  des  moyens  et  du  but  d'une  seâmce.  De 
même  que  chaque  science  a  ses  procéda  particuliers,  ses  manières  de  considéf^r  tesidijets, 
de  les  décomposer  et  de  les  recomposer  suivant  le  point  de  vue  qu'elle  veut  mettre  en  hi- 
mière;  de  même,  elle  a  également  certaines  parties  constitutives  dont  il  ftrot  ëbsefrver  hr 
suite  et  l'enchaînement.  La  première  de  ces  méthodes  se  tire  dn  Fapplicatîon  des  règles 
générales  d'observation  et  d'indnction,  d'analyse  et  de  synOièse,  à  la  science  dont  il  est 
question  ;  la  seconde  résulte  de  la  vue  générale  de  cette  science  et  consiste  dans  la  fixation 
du  nombre  et  de  l'ordre  des  questions  qu'^e  embrasse.  Eclaircissons  notre  pensée  par 
des  exemples  et  des  développemens  : 

Les  sciences  qui  ont  l'homme  pour  objet  sont  de  deux  sortes  :  les  mes  étudient  l'homme 
intellectuel  et  moral,  les  autres  l'homme  physique.  Or,  supposons  qu'un  même  fait,  la  folie 
par  exemple,  tombe  en  même  temps  sous  les  yeux  d'un  psycologue  et  d'un  pfeysîologîsle. 
Le  premier  constatera  quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  accompagné  ou  produllValîé^ 
nation  mentale  j  il  examinera  les  prédispositions  intellectuelles  qu'un  insensé  pouvait  avoir 
à  cette  maladie  ;  puis  il  en  conèstatera  les  symptêmes;  il  rattachera  à  la  cause  de  Paflection 
ridée  fixe  qui  d'habitude  en  est  le  signe,  et,  par  une  suite  d'observations  de  ce  genre ,  il 
pourra  établir  une  théorie  complète  de  l'aliénation  mentale  et  de  ses  ravages  dans  Tintel- 
lîgence.  Le  phy^ologiste,  au  contraire,  étudiera  la  lésion  des  fibres,  le  désastre  qu'elle  a 
produit  dans  l'appareil  du  cerveau,  et  assignera  la  cause  de  la  maladie  à  un  certain  dé* 
rangement  des  organes  matériels  qui  aident  les  fonctions  intellectuelles  de  l'homme,  etc. 
Ainsi,  un  même  fait  étudié  par  deux  sciences  différentes,  sous  deux  faces  diverses,  présentera 
des  résultats  dissemblables  ;  toutes  les  deut  trouveront  également  k  cause  de  la  maladie  ; 
pour  la  psycologie ,  par  exemple,  ce  sera  l'impression  d'une  profonde  douleur  sur  une  ame 
sensible  ;  pour  la  physiologie,  ce  sera  la  déviation  d'mi  nerf.  La  dtfl^rence  de  ces  résultats 
tient  évidemment  à  la  différence  des  méthodes:  toutes  deux  ont  observé,  toutes  deux 
ont  décomposé  un  même  fait  à  la  condition  dé  le  reconstruire;  toutes  deux  en  orit  recherché 
la  cause,  et  cependant  elles  en  sont  venues  à  des  conclusions  différentes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  considéré  le  même  fait  sous  le  môme  point  dé  vue. 

L'homme,  dans  ses  recherches  scientifiques,  ne  peut  renéontrer  qu'un  même  ta- 
bleau; il  ne  peut  qu'abaisser  ses  regards  sur  le  monde  extérieur  qui  l'environne,  ou  les 
reporter  sur  soi-même,  ou,  ramené  par  la  loi  de  sa  nature  à  rechercher  la  cause  du  monde 
et  de  lui ,  les  élever  vers  Dieu.  Dieu ,  l'homme ,  le  monde ,  tout  est  lik,  et  pourtant  quelle 
variété  de  recherches,  quelle  diversité  de  connaissantes  s'appliquent  à  ce  triple  objet.  On 
considère  l'homme  dans  sa  nature  morale  et  intellectuelle  et  dans  les  elfets  de  son  intelli- 
gence et  de  ses  forces  ;  la  nature  dans  ses  niflle  aspects,  dans  sa  constitution  et  dans  ses  pro-- 
duits-  Dieu  enfin  dans  ses  révélations  et  dans  hii-méme.  Et  la  science  humaine  qui,  dnns 
son  enfance,  avait  étrcint  cette  immense  uttîté  avec  la  conffance  de  l'ignorance,  se  c^vise, 
se  spécialise  à  mesure  qu'elle  avance ,  et  ces  morcellemens  successifs  sont  b  con^tfon  de 
son  progrès.  Puis,  reconstruisant  par  la  synthèse  ce  que  l'analyse  avait  parcouru  dans  tous 
ses  détours,  elle  donnera  pour  dernier  mot  une  des  idées  qu'elle  avait  perçue  <f abord 
dans  son  ardente  intuition.  Quelle  sera  donc  à  ce  compte  lapre^rès  de  la  science,  si,  par 
un  pénible  labeur,  elle  revient  à  son  point  de  départ?  Le  progrès  do  là  science  sera  de 
mettre  la  démonstration  à  la  place  de  l'intuition,  la  méthode  à  la  place  de  l'imagination. 
Chose  singulière  !  l'esprit  Immabi  va  tocQoors  subdivisant ,  toujours  exfoliant  en  de 


nomlles  MlBues  quélqoe  nmbàt  dti  grand  arbre  de  la  actence  dont  il  avait  reconnu 
Tmséi  ^681  à  dire  troatant  toujours  des  points  de  vues  nouYcaox  aux  choses  étudiées , 
(tAï  dire  nultipliant  sans  cesse  les  procédés  méthodiques.  Il  est  si  grand,  qu'il  com- 
fttad  toutes  AoacAi  il  est  si  clairvoyant,  qif  il  pénètre  toujours  plus  avant  dans  les  dé- 
■fli;  il  est  si  fertile,  qu'H  crée  indéfiniment  des  moyens  d'observations  pour  les  détaâs 
^  aperçoit.  Certes,  alors  (jpi'il  comprend  toute  une  science,  nouvelles  observations , 
mvelles  applications,  nouveaux  résultats,  là  où  il  n'avait  vu  qu'un  phénomène,  alors , 
fifrje,  il  a  lÎH  ime  nouvelle  conquête ,  alors  il  a  agrandi  son  domaine ,  et  il  peut  se  dire 
B  bout  <r«i  sifeeie  :  je  n'ai  pas  perdu  ma  journée  ! 

Ge  tfest  pas  tout  cependant,  pour  trouver  une  nouvelle  science ,  de  découvrir  une  série 
le  Us  non  ensilés  et  de  procédés  spéciaux  pour  les  étudier;  il  importe  aussi  de  percevoir 
le  but  que  cetle  nouvelle  science  doit  atteindre.  C'est  une  loi  dans  notre  nature  de  ne  nous 
mettre  en  voûte  qpe lorsque  nous  connaissons  le  but  que  nous  voulons  atteindre;  de  la 
eomiriwaince  du  point  où  nous  arriverons  dépend  évidemment  la  route  que  nous  tien* 
irons;  or^  tracer  eecie  route,  marquer  les  lieux  par  où  nous  devons  passer,  est  encore 
WÉeùpémha  de  méthode  dont  nous  allons  étudier  la  nature. 

ITne  science  quelconque  est  une  étendue  de  notions  sur  certain  sujet,  est  une  réponse  ^ 
à  eertames  questions.  Mais ,  par  cela  même  que  ces  questions,  dans  leur  diversité,  forment 
me  même  science,  elles  doivent  se  réunir  dans  une  unité  ;  il  existe  donc  en  elles  un  rapport 
étroit.  Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  elles  se  joignent ,  mais  encore  elles  s'enchaînent  ; 
ks  unes  saat  le  produit  des  autres;  les  unes  sont  les  prémices,  d'autres  les  conséquences. 
Ainsi,  on  ne  saurait  les  aborder  dans  un  ordre  arbitraire:  elles  se  préparent  les  unes  les 
aotkttt,  â  enate  entre  elles  un  lien  logique  qui  les  guide  et  les  entraîne.  Si  vous  intervcr- 
teet  lemr  ordre ,  si  vous  rompez  leur  chaîne ,  alors  leurs  rapports  cessent  ou  se  faussent , 
Jeor  flaUe  s'écvre,  et  vous  corrompez  la  science  à  son  principe,  de  telle  sorte  qu'il  y  a 
aire  eeM  méftode  d'eiijàbaînement  et  les  résultats  un  rapport  nécessaire  de  cause  à  effet, 
etque  de  la  vue  maàëéb  cet  ordre  on  peut  induire  k  coup  sûr  le  système.  Par  exemple, 
(faô  questions  composent  en  psyeologie  l'étude  de  l'entendement  humain  :  i^  état  actuel 
delà  eonnusance dans  Fintelligence ;  2«  origine  delà  connaissance;  3«  certitude  de  la 
connaissaiiee.  Si,  au  Heu  d'observer  cet  ordre  qui  place  l'actuel  avant  le  primitif,  le  facile 
ivtDt  le  fiftcile,  qui,  selon  Texpression  d'un  éloquent  philosophe,  remonte  le  fleuve  de  la 
pnsée  poat  ensuile  vérifier  cette  connaissance  dont  on  a  l'histoire,  vous  placez,  par 
emnile^  la  question  de  l'origine  en  tôte  de  la  science ,  vous  la  privez  ainsi  des  lumières  que 
pool  ^  lépaudfc  FéCode  de  Factuel,  et  vous  risquez  dans  un  examen  trop  hâté  de  mécon- 
Bâtie  une  de  ses  sources.  Si  vous  faites  précéder  les  autres  questions  de  celle  de  la  certi- 
fuie,  vuQS  TOCB  exposez,  faute  de  savoir  à  quelle  connaissance  cette  certitude  s'applique , 
de  bruier  et  de  proclamer  l'impossibnité  de  la  science. 

Au  résumé,  la  méthode  est  double  dans  son  but  et  dans  ses  moyens;  d'un  côté,  elle 
appEqne  à  une  science  les  procédés  qui  lui  sont  propres,  elle  règle  la  manière  de  l'étudier; 
fan  autre  eété,  elle  en  range  les  diverses  pnties  suivant  leur  ordre  de  génération  et 
reaclMtoeni^t  namrel. Tandis  quTelle  plonge  dans  les  détails,  elle  se  répand  sur  Feu- 
semble  ;  elle  est  particulière  et  générale,  spéciale  et  étendue.  Telle  est  la  méthode,  tel  est 
aus^Fesprit  humain  ;  eonnhe  elle  il  ^avance  dans  les  particularités  pour  les  réunir  bientô  t 
tes  lès  fénéralifés,  mêlant  ainsi  la  i^ilosophie  à  la  critique.  Dans  la  formation  de  la  mé- 
iÉftde,!!  ae  jette  tout  entier  et  crée  une  œuvre  que,  suivant  l'expression  deCicéron,Dieu  lui 
'  M' siAiraJt  surpasser.  Quanta  primiim  intelligentia,  deinde  consequentiumrerum 
primîê  eonJnncHo  et  ccmprekensio  esset  in  nolns:  ex  quo  videlieet  quid  ex  qui- 
j9^  relbué  éfUeiatur  idque  ratiane  concludimus  Hnguktsque  res  de/inimur  circum- 
seripteque  eompleciimur  ;  ex  quo  scientia  intelligitur  quam  vim  habeai  ^  qualis  iit; 
que  ne  m  Deo  q^Ê^dem  est  res  uUa  prastantior  (i). 

Gott^Eiérer  ces  principes  généraux  dans  leur  application  à  la  science  historique,  tel  sera 
iebutdecèt^aviil. 

{tj  De  HaUnH  ikoram* 


(e) 

U  se  divisera  en  deux  parties;  la  première  »  criti^pie;  la  seconde ,  théorique. 

£a  commençant  cet  article,  nous  avons  montré  comment  l'idée  de  la  méthode  était  à  la 
fols  le  précurseur  et  Tinstrument  de  la  constitution  des  sciences  :  or  Fimportance  de  la 
méthode  préoccupe  les  historiens  modernes,  c'est  ce  que  la  partie  critique  essaiera  de 
démontrer.  D'après  les  principes  que  nous  avons  émis  plus  haut,  la  constitution  de  la 
science  historique  doit  accompagner  l'idée  de  sa  méthode.  Voyons  si  ces  deux  points  de 
rapport  co-existent  dans  la  science  moderne. 

L'histoire  fut  d'ahord  regardée  comme  le  récit  des  événemens  matériels  qui  avaient 
influé  sur  le  développement  politique  d'un  Etat;  comme  la  narration  des  guerres,  des 
négociations ,  des  batailles,  etc.  Puis ,  dans  les  républiques  antiques ,  l'histoire  s'animait  de 
l'intérêt  populaire  qui  s'attachait  à  chaque  événement  préparé  et  discuté  sur  le  forum.  La 
perfection  de  l'histoire  antique  fut  donc  la  vivante  reproduction  de  ces  crises  nationales 
si  intéressantes ,  si  dramatiques.  Du  reste,  elle  dût  écrire  au  jour  le  Jour,  car  il  fallait 
saisir  l'impression  et  la  reproduire  avant  qu'elle  pût  se  refroidir.. Thucydide  commence 
son  liistoire  par  déclarer  qu'il  a  écrit  les  événemens  à  mesure  qu'ils  se  sont  passés  :  On 
conçoit  que  dans  une  histoire  écrite  au  jour  le  jour,  qui  raconte  pour  raconter,  on  ne 
saurait  rencontrer  l'enchaînement  moral  des  causes  et  des  résultats.  Aussi ,  quel  que  soit  le 
talent  de  style  et  de  narration  que  cet  admirable  écrivain  ait  répandu  sur  son  ouvrage , 
il  n'a  fait  qu'une  histoire  politique,  c'est-à-dire  une  histoire  destinée  à  représenter  les  in- 
térêts des  peuples  et  non  le  développement  do  l'homme. 

Telle  est ,  à  peu  de  chose  près ,  la  méthode  des  grands  historiens  anciens,  de  Polybe , 
de  Salluste ,  de  Tacite.  Vivant  au  sein  d'une  société  républicaine,  ils  en  ont  présenté  les 
brillans  tableaux.  Au  moyen-âge ,  les  conditions  extérieures  ont  changé  ;  mais  la  méthode 
historique  est  restée  la  même.  Comme  l'historien  antique ,  le  narrateur  du  moyen-&ge 
a  écrit  sous  le  poids  des  préoccupations  qui  l'entouraient;  il  a  reproduit  dans  ses  écrits  tout 
le  siècle  qu'il  racontait.  Quelle  que  soit  notre  opinion  sur  les  applications  de  cette  mé- 
thode ,  qui  expose  les  faits  historiques  sous  les  préoccupations  contemporaines ,  ou ,  en 
langage  plus  philosophique,  qui  développe  l'idée  de  temps,  elle  est  nécessaire,  indis- 
pensable. Notre  siècle,  quel  qu'il  soit,  exerce  sur  nous  un  empire  tyrannique;  il  est  cer- 
taines idées ,  certaines  opinions  que  nous  respirons  avec  l'air  et  qni  nous  remplissent  à 
notre  insu.  C'est  ce  qui  constitue  le  caractère  d'une  époque ,  caractère  qui  doit  se  retrouver 
dans  tous  ses  écrivains  d'après  une  loi  à  laquelle  ils  ne  sauraient  échapper.  Certes,  il  est 
doux  pour  nous,  postérité ,  de  pouvoir  replonger,  à  notre  gré ,  dans  le  passé,  et,  en  nous 
entourant  des  écrivains  d'tm  siècle,  de  l'évoquer  tout  entier  devant  nous,  hommes  et 
choses ,  intérêts  et  idées. 

Du  reste,  appliquer  à  l'histoire  moderne  les  formes  de  l'histoire  antique,  c'est  uu 
anachronisme  dont  l'absurdité  apparaît  au  premier  coup  d'osil.  Rechercher,  au  contraire , 
dans  les  écrivains  du  temps  que  l'on  veut  traiter,  la  couleur  locale,  donner  h  une  histoire  ua 
aspect  contemporain  des  événemens  qu'il  raconte,  c'est  un  système  qui  s'est  produit  de 
nos  jours  avec  éclat  et  vraisemblance ,  et  que  nous  examinerons  en  détail. 

Cependant  on  s'est  aperçu  que  les  faits  politiques  n'étaient  pas  toute  l'histoire,  que  , 
dans  d'autres  sphères,  il  y  avait  également  un  développement  successif  subordonné  à. 
Tordre  des  temps.  La  philosophie ,  l'art,  l'industrie ,  les  mœurs,  ou ,  en  d'autres  termes  , 
les  idées  du  vrai,  du  beau ,  de  l'utile  et  du  bon  ont  eu  aussi  leur  histoire  ;  on  a  remarqué 
bientôt  que  ces  dévcloppemens  n'étaient  pas  séparés,  mais  unis;  qu'ils  correspondaient 
entre  eux  ;  qu'ils  suivaient  la  même  loi ,  e  t  que ,  par  conséquent ,  leur  juxtà-position  résul^ 
tait  des  lumières  pour  chacun  d'eux.  Nous  verrons  ultérieurement  à  quel  principe  se  ratr- 
tachent  ces  rapports  mutuels ,  et  quel  usage  on  peut  en  tûrer.  Nous  nous  contentons  ici 
d'énoncer  le  fait. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  considérations  précédentes  peuvent,  dans  leur  généralité,  s'appli- 
quer  à  tous  les  peuples  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  particulières  à  chacun  d'eux.  Non  seule- 
ment les  peuples  existent  dans  le  temps,  ils  existent  encore  dans  l'espace,  ils  habitenfc 
certains  pays  que  des  mers ,  des  montagnes  ou  des  fleuves  environnent ,  sous  un  ciel  riaut 
ou  brumeux,  au  milieu  d'une  nature  âpre  ou  verdoyante.  Pour  se  manifester,  le  peupla 


sesBide  HÉrtMcegcîroopstiace»,inodifle ,  mirwut  elles,  sesiMBim  ;  ses  hiMtnâes ,  ses 
pRttDtîoos  ^  ses  querelles  /en  on  mot  y  les  évéoemeDS  de  son  histoire.  Dès  lors ,  l'influence 
criéneore  a  été  comptée  dans  k  vie  d'un  peaj^e ,  exagérée  oa  amoindrie  ;  nonyeau  point 
d?  vae  de  la  méUiode  ,  inoonnn  à  l'antiquité. 
Fttir  aafisittre  à  on  besoitt insatiable  de  sa  natore ,  l'esprit  hmnain ,  qui  connaissait  l'état  ' 
yàstal  d*im  peuple ,  a  dû  rechercher  son  origine ,  sa  cause.  D  s'est  demandé  d'où  venaient' 
00  hoDunes  qui  alors  habitaient  le  sol  ;  il  a  recherché ,  dans  leurs  liaisons  primitives  avec 
(f antres  peuples,  la  raison  de  certaines  analogies  dans  la  langue,  dans  la  conformation 
e«nKirette,  dans  lesmosurs.  Or,  en  remontant  aux  origines,  l'historien  les  a  trouvées 
remplies  de  grandes  migrations,  de  remnemens  généraux  de  peuples  qui,  dans  leurs 
iarasioiftY  eut  produit  toutes  les  nations.  11  s'est  demandé  naturellement  quelles  circon- 
sUnces  araîeut  accompagné  ces  migrations ,  conunent  s'étaient  fondus  ensemble  les 
ancîeits  elles  uoineaiix  habitans.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  à  ccmsidérer  les  origines 
hîfiUNiqiica  sans  le  poiot  de  vue  des  races. 

ÏAfin,  apiés  avoir  agrandi  ainsi  le  domaine  de  l'histoire,  après  avoir  étendu  et  coor- 
demie  ies  éêHs^  après  avoir  trouvé  des  sources  de  rapprochement  qui  avaient  échappé  à 
ses  defaoden,  la  science  moderne  a  voulu  systématiser  ces  faits,  les  mettre  en  action  ; 
il  a  vooln  en  Hùre  résulter  des  conclusions  qui  importassent  au  passé  comme  à  Vavoair  de 
Fimmanîtë.  C*esl  ainsi  qu'elle  retourne  à  la  plûlosophie  de  l'histoire,  par  laquelle ,  logi- 
quement, elle  a  d&  commencer  en  lui  empruntant  sa  méthode.  La  philosophie  posée 
comme  le  comnencement  et  la  fin  de  la  science  est  le  dernier  et  le  plus  beau  résultat 
qu'on  ait  pu  encore  atteindre. 

Or^  si  toutes  ces  idées  s'agitent  de  notre  temps ,  si  elles  préoccupent  souvent ,  à  leur  insu , 
ks  ioleiligaioes  les  plus  avancées,  n'en  devons-nous  pas  conclure  que,  par  la  pensée  de  la 
màbode ,  â  se  prépare  une  régénération  générale  de  la  science  historique  ?  Seulement, 
conme  il  arrive  nécessairement  à  toutes  les  spéculations  qui  s'essaient ,  chaque  homme , 
m  apercevant  un  point  de  vue.  Ta  posé  comme  exclusif,  et  s'est  cru  en  possession  de  U 
méthode  Uiut  entière.  Cependant  le  progrès  a  été  rapide ,  le  cercle  s'est  élargi ,  et  l'on  s'est 
bien  wile  plié  à  la  coordonnation  de  plusieurs  points  de  vue.  Dans  la  partie  critique  de 
notre  travail,  nous  examinerons  d'abord  les  points  de  vue  particuliers  de  la  méthode  à 
propos  des  lionunes  qui  les  ont  spécialement  développés ,  et  nous  marquerons ,  en  même 
temps,  le  progrès  de  cette  partie  de  la  science.  Nous  consacrerons  des  articles  particuliers 
a  liM .  Thierry,  de  Barante ,  Guizot,  Letronne  et  Michelet. 

Apiés  avoir  ainsi  étudié  en  particulier  les  diverses  notions  dont  se  compose  l'idée  de 
méthode,  nous  nous  efforcerons  de  les  réunir  dans  une  théorie  qui  assigne  à  chacoae 
sa  place,  et  qui  les  unisse  pour  qu'elles  s'entre  aident.  Peut^tre  aussi  les  rattacherons- 
noos  à  leurs  principes;  et  l'exposition  de  quelques  idées  en  philosophie  de  l'histoire 
prMden-t-elle  un  essai  de  méthode.  C'est  ainsi  que  la  critique  nous  donnera  les  prin- 
cipes et  les  £[>ndemens  de  la  théorie.  Fréd.  BoissiftAE, 

membu  de  la  V  classe  de  rissirrur  niSTORKHm, 
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Lbs  systèmes  historiques  ont  besoin  de  preuves  :  ces  systèmes ,  quand  les  preuves  \ 
^eut,  ne  sont  que  des  paradoxes. 
U  laut  aossi  que  les  autorités^  que  les  témoignagaes  ne  puissent  <tre  suspects  de  par- 


(^1 

m.fm  •xemife^  de»  «etlipyBs  «Moi»  îlttoulittMfleQfci  «M  k  eîMiMliMrdB'ic  firtietf  i 
|mr  reiveîineBieiii^  était  du6  à  leari  druides 40!  avaieatt  foraië  Pjtfangore ;  qœ  te  dîrflte.  ri 
Uoii  de  Rome<  fm  Vemtigntméni,  a|»parCei!ak  à  l'académie  de  Mafteille  et  au  Gaaléis  i 
qui ,  les  premiers,  ouvrirent ,  dans  la  ville  éteritelle ,  des  éboto  publiques }  si  ies  aiiMirs  | 
Grecs  et  Romans  ou  coètredËsaieat  ees  téiiKMgDag;es ,  ou  ménm  s'ils  §aTÛmmi  le  sitenèè  :  | 
quelque  louable  que  fttt  le  dénr  de  rattiicher  k  notre  vieille  patrie,  une  aï  grande  gloire  ^ 
les  preuves  00  trouveraient  absentes,  00  eombottoes,  ou  pesdmi  dan»  te  soit  d»«nl  de 
ûèeles ,  el  il  ne  resterait  que  des  assertions. 

£t  ces  asserHoBs  pourraient  cep^dant  eneore  être  vraied.  Les  premiers  tempti  MslsirK 
ques  des  peuf^es  n'ont  gofere  d'autre  garantie  qoe  ce  qoTen  ont  dit  leurs  prefires  hisloriew. 

Hab  les  anciens  Gaàlois  ne  s'at^itaent  pas  enx-viédies  Fhoiiikeidr  d'avoir  eivîUsir  YEtik- 
rope:  ils  n'ont  des  écrit,  ou  il  no  reste  rien  de  leurs  ouvrages. 

Ce  sont  les  éerfv«ins  mémo  de  te  Grèce  et  de  Bnme  qui  d^^osent  de  ees  fidls  «MlqueSy  ^ 
et  qui  reconnaissent  rinitiative  des  Gaulois  dans  les  sdenoes ,  dan  l'enseilBeaMaet»  et  dau^  ^ 
l'bistoiffe  de  te  dvilisation. 

84  ces  témoignages,  restés  jwqn'ici  épars  et  isolés, avaient  été  rapprochés  et  réunis, 
mon  système  ne  serdi  plus  nouveau:  il  aurait  tonte  te  eertilude  et  toute  la  rcakommée  âef 
grands  Mis  historiques.  Car  aiicnne  ft^rce  ne  manq«»  à  ces  témoignages:  fk  sont  donnés 
par  les  Grecs  et  les  Ronydns  qui  traitaient  les  autres  peoples  de  barbares  f  et  if  ne  fout 
pas  oublier  que  Torgileil  national  des  deux  premières  nations  de  rantiquHé  avait  dû  être" 
proCMfaiémeitt  bisssé,  dans  te  Grèce,  par  les  expéditions  des  GaMAois,  erpar  te  pilageder 
temple  de  Delphes;  en  Italie,  par  te  prise  et  par  le  sac  de  Rome. 
.  Ges.ténoiginifes  ont  donc  été  rendus  par  des  peuples  «okwmte.  Leurs  ancemrs  éerivsiteat 
h  unte  époque  où  te  vérité  ne  pouvait  être  cachée  ;  et,  en  remarquant  combien  d^ailleufs 
ite  ont  afliscté,  too»  on  presque  tous,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Strabon ,  depuis  Gicérofif 
Jus^à  Sâiè<fae,  de  décrier  tes  Gaulois,  il  teut  admettre  que,  si  te  blême  a  été  exagéré , 
Véloge  a  dû  être  rétréci,  et  qu'il  y  e$t  entré  te  sente  pm  qui  ne  pouvait  énre  m  ouÉse  ^  nf 
Uissunuiee» 

Mais  cette  part  est  asseir  grande  encore  pour  que  nous  puissions  y  retrouver ,  y  rêcon*- 
«Bitre  tes  anoiens  titres  des  Gantois  dans  rhisloîre  dé  te  cittysatlNr  dtt  monde  aneieta , 
titres  qaTil  serait  honlemt  de  teisser  périr,  et  qpief  al  recueilfis  comme  ttobte  héritage  é^ 
nos  tflenx. 

Ce  point  d'histoire  philosophique,  litléralre  et  naltenate,  a  été  si  peu  déveteppé  jusqu'à  ee- 
jnur,  qu'il  semble  d'abord  se  présenter  comme  un  paradoxe,  tandis  que  c'eil  un  fait  ancien»     ' 
perdu,  outillé,  ma%  ilMile  à  rétablir.  ' 

81  Je  no  me  trompe,  ancui^ écrivain  n'a  cherché  enebrè  à  prouvei^  qu)e  teë  Gautels  oM    ' 
préparé,  par  le  premier  enseignement,  tes  beaux  siècles  de  Périclès  et  éT Auguste.  Or,  on    ^ 
no  imurra  rel^r  d'admettre  cette  proposition,  tonte  neutelle  et  tout  ertraovdinatf é 
qu'elle  paraisse,  s'il  est  vrai  que  tout  grand  fleuve  vtent  d'une  soiiree  sans  éclat  et  sans    ' 
renommée ,  fiï  est  vrai  que  les  universités  et  tes  académies  ont  leur  premier  principe  dans 
les  humbles  écoles  élémentaires.  ' 

J'entreprends  donc  de  prouver  :  1 

1®  Que,  lorsque  la  Grèce  n'avait  pas  encore  une  seule  école  ouverte,  les  premiers  philo-  < 
sophes  qui  commencèrent  te  civilisatiott  par  l'enseignement,  forent  les  disciples  de  Pytha-  ' 
gore,  et  que  Pythagore  avait  pris  sa  doctrine  et  sa  méthode  à  Técole  des  druides  gaulois. 

7^  Que  lorsque  Rome  était  encore  sans  écoles  et  sans  écrivains,  sans  historiens,  sans  ' 
poètes  et  sans  théâtre,  les  Gautes  avaient,  depuis  long-temps,  des  écoles  florissantes  ;  et  ' 
que,  dans  Rome,  les  premiers  professeurs  qu'on  y  vit  ouvrir  des  cours  de  grammaire,  d'art  ! 
oratoire ,  de  poétique,  furent  des  Gaulois  sortis  des  écoles  gauloises. 

Et  si  je  fournis  ces  preuves  par  des  témoignages  irrécusables,  ceux  des  auteurs  grecs  l 
eSMnaIn»,  ennmnis  des  Geudois ,  j'aurai,  je  pense,  déiHontté  ma  ptf(^K>Motf  :  qéé  tes  ! 
Gaulois  ont  commencé ,  par  l'enseignement ,  la  civilisation  des  Grées  et  de^  Romains.         I 

.  6r,  auetur  JMadts  PhlMoto  anefisnïie  n^est  appuyé  sur  de  meilleures  pMMPpes^-ét  il  en^est  j 
m  grand  nombre  qui ,  quoique  généralement  reçus,  sont  loin  d'avoir  pour  appui  ém  té*     I 


('/Il 

fiate  <FaToir  été  recaeillis  et  rapprochés,  n'ont  pa  permettre  de  reTendUiaer  plus  têt  Viàe^ 
aense  boonear  qui  rerient  à  nos  aïeux  d'aroir  commenoé  dans  fe  iiKmde  aoeieÉ  celte 
dfSsatmi ,  à  la  lêle  de  laquelle,  ehez  les  ttodemes,  la  Fraaee  est  ière  de  inaftiiér. 
Oémcnt  d^AJexaiidrie  dft,  dans  son  prenier  Rrre  des  Sttowkiiw^  ipie  ce  ftit  PytbagîaMf 
qëovnrTÎtla  premfôre  école  grecqae;  et  les  savans  Lloyd,  Dodwell ,  La  Namé,  Fréret,  es 
Tanant  nr  Tépoqncf  précise  oè  flrarît:F7tIiagere,depiiis1a48*  jOBqa'âki  S3«  olyaipfade» 
/aeeordenc  Ions  à  placer  cette  épeqee  éëm  le  0*  sièele  at»iic  notre  ère.  Cioéren,eB  assl- 
inant,  pour  le  temps  de  Pytagore,  la  62«  olympiade ,  rétablit  encore  an  cawnwceneat 
du  même  siècle.  Ainsi,  toutes  ces  dates  ne  varient  qued^envirenr  M  aAs,  e'eet-è-direi  éapilis 
S88  pisqa'à  532  atant  l'ère  nouvelle. 

Clément  d'Âkxandrie ,  sur  l'autorité  des  plus  anciens  aiilears ,  ftH  de  Pytogom  in 
disciple  des  àrtùdes. 

1/IÉstacien  Afemiilre,  dit  PuifyhMùTy  qui  vivait  envkon  85  ans  avaait  moCre  ère,  et 
dont  fl  ne  reste  gœ  des  fragmens,  rapportait,  dans  son  traité  des  Sfn^boiê9  pgikagari^ 
eims,  eUépar  OteeAt  d'Alexandrie,  que  Pytbagore  avait  éfélnstrnlt  par  les  phiieisfiies 


Diogène  Laérce  (livre  VIIl),  parle  aussi  (fes  droides,  tastMMenrs  éé  Fytliagete?  et  H 
afonte  qœlepbiloseplie  grec  entra  si  avant  dans  les  mystères  de  leur  deenrfne,  qn'il  «Ae- 
tait  érse  donner  la  même  origine  que  s'attrOmaicnt  les  GeiaMs.  GoÉime  eux,  il  se  vaMH 
de  descendre  de  Mercure,  et  il  disait  que  ce  Dieu  lui  avait  teul  offert ,  hors  risBHievtriM. 
Ainsi  ,yoBà  trois  témoignages  de  fantîqnlté,  donnés  pair  deut  Kisioriensgtecs  et  par  un 
des  pères  de  l^Iise  grecque;  et  ces  témoignages,  qu'Éaeun  autre  ne  vient  eoiitredfce, 
font  de  ^ftingoire  en  élève  des  druides  ganloîs. 

Os  cenn^  d^afflenrs,  Fanclenne  tradifiôn  du  voyage  de  Pyfftagore  dans  lés  €«ttl«».  les 
écitnûis  modernes  qui,  comme  M.  de  Gérando,  auteur  de  rartide  Py%hm§0fê  dans  la 
Biographie  uniterseïUy  ont  regardé  ce  Voyage  comme  une  nppoHHM  ifMMMMNr, ne  se 
sont  apposés  d'aucun  t^oignage  contraire,  d'aucune  preuve;  el  leur  opinleii  nTa  pai 
atéme  Kantortté ,  souvent  trompeuse ,  du  raisonnement. 

£t  plDor^fiiol  n^adknettrait-on  pas  comme  possible ,  même  comme  prolmble,  snrfont  d'ih* 
près  les  témoignages  d'Alexandre  Polyfahtor,  de  Biogène  Laérce  et  de  Clémeaaid'Alsxaah 
drie,  qu'avant  d'ouvrir  son  école  diins  la  Grande-Grèce  (royaume  de  Naples),  Fy^iago^e 
avait  pu  vonloîr  passer  les  Alpes ,  et  aller  entendre' les  dnMes,  diMrt  la  renoeaaiée  renn 
fessait  alors  l>mivm  ? 
H^  voie!  one  considératidn  que  Je  croîs  dédsfve.  11  existe  n»  tel  rapport  émm  tê«t 

rensenSAe  de  la  doctrine  des  druides  et  de  celle  de  Pythagore^  qu'il  fnâ  admelire  né- 
^cssaétauieul ,  on  que  les  druides  ftirent  les  élèves  de  Pythagore,  on  que  Pydiagore  fit  Fé- 
Kve  des  druides.  Or,  les  druides  étalent  bien  amérietnrs  an  philosoplie  grec,  dnr  ee  flMt 
aucun  doute  ne  peut  s'élever;  d'aiHenrs  les  druides  ne  sortaient  peM  de  lenn  focét»,  et 
Pythagore  était  voyageur.  Ces  faits  ont  aussi  leur  antlienticité. 

Maintenant  voici  Tétonnant  rapport  qui  existe  entre  I»  doctrine  des  draides^et  far  ^foe- 
trîne  de  Pytfaagore. 

Pythagore,  comme  îes  druides,  enseignait  non  Fimmortalité,  mais  Tétemilé  êes  âmes. 

Coaune  les  druides,  il  donnait  anx  âmes  des  formes  corporelles. 

Comme  les  druides ,  il  admettait  l'unité  dans  la  divinité,  et  ne  voyait  duns  la  divinité, 
sdén  Fexpression  de  H.  de  Gérando,  que  la  forée  vitale  de  la  nature, 

Pytbagore ,  à  f  exemple  dés  druides ,  confondait  les  sciences  morales  eV  les  sciences*  ftiff^ 
aiques ,  et,  comme  eux ,  il  méfoit  à  son  enseignement  de  la  reUgion  et  de  la  meMle  teff 
Biâtbématiques,  l'astronottife  et  fart  de  guérir. 

A  leur  exemple,  il  admettait  les  femmes  dans  son  Institot,  et  TkéanOy  qtaf  fîit  sa  éoaa^ 
pagne,  tenait,  selon  Diogène  Laerce,  nn  rang  distingué  dans  la  pl^ilosophle  âts  aaefinis. 

Pytbagore  étalait,  t  l'instar  dés  druides,  ta  loi  et  tes  épreuves  si  Itmgues  du  sflenee-^ 

Llmtiation; 

L'enseignement  oral  ; 


(n) 

:JL'€oq[MMMoii,«a>«n  tectniqa^,  de  la  religioD9d^la  piMH»l6el4le6^0€k»ic«ftph|BifQef  ; . 

L'exercice  de  la 'mémoire } 

£t  riaterdicUon  de  récriture. 

Il  étahlit,  comme  le  ùiisaient  les  druides,  leilonUe  enseignement ,  que,  depuis,  adopta 
Platon  ;  Tenseignemeut  élémentaire  qui  s'adressait  k  tous ,  et  renseignement  aupérjeur  qui 
était  réservé  pour  les  adeptes. 

Comme  les  druides ,  Py tàagore  s'entoura  de  raiystères ,  de  symboles ,  d'allégories. 

Comme  eux,  il  prétendit  .connaître  ce  qui  était  caché  dans  les  secrets  de  la  nature  et 
dans  la  mût  de  l'ayenir. 

Comme  eux,  il  était  contemplatif; 

Comme  eux,  vêtu  d'une  tunique  blanche  ; 

Comme  eux,  il  n'a  rien  écrit; 

Comme  eux,  il  ne  laissait  rien  écrire; 

Coomie  eux,  il  fut  législateur ,  et  il  forma  des  l^slateurs  t  Zaleocos  et  Charondas  qui 
donnèrent  des  lois  aux  peuples  de  Locres  et  de  Thurium  ; 

Comme  eux,  enfin,  non  content  d'éclairer  les  honmies,  il  voulut  les  gouyemer  ;  et,  si  les 
druides  eurent  une  grande  part  dans  l'administration  des  Gaules ,  Pythagore ,  d'après 
Tertullien  (i),  voulut^  faire  rd  de  Thurium. 

Or,  11  est  impossible  d'admettre  que  le  hasard  ait  amené  un  si  grand  ensemble  de  rap- 
ports, et  on  ne  peut  contester  l'antériorité  des  écoles  druidiques:  ce  swait  briser  tout  le 
système  des  preuves  de  l'histoire. 

Diraitron  que  Pythagore  a  pu  prendre  sa  doctrine  aussi  bien,  ou  plutôt  même,  ea 
Egypte  que  dans  les  Gaules  7  L'objection  ne  se  présenterait  pas  sans  force ,  car  les  tradi- 
tions antiques  font  voyager  aussi  Pythagore  dans  l'ancien  royaume  des  Pharaons. 

Mais  quand ,  dans  de  longues  dissertations ,  on  aurait  recherché  si  les  druides ,  qui  ne 
sortaient  point  de  leurs  forêts ,  avaient  pu  aller  prendre  les  doctrines  de  l'Egypte,  dans 
les  temps  qui  n'ont  pas  encore  d'histoire,  lorsque  les  mers  étaient  encore  fermées  aux  na- 
v^ations  lointaines  ;  quand  on  aurait  examiné  long-temps  si  les  doctrmes  des  philosophes 
gaulois  étaient  en  tout  identiques  avec  celles  des  prêtres  de  Memphis,  ou  sur  quels  points 
elles  différaient;  à  quelque  résultat  plus  ou  mois  certain,  ou  plus  ou  moins  vraisemblable 
que  put  conduire  ce  difficile  examen,  il  resterait  toujours  le  témoignage  irrécusable ,  puis- 
qu'il n'a  pas  été  contredit,  dans  l'antiquité,  de  Diogène  Laêrce ,  d'Alexandre  Polyhiêtor^ 
et  de  Clément  d'Alexandrie ,  qui  font  du  philosophe  grec  un  élève  des  philosophes  gaulois  ; 
il  resterait  toujours  la  déclaration  positive  de  La^rce  :  que  Pythagore  était  entré  si  avant 
dans  les  mystères  des  doctrines  druidiques,  qu'il  affectait  de  se  donner  la  même  origme  que 
s'attribuaient  ces  philosophes,  et  que,  comme  eux,  il  se  vantait  de  descendre  de  Mercure. 

Et  puisque  M.  de  Gérando  tient  pour  certain  que  Pythagore  établit  son  école  dans  la 
Grande<^rèGe,  pourquoi  n'aurait-il  pu  s^oumer  auparavant  dans  les  Gaules? Tout  vieat 
donc  à  l'appui  des  témoignages  historiques  que  j'ai  rapportés.  Rien  ne  semble  désormais 
pouvoir  les  infirmer.  IL  faut  donc  admettre,  puisque  les  preuves  morales  se  réunissent  aux 
preuves  historiques,  que  Pythagore  forma  sa  doctrine, son  enseignement  et  son  école  sur 
ce  qu'il  avait  appris  des  philosophes  gaulois. 

(hi  croit  que  Pythagore  périt  dans  les  dissensions  civiles  des  peuples  qu'il  aspirait,  soit 
à  gouverner,  soit ,  du  moins ,  à  rendre  plus  dociles  au  frein  salutaire  des  lois. 

Aprb  sa  mort,  ses  nombreux  disciples  se  dispersèrent  et  se  répandirent  dans  la  Grèce. 
Télanges,  fils  de  Pythagore  ;  Empédocle ,  disciple  de  Télanges,  ainsi  que  Mnésarque,  ainsi 
qu'Arinmeste  qui  fut  le  maître  de  Démocrite  ;  Xénophanes  et  son  disciple  Parménides, 
ouvrirent  les  premières  écoles  dans  la  Grèce.  Us  commencèrent  l'enseignement  public , 
d'abord  sur  le  plan  et  avec  la  méthode  que  leur  maître  avait  pris  des  druides.  Dans  la 
suite,  tout  se  perfectionna:  les  vers  techniques  furent  abandonnés;  les  philosophes  écri* 
virent;  la  mémoire  des  élèves  put  s'aider  de  l'écriture  ;  les  écoles  se  multiplièrent  :  mats 
cent  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Pythagore  lorsqu'arriva  le  siècle  de  Périclès. 

(t)  ApoIoget«  48* 


,  en-  M  pMf  dbe  que  ta  Oièee  ettl  Aë  mm  poUe§,  8ati9  pUloflophe»  et  tant 
l^psklevirsy  lorsque  commença  renseignement  poblic  des  disciples  de  Pythagore.  Déjà 
é^  pinaieiirs  siècles,  Hësiode^  âérnère  avaient  yëcu;  Archiloqae,  Alcman,  Alcée, 
rafear  des  poésies  orpbiqiies,  et  même  Anaeréon  et  Sapho  s'étaient  rendus  célèbres.  Les 
jeu  elyn|iiqiies  et  les  Jeta  pylhiens  étaient  institués  ;  Dracon  et  Selon  ayaient  donné  dos 
coies  de  1<ms  aux  Athéniens  ;  les  philosophes  Thaïes ,  Pittacns ,  Anacharsis ,  avalent  Icar 
montoiée;  mais  la  (kèce  était  encore  sans  écoles,  et,  par  conséquent,  sans  premier  élè- 
vent de  ctYfltsetion.  Les  élèves  de  Pythagore  nlnfloèrent  donc  pas  sur  les  premières 
grandes  gloires  de  ta  Grèce;  mais  ils  ouvrirent  les  voies  de  l'enseignement,  et,  sons  ce 
Tippoit,  Us  eontriboèient  beaucoup  k  la  civilisation  de  leur  patrie  :  elle  avait  eu ,  sans 
doute ,  des  noms  eâttres,  mais  qui  avaient  brillé  comme  des  astres  dans  les  ténèbres. 

On  pctti  dOBc  avancer  et  soutenir^  sans  témérité ,  que,  puisque  les  premières  écoles  de 
ta  Grëee  OQt  ca  leur  berceau  dans  Fécole  de  Pythagore ,  et  que  Fécole  de  Pythagore  ne 
panai  poovoîr  tnnvvr  le  sien  aflleors  que  dans  les  Gaules ,  les  Gaules  ont  beaucoup  in- 
fliié  sur  le  prenîfr  ai8eigiienient,et,  par  une  suite  néeessaire,  sur  la  eivffîsation  et  sur 
rectal  de»  tam  jours  de  la  Grèee.  Onne  peut  guère  surtout  s'empôcher  d'admettre  cette 
taftwmfin  sor  ta  phBosopbfe  des  Grecs ,  devenue  Péteroelle  admiration  de  tous  les  peuples 
dvOisés,  et  un  sujet  inépm'sable  d'études  et  de  controverses  dans  l'univers.  • 

Mais,  sH  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  rtafloence^es  Gaulois ,  par  l'enseignement, 
sur  ta  civiiintioo  de  ta  Grèce ,  il  serait  beaucoup  plus  diffeile  de  contester  leur  première 
ta  cîvfllsation  et  sur  la  littérature  des  Romains. 


Nos  senfement  Rome  ne  faisait  aucun  cas  des  lettres:  elle  en  igporaii  même  l'usage • 
loisqn'oo  ]es  professait  publiquement  dans  les  grandes  cités  des  Gaules* 

Ofide  convient  y  dans  le  3«  livre  de  ses  Fastes^  qu'alors  Rome  ne  connaissait  d'autre  élo- 
quence qœ  celle  de  ta  force  du  bras  :  celui,  dit  le  poète ,  qui  se  battait  avec  courage,  cour 
naissait  tout  Fart  des  Romains  ;  celui  qui  pouvait  lancer  le  javelot,. était  éloquent  : 

Qui  benè  pugoarat ,  Bomanam  novera^  artem  : 
Mhtere  qui  poterat  tela ,  discrlua  «rat  (i). 

n  est  vrai  qu'Ovide  accorde  à  la  Grèce  vaincue  l'honneur  d'avoir  donné  aux  vainqueurs 
ks  ans  qui  avaient  fait  sa  gloire ,  et  qui  ne  purent  la  sauver  : 

Hoodnmtradîderafl  YÎctaa  victoribua  artea 

Gnectae,  farandum  aed  malè  forte  genus  (2). 

Mais  cèU  ne  peut  s'entendre  que  des  grands  modèles  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
dent  les  Romains  allèrent,  en  effet ,  chercher  les  traditions  et  les  souvenirs  sous  le  beau 
cM  de  ta  Grèce ,  long-temps  après  qu'ils  eurent  reçu  des  Gaulois  le  goût  de  l'étude  et  les 
premières  leçons  publiques  de  grammaire,  d'éloquence  et  de  poésie. 

Avant  que  Sylta  s'emparât  d'Athènes  (l'an  86  avant  notre  ère),^  Lucius  Plotius,  gaulois, 
avait  le  premier  enseigné  publiquement  la  rhétorique  à  Rome.  Sénèque  dit  positivement 
foe  Plotius  fot  le  premier  professeur  d'éloquence  chez  les  Romains  (3). 

GcéroD  n'alla  entendre  les  rhéteurs  d'Athènes  (l'an  7»)  qu'afnrès  avoir  .été  avec  Jules 
Gésar,  coDune  nous  l'apprenons  de  Suétone  (4),  le  disciple  de*  Marc-Antoine  Cn'yphon , 
antre  ganlcMS,  qui  professait,  à  Rome,  la  grammaire,  c'est-è-dire ,  ce  que  les  Grecs  et  les 
Latios  entendaient  alors  par  les  belles-lettres  (5). 

(1)  Fastes  ,  L.  m ,  V.  io3. 
(2}  tbià. ,  V.  101. 
(3}Goiitr.,L.lT,  1. 
(4)  lii.  gramm. ,  c.  7, 


^n^t  la  poéUq?e  (1).  ;    • 

C^t  Suétone  (pu  donnus  /Des  d{(^ilf  4»m  s^  eatalppe  to  iUostrqg  granmiirieD».  0 
^oaie  que  hieutôt  1^  letues  Si^eitf  de  si  gr^tnd^  pnigrè^  sous  le»  fur^fesseura  Gaalw»,  quf 
plus  de  riiigt  écoles  célèbxes  fiureipt  ouve^rtesy  et  qpi'os  y  yk  acefKffbr  le»  premiev»  cMoyens 
de  ^ome. 

Liicius  PloMios  fjjai  «  selon  Sé^èque  et  Suétone,  ouvrit  le  pMaier,  à  Eome,  lUne  éeele  de 
.ihéton({ue,  conuD^oça  ses  .q>iirs  piiUks  plos  de  oo  ans  avant  notre  ère:  Il  doit  donc  être 
regardé  coDime  le  père  dfB  TéUMiiienoe  romaine.  «  le  me  souviens,  dît  Geéron  dans  ime 
a  de  ses  lettres  dont  il  ne  reste  qa'im  Iragment  conservé  par  Suétone  (â),  Je  OKe  souviens 
«  que ,  dans  mon  enAmce ,  un  certain  Lncius  Plotîns  cenunença  à  donner  des  prjécciptes 
n  d'éloquence  latine.  Conune  jfe  voyais  qu'il  attirait  ^a  prodigieQx  «0BQû«rs  d'mliteurs, 
«  09r  t<W8  ceux  qui  aimaient  les  leUnes  s'em^essaknt  penr  reniendre,  je  legnstlaîs  riy^ 
«  ment  de  ne  pouvoir  les  imMor  :  j'étais  noieM  par  dtialMles  oitogwas,  qvi  enayatent  le 
m  ^foc  plus  pjryipr^  à  Jorp^r  Teiprit  des  ieunes  gens.  »  €etie  opîpQn  tivalt  pris  sur  Ci- 
eéron  un  tel  empire ,  q^e,  sçlon  Snéton»  (a),  U  ptelda  lonj^mps  en#Pfc;  mats ,  lomqn'U 
fat  devenu  préti^nr»  il  suivît  les  h^DA  qœ  GnipboB  donna  d'tAMwd  dfins  la  maison  de 
Jules  César. 

Oa  doit  remanper,  fiomnA  m  foft  singnitei»  qod  «a  soit  le  pins  grand  des  mtieurs 
mmains  qui  «t  voulu,  dans  sa  jannesse ,  sontonir  l'usage  du  grée  dans  ks  diteours  poèlica, 
et  que  ce  soient  deux  professeurs  gantois  qui  aient  étendu  la  réputation  d^ne  langue  qui 
n'était  pas  la  leur,  et  qui  aient  donné  ou  rendu  Cicéron  aux  lettres  latines.  On  ne  peut  en 
douter^  c'est  Cicéron  lui-même  qui  le  dit  dans  une  lettre  à  A|.  Licinius,  citée  par  Suétone. 
^JùnHnebar  autem  dOGtissimorum  hominum  authoritate,  qui  existiniabant  grœcis  exer- 
eitatiombus  aU  meMê  ingénia  passe  (4)  ;  et  c'est,  dit-il ,  ce  qui  l'avait  d'abord  empêché , 
à  son  grand  regret  fâoMamJ^  de  suivre  les  leçons  de  Plotips  qui  attiraient  un  grand  con- 
eours  d'auditeurs  Cad  guem  cûm  fieret  concursusj. 

On  doit  remarquer  aussi  que  dans  le  catalogue  des  rhéteurs  illustres  latins ,  dressé  par 
Suétone ,  suivant  Tordre  des  temps  où  ils  ont  enseigné  à  Rome ,  le  premier  inscrit  est  le 
Gaulois  Lucius  Plotius,  dont  Quiniilien  a  dit:  Insignis  mcLximè  PîoHus  fuit  (5). 

«Marc-Antoine  Cnyphon,  Gaulois//n  GMid  natusj,  dit  Suétone  (6),  avait  fait  ses  études 
à  Alexandrie  (7}^  il  était  puissant  par  son  génie;  et  sa  mémoire  tenait  du  prodige  (8} 
n  était  également  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines  (ti).  Il  enseigna  d'abord  h 
rhétorique  dans  la  maison  de  Jules  César,  encore  adolescent ,  ensuite  dans  la  sienne 
il  donnait  ses  leçons  d'éloquence  et  <i'srt  oratoire,  tous  les  jours.  Son  école  était  f r^ 
quentée  par  les  Romains  les  plus  illustres,  entre  lesquels  on  distinguait  Cicéron 
quoiqu'il  fut  déjà  préteur  (10).  Suétone  ajoute  que  Cnyphon  avait  écrit  beaucoup  de  livres 
4ont  deux  sur  l'élo^pienee  latine  (d$  laiino  sermmej  quoiqu'il  n'eût  vécu  qu'un  demi 
aiède;  et  telle  éteit  sa  renommée»  ^pm  ses  disciples  attachèrent  plus  û'ium  M9  mt» 
nom  à  leurs  ouvrages  (u).  » 

(t)  JUL gi^amm.  f  c,  if 
(9)  i>«  clans  RhHoriius. 
($)Ibid. 

(4) /Aid. ,  I ,  d»  L.  Plolfe  Gallx 
.    (fi)  InitilMl.  iir«i.,  lit  I. 
^ft)  De  €lmm  grmwtm. 
(9)  Inttitntaïqae  Alexandri»  in  cotitoberaioi  iKoa^i^L  Mial«S«liM«  fibid,)^ 

(8)  Fuiite  dicitnr  ingenii  magni ,  memoriae  singularis  (ibid,)^ 

(9)  Nec  miniu  graecè  qiUm  latine  doctns  (ibid.). 

(10)  Docmt  primùm  in  diTÎ  Jnlii  domo  pueri  adhnc ,  deindè  in  «nâ  privaU ,  iU  nt  qaolldîè  p« 
cepta  eloqnentix  traderet  et  declamaret.  Scholam  ejns  claros  quoque  wos  frc^entaflfe  «mn^  : 
kia  M«  Ciceronem  ,  etiam  cùm  prxturâ  fnngeretai*  (ibid*). 

(i  i)  Scripnt  mnha  qaaniTis  annrnn  setatî»  quinqaagesunum  non  excesseric  :  cHÎ  Atteins  phlloloj 


(tt) 


«  Boliw  et  Cnwho,  créàmot  to  «««i. VwiSTwLÏ?^'^  franche». 
«ie,|««|«  I«p,««iption.  débita,  unn^îï^^ 

*»«*»  wàiciie , mua TagoMMnt, ei«uM  en  donner  ImiiW  ^   ,    "*-^- 

dee»  Cldeeta.  D'habile  «iaquei  l'oTwtltaé  «u  X^aS,'*!  '  Tl  *""•"» 
Uède,  il  «  (.taHMi»  foi.  eus  imprimé  mm  «»  nom  ^ÏÏ^LÎT  '!  ''»  «'''  '«' 
awètan^Me.  élevé  «  ibrïïTpow  «ÂïîrT;!^ dT^^  I^*  ?."  '""«f  «««.«' 

MW ie pièto  gMtai>,  <iiie  de  ta*»»  UtUntmn  «dent  juiT JVew  Z!L^^  ^"'»''" 

P«a«htt»?0«ytr««»e.eliet,d.B,  pl„sta.„piXrirr^^^^^  P''^«*» 
et  kMoiiBMrt  de  l'autoor  des  Bnceliqw,  (s),  '     "^      «<««nce,  la  ^««e 


*»l»«imTol«niiii«dehti^p,eniionereKqm«ec4mtr.dU:nin,cMi,i««ri-    J-    •    , 
T,T!!l~°  'r™'  » ?»!*»"  «*•"-'»  «««^i  «péri  -on.cn r/>e  clans  gr<uZT  """f^"^ 

(a)  Cato  granunatiew,  htloa  nren , 

QmMioslegit,  acftcitpoetai 

Mirati  lanuu  anicom  magùtram, 
Saounnm  grammatieam ,  <^timum  poeUm , 
Ornnc*  aalviNpoM*  qaaMkMiw ,  etc. 

«UW..C««I-c«.4i«hd.piS°^tf'**"'^-''"*^^ 
r*  -     „  ,  .       ^.  ,    .         I-Tfou,  <2oo<onfM  maxùna  cura .  û'5«r 

*y<Bcif/a  fienHança$  ifojitn'  DuwA  CaâonU, 
li)  Venît  ad  eztrenum  senecum ,  aed  in  summâ  ^«i^rit  •<  ptaè  iamàl    AcKtM  mu^ju^ 
g«îa,  pMqaim  Tusenlaiu  tîIU  creditorUbu.  ce«erat ,  nt  «nthor  eit  BîLcakm^      "^"^ '^ 
Catonit  modo  gâlle  Tasculanam 
Tott  creditor  turbe  Tenditabat. 

^«  -        ...        ,  {SxTiToir.  De  ctaris  gramm.) 

(5)  Toque  inimica  toi  aemper  discordia  cWîs. 

Exul  ego ,  indemnatus  ,  egens^  mea  nira  reliqni , 
Mile»  ut  accîpiat  fiinesti  pramîa  belli, 
Hinc  ego  de  tamulo  mea  rura  DOTÎialma  tîsam  j 
Hinc  ibo  in  nhaa  :  obstabant  jam  mihi  colles  ; 
Obstobnnk  monte* ,  campos  nec  adiré  licebit. 
Dakia  rura ,  yalete,  et  iSydîa  duldor  fllis , 
Et  caflti  fontes ,  et  feîîx  nomen  agclli. 
VJfa»Crton  et  yi.yl.  ..fuient  x^ré.  d,™  1.  „«„..  Auadon  :  !',„  .,^t  él<  d^pouBM  ék  m. 
Sl^iSÏÏZÏ""^ .  «^tr,  j.<uh  ,«  enlever  le.  Uen.  dan.  le.  pJeT^Jir 
T-id«B,  .k  déplorèrent e.  v«,Iea,  m.ll.e«r.De  U.  d.„.1,  «i,.,  l'«^*d.. .colÎMt«rS^ 


(16) 

Bonee  et  Oyide  ont  parié  de  Vdèie  Caton,  et  Catulle  l'appekit  son  ani  (i). 

Si  les  Romains  durent  aux  Gaulois  leurs  premiers  maîtres  d'éloquence  et  de  poésie ,  Os 
leur  durent  aussi  leur  premier,  leur  plus  graut  maître  dans  les  jeux  de  la  scène.  «  Ce  ne 
«  furent  point,  dit  Valère  Maxime,  les  jeux  de  th^tre  qui  firent  la  célébrité  de  Roscln»  : 
«  ce  fut  plutAt  Boscius  lni-mén»e  qui  rendit  célèbres  les  jeux  du  théâtre. (l).»  C'est  à 
Roscius  comme  au  plus  parfait  modèle  de  Ce  que  doit  être  l'homme  qui  parle  en  public, 
que  Cicéron  renvoie  son  orateur.  «  Eh  !  qui  doute,  dlt-U ,  qu'un  orateur  n'ait  besoin  d'i- 
«  miter  le  geste,  le  port,  la  grâce  de  Roscius?  Il  faut  qu'il  sache,  comme  lui ,  obtenir  de 
«  nombreux  applaudissemens ,  exciter  les  mes  saUlies  de  l'admiraUon ,  faire  rire  quand 
«  il  veut,  faire  pleurer  quand  il  lui  plaît  :  de  sorte  çia  ceux  qui  ne  peuvent  le  voir  que 
«  de  loin,  comprennent,  sans  l'entendre ,  qu'a  a  le  don  de  plaire,  et  que  c'est  Roscias 
«  qui  est  sur  le  théâtre  (3).  » 

Jamais,  ni  chez  les  anciens,  ni  che«  les  modernes ,  un  acteur  n'obtint  tant  de  répoUbon 
de  vertu  en  excitant,  par  ses  talens,  Unt  d'enthousiasme.  Le  premier  des  orateurs  de 
Rome  qui  fut  aussi  le  plus  grand  de  ses  philosophes,  n'a  drané  àaucun  de  ses  contenço- 
rains  les  éloges  qu'U  prodigue  presque  dans  tous  ses  ouvrages  à  un  comédien!  Ce  n'est 
point  seulement  dans  neuf  chapitres  du  traité  de  l'Orateur,  dans  plusieu^  de  ses  Oraisons 
et  dans  ses  lettres  familières  que  le  consul  romain  semble  épuiser  pour  Roscius  1  éloge  et 
l'admiraUon;  il  parle  encore  de  l'artiste  gaulois  dans  son  traité  de  la  Dieinatto»,  même 
dans  son  TrmU  du  LoU,  et  jusque  dans  soo  traité  de  la  Natwe  des  Dimx!  QueUe  était 
donc  la  puissance  de  l'art  ches  Rosdus  ?  et  dans  qœUe  estnne  étaitril  parai  les  Romains  ? 

n  était  l'ami  de  Pison.  Horace,  le  vieux  Pline,  Quintilien,  Valère-Maxime ,  Macrobe  , 
d'autres  auteurs  l'ont  célébré  dans  leurs  ouvrages.  Cicéron  disait  dans  son  oraison  poor 
Ouinlus.  beau-frère  de  l'artiste  gaulois  :  .  Que,  pour  ses  rares  talens,  Roscius  semblait 
«  mériter  seul  de  se  montrer  sur  la  scène  ;  et  que ,  pour  ses  hautes  vertus,  il  paraissait 
«  seul  digne  de  ne  s'y  montrer  jamais.  »  .     ,  . . 

Roscius  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  l'année  même  ou  l'orateur  romain  plaida  pour 
le  poète  Archias.  Cicéron  avait  alors  *6  ans:  «  Qui  de  nous,  s'écriait-il  en  défendant  le 
«  poète  a  été  assez  barbare  pour  n'être  pas  profondément  ému  en  apprenant  la  mort 
«  récente  de  Roscius ,  qui,  bien  qu'il  ail  rempli  un  grand  âge,  semblait  néanmoins,  pour 
,  l'excellence  de  son  art,  et  pour  ^es  charmes  de  sa  personne ,  avoir  mérité  de  ne  mourir 

jTpônrrais  m'élendre  :  mais  j'en  al  dit  assez  pour  faire  voir  quelle  puissante  influence  , 
à  l'époque  où  le  siècle  d'Auguste  allait  s'ouvrir,  l'art  d'un  Gaulois  exerçait  sur  l'esprit 

^*Si  cTî'wt  pas  à  un  Gaulois  que  Rome  doit  son  premier  historien;  si  Salluste  et  César 
nrécédèrent  Trpgue-Pompée  d'environ  un  demi-siècle  ;  et  si  Tite-Live,  mort  sous  Tiberc, 
fut  cependant  le  contemporain  de  l'auteur  gaulois  qui  ne  vK  pas  s'aphevér  le  règne 
d'Auguste,  tous  les  autres  hfatoriens  romains,  Yellelos  Paterculus,  Tacite,  floru», 
Suétone,  vinrent  après. Trogufr-Pompée. 

.  •  .  nie  ,.»a  Das  été  commue  par  Joiept  Scaligcr  diiu  «n  éaition  de.  petiu  pocmcs 
ItS^vir^"- n  Xtl  ..aniueA-c  VaTéri»  Cato  avaU  d^à  .  comme  U.US„..„e. 
:"mpr.é  «r  le léme  «.jet .  «.u.  le  titre  e^Indignatio .  ua  poème  qu'd  rappelle  dan.  le.  D,rœ  , 
rcerterme.  :  repetamus  carminé  voc«;  U  «m-U  «ffi  e«o™  do  vo,r  que,  «Ion  Snétone, 
Y,Z  ^lon  avait  compo.é  «u  poème  intitulé  L^dia.  nom  d'une  femme  quM  .v«t  «mie  dan. 
le.  Gaule.  ,  et  dont  il  parle  ain.i  dan.  le.  i>.ra,  •• 

Dulcia  rura  vnlete,  et  Ltwa  dulcior  lUu. 
La  den»*re  moitW  de  ce  poëme  n'eat  qu'une  élégie  wr  la  pcrU  de  m  maltreiM  ;  aiau ,  il  reste 
mùntenant  bot.  de  doute  que  Je.  Dirœ  »nt  de  Valère  Caton,  et  ne  peuvent  plu.  «tie  allnbuée. 

à  Virgile. 

(i)  Ride  quidquid  amas  Cato  Catullum. 

(a)  Noa  lodîcra  ars  Rowsium ,  fcd  Rosciu»  ludicram  aricm  commendavit,  (  U  Vffl .  c  VH-^  ). 

(3)  De  clarii  oratorihis ,  n»  ao. 


(  n) 

lht9  Sallosley  Cësar,  Tke-LÎTe  n'écrivirent  qae  sur  l'histoire  romaine ,  et  Trogaa 
Paof»ée  osa  le  premier  entreprendre,  dans  Rome ,  de  composer  nne  histoire  nniverselle. 
B  lecoeUlii  les  faits  épars  dans  les  ouvrages  des  Grecs ,  ou  conservés  encore  dans  les 
traditions  des  peuples ^  et  ordonnant,  et  distribuant  ce  travail  immense  en  quarante* 
faire  livres,  fl  y  comprit  les  annales 4u  monde. 

Vers  le  même  temps,  Diodore  de  Sicile  écrivit  en  grec ,  mais  avec  moins  de  méthode 
etâe  discernement,  sa  £ibKothéque  historique^  qui  était  aussi  une  histoire  universelle; 
Biis  des  quarante  livres  de  Diodore  iP  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  que  quinze ,  et  des 
quarante-quatre  livres  da  Trogue  Pompée  il  ne  reste  que  l'abrégé  qu'en  fit  Justin,  vers  le 
mOieu  du  3«  siècle,  c'est-à-dire  environ  250  ans  après  la  mort  de  l'historien  gaulois. 

Ce  dernier  parlait  de  lui-même ,  et  faisait  connaître  sa  famOle  à  la  fin  de  l'avant-der-  ' 
Qîer  livre  de  son  histoire.  Voici  comment  Justin  a  abrégé  ce  (lassage  :  «  Trogue  dit  que  ses, 
«  ancêtres  étûent  originaires  du  pays  des  Voconces  (peuples'  qui  habitaient  le  territoire 
«  de  Bie,  dans  le  1>ai]|ihiné ,  et  de  Yaison ,  dans  le  comtat  Yenaissin)  ;  que  son  aïeul  Trogue 
«  avûi  reça  de  Ca^as  Pompée  le  droit  de  bourgeoisie  pendant  la  guerre  de  Sertorins; 

«  que,  dans  h  gaem  de  Mithridate,  un  de  ses  oncles  paternels  commandait  la  cavalerie 

»  sans  le  même  Pompée  ;  que  son  père  avait  aussi  servi  sous  Galus  César,  qui  l'employa 
ir  comme  secrétaire  et  le  chargea,  en  même  temps,  de  la  garde  du  sceau  de  ses  dépêches 
«  et  de  l'introduction  des  ambassadeurs  (1).  » 

0  est  peu  d'historiens  qui  aient  reçu,  dans  l'antiquité ,  de  plus  glorieux  témoignages  que 
Trogne  Pompée.  Pline  l'appelle  un  auteur  très  sévère,  sev&rtÊHmut^  et  ce  seul  mot 
renfenne  fous  les  devoirs  de  celui  qui  écrit  l'histoire,  et  l'éloge  le  plus  flatteur  qu'il  doive 
désirer.  Justin  le  désigne  par  ces  mots  énergiques  :  «  l'homme  de  l'éloquence  antique  »  (2). 
Il  loue  son  entreprise  comme  étant  une  nouveauté  hardie  qui  supposait  un  esprit  vaste  et 
nne gnmdè force  d'application;  «car,  dit-il,  les  histosiens  d'une  nation  ou  d'un  règne 
«  s'effraient  déA  difficultés  de  leur  tâche ,  et  c'est  avec  l'audace  d'Hercule  que  Trogue 
t  Pdmpée  a  osé  embrasser,  dans  ses  récits ,  l'histoire  de  tous  le»  siècles,  de  tous  les  rois, 
«  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  que  les  historiens  grecs  s'étaient 
«  partagés,  sans  ordre  et  selon  leurs  convenances  particulières,  même  les  faits  historiques 
t  qu'ils  ont  omis ,  comme  trop  peu  féconds ,  Trogue  Pompée  les  a  tousrassemblés  et  classés 
«  dans  un  seul  ouvrage ,  selon  leur  enchaînement  dans  l'ordre  des  temps  (3).  » 

n  rtedte  de  ces  importantes  paroles  de  Justin,  qu'un  Gaulois ,  Trogue  Pompée ,  aurait 
été,  dans  l'antiquîté ,  le  premier  auteur  qui  eût  écrit  une  histoire  universelle. 

Toptscos ,  qui  vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle ,  époque  où  ce  grand  ouvrage 
de  Trogœ  Pompée  n'était  pas  encore  perdu,  n'hésite  point ,  dans  son  histoire  d'Aurélien , 
à  faîie  et  Fauteur  gaulois ,  dans  l'art  d'écrire  l'histoire ,  l'égal  de  Salluste ,  de  Tîte-Live  et 
de  Tadte.  Saint  Jérême,  saint  Augustin ,  Orose,  Solin ,  Servius,  ont  aussi  donné  des  éloges 
â  Trogne  Pompée ,  et  Pline  le  naturaliste  avoue  qu'il  s'est  servi  de  l'Histoire  universelle 
de  cet  auteur  pour  la  composition  de  treize  livres  de  son  Histoire  naturelle. 

Ancim  ouvrage  historique  n'a  eu  peut-être  un  plus  grand  nombre  d'éditions  quel'abr^ 
de  Justin.  H  serait  facile  d'en  compter  plus  de  trois  cents  faites  en  diverses  contrées  de 
fEurope  depuis  1470  jusqu'à  nos  jours.  Cet  abrégé  qui  nous  a  fait  perdre,  l'ayant  rendu 
i  nécessaire ,  le  grand  ouvrage  de  Trogue  Pompée ,  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan» 


(t}Io  portmno  Itbro  Trogii«iiMijort»8aof  iVocontiia  originem  docere,  etc.  (JustinuSytu  XLIV,] 
pi)  Vir  pmcae  cloqnentia  Trogna  Pompeïof  grxcM  et  totîiu  orbif  hîstorias  latîno  fermoiic  com- 
pMÔt  «••prorràt  rem  magai  et  animî  et  corporU  aggreisufl.  (lusTivi,  prœjatio.j 

(3)  Nam ,  qanm  pleriiqne  auctoribns,  fingtiloTUiii  regum  vel  populorom  rcs  gestas  scribentibiu  , 
jfat  wanm  ard|iB  laborîs  videatm:,  nonne  nobis  Pompeiiis  licrculeâ  audacia  orbem  terramm  aggrea- 
ns  TÎdm  débet ,  enjos  libris  omnîam  sxculornm ,  regum  ,  nattonnm ,  popalorumque  rei  geata 
eaatmeataT?  et  qnae  Kislorici  graecorum  ,  pro  at  commodum  ciiique  fait,  inter  aese  gregatim  occn- 
^arnBl  ,  omicsb  qnc  aine  fnictn  eraut ,  ca  omnia  Pompciua  diviaa  temporibua ,  et  aerie  reruni 
ëgesta  compoanit.  (idem ,  ibid.) 

jocnn.  i>B  L'iKSTrr.  hist.  tom.  i",  i«  Livn.  5 


(  18  ) 
gaes  des  peuples  policés ,  et  11  en  existe  au  moins  huit  traductions  françaises,  dont  1 
première  parut  à  Paris  en  1540. 

Trogue  Pompée  avait  encore  composé  d'antres  ouvrages  dont  Vossius  fait  mention  dan 
son  livre  des  historiens  latins  ;  mais  l'historien  gaulois  n'a  sauvé  de  l'injure  des  âges  qu'oi 
nom.célèbre  qui  semble  accuser  encore  la  fatale  entreprise  de  Justin. 

Je  pourrais ,  sur  l'autorité  de  plusieurs  auteurs ,  faire  donner  par  les  Gaules ,  à  Rome  ^  1 
plus  savant  de  ses  écrivains,  Varron ,  qui  fut  un  prodige  d'érudition,  qui,  dit-il  lui-mêm< 
écrivit  plus  de  cmq  cents  volumes,  et  dont  il  ne  reste  que  deux  petits  traités  sur  la  langu 
latine  et  sur  l'agriculture.  Mais ,  quoique  les  faiseurs  de  systèmes ,  en  les  supposant  de  bonn 
foi,  soient  souvent  dupes  de  leurs  propres  illusions ,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'appuyer  de  faii 
douteux  et  contestés  pour  agrandir  les  preuves  déjà  bien  établies  de  l'influence  d< 
Gaulois  sur  l'origine  de  l'éloquence  romaine  et  sur  les  voies  qui  préparèrent  l'éclat  d 
siècle  d'Auguste. 

Je  n'examinerai  donc  point  s*il  a  existé  un  seul  Térence  Varron,  s'il  fut  Gaulois  c 
Itomaîn ,  ou  si  deux  écrivains  du  même  nom  ont  brillé  à  Rome  ver3  la  même  époque ,  et 
Pan  était  né  en  Italie ,  et  l'autre  dans  la  Gaule  narbonnaise ,  au  bourg  d'Attace ,  sur 
rivière  de  rAudc. 

S'il  faut  admettre  deux  Térence  Varron,  on  peut  reconnaître  qu'il  a  été  facile  de  L 
confondre  ;  et  celte  erreur  ne  se  trouverait  pasnouVelle,  puisqu'elle  serait  descendue  ju 
qu'à  nous  :  Lenglet  Dufresnoy ,  dans  ses  Tablettes  chronologiques  ^n'admet  que  leYàrn 
des  Gaules,-  et  lui  attribue  les  traités  De  Linguâ  latinâ  et  DeEe  nuticâ. 

Maintenant,  pour  distinguer  le  Térence  Varron  des  Romains  du  Térence  Varron  di 
Gaulois ,  on  désigne  le  premier  par  le  prénom  de  Marcus,  et  le  second  par  celui  de  Lu<ni 
Publius,  Saint  Jérôme ,  dans  sa  chronique ,  fait  naître  le  Varron  gaulois  au  bourg  d*Atta 
sur  l'Aude,  Tan  671  delà  fondation  de  Rome,  ou  83  ans  avant  Fère  vulgair»^  tandis  que 
Varron  d'Italie  serait  né  l'an  638  de  Rome ,  c'est-à-dire  33  ans  avant  le  Varron  des  Gaule 

Mais  si  ce  dernier  ne  ftit  pas  le  père  de  l'érudition  chez  les  Romains ,  il  fut  le  premî 
fraducteur  en  vers  dans^  leur  littérature ,  p^r  sa  version  poétique  des  Argonautes  d' Ap< 
ionîus  de  Rhodes  {x),  et  cet  avantage  me  sulBt  pour  établir  qu'à  Rome  les  premiers  rb 
leurs ,  le  premier  maître  des  jeux  de  la  scène ,  le  premier  qui  ait  écrit  l'histoire  général 
et  le  premier  qui  ait  fait  passer  les  poètes  grecs  dans  la  langue  poétique  des  Romain 
furent  des  Gaulois  ;  c'est  ce  que  je  crois  avoir  prouvé  par  les  témoignages  irrécusaW 
des  Latins  eùx-mèmes  ;  et  il  me  semble  qu'aucun  doute  raisonnable  ne  peut  plus  s'élev 
contre  ce  fiait  historique. 

J'ai  avancé  que  les  Gaulois  avaient  donné  l'éloquence  et  les  belles-lettres  aux  Romain 
et  je  crois  l'avoir  démontré  autant  qu'un  fait  historique  peut  l'être. 

Ce  fait  n'empêche  nullement  l'influence  postérieure  des  Grecs  sur  la  liUérature  et  sur  ] 
arts  des  Romains;  mais  le  premier  honneur  af^artient  à  ceux  qui  ont  ouvert  les  fureoiiè] 
écoles,  à  ceux  qui  ont  commencé  renseignement,  et,  par  conséquent,  fait  coonaUre  a 
Romains  les  trésors  de  la  littérature  des  Grecs.  Or,  Cicéron,  Suétone,  Sénèque,  reco 
naissent  dans  les  Gaulois  les  premiers  et  les  plus  excellens  maîtres  de  grammaire, 
rtiétorique ,  d'art  oratoire  et  d'art  poétique  qui  aient  enseigné  publiquement  à  Rmae. 
'  tong-temps  avant  d'aller  perfectionner  leurs  études  dans  la  Grèce,  les  jeunes  Romai 
les  plus  distingués  venaient  se  former  aux  lettres  dans  notre  vieille  patrie.  L'école  de  Af  i 
seille  était  aussi  célèbre  que  celle  d'Athènes,  et  cette  célébrité  ne  Ipmba  point  après 
conquête  des  Romains.  Tacite  appelait  Marseille  la  maîtresse  des  études ,  magUtram  sk 
àiorum.  Il  nous  apprend  qu'Agricola  fut  élevé  dans  cette  ville. 

Alors  les  premières  cités  de  la  Gaule  narbonnaise  avaient  des  écoles  florissantes.  « 
*  semblait,  dit  Justin,  non  que  la  Grèce  fût  passée  dans  les  Gaules ,  mais  que  les  Gaules 
«  fussent  transportées  dans  la  Grèce  (2)«  »  £t  à  quelle  époque  i'abréviateur  <le  Xro^ 

(i)  Il  avnît  composé  d'antres  poëmes  ;  il  ne  reste  de  lui  qiie  des  fiagmens  rccacxlljs  par  Maîttair 
(u)  lit  non  Grsecia  in  Galliam  eroigratse ,  icd  Gallia  in  Grsedvn  triuislata  vidcrttur.  {Justim 

L.XLni,40 


(19) 

imfée  t»lace-t-il  cet  eut  florissant  des  Gaales  par  les  lois ,  legihui ,  par  le  progrès  éehtanl 
des  hommes  et  des  choses  (1)  ?  C'est  lorsque  Rome  y  encore  barharc ,  n'arah  pas  seconé  la 
JoQf  de  ses  rois ,  ou  qu'elle  commençait  à  peine  sa  république ,  puisque  Justfai  parle  ensuite 
de  la  mort  de  Nannus ,  roi  des  Ségobrigiens  (  peuple  gaulois  ) ,  dont  Protis ,  dief  des  Pho» 
céens ,  derint  le  gendre ,  et  reçut  en  dot  le  territoire  où  s'éleya  la  TiUe  de  MarseiOe  aa 
tesHps  des  Tarquins  (2);  puisque  c'est  encore  après  qu'il  est  question  du  premier  traité  dei 
IhsBilîeBs  arec  Rome  naissante  (3)  ;  et  que  rhistorien  ajoute  immédiatement  un  magnifique 
Aoge  de  la  cenommée  »  à  cette  époque ,  des  exploits ,  de  la  grandeur,  des  richesses  et  de  la 
^re  toii{otffS  croissante  de  la  république  des  Massiliens  (\},  Ce  Ait  encore  long-temps 
après,  que  les  Massiliens  reçurent  la  nourelle  que  Rome  avait  été  prise  et  brfllée  par  lei 
Gaulois  ($}. 

En  précisant  ainsi  les  époques  historiques ,  la  preuve  reste  que  les  Gaulois  araient  dea 
ccaies,  des  sd«Mti  H  dea  lettres ,  lorsque  Bene  était eMoteberhairt.  H  datintdioe 
fMa*  d*admeltie  41a  k»  Gairiois  qui  •arrirenl  à  Home  ks  premièras  Tsies  da  k  éMOm^ 
tMn  par  Tenmgmmnïi  publie ,  d'après  ks  témoignages  des  anienis  latiM  t 
w^éiaieat  poiat  sortis  des  écoles  non  encore  existantes  dans  Roasa ,  su»  qnftk  a'^ 
Aimé» dma les éeeks alors florissantea  desGanks;  et  l'on  e  tb  fael'an  d'an» 
Anloioe  GBTpbsB^qoi  ftitle  maHredeCkéranet  deCdaar,  passait  peur  aToir  été  amreyé, 
par  son  pèw,  peHectimmer  ses  études  à  Alexandrie. 

Ainal ,  dsM  k  temps  môme  où  CkéroB  y  H<vace  et  Virgile  faisaioit  k  Tqfa9ed'AtbèaaS9 
ils  y  cherchaient  son  ciel ,  ses  monumens ,  ses  artistes ,  ks  traces  d'ena  f^im  kspiialrice^ 
k  paissaMe  des  grands  souvenirs;  mais  Athènes  n'avait  plus  m  trUNma»aa«  Ihéitieat  son 
iridJwif  Dès  k  seeond  sièck  avant  notre  ère,  ks  kttres  y  étaicat  es décadeam;  k 
Grèee  éÉif  vewe  de  ses  poètes  et  de  ses  orateors.  Bien,  Moaehii8,CalUaMK|iiak)ane, 
JfKandm  et  Aalipatcr  sont  les  seids  poètes  que  montre  cet  ftge.  H  n^ellke  »  parmi  ks  pliflo-^ 
r,  ^neCanéade ,  €ritokns ,  Métrodore  ;  parmi  les  autres  nems  distingués  de  k  même 
trouve  qu'Apolkdore ,  Hipparque  faslfiiMaae ,  PMybe ,  k  kmen  Atis- 
et  k  roi  de  Pont ,  M  ithridate ,  Immortalisé  par  m  haine  contie  ks  Roanaka ,  naak 
pm  eooBB  par  «s  onvngea^  que  Pompée  fit  traduire  en  latin  (0). 

Dons  l'âge  scdvant,  les  lettres  grecques  déclinèrent  encore  ;  et,  quand  le  sièck  dTAigosle 
i^i«vnl,et^p»  ksjeoDesRomains  conttimalent  de  fiiirele  voyage  d'Athènes,  qoelsétan 
paèl»  stfccesaevs  de  Pkdare  et  d'Euripide  ?  C'étaknt  Scyinnus  et  Phitistlon  l  Quel  était  k 
Rfiésc&taadde  Bémoslhènes  ?  Le  riiékur  Molon,  que  cependant Ckéron  ^voiriat  enusdfe. 
Qaekpfaaosopèes  avaknt  envahi  l'Aeadémk  et  k  Portique  ?  Gratippas,  Androliqne  et  Ane- 
litas!  QoekhBtorkns  remplaçaient  Thocidlde  etXénophon?G'éUient  Castor  et  Comdlk 
!  Les  trois  noms  les  plus  célèbres  de  ce  bas  siècle  de  la  Grèce ,  mnt  aeax  de 
de  Nicée ,  de  Iknys  d'Hatkamasse  et  de  Diodore  ;  mak  ks  demt  premiavs 
it  àrAsie-Hfaieare ,  et  le  troisième  à  k  Mcile. 
^  ks  rhéteurs  des  Gaules  valaient  bien  alors  eenx  de  l' Attiqne  ;  et  ks  ontemv,  ks 
set  romains  étaient  bien  supérieurs  aux  oratenrs  et  aux  poètes  qui  éliisal 
k  Giffèce  avec  ses  républiques. 
Ce  n'était  donc  pas  la  célébrité  des  écoles  d'Athènes  qui  appelait  dins  son  sek  ks  pke 
Mdens  de  Rome.  Que  pouvaient  gagner  Horaoe  et  Virgile  h  entendre  IhilistioD  et 
?  Que  pouvait  apprendre  le  rhéteur  Molon  à  l'orateur  romak?  Le  voyage  da  le 
if  avait  donc  alors ,  et  ne  pouvait  avoir  pour  but ,  que  le  désir  de  voir  le  théâtre  ofe 
Mèteat  tant  de  takus  et  unt  de  gloire,  de  visiter  une  terre  ckssiq^  qni  avait  lahaif 

[i)  Adevque  nâgnnt  et  Konûaibi»  et  rébus  ImpoMtz»  est  nllor  {JustiitnSf  L.  XLIII,  40 
[l;  Temporibus  Tarciuinii  rcgis.  (^l&id,) 

(3)  Gain  Romanu,  propè  «b  înitio  coodits  urliU,  fœdus  8umin.i  fIJc  cwtocneiUnt.  (Tbitî*  5.) 
[i]  Qatim  îg'itar  MoMiIia  famà  reram  gcstarum,  et  abundanlià  opam  »  et  vimm  glorli  vir«nt« 
ÎTCTet.  (lùid*) 
;')  Aadlcrant  nrbem  roirianam  à  Gallîs  capUm ,  inccnsamcpie.  ^  l^îd»  ) 
(6)  Ce  tut  Lenée ,  son  aiTrancbs ,  f^a'il  chargea  de  ce  trayail* 


(20  ) 
lant  de  crands  hommes ,  rempli  les  annales  du  monde  d'époques  si  mémorables,  el  laissé, 
anrès  être  entré  dans  l'esclavage  que  subissait  l'univers ,  tant  d'exemples  héroïques  de  force 
d'ame ,  de  civisme ,  tant  de  modèles  presque  inimitables  dans  les  vertus  humaines ,  comme       | 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  ^  .     i>       .     j       u 

Ne  nous  étonnons  point  de  l'enthousiasme  qm  entraînait  l'ehte  des  Romams  dans  la 
Grèce  •  cëtait  comme  une  secrète  inquiétude  de  gloire.  Le  génie  avait  besoin  de  l'aspect 
de  ces  climats,  et  de  voir  en  face  les  plus  grands  débris  des  grandeurs  de  la  terre.  Et  cet 
enthousiasme  n'est  pas  encore  détruit  ;  il  n'a  pu  s'éteindre,  ni  dans  la  barbarie  de  tant  de 
siècles  ni  sous  les  pesantes  ténèbres  des  gouvernemens  absolus.  Les  modernes  iront  en- 
core long-temps  dans  la  Grèce,  interroger  ses  éloquentes  ruines,  et  s'inspirer  de  ses 
grands  souvenirs. 

J'ai  voulu  prouver  que,  dans  les  anciens  temps  de  notre  histoire ,  les  Gaulois  n'avaient 
été  ni  aussi  ignorans  qu'ils  le  devinrent  après  l'invasion  des  barbares ,  ni  aussi  barbares 
eux-mêmes  que  l'ont  dit  si  souvent  les  Grecs  et  les  Romains.  Heureusement,  les  témoi- 
imaires  qu'ils  n'ont  pu  retenir,  contredisent  les  injures  qu'ils  ont  prodiguées.  Ces  témoi- 
Laees  et  je  n'en  ai  point  invoqué  d'autres,  suffisent  pour  restituer  la  gloire  de  nos  aïeux 
dans  1^  sciences  et  dans  les  lettres  ;  pour  les  montrer  comme  ayant  fourni ,  par  les  dis- 
ciples  de  Pythagore,  le  modèle  des  premières  académies  philosophiques  de  la  Grèce; 
comme  ayant  ouvert  eux-mêmes  les  premières  écoles  chez  les  Romains,  et  préparé  le 
grand  siècle  de  Cicéron,  d'Horace  et  de  Virgile. 

Toute  la  Gaule,  disait  Catonle  Censeur  (dans  le  second  livre  de  ses  Origines ,  dont  il 
ne  reste  que  des  fragmens),  toute  la  Gaule  s'applique,  avec  un  grand  succès  (indu^- 
trioêissiméj,  à  deux  choses  :  l'art  militaire  et  l'art  de  bien  parler  fartem  mthtarem  et 
arquU  loqui).  Ce  jugement  concis  est  comme  le  résumé  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  du  génie  des  Gaulois.  Un  de  ces  anciens  a  dit  énergiqucment  qu'U  n'y  avait  aucune 
iruerre  sans  soldats  gaulois  (nuaum  heUum  nne  miUte  galloj,  Justin  rapporte  que  les 
rois  d'Orient  ne  faisaient  aucune  guerre  sans  avoir  des  Gaulois  à  leur  solde,  et  que  c'é- 
taient toujours  les  Gaulois  qu'ils  appelaient  à  leur  secours  quand  ils  étaient  chassés  de 

Mais ,  si  les  Gaulois  se  montraient  partout  dans  l'art  de  la  guerre,  ils  ne  se  renfermaient 
pas  dans  leur  patrie  pour  les  arts  de  la  paix.  Ils  enseignèrent,  les  premiers,  à  Rome, 
cet  art  de  bien  parler  dans  lequel ,  suivant Caton ,  ils  étaient  si  habiles.  Eùsèbe  dit,  dans 
sa  Chronique,  que  PloUus  fut  le  premier  qui  enseigna,  à  Rome,  en  latin.  On  a  vu  que  les 
premières  écoles  d'art  oratoire  et  d'art  poétique  y  furent  ouvertes  par  des  Gaulois.  Et  si 
les  anciens  qui  s'occupaient  si  peu  de  l'histoire  littéraire,  qu'on  ne  sait  rien  ou  presque 
rien  de  la  vie  des  grands  écrivfldns  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  si  les  anciens  avaient  atUché , 
à  la  biographie  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  arts ,  l'intérêt  qu'Us  re- 
portaient tout  entier  sur  les  rois ,  les  guerriers  et  les  hommes  publics,  nous  connaîtrions 
mieux  aujourd'hui  la  part  d'illustration  qui  dut  revenir,  dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce, 
aux  Gaulois  qui  avaient  fondé,  vers  l'an  270  avant  notre  ère,  un  état  puissant  (UGalaUe) 
dans  r Asie-Mineure.  ,^,    ^, 

Trogue  Pompée  avait  consacré  à  l'histoire  des  Gaulois  une  partie  assez  considérable 
de  son  grand  ouvrage.  Mais,  si  Trogue  Pompée  éuit  né  dans  les  Gaules,  Justin,  son 
abréviateur,  était  Romain,  On  voit  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'abréger  notre  grand 
historien  il  donne  souvent  aux  Gaulois  les  épithètes  de  barbares,  de  mereenairee;  et» 
sans  doute  il  n'avait  pas  trouvé  ces  qualiûcations  insultantes  dans  l'histoire  que  son  abrégé 
nous  a  fidt  perdre  ;  sans  doute  aussi ,  bien  des  faits  ont  été  effacés  ou  dénaturés  par  lui ,  et 
c'est  une  raison  de  plus  pour  regretter  que  la  première  Histoire  universelle,  écrite  par 
Trogue  Pompée ,  n'ait  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 

(i)  Ncque  regel  Oricntii  sine  mci  cenarlo  Gallorum  ewrcitu  nlla  belU  gesserunt  j  neque  puUi 
rcgno  ad  alioi  quàm  ad  Gallos  confugcrant,  {Justinus,  L.  XXV.  c.  3.  ) 


Une  perte ,  nonmoiiisaffligeAntepeat-étre.est  celle  de  Yffiêtoire  des  Gaules  qu'aYail 
éerile  le  MaTseQlais  Erathosthènes,  et  dont  Etienne  de  Byzance  cite  le  33«  livre.  Erathos^ 
llièBes  s'était  principaleinent  occupé  de  l'Histoire  des  Gaulois  de  l' Asie-Mineure  ;  et,  si  son 
«rrrage  n'arait  point  péri,  nous  y  trouverions ,  sans  donte ,  au  moins  Tindication  de  quel- 
fKft  Gaulois  célèbres  d«ns  les  lettres  et  dans  les  arts  de  la  Grèce. 

MabfipinsqDe  le  temps  nous  a  ravi  nos  premières  annales,  contentons-nons  des  témoi- 
pia^es  épars  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  :  ils  suffisent  encore  (et  ils  ne  sont  point 
SDspeets  de  partialité)  pour  montrer,  marchant  à  la  tête  de  la  première  civilisation  curo- 
péenne ,  diez  les  anciens ,  une  nation  qui ,  chez  les  modernes ,  n'a  jamais  déserté  ce  poste 
honorable,  et  qui  ne  parait  pas  disposée  à  l'abandonner.  Villbnavb 

Jneien  professeur  et  histoire  Httéraire  de  France, 
à  t Athénée  de  Paris,  membre  de  la  Z*  classe  de 

riNSTnUT  HISTORIQIIE. 


BE¥UE   p  OUTRAGES    HISTORIQUES 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


JJi  COMMISSION  DES  ARCXHYES  D'ANGLETERRE 

(Record  commission), 

AUX  AAVAICS  ET  ANTIQUAIRES  FRANÇAIS  (l). 


Denb  long-temps  9  et  surtout  depuis  le  conunencement  du  siècle,  actuel ,  rAngieterre 
a  compris  tout  le  parti  qu'elle  pouvait  tirer  de  ses  riches  documens  historique .  En  l'an  1 300, 
vu  comité  spécial  fut  chargé  par  la  Chambre  des  Communes  de  faire  une  enquête  sur 
FéCat  des  archlres  publiques  du  royaume.  A  Tissue  du  rapport  de  ce  comité ,  une  adresse 
M  présentée  an  roi  Georges  III ,  pour  lui  montrer  tous  les  inconyéniens  qui  pouvaient 
limiter,  poor  ce  précieux  dépôt,  de  son  régime,  de  son  emplacement,  et  du  désordre 
qoi  y  régnait.  Immédiatement,  en  date  du  19  juillet  1800 ,  ce  roi  nomma  une  commission 
diaigée  d'ariser  aux  moyens  de  remédier  aux  maux  signalés  par  la  Chambre  des  Com- 
flnmes.  La  dernière  commission,  aujourd'hui  en  fonction,  et  qui  compte  dans  son  sein 
rartberéque  de  Cantorbéry,  lord  Melbourne,  lord  Althorp,  lord  Brougham,  etc.,  a  été 
nommée  le  12  mars  1831,  et  a  reçu  des  pouroirs  plus  étendus  que  tontes  celles  qui 
favaient  précédée.  H  est  inutile  de  foire  ici  Ténumération  des  travaux  dont  elle  est 
chargée.  Noos  nous  contenterons  de  dire  que,  tandis  que  nos  chambres  lésinent  et  n'ac- 
cordent à  grand'peine  à  la  science  historique  que  quelques  rognures  du  budget,  le  gou- 
▼emement anglais  donne,  lui,  un  million  à  la  commission  des  archives.  Aussi  la  Record 
eofliimaatM  ne  s'est-elle  point  bornée  à  exécuter,  comme  chez  nous,  des  rapports  d'aca- 
àémie;  elle  a  déjà  fait  imprimer  74  volumes,  tous  contenant  des  pièces  du  plus  haut  intérêt 
pour  rhistoire  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  tout;  non  contente  d'avoir  répandu,  au  nombre 
déplus  de  cinq  cent  miUe  exemplaires,  dans  les  trois  royaumes,  une  série  de  questions 
<pi'elle  supplie  les  savans  de  résoudre  et  les  ignorans  de  méditer,  la  Commission  des  Ar- 
chives vient  de  s'adresser  encore  aux  savans  français,  pour  solliciter,  dans  l'intérêt  des 
deux  peiq>]es,  leur  coopération  au  monument  qu'eue  élève. 

Cest  oette  adresse  que  vient  de  traduire  un  de  ses  correspoodans  les  plus  actifs ,  notre 
eollèsne  à  llnstitut  lûstorique,  M.  Paul  Royer4:k>llard.  Après  avoir  rendu  justice  aux 

(i)  A  Paris  I  chez  Gdtot,  nw  NeuTC-des-Petits-Cbampty  3;. 
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toluic,  jutt  PachetPfl»  amPacaiiga,  là  Gowintoiiion  des  Arehifeg  mobjcnrer  ê»^  ntna 
qae  Fliistoire  d'Angleterre  est  tellement  liée  à  celle  de  la  France,  que  les  tra?«ix  estiez 
pris  pour  Tune  doivent  nécessairement  jeter  sur  l'autre  de  grandes  lumières.  AiMrdant 
ensuite  plus  spécialement  son  sujet,  elle  demande  que,  si  Ton  découvrait  queUpies  cbro<- 
nlques,  annales ,  hbtoire ,  etc.,  oi|  les  lui  fît  connaître ,  en  y  joignant  toutes  les  particida- 
rilés  qui  se  rattachent  au  manuscrit,  tels  que  sa  date,  son  âge,  etc.  Bile  sollicite  anssi 
des  détails  sur  toutes  les  chartes  anglaises  ou  anglo-saxonnes;  sur  les  histoires  généndea 
ou  particulières  d'Ecosse,  d'Irlande  et  du  pays  de  Galles  ;  sur  les  loâs ,  les  slaluts  da 
l'Angleterre;  sur  les  vies  de  saints  aurais  ou  d'autres  personm^ges  nurquans^  enfin  » 
sur  tont  ce  qui  peut  rentrer  dans  le  plan  de  ses  travaux,  dont  le  hut  est  uo  corpiAS  kûtth 
rkum  iormé  sur  le  modèle  des  historieM  4e$  GauUt. 

Deux  choses  surtout  excitent,  en  outre,  l'intérêt  de  la  Commission  :  la  première,  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  on  a  mis  a  exécution  le  décret  de  la  Convention  nationale  ordonnant  la 
destruction  de  tous  les  documens  propres  à  rappeler  la  domination  des  Anglais  en  France  ; 
le  seconde,  de  savoir  s'il  existe  encore  entre  les  mains  de  quelques  particuliers,  ou  dans 
les  archives  et  bibliothèques  publiques,  des  cartulaires^  registreêj  on  pièces  détachées ^ 
qu'on  suppose  avok  été  évacuées  par  les  préfrei  catlioUques,  lors  de  la  réforme,  sur  les 
abbayes  de  France  et  de  Flandre,  dans  le  domaine  desquelles  rentraient  des  prieurés  situés 
en  Angleterre.  Vient  alors  la  liste  très  exacte  de  ces  étabiissemens,  et  celle  des  collections 
générales  imprimées  jusqu'à  ce  jour  touchant  l'histoire  d'Angleterre. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  le  disons ,  tout  dans  ce  travail  a  été  prévu,  exa- 
miné ,  et,  si  Bpas  arans  on  regret  à  expoon» ,  c'est  que  notre  fouvarotment  n'en  publie 
pas  un  semblable.  Puisse  l'exemple  d'une  nation  voisine  être  profitable  à  la  France  ! 

La  commission  du  journal  de  VI$iêUtui  kiêi^fiquÊy  et  V Institut  historique  lui-même 
toat  entier,  recommandent  l'adresse  et  les  travaux  de  la  commission  anglaise  à  toutes  les 
personnes  qui  comprennent,  en  France  et  à  l'étranger,  llntérêt  et  Fimportance  des  études 
historiques,  ainsi  que  l'influence  qu'elles  peuvent  et  doivent  exercer  désormais,  eu  égard 
à  leurs  enscignemens,  sur  le  bonheur  de  l'humanité.  Nous  sommes  assurés  que  cet  appel 
«ei«B4ofapasîoiitlie.  A.Iiibdul, 

JSUm  da  racola  daa  Marier,  «tMN*r#  de  il  «^  clape  ito 
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DBS  AiWMnifiltet  GBHBRALES 

il  BBS  SftUrCJ»  M  CLUSB  US  h'vmum  B19IOUQ08* 


LUfiSSMBLiKi  générale  cle  foncUtion  d«  rinftîtat  lûstoriquc  t  ea  lien  le  dlmandie  a3  mars  i834, 
sont  U  prési4ence  de  BI.  Mickaad,  de  TAcadémie  (rançaîae.  33  membres  assistaient  à  la  séance. 

M.  Eugène  de  Honglave ,  secrétaire  profboire  de  la  Société  ,  donne  lecture  d'un  projet  de  règle- 
ment. Ce  projet  est  renvoyé  à  l^examen  d^me  commission  composée  de  MM.  Michaud ,  da  FAcadémxe 
Française;  le  comte  Alexandre  de  Labordo ,  de  P Académie  des  inscriptions  ejl  1>elles-lettrefl,  et  éù 
PAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  Berton ,  de  V Académie  des  beauz-Mts ,  professeur 
an  CoBserfatoire  de  musique  ;  Bra,  sutuaire;  Buckez,  auteur  de  PHîstmre  parleoMauire  de  la 
réiFolntSofli  irançaîse  ;  le  colonel  Bovy  de  Saint-Vtnocnt ,  attaché  au  dépôt  de  la  guefre ,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences;  Bouillaad,  de  l^Académie  de  médecine,  priAiiewr  4  U 
BMolté  de  Faris  ;  l'abbé  GalUoD,  évéque  da  Maroc ,  aumônier  de  la  reine  des  Français;  lionrasin  , 
paîntra,  fgoSmmt  a«s  Eccdas  royalee  da  desna;  Isambert ,  cpaseiller  à  la  Gonrik  cassatioa;  U 
colonel  Koch,  attaché  au  dépôt  de  la  guerre,  ancien  professeur  d'histoire  miliuire  à  l'Ecole  royale 
d'éut- major  ;  Laut  entie ,  ancien  ins^Kcteur  gcaéral  des  études  ;  Yillenave  y  ancien  professcar  d^kja- 


(M) 
toîrt  UtUraire  de  France  k  TAtkéaée  do  Paris ,  et  Eugène  de  McmglaTe.  La  commisaion  devra  faire 
iQDr^fK>rC'le  CaTrit. 

1m  secrétaire  perpétuel  donne  lectiue  d^ane  lettre  adi-esséode  Lisbonne  au  fondateur  de  rinsûlut 
lûsioriqne.  (  Voir  page.  27 •) 


Le  dimanche  6  avril  i934>  deuxième  séance  générale.  34  membres  sontprcscns. 
M.  Laurentie  rend  compte  des  traraux  de  la  commission*  Les  conclusions  de  son  rapport  sont 


L^InakutlûstQriqoe  se  diTute  en  six  classes: 
!•  iiistoîn  géaciale. 

a.  Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques. 
^  Histoire  des  langues  et  des  Utténtures. 

4.  liistoire  des  sciences  physi^oes  et  mathématiques. 

5.  Bistoire  des  beaux-arts. 

6.  fiistoîre  de  France. 

3I3L  MicbAud  et  le  comte  Alex,  de  Laborde  sont  proclamés  président  el  Tke->prés*deat  éê 
finslilvt  historique.  IL  de  MooglaTé  est  nommé  seerétaire-perpétueL 
Il  donne  lecture  à  l'assemblée  d'une  lettre  reçue  de  Madrid.  (  Voir  page  a8.) 


Le  mercrecS  i^moi^  Tlustitut  historique  s^cst  réuni  pour  la  troisième  fois*  7 3  membres  assis- 
talent  k  la  séance. 

Le  secrétaîre-pcrpctnel  donne  lecture  de  la  liste  des  membres  français  et  étrangers,  tilalaires 
et  correspondajis ^  inscrits  dans  chaque  clause.  La  première  compte  déjà  02  membres;  la  seconde  , 
64;  la  troisième,  ^5;  la  quatrième,  61;  la  cinquième,  4^»  ^^  sixième,  48'  Total,  3i5  (i). 
Soizance*qninze  Tolumes  ont  été  offerts  et  déposés  A  la  bibliothèque. 

M.  de  Nonrins  ,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  de  Jouy  ,  de  FAcadémie  française,  donne 
lecture  du  projet  de  création  d^un  dictionnaire  de  Tlnstitut  historique.  Ce  projet  eut  renvoyé  i 
une  commission  composée  de  MM.  Edouard  Monnais  et  W.  Duckctt  pour  la  première  classe  ; 
MM.  Jullien  de  Paris  et  Séb.  Bottin  pour  la  sccoado  ;  MM.  Fr.  Gail  et  Villcnave  père  pour  la  troi- 
sième; Mld«  Ose.  Leclcrc  Thouin ,  et  le  docteur  Ledain  pour  la  quatrième;  MM.  Jules  Mareschal 
et  Berton  pour  la  cinquième;  MM.  Bnehex  et  Ang.  SuTagner  pour  la  sixième,  et  du  secrétaire* 
psrpétuel. 

Une  antre  commission  est  nommée  pour  aviser  aux  moyens  de  publier  promptement  le  journal 
de  Vloatitat  htHorique.  Cette  commission  se  compose  de  MM.  Boulland ,  P.  Boyer-CoUard  et  Bois- 
sière,  pour  la  première  classe;  M1M«  Isambert,  Ilippolyte  Carnot  et  J,-C,  3aipt-Prosper  pour  la 
seconde  ;  MM.  d^£4»agny,  Auguste  Pourrai  el  Lafon  pour  la  troisième  ;  MM.  le  docteur  Arnal ,  Caûmir 
Broossais,  le  docteur  Ledain  pour  la  quauième;  MM.  Bra ,  statuaire  ,  Fernand  Boisïard,  peintre  , 
et  Marc  Jodot,  architecte,  pour  la  cinquième  ;  MMt  Charles  Merruau,  Buchex  et  Duché  ponr  la 
sixième,  et  du  secrétaire-perpétuel. 

Celte  commission  aura  la  faculté  de  remplacer  momentanément  ou  défînîtiYement  ceux  de  ses 
membres  qol  le  demanderont.  Elle  prononcera  en  dernier  ressort  sur  les  documens  qui  lui  seront 
envoyés  par  les  diflerentes  classes.  Ses  pouvoirs  expireront  le  1 5  janvier  i835. 

M.  Antooy  Béraudlit  une  esquisse  du  règne  des  trois  Othon ,  extrait  d^unc  histoire  d^ Allemagne 
qu^il  publiera  incessamment. 


La  qqatrième  séance  générale  de  Plnsûlut  histgrique  a  lieu  le  samedi  7  juin.  M.  le  comte 
Lepcleiier  d^Aunay,  doyen  d^Ago ,  occupe  le  fauleu^.  70  membres  sont  préseps. 

M.  Casimir  Brouasais,  en  son  nom  qt  en  celui  de  M.  Ch.  Merruau,  repd  compte  des  travaux  de  la 
commission  du  journal.  Celle  ccmmIsi»ion  propose  que  le  journal  de  p Institut  historiijue  soit  di- 
visé en  cinq  parties  :  i*  exposition  cl  discu&sion  générale  des  doctrines  historiques;  a"  revue  cri- 
tique des  ouvrages  historiques ,  français  et  étrangers  ;  3^  extrait  des  procès-verbaux  des  séances  , 
corre^ondance^  mémoires  en  partie  ou  en  totalité  ;  4**  chronique;  S®. bulletin  bibUqgrapbi^up.  I^e 
journal  sem  mcc^oclfl  de  4  à  5  (eullles  d'impress;on,  Dotruiat  in-3<>,  etc. 
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Apres  une  longue  discussion ,  les  conclusions  dii  rapport  sont  adoptées. 

M.  Bûchez,  rapporteur  de  la  commission  du  dictionnaire,  rend  compte  des  traTauz  de  cctio 
commission.  L'examen  en  est  renvoyé  i  une  époque  ultérlenre ,  attendu  Tabsence  de  Paris  de 
BIM.  de  Jony  et  de  I^orTins ,  auteurs  du  projet.  ' 

BL  le  aeerétaire-perpétnel  lit  une  proposition  ayant  pour  bat  la  promple  conTOcation  des  six 
cUwas  de  Tlnstitut  historique.  Elle  est  adoptée. 


Le  jendi  i  a  juin,  la  première  classe  (histoire  générale)  s'est  assemblée.  Elle  a  élu  pour  président 
M.  le  chevalier  Alex.  Lenoir,  fondateur  du  Musée  des  Monnnians  Français;  KL  Ansart,  profes- 
seur d'histoire  an  collège  Saint*Lonis,  pour  son  TÎee -président ,  et  M*  Boiisière,  pour  son 
Secrétaire. 

La  seconde  (  histoire  des  sâences  sociales  et  philosophiques }  s'est  réunie  le  Tendredi  i3. 
Elle  a  éla  BflM.le  duc  de  DoudeauTille  »  pair  de  France,  le  comte  deLasteyrie  et  J.-C  Saint- 
Pïosper. 

La  troisième  (  histoire  des  langnes  et  des  littératures  ),  le  samedi  i4*  BfM.  Villenaye  père ,  le 
comte  Lepeletier  d'Aunay,  Lafon. 

La  quatrième  (  histoire  des  sciences  physiqaes  et  mathématiques  } ,  le  landi  16.  MBf.  le  colonel 
Boiy  de  Saint-Vincent ,  Bouilland ,  Ledain. 

Jja  cinquième  (hbtoire  des  beaux-arts) ,  le  mardi  17.  MM.  le  dnc  de  Choisenl,  pair  de  France  (i), 
Baltard ,  architecte ,  professeur  à  PEcole  des  beaux-arts ,  Fernand  Boissard  ,  peintre- 
La  sixième  (  histoire  de  France  ) ,  le  mercredi  i8.  MM.  N.-L.  Lemercîer ,  de  l'Aca(témie  fran- 
çaise ,  Bûchez,  Delangle  (a). 

Les  six  classes  ont  fixé  leurs  réunions  à  7  heures  et  demie  du  soir.  La  séance  sera  ouTerte  à  8  henrcsi 
quel  que  soit  le  nombre  des  membres. 

La  première  classe  s'assemblera  les  premier  et  troisième  lundis  de  chaque  mois. 

La  seconde  «  les  premier  et  troisième  mardis. 

La  troisième ,  les  premier  et  troisième  mercredis. 

La  quatrième  y  les  premier  et  troisième  jeudis. 

La  cinquième ,  les  deuxième  et  quatrième  jeudis. 

La  sixième ,  les  deuxième  et  quatrième  mardis. 


Le  jendi  a6  juin  i834  »  l'Institut  historique  s'est  réuni  pour  la  cinquième  fois  ea  séance  générale. 
63  membres  étaient  présens. 

MM.  Eloi  Johannean ,  conservateur  des  monumens  de  la  couronne  ,  et  de  Saint-Allais  » 
tons  deux  membres  de  l'Institut  hûtorique,  oflrent  de  conununiquer  à  la  société  leurs  précieuses 
collections. 

M.  le  comte  de  Rambntean ,  préfet  de  la  Seine ,  lui  accorde  la  salle  Saint -Jean  pour  ses  séances 
générales,  tontes  les  fois  que  cela  pourra  avoir  lieu  sans  nuire  è  des  eogagemens  antérieur».  Ce 
magistrat  demande,  en  outre  y  au  secrétaire-perpétuel,  la  note  des  impots  que  paie  l'Institut  histo- 
rique ,  afin  d'examiner  ceux  dont  on  pourra  le  dégrev<er,  comme  ét^lilissement  d'utilité  publique. 

Desremercimens  sont  Totés  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  etàMM*  Eloi  Johanneau  et  de  Saint- Allais. 

Soixante-deux  Toluraes  ont  été  ofieru  à  la  bibliothèque. 

Quatre  nouveaux  membres  sont  admis. 

Cinquante-sept  candidats,  français  ou  étrangers ,  sont  présentés.  On  remarque  dans  le  notnbre 
l'élite  des  sarans  de  Lyon ,  de  MeU ,  de  la  Suisse ,  du  Piémont  et  de  la  Belgique. 


La  seconde  classe  s'est  assemblée  le  mardi,  x*' juillet. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  un  travail  de  M.  Francisco  de  Sales  Terres  Homem ,  jeune  Bré- 
silien, membre  de  l'Institut  historique,  sur  l'histoire  des  sciences  dans  sa  patrie.  (  Voir  page  47*} 
Une  commission  de  cinq  membres,  MM.  Marie,  avocat  à  la  Cour  royale,  I.  Lebrun,  Saint-Pros* 

{\\H.\t  dne de  Cboiieial  lyaot «aprimé  à icf  coUèguei d«  !■  em^iènM  datn  •••  rtfrato  da  ne  ponvoSr  woeplier  leur  |wteideiie« 
à  caoM  de  im  Dombremct  ocoi^atiooi,  la  préùdenea  ■  éti  dèoaroéa  à  H.  Baltard ,  «t  la  viee<f  réndaooa  à  M.  Dabrat ,  peintre  • 
■iembre  coitcfpoedaot  de  rineUtat  de  France. 

^b)  ta  mftae  i»oU(  a  forcé  M.  Dclanclc  à  M  dématlra  dai  CnietioM  de  leerélaira  d«  la  ifatîèm  diM.  (TsirpH*  »<•  ) 
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p0,  Pebeyre  et  Monglave,  est  chargée  de  déterminer  la  meilleure  direciion  à  donner  am  iraTavx 

HX.  Saônt-Procpcr,  Iiambert  et  Pagèi  de  PAriége  ont  promis  des  leetarcs. 


la  troHAhne  rlmmt  a'ett  rënnie  le  mercredi  a  juillet. 

X.  le  Bccrétaire-perpétiiel  a  la  on  travail  de  M.  Domingoe  lofé  GonialTet  de  Hiigilbacna ,  lii- 
tôaieiir  brénlicn  ,  sa»  Vlùstoire  de  la  poéâe  dans  sa  patrie.  (  Voir  page  47*) 

Lccuiiv  de  M.  S.  Cafaea  sur  la  littérature  rabbinique,  (  Voir  page  4o.)  L^aasemblëo  «ngage 
M.  Caikcn  à  poumiiTre  ses  intéressantes  recherches. 

M.  YiDauiTe  ,  président  de  la  classe ,  lit  un  projet  de  règlement  qui  fiie  ainsi  ses  attribotions  : 
1*  bkuiire  des  langues  anciennes  ;  a*  histoire  des  langues  modernes  ;  3*  hiitoire  des  littératures 
conparéca;  4*  lùskocrs  fittéraire  nationale;  5«  histoire  littéraire  étrangère;  6*  biographie  lit- 
tèrwe  \  '^^  Vibliograpbîe.  I^a  troisième  classe  émet  le  Tœu  d'avoir  chaque  année  une  séance 
publique. 

Ce  projet  de  r^lement  est  renvoyé  k  une  commission  composée  de  MM*  Ang.  Poarrat ,  S.  Ca- 
hca,  Ghabonillé,  VUlenave  père,  Hogot  »  Lafon  et  Monglave. 

Fomi  les  membres  inscrits  pour  de  prochaines  lectures ,  M.  YiUenave  promet  d'examiner  Pin- 
fluence  des  Gaulois  sur  la  ôriUsation  des  Grecs  et  des  Romains  ;  M.  Lafon  traitera  cette  question  : 
Bcamnarchaîs  est-il  Pauteur  de  ses  ouvrages?  M.  Pourrat  parlera  de  la  centralisation  et  de  la 
déontralîsatîon  littéraire  ;  M.  Hugot ,  de  la  littérature  écossaise  ;  M.  Monglave ,  de  la  langue 
haïqoc;  M.  Michel  Pnllas,  des  travaux  des  pères  de  PÉglise.  On  lira,  en  outre,  un  travail  de 
M.  Beniûery  sourd -muet ,  professeur  à  PEcole  spéciale,  sur  Phistoire  de  Pcdncation  des  sourds- 


Le  jeudi  3  juillet,  séance  de  la  quatrième  classe. 

Une  commission  de  trois  membres  est  nommée  pour  fixer  ses  attributions.  Elle  se  compose  de 
MM.  les  docteurs  Gasinùr  Broussais  et  Ledain ,  et  de  M.  Lehot ,  ingénieur  des  ponts  et  chanssées. 

Gaq  membres  sont  inscriu  pour  de  prochaines  lectures  :  M.  Casimir  Broussais,  histoire  de  la 
■édtdne  dans  ses  rapporU  avec  Phistoire  du  monde f  M.  Booet,  histoire  des  eans  minérales; 
M.  Ânui,  aur  quelques  phénomènes  de  Phistoire  des  animaux;  M«  Leymerie,  histoire  des 
H,  Fran^b,  histoire  des  maladies  des  vieillards. 


La  ftcmîère  dnise  s'est  assemblée  le  lundi  6  juillet. 

M.  Boîaîère  a  In  la  première  partie  d'une  introduction  à  Phistoire  du  moyen  Age.  Sont  inscriu 
cacoie  peur  des  lectures  :  MM.  Alexandre  Lenoir ,  L.J>.  de  Rienù,  Miehaud ,  Poajoolat ,  P.  de 
ffcsmmhftt  et  du  Mersan. 


l»  cinquième  classe  s'est  réunie  le  jeudi  lo  juillet.  Elle  «  noaimé,  pour  fixer  set  attribntioas,  «a 
emàté  cooiposé  de  MM.  PlanUde  et  Berton  pour  la  musique ,  Baltardet  lay  pour  l'architecture , 
Gaaant  pour  U  sUtuaire,  Decaisne  et  Monvoisin  pour  la  peinture,  Jules  Mavaschal  pour  Teo- 
tcsible  des  arts. 

IL  Delton  demande  à  la  cinquième  classe  un  collaborateur  pour  la  partie  historique  d'un  trsfail 
fiH  va  pnbBer  sor  les  monumens  français  d'architecture  et  de  sculpture  des  i4*  >  i5*  et  t6*  siècles. 
M. h  président  émet  le  vœu  que  le  pUnde  M.  Delton  soit  soumis  i  Pinstitut  historique,  et  adressé 

Le  secrétaire-perpétuel  lit  une  ordonnance  delà  prévôté  de  Paris  rendue  en  iSgi ,  sous  le  règne 
érCharlcs  VI ,  concernant  les  imagers  et  découpeurs  d'images  de  bois  et  de  pierre.  (Voir  page  54.} 

Sont  ÎBiciîtB  pour  des  lectures  :  MM.  Stéphane  Niquet,  hist.  de  l'architecture  française  au  moyen 
ige;  Bertoa  y  de  Momigny  et  Plantade ,  hist.  de  la  musique  ;  Ferdinand  Thomas,  coup  d'œil  rapide 
m  Parcfaitectnre  depuis  les  Egyptiens  jusqu'à  la  décadence  de  Part;  Guersant,  recherches  sur  la 
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(  W) 

4116  de  DondenaTiIk  f  fMàni  de  U  a*  cUim  «  Fan  des  do/eas  d*âge.  Soixante  membre»  ëtûeat 
prëseos. 

Le  lecrétaire-perpétael  lit  le»  adliéûoiM  de  MM.  Augnsiia  Thierry ,  de  rAcadêmie  de»  inscrip- 
tioD»  et  belles-lettres;  Gemot,  conseiller  a  U  Conr  de  cassation,  de  TÂcadémie  des  sciences  morale» 
et  politique»;  J.  CruTeilliier ,  piofeiwui  kH  Facidté  demédeetne;  Alix  De»grange»,  professeur 
de  langne  turque  au  Collège  de  France;  Violle^-Leduc  ,  consenrateur  des  résidences  royales; 
Aiaiaodre  Yioel ,  professeur  A  ToniTersilé  de  BaU  ;  le  comU  Sdopi»  et  le  chevalier  César  de  Sa- 
lue e» ,  membres  de  P Académie  de»  science»  de  Turin ,  etc. ,  etc. 

Yingt-»ept  Tolumes  ont  été  ofiGeru  et  déposé»  à  la  bibliothèque. 

M.  Michaud,  chargé,  avec  M.  Poujoulat,  d'une  nouvelle  édition  de»  mémoire»  recueilli»  par  Peiitoft 
snr  misioire  de  France ,  vingt  volume» ,  annonce  quUl  a  été  spécidé  dan»  »on  marché  ,  qu*un 
exemplaire  complet  serait  ré»ervé  pour  rinstimt  de  Frence  j  et  un  autre  pour  Vinstitut  historique. 

Des  remercîmens  sont  votés  à  tous  le»  donateurs. 

Les  candidats  présentés  à  la  dernière  séance  sont  admis.  Quatre  nouveaux  candidats  »e  présentent^ 

M.  Jullien  de  Paris  donne  lecture  d'une  communication  relative  aux  trois  Congrès  sclcntidqucs 
d'Edimbourg  «  de  Poitianet  de  Stuttgard,  qui  doivent  avoir  lieu  en  septembre  prochain.  (  Voir 
page  36.)  Cinq  membres  offrent  d'y  aller,  à  leurs  frais,  représenter  Plnititut  historique. 

Une  commiiaion  est  nonmiée  ^our  examiner  cette  proposition.  Elle  se  compose  de  MM.  Puu- 
joulati  Jullien,  i.  Lebrun^  le  docteur  Bouillaud,  YiUenave  père,  Bra^  Népom.-Loui»  Lcmcrcier 
et  Mongbve. 

M*  Lafan  lit  une  proposition  ayant  pour  but  de  convoquer,  à  Pari»,  un  congrès  bistorlquc  euro- 
péen. £Ue  donne  lieu  i  une  longue  discussion  sur  le»  congrès  scientifiques  de  province ,  et 
sur  les  avantages  de  la  centralisation  et  de  la  décentralisallon  llltérairc.  La  pr6posîiîon  est  rca- 
-voyée  à  la  commission  nommée  pour  examiner  la  communication  de  M.  Jallicn.  M.  Lafon  se 
joindra  aux  membres  qui  la  composent* 


Le  mardi  ij  et  le  samedi  19,  réunions  de  la  a*  classe  pour  entendre  M.  Marie ,  rspporlcnr  de  la 
commission  qui  a  été  cbargce  de  fixer  ses  aitribuiîons  définliives.  (  Voir  page  29.) 


Le  mercredi  16 ,  séance  de  la  3*  classe.  Adoption  dn  règlement  intérieur  api'è»  nnc  longue 
dtscu»sion. 


Le  jeudi  17 ,  k  4*  ele«e  edjoîat  a  U  cnmmÎMinn  chargée  de  fixer  set  attributions  denx  nou- 
v«eas  meidbre»»  MM*  le»  docteur»  Mèg e  ci  Colombat  de  ri»ère.  M,  Casimir  Broussais  lit  la  pre- 
mière partie  de  son  travail  »ur  Phistoire  de  la  médecine  dans  ses  rapport»  avec  Phistoire  du  monde. 


La  t«*  classe  »'e»t  assemblée  le  Imidiax*  Elle  a  CBlenda  trois  lectures:  une  deM.  BoiMière;,  seconde 
partie  de  son  introdnctioti  è  l'histoire  du  nrayen  âge  f  une  de  M.  Alexandre  Loaoir ,  discours  préli  - 
mMaîre  d'an  ouvrage  (ihéorique  inédit  sur  les  art»  du  dessin  ;  et  la  troisième  de  M.  le  docteur 
Spazier ,  tableau  de  la  Lilhuanie  au  moment  de  la  révolution  polonaise. 


Le  mardi  ail  ,  la  G'  classe,  après  avoir  pria  connaUaance  dSino  kttrc  de  M.  Delangle,  que 
»es  nombreuses  occupation»  forcent  h  »e  démettre  de  »es  fonctions  de  sccrétaÎBe ,  oonme  pour  le  • 
remplacer  M.  Charles  Mcrruau,  professeur  an  collège  royal  «le  BeuHben,  q«î  avait  été  deux  Ibis  bal- 
lr>itc  avec  lui  a  égal  nombre  de  voix.  Divers  projets  pour  la  fixation  des  attrilmiioii»  de  ia  elasse 
sont  présentés  et  renvoyés  è  une  commission  composée  de  MM*  B»  Saint-Edaie ,  Boaceoet,  Ang. 
Savagncr,  de  Norvins ,  Dafey  de  PYonne ,  Bûchez  et  Monglave. 


La  5«  classe  s'est  réunie  le  jeudi  24.  M.  Fernand   Boissavd ,  secrétaire ,   demande  un  congé 
d*on  mob.  M.  Stéphane  Niquct,  architecte,  est  nommé  »ecr;;tatre  par  int^ini.  M.  Gncrsent  pié- 
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bm  mtnvail  car  la  clarification  des  travaux*  Il  est  reoToyé  à  la  commiision  ipéciala  à  la-ftttB» 
Kat  ^«oiiiti  MBi.  de  Momîgnj ,  Pigalle  et  Laitié. 
V.  èe  HoBglaTe  lit  un  mémoire  de  M.  Araajo  Porto  Âlegre,  peintre  br^aSUen,  anr  riiUtoîre 
isbeiBx-arta  an  Brésil  (tpît  ^^e  47}  f  «t  M«  Stépbaoo  Ni^ttot,  mi  réanmé  ê»  la  première  partît 
èssaonyrage  iaédit  snr  riûatoire  dç  rar^hltectii^e  àmu^m  an  moyen  âge* 


Le  jndft  3i  juillet  «  aepliime  séance  générale  de  Tlnstltut  liUtoriqne ,  présidée  par  M.  Mîckand. 
•6  Beasbres  sont  présens.  Le  secrétaire-perpétuel  lit  plusieurs  acceputions ,  parmi  lesquelles  on 
!nnn|iie  ceDes  de  MM.  de  Barante ,  de  rAcadémie  française  ;  Debrct ,  membre  coirespondanl 
^TAcadéimc  des  beanz-arts;  S.  de  Macedo,  chargé  d^afTaires  du  Brésil  k  Paris;  Boullée  et  Guerre^ 
et  ?Académia  de  l.joa  ;  OliTÎer,  enré  de  Saînt-Roch  ,  etc ,  etc. 

Trentc-Vnît  f  obiines  ont  été  oflèrts  k  la  bibHotbèqne*  Remercimens  aux  donateurs. 

Let  can£data  de  la  deraure  séance  sont  admis.  Plusieurs  nouveaux  candidats  sont  présentés. 

M.  Yoiaîoolat ,  rapporteur  de  la  commission  des  congrès,  rend  compte  de  ses  délibérations  et  dt 
knrs  résudtats.  (Tolr  page  38.) 

Après  OBtf  ko^or  discnsnon,  la  proposition  d'un  congrès  bistorique  européeo,  à  Paris,  est  adoptée 
inné  îamensT  maîorité.  Il  est  décidé  qu'il  aura  lieu  le  2 5  septembre  i835.  L'Institut  bistoriqu« 
s'enTme  point  directement  des  députés  aux  congrès  scientifiques  d^Edimbourg,  de  Stuttgardet  da 
Pottien,  mazsdiaqae  membre  du  bureau  peut  écrire  individuellement  aux  présidens  de  ces  trois 

aKmbléeSy  parrc&tremisa  des  membres  de  Plnstitut  historique  qui  s^j  rendent  a  leurs  frais  >  et 

kn-  anaoncer  par  cette  voie  le  congrès  historique  européen  de  i835. 
Le  Mcrétairc-perpétuel  est  chargé  de  prendi'e  date  dans  les  journaux  pour  cette  solennité.  Cha* 

^  daat  est  invitée  ,  en  outre ,  à  se  proposer  une  série  de  questions  dont  elle  présentera  U  solu* 

'Joa  asz  assemblées  générales ,  et  qui  formera  d^utiles  matériaux  pour  le  congrès. 
Best  donoé  Jccmre  ^ns  projet  d* Annuaire  de  Plnstitut  historique  qui  paraîtrait  tous  les  ans  au 

arâ  de  janvier.  Renvoi  à  nne  commission  composée  d^un  membre  de  chaque  classe ,  élu  par  U 


L^heere  avancée  lait  ajourner  la  lecture  d'une  proposition  de  M.  H.  Paoli ,  ajant  pour  but  la 
iiwîaiioa  de  trois  cours  d'histoire  en  allemand ,  en  itaCen  et  en  anglais*  Les  professeurs  seraient 
ha  ocDbftt  <U  PInsiitut  historique ,  et  les  cours  auraicot  lieu  dans  le  local  des  séances. 


CORRESPONDANCE. 


1»  UXnS  iCRTTE  PS  USBONNE,  LE  16  JAJfTIEK  1854)  FAR  VH  DES  OFnCIERa* 
CUbliRMfX  I»  li^ARliBB  UliRA.TRIGB. 

(  Traduiu  du  portugais,) 

Aê  wéptMàmk  TOtta  Wtire,  «M  cher  saaf^tmrt  perpétnsi,  ta  Boafella  èi  U 
d*nn  Inatilnt  historique  ,  k  Paris,  a  été  favorablement  accueillie  par  ans  savaM  et  yar  nos 
y  qui  aont  plus  nombreux  que  vous  ne  le  pensez  en  France.  Vos  prospectus  m*ont  été 
it  enlevés  ;  des  missionnaires  de  la  science  sont  déjÀ  partis  pour  aller  explorer  »  jusque 
i«UfaB  des  MgoélMliSi,  les  bibliothèques  de  nos  environs,  on  il  existe  grand  nombre  de  manuscrits 
cneu  et  inédits  anr  les  premières  relations  probables  de  l'Europe  avec  PAmérique  avant  Chris- 
1^  Caiomb.  €*ctt  ane  mine  inconnue  à  eiploitcr.  Noos  yréassirons,  je  Pe^tv,  mais  avee 
asnr;  naCre  •oleîl  ardent  nous  énerve  quelquefois ,  et  nous  savons  rarement  hin ,  comme  irons , 
,  vite  et  fcien.  En  attendant ,  je  Tons  envoie  une  liste  de  vingt  noms  des  plos  honorables  de 
ïïsipl ,  poblicbtes  ,  savans ,  magistratt ,  militaires ,  poètes  ,  éeoaomistes ,  qui  demandent  i  être 

Kes  à  voa  différentes  dusses,  et  qui  en  sont  dignes  aona  tons  les  Fsppovu 

iAn,  mon  ans  ,  dn  courage!  Les  bonnes  choses  sont  toujours  difficiles  à  faire;  mais  Napoléon 
t^:  il  n'^a  ries  d'onposoble  pour  les  Français;  j'ajouterai  «.  surtout  arec  un  entourage  comme 
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99  LETTAB  D'm  KEMBRE  DE  l'aGADÉIOE  d'oISTOIU  DE  MADIID  AU  aBGftJSTAIU- 
rBBPBTUSI.  INE  l'iRSTITUT  HISTOBIQUB  DE  PABIS. 

(  Traduite  </«  Vetpagnoh) 


It  11  man  18I4* 

Mon  eitimable  amî ,  ma  joie  a  élé  grande  tn  apprenant  Paille  et  honorable  projet  qu'*Qn  Ytcnt 
de  former  à  Paris  de  réunir  en  un  centre  commun  les  études  Listorlques  qui  occupent  une  al  beUe 
place  dans  les  progrès  de  la  science  moderne.  L'Espagne  possède,  depuis  long-temps,  un  cocps  exclu- 
sÎTcment  Toné  à  cette  branche  de  culture  sociale  ;  c^est  notre  Académie  rojale  de  rUistoire ,  que 
TOUS  connaissez  bien ,  et  ik  laquelle  j'ai  rhonncnr  d'appartenir.  Je  ne  donte  pas  que  TOtre  jenne 
Institut  ne  trouTe  sa  soeur  aînée  disposée  a  lui  rendre  tous  les  services  qui  seront  en  son  pouToir. 
Depuis  nos  deux  dernières  réTolutions ,'  il  ne  Murait  plus  y  avoir  de  Pyrénées  \  l'Impulsion  doit  être 
réciproque  entre  nos  deux  pays;  de  ce  côté ,  notre  jeunesse ,  stimulée  par  Totre  exemple ,  se  livrera 
à  Pétnde  avec  une  nouvelle  ardeur  \  et  tous  ,  tous  viendrez  puiser  des  trésors  inconnus  de  lumière 
historique  et  de  philosophie  dans  nos  annales ,  a  peine  explorées  du  septième  au  seizième  siècle.  La 
domination  arabe,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  la  sociabilité  européenne  et  sur  la  résur- 
rection du  bon  goûl  et  des  lettres ,  a  été  mal  comprise  jusqu'au  moment  où  notre  célèbre  Conde 
a  entrepris  de  la  présenter  sous  un  jour  nouveau*  Enlevé  de  trop  bonne  heure  à  sa  patrie  et  à  la 
flcience ,  Conde  n*a  fait  qu'indiquer  le  chemin  qui  mène  a  la  découverte  des  sept  siècles  les  plus 
animés ,  les  plus  pittoresques  de  notre  histoire  nationale ,  et  dont  les  résulUU  immenses  accroîtront 
nécessairement  la  force  et  l'élévation  du  caractère  humain.  Dans  les  manuscriu  de  PEscurial ,  dans 
ceux  que  renferme  l'abondante  mine  de  TOtre  bibliothèque  royale  de  Paris,  il  y  a  matière  à  un 
vaste  et  délicieux  commerce  intellectnel  ;  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autrei,  que  la  rapidité 
d'une  lettre  ne  me  permet  pas  même  d'eflleuier,  la  science  française  rencontrera  des  datas  et  des 
faits  précieux  en  consnlunt  les  hommes  ^éciaux  que  possède  l'Espagne,  et  qui  s'associeront  avec 
transport ,  j'en  suis  sûr,  aux  travaux  de  l'Institut  historique* 

J'ai  déjÀ  parlé  k  un  grand  nombre  d'amis  de  cette  utile  fondation  ;  je  les  ai  vus  en  particulier  ;  je 
les  ai  convoqués  chez  moi,  et  tous  applaudissent  a  votre  idée.  Je  vous  félicite  sincèrement  de  la 
part  honorable  que  vous  prenez  k  sa  réalisation ,  et  je  crois  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  tos  vues 
qu'en  vous  adressant  une  longue  liste  de  personnes  (  plus  de  1 5o  noms)  que  leur  position  et  leurs 
études  attachent  immanquablement  à  l'Institut  historique.  Ecrivez-leur  directement ,  et  annoncez- 
leur  que  c'est  moi  qui  les  présente  ;  tous  répondront  à  votre  appel. 

Cherchez  encore ,  mon  ami ,  en  quoi  je  puis  tous  être  utile  ,  et  disposez  franchement  de  votre 
sertiteur  dévoué ,  etc. 


So  EXTRAIT  D*UNE  LETTRE  DE  M.  C.-P.  SERRURE  ,  ARCttIVISTE  DE  LA  nOVINCE  DE 
LA  FLANDRE  ORIENTALE,  MBURE  CORRESPONDANT  DE  LA  PREHliRE  CLASSE  DE 
l'institut  HISTORIQUE. 


OMi,  i«  loUrt  ISS4. 

Jb  m'occnpo  k  tracer  en  ce  moment  le  plan  de  publication  d'nn  cartulaire  général  de  Flandre,  qui 
ne  formera  pas  moins  de  8  à  to  Toluniea  in-4'**  Ce  sera  un  anpplcment  aux  ouvrages  de  Mirœnt, 
Rymer  et  de  tant  d'autres.  Je  serai  aidé ,  dans  cette  entreprise,  par  MM.  le  professeur  Warakcenig 
et  Yan  Lokefsn.  Le  premier  volume  paraîtra  dans  quelques  mois. 

Cette  publics  tion  sera  divisée  en  trois  parties.  La  première,  intitulée  CuHulaire  des  comtes  * 
comprendra  toutes  les  chartes  inédites  ,  ou  mal  publiées ,  qui  ont  quelque  rapport  k  la  famille 
des  comtes;  la  seconde  s'occupera  des  villes;  la  troisième,  des  abbayet^  des  cout^enUf  dei 
églises ,  etc.  Noos  feront  nos  eflforU  pour  qu'un  demî-TolonM  (  3oo  pages  jn«4*)  de  cbaqœ  téiit 
t  aimaltaBéveiit. 


Il  ca  ÎBOtile  de  TOni  dire  que  nous  tfona  éublî  •  dès  ^.  prévôt,  des  relalloot  trèt  ^lendiiM» 
M  nkmcDt  STce  les  taTai»  d«  la  Belgique ,  maïs  éjgaicment  avec  ccmc  de  rétrangcr,  pour  qti« 
Feitn|t  loît  ansoi  conplet  que  poniblc.  Nous  comptons  particulièrement  sur  la  coopération  des 
■oKfrsBcaîs  qai  ûégent  à  rinstitnt  historique  (i) ,  parce  que  nos  deux  pays  ont  eu  de  tout  temps 
•iKfatioos  sons  tous  lea  rapports.  En  outre,  une  partie  de  l'ancien  comté  de  Flandre  appartient 
fljmflniî  k  la  France.  Cette  circonstance  nous  fût  espérer  que  nou*e  publication  y  trouvera 
kuèm  aceottl  que  efaec  aons. 

Agréc9,moiMiMir,etc.  ' 

KoTi.  ji  cette  lettre  était  jointe  ta  note  suivante  : 

fRIX 

noNsft  Mm  xm  wiiiomB  smt  l'histoirk  de  FLAinms  pehoaht  us  1 4*  siftcLK. 


M.  3.-B.  d'Bane,  nemlire  de  la  Chambre  des  repréieUtans  (de  la  Belgique)  et  curateur  de 
rUDivenité  dt  GMod^  conou  par  son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts ,  vient  de  propMer  deaz 
prix  poororarfai  enverront  les  meilleurs  mémoires  sur  le  sujet  suWant  : 

Tracer  an  taUeau  historique  et  politique  de  la  Flandt^,  depuis  la  mort  du  comte  Robert 
HlBètkune  {ii22j  jusqu^à  celle  de  Louis  de  Maie  (i384). 

T)a  âtm  que  Pautenr  ne  donne  pas  seulement  un  exposé  raisonné  des  réTolntiona  de  la 
Flandre  et  da  causes  qui  les  ont  fiiit  naître ,  mais  qu'il  envisage  encore  l'état  du  pajs  so«s  le 
:af>[kort  de  la  dvîlîsatîon ,  de  l'administration ,  des  mœurs,  de  l'industrie,  du  commeiee,  de  l'agri* 
adtare ,  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arU. 

On  deoiaode  on  travail  rédigé,  non  seulement  d'après  les  ouvrages  imprimés,  roaia  encore 
iTaprès  les  chroniques  et  chartes  inédites.  Il  est  essentiel  que  l'auteur  indique  soignensemeni  les 
Mcnxsqa'îl  a  consnltéea. 

Lnoovn^esde  Ranmer  (histoire  des  Hohenstaufen),  de  Cspefigue  (histoire  de  PliiVippc-Âugnste), 
et  ée  Bcrthoid  (histoire  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg) ,  pourront  servir  de  modèles  soua 
pbûinv  rapports. 

L'Mteur  dont  le  némoîre  anra  été  jugé  digne  du  prix  recevra  une  indemnité  de  1,000  francs. 

Ea  ootre ,  il  aéra  décerné  une  somme  de  3oo  francs  pour  un  accessit. 

Znt  eoeunnsion,  composée  de  MM.  Wamkamig,  professeur  k  l'Université  de  Gand;  Willems, 
■eAbre  de  Tlnstitat  des  Pays-Bas;  Voisin ,  professeur  à  l'Athénée  de  Gand;  et  Serrure ,  archi- 
liste  de  la  province  de  la  Flandre  orientale ,  est  chargée  de  l'examen  des  mémoires,  qui  deyront 
ètm^c9Ms  à  l'un  des  deux  derniers  ayant  le  1*'  janvier  i83(>. 


COaUTONICATIONS  ET  RAPPORTS. 
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ft  TRAVAUX  RE  LA  REUXlilIE  CXA8SB   RE  l'iNSTITUT  BIBTORIQCB^ 
La  dans  la  séance  de  cette  classe  da  mardi  i5  juillet. 


1ÉES8IECJR8, 

Bans  tes  sciences  comme  dans  llndnstrie ,  une  bonne  division  de  trayatl  edt  la  condition 
6  nceès.  Linstitnt  bistoriqne  a  compris  cette  yérité.  Pour  arriver  à  des  rësdluts  qoi 
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filismit  lé  rêeotnmdnder  an  pays ,  il  a  conçu  ses  plans  sur  nné  vaste  échelle;  bienlât  U  s*est 
aperça  que,  s'il  voulait  en  parcourir  tous  les  degrés ,  U  devait  distiibqer  les  râles  avee 
sagesse  et  habileté  ;  l'Institut  historique  a  donc  été  divisé  en  six  classes»  et  ehaque  classe  a 
reçu  une  mission  spéciale;  la  nétre  est  d'éclairer  l'histoire  des scieocei  sactaleset  philo- 
sophiques. 

Cette  mission  est  belle  et  grande ,  et  son  titre  seul  indique  iéjjk  kdivirfoti  la  plas  géné- 
rale des  travailx  auxquels  nous  devons  nous  livrer  ;  mais  étaitee  asaes  ?  Nan* 

L'esprit,  vous  le  savez,  aime  à  s'égarer  dans  des  spéculations  vagues,  abstraites,  sans  en* 
chalnement  logique,  et,  par  conséquent,  sans  résultats  ;  cette  disposition  malheureuse,  vous 
l'avez  reconnue,  et  vous  avez  voulu  la  combattre*.  Il  peut  iconvenir  à  un  homme  de  chercher, 
à  l'aide  de  triomphes  faciles ,  à  briller  un  jour  sur  la  scène  du  monde  ;  mais  une  société  n'a 
de  valeur  qo'tatant  qu'elle  moralise  ses  travaux  en  les  mettant  au  service  de  l'humanité  : 
or,  afin  de  satisfaire  cette  noble  et  légitime  ambition,  vous  avez  dû.  Messieurs,  vous  arrêter 
lia  instant  à  l'entrée  de  la  carrière  que  vous  voulez  parcourir,  pour  en  mesurer  retendue , 
Hk  sonder  les  profoadenrs ,  pour  déterminer  votre  point  de  départ ,  votre  marche ,  votre 
but;  en  un  mot,  pour  vous  rendre  compte  de  votre  mission  et  fixer  une  méthode  d'après 
la^wlie  ehaqne  résultat  viendra  se  classer  progressivement ,  occupant  toujours  la  place 
qui  lui  appartient,  et  concourant,  toutefois,  harmonieusement  à  l'ensemble  de  Tédillee 
seieatiiipe  qne  vous  voulez  élever. 

La  eommision  (pie  vous  avez  choisie  pour  éclairer  vos  pas  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
à  vaincre,  de  tant  de  nécessités  à  satisfaire ,  s'est  empressée  d'obéir  à  votre  appel.  Elle 
s'est  appliquée  surtout  à  reconnaître  votre  domaine ,  à  en  déterminer  les  limites  et  à  tracer 
le  cercle  dans  lequel  vous  devez  développer  votre  activité  intellectuelle  et  morale. 

Ce  n'est  qu'un  programme  qu'elle  vous  présente;  mais,  faites-y  bien  attention,  tout 
votre  avenir  est  là. 

Les  hommes  universels  sont  rares,  si  toutefois  il  en  existe;  au  contraire ,  les  spécialités 
abondent  ;  or,  en  déterminant  avec  soin  les  différentes  espèces  de  travaux  qui  entrent 
dans  le  cadre  des  sciences  sociales  et  philosophiques ,  vous  faites  à  ces  spécialités  un 
appel  qui  sera  entendu.  Chaque  intelligence,  saisie  par  vous  dans  la  sphère  particalière  que 
ses  goûts  et  ses  études  lui  ont  ouverte ,  entrera  sur-le-champ  en  action,  car  elle  aura  tout 
à  la  fois  conscience  de  sa  capacité  et  de  son  utilité.  Chaeune  de  ces  spécialités ,  prise  à 
part,  serait  impuissante  à  fonder  une  science;  réunies  comme  un  fiisiBeen  par  une  vo- 
lonté intelligente  et  forte ,  elles  la  constitueront,  n'en  doutez  pas. 

Quelle  est  donc  notre  mission ,  Messieurs  ?  que  voulons-nous  ?  Entendôns-nous.  Nous 
voulons  de  ce  grand  tout  qu'on  appelle  le  monde,  connaître  la  partie  principale  et  souveraine, 
l'humanité  ;  nous  voulons  savoir  si  sa  marche  a  été  progressive ,  si  le  progrès  continue  et 
vers  quel  but  il  s'avance.  £t  comme  rhumanitë  se  traduit,  se  raanîiesie  a^ milieu  de  ces 
agrégations  CbsoNBêa  qoà  forment  la  société,  nous  ne  voufotts  rien  en  résnfti^,  eli  étudiant 
l'humanité  dans  les  sociétés,  que  pénétrer  le  mystère  des  sociétés  elles-mêmes,  en  expliquer 
l'origine ,  la  fin ,  l'organisation,  le  mécanisme  ;  constituer,  en  un  mot,  la  science  sociale 
tout  entière  en  ramenant  à  une  unité  hamonliiie  et  féconde  ses  fragmens  dispersés  et  mé- 
connus. 

Constituer  la  science  sociale  est-ce  une  csuvre  possible  ?  C'est  sur  des  faits  observables  et 
bien  observés  qu'une  science  fonde  son  exactitude,  sa  réalité;  or,,  les  faits  sociaux  peuvent41s 
tomber  sons  rœil  de  l'observateur  ?  pourra-t-îl  les  analyser,  les  décrire ,  en  saisir  les  rap- 
ports divers,  puis  les  réunir,  fesgreaper  et  en  fktre  sortir  pour  l'humanité  des  principes  ou 
de  lois?  Première  et  grave  question  que  vous  devez  poser  avant  tout,  sur  laquelle  vous 
devez  appeler  une  solution ,  car  vous  ne  sauriez  vous  condamner  à  un  travail  dont 
l'utilité,  la  fécondité  seraient  pour  vous  douteuses. 

Supposons  qu'après  la  discussion  que  cette  question  soulèvera  nécessairement,  car,  sur 
dt  pdnt  comme  sur  tout,  les  opinions  sont  aujourd'hui  divergentes ,  sappesans,  dis-je, 
qMfH  sorte  de  cette  discussion  une  solution  affirmative ,  aussitôt ,  Messieurs ,  devra  se  poser 
lafoaslîMdalaaaéthsdt.  Sa A'aulMs  larmes,  poor  constttuer  la  sdence,  c^mnieiit  pro- 
}  f  les  soeféléy  :  vofft  le  grand  lUc  que  vous  voulez  analyser,  décrire ,  ober- 
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m,  m  im  mot  ;  dont  vous  raxAet  saisir  et  révéler  les  principes  et  fcs  kb  r  «fest  }&  m^ 
siffle<iael  tous  allez  opérer,  mais  comment  opérerez-vous  ?  Méditez  an  instant  sor  et 
^ ,  ou  je  me  trompe ,  ou ,  sar-Ie-cliamp ,  à  priori ,  il  se  manifestera  à  tous  smis  on  deoble 
polKl  de  tue. 

Oa  a  beanconp  discntë  sor  Torigine  des  sociétés ,  et  ces  questions  d'origiiie  dhrrent  êtr« 
ttmt  agitées  parmi  tous  ;  cependant^  sans  rien  ronloir  préjuger  d'ailtears,  on  peot  dire  qae 
kpèllosopbie  moderne  a  donné  à  cet  égard  des  solutions  que  le  bon  sens  a  acceptées.  Si 
Ta  étudie  IliomTxie  avec  quelque  profondeur,  on  comprend  bientôt,  en  effct,  qne  les  sociétés 
K  sont  pas  un  résultat  de  sa  puissance,  mais  qu'au  contraire  il  les  accepte  comme  une  con- 
ûsoQ  de  sa  natare.  Tlrre  en  société  est  une  loi  de  sa  destinée;  8o«s  ce  rapport»  il  peut 
ftre  assimilé  k  plusieurs  espèces  d^animaux  dont  la  rie  sociate  a  été  décrite  par  tons  les 
uturalîsles. 

Ifûs  sifhomme,panm  elTort  de  sa  volonté»  ne  crée  pasFétat  de  société,  il  le  modifie  ; 
fl  le  démûl  même  quelquefois ,  sous  le  préteite  de  Forganiser. 

H  7  a  doDc  entre  U  société  naturelle  et  la  société  organisée  par  Thomme ,  refaite ,  pour 
ainsi  dire,  â  son  image ,  des  dilTérences  essentielles  et,  disons -le  même,  à  priori  évidentes. 
ïkîkm  (kmble  problème  à  poser  :  qu'est-^e  que  la  société  naturelle  ?  quelle  est  son  Origine, 
son  bot?  Premier  problème  que  j'appellerai  problème  philosophique.  QuVst-ce  que  la  so- 
ciëié  ûlle  k  Firoage  de  Phomme  ?  qu'y  aurait-il  à  faire  pour  rétablir  entre  cette  société  et 
la  société  natorelle  l'harmonie  que  les  passions  humaines  ont  détruite?  Second  problème 
iDqoei  je  donnerai  volontiers  le  nom  de  problème  politique, 

Maîatenaot,  auquel  de  ces  deux  problèmes  accorderez- vous  la  préférence  dans  Tor- 
dre logique  de  vos  travaux  ?Demanderez-yous  à  la  société,  telle  que  l'homme  Ta  organisée, 
ou  plol^  désoi^nlsée ,  des  faits  que  vous  prendrez  ensuite  comme  bases  pour  marquer 
le  hn  social  ?  ou  bien  »  interrogeant  la  société  dans  ses  élémens  naturels  et  primitif^ , 
d£fDaoderez-voQS  à  ces  élémens  de  vous  définir  ce  but  ?  Ici  encore  les  opinions  pourront 
ctnàVergeates,  et  toutes  pourront  se  produire  avec  une  égale  liberté.  Qu'il  nous  soit 
cependant  permis  de  tous  dire  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  vous  reconnaissez  comme  sou- 
Teratoe  de  ros  travaux  la  méthode  scientifique  :  or,  vous  le  savez ,  cette  méthode  veut  qu'on 
&adk  on  lait  dans  son  essence  avant  que  Tintervention  de  l'homme  ne  l'ait  modifié  ^  vous 
êtes  donc  condamnés  à  poser  d'abord  le  problème  philosophique. 

Hais  poser  un  problème  ce  n'est  pas  le  résoudre.  L'histoire  constate  que,  pour  arriver  ft 
eeueiolotîonf  des  méthodes  diverses  ont  été  adoptées  ;  qu'une  foule  de  systèmes ,  plus  ou 
raoiss  fflgéoieux  ,  plus  ou  moins  vrais ,  sont  sortis  de  ces  méthodes.  Les  sociétés  étant 
conqwséesd'boromes ,  et ,  en  définitive ,  sur  ce  vaste  théâtre  de  l'humanité,  tout  partant  do 
rhoffloie  pour  aboutk  à  lui»  on  a  généralement  pensé  que  l'étude  de  l'homme  pouvait 
seole  eonduiie  à  la  vérité  v  on  a  compris  que ,  les  sociétés  se  composant  d'hommes ,  la 
àtstiaée  de  ces  êtres  était  la  destinée  sociale  ;  qu'ainsi  fijiLer  le  but  humain ,  c'était  fixer  le 
hig  des  sociétés  ;  mais ,  cela  dit ,  on  s'est  séparé. 

llosi,  poor  étadier  l'homme  »  les  uns  ont  pensé  qu'il  fallait  prendre  pour  sujet  d'obser- 
nUons  rindivida;  les  autres ,  les  masses.  Les  premiers  se  sont  placés, pour  la  plupart, 
«centre  de  la  conscience,  et«  de  là,  comme  d'un  observatoire ,  Ils  ont  signalé,  constaté , 
était  les  faits  intellectueb  et  moraux  que  l'observation  psycologique  leur  a  donnés;  les 
ittoods  y  croyant  que  ces  faits  se  traduisent  avec  plus  de  certitude  dans  l'action  des  masses 
fit  âans  une  action  isolée  et  individuelle ,  ont  pris  pour  théâtre  l'histoire ,  et»  de  ce  point  de 
me,  saisissant  les  manifestations  diverses  de  l'humanité ,  ses  passions,  ses  tendances  «  ses 
^«soins,  ils  ont  signalé,  décrit  les  faits  que  l'observation  historique  leur  a  donnés.  Puis, 
mi  venus  des  bonunes  qui  ^  demandant  la  vérité  à  l'expérience  historique  et  à  l'expérience 
r!<cola^qae,  ont  vérifié  Tune  par  Fautre  et  constaté  les  résultats  sortis  de  cette  double 
Tmive.  Au  reste,  les  uns  et  les  autres,  quoique  prenant  un  point  de  départ  différent ,  ont 
^  une  égale  prétention ,  celle  d'indiquer  l'origine  et  le  but  des  sociétés. 

Ce  s'est  pas  tout.  Chacune  de  ces  écoles  arborant  le  drapeau  du  libre  examen,  des  iy^ 
im%  variés  sont  sortis  du  système  général  qu'elles  avaient  adopté*  Ce  n'est  pas  le  lieu  do 
e&ioer  l'histoire  des  variations  qu«  ces  systèmes  oot  snbies  :  j'ai^Û  ley  indiquer  ieule. 
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ment,  car  tous  aurez,  tous,  chercheurs  infatigables  de  la  vérité,  à  les  étudier  et  à  leMom- 
prendre. 

A  côté  de  la  psycologie  et  de  Thistoire ,  le  matérialisme  est  venu  prendre  place  et  expli- 
quer aussi  la  destination  de  l'homme  et  des  sociétés.  Un  combat  vif ,  passionné  et,  disons-le 
en  rougissant,  sanglant  même  quelquefois,  s'est  alors  engagé.  D'un  coté,  les  spiritua^ 
listes  purs  ont  voulu  trouver  dans  l'ame  seule  la  solution  du  problème  de  la  destinée,  et  l'es- 
prit de  système  les  a  conduits  jusqu'à  la  négation  des  corps  ;  d'un  autre  côté,  les  matérialistes 
n'ont  vu  que  des  nerfs  et  des  organes,  et  l'esprit  de  système  aussi  les  a  conduits  jusqu'à  la 
'  négation  de  l'ame  ;  et  ces  exagérations  ont  tour  à  tour  exclusivement  prévalu  j'usqu'au 
moment  où,  la  philosophie  ayant  pour  ainsi  dire  reconnu  comme  dogme  la  dualité  humaine, 
la  physiologie,  d'ennemie  qu'elle  était,  est  devenue  l'alliée  de  la  métaphysique.  Alors, 
on  a  pu  déserter  les  opinions  extrêmes,  et,  au  lieu  d'user  ses  forces  intelligentes  dans  des 
luttes  orgueilleuses  et  égoïstes,  on  a  demandé  la  vérité  à  tous  les  systèmes  ;  à  la  physiologie 
comme  à  la  psycologie  ;  à  la  physiognomonie  comme  à  la  phrénologie ,  etc«  ;  et,  en  morale , 
au  système  de  l'utilité  comme  au  système  du  bien  et  du  mal  absolus. 

La  religion  est  venue  aussi  jeter  dans  la  balance  ses  dogmes ,  ses  espérances  et  ses  pro- 
messes. Les  vieilles  haines  ont  disparu  et  ont  fait  place  à  la  tolérance.  Sous  des  formes  va- 
riables et  périssables,  la  réflexion  a  pu  saisir  une  vérité  forte,  universelle,  étemelle.  En 
remontant  à  la  source  même  des  systèmes  religieux,  on  l'a  trouvée  dans  l'ame  humaine,  et 
alors  on  a  compris  que  les  religions  pourraient  bien  ne  pas  être ,  comme  on  l'a  dit  long- 
temps ,  un  effet  de  la  peur,  une  invention  des  gouvememens,  mais  l'expression  d'un  seuti- 
timent  déposé  dans  le  cœur  de  l'homme  par  Dieu  lui-même.  Considérées  comme  préjugé , 
ou  comme  moyen  politique ,  les  religions  n'avaient  rien  à  faire  dans  la  solution  du  pro- 
blème de  la  destinée  humaine  ou  sociale  ;  considérées  comme  la  manifestation  d'un  senti- 
ment ,  elles  ne  sauraient  être  dédaignées  sans  laisser  cette  solution  inexacte  et  incomplète. 

A  côté  de  ces  grands  systèmes  historiques ,  philosophiques  et  religieux,  se  place  enfin  un 
autre  système  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  bien  qu'il  soit  peut-être  encore  moins 
un  système  que  la  négation  de  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  ils'est  rencontré  des  penseurs 
qui ,  brusquement,  se  sont  posés  au  centre  des  sociétés  ;  de  là ,  promenant  au  loin  leurs  re^ 
gards ,  ils  ont  saisi  un  fait,  puis  un  autre ,  et  ces  faits  isolés  ils  les  ont  soumis  à  une  froide  et 
stérile  expérience.  La  philosophie ,  ils  l'ont  dédaignée  ;  l'histoire ,  elle  leur  a  paru  impuis- 
sante ;  enchaînés  dans  le  cercle  de  l'analyse ,  ils  s'élèvent  avec  force  contre  toute  géné- 
ralisation ;  pour  eux,  point  d'idées  absolues  -,  pour  eux,  l'homme  varie  selon  les  lieux, 
les  époques,  le  climat;  vouloir  assigner  aux  sociétés  une  origine,  un  but,  c'est  une 
prétention  orgueilleuse ,  et  voilà  tout.  Je  ne  sais  si  c'est  là  bien  comprendre  l'étude  des 
faits.  Prenez-y  garde ,  l'étude  d'un  fait  n'est  scientifique  qu'à  la  condition  d'être  com- 
plexe, n  ne  suffît  pas  pour  connaître  un  fait  d'en  saisir  et  développer  la  nature  ;  il 
fout  dire  aussi  d'où  il  vient  et  où  il  va  ;  les  faits  ne  se  manifestent  pas  isolés  et  disjoints  sur  la 
scène  du  temps  et  de  l'espace  ;  ils  se  touchent ,  s'enchaînent ,  se  succèdent  tour  à  tour, 
causes  et  effets.  Ignorer  ces  rapports  on  les  dédaigner,  c'est  rendre  la  science  Impossible, 
c'est  se  perdre  dans  un  empirisme  toujours  stérile  quand  la  raison  ne  le  féconde  pas^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète ,  ce  système^;3fai  ou  faux ,  devait  être  signalé  ;  car,  s'il 
est  faux ,  vous  devez  le  combattre  ;  s'il  est  vrai ,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  pour  les  sociétés 
ni  règles ,  ni  lois  ;  qu'elles  doivent  marcher,  se  développer  au  jour  le  jour,  ne  sachant  où 
elles  vont ,  et  s'évertuant  seulement  à  conserver  la  meilleure  position  matérielle  que  le 
hasard ,  le  hasard  seul ,  leur  aura  donnée. 

Messieurs ,  ces  méthodes  diverses ,  ces  systèmes  variés ,  que  je  ne  nomme  pas  tous  sans 
doute,  persuadé  que  votre  raison  suppléera  à  mon  silence,  il  entre  dans  la  mission  qui 
vous  a  été  confiée ,  de  les  étudier ,  de  les  comparer ,  de  les  soumettre  à  une  critique  sage , 
raisonnée ,  sans  indulgence  comme  sans  haioe ,  et  enfin  de  demander  à  chacun  d'eux  les 
vérités ,  ou  la  portion  de  vérité  qu'il  contient  ;  car,  on  l'a  dit  souvent ,  un  système ,  quel 
qu'il  soit,  n'est  jamais  complètement  faux  ;  s'il  l'éuit,  il  ne  séduirait  personne. 

Ainsi ,  l'histoire  critique  des  philosophies ,  des  religions;  les  différons  systèmes  histori- 
ques, philosophiques ,  religieux  qui  se  sont  partagé  le  monde  ;  voilà  les  élémens  auxquels 


(  âs  ) 

f»  éemaiiderez  la  solution  da  premier  problème  que  roas  devez  po^r ,  da  problèiHe 
fëlosophiqae. 

^  Yos  trayanx  sont  habilement  conduits ,  consciencieusement  exécutés ,  ou  je  me  trompe, 
M  TOUS  parriendrez  à  pénétrer  le  secret  de  la  destinée  humaine  ;  vous  connaîtrez  la  nature 
k  rbomme ,  et ,  par  conséquent,  le  but  vers  lequel  il  tend  ;  cette  science  acquise,  le  but 
sedal  sera  lui-même  indiqué. 

Les  sociétés,  en  effet,  se  composent  d'hommes,  qui,  tous  doués  de  la  même 
ntnre,  ont  nécessairement  lainéme  destinée  à  accomplir,  le  même  but  à  atteindre;  le 
bat  de  la  société  ne  peut  donc  être  autre  chose  que  le  but  humain  ;  Fun  révélé  affirme 
néoessairement  Taotre.  S'il  en  était  différemment ,  il  y  aurait  contradiction  entre  Fétat 
de  sodélé  et  la  loi  de  nature  qui  force  Thomme  à  vivre  dans  cet  état  :  or  cela  ne  peut 
être,  cela  n*est  point  ;  car  tout ,  dans  la  création ,'  atteste  Tordre  et  l'harmonie. 

Maôa ,'  al  Je'  me  trompe  ,  si  les  monumens  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  philoscv- 
p^k  moderne ,  si  lliBloire ,  les  systèmes  divers  que  je  viens  de  signaler,  sont  impuissant 
à  T^ondre  leproMéme ,  alors  de  nouveaux  travaux  s'ouvriront  devant  vous.  Bans  ce  cas, 
60  eSèt,  aà  roas  aura  conduit  la  critique  ?  A  constater  que  ce  qui  a  été  dit  n'est  pas  la 
rériié,  oo,  du  moins,  la  vérité  tout  entière.  Détruire  ces  systèmes,  ou  la  plus  grande 
p<i1ie  de  ces  systèmes ,  voilà  donc  quelle  devra  être  logiquement  la  conclusion  de  vos 
premiers  efforts.  Or ,  l'esprit  ne  saurait  se  reposer  long-temps  au  milieu  des  ruines  ;  il 
s'agite,  se  toonnente ,  se  décourage  entre  les  mains  du  scepticisme  et  de  l'Indifférence  ;  au 
moment  où  11  renie  le  passé ,  il  appelle  l'avenir ,  il  a  soif  d'une  doctrine  nouvelle ,  et  ne  se 
repose  que  lorsqu'il  l'a  trouvée.  Sur  les  systèmes  abattus  par  votre  critique ,  vous  aurcr 
donc ,  Mesaeors ,  à  construire  un  autre  système  plus  exact ,  plus  complet,  et  par  conséquent 
pta»  naî.  Onel  sera-t-il?  C'est  le  secret  du  génie  ;  mais  quel  qu'il  doive  être ,  il  faut  qu'il 
ensie  ;  car,  je  l'ai  dit ,  le  problème  politique  ne  peut  être  scientifiquement  posé ,  tant  que  le 
problème  philosophique  ne  sera  pas  résolu. 

Mami^iant  avançons  :  La  société  naturelle,  ses  lois,  son  origine,  son  but,  vous  sont 
«OBas;  le  problème  philosophique  a  reçu,  je  le  suppose,  sa  solution  complète.  De  C3 
■naient ,  Messieurs ,  le  problème  politique  peut  être  posé  ;  de  ce  jour,  la  solution  devient 
possible  et  facile. 

Ce  problème  peut  être  formulé  ainsi  :  Le  but  de  la  société  étant  donné,  quels  sont  les 
■eîUeurs  moyens  de  parvenir  à  ce  but  ? 

A  tonte  société  qui  s'établît,  il  faut  un  gouvernement,  sans  doute ,  c'est  là  son  premier 
Imsqûi  ;  mais  les  formes  de  gouvernement  varient ,  la  meilleure  est  celle  qui  conduit  le 
pins  directement  au  but  social  ;  c'est  donc  celle-là  que  la  raison  adoptera  de  préférence  ; 
<2ar  eei|K'élle  yeut  avant  tout,  c'est  le  bonheur  des  masses ,  et  le  bonheur  ne  peut  consister 
fiediiisFaeeomplissement  de  la  destinée  sociale. 

Ch>,  an  moment  où  chaque  peuplade  a  passé  de  Fétat  d'agrégation  pure  à  l'état  de 
nciété;  quand  elle  a  dû  se  plier  à  une  forme  quelconque  de  gouvernement,  est-ce  la 
nisoo  qm  a  dit  telle  forme  est  la  meilleure  ?  et  cet  enseignement  de  la  raison  a-t-îl  été 
«m?Noii;  partout  la  force,  la  ruse,  l'ambition,  et  quelquefois  aussi  le  hasard  qui  ne 
^iéode  rien  k  lui  seul ,  mais  qui  se  mêle  à  tout ,  ont  résolu  cette  grande  question  politique. 
U  gloire  d'un  seul  a  fondé  la  monarchie  ;  la  gloire  de  plusieurs  a  fait  proclamer  l'aristo* 
oaiie  •  la  science,  appelant  à  son  aide  le  sentiment  religieux,  a  contraint  à  accepter  la  forme 
tecratiqoe  ;  rintrigué,  la  fourberie ,  l'habileté,  ont  perpétué  chacune  de  ces  formes,  et  leur 
mâdoumé  U  consécration  du  temps.  La  démocratie  est  restée  long-temps  impuissante  et 
iuperçBe  an  milieu  de  tant  de  prétentions  orgueilleuses  et  rivales  ;  puis,  les  lumières 
êdatant  à  travers  les  temples  des  mystères ,  les  palais  des  rois  et  des  grands ,  elle  a  apparu 
d  s'est  proclamée  à  son  tour  sous  le  nom  de  république. 

Qu'y  avait-il  au  fond  de  tout  cela  ?  L'exploitation  de  l'homme  par  Fhomme ,  rien  autre 
Aose;  el  ^'èsMl  sorti  de  cet  ordre  de  choses?  Ce  qui  devait  naturellement  en  sortir ,  des 
i^ffoiutioBs,  des  guerres  civiles ,  du  sang  et  des  larmes.  Les  lois  de  Fhumanité  ne  dispa- 
aissent  point  en  face  de  Fhomme  qui  les  nie  ou  les  viole  ;  elles  se  jouent  de  ses  éternelles 
«Uaqnes,  en  leur  opposant  d'étemelles  victoires. 

JOCTRV.  DE  L'IMSTIT.  niSTOR.  V  LIVR.  ^ 


(H) 

Quant  à  vous  »  Hes^eors»  voitt  devex  vous  placet  «nrdoMOS  de  cos  InttM  |MUitoBiiëaj|«     . 
Dans  les  sociétés  qui  ont  précédé  sur  la  scène  du  temps  les  sociétés  modernes  ^  ^nune  «i|     ' 
sein  de  ce^  sociétés  eUes«iotaM9ft,  vou»  saisirez,  vous  étudierez  les  différentes  fermes  de     ^ 
gouyem^nent ,  qui  tour  ^  tour  s'y  sont  fait  reconpaitre  et  qui  ont  dominé*  Cea  fiûta  tous    ^ 
]ea  coinparerex»  voua  en  apprécierez  les  résultats.  C'est  un  grand  travail  encore  qae  je     ' 
signale  à  votre  activité;  car  vous  aurez  à  relever  bien  des  erreurs  consacrées,  à  constater     ' 
Men  des  vérités  ignorées  ou  obscurcies,  à  combattre  bien  dos  répugnances  déraisonnables 
et  des  engouemens  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Dans  Tbistoiro  »  vous  trouverez  les  faits  inces* 
saipment  aux  prises  avec  l'égolsm^  des  partis  ;  cbaquo  système  a  son  point  de  vue,  dt,  aelon 
le  point  de  vue  adopté ,  les  événemeps  apparaisacân  sous  tel  ou  tal  jour;  il  se  classent ,  se 
modliient ,  se  métamorpbosent  selon  le  prisme  qoe  Técrivain  oppose  à  Tmil  do  lecteur» 

Ne  vous  laissez  ni  tromper  ni  séduire;  marchez  en  r^étant  sans  cesse  c^Ue  question 
qui  sera  pour  vous  comme  une  boussole  an  milieu  de  cette  mer  du  passé,  semée  de  tant 
d'écueils  et  d'abîines  ;  Quelle  eet  de  tautee  lee  formes  de  gowfemement^la  metteurs» 
e'est-ârdire  eeUe  qui  conduit  fe  plue  directement  au  but  marqué  par  fo  phUoeopki»? 

Lorsque  vous  auriez  ainsi  fiiit  passer  sous  votro  regard  impartial  et  sévère  losrépubli<ip]as, 
les  monarchies  de  Tantiquité,  les  républiques,  les  monarchies  de  FEiurope  moderne  et  les 
modiûcatÎQQs  quft  ces  grands  systèmes  ont  subies ,  notamment  en  Angleterre ,  en  Vranœ , 
en  Allemagne,  en  Italie ,  dans  les  Amériques  ;  lorsqu'enfin  rassemblant  avœ  la  toute^pui»- 
sanca  de  votre  raison  toutes  ces  formes  éparses  eft  divergentes ,  et  les  plaçant  toutes  à  la  fois 
en  &ce  de  vous ,  vous  pourrez  les  fixer  toutes  ensemble ,  les  comparer,  les  juger  r  si ,  guidés 
que  vous  serez  par  le  seul  amour  de  Thumanité ,  vous  vous  prononcez  en  faveur  de  toll^ 
ou  telle  forme ,  c'est  qu'en  effet  cette  forme  sera  la  meilleure  ;  et  elle  sera  la  meilleure, 
non  pas  parce  qu'elle  flattera  davantage  vos  go4ts  et  vos  passions ,  mais  parce  qu'elle  sera 
plus  favorable  au  déveloi^^ement  de  l'homme ,  et ,  par  conséquent,  k  raecomptissement  du 
but  social. 

La  meilleure  forme  de  gouvernement  trouvée,  votre  nsissioa,  Hessianrs,  110  se  termine 
pas  là.  Un  gouvernement,  quel  qu'il  soit ,  manifeste  son  action  par  des  lois  ;  ij^ulens  mèm» 
qu'il  se  reflète  tout  entier  dans  sa  législation  :  c'est  cequi  ai^jMridt  encore  dans  l'élude  du 
passé  ;  plus,  en  effet,  la  forme  d'un  gouvernement  a  de  tendance  à  marcher  au  but  soeiel,  plus 
les  lois  y  marchent  elles-mêmes;  plus,  au  «ontrairo,  la  forme  de  g^uvenemeni  s'éloigne 
de  ce  but ,  plus  les  lois  s'en  éloignent  également.  Dans  ce  cas ,  le  gouvernement  songe  à  se 
conservation;  placé  en  dehors  et  au-4essus  des  masses,  sou  instinct  évident  est ,  non  pas 
de  concourir  à  leur  plus  grand  développement,  maisdenuôntenîrconateniBKAieuQhÉlnée 
leur  activité  intellectuelle  et  morale* 

Il  en  est  d'uqe  législation  comme  d*une  fiurme  de  gouvernement;  la  meiUeuiw  est  edle 
qui  tend  le  plus  directement  au  but  social,  c'est^à-dîre  à  l'aceompli6sem«A  le  plus  perlaî^ 
de  la  destinée  humaine.  Ce  Iwt ,  cette  destinée  »  le  problème  phUosephiqu»  tuos  les  u  In- 
diqués. 

Toute  législation  a  un  double  objet  à  accomplir,  elle  est  nécessalremeut  peUlifue  et 
civile.  Sous  le  premier  rapport,  elle  règle  les  intérêts  généranz,  les  r^atîeiis  det  eitayens 
avec  le  gouvernement,  les  droits,  les  devoirs  réciproques,  qiÂ  sortent  de  eee  teleliotts. 
Sous  le  second,  elle  règle  les  intérêts  privés,  les  relations  des  citoyens  «ulie  eus,  les  éroits 
et  les  dftvoirs  réciproques,  que  cesrelaUons  commandent.  Ces  deux  iégialaiMMie  seul  besmes 
toutes  les  (iNS  que,  ^  trouvant  en  harmonie  parfaite  avec  la  melUeure  ferme  de  gmTenie-< 
ment,  elles  conduisent ,  concurremment  ave»  lui  •  la  société  vers  IfeoeeenfAieseiueiit  de  sa 
destinée.  En  d'autres  termes,  elles  sont  bonnes  toutes  les  fois  qe- elles  proMgtal^  frvu^ 
lisent  l^  libre  et  l^^gp  diiTeloppeuisnt  des  intérêts  qu'elles  règlent  et  goimHmeiit  |  car  ré^ 
gler  et  gouverner  n'est  pas  créer  des  obstaeles  k  la  satisliielîmi  dcf  i»l<»to»  f'esS,  as 
eoalraire ,  détraire  cee  obslaelea. 

C'est  donc  de  ee  peiut  de  vne  iMes^ique  tfee  vous  aurez ,  Messieptu  »  à  eèeu  yet  Ih 
législations  «neieuees  et  modernes*  Les  tolérèts  des  soeiétdft  peweul  «e  divter  eu  ii» 
térêts  matériels  et  moraux  $  vous  demanderez  done  à  ces  légt^iena  ca  qnoi  eiles  ofl 
protégé ,  favorisé  ces  intérêts.  Toutes  seront  uéoacsaifeBMUt  eeuiposéeei  ée-  bîea  et  de  mal  ;  j 


Msiwf  4eMiidm««»«i'«Mint(l*bien,  et  vont  njefcm  m  «n'eUe»  ont  de  imI  .  t 

«fc«^taM«l^l«  o«4wér,  wili  le.étode««ix,« 

m^4^,fnplM>,i^ttfBempi,,bm  d'une  critiqSTéleTée,  rtJ^I^  Jïîiï 

«dmr»  à  la  créalioB  d'un  système  nouTew  et  régénérateur.  "»"«•.  q«â  TW 

S»  ^  «i  de— ^  M  lAKiKlee  wu»  ywde»  dewewtoe  meialeBMt  fc  —eliMM  JA.a.   «». 

««^»«»dmd-»ii«a  ««»«,te  l'étendue  de  voti»ml8ii«r  '  ^ 

u«M^%»4«nil9PMtgv  1  édiMitton,  p«  l'iutrootioa,  l'éd^eiie.,  rùiMnetion  c^iT 
on  1  a  dit.  Je  premier  Iwsoin  des  peuples.  Sf«&  «eUe  demiire  U  «kJu-T^     *        * 

*-»««*<to«.«-««.e«l*,y«^r^ 

ïbCïi'2:2r?!ir^".^'^^'^''*'"     «Si.  biX^S^ 


JtoBi  tes  intérêts  moraux,  vous  rencontrerez  l'intérêt  religieux  ;  or .  Id  d'imnorUntM 
J«^«ng»m,t  encore.  Des  foi^ç,  divers»  se  disputentîntw'ej^  2  prïS? 
V««mr«Mtenu  des  guerres  nombreuses  et  sangUntes ,  elles  semblent  déddé^Tw 
J»  «  W  que  des  combau  d'tateHigonce.  B  ne  s'agira  i«n.is  pourTcL  dllSdîr"! 
«■«tu  Tenté,  mais  quel  est  le  droit,  quel  est  le  devoir  de  chaque  secte  reKaieurc™^ 

î^iS^'aetLraSr '""  '  ^'*  "  *••  ^  '^'-^  -""  ««"V 

Qw.«a«ipiérto,,a^,  W"  aurej  i p^er l«,  rtgtos de  k  MgislatioB  pour  ou'elle 
»#«à«t  égard  le  but  social.  Garanties  aux  pers^es  et  «urpr^îfT  ToTce 
r K,f  V'*^'-  '^.'  l^-r*"^*"  «oulèvent  cesgaranti^ s<!." '«^ et  diffi 
^;Ufan,lle    latransm«sjon  des  biens,  les  transactions  civiles,  commerciales  ,Ws 
«et  ïe»  «jets  principaux  sur  lesquels  vous  aurez  à  porter  votre  atténUon 

Eavw^lant  des  intérêts  matérieb,  parmi  lesquete  se  trouvent  classées  les  richesses 

Ï^î^i^T^^Tr'^'"^"*  «^*  *  -«.«gnaler  «ne  scienJ^St^ 
«»«ùew 4«u  te  Wfle  de  vetre  missùn  ;  ].  veux  pwler  de  l'éeewwnie  poUtique .  qT 
,*ï^.*^-"^  administration  générale  la  masse  4es  fortunes  parUcnlièras,  n^W 
^f  ^  **"  T  **r*°*  '^^^  ^  rishessesodate.  Je  ne  vous  entralieiidi^i^*,  «a 
;*Jail  des  diverses  branches  de  cette  science;  les  divisions  en  sont  «ennues,  et  vous  devrez 
««a,  a^^  ,  tgfgtifg^f  ,0,  niédit#tio«»4Be,  danB«edaBaiBe,  il  y  a  de  grandes  dé- 

te»v  in  im».  l«essienn  •  je  vous  ai  dit  q«e  hl^istelian  devait  byoriier  te  dételop- 
Md^e  mdRéis  généi^ia  et  «riv^i  )  nais  ces  iotéiêts  ne  seraient  qu'iavarbitenrat 
'*•*  ^t******  "  ^  fJ>»WW  ,«u»«r»t(jgeîBe  cewatadAit  partoat  le  respect  par  sk 
THenee.  Chaque  jour  il  y  a  entre  les  citoyens  des  rapporte  k  régler  ;  ces  citoyens  ont  anali 
«iot^Ats^  ^  ^ir  («atre  te  weiété«yera«ne  ;  ua»adtainisttati<iii  est  donc  néees- 
4K;  c<tta  a^iatewt(»tum<teiMl«  (e«d<«  k  vm «Mstralisatten  forte,  on ,  an  «ntrak» 
p*^te»etocali«ertepluepoistble?q«elte  doit  étra  l'actian  des  yeavoifedépartemeatan 
FmwaWMl  ?  «a«loi«ewwofeas«^ptwi;â»powelr  féiiénl?  dsm  «uel cas  Mvent- 
f^iailier  à  ku?  quel  a  été  on  quel  pourrait  être  l'effet  d*«M  MmiaiilrativB  fMérale» 
QM  m  eii«»te4Mlplie.te»fft<>grte.<tetetegâ*ltai  sarce  point,  dais  FEurope 

--«,  A  pwtkrtéwnMBi  depilif»d7ai?#»rta»t»  «aanimnt,  le  «ensle  dn  poawir  adail. 
?  «Mi  4oit  étte  aoA  ««tien  ?  Voas  ;a«SM  è  l'esaniner. 


(W) 

Et  quiiiid  TOUS  aurez  ftindi ,  reposant  exclusiTement  la  vue  rar  la  soetété  b  la<itt€Ale  v^&à 
appartenez ,  reconnu ,  constaté  et  indiqué  tous  les  principes  qui  doivent  la  conduire  au  but 
que  le  système  pliflosophique  tous  a  donné ,  tous  aurez  encore  à  }eter  les  regards  sur  les 
nations  qui  s'agitent  anlour  de  vous.  Entre  ces  sociétés  et  la  vMre,  il  est  des  rapports 
qu'il  feut  régler  aussi;  rapports  matériels,  intellectuels  et  moraux.  Un  droit  des  gens 
parfait  serait  celui  qui  parriendrait  à  former  une  sainte  allknce,  non  entre  les  rois, 
mais  entre  les  peuples  qui  se  partagent  le  globe  ;  à  tous  la  mission  de  rédiger  les  protocoles 
qui  pourraient  réaliser  cette  dliance;  à  tous  de  poser  les  bases  d'un  concordat  uorrerscl  ; 
h  TOUS ,  du  moins,  l'honneur  d'entreprendre,  si  tous  ne  pouTez  obtenir  le  bonheur  d'un 
succès. 

J'ai  esquissé  aussi  rapidement  qu'il  m'a  été  possible ,  le  tableau  des  travaux  auxquels 
TOUS  devez  tous  livrer.  J'ai  éTité  tes  solutions  ;  il  ne  m'appartenait  point  d'être  dogma- 
tique dans  un  rapport.  Vos  idées,  en  effet,  peuTent  n'être  pas  les  miennes,  et  ici,  du 
moins,  il  faut  la  forme  pour  tous ,  libre  à  chacun  de  déVelopper  ses  systèmes ,  pourra 
qu'il  parle  et  écrÎTC  dans  l'intérêt  de  la  Térité. 

'  Ce  serait  une  grande  gloire  pour  l'Institut  historique  ,^ ,  recherchant  aTec  passion  In 
vérité  dans  tous  les  systèmes,  il  parvenait  k  ramener  la  science  sociale  à  une  grande  unité 
et  à  vaincre  ainsi  l'anarchie  qui  dévore  aujourd'hui  nos  vieilles  sociétés  d'Europe. 

-  ^        MARIE  y 

Avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris , 
Afam5re  délai*  classe  de  flKSTRUT  BffiTOHKHm. 


GOMHUINIGATION 

RBLàTIVB 
AUX  TROIS  CONGRÈS  SCIENTIHOUES  DE  STUTTGARD,  D'EDIMBOURG  ET  DE  POITIERS  ^ 

Faite  d  flNSTninr  historique  dans  sa  séance  générale  du  14  juittei  1834. 


Messieurs» 

Depuis  quelques  années,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  et,  en  dernier  lieu,  la  France,  ont 
réalisé  l'heureuse  idée  de  Congrès  scientifiques  annuels,  convoqués  alternativement  dans 
différentes  villes,  où  viennent  se  réunir,  des  points  les  plus  éloignés,  beaucoup  de  mem- 
bres des  sociétés  savantes,  pour  y  discuter  entre  eux  les  intérêts  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature ,  comme  les  corps  légi^atifs  et  les  congrès  diplomatiques  se  réunissent  poui 
discuter  d'autres  intérêts. 

(c  Le  goût  des  racLerches  et  des  études  sérieuses ,  a  dit  l'un  des  fondateurs  du  premiei 
Congres  scientifique  français  (  M.  de  Caumont,  de  l'académie  de  Caen),  a  pénétré  dans 
toutes  les  classes  éclairées  de  la  société,  et  les  corps  savans  se  sont  multipliés  sur  tous  le< 
points.  Ils  ont  puissamment  contribué  à  donner  des  encouragemens  aux  travaux  utiles ,  ot 
à  propager  les  habitudes  littéraires ,  qui  scmt  un  nouveau  lien  de  civilisation  parmi  lec 
hommes.  » 

Cependant,  la  noble  mission  que  les  corps  savans  se  sont  proposée,  est  loin  d'étr« 
complètement  remplie.  La  plupart  agissent  dans  des  sphères  trop  bornées,  avec  des  tikïs 
trop  restreintes.  Les  travaux  des  sociétés  de  provinces ,  épanes  et  isolées,  n'ont  point  c<^i 
ensemble,  cette  unité,  celte  activité  vivifiante,  cette  hauteur  et  celle  gâtéralité  de  oom&. 
captions,  qui  seraient  désirables. 

Par  ces  motiib,  on  a  été  conduit  k  provoquer  la  formation  de  Congrès  annuels,  on  p^^ 
riodiques,  qui  devront  donner  une  nouvelle  impidsion,  une  direction  meillenre,  iiaft« 
organisatioa  mieux  entendue  aux  recherches  sdeatifiques.  Il  s'agit  d'étendre  les  complètes 
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«rc^kinde  l'homme  sur  la  nature.  De  leinblaUee  réwiioiis  à  Berlin»  à  Heidelberg»  à 
Guckidge,  à  Caen,  à  Glermont,  à  Douay,  à  Toulouse,  ont  déjà  produit  les  eflélB  les  plus 
kMCui,  et  promeUenldcs  résultats  plus  importans encore,  à  mesureque  le  tempsetTex- 
périence  aideront  à  les  perfectionner. 

Oftareconna  généralement  que  ces  réunions ,  pour  ainsi  dire^  nomades,  dégagées  de 
loQjbeme  étroite  de  localité,  de  corporation  ou  de  coterie,  n'ayant  qu'une  très  courte 
dorée,  devant  manifester,  par  quelques  résultats  positiCs,  leur  existence  éphémère,  éta- 
blissent des  centres  momentanés  d'activité  intellectuelle,  sur  des  points  où  l'indifférence, 
Tafiathie  et  le  npArasme  étouffaient  souvent  des  germes  précieux ,  qui  seront  excités ,  vivi- 
fiés ,  développés ,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  porter  leurs  fruits. 

Ou  est  également  tombé  d'accord  sur  ce  point,  que ,  si  les  Congrès  scientifiques  doivent 
rester  entièrement  étrangers  à  la  politique  proprement  dite,  aux  tiiéories  abstraites,  et  aux 
passions  initanles  q^  trop  souvent  divisent  les  hommes,  ils  doivent  avoir  soin  de  ne  pas 
se  pUfiex  UralrMait  en  dehors  de  la  vie  sociale  ;  car  l'application  des  sciences  au  bienrétre 
des  iMOinnnea  et  des  nations  et  à  l'accroissement  de  la  richesse  publique  est  aujourd'hui 
l'objet  le  pins  ratsoonable  et  le  plus  important  qui  puisse  fixer  l'attention  et  les  médita- 
tions des  wériiables  savans  et  des  amis  des  sciences  et  de  l'humanité.  On  s'est  emprtt»sé 
d'iDirodaîre  dans  quelques  uns  des  nouveaux  Congrès  une  section  d'^oiiomte  sociale, 
poisqne  cette  science,  admise  depuis  peu  dans  l'enseignement  public  et  dans  l'Institut  de 
France,  parait  destinée  à  donner  plus  de  vie  et  une  direction  pratique  plus  émioemoient 
alile  à  toutes  les  ecnaaissances  humaines. 

On  s'est  abstenu ,  le  plus  qu'on  a  pu ,  de  lectures  de  mémoires  et  de  dissertations  pure- 
ment aicadémîqaes  sur  des  sujets  particuliers,  même  intéressans.  On  a  Jugé  plus  convena- 
ble de  soulever  des  questions  générales  sur  l'état  actuel  et  sur  l'avenir  des  sciences ,  des 
aris  indastriels ,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts ,  sur  les  moyens  d'organiser  avec  plus 
de  mâhode  et  d'ensemble  et  de  coordonner  les  travaux  scientifiques.  Quelques  rares  lec- 
tores n'ont  en  lien  que  par  exception,  et  après  qu'on  avait  épuisé  les  propositions  faites 
dansTesprit  de  haute  philosophie  qui  avait  inspiré  les  congrès,  pour  défricher  ou  pour 
(aire  avancer  et  ponr  améliorer  quelques  parties  du  vaste  champ  de  la  science. 

Id  encore.  Messieurs,  se  retrouvent  le  nom  et  la  pensée  féconde,  immortelle  de  ce 
puissant  génie ,  le  père  de  la  philosophie  moderne ,  de  Bacon,  qui  nous  dit  :  L'homme  ne 
peut  qu'autant  qu'il  sait  ;  il  ne  sait  qu'autant  qu'il  a  observé  ;  il  n'observe  avec  fruit  qu'au- 
ustqa'il  s'est  préparé  des  instrumens  et  des  méthodes  pour  recueillir  et  pour  classer  des 
teslmmneax  et  productifs,  et  qu'il  a  disposé  les  auxiliaires  qui  doivent  de  concert  ex- 
ploiter ces  faits. 

llesnenrs,  vous  exposer  l'idée  fondamentale  qui  a  présidé  aux  Congrès  scientifiques  et 
qui  est  Famé  de  votre  Institution,  c'est  vous  montrer  sufiKsamment  l'importance  de  secon- 
der les  Sommes  généreux  et  éclairés  qui  ont  pris  l'initiative  de  ces  grandes  réunions  d'un 
^re  nouveau. 

Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  Congrès  des  années  précédentes,  qui  n'ont 
çaère  encore  été  que  des  essais  plus  ou  moins  imparfaits,  je  crois  devoir  signaler  à  votre 
ittention ,  entre  un  Congrès  convocpié  pour  le  mois  prochain  à  Strasbourg  et  destiné  spé- 
nalement  aux  amateurs  de  la  géologie  et  des  sciences  naturelles,  trois  nouveaux  Congrès 
sTffDtifiques,  dont  Tun  est  convoqué  à  Stuttgard  pour  le  18  ssptemhres  les  gonveme- 
n^Qs  des  divers  états  composant  la  confédération  germanique  ont  fait  donner  des  instruot 
lioQsprécises  aux  agcns  des  douanes  et  de  la  police  afin  que  la  circulation  soit  parfaitement 
'^n,  et  que  les  voyageurs  qui  voudront  aller  à  ce  Congrès  soient  aecœlllis  et  traités 
iTtc  les  plus  grands  égards. 

Le  second  Congrès,  convoqué  à  Edimbourg,  doit  commencer  le  s  septembre^  et 
isrer  seulement  huit  jours.  H  y  aura  chaque  jour  plusieurs  séances  générales  ou  de  comités. 

Les  députés  des  différentes  sociétés  savantes  européennes,  qui  voudront  s'y  rendre  , 
trouveront  à  Londres,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  un  bateau  à  vapeur  de 
aSIe  tonneaux ,  prêt  à  partir  pour  Edimbourg. 

k  leur  arrivée  dans  cette  ville ,  ils  seront  accueillis ,  logés ,  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
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sera  nëoesssîre  ou  agréable ,  ehes  l\ui  êtB  meobres  de»  soeiétél  nraittot  dé  nMé  ilf0lf  (k 
pôle  littéraire ,  oq  par  ses  soins. 

Sar-le^hamp,  ils  se  feront  inserire  ponr  la  classe  à  laquelle  Os  désirent  appaHenh* 
pendant  la  session. 

Jùsqn'an  20  août,  toute  société,  toute  personne ,  qni  auraient  des  (jnestions  à  adresser 
ao  Congrès,  peovent  les  transmettre  à  BfM.  John  Robison ,  et  JamesD.  Porbes,  secrétaires, 
ou  bien  à  Londres ,  à  M.  Yates ,  49 ,  up  Beford-Place. 

Les  questions  seront  classées  d'après  leur  nature  et  leur  importance,  et  rejetéès  ou  mi* 
ses  à  l'ordre  do  jour  par  une  commission  préparatoire.  Dans  ce  dernier  cas,  leurs  auteurs 
ou  les  députés  des  sociétés  dont  elles  émanent,  seront  admis  k  les  soutenir  et  à  lea  dérelopper . 

Quant  au  troiHéme  Congrès^  convoqué  à  Poitiers  pour  le  7  septemère  prœhaih ,  par 
les  soins  de  M.  de  la  Fonfenelie  de  Yaudoré,  président  de  la  cour  royale  de  Poitiers ,  et 
directeur  de  la  Revue  Anglo-Normande ,  des  mesures  sont  prises  d'avance  pour  que  tofos 
ceux  qui  voudront  en  faire  partie,  y  reçoivent  la  plus  honorableet  la  plus  cordiale  boipitaltté. 

Un  grand  nombre  de  questions,  classées  par  séries,  seront  soumises  à  des  eommisiioDs 
d'examen  qui  choisiront  celles  dotit  le  Congrès  devra  plus  spécialement  s^iDCcuper. 

Vous  excuserez ,  Messieurs ,  l'étendue  de  ce  rappmt ,  en  oonsidéfaBi  que  les  Congrès 
scientifiques  sont  une  insdtution  nouvelle,  qui  a  d^autant  plus  d'intérêt  pour  vous^  que  l'insi. 
titut  historique  ini-méme  veut  se  Tappropriér  pour  la  grande  et  importante  spéelalité  dôni 
il  s^oocupe ,  et  pour  associer  à  son  plan  et  à  ses  vues  un  grand  nombre  do  uvans  et  d'hom« 
mes  laborieux,  livrés  aux  recherches  et  aux  études  historiques ,  éà  Franoe  et  dtts  les 
autres  pays. 

M.  A.  JuLUBH  de  Parla, 
Fondateur  de  la  Revu$  Bneyckféèiquê , 
madi^a  ^a  fo  S*  classe  de  rbsnTOT  ia8n>Rié6B. 


RAPPORT  DE  LA  CSOMMISSION  DES  GON€«UBS, 

lu  à  L'INSTITUT  EDSrTORIQUB 
dans  sa  séance  généralo  da  3t  juillet  18S4« 


Vous  TOUS  aouvenei  quo^  dans  mXre  dernière  séance  générale,  une  oommission  a  été 
nommée  pour  eauuuner  d'une  manière  sérieuse  et  définitive  les  propositions^  relatives  aux 
Gongiès  de  Btattgard ,  d'Ëdimboorg»  et  de  Poitiers.  Votre  commission  s'est  réunie  deux 
fois  en  séanoe  parti«dière,  et  voici  les  résultats  de  son  travail  :  Cinq  membres  s'étaient  of- 
ferts pour  alkr  représenter,  à  leur  frais,  l'Institut  historique  dans  les  trois  Congrès  \  ce  noble 
empressement  ,^  tèle  pour  lesaciences  ne  pouvaient  manquer  d'être  loués ,  d'être  conve- 
nablement appréciés  ;  mais  votre  commission  a  pensé  que  l'Institut  historique ,  dans  le  cas 
oà  il  enverrait  des  ambassadeurs,  devrait  les  choisir  lui-^nême',  et  (aire  les  frais  de  la  dé» 
putation.  Certes ,  nous  tous  qui  sommes  ici ,  nous  aurions  regardé  conune  une  gloire  d'être 
élus  pour  une  mission  semblable;  l'Institut  historique  est  entouré  d'assez  d'illustrations , 
pour  qu'on  soit  fier  de  le  représenter)  pourquoi  taut-il  ifi'rm  argument  invincible, 
l'état  naissant  de  nos  finances,  ait  forcé  la  commissîcm  de  renoncer  à  ce  prc^et?  Si  une 
teUe  raismi  n'existait  pas ,  il  en  est  une  seconde  qui ,  sans  doute ,  eût  fait  hésiter  l'Institut  à 
nommer  des  députés  pour  les  Congrès.  Notre  société  se  connaît  à  peine  elle-même,  9^  tra- 
vaux ont  à  pdne  commencé)  nous  marchons  d'un  pas  indécis ,  sans  savoir  encore  précisé- 
ment quelle  est  la  route  que  nous  devon3  suivre  ^  dans  un  état  de  choses  où  rien  n'e^t  bien 
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posé,  bien  arrêté ,  qa'aTons-nous  besoin  de  représentation,  et  qael  grand  avantage  pour« 
liffls^cnis  en  retirer  ?  D'ailleurs  Thistoire ,  commç  on  Ta  fait  observer ,  occupera  peu  de 
fkoË  dans  les  trois  Congrès  dont  il  s'agît  ^  at  cette  considération  doit  beaucoup  affaiblir  vos 
legrets  :  ussi  votre  commission  est-elle  d'avis  que  l'Institut  bistorique  n'envoie  point  de 
dépotés  anx  assemblées  de  Stuttgard ,  d'Edimbourg  et  de  Poitiers.  Toutefois»  l'Institut  ne 
peot  qa'encoorager  ceux  de  ses  membres  qui  se  rendraient,  pour  leur  propre  compte ,  aux 
(Ëfférens  Congrès  ;  à  leur  retour,  ils  nous  instruiraient  de  ce  qu'ils  auraient  vu  et  entendu, 
et  nous  reeevrions  Ifliin  récin  avec  intérêt  et  roconnafssanee. 

La  proposition  d'un  Congrès  européen  à  Paris ,  faite  par  un  de  nos  membres ,  M.  Lafon, 
de  M«dUDaiMai,a  oeenpé  tonte  la  aeoonde  séance  de  totro  commissioa;  l'idée  d'un  Con- 
grès européen  ouvert  par  l'Institut  historique  a  été  adoptée  d'une  commune  voix  ;  la 
grande  question,  la  grande  difficulté  était  de  donner  le  programme  précis,  positif,  com- 
plet de  ceUe  assemblée  universelle.  L'examen,  la  discussion,  l'échange  des  pensées  ont 
amené  ^olre  commission  à  se  convaincre  qu'un  tel  programme  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un 
jour,  mais  qa'tmpaamii  l'offrir  à  la  société  oomme  sujet  de  travail.  L'époque  de  la  réu- 
nioD  ifo  Coflfnàsearopéen  a  été  fixée  au  15  s^tembre  1835  ;  d'ici  là,  l'Institut  historique 
âuraeale  t$mps^iaseim  dans  son  journal  les  questions  et  les  vérités  qu'il  doit  soumettre. 
Gbaeone  ée$  eiaases  qm  forment  votre  Instittft^  cherchera,  discutera,  travaillera;  chaque 
stctîoa ,  dans  sa  vole  spéciale,  creusera  le  champ  de  l'histoire  ;  il  en  sortira  quelque  chose , 
n'en  doutas  point,  et  peulHÔlre  qu'au  milieii  d'une  foule  de  pensées  utiles ,  surgira-t-il  une 
de  ses  pensées  mères,  dé  ces  pensées  capitales  qui  marquent  une  époque  et  s'emparent 
de  FaveiiB'.  Il  semble  aiyourd'hui,  que  nos  qoerelles  politiques,  que  nos  ardentes  chimères 
veokit  s'éteindre  dans  le  froid  positif  du  passé  )  il  semble ,  aujourd'hui ,  qu'on  aime  mieux 
DO  ùlt  qu'une  opinion,  et,  pour  preuve,  voyez  sur  vos  bancs,  Messieurs,  des  hommes 
d'opinion  différente  rapprochés  par  l'amour  des  études  historiques.  U  faut  que  notre  Institut 
BHfeèe  à  la  lâte  de  ce  pacifique  mouvement  de  l'esprit  humain;  il  faut  qu'il  soit  la  eo- 
loane  iomiDeaso  dans  ce  saint  voyage  que  fait  l'intellidence  parmi  les  nations  qui  ne 
MBt  plos*  Un  Congrès  général  comme  celni  que  vous  allez  annoncer  à  l'Europe ,  placera 
iiot  noire  seel^tAi  et  sera  pour  la  sdeneeupe  de  ces  solennités  dent  elle  aime  à  garder 
IssoBvaik. 

Déob  le  BMfsnlge  on  s'assend>)ail  pour  disoutef  des  questions  tbéologiqnes,  pour  établir 
des  poioâ  doaleax  dans  la  foi  ehrétieime  f  et  de  tous  côtés  arrivaient  dans  une  même 
fantinin  eenz  qui  pertaSanl  le  ehapean  rouge  on  la  mitre  épiscopale  $  on  s'assemblait  aussi 
pour  frapper  d'estoc  et  de  taille  sous  les  yeux  de  nobles  darnes^  ou  pour  résoudre  des 
en  matiàie  d'amour  ^  et  de  tous  côtés  arrivaient  châtelaines,  ménestrels  et 
I)  mainteBant  pins  de  conciles ,  de  tournois,  de  cours  d'amour  ;  tous  ces  pompeux 
;  que  dénudent  l'Eglise  et  la  chevalerie,  ont  été  remplacés  par  des  Congrès 
eela  soid  caractérise  les  deux  époques.  Le  Congrès  que  vous  ouvrirez  l'an 
1^  sera  tMHi&  Paris,  dans  là  capitals  du  monde  iot^leetual;  vous  inviterez  toutes 
ks  fùddldi  aavanlesd'Kiirepe,  tous  les  hommes  qui  se  soni  tait  rem«qner  par  quelques 
I;  TOUS  appelerez,  pour  ifenir  siéger  dans  voire  cooetle  litl^aire,  tous  les 
et  les  petits  pontifes  de  l'histoire.  Votre  commissîoB  a  pkoé  sur  ee  Congrès 
r  beABçeiip  d'espérance  et  d'aiveoir  ;  ce  n'est  point  l'Insthiit  bistorique,  si  riche 
de  laieoa  et  de  renonunéesi  qui  pourrait  manqua  à  l'avenir  et  à  l'espérance. 

PoejouLiT, 
Membre  ie  la  i'*  classe  de  FlNsmwt  uistoiuque^ 
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SUR  LA  LITTÉRATURE  RABBINIQUE. 

Lu  à  la  troisième  classe  de  riNSimiT  histobiqve  ,  le  S  juillet  1884. 


Ce  n*est  pas  dans  une  lecture  de  quelques  instans  qae  j'ai  la  prétention  de  vous  faire  con- 
naître la  littérature  JRabbiniquey  encore  si  peu  connue.  Si  cette  littérature  n'a  pas, 
comme  celle  de  la  Bible,  cette  grandeur,  cette  majestueuse  simplicité  qui,  dans  Isaîe ,  dans 
Jérémie ,  dans  les  Psaumes ,  dans  Job,  étonnent,  enflamment,  élèvent;  s'il  y  a  souvent 
monotonie  et  discussion  sophistique ,  Ton  y  remarque  aussi  souvent  l'empreinte  d'un  ta- 
lent véritable,  Ton  y  voit  de  puissans  efforts  d'imagination,  de  la  sensibilité,  delà  raison; 
et  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous  soumettre  mes  recherches  sur  un  sujet  qui ,  en  France  surtout, 
est  encore  neuf.  Peut-être  réussirai-je  à  esquisser  quelques  traits  des  productions  rabbini- 
ques,  productions  toujours  graves,  souvent  profondes ,  embrassant,  non,  conune  on  l'a  cra, 
la  seule  théologie ,  mais  presque  toutes  les  connaissances  humaines. 

On  appelle  littérature  Babbinique  cette  suite  de  travaux  faits  par  les  Rabbins  et  les 
Docteurs  depuis  la  publication  du  dernier  ouvrage  biblique.  JRabbin,  ou  plutôt  Ràbbi,  si- 
gnifie mon  maître,  de  Rab,  maître  ^  titre  quia  pris  naissance  une  trentaine  d'années 
avant  J.-C.  dans  les  écoles  instituées  pour  l'explication  de  l'Ecriture  sainte.  Le  maître  pro- 
posait une  question,  et  l'auditoire,  après  l'avoir  éclaircie  par  la  discussion ,  s'arrêtait  à  l'ex- 
plication qui  avait  réuni  la  majorité  des  suffrages.  Ces  discussions  étaient  quelquefois 
puériles,  et  de  là  est  venue  peut-être  l'expression  de  rêveries  rabbi/niqueê s  mais  dans 
ces  rêveries  mêmes  on  reconnaît  avec  plaisir  une  grande  conviction  et  un  attachement 
inébranlable  aux  étemels  principes  de  morale,  aux  dogmes  consolateurs  de  l'immortalité 
de  l'âme ,  de  l'existence  et  de  l'unité  de  Dieu. 

Le  flambeau  des  études  rabbiniques  a  commencé  à  briller  en  Orient;  de  nombreuses 
écoles  s'étaient  établies  en  Asie  et  dans  la  Perse.  Là  les  Juifs ,  dépouillés  de  leur  natio- 
nalité, avaient  conservé  une  certaine  organisation;  ils  obéissaient  à  leurs  magistrats,  con- 
nus sous  le  nom  de  chefs  de  la  captivité;  et  la  littérature  rabbinique  présente  d'abord  la 
Mischna ,  vulgairement  appelée  misna ,  rédigée  par  le  Rabbi  Juda,  surnommé  le  «atnf , 
180  ans  après  la  deuxième  destruction  du  second  Temple ,  environ  260  ans  après  J.-€. 
Le  mot  mischna  signifie  répétition  ou  seconde  loi.  C'est  en  effet  la  répétition  et  la  réu- 
nion des  traditions  et  des  explications  qu'on  écrivit  pour  les  sauver  de  l'oubli.  La 
Mischna^  dans  six  divisions  générales,  traite  des  fêtes,  des  purifications^  des  semailles, 
des  saintetés,  des  femmes  et  des  dommages.  Le  style  de  la  Mischna  est  généralement 
beau.  Rapproché  de  l'époque  où  la  langue  hébraïque  fut  une  langue  parlée,  le  style  des 
premiers  rabbins  est  pur,  et ,  comme  le  besoin  d'exprimer  de  nouvelles  idées  avait  fait 
inventer  de  nouveaux  mots ,  il  est  plus  riche  que  l'hébreu  biblique. 

Feu  de  temps  après,  on  sentit  le  besoin  de  développer  les  explications  contenues  dans 
la  Mischna;  c'est  ce  qui  donna  naissance  au  Talmud ,  et  d'abord ^  à  celui  de  Jérusalem ,  | 
qui  eut  pour  rédacteur  le  Rabbi  Jochanan,  fils  d'£liézer,  élève  du  R.  Juda,  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  collection  ne  nous  est  pas  parvenue  en  entier.  Le  mot  Talmud  signifie 
enseignement;  il  porte  aussi  le  nom  de  Guemara,  mot  qui  signifie  complément.  Le  Talmud  | 
développe  une  suite  de  propositions  dont  la  Mischna  est  le  thème  ;  comme  la  Mischna,  le 
Talmud  a  six  principales  divisions  qui  se  subdivisent  en  60  traités^  comme  la  Mischna,  il 


i  pour  base  la  doctrine  pbarisieime  »  qui  s'attache  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de  la  Bible, 
zussi  la  secte  des  Caraîtes,  opposée  à  celle  des  Pharisiens,  n'a-trcUe  pas  adopté  le  Talmud , 
et  n'a-t-elle  même  adopté  qu'une  partie  de  la  tradition.  Le  Talmud  renferme  aussi  des 
légendes,  des  contes  populaires,  des  anecdotes  curieuses;  et  autant  le  langage  de  la  Mis- 
dma  est  correct  et  énergique,  autant  le  Talmud  est  difficile;  il  y  règne  une  véritable  anar- 
chie grammaticale.  Le  Talmud  contient  deux  parties  distinctes,  Halacha  ou  dissertations 
tfaéologiq[iies ,  et  Jgada  ou  narrations  ;  cette  dernière  partie,  celle  qui  a  encore  aujourd'hui 
te  plus  d'intérêt,  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Fine  Jaeob  (iource  de  Jacob),  Le  Talmud 
k  plus  répanda  est  celui  de  Babylone ,  rédigé  et  mis  en  ordre ,  dans  l'espace  de  30  ans , 
Teis  le  miliea  du  cinquième  siècle ,  par  le  R.  Aschi,  par  son  ami  Abinou  et  par  une  foule 
d'autres  sayans. 

Dams  les  nombreuses  persécutions  qu'eurent  à  souffrir  les  Juifs  en  ces  temps  malheureux 
oùVon  s'arrogeait  le  droit  de  dire  aux  hommes  :  Croyez  ou  mourez^  on  brûlait  le  Talmud, 
qu'on  accQSÛl  de  fanatiser  ceux  qui  en  professaient  les  principes  ;  on  ne  s'apercevait  pas 
que  lesperséenlioDS  seules  fanatisent  ;  et  en  effet,  depuis  qu'on  ne  brûle  plus  le  Talmud  ni 
ses  partisans,  le  nombre  en  diminue  tous  les  jours.  Ce  qui  aujourd'hui  frappe  le  pius  les 
esprits  éclairés,  c'est  l'injustice  de  ceux  qui  voulaient  trouver  un  code  de  tolérance  dans 
on  recueil  qu'a  vu  naître  l'mtolérance. 

Eisenmenger  et  quelques  autres  ont  fait  beaucoup  de  bruit  de  certaines  maximes  anti- 
sociales que  renferme  le  Talmud,  et  surtout  de  quelques  passages  concernant  le  Glirist,  pas- 
sages que  la  prtMtenc^  a  fait  supprimer  dans  la  plupart  des  éditions  modernes.  Mais  pour- 
quoi les  causes  n'auraientHsUes  pas  d'effets?  De  même  que  ce  serait  folie  de  faire  un 
reproche  aux  chrétiens  de  nos  jours  de  ce  que  leurs  ancêtres ,  d'opprimés  devenus  oppres- 
seurs, ont  persécuté  les  Juifs  et  les  Païens,  n'est-il  pas  également  injuste  de  s'armer 
contre  les  Juifs  modernes  de  maximes  que  l'exaspération  a  souvent  arrachées  à  leurs 
pères?  Que  dans  un  pays  comme  la  France  où  règne  la  liberté,  où  l'égalité  des  cultes 
pénètre  tous  les  jours  plus  avant  dans  les  moeurs ,  où  la  loi  ne  reconnaît  que  des  hommes , 
on  méprise  ceux  qui  restent  attachés  aveuglément  à  des  maximes  fanatiques,  cela  se  con- 
çoit; mais  il  est  singulier  que  les  reproches  faits  au  Tabnud  partent  précisément  du  pays 
où,  à  Theure  qu'il  est,  l'intolérance  trône  encore  plus  ou  moins  haut.  On  peut  bien  pres- 
crire de  rendre  amour  pour  haine;  mais  l'exécution  de  pareilles  recommandations  n'est 
pas  toijoursle  partage  de  ceux-là  même  qui  ont  mission  de  les  prêcher! 
.  Après  le  Talmud  viennent  les  MidraschUme  j  espèce  de  recueils  talmudico»mysUqttes 
qui  contiennent,  non  seulement  une  exégèse  biblique,  mais  encore  des  .contes  fort  inté* 
ressans ,  des  anecdotes  souvent  ingénieuses,  et  des  récits  presque  toujours  poétiques  ;  pois , 
les  paraphrastes  de  la  Bible  qui  ont  en  partie  puisé  dans  les  Midraschime,  et  enfin  les 
innombrables  commentaires ,  composés  pour  expliquer  le  Talmud  et  la  Bible.  Les  plus 
Temarqaables  sont  ceux  de  Maimoflides ,  Rabbin  philosophe  de  Gordoue  qui  vécut  au 
douzième  siècle  et  fut  surnommé  l'aigle  de  la  captivité;  il  a  composé,  outre. plusieurs 
Lyres  de  médecine ,  le  célèbre  ouvrage  counu  sous  le  titre  de  More  Nebouchine ,  guide 
des  personnes  égarées.  Dans  ce  livre,  adressé  à  ses  élèves,  et  en  particulier  à  l'un 
d'eux  appelé  Joseph ,  Maimonides  se  montre  entièrement  indépendant  des  doctrines 
taimudiques;  il  cherche  à  donner  une  explication  rationnelle  de  plusieurs  passages  de  la 
Bible  et  k  indiquer  les  motifs  des  préceptes  bibliques.  Maimonides  haïssait  ces  disputes  de 
mots  en  usage  dans  son  siècle;  partisan  de  la  philosophie  d'Aristote,  il  travailla  à  la  combi- 
ner aTcc  la  théologie  judaïque,  et  se  frayant  une  route  différente  de  celles  que  parcouraient 
lesitabbins  de  son  temps ^  Ù  voulut  spiritualiser  le  judaïsme.  Dans  cette  intention,  il 
composa  sod  More  qu'il  écrivit  en  arabe ,  soit  pour  ne  point  blesser  les  opinions  de  ses 
coolemporains ,  soit  parce  que  cette  langue  lui  offrait  de  plus  grandes  facilités  pour  rendre 
TexpressioD  philosophique.  H  y  donne  une  idée  toute  nouvelle  de  la  révélation  mosaïque  i 
aussi  cet  ooTrage  souleva-t-îl  de  grandes  discussions  dans  les  diverses  écoles  juives,  sur- 
tout dans  celles  du  midi  de  la  France;  et  l'auteur,  écrivant  à  son  fils,  revient  plusieurs 
&is  sur  son  Moréj  il  lui  en  développe  le  plan;  il  lui  en  explique  la  portée  ihéologique. 
Maimoniies  a  encore  commenté  la  Mischna  eu  arabe  ;  mais  l'ouvrage  qui  Ivi  fait  le  plus 


d*li<mnettr  anprès  desRAbblns,  est  son  Yaâ  ffaehdsaltaj  fMin  furie  ^  abrégé  très  bien 
fait  da  Talmud,  écrit  avec  une  pureté  de  langage  yralment  remarquable.  Autant  dans  son 
More  Mainonides  est  philosophe ,  autant  dans  son  Tad  Eachasaka  11  renchérit  souvent  sur 
les  doctrines  talmudiques.  Est-ce  une  de  ces  bizarreries  de  notre  esprit ,  dont  les  grands 
hoimnes  ne  sont  pas  plus  à  Tabri  que  les  mortels  Tulgaires?  Noos  en  repailerons  peut-être 
un  Jour. 

n  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  traiter  anjourdlitd  de  la  cadata,  od  science  mystique» 
qui  s'oocupe  des  explications  Ggurées ,  et  qui ,  mettant  à  contribution  le  monde  des  esprits  » 
semble  planer  aurdessu»  du  monde  sublunaire.  Le  type  de  cette  science  se  troure  lom 
entier  dans  le  Zohar,  mot  qui  signifie  clarté.  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  qui  a  exercé  la 
sagacité  des  critiques  et  qui  contient  un  commentaire  spirituel  du  Pentateuque.  On  loi 
assigne  pour  autour  lo  R,  Simon  ^  et  Ton  en  place  la  rédaction  au  deuxième  siècle.  Totite- 
ftis  la  dialectique  qui  y  règne ,  l'espèce  d'allégories  dont  11  est  entremêlé,  et  surtout  la 
mention  qui  y  est  faite  d'hommes  qui  ont  vécu  plus  tard ,  ne  permettent  pas  de  lui  assigner 
une  origine  aussi  ancienne.  D'ailleurs ,  une  preuye  que  le  Zohar  n'a  pas  précédé  le  Talmud, 
comme  on  l'a  prétendu  »  c'est  que  celuî^i  n'en  parle  pas.  Il  est  un  autre  outrage  cabalis- 
tique digne  d'être  remarqué  et  que  cite  le  Talmud,  c'est  le  Sepher  YeMra^  mot  qui  signifie 
création  et  qui  en  indique  l'objet  ;  on  a  publié  sur  le  Talmud  l'^rwcA,  espèce  de  diction- 
naire taimudique,  par  Nathan  Ben  Jéchiel ,  rabbin  à  Rome  en  1050,  dont  H.  La^éau  de 
Prague  a  donné  dans  ces  derniers  temps  une  excellente  édition,  enrichie  de  noies  philolo- 
giques très  curieuses,  édition  qui  n'a  pourtant  pas  fait  oublier  les  travaux  estimables  des 
deux  Buxdorf.  On  a  aussi  publié  sur  le  Talmud  les  Tourtme^  ou  codes  des  décisions  tal- 
mudiques ,  ouvrage  très  volumineux ,  dont  la  connaissance  était  autrefois  obligatoire 
pour  les  Rabbins,  quand  Ils  venaient  subir  l'examen  nécessaire  à  leur  admission  parmi  les 
docteurs  de  la  loi. 

Si  nous  passons  aux  ouvrages  relatiib  à  l'astronomie,  nous  signalerons  ettcore  Maimo- 
nldes  pour  soft  KiéouBch  kachodeêch,  renouvettemeni  du  îMdi.  Le  calendrier  jtidaTque 
seul  a  produit  une  foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  connus.  L'astronomie  était  très  eultîvée 
par  les  Rabbins  >  aussi  l'un  d'entre  eux  dit-il ,  avec  l'exagération  ordinaire  aux  talmo- 
dlstes ,  qu'il  ocmaalt  les  chemins  du  ciel  comme  ceux  de  la  ville  de  Nehardàha,  près  de 
l'Eaphnrte. 

Pendant  long-temps  les  Juifs  ne  pnrent  exercer  que  Tart  de  guérir  ;  lldstolre  montiomie 
plosieurs  bailles  médecins  juifs  dans  les  cours  d'Espagne  et  de  Portugal  |  et  il  existe  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  en  hébreu. 

Mais  c'est  le  moyen  âge  surtout  qui  est  fécond  en  prodnctions  rabbiniques  ;  elles  em- 
brassent presque  tous  les  olijets ,  et  ont  été  composées  en  grande  partie  par  des  Rabbins 
firançais  et  espagnols;  beaucoup  de  oes  productions  sont  encore  inédites, 

La  littérature  arabe ,  à  laquelle  se  livrèrent  les  Juifs  pendant  le  séjour  des  Itaares  en 
Espagne,  eut  une  grande  influence  sur  les  Rabbins,  qui  ont  traité  une  foule  de  sufets 
tant  en  prose  qu'en  vers  (i).  Ils  ne  furent  pas  si  heureux  en  histoire  et  en  géographie  ;  ces 
études  leur  offraient  moins  d'attralls  ;  et  quels  charmes  pouvaient  trouver  les  Rabbins 
à  écrire  TMatoire,  eux  qui  dq>uls  long-temps  n'avaient  plus  ni  histoire  ni  patrie? 

Aussi  ne  fiiut-li  pas  s'étonner  si,  au  neuvième  siècle ,  suivant  quelques  auteurs,  et  au 
onzième,  selon  quelques  autres ,  Flavien  Josèphe  était  inoonmi  aux  Isnélites.  Ils  le  con- 
fondirent avec  un  écrivain  obscur,  qui,  sous  le  nom  de  Joseph  Gorionides,  contemporain 
du  second  Temple ,  conçut  et  exécuta  le  bizarre  projet  de  refaire  l'histoire  des  Juifs.  Ce 
auteur  mêle  des  faits  de  son  temps  et  des  opinions  qui  avaient  cours  dans  son  siècle,  i 
l'histoire  ancienne  des  Jui6 ,  qui  fait  rob}et  spécial  de  Fonvrage  dis  fils  de  M «Ifaatias. 

n  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  voir  jusqu'où  peut  aller  une  opinkm  religieuse 
quand  elle  n'est  pas  alliée  à  la  saine  raison.  On  a  publié,  d'après  le  Talmud  et  lesHi- 
drascUme»  qu'U  existe  dans  l'Inde,  près  du  Gange,  un  fleuve  nommé  iteméa^ioM;  ce 

(i)  M.  Dcppiag  (  les  JuiJÏ  dans  le  mojen  à§e ,  Par»,  i834  }  donne  deft  dêuiU  inliéreuaiif  siar 
cette  époque  brillante  de  la  Uttcralure  rabbinlquc* 
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leaie»  dit-oii,  lance  des  pierres  et  dti  silMe  pendant  tous  le»  Jours  de  la  semaine ,  ce  qui 
Veapéche  d'être  naTigable,  mais  il  coulç  paisiblement  le  jour  du  $abbat.  Sur  la  rive 
fposée,  lesltftbbins  placent  les  dix  tribus  emmenées  en  captivité  par  SaUnanassar,  et 
dent  Uest  question,  Ji  Rois.  ch.  18,  t.  12.  II  n'y  a  sans  doute  rien  d'historique  dans  tout 
ad;  et  ii  est  probable  que  le  nom  de  Sambatione  est  simplement  le  mot  hébreu  Sa^" 
toMj  altéré  ;  mab  c'est  une  opinion  religieuse  qui  voit  l'observation  sabbatique  respecta 
otoe  parles  élëmeas;  c'est  une  de  ces  consolations  dont  aime  à  se  bercer  le  malheur^ 
Us  menées  RablrifO  racontent  que  les  dix  tribus  ont  conservé  l'ancienne  constitution , 
^fls  ont  des  rois  juifs ,  des  pontifes  de  la  race  d'Aron.  Plus  la  raison  brillera  de  tout 
son  édat,  plus  ces  ùbles  seront  reléguées  dans  le  pays  des  chimères. 

LesBàbbins  ont  voyagé,  mais  peu  d'entre  eux  ont  décrit  leurs  voyages,  et  ceux  de 
Benjamin  de  Todèle,  voyageur  juif  du  treizième  siècle,  ne  sont  pas  de  nature  à  donner 
ime  bante  îAée  de  leurs  travaux  en  ce  genre.  Aben  Esra,  rabbin  du  onzième  siècle, 
commeiiUleuT  souvent  très  rationnel  de  la  Bible ,  et  dont  la  hardiesse  a  été  citée  par 

Spluos&^u  voyagé  pour  son  instruction  ;  et  voici  comment  il  s'exprime  en  vers  sur  les  peines 

qui  lui  sont  arrivé^  pendant  ses  excursions  lointaines.  4'ai  traduit  ces  vers  hébreux 

presgoe  iï^raleiiient  : 

m  &f  ■eloa  mea  infoilaoM ,  met  larmes  devaient  eoukr , 

àmam  pU  bitmain  na  marebcnât  à  lee  ; 

Um  ce  BV9t  pa*  avec  les  èaax  de  Noë  aenl  qu^xl  a  été  fait  allianoe  ; 

A  met  lannes  aussi  s^esl  montré  rsrc-ep-^el,  » 

¥anmksnonrii)reux  commentateurs  de  b^t5/e,  nous  mentionnerons  Abarbanel,  rabbin 
né  ï  iJfboBDe  dans  le  quinzième  siècle,  Abarbanei  a  exercé  de  hautes  fonctions  k  la  cour 
d'Alpbonse  Y ,  roi  de  Portugal^  ses  commentaires  portent  quelquefois  l'empreinte  d'une 
amftrtnfiMi  bîcn  pirdoiuuible  à  un  homme  qui  voit  dans  le  christianisme  la  source  des 
penécotioDS  ^'éprouvent  ses  coreligionnaires  en  Espagne  et  en  Portugal.  300,000  Juifs 
kaat  forcés  de  sortir  le  même  jour  des  états  du  roi  catholique  Ferdinand ,  et  Abarbanei 
IffsoiTit. 

iMra«cAt\  contetnporain  de  Haimonides,  s'est  fait  connaître  par  le  Behinoth  Olam, 
m^édaiiim  4u  Mimée  {i).  Voxis  en  donnons  ici  un  fragment  pour  faire  connaître  le 
gaie  de  cet  écrit  : 

fltm  tBê  VÀNiTtS  Dû  MONM 
JBT  Sim  Iiâ  WUB  BB  ÇBVX  QUI  S't  ABANDONKENT. 

«  Seoree  de  coi^ruptisû  et  d«  néant,  monde  trompeur^  u  vanité  sera^rcUe  notre  héritage  ? 
TOMterott-MM  oie  benreim  ûn^  m  espoir  salmalre  ? 

•  léeeplaele  de  pcttersitéi,  cst^ie  en  fsi  que  ooâi  poutoni nous  flatter  de  rencontrer 

c  J'ai  médité  sur  ton  origine ,  j'ai  iréflMii  sur  ton  cemmettoement,  sur  k  moment  de 
u  création  y 

•  Pem^re ,  me  sois-je  dit,  il  peut  dotoner  le  bonheur ,  peut-être  il  mérite  la  couronne  ; 
«  ITafe  Je  fiOs  ioti  éàiim  inmiaèer  mine>  tes  fondatioils  tremblent,  la  destructiefl  t'en* 

vtaue  i  le  pÉtt^ftctioil  t'a  engendré,  et  tu  as  été  enfanté  par  là  pourriture  ) 

<  l'ai  iMenautes  Tieés ,  et  Je  dêcomn  ta  honte  à  fous  les  yeux. 

<  Et  je  Ce  célébrerais  encore  ?  Ta  beauté  m'enivrerait?  Je  rechercherais  U  favwur  ? 
«  CiMiiMnlpoQrfais-taplAireàniè8yeox,qaandmonciBarteAiéprise? 

«  ViimAÛÊé  déDflMmUe  iui  sue  qui  flatte  le  palais,  et  le  miel  esiril  déposé  dans  la 
^eoie  du  lion  ? 
«  Ya,  mcaressesles  infâmes  et  tu  persécutes  le  mérite;  tu  prends  Técorce  eltu  rejettes 

kfruit;  • 

(i)  Traduit  par  M*  Michel  Berr.  MeU ,  i8o8. 
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«  Tu  t'environnes  de  vUe  populace  ;  ta  appelles  le  méchant  «pti  s'éloigne  »  et  tu  repousses 
l'homme  intègre  qui  s'approche. 

«  C'est  là  ce  qui  indique  ton  origine  dépravée  i  tu  provoques  l'acheteur^  et  tu  lui  offres 
ensuite  ce  qui  est  taré ,  etc.  » 


Le  reste  de  cette  prosopopée  est  sur  le  mémo  ton.  Je  ne  me  flatte  pas  d'en  avoir  rendu 
l'énergie  mordante. 

L'invention  de  l'imprimerie  n'a  pas  peu  influé  sur  la  littérature  rahbinîque.  Après  les 
éditions  de  la  Bible  et  du  Talmud^  sont  venus  les  commentaires  et  les  livres  de  contro- 
verse y  alors  à  la  mode.  Dans  ce  dernier  genre  se  distingue  le  Nizachon^  mot  qui  signifie 
dispute  ;  c*est  une  suite  de  réponses  à  différentes  questions  critiques  sur  la  Bible.  Babbi 
Lippman ,  qui  vivait  au  seizième  siècle ,  en  est  Fauteur.  Vagenseil  a  traduit  cet  ouvrage  en 
latin,  ainsi  que  quelques  autres,  notamment  une  vie  très  scandaleuse  de  Jésus-Christ, 
connue  sous  le  nom  d'histoire  de  Jésur  ;  et  il  a  donné  à  l'ensemble  de  son  recueil  le  titre 
de  Telaigneasatanae. 

A  cette  catégorie  appartient  le  Cosri;  c'est  un  dialogue  qui  est  censé  avoir  eu  lieu  entre 
Isaac  Sangams  et  un  roi  de  Cosar  éQ  de  Cosroes,  sur  la  reUgion  et  la  philosophie.  Cet 
ouvrage  a  été  rédigé  en  arabe  par  un  juif  espagnol ,  Jehuda  Levita ,  et  traduit  on  hébreu , 
par  Aben  Tybone  ;  il  en  existe  aussi  une  version  latine  par  Buxdorf  fils ,  et  une  traduction 
espagnole  y  par  Jacob  Abendana,  Rabbin  d'Amsterdam;  cette  traduction,  accompagnée 
de  notes ,  est  infiniment  supérieure  à  celle  de  Buxdorf. 

Les  bornes  que  j'ai  dû  me  prescrire  me  forcent  de  ne  faire  ici  qu'une  simple  mention 
du  Rabbin  français,  connu  sous  le  nom  de  Baschiy  qui  a  vécu  au  onzième  siècle.  Il  a 
professé  à  Troyes,  et  compte  parmi  ses  aïeux  le  R.  Guerschone,  de  Metz ,  surnommé  la 
lumière  de  VexiL  Raschi  a  commenté  toute  la  Bible  et  tout  le  Talmiid;  ses  notes  gram- 
maticales sont  précieuses  ;  il  traduit  presque  toujours  les  passages  difficiles  par  des  expres- 
sions françaises  écrites  en  lettres  rabbinîques,  souvent  fort  difficiles  à  déchiffrer. 

La  Massore ,  autre  genre  de  tradition ,  a  pour  objet  l'intégrité  du  texte  de  la  fiible;  à  cet 
effet,  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  compté  et  fixé  }es  mots,  et  jusqu'aux  lettres  du 
texte. 

Le  Seder  hadorofh ,  ordre  des  générations,  passe  pour  le  plus  remarquable  des  livres 
de  chronologie  rabbin ique. 

Parmi  les  travaux  dogmatiques  et  ascétiques  des  Babbins,  nous  citerons  le  jimounoth 
vedeoth,  les  croyances  et  les  opinions;  et  le  Hobath  halebabothj  les  devoirs  du  cœur; 
d'autres  traduisent  les  vertus  de  t homme.  Ce  dernier  ouvrage ,  écrit  en  arabe,  par 
Bêcha! ,  a  été  traduit  en  hébreu  par  Aben  Tybone.  Dans  les  ouvrages  philosophiques ,  il 
ne  faut  pas  oublier  le  Meor  ecnc^m^  la  lumière  des  yeux^  par  Azaria  de  Bossi. 

Entre  les  poètes ,  se  dislinguent  £liezer  Kalir ,  dont  plusieurs  fragmens  oui  été  conservés 
dans  les  prières  Israélites ,  et  Juda  Hallevy,  auteur  d'un  hymne  sur  la  raine  de  Sion.  La 
traduction  de  cet  hymne  se  trouve  dans  les  Juifs  d^ Occident  y  par  M.  Arthur  Beugnot 
(  Paris ,  1824 }.  J'ai  cru  devoir  en  donner  quelques  strophes  i 


«  Sion ,  tu  as  donc  oublié  tes  infortunés  enfans  qui  languissent  dans  l'esclavage?  Tu  as 
donc  effacé  de  ton  souvenir  le  reste  de  ces  troupeaux  innoeens  qui  jadis. bondissaient  dans 
tes  paisibles  prairies  ?  Tu  es  devenu  insensible  aux  vœux  qu'ils  t'adressent  de  tous  les  lieux 
où  l'impitoyable  ravisseur  les  a  dispersés. 

n  Méprises-tu  ceux  d'un  esclave  qui  ose  espérer  dans  les  fers ,  et  dont  les  larmes  sont 
aussi  abondantes  que  la  rosée  qui  fertilise  le  mont  Hennon?  Heureux  encore  s'il  pouvait 
les  répandre  sur  tes  collines  abandonnées  ! 


fi  Bethel  (ah  !  ce  souvenir  me  déchire  le  cœur  !  )  dans  ton  sanctuaire  la  majesté  divine 
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tttiit  h  tôM  leê  jèM  ;  lés  portes  dn  ciel  ne  s'y  feraiftient  Jamais  ;  un  rayon  de  la  gloire 
es  Irèsr-fiUnit  y  éclipsait  YsaXre  du  jour  et  les  globes  lumineux  de  la  nuit. 


I  TaUiorre  le  jour,  sa  clarté  m'est  odieuse ,  elle  me  découvre  des  corbeaux  faisant  un 
iEHin  des  cadaines  de  tes  princes. 

s  Calice  d'anaeitame ,  coupe  funeste  !  déjà  je  regorge  de  ta  liqueur  affreuse.  Ah  !  laissez- 
moi  respirer  encore  une- fois  ;  je  veux  me  repaître  de  ce  cruel  spectacle. 

«Sots  de  ta  l^argîe,  reine  des  cités!  réveille-toi,  Sion!  vois  l'amitié  inviolable  et 
toiâre  de  tes  fidèles  adorateurs  l  Us  gémissent-  de  tes  maux,  ils  lignent  encore  de  tes 
p\aks  ;  Vespérance  de  te  voir  heureuse  est  le  seul  lien  qui  les  attache  à  la  vie;  du  fond 
de  leurs  eacbots,  leurs  cœurs  s'échappent  vers  toi;  quand  ils  fléchissent  le  genou  devant 
VÊleniél ,  leurs  tètes  sinclinent  vers  tes  portes.  » 


Les  persécutions  suscitées  contre  les  Juifs  par  la  piété  des  rois  et  par  la  barbarie  des 
peuples»  ont  souvent  bien  inspiré  les  poètes  hébreux.  Ils  ont  composé  des  élégies  où  se 
peint  la  plus  affireuse  douleur  et  la  résignation  la  plus  sublime.  Je  donne  ici  un  extrait  de 
quelques  poésies  élégiaques  >  conservées  dans  le  rituel  Israélite ,  et  que  j'ai  traduites  d'après 
le  texte: 

lo.  SUE  tx  vurMcncm  m  simsiajBm, 

pui  GERSON  y  FUS  DE  JtJDA  CTépoque  dâ  la  rédaction  est  ineonnuej. 

«HoQ  gésier  desséché  crie  contre  la  violence;  j^aperçois  le  méchant  qui  foule  ce  qu'il  y 
a  dé  pif»  saint.  Ecoute  mes  plaintes ,  mon  Dieu,  et  que  le  jour  de  la  vengeance  arrive.  Je 
sois  ému  jusqu'aux  entrailles ,  mon  cœur  tombe  en  défaillance. 

•  Maître  du  pays  dix  fois  saint ,  Ik  tu  résidais  pour  pardonner  aux  pécheurs.  Cette  glo- 
rieuse  demeure  y  ouvrage  sublime  de  tes  mains,  les  renards  la  fouillent,  et  le  fer  de  la 
diarnie  y  pénètre  aujourd'hui.  Je  suis  ému  jusqu'aux  entrailles ,  mon  cœur  tombe  en 
déUlance. 

«  La  Tîlle  d'une  beauté  parftdte,  cette  ville  fidèle  où  chaque  année  s'octroyait  le  pardon  » 
ifle  c«l  démîle  ;  irrité  contre  nous  depuis  plusieurs  siècles  >  mon  Dieu,  ta  colère  s'est 
ippesiDtîe  snr  nous,  et  tu  n'as  pas  pardonné.  Je  suis  ému  jusqu'aux  entrailles ,  mon  cœur 
tombe  en  défaillance.  » 

Aprtft  aveif  eenlimié  sûr  ee  ton ,  le  poète  reprend  : 

«  BappeQe-toi  la  piété  de  notre  jeunesse  et  l'alliance  que  tu  as  faite  avec  nos  ancêtres, 
gafde  le  soayenir  de  leurs  mérites,  et  qœ  leurs  entans  ne  périssent  pas  ;  qu'ils  sèchent 
lens  pienrs,  qif ils  mareb^at  tète  levée,  qu'ils  se  réunissent  du  nord  et  du  midi ,  et 
mes  entmilks  tressailleront ,  et  mon  cœur  sera  réjoui. 

m  OonlBOx  et  eonlùs ,  non»  nous  pressons  autour  de  toi  dans  notre  malheur  ;  nous  avons 
yécàé  ;  à  pardonne ,  pardonne  !  que  la  miséricorde  sncoède  à  la  justice  ;  fois  paraître  au 
jiviioliepiéléyetmea^entraiUestressailleroDt^elmoncorar  sera  réjoui.  » 

99.  nurn  UN  KAMâons  ns  mm  qui  eut  ueu  eh  pologive. 

Za  rédaction  de  ce  morceau  remonte  i  1350.  {Le  nom  de  l'auteur ^  désigné  par 
acrostiche,  est  moschë  hakohen.) 

«  Jada  et  braèl,  tes  victimes  ont  été  nombreuses  an  jour  du  grand  massacre  ;  parce 
qu'ils  n'ont  pas  adopté  une  morale  vaine»  ils  ont  été  la  proie  des  flanunes;  le  feu 
les  n  consumés. 


«  Plui  agiles  qne  les  ^les ,  plus  forts  que  le  U<m,  iUu*<mt  pas  vtoM  I»  loi  ;  { 
dans  le  malheur ,  ils  sa  sont  exhortés  à  mourir,  et  ils  sont  inoits  pour  leur  M. 

«  Faisons  le  sacrifice  de  notre  vie ,  sçyons  fo^  d^^.l'^dyersité ,  luouronaLpour  notre 
peuple ,  pour  notre  Dieu  ;  il  est  un ,  et  son  nom  eçt  m^ ,  il,est  votre  jugç ,  notre  législateur» 
Ù  est  notre  roi ,  il  nous  secourra. 

«c  Juda,  dont  la  sainteté  est  manifeste ,  tes  yeures  sont  plus  iiombreuses  quo  les  gfaias  é$ 
sable  de  la  mer;  le  saog  a  rougi  les  mières  et  les  fleures  ;  ^xe  sang  te  soit  agréable 
comme  l'encens ^ •    •    » 

«  Pologne,  refuge  4es  études  sacrées  depuis  la  chute  d'Ephralm,  à  préieilt  ta  es  dAiiasée 
et  déserte,  v ..••••««; 

Avant  d'arriver  aux  ouvrages  rabbiniques  des  temps  modernes,  rappeloni,  pour 
mémoire,  les  correspondances  rabbiniques  connues  sous  le  ;aomde  Schaloth  imUcho^ 
bothj  Questions  et  Réponses;  parmi  les  ouvrages  poétiques,  Vjimnouel  et  le  Tachkemoni^ 
où  ne  règne  pas  toujours  cette  morale  sévère  qui  caractérise  les  travaux  des  Rabbins  ; 
et  terminons  par  la  concordance ,  travail  de  patience  et  de  récherches ,  qîii  indique  com- 
'  bien  de  fois  un  même  mot  se  trouve  dans  la  Bible  et  où  il  se  trouv.e,  Un  tel  ouvrage  n'est 
possible  que  pour  une  littérature  morte  comme  Phébralque ,  qui  ne  possède  que  rAncien 
Testament.  le  cours  de  langue  latine  de  M.  JLemare  peut  donner  une  idée  dé  k  con- 
eoréanee  biblique. 

Les  grammairiens  sont  nombreux  chez  les  Rabbins  ;  nous  ne  citerons ,  parmi  les 
anciens ,  qu'Aben  Esra ,  les  deux  Kimbi  et  Elias  Devita,  qui  sont  les  plus  connus.  Hen- 
delsohn ,  Vesely  et  l'écple  qu'iU fondèreBi, lajeoiiireiit,  dais ledemier  siècle,  la  littéra- 
ture rabbinique.  Le  Masse f  {collecteur) ^iournài  mensuel  publié  à  Berlin,  il  y  a  cinquante 
ans ,  est  encore  aujourd'hui  très  estimé.  Ce  fut  un  spectacle  curieux  de  voir  des  idées 
modernes  exprimées  en  très  hou  hébreu  de  rabbin.  Une  lançae  it'eat  pauvre  ^'entve  les 
mains  de  ceux  qui  ne  savent  pas  l'enrichir  de  leur  propi«  fonds.  Patmi  les  .poètes  rabbi- 
niques modernes,  nous  remarquons  les  Lutzato,  let  Vazely,  lei  FreiE&el;  «e  dernier 
est  auteur  d'une  Athalie  eo  hébreu.  Les  Satnab,  les  Doid>na,  les  Ben  Zeb,  les  Friedlaender , 
les  Euchel  et  les  Halle  brillent  parmi  les  philologues  et  les  granuBftirîen^.  H  existe  aussi 
de  bonnes  fables  en  hébreu. 

Aujourd'hui  la  littérature  rabbinique  est  close.  Dans  le  fond  de  la  Pologne  9  fuetqoes 
Rabbins  peut-être  écrivent  pncore  ei»  rabbiniipie  poi^r  p)v  peupl0,^  n'eQtettd  que  ce 
langage  ;  mais,  en  franco  et  en  Allemagne ,  il  n'est  plus  cultivé;  on  tfcrit  dfikf  Fidiôme 
du  pays.  Les  dernières  productions  rabbiniques  chez  nous  ont  été^es  ohan{s  delrieœphe 
pour  célébrer  les  victoires  de  Napoléon,  et  les  réponses  des  Rabbins  aux  questions  que 
leur  avait  posées  l'empereur  en  1806. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement,  et  saf»  nous  arrêter  à  uâ  ohiffe  séfère  et  diro- 
nologle ,  les  principales  productions  rabbiniques ,  sur  lesquelles  nous  nous  proposons  de 
revenir. 
Qu'on  nous  permette,  en  finiassat,  quelques  observations* 

La  littérature  rabbinique  a  brillé  à  ufiie  époque  où  l'ignorauee  et  la  bartwrîe  eoutnufeiit 
la  plus  grande  partie  de  l'Occident  et  de  l'Orient  Si  la  tolérance  e<tt  plus  ^  ouvert  la 
carrière  s^ux  Israélites,  ils  s'y  seraient  plustéc  élancés,  comme  Ils  Font  lÉlt  depuis; 
et,  au  lieu  d'épuiser  leur  esprit  svr  des  sij^  quelquefois  fotiles,  fis  aumient  produit 
des  ouvrages  que  pourraient  toujours  avouer  la  raison  et  le  bon  goùlk  Md»le4iei«pe« 
dans  sa  marche  progressive ,  a  successivement  fait  tomber  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  l'émancipation  intellectueile  ;  la  Fraqcea  doaflé  le  pMOiier  oxeiaple  4'une  grande 
réforme  sociale,  fondée  sur  l'égalité.  Puissent  d'autres  contrées  imiter  un ^i  noble  e;tem- 
ple!  Le^  braélites  sauront  toujours  marcher  avec  le  siècle  et  s'efforcer  de  contribuer 
à  la  gloire  de  la  patrie  S 

S.  Cah^v, 

Traducteur  de  lai  Bible , 

Membre  âe  la  3*  classe  ûe  l'ïsmvtmt  msTORïOtfi. 


BÉSIJUÉ 

i  L'amOlBfi  DX  XA  UTTERATimE  ,  DES  SdEVCES  BT  DBS  AETS  AU  niill.. 


»4IL  nMMS  BRtSfUËKS)  HEMimES  DE  L^aSTlTTIT  UISTOHIQUE. 


PAUnles  étrangers  que  ramonr  de  l'étude  attire  en  Franee  et  qui  ae  preatent  aar  las 
biiics  de  rinatitm  bîstorique ,  trois  jeones  BréùlieDS>  M.  Poniogos  Jesé  Gonsalyes  de 
MagaThaens,  V.  ¥raucmo  de  Sales  Terres  Homero,  et  If.  If.  de  Areajo  Porto  Alegre» 
ont  pa^èlenr  bien-Teoneà  la  Société  par  de  corieax  détails  lur  l'bisloire  de  la  llttéralve, 
des  seVences  et  des  arts  dans  leur  patrie. 

•  Lejfmtfm  folnieiis  ayant  la  lutte  »  a  dit  M.  Magilhaens ,  membre  de  la  3*  classe , 
me  soma  d'algwUoDpour  acberer  ime  entfeprise  difficile ,  ardue,  à  laquelle  Je  me  sois 
TOBé  depû  loi^tenq» ,  oelle  d'éerire  l'bistoire  littéraire  du  Brésil.  Les  decumens  épars 
91e  j'ai  à  eoosulter,  lorsqu'il  n'eiiste  aucune  histoire  littéraire  de  ce  pays,  demandent 
beaûraq)  de  temps  et  d'étude  si  on  veut  les  réunir,  les  rapprocher  et  en  tirer  quelque 
disfie  de  neuf.  h%  Brésil  «  si  fertile  en  productions  natnreUes ,  ne  l'est  pas  moins  en  rares 
géDies.EUea  eu  ses  poètes,  eetlie  nation  née  d'hier,  en  phitAt  le  Brésilien  nait  poète  et 
waààm;k  rnaihre  de  «es  hauts  palmiers,  au  seo  d^ane  agreste  mandoline,  sa  verre 
iifÊaAemï  accords  mélodieux,  comme  la  brise  de  ses  forftts  vierges.  Mais  cette  majes- 
taesse  paéme  ,  spureni  asenatone,  teuîeurs  dépourvue  de  traditions ,  ne  pouvait  suffire  à 
deseiprits  «vMes  de  gloire  ;  les  vieilles  divinités  de  la  (kèee  et  de  Rome  traversèrent 
rAlkatâpe,  U4iaàB  des  deux  suMimes  langues  qu'elles  ont  inspirées,  l'introduction  des 
cU-d'«H¥iie  d»  FcrUisal  et  de  la  France ,  la  connaisaance  variée  de  rhistoire  ancienne, 
\tA  fit  B|fli0iiriMenieQisacrifier  les  beanlés  d'une  nature  originale  à  des  fictions  sublimes 
nm  doute,  mess  déjà  trop  répandues, 

«  Cest  pfiilfniwit  do  dernier  siècle  qne  datent  les  meilleors  écrivains  du  Brésil.  Duraô, 
tes  siu  Cnnaasiru ,  BMDie  da  Gama ,  dans  son  Unguay,  ebanlent  comme  Homère,  sans 
aaao^  d'être  brésiliens*  L'inforlupé  GMxaga ,  bmîis  original  et  plus  antique,  ressuscite 
iaacrte  eu  l'imitapU.  Galdas,  philosophe^  orateur  et  poète,  fiiit  redire  à  la  harpe  de  David 
In  acccBsde  la  r^âiglon.  S,  Caries  célèbre  l'Assomption  de  la  Vierge,  et  il  découvre  dans 
ie  eœar  de  rbomme  des  secrets  qui  avaient  échappé  au  Dante. 

•  La  cacrière  q|ic  j'aî  à  parcMSir  n'es!  pas  long»,  mais  elle  sera  difficile.  Avant  de 
Facberor,  permetteft-m<4  de  von»  offrir,  Mcssiemrs,  les  poésies  de  ma  Jeunesse.  J'éUis 

moi  mes  amis  les  firent  rniprimer  pour  eharmer  l'ennui  do  passage,  pour  jeter 

cooaolction  sur  les  derrières  lueurs  de  mon  existence.  Ib  voulaient  endormir 

e  CA  la  berçant;  ils  la  rnifallèrent  à  la  vie e  ce  livre  fut  mon  sauveur  ;  je  lui  dois 

anloiird'luK  l'hoqneor  de  siéger  parmi  vous,  et  de  pouvoir  \U  ou  tard  rendre 

\  services  à  votre  belle  institulieo.  » 


;,  dH  M.  1\MTes,  membre  de  la  3«  classe ,  une  nation  forcée  de  rester 
le9  AéRiettS  de  l'humanité  et  de  s'absorber  profondément  dans  Funité 
^m  despotisme  systématiquenafent  oppresseur  :  vous  conclurez  de  là  quel  a  dû  être  l'état 

éBsdoBHiU  ia  Brésil  pendant  trois  siècles D'une  extrémité  à  l'autre  de  ce  vaste  con- 

tam,  pa»  «oe  académie,  pas  une  institution  littéraire!  Au  milieu  de  ce  nmllsme  de 
îasriligimiir  popttiaiTe ,  au  sein  de  cette  torpeur  dont  le  despotisme  de  la  métropole  frap- 
Nt  tons  les  esprits ,  la  poésie  seule  faisait  entendre  sa  voix.  La  nature  étale  toutes  ses 
le  beo«  del  de  FAmériqne  méridionale  ;  sa  vue  enflamma  de  bonne 
riMttnaffnn  des  Brésiliens  ;  iiès  ledlx-septième  siècle,  ils  eurent  leurs  poètes,  poètes 


malhenreox  auxquels  il  était  défendu  de  pleurer  les  toarmeus  de  la  pairie,  ou  d'entonner 
des  chants  à  la  liberté  ;  car  la  verge  de  fer  du  vice-roi  et  des  capitaines-généraux  était 
toujours  levée  sur  leurs  têtes  pour  étouffer  un  imprudent  soupir. 

«Parmi  ces  poètes,  je  citerai  Bento  Teîxeira ,  auteur  de  la  Prosopopéê;  Bernardo 
Yieira,  l'un  des  défenseurs  du  Brésil  dans  sa  lutte  contre  la  Hollande  ;  Manoel  Botelho, 
qui  publia  la  Musique  du  Parnasse,  divisée  en  chœurs  de  vers  portugais,  espagnols,  ita- 
liens et  latins;  Brito  de  Lima,  qui  composa  la  Cesarea  à  la  gloire  du  gouverneur  de 
Pernambuco  Fernandes  César;  et  Salvalor  Mesquita,  poète  latin  qui  écrivit  un  drame 
intitulé  Le  Sacrifice  de  Jephié, 

«  Le  commencement  du  dix-huitième  siècle  vit  fleurir  Francisco  de  Alméida,  qui  publia 
dans  la  langue  de  Virgile  son  Orphée  Brésilien.  Le  Parnasse  américain  et  la  Brasiléide, 
ou  la  découverte  du  Brésil ,  sont  encore  des  productions  de  la  même  époque.  Certes,  ces 
ouvrages  et  d'autres  d'un  moindre  prix  que  je  passe  sous  silence ,  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre  ,  mais  ils  servent,  du  moins ,  à  marquer  le  point  de  départ  d'une  littérature  qui 
n'est  pas  sans  avenir. 

o  Dans  le  dernier  siècle ,  en  effet ,  nous  la  voyons  produire  le  Caratnuru,  poème  na- 
tional de  Duraô,  consacré  aux  aventures  dti  jeune  Diego ,  jeté  sur  les  plages  de  San  Sal- 
vador; VUraguay,  ou  les  guerres  des  Missions,  riche  conception  de  Basilio  da  Garoa; 
Marilie,  chants  élégiaques  de  Gonzaga,  infortuné  poète  que  son  patriotisme  envoya 
mourir  dans  les  galères  d'Afrique.  Qae'dîrai-je  du  père  Caldas,  chantre  religieux  d'un 
si  beau  talent,  improvisateur  si  puissant  quand  il  aborde  la  chaire  chrétienne (l)? 

«  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  la  révolution  française,  qui  changeait  la  face 
de  l'Europe,  poussa  quelqnes^nes  de  ses  étincelles  au  Brésil.  Tous  les  rois  chancelaient 
sur  leurs  trikies  ;  Jean  YI ,  fuyant  le  palais  de  ses  «feux ,  alla  chercher  en  Amérique  un 
abri  contre  la  tempête:  la  traversée  de  ce  seul  homme  couronné  intervertit  la  situation 
respective  du  Portugal  et  du  Brésil  ;  le  premier  cessa  d'être  métropole  ;  le  second  ne  fut  plus 
colonie  ;  les  rôles  se  trouvèrent  changés.  De  cette  époque  date  l'apparition  des  sciences  an 
Brésil  ;  des  médecins,  des  mathématiciens ,  des  naturalistes,  des  littérateurs  y  affluèrent 
de  tous  les  points  du  Portugal  ;  Jean  VI,  bien  que  taillé  sur  le  patron  des  anciens  rois, 
poussait  à  l'émigration  brésilienne;  en  1807,  année  de  son  arrivée,  il  transféra  à  Rio- 
Janeiro  l'Académie  de  marine  consacrée  aux  sciences  mathématiques ,  aux  seiences  phy- 
sico-mathématiques,  à  l'étude  de  l'artillerie,  de  la  navigation  et  du  dessin  ;  trois  ans  après, 
ouvrant  l'oreille  aux  conseils  du  comte  de  Linhares  son  ministre ,  il  fonda  dans  la  même 
ville  une  académie  militaire,  dont  les  cours  étaient  de  sept  ans,  et  où  l'on  enseignait  les 
sciences  mathématiques,  militaires  et  naturelles  ;  enfin ,  quelques  années  plus  tard ,  deux 
écoles  médico-cliirurgicales  s'élevèrent  à  Rio-Janeiro  et  à  Bahia.  Dès-lors,  la  jeunesse 
brésilienne,  sans  traverser  l'Atlantique ,  sans  épuiser  ses  ressources  dans  un  long  voyage 
et  dans  un  séjour  plus  long  encore  et  pins  coûteux ,  put  disposer,  au  sein  même  de  sa  patrie, 
de  quelques  moyens  d'Instruction,  moyens  imparfaits  sans  doute,  mais  que  bien  peu  de 
fortunes  pouvaient  aller  chercher  en  Portugal  sous  le  régime  dégradant  des  vice-rois. 

«c  Dans  cette  période  où  quelque  protection  est  accordée  au  mérite ,  le  Brésil  se  couvre 
d'Illustrations  scientifiques;  je  citerai,  parmi  les  noms  les  plus  recommandables ,  José 
Bonifacio  d'Andrada,  philologue  et  minéralogiste  qui  a  écrit  de  curieux  mémoires;  le 
docteur  Mello  Franco,  auteur  d'importans  travaux  de  médecine  faits  à  l'académfe  dos 
sciences  de  Lisbonne  ;  le  frère  Léandre ,  illustre  botaniste  à  qui  l'on  doit  la  culture  du 
thé  au  Brésil  ;  SU  va  Lisboa ,  honune  d'une  immense  érudition,  auteur  de  divers  écrits«ur 
la  législation  commerciale ,  et  les  pères  S.  Carlos  et  S.  Paio ,  que  l'on  compare  pour  l'ékh 
quence  de  la  chaire  aux  premiers  modèles  que  nous  ayons. 

«  Dom  Jean  VI ,  tout  en  accordant  au  Brésil  quelques  établissemens  d'instnictieR'pubfi- 
que ,  craignait ,  d'un  autre  côté ,  les  conséquences  du  progrès  des  lumières  dau  ce  |wyB  ; 
de  là  le  projet  de  le  rendre  stationnaire  au  point  où  il  était  arrivé.  Mais  on  pays  dent  la 

(i)  B approchez  cette  appréciation  d«  quelques  autann  bréttlieat|  par  M.  Torret,  dn  jngcintiit 
qu'on  a  porte  plus  haut  M.  Magalhaens ,  et  da  tribut  que  leur  paiera  ploa  bat  M*  Amujo» 


(40) 

oufilpKatiea  et  k  oalore  gëognphiqne  démontrait  la  divisioD,  la  rariétë,  t'aciution  et 
^™',"1^!'*  P"  sans  résistaDce  ses  enfons  à  la  torpeur,  à  l'uniformilé  du  despotisme 
tnatal.  Treize  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'arriTée  de  la  cour  de  Portu»!  et 
dgi  la  nation  se  refusait  au  système  étroit  de  Jean  VI;  son  éloignement  de  la  métropole 
a  raptore,  son  émancipation  iiirent  l'effet  iniullible  de  noureUes  exkenceg  •  trois^m^ 
et  dernière  période  de  l'histoire  des  sciences  au  Brésil.  ««igenceg .  troisième 

A^f^^,  S 1^??  **  triomphe  de  l'indépendance,  deux  écoles  de  d«lt  forent  fon- 
^■i^   A^;       ^?"T^<'»;  ^^'t,^  9"'"  «»«»  «aères  s'y  livrent,  chaque  amiée, 
M  étude  du  dmt  romain,  du  dioit  pubUc,  intenie  et  oxtenie,  du  d«^^ 
eooimercial  et  de  l'éeonomie  politique.  '  «•«muei , 

.Les  deni  anci«mes  Académies  médico^hirurgicales  étaient  établies  sur  le  plan  le 
ptas  mieux.  Quand ,  depuis  fort  long-temps .  les  principales  écoles  européemies  arakmt 
«bjuré  toute  distinction  entce  la  chirurgie  et  la  médecine,  les  docteurs^  la  cour  de 
Jean  Vi  posaient  entre  elles  au  Brésil  la  plus  absmrde  limite,  afin  de  favoriser  les  médecins 
reçu»  k  Counbre,  muversité  célèbre  parmi  les  Portugais,  mais  fort  peu  comme  du  reste 
del  Enrqie.  Les  chambres  législaUves  de  1832  en  ont  fini  avec  ces  défectueuses  Académies  • 
et  deux  acuités  de  médecine  ont  été  fondées ,  calquées  en  grande  partie  sur  ceUe  dé 
Pans.  Ses  chaires  de  belles-lettres  se  sont  élevées ,  en  outre ,  sur  tous  les  points  de  l'em- 
poe;  et  leurs  résultats  sont  immenses  sur  la  civilisation  du  pays. 

.  Aqeunniiii,  sauf  de  très  rares  excepUons,  les  savans  du  BrésU  professent  les  doc- 
tnnes  franjaises}  et  lasérie  des  variations  que  les  idées  scientifiques  éprouvent  en  France 
se  reflète  exactement  dans  celte  contrée.  Qu'on  me  permette  d'en  citer  deux  exemples' 
fl  y  a  peu  d'années ,  Locke  dictait  la  loi  aux  écoles  du  BrésU.  Les  rudes  coups  port^  en 
France  à  la  doctrine  des  sensations  par  Maine  de  Biran,  Royer-Collaid  et  ses  disciples 
«M  retenu  li-bas.  La  révolution  médicale  y  a  suiri  exactement  la  même  marche-  à  k 
dintedo  vkU  ootologisme  ont  succédé  d'abwrd  les  excès  de  l'irritation,  puis  un  juste 
milKo  (qu'on  me  passe  le  mot]  entre  les  divers  systèmes.  Enfin,  dans  la  législation,  dans 
la  idiiiosophie,  dans  la  médecine,  dans  tputes  les  sciences  sociales,  physiques  ou  matiié- 
nmhiques,  le  génie  naturel  du  peuple  brésilien ,  libre  des  entraves  long-temps  opposées 
a  son  dévelontement ,  et  réchauffé  par  k  lumière  vivifiante  de  k  liberté,  réalise  chaque 
jour  les  espérances  qu'il  avait  kit  concevoir.  Encore  quelques  années,  et  cette  partie  de 
lAménf*  du  Sud  n'aura  rien  à  envier  à  ses  aines  de  l'Amérique  septentrionale.  » 

•  PttncUei^lloi,  a  dit  M.  Araijo ,  membre  de  k  5*  classe,  un  retour  vers  le  Brésil  ; 
kissez-moi  m'y  j^wnger  dans  le  passé  et  jeter  un  coup  d'œU  rapide  sur  la  marche  des  arts 
dans  nu  pairie. 

«  Ma%rë  tons  ces  beaux  romans  dont  on  se  i^it  à  bercer  k  crédulité  européenne,  les 
indigènes  n'ont  point,  en  général,  ce  type  d'originalité  poétique  qu'on  leur  dispense  trop 
libéralement  chez  vous.  Pour  satiskire  à  leurs  premiers  besoins ,  il  ne  leur  faut  qu'un  arc, 
des  flèches,  une  cabane,  un  vase  d'argile.  Des  nations  cependant  manifestent  quelques 
désirs  d'industrie  ;  je  dterai  les  CavaUeiros,  avec  kurs  tissus  de  plumes,  avec  leurs  cas- 
Vs  portant  an  cimier  l'image  de  divers  animaux,  travail  grossier  sans  doute,  mais  qui 
n'est  pas  sans  ressemblance  avec  les  œuvres  égyptiennes  de  l'enknce  de  l'art. 

«Si  je  rentre  dans  k  partie  civilisée,  j'y  vois  les  arts  de  nécessité  jHvmière  arriver 
iTee  les  colons,  et  ks  bdks  lettres  pins  krd  avec  les  jésuites.  La  construction  des  églises, 
le  besom  de  simnkcres  reHgienx  obligèroat  les  pères  de  k  foi  à  se  faire  suivre  de  quelques 
«listes.  J'ai  to  les  dépouilles  de  la  conquête  des  missions  du  Paraguay,  j'ai  admiré  leurs 
«losses  d'or  et  d'argent,  leurs  tableaux  épars,  leurs  bas-reliefs,  leurs  dames ,  leurs  nefs 
«■joardlmi  solitaires;  et,  comme  le  voyageur  demande  à  k  colonne  mutilée  du  désert 
fKlIe  main  l'élera,  quelle  main  la  détruisit ,  ainsi  je  me  suis  arrêté ,  perdu  dans  l'incer^ 
litode  au  mili«i  de  tons  ces  emblèmes  d'une  puissance  qui  n'est  pins.  Certes,  tout  ce  qui 
n'environnait,  n'annonce  pas  l'enknce  de  l'art.  Le  Portugal  au  16«  siècle  était  déjà  en 
«wmierce  intime  avec  l'Italie ,  il  «n  retirait  des  artistes  ;  et  tout  le  type  architectural  de  ce 
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ir<HU;  on  n'y  mieonU»  pat  im  mhI  édifica  «oiWipie  de  eeftle  éjpoqpM^  partout, éan^  kun 
l9Q]Uiiiie«tt,le$j4MiiiQ«QOt  «dopiéiw  ifpe  iatocobédiaire  cDice  U iMuiii  «t  le  gulhiqiM. 

«  Deux:  iièd»  s'iteoulàreai  ims  cpa  ki  «rto  fisMH  us  pMiioM  jIm  cmmns^  k||o«- 
iMriieinciitïiQffiVMi  ^  emmumwtk  àtm  eei  eBocimM.  De  veitoi  4en|Aes  ftmptde»- 
sinés  et  exécutés  en  Portugal ,  puis  Uttaspertét  en  Amàrhifu ,  pleiw  fer  frtcrres  tout  ar- 
nniï  MnéMé^k  BiMlieo  n'anit  qu'à  joindre  laaflèeee;  t  U  était  déisiuie^rappli- 
^fuer  m  bMU»  tetdk^UieUeft  au  arts  oaMnifsea  ka  ploe  grosaîen. 

M  Cfi^m^VVi i€»  ttriona  jMMrtagaifi ,  Iv^nant  ji  leur  ^lÉte  dea  faMMew  d'AIMcakis,  ae  ser- 
Taient  de  leurs  bras  pour  extraire  For  des  minea^,  lÊê  aVemiahiaaaieDt  ainsi  ;  pika ,  aeus 
«a<ekl  brûlant  »  ils  éi^owralait  bientôt  le  ]Maoin4l«  titxe,  et,  peur  Ieeali8faire,li8  faisaient 
n^frfsndraÀ  kiura  esel«v«s  la smsiqae ,  la  peîntmpe »  talena  maroanaiMS  dent  lev  a?id&Cé 
vetlrasieiicoca  nn  i«T«au«  Des  miâtres  envoyèrent  leurs  nègrea  élu4ier  en  Italie  ;  un  de  ces 
inipvs,  ëébattkm^  4éoara  i'/égtiae  de  San  Franeisioe  à  &io-Janeire<  fl  y  a  4n  ^e  dans  le 
4ôoie  4e  oca  Mfiee;  en  y  admire  cemoie  «n  reflet  leimain  des  admiraMea  fipesfues  du 

Vatican^ 

<c  Les  conyjoas  eurent  epsai  len»  eaelaTes^aitistea;  et  la  postéillé  Hbre  qiâ  ee  presse 
magpurd'bui  aoua  leurs  péryalilee  ne  songe  pas  aeolenent  4|u'lls  ont  été  élevés  par  des 
mains  chargées  de  cbaînea.  L'enlèvement  de  Penuunbnœ  aux  HoHandms  ^  4a  déroute  du 
malheureux  Villegagnen,  forent  amant  de  tabkaux  comniandés  par  les  caeines  au  génie 
4u'ik  Tavalaîent  à  J'éga^  de  la  brute.  L'artiste'  le  mieux  inspiré  aMtait  à  leurs  yeux 
4nf  une  macbnie  j^  heareasenient  organisée  que  les  autres  machiDes  ;  en  s'en  serrait  en 
ia  méprisant,  landis  cpie  le  iraiqnant  le  plus  ignoble  obtenait  tous  les  beimna9es;  il  y 
4trait  iicnneur  à  reoevoir  le  prix  du  pins  tH  échange  ;  le  prix  du  trarafl  le  plus  stfbHine 
était  oenaidéré  comme  aurdesaous  d'une  aumdne. 

n  Cependant,  malgré  les  efforts  des  ^OTtugais,  le  génie ecMomençait  %  dis^per  les  té- 
wbrea.  Des  Brésiliens  vinrent  à  Lisbonne  composer  le  meiHear  dictionnaire  de  la  langue 
portngaiae ;  les  memaurs  professeurs  de  TunÎTersilé  de  Coimbre  étaient  «des  Brésiliens, 
«t  sur  les  bords  du  Tage  «n  se  disputait  les  bijoux  .d'acier  que  le  midftire  Manod  loao 
jhbricfuait  au  fond  ée  la  •province  4e  Minas-Geraes. 

.  «  Yers  r4|a  1782 ,  le  v^o&*paî  du  Brésil ,  Vasconcettos ,  roulut  doter  Wo-Janéifo  d^une 
promenade  {luhliqne ,  ^,  à  sa  voix ,  des  hommes  qui  gagnaient  leur  rie  i  pétrir  de  gros- 
aières  images ,  se  transformèrept ,  comme  par  enchantement ,  en  statuaires  habiles.  On 
admire  encore  dans  cette  promenade  leurs  deux  crocodiles  entrelacés ,  groupe  si  ingénieux 
4aii^  sa  forme  o^osaale,  ai»c  ice  bassin  de  granit  recorant  Fean  qni  tombe  de  leurs 
^gueules  ^  ces  deux  kksques  étrusques ,  tout  couverts  de  plumes  et  de  <coguiUages  veisico- 
lorés,  ensemble  harmonieux  qui  domine  la  mer  et  se  marie  aux  roches  envirannantes. 
Ma  iK>int  devmédiocrité;.tout  y^jévèle  la  main  d'un  artisto. 

m  Ces  «euvres  et  beaucoigp  d'autres  dounëvent  limpulsion  au  génie  nptfonal  ;  en  .dépit 
,dn  gouvernement,  les  .arts  ne  sommeillèrent  «plus,  et  ils  étaient  préparés  an  iprogrès, 
«quand  Jiean  Yi  débarqua  aur  les  côtes  du  Brésil.  €e  fut  le  .conbre>ooop  de  la  sévdlutton 
Âançalae  dans  .cette  fiortion  de  l'AmédiqQe^  les  ports  s'ouvnrenft  enfin  à  l'étranger,  et 
«lec  ilétranger  le  /pays  leoonquit  la  libûté  indivîdnolle  :  aeoonde  pëaiode  de  ifhisloîre 
des  arts  au  Brésil. 

t{  Les  actiates  quiaoeampagnatentiiean  VI  ne  s'-âetaientpas  autdaasusdela  médioeaité, 
*et ipourtant  .c'était  oe.queie  Portugal «poiaédaSt .de  nûeux.  Vieira  .était  «oatcdans  l!He  de 
étfadeira;  Sequeira  .orrait  .dons  les  contrées  étrangères.  Les  .neuveaurfraous  ^tfonvèfQnt 
|iaimi  les  nationaux.desliommesbeaucoupipla»faabilea:qo'eux,eiMre  autres  jQgé.Leandto, 
qui  obtint  le  prenuer  pdxna  eonooiu»  pour  le  grand  tableau  du  maltttNiutelide  ito  oba- 
pelle  royale.  L'affluenee  des  étrangers  et  l'entrée  des  livrée  accélévèrent  encore. ces  dis- 
fiositiona  natmreUeâ. 

«  La  poésieet  la  musique  marehaient.de^&out  dans  la  vote  du  progrès.  :La  .poésiese 
livm  à  l'imitation  de  rantiquité  :  la  musique  suivitrune  autre^voute  ;  eUe  rcnqonlsa  Biir  sou 
passage  unottdteda  doncoana^doi^tite premier  jakfutunetmesae  h  grand  oi^nitr€#Jto  «qhc, 


(H) 
,  #|if»bît  k  «nadi  «î«  MasM  P^tipl;  a  mi«t t  al  li  t^^ 
wdriliiotecbe»  9»  ii'«j«ui»¥«  ai  riMi»,  •&  »!■•  FCvopt.  La  I«ll»  ( 
fenTie  feiiMKe.daii»  k  cimir  dM  Portugilt}  «ait  1«  gévie du  %érillMi  éliA 

Uifiiffie  |ioiM>iifa  p^W  Ini. 

I U  )  «f «i(  piMyvriwt  de  r«gr4ilieBl  dM»  W  f^ 
dM  QWiqiM^  te  mémo  «u  UiéAire  qu'à  VégUMb  iMé  liiprlei^,  kd,  dM  dtooé  d\iM 
ofiise  9eiiiii>ilî^>  1a  natiir»  8e»d>kU  fIihiiw  dân»  sm  qoIm  MékdkiiiÉ»^  il  «IM  fénl» 
k&i<«m«4HÎû«idViî  dans  Vw»  ttmH»  Vimném  qsHi  éprmiuit  •»  lesiraçm* 

«Iteui4à  i«i<»  l'arnifde  do  miiflMeni d'itslie  paHa  roiehetlie d»  ta olîapcll»  royd* 
UinqwitecbaMiilCAm  «I  fc  o«U  ioMiuMitiales.  Ctet  dv»  etile  bnnelM  detaw  fM  !• 
Brésil  possède  le  ph»  d'hommes  de  taleat  PhiiiMn  eompoMat  omoM)  Je  dois  dNir 
«»ueaitw  Vnniâsi»  Mwe<d  el  Ctedido  |e;i^ 

cettak^i  dan»  Vif^Me  et  l'art  onaioûe;  S.  Pat»  rappetait  an  BrdiîlliBi  IfaasiBa*^ 
Monl»41fciiie  ww» riliif  paroi  ew  Bûs9Mé;  la  sapréaaati^  dea  lÈtétOkm  aar  laa  1^b»« 
tlj^  A'^ciilpiiis  eoQiesAabW»  et  r«m«nilé  de  Golmkre  le  prawrait  dans  tes  eoiiooim« 

«la^ovreniçaMHl,  séai^  iM  fixer  e»  Aménque,  sentit  le  beaoîn  d'y  atthre^  de  plw 
eophis  ka  bema^u^.  Il  4Q«iaa  aei  rafanda  van  k  Pffaaea ,  et  le  eberalier  AràojeéB^ 
manda  Jiae  coUak  d'artiatos.  fraBijak  au  margeia  da  Manalm^anbaasadear  de  Jean?! 
àPans^SaToix  foi eateadee ;  M«  LehRdan^aïudenBeciétaiie  peipdtiid  dé  la  ekssedee 
lieaBx-arta  de  rinstilut  ^  Fraeoe,  partit  pour  k  IMail,  aceempegaé  de  M.  Ikbrei» 
pckue  d'bîatoiie:!  JvviasF^  pajiapBt»,  seak  Mre  k  amlptewr,  €raiid|iBaB,  aFéMleete» 
Orl^e^liidcaiikieA,  ka  fivèi^  fwrea»  aoilptenn  et  giewura  de  aiédallka,  Pradkr,  gre- 
wu  d'eatampea  et  du  mnskien  Neveeea.  L'éqaipege  aill8iÉ|iie  meidlle  àtm  le  port  d» 
Bio-Japcîr^  la  Teille  du  ecwweaveHMt. 

«Ici  im  i^iivel  a^^air  «a  dteoak ;  BkJaarite  ae  pan»  dea  enMnene  d^■le  aocm 
AAèaes^  l'a^  dea  IMd  4l  4e9  Perçka  Iroaae de df«»ie kilsiprêtea t d«  gelerlea,déa 
iJtadeSy  des  arènes  s'éièTent,  et  les  monnmens  inspirés  par  les  Lebnm  et  les  Bemini  sont 

«  Qû  a'eOt  pewd  alora  qoa  ce  déafikppamaat  m'iiipttt  ptna  é»  berne»?  H  n^m  fat 

peint  aîDsij^  l'iatnfiia  a'eAliift  keatôt  de  fenaer  k  eandère  aa  talent  :  de»  dlsciBsiona 

pftiiti<|raaa  ^Mgnèscait  l'iaatalhfkB  de  Faeadémâe;  nn  aystêmo  soporifiqae  d'envie  et  de 

«édiocstté  sMPa  k»  baiea  de  ce  ki«e  ëdiicet  Leèreton  monrat ,  k  dievalier  Aranjo  le 

aânt  dana  k  tonabe,  at  laa  maisare  kiî  aoaaéda  qnl,  eneh«fHié  par  d'anciens  engaçemens  ^ 

<knaa  la  Mseelioué^  t'aeadépakaaiaaattteàiHi  peiatvepertngak,  Henrf  José  da  Sifva. 

Ce  fn&  le  coup  de  mort  porté  an  nouvel  établissement  et  aux  beaux-arts  du  Brésil.  Neuconi 

ia«k«d  m  trame  ;  TawWT  le  paysapste  yaccompagne  ;  Taenay  k  statuaire  meurt  ;  les  au-- 

ias  ittq^Bt  eirni^»  v^taiM»^  par  «na  danùève  keur  d'espémice,  et  Debree  prend  h 

divaaiiçpadii  t|a^tfe  (k  &iMnlaa«>  eu  ifcnnioavelkka  prodJjsêsde^Daguerreet  desCicéit. 

■  Les  coDunotlons  politiques  continuent;  le  roi  passe  en  Portugal  ;  un  autre  gouverne- 

T"*  iVtrff":  «t  Mrcbe  est  «abord  iaaertake  »  Fiadépeadanee  brille  enfin.  Alors  de 

nriTTOTiT  pirâlk  «ai  ptépAieat,  de  aaDaBamc  tiavaax  s'exécutent,  k  capitale  s*embe!lit 

^iM  filr4aiUea  reaopnaîaaaiit  ae»l  naîtra  dans  ion  eœar  une  sympathie  phie  vive 

la  Fiwm. 

t  M^^OTd  «Mgaea  ealwiea,  ka  kadaMana  de  Fteadénik  a^Aêrent.  Bebret  et  Grand-* 

jaaa,^  ItMigaiHaa  alUètae,  ^enft  toaqoai»  sa»  pkd ,  combattant  une  à  une  le»  ktrigqes 

4P'««i  l^àr.aKritfi  Mae  ékipa  aoad  au^éaaseaa  dek  Térfté':  malgré  des  pers^cut!on9 

iaaaîM»  nato^  dtf  .pfitalioBftkareyabteaveaiB  raaadénk  est  euvcrte  :  e^  obticfut  pour 

«ik  w^  ^iijaatuwK  4diiaada  granit  qaa  Foa  eoosidlre  avec  raison  comme  k  plus  M 

«RMMiaft  do^BiMdnate^^ 

«  JL^.ft  iWHieiiliie.  laa»^  oapréaaaoade  l'ea^ierear  et  ^  k  (bmilte  hnpériaïe.le  cotp» 
acttlémiqae  est  insktté;  aaaaaédaîlk  aat  frappée  poar  conserver  k  souvenir  de  cet  évé^ 
Mp4*«%.  Çjifldlit  lafi  kaana  exista  daas  ka  atalai»;  ettte  tend,  par  des  Toks  détouméesi 
i  naM)v9  imk  ka^imfBk  4m  \m  Jeapeaat»  k  laklstre  vicomte  de  San  Leopoldo  a  ér^ 


(M) 

todoitêH  erreitf  par  le  dirdoteaF  Henri  José  da  Sflya;  et  le  nonrean  système  d'enseig^ne- 
ment  est  greffé  sot  les  erremeiis  Ticleiix  de  Tancien  régime.  Des  masses  de  jeunes 
tens  se  présentent  pour  étudier  ;  mais  ee  zèle  ne  convient  pas  à  tout  le  monde 

«  Soaffrez,  Messieurs,  que  je  passe  ici  sous  silence  des  actes  qui  déshonorent  Thuma- 
nité,  parce  qu'ils  tendent  à  arrêter  le  développement  de  rintelligence.  Toutefois ,  M.  De- 
bvet  persistait  à  enseigner  ;  douze  élèves  fréquentaient  son  cours,  et,  pendant  quatre  ans , 
ceux  auxquels  leurs  moyens  pécuniaires  interdisaient  une  assiduité  su£Bsante ,  trouvèrent 
dans  cet  honorable  Français  un  père  qni  vint  généreusement  à  leur  aide ,  qui  leur  offrit 
des  pinceaux,  des  couleurs,  une  toile,  souvent  même  des  secours  d'une  nature  plus  in- 
time un  cœur  enfin  dévoré  de  cet  amour  de  l'humanité,  si  rare  parmi  les  hommes. 
L'exemple  descendit  du  maître  aux  élèves ,  et  rien  n'égala  plus  leur  union ,  si  ce  n'est  le 
respect  qu'ils  professaient  pour  leur  bienfaiteur. 

<c  Trois  expositions  publiques  eurent  lieu.  La  première  fut  peu  fréquentée  ;  la  seconde 
vit  accourir  plus  de  deux  mille  curieux,  et  les  journaux  s'intéressèrent  aux  travaux  des' 
élèves;  mais  la  troisième ,  qui  dura  huit  jours,  fut  vraiment  remarquable;  les  visiteurs 
affluèrent,  les  salles  furent  trop  étroites,  et  l'admiration  publique  signala  des  travaux  de 
plus  d'un  genre.  Le  cabinet  d'tiistoire  naturelle  eut  un  peintre  recommandable  dans  le 
règne  végétal  et  animal;  le  théâtre,  deux  peintres  ;  l'académie  de  marine,  deux  ;  l'aca- 
démie militaire ,  un  ;  enfin  l'histoire  nationale  fut  traduite  en  poésie  muette  par  les  élèves 
de  M.  Debret.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  ouvert  une  plus  brillante  carrière,  sont  Fran- 
cisco Pedro  de  Amaral ,  peintre-architecte  qui  a  décoré  les  palais  impériaux  et  exécuté 
les  belles  fresques  de  la  salle  des  philosophes  à  la  bibliothèque  nationale ,  ainsi  que  les 
arabesques  du  palais  de  Doua  Maria  ;  Ghristo  Moreira ,  peintre  de  marine  et  professeur  de 
construction  navale  à  l'école  maritime;  Simplicio,  professeur  des  princes,  excellent 
peintre  de  portraits;  José  dos  Reis  Garvalho ,  paysagiste  et  professeur  de  dessin  à  l'école 
militaire ,  et  José  dos  Reis  Arruda ,  secrétaire  de  l'académie  des  beaux-arts.  Me  sera-t-il 
permis  de  me  placer  à  leur  suite,  moi  leur  condisciple ,  venu  à  Paris  pour  me  perfec- 
tionner? 

a  A  cette  époque,  une  prodigieuse  révolution  se  manifeste  dans  les  idées  du  peuple 
brésilien  :  les  peintres,  qui  jusqu'alors  n'étaient  pas  appréciés ,  sont  admis  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  ;  ib  jouissent  de  l'estime  et  de  la  considération  générale  ;  l'empe- 
reur fait  arrêter  sa  voiture  au  milieu  des  rues  pour  s'entretenir  avec  des  peintres  ; 
l'un  d'eux  laisse  échapper  son  pinceau  dans  un  moment  d'inspiration;  l'empereur  se 
baisse,  le  ramasse  et  le  lui  rend.  Enfin  les  beaux-arts  se  répandent  dans  les  familles ,  et 
elles  sont  rares  aujourd'hui  celles  où  le  dessin  et  la  musique  n'entrent  pas  dans  l'éducation 
des  enfans. 

«  Ce  développement  rapide  donne  à  Claudio  Luiz  da  Costa  l'heureuse  idée  d'écrire  un 
traité  d'anatomie  physiologique  à  Fusage  des  peintres.  C'est  un  beau  travail  d'artiste ,  de 
savant  et  de  poète ,  dont  j'aurai  l'honneur  d'offrir  les  principaux  tableaux  à  rinstitat 
historique. 

«  L'école  de  M.  Grandjean  ne  prospérait  pas  moins  que  celle  de  M.  Debret.On  remarqua, 
dans  les  expositions  publiques,  des  travaux  de  ses  élèves  qui  n'auraient  point  été  déplacés 
aux  expositions  de  Paris.  La  pratique  chez  eux  suivait  de  près  la  théorie.  Leurs  édifices,  * 
d'un  style  pur,  ayant  excité  l'admiration  des  habitans ,  la  ville  en  fût  bientôt  couverte ,  et , 
grâce  à  cette  ardente  jeunesse ,  elle  gagne ,  chaque  jour,  en  élégance  et  en  régularité. 

«  En  définitive,  Messieurs,  je  puis  le  dire  avec  orgueil ,  les  beaux-arts  ont  trouvé  au 
Brésil  un  sol  fertile;  l'Ecole  de  Rio-Janeiro,  fille  légitime  de  l'Ecole  de  Paris,  lui  offrira 
bientôt  des  enfans  dignes  d'elle;  c'est  partout  nne  soif  d'instruction  qui  ne  peut  s'étancher 
qu'aux  sources  de  la  science.  Aussi,  voyez  la  jeunesse  brésilienne  accourir  sur  les  plages 
de  l'Océan ,  solliciter  l'exil  comme  une  faveur,  braver  les  tempêtes  pour  toucher  le  sol  de  la 
France ,  et  là ,  se  remettant  au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur,  consulter  nuit  et  jour  ces 
précieux  trésors  que  votre  hospitalité  livre  à  toutes  les  nations  du  globe. 

n  J'ai  quitté  le  Brésil  après  l'abdication  de  don  Pedro  I*'.  L'élan  vers  la  littérature ,  les 
sciences  et  les  arts  était  universel,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  ralenti  .depub.  Les  Chani- 


(M) 
le  nombre  des  écoles  et  des  acidéiiiies;ies  éOMluieiis  des  profetseart 
m  sont  égalemeot  accnis  ;  ils  ont  aujourd'hui  une  exislence  honiiAte ,  et  peii?eiit  se  li?i«r 
WB  inquiétude  son  traTaox  pénibles  de  Tenseignonent;  il  est  passé  sans  retour  ce  leinpo 
(■este  où  les  af^intemens  du  maître  étaient  insuffisans  pour  payer  le  lo^fer  de  Fée^^o.  » 


Tandis  4{a*an  élère  brésilieo  de  M.  Debret  pajaît  ce  jiute  tribut  d'ëlogat  à  son  mftStre ,  au  scm 
dHinc  ÊoàéU  fruçaùe ,  la  hnitième  livraison  de  son  Fùj^age  pittoresque  et  historique  au  Brésil 
Tojah  le  jour  à  Paris.  Nous  laiasons  à  un  de  nos  collègues  de  la  5*  classe  le  soin  de  rendre  compte 
de  cette  piiblicatî<m  importante.  Son  premier  article ,  qui  n^est  que  le  përystile  d'un  travail  plus 
itendi&y  noua  panit  conpléter  naturellement  THistoire  de  la  colonie  française  qui  a  porté  nos  beaux- 
asu  an  Brèvl. 

YOYAGE  FUTORESQDE  ET  HISTORIQUE  AU  BRÉSIL, 
DEPUIS  1816  jusqu'en  1851  y 


SÉJOUR  D'UN  ARTISTE  FRANÇAIS  AU  BRÉSIL , 

TSIDABT  LES  QUIHZS  PAEMIËRES  AIMÉES  DE  SA  RÉGÉNËRATiOIf  POUTIQUE  ; 

PAB  J.*B.  DEBAET, 

et  professeur  de  TAcadémi»  impériale  brésilienne  des  becox-^fls  de  Rio-JaMifo, 
eocreapondant  de  PInstitnt  de  France,  membre  titulaire  à$  l'Inititiit bistoriqne  (t). 


S'A  est  glorieux  pour  la  France  de  voir  ses  enfans  propager  la  ci? ilisation  par-delà  les 
ners,  quels  éloges  ne  sont  pas  dus  à  ceux  qui ,  après  ayoir  rempli  cette  mission  périlleuse , 
▼knaent  encore  nous  raconter  la  nature  et  les  mœurs  des  nations  qu'As  ont  visitées  ! 

Un  artiste  français ,  membre  de  la  colonie  fondatrice  de  l'Institut  de  Rio4aneîro , 
Jf.  Bebiet ,  a  consacré  un  séjour  de  quinze  années  dans  l'empire  brésilien  à  rassembler  U 
cQllecfJon  la  pins  complète  de  documens  sur  la  situation  physique  et  morale  de  ce  pays , 
qui  fot  d'abord  salué  du  beau  nom  de  France  antarctique. 

Toor  àtoor  naturaliste  et  historien,  statisticien  et  moraliste,  mais  peintre  toiljours  et 
peintre  fidèle ,  il  a  tracé  un  vaste  tableau  où  se  manifeste  chaque  progrès  de  l'éducatioa 
cbez  l'homme  des  forêts  vierges,  où  la  civilisation  se  montre  recrutant  des  alliés  parmi 
ses  ennemis  séculaires ,  et  initiant  à  ses  lumières  les  races  primitives  >  qui  se  jettent  bientôt 
avec  une  ardeur  toute  sauvage  dans  l'avenir  de  l'homme  policé. 

U  fimt  voir,  et  dans  ses  dessins  et  dans  son  style ,  ces  Indigènes  à  l'aspect  si  curieux ,  aux 
poses  si  variées ,  à  la  physionomie  si  effrayante  ;  il  fout  les  suivre  dans  leurs  cabanes ,  dans 
leurs  èbasses,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  combats,  examiner  ces  femmes  dont  nous 
avons  peine  à  comprendre  la  beauté,  étudier  enfin  leurs  mœurs,  leurs  préjugés,  leur 
iodoslrie.  Avec  quelle  perfection  l'auteur  nous  représente  ces  cabanes  de  structure  diverse, 
ces  aimes»  ces  instrumens  de  musique ,  ces  vases  d'argile,  ces  costumes  eu  coton ,  ces 


(i)  Chez  Firmin  Didot ,  frères ,  rue  Jacob,  n*  q4«  L'ouvrage  aara  3  Tolames  in-folio  composés 
de  a5  lÎTTaîsons.  8  lîrraîsons ,  formant  le  premier  volume ,  ont  déjà  paru.  Il  y  a  6  planches  par  lÎTrai- 
.  Chaque  Itvniioa  coûte  8  fr.  tn  noir  et  i6  fr.  coloriée* 


(SI) 

\  éB  phunst  Ommii«  tl  tiooA  Jette ,  ][Mlpitaiis  et  ^umtiés,  au  milSeu  de  ces  tblrèts 
naines,  masse  colossale  de  végétation ,  toute  enlacée  de  fortes  lianes,  d^arbustes  ,  de 
j^lantes  (MurasiteB^  et  sotis  la  route  de  laquelle  Phomme  n'est  qn'un  Insecte  ! 

L'introduction  contient  les  détails  les  plus  instmctife  sur  les  mœnrs  des  races,  sur 
le  mécanisme  grammatical  de  leur  langage  métaphorique ,  sur  leurs  jeux  et  leurs  fêtes , 
sur  les  médicamens  qu'ils  savent  extraire  des  plantes ,  l'usage  qu'ils  font  de  l'écorce  des 
arbres,  la  manière  dont  ils  préparent  le  coton.  M.  Debret  peint,  avec  l'enthousiasme  de  la 
reconnaissance ,  ces  courageux  pions  qui  guidèrent  ses  pas  au  travers  des  forêts  vierges  ; 
vous  les  voyez  sous  son  crayon  se  précipiter  au-devant  du  péril ,  attaquer  le  tigre ,  le  vaincre 
à  force  d'adresse,  procurer,  à  l'aide  de  leur  lacet,  des  alimeos  à  leur  compagnon  de 
voyage ,  et  ne  lui  demander  qu'un  léger  salaire  pour  des  journées  de  privations ,  de  faU:* 
gués  et  d'intrépidité. 

Tel  est ,  en  abrégé ,  le  premier  volume  de  ce  voyage  pittoresque  et  historique^  étranger 
il  tout  but  systématique,  et  dans  lequel  la  critique  chercherait  en  vain  des  défauts.  Nous 
nous  proposons  de  l'examiner  pins  eu  détail  dans  de  nouveaux  anfade»* 

Pour  nous  reposer  de  cet  éblouissant  voyage,  l'auteur,  dans  son  second  volume,  nous 
ramènera  vers  la  capitale  observer  l'industrie,  l'agriculture,  l'administration,  l'armée, 
la  justice ,  la  religion  enfin ,  avec  ses  cérémomies  intéressantes.  Nous  étudierons  avec 
lui  l'homme  civilisé  comme  nous  avons  étudié  le  sauvage  ,  depuis  le  mendiant  de  la 
place  publique  jusqu'au  seigneur  doré  de  la  cour  impériale.  Puis,  le  peintre  deviendra  bis- 
torien:  il  nous  fera  assister  à  l'arrivée  »  à  Bio4aneiro,  de  la  faimitte  royale  de  Portugal , 
chassée  de  l'Europe  par  les  victoires  de  l'empire  français. 

Le  troisième  volume  réunira  les  détails  relatîfe  à  l'instmction  pubUqoOf  an  culte  reli- 
gieux encore  et  aux  événemens  politiques.  Témoin  de  l'élévation  de  la  colonie  brésilienne 
au  rang  de  royaume,  puis  au  rang  d'empire ,  M.  Debret  nous  conduira  aux  fêtes  qui  ont 
solennisé  ces  deux  époques  ;  il  nous  montrera  les  hommes  qui  les  ont  préparées ,  et  les  fera, 
pont  ainsi  dire,  poser  devant  nous ,  en  cortis  et  en  esprit ,  tous ,  depuis  Jean  YI ,  pauvre 
prince  aux  Idées  danstraleS ,  pieux  jasqu'au  mysticisme,  époux  de  Charlotte  d'Espagne  et 
père  de  don  IMiguel ,  jusqu'à  cet  évêque  constitutionnel,  prélat  philosophe ,  fondateur  de 
villes  et  président  inamovible  du  sénat  brésilien. 

Ce  vaste  ouvrage  est  le  complément  de  ceux  de  LangsdorfT  et  d'Aug.  de  Saint-Hîlaîre 
sur  la  botanique,  de  Neuwied  sur  la  zoologie,  de  Southcy,  de  Denis,  et  de  Warden 
surVhistoire  du  Brésil.  L'auteur  a  assisté  à  cette  série  bizarre  do  révolutions  qui  a  donné 
uU  empire  américain  à  un  fils  de  roi  d'Europe ,  et  qui  l'en  a  ensuite  dépouillé  pour  le 
donner  à  son  fils  »  nouvel  empereur  de  cinq  ans  i  puis ,  le  monarque  déchu ,  retraversant 
l'Atlantique ,  est  venu  arracher  une  couronne  à  son  frère  pour  la  mettre  sur  la  lAtede  s« 
fiUe,luiquin'avaitpas  pu  conserver  la  sienne  en  Amérique >  sii^ulier  contraste»  doni 
lé  19*  feiècle  seul  ne  s'étonnera  pas  ! 

Stéphane  Nigusi , 
^rêkiHetâ,  fhmkn  de  la  i*  dusse  d#  riNsmuT  BiSToaioes. 


DOCVHENS   BISTOBIQVES  IFIBDITS. 


ftSVITENGE  DU  PRÉVOST  DE  PARIS, 

HOHOUCMSATIVS  DE  KOUVEACX  STATUTS  POUR  US.  nODrEUS  BT  TAOIMmê 

line  Wk  éttqoihtie  dasse  de  IIiystitut  msroiuQtE,  le  10  joidet  18S4. 

42  aoiiêt  1391. 


£&triit  dm  regbtre*  do  Ghistelet. 

A  tmm  een  qaà  eel  pf  dsemeâ  lettres  rerront  «  Jehan ,  selgneor  de  FoUeyiUe ,  conseiller 
ds  Boy  Sartre  sire ,  et  garde  de  la  prétosté  de  Paris ,  salut.  Sçavofr  faisons  que  pourccque 
plosienrs  pauvres  églises  de  la  yille  et  évesché  de  Paris  et  d'ailleurs  sont  souvent  déçeues, 
puce  4Be  ceux  qui  se  meslent  desdittes  églises ,  comme  margullliers  et  autres ,  curez , 
ptctttes,  et  pluskats  antres  bonnes  et  dévotes  personnes,  qui ,  par  dévotion ,  font  orner 
de  prtiiluies  et  d'Images  »  esquelles  images  ils  ne  se  eonnoissent  en  rien  ;  et  aussi  pour 
letr  grand  deshonoenr  etvillenie  qui  redonde  et  vient  sur  les  prud'hommes  dudft  mestier 
ffâ  sTeii  ^MtttDt  mais  ;  Nous ,  en  la  présence  de  maistres  Jean  Borléans ,  Estienne  Lcn- 
giier,  Golert  de  Laon ,  Jean  de  Tory ,  Jean  de  Saint-Romain ,  Thomas  Privé ,  Jean  Nor- 
naaM^  AeHert  Leftel ,  Adam  Petit,  Imbert  le  lorrain,  Jean  Girclay,  Roger  Damult ^ 
Jeta  Ticeraie,  GIHes  Metmesse,  Perrîn  Moirleur,  Jean  Parisot,  Jean  Bcrvagc,  Guil- 
lame Leyseeu ,  Nicaise  le  Privé,  Jean  de  Saint-Lucien,  Georges  fieaudoin,  £$Ucnne 
Xaqqet,  Simon  du  Molelin,  Robert  Rourion,  Girard  de  Reaumcteau,  peintres;  et  de 
Ptiibppeft  Geehon,  Jean  Petit  le  jeune,  Gilbert  du  Perler,  Huletle  rentier,  Gulllamne 
de  Saint-Lacien ,  tailleurs  d'images ,  faisant  la  plus  grande  et  saine  partie  des  ouvrages 
éudSLWBUiet^  et  par  le  conseil  et  avis  de  plusieurs  personnes,  gens  de  bien  et  dignes  de  iby, 
cssneissaii^  et  experts  audit  mestier;  et  en  confirmant ,  approuvant  et  ampliant  les  ordoii- 
liane»  faites  sur  ledit  mestier ,  contenciées  et  écrites  en  registres  du  Ghastelet  de  Paris, 
desquelles  ta  letieur  s'ensuit: 

•  D  peut  estré  peintre  et  tait  leur  dMmajges  h  Paris,  qui  veut etc.  (i),  » 

AvetiS  fafi  el  erdotiné  certaines  nouyelles  érdonnances  sur  iccluy  mestier,  contenant 
cette  forme  : 

Ant .  1*'.  CAef-d'cwjere*  —  Premièrement ,  que  nul  ne  soit  reçu  au  dit  mestier  pour  cstre 
maisire ,  ne  ittt'il  puisse  ou  doive  à  Paris  ouvrer ,  et  en  la  prévosté  ou  viconté,  ne  qu'il 
ûennc  apprenlifs ,  jusques  à  ce  qu'il  ait  fait  un  chef-d'œuvre ,  et  quHl  soit  témoigné  sullisant 
par  les  juret  et  gardes  dd  dit  meèlfer . 

2.  ^^fil^  A»rolM>ni9e#.<-ltem,quenul  tailleurtrimagesne  soitsihardy  de  tailler  images 
fni  sefcst  d'un  pied  de  long  et  au  deèsns ,  si  ce  n'est  de  bon  bois  fort ,  ou  autre ,  ou  noyer, 
et  aatt  avec  de  mort  bois,  ne  de  tilleul,  ponrceque  le  mort  bois  est  tout  pourry  et 
rerflsoviln,  et  ne  pomrrait  y  louSHr  estre  gratté  ne  rezé  pour  le  peindre ,  s'il  n'en  cstoit 


3.  —  Item ,  que  nul  tailleur  d'images  ne  taille  d'images  do  bois  trop  vert ,  pourceque  les 
(i)  Ces  statuti  font  p:>rtle  du  règlement  d^Ellennc   B^îleau. 


images  se  relireroient  depuis  qu'elles  seroient  peintes,  et  pour  cela  peioture  s'écailler  oit 
et  ne  dureroit  point. 

4.  —  Item ,  que  nulle  image  de  bois ,  quelle  qu'elle  soit,  d'un  pied  de  long  et  au  dessus , 
ne  soit  commencée  à  peindre,  jusques  à  ce  que  les  fentes  et  fautes  soient  très  bien  remplies 
de  bois  et  bonne  glue,  et  retaillée. 

5.  —  Item ,  que  nul  imager  ou  peintre  né  commencera  à  peindre  aucune  image ,  de  quel- 
que bois  qu'elle  soit ,  ne  en  quelque  manière  que  ce  soit,  jusques  à  tant  qu'il  ait  esté  seiche 
au  four  à  son  droit  ,'et  visité  par  les  gardes  du  mestier. 

6.  —  Item,  quant  au  peindre  les  images  de  bois ,  elles  doivent  estre  bien  et  fidèlement 
enclouées,  et  les  fentes  collées  et  puis  blanchies  à  leur  droit ,  et  peintes  de  fines  couleurs  ; 
et  ce  qui  deyra  estre  doré,  soit  de  fin  or  ou  d'argent  bruny,  et  doré  de  teinte. 

7.  —  Item ,  que  nul  tailleur  d'images  ne  fasse  aucun  tabernacle  à  mettre  Corpus  Domini, 
ne  autres  pour  images,  qu'ils  ne  soient  taillés  de  bon  bois  et  sec,  et  par  espécial  ceux  à 
mettre  le  Corpus  Dotnini  doivent  estre  dorez  de  fin  or  ou  d'argent  bruny ,  dorez  de  teinte  , 
et,  à  leur  ordonnance  ancienne  et  accoutumée,  doivent  estre  envoirez  (i)  et  fermants  à 
clef,  et  doit  estre  le  verre  assis  et  ouvré ,  et  enclavé  bien  et  suffisamment. 

s.  —  Item ,  que  nulles  tables  d'autel  ne  soient  dorez  que  de  fin  or  ou  d'argent  bruny 
doré  de  teinte  ;  et  ce  qui  sera  de  couleur,  soit  de  fine  couleur  :  et  qui  prendra  vieilles  tables 
à  repeindre ,  il  doit  toute  la  vieille  peinture  rezer  jusques  au  bois ,  et  bien  remplir  les  fentes 
ou  jointes  ,  et  puis  ouvrer  et  peindre  comme  dit  est. 

«.  —  Item,  que  nul  peintre  ne  imager  ne  prendra  à  repeindre  aucune  vieille  image 
de  bois ,  si  le  bois  est  vermoulu  et  pourry,  tellement  qu'il  ne  puisse,  et  chevillé  s'il  en  est 
nécessaire. 

10.  —  Item ,  que  nul  imager  ne  fasse  aucune  image  de  pierre ,  qu'elle  soit  tendre  ou 
dure ,  grande  ou  petite ,  qui  soit  de  pièces ,  si  ce  n'est  la  couronne  ou  mitre ,  ou  quelque 
chose  nécessaire  ou  raisonnable ,  et  que  ce  soit  assis  avec  bon  goujon  de  fer,  tel  comme  il 
appartient. 

n .  —  Item ,  que  nulle  image  de  pierre  ne  soit  peinte  jusques  à  ce  que ,  premièrement , 
rimage  n'ait  été  veué  ne  visitée  par  les  jurez  du  dit  mestier,  pour  sçavoir  s'il  est  bien  et 
deuement  fait;  et,  après  la  Visitation  faite,  s'il  est  trouvé  bien  fait ,  soit  bien  et  loyalment 
imprimé  à  huille  deux  ou  trois  fois  de  blanc  de  plomb  ce  qui  en  af^Nutiendra  ;  et  ce  qui 
sera  ordonné  estre  d'or,  soit  mis  de  bonne  couleur  et  de  fin  or  ;  et  ce  qui  sera  de  couleur, 
soit  fait  de  fine  couleur. 

12. —Item,  que  nul  ne  mette  estain  doré,  ne  blanc,  ne  de  couleurs,  sur  images  de 
pierre ,  pour  ce  que  c'est  fausse  besogne. 

13.  —  Item,  que  nulle  sépulture  de  pierre,  quelle  qu'elle  soit,  séant  en  l'église  ou 
ailleurs ,  ne  soit  peinte  qu'elle  ne  soit  premièrement  imprimée  en  son  endroit  deux  ou  trois 
fois  à  huille ,  et  pemte  de  fine  couleur  et  de  fin  or. 

U.  —  Item,  que  nul  peintre  ne  peigne  chapelle  ne  mur  en  église ,  qui  autres  fois  ait  esté 
peint  à  détrempe ,  une  fois ,  deux  ne  trois ,  que  toutes  les  vieilles  couleurs  ne  soient 
rezées  tout  juste ,  et  se  bien  garder  d'asseoir  estain  qui  soit  sur  le  mur,  empolssé  ne  acollé  ; 
car  c'est  chose  qui  ne  peut  durer. 

15.  —  Item,  que  nul  peintre  qui  fasse  drapper  de  peinture  à  huille  ou  à  détrempe,  se 
garde  d'ouvrer  sur  toille  qui  ne  soit  suffisante  ou  forte  pour  la  peinture  soustenir ,  et  n'i 
fasse  rien  d'estain  ;  car  U  n'i  vaut  rien ,  soit  à  huille ,  soit  à  détrempe. 

16.  —  Ouvrages  du  mestier  vendus  en  dehors  seront  visités.  —  Item,  que  nul  mar- 
chand ,  ouvrier,  ne  autre ,  ne  puisse  vendre  à  Paris  aucune  besogne  faite  hors  du  pays ,  en 
Allemagne,  ou  ailleurs,  comme  images  qu'ils  portent  et  livrent,  que  jusques  à  ce  que 
la  besogne  soit  visitée  des  gardes  du  dit  mestier,  pôurcequ'ils  en  apportent  moult  souvent 
de  fausses  ou  de  mauvaises  qu'ils  n'oseraient  vendre  en  leur  pays  ;  car  les  images  sont  de 
mort  bois  et  sont  dorées  de  mauvais  or;  par  ce  rien  ne  vaut ,  et  qu'il  devient  tantest  teut 
noir  par  punaises  et  par  pièce ,  et  spécialement  à  Paris. 

(i)  Envoirez,  cV5t«à-dire  garais  de  verre»  à  vilres. 


tïMi&mfaii  étê-metéêpauteonêMer  Im  wu^rehéiâêemuéfumie.  '—  Itan»  que  ml 
4i  Al  iMstîer  ne  marcliaade  de  besogne  toachant  eommaïuiQté/eQniBie  eolMges,  eoirreiitt 
ifpifMaMs,  «m  autres  besognet,  dont  la  marcbandise  moale  aa  desma  de  eeiiCiola 
nk  six  liTTes,  ce  ainsi  n'eatque  ban  (i)  cirographe  on  lettres  ne  ioient  faMea  do  Baurché 
H  éa  conteno ,  tant  de  taille  comme  de  peinture  y  lequel  cirographe  toit  double ,  roaTrier 
annron  pour  mieux  foire  son  devoir,  et  ceux  à  qui  la  besogne  sera ,  auront  Vautre ,  afin 
f«  à  débat  11  y  avait  entre  les  dernières  parties ,  que  Ton  eut  égard  au  dit  cirographe  et 
h  besogne ,  pour  juger  et  adyîser  si  l'ouTrier  aura  fitit  son  devoir  ou  non  ;  et  au  cas  qu'il  ne 
Tannil  fût,  qa'il  fost  tena  de  le  faire  et  amender  selon  la  teneur  du  dit  cirographe. 

18.  AfMnêeê.  —  Itan ,  quiconque  méprendra  en  aucune  des  choses  ci  dessus  déclarées  » 
9  payera  vingt  sols  tooniois  d'amende  pour  la  première  fois  ;  et  s'il  est  trouvé  coutumier  de 
Béprendie  e&  ee«|iie  dit  est ,  ou  qœ  l'on  voye  et  approuve  fraude ,  malioe  ou  manvaistié 
notable  oontse  Yoavner,  iceloy  ouvrier  sera  puni  d'amende  volontaire  oo  autrement ,  selon 
l'exigMica  du  cas ,  et  ainsi  que  nous  verrons  bon  à  fidre  pour  raison,  etnos  snocessenrt , 
desquelles  amendes  Je  Roy  aura  la  moitié,  et  les  gardes  jurez  du  dit  mestier,  l'autre  moitié 
pour  learpéne,  et  pour  ayder  à  chanter  des  messes  de  leur  c<mfrairie  de  Monsieur  saint 
Luc  éntqgëliste. 

IS.  Pru€kamme$  on  /firejs;. — Item,  que,  pour  bien  dorénavant  garder  le  dit  mestier» 
les  oidoonances  et  les  statuts  d'iceluy,  seront  ordonnez  et  établis  par  nous  et  nos  succes- 
seurs prévosls  de  Paris,  ou  de  nos  lieutenants ,  quatre  prud'hommes  d'iceluy  mestier  qui 
seront  éleos  par  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  d'ioelny  mestier,  qui  feront  tenir  et 
garder  à  leur  pouvoir  les  dernières  ordonnances,  et  anront  pouvoir  les  trois  ou  deux 
d'iceux  dTaUer  par  taule  la  ville  et  banlieue  de  Paris ,  et  par  la  prévosté  et  vicottté  d'icelle , 
visiler  Jflf  sofiages  et  besogne  d'ioelny,  et  par  spécial  k  Paris,  aussi  bien  la  nuit  comme 
le  jflur  ;  et  toutes  les  méprentures  et  offenses  qu'ils  trouveront  esdits  ouvrages  et  besognas 
rapporleraot  au  Chastelet  devant  nous ,  ou  nos  lieutenants ,  ou  nos  successeurs ,  ou  devers 
le  receveur  de  Paris,  ou  le  procureur  du  Roy  au  Chastelet ,  pour  estre  dit  et  ordonné 
eonne  an  eas  appartiendra,  et  pour  les  amendes  qui  encherront ,  estre  prises  et  levées 
;  qui  sont  trouvez  coupables  et  en  méprenement;  et  seront  renouvelez  les  dits 
\  jurez  d'an  en  an ,  ou  selon  que  bon  nous  semblera  et  à  pos  successeurs. 

I  ofdonoaaees  à  tons  autres  prises  contenant  en  iceluy,  nous  avons  fiiit  lire  et 
publier  en  la  présence  de  tous  les  nommez  eyniessus,  lesquels  nous  ont  juré  et  affirmé 
par  leors  serments  ftûts  solennellement  aux  saints  Évangiles  de  Dieu ,  estre  profitables 
pour  le  bien  comonm  et  pour  leur  mestier.  Bu  témoin  de  ce,  nous  avons  ftit  mettre  à  ees 
lettres  le  seel  de  la  dite  prévosté.  Ce  fust  fiiit  le  douzième  jour  d'aoost ,  l'an  de  graoe  mil 
trois  cents  quatre-vingts  et  onze.  Et  au  bas  est  écrit  ce  qui  ensuit  : 

CMiÊtàim  laitte  par  moi ,  clerc  du  dit  procureur  du  Roy,  des  présentes  ordonnances 
tirées  du  registre  estant  en  la  chambre  du  dit  sieur  procureur  du  Roy,  appelé  le  Livre 
Teit ancien,  au  feuillet  cinquante-deux  et  cinquante-trois  du  dit  registre,  ce  vingt-<»ep* 
time  jour  de  juin  mil  sa  cent  treize.  Ainsi  signez  :  Yougny  et  Drouart. 


CHRONIQUE. 


Psiai  les  membres  de  Vliistîtat  historique  qui ,  outre  leur  cotisation ,  oot  bien  voula  aider  la 
>«ciéfcé  naieeente  de  leurs  dons  Tolootaires ,  la  reconnaissance  nous  fait  no  devoir  de  signaler. MM*  le 
1  Thompson  ,  de  Londres  ;  le  comte  Anatole  Démidoff,  actuellement  en  Russie;  et  le  comte 
de  Ris,  pair  de  France.  lions  ne  doutons  pas  que  leur  czeniple  ne  troaTe  des  imitetenrs 


(i}  Cirographe  I  aele  oa  traoMctioa. 


(M) 
lAoÉrèfyimli  tnliiéUlifr  i  ««lie elMiN  I«0 pite  it*hiiMlrt  •  4lé Mtfervé  ft  M.  BeuMiaMMyM, 


^  L*Âca^emi6  impériale  des  sciences  cle  Rtxssîe  publie  une  Jisposîtloa  du  lesUinent  au  général 
(TartiHeilto  comte  Araltscliejen ,  qui  tonâè  un  prix  de  5o,ocx)  roiwles  pour  ïa  méifieurc  histoire  da 
i-egne  de  Fcniperèiir  Alexandre.  L^ouvrage  ne  pourra  4tre  composé  que  cent  attis  apl*^  la  mort  da 
ce  prihcé  j  c^èst  i  ^!rè  en  igi^*  L^aùteur  devra  ^tre  russe. 


Vu  tÊÊÊtéb  éêpÊtimabntA  dPrttiqmiét^  a'hîst9tr«  nstû^eila  et  éTaiM  ihê»  MtM  llMidé  à  BMafjffU 
^les  wtàmén  ftéêtu  Tpsuè  Uw bomanÈM àm  âépmuiofmt  amiè  a^peUtt  à lioMMttirêÉa to- 
mÊtéom  VaeGoiBfeûssion  apMale  d^bîMoh-e  et  de  aieaMfm  eM  AMedMè  4  «el  4uUiiMiÉMirt. 

■ut  rttiiiiinii  aiii  trt  .nwtiUit  nsi 

ta  éaniëHi'  Voté,  ttVtffat  âiigUts ,  ié  propose  de  t^futèr  pkt  Jes  IklU  f Mierfidn  dé  là  maf^nlde 
de  Perth  et  de  plusieurs  auteurs  français,  qui  attribuent  à  un  compositeur  français  (Ltitllj  la  tti^- 
Mdtë  êk  Ùàé  sat^  è^é  Klrigi  VàttMdr^p^Té  MlidUifl  de*  Ad^ar»  est  Ml  iiitéHMé  à  II  tniLHcttloa 

Pltt^iM  iM«riittès  Bit  If^ONi  Ah  TUtigéi  dé  lu  GâlM*Of  ofMiHéÉttMit  âè§  c^él»  d^AHê  ^id  Mt 
JiiHiMeflenlëht  Tendu*  d  tll  ^  I  des  bv4telMtMlMk  L«  pMfet^  «Wa^t  4lé  lliMtrliit ,  a  intiti  l«i 
nirtîfM  à  M  è<»âéftr(«r  «vet  U  Godiliilsèiim  d«|iàrtMdéftUlë  dei  itltiqwiéii  y  |Mn«  éViléf  ^  ^iheUttt 
KléiiiflloM.  Cet  ÉdniiidstrÉteril'  à  de  pld*  dendddé  «ux  Mirtf^S  l*l&diiMtioll  deft  toiël  *dtti*iliee  4}«i 
MiltéHt  aiSU  IMH  èodihiiities^  Ld  Gëmiblasîoii  se  livre  sUi*  e»  ^«Aot  eM  ledietiAiM  lès  filtti  so- 
ttt«l» 


tJn  jélttift  el  ticbo  Françala  t  te  tieton  Qobert ,  décéda,  m  ^^^9 1  arfi  fnt^ft  de  détMblifr  <iefnU»r, 
à  l*àge  de  30  mis  I  arail  iktt|  avsBt  stm  départ  «  le  s  ami  1833^  mi  iMtainMR  0k  M  ttoutvtit  lus  diij^ 

sillons  suirentet  : 

«  i'iohdl  tonlti  rendre  me  vîe  utile  à  moi»  pcys  :  j*ei  fait  des  ptojtftSi  et  le  «oonlirB  ne  t**«amt  pss 
menqiîé  ;  mais  là  santé  n'allume  pas  le  flambeau  de  mon  ÎBtellÎKeiioe  )  (t  ioetes  mte  iàoidt^a  >  grandes 
pedirétèei  langvîssefit  dteihtes»  L^étudfe  est  une  ktte  fui  idV  épidsé  eteè  je  eoeoesebe}  qee  ms 
mort  du  moins  Mit  utile  m  m*  patrie  ^  et  piiîssé*je  faire  eveo  mes  biens  oe  que  je  n'ai  pu  faire  evec 
niMi  seprit  ! 

«  Je  veux  que  la  masse  de  mes* biens  soit  vendue,  hors  ceex  dontjj^ai  indiqué  Tcmploi »  et  qns 
le^ ,  travaux  et  frais  soldés  »  le  capiul  soit  placé  sur  la  dette  publique. 

«  j'en  lègue  la  moitié  à  T Académie  française,  et  je  désire  que  les  neof-dixlèmcs  cle  rîolcrét 
soient  proposés  en  prix  annuel  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d^tliSTOiRS  de  Faavcb  ,  et  l^aatrc 
dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approcbera  le  plus. 

«  Je  lègue  Pautre  moitié  du  capital  a  l'Académie  des  inscriplions  et  bellcs-Ietttes,  et  je  dé&ire 
que  les  neuf  dixièmes  de  Tintérét  soient  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  ou 
le  plus  profond  sur  PHiSTOiaK  db  Faancb  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  Pautre  dixième  pour 
celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus. 

«  Les  ouvrages  gagnans  continueront  à  recevnhr  efaeqve  iniiée  leurs  pris  jusqu^à  ce  qu^un  ouvrage 
meilleur  les  leur  enlève.  Il  ne  pourra  être  pt-ésenté  que  des  ouvrages  nouveaux, 

(c  Si  ces  deux  derniers  legs  n^étaient  point  acceptés,  je  prie  mes  exécuteurs  testamentaires  de 
éHoWr  d'auttel  jUgN ,  eh  nl^ihtenatft  là  prlbclpalb  dispostlion.  » 

i?àt  be  hiéme  testaMèlit  M.  C^etbér^  lailde  ëtt  tOilf e  propriété  ses  fermes  de  Crctagnc  aux  fermiers 
qdl  leè  ticnhehl  ihifotti^n!,  à  la  cbndilion  que  letirs  èUfatls  sali^oiit  tire  et  écrit-e  «  parce  que  ,  dli- 
n  ,  tMft  \k  tHt>^été  ^t  rihsthïctioh  qui  seules  «ttirdift  retèV«t  là  fa^ë  abl-utic  des  paysans  bretons.  » 

Une  ordonnance  du  roi  a  autorisé  les  deux  Académies  à  accepter  les  legs .  de  M»  Gobei^.  Ains^ 
deux  rentes  perpétuelles  c^e  i6  è  i8,ooo  francs  sont  assurées,  d'après  leurs  jugemens,  aux  travaux 
les  plus  éloquens  et  les  p^ns  savans  sur  Phistoire  de  France. 

Mnia  voici  M.  de  Berthiis ,  aide^^dc-camp  do  roi,  et  madame  de  Nouvel ,  parens  déshérités  tia 
testateur,  qui     attaquent  en  justice  ses  dernières  disposition^,  côttime  ^t  iht  te  résultat  d^itne  abscttco 


i^i 


*i»  Vmu^  m  éi0  liiltf*  art  tèU  d«  ta  btèmiêré  cliamtre.  tf ,  DvlaDcle  pùi4era  moi  Im  Mite 

■*  <>■■■■■ 

1  Phaipps ,  profcsMnr  de  peinture  a  F Acadéioie  royale  de  Loedrea,  vient  de  publier  let  U^Om 
szrHûtoirede  ta,  JPeintitnc  ,  ouTrage  pldo  de  recherchée  cnrieues. 


I<  ^nèmeikt  de  l^nre  est  riche  en  débrU  antiqaes.  M*  AiMlla  a  notmnû  «M  voie  rimitu  l 
tBoKt  a  découvert  une  magaîflqae  amphore  ans  baios  Sainte-CroU ,  dafii  la  Ibfét  d'BtreM  |  M 
lhsy,préM  da  dépertemenr,  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  iatéreiMnt.  Enfin,  on  a  trMVé,  è 
ToiDii,  âans  en  jardin,  dea  restée  fort  curieux  du  moyen- Age* 


Bca  veôtnrcs  Aatgèaa  é»  bnsMe  «n  uttàbn  de  nos  grandi  hominet  et  de  nos  femmes  cclèhivs 
partent  dAlrfmvre  pou*  Versailles.  Qa  «ont  destinés  an  masée  historique  dont  le  goBTemement  va 
doter  le  rhâtean  de  cette  ville»  Les  travaux  déjà  exécutés  sont  fort  importans* 


t  6m  iotkàtt  I  Oaea  UM  iodétë  ponr  M  eoHsettltion  et  la  description  des 
hm  atiiiqtttfires  leè  plus  Idvtttiits  de  Priince  en  P>nt  déjà  paHltf.  lia  société 
général ,  et  t  pour  etla^e  t»rof  iftcë ,  Hh  lilspettcif  t*  dirisionnatrè ,  chargés  de 

9  I*éiat  des  meiiatntehales  plos  bnrietit  de  leur  territoire,  h^ê  statuts  «le  la 

définâiheMent  vvtés  a»  Gohgfés  de  PoltieH. 


La  Sbcîétê  royale  des  antîquaiivs  de  France  a  terminé  le  dixièm»  volooM  de  se*  MèmtrirtÈ  ft 
dissertations  sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères  (  rue  Taranne  ,  n*  in  )•  Celte  éotlêé* 
ina,  qui  se  rattache  an  cinquième  Yolume  de  TAcadémie  celtique ,  se  recommande  par  de  curieux 
Kitérisax  sar  Phistoire»  les  monnmcns ,  les  dialectes ,  les  moeurs  et  les  «royiinces  populaire»  dfes 
SShtoUs  ilàcrûes  àe  la  France.  Ee  onzième  volume  ya  être  m(s  incessamment  sous  presse* 


X.le  nttnîatre  Ae  l'Instniction  puMîque  a  adressé,  sons  la  date  du  3o  juillet,  une  circalaire  aux 
KKÎétés  saTnntes  des  départemens.  Ce  qui  manque  k  leurs  succès ,  selon  M.  Gnizot ,  c^est  Pencou- 
ra;:Gseat  et  la  publicité.  M.  le  ministre  leur  offre  Fun  et  l'autre  |  il  les  invîle  k  des  tèlatiofts 
^èt^estes  et  Tcgnlières  avec  le  gouvernement,  protecteur  naturel  de  Pactivité  inteUectnclle}  il 
pruceste  «p&'il  n'a  nul  dessein  de  porter  atteinte  à  Isur  liberté ,  k  leur  individualité  :  nne  corveft* 
fcndancc  rêgoliêre  ,  dit-il ,  entre  ces  sociétés  et  le  gouvernement  est  surtout  nécessaire  pour  les 
«^r  à  mettre  en  lumière  les  monumens  inédits ,  relatifs  à  Phistoire  de  France.  Noua  ravicadrfiis 
«  oetu  circnlaîre* 


Kons  avons  déjà  parlé  des  différens  congrès  qui  se  préparent  pour  ce  mois  de  septembre*  hêjamt 

«sdcparteaft^«ntt«I.«  rendè9-fowdéealuid«S«raabofafgeslchezM*  Vola  ,îagémeitf  deknilàsb, 

?9ia6ân  maîa.Unaeircalaîvtfd^M*d«  la  FontèiiaUe  de  Vauddiré  ^  séerélaire-géBésai  da  calit) 

«f  «âlian  ,  «nneftca  aux  nitembrw  e«  à  tous  les  hommes  ék  lettres  et  de  setenees  »  Pouveréiiie  et 

-  "hirée  de  PassemUée ,  les  noms  des  seci*étaircs  de  chaque  section ,  les  questions  qui  devHRié 

■aasfiprtU»  *nlin«laaproitenaaeeanhédlagiqMJlBfn^6n  fcra  pour  étndietf  k»  moqunlen»  d«P44- 

«if  leur  architecture  ,  leur  date  et  les  événemeaa  qui  s'y  rrittafchanft.   I/lnsUtuft  Usteviqur 

^Ufte  dcnx  de  ses  membres  parmi  les  secrétaires  désignée  «  satoir  :  M*  N»  Bonkép  4  pÊOiem&tÊ  êe 

'"3kf^  7  à  la  première  section ,  Seishees  phjrsiquet  t  mathiiHmti^Uêt  ei  netendJes  f  al  M^  F 

Wtisin  f  a   lo  «iaqjaièaia ,  IktérmtUMt ,   beaux^mrgs    «1  phlMogie^  Pstms  Isa  ^^stsMk  4A 

^ficnt  dans  nos  attributions  ,  nous  avons  remarqué  ,  dans  la  quatrième  section,  archMhffim  «•  . 

4Hnr  p  let  aiAvaalee  \  Etabllv  i  qnctta  épnqae  et  dans  quel  p^s  Pegtve  a  prie  naisslincd.  QlftlkÉ 

•"^st  les  -variations  dans  la  manière  d^inhumcr  les  morts  dans  tonte  Pétendne  du  Ibyanma  f  dapoîë 

iiliffisiainin  dea  Frank»  jnsqil'a  hi  fin  dtt  senierae  ^èek  v  Etablir  Potigitie  et  la  bnMU  dib 

'^«•eaa  dn  féeiîa  )  Quels  sewitnt  les  meyete  les  plus  propres  à  employer  podr  ablènir  la  M- 

'Hrtada  t^m  la». mtniiriini<<eUif>et e^    ytwnsîi»  qtû  eonlprt*!  ]«  «ol  de  là  FraMé  f  a»  d^aisÉrev 


(«0) 
leur  eooteryatioa  Dans  la  cUiqBÎèiii^  leekion ,  littérature ,  Beaux-arts  et  philoiogfe  ,  cane-ci  : 
Quelle  est  aojoQr^hui  U  meilleure  manière  d^enseigner  l'histoire  ?  Dans  la  atsième  enfin ,  sciences 
morales  et  législation ,  la  saWante  :  A  quel  degré  la  direction  suÎTÎe  par  la  philosopliie  allemande^ 
depuis  Leibnitz  jusqu'à  dos  jours,  a-t-elle  été  faTOrabte  aux  progrès  de  Pesptit  hnmain? 


Un  Comité  chargé  de  concourir  è  la  direction  et  À  la  anrveillaace  ilea  recherd&ef  et  pahlIcatSons 
qui  doivent  être  fiâtes ,  à  Taîde  des  fonds  Totés  au  budget  de  Texercice  de  i835 ,  sur  les  docamens 
relatif»  à  Thistoire  de  France ,  a  été  institué  an  ministère  de  l'Instruction  publique.  Ce  Comité  ae 
réunira  an  moins  tons  les  quinze  jours.  En  l'absence  du  ministre ,  M.  Villemain  en  a  la  pré« 


Dans  les  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  palitiqucs,  M.  liignei  a  In  <lcs 
fragmens  de  son  Histoire  de  la  Ligue ,  qui  ont  Tivement  intéressé  l'auditnire* 


M.  Mérimée ,  inspecteur  général  des  monumens  historiques  de  France ,  après  avoir  passé  pln- 
sieors  jonrs  à  Nevers,  pendant  lesquels  il  a  visité'  les  monumens  antiques  de  cette  ville ,  et  dé- 
convert  des  morceaux  d'architecture  d'un  haut  intérêt,  s'est  rendn  à  la  Charité-snr-Loire  ,  où 
l'attirait  particulièrement  le  cabinet  de  M*  Grasset ,  membre  correspondant  de  l'Institut  histo- 
rique. Il  a  examiné  en  détail  les  diverses  collections  de  ce  précieux  musée ,  dans  leqnel  on  re- 
marque une  superbe  momie  égyptienne,  due  à  M.  le  baron  Taylor»  et  une  chansanre  en  cuir 
ornée  de  dessins  dorés ,  de  fleurs  de  lis  et  de  croissans  ,  qu'on  assure  avoir  appartenu  à  Catherine 
de  Médicis.  Bf.  Mérimée ,  avant  son  départ,  a  dessiné  les  principaux  monumens  de  construction 
romane  et  du  moyen  âge  que  possède  la  ville  de  la  Charité.  Bientôt  après,  le  muaée  de  M.  Graeaet 
a  reçu  la  visite  de  M.  Geoffroy-Saint-HUaire,  qui  traversait  la  ville  en  poste,  à  son  retour  des  eanx 
de  Vichy. 


Dans  sa  séance  de  juillet  dernier,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  dbtrlbué  ses 
prix.  Le  sujet  du  premier  était  d'examiner  :  «  Quel  éuit  l'eut  des  institutions  provinciales  et  com- 
munales et  des  corporations  des  pays  de  l'ancienne  France  à  l'avènement  de  Louis  XI,  et  l'état 
des  institutions  du  même  ordre  dans  les  pays  réunis  à  la  France ,  sous  le  règne  de  ce  monarque  ,  n 
l'époque  de  cette  réunion  :  quelles  modifications  ces  diverses  institutions  ont  éprouvé  pendant  ce 
même  règne.  » 
•  Ce  prix  a  été  adjugé  à  M. -G.  Paquet ,  de  Mootlignon  (  Seine-et-Oisc). 

Un  antre  prix  à  été  décerné  à  M.  J.  G.  "VVeurich,  professeur  de  lluérature  Hbltqoc  à  Tienne, 
pour  son  mémoire  latin ,  le  seul  que  FAcadémle  ait  reçu,  sur  la  comparaison  demandée  de  la  poésie 
des  anciens  Hébreux  avec  celle  des  Arabes.  L'Académie  toutefois  a  cru  devoir  s'élever  contre 
quelques  opinions  chronologiques  de  l'auteur. 

Trois  médailles  de  5oo  francs  chacune  avaient  été  proposées  cette  année  par  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  pour  les  meilleures  notices  sur  les  antiquités  nationales.  Elles  ont  été 
décernées  : 

A  M.  Dn  Mège,  de  Toulouse ,  pour  son  beau  travail  sur  les  antiquités  pyrénéennes  ,  et  pour 
ses  mémoires  sur  des  antels  votili  trouvés  près  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  snr  une  maison 
dn  seizième  siècle  qui  existe  dans  la  rae  du  Temple ,  à  Toulouse ,  et  snr  l'origine  dn  port  d» Aignes- 
Mortes. 

A  M.  Goadet ,  avocat  à  Paris ,  pour  ses  recherches  snr  la  monarchie  des  Francs  ;  et  à  M.  Jollois , 
pour  son  mémoire  snr  les  antiquités  dn  Loiret. 

Ont,  en  entre,  obtena  des  mentions  honorables  : 

Fen  Tonmeux ,  pour  sa  disserUlion  snr  Attila  dans  les  Gaules  en  4ai  ; 

M.  Allon,  membre  de  Plnstitnt  historique ,  pour  ses  recherches  sur  les  armes  et  les  armnres  du 
moyen  âge ,  • 

Et  M.  Chaodnie  de  Craxannes ,  ponr  è^m  mémoirss  snr  les  antiquités  d'Agen ,  de  Figeao ,  de 
Mnrmande  et  de  Lectonre, 

Un  membre'  avait  destiné  un  prix  de  5oo  francs  an  meiUenr  mémoire  sur  les  antiqnitéi  antiOMles, 
et  PAoadémie  avait  proposé  cette  question  :  «  Déterminer  les  principaux  caractères  de  Pardiitec  - 
ture  àm  tewps  iatermédiairei  entre  U  chota  d«  l'ènpire  wmm  et  le  <|Uienîèiiie  sièele ,  c*eet<«- 


ire  4450a  iSoo  ,  îmU  que  let  préteotent  1m  édifices  âe  eeUe  période ,  partlcoli^meot  en  Fruice 
«eehilie.  n 
&pixa  été  obtenn  p«r  M.  Albert  Lenoir ,  fib  du  Mvant  Alexandre  Lenoir ,  fondateur  de  mmée 
ènmomena  français  ,  et  membre  de  rinstitut  hutoriqne. 


tu  k»  pris  fondés  par  M.  Monthjon  poor  let  lit rei  les  pins  utiles  ans  moeurs  (6,000  fr.) ,  i 
èé  partagé  entre  M.  Onéeî—e  Leroj,  membre  de  rinstitnt  bistorique ,  auteur  des  Etudes  morales 
ft  fitténdres  snr  la  pcnooDe  et  les  écriu  de  Dncis ,  et  M'^  Sauvan ,  auteur  d^un  Cours  normal  des 


Lloititnt  bisioiîciae  manquerait  à  un  de  ses  premiers  devoirs  sUl  ne  recueillait  pas  les  noms  des 
elèfesqm  ont  obtenn  des  prix  et  des  accessiu  d'histoire  an  concours  général.  C'est  à  nous  ,  leurs 
liaés  dans  la  carnère,  de  lenr  undre  la  main  ;  et  peut-être  aclièTeroot*ib  un  jour  ce  que  nous 
B^a^oDs  bit  qtf  ento efsendri. 

RHÊToaiQOB.  —  i«/rfir,  M*  Uacé,  du  collège  Stanislas  (prolessenr,  M.  Burette,  membre  de 
rinstjcat  hisionqae).  V  prix  y  M.  Parfait,  du  collège  Charlemagne.  jéccetsits ,  M,  Ladet,  du 
GoUege  Stanûlas;  lOf.  Huillard  et  Brechillet,  du  collège  Charlemagne;  M.  Duval,  du  collège 
tfennlV;  M.  Oelessert,  du  collège  RoUin;  M.  Yerdière ,  du  collège  Saint- Louu  (professeur, 
H.  Aosard ,  membre  de  Plnstitnt  historique);  M.  Doussot,  du  collège  Bourbon  ( professeurs ^ 
MM.  nion  et  Ifermnn,  membres  de  l'Institut  historique)  ;  M.  GriTeau,  du  collège  Saiot-Louis« 

Sbcosds.  —  fprixj  M.  More ,  du  collège  Charlemagne.  a*  prix ,  M.  Thomas ,  da  même  collège  ; 
Jecestiu,  M.  Dnrand  ,  de  Henri  IV;  M.  De  Roys,  du  collège  Rollin  ;  M.  DnceUier,  de  Henri  IV; 
U.  Petit  de  BmaTorger»  de  Bourbon  ;  M.  d^Abo ville ,  de  Rollin  ;  M.  Gelhand,  de  Sunislas^  M.  La« 
croix,  de Loais-le-Orand ;  M.  Barre,  de  Saint-Loub. 

Taottiixx.  —  1"  prix  ,  M.  Marie*Eugène  Let éque ,  Charlemagne.  q«  prix ,  M.  Verdier,  RoUIn; 
Jccetsiu  ,  SL  Foorenn  de  Beauregard ,  Louis-le-Grand  ;  M.  Bandin ,  Bourbon  ;  M.  Prévost ,  Louis- 
b-Cnnd  i  U.  Loyer,  Bourbon  ;  M.  De  Blon ,  Saint-Loub  ;  M.  Maurel ,  Rollin  ;  M.  Lévéque,  idem  ; 
U.  Cêdle,  Versàaiea. 

Qv&TmicmB.  —  i«*/»r'x,M.  de  Rbncej,  Bourbon.  Qt  prix  ^  M.  Viennet,  VersaiUest  Acoés^ 
iiu,  M.  Zciicr,  Chnrlemagne;  M.  Dareste,  Henri  IV;  M.  Crapelet,  Louis-le-Grand  »  M.  Gi^obe  9 
Sâat-Lonb  ;  M •  Jacqnin ,  Charlemagne  ;  M.  Dard ,  Saint-Louis  ;  M.  Colona  d^Ornano ,  Stanblas; 
ILRcnda,  Bonrbon. 

CryçniàMB.  —  i**  prix ,  M.  Clément ,  Lonis-le-Grand.  a*  prix ,  M.  Gresié ,  Charlemagiie. 
Jccessiu,  M.  Conrdaveaux,  Loui^le-Grand ;  M.  Dudos,  Charlamagne;  M.  Tison,  Loois-le« 
Gnod;  11.  Anqnev ,  Henri  IV  ;  M.  Soutxo  ,  Henri  IV  ;  M.  d'Orléans,  due  d'Anmale ,  Henri  IV  ; 
IL  Sami-Léon ,  Rollin  ;  H.  Roosset ,  Stanblas. 

Sixiànx.—  t«»  prix,  M.  Neuville,  Charlemagne;  a«  prix  ^  M.  Ponrcelt,  Lonis-le-Grand. 
JcceMÛU ,  M.  Gamier,  Charlemagne  ;  M.  Tardieu ,  Charlemagne  ;  M.  Leclerc,  Charlemagne } 
IL  Godard»  Rollin;  M.  Luneaa,  Louis-le-Grand ;  M.  Isambert,  Saint-Lonb;  M.  Ladrange , 
StamslM  ;  H.  Dareste ,  Henri  IV. 


PRIX  PROPOSES. 


:ooo  Ir.  Pour  nn  petit  livre  k  Tutage  des  écoles  primaires ,  racontant  simplement  la  vie  et  les 
4irfl£aits  du  dnc  de  Larochefoucault-Liancourt.  Prix  fondé  par  la  société  Montbyon  et  Franklin, 
idr.  1  M.  Ijebreton,  secret.,  rue  du  Pot-de-Fer-Saiot-Sulpice,  ao,  à  Parb,  avant  le  16  no* 

i5oo  Cr^  Indiquer  l'origine  du  mouvement  intellectuel  qui  se  manifesU  pendant  les  douzième  et 
'-ïBJcnse  ni^lea ,  caractériser  ce  moovemcnt ,  en  signaler  les  causes  et  en  énoncer  les  rèsnluts. 
A^.  n  PAcnd»  des  se.  moral,  et  polit,  de  l'Institut  de  France,  avant  le  3i  décembre  i834. 


6oo  fr.  Tracer  TliLstolre  ma^hématî^oe  et  critique  de  coptM  ^flf  opéraU«M  qi]|  tm%  éU  eicémtéet 
depoÎB  la  tenaissancc  des  lettres  ea  Europe  pour  mesurer  des  degrés  de  méridiens  terresires  et  des 
degrés  de  parallèles  à  Téqu^teur. 

Âdr.  &  la  Soc.  de  Géographie  de  Pariai  arapt  le  3i  fU^embre  i834« 

3oo  fr.  Qaelles  sont  les  casses  qai  «sft  îaftaé ,  «v  treiitème  flècle ,  aar  le  développement  des 
lettres  y  des  KÎences,  des  arts^t  de  Tindiistrie  dafts  U  Nocpaa^die  ? 

^dr,  au  secret,  de  PAcjid.  des  se»»  «rU  et  bellM-letUes  de  Oaea ,  «tint  le  iS  mars  t835. 

-  Soo  fr.  Quel  a  été  Tétat  de  ta  littérature  des  provinces  méridionales  de  la  Friu^  ,  d<q»ilU  Tan 
mille  jusqu'il  la  fin  du  diz*4eptième  siècle?  et  quelle  a  été  Tinflu^nce  de  la  littérature  du  Bdidi  sur 
la  littérature  devenue  nationale  ,  et  de  celle-ci  sur  la  première?  (  Sujet  remis  an  concours.  J 
Adr.  àl*Aead*  des  se.,  insa-ipt.  et  belles -lett.  dp  Toulouse,  ^yant  le  3i  mars  i835, 

|5pQ  fr.  Quel  (ut,  fivfnm  U  ovsième  siècle  ^vast  aotre  ère  jusqu^à  rétablissement  de  ConsUn- 
tinople,  Pétat  politique  des  cités  grecques  sur  les  bords  du  Pont-Euzin  et  de  la  Propontide  ? 
.  A4b-  i  PAcfd*  dca  inMriptâcNM  et  bellet-Iettres ,  avant  le  i**  avril  i835. 


t^oo  fr.  Rechercher,  au  moyen  des  faits  tirés  de  Vesamen  de  Parchttectnre,  des  nommiens  sculp- 
tés ou  peints ,  des  inscriptions  et  des  vases ,  pavticidièrement  des  vases  noirs ,  avec  bas-reliefs , 
quels  sont  les  éléroens  dont  s^est  formée  la  natioa  étrusque ,  ce  qui  est  indigène  dans  l^art  étrusqnc , 
«t  ce  qu^il  a  pu  emprunter  4  P$g7pt«  t  à  la  Lydie  et  à  U  Grèce. 

Adr.  à  V^cêà^  des  inscriptions  et  belles-lettres,  avant  le  i**  avril  i835. 

a4oo  fr»  Pour  la  description  des  ruiner  de  Pancienne  cité  de  Paleoqoé ,  dési^aéce  Mtti  le  nom 
àe  Casas  de  PUdras ,  dans  l'ancien  eut  de  GnaUnaU,  avfp  let  pUm»  9  les  ditaUs  âam  icalptarM 
et  les  vues  pittoresques  des  monumens. 

kàx  k  la  soc.  de  Géo|[rapUie  de  Paris ,  avant  le  3|  déoembre  i885*  * 

«Aoefp.  tVacêr  Phistoire  des  différentes  incursions  faites  par  les  Arabes  d^Asle  et  4*Afriqpe» 
tant  sur  le  continent  de  PItalie ,  que  dans  les  îles  qui  en  dépendent ^  et  celle  d^s  éiablisseroeps 
^^}^  y  ont  fimnés  ;  rechercher  quelle  a  été  Piofluencc  de  ces  événemens  sur  Vétat  de  ces  contrées  et 
de  Wuirs  faabitans.  (  Sujet  remis  au  concours.  ) 

Adr.  k  PAcad.  des  inscrip.  et  belles-lettres ,  avant  le  i*' avril  i836. 

f  $^  frr  Reeheniber  qoeflef  forent  les  impositions  publiqties  dans  les  Gaules  depuis  Porigîne  de  la 
t1l<||iavvbi|i  des  F^aoos  jnsqii*ik  la  mort  de  Iioub-le- Débonnaire  ;  comment  elles  furent  établies  et 
p^q^pef ,  Al  qudlff*  peiaoaoes  y  forent  soumises. 

Adr.  à  la  même  Acad. ,  avant  le  i*'  avril  i836. 

iSoo  fr»  Trafer  PhfStpin  de  Pétablissement  des  Vandales  en  Afrique  et  de  leur  admînistraiion 
depuis  GenscrfC  jusqn^i^  U  destruction  de  leur  r«yanme  par  Bélisaire  ;  s'efforcer  de  montrer  quel 
fut  l'état  de  PAfriqiie  romaine  sous  leur  domination,  et  jasqu^oà  s'étendait  leur  pouvoir  ou  Icnr 
influence  dans  Pintcricur  de  co  continent  ;  rccjiercher  quel  fut  l'idiome  dont  ils  faisaient  habi- 
tnellement  usage ,  et  quels  rapports  s'établirent  entre  le  peuple  conquérant  et  les  indigènes  ;  enfin , 
essayer  de  déterminer  quels  vestiges  dcicurs  langues  et  de  leurs  coutumes  les  Vandales  ont  laissés 
en  Afrique  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes. 

Adr.  a  la  même  Acad.,  avant  le  \v  avril  18S8. 
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ERRATA. 

Page  1 1 ,  lîgn.  I  ,  au  lieu  de  :  je  Tiens  de  présenter ,  lisez  :  je  vais  présenter. 

Page  la,  lign.  3a,  au  lieu  de  :  Gra^ri» ,  lises  :  Grxcia. 

Page  i4i  ligD.  i6,  au  lieu  de  :  long- temps,  lisez  :  quelque  temps. 

lùid»     lign.  a3,  au  lieu  de  :  Licinius,  lisez  :  Ticinius. 
Page  i5,  lign.  19,  au  lieu  de  :  an  long  âge,  lisez  :  un  long  âge. 

Ibid,      Notes,  lign.  i  ,  au  lieu  de  ;  cùm,  lisez  :  enm. 

lùid,     Notes,  lign.  11,  au  lieu  de  :  Ltcida.  lisez  :  Ticida. 

Paris.  Imprimerie  de  P.  Baodouhi,  me  Mignon ,  tfi  9 . 


EXPOSITION 

£T  DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DES  DOCTRINES  HISTORIQUES. 


DE  L'ARCHITECTURE  EN  FRANCE  AU  MOYEN  AtiE. 

PREMIER  ARTICLE. 

STYLE  BYZANTIN.    STYLE   LOMBARD. 


I'éttdc  des  monamens  est  utile  aux  progrès  de  Tart  et  intéressante  pour  la  science 
historique ,  car  les  grands  produits  de  rarchitecturc  ne  sont  pas  des  œuvres  individuelles, 
mais  des  (Eorres  sociales  enfantées  par  une  civilisation  puissante. 

Malheoreosement  la  rareté  des  traditions  à  l'égard  des  débris  de  l'ancienne  France  est 
caose  du  peb't  nombre  de  documens  que  nous  possédons  sur  les  édiQces  construits  depuis 
le  ciDqmème jusqu'au  dixième  siècle  :  mais,  au  commencement  du  onzième  siècle  ,  l'his- 
toire (/e /'architecture  devient  plus  intelligible  par  la  conservation  de  quelques  monnmens 
éec^  époque,  et  il  nous  est  permis  de  déterminer  à  quels  styles  ils  appartiennent. 

Buis  ces  recherches  laborieuses  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  une  nombreuse  série  d'édî- 
fiosarec  des  dates  précises  et  des  descriptions  bien  détaillées  ;  on  est  très  heureux  lor»- 
qn'oD  passage  de  chronique  ou  quelque  lettre  pastorale  signalent  l'existence  d'un  monu- 
oKot. D'ailleurs,  ce  travail  aura  surtout  pour  but  de  signaler  les  diverses  influences  que 
iarchitecture  française  a  subies  depuis  l'occupation  romaine  jusqu'au  seizième  siècle  ^ 
époque  de  la  renaissance. 

D'après  l'ensemble  de  mes  observations ,  je  suis  porté  à  conclure  que  les  monnmens  de 
la  Fnoce  sont  empreints  du  style  byzantin ,  depuis  Constantin ,  ses  successeurs ,  Clovis  ^ 
«t  soQs  toate  la  première  race  des  rois  francs;  qu'ensuite  le  style  lombard  apparaît  sous  ^ 
le  rèfne  de  Pepin-le-Bref ,  de  Charlemagne,  de  ses  descendans ,  et  subsiste  encore  dans  les 
commenconens  de  la  troisième  race  ;  qu'enfin,  sous  Louis-lc-Gros ,  le  style  gothique  se  » 
(lére/oppe  et  demeure  en  usage  jusqu'à  François  I*""^ ,  qui  introduit  en  France  le  goût  re- 
DOQTelé de  l'antique,  appelé  style  de  la  renaissance  des  arts. 

'i  «t  nécessaire  de  remarquer  que  les  édifices  gaulois  qui  méritent  d'être  cités ,  ne  re- 
coQtent  guère  au-delà  de  la  conquête  de  César  ;  car ,  en  examinant  les  pierres  celtiques  , 
^Q  qu'on  reconnaisse  leur  importance  pour  l'archéologie,  on  ne  peut  les  classer 
^î  une  époque  de  l'art ,  tandis  qu'il  existe  quelques  monumcns  gaulois  qui ,  en  con- 
^rrant  le  caractère  indigène ,  ont  emprunté  à  la  science  romaine  des  moyens  d'exé- 

l^de  temps  après  l'occupation  romaine,  il  y  avait,  dans  toute  la  Narbonnaise,  des  mo 
^Mwns  qui  rivalisaient  avec  ceux  de  Rome  même  ;  bientôt  la  Gaule  celtique  suivit  cet 
^wtnple,  et  les  grandes  villes  telles  que  Reims ,  Autun,  Trêves,  Sens,  construisirent  des 
^ples,  des  arcs  de  triomphe ,  des  camps ,  des  aqueducs  et  des  thermes  ;  de  somptueux 
«iiâces  s'élevèrent  sur  remplacement  des  anciens  lacs  sacrés .  et  les  vieux  simulacres 
'^Itiques  cédèrent  la  place  aux  types  élégans  et  majestueux  du  polythéisme  grec  et 


Qkz  les  Arvemi  (anciens  habitans  de  V Auvergne)  il  y  avait  un  temple  qui  fut  long-temps 
c^bre;il  était  consacré  au  génie  de  la  mort  et  de  la  destruction  iet  s'appelait  Vasso  du  nom    / 
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de  celte  divinité.  Ce  temple  était  orûS  en  dedans  de  mat'brës  prScîêttx ,  incrustes  de  tn(V* 
sa!ques  ;  son  payé  était  aussi  de  marbre  ;  Textérieur  revêtu  de  pierres  de  taiUe;  la  toiture 
en  plomb  ;  il  fut  détruit  par  ks  Germains  du  temps  de  (îralien. 

Le  sculpteur  grec  Zénodore  coula  en  bronze ,  pour  la  cité  Arverna ,  une  statue  colos- 
sale de  MercuiY,  dheM*ieavr«  die  beauti  et  de  ^rtt)d«iiT^  VatdBfft  y  empiffra  dit  «ns; 
elïe  coûu  dix  millions  de  sesterces  ;  et,  sur  la  réputation  de  ce  travail ,  Zénodore  fut  ap- 
pelé à  Rome  pour  y  faire ,  en  bronze,  une  sUtue  de  Néron  (i). 

Il  existe  encore  à  Montmorillon,près  de  Poitiers, un  petit  temple  gaulois  dont  le  plan  est 
octogone  ;  ce  t<«i^e  a  us  éuge  smiferrala  daas  ie^^  prend  AtfisiiMe  |ift  «juidiK  fui, 
se  prolongeant  dans  une  distance  de  600  pieds ,  aboutit  à  une  rivière. 

L*étage  au  niveau  du  sol  se  compose  d'usé  «aile  octogone  et  d*un  petit  sanctuaire  der- 
rière lequel  est  un  escalier  qui  descend  à  T  étage  souterrain  ;  ce  temple  est  éclairé  par  une 
lanterne  à  ciel  ouvert;  il  y  a  des  pénârations  dEuns Tintérieur  qui  indiquent  une  restaura- 
tion  plus  récente  que  Forigine  du  monument,  dont  Fantiquité  est  bien  établie  par  son  style 
d'architecture. 

Bans  la  décoration  de  Fédiûce ,  on  voit ,  au-dessous  du  premier  bandeau ,  des  têtes 
d*hommes  et  d'animaux  d'un  caractère  tout  à  fait  barbare  ;  et,  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée une  frise  de  figures  portant  des  costumes  étrangers  h  ceux  des  Romains  ;  quelques 
figures  de  femmes  sont  vêtues  de  robes  traînantes ,  les  chetteux  luttes  et  descendant 
jusqu'aux  genoux  ;  il  y  a  des  figures  dliommes  ii  barbes  ,  et  ttifin  une  1\smme  trac ,  tenant 
desscrpens  enlacés  autour  de  son  corps.  L'exé^cutioti  grossière  de  ce  monument  semble 
annoncer  les  essais  de  îa  sculpture  gauloise. 

Au  moment  de  Tinvasion  de  César,  la  vîHe  de  Bornages  avaît  des  arènes,  un  amphi- 
tbéâtre ,  enfin  tout  ce  qd  tarattérisaît  îa  cité  romaine. 

Oii  voit  encore  aojourd'hni  à  Nîmes ,  à  Orange ,  à  Bordeaux ,  à  Vfenne ,  4  Reims  tu  i 
Aulun  des  restes  de  la  magnificence  romaine  ;  l'on  découvre  tous  les  jours ,  en  France  , 
des  médailles  et  des  lombes  de  cette  époque. 

Pour  expliquer  rcxislcace  dans  les  Ôanles  demonmnens  tonstmîlB  d^tttie  mktifière  nussi 
savante  ,  il  ne  faut  pas  (niblier  que  les  Romains  portaient  leurs  usages  partout,  qu'As  oui 
saicni  des  briques,  liraient  des  pierres  des  carrières,  et  que  leurs  vaisseaux  débarquaient 
dans  les  Gaules  les  marbres  nécessaires  h  la  confection  de  leur  excellent  mortier,  tandis 
que  les  Gaulois,  uniquement  occupés  des  travaux  de  la  vie  agricole  et  pastorale,  se  conlcn- 
taienl  d'habîlations  rustiques.  Tout  ce  -qui  fut  élevé  dans  les  Gaules  en  arcs  de  irlcnapTic , 
temples  et  amphithéâtres,  le  fut  par  les  Romains  et  pour  la  gloire  de  l'empire;  aucun  de  cesj 
monunicns  n'a  le  caractère  de  la  nationalité  gauloise.  Mais  si  les  tSauloLs  profilèrent  d<îs 
exemples  que  les  Romains  leur  oflraient,  il  est  juste  de  dire  aussi  que  Voulbli  de  la  science 
antique  ne  larda  pas  à  se  faire  sentir  chez  eux,  car,  au  cinquième  siècle,  la  plupart  des  villes 
gauloises  étaient  construites  en  bois,  <?t  les  enccimes  de  ces  vflles,  formées  de  mors  de  terre, 
entremêlés  de  poutres  et  de  Wocs  de  pierres. 

Avant  de  parler  des  monumens  byzantins  de  la  ï'rance ,  je  croîs  n^cft^Saîre  de  donner 
quelques  notions  sur  la  basilique  cbréticnne  qui  est  le  monument  le  plus  Impoitanl  intro- 
duit par  les  chrétiens  dans  les  Gaules. 

Origine  de  la  Basûique  hyzaràine» 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'église  ^  les  chrétiens  persécutés  se  réfugtai<xit  dans  les  ca^ 
tacombes  pour  y  célébrer  les  mystères  de  leiu*  religiom  Plias  tard ,  Jorsqae  ConstanLir 
|)ermit  l'exercice  public  du  cbristianisme ,  ils  ne  se  so-virant  pas  de  temples  pour  ce! 
usage ,  ils  donnèrent  la  préférence  aux  basiliques  romaines. 

La  raison  de  ce  choix  était  la  conveoance  que  présentaient  ces  derniers  moimmens. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  temple,  n'étant  destiné  qu'à  loger  le  simulacre  de  \{ 

(i)  Hwioire  do»  Ounlcf ,  par  Tiiieiiyt 


dirinilé  qoi'w  f  adorait,  ne  te  cmaposait  que  d^me  m0ii  ou  d'un  sanctuaire  entouré  de  por- 
âqnes  sous  lesquels  on  célébrait  les  sacriAcet  ;  il  but  ajouter  que  la  oella  ne  recevait  k 
fannière  que  par  une  lanterne  ouverte  dans  le  plafond  du  temple  »  au  lieu  que  la  baâiUque» 
destinéo  aax  assemblées  publiques ,  lorsque  la  saison  ne  permettait  pas  de  siéger  au  fo* 
ram  (1),  offrait  une  localité  plos  oonrenable  par  l'étendue  de  son  intérieur. 

Labiirtlique  (t)  était  composée  d'une  nef  soutenue  par  des  colonnes,  et  terminée  par 
me  partie  circulaire  ornée  de  la  statue  d'un  empereur.  La  façade  de  la  basilique  avait 
on  portiqae  qui  n'était  pas  couronné  du  fronton,  essentiellement  affecté  à  la  décoration 
do  temple  (8). 

Lorsque  les  chrétiens  purent  disposer  des  édifices  antiques ,  les  grandes  dimensions  do 
la  basHifoe  les  déterminèrent  à  s'en  servir  de  préférence  au  temple  dont  la  cella  était 
petite  ;  car  9  Wnqu'on  parle  de  rétendue  d'un  temple,  on  entend  Tespacc  occupé  par  la 
cella,  les  pîfaristyles  et  les  portiques  latéraux. 

On  n  pensé  qine  tes  chrétiens  avaient  de  la  réin^ance  à  adorer  Dieu  dans  les  temples 
du  pa^jsnisme .-  nous  ne  déciderons  pas  cette  question  à  laquelle  il  y  eut  beaucoup  d'excep* 
lions  ;  earl»  Jnmtbéon  de  Rome  a  été  transformé  en  église  i  ainsi  que  le  temple  de  Bac- 
eftoi,  ^Vappefle  aaJoQid'irai  8«i  Stéfono  Rotondo. 

Lorsque  le  nombre  des  fidèles  augmenta,  on  se  vit  obligé  deeonatniire  de  nouveaux  édi<> 
Hees  chrétiens  ;  m  M  alors  que  la  basilique  paieftne  M  modifiée. 

Le  pitt  de  lonef  fat  disposé  en  forme  de  croix,  ensouveoir  de  celle  du  Christ;  on  y 
CGoserva  les  eoloniies ,  mais  les  bras  de  k  croix  n^en  eurent  point.  Quelquefois  il  y  avait 
doubles  bas<ôtés  à  la  nef;  dans  ce  cas  les  bras  de  la  croix  étaient  prolongés  jusqu'aux  mura 
latéraux  qui  ealonrment  Tédlfiee. 

tœ  grande  partie  circulaire  fal  pratiquée  dans  le  fond  du  plan  ;on  y  plaça  le  siège  épisr 
eopil;  l'atttel  principal  s'éleva  on  pan  en  avant  de  eelté  nûiâie,  de  manière  à  se  trouver 
isolé  au  point  où  les  bras  de  la  croix  venaient  se  réunir  à  la  nef. 

La  basilique  chrétienne  avait  trois  portes  donnant  sur  le  portique  qui  servait  de  vesti- 
kle;  ce  portique,  assez  étendu  en  largeur ,  n'était  jamais  surmonté  d'un  fronton  ;  au-de&sua 
de  ce  portique  on  voyait  s'élever  la  partie  supérieure  de  la  nef. 

Les  basiliques  étaient  couvertes  d'un  plafond  ;  quelquefois  c'était  le  comble  à  poutres 
apparentes  ;  les  plafonds  étaient  ornés  de  caissons  dans  lesquels  on  sculptait  les  inslrumens 
(te  la  pasaion  et  des  têtes  de  saints  ou  de  martyrs. 

La  grande  niche  au  ftmà  de  TégHse  était  décorée  de  mosaïques  et  représentait  Jésus* 
Christ  entooré  de  ses  disciples.  .    , 

Les  peintures  qui  décoraient  les  parois  Intérieures  des  bas-cétés  représentaient  les  Actes 
des  ApAtres  et  les  persécutions  éproctirées  par  les  chrétiens. 

Près  do  maîtro-autel  se  trouvaient  des  escaliers  qui  conduisaient  à  l'église  souterraine 
destinée  aux  confessions  ;  ce  crypte  était  couvert  do  petites  voûtes  d'arêtes  poriées  par 
des  piliers  épais. 

Dans  le  parvis  qui  précédait  la  basilique ,  Il  y  avait  un  petit  monument  do  forme  octo- 
gone destiné  au  sacrement  du  baptême  par  immersion  ;  le  baptistère  contenait  une  euve  à 
eet  usage.  Plus  tard ,  les  fonds  baptismaux  furent  transportés  dans  la  basilique  ;  mais,  au, 
temps  de  la  primitive  église,  le  baptistère,  à  l'extérieur,  indiquait  que  le  aacrement^lu 
bapiéme  était  l'initiation  nécessaire  pour  être  admis  dans  bi  iémille  chrétienne^ 

Comme  le  siège  de  l'empire  était  alors  à  Constantinople ,  l'ancienne  Byzancc,  on  appqla 
les  monumens  chrétiens  basiliques  (4)  byzantines;  de  là  vient  le  nom  de  byzaniin  donné 
ffl  style  dteclntectnre  de  la  première  époque  du  cbriatianbme. 
Ces  Booreaux  édifices ,  élevés  dans  des  contrées  ridieB  tatk  monumom ,  no  xxmir* 

(i)  Tons  les  fonun  reBferiQaieat  des  bafliliques. 
(i)  Les  tribunaux  siégalcnt  quelquefois  dans  les  basiliqttei« 

>  3)  Le  a^nal  s'assemblait  souvent  dans  un  tempW  :   le  temple  de  la  CoMorde  Mtvtl  à  *et  Mfl^  . 
)pcs  de  la  conjuration  de  Catilina. 
(4)  fiasiUque  veut  dire  rojalt» ,  «doÂ  âppelép  à  oiliede  l'&npoitAoae  4e  cea  QU^oiuu«ni- . 
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quèrcnt  pas  de  matériaux  propres  à  leur  construction  ;  la  proscription  du  paganisme  et  la 
destruction  complète  des  temples  offraient  une  carrière  abondante  de  colonnes,  de 
fragmens  de  marbre  et  de  granit ,  dont  les  chrétiens  proGtaient. 

'  C'est  ainsi  que  l'on  procéda  à  Rome,  &  Gonstantinople  ;  mais  dans  les  Gavles ,  qui  ne 
présentaient  pas  autant  de  débris  antiques,  et  dont  le  pays  était  couvert  de  forêts  ex- 
ploitées plus  facilement  que  les  carrières  de  pierres ,  on  dut  employer  avec  économie  la 
matière  la  plus  rare,  et  avec  profusion  celle  qui  l'était  moins. 

Architecture  byzantine. 

Le  christianisme  fut  apporté  dans  les  Gaules  vers  le  mflieu  du  deuxième  siècle. 

Lyon  parait  être  la  première  viUe  où  il  ait  été  prêché;  il  le  fut  en  langue  grecque  par 
des  missionnaires  venus  de  l'Orient. 

La  langue  grecque  était  la  langue  vulgaire  de  Lyon,  de  Vienne,  d'Arles  >  de  Nismes,  de 
Marseille. 

Au  troisième  siècle,  malgré  les  persécutions  exercées  sous  l'empereor  Décius  contre  les 
chrétiens,  la  foi,  la  littérature  sacrée  et  les  sciences  ecclésiastiques  s'élendirent  dans  les 
Gaules  par  le  zèle  des  martyrs. 

Enfin  Constantin ,  ayant  embrassé  le  christianisme,  le  proclama  religion  de  l'état,  et  dé^ 
fendit  aux  aruspices  d'offrir  des  sacrifices  dans  des  lieux  qui  ne  seraient  p^s  publics. 

Eusèbe  rapporte  que  les  deux  premières  basiliques  chrétiennes  furent  élevées  à  Lyon  et 
à  Vienne  ;  aussi  il  appelle  ces  deux  villes  les  métropoles  des  Gaules. 

En  3G5,  sous  Valentînien  et  Valons,  on  éleva  à  Lutèce  une  église  dédiée  à  Saint-Etienne, 
martyr  ;  le  monument,  de  forme  circulaire,  était  surmonté  d'une  coupole.  Cet  édifice  lîit 
racheté  à  prix  d'argent  lors  des  dévastations  des  Normands,  et  subsista  jusqu'au  règne  de 
Louls4e4eune. 

Les  monastères  furent  établis  dans  les  Gaules  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle;  le 
premier  doit  son  établissement  à  Saint-Martin  de  Tours. 

Monumens  byzantins  sous  la  première  race. 

Sons  le  règne  de  Clovis ,  beaucoup  d'églises  étaient  construites  en  charpente  ;  ce  système 
^'   de  construction  exista  jusqu'au  huitième  siècle ,  mais  principalement  dans  le  nord  des 

Gaules. 

On  enfonçaiten  terre  de  très  grands  troncs  d'arbres  sciés  par  le  milieu,  de  manière  que  le 
cêté  brut  restât  en  dehors.  Ces  troncs ,  d'une  égale  hauteur,  se  plaçaient  à  peu  de  distance 
les  uns  des  autres  \  on  en  formait  un  tout  en  remplissant  les  intervalles  de  terre  et  de 
mortier.  Au-dessus  était  un  toit  couvert  de  chaume.  Ce  fut  de  cette  manière  que  Clovis  fit 
bâtir  la  cathédrale  de  Strasbourg  (l). 

Grégoire  de  Tours ,  parlant  d'un  incendie  qui  détruisit  beaucoup  de  monumens  à  Paris  , 
rapporte  que  le  feu  épargna  une  petite  église  couverte  en  branches  d'arbre  grossièrement 
façonnées. 

Acette  époque,  les  Gaules  étaient  divisées  en  diocèses  administrés  spirituellement  par  des 
évéques  :  il  y  avait  donc  des  édifices  chrétiens  pour  rassembler  les  fidèles ,  mais  l'impor- 
tance de  ces  édifices  et  la  science  de  leur  construction  étaient  relatives  à  l'état  des  arts  âi 
cette  époque. 

Il  existait  cependant  des  monumens  du  temps  de  la  domination  romaine  ;  mais  ces  édi- 
fices, construits  sous  les  premiers  empereurs,  tombaient  en  ruines  faute  d'entretien^  et  l'on  * 
doit  remarquer  que,  dans  le  cinquième  siècle ,  les  Gaules  ne  faisaient  plus  partie  de 
l'empire. 

Le  palais  de  Julien,  à  Lutèce,  qui  a  conservé  le  nom  de  palais  des  Thermes,  était  un 
monument  remarquable  par  son  étendue  et  sa  magnificeacc^  il  n'en  reste  aujourd'hui 

(i)  Essai  historique  rar  lu  Cftthédrale  de  Strasbonrg ,  pve  G>andinier« 
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qa'ime  grande  salle  autrefois  destinée  aux  baios.  Ce  palais,  demeure  ordinaire  du  César 
qm  résidait  dans  les  Gaules,  offrait  sans  doute  un  grand  contraste  avec  les  habitations  de 
Latèce.  Le  palais  des  Thermes,  ainsi  que  tous  les  monumens  romains  des  Gaules,  était 
bMi  selon  la  science  romaine,  car  sa  construction  oflre  les  mêmes  élémens  que  les 
édifices  de  Rome,  savoir  :  la  pierre,  la  brique  et  la  chaux,  tandis  qae  les  habitations  de 
latèce  à  cette  époque  étaient  de  chëtives  cabanes  de  terre  et  de  bois.  D'ailleurs ,  Lutèce  ne 
pooyait  passer  que  pour  une  très  petite  ville ,  tandis  que  Lyon ,  Vienne,  Narbonne ,  Reims» 
Todloose,  Bourges,  Antun ,  Sens,  Trêves  et  beaucoup  d'autres  se  faisaient  remarquer  par 
leur  importaDce  et  la  magnificence  de  leurs  monumens. 

La  Yille  de  Lutèce  acquit  beaucoup  d'importance  sous  Clovis ,  qui  en  fit  le  siège  du 
royaume-,  elle  prit  le  nom  de  Paris.  A  l'occasion  d'un  vœu,  ce  chef  fit  élever  une  petite 
basilique  dédiée  au  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur  le  mont  Lucotilius  (montagne 

Sainte-Geneviève).  Ce  monument  était  construit  en  pierre  et  en  bois.  On  ne  peut  mettre 

en  doute  sâ  simplicité,  bien  que  des  auteurs  non  contemporains  se  soient  plus  aie  dé* 
corerde  mosaïques  et  de  peintures  (1). 
Clovis  y  fut  enterré  avec  Clotilde  sa  femme. 

U  existe  peu  de  renseignemens  positifs  sur  les  monumens  élevés  par  ce  prince  ;  on 
est  plus  faeureux  pour  ceux  du  règne  de  Childebert. 

On  a  la  certitude  qu'il  habita  le  palais  des  lliermes  de  Julien;  car,  dans  une  pièce  de 
vers  intîtiilée  :  les  Jardins  de  la  reine  Ulirogothe^  Fortunat,  évéque  de  Poitiers  (liv.  6 , 
cannen  4,  dans  les  anciens  historiens  de  France) ,  nous  dit  que  le  roi  traversait  les 
jardins  de  son  palais  pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Vincent.  Le  même  auteur 
noos apprend  qu'après  la  mort  du  roi,  la  reine  Ultrogothe  y  demeurait  avec  ses  filles. 

Jean  de  Haute  ville,  au  douzième  siècle,  fait  une  description  pompeuse  de  cet  édifice  ; 
ce  qui  proQTe  son  existence,  bien  qu'il  ne  fût  plus  rhabitation  des  rob. 

Childebert,  à  son  retour  d'une  expédition  en  Espagne  (550),  fit  construire  deux  basi- 
liques à  Paris ,  l'une  vers  la  partie  orientale  dp  la  cité ,  sur  l'emplacement  actuel  de  Notre- 
]>âme ,  l'antre  à  la  place  où  se  trouve  aujourd'hui  Saint-GermaiiHles-Prés. 

La  première  de  ces  basiliques  subsista  jusqu'au  règne  de  Louis4e  Jeune. 

Celle  de  la  cité,  dédiée  à  la  Vierge,  fut  placée  à  côté  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Btienne.  Fortunat  nous  en  a  laissé  une  description  en  vers,  dont  voici  la  traduction  (2)  : 

De  P Eglise  parisienne, 

9  Le  temple  de  Salomon  rappelle  peut^tre  un  art  aussi  merveilleux  ;  la  foi  prête  à  notre 
«  église  nn  éclat  plus  beau  ;  car  tout  ce  qu'à  Jérusalem  le  voile  de  la  loi  ancienne  tenait 
«  caché,  apparaît  ici  an  grand  jour. 

«  Le  temple  brillait,  il  est  yrai,  par  l'assemblage  et  la  variété  des  métaux  ;  la  basilique 

<  nomrelle,  empreinte  du  sang  du  Christ,  brille  d'une  splendenr  plus  éclatante.  L'on  était 
«  incrnstë  d'or,  de  pierres  précieuses ,  et  soutenu  par  des .  colonnes  de  cèdre  ;  la  croix  est 
«  pour  l'autre  une  parure  plus  vénérable.  Un  métal  périssable  fit  les  ft-aisdu  temple  ;  le 
«  prix  qui  racheta  le  monde  a  élevé  notre  église;  sa  nef  repose  sur  des  colonnes  de  marbre  , 
«  et  sa  simplicité  ajoute  à  sa  grâce.  Elle  reçoit  les  rayons  du  jour  à  travers  la  transparence 
«  de  ses  vitraux;  la  main  de  l'ouvrier  a,  dans  son  intérieur ,  enfermé  la  lumière  comme 
te  dans  un  sanctuaire;  l'aurore  incertaine  jette  sur  ses  lambris  ses  premiers  reflets  et  éclaire 

<  seule  le  temple  sans  le  secours  du  soleil.  Dans  son  amour  paternel,  le  roi  a  fait  à  son  peuple 
«  un  présent  dont  la  durée  sera  étemelle.  Plein  de  sollicitude  pour  le  culte  divin,  il  a  aug- 
«  mente  les  richesses  croissantes  de  l'église.  Nouveau  Melcbisedech,  Childebert,  digne 

<  d'être  en  môme,  temps  pontife  et  roi ,  a  accompli,  quoique  laïque ,  l'œuvre  de  la  religion 

(i)  Molinet ,  Hîsloîre  eccléf iastlqne. 

(2)  Un  antre  panage  de  Fortunat  noiu  apprend  qae  les  colonnei  étaient  an  nombre  de  trente. 
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«  au  milieu  des  soins  du  gouvernement  ;  du  haut  de  son  palais ,  il  s'ett  montré  la  ^Mre 
«  et  l'appui  du  clergé.  Perdu  pour  nous ,  il  vit  ici  par  le  souvenir  de  sea  lûenfaits ,  et  la 
te  gloire  de  ses  actions  lui  assure  un  nom  étemel  (l).  » 

Celte  description  de  Fortunat  s'applique  parfftitemeitt  à  uûe  bagiliqoeMl  dit  poiitive-* 
ment  que  la  nef  était  portée  par  des  eolennes. 

La  seconde  basilique  était  Saint-Vincent ,  eonstniite  à  la  place  eu  se  troQve  aujourd'hui 
Saint-Germain-des-Prés. 

Childebert ,  qui  avait  rapporté  d'Espogne  on  morceau  de  la  vraie  croU  et  l'étole  de  paînl 
Vincent ,  martyr ,  fut  invité  par  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  h  fonder  une  abbaye  de 
moines  qui  seraient  les  gardiens  de  ces  relique». 

Il  est  dit  dans  l'acte  de  fondation,  daté  de  5âO  ,  que ,  du  consentement  des  Francs  et  des 
Neustrlens,  le  roi  Childebert  donne  le  fief  d'Issy ,  avee  toutes  ses  dépendances,  pour  Teur 
fretien  des  religieux  de  £aint- Vincent  et  de  Sainte-Croix- 

Dans  la  vie  de  saint  Doctrovée,  deuxième  abbé  de  Saint-Germain  (6&e),  on  apprend  que 
le  plan  de  cette  église  était  disposé  en  forme  de  croix ,  et  que  la  nef  était  soutenue  par  des 
colonnes  de  marbre  et  couverte  d'un  plafond. Lea  kimbris  étaient  dorés,  les  murailles  ornées 
de  peintures  à  fonds  d'or,  et  le  pavé  composé  de  grands  compartimens  de  marbres  dlfférens. 
A  chaque  extrémité  il  y  avait  un  autel ,  le  principal  au  levant,  deux  autres  au  septentrion 
et  au  midi,  le  quatrième  au  couchant.  (Vie  de  saint  Doctrovée,  par  Gislemar.  Histoire  de 
saint  Germ.  par  D.  Bouillard.) 

L'église  de  Saint-Vincent  servit  de  sépulture  à  Childebert,  à  sa  femme  Cltrogothe;  et  dans 
la  suite  on  y  enterra  tous  eeux  des  rois  de  la  première  race  qui  avaient  péri  de  mort 
violente. 

L'église  était  entièrement  finie  quand  Childéric  mourut  ;  maïs  les  bâtîmens  de  l'abbayo 
n'étaient  pas  achevés.  Il  y  avait  encore  une  église  de  Saint-Germahi ,  en  ferme  de  rotonde  ; 
c'était  Sainl-Germain-l'Auxerroîs ,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Comme  \l  ne  reste  rien  de  ces  édifices,  on  ne  peut  leur  assigner  un  caractère  d^archi- 
tecture  qu'en  ayant  recours  à  l'analogie  qui  devait  exister  entre  les  édifices  chrétiens  éos 
Gaules  et  ceux  d'Italie  à  la  même  époque. 

Cette  hypothèse  acquerra  beaucoup  de  œrtitude  si  l'on  n'o4^1ie  pas  l'unité  de  croyance  et 
d'usages  établie  et  maintenue  par  les  conciles  :  ainsi  il  sera  prouvé  que  la  disposition 
de  ces  basiliques  devait  être  une  imitation  de  celles  de  Rome  ou  de  Constantmople ,  et 
que  la  différence  ne  pouvait  consister  que  dans  la  nature  des  matériaux ,  la  science  de  la 
construction  et  la  décoration  intérieure,  moins  parfaites  sans  doute  qu'en  Italie  etenGrèce, 
où  les  arts  étaient  encore  cultivés  avec  succès. 

Il  est  certain  que  la  charpente  entrait  pour  beaucoup  dans  les  églises  de  France,  et  que 
leur  peinture  et  leur  sculpture,  dont  on  a  quelques  fragmens ,  étaient  assez  grossières. 

L'Italie,  au  contraire,  possédait  des  basiliques  d'une  belle  architecture,  telles  que  celles 
de  Saint-Piorre,  Saint-Jean-de-Latran ,  Saint-Martin-des-Monts  et  Saint>Paul  iiorS  des 
murs.  Constantinople  vit  s'élever,  par  lesordres  de  Justinien(en  6S7),  le  magnifique  édifice 
de  Sainte-Sophie ,  construit  par  Anlhémius  de  Thrales  et  Isidore  de  Milet.  Mais  revenons 
h  la  France. 

La  reine  Brunehaut  fit  ériger  au  septième  siècle  beaucoup  d'églises  en  L'honnettr  de 
saint  Martin;  elle  fit  rétablir  les  voies  romaines,  qui  furent  appelées  depins  les  eliemiQs 
de  Brunehaut. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  magnifieence  de  l'époqnc  de  Dagobert(e7d)  est  à  peine  cioyable  ; 
cependant  les  richesses  que  le  commerce  du  Levant  avaient  apperlêM  en  France ,  et  les 
expéditions  en  Italie,  d'où  les  l^rançais  n'étaient  jamais  revenus  qne  chaiigés  de  butin» 
peuvent  appuyer ,  jusqu'à  un  certain  point ,  ce  que  les  chroniques  rapportent  < 

Par  exemple  que  l'erfèvre  Eloi  fit  pour  Dagobert  un  tréne  d'or  ciselé ,  et  qne  les  fettlnee 
de  la  cour  portaient  des  ceintures  ornées  de  pierres  précieuses. 

(i)  Anciens  Hbtoriensde  France.  Duchesne.J 
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qui  avait  rebiti  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Denis,  la  fit  dëcorcr  de 

:  ks  arcades  et  les  mim  de  l'intérieur  étaient  ornés  >  les  jours  de  fêtes ,  de  tapisseries 

k  Mie  iifadées  d'or  et  enrickiea  de  perles  ;  le  plafond  s'embellissait  de  peintures  à  fond^ 

f  gr,  et  U  miete  4*  i*aiitel  offrait  des  mnaaî^ies  précieuses. 

Iki  ^S9m  dL'aiyBul  fut  idacé  près  dn  sanetnaire  pour  receTeir  les  aum&ies  destinées  aux 


Jm  grasda  cmks  d'er  masaîf  s'éleva  derrière  le  maître-autel. 
Les  UwihwM  desaint  I>enis  et  ses  comps^ons  furent  recouverts  de  lames  d'or  et  d'ar- 
Shu  ;  maîiClQTls  H ,  dans  une  bmine ,  fut  obligé ,  pour  nourrir  les  pauvres ,  d'enlever  une 
partie  da  ces  ricbeises  (i). 

Au  soièm»  siècle,  les  Yisîgoths  entretenaient  dans  le  midi  de  la  France  la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  La  ville  de  Narbonne  recouvra  son  ancien  lustre.  Leur  domaine»  appelé 
\a  SepUBoanle,  parce  qu'il  contenait  sept  cités  ou  diocèses,  parait  avoir  été  le  berceau 
de  VncJbîtf  tpre  golfcique  :  les  Visigotbs  professant  Tarianisme ,  ou  ne  sera  pas  surpris  de 
les  Tffir B^^Jij^  i'avchitecture  byzantine,  qui  était  celle  des  catholiques  romains. 

£'ar4i<ecliii«  gothique,  ou  plutôt  la  système  de  construction  des  Gotbs,  aurait  été  apporté 
pareizx  des  forêts  de  la  Germanie.  Ce  style  mélangé  par  las  formes  byiantincs  produisit  1q  ^^ 
stfiB  Ipiwhard,  uni  (leorit  en  Italie  et  en  France  depuis  le  septième  jusqu'au  onzième  siècle, 
et  qui  npanil  en^  avqc  sp)<md9ur  au  douzième  siècle.  Parmi  les  monumens  lombards 
m  citait  l'^Uie  da  Saint-^ean  de  Monaa,  près  de  Milan  ^  dans  laquello  se  faisait  le 
coqwwieingnt  dts  fais.  Les  ^Uses  de  Pavia  el  de  Pérouse,  élevées  sous  le  roi  Pertcricus 
et  la  ima  Bndolîada ,  passaient  peur  de  somptueux  monumens. 

Là  décadence  de  l'arcbitecture  byzantine  en  France  conunence  4  la  Un  du  septième  siècle, 
à  l'époqoa  éa  l'oamp^tii^n  dea  m^^  dn  palai» ,  qui  régnent  sous  le  nom  des  derniers  rois 
Iférovlngîavif. 

U$  Sarraôs  font  leor  entrée  en  Espagne  en  7 1 1 ,  et  mettent  fin  au  royaume  des  Visigotbs . 
£a  pomsQîvaiit  touss  cnnquôt^s,  ils  franobisaont  les  Pyrénées  et  viennent  assiéger  Narbonne, 
Amu  ils  s'm^parant,  ainsi  qi|e  da  Carçassonne  et  de  Nîmes.  En  7:^5,  ils  s'avancent  dans  la 
iteriogpie ,  pillent  la  yille  d' Autnn  ;  mais  ils  sont  repoussés  et  refoulés  dans  la  Septimanie. 
En  730,  Abdéramme  emporte  la  ville  de  Bordeaux  de  vive  force,  ravage  le  Périgord, 
la  SaÎDfoiiga ,  l'Angoumois,  1^  Pojtott}  ces  barbares  viennent  briller  des  églises  jusque  dans 
les  faiboorp  de  Poitiers  ;  mais  Charles  Martel  remporte  sur  eux  une  grande  victoire , 
les  poQTSoit  dans  la  Septimanie,  et  reprend  toutes  les  villes  excepté  Narbonne.  Cette  gloire 
était  réservda  à  Pepin-le^Bref ,  qui  cbassa  entièrement  les  Sarrazios  de  la  Septimanie. 

L'ItaUe  en  proie  aux  barbares  et  les  guerres  continuelles  dont  la  France  était  le  théâtre , 
araieot  aceâéré  la  décadence  des  arts  et  de  l'architecture  byzantine  ^  ensuite  ce  mélange 
de  UaU  de  peuples  divers  qui  venaient  se  briser  les  uns  contre  les  autres  et  remplacer  par 
leurs  caobnnes  les  traditions  romaines,  devait  nécessairement  produire  un  autre  ordre  de 
choses,  et  ce  lut  ce  nouvel  ordre  de  choses  que  Cbarlcipagne  essaya  de  régulariser. 

An  nombre  des  causes  qui  contribuèrent  à  la  décadence  du  style  byzantin ,  il  faut  ajouter, 
vers  716 ,  rioteivention  des  iconoclastes  ou  destructeurs  d'images. 

Ces  sectaires^  protégés  par  l'empereur  Léon  lU  l'Isaurien,  et  par  son  fils,  Constantin 
Coproojme ,  prétendaient  que  le  culte  des  images  était  une  idolâtrie ,  et  qu'il  ne  fallait  plus 
en  sQoffirîr  d^ns  les  églises  :  d'un  autre  côté,  les  mahométans  avaient  la  même  horreur 
pour  la  représentation  de  la  Divinité  ;  ces  deux  causes  réunies  furent  le  sujet  de  beau* 
conpde  dévastations,  et  portèrent  un  coup  terrible  aux  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
CqKndaiit  rimagination  de^  artistes  chercha  à  suppléer  à  cette  proscription  en  faisant  en* 
trer  la  sculpture  d^i^s  lésinasses  de  Tarchitecture  ;  de  cette  époque  datent  les  têtes  de  saints , 
fanges  y  d'animaux  fantastiques,  groupés  dans  les  chapiteau?^  de  colonnes;  enfin  on  in- 
Taita  des  emblèmes  pour  retracer  les  faits  de  l'histoire  sainte. 

Les  Ixunbards  aviiifint  pratiqué  le  style  byzantin  en  l'alourdissant  ^  leurs  imitateurs 
P^^reot  ce  défijiut  à  Vench». 

(i)  Cfaxoniqaes  de  Saim-Denb. 
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Les  plans  des  églises  subirent  des  modifications  importantes  pendant  la  durée  de  Fépoque 
lombarde.  La  disposition  des  chapelles  autour  du  chœur  gâta  la  simplicité  du  plan  byzantin. 
Il  n'y  eut  plus  de  portique  précédant  la]  basilique  ;  la  façade  fut  faîte  d'une  grande  arcade 
divisée  au  milieu  par  un  pilastre;  ce  qui  forma  deux  portes;  enfin  au  sommet  de  Védifice 
s*élcva  un  grand  fronton ,  orné  de  grosses  moulures  ,  avec  quelques  modillons  très  espacés. 

Dans  l'intérieur,  les  colonnes  qui  portaient  les  arcades  de  la  nef  étaient  si  courtes  qu'elles 
n'avaient  quelquefois  que  quatre  diamètres  de  hauteur;  mais  elles  étaient  fort  grosses,  et  leurs 
chapiteaux,  surchargés  d'ornemens  et  grossièrement  sculptés.  La  voûte  d'arête  fut  employée 
dans  les  bas-côtés;  on  fit  aussi  une  lourde  voûte  en  plein  cintre  au  lieu  du  plafond  qui  cou- 
vrait les  élégantes  basiliques  byzantines;  la  lumière  n'entrait  dans  le  monument  que  par 
très  peu  d'ouvertures.  Au  résumé,  l'art  perdit  sa  grâce  dans  ces  édifices  dont  la  richesse  fut 
excessive;  les  mosaïques  y  étaient  prodiguées,  ainsi  que  les  dorures. 

On  peut  en  France  juger  du  style  lombard  par  les  caveaux  souterrains  de  la  cathédrale 
de  Saint-Denis:  il  y  existe  des  colonnes  qui  appartiennent  à  l'époque  de  Pépin-le-Bref.  On 
en  peut  juger  encore  par  le  portail  de  Notre-Dame  de  Poitiers  et  par  celui  de  Saint-Etienne 
de  Beauvais,  reconstruit  à  la  fin  du  dixième  siècle  :  la  partie  ancienne  de  la  nef  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à  Paris  en  offre  aussi  un  bel  exemple. 

En  parcourant  l'Italie,  Charlemagne  s'était  convaincu  qu'il  restait  des  traces  brillantes 
de  cette  civilisation  que  Rome  antique  avait  répandue  partout.  Voulant  faire  fleurir  les 
lettres  et  les  arts  en  France ,  il  rétablit  les  écoles  cathédrales ,  et  forma  dans  son  palais 
une  petite  académie  où  l'on  cultivait  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts.  L'empereur  avait 
rassemblé  une  bibliothèque  dans  son  palais  d'Aix-la*^hapelle  ;  il  faisait  même  travailler 
ses  filles  à  copier  des  manuscrits. 

Aix-la-Chapelle  devint  la  capitale  de  l'empire;  le  palais  élevé  par  Pépin  fut  augmenté, 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Lateran ,  en  mémoire  du  palais  de  Constantin  à  Rome. 

Charlemagne  fit  bâtir  une  église  dédiée  à  la  Vierge  ;  on  croît  que  l'architecte  Hyram 
éleva  cet  édifice  ;  les  blocs  de  pierre  qui  servirent  à  sa  construction  provenaient  des  murs 
et  des  tours  de  Verdun,  que  l'empereur  avait  fait  abattre  pour  punir  cette  ville  rebelle; 
les  colonnes  de  marbre  et  de  granit  provenaient  des  débris  de  l'ancien  palais  de  Ra- 
vennes. 

Eginard,  secrétaire  de  Charlemagne ,  dit  que  l'église  de  la  Vierge  était  de  forme  circu- 
laire ,  à  plusieurs  étages  de  colonnes  ;  on  voit  encore  les  débris  de  la  coupole  qui  surmontait 
ce  monument. 

Le  palais  d'Ingelheim ,  celui  de  Nimègue ,  étaient  considérés  comme  les  plus  beaux  édi- 
fices construits  depuis  les  Romains. 

Paul-Émilc  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  lieux  de  son  vaste  empire  où  Charlemagne  n'ait 
laissé  des  marques  singulières  de  sa  munificence.  Il  rebâtit  la  ville  de  Florence ,  entière- 
ment ruinée,  et  contribua  beaucoup  à  la  somptuosité  des  églises  que  les  papes  Adrien  !«' 
et  Léon  III  firent  élever  à  Rome.  On  rétablit  les  murailles  d'enceinte  de  cette  ville  ,  ses 
aqueducs ,  et  beaucoup  d'églises ,  entre  autres  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs, 
dont  la  restauration  fut  confiée  à  un  des  officiers  de  Charlemagne»  appelé  Januarius. 

Les  édifices  de  France  ruinés  par  les  Sarrazins  furent  relevés  ;  les  villes  furent  for- 
tifiées par  des  tours  enclavées  dans  les  murs  d'enceinte. 

L'église  de  Germini  près  Saint-Benoît-sur-Loire  fut  bâtie  sous  son  règne ,  ainsi  que 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  par  saint  Angilbert. 

Au  huitième  siècle,  lorsqu'on  réparait  les  murailles  des  villes,  si  l'on  trouvait  quelques 
statues  de  dieux  du  paganisme ,  on  les  enfermait  dans  l'épaisseur  de  la  construction ,  ou 
bien  on  les  brisait,  comme  on  le  fit  pour  la  statue  d'Ermînsul,  idole  des  Saxons.  Si  c'é- 
taient des  médailles  d'or  ou  d'argent ,  on  les  fondait  pour  en  orner  les  peintures  des  églises 
et  les  couvertures  des  manuscrits. 

La  peinture  et  la  sculpture  se  bornaient  à  quelques  essais  informes  ;  mais  on  étudiait 
particulièrement  l'architecture  ;  un  seigneur  de  la  cour  de  Charlemagne  fît  construire  , 
d'après  les  règles  de  Vitnivc ,  des  temples  en  ivoire ,  et  Éginard»  coBuaisseur  distingué, 
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emfieiibi  à  l'architecte  WssindecoDsalter  cet  exempte,  pour  voir  démonirto  des  dioses 
d«t  VitnnFe  lait  la  description. 
A  la  même  époque  (  780  )  où  le  style  lombard  était  eu  vigueur  dans  Tempire  de  Charle- 
mgne,  les  Maures  d'£spagiie  adlivaient  avec  éclat  les  sciences  et  les  arts  :  Tamour  de  la 
magnificence ,  Fesprit  de  galanterie ,  la  population  et  la  splendeur  de  leurs  villes  offraient 
on  contraste  l^app«it  ayeo  la  pauvreté  et  rignoranoe  des  peuples  de  la  France  et  de  la 
Gcnnanie» 

Les  califes  ûr&at  de  grands  ouvrages  ;  les  villes  de  Grenade»  de  Séville  et  de  Gordoue 

renfermaient  des  aqueducs ,  des  mosquées  et  des  palais  somptueux  ;  le  palais  de  F Alham** 

bniy  h  Grenade ,  avait  une  cour  ornée  d'une  fontaine  soutenue  par  des  lions  :  ce  monument 

adaiirable  subsiste  aujonrd'liui.  L'Alhambra  possédait  en  outre  des  salles  magnifiques , 

décorées  arec  tout  le  luxe  oriental  ;  on  y  yoit  encore  des  thermes  qui  pourraient  entrer 

en  paraâèle  aTec  ceux  des  Bomains. 

Stéphane  NiQGET  y 
ArchUtcUj  membre  de  la  6*  classe  de  Hnstitut  niSTonioos. 


BEAUMARCHAIS 

EST-IL  LE  SEUL  AUTEUR  DE  SES  OUVRAGES? 

Le  dix-^mîtième  siècle  était  à  son  déclin  :  le  soleil  qui  lui  avait  mesuré  les  jours  si  longs, 
le  Midi  si  resplendissant ,  Voltaire^  se  couchait  à  petit  bruit,  éteint ,  comme  dans  la  salle 
Boire ,  le  lustre  de  la  comédie.  Le  chemin  de  ce  pauvre  siècle  apparaissait  couvert  de  cré- 
poscole,  si  vous  Youlez  bien,  car  il  ne  pouvait  guère  songer  à  s'éclairer  des  Laharpe  ,  des 
Biin  de  Sainmore ,  des  Sauvigny,  des  Marmontel,  des  Leblanc,  Lemierre,  Rochon  et 
fiarthe ,  toutes  lanternes  littéraires  fort  éblouissantes  à  huis  clos ,  mais  peu  au  loin  ;  tous, 
vers  luisansdu  Mercure  et  de  la  Comédie  française  -,  il  eut  fallu  les  toucher  du  pied  pour  les 
voir ,  et  on  ne  voyait ,  dans  ce  demi-jour  douteux,  qu'un  objet  plus  douteux  encore ,  le  dé- 
ficit ,  Tolcan  immense  creusé  par  les  débauches  de  la  cour  et  qui  allait  fumant  et  grondant. 
Aussi ,  à  plus  iuste  titre ,  ce  qui  nous  semblait  d'abord  un  crépuscule ,  se  traduira  par  une 
de  ces  chaudes  soirées  d'août ,  dont  le  ciel  couve  l'orage .  Le  ciel  d'alors  était  noir  ainsi  et 
ciiargé  de  la  grande  révolution  d'où  devaient  tomber,  comme  trois  blocs  de  pierre ,  Beau- 
marcfiais ,  Mirabeau  et  Napoléon.  —  Pas  de  scandale  à  cette  trinité  bizarre  !  -<-  C'est  le 
talent ,  Je  génie  et  le  calcul  en  trois  personnes  :  elles  procèdent  l'une  de  l'autre  ;  je  ne  pré* 
tends  pas  prouver  qu'elles  ne  forment  qu'une  seule  et  même;  donc,  passez  le  trio.  J'insiste 
d'autant  mieux  sur  ce  point,  que  Beaumarchais  va  être  réhabilité  de  nouveau  dans  le  rang 
qui  loi  appartient.  Oui ,  réhabilité  !  car  il  va  quitter ,  pour  la  première  fois ,  la  résille  de 
soie,  le  chapeau  blanc  et  lehaut-de-chausses  de  satin,  à  boutonnières  d'argent,  avec  lesquels 
il  se  masqua  en  Figaro  pour  attrouper  les  grands  seigneurs  à  ses  proverbes ,  tandis  qu'il 
I   ouvrait  la  porte  à  la  liberté  en  Amérique  et  en  Europe  ;  rôle  superbe ,  j'espère,  et  un  peu 
au-dessus  de  celui  dont  nous  l'avons  trouvé  couvert  ;  mais  qu'il  fut  forcé  de  vêtir  avant  de 
donner  un  narcotique  mortel  au  parlement  et  à  la  cour,  une  énergie  inconnue  au  peuple, 
avant  de  saigner  au  cœur  la  puissance  de  l'Angleterre.  Et  telle  est  pourtant  l'étrange  destinée 
des  choses  humaines ,  tels  sont  les  singuliers  ballottages  du  hasard  ;  Beaumarchais ,  qu'on 
devrait  Toir  inscrit  en  lettres  d'or  en  tête  d'événemens  qu'Uale  premier  conçoset  préparés, 
n'y  figure  qu'en  ratures  d'agioteur.  En  revanche ,  il  a  seul  la  gloire  des  comédies  d'un 
autre  1  —  C'est  à  confondre  rintelligence  la  plus  haute  ^  c'est  à  déconcerter  les  juifs,  les 
ipakers  ,  les  apostoliques  romains.  Uoi  aussi  je  m'en  indigne^  et  tant  mieux;  car  me  voUà 
^mon  sujet, 
n  s'agit  de  prouver ,  comme  l'aunonce  lé  titre  ci-dessus,  que  Beaumarchais  n'a  pas  fait  sef 
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(mftÊgfiê  Mid.  Or,  rfl]Mgatkm6std'impoilaii0etrophâiit6|M«r  m  Faborder  pitgriveMMil;  ]• 

vais  donc  devenir  grave.  Depuis  qu'on  écrit  des  histoires  d'honune  oade  peuplt^MaBMrtm 
appAfefice  de  la  même  plnroe;  mi  barboaflle  un  féuium  uaifofiDe^de  mém^  mmin.  Sauf  le 
pitts  ou  moliM  de  clarté,  d'élégance  on  d'embarras  dans  loi  caractif^,  rien  aectanip  :  l'hts^ 
toire  eei  on  cadre  tout  fait,  convena  d'avance,  cmé  de  phtafèi  variéea  nr  de»  UffMt  do 
dimension  éqa^ralenl6  qo^on  appelle  ^«tèmea.  Voua  ares  |>cau  tasfMr  «M*>«r  dfl  v«lie 
peuple  ou  de  votre  homme  pour  le  voir  de  près  et  un  peu  à  nu,  c'est  impossible;  il  aa  dfape 
awsî  majesUiensement ,  avec  antant  de  sain  qna  le  jour  qu'on  l'a  fivi  poser  i  rapaMies  taDt 
que  vous  voudrez ,  la  draperie  eat  Ui  flottante ,  belle ,  mais  coulée  en  broB».  Voilà  d'oïl 
vient  qu'il  n'y  a  pat  encore,  dam  la  vie  dliename  on  de  peuple,  d'hialotra  de  VimàMim  » 
une  histoire  purement  domestique ,  eirfleelton  daa  cbeses  pittoraïqiios ,  d'intMaor ,  Us- 
toire  de  grand  homme ,  écrite  à  part,  de  la  main  d'un  valet  de  chambre.  ^  Onaifaa  lenpa 
on  a  pu  croire  trouver  des  matériaux  dans  les  mémoires  j  malheuraoaeiMDt  ploa  (m  Ita 
touche  en  raclant  la  vieille  mousse  qui  les  ronge ,  plus  on  les  reconnaît  de  fausse  valeur  : 
mesurez-les  entre  eux ,  ils  sont  inégaux  ;  interrogez-les ,  ils  sont  falsifiés.  Des  tombeaux  de 
marbre  avec  des  épitaphes  d'or  $  antant  de  soin  pav  le  eacfaer  qu'on  en  prend  pour  dé- 
couvrir ;  ce  qui  est  la  cause  que  Ton  découvre  peu  ou  mal.  Il  s'en  faut,  pour  cela,  rap- 
porter au  hasard ,  et  comme  le  vieillard  de  la  mort  qui ,  trouvant  le  commencement 
d'une  inscription ,  achevait  de  la  ciseler  avec  des  traditions  et  des  ballades ,  force  nous  est 
de  compléter  tout  commenceaKBtd'epinloii  avec  des  proliabllités  et  des  preuves. 

Tout  le  monde  sait  en  gros  la  vie  de  Beaumarchais  :  c'était  bien  en  effet  le  fils  d'un  horlo- 
ger ,  et  il  avait  encore  les  doigts  tout  noirs  de  la  lime  et  de  la  rouille ,  lorsqu'il  les  alla  poser 
sur  la  harpe  des  filles  de  Louis  XV.  Là,  un  genou  en  terre ,  il  vit  la  cour ,  et,  l'ayant  bien 
toisée  sous  les  plafonds  du  roi ,  il  la  jugea  plus  petite  que  lui,  se  releva  et  la  trouva  effec- 
timent  moins  haute  de  toute  la  tête.  Aussitôt  il  comprit  que  cet  avantage  valait  titre  de 
comte  et  cordon  de  duc  ;  il  comprit  que  l'heure  approchait  où  tous  ces  Qrlpeaui:  devien- 
draient vieux  galons,  et  il  se  mit,  lui  roturier,  à  pousser  l'aiguille^  vite,  vîle,  pour  rentrer 
s'asseoir  en  homme  à  cette  place  qu'il  occupait  comme  laquais.  Or,  pour  cela,  il  fallait  une 
lutte  à  mort.  Il  l'engagea  :  tout  le  mon  de  la  sait  par  cœur  :  seul  et  petit,  face  à  iieicc  du  par- 
lement ^  il  fit  reculer  l'illustre  et  redoutable  compagm'e ,  versa  sur  elle  un  déluge  de  mépris 
et  de  ridicule ,  et  finit  par  déchirer,  du  haut  en  bas ,  sa  grande  robe  ronge.  Cette  victoire 
coûta  le  plus  long  et  le  plus  acharné  combat.  II  dut  étrangler  tigres  et  (ion# ,  braver  leurs 
morsures,  ramper  sous  leur  ventre ,  arracher  leurs  griffes ,  et  encore  resta-t-ll  tout  convert 
d'une  bave  (|u'il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  secoujûr  tout  à  fait.  A  peine  hors  des  prisons  et  de 
la  grand'cliambrc ,  il  entama  une  autre  guerre  :  tandis  que  l'imbécile  cqnr  de  France  re- 
gardait avec  stupeur  fumerie  sang  de  ^fumonvitle,  assassiné  traîtreusement  par  les  Anglais, 
lui  songeait  à  le  venger.  L'Amérique  demandait  la  liberté ,  Il  s'apprêtait  à  la  lui  donner. 
El  bientôt ,  malgré  la  cour,  malgré  les  ministres ,  malgré  le  roi,  malgré  PAngleterre ,  les 
vaisseaux  de  lleaumarchals  partirent  de  nos  ports  apportant  aux  iMurgens  dâ  Boston  la 
liberté  çn  ballots  de  poudre  et  d'armes.  Le  bon  Iqvain  révolutionnaire  qu'il  avait  le  pre- 
mier pé^rî ,  ne  tarda  guère  à  fermenter  en  France  :  on  en  fit  89  et  la  république.  Celle-ci 
paysanne  grossière ,  d'abord  les  mains  vides  et  les  pieds  nus ,  criait  aux  armes ,  et  n'avait 
que  des  piques  :  l'armurier  du  Nouveau-Monde  lui  offWt  de  l'or  et  des  fusils  ;  des  flloux,  & 
livrée  ministérielle  empochèrent  For,  puis  montrèrent  comme  quittance  sa  tète  aux  porte- 
bonncis  rouges.  Alors  ce  ftil  une  bataille  corps  h  corps  à  recommencer  sériensement  ; 
d'un  côté ,  toujours  les  puissans ,  les  forts ,  et  de  plus  une  multitude  enthousiaste  et  ardente, 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien  ;  de  l'autre ,  Beaumarchais  seul ,  passant  à  tout  moment 
sous  la  lanterne  et  les  voûtes  de  l'Abbaye,  avec  des  émeutes  continuelles  pour  cortège  et 
pour  voisines  ,  et  pour  perspective  la  guillotine  !  ïncidentez  maintenant  cette  vie  de  tons 
les  évëncmcns  qui  l'ont  parsemée  ,  longues  détentions,  plaidoiries, chicanes,  calculs  , 
aiftih-es  commerciales,  maladies^  voyages,  émigrations,  choses  matérielles  do  vivre;  et 
vous  répéterez  l'exclamation  si  naturelle  de  M.  de  Maurepas  :  Comment  se  lalt-il ,  Beau- 
marchais, que ,  occupé  comme  vous  l'êtes,  vous  puissiez  trouver  du  temps  pour  composer 
vos  ouvrages? 
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Vaflà,  j»  YwnmBf  on  pi^lèm«qw}emegiitopoiéviogtfols,  sênsiMMifoirparfeiklf  II 
le  fàaoàse  de  faços  nîiODnabla.  Je  relisais  ce  théâtre  que  Laharpe  nomme  eeloi  de  ViffH 
^reftfe  »  sans  trop  l'avair  eompris  en  s'imaginast  le  joger ,  et  je  loinbais  d'incertkude  en 
iaecrtitude.  La  coUaberation  y  est  si  flagrante  qu'on  ne  saurait  la  nier;  si  franehe  et  si 
fHte,  <pie  vous  un  eonnusses  peno»iie  k  qui  l'attribuer.  Voilà  bien  la  marqueterie  ;  on 
(omptendt  m  besoin  les  pièees  ^  on  montre  du  doigt  les  jointures  ;  mais  est-ee  la  mémo 
lum  qui  a  tout  anemfalé  ?  Après  miUe  interrogations  de  même  nature ,  la  réponse  meurt 
SOT  les  lèyres ,  les  épaales  se  haussent  et  on  n'y  songe  plns^  k  moins  que  le  hasard,  comme 
l'ean  en  débordant  à  ilols  du  bain  lyraousain,  ne  fasse  Jaillir  à  tos  pieds  le  mot  de  votre 


Cela  vi*est  fort  haorenaement  arriré.  Le  canon  de  i  sao  ne  fut  pas  un  signal  de  joie  poov 
tout  le  flKinde  %  hcanaoup  l'entendirent  avec  terreur,  et  se  sentirent  glacés  dans  toutes  leurs 
fdses ,  quand  les  ven  lanques  des  vainqueurs  entonnerait  la  Marteillaite,  Un  vieillard» 
d'opinion  réaliste,  Saignes,  rédacteur  en  dbef  du  Drapeau  blane,  ne  put  soutenir  oe  ehoe 
imprévu  ;  il  mourut  au  bruit  des  dernières  volées.  C'était  un  homme  de  lettres  ftyrt  connu , 
rsspeftable  et  digne  d'estime.  Il  laissa  grand  nombre  de  papiers.  Dans  ce  moment  de 
trouble ,  fl  dut  s'en  égarer  plusieurs  ;  la  meilleure  partie  revint  à  sa  fimille  j  deux  liasses 
me  tomb^emdans  les  mains.  Asser  long-temps  après,  je  les  ouvris  sans  curiosité  trop  vite^ 
car  je  m'attendais  à  ne  trouver  que  des  pamphlets  de  parti ,  et  je  lus  avec  étopnement  i 
Manmeritê  4e  CoQé,  Ce  titre  était  trop  piquaint  pour  ne  pas  m'engager  i  je  m*empressal  dé 
tes  parcooflr,  «t  voici  eelni  auquel  je  ra'arrêui  d'abord  ;  je  transcris  t 

BBAUMAUCHAIS.   .   .   .  OCDlîf  DE  LA  BRBXXELElire. 

«Beaumarchais  s'était  fait  une  réputation  par  ses  mémoires  dans  raffaîre  GoCsman.  Ce 
qœ  bien  des  gens  ne  savaient  pas ,  c'est  qu'il  avait  un  teinturier  qui  lui  était  aussi  utile 
pour  ses  œurres  dramatiques  que  pour  ses  mémoires  judiciaires. 

«Godin  de  la  Brennellcrîe  était  Vintîmc  ami  de  Ijcaumarchaîs  et  le  mien.  Un  jour  qu'il 
m'annonça  une  absence  de  quelques  mois ,  je  lui  demandai  où  il  allait  et  s'il  pourrait  me 
donner  de  ses  nouvelles.  «  Oui ,  me  répondit-il ,  je  ne  vais  pas  loin  ;  mais  je  serai  invi- 
sible. »  Je  lui  demandai  si  la  distance  et  rinvisibilitë  me  priveraient,  moi ,  du  plaisir  de 
le  voir. — «Mon  ami,  me  dît-il ,  je  connais  votre  prudence  ,  votre  discrétion  ••  je  vais  vous 
confier  un  secret;  mais  vous  en  serez  le  seul  dépositaire.  Ma  campagne  est  Vieille  rue  du 
Ti  mpie , maison  de  Beaumarchais.  Je  vais  occuper  renlresol  au-dessus  de  la  porte  cochère. 
fl  y  a,  sous  cette  porte,  un  petit  escalier  qui  ne  sert  que  cet  entresol.  Quand  vous  viendrez 
ne  voir  ,  vous  pourrez  vous  dispenser  de  parler  au  portier.  Vous  monterez  avec  quelques 
papiers  à  la  main.  — Pourquoi  donc  cet  incognito  ?....  — Le  voici.  Pendant  que  Beaumar- 
rfuis ,  dans  son  lit ,  entouré  de  papiers ,  et  la  plume  à  la  main  ,  roroit  tous  ceux  qui  ont 
fbabîtude  de  vemr  le  voir,  et  paraît  fort  occupé  de  son  travail ,  je  le  fais,  moi,  fort  Iran- 
fblleraenl. 

«  Lorsque  l'heure  de  fermer  la  porte  de  Beaumarchais,  pour  tout  le  monde,  est  arrivée; 
f  descends  mon  travail  chez  lui,  et  nous  y  mettons  ensemhie  la  dernière  main.  11  en  est 
^-  même  pour  toutes  les  pièces  de  théâtre  ;  il  en  fait  la  minute,  je  les  lis  ensuite  ;  j'écris 
T.^  observations,  je  les  lui  communique,  et  nous  achevons  la  pièce  ensemble.  Voilà  ce 
^  beaucoup  de  personnes  ignorent  encore.  )> 

Grand  merci  au  hasard  qui  nous  instruit!  Et  après  le  moment  de  surprise  et  le  moment 
réflexion,  vienne  celui  de  rigoureux  examen.  Voyons ,  en  le  discutant  avec  soin ,  sî  le 
^  qui  paraît  rraisemblable  est  vrai.  La  question  qui  se  pose  la  première  et  d'elle-même, 
'  -st  l'existence  de  Gudln.  Un  homme  de  ce  nom  a-l-il  vécu  à  cette  époque ,  et  a-l-îl  vécu 
i  •^  de  Beaumarchais?...  Les  mémoires  de  ce  dernier  donnent  aussitôt  la  réponse  la  plus 
jinîiative.  Gudin  de  la  Brennclerie  s'y  trouve  mentionné,  non  pas  seulement  comme  ami, 
5.-5  conome  second  nous-méme  :  on  voit  qu'il  habitait  effectivement  1^  maison  de  la 
'•'.lie  rue  du  Temple ,  et  qu'à  cette  adresse  ,  Beaumarchais  écrivalt'd' Allemagne  d  son 
*''^ij  $on  ami  y  son  Gudin  (i).  Ce  point,  fort  important,  une  fois  recooiui  et  admis, 

'!  Lettres  de  BeaumarcbaU, 
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prouve  beaucoup;  mais  il  ne  prouverait  riea  s'il  restait  isolé,  si  l'on  allait  dire  par  exemples 
personne  ne  peut  nier  Gudin  ïndmdti,  mais  saiN>n  si^tuUit^teintarier  deBeaumarch^s 
fut  capable  d'écrire  ?..  Je  réponds  oui,  puisqu'il  a  fait  des  poèmes  et  des  tragédies,  et  j'en  dé 
mande  la  preuve  à  Beaumarchais  luinooéme  :a  Mon  digne  ami  Gudin,  qui  n'a  rien  dérang 
«.  de  ses  travaux  dansla  retraite  où  il  s'était  fait  oublier  diez  moi,  rentré  pour  notre  bonheil 
«  réciproque ,  me  soutient,  me  console ,  et  finit  son  grand  ouvrage  (1).  »  Sans  davantag 
insister ,  nous  remarquerons  en  passant  que  la  dernière  pièce  de  Beaumarchais ,  la  Met 
Coupable,  parut  précisément  après  la  rentrée  de  Gudin  chez  son  ami. 

Venant  ensuite  à  ce  qui  est  dit  dans  le  manuscrit  de  Collé ,  que  Beaumarchais  ne  tra< 
que  des  plans ,  on  tombe  sur  des  mots  de  lui ,  explicites  au  point  de  faire  douter  si  n'él 
chose  domestique  et  avouée  à  tous  dans  son  intérieur.  «  C'est  au  sang-froid  que  j'ai  di 
«  peut-être  sans  m'en  être  douté ,  le  talent  d'arranger  des  plans  de  comédies  qui  ontseï 
«  à  mes  amusemens  (2).  »  Et  cette  sorte  de  conyention  tacite ,  il  la  développe  et  y  revi( 
souvent.  «La  fabrique  du  plan,  ce  travail  rapide  qui  ne  Mi  que  jeter  des  masses ,  indiqud 
«  des  situations ,  donner  l'ébauche  aux  caractères.  »  ^ 

Ne  reconnaissez-vous  pas  une  de  ces  vérités  fismilières  que  l'esprit  inquiet  «  commis 
disait  Montaigne,  boute  hors  malgré  soi?....  Voilà  donc  le  manuscrit  vérifié  sous  deux 
rapports  fort  importans,  h  savoir  :  que  Gudin  était  l'intime  de  Beaumarchais,  et  qu'il  tenait 
la  plume  pour  son  compte.  A  partir  de  ce  moment ,  on  doit  commencer  à  marcher  dans 
le  doute  ;  mais  une  réitoxion  nous  arrête  au  premier  pas.  Est-il  possible  que  l'homme , 
entrant  pour  la  majeure  part  ou  pour  moitié  dans  la  création  des  Trois  Figptos ,  n'en  ait 
pas  réclamé  la  gloire?  Je  réponds  encore  oui  !  et  voici  comment  je  l'explique  :  il  est  des 
positions  exceptionnelles  dans  la  vie  :  si  on  en  connaissait  les  causes,  combien  de  renégats 
à  plaindre ,  de  noms  d'écrivains  à  changer  de  place ,  combien  de  gloires  à  comprendre  ! 

Beaumarchais ,  comme  on  l'a  fort  bien  dit ,  arrivé  à  trente-cinq  ans  ,  maître  d'une  for- 
tune immense  ,  et  las  de  ne  passer  que  pour  un  méchant  coupletier  dans  une  existence 
équivoque ,  chercha  les  moyens  d'honorer  ses  richesses ,  et  se  fît  auteur.  Or,  c'était  des- 
cendre dans  un  champ  autrement  difficile  à  exploiter  que  celui  de  l'intrigue  ;  inconnu 
surtout  il  fallait  un  guide  expérimenté,  habile;  Gudin  était  là,  sous  la  main;  pouvait-il 
ne  s'en  pas  servir  ?  Et  Gudin  pauvre,  ne  vivant  que  par  les  bienfaits  de  l'homme  riche» 
l'ami  intime  de  cet  homme ,  qui  loi  vouait  en  apparence  une  sorte  d'idolâtrie,  pouvait-il , 
secouant  les  chaînes  dont  il  était  garotté ,  jeter  bas  le  seul  pilier  où  s'adossftt  encore  Beau- 
marchais devant  l'estime  publique,  et  lui  lancer,  en  sortant  de  sa  maison,  la  plus  terrible 
pierre  de  mort?  Je  dis  non  !  il  ne  pouvait  pas.  Toute  grande  reconnaissance  devient  un 
mors  :  Gudin  l'éprouva  malheureusement.  Songez  qu'il  ne  s'écrivit  guère  une  ligne  dan< 
les  comptoirs  ou  les  cabinets  de  la  rue  du  Temple ,  soit  d'affaires  (3) ,  soit  de  littérature , 
qui  n'eût  passé  sous  ses  yeux  ;  que  cette  liaison  fraternelle  et  mystérieuse  dura  jusqu'à  li 
mort  des  deux  hommes  ;  que  l'un  était  pauvre  et  l'autre  riche.  Bapprochez  la  vanité 
l'ostentation  avantageuse  et  proverbiale  de  Beaumarchais,  de  la  modestie  de  Gudin >e 
demandez-vous  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire.  Quant  à  ceux-là  qui  douteraient  encore,  allé 
guant  que,  si  telle  chose  était  vraie,  on  n'eût  pas  manqué  de  la  lui  reprocher  en  son  temps 
je  citerai  seulement  deux  morceaux ,  entre  mille  -.  «  La  réputation  du  sieur  de  Beaumar 
chais  est  bien  tombée  ;  les  honnêtes  gens  sont  enfin  convaincus  que ,  lorsqu'on  lui  aur 
arraché  les  plumes  du  paon,  il  ne  restera  plus  qu'un  vilain  corbeau  noir  avec  son  effror 
terie  et  sa  voracité  (4).  »  L'accusation  ne  songeait  guère  à  se  voiler  de  formes  polies  :  ell 
parlait  avec  indignation.  Voici  du  dédain  :  «  11  fut  un  temps  où  je  vous  en  croyais  l'autei 
(de  ses  ouvrages) ,  avec  tout  le  monde;  j'ai  su  la  vérité  depuis (5). »  Par  cela  même  qu'û 

(i)  Lettres  de  Beaumarchais, 
(a)  Lettre  &  sa  fille. 

(3)  Mémoires  de  Beaumarchais* 

(4)  Gazette  de  Bouîlloa. 

(5)  Bergasse. 


B'aralt  pas  besoia  de  nommer  le  Ceiatarier  pour  la  sociëtë d'alors,  il  n'est  pas  de  Dëce^ 
&ité  qu'on  le  nonmie  à  présent  pour  nous. 

J'eo  al  dit  assez  ,  je  pense,  pour  qu'on  trouve  les  ëlëmens  d'une  conviction.  Loin  de  moi 
DÛatenant  le  soupçon  d'avoir  voulu  dënigrer  Beaumarchais,  en  lui  contestant  une  lK>nne 
partie  de  ses  ouTrages.  l'ai  toujours  vu  Beaumarchais  debout,  sur  le  perron  de  l'Hdtel- 
i^ViUe  »  pour  en  ouvrir  la  porte  au  peuple.  Il  fut  forcé  de  couper  la  queue  de  son  chat, 
et  de  commander  un  Figaro ,  afin  qu'à  ses  lazzis  courant ,  la  vieille  France  ne  pût  entendre 
Je  pas  sonore  de  la  révolution;  mais  les  mémoires^  mais  les  pièces  n'étaient  que  les  moyens. 
Regardez  le  bat  !  et  comme  il  y  vint.  Sublime  filou  an  profit  de  l'avenir ,  ii  n'entassa  une 
noble  foule  ^e  pour  la  voler,  il  ne  descendit  au  parterre  que  pour  faire  la  liberté,  puis  la 
déchirer  comme  un  mouchoir  et  jeter  les  lambeaux  partout.  Prends ,  Amérique  !  prends, 
toi ,  France  !  Ponr  se  précipiter  dessus ,  la  France  Mlit  lui  attraper  la  tête  ;  l'Amérique  le 
mina.  Et  c'est  encore  bien  le  lieu  de  gémir  des  bizarreries  du  hasard.  Un  homme  qui  ne 
savait  oik  dépenser  son  oisive  jeunesse ,  passe  les  mers,  c'est  an  héros ,  sa  nulHté  fait  sa 
fortune  (1).  Il  revient  s'asseoir  à  Paris  ^  au  pavois  triomphal  ;  la  république  des  Etats-Unis 
roule  des  millions  k  ses  pieds  ;  elle  a  laissé  mourir  de  faim  Beaumarchais  (2)  à  qui  elle  doit 
plus  qu'à  Washington!  Beaumarchais,  d'une  autre  part,  est  couronné  des  palmes  du  théâtre; 
il  nous  arrive  entouré  de  gloire  dramatique,  salué  d'acclamations,  d'admiration  pour  ses 
ouvrages,  que  nous  savons  par  conir  ;  et  nous  ignorons  même  le  nom  de  Gudin ,  au  moins 
son  collaborateur. 

MAnv  Lafox, 
metnbrê  de  la  3«  classe  de  TInstitct  HisTomQUfi. 


RETCE    d'ouvrages    HISTORIQUES 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


NOTIONS  ELEMENTAIRES  DE  LINGUISTIQUE, 

OC 

HISTOIRE  ABRÉGÉE  DE  LA  PAROLE  ET  DE  L ÉCRITURE, 

pocR  scavm  n'iKTRonucTios  a  l'alphabet,  a  la  grammaire  et  au  dictionnaire; 

Par  M.  CHARLES  NODIER ,  de  l' Acadcmle  française  (3)« 

I«  ARTICLE. 


M.  Nodier  possède  un  nom  européen;  il  n'a  pas  besoin  de  mes  éloges.  On  honore  un 
homme  de  ce  métite  par  la  contradiction  autant  que  par  la  louange.  Je  me  suis  réservé  le 
<iroitde  combattre  son  ouvrage  sur  plusieurs  points,  sans  méconnaître  les  rares  mérites 
àt  l'écriralD  et  da  penseur.  Mes  observations  revêtiront,  de  temps  à  autre,  une  tournure 

(i)  Madame  àm  Oenlîi. 

(3)  Mémoires  de  Beanmareliaîf*    . 

(V^  Ptr^ ,  XdbraiTle  d'EiigèM  Rtndnel ,  iB34. 
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aifirteatÎTO  :  ceci  ne  doit  pos  être  pris  rîgoiureoscmeiit  à  la  lettvt.  J'ose  jeuhmèBtyropoMrj 
au  savant  académicien  mes  doutes  ;  ce  ne  sont  pas  des  déoisioitt  éoct6nlcs« 

M.  Nodier,  un  des  meîHetirs  écmains  de  la  langue  française ,  on  des  homtnes  les  plus 
profondément  renés  dans  la  littérature  des  auteurs  da  seiiîème  et  du  dix^eeptiloM  sfède,^ 
a  pleifae  autorité  pour  traiter  la  questbti  qu'il  Tient  de  soidever.  On  uH  son  éradldoQ 
dans  les  leUres  classiques  ;  la  France  adaiire  le  eharine  de  son  diseoan ,  l'éclat  de  m 
pensée.  Avee  tous  ces  moyens  d'un  funuid  soccès ,  je  crois  que  M.  lYodier  aaMMqoéd'aiia 
casdition  essentielle  pour  le  rendue  conplètenieiit  Mgitmie. 

Lorsque  nous  dëlmtoni  dans  la  vie,  nous  prenons  aussitôt  peiaeaikm  de  tous  lea  senti* 
Bieos  Gommons  aux  hommes ,  de  la  nature  entière  eo  im  mot.  Les  mêmes  passions ,  les 
mémos  GOntompkiionâ^  les  anêmes  préoccopations  agitent  le  pacfato  sens  le  chanoie  et  le  roi 
dans sodi palais  ;  à  eux  la  même  lumière,  le  même  eiel,  lamêilie  terne;  à  eilx  les  orages 
do  rame,  les  aatisfoctions  et  les  méeontentomens  ée  rmnomr-propte.  Us  se  trouvent  inté- 
rasés,  ron  et  rnotre,  à  an  fond  de  pensée  qui  leur  eat  commun,  et  sur  leqnel  brode  éter- 
■eileomnt  l'eaprit  iimnain  t  ce  foyer  de  la  contcmplatioa  coomnme,  c'est  Dien^  riMNnme 
et  roiliTers.  Toilà  ce  qui  appartient  à  tous ,  ce  qui  ekt  rétrélé  à  tons  ;  voilà  notve  vaste  hë« 
riUge.  Noos  l'apportons  en  naissant,  nous  l'emportons  en  moorant. 

le  suppose  un  homme  doué  des  facultés  les  plus  saines  de  rentOndement  ^  anz  époques 
de  la  simplicité  patriarcale ,  de  la  valeor  héroïque,  éa  palriotisnie  citoyen  ;  cet  faomne 
transmettra  aux  autres  tout  ce  qu'il  aura  vu ,  éprouvé  et  compris  :  la  synthèse  complète 
de  toutes  les  existences.  Ce  sera  une  impression  pure  et  franche  que  lui  aura  communiquée 
le  spectacle  de  Dieu,  de  Thommc  et  du  monde.  S'il  se  trompe ,  il  se  trompera  naïvement; 
son  erreur  tiendra,  par  quelque  côté,  à  une  vérité  profonde.  Celui  qui  Ta  instruit,  c'est  son 
propre  génie  ;  c'est  aussi ,  en  quelque  sorte ,  le  génie  de  la  nature  extérieure  qui  parle  à 
ses  sens  neufs  encore  :  il  n'a  pas  besoin  d'autres  professeurs. 

Mais  la  clvilisaiion  s'avance  ;  du  sein  d'iuu3  cooslilulion  fooflçe  sur  Jes  mœurç  et  les  be- 
soins naturels ,  s'élève  une  oonstitution  qui  certèspond  I  des  iticfiurs  railnées,  à4es  besoins 
plus  intimes;  partout  ces  mœurs,  ces  besoins,  se  détachent  de  la  nature  primitive.  En  ces 
temps ,  si  un  homme  d'un  rare  génie  ee  présente ,  il  se  prononce  par  l'expérience  ;  la  ré- 
flexion se  fait  sentir  par  la  toîc  de  la  mctiiode  :  et  c'est  ainsi  que  se  manifestent  les  néces- 
sites  de  l'analyse. 
Cet  homme  a  dû  suivre  une  autre  école  que  l'homme  des  époques  précédentes. 
Transportons,  tnaiiitenanl ,  cet  exemple  de  l'ordre  pltilosophique  et  politique  dansTor* 
dre  scientifique  ,  et  il  nous  sera  donné  d'en  tirer  des  résultats  d'une  certaine  fécondité. 

Ce  que  peut  essayer  le  génie ,  du  temps  des  Platon  et  des  Pythagore,  il  ne  peut  déjà 
plus  le  tenter  au  siècle  des  Arislote  et  des  Zenon  ;  ce  qu'un  saint  Thomas  d'Aquin  ose 
faire  dans  le  moyen  âge,  un  Dcscartés  m;  le  hiasardera  plus  dans  les  temps  modfeUies.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'Arîstole  soit  nécessairement  plus  vrai  que  Platon ,  que  Descartes  vaille 
nécessairement  mieux  que  saint  Thomas  d'Aqtiîn  :  cela  vent  dire  que  le  libre  jugement 
d'un  Pythagore,  d'un  Platon,  d'un  saint  Thomas  d'Aquin ^  reste  étranger  aux  condi- 
tions d'expérience  et  de  critique  auxquelles  le  libre  Jugement  d'un  Aristote  et  d'un  Des- 
cartes est  soumis  de  toute  nécessité. 

La  science  commence  par  un  éclat  de  plein  soleil;  nous  sommes  éblouis  par  cette  révé- 
lation de  l'entendement  ;  bientôt  nous  y  fixons  nos  regards.  Dans  ce  soleil  nous  obser- 
vons des  taches  ;  nous  prétendons  analyser  hi  lumière  ;  nous  inventons  des  miroirs  pour 
la  concentrer  et  la  rendre  captive.  Le  phénomène  ne  nous  suffit  plus;  nous  voulons  le 
comprendre. 

Ce  qui  était  intuition ,  réréiatton ,  hante  u^ease  dans  lesépoqnes  primitivos^  ocito  voeCe 
cempTéhemion  de  la  synthèse  universelle ,  où  les  apparitions  de  la  nature  et  de  Tesprit 
étaient  ooneues  avec  naïveté ,  avec  profondeur ,  où  l'on  se  trompait  aoavent,  mais  où  Ton 
se  trompait  d'une  manière  grandiose ,  hardie ,  originale'et  digne  de  fixer  l'attention  de 
l'observateur,  puisqu'il  y  avait  absence  de  sophisme,  ne  saurait  pkis oe produire  de  nos 
jours.  Si  l'on  voulait  tenter  un  essai  de  ce  genre ,  le  sophisme  s'en  mêlerait  ;  oe  ne  ocrait 
plus  la  rcYil'lation  du  génie ,  ce  serait  le  dihiUx^tifn^  de  l'homme  d'esprit!  Ûans  les 


(t9) 
«iîAiil1«ÉB*,fe'f«rie«d'«itt«aUiire»;il  érKe  wrtort  oc  qui  pe«l  fwdnire  le 


'^'L^tâfï^Me  n  M»  impoMible  mx  mo<ler«e»  de  foira  •tatracUon  du  paM4, 
me«t«trtMU-tt«oe«rede»Ho«ère«tde»E«^a«l;jedéltek«ii 


E3«ntep«>daire  «ne  «ourelle  Miade,  à  un  nimwwi  R«phael  d'»*"*»  * 

.T-. Ce  oui  midut  l'Blide  ou  la  Madone  poniWes ,  n'ciwle  plus <kns 

k^DattOT^taMe  <ie  ■'«•  p«  l'affirmer,  carqui  pisnt  oalcwler  la  |»i«fe  tfun  ^ 
-îwrfirfrfoiiière  et  un Baphaêl  aTorteiaiebt  complètenieBt  dai»  lea  temp*  mo- 
Ll^LtLir'--'    l«>r  activité  d'esprit  ae  tournerait  dain  ta  direction  de  l'époque 

S  ^bomoie,   quel  qœ  aeit  son  talent,  a.  présente  et  V^^^^^ 

^irt«r  tftaiar  ««rfètement  daaa  le  domaitae  dn  «avoir  pour  être  à^iMiae, 

""  Z^^mmmÊatmêTéeïiM et»  aeimea  de  lépoqvef  cet  hointue,  d* cette  ma- 

^TT^flfenn  VMB  aa^eséw  du  iiUUmmtimne.  Il  reaacaMera  à  au  noaielen  qui  te 

r7__-.'  I  -^^ •   en  dédaignant  la  «oBSaiaeance  du  contrep^nl,  et  qui 

•^^  I  l'aération  d'oa  (ildck  ou  d'ua  Mosart. 
âttuB  ti«B  habile  astronome  ;  Kepler  était  plu»  tublime  et  plaa  vatia 
■tm  aMOord'hui  de  raatreaoaie  <|ui  se  serait  endormi  «Ur  le  génie  de  en 

_         ^ _^  ^^  ,atre  Epiménide,  ToudraH  traiter  de  l'aïUonomie  en  ignorant  les 

l,_-rj-  KaukeU   des  LapUoe ,  des  Lagrangâ  ? 

^«wdwe»  i»y»q««»ia  y  a  m  peuple  en  Europe  qu'on  appelle  lesphyaiciew  . 
«1  aanfe  tmnpéea.  MM.  Gay*uieae  et  Arago  communiquent  atee  les  Oerstedt  et 
rV,^!!,-.  iTbomoies  a  n'y  a  dans  le  domaine  de  ces  oonuoissonceB  ni  Fraaçau , 
tïï^i  AUemaads,  ni  luliens .  ni  Danois ,  ni  Suédois.  Malheureueemeoiil  n'en  eU 

''^^l!!Z^dZS^,'iB  U  vérité  s'est  manifesté  dan»  une  desbianchestes 

^iii^^Sr^pÏÏlace. ,  la  philologie.  Ici  1.  Fran«  lève  la  iéU>  .m  orp«d, 

î»^«am»«e»««~      ,      g         les  Rémusat,  les  Eugène  Bumoitf.leB  Saint- 

ZT^IZT^^^,  S^kiLo^ud^.  le;  Letron-e    leaaé.y.ejc..etc. 

ÏÏ^Ï-STse  mSteBlau  courant  du  progrès  desscicncsplidologiquasdel'ciraBfer, 

«."^«To^es  travaux  des  Gésénius,  des  Ewald,  dos  Bo«p.  dos  On  mm,  des 

U^  d^&uLa.  des  Bockh,  des  loues,  de»  Colcbrooke,  de»  tlU*.  de.  W.lktas , 

rîL'  ^^teL«^  philologues  OBI  iaU  comme  les  physiciens ,  il»  forment  un  peuple 

.luTto  ii«i  de  rorieZet  de  l'Occident  »•explorent«^oura•hu.  comme  les  ««enee, 

l^^-^Z^  mémeàrinvesti«atioa  des  langages,  en  apparence  le»  pUtt  mcul.es, 

Î^SintdïrAmérique;  il  euste  des  grammaire»  cl  de»  vocabulaire»,  compose» 

^SLZtl  pfu^X>U5  sauvage,  qui  causent  l'élonnement  des  hommes  les  ph« 

^t*2Ï£lï^rà  moi  très  «raui  regret,  M.  Nodier,  tout  en  se  proposantla 
.-i^^riS«»  toplus  ardues  ca  maiière  de  haute  plùblogie.  est  demeuré  oompte- 
^£2^TJ^J^eni  de  la  science  moderne.ïl  y  a  u^lle  allusion  de  sa  prélace 
^n?^  SlwirsJ  qui  ferait  supposer  qu'a  u'a  qu'une  très  mince  «iêe  de  la  na- 

SL^iÏfr^^vS iZ^totdlemeat ignorées;  c'est oequ'd  y  adcph»v«^^ 
Ïil^  âé  au  iSveau  de  hairs  étude»,  un  e»prU  de  sa  trempe  aura.1  prodml -^ 
^Z-Î^Z^  L.  sciences  philologiques  au  Ueu  de  les  replonger  dans  leur  eUt  d  ei  - 
S;T^!^J^/tel^EsLN»di«^l'«'«««  du  Ungage;  Vinterjeclion  est  U 
^^:ZZn^<^eU premier  mol  :  manière  de  considérer  l'origine  de  la 
S^^s'éîir^eau^essSsde  la  naïveté  d'un  Hérodote,  lorsqu'il  nous  raconta 
!SL^  ^  Pharaon*  curieux  de  savoir  quel  serait  le  premier  mol  échappe  a  un  eulam. 
tïï  to« «ÏÏLkc ,  de  toulc  sociaé  humaine;  vivant  avec  les  chevres,il  parla  l  i- 
fc».'  d«^  vres  •  le  premier  nom  qu'U  proféra  fut  un  mot  plirjgtcn. 
^Si^à TaéokSe   la  plùlfllofiie  nous  ouvre  un  monde  nouveau ,  celmdc  la  pensée 
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sphère  primitiTe  des  idées  d'un  peuple ,  le  caractèi^e  de  son  géftie,  $a  mmikfi»  de  s'oiienier 
sur  les  choses  de  Dieu ,  de  l'homme  et  de  Tunivers  -,  elle  est  la  révélation  de  son  être  le 
plus  intime.  On  Tante  Fimportance  des  monumens  en  pierre ,  on  a  raison  ;  mais  un  idiome 
est  cent  fois  plus  éloquent  ;  il  rend  un  témoignage  cent  fois  plus  positif  de  la  portée  d'esprit 
d'un  peuple ,  que  ses  constructions  même  les  plus  sublimes. 

La  philologie  doit  se  proposer  Fétymologie  des  mots,  et  puiser  cette,  étymologie  dans  les 
élémetis  de  la  langue  à  laquelle  ces  mots  appartiennent ,  en  consultant  les  idiomes  parens; 
elle  réyèle  les  formes  du  langage  et  leur  nature  réelle  ;  elle  rend  compte  de  la  Iransinata- 
tion  des  voyelles  ;  là ,  rien  n'est  livré  au  hasard ,  là ,  tout  a  ses  règles  fixes  ;  le  hasard  doit 
être  complètement  banni  du  champ  de  ses  études;  l'analyse  seule  doit  présider  à  rinvestt- 
^Uon  et  rendre  compte  des  productions  de  la  synthèse. 

La  fouille  des  langues  dont  Tétude  est  la  plus  avancée ,  compte ,  parmi  ses  idiomes  ,  le 
sanskrit ,  le  zend ,  le  latin ,  le  grec ,  le  lithuanien ,  les  dialectes  teutons  et  Scandinaves ,  les 
dialectes  slaves ,  langues  intimement  parentes  qui,  pow  le  fond,  possèdent  la  même  gram- 
maire ;  le  dictionnaire  leur  est  également  commun ,  du  moins  en  grande  partie  ;  elles 
se  modifient  d'après  des  lois  constantes  qui  s'observent ,  à  peu  de  chose  près ,  dans  le 
sanskrit  comme  dans  le  latin ,  le  lithuanien,  etc.  ;  on  peut  indiquer  les  causes  euphoni- 
ques de  tous  les  changemens  qu'elles  subissent  dans  les  sons ,  et  les  causes  rationnelles  de 
toutes  les  modifications  qu'elles  soufirent  dans  les  formes.  Ces  langues  s'altèrent  et  se  dé- 
tériorent sur  des  données  analogues ,  de  sorte  que  les  idiomes  mélangés  de  l'Inde  et  de  la 
Perse  moderne  se  rapportent  au  sanskrit  et  au  zend,  comme  les  idiomes  de  l'Europe  mé- 
ridionale au  latin ,  les  langues  germaniques  et  Scandinaves  au  gothique  d'Ulphilas,  à  l'anglo- 
saxon  de  Gaedmon,  au  Scandinave  de  l'Ëdda,  au  francique  d'Otfrid,  au  frison  de  la  vieille 
législation  frisonne,  etc.,  etc. 

Ces  langues  ne  sont  pas  identiques ,  ne  dérivent  pas  les  unes  des  autres ,  elles  sont  pa- 
rentes ;  nous  ignorons  leur  souche  commune.  Ce  que  nous  savons ,  c'est  que  le  sanskrit  et 
le  zend  sont  plus  rapprochés  que  le  grec  et  le  latin  du  tronc  dont  tontes  ces  langues  com* 
posent  les  ramifications. 

Ces  langues  renferment  aussi  des  élémens  qui  leur  sont  particuliers.  Dégager  ces  élé- 
mens  du  fond  de  la  langue  commune ,  est  une  tâche  qui  ne  sera  praticable  que  lorsque 
les  études  seront  plus  avancées. 

r  Une  autre  série  de  langues  habilement  explorée  se  compose  de  la  famille  hébraï- 
que ,  arabe  ou  araméenne.  La  famille  des  idiomes  de  la  Chine  fut  d'abord  cultivée  par 
les  mains  savantes  de  quelques  jésuites  qui  se  sont  acquis  un  mérite  immortel.  D'autres 
races  de  langues  sont  encore  peu  exploitées  ;  je  cite ,  entre  autres ,  les  débris  des  idiomes 
Celtiques ,  sur  lesquels  tant  d'esprits  bizarres  se  sont  bizarrement  exercés.  Croirait-on  , 
par  exemple ,  que  les  manuscrits  les  plus  précieux  pour  la  connaissance  du  dialecte  de  la 
vieille  Irlande ,  que  les  lois  des  anciens  juges  de  l'Ile  pourissent  dans  quelque  coin  ignoré 
de  ce  malheureux  pays ,  dans  quelque  bibliothèque  de  grand  seigneur ,  ou  au  Vatican  de 
Rome  ?  Tout  cela  court  le  plus  grand  danger  de  périr  à  jamais  avec  la  langue  gaélique  , 
aujourd'hui  presque  entièrement  éteinte.  Quand  cette  langue  aura  complètement  disparu , 
qui  nous  expliquera  les  Codes?  Et  cependant  l'étude  de  l'irlandais  est  d'un  prix  inestimable; 
cet  idiome  peut  seul  nous  ouvrir  l'intelligence  de  la  Gaule  primitive ,  qui  parlait  un  idiome 
parent  de  l'irlandais.  C'est  en  Irlande  et  dans  la  haute  Ecosse ,  ce  n'est  pas  dans  le  pays 
de  Galles  et  dans  la  Basse-Bretagne  qu'il  faut  étudier  les  monumens  de  la  pensée  que  nous 
a  laissés  un  peuple  vaillant,  anciennement  conquérant  de  Rome.  Les  Romains  l'ont  entière- 
ment métamorphosé ,  en  lui  enlevant  langue ,  religion ,  institutions. 

Les  langues  romanes,  slavonnes  et  leutoniques  modernes  n'ont  pas  été  négligées. 
MM.  Grimm,  Dietz,  Raynouard ,  Dombrovsky ,  et  bien  d'autres,  se  sont  acquis  un  im- 
mortel mérite,  glorieusement  proclamé  par  l'Europe  savante. 

M.  Nodier  se  plaint  de  l'imperfection  des  signes  graphiques  et  de  leur  peu  d'harmonie 
avec  la  prononciation.  Cela  peut  être  vrai  pour  les  langues  modernes,  et  encore  avec  de 
grandes  restrictions.  Comme  l'origine  de  l'écriture  tient  de  beaucoup  plus  près  qu'on  ne 
pense  à  Porigine  du  langage ,  qu'il  nous  soit  permis  d'expliquer  notre  pensée. 
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Chaque  langue  ancîehne  a  son  système  graphique  particulier ,  protablement  beaucoup 

moios  emprunté  à  d'autres  langues  qu'on  n*a  Thabitude  de  le  croire;  ce  système  a  subi  du 

iDoinsdes  modifications  nombreuses»  selon  les  exigences  de  la  vocalisation  du  langage  qui 

rempnmie.  A  cet  égard,  il  ne  faut  rien  exagérer  en  demandant  l'impossible  ;  il  ne  faut 

lien  amoindrir  en  méconnaissant  le  yral.  La  parole  demeurera  toujours  en  arrière  le  la 

pensée  ;  Vécriture  restera  toujours  en  arrière  de  la  parole  ;  il  y  a  dans  la  pensée  qudque 

chose  d'inexprimable,  dans  le  sou  quelque  chose  qui  ne  saurait  s'écrire  ;  c'est  le  charme 

de  la  parole  de  laisser  deviner  quelque  chose;  c'est  Tintérôt  de  la  lettre  de  faire  un  muet 

appel  à  la  parole  rivante.  Chaque  parole  a ,  pour  ainsi  dire  y  sa  figure  qui  n'est  pas  écrite, 

mais  qui  est  exprimée  ;  c'est  l'intention  dans  laquelle  elle  a  été  dite ,  le  son  de  la  voix  qui 

Taccorapagney  le  jeu  de  la  physionomie  et  jusqu'au  mouvement  de  celui  qui  parle.  Telle 

est  réloquence  des  signes;  elle  est  grande,  mais  elle  ne  crée  pas  la  pensée,  elle  la 

nuance  :  M.  "Nodier,  qui  cherche  au  langage  une  origine  purement  animale,  exagère 

rimpoTtance  du  ûgne ,  il  le  transforme ,  pour  ainsi  dire,  en  parole. 

IBn  présentant  ses  observations,  cet  écrivain  a  l'air  de  s'imaginer  que  tout  a  été  dit ,  que 
tout  a  éfé  pensé,  que  rien  de  nouveau  ne  saurait  s'ajouter  au  domaine  de  la  science  ;  il  de- 
mande ,  en  quelque  sorte ,  au  lecteur  de  lui  pardonner  la  peine  qu'il  se  donne  de  répéter 
des  vérités  vieilles ,  incontestables, 
a  En  toutes  choses,  désormais ,  rien  ne  peut  être  nouveau  que  par  la  forme.  »  (P.  8.) 
J'aimerais  établir ,  cela  dût-il  paraître  paradoxal,  absolument  le  contraire  de  cette  as- 
sertion. La  science  est  vieille ,  c'est  de  nos  jours  cependant  qu'il  est  possible  de  la  domi- 
ner ;  à  cet  ^rd  nous  sommes  placés  sur  une  hauteur  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu'il 
araii  été  possible  de  gravir  dans  les  autres  ftges  du  monde.  Notre  horizon  s'est  agrandi  de 
toute  l'étendue  de  l'univers.  A  la  suite  des  conquêtes  des  Gama,  des  Colomb^  à  la  suite 
des  découvertes  faites  dans  l'Afrique  et  dans  la  Polynésie ,  la  science  européenne  a  mar- 
ché, détaillant,  embrassant,  scindant ,  réunissant.  Ne  méconnaissons  pas  l'inappréciable 
grandeur  scientifique  de  l'époque  actuelle. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil;  cela  se  dit  de  toute  antiquité ,  cela  se  dit  surtout 
dfpub  que  le  dileitante  raisonne.  Le  physicien ,  l'astronome ,  l'historien ,  le  géographe , 
le  philologue,  le  jurisconsulte ,  l'antiquaire ,  savent  bien  qu'il  y  a  du  nouveau,  qu'il  y  aura 
Unijours  du  nouveau;  que  Dieu,  que  Thomme,  que  l'univers,  sont  inépuisables.  Certai- 
oonent  nous  ne  pourrons  jamais  franchir  ces  bornes ,  Dieu ,  l'homme ,  le  monde  :  c'est  le 
thème  de  Tenfant,  c'est  le  thème  du  sage  ;  là-dessus  s'exerce  l'homme  civilisé  comme 
1  homme  sauvage  :  sur  ce  thème  11  y  a  de  quoi  instruire  des  milliards  d'intelligences  ;  qu'y 
a-t-il  de  plus  nouveau  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  au  monde  ? 

Croire  que  la  science  est  close  ,  qu'elle  n'a  qu'à  changer  d'habit  et  de  nom ,  que  tout  est 
affaire  de  vestiaire ,  de  costume ,  que  rien  n*est  affaire  de  pensée ,  de  découverte ,  c'est  là 
■ne maxime  delà  paresse ,  qui  n'est  pas  absolument  digne  du  beau  génie  de  M.  Nodier.  Si 
Christophe  Colomb  avait  tenu  ce  langage ,  nous  ne  posséderions  pas  un  nouveau  monde. 

Dans  la  fable  indienne  il  existe  une  belle  allégorie  :  trois  esprits  sont  en  présence  ;  le 
prio^ial  de  ces  esprits  a  la  figure  d'une  colonne,  plus  élevée  que  les  deux ,  plus  abaissée 
{«les  abîmes.  Ses  deux  rivaux  visent ,  l'un  vers  la  sublimité  d'en  haut,  l'autre  vers  la 
.^ralbodear  d'en  bas  ;  l'un,  sous  forme  de  cygne ,  vole  sans  jamais  atteindre  le  sommet  ; 
r»tre ,  sous  forme  de  sanglier ,  creuse  sans  jamais  percer  jusqu'à  la  base  ;  tous  les  deux , 
rï'ienns  ensemble  à  leur  point  de  départ ,  le  centre  de  la  colonne ,  s'humilient ,  reconnais- 
sent kur  impuissance ,  et  avouent  que  l'esprit  dont  procède  l'univers ,  qui  le  remplit  et 
^'eù  détache,  n'a  ni  mesure  ni  bornes.  Eu  égard  à  nos  moyens  limités ,  nous  pouvons  af- 
bmer  la  même  chose  de  la  science  humaine. 

Lliistoire,  l'un  des  pins  vastes  départemens  dans  le  domaine  de  l'esprit  humain,  pourrait, 
'i  die  seule ,  fournir  la  preuve  de  cette  vérité.  Elle  est  la  philosophie  pratique.  La  na- 
^  extérieure,  la  volonté  de  l'homme,  la  providence  de  Dieu  lui  imposent  leur  triple  ca- 
actère.  Depuis  long4emps  elle  a  franchi  les  limites  de  la  chronique  ;  elle  s'est  appuyée 
^  tantes  les  antres  connaissances  humaines.  Qui  oserait  entreprendre  aujourd'hui  l'histoire 
(i«  grand  peuple ,  sans  s'être  orienté  :  P  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  langue;  sans 
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étudier ,  dans  cet  idiome,  là  masse  des  idées  orf^naléâ  t>artieulièrcs  à  ee  peuple  dès  sa       i 
naissance  ;  satis  snirre  les  modifications  que  ces  idées  ont  subies  dans  le  langage  par  le 
déploiement  des  ressources  d'une  civilisation  maltifbrme ,  à  là  fois  matérielle  et  ititelléc-       i 
tuelle  ;  %^  dans  toutes  leâ  formes  de  s«  législation  dbm^tiqae  et  sociale ,  de  ^  cotislittition 
eivite  et  politique ,  dépoli  leurs  eommentemens  jusqu'à  ïettf  ehtilè  ;  9^  daiià  àe§  croyances,       { 
dans  ses  sciences  ^  daifi  ses  àtts ,  dans  son  commerée^  dans  soii  ifidii^fié  ?  hé  i'ëuidoti  de       | 
ces  eonnflissances  rend  setile  l'historien  apte  à  asseoir  un  jngëhietit  soifâé  ilf  f  histoii^ 
extérieure  j  sur  les  événemeib  politiques  cte  la  rië  dé  ee  peitplé.  Le  êHàhaià  HtM  mani- 
feste le  deliors.  Il  est  iro{»ossible  à  l'homme  des  temps  moderhes  ^  s'il  a  ffiëdité  §ur  les 
afiDiires  de  ce  mondé ,  dé  scinder  le  pré^iit  et  le  passé,  et  de  Mnsidéref  lés  fiifts  itidé- 
pendammeat  des  intérêts ,  des  ophdidns  et  des  idééS;  car  lé  inéme  fait  changé  de  carac- 
tère et  de  moralité  selon  les  tempe  et  les  lieux  0&  il  s'accomplit. 

Ainsi ,  quoi  qu'en  dise  M.  Nodier  (  page  5  ) ,  l'éruditioii  est  chose  indispéhsable  ;  le 
plus  heureux  naturel,  si  elle  ne  l'accompagne  pas,  n'a  plus  aucune  valeur  dans  le  dôtnaine 
de  la  science  ;  il  la  iaut  lalrge,  féconde,  allant  au  bout  de  tout,  détaillée,  devineresse. 
L'érudition  a  aussi  Son  inspiration,  sa  clàirvoyanêe  ;  elle  s'allie  par  Alternent  au  génie ,  elle 
lui  fournit  un  aliment  substantiel  ;  elle  va  admirablement  à  la  raison,  qiii,  pottt*  ne  pas  être 
poétique ,  a  aussi  son  enthousiasme ,  la  conscience  du  \Hi ,  la  plus  belle  des  consciences. 
Il  faut  seulement  que  l'hitelligence  domine  toujours  la  massé  dés  connaissantes  àt!(Iulses. 
Si  ces  notions  l'écrasent ,  si  elles  empêchent  lé  libre  mouvement  dé  l'éspHt  et  son  ascen- 
sion, il  peut  y  avoir  mérité  de  compilation ,  il  n'y  a  pas  mérite  de  sclehce. 

M.  Nodier  me  paraît  confondre  un  peu  trop  le  simple  compilateur,  l'utile  ànnbtateur 
et  le  vrai  savant.  La  tâche  du  premier  s'accomplit  par  la  patience ,  celle  du  second  de- 
mande quelque  sagacité  ;  le  dernier  n'existerait  pas  sans  té  dod  dé  M  vue  intuitive ,  de  la 
combinaison ,  sans  les  plus  hautes  facnttés  dé  l'intelligence. 

La  stience  unit^ndie  du  langage,  dont  parle  M.  Nodier  (  page  6),  est,  dans  îhôh  opi- 
nion, une  chimère,  parce  qu'il  n'existe  que  des  langues  particulières-,  nous  ne  ponvbns      1 
fonder  la  science  que  Sur  un  objet  donné  et  non  pas  sui-  un  Objet  imaginé.  Qtt'll  y  ait  eu  une      ' 
langue  primitive,  un  homme  primitif,  cela  se  soutient  en  religioh;  cela  pfedt  trèà  bien  se 
soutenir  en  raison,  la  philosophie  y  est  naturellement  portée;  mais  il  est  de  fîl^it  que  la 
langue  qu'Adam  a  parlée  n'existe  plus  nulle  part.  Il  est  vrai  que  de  sttttpIeS  amateurs ,  et 
même  des  hommes  savans ,  ont  voulu  établir  des  comparaisons  entre  toutes  tés  lahgUes  du     I 
globe,  pour  retrouver  des  mots,  des  sons  et  des  significations  analogues  dahs  les  idlbmcsdcs 
quatre  parties  du  inonde.  Mais  d'abord  où  est  l'homme  qui  sait  tous  ces  idfotnesf  M.  li:ia-     | 
proth ,  illustre  comme  sinologue ,  a  tenté  un  essai  de  ce  genre  dans  son  Mta  Fohfgtotta  ; 
d'abord  il  fait  abstraction  de  la  partie  grammaticale  du  langage ,  il  se  met  butléremcnt  à 
l'aise,  il  ne  compare  que  les  mots.  OS  prehd-îl  ces  mots?  Dans  les  écrits  dés  voyagebrs 
qui,  sans  connaître  les  langues  barbares,  eh  ont  rassemblé  desson^  à  lotit  hasard.  0e  telles 
analogies  sont  extrêmement  donteuses  ;  les  voyageurs  de  la  ihêrhe  natiotl  écrlveht  souvent 
le  même  mot  de  vingt  manières  différentes  ;  leur  oreille,  peU  habituée  à  saisir  ces  iùtks ,  les 
a  acceptés  sous  une  foule  dé   nuances  ;  la  distinttion  est  encore  bien  plus  tfàtichéc 
lorsque  ces  voyageurs  appartiennent  à  deè  peuples  différefas.  Si  jamais  holis  nbtts  trou- 
vons en  état  de  composer,  de  bette  manière ,  le  dictionhtkfre  de  la  Tangué  d'Adâtti ,  ap- 
prêtons-nous à  des  milliers  d'énnéèsde  {ràtience. 

Sans  s'élancer  sur  les  tracés  de  cette  langue  universelle ,  M.  Nodîek-  l-end  sa  lâche  plus 
tnodeste;  il  veut  nous  dotitier  la  simple  histoire  de  la  pairole  et  de  Vêcrit^rê ,  «  considé- 
rées depuis  leur  origine  jusqu'à  lH  fin  de  leurs  premiers  développémcns  haturels.  »  It  me 
parait  qu'entre  cette  prétention  et  celle  de  la  recherche  de  là  Blhgtie  tiftivcrséllè  B  ti'y  a 
pas  grande  différence. 

Ce  que  M.  Nodter  prétend,  sans  qu'il  s'eh  donte  peut-être,  c'est  faîre  une  langue. 
Quand  Leibnilz  vottlot  imaginer  uhe  langue  écrite,  dahs  le  genre  chinois,  à  l'Usage  dos 
Mandarins  de  toutes  lés  parties  du  globe,  cet  esprit  éminent  tombait  dans  lihe  grande 
erreur;  mais  il  savait  que  ce  n'était  pas  la  langue  natnrelfe,  ctijii'cHe  était  de  piire  conven  - 
ffem  ;  sou  langage  ressemblait  aux  maihémdtîqucs ,  dont  lés  chiflhis  et  Ico  BçuréS  peuvent 


^emeodré  en  Afrique  eomnic  en  Amériaae   dans  la  Chin^  ^^      j 

a«. .  *t  p«ler ,  p.rce  .,«•«  éUi.  organisé  ^^^^^^^""'1  ^'^«  "l"'^- 
w«./,*ar,o»  et  la  nature  4e  M»  eeprit  derafent  le  C^r'rT  ^f °"  '»*''^«»'  * 
««*  laB^àe.  M.  ]f odfer  «  fait,  en  q«elqurr.T  Adam  ^î  ^  f«"  ♦«'«**<W  i  prodalw 

«de  cbo«,  e'«,  qB'Ad«n  ne  virait  p«  «a  d^n^Sllî,'^''*'" "'*""'« «J"'™»^ 
membre  dé  rA*«l«oite  ftancatefe.         ^       «'«""«'Tième  siècle,  et  qu'il  n'était  p„ 

omet,  fl  T  •  dM  rtt^MTte  IflUffles  edtr«  nos  deux  oreanhail»»-  ^  ^ 
tarife;  nK««»^rii«rt,en,aû«te«eaHi«oyend^îwe  J^^^^  '"•*"«*=- 

fetoim«te,qtfle!è^flePdrganlrtfte.Partl,rertleZ^,Lfî^^"!^^ 

té«««t*.lï«ees,sléme,ce«Vstpa^"  "„f  J^^^  ««»•  <«t  Wen» 

da^lasphé«des.rtlculation.Ue,«p^rd^ScJrZ^^^^  "?  ""'"'''"'* 

tésattmeiMtfaade  l'appannee  tromneiiae  d'un»     "™"***P'n8<J«ic»ti;  pour  les 

ç«*,toiig«eq«e,eçoHM.Jenrdïa. Ufa«l«»«ZS^.ïrr^  de  l««3™,r;  on  dirait  1.  le. 
«««  p.««,  etl'ét^leatteotlTÏZ'Zs'Sn^^^^ 
-rf«r«ni ,  p«r  le,  idlon«é d'nne  mime  famille ,  ZZ^ZZ!^''^T ''  t'*" 
««MB»  que  »bit  l'accentuation  de  la  parole  Le,  to^lZi^^n!    "^'^  *"»  '««  chan- 
ttUaamn,  fanillcB  de  langue,    ellerCli  ™!  „        ""ï  T*  ^"^^  "PP"**»  daw 

te  iyn«,  ele.,  .1  l«e  langue,  éi^Mis^ZnlZrF^iS^^^^  l'«byi«inlen , 

de  Gébelin  et  comme  M.  Nodier!  établL2dSrf«^rJr  *"'"*. '''*'"°'*  **•  Court 
eiifaHi»  »«lr  toute,  fe,  kngua,  du  glXTirfacï^Ji  ^**'"1  "»«^«»«He  de  la  to. 
«*«  i'«fc«q«i-H«nTSc..t  M  £^'^Ï:::ÎPÏ^»«'«*'«  dénature; 
.^U«..,*panderr^etp.s^e«n.ÏÏ2rrJ:r^^^^^^ 
l'errenr  où  esl  tombé  M.  Nodier  p«t  Pn  aIIa.»*^^»» 

«««..  L'ont  i  nu  «émen,  X^^t^^^'  1 3""''  '*  •"""  '*-"^ 
pas  ranalyscr;  le  physicien  prouve  leTontraÏe  ^    *  •*"  ""'"  '!»'  «»  «•^««« 

Amai  M.  Nodier  erwt  a^a  tenir,  dan,  l'ordiï  de  la  vanaliMimw  1. 1 
iriirr.;  fl  e».»,  de  la tf <velop,»er. cmmno  ilae  Hm^iJTrTC;  Jï.      T  "  '"'"  P''' 
Pî  ta  fcote.  Mai,  qneUe  è,i  cette  néliott  nimlO^^t^L    .      **  ''  """'*'  "  «>'«* 

ia  nacnre  «  mille  fcaess.  leg  Mus  délkais  «  »m  tiiii«  ^*.     . 

tas  »  tooM  et  d«»  «M  «m, ,  en  étabM«anTle2^;wS  Jff '^*  ""  ™*?  «'  ''"««'r"» 
;-é,r*r*,  ..lad'aprô.  une oi^rratTS^taur  SKbi^"  ™«"^-«"'"'  »»« 
•li-*^«lnlbrmdlél«»n,c'«t*dl«cequ'lly  a  depîu  .^^^^^  ""*  P«»  »«  ''^ 

fripable  dmis  les  manMestatlon,  de  la  naSre7l''nt^£ïmH  '.?'""  ™"^'^«^"«'»e«» 
.«recrt  (ri  ^il  T.),  qne  ranimai  «N  e^S  KX^iCrr'  '"r"""' 
«  «Hoeen  dans  la  prononciation  des  vovell«  «riTL^^  .T  '^'*  *"  P'"»  »"'»»"  «ine 

■  *ri  minml  il  y  a  dlstanee  lnfranchi«aWe-  H  éx^„  T.^  "*•""  '*'"'"*  =  de  là 
*.  «,«.*re,  u„  g*n«  de  n«nir«t;ÏÏ:;,lSltt t,;:;'^  e?"""'  ""  """ 
^onet  dans  le  tmailé  il  existe  un  «on-  mai,  le  son  ri.»,  i^.."        *  ""'  1"*  dans 

0. 


Pour  avoir  la  raUon  des  accens  d'ua  idiome,  il  faut  aborder  l'analyse  grammaticale  et  le 
vocabulaire  des  mots.  11  est  yrai  que  cette  raison  est  en  relation  étroite  avec  l'organisme, 
qu'elle  s'exprime  par  l'intermédiaire  du  corps;  mais  telle  est  la  condition  à  laquelle  ne 
saurait  échapper  aucune  de  nos  pensées,  aucune  de  nos  connaissances. 

C'eût  été  une  tAche  qui  n'eût  pas  été  au-dessus  du  beau  génie  de  M.  Nodier,  que  de  re- 
chercher, dans  telle  ou  telle  famille  de  langues ,  les  rapports  entre  les  aeeens  de  la  nature 
et  les  accens  de  tuprit^  et  leurs  combinaisons  diverses;  mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
aurait  fallu  prendre  pied  dans  le  domaine  de  la  science,  tel  qu'il  est  maintenant  orienté. 

Chaque  supposition  entraîne  ses  conséquences.  Comme  M.  Nodier  donne  à  la  parole  le 
cri  animal  pour  principe ,  et  que  ce  cri  a  quelque  chose  de  grossier,  révélant  les  besoins 
physiques,  il  a  dû  remonter  à  ce  qui  précède  ou  accompagne  ces  cris,  à  leur  expression  ou 
*  à  leur  physionomie  .-  ainsi  la  mimique  purement  animale  a  précédé^e  langage  réglé  ;  ainsi 
la  mimique  était  une  langue  ^  ainsi  le  signe  palpable  s'est  manifesté  antérieurement  k  la 
parole  articulée.  Court  de  Gébelin  avait  soutenu  que  l'écriture,  qui  était  origmairement 
une  mimique ,  avait  précédé ,  en  oette  qualité ,  la  parole. 

Certes  il  y  a  un  langage  muet  et  très  éloquent,  celui  de  la  physionomie.  A  travers  la  phy- 
sionomie matérielle  on  distingue ,  pour  ainsi  dire ,  une  physionomie  spirituelle,  celle  de 
Tame;  le  visage  extérieur  n'en  est  que  la  figure.  La  pensée  a  sa  physionomie  indépen- 
dante des  émotions  de  l'ame  ;  elle  vibre  dans  le  son ,  elle  pèse  sur  la  parole ,  elle  indique 
une  modification  par  l'expression  ;  de  là  la  haute  importance  des  accentuations  dans  les 
langues  anciennes,  accentuations  presque  entièrement  perdues  dans  les  langues  modernes; 
là,  tout,  dans  les  famQles  spéciales  de  langues,  suit  une  règle  commune;  l'accent 
n'est  jamais  indifférent;  il  révèle  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  la  physionomie  ,  le 
caractère  de  la  pensée  exprimée  par  la  parole.  M.  Nodier  a  complètement  négligé  cette 
partie  essentielle  de  son  sujet,  pour  l'appréciation  de  laquelle  il  fallait  pénétrer  profondé- 
ment dans  l'organisme  des  diverses  langues. 

L'auteur  soulève  (pages  s,  9)  l'immense  question  de  l'origine  du  langage.  Nous  sommes 
organisés  pour  la  parole ,  nous  le  sommes  par  la  pensée  et  par  la  structure  de  nos  organes. 
Reste  à  savoir,  pour  les  théologiens  et  les  philosophes,  si  l'homme  a  inventé  son  langage 
ou  s'il  ra  reçu  communiqué-,  en  d'autres  termes ,  restent  à  connaître  les  premiers  rapporU 
de  l'homme  : 

Nous  qui  voulons  nous  borner  rigoureusement  au  domaine  de  l'expérience ,  à  la 
science  accessible  à  l'homme  par  les  voies  de  l'analyse  et  de  la  synthèse ,  nous  plaçons  ces 
hautes  spéculations  complètement  en  dehors  de  notre  critique  actuelle  ;  nous  les  livrons  à 
la  conscience  de  nos  lecteurs ,  à  leurs  convictions  particulières.  Par  voie  d'expérience  voici 
ce  qui  peut  se  présumer  •• 

.  Certaines  familles  de  langues  anciennes  s'expliquent  assez  facilement  par  elles-mêmes  ; 
les  mots  se  laissent  généralement  rapporter,  par  leur  étymologie,  à  des  origines  certaines  f 
je  dis  les  mots,  pour  ce  qui  concerne  leur  signification  primitive;  je  ne  parle  pas  de  la 
vocalisation  en  elleHméme.  Ainsi,  dans  la  famille  des  langues  indo-germaniques,  le  sanskrit 
se  laisse  généralement  poursuivre  jusque  dans  la  pluralité  de  ses  racines;  il  est,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi ,  le  plus  transparent  des  langages.  Cependant  bien  des  difficultés  se 
présentent.  Les  grammairiens  indigènes,  qui  étaient  des  hommes  profonds,  mais  étrangers 
aux  besoins  de  la  critique  moderne,  paraissent  avoir  forgé  assez  souvent  des  racines  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  le  vocabulaire  de  la  langue ,  soit  ancienne ,  soit  moderne,  d 
un  terrain  sur  lequel  U  faut  marcher  avec  beaucoup  de  précaution  «  Les  grai 
grecs  et  le  dode  Varron  ne  sont  pas  exempts  de  reproches  en  ce  genre. 

En  circonscrivantcettepossibilitédans  de  justes  limites,  nous  pouvons  donc,  par  rappoi 
à  plusieurs  langues,  arriver  avec  une  assez  haute  certitude  jusqu'à  leurs  véritables  origines, 
Le  sanskrit  et  le  zend  ont  été  d'une  très  haute  utilité  pour  éclaircir  les  origines  étymoloij* 
giques  du  grec,  du  latin ,  du  lithuanien,  des  idiomes  germaniques ,  du  slave  ;  en  revancliÉ 
ces  langues  ont  jeté  une  lumière  vive  et  inattendue  sur  le  sanskrit  et  sur  le  zend.  Je  xstw 
pelle ,  à  ce  sujet,  les  travaux  importans  de  MM.  Eugène  Bumouf  et  Bopp.  | 

Ainsi,  il  nous  est  donné  de  prévoir,  jusqu'à  un  certain  point,  la  possibilité  de  reproduireJ 


pMr  Gertaînes  tunliles  de  langues,  uoe  langue  mère,  dont  les  traees  lont  fortement  en^ 
preintes  dans  toutes  les  langues  de  ces  familles;  Il  s'agit  seulement  d'en  découvrir  tous 
les  vestiges.  N'exagérons  pas  la  possibilité  d'une  pareille  découverte  ;  elle  ne  s'étendra 
jamais  au-delà  de  certains  principes  communs  à  tous  les  idiomes  de  ces  familles  de 


Be  là  jusqu'à  la  résolution  du  problème  de  l'origine  du  langage ,  il  y  a  des  degrés  in- 
franchissables. 

Comment  Dieu  a-t-il  parlé  à  l'homme  ?  question  que  se  pr(q[M>8e  M.  Nodier  dans  les 
pages  citées.  A-t  11  été  professeur  ?  ou  ^e?  A-tril ,  comme  le  croyait  l'antiquité ,  insfiré 
l'homme  de  son  soufQe  divin?  lui  art-il  communiqué  la  parole  en  se  faisant,  jusqu'à 
un  certain  point ,  homme  lui-même  ?  Scientifiquement  il  nous  est  Impossible  d'éclaircir 
ces  mystères.  Cependant  une  observation  peut  ici  trouver  sa  place  ;  elle  indique  les  rap- 
ports mutuels  de  Vesprit  et  de  la  nature,  là  où  ces  rapports  se  manifestent  dans  la  pensés^ 
qui  &  donné  l'origioe  au  langage. 

Bans  j'homme  il  y  a  une  mystérieuse  plénitude.  Quoique  pour  se  développer  en  toute 
€iÈ09e  Q  loi  /aille  la  succession  du  temps,  il  n'en  est  pas  moins  un  être  spontané ,  instau- 
tané ,  ayant  Fintuitioa  de  la  totalité  des  choses.  Il  voit  plus  que  des  objets  isolés;  an  monde 
des  sens  eonespond  le  monde  des  idées.  Son  esprit  possède  une  véritable  nature  ;  ce 
n'est  pas  une  nature  extérieun  et  matérielle ,  c'est  une  nature  intérieure  et  spirituelle , 
qui  exisie  par  la  pensée  comme  l'autre  existe  par  le  corps. 

A  son  tour,  la  nature  extérieure  et  matérielle  n'est  pas  sans  posséder  un  esprit.  Cet  esprit 
elle  Vignore  et  il  s'ignore  en  elle;  mais  enfin  chaque  organisation  renferme  en  elle  son 
type  et  sa  figure;  toutes  les  formations  ont  leur  dessin»  rien  n'existe  par  pur  hasard , 
chaque  chose  a  sa  loi;  tel  est  l'esprit  des  choses,  en  grand  comme  en  petit  ;  il  est  dans 
kor  dessin ,  leur  configuration ,  leur  intention ,  leur  destinée. 

Sa  donc  l'esprit  renferme,  dans  les  pensées,  un  monde  de  réalité,  quoiqu'il  soit  immaté- 
riel, la  nature  renferme ,  dans  son  orgamsation  vivante  et  ses  lois  physiques,  un  monde 
de  pensée ,  exprimé  par  le  dessin  de  tout  être,  de  toute  chose ,  et  par  sa  figure. 

Mais  Fhomme  est,  en  quelque  sorte,  un  résumé  de  l'univen.  Dans  sa  structure  on 
pmt  étudier  la  perfection  du  règne  aahnal  ;  la  doctrine  de  M.  Geoffiroy  de  SalQtrHilaire  » 
à  cet  égard,  est  ancieone  comme  le  monde;  elle  est  pleinement  partagée  par  les  anato- 
onstes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes  ;  ce  qui  a  semblé  être  une  opposition  à  cette 
doctrine,  de  la  part  d'un  homme  de  grand  génie,  repose,  probablement,  sur  un  makn- 
lendn. 

L'homme,  organisé  comme  un  monde,  porte,  dans  sa  pensée,  un  autre  monde.  Ce 
monde  de  l'idée  correspond  au  monde  physique.  11  existe  deux  vues ,  celle  des  sens ,  celle 
de  Tespiit  ;  ces  deux  intuitions  sont  en  correspondance  intime  ;  toutes  nos  pensées  nous  les 
pensons  ou  plutôt  nous  les  exprimons  au  moyen  des  figures;  rien  n'est  sans  forme  ;  il  n'y 
a  pas  d'esprit  complètement  abstrait  ;  un  esprit  abstrait  manquerait  de  substance.  Toute 
^sence  est  substance;  elle  a  un  contenu  ;  si  elle  n'avait  pas  de  contenu,  elle  équivau- 
drait à  zéro. 

Cette  nature  de  notre  être  devait  naturellement  influer  sur  la  conception  du  langage. 
TenoDs-DOUfl-en  à  ces  deux  phénomènes,  celui  de  la  succession  dans  lequel  nous  dévelop- 
pons, et  celui  de  la  spontanéité  dans  lequel  nous  recevons  nos  pensées  et  nos  sensations. 
M.  Nodier,  partant  de  la  pure  animalité  de  l'être  humain,  considère  la  formation  dulaur 
gage  on  peu  trop  exclusivement  dans  la  succession  des  temps ,  et  tient  trop  peu  de  compte 
de  la  sponUnéité  de  l'esprit.  Par  la  parole ,  l'esprit  se  révèle  à  lui-même;  Il  s'ouvre  et  se 
développe.  La  parole  est  une  création  comme  la  nature;  elle  est  féconde  comme  la  nature  ; 
elle  ne  procède  pas  lentement ,  dans  le  cours  des  siècles;  elle  marche  promptement ,  à 
pas  de  géant.  S'il  fidlait  admettre  la  doctrine  de  Condorcet ,  le  langage  ne  serait  pas  encore 
inventé.  Cette  doctrine  est  d'ailleurs  complètement  réfutée  par  l'étude  analytique  des 
langues  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  D'abord,  les  missionnaires  espagnols  et 
portugais,  dans  l'Asie,  la  Polynésie,  l'Afrique  et  l'Amérique;  ensuite,  les  missionnaires 
proCestans  se  sont  savamment  occupés  de  ces  langues  ;  leurs  doctes  recherches  ont  inrin- 
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dblement  ruiné  les  systèmes  de  rorigioe  parement  aniaiaie  do  langage,  et  de  aen  len  •! 
successif  développement. 

Chose  remarquable  ?  pins  tous  remontez  au  berceau  d'une  langue  primitiye ,  plus  die  sa 
montre  riche  ;  plus  vous  descendez  vers  son  état  actuel ,  plus  elle  se  simplifie.  Les  laiiguai 
anciennes,  dans  leurs  dialectes  anciens,  possèdent  une  abondance  de  formes  dont  on  ne  se 
sert  plus  dans  les  Idiomes  modernes.  Le  vieux  dialecte  des  Védas  est  plein  de  ces  exubé- 
rances; la  langue  châtiée ,  modérée ,  ferme  et  précise  de  la  Bhagavad-Gita  a  ciroansorit 
toutes  ces  locutions  qui  flottaient  indécises. 

Quelle  est  la  plus  abondante  des  langues  teutoniques?  EsUce  Tallemaad  de  GedUie  ou  de 
Herder?  Non,  c'est  le  gothique  d'Ulphilas. 

Entendons-nous  cependant  ;  les  langues  anciennes  indiquent  toutes  les  modificationB  de 
la  pensée  ;  elles  sont  surtout  riches  en  formes  grammaticales.  N'y  cherchez  pas  les  mots 
qui  dépendent  exclusivement  du  développement  de  la  civilisation.  Cherchez-y  les  aecens 
de  Tesprit  et  du  cœur,  les  mots  arrachés  à  notre  double  nature;  les  plus  nobles  de  ces 
langues  vous  répondront  avec  usure.  Un  autre  plaisir  que  donne  leur  éiade,e'est  la 
vivacité  évidente  des  expressions  et  des  figures  ;  il  n'y  a  pas  encore  là  de  paroles  mortes , 
qui  aient  perdu  leur  significatiim  réelle.  Les  peuples  avancés  en  civilisatimi  Iraioeot  avec 
eux  un  bagage  de  paroles  qui  n'ont  qu'une  valeur  phraséologique,  et  qui  ne  laissent  aucufw 
impression  dans  Tame. 

Cela  ne  saurait  être  autrement;  le  genre  humain  marche ,  il  ne  recule  pas  ;  en  marehaot 
il  entraine  les  morts  ;  son  passé  lui  est  resté  comme  une  habitude  ;  cependant  il  se  fraie  une 
route  vers  un  nouvel  avenir. 

Bans  les  langues  modernes  les  figures  de  la  langue  antique  se  sont  perduns  dans  l'afastriuc- 
tion  ;  nous  n'avons  plus  conscience  de  toutes  nos  métaphores.  Même  dans  les  langues  an- 
ciennes, surtout  dans  le  sanskrit,  la  plus  savante  des  langues  de  l'antiquité,  ua  grand 
nombre  de  mots  est  purement  métaphysique  ;  ils  ont  passé  évidemment,  de  toute  iinti- 
quité ,  à  l'état  d'abstraction  ;  cependant  à  travers  l'abstraction  on  aperçoil  eQe^vaiei  débris 
de  l'organisme  primitif. 

Par  ce  qui  précède ,  il  est  clair  dans  quel  Sens  il  m'est  possible  d'admettre ,  et  avec  ipialles 
modifications  je  me  trouve  forcé  de  rejeter  l'opinion  suivants  de  M.  Nodier  : 

<t  L'homme  perçoit  essentiellement  l'objet  de  sa  parole  avant  de  le  nommer,  et  il  n'jDi  pu 
«  embrasser  simultanément  tous  les  objets  éventuels  de  ses  pereeptîens  futures.  Uftunirait, 
«  autrement,  qu'il  fût  né  avec  l'intuition  de  tout  ce  qui  «st,  car  la  prise  de  possassiou  d'uoe 
«  langue  complète  ne  se  conçoit  pas  sans  cela.  » 

D'abord ,  il  n'y  a  pas  de  langue  complète  ;  une  langue  complète  serait  une  lapgije  morte  ; 
elle  aurait  cessé  d'être  parlée  ;  l'esprit  produit  toujours  i»elon  les  besoins  de  l'esprit.  Les 
modifications  dans  les  langues  soat  comme  les  alluvious  des  fleuves  ;  elles  s'opèrent  lente- 
ment, imperceptiblement.  Déjà  de  Pascal  à  Montesquieu  le  français  se  modifie  ;  Q|X  ne 
saurait  dire  de  nos  meilleurs  écrivains ,  de  M.  Nodier,  par  exemple ,  qu'il  écrit  ex^eteoient 
la  langue  de  Montesquieu.  Les  novateurs  ne  sont  que  trop  souvent  les  faUificateurs  de  la 
langue;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  innove ,  c'est  l'esprit  de  tous,  et  celui-ci  ne  saurait 
Mre  observé  qu'après  un  certain  laps  de  temps. 

Benvoyons  doac  la  langue  complète  en  dehors  de  la  discussion  ;  elle  n'a  qu'y  fa|re. 

Si  l'homme  n'avait  nommé  les  choses  qu'après  les  avoir  isolément  aperçues,  si  les 
i  dées  Lui  venaient  par  la  seule  expérience ,  eu  bornant  cette  expérience  à  la  succession  dans 
l'espace  et  le  temps ,  le  genre  humain  aurait  végété  les  millions  de  siècles  pendaut  lesquels 
Condorcet  le  fait  végéter  ;  je  ne  sais  pas  même  s'il  serait  parvenu  à  la  composition  d'un  Alpha- 
bet. Ce  qui  distingue  l'homme  de  l'animal ,  c'est  son  indépendance  relative  des  conditions 
du  temps;  c'est  son  affranchissement  du  temps  au  moyen  de  la  pensée 9  c'est  l'inlMition 
synthétique  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  fait  concevoir,  de  prime  abord,  un  ensemble,  un  tout. 
11  est  vrai  qu'il  est  forcé  de  reprendre  dans  les  détails  ce  qu'une  notion  pr^amf  lui  a  pré- 
senté dans  la  totalité.  U  est  l'esclave  du  temps ,  mais  son  coup  d'qsil  va  au-delà;  il  réunit 
les  trois  divisions  du  temps,  il  les  concentre  sur  ui^  point  unique;  c'est  la  prérogative  de 
notre  ^"^(elligence. 


imim$  VfOf^mc^iBU  mémùirene  falmssi  vaite  qm  la  syitàme  de  M.  Nodier  doit 
Bécessairement  ]e  iiure  supposer.  Si  sa  théorie  était  vraie,  qoelle  prodigieuse  mémoire  que 
«lie  éfi  FAnéncaiii  du  Noid ,  iêm  l'eniploi  de  son  langage  polysintliétlque ,  nom  qu'on  a 
cm  d^YOir  de<mier  à  ee  langage,  à  eanse  de  la  prodigieuse  surabondance  de  ses  formes! 
Gepeadnit  bobs  n'aTone  qu'à  observer  les  enfÉms.  Àvef;  quelle  rapidité  il  se  saisissent  de 
remeaabfe  d^tm  langage!  Les  progrès  de  la  troisième  à  la  seiaième  année  sont  plus  surpr»* 
ou»  (fm  ks  prapés  du  reste  de  la  vie  entière.  Gomment  cela  se  fiit^l  ?  nous  l'ignorons.  Si 
aoBs  vinensdans  les  rapports  des  époques  primitives ,  sans  le  deviner  comirfètement ,  nous 
SB  imriMii  peol-élre  davantage. 

La  nature  de  l'esprit  humain  seule  explique  ce  phénomène. 

Dans  les  temps  primitifs  de  la  terre ,  dans  les  temps  ou  tombent  les  origines  de  la  parole 
etjnsqa'km  ceitain  point  les  origines  de  récriture,  épooues  plus  rapprochées  qu'on  ne 
le  penae,  H  y  &  ^xfhsion  du  génie  instinctif  de  l'homme.  Ces  époques  nous  ont  livré  tous 
les  âéflsens  dent  se  compose  notre  existence  sociale ,  morale  et  intellectuelle  :  les  animaux 
domptés,  les  arts  inventés,  les  établissemens  de  la  famille ,  les  premières  religions,  les 
premlè/es  conventions  sociales.  Ce  qui  est  pour  nous  aujourd'hui  du  commun,  ce  fut  en 
mi  autre  tempe  de  Pextraordinalre.  Où  en  serions-nous  sans  la  transmission  du  legs  de  U 
très  baole  antiquité  ? 

Honorons  donc  notre  berceau,  tout  en  avançant  vers  les  destinées  nouvelles. 
Bans  la  doctrine  de  M.  Xodier  il  faudrait  admettre  rorigine  nxécanique  du  langage;  U 
en  méconnaît  con^plèlepaent  le  génie  organique.  Le  mécanisme,  c'est  ce  qui  nous  arrive 
du  ddiors,  par  accumulation  d'expériences  et  par  réflexion  sur  ces  expériences;  Torgar 
nisme,  c'est  ce  que  nous  ç^rouvonf  en  nous-mêmes,  ce  ^ue  nous  développons  a^  moyen  de  la 
libre  activité  de  notre  esprit. 

Les  langues  sont  les  productions  de  l'esprii»  £omme  les  plantes  sont  les  pro4ucUons  du 
sal.  un  ne  les  #  iw  i^t^Hpn,  on  les  ^  tHkd^^^^i  ^^^s  sont  {M^ovemies  naturellement 
tf^onbesoîii  de  l'esprjt^  ('abstraction  p'y  a  p^is  eyi  sa  part;  c^  procédé  eût  tout  au  plqs 
«iwl|  à  jip9  syptèff)^  iripi^Uque  pareil  k  celui  jde  récrjlure  chinoise ,  |i  une  Ifiogi^  éprile  qui 
n'e$t  pas  {g  l^PfHtf  Parlée,  à  un^  l^iigue  (^  d^  fn^^ia  d'^pnun^.  Pafcp  qi^  les  Cbinai^, 
en onti^  4#  If^ ]êW^  p^rlpp  qu'ils  n'écrivent  pas,  se  sqnl  bit  «^  langage  de  convep- 
liail,  1^1^  IWiPl^  pa^  /ast  4emei|i^  4a^  les  langes  dP  r«nfao»e  i  ^îs  ^e  possèdent  pa», 
à  vrai^jje,  ^  lf]r$làiB#  i^iipmal|cal.  L^  figofiis  qui  désignent  les  pensées  pot  Jiesoin  de 
defe  pcMiT  noua  ou?rir  Imir  se/ciéte  int/sjiigems.  |Joe  ûgure  prinpjp9lp  s'i^  oporpliquéç 
d'ope  mfixe  ègf^rfit  ^insj  ^  pée,  f^  iuyersion ,  une  pensée  plu^  ou  puHps  abstraite,  l^ 
parole  §iii  lu|  sert  d'expression  a  ^si  perdu  ^  signification  primitive  ;  elle  n'A  de  valeur 
ipieptrlç  ^i^Dfl.  |«4  langue  ^iie  ^es  Chinois  est  merveiUeuscmenMugénieuse;  mais ,  dans 
sa  iipfaesae,  p)m  app^T^^Mo  W^  réelJp.pU^  p&t  ^uss}  ipierveiUeu^e^ent  pauvre.  £11^  ^ 
borné  à  jamais  l'horizon  intellectuel  de  la  j(^tipn  pjiii^oise ,  ^e  ^epl  peuple  du  globe  quj  soit 
i)Qn4ii$nmf  à  J9  pdoav^Mr  dans  un  c^àfi  d*idép§  détpriçioé  p^r  ^  (aqgue  figurée  :  aussi,  de 
tons  les  peuples,  le  peuple  chinois,  en  dépit  de  son  immense  litlprature  >  e^l  le  pljis  ignare. 
La  litléffamre .  gonfiée  A9x  ^gins  dP9  Ifandeirins,  est  i^r^tée  4opuis  ^es  siècles.  C'est  la 
seule  DjUîoi),  mcp  ?ens,  yéril^blefljippt  iflapjrpduclive. 

Si  i'idiM)e  dmm  ^^9^^  produis  fion  sysfèqi)^  d'iécfMur^ ,  ^ipsi  qup  ]^  sanskrit,  la  langue 
àa  BHipd0  qui  #  l'alpfi^lmt  le  plus  parfaU ,  a  produit  )e  sien;^  la  UqgUP  parlée  de  la  Cbiq# 
se  aêiiut V^fN^P  4*W  po^F^  aeU>n  ses  be^ijis  réels  i  ce  corps ,  mf^  P^  h  l^^^  »  l'<^4t 
iiée  dans  ses  limites  fiQvme  uf^  étfe  viy^  wi  a  s«i  ]pcMf^Uqii  Pf qpre  ;  mais  l'écritifre 
^îjiwr^  #M^i^(  luaièF^meçt  eg  de)}or4  de  la  Ifo^pie ,  fiarfeagfva^  à  I91  p^sée  fii  non  pjis  à  la 
P9fal#;  »uiiM»  ^  dcyv  dewPW/^  m  arrjprp  de  Yicx\i^e ,  #9ps  qup  celle  écriture  ait  pu 
colorer  à  j^  j^pai^  4^  c^actère  progressif  ;  fM^  pontrairp,  réfi^B^n^  ^^  ^^  peiisée,  au  lioq 
4e  id^w  gsr  M  l9fV¥^  >  pUp  ]m^  }^  pensée  et  la  renferme  djtus  \^^  boroes  4t^  syslcnvs 


LesCfalaois  ne  sancaient  se  tirer  d^  cette  pq^^ion  «pi'en  abdiquant  leur  civilisation  tout 
cotièrey  c'est-ànlire  en  se  replongeant  dans  la  vie  sauvage.  Alle^  proposer  cela  a  un  peuplo  I 


L'habiteDt  de  la  Chine  est  le  membre  d'une  merveilleuse  ruche  d'abeilles ,  mais  il  ne  jouit 
pas  de  toutes  les  prérogatives  de  la  pensée  humaine. 

M.  Nodier  se  trouve  en  désaccord  avec  son  système  (pages  9 ,  i  o  ) ,  lorsqu'il  affirme  que 
l'homme  9  par  suite  de  son  inspiration  divine,  spirituelle ,  a  donné  aux  objets  de  la  nature 
leurs  noms  véritables;  c'est  indiquer  qu'il  admet  tacitement  le  secret  accord  du  monde 
des  idées  internes  et  du  monde  des  objets  externes ,  l'intuition  correspondant  à  la  sensation  ; 
mais  que  devient  alors  le  long  et  lent  développement  de  la  parole  humame ,  partant  du  cri 
animal  pour  se  composer  mille  expériences  et  produire  mille  abstractions  sur  la  vue  lente 
et  successive  des  objets  externes  ?  D'un  souffle ,  sans  y  faire  attention,  il  a  renversé  tout  son 
système. 

Pour  rhistoûre  de  la  parole  il  faut  l'accord  de  l'érudition,  de  la  réflexion  et  de  la 
cr  oyance  (  si  nous  voulons  remonter,  par  la  croyance,  à  une  solution  quelconque  de  l'ori- 
gine de  la  parole)  ;  je  ne  conçois  donc  pas  M.  Nodier  quand  il  nous  affirme  (page  10)  que 
8on  intention  est  de  composer  l'histoire  de  la  parole  et  de  l'écriture  «  sans  pédantisme , 
sans  philosûphisme  et  sans  théologisme.  »  Gela  ressemble  presque  à  une  triple  injure,  et 
l'on  est  étonné  de  la  rencontrer  dans  une  bouche  pareille. 

M.  Nodier  développe  sommairement,  à  la  page  12 ,  sa  théorie  de  IsLVOCiUisation,  qu'il 
confond  avec  le  cri.  L'homme  tient  de  <c  la  nature  animale  la  propriété  de  la  vocalisation  ou 
ducrt.»  Ainsi,  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  voix  articulée,  la  nuance  des  sons,  claire, 
précise ,  certaine,  où  tout  est  intention ,  ou  tout  révèle  le  savoir  uni  à  la  puissance ,  c'est 
comme  le  hurlement  du  chacal,  le  mugissement  du  taureau,  comme  le  roucoulement  de  la 
tourterelle  :  entre  cette  harmonie  savante  et  les  divers  accens  de  la  voix  des  bêtes  il  n'y  a 
que  des  nuances! 

C'est  que  M.  Nodier  part  de  Tonomatopée  et  de  l'interjection  comme  des  deux  fonde- 
mens  sur  lesquels  s'élève  l'édifice  du  langage.  S'il  nous  est  possible  d'ébranler  ces  deux 
pierres  fondamentales  de  son  livre ,  l'édifice  croule. 

D'abord  la  vocalisation  est-elle  Yinterjection  ?  Dans  toutes  les  langues  les  interjections, 
à  peu  de  chose  près ,  fournissent  de  grandes  ressemblances  ;  il  y  a  un  A  dans  le  hanta 
aanskrft,  dans  hé!  holal  hédai  ho!  des  langues  européennes;  la  formule  commune  à  ces 
modifications  de  Tinterjection  se  rencontre  dans  l'exclamation  ha  !  La  douleur  peut  généra- 
lement s'expliquer  par  le  son  d'un  gémissement,  oh!  La  voix  peut  modifier  ce  son  et  lui 
imprimer  le  caractère  de  la  surprise  :  a  ah!  oh!  »  Mais  si  nous  parcourions  ainsi  toute 
l'échelle  des  aA ,  t'A ,  oÀ ,  t» ,  à  quoi  cela  aboutirait-il  ?  à  des  exclamations  particulières ,  que 
les  animaux  ne  possèdent  pas,  qui,  si  Ton  veut,  constituent  le  cri  de  l'homme,  mais  qui ,  dans 
aucune  langue  du  monde ,  n'ont  réellement  enfanté  les  mots.  Parce  que  les  voyelles  entrent 
dans  la  composition  des  paroles ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  la  voyelle  le  type  de  la 
parole ,  ou  de  réduire  la  voyelle  à  l'exclamation.  Je  ne  sache  pas  de  mots  d'aucune  langue 
qui  aient  composé  de  véritables  familles  et  dont  on  puisse  dire  avec  quelque  fondement 
qu'ils  aient  eu  la  simple  interjection  pour  origine. 

C'est  à  M.  Nodier  à  nous  prouver  que  le  mot  dérive  de  l'interjection  j  c'est  ce  qu'il  n'a 
pas  fait  d'une  manière  suffisante. 

L'interjection  signifie  l'interjection ,  voilà  tout.  Abrupte  de  sa  nature ,  elle  tient  le  milieu 
entre  la  mimique  et  la  parole;  elle  constitue  une  prolongation  de  la  mimique  qui  se  fait 
jour  dans  la  parole.  Il  en  existe  qui  paraissent  de  pure  convention  ;  dans  les  dialogues  des 
Yedas,  le  maître  interpelle  son  disciple  par  le  hanta  (holà) ,  pour  fixer  son  attention  sur 
le  point  à  discuter  ;  l'époux  se  sert  du  terme  ar^  (holà),  en  s'adressantàsafemme;  je  vou- 
drais connaître  le  cri  animal  dont  cette  expression  pourrait  provenir. 

La  vocalisation  est  l'opposé  de  l'interjection.  Loin  d'être  abrupte ,  elle  établit  des  nuances 
fines,  mais  distinctes  ;  entre  ces  nuances  elle  fonde  des  liaisons  ;  c'est  une  trame  solide,  une 
chaîne  d'une  souplesse  infinie ,  qui  lie  et  serre  les  sons  de  la  parole  articulée.  On  ne 
substitue  pas  une  voyelle  arbitrairement  à  une  autre  voyelle;  depuis  long-temps  les  philo- 
logues sont  revenus  de  cette  supposition ,  que  les  voyelles  composaient  la  partie  incertaine 
et  pour  ainsi  dire  flottante  du  langage,  supposition  qui  avait  jeté  le  plus  grand  désordre 
dans  les  recherches  étymologiques. 
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la  Tocalisalion  est ,  ea  quelque  sorte ,  la  corporisatîoa  de  la  pensée  ;  en  vertu  de  k  pvis- 
sauce  mystérieuse  qu'elle  a  d'adapter  les  sons  à  la  réalité  de  la  pensée ,  de  se  rendre  coBi- 
■anicatÎTe,  expansiTe,  intelligible,  la  pensée  se  constitue  un  corps  aérien  où  elle  existe 
tnnsparente  ;  entre  la  parole  et  la  pensée ,  la  scission  n'est  pas  plus  possible  qu'entre 
l'esprit  elle  corps.  Quoique  essentiellement  distinctes,  elles  sont  obligées  de  yirre  et 
d'expirer  ensemble. 

L'hooinie,  suivant  M.  Nodier  (  page  12  ) ,  «  devait  à  la  nature  animale  Vinstinei  éPimi- 

<  iaiion  qu'il  partage  avec  des  races  entières  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  et  que  nous 
■  Terrons  devenir  Vagent  mécanique  le  plus  ingénieux  de  la  pensée,  dans  la  formation 

<  des  langues  parlées  et  des  langues  écrites.  »  Nous  voici  parvenus  à  l'onomatopée. 

n  existe  des  onomatopées  dans  toutes  les  langues ,  des  mots  qui  peignent  la  chose  phy- 
sique ,  des  mots  qui  semblent  imiter^  en  des  articulations  distinctes,  les  articulations  in- 
distinctes de  la  nalore.  La  tourterelle  roucoule ,  le  chat  miaule ,  le  vent  bruit ,  etc.;  ces 
mots  joueul  un  assez  grand  rôle ,  je  ne  veux  pas  diminuer  leur  importance.  Mais  d'abord , 
si  nous  excitons  Jes perroquets  et  quelques  autres  oiseaux  qui  imitent  les  sons  sans  savoir 
ce  qu'ils  imitaU,  je  proteste  contre  cette  assimilation  de  l'homme  aux  bétes  -,  il  n'y  a  pas , 
quant  à  ITiomme,  d'instinct  en  fait  d'imitation  qui  aurait  produit  les  onomatopées. 
D'aboid  où  est  l'instinct?  U  y  a  libre  activité,  choix  dans  la  volonté  imitative,  réflexion 
enfin;  tout  cela  demande  une  sorte  d'abstraction,  une  attention  soutenue,  prêtée  aux 
aeeens  non  seulement  les  plus  grossiers ,  mais  encore  aux  accens  les  plus  intimes  de  la 
nature.  L'homme  seul  imite  de  cette  manière,  parce  qu'il  observe  et  pense.  Je  n'appellerais 
pis  même  cela  une  imitation  ;  c'est  une  réception  de  l'objet  naturel ,  quant  à  sa  manifes* 
tation  vitale  la  plus  intime ,  réception  dont  l'intelligeacc  s'empare  par  spontanéité  à  la  fois 
d'observation  et  d'expression. 

Les  miomatopées  ont  contribué ,  en  certain  nombre ,  à  la  composition  de  fiamilles 
entières  de  mots.  A  ce  sujet,  cependant,  on  ne  saurait  prendre,  philologi^raenl  par- 
lant, aasex  de  précautions.  Le  nombre  des  onomatopées,  comparé  au  vocabulaire  du lan- 
ga^,  est  généralement  très  limité.  Les  langues  les  plus  imparfaites  sont  les  plus  imita- 
tîves;  les  langues  perfectionnées ,  telles  que  le  sanskrit  et  les  idiomes  qui  s'y  rapportent  » 
le  k  sont  qu'à  un  faible  degré.  Il  ne  faut  pas  vouloir  chercher  les  onomatopées,  comme  le 
faot  certains  étymologistes ,  là  où  elles  n'existent  pas;  il  ne  faut  pas  vouloir  les  détailler 
dus  les  moindres  accidens  de  la  parole. 

Le  sanskrit  emploie  un  nombre  très  considérable  de  racines  pour  indiquer  le  mouvement^ 
la  tendance  Ters  un  bot  quelconque.  Quelques  unes  de  ces  racines  pourraient ,  peut-être, 
exprinm-  quelque  chose  de  pareil  au  bruit  de  la  marche,  cela  est  possible  ;  mais  elles  sont 
(B  pelil  nombre  ;  elles  ne  sont  ni  les  plus  fréquentes  ni  les  plus  importantes.  Je  voudrais 
CMnaâre,  par  exemple,  l'onomatopée  à  laquelle  se  rapporterait  la  racine  ^am ,  aller , 
fai joue  im  grand  rôle  dans  le  sanskrit  et  les  langues  teutoniques  ;  ganga,  celui  qui  marche  , 
CB  allemand  ^ng ,  la  marche ,  puis  le  fleuve  le  Gange  ;  cela  vient-il  du  bruit  des  pas  ou 
do  bruîldeseaux? 

Une  antre  racine  sanskrite ,  indicative  du  mouvement ,  le  verbe  i,  se  reproduit  dans  le 
litin  ire,  et  a  servi  à  composer ,  dans  les  deux  langues ,  une  foule  de  formes  approxima- 
ires.  M.  Nodier  pourrait-il  indiquer  l'onomatopée  de  cette  racine  ?  Les  embranchemens 
k  ces  verbes ,  qui  servent  à  exprimer  un  mouvement  quelconque ,  couvrent  pour  ainsi 
Bre  le  sol  du  langage  et  y  ont  poussé  de  nombreux  rejetons  en  fait  de  pensées  et  d'ex- 
p«ssions.  Les  grammairiens  de  l'Inde  font  dériver  le  mot  âtma,  esprit ,  de  la  racine  ât , 
%  Doovoîr  y  l'esprit  est  le  mobile,  celui  qui  marche  ou  qui  se  meut;  l'allemand  athem 
s^signe  le  soufBe  de  l'homme  vivant  ;  le  a  r  /a  ^  grec  se  rapporte  fondamentalement  à  la 
Dénie  idée.  En  tout  ceci ,  je  le  demande,  où  est  l'onomatopée  ? 

Si  je  voulais  parcourir  le  dictionnaire  du  langage,  j'adresserais  des  questions  par  milliers, 
^je  serais  sûr  de  ne  pouvoir  obtenir  de  réponse. 

Ea  se  livrant,  quant  à  la  science  de  l'étymologie,  à  de  véritables  tours  de  gibecière  ,  je 
I  ^  que  Ton  peut  faire  toute  chose  de  toute  chose;  on  prend  au  hasard  dans  les  différentes 
l 'Qiaes  des  mott  qui  se  rapprochent  par  le  son  et  non  par  la  pensée 3  on  les  violente,  sans 
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Mra  atlfBCkm  à  leur  importanee  gramnaticale  et  à  leur  constmction  ;  ainsi  mi  s^enrii^U 
#ORom«topëes  tant  qu'on  veut ,  ainsi  on  érige  une  vraie  tour  de  Babel.  Cela  ne  saurait 
être  Taflaire  de  la  science,  plus  modeste  mais  plus  positive  dans  ses  allures. 

VelU  ce  que  nous  avens  à  objecter  à  l'instinct  d'imitation  quant  à  la  formation  des  sons 
dont  M.  Nodier  gratifie  les  hommes  et  des  races  entières  de  quadrupèdes  et  d^oîseaax. 
L'auteur  parle  de  cet  instinct  comme  de  Vagent  mécanique  le  plus  ingénieux  dans  la 
fonnation  des  langues  parlées  et  des  langues  écrites.  On  dirait  que  l'iiomdaie  a  composé  son 
langage  comme  1-abeille  sa  ruche ,  la  fourmi  ou  le  castor  leurs  habiutions ,  ou ,  si  l'on  pré- 
lère  cette  comparaison ,  comme  le  sauvage  sa  cabane,  l'ai  déjà  émis ,  contre  cette  manière 
de  voir,  des  objections  tirées  de  la  nature  de  l'esprit  humain  ;  j'ai  revendiqué,  pour  le  lan- 
gage, une  libre  origine  spirituelle;  Je  l'ai  désigné  comme  un  organisme  de  l'esprit  et  non 
pas  comme  une  construction  pénible  et  mécanique ,  fondée  sur  Ips  matériaux  que  la  na- 
ture pourrait  fournir  à  l'expérience.  L'onomatopée  a  été  écrite  dans  la  Chine  ;  nous  savons 
ce  qui  en  est  résulté  pour  la  langue  chinoise.  Toutes  ces  figures  peintes  pour  désigner  les 
pensées  n'ont  fcit  nue  limiter  ces  pensées  dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  ont  condamné 
la  nation  chinoise  a  ne  jamais  s'avancer  d'un  pas  dans  la  carrière  de  la  civilisation  intel- 
lectuelle. Admire  qui  pourra  cette  ossification  du  génie  de  l'homme  ! 

M.  Nodier  est  un  peintre  admirable  dans  le  Ubleau  qu'il  présente  de  l'organisation 
vocale  de  Thomme-,  il  dît  très  bien  (page  18)  que  l'homme  parlait  parce  qu'il  peneait  f 
précédemment  il  venait  d'affirmer  que  l'homme  pensait  parce  qu'il  criait ,  qu'il  criait  parce 
qu'il  ressentait  des  besoins,  et  que  ces  besoins,  purement  physiques ,  établirent  les  com- 
munications entre  les  hommes.  C'est  la  vieille  théçrie  de  Locke ,  élaborée  par  l'éloquence 
de  Jean-Jacques ,  et  h  laquelle  l'Europe  savante  a  tourné  le  dos  depuis  long-temps. 

Que  rhomme  soit  entré  en  société  par  la  force  in  seul  besoin,  c'est  ce  que  rien  ne 
prouve  ;  le  besoin  a  créé  des  rapports  multiples  j  l'homme  est  né  sociable ,  il  n'est 
pas  devenu  tel.  L'homme  antérieur  à  l'état  sociaj ,  l'homme  qui  foqde  la  famille  et  ne  se 
trouve  pas  en  l^mille ,  n'a  jamais  existé.  Jamais  l'hQrapip  n'est  parti  du  point  de  la  brute  ; 
son  point  de  départ  a  été  l'éUt  social;  cet  élat  social  est  essentiellement  fondé  sur  les 
rapports  de  la  communication  de  la  pensée  par  la  p^trole^ 

«  Son  langage,  dit  M.  Nodier  fpage  13) ,  fol  d'abord  simplement  poeal,  comme  celui 
des  animaux,  »  Pour  les  animaux ,  la  nature  est  confose ,  indistincte  ;  au  poilieu  de  cette 
nature  confose,  indistincte,  ce  qu'il  y  a  tf 'admirable  chez  eux ,  c'est  leur  inetinet;  ainsi 
ils  ont  un  guide  infaillible.  Pour  l'homme,  la  nature  est  parfaitemept  distincte,  compré- 
hensible; en  revanche  l'instinct  est  obscur,  faillible;  ce  qui  le  remplace  c'est  1^  raison,  à  la- 
quelle obéit  un  organisme  prodigieux.  Ce  qui  constitue  la  supériorité  de  l'homme  sur  les 
animaux ,  quant  aux  sens,  c'est  la  direction  qy'il  peut  donner  ^ux sens,  en  les  appliquant 
à  une  foule  d'objets  qu'il  soumet,  par  ce  moyen,  à  l'action  de  son  intelligence;  c'est  une 
synthèse  éminemment  compréhcnsive ,  puis  une  analyse  prodigieuse  dans  les  distinctions. 
Si  l'homme,  en  articulant  les  sons,  avait  commencé  comme  les  animaux,  ^el  charivari  î 
quelle  confosion  !  Comment  aurait-il  jamais  pu  s'y  reconnaître?  L'univers  a  parlé  par  la 
voix  de  l'homme;  il  p£iWf,en  quelque  sorte,  le  monde;  il  est  la  voix  de  l'univers.  On  peut 
dire  qu'il  le  crée ,  en  le  rendant  accessible  à  l'esprit.  Dans  Tanimal ,  ce  qui  a  découvert 
la  voix ,  c'est  le  besoin  de  l'animal. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  se  tromper  sur  la  pensée  de  M.  Nodier.  Après  avoir  fait  proférer 
\  l'homme  de  simples  sons ,  comme  ^ux  animaux,  il  ajoute  :  «  Et  comme  ce  l^n^age  im- 
parfait (celui  des  animaux) ,  il  n'exprime  d'abord  que  Véîan  d'un  désir,  Yinstinct  d'un 
appétit,  le  besoin,  Y  épouvante  et  la  colère  (pa^e'  14.U  L'animal  exprime  içut  cela, 
l'animal  aime ,  l'aiiimal  a  faim ,  fuit ,  s'épouvante,  s'indigne  ;  si  la  brute  n'a  pas  formulé 
l'interjection,  c'est  la  faute  de  la  brute ,  car  l'interjection  n'est  qu'élan ,  qu'instinct,  que 
besoin,  qu'épouvante,  que  colère.  L'exclamation,  l'interjection  marque  le  passage  de  la 
simpleanimationhtétatd^inteUigence,\eTiu  iiisqjJi alors  incouïiae,  que  le  système  de 
M.  Nodier  vient  de  découvrir.  Si  tel  est  le  saîto  mortaU  par  lequel  l'homme  se 
distingue  de  l'animal,  je  ne  sais  ce  qui  empêcherait  l'animal  de  le  franchir 5  ce  ne  serait 
pas  du  moins  un  bien  prodigieux  effort. 
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Lei  «teaiK  ae  le  frmdiisMKt  pas ,  nous  réplk|iiera  M.  Hédier,  parce  que  tav  offtf^ 
-  stisljofi  les  eD  empêche  ;  ainsi  la  distinction  entre  nous  et  la  béte ,  ce  n'est  pas  diMm 
eppntffd  l'établit,  c'est  notre  seule  nature.  Et  Toyei  de  quel  prodigieni  bond  cet  auteur 
s'toee,  en  ptrUnt  de  Féchelle  inlérieure  de  la  pensée ,  de  la  simple  inteijeetion ,  peur 
srrifer  jQM^'à  aoa  soBunetleplas  éleyë ,  jusqu'au  sublime  du  spiritualisme;  akUhl  ûh! 
«  quelque  sotre  exclamation  de  ce  genre ,  cela,  selon  la  prétention  de  M.  Nodier,  ¥eiiC 
ire  l^ie»,  dans  raniTersalité  des  langues,  ëi  cela  était  exact ,  le  mot  bmhl  serait  la  néga- 
âMfignnMledMMe. 

Jusqu'à  la  prcuire  complète  de  l'origine  de  la  langue  dans  Vinterjection  et  de  sa  perfec- 
ÙML  par  V99t9mmi9pée ,  nous  nous  permettons  de  douter  de  cette  théorie. 

Pletn  dfadœlralioB  pour  ce  résultat ,  l'auteur  proclame  l'ftge  primitif  de  la  .parole  eelni 
de  rinterjectioa  «  lâ§€  de  la  voyelle  (page  1 5).  »  Getâge  conduit  l'homme  dès  le  bereeau  di- 
reetemenl  kBIea.CedSHiètte  une  autr;^  question,  que  M.  Nodier  décide  à  sa  manière ,  et 
que  ffegpèrkBcie  ponrnit  décider,  jusqu'à  un  certain  point,  d'une  manière  différente. 

Y  a-i>i]  eo  une  iangue  élémentaire ,  uniquement  composée  de  voyelles ,  langue  qui 
amait  neaseiBiif^  aa  gazouillement  des  oiseaux ,  si  elle  eàt  ressemblé  à  quelque  chose  ? 
Les  TOfriles  sont-elles  antérieures  aux  consonnes? 

Certaines  arUealations  se  présentent  asseas  lard  dons  quelques  langues ,  ou  du  moins  n'y 
dMniaenC pas «kpiime-abord. Quelques  consonnes  et  quelques  voyolles,  la  lettre  «ou  a,  par 
exonpie, et  telle  diphtongue  peuyent  être  de  ce  nombre.  Mais  je  ne  sache  pas  de  langue,  a»- 
eierae  soitoat,  aè  la  consonne  ait  été  en  arriére  de  la  voyelle  et  où  elle  n'ait  pas  Joué  w 
Fôle  très  prépondérant. 

Aoqaelil  éa  Perron ,  homme  respeetable  et  du  plus  haut  mérite ,  auquel  lascienaedoit 
k  esnqiiête  do  zead,  l'ancienne  langue  bactrienne,  mais  qui  du  reste  ignorait  cette  langue, 
«'était  avisé  d'écrire  les  mots  cendsavec  une  multiplication  inouïe  de  voyelles.  Ce  gaioulU 
lenient  trait  paru  suspect  aux  yeux  exercés.  MM.  Rask,Bopp  el  surtout  M.  Burnouf  vieii- 
mtéeéédiirer  le  wtie  qui  couvrait  l'idiome  dont  se  servait  le  réfioraMteur  Zoroastre;  le 
mt  rend ,  sosvbargé ,  par  Anqnetil ,  de  voyelles ,  s'est  tout  à  coup  métamorphosé  et  s'est 
tFomré  aeeentné  au  moyen  des  consonnes.  Ainsi  est  tombé  l'unique  ei^emple  que  l'an 
anit  pa  dter  à  Tappui  d'rai  langage  correspondant  à  l'dfs  de  la  voy^U. 

les  bmgnes  de  la  liante  antiquité  sont,  en  général ,  dures ,  rauquas  et  predigiauscsaont 
IpRs,  soitoslles  langues  dites  sémitiques.  En  s'appuyantde  ce  fait  on  pourrait  aller  plus 
iâi;  en  poorrait  avancer  que  las  modifications  dans  les  sons  se  trouvent  en  rapport  avec 
i'ifpKtpailîciriier  du  pays  où  se  parle  ridtome  qui  les  profère  ;  l'arménien,  langue  desmoa- 
tapKs,  est  rude  ^  l'allemand  de  la  Suisse  est  extrêmement  guttural ,  surtout  si  nous  k  oom- 
psroQsà  rallemand  de  la  Hollande,  aux  accens  singulièrement  mous  et  énervés.  Certes  ce 
:est  pis  le  climat  qui  détermine  le  langage;  mais  le  caractère  des  localités  influe  visi- 
Memfâic  sur  la  prononciation,  qui  revêt ,  plus  ou  moins,  l'aspect  des  sites  et  le  oaraciBDe 
fababitades  sociales. 

'  Cest  aree  de  simples  voyeVês ,  dit  M.  Nodier,  que  l'homme  composa  le  grand  nom^  H 
:  estait  ifoe  ce  nom  subsiste  encore  dans  toutes  les  langues  de  première  origine,  oik  il 
VI  écrit  et  proféré  (page  15).  »  L'auteur  a  en  vue  Jehovah. 

le  m'éteiine  qu'un  homme  de  cette  force  se  soit  contenté  d'un  aperçu  aussi  v^gue 
te  OQ  sniet  fondamental.  L'imagination  de  M.  Nodier  est  vive  ;  mais  la  réalité  est  hian 
ju  profibude ,  bien  plus  poétique  et  bien  plus  philosophique.  L'bomme-cnfant ,  selon  cet 
^Btenr,  a  d'abord  aperçu  Dieu,  il  a  d'abord  exprimé  Dieu;  comment  l'a-t-il  aperçu? 
naaieBt  Pa-t41  exprimé  ?  Par  l'interjection ,  par  la  voyelle  ! 

-  La  aociélë,  dit-il,  a  procédé  par  des  sympathies  merveilleuses,  comme  l'enCant  m 
^ittaiLy^ai  est  son  type  naturel.  »  Je  ne  i^rétends  nier  que  la  eonclusion  ;  «  la  société  dans 
^  langes ,  a  exprimé  sa  première  perception  par  les  premiers  instrumens  de  son  Ion- 
«ifff,  pmr  des  eris  é^amoue,  à* enthousiasme  et  de  joie.  « 

iâisi ,  INea  lésida  d'abord  dans  la  perception ,  qai  ne  fut  qu'un  sentiment  ;  certes  i'idép 
*  INea  part  naturellenient  et  tout  d'abord  de  l'ame  ;  mais  elle  part  ausssi  naturellament  at 
«id'abOTif  de  l'esprit.  M .  Nodier  rsperçoit  au  milieodHlumnlIe des  sens;  Tame  s'élance, 


crie,  bondit.  Qui  lui  affirme  que  l'esprit  n'a  pas,  de  prime  abord,  tout  enyahi,  tout 
compris? 

Selon  les  théologiens  de  tous  les  peuples  de  TOrlent,  Dieu  a  été  révélé,  ou  plutdt  s'est 
révélé  en  personne.  Gomment  s'est-il  révélé?  En  se  faisant,  en  quelque  sorte,  homme. 
L'homme ,  créature  des  dieux  de  l'antiquité,  s'est  senti  leur  égal  et  s'est  aj^lé  Dieu  ;  Titan 
audacieux,  il  a  voulu  détrôner  le  Destin,  que  les  Orientaux  considèrent  souvent  comme  une 
Providence.  Généralement  parlant ,  le  nom  de  Dieu  est  parent ,  dans  la  plupart  des  lances 
anciennes^  du  nom  de  l'homme  considéré  comme  être  spirituel ,  comme  incorporation  du 
souffle  divin. 

Ainsi,  en  sanskrit,  le  mot  âtma  signifie ,  tour  à  tour,  l'esprit  suprême,  param-àtma^ 
l'esprit'  vital ,  incorporé  dans  l'homme ,  dschivâtma^  la  personnalitié,  àtma  tout  court , 
l'homme.  Dans  l'Ancien  Testament,  Elohim^  au  pluriel ,  est  le  nom'du  Dieu  créateur  ;  les 
Elohim  figurent  aussi  comme  chefs  du  gouvernement  patriarcal ,  comme  anciens  des  peu- 
ples. Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  en  les  empruntant  aux  nations  principales  de 
Tantiquité. 

.  Dans  une  foule  de  cas  le  nom  de  la  Divinité  n'a  aucun  rapport  avec  la  perception  pri- 
mitive ;  il  n*est  qu'une  abstraction  fondée  sur  une  métaphore.  La  lumière ,  attribut  de  la 
Divinité,  qui  se  manifeste  pour  disperser  les  ténèbres ,  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de 
mots  pour  la  désigner.  Le  latin  deit^,  parent  de  dies^  jour,  signifie  le  Iwnù^eux.  En 
sanskrit,  ce  mot  s'appelle  detas  ;  on  le  dérive  de  la  racine  div ,  resplendir,  ou  de  dyu^ 
qui  offre  le  même  sens  ;  le  ciel  est  nommé  dtoa ,  le  splendide.  Les  ^Eoliens ,  au  lieu  de 
Zeus ,  disaient  Deus  ;  c'est  le  même  mot  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  phrygien  Jao  on 
Jacchos ,  et  l'hébreu  Jehovah ,  dont  M.  Nodier  le  dérive.  Ce  mot  devoi ,  avec  la  significa- 
tion de  Dieu,  se  retrouve  dans  le  lithuanien  deivas^  etc.  Dans  cette  appellation,  à  laquelle 
notre  mot  Dieu  est  lui<4uême emprunté,  je  ne  saurais  découvrir  l'exclamation  foudamen- 
taie. 

Jehovah ,  est-ce  Jou-plter ,  Jovis ,  Jao ,  Jacchos  ?  Rien  ne  le  prouve.  Jacchos  est  évideiiH 
ment  emprunté  aux  exclamations  proférées  à  la  fête  du  Dieu  de  ce  nom  ;  Jao  pourrait  être 
une  appellation  plus  mystérieuse  ;  je  ne  veux  pas  nier  toute  parenté  avec  le  nom  de  Jeho- 
vah ;  mais  en  glissant  sur  ces  questions,  qui  ne  sont  rien  moins  que  décidées ,  j'arrive  au 
point  essentiel  ;  ce  grand  nom  de  Jehovah  est-il  le  résultat  d'une  simple  inteijection  ? 

Les  Hébreux  distinguent  entre  Elohim  et  Jehovah.  C'est  le  même  Dieu ,  mais  l'un  est  le 
Dieu  des  nations;  Jehovah  est ,  avant  tout ,  le  roi  du  peuple  juif.  «  Le  mot  sacré  des  Hé- 
(c  breux,  qu'il  était  défendu,  et  probablement  fort  difficiie  de  prononcer,  contenait 
(c  toutes  les  voyeUes  de  cette  langue  des  anciens  jours  où  les  voyeUei  ne  s'écrivent  pas,  » 
(Page  16.) 

C'est  là  une  assertion  que  je  me  permettrai  de  contredire  sur  tous  les  points.  Si  le  mot 
Jehovah  n'était  pas  profané,  cela  tenait  à  la  majesté  royale  dont  il  était  l'indice.  L'antique 
Orient  se  voilait  devant  l'autorité,  et  lui  obéissait  en  silence.  Proférer  le  nom  de  l'empe- 
reur  régnant  est  encore  ,  en  Chine,  un  crime  de  lèse-majesté.  Certes,  quand  Moïse  dé- 
fendait de  se  servir  inutilement  du  nom  de  Dieu ,  il  n'avait  pas  en  vue  la  diificulté  de  la  pro- 
nonciation. 

Les  voyelles  ne  s'écrivaient  pas ,  en  principe,  dans  la  famille  des  langues  à  laquelle 
appartient  l'hébreu;  mais  elles  s'écrivaient  dans  d'autres  langues,  notamment  daus  le 
sanskrit.  Sur  ces  points ,  le  vague  mysticisme  où  s'égare  la  pensée  de  M.  Nodier  n'est  pas 
d'accord  avec  la  réalité. 

Jehovah  est  expliqué  comme  celui  qui  est;  il  correspond  exactement  au  Svayambkoû 
des  Brahmanes.  C'est  la  plus  haute  idée  que  l'homme  puisse  exprimer  de  la  Divinité  :  elle 
est  parce  qu'elle  est.  Dieu  a  un  être  ;  cet  être  est  la  plénitude  de  toutes  les  existences  ;  i 
est  substance ,  renfermant ,  dans  sa  pensée ,  les  mondes ,  expressions  du  Verbe  divin 
C'est  là  le  sens  attaché  à  ce  mot  de  l'être  existant  par  lui-même,  qu'on  retrouve  chex  1; 
plupart  des  antiques  nations  orientales.  Nulle  exclamation  ne  saurait  exprimer  une  idé> 
semblable. 

Pour  la  désigner,  les  Brahmanes  se  servent  des  lettres  A»  U,  M,  lesquelles,  par  coutrac- 
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ta,  font  Om.  Ce  mol,  Ik  Vd^ppeMenitiH-ahscharay  littërakmmitle  triple  indcstractîble; 
icaise  de  ces  trois  grandes  lettres,  la  lettre  en  général  a  revêtu  le  titre  d*akschara  , 
rindestroetible.  M.  Nodier  poarralt  être  tenté  d'y  voir  la  conGrmation  de  sa  doctrine.  Je 
m  désolé  de  loi  rayir  cel  espoir.  Le  mot  aum  a  une  origine  arbitraire,  et  représente 
ks  trois  Yedas  »  résumés  dans  un  Ycda  unique. 

n  est  Trai  qoe  le  mot  Om  indique  l'affirmation  ;  dans  les  Yedas  on  dit  Om  comme  nous 
&ODS  (mi;  et  M.  Nodier  observe  (p.  16)  que  le  «  monosyllabe  divin  est  presque  toujourt 
«homonyme,  oa  d  peu  prés  du  mot  d'affirmation  absolue ,  et  de  celui  qui  caractérise  la 
perfection  la  plus  achevée.  »  L'idée  est  juste  en  eUe-méme  :  seulement  j'observe ,  en  pas- 
sant, rimpropriëté  de  quelques  expressions,  jipeu  prés  et  presque  toujours  ne  signifient 
fin  dans  la  science  ;  Il  n'y  a  rien  de  vague  dans  le  fait  ;  je  crains  seulement  que  M.  No- 
dier, dont  Fesprit  est  préoccupé  de  l'interjection,  n'ait  songé  à  l'allemandya,  ou  à  l'anglais 
yM,  pour  dire  oui ,  et  rapprocher  ces  mots  du  nom  de  Jehovah.  Yérité ,  essence  ,  bonté , 
cela  se  dit  par  une  foule  d'expressions  analogues  dans  une  foule  de  langues  ;  il  n'y  a  rien 
là  d'extraordinaire;  ks  idées  sont  parentes  :  le  tout  est  de  savoir  comment  ;  si  c'est  par 
interjection  ou  aotrement.  En  ceci,  du  reste,  il  n'y  a  pas  de  règle  constante.  Satyam^en 
sansàrif ,  veof  dire  vérité ,  bonté,  essence  ;  la  Divinité  estSatyatn,  car  elle  est  (sat);  c'est 
là  une  simple  épiibète. 

«  Par  une  m^êtérieuse  rencontre ,  dit  M.  Nodier ,  les  vocables  qui  désignent  la  Divi- 
<  Bîté,  la  vérité  et  la  bonté,  sont  aujourd'hui  même  des  truchemens  presque  infaiUibles 
t  sor  toute  la  face  de  Ja  terre,  »  (Page  16.  ) 

GeU  vent  dire  y  dans  la  pensée  de  l'auteur ,  que  le  mot  Dieu  s'exprime ,  presque  univer- 
sellement ,  par  un  mot  rapproché  de  l'hébreu  Jehovah  (Jao).  Nous  avons  déjà  réfuté  plu- 
aeurs  exemples  eités  à  l'appui  de  cette  assertion.  En  fait  d'étymologie ,  M.  Nodier ,  je  le 
crains,  en  est  encore  un  peu  aux  temps  d'Olaus  Rudbeck  ;  des  mots  gaulois ,  égyptiens, 
grecs,  latins ,  sont  jetés  péle-méle  dans  la  chaudière  étymologique  ;  le  sanguinaire  Esus , 
k  divin  J^os,  la  féconde  Isis,  je  ne  sais  combien  de  divinités  encore,  tout  cela  est  Jao, 
/efaorah,  JotIs  ,  etc.,  etc.  £st<e  ainsi  que  la  saine  critique  procède  ? 

Esus  esl  on  mot  gaulois,  transmis  par  les  historiens  latins  ;  nous  ne  savons  pas  ce  que  ce 
aot signifie  ;  nous  n'en  possédons  ni  la  forme  ni  Tétymologie  gauloises,  car  les  rêveries 
des  Geltomanes  ne  sont  d'aucun  poids.  On  a  voulu  assimiler  l'Esus  des  Gaulois  au  Hu , 
inade  divinité  des  bardes  du  pays  de  Galles.  Tout  ce  que  l'on  a  tenté  en  ce  genre  est  de* 
neoré,  jusqu'à  présent ,  inutile. 

Isîs,  mot  égyptien,  doit  se  déchiffrer  par  le  copte.  Une  des  principales  branches  des 
idoUtres  de  l'Inde,  adore  une  déesse  Isi,  épouse  d'un  Dieu  Isba ,  Ishana  ou  Ishvara« 
■ots  dont  la  racine  est  le  verbe  Ish,  qui  a  la  signification  de  régner,  gouverner,  dominer, 
blia  est  le  dominateur,  Isi  la  dominatrice.  Ceux  qui  croient  que  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris  a 
ae  or%ine  asiatique,  localisée  en  Egypte,  où  il  aurait  changé  de  forme,  peuvent  approuver 
eetieétjmologîe  ;  elle  n'a  rien  d'impossible,  mais  elle  n'est  rien  moins  que  certaine. 

Ce  qui  peut  s'affirmer  en  toute  sûreté,  c'est  que  ni  le  dieu  Esus ,  ni  la  déesse  Isis ,  n'ont 
n'en  de  commun  avec  le  Jehovah  des  Juifs  et  le  Jao  des  Mystagogues  de  la  Grèce.  Ici  l'In- 
toijecfion  est  en  défaut. 

Quant  au  nom  de  Jésus ,  cité  en  preuve  par  M.  Nodier ,  c'est  l'hébreu  Joshuah  ;  aucun 
^îlologne ,  à  ce  que  je  sache ,  ne  Ta  rapproché  de  Jehovah ,  mot  qui  n'a  jamais  formé 
4e  nom  propre  chez  les  Hébreux. 

«  On  Toît  par  ces  exemples,  ajoute  Fauteur,  que  là  consonne  s'introduisait  peu  d  peu 
'  dans  le  rocable  des  Ages  antiques  qui  devaient  le  léguer  à  nos  Occidentaux  et  à  nos 
«  Celtes  (!!!),  mab  la  consonne  la  plus  vocalisée,  la  plus  douce ,  la  plus  coulante,  et , 
«  par  conséquent,  la  plus  primitive  qui  puisse  se  glisser  entre  lèvres  d'homme,  etc.  » 
'  Pages  16,  17.  )  Cela  veut  dire  que  la  lettre  s  a  été  la  plus  ancienne  des  consonnes.  Pour 
fremve^  M.  Nodier  cite  les  noms  de  Esus,  Isis,  Jésus;  l'analyse  scientifique  des  langues 
^fimitiTes  est  hardiment  remplacée  par  la  conformité  fortuite  de  quelques  sons,  pris  au 
hasard  dans  des  idiomes  étrangers  les  uns  aux  autres ,  comme  le  grec ,  l'égyptien ,  l'hébreu 
et  le  ganlots.  Ces  conformités  sont  des  plus  minimes  ;  pour  mon  oreille,  du  moins ,  les 


mots  Esas  et  Jehovah  se  trouvent  aux  deux  bouts  du  monde.  8i  M.  Nodier  n*a  pas  en 
preuve  plus  concluante  pour  constater  d'abord  la  priorité  des  voyelles  sur  les  consonnes , 
ensuite  la  priorité  de  la  lettre  s  sur  le  reste  des  consonnes,  à  eanse  de  sa  tessemblanei 
avec  la  voyelle ,  qu'il  nous  permette  de  récuser  son  jugement  sur  cette  matière ,  jugemeni 
si  instructif  et  si  éclairé  en  d'autres  circonstances. 

M.  Nodier  ne  doute  pas  Un  seul  instant  de  la  vérité  de  ces  assertions ,  comme  si  elles 
étaient  prouvées  depuis  long-temps  <  comme  si ,  à  cet  égard ,  la  répétition  des  preuves  serait 
fistidieuse,  pédantesque,  de  mauvais  goftt.  «  Demandes,  dit-il  (pag.  15),  à  ceux  qui 
«  gavent  comment  se  sont  faits  les  mots  ^  s'il  existe  quelque  part  tin  indice  plus  authen- 
«  Hque  de  primitivité.  »  11  s'agit  do  mot  de  Jehovah,  écrit  comme  Jao ,  et  répandu  dan^ 
une  foule  de  langues. 

Je  ne  sache  personne  d'abord  qui  sacbe  comment  se  sont  faits  les  mots.  Pas  un  phil  o- 
logue  de  nom  n'a  élevé  Une  prétention  semblable.  Et ,  pour  répondre  à  l'intsrroga  lion  de 
M.  Nodier ,  je  m'adresserais ,  de  mon  côté ,  à  M.  Silveslre  de  Sacy  pour  ta  langue  hébraï- 
que, à  M.  Etienne  Quatremère  pour  le  copte ,  à  M.  Boissonnade  ou  Letfonne  pour  le 
grec,  etc.j  etc.,  et  je  leur  demanderais  ce  qu'ils  pensent  des  rapprochemens  hasardés  entre 
les  mots  Jao,  Isis,  Esus  et  Jésus,  sans  parler  de  quelques  autres  do  même  genre  ?  Je  leur 
demanderais  ce  qu'ils  pensent  de  cette  preuve  authentique  de  primititité  en  Dftit  de  Un- 

M.  Nodier  est  à  la  fois  si  affirmatif  et  si  dédaigneux  de  l'érudition ,  comme  de  chose 
facile  y  et  qui  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  écoutée ,  qu'il  ajoute  : 
H^ic  Tentasserai  ici  les  preuves  avec  une  f€unlité  dont  on  m'épargnera  volontiers  VinutUc 
«  étalage  »  et  qui  exige  tout  au  plus  l'érudition  d'un  écolier  attentif  et  curieux.  » 

Pâlissez  donc  sur  le  zend  et  le  sanskrit,  M.  Burnouf;  luttez  avec  les  grammairiens 
arabes,  M.  de  Sacy  ;  tout  cela  ne  vous  sauve  pas  des  dédains  d'une  homme  de  mérite. 
Le  moindre  écolier,  avec  quelque  peu  d'attention  et  de  curiosité,  ferait  votre  besogne.  Il 
est  vrai  que ,  pour  réunir  les  mots  Jehovah,  Jésus ,  Jao,  Jovis,  Esus ,  Isis,  il  n'y  a  pas 
grande  étude  à  faire  :  le  premier  venu,  tirant  des  sons  à  la  loterie,  fera  sortir  de  l'urne, 
à  tout  hasard ,  des  noms  qui  vaudront  ces  rapprochemens  et  mieux  encore. 

L'échafaudage  sur  lequel  M.  Nodier  s'est  élevé,  en  partant  du  cri  animal  pour  arriver 
jusqu'à  la  notion  de  Dieu,  s'élève  plus  haut  encore;  Jao  a  d'abord  signifié  le  cri ,  puis 
Dieu,  puis  Père.  Le  mol  Dieu  vient  avant  le  mot  Père ,  car  Dieu  est  le  père  des  hommes, 
la  première  société  fut  entre  Dieu  et  l'homme  (pag.  17  ).  Certes  Je  suis  loin  dem'inscrire 
en  Caux  contre  cette  assertion  ;  mais  je  voudrais  savoir  comment  il  a  été  possible  à  M^  No- 
dier de  la  faire  sortir  de  ses  prémisses.  Vraiment  c'est  un  mot  merveilleux  que  ce  mot 
Jao ,  qui ,  d'abord  purement  animal ,  a  servi  ensuite  à  pôset*  les  fondemens  de  la  société 
Ihéologique  entre  Dieu  cl  l'homme ,  et  a  fini  par  établir  les  rapports  de  la  société  domes- 
tique. 

Ce  n'est  pas  là  tout  l'ouvrage  de  M.  Nodier ,  ce  sont  les  principes  sur  lesquels  il  a  fondé 
sa  théorie.  Ce  litre  renferme  beaucoup  d'observations  fines  et  ingénieuses ,  auxquelles 
nous  reviendrons  procliainement.  Là  où  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  sait  positivement,  il 
parle  en  maitre  ;  ses  remarques  sur  la  langue  française  méritent  toutes  Une  grande  consi- 
dération. Nous  Saisirons  une  occasion  pf-ochaine  pour  y  revenir. 

Le  baron  d'Egkstein  , 
Membre  de  la  v  classe  de  ^Institut  HiSToniQUB. 
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TRADUCTION   NOUVELLE  AVEC  L'HÉBREU  EN  REGARD, 

ftCC(MlPA<{Ni  DG  HGTfES; 

pâB  m.  8.  CftBtir  (  I }. 


A  tmMértt  là  Ibtile  «ka  é«rivains  qni  ^  (Mir  deâ  Teilles  m  des  (l-dvilat  silns  nombre  » 
amoDcelèrent  ces  Tolmnineux  amtfs  de  tradtiHions ,  de  cotfimentaij-es ,  d^atiiioCations  ou  de 
gioaes,  destinés  à  interpréter  on  à  développer  les  coitiposltions  bibliques ,  Tolôntiers  on  se 
prenditllk  croîte  qte,  sur  tifi  si  important  sujet,  tout  a  été  dit  depuis  long-temps.  Et  toute- 
fois, on  parle  encore,  on  parlerd  toujours  de  ce  livre  mcrreilleux.  Tant  que  la  voix  hu- 
nicîiie  B'asrt|kntf  désappris  l'fexpi^ession  de  toute  pensée ,  elle  aimera  à  répéter  ce  qu'on 
a  dit  de  cet  éCoimant  ouvrage  ;  tant  que  nos  facultés  intellectuelles  se  plairont  à  exercer 
lettr  paâniiee,  elles  s'efibrcerottt  de  cultiver  ce  sol  antique;  et ,  malgré  l'opiniâtre  (lersis- 
lance  de  cette  culture  séculaire ,  la  Bible  n'en  verra  point  sa  fécondité  épuisée  :  plus 
l'homme  la  «rfUeilerâ  d'investigations  laborieuses ,  plus  elle  y  t-épotidra  par  de  nouvelles 
d  abondantes  moissons. 

Qoaid  même  tel  n'eût  pas  toujours  été  notre  sentiment ,  la  traduction  de  M.  Cahen 
J'iorait  sans  doute  fait  naître  dans  notre  esprit ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  cet 
écriraÎB,  qui  s'eât  imposé  tout  à  la  fois  la  tflehe  d'interprète  et  celte  de  cotnmetitateiir, 
peut,  à  ce  donble  litre ,  réclamer  hautement  l'attention  de  ses  contemporains.  Loin  de  nous 
k  tànéraire  présomption  de  nous  constituer  ici  juges  de  son  œuvre ,  dé  le  citer  lui-même 
à  la  barre  de  notre  critique,  et  de  prétendre  à  réviser  ses  lettres  de  naturalisation  dans 
reEBptre  des  seieiices  !  mais  un  appel  a  été  fait  par  M.  Cahen  à  l'opinion  publique  :  u  Nous 
acciKillerons  arec  reconnaissance ,  a-t-il  dit  dans  sa  préfacé  (?) ,  leS  observations  de  la 
critique ,  et  les  signalcmens  d'erreurs  que  tious  aurions  pu  commettre  malgré  notre  at- 
leocioa  à  les  éTÎter.  »  Encouragés  par  ces  modestes  paroles ,  noué  n'avons  pas  crd  nous 
deroir  refuser  à  formuler  notre  pensée  sur  une  production  qUe  IM  malveillance  ou  la  par- 
tante pourrait  seule  fcoiisidérer  avec  indifférence. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  traduction  qui  va  nous  occuper  est  accompagnée  d'tttt 
MfDmeotaJre  ;  nous  avons  par  conséquent  k  examiner  dans  M.  Caheii,  i"»  le  traducteur, 
2»  le  commentateur  de  la  Bible. 

Ln  homme  dent  lesepinions  politiques  peuvent  être  controversées,  mais  dont  le  goût  et  le 
BériCe  littéraires  ne  seiroùt  jamais  mis  en  queStiott,  Paul-Louis  Courrier,  s'exprimait  en  ces 
lennes  dans  la  préface  d'une  traduction  qu'il  méditait  !  «t  ...  Penser  traduire  Hérodote  dans 
satre  langue  aeadémiqué,  langue  raide,  apprêtée,  pauvre  d'ailleurs,  c'est  étrangement 
^'abefler  ;  il  y  iaat  employer  une  diction  franche ,  naïve ,  populaire  et  riche  comme  celle  de 
La  Foaiaine.  Ce  n'est  pas  trop  assurément  de  tout  notre  français  pour  rendre  le  grec 
d'flérodete.  »  Ce  que  pensait  Paul-Louis  quand  il  s'agissait  de  faire  passer  daus  notre 
idiome  ie  père  de  l'histeire  grecque,  à  plus  fbrte  raison  M.  Cahen  a-t-il  dn  le  dire  quand 
3  songea  à  doter  notre  langue  d'une  nouvelle  traduction  de  la  Bibltf.  Aussi  s'en  aperçoit- 
«m  feeUement  an  système  qu'il  a  adopté  dans  cet  Immiînse  travail.  On  ne  voit  point  le  tra- 
iariear  minutfeiisement  occupé  à  assortir  i>tt  périodes  les  vives  et  rapides  incises  de  son 
siUHBe  orlgiBal  ;  il  ne  polit  ni  ne  lime,  à  l'Imitation  de  nos  puristes ,  la  fruste  et  incor- 
r^rit  simpltcttéde  Técrivain  prophétique  \  mais  11  met  le  plus  souvent  le  tafoi  français  soué 
k  ratft  hébrea ,  salisfeit  seiileiiMHit  de  se  faire  entendre ,  et  visant  à  nous  donner  ^  non  nne 

'i)  A  Parî»  ,  cheï  r.'mlcur,78  ,  vieille  rua  ilu  Templo  ;  et  c]ic2  Ici  libràrci  Tcopli-  Barfo!s, 
:  ',  roc  dm  Riclicticii  ;  Trviiltelct  \Ytinz  ,  171  rue  de  Ltli«« 
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paraphrase  pompeuse  ov  un  élégant  à-peu-près  des  écritures  bibliques ,  mais  ces  écritures 
elles-mêmes,  dans  toute  la  sève  et  la  verdeur  de  leur  généreuse  antiquité.  Pour  justifier  | 
cette  assertion,  nous  n'aurons  'qu*^  transcrire  ici  un  morceau  pris  dans  le  XV«  chapitre 
deTExode. 

Cantique  de  Moue  et  des  Hébreux  à  leur  sortie  de  la  mer  Rouge. 

*t  Ch.  XY.  1.  Alors  Mosché  (Moïse)  et  les.enfans  d*Israêl  chantèrent  ce  cantique  à 
TEtemel,  et  dirent  :  Je  chante  à  TEternel ,  car  il  a  glorieusement  triomphé  :  le  coursier  et 
son  cavalier ,  il  les  a  précipités  dans  la  mer. 

«  2.  Ma  victoire,  mouchant,  c'est  Jfth  (i);  c'est  lui  qui  fut  mon  secours.  Il  est  mon  Dieu, 
je  veux  le  glorifier  ;  le  Dieu  de  mon  père ,  je  veux  l'exalter. 

«  3.  L'Eternel  est  maître  de  la  guerre ,  Eternel  est  son  nom. 

«  4.  Il  a  lancé  dans  la  mer  les  chariots  de  Par'au  (Pharaon)  et  son  armée.  L'élite  de  ses 
capitaines ,  il  les  a  submergés  dans  la  mer  Souph  (la  mer  des  Algues). 

(c  &.  Les  abîmes  les  ont  couverts,  ils  sont  descendus  dans  les  profondeurs,  comme 
une  pierre. 

«  6.  Ta  droite,  ô  Eternel,  est  formidable  pour  la  force  ;  ta  droite ,  ô  Eternel,  brise 
l'ennemi. 

a  7.  Par  la  grandeur  de  ta  majesté  tu  renverses  les  adversaires  ;  tu  fois  éclater  ta  colère, 
qui  les  consume  comme  de  la  paille. 

«  8.  Au  souffle  de  tes  narines  les  eaux  se  sont  amoncelées ,  les  courans  se  sont  arrêtés 
comme  un  mur  ;  l'abîme  s'est  solidifié  dans  le  milieu  de  la  mer. 

«  9.  L'ennemi  dit  :  Je  poursuivrai,  j'atteindrai ,  je  distriburai  le  butin,  mon  ame  en 
sera  assouvie  ;  je  tirerai  mon  glaive ,  ma  main  les  détruira. 

«  10.  Tu  as  soufflé  de  ton  haleine ,  la  mer  les  a  couverts;  comme  le  plomb  ils  se  sont 
enfoncés  dans  les  eaux  rapides. 

«  11.  Qui  est  comme  toi  parmi  les  puissans?  ô  Eternel!  qui,  comme  toi,  est  magnifique 
en  sainteté  ;  terrible  à  louer,  auteur  des  prodiges  ? 

R  |3.  Tu  étendis  ta  droite,  la  terre  les  engloutit. 

«  1 3.  Tu  conduis  par  ta  grâce  ce  peuple ,  que  tu  as  délivré  ;  tu  le  diriges  par  ta  puissance 
vers  la  demeure  de  ta  sainteté. 

«  14.  Les  peuples  l'apprennent  et  tremblent;  l'anxiété  s'empare  des  habitons  de  Péles- 
cheth  (les  Philistins). 

<i  15.  Alors  s'épouvantent  les  aloufime  (les  chefs)  d'Edome,  un  tremblement  saisit  les  i 
forts  de  Moab  ;  ils  s'évanouissent  tous  les  enfans  de  Kénaâne. 

(c  16.  Tombent  sur  eux  la  terreur  et  l'anxiété  par  la  puissance  de  ton  bras;  ils  seront  i 
immobiles  comme  la  pierre ,  jusqu'à  ce  que  ton  peuple ,  ô  Eternel  !  ait  passé  ;  jusqu'à  ce  que 
ce  peuple  que  tu  as  acquis  soit  passé. 

«  17.  Tu  les  amèneras  et  tu  les  implanteras  sur  la  montagne  de  ton  héritage,  lieu  que 
tu  as  planté  pour  ta  demeure,  à  Eternel  !  sanctuaire,  ô  Seigneur!  que  tes  mains  ont  éubli. 

«18.  L'Eternel  régnera.àjamaiset  à  perpétuité. 

fc  10.  Carie  cheval  de  Par'au  est  entré  avec  son  chariot  et  ses  cavaliers  dans  la  mer,  et , 
VEternel  a  ramené  sur  eux  les  eaux  de  la  mer;  mais  les  enfans  d'Israël  ont  marché  à  (pied) , 
sec  au  milieu  de  la  mer.  » 

Ils  nous  serait  aisé  de  multiplier  de  semblables  citations,  et  nous  n'aurions  à  craindre  , 
d'autre  embarras  que  celui  de  ne  point  trouver  assez  de  place  pour  rappeler  tout  ce  qui 
nous  en  paraîtrait  digne.  Sans  doute,  et  nous  sommes  aussi  peu  tenté  de  le  nier  que  d'en 
faire  un  crime  à  M.  Gahen ,  sans  doute  il  est  quelques  endroits  où  sa  rigoureuse  exactitude 
à  suivre  la  trace  de  son  modèle ,  l'a  éloigné  du  génie  de  notre  langue  plus  que  ne  l'aurait 
souhaité  une  sévère  critique  ;  mais  c'était  là  un  écueil  contre  lequel  ne  pouvait  prévaloir 

(i)  Une  des  dcnominaljons  de  Dieu;  peut-être  aussi  une  abréviation  du  nom  tetragramme. 
(N.<Iu  Trad.) 


(2w  difficilemenl  b  plas  infatigable  vigilance.  On  devrait ,  an  contraire,  se  fëliciter  de  ee 
qo'eo  une  si  longue  traversée,  notre  savant  explorateur  n'y  a  pas  échoué  plus  souvent. 
IToablions  pas  d'ailleurs  qu'à  mesure  qu'il  avance  dans  ce  long  et  périlleux  trajet,  les  ac- 
eiiieos  de  ce  genre  vont  toujours  en  décroissant  et  de  nombre  et  de  gravité.  Nous  regrettons 
qne  les  limites  qui  nous  doivent  circonscrire  ne  nous  permettent  pas  d'en  multiplier  les 
preuves  :  nous  les  aurions  principalement  puisées  dans  le  chapitre  XXY  du  Lévitique, 
dans  les  chapitres  XXIU  et  XXIV  des  Nombres ,  et  dans  le  Deutéronome ,  chapitres  XXXII, 
XXXin  et  XXXrV.  Ce  dernier  livre  surtout,  dont  le  texte  ofifre  un  style  plus  relevé,  nous 
parait  en  avoir  rendu  la  traduction  plus  attachante,  et  se  recommander  au  lecteur  par  le 
haut  intérêt  qu'il  loi  inspire. Telle  est, après  un  examen  consciencieux,  l'opinion  qœ  nous 
nous  sommes  formée  de  M.  Cahen,  conmie  traducteur  de  la  Bible  ;  passons  maintenant  à 
celle  qu'il  nous  a  laissée  de  lui  comme  commentateur. 

Ici ,  nous  en  devons  convenir,  notre  tâche  devient  pénible ,  épineuse  même ,  car  elle 
toucbe  k  ee  qa'il^  a  de  plus  intime,  de  plus  délicat,  de  plus  susceptible  dans  le  cœur  hu- 
main ,\es  convicu'oos  religieuses.  En  attaquant  celles  du  christianisme,  soit  à  dessein ,  soit 
contre  son  iofention,  M.  Cahen  ne  s'est  pas  attendu  probablement  à  ne  pas  trouver  de 
cootnid/cCeur.  Aussi  ne  saurait-il  s'étonner  qu'à  propos  de  ces  convictions,  qui  sont  les 
nôtres,  nous  essayions,  dans  un  intérêt  général,  de  lui  soumettre  quelques  observations 
que  nous  ont  inspirées  ses  commentaires. 

A  la  quinzième  page  de  Tavant-propos  placé  en  tête  de  son  premier  volume,  M.  Cahen 
définit  en  ces  termes  son  système  d'exégèse  biblique  :  «  Faisant  abstraction  de  toute  in- 
floence  transitoire  et  anormale ,  de  toute  induction  favorable  ou  défavorable  à  tel  système , 
à  telle  doctrine ,  à  tel  intérêt  ;  n'admettant  qu'une  action  providentielle ,  constante  et  réga- 
iière ,  la  méthode  rationneUe  consiste  à  étudier  la  Bible  en  elle-même  et  pour  elle-même.  » 
On  pourrait ,  ce  nous  semble ,  demander  d'abord  ce  que  c'est  que  faire  abitraetion  de 
toute  influence  transitoire  et  anormale^  et  n'admettre  qu'une  action  providentielle, 
amstante  et  uniforme.  Ne  serait-ce  point  ne  pas  reconnaître  de  révélation  divine?  Pour 
xuKB  en  assurer,  adressons-nous  à  M.  Munk,  jeune  orientaliste  allemand,  auteur  de 
quelques  réflexions  sur  la  méthode  rationnelle ,  ajoutées  par  M.  Cahen  au  second  vo- 
lume de  sa  traduction  :  «  Les  rationalistes,  nous  dit  M.  Munk  (1) ,  font  valoir  l'autorité 
delà  raison  ;  ils  disent  que,  puisqu'il  ne  peat  y  avoir  qu'une  seule  vérité,  il  faut  que  la 
rdigion  qui  s'annonce  conune  cette  vérité  absolue  soit  comprise  par  elle-même ,  qu'elle  se 
montre  vraie  à  la  raison  sans  s'étayer  de  témoignages  historiques.  Ils  n'admettent  point  de 
révélation  surnaturelle...  »  Or,  il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'on  peut  rejeter  toute 
révélation  surnaturelle ,  et  en  même  temps  faire  abstraction  de  toute  induction  défavo- 
rable aux  9yetèmes,aux  doctrines  y  aux  intérêts  dont  cette  révélation  est  le  fondement 
essenlieL  Peut-on  attaquer  l'une  sans  mettre  aussitôt  en  péril  l'existence  de  toutes  les 
antres?  et  une  méthode  ouvertement  hostile  aux  prmcipes  fondamentaux  de  toutes  les 
religions  n'est-elle  pas  contre  ces  religions  dans  une  voie  de  conspiration  flagrante  ?  Dès 
lors,  qne  devient  le  rationalisme  tel  que  M.  Cahen  l'a  conçu?  et  l'application  en  est-elle 
praticable  y  sans  en  fausser  la  définition  ? 

Mais  ne  nous  servons  pas  ici  de  tous  nos  avantages,  renonçons  I  l'argumentatioii 
pr^odicielle  qne  nous  venons  de  faire  valoir;  mettons  de  côté ,  quelque  fondée  qu'elle 
nos  paraisse,  toute  fin  de  non-recevoir  basée  sur  la  définition  du  rationalisme,  notre 
«stimable  i^ommentateur  n'en  sera  guère  plus  avancé  qu'auparavant,  et  il  sera  fiicile  de  dé- 
■ootrer  que  sa  méthode  d'exégèse  biblique,  fût-elle  appliquable  sans  que  la  pratique  en 
àfraenlit  la  définition,  trois  considérations  majeures  imposaient  an  commentateur  l'obli- 
{ation  de  ne  pas  s'en  servir  :  ses  croyances  d'Israélite ,  les  croyances  de  ses  lecteurs  et  les 
QtéréCs  de  la  société. 

m  Que  la  Toix  divine ,  nous  dit  M.  Munk ,  se  soit  fait  entendre  du  haut  SinaT,  à  travers 

ks  éclairs  et  le  tonnerre,  ou  qu'elle  ait  parlé  dans  un  homme  d'un  génie  supérieur ,  n'im- 

,  porte  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  la  religion  qui  fut  fondée  dans  le  désert  de  l'Ara- 

[i)  La  Bible  ,  tradoctiofi  noavtUc  ,  etc.  \  par  M»  Cah«D  ,  t.  Il ,  p.  t. 
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WfuWCcrtM.ounduâ  sommes  dans  une  étrange  erreur,  on  flimporte  Wneonp  k  k 

r  in^JbrMmie  ii  n'y  va  de  rien  moins  pour  elle  que  d'être  l'œnvre  de  la  yénlé,  ou 

'T^!^™S;  Car  Viln'va  eusurleSlnaï  d'autre  manîTestatton  que  cefle  d'un 

'    vi^n  l^feerflst  PU.S  i'utt  imposteur  habile,  un  digue  «mule  deMinos  ou  de 

CI    dSn^r^M^ho'met  ?un  ,.hii;sophe.  égal  peu«t.e    supérieur  A  l'on  veut .  à 

ÎSus  ou  à  Zamolxis ,  à  Zoroastrc  ou  à  Pjthagore  ;  mais  U  ne  se  trouva  sur  le  mont 

Cojtfttcuis  oo  »  *  '       ^^  ^^  îj  „ç  jg  éU  rien  à  JsraS  que  sa  projpre  parole  ; 

•  ff  IT  commets  Ke^ ,  que  l'écho  des  siècles  passés,  que  le  compilateur  des 

ESonleîorlS  ;  ÏÏ  méditaUom  y  ajoutèrent  sans  doute  quelque  chose  deplusprécis 

SJ3  et  de  plus  subUme  pour  la  morrte  ;  mais  il  ne  se  rencontra  jamais  nen  que 

iSïumdnTns'^t^^^^^^      da«  ses  écrits.  I»eut-étre  ces  écrits  eux-mêmes  ne  sonl-i  s 

d'humain  aans  b«  uo^^w  «r^iAc  lnî  nar  «»«  mircesseurs  f 21 . 


^  f  «u  Su  deTcSvIté ,  veniez  consoler  Israfl  ;  tous  qui,  de  sesjoles  Molâtrl- 
''""'  Z  ;«htSS  la  Sn"S.ce  ;  ^ous  qrfon  saluait  du  nom  de  prophète ,  nulle  fflumina- 
?"°'^?„pfflrt  S  votre  esprit  (4)  ;  vos  visions  n'étalent  rien  qu'une  fantastique 
T.^T  ni.  ÏverCÏÏr^nes ,  égyptiennes  ou  dhaldalques  (5)  ;  vos  prédictions,  rien 
'^TZtS.^^^^é'^^^èyoj.^^  humaine  («)  ;  laissez  li  le  h«ten  le  manteau,  le 
quelesaverti^eme  j^       ,  grands  politiques.  Ainsi  quand  Israél  Coupable 

Îm  de^i^t^  eX  de  ces1.ommesp?«««d«'  drvins;  lorsque,  da,«  la  servitude  H 
TÎSvalI  avec  amour  de  leurs  consolantes  promesses  ;  lorsqu'il  mettait  sou  espo.r  dans 
îa  riXbim^  de  laloi  de  Dieu ,  et  qu'il  la  médiuit  assidûment  ses  espérances  n'é- 
la  rigide  pj'/f  "'"^  .^  ^  chimères ,  ses  croyances  que  vanité.  Je  ne  sais  si  Je  me 

r"  rlTde  'toTs  iraK  de  temples  miJres  dont  il  a  pluUa  céleste  justice 
iSlWTtrÎteTo  t^^^^^^^  '-«^ .  <=«<=»  "'-»'  <=« mesemble,  nila  misère  la  moinspro- 
IX  lu'StlcmoIns  sanglant;  je  dirai  plus,  îl  rfen  existe  pas  qu.  me  paraisse  ans , 
InîoncevabrOu'excités  par  une  aveugle  c^ 

"s  secuteu.^  ï^n  culte  étranger  aient,  à  mie  époqne  d'Ignorance  et  de  cnme ,  pon^mn 
ïaAe  fcr  etlé  feu  les  infortmiés  débris  de  la  naUon  judaïque ,  ce  sont  là  de  ces  Ibrtmts  so- 
£x  qïé  mus  sommes  Iota  d'excuser ,  et  plût  au  ciel  qu-îl  nous  fût  donné  d^en  effacer  de 
«0 TanE  Je  lamenuble  souvenir  !  cependant  ces  forfaits ,  tout  odKmx  qtfils  soient ,  se 
î^coSencoré,  Us  ne  forent  le  produH  exclusif  ni  d'mie  seule  croyance .  ni  d^meseule 
Z™p  ni  d'un  seul  pays ,  et  le  déchaînement  de  mille  passions  conjurées  rfen  explique 
S^lVlIe  MÎisV'un  Israélite,  homme  de  conscience  et  d'homnmr ,  évoque  e. 
^hlesdc"  s  aïeux  poii  leur  dire  en  face  :  «  Vois  rfavez  été,  toute  votre  vîe  que  le 
ombres  qc  ses  aïeux  ii«  „„•-«  frf»nl«iilrfnft«it«in>!ld'nrar1r«^ 


"*"'  «LTn^P^ité  ■  mais .  loin  d'en  voir  aucune  qui  autorise  ici  cette  flétrissure,  j'apcrçoij 
Œgiv«Ï^^^^^^^  ^  -  peuple  déjà  trop  malheureux    11  tf^t  pas  a. 

IrZZ  seule  nation ,  qui ,  restée  fidèle ,  comme  les  Israélites ,  an  culte  primitif  de  se^ 
aïeux ,  ne  Vctûlle  en  rattacher  au  ciel  l'origine ,  et  qui  n'ahne ,  dans  sa  vieillesse ,  k  entré 

MExarncndeqnelque.cria<,«e.;opusculcdeM.M«nt,p.»,t.na*l.B5b1eaeM.Cal.en.  ; 

f^WILde.  ancUn.  rabbins)  „«  .lié.  jasqa'à  douter  de  l'mlégrîlé  du  PcnlaleoTie,  coram 
o„  le  de  Moï,e  ,  en  observant  avec  raUon  que  le.  buU  ^  „-,e„  ...-set.  ne  peuvent  ato.r  Mo.- 
pour  .ut,ur.  »  (Exam.  de  M.  Mnnk,  t.  U,  p.  x.j  de  1.  Bible.) 

(3)  y<>r-  P-  "''J  ''*  l'op«««'>^e  ^'  M*  Mûnk,  nwe  3. 

(4)  ''«y-  p-  *  ''"  même  opoMnle. 

<S1  f^oY.  V.  vij  du  même  opuMule,  , 

S  «Lor.qanU  (le.  prophète.)  prédi«>nt  l'.tenlr.  ce  «,nt  plul..t  de.  pte..ent.men.,    .1 


tetir  ta  W  rieuse,  antique  ^nuxMtb  de  saa  bejrééaù.  Les  Chinois  Ions  h  domlnatînii 

ttteé*&ft  le»  daW,  n'en  demeurent  pas  moins  rnébrtnlablcs  dan«  leurs  cîovmcel 
«iionÉl«^  pmrnn.  qumid  fls  lès  abjareriùent ,  tout  ne  serait  point  perrZr  ^  ' 
fcn«rT^  dragon  législatenr des  Chinois,  dispa«rtt«itdes  rêlméJ^^^ti^^Zd 
«««Wtodo»  jetterait  .a  Vent  h  pondre  tie  ses  pagodes  gigantesqna ,  le  SîVtoCeîï" 
6«ra,t  de  l'esprit  et  du  cœur  des  Japonnais ,  encore  resteralWl  à!^  iuons  r.rm'onl 
t«pWlé«rt  «<,«rés  >^ol  qtt'fl,  ont  délMehè.  les  d«ne«res  «n'ilTont  mJu  ^£ 
i*l«»swfldtes wmmdnert;  fl  tenr  testerait  surtont leur  UènaKté.  Mais  à rLS 
pntédfe«scroy»ces  héréditaires,  qhe  restera-t-ll .  Je  Vnus  prie  ?  lafr    le  »I    ÎLT 

Hfe ; «*» faii qa>aifr«s tarft de saWiilces,  fl ftsse encore  cetal de  ses  plus chèrw cou 
^i*«Mf^  nmpc  le  dernier  annéan  qni  le  ntta<!haft  à  ses  t*res ,  qu'il  répudie  les  pluJ 
î««t*«sde«Messe  dtmt  Jamais  |«„ple  ait  pu  s'enorgneffllr ,  et  ^'fl  di« ^urTaS 
«b»«l  oDiiae  adouci»ement  d'an  bannissement  étemel ,  quel  ride  affreux  !%rael  épou- 
TMttMe  iMeni«nt  !  qnefie  desthiée  de  (laria  que  celle  de  risràèllte  !  ^ 

«  Jfcfewat  îe  tr<»p  ftcbenx  rfcnttats  de  l'exégèse  rationnelle  qnant  *  la  fraction  sociale 
q»  pniCsse  te  mosaisme,  quels  seront-ils  à  fégard  des  autres  religions'  PànS  S! 
oflés  qui  se  parurent  rempfre  moral  dn  monde  civilisé  fl  n'en  ^  ni..  „n«  !™^»    ^ 
J^^la  réveillon.  Attacher  éetterérélation.c'estX^^^^^ 
fttoostectftes  ;  et  comme  il  est  hnpossible que fun d'entre  eux  an  moins  w  soft  nS! 

SSTSJr'S/!  *•  ?'f  '  *•  '^  *'""'*  "^  "^  commentateur,  sT  doute  c't^ 
wl»Mé,Vest  constitué  pourtant    par  rapport  &  ses  lecteurs;  èh  état  dTiostflité  Dermr 
«mf.Cems,  je  ne  prétendrai  Jamais  à  limitef,thtf*  qdiqne  cesoît,  la  libre  expSn 
i£n^'  je  n'entends  pas  non  plus  qu'un  écrivain  Israélite  doive,  dans  ses  ouvrages 
**ff  la  fol  dn  christianisme;  mais  n'y  aaralt-n  pasrni  tèrfflé  mOyén  entre  subir  cette  iT et 
»  tattre  en  wflnes  ?  Entre  l'esclavage  de  la  pensée  et  son  déffhaînertent  anti-relideui    n. 
i«iralf«i  tt-onver  nn  point  d'arrêt  ?  le  christianisme ,  H  est  vrai ,  n'a  rien  i  craindre  dl 
«dédiateeirtîltt  ;  de  plus  terribles  assauts  n'ont  pn  le  Mduire  ;  sa  vérité  né  «eut  ni  k  Vin 
hpréttUoi.  de  quelques  lissages,  nt  à  des  difficultés  plus  ou  moins  importantes'  sur  lî 
H«rted»nne  ancienne  ti-anscrlption ;  son  miraculeux  établissement,  dix-huil  siècle,  ,1^ 
«arteetde  bienfaits,  sa  f)erpétnité  uniforme  et  constante,  malgré  la  race  des  Dersécution^ 
«Égréles  fentes  d'un  zèle  ihconsidéfé ,  malgréles  crimes  qui  trop  souvent  L  souBlê  le 
anctoairc;  vodà  dans  mon  opinion,  ce  qui  ne  laisse  possible  aucun  démenU  contre  la  dîvl- 
nWdn  chnsrtanisme  enjfénéral,  et,  en  particulier,  contre  ceTle  du  catholicisme  Mais  dan. 

Fépltredédîcatoii*  qui  précède  sa  traducaoh,M.Cahen  se  félicite  decequX/oS^^^^^ 
Int^ueunetMté  Je  ne  veux  point  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  rece- 
mie,  et  je  l  accepte  telle  qu'il  nous  la  donne  i  a-t-iT  cm  né  pas  attenter  )i  ceUe  vériMk  en 
«clarant  la  guerre  &  des  convictions  qu'il  ne  partage  point?  Tolérer  ou  fupporter  n'est-ce 
point  h  mâme  chose?  Et  supporte-l-on  l'existence  d'un  culte  quand  on  s^efforce  de  la 
«traire  ?Oo  bien  la  tolérance  ne  sertit-elle  qu'un  rrtrtmchement,  à  Nombre  duouel  oa 
protégerait  ses  conviclîons,  et  d'où  l'on  attaquerait  avantageusement  celle  de  ses  adver 
ttires?  Dans  Cette  hypttthèàe.  Je  conçois  parfaitement  que  cette  vérité  ne  saurait  eéner 
betocoot»  le  système  rationnel,  il  est  facfle  assurément  de  se  mettre  à  l'aise  avec  elle. 
MBS  croire  y  porter  atteinte,  on  peut ,  à  la  face  du  monde  chrétien,  élever  un  nouveau 
Golgotha,  et  y  craciflet-  aussi  le  christianisme. 

Voyons  maintenant  siles  intérêts  moraux  de  ta  société  sont  plus  sympathiques  au  ra- 
Honanmif  qné  tes  convictions  «es  Israélites  et  celle  des  chrétiens.  Par  cela  seul  m'îl 
ttt  abMnretlon  de  toute  Wvélatlon  dlWne ,  ce  àiode  d'exégèse  tend  à  implanter  le  déisme 
ta»  la  société;  car ,  ainsi  que  l'a  dit  nn  philosophe  moderne  (IJ,  «  être  déiste,  c'est  croire 
»  l'existence  de  Dieu ,  sans  croire  à  une  religion  révélée.  »  Or ,  l'établissement  de  oette 
iloetrine  dans  k»  esprits  les  conduit  inévitablement  à  la  négation  de  toute  morale  rell, 

(i)  France  LîiWrair*  ,  février  i8l',,  p,  aqÇ. 
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gieitôe.  Ecoatons,  pour  dous  en  convaincre,  Fauteur  que  nous  venons  de  citer  :  «  Le  dëiflte, 
ne  croyant  plus  à  rintervention  divine ,  ne  peut  considérer  la  morale  que  comme  une  con- 
vention humaine  ;  car,  l'admettant  comme  une  vérité  émanée  de  plus  haut  que  sa  fragile 
raison ,  il  serait  forcé  de  lui  attribuer  un  principe  céleste ,  ce  qui  renverserait  à  ses  pro- 
pres yeux  l'échafaudage  de  ses  argumens  contre  le  culte ,  parce  que  dans  ce  cas  il  n'au- 
rait fait  que  substituer  à  l'esprit  de  ce  dernier  mot  un  synonyme,  en  disant  morale  au  lieu 
de  dire  religion. 

«  Le  déiste  s'imagine  être  en  progrès  eÎTilisateur  en  substituant  à  la  révélation  des  lois 
divines ,  dont  la  religion  est  le  code,  des  lois  conventionnelles  émanées  de  ce  qu'il  nomme 
sa  raison.  H  ne  croit  plus  qu'à  sa  raison  :  il  l'estime  comme  la  cause  suprême  de  son  être 
intellectuel.  A  l'entendre,  il  n'a  besoin  ni  de  Dieu  ni  de  la  religion  pour  s'éclairer  lui- 
même  et  pour  éclairer  ses  semblables  :  sa  raison  lui  suffit.  Enfin  le  déiste  est  arrivé ,  dans 
sa  maladie ,  à  une  phase  d'erreur  et  d'hallucination  telle  que  je  ne  puis  la  comparer  qu'à 
celle  de  ce  fou ,  prétendant  que  la  lueur  d'une  bougie  éclairerait  aussi  bien  le  monde  que 
le  soleil. 

<(  Homme  !  tous  les  vents  déchaînés,  toutes  les  eaux  soulevées  en  courroux  jusqu'au  ciel, 
ne  pourraient  y  éteindre  l'astre  du  jour  :  de  même  tous  les  sophismes  ne  peuvent  éteindre 
Fastre  de  l'intelligence  universelle  qui  est  Dieu ,  ni  effacer  son  reflet  intarissable ,  qui  est 
la  religion.  Mais ,  ê  déiste  !  le  moindre  caprice  de  l'orgueil  humain ,  que  tu  prétends  régir 
avec  cette  morale  conventionnelle  issue  de  ton  infirme  raison ,  la  renverse  aux  premiers 
chocs.  Ta  raison ,  sans  Dieu  pour  guider  les  hommes ,  c'est  un  pâle  flambeau  posé  sur  le 
rivage  de  Focéan  pour  secourir  les  matelots  perdus  à  des  lieues  de  distance  dans  le  chaos 
des  vagues  et  des  ombres.  Proposer  ta  morale,  sans  religion  pour  refréner  les  aveugles 
passions  de  la  matière ,  c'est  prétendre  refouler  avec  un  grain  de  sable  les  orageux  débor- 
demens  de  la  mer  (l).  >» 

C'est  donc  en  définitive  au  débordement  des  passions  humaines  sur  la  société  que  aous 
mène  le  rationalisme ,  c'est  à  la  destruction  totale  de  toute  digue  capable  de  les  contenir. 
Est-ce  là  que  voudrait  en  venir  M.  Cahen  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  aie  la  pensée  ;  mais , 
qu'il  Fait  voulu  ou  non ,  ce  n'est  pas  moins  là  qu'aboutit  son  système  :  or,  c'est  de  son 
système  qu'il  s'agit,  et  non  pas  de  son  intention,  que  jamais  nous  n'avons  entendu  mettre 
en  cause.  Loin  de  là ,  nous  sommes  convaincu  et  nous  reconnaissons  hautement  que  le 
pur  amour  de  la  science  et  le  noble  désir  d'éclairer  les  hommes  ont  seuls  été  les  mobiles 
de  l'honorable  traducteur.  A  la  vue  des  résultats  scientifiques  obtenus  en  Allemagne  par 
la  méthode  rationnelle^  une  généreuse  émulation  s'est  emparée  de  lui  ;  et ,  sans  calculer 
peut-être  assez  exactement  la  vaste  portée  philosophique  et  religieuse  de  ce  nouveau  sys- 
tème ,  il  a  ambitionné  la  gloire  d'en  procurer  les  avantages  à  ses  concitoyens.  Du  moins 
il  ne  s'est  pas  trompé  dans  cette  dernière  espérance  :  ses  travaux,  recherchés  avec  tant 
d'empressement ,  accueillis  avec  tant  d'estime ,  salués  par  tant  de  sufirages ,  sont  là  pour 
nous  en  fournir  la  preuve  :  la  philologie  hébraïque  éclairée  par  des  notes  nombreuses  ;  les 
mots  les  moins  connus,  les  sens  les  plus  obscurs ,  tantôt  heureusement  interprétés ,  tantôt 
éclaircis  par  des  rapprochemens ,  par  Findication  des  leçons  diverses  ,  par  le  secours  de 
Fétymologie ,  par  les  paraphrases  bibliques ,  par  les  travaux  des  rabbins  du  moyen  âge , 
par  des  dissertations  grammaticales  ;  de  curieux  détails  sur  les  mœurs ,  les  coutumes  « 
l'histoire  des  Hébreux;  sur  leur  calendrier,  sur  la  zone  des  villes  lévitiques  j  trois  fragmens 
du  rabbin  Maimonides,  se  rattachant  par  leur  sujet  au  livre  duLévilique  et  à  celui  des  Nom- 
bres; une  dissertation  du  docteur  Larrey  sur  la  lèpre  et  l'éléphantiasis;  de  savantes  obser- 
vations deM.  Munk  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux  ;  et ,  jointe  à  tous  ces  précieux  docu- 
mens ,  une  traduction  dont  nous  avons  déjà  constaté  le  mérite  :  voilà  ce  qui  fait  du  livre  de 
M.  Cahen  l'un  des  monumens  les  plus  remarquables  qui  aient  été  érigés,  sinon  aux  croyances 
des  Israélites,  du  moins  à  la  gloire  de  leur  littérature.  i 

(i)  France  LUtéraîre,  février  i834,  pages  228  et  329, 

Alph.  Presse -Montval, 
Membre  ie  la  2»  classe  de  rïNsrrrcT  Historique. 
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DE    LA    PARTIE    HISTOBIQOE 

DU  DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION 

ET  DE  L'ENGYGLOFÉDIE  DBS  GENS  DU  MOND«. 


PREMIER  ARTICLE. 

\ii  BQuibre  des  obligations  que  riNSTiTCT  historiqub  a  contractées  par  le  fait  seul  de 
son  élablôseiiient  et  de  son  organisation,  la  plus  importante  peat-étre  est  celle  d'exercer 
uo  coDtrôk  sage  et  raisonnable  sur  les  publications  nouvelles  destinées  à  propager  la 
ickaa  de  l'histoire.  Pour  la  première  fois  Ylnsiitut  historique  remplit  aujourd'hui  ce 
do'oir. 

Deux  ouvrages  de  la  plus  haute  utilité ,  conçus  à  peu  près  sur  le  méine  plan ,  et  présen- 
tant néanmoins  dans  rexécntion  des  différences  notables ,  occupent  aujourd'hui  diverse- 
ment rattenlion  du  public. Tous  deux  embrassent  l'universalité  des  connaissances  humaines; 
tons  deox  prétendent  résmner  de  la  manière  la  plus  rationnelle  et  la  phis  complète ,  la 
plus  intelligible  surtout  pour  les  personnes  qui  ont  reçu  déjà  une  instmction  générale , 
fensenible  et  les  principaux  détails  de  chaque,  science  dans  Tétat  où  elle  est  actuellement 
parrenne;  tous  deux  enfin  s'efforcent  de  répondre ,  suivant  une  expression  consacrée ,  à 
l'on  des  phis  vifs  besoins  de  Tépoque,  en  donnant  une  large  place  aux  notions  historiques 
et  aux  sciences  morales. 

Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  vu  dans  aucun  journal ,  dans  aucune  revue ,  dans  aucun  recuei 
périodique  destiné  à  une  critique  saine  et  impartiale,  Texamen  des  volumes  qu'ont  déjà 
pobliés,  d'uQepart,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  etâe  la  Lecture -^  d'autre  part, 
VEncyeiopédie  des  gens  du  Monde, 

J'ai  cru  qu'il  serait  utile  d'indiquer  aux  éditeurs  les  points  qui  paraîtraient  ne  pas  ré^ 
pondre  suffisamment  au  but  qu'ils  se  sont  proposé ,  et  de  faire  connaître  au  public  quelles 
parties  ont  été  traitées  de  manière  à  satisfaire  ses  justes  exigences.  11  est  bien  entendu 
qne  je  me  bornerai  à  ce  qui  concerne  les  sciences  historiques ,  et  par  rapport  à  l'Europe 
Mdement ,  parce  que  sur  ce  point  unique  des  études  presque  exclusives  m'autorisent  à 
risquer  un  avis. 

On  ne  peut  comparer  deux  dictionnaires  comme  Ton  comparerait  deux  antres  ouvrages, 
sartoul lorsque  ces  dictionnaires  sont  loin  d'être  terminés.  Là,  il  est  diCBcile  de  saisir  tout 
de  soîte  et  d'apprécier  Fensemble  ;  il  faut  d'abord  s'en  tenir  aux  parties  les  plus  saillantes. 
Je  mettrai  donc  successivement  en  regard  les  principaux  articles ,  et  je  n'hésiterai  pas  à 
reconnaître  l'avantage  partout  où  il  se  trouvera  en  effet.  Seulement ,  comme  j'ai  Thon, 
neor  de  figurer  au  nombre  des  collaborateurs  de  l'une  et  de  l'autre  entreprise ,  je  m'ab* 
sliendrm  de  parler  des  articles  qui  m'appartiennent ,  laissant  à  d'autres  qu'à  moi  le  soin 
de  leur  appliquer  la  même  liberté  de  critique  que  je  réclame  ici. 

La  Biografhie  doit  naturellement  tenir  une  grande  place  dans  un  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  de  la  Lecture  ^  comme  dans  une  Encyclopédie  des  gens  du  Monde. 
Mais  dans  Fun  et  dans  l'autre  elle  doit  avoir  un  caractère  particulier.  Il  tant  laisser ,  ce 
me  semble  ,  aux  dictionnaires  purement  biographiques  les  détails  trop  privés,  trop  ré- 
trécis ;  il  fiiut  s'attacher  aux  faits  réellement  imporlans ,  et  ne  jamais  trop  isoler  de  son 
époque  un  personnage  qui  a  figuré  en  première  ligne. 

L'article  Admen  (empereur  romain),  donné  par  VEncyeiopédie  des  gens  du  Monde ^ 
pédie ,  selon  moi ,  sous  ce  rapport.  Pourquoi  ne  pas  distinguer,  dans  la  vie  de  eet  enri^- 
reur ,  sa  conduite  privée ,  dont  les  coatemporains  disent  beaucoup  de  mal ,  et  sa  conduite 
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publique ,  k  laquelle  la  vérité  les  force ,  sulyant  leur  propre  aveu,  de  rendre  un  éclatant 
hommage?  —  L'auteur  de  cet  article  présente,  comme  la  suite  d'un  mancjue  d'énergie, 
un  fait  qui  doit  peotrétro  recevoir  qbo  tout  aujtfe  apprécialloD.  Éi  Adrien  aèindonna  et  la 
Dacie  Trajane  et  les  possessions  au-delà  de  l'Ëupbrate ,  cette  mesure  ne  fut-elle  pas  la  suite 
d'un  plan  sagement  combiné  pojiur  le  maintien  de  U  paix  ?  On  doit  le  penser  si  l'on  n'ou- 
blie pas  que  les  ftistonens  qui  onfr  le  mieux  étudié  eeHe  époque  font  eett»  remarque  ex- 
presse :  La  ferme  volonté  manifestée  par  Adrien  d'agir  conformément  à  ses  maximes 
pacifiques ,  ne  :poû(MUt  ôàez  lui  né  4e.  di^idMtfaM  arfttiiï*^^  ni  9une  aversion 
décidée  pour  Us  travaux  de  la  guerre ,  ni  d'une  propension  à  un  lâche  repos.  Il  avait 
servi  sous  les  yeux  de  Trajan ,  et  obtenu  les  saffirages  de  cet  excellent  juge  en  fait  de  mé- 
rite militaire.  Devenu  empereur,  loin  de  laisser  tomber  en  décadence  les  traditions ,  l'art 
et  les  institutions  militaires ,  il  Içs  pprt^  plntôfe  à  un  àBjg^é  de  perfection  inconnu  jusqu'à 
lui.  Mais  il  cherchait  à  maintenir  la  paix  dans  la  persuasion  que  des  guerres  sans  fin  » 
qi^and  m^ioe  ellei^secai^t  sîg^aiées  |^r  d'édatanfes  victoires,  qii«ii4  même  e)^  pipocu- 
];eraîent  de  noi^vcUesconq^i^s ,  çavs^raienl  ei;!  définitive  plus  do  dommage  à  TéM  q^^ 
d'av^mage  réeL  Péj^  A^gwt^,  pénétré  de^ la. même  pensée,  avait  fait  rendre  un.  sénalu»- 
consulte  défendai^t.  d/e  congpiénr  an^uiH^  «aoy^Ue  proviniie  ^inlelk  de  osrtaines  limitai 
déterminées.  — Peutétre  aussi  n'eût-il  pas  été  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  svr  le^ 
rapport&(j['Adrien  aveciesép^l^etdecKreqjUbelciuepart  :.  SiAdrien-fiP.  dus  lois  contre  les 
vices  du  Qotmnfirce  des  esclaves",  ^  VQului  aussi  pke  les  esclaves  ressentissent  uns  amé^ 
lioratioik  tré$  grande  dans  Im^P  condition  même.  C'était  en  même  temps  fait»  un  acte  dm 
jiistiqe  q^e  d'indiquer  domhien  Adrien  fut  modéré  en  Êjiit  d'impôts,  at  de  parlai!,  tjnsf 
brièvement  il  estsvrai,  desmonumens  qu'il  fit  élever  ou  achever. 

I^'aiticj^  AnaisN  ,4*^  ^Mi^wi<naire  de  la  Conter sution.  y  est  tout  aussi,  insignifiant,,  et 
yrésent^  les  ^êmes  omissions. 

Je  n'entrerai  pas ,  à  pr4>po«  d/ei  l'iFj?RAiçBiS8B|f bkt  ,  dansr  un  long  détail  ni  daps^  unc^  lon- 
gue critique.  Un  article  sur  cet  objet  manque  dans  le  Dictionnaire  dSr  I0  Co$f»$rs€Ui9n  9 
qMi  ne  parle  que  d^s  affra^cM^  chez,  les  Romaim  ;  tEncyçlopédia  me  parait  satisCûre, 
sous  ce  rapport ,  les  exigences  du  lecteur.  Toutefois  je  regrette  que  V Encyclopédies 
nMndique  pas  les  div,erse^  espèces  d'affrancbissement  pratiquée»  au  moyen,  âge  (p^  dina- 
ries,  les  chartulaires ,  etc.  )  ;  je  regrette  aussi  qu'elle  n!ait  point  présenté  d'une,  manière 
a^se;  juste  ror4onnance  que.  Louis  SL  pubUa;cn  13iâ  ,  sur  rafiranofai8Sfj[oe|it  des  8erfs4lans 
les  domain^  de  la  couronne. 

A  propos  d' AaNâ3  Sotua*,  U  eût  été  bon,  de  rappeler  les  travaux^  oritiqjoes  de  M.,  OelorU 
quelques  indications  daps  ce  sens  pouvaient  plaire  au  public ,  et  eussent  prouvé  que  Ina 
deux  entreprise^  savaient  profiter  des.  recherches  de  toute  e^)èce  faites  depuis,  qpelqua 
temps  sur  différons  détails  historiques.  Le  Dictionnaire  et  V Encyclopédie  méritjBnt  é^^^ 
ment  quelque^  reg^oches  pour  l'article  Jgnès  Sorel. 

Je  n^  passe. en  i^svue.,^  dans  ce  premier  article,  que  la  moindre  pn;ti0.4es^vo&un^. pu- 
bliés far  les  dew^  entu^pin^s.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que ,  des.  don^  cotés ,  ces  livrair 
âops  se  trnuvei^  êlrc^les  moins  bonx]|es..L'expéribnce  ^  le  eoncoum  de  collaborateurç^pliii 
npmbi)ispx.,.pluf  spécjlanx  surtout,  et  mille  autres  motif»,  entre  lesqnekon  àpii  mettie  ai| 
pr^eir  rang  les^  encourf^fs^ens  da  public. ,,  ont  amené  d^ana  l'e^/éc^oi|, d«  notal^le^  sfg^ 
VpÉatipn^,  G!est  s^  qi^à  partir  de  la  lettre  e,  le  Dictionnairs  de  la  Conv^rsafim^  m 
élargissant  son  cadre^  est  devenu  bien  supérieur  à  ses  pcemières  feqilles. 

Les  «rtictec^^ Ai(AJ|is.et  AMJBMAKSde  VEncyclopéâie^  sont  préjféirabks  àoeiix  du  Dicfion" 
nuire.  £n  général ,.  VEnsydopédie  est  bien  fournie  poqr  ce  qui  conoeme  l'histoire  de  l'ast 
cieni^e  Germante  et  4es  pays  du  Nord.  Nous  avons  encona  remairqué  dans  sp^  oo^cp^es 
ht  manièrq  4ont  AL  Schnitzler  a  présenté  la  vie  etle  caractère  dti  dite  d'Ai^iï» 

Le  DioHonfmre  se  perfectionne  déjk  sous  le  rapport  historique»  L'art|cler^ur  les  Aii» 
GEOis ,  donné  par  M.  Ch.  Durozoir ,  est  un  excellent  r^snmé  de  ce  qui  a  étépubUé  depliia 
neuf  et  de-glus^comptet  reUtivement.èceJt  abominable  épisod^àe  not^  histoire.. 

l4^  i9m  any^rises  méritent  bief»  de  la  science  bislorîqjua  i  suitout  en  ei^.^WoUes  a'alMir 
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ck&t  à  donner  des  notices  tiès  exactes  et  aussi  complètes  qye  le  permet  le  cadre  qu'elle^ 
se  sont  tracé ,  sur  les  grandes  villes,  anciennes  provinces  et  familles  Illustres.  Ces  notices 
SQQt ,  pour  la  plupart  »  enlièremcat  neuves  ;  elles  pourront  aider  à  combler  une  lacune  que 
l'on  regrettait  de  Toir  dans  les  ouvrages  historiques  destinés  aux  gens  du  monde.  Car  nous 
DeposséiM»  pas  enecHne  pour  la  France  un  trataà  où  se  troutMt  réûniMel  eonvenable- 
ment  résumées-  ks  kfetoîres  particnlières  des  prorinees,  et  les  monographies,  tant  des  villes 
que  des  hommes  célèbres.  Tout  ce  que  nous  avons  en  ce  genre  est  singulièrement  en  ar« 
rière  de  l'état  actuel  de  la  science. 

C'est  avec  regrelque  nous  signalons  ^  dans  le  Dictionnaire  y  l'absence  d'une  notice  sur 
)a  maùm  if  JiJBfttfB.  L'trticle  qui ,  dans  oct  ouvnagc  ^  oonceme  /eimne  4!Xi»Mt ,  est  trop 
pâle  :  il  est  loin  de  répondre  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  mère  de  Henri  IV;  puis ,  l'auteur  a 
omis  des  fûts  importans ,  par  exempk^  ]a  maciage  de  cette  princesse  avec  le  duc  de 
Glèbes,  les  disconions  qu'il  amena,  et  les  circonstances  qui  en  déterminèrent  la 
Tuplnie. 
Dus  XEncifekjfédie ,  quelques  biographies  nous  paraissent  ternes  et  sèclies  ;  de  ce 

Donito  est  celle  d'ÂLCOUf.  Il  n'eût  pas  ^é  inutile  de  reproduire  le  fond  des  belles 
kfOHiàe  M.  Guizot  sur  ce  personnage ,  dans  lequel  il  voit  avec  raison  le  représentant  de 
la  civilisation  de  J'époaitp.  ^  •  .  ,,j  ..       ..    ,^ 

l^Dietùmnaire  a  encore  oublié  une  notice  sur  la  maiion  d'ÀLEXçoN. 

l'aiÉl^qpMcaiBaeieft  iiLèifiÉM^Etfiii\XD-^^  )»QMifi«ip,9rii§9lf(j(|HiiJE> 

Tiède  ce  roi  d»  ^Bfé^l^^UJ^ff  ^f^^iauffs jp(0\x\  qpp  npu|  ^^j[q^^ f uelques  obser- 
Uons  sur  la  manière  dentelle  d  été  traitée  ici.  L'àulciir  à  écrit  évi(ïemmenl*sous  Tinflucnco 
des  idées  de  collège.  _ 

Ainsi ,  U  ne  perd  point  son  temps  à  expliquer  le  rôle  qu'Alexandre  joua  en  Grèce  avant 
SUD  départ  pour  l'Asie.  Il  n'apprécie  point  les  guerres  faites  par  leè  Mac^nicns  dans  ce 
PEi,|l,i|fî  donne.iji  lej  motifs  ni. les  résultais  deJ'çxpédilioa,,ep.E^ypte.ïii  bien  d'autres 
i«ficalu)ifs  totil  aù'ssrnecçssaires  poiif  faiVeeslîifter  asâ  vâtWr'fe  c'irdctGrè"  Mï^^ 
hilqrïifei^dre.  Quelque  poids  que  l^opini'on  rfe  IV'apoléort  puisse  àvojï,  noiis  j-cgal-ffgti^ 
comiiie  exagéré  Te  jugement  qu'il  porte  sur  Alexandre  lorsqu'il  dit  :  pati^enu  aû  icKifh  <ih 
^^Unre  '^ïàtiï'e.X^i  tourne  lï  U  cœur  ie  gdte;  et,  après  avoir  commence  ai: ce  Tam^ae 
Trajdn  \  il  finti  av^  les  mosurs  de  Néron  et  le.  cctur  i/IéUogkiale,  Certes,  je  suis  ifcfiû  Se 
Bier  raftéihiCîoil  ^tii  s'opéra  dans  le  caractère  d* Alexandre  aprt*s  ses  snccbs;  je  rocoiitiafs 
<pi*îldêv£hl  d*Un  Qi;guei1  (psou^'endWc  ,  vindicatif,  ingrat ,  ^Ton  vciii ,  c^  dét^aùché  ;  rrfhfe 
il i a  loiû  da  misérable  Ètélîogabale  et,  de  ses  mystiques  souilhncs M  cet  Albx.-rndWiJ  (ittc  Ws 
plaisft^,  mâfgré  leurs  excès,  n'amofiissaîent  pottif  ;  à  cet  Ale?^andlre  qiif ,  jïisque  darrè  lès'lirfc 
dclaco^rtisapeXhaïs^  songeait  à  l'adcômptlssemetit' dfes  plbs  viisife^  pl'ilris'a'é'olvffîsaHbA  di 
(teeoqinférce  tp(hk  ehi:  iîiiagiMî  Jusqu'alors,  t'kifeàf  dd  ViriMe  itfe  v^'  datfe  ^[^'édi- 
tlwi  d'AIbiândre'  dans  Mode  qû'urie  ^éiTc  ihonotolie  de*  cottfcats  et  Aïi^iMih^i  ^(M  M\ 
IfexaéTC  n'iesf  pltis dès  for^ qtrtih irfsbnsi!  qtfi  rattitesé (ïîh  hïyjfunlfe!^ ,  tM|mrffl;db*- ïfAtSdb 
sapg  ctp.  En  vérité ,  c'est  reproduire  un  pcg  trop  èoAipîafeanmtneiif  l^dWfJtnàtidfisf  t)b 
«rtiffià  ^yaîii  dOWle  temps  a  foir  justfcc.  Aujoard'huî  ccrtê'g(ierrt|  tf'A^Tè'séàAtfr*  dïins 
Thdfe  est  ibiftcMteremmeht appréciée ,  parce  qu'on  s'est  dbtt/te  fc*  )^\\\e'&bn4Î\\^Vi^ 
«odft  êé  d'eu  èherctiei'  lès  t^ésaltat^.  Pour  conclûsîon ,  rdiitêur  ïi&  ré^itte*  féi^  aVoVértittït 
tltadè  ks'projeCS  coiiçus  par  le  conquérant  de  I*Asle.  (Joitonquc  «"^ùrdlf  W  qun  èct'àrftwî^, 
«esatirtli.db'iWe^  ùfae  clbf  i  la  vie  d*AIexand^e.  Il  ehf  m»ftëiii«^/ncht'  é«é  ^x^^éim 
Qt^,  od  du  îiïoto^  de  rappelct  lés  admirables  cflapltres  que  Aottltesquteil^à  cbteams^*^ 
sojelAibS  sbtojgJ^rrt'<fe^XD/«.  '''''^ 

ÏI.  âcfii^izle^.  j.dans  l'articfc  de  VËrni^topèdii  ,,sl^  Albxan(ire4(î-Gyand,  a  bfc'n  miciJ^ 
pas  Uq|ie^bn,.e(.no laissé  qjLié  Uès  peu  de  chose  à  désirer.    ,   '    .    .  .^"     ,/\     \  ù  % 

D'aulc0f  part^  nnoSrihMMifns  ujQ4<préfér4|nGe  )>ieu  war^^é^aAk  I^icMbnpmtpfi^^i^^f:^^ 
mideJU«A«wWryj|,(le<papo).,.parM.  Vicnnet.  .  „  .     .^j. 

J*aarais  voiri^tomtoariiiiiQiii^'bui'l^prJ^         feiDaii«ii«S:SurU  lot^o  As  «Ais»te 
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sujet  est  vaste  ;  mes  observations  sont  déjà  bien  longues  :  je  les  continuerai  dans  une  série 
d'articles. 

Auguste  Sa VAGNER, 
Ancien  élève  penêionnaire  de  ï école  des  Charte* ,  professeur  â^hisUnre  en 
t  Université  ^menUfre  delà  O'^  classe  de  ^Institut  msToaiQUE. 


DOCUHENS    HISTORIQUES    INEDITS. 
LA  COMPLAINTE  DU  ROI  DE  NAVARRE, 


OU 


OBAISOir  rUMÉBBE  DE  THIBAUT  V| 

Composée  en  langue  romane,  yers  Fan  iS71;  lue  à  la  sixième  classe  de 
riNsxmJT  HISTORIQUE,  le  mardi  9  septembre  1854. 


Messieuas, 

Lorsque  j'ai  été  appelé  à  l'honneur  de  faire  partie  de  I'Institut  historique  ,  j'étais  loin  de 
m'attendre  qu'une  assemblée  d'hommes ,  aussi  doctes  et  aussi  distingués ,  au  sein  de  laquelle 
siègent  plusieurs  des  vétérans  de  notre  littérature  moderne ,  daignerait  faire  attention  aux 
faibles  essais  d'exhumation  que  je  tente  afin  de  rendre  notre  ancienne  littérature  au  scal- 
pel des  anatomistes  de  la  pensée.  Une  pareille  marque  d'intérêt  à  l'égard  de  Iravausi  d'une 
ntilité  incontestable,  mais  peu  appréciés  du  public ,  m'est  beaucoup  trop  précieuse ,  pour 
qpid  je  ne  vous  en  témoigne  pas  ici  toute  ma  gratitude ,  en  vous  assurant  que  je  regarde 
votre  approbation  comme  ma  plus  belle  récompense.  Veuillez  donc,  Messieurs,  recevoir 
mes  remerclmens  de  la  faveur  que  vous  m'accordez  en  daignant  écouter  la  lecture  d'ua 
document,  que  je  destinais  seulement  à  votre  journal. 

Avant  de  vous  en  donner  communication ,  Messieurs ,  permettez-moi  d'entrer  dans  quel- 
ques explications  nécessaires,  si  je  ne  me  trompe,  sur  la  vie  de  son  auteur.  Ce  sera  un  épisode 
d'autant  plus  attrayant,  selon  moi,  qu'il  forme  un  travail  dont  personne  ne  s'élait  avisé 
jusqu'ici.  Sans  autre  préambule ,  j'arrive  aux  faits. 

— Panni  les  écrivains  en  assez  grand  nombre  qui  amenèrent  au  treizième  siècle  l'illustra- 
lion  de  la  langue  d7oil ,  le  trouvère  Rutebeuf ,  dont  aucune  des  biographies  publiées  jusqu'à 
ce  jonr  n*a  signalé  même  le  nom,  fut  sans  contredit  l'un  des  premiers  et,  peutrétre,  celui 
dant  les  poésies  offrent  le  plus  d'importance.  La  plupart  des  pièces ,  en  eifet ,  qui  noo» 
sont  restées  de  lui,  ont  rapport  aux  croisades  ou  aux  événemens  du  te^ps;  ainsi»  par 
exemple,  il  revient  souvent  sur  les  querelles  des  ordres  religieux  avec  l'université,, et 
Ton  s'aperçoit  focilement  qu'il  se  plait  à  ce  sujet.  D'autres  fois ,  comme  dans  la  complainte 
fui  suitf  il  célèbre  les  vertus  ou  déplore  la  mort  des  rois  et  des  chevaliers. Enfin,  dans 
divers  morceaux  qu'il  intitule  :  la  Complainte  Rutebeuf,  la  Prière  Rutebeuf ^  le  Mariage 
Butebeufj  etc. ,  il  psalmodie  longuement  ses  mésaventures  et  ses  infortunes  privées.  Grâce 
'anx  détails  que  nous  puisons  à  cette  source,  nous  sonunes  à  même  de  vous  présenter  , 
jor  cet  antique  rtmeur,  l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  intéressans  qn'ait  produits  ridiomc 
Toman ,  quelques  renseignemens  que  vous  cherdieriez  vainement  antre  part.  '         ' 

Butebenf,  on  plutôt  Rutebuef,  ou  encore  Rustebeuf,  et  quelquefois  Rustebues>  comme 


tttrouTe dans  les msts.>. était»  selon  (oute  probabilité,  natif  de  Paris.  Bien  qu'il  n*ait 
pis,  ainsi  que  son  confrère  Villon»  poussé  la  précaution  et  la  singularité  jusqu'à  instruire 
poâtivement  la  postérité  du  lieu  de  sa  naissance  dans  une  épitaphe  y  nous  avons  tout  lieu 
dépenser  qu'il  était  venu  au  monde  en  la  bonne  ville,  et  qu'il  y  mourut;  du  moins  nous 
ipprend-il  qu'A  y  habitait.  Une  considération  accessoire,  de  quelque  poids,  vient  d'ailleurs 
confiraier  nos  croyances.  S'il  eût  été  provincial,  nous  n'aurions  point  manqué  de  ren- 
coatrer  dans  le  dialecte  dont  il  se  sert  un  girand  nombre  de  termes  patois,  originaires  du 
pajsoùH  aurait  été  élevé,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  les  trouvères  picards  ou  fla^ 
fflaods;  mais  en  nul  endroit  de  son  parler,  il  ne  laisse  entrevoir,  lui,  qu'il  ait  demeuré  en 
d'antres  Ueox  qu'à  Paris.  S'il  n'y  pratiquait  point,  à  l'instar  de  l'enfant  de  Pontoise,  cité 
plus  banly  l'étal  de  voleur  sur  la  chaussée  Temple ,  ses  plaintes  continuelles  et  ses  lamen- 
tations tonehantes,  à  propos  de  sa  misère ,  prouvent  de  reste  que,  moins  heureux  que  son 
rival  cl  c(mtem|niTam Thibaut  de  Navarre,  il  ne  portait  point  couronne.  Le  tableau  qu'il 
trace  de  sa  position  n'est  pas  en  effet  trè4  attrayant. «  Je  suis  sans  cotte,  s'écrie4-il ,  sans 
«tivres,sanslîl,jetoussedefroid,  jebftilledefaim,  je  me  sais  plus  où  aller,  et  il  n'y  a 
s  penoxme  qai  aoiî  aussi  misérable  que  moi  d'ici  à  Senlis*  » 

jSd  d'antres  endroits ,  il  dit  qu'il  est  fort  embarrassé  pour  parler  de  sa  pauvreté ,  tant  il 
a  ahmàmeede  matière.  «  Voici  l'hiver,  ajooto^-îleaeoro,  voici  la  glace,  et  je  n'ai  pas  à  la 
maîsoD  deox  douzaines  de  bûches.  J'ai  les  côtes  nues  ;  mes  pots  sont  cassés  et  brisés  j  je  ne 
tnnfe  pins iempitinler,  parce  que  je  n'aî  rien  à  engager^  et  enfin':    <    •       '    • 

I  .'•,.: 

a  Nés  la  destrnctîon  âe  Troie ,  '       ■  ' 

c  Ne  fil  SI  grant  comme  est  la  moSe.  »  ' 

Cette  dernière  plainte  dH  totii. 

Cot  an  milieii  de  ces  jérémiades  répétées  qnil'  ndos  apprend  tout  à  cdnp  qu^il  n'est 
9«A9mfrWré^  ftMné:  D«gA^ la )^e  intitulée  :  Xc^Miort  Auf^ft^r/^uobs lisoni  qo^  ftdt 
<ks  rimes  suir  ieâ  nia  faut  plaite  antadtrès;  ^'^'llapeu/r^ite  nêia  ita»  eompremèUë 
jnt$ment  eon  ààlkit;  sans  dotite  à  cause  ded  traits  de  médisittiee  dont  H  est  -Êdreé  de  fsai^ 
»atf  sdnlMVÛl  (MMtt  msùïT  tin  phi^  faàrt^hthe.  Malgré  w  malignité,  il  paraUqné 
«eaxqni  Ini  'coBlinan«]aièn\  èe!i  verë,  ne  le  tt<oiivaletit  poînll'  éheote'aèsés  causiqne  ,•  on 
ifAsiaitiMMir  génèrent;  caf^Uehr«fn«hede'revenu'ne  séorblepas  aveilr  été  fort  pro« 
iociîTead  nÀlencetafk^ète 'poète.  Be  fid«  il' ajoute  à  lai  longnb  kyrkiledé  ses  nàérwfu^û 
%'sftts  d(  ifiMiieMr Idif^MttfMiyqti'îlné  tent  pas  qn'od  sache  où  il  doMUiit  à  cmne  dé  m 
P«DBrie,«t^'éef^  IttI  lut  lé  Iplii»  de  peine ,  c'est  de  Venir  hocher  chaque  <jottrcl<a« 
prie  Us  mains  vides,  «  Ah  !  s'écrie-t-il  alors ,  Dieu  n'a  pourtant  auprès  de  lui  aueunmàrt- 
tïTfdaitMQlëniétiMÉttiiàentoi:  -•'."'      <     '  -> 

«  '^  •      ■    ''«  8nioAi}*iy'p<^ittîaefPWt,-  •  ■■'  ..•'•....     ..   ;, 

•  •'*'      ^'••«iR6ilî,-l«pHé,otidétret,      '     •  '       -••'.-■'    .,;.. 
•    '      ♦   '■  ^      '  "'«  Jé'ii^eÀdoi4tdRé;  '    .'  '"[' 

-  '  '  '  '  <é  lleir  te  y àiae  Cik  test  ioi«   ' 
Ml  I  ri  •«É'^fœ'dmpraitootemii  vifM»  "  •    ••  :••,•.•■ 

kqnet  Poft  pourfafl  ciMidiire  à  la  ri^eor  qu'il  en  allaieicheE  nosaieuxrà{)eu!]pvè8  delà 
«te sorte qnechez ttéos':» le» fittbert mèurafenc de %im.^  ^  ^ 

Cependant,  quand  on  voit  la  malheureuse  position  de  ftctebenf,  en  «stlentéde  so*do- 
aader  qoelle  en  est^la^nuse;  ëfllcième?'La  plupart  de  ses  pièees  sentf  adressées  à  de 
^na^sdgnenrs,  tebrqo&lecimilede  Poitiers,  leéotnte* d'Alton,  leeomie  delonlonse^ 
^iln'est'pnlnt  perasls  de  treireque  ces  prhiees  le  réeomiietisaBseiit  mesqtiinetndnti  JRof- 
<*atf ne  encbepas  d'rfUeors  qmhban  cuemk  de^oîîiiers  fa •««liplos'd'une  kkj  et 
«iftiK>toi»tier«.  En  outre,  ses  complahiiès  sorGebffM  de  Saignes,  aur  lai  mdrt^fkioettte 
«  Kffrévr,  :s«R  W  eemlè^  d'ykiilou  ;  m  Aneéan^de  •  nslè','^soh  «ailiflinie  de*  SAInt- 
^aaor  devaient  lui  concilier  la  laveur  de  ces  bonunes  illustres ,  celle  des  familles  de  ces 


(106) 

||lii^tr4i«  défualg ,  et  l^i9nveil]anceMi89l  des  hj^aUdlgpitaires  de  l'imiTersité,  dont  il  aytit 
le  courage  de  défendre  la  cause  contre  Ieror,^|e  pape  et  sdnt  tlîloiiias. 

Tfoh  venait  donc  sa  pénurie  ?  Hélas!  c'est  quil  lant  bien  le  reconùaftre  ^  llss  niaftiewi» 
du  temps  avaient  rendu  avares  les  plus  prodigues»  et  les  croisades  taf  issaiem  tous  lés  tr^éson 
excepté  ceux  du  clergé.  Notre  poète  ne  Tignore  pas  ^  car  il  écrit  :  —  ^u'd  pré$mt  on  donne 
feu  y  ^que  chacun  aime  mieux  garder  ce  qu*U  a;  —  que  len  phur  riches  sont  lès  pha 
çhicheSj  etc.^  etc.  Dans  une  pièce  composée  probablement  durant  tk  secondb  cit&adb, 
pendant  qiie  saint  Louis  se  consumait  devant  Tunis ,  11  accuse  même  ce  prince  de  IvS  avof i^ 
causé  de  grands  préjudices^  en  éloignant  de  lui  j^ar  âeuaf  tagageâ  les  gens  qui  Aif  ftfr 
saient  du  bien. 

Après  tout^  |o  peiicherafs  assez  à  accorder  que  dans  la  misère  de  RoleBeuf  ify'araiC 
4USSÎ  de  sia  fauté.  Il  paraît  qu'il  était  passablement  joueur.  Yoict  comnMâtll  s'exj^tiitiel 
propos  du  jeu  de  dés  : 

^  dé  que  U  JelSor  ont  ite  , 
Ji*bBt  de  BU  rabe  tMt  4 
li'  éé  m*oci«iit , 

*h;  •'.  ^  •  -  i  I  '   ■  .       '  •  '         . 

A  moins  d'admettre  m  l*«i:99é|P*4iQ»  f^ëiqf»,.  ^  doit  ^oacl^ie  ^^Ifipkbeat  était  tour- 
menté de  la  passion  du  cornet.  Je  ne  voudrais  cependant  point  le  condamner  trop  légère- 
ment ,  de  peur  de  commettre  une  injus|ice^  Sft  OAÎsère  pouvait  provenir  d'autres  sources  plus 
excusables.  Ainsi,  par  exeiQgk^vUpu^  ^vo^q^*ilTavai^  foit  la  folie  de  prendre  femme 
quoique  sans  beaucoup  de  bien»  Celle  qu'il  épousa,  en  1260 ,  n'était  guère  plus  riche  que 
lui ,  et  leurs  deux  opulences  réunies  les  laissaient  dans  la  JHWyWt^i4HH%lri^ift4ll  VPéPige 
te>]|riilrbi|nlâtcalBirdb»«BfaBa.:  bl  mUifi  9%Tei»4MnteD^«li|§  Âpi'PA^MibPi^jîllfft  re- 
lirikU^kftnàladierd^pai»tratsmoili  Saferô«9flsî*éM)!inJiiiatdam<«aaM^ 
ifiC«il'a|Mr<ia  ohsLmlysr^  landifrque  JLaaoïirrloe^^tt  pnwi^  ^  \k^^  4(m>iN|d^  d«  rav^^nt, 
«•«a^tv.fiiutaKlB  Ubi  de  ffttfflfmsN»  a(iiwriMf»a  ^neiîi^liliiimv^P^  tfliMHiini^l^Àtt  bou- 
illir;! la  pfépriéCiîill  coup  qu'^  lui  p«Â#90»birQi^j;etQi9|]^^,qpi  fi^MfsnîiIrSAtfAwiC^  noa 
aontaobéiira^tvfailr  patfloqM  oes  'vafyslm^^^^fkmjf^g»ftn4  /fAsilfttpruia  <e||9pr»d«  m» 
aMàdinul;;0à  «««irMiloMwv  Riit^beul  nous  appretdudaM  09  OP<ngfli»  qpuUlf  ili  4Meiw 
BorgaeilhibieBSttoiiUfteQ  dt^  Q«  dtfoigetde  mipii^,,  oetqq^tl'im.wwti^  e'«it 

yHboMMentettwaieiSKgiitéi  n  MaieiimB  o'«»pafrlj»t^^  #^»^lft^.^^^  wsbdaas 
Ma^aM41e;;8llè)esftlQaigiCietrsèCbft,  SolU^M^a'aî Rasp^WI HT rM^Wt  ii^yift^^M^ m^ 

Rutebeuf ,  selon  nous ,  vécut  ou  dut  être  connu ,  à  partifrdo  ^«S^jt^iAttBI^liibifHlll'h  tj^^^ 
On  serait  même  fort  embarrassé  de  fournir  des  preuves  de  son  existence  littéraire  (et  il 
n'en  existe  pas  d'autre  sorte)  dans  le^  trois  m  q^VcA  «w4in  qni  suivent  la  première  de 
ces  dates  et  précèdent  la  seconde.  Quei)^iM>  aiitQura<  a- Qnft.<Q9piwdant  fait  mourir  ce  poète 
qu'en  laio.  Nous  ignorons  complètement  sari  9101  ib<peQwnt  se  baser.  En  général,  le 
caractère  de  la  poésie  de  Rutebeuf  est  laiciuttîfm  al  L- j^wÉai.!!  Cauaille  à  droite  et  à  gauche , 
s'ioquiétant  pende  savoir  si  c'est  UD>ppélat(«aaiaiofamrtilÎMr: 411e  sa  lanière  cinglera;  mais 
s'il  ne  ménage  point  les  premiers ,  il  ne  se  montre  guère  en  retour  plus  modéré  à  l'égard 
{tfoH-sMCMi;  PàOTOiE  fiMsafi^  ikhlSi  mimtf^  a»  of^  <fetf  ptBlta»^  i^iM  fef ^ÉMaitii^Mlt 
changé;qu'un  loup  blanc  a  moil^^'êHtt  iN»tf*ap«(Mmtloprtiia» 
êkhm^uStCiâatq!uiMn^9AebplUÊ. 

QoMm^k  s«»  pites.  pmDtmmi  Stitapres vdles)  aA^oMt»  pnsq»%.  tontaft  «tt 
hemntaBt  ob  oéQU^aain^é»  etuibtfaitrfiailjMniaat.  8et>mor«#«UAndîgi«ni  «ni  ya<iiiéigp 
iiittnSJdfattwiit(  BmiallfrMiii'iirécîBnflL  aûiMieimaM|iie]  4%  te  ëimtstibm  et  daipfisk^^iiAt 
ttea  lAlevulitMiûèaâsiàel&mi  milièAe dawAlgM^^l'm^ dimAtmm'imêa» |r-ihnMtrf 
ikÊBS>ïéaàdmpk»màeti$^mûSimtie^^ 

jinc^ttieîWilèMinfenapti^à  lÉsuaéMiKr  4iie}qm»dâlaiktflna  kl pÎMe.fifcaA.  fia 
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da  roi  de  Nayarre  ne  se  trouye  qu'à  la  bibliothèque  du  Roi  et  dans  un  seul 
cci^»  cot^^quale  ^^I^^^^Ues-le^trea  fr^oçiilsps]..  Dunipips  Fauteur  deoes  Ugnei, 
fB  se  pràfMiMrm  éàuatt  M  pmk  une  éditioD  coiiifilète  de  Bol^tteu^y  iqêii^  iiinutei 
d  rcdierches  nécessaires  à  cet  effets  ne  Ta  rencontrée  que  là.  £llc  a  dû  être  composée 
vos  127 1 ,  après  la  seconde  expédition  de  saittt  Louis ,  expédition  si  fatale ,  qui  ne  renvoya  à 
la  Frmce ,  d*iine  armée  florissante  j^rtie  sous  la  conduite  d'un  grand  roi,  que  des  soldats 
^dmés  par  la  peste ,  rapportant  af  eo  eux  une  cargaison  de  «accueils. 

Ortie  espèce  d'oniisoDfonèbre,  usitée  alors,  car  Rutebeuf  en  a  composé  plusieurs  autres 
damâme  genre,  eonceroe,  comme  on  Ta  le  voi^,  non  la  mort  de  Thibaut  de  Navarre, 
le  cfaansoDiiier,  arrivée  en  I2â3^  mais  celle  de  Thibaut  Y ^  dil  le  Jeune,  que  l'amant 
p«aMin^  de  la  roue  Blanche  avait  eu  de  Marguerite  de  Bourbon,  fille  d'ArchamlMialt  YID, 
«a  trobièiiie  femme.  Ce  jeune  prince ,  né  en  1240 ,  était  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  treixe 
ass;  ayant  pris  la  croix  avec  saint  Laui^,en  1270,  il  eut  la  dou^ur  de  voir  ce  monarque 
expirer  devant  Tumsle  25  août  de  la  même  année.  I|  nous  est  même  resté  de  lui  à  ce  sujet 
une  lettre  fort  curieuse  rapportée,  j^r  d<^  Martenne,  au  tome  YI  de  ses  anecdotes,  lettre 
qui  peint  vivemenl  1m  piété  du  saintroi  jusqu'à  ses  deroiers  instans.  Thibaut  Y  mourut  en 
revenanC  de  U  OMade ,  à  Trapani ,  en  Sicile ,  le  jeudi  4  décembre  1 270.  Il  avait  épousé 
à  JfeioD,  eo  1255,  suivant  Joinville  (e«.naaea  i2ôa.,  cpm^ie  on  Ta  écrit  souvent),  Isabelle, 
fille  aînée  de  saint  Loois,  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  Cette  princesse ,  qui  l'avait  accom- 
pagné à  la  croisade,  ne  lui  snvéfcut  giièie«  SUe  nMWrat  mM  Iles  d'Hières  quelques  jours 
aprb  son  dâiarquement. 

Le  cmps  de  Thibaut  fut  inhumé,  ainsi  que  oeim  êe  m  feoraie,  dans  l'église  des  Corde» 
lias  de  Provins.  Son  cœur  fut  porté  aux  Jaooèîna  de  la.  même  ville.  La  complainte  de 
ce  prince  offire  sortout  de  l'intérM,  en  ee  qu'elle  supplée  &  L'histoire ,  par  les  détails 
biographiques  qa'elle  fournit  sur  son  caractère,  sup  sa  maoièie  d'être  et  sa  valeur.  J'ose 
fspérer,  M essieors ,  qu'après  l'avoir  eiHendbe ,  voua  peoseMT  oomme  moi ,  et  que  vous  ne 
U  tmveres  point  indigne  d'être  exhumée  dé  Foubli  : 
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C^BST  LA  COMPLAINTE  AU  ftOI  BE  NATARREl. 

Mst.  7655.  F.  65.  Bib.  Roy. 

PiTiEz  h  compleindre  m*ensei^e 
D'un  home  qui  avoit  seur  Seine 
Et  sor  Marne  maintes  maisons, 
Mais  à  tcil  bien  ne  vint  mais  hons 
Com  il  vem'st ,  ne  fiist  la  mort , 
Qui  en  sa  venue  l'amort  : 
C'est  H  rois  Tiebauz  de  Navarre. 
Bien  a  sa  mort  mis  en  auvarre  (l) 
Tout  son  roiaume  et  sa  contei, 
Por  les  biens  c'on  en  a  contei. 

Quand  li  rois  Thiebaus  vint  à  terre , 
Il  fut  asseiz  qui  li  mut  guerre  (2) 
Et  qui  moût  li  livra  entente ,  (3) 
Si  que  il  n'ot  onde  ne  tente 
Qui  le  cuer  n'en  eust  plain  dire ,  (4) 
Mais  je  vos  puis  jureir  et  dire 
Que  cil  fust  son  éage  en  vie , 
De  li  cembleir  (&)  eust  envie  , 

Lî  mieudres  (6)  qui  orendroit  (7)  vive , 
Que  vie  si  nete  et  si  vive 
Ne  mena  nuns  qui  soit  ou  monde. 
Large ,  cortois  et  net  et  monde , 
Et  boen  au  cbans  et  à  l'ostei ,  (8) 
Tel  le  nos  a  la  mort  ostei. 
Ne  croi  que  mieudres  crestiens, 
Ne  Jones  hom  ne  anciens 
Remainsist  (9)  la  jornée  en  l'ost; 
Si  ne  croi  mie  que  Dieux  l'ost 
D'avec  les  sainz  y  ainz  li  a  mis  > 
Qu'il  at  toz  jors  estei  amis 
A  sainte  eglize  et  à  gent  d'ordre. 
Moût  en  fait  la  mors  à  remordre 
Qui  si  gentil  morcel  amors  ; 
Piesà  (10)  ne  mordi  plus  haut  mors  : 
Jamais  n'iert  j'ors  que  ne  se  plaigne 
Navarre  et  Brie  et  Champaigne. 
Troie ,  Provins,  et  li  dui  Bar, 
Perdu  aveiz  votre  Tabar,  (il) 
C'est-à-dire  votre  secours. 
Bien  fustes  fondei  en  decours  (12) 
Quant  teil  seigneur  aveiz  perdu  : 
Bien  en  deveiz  estre  esperdu. 

Mors  desloiauz  qui  rienz  n'entanz» 
Se  le  laissasses  lx  ans 
Ancor  vivre  par  droit  aage. 
Lors  s'en  (13)  preisses  le  paage , 
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CVST  LA  COMPLAINTE  DU  ROI  DE  NAVARRE. 


lApidémeponsse  à  faire  une  complainte  touchant  la  perte  d'un  homme  qui  ayatt 
Baîntes  mansons  mt  la  Seine  et  sur  la  Marne  ;  jamais  nul  n'aurait  été  plus  homme  de  bien , 
si  la  mon  ne  VaTait  arrêté  dans  sa  coorse.  Je  veux  parler  du  roi  Thibaut  de  Navarre. 
Sa  mort  âmben  grande  désolation  tout  son  royaume  et  son  comtjé  ,  à  cause  des  biens  que 
ronncooiedelm. 

Oouid  le  roi  Thibaut  vint  au  monde ,  il  y  eut  beaucoup  de  gens  qui  se  fâchèrent  et 
«açoraiCdemaiiTais  desseins  contre  lui ,  si  bien  qu'il  n'eut  pas  un  oncle  ni  une  tante  qui 
i>*t  le  conir  plein  de  courroux  ;  mais  je  puis  vous  jurer  et  vous  affirmer  que ,  si  ce 
Frâce  irait  vécu  son  âge ,  l'homme  le  meilleur  qui  soit  aujourd'hui  sur  terre  eût 
nàûté  loi  ressembler  >  car  personne  ici-bas  ne  mena  une  vie  aussi  pure  et  aussi 
vréjsncbable.  Généreux,  courtois,  honnête  et  décent ,  — également  bon  aux  champs 
(<ffl logis,— tel  la  mort  nous  l'a  ôté.  Je  ne  crois  pas,  parmi  les  jeunes  gens  ou 
b  Tjdllanis ,  qu'il  y  eût  dans  tout  le  camp  de  meilleur  chrétien  pendant  le  jour. 
iKsi;  je  ne  pense  point  que  Dieu  le  sépare  d'avec  les  saints.  Je  crois ,  au  con- 
te ,  qu'il  Ta  mis  auprès  d'eux  ;  car  il  a  toujours  aimé  notre  sainte  mère 
^ise  et  les  ordres  religieux.  La  mort  est  bien  à  maudire  d'avoir  mordu  à  si 
r^i  morceau.  Jamais  elle  ne  s'éUit  attaquée  à  plus  haut  mort.  Il  n'y  a  pas  de 
i«r  que  la  Navarre,  la  Brie  et  la  Champagne  ne  se  plaignent.  Troyes,  Provins  et 
«denx  Bar  {Bar-êur-Aube  et  Bar-surSeine) ,  vous  avez  perdu  votre  tabar,  c'est 
>^,  votre  bouclier.  Votre  désolation  Ait  bien  fondée  quand  vous  fûtes  privées  d'un 
fc  seigneur ,  et  rien  n'est  plus  simple  que  votre  désespoir. 

Onort  déloyale,  qttl  ne  Veux  rien  entendre  !  si  tu  eusses  laissé  le  prince  Thibaut 
*^  encore  soixante  ans|  «insi  qu*dn  était  fondé  à  l'espérer,  et  qu'alors  seulement 


Si  n*en  péust  pas  tant  chaloir:  (14) 

Or  estoit  ycnuz  à  valoir. 

N'as-tu  fait  grant  desconvenue 

Qimnt  tu  Ff»  moft'en  sa  TèBiiéi? 

Mors  desloiaux,  mors  de  pute  aire,  (15) 

De  toi  blameir  ne  me  puis  taire 

Quant  il  me  sovient  des  bienz  faiz 

Que  il  a  devant  Tunes  faiz, 

Ou  il  a  mis  avoir  et  cors! 

Li  premiers  issuz  estoit  lors. 

Et  rétomoit  li  darreniers. 

Ne  prenoit  pas  garde  au  deniers 

N'auz  gamizons  (16)  qu'il  despandoit. 

Mais  saveiz  à  qu'il  entenéoR 

A  viseteir  les  bones  gens. 

Afi  mmn^èt  Ml0ft  4Mxis«ijefne  : 

Après  roangier  estoit  compains, 

De  toutes  bones  tèches  plains, 

Pers  aus  barons ,  aus  povres  peires 

Et  aus  moiens  compains  et  frères , 

Bons  en  consoil  et  bien  meurs , 

Attz  ttriâfie^  vîstés  et  sfeurs , 

Si  qu'en  tout  l'ost  n'avoit  son  peir. 

Doaz  foiz  le  jor  faisait  trdttipérr  (t7) 

Por  repaistre  les  familleuz. 

Oni  déist  qu^il  fust  orgàiHeuz , 

£t  il  ie  vêist  au  mangier. 

Il  se  tenist  por  mensongier. 

Sa  ikataiUe  (i8)  estoit  bdne et  f^ro^ 

Car  ces  semblanz  et  ces  effors 

DonoTt  aui  antres  hardieiBe. 

Onqucs  home,  de  sa  jonesse , 

Ne  v<t  nuns  contenir  si  bel , 

En  guaîl  (19} ,  en  estour,  en  cembel. 


Oui  Tôt  en  Champagne  véu , 

£o  Tunes  l'et  desconnéu  ; 

Qu'au  besoig  connoit  bon  preudome  ; 

Et  vos  savcHz ,  ce  est  ki  sMnnè , 

Qui  en  pais  est  en  son  paîs , 

Tcnnz  serbit  pof  hmx  nayx 

Cil  s'aloit  auz  parois  combalre. 

Par  ceste  raison  vnd  abatfe 

Vikmîe  ;  s'en  Ven  a  dite 

Que  sa  vaillance  l'en  aquite. 

OilMil  l'aguk  faisôil  à  don  tour^ 

Tout  ausi  come  en  une  tour 

Estoit  chas<;un  as^rei» , 

Car  touz  li  oz  (20)  estoit  mureiz. 

Lors  estoit  chascuns  aséur. 

Car  li  siens  gaiz  valoit  i  mur. 


Quant  il  tsUà&à  i^ftrimi, 

Si  trovoit-hon  tôt  atome! , 


(in) 

ta  loi  anses  demandé  rinëvitable  triln^,  ^'est^  ^pie  ctto  t'eût  fait  ?  Ce  prinee 
eo  cuit  Tena  à  valoir  de]  l'or.  —  N'as-tu  pas  causé  un  grand  malheur  en  Farrd- 
laol  au  milieu  de  sa  Tenue?  f)  mon  dét^yate,  mofl  df^^ne  de  mépris,  Je  ne  puis 
a^emptdier  de  te  blâmer  quand  fêà  iMfettnee  Ici  Miei  actions  que  ce  prince  a 
faites  derant  Tunis ,  où  il  ifdlMpi  ai  ma  «aifs  mt  «an  liian  ;  toujours  le  premier 
iiors  dn  earap,  fl  n'y  rentrait  que  le  dernier.  D  ne  prenait  pas  garde  aux  frais  ni 
iox  dépenses  qu'il  faisait  ;  tous  saTei  Mpi^É  aimall  k  lisiler  les  bonnes  gens.  A 
tab\e  il  était  riffàe-,  après  mander,  il  devenait  JNUi  eompiignon,  plein  de  bonnes 
qaalHéSf  tnitant  les  barons  en  égaox,  ks  pauTres  en  père»  et  ceux  qui  se  trou- 
Taîeof  Fuigés  entre  ces  deux  classes,  en  camarades  et  frères.  Bon  au  conseil,  et 
plein  de  prudence ,  il  était  prompt  et  assuré  aux  âmes ,  4  bien  qu'il  n'avait  pas 
loD  parefl  dans  tout  le  camp.  Deux  fois  par  jear  il  ùlaait  tremper  la  soupe  pour 
donner  ï  manger  à  ceux  qui  aTaient  JUm.  Celui  qpii  dirait  qu'il  fut  orgueilleux ,  et 
^  ranraii  tu  à  son  repas ,  doit  se  tenir  pour  menteur.  Ses  gens  étaient  bien 
disciplinés  et  courageux  ;  car  sa  bonne  mine  et  sa  hardiesse  donnaient  du  cœur  à  tout 
le  monde.  Janoiab  bomme ,  à  prendm  dc|Nris  sa  jeunesse ,  «e  vit  personne  se  conduire 
mi  bien,  soit  au  guet,  dans  la  milée,  ou  au  combat. 


~  Qui  Feût  TU  lorsqu'il  était  en  Champagne,  ne  l'aurait  pas  reconnu  devant 
Tunis  ;  ce  n'est  qu'en  l'occasion  que  se  montre  le  prud'homme ,  et  vous  savez  que , 
f  ordinaire ,  on  regarderait  comme  fou  de  naissance  ednl  qui ,  en  paix  dans  son  pays , 
s'en  irait  batailler  contre  les  nuM.  Bar  œtte  raisea,  j'espère  dissiper  toute  calom- 
nie, si  Ton  en  a  fait  courir  contre  lui,  et  acquitter  sa  vaillance.  Quand  c'était  son 
toor  de  guet ,  chacun  était  tranquille,  car  tout  le  camp  était  ceint  de  remparts;  alors 
dttcun  était  sans  inquiétude^  car  sa  vigilance  à  guetter  valait  un  mur. 


Lorsqu'il  était  de  retour»  on  trotivail  promptement  tout  arrangé,  la  table  et  la 


(U2) 

Tables  et  blanches  napes  mises  ! 
Tant  a  voit  laians  de  reprises  (21) 
Bonées  si  cortoiseïnent/ 
£t  roi  de  teil  contenement. 
Qu'à  aise  suî  quant  le  recorde  , 
Por  ce  que  chascuns  c'en  descorde  ^ 
Et  que  chascuns  le  me  tesmoigne , 
De  ceulx  qui  virent  la  besoîgne. 
Que  n'en  truis  contraire  nelui  (22) 
Qde  tout  ce  ne  soit  voirs  (23)  de  ïbu 

Roi  Hanrris  (24) ,  frère  au  bon  roi , 
Dieux  mete  en,  vos  si  bon  aroi 
Com  en  roi  Thiebaut  votre  frère. 
Jk  fastes  vos  de  si  boen  peire!... 
Que  vos  iroie  délaiant , 
Ne  mes  paroles  porloîgnant?  ... 
A  Dieu  et  au  siècle  plaisoit 
Quanque  li  roisThiébauz  faisoit  : 
Fontaine  estoit  de  cortoisie  ; 
Toz  biens  iert  sanz  vilenie , 
Si  com  j'ai  ol  et  apris 
De  maître  Jehan  de  Paris  (25) 
Qui  Tamoit  de  si  bone  amour 
Com  preudons  puet  ameir  seignor. 
Vos  ai  la  matière  descrite 
Qu'em  troiz  jors  ne  seroit  pas  dite. 

Messîrc  Erars  de  Valeri  (20) 
A  cui  onques  ne  s'aferi 
Nunâ  chevaliers  de  loiautei , 
Diex  par  vos  si  l'avoit  fait  teil , 
Que  mieudres  ni  est  demoreiz. 
Et  au  loing  fust  tant  honoreiz. 

Prions  au  Peîrc  glorieuz , 
Et  à  son  chier  Fil  précieuS , 
Et  le  Saint  Esperit  encemble 
En  cui  toute  bonteiz  s'asemble, 
Et  la  douce  Vierge  puoèle 
Qui  de  Dieu  fu  mère  et  ancèle  (27  ), 
Qa'avec  les  saînz  martirs  li  ùice 
En  Paradix  et  Icu  et  place. 


EXPLICIT. 


(  .t1«  ) 

bknciie  niçpe  mise.  Là,  il  y  atait  tant  de  présens  faits  si  ooortoisaiieiity  et  ce  roi 
ayail  si  bonne  contenance,  qœ  j'ai  plaisir  à  le  rappeler,  afin  que  chacun  s'en  soa- 
Yieone ,  et  que  tons  ceux  qui  virent  ces  choses  m'en  rendent  témoignage ,  de  fiçon  que 
je  ne  trouTC  personne  qui  ose  soutenir  que  ce  que  je  dis  de  lui  n'est  pas  la  yérité. 


Boi  Henri ,  ftère  de  ce  bon  prince ,  Dieu  vous  donne  des  manières  aus^  boQim 

qoTan  roi  Tbibant  votre  frère.  Vous  êtes  né  d'un  si  bon  père  I Et  maintenant 

pourquoi  vous  retarderais-je  et  iâlongerai»ge  mes  paroles?Tout  ce  qne  ci&rôl Tbibant 
frisait  plaisait  à  Dieu  et  au  siècle.  C'était  une  soorce  da  conrlaiiie  d'eè  sortaient  tous 
ks  biens,  sans  aucun  mal ,  ainsi  que  je  l'ai  appris  de  maître  Jean  de  Paris ,  qni  l'aimait  anssi 
tendrement  que  prud'homme  peut  aimer  son  seigneur,  -«  le  viens  de  vous  décrire  dans  le^ 
peu  de  mots  qui  précèdent  une  matière  qu'on  n'épuiserait  pas  en  trois  jours* 


Messire  Erârt  de  Valeri,  à  qui  jamais  nul  chevalier  n'osa  se  comparer  pour  k 
loyiolé,  Dieu,  par  vos  leçons,. avait  fait  tel  le  roi  Thibaut,  qu'i}  n'est  resté  per- 
qui  vatDe  mieux  que  lui,  et  qui  ait  joui  au  loin  de  tant  de  renom* 


Mous  le  Père  de  toute  gloire,  son  cher  Fils  précieux»  et  avec  eux  le  Saint- 
Esprit,  en  qui  tonte  bonté  se  réunit,  ainsi  que  la  douce  Yierj^e  sans  tache,  qui  Ibt 
nète  et  serrante  d»  Dieu,  qu'ils  donnent  siège  et  placé  au  roi  Thibaut  auprès  des 
saints  martyrs,  en  Paradis. 

FM  DE    LA  COMPLAIMTK. 


jockN.  DB  L'iwsrrr.  «ist.  ,  tom.  I*',  r  iivn. 


(m) 

I  »  './ 1- ,)     ■  ••  •    ■  ■'   '  '  ■•' 

-"■'"•••  ■    WÔTES. 


(i)  Auvare.  —  Auvoire  ,  adversum  ,  folie  ,  tertlgei. 

(a)  Thibaut  V,  dètia  naîs«jince.  euf,  en  effet^  l^aco0p4^enA|tflpîa«^m9oat.|lfrfnî  ^.|p«|ei9^^  qiû 
MHMnil^^a'tfèht^'abinJitttea  ae  aoa  p^re  ;  inaîi  ce  fut  pire  encore  lorsquUl  parvint  au  tr6ne.  Sa 

Îière  ,^MargueirUe  ,  qui  nyoïirnf  ep  |»58 .  «e  tr^iiva  #)orf  ^  .vip-àtff«  ^e  pm  tgfPH-  H  ^9Mm  «Vite» 
aiis  ïà  poaition  bu  la  reine  Btanche  s*était  tue  Jurant  le  règne  de   saint  Liouia ,  à  regard   d« 

j}fi^  ^y.«»,4fii„eiw>4i  f*Mim  fcwwwim»  mmoImiii  «»«i«ili(Mlr  .«i»I.Jm«»  m 

brigues  et  les  complota. 
(4)  /re.  —  Colère  ,  ira. 

(6)  Li  mteiub^s,  —  he  meilleur,  melior,  Cest  peot-éire  ^cl  le  liea  de  |f^re  oh«f.rr^r^A. P||M*f 
4lé  »ift^ftt<>|ft^^tè,  ((M,  tttfafg^  l*j^  'de  nïièufïi^s ,  ce  •ubstanîît'  n^èn  est  pas  moiAs  uh  singulier.  En 
effet,  dans  la  langue  romane  tous  les  singnliei:»  «<;  ine^Uim^  au  J^rîi^  «^  Ui^fib^l^.f^piw^^it^ 
Ainsi,  s^il'y  ^¥Àit  :  tes  rois  ,  ft  faudrait  dire  :  le  rài.  Cette  règle,  qui  a  long-temps  embarrassé  les 
Bénédictins ,  et  dont  ils  ne  se  sont  pas  doutés  ,  a  été  découverte  enfin  par  le  savant  M.  Renonaril  ^ 
qui  en  a  donné  une  explication  bien  simple.  An  bîngulier,  les  latins  disaient  :  Dominas  ;  an  plu- 
riel Domini,  Nos  ancêtres  les  imitèrent  ;  malheureusement  dans  les  manuscrits  les  copiste» 
manquent  souvent  à  cette  loi  grammaticale;  on  en  trouvera  d^s  exeqipks  d^ns  nol««  OQippUtfiKe 
Uèmàs.  ,   •*•    .  :'    •  »        •    •  ..M.        ...   '.     .. 

{'•)  Orendroit, — Aujourd'hui,  .       ^  

^  Ùifi^.  -^  M4iaMi  ',  lof  &  ,'  ^^^^  t%àspUiUm ,  en  bas  ïtiûh  >  oitisia. 

(9)  RemainsisL  -*-UestMt,  A^M^npt^,  j  .,.•.- 

(10)  Pteia.  — Il  y  a  long-temps  que  ;  Je  spàtium  ,  espace  de  temps. 

(11)  Tabar,  —  Le  tabar  était  proprement  un  manteau  court  en  oaage  parmi  les  gens  de  guerre^ 
même  lorsque  la  nation  porta  des  habits  longs.  Les  ecclésiastiques  en  portèrent  aussi  ,  mais  pluv 
amples  que  ceux  des  guerriers.  Ici ,  comme  le  poète  Texplique  lui-même  ,  il  Tentend  dans  le  sens 
figuré  de  protection  ,  soutien.  Ou  Ut  dan#.  }e  roman  du  Petit  i<;hafirdiï<S4iAtr^  :  c  Et  qmoyt  1^^* 
4  W^s  Mlréitt  faVctél ,  n  mft  lickélift  pi^ndtc  c6ngîé  du  roy ,  qui  me  fît  très  nonne  chière  ,  et  p<>ar 
«  JVmoar  de  potre  site  le  roj  ^  aussi  de  tous  ,  in^  fit  3oniMr  ui^^  CiiZi«r  de  r^Lfuff  figHi»  ,  f«tr  « 
é  (8nrH^  de  ifaârtrcs  tèbéflnes ,  et  cent  florins  ét'Arragon.  » 

décroissance,  decrescentia.  Comme  on  ne  peut  dire  en  français  :  Jondé  en  dacroissance^  il  fnut 
nécessairement  paraphraser.  '(    « 

(i3)  S^en ,  pour  :  si  tu  en.  On  disait  de  même  :  s\ime  pour  :  son  Ame ,  etc. 

(  1 4)  Chaloir.  —  De  calka  ,  importer. 

(i5)  De  pute  aire.  —  De  vile  conditi64K  '    ' 

(16)  Gamizons»  ^^  Ce  mot  ne  s'entendait  pas  alors  toat  &  fait  eomme  aiijoiirdMiui.  H  signifiatl 
coàu ,  dépenses  ,  frais ,  tout  approviaionnement  acheté  pour  un  camp  ou  une  place  de  gnerru. 

(17)  Trampeir.  —  On  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun  glossaire.  Je  crois  qu'il  répond  parfaitement 
a  notre  terme  actuel,  tremper  la  soupe  ^  que  j'ai  employé  dans  la  traduction.  La  chronique  inédite 
de  Reims  vient  d'ailleurs  confirmer  mon  opinion.  On  y  trouve  que  t  de  tel  endroit  k  tel  autre  , 
les  soldhU  trempèrent  vingt  soupes,  A  deux  par  jour,  la  distanc*  est  facile  k  calculer. 

(18}  Bataille.  -•  Ce  mot  avait  alors  un  sens  différent  de  celui  dans  lequel  nous  l'employons 
maintenant.  H  voulait  dire  :  corps  de  troupes  \  chaque  chef  avait  sa  bataille;  c'est-à-dire  ordînni-. 
rement  ses  vassal»  rangés  sous  set  étendards. 

(»9)  hn  (^laît,  en  es  tour,  en  cembeh  — ^  An  gn«t,  «tt  choc,  jm  combat.  Où  tppeUiît  guaU 


(m) 

rwii—  d»  ^mâimj  J»Ai»t»wifitik  » ^kiù  «aig^  laoê  t  gÊitêf  lè»^^  <l/i>BiwiU  »<Mttpf  ^*  jai^ 
qu'oa  potuit  dans  le  dopjon  ou  le  befiroi  d'une  tour,  et  qui  éuàM  tlM^a  ,i«|!|^îl 
k  rtaOBfltt*  d*  «MiMff  l'afaifMn  avec  «ui  ^t  Q«r  dWài»«.  Denft  v«ipp  dn  f^  p*lîi  ^me 
à^Âjapûm  f  ^U9  PaaiM^  de  oee  lign^  ^ftii  Jn|»^im«r.  e»  «•  fll««itai  ^  mmm  dnn^Mtf 
éralk»  d»  sMtnnfceB»  éét^eMnirfi  »  la  pfnfaitoA  da  gM«i^f 

Cf^<a  AttÂnnf  ( Mr  )  ^i'iM'nKif»  >  at  COMME  c«  yhifW  <  eifièae  da  aèla  da  Pas  )• 
(m)  aa.---Oai»awBfb 
(a i)  Reprise,  —  Bnit  dm  ttiM ^  tfaïaiiigii 
(as)  Neim*  —  Aacnn  ,  nuUus» 
(a3)  Voin,  <—  Vrai ,  varuiit. 
^  ilaiifnf«.7r.^«  EP«>Wfn«;i^  ^'  *WH  i  «P^^WU ,  a»  i%^^  «^s  |e  i^ifa  4la .  «ooiia  da 

GhimpaçBa  et  de  roi  de  NaTarre^  à  Thibaut  Y,  son  frère ,  qu^il  avait  déclaré  ion  héritier  avant  da 
pacrûr.  U  porta  le  Bom  dé  Hedrf  îlt,  ètlé  sdinom  fle  le  (SyhI  6tf  te  Cr)^âi.  tt  eut  pour  fiMnina  Blaacha 
d!* Artois,  fille  de  Robert ,  frère  de  saint  Louis  ^  et  mourut  la  at  juillet  1117 4' 

(2S)  JeA^Jt  de  Paris»  —  Ce  chevalier  n'est  pas  le  fameux  Jean  de  Paris ,  création  du  <]ttinxièma 
sîècky  aasprantéa  &  bos  vieux  rbmani,  et  devenue  populaire.  C*ctait  tout  bonnement  ane  des  per* 
saunes  attachées  eu  roi  de  Navarre. 

[^  Brars  de  P^alen»  r-  M.  Paulin  Paris,  ce  docte  et  ardeAt  Icrdtatenr  ,  Bbtré  Initiréi  tons 
dMis  la  sâeoce  du  moyen  âgç  ,  a  donné  ,  dans  son  Rornfincero  français  ,  I  l^aHiéla  dli  CôofiB 
d'Anjou  y  quelques  détails  fort  curieux  sur  Erart  de  Valéry.  Nous  y  renvoyons  nos  lècteurà;  tie 
fils  de  ce  chevalter  ,  qui  nous  a  laissé  près  da  trente  chansons  ,  mourut  en  iS^l.  Il  était  chattibrlèl* 
dePhaîppa-le-HardL 
(j;)  AncHcn  —  Servante.  Ànciîta,  •        • 

'    ACHIUB  leililAL, 

EUr>0  ûè  fEtoVl  W6tdh»1rm,  métuArt  «0  II  S« 

it  riRSTlTUT  mSTORiQCI. 


COREfiSPONDANGÈ* 


i«  ■■■TBf  iCIim  M  I«MWNN£,  LE  12  AODT  1854.  PAR  M.  ANTONIO  PELICIANO 

PB  G^srB^n^^^fflf^  ^^,.^K!^ptn^  royaKiE  pes  sciences  de  cette 
thxk  (i).  

(  Traduite  du  pfrtu^ais.) 


L*)i6y*Mft  <(uèftl^t  Ilit  HtucUat  hliiariqM  «n  m*aa«>aiaot  A  Mi  tfayaiiK,  davrait  éire  la  récom; 
pMse  iPteiie  ^Ur  miMk  étlkplay^  ai  pW  brittamé^aU  avamia*  A  paîna  connu  par  quelque» 
bai^allra  po^tiquei  <  j«  «a  pâb  le  oiasidirarquacnmmt  iw  eqaQliragament  dponé  à  mes.  effom^ 
IfiBtitBt  IMértqvé >rMM«  mr  larga  dévalappmeal  aM'  étadaa  aoaaaîaMvauaea  4e  1«  ^ranca  ff 
de  CMB  tet  pénii^icÉ;  Ij»  Pm^tagal;  «a  paysf  si  baao ,  a^aia<aiieofia'aLii||aaré(y  oà  la  4|énia  croit  qraa* 
taaémelht ,  <iiaf|^  laa  antriVM  da  la  tuparitîtiaR  a«  du  tdespaaisaaa ,  la  Porlugid»  randa  à  bii-méma 
et  à  W  UberCé ,  mMUk  4*àtthter  ks  tegavdi  dTarte  assoaiaiâoA  dont  le  frell>i.er  bt»t  est  le  biaa«é.tra 
fti  gaflt«  IiitfiÀiir.  Ckp^iliritv  iw  f<Ma  4taa>vo«B  pai-lait^UlaMOit,  UaMMaaVâftt  iïhar4  coUégoes^ 
qaaaA  Tdoi  df  SVn  ertt  dl|»iie  d^tfra  ^ès  ^^r«yaa  IWi  dM  MpréfeeaidMasde  la  gloire  littéraire  de  mu 
patna?iriiDporta  î  qtw  la  "h^ttli^siiit  pa«r  béo|,  Vi&dail  y  «o:  avair  !  VhoiliMHir  d'iiagir  paiiaé  4 


'i)teféclallM*s-»IM<bAib«ii<>i»«.  wra«»a^  «Mn^^aaia,  Mitâa  as  .tailla  J^  siiito*t.aaiiNl»#ii>  N 
MiMMfiavt'*ff«iWViM|la#é«lie»«sl«asia».»(JMr#ilf«'«iM<^.'a^  '        é    ' 


iMiiis  voa«  TMtMt,  et  h  difllMietiofi  dont  jft  ioii  Pobjet  impi^nMM  penuéim  &  nu  «erre  m  eM<lr 
qvMle  n'espérait  p«« 

7e  yottdreb  vooi  |mniTer ,  dès  i  présent ,  men  «èle  et  ma  iccènnaMance  pèr  i|iicliioaa  mnox  ; 
nuM  en  paroourâot  la  iiate  dt  cMx  que  j'acbèYe  ^  îb  meiemblent  si  rnipapTatu ,  que  je  fécule  devant 
rîdée  de  roua  les  offrir.  Permettn-kmoi  die  me  borner  à  toqs  dédier  ia  irkuUtction  ê$t  ««f«  de 
quelques  tragédies  de  Dutis,  Cet  bommag»  d'an  étranger  à  no  poète  donl  ■^honnie  la  France,  ne 
penl  être  inatacBUeitU  par  une  Soeîécé  franaaiae.  Vous  y  tronverec  la  preuve  de>  i*esUme  qne  m'n 
toujours  inspirée  la  reine  des  nations.  Elle  est  depuis  long- temps  en  possession  de  nous  donner  des 
modèles  :  c'est  un  droit  qu'elle  ne  me  parait  pas  disposée  à  abdiquer  de  ai  tôt. 


H^.    LETTRE    tfVH    MEMimÈ     DE    L*IlttfTntrr    IHSTOBIQITE  ^    AlIGlEll    itàVB 
PENSIONNAIRE  PE    t'ÈCOU   DES  CHARTES. 


....  »  •  .  Parisj  le  i5  septembre  i354« 

T'ai  lu  avec  intérêt  dana  la  première  livraison  de  votre  journal  les  sutots  Je  1^91  sur*  les 
.peintre  et  uilleuis  d'images»  On  aime  à  y  retrouver  les  procé()<^s  de  l'art  à  celle  époque,  les 
rapports  du  pouvoir  avec  les  artistes  ,  et  les  noms  des  hommes  qui  s'étaient  alors  le  plus  illustrée 
dans  la  peinture  et  la  statuaire. 

Permeitev-moi  seulement  une  observation  sur  la  note  de  la  page  57.  Cyi^ographey  est  défini 
acte  y  transaction,  VL  Allait  préciser  la  forme  de  cet  acte ,  puisqu?on  cherchait  a  expliquer  le  mot* 

Le  cyrographe  était  une  sorte  de  charte^partie ,  ainsi  appelée  d*un  mot  écrit  en  grosses  lettren 
entre  les  deux  copies  £û|es  {ur  la.fnénie  feuille;  on  coupait  ensuite  la  feuille,  en  aéparantle  mot 
cjrc^g/uiphum  en  deux  dana  le  sens d^  i^ hauteur  des katrea. 

On  attachait  &  ce  mot,  cjrrograjphum ,  uivsens  mystériefix.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
chirographef  quoique  souvent  des  écrivaina  ignorans  du  moyen  âge  aient  pris  l'un  pour  Pautre. 

Cjrrographie  veut  dire  signe  du  Seigneur^  c'éuitc  omme  une  invocation  cachée ,  par  laquelle 
on  aanctifiait  l'acte  en  le  metUnt  sous  la  garantie  de  J.-C,  dont  on  ne  voulait,  par  respect,  n£ 
écrire  le  nom  tout  au  long,  ni  profaner  le  monogramme  :  c'eût  été,  dans  les  idées  des  moines,  le  pro«- 
faner  que  le  couper  en  deux  par  le  nûlien.  > .  ) 

Chirographe  veut  dire  simple  mot  écrit  à  la  main^ 


So.  LETTRE  DE  M.  LAURENTIB  ,  ANCIEN  IN8KGT.  c£n£r.  DE  l'I^TRUCT.  Pl^t.  y 
MEMBRE  DE  LA  0^  CLASSE  DE  L'iNStltllT  HISTORIQim.' 


[^ontlevoy,  le  i5  septembre  1834. 

Vkx  recn  Ici,  il  y  a  quelques  jours  lenlement,  les  lettres  de  convocation  pour  les  divei^ses  rén* 
nions  de  VInstîtot  bistoriqae.  Je  désire  que  laaocîéfté  soit  instmiin  de.nfn  ffb||«ince  jusqu'au  moia  de 
bovembre ,  afln  que  mon  éloignement  de  ses*  senne*»  ne  lui  paraisse  pai^  de  l'ine^Mctîtnde  ou  de  Tin- 
différence.  Vous  savex  qne  je  suis  plus  pcvinadé  que  pérseene  de  l'utiAité  et  de  l'avenir  de  dos 
trataûx,  et  je  serai  heureux  tontes  leaibia  qu'il  ne  sera  donné  d*y  cnncnurir«  Je  paitîcipfrai  à  la 
rédaction  du  journal,  et  jVqpcie  qne  tous  les  eeopéreteurs  serpnt ,.  comnie  moi,  convaincna  de 
la  nécessité  d'imprimef  è  cet  onvrsfge  un  cachet  cVindépen^anoe  9$.  d«  ^^y^MXé  que  la  critique  moderne 
semble  ne  plus  avoir.  Il  appartient*  rinstiint  historique  de,  4pna«r  Texemple  dNine  liberté  qui 
n*exclne  pas  la  bienvetllanee,  et  d'une  justice  qui  ne  reasemble  jam^i^  à  de  la  (a^uf.  La  comniiaaloi^ 
à  pensé  qu^il  convenait  de  confier  l'examen  des  ouvragés  à  des  n^epnhres  dont  la  manière  de  vou- 
diffère  le  plus  de  celle  de  l'auteur;  Peufe*étre  ne  sysièmn*  sutti^'^no  «nnnièce  ab#olue,f  pourra- 1- il 
donner  lien  è  des  controverses  un  peu  animées ,  et  ce  serait  un  danger  que  sans  doute  la  sagease  de 
noMtnt  Miloriqne  Tondr»  éviter*  B  ne  fiint  pas,  onn  plva,  se  dciier  è  l'excès-  d«  jilf^prit  de  camn^ 
r/i.hri'éy  qui  gâte  anjonrd*hni  les  lettres  fhinçftin^.  E/iliatilQtkistOfiqn«,pa>WftlMgetoonditionnd«t 


(  *4?  ) 
1 1  aiAfm  k  cra^Mii^c*:  p«rlt.  CTott  poarqvoi  J«  (•tA  Aurioai  dci  V(0ux  pour  qa*U  M, 
dsooe  an  caractère  4e  modcration  «(  dv^fiilé  ,  d^aménit^  eid^ioilépendtnce* 

Dtoa»  vos  aéaocc*  î*at  été  mrioat  Irappé  d«  deax  questioiu»  auxquelles  dpU ,  selpo  moi  »  t^atUcher 
la  aocîété  ;  la  qneatioa  des  congrèi  eJt  celle  dei  coure  d^hîetogre. 

Peat-^t»  à  revenir  sera-t-il  bien  que  rinelitut  hielorique  ait  la  représentattOQ. officielle  daoa 
fWiuir  de  ce»  graodei  réunioM  provinciales,  ne  lut-ce  que  pour  fee  rameoer,  le  plut  poifîble ,  à  des 
oèieulMiitoriqiiefl.  Car  il  e«t  à  craindre  »  Moa  cela»  qu^ellee  ne  a^^garent  en  dea  qneations  de  pure 
tbéoric,  aane  aocnn  profit  réel  poqr  la  icieooe.  La.Uiéone  ne  aaorail  ae  faire  ou  ae  compléter  en 
du  rénnionn  d'hameoes.  Le  théorie  eat  ofaoee  de  choix  oo  d'examen»  soit  qu'elle  sVxerce  eur  lapo- 
liiiqne,  on  aor  U  aciejice  adnduiMrative  »  oit  aur  rUatoirc  même.  Et  il  a'enaait  que  pluaienra  hom- 
■iea  rénnia  dîemtent  on  di^nUntaur  la  théorie^  et  ai  un  congrèa  est  une  controvene ,  il  vaut  auunt 
que  lea  honmaea  reaunt  chez  eux.  Il  appartient  à  Plnstitnt  hialorique  de  maittUnir  les  congrès  dans 
«n  ajatème  d*aclioa  Tériublement  jcieotiiique. 

Quant  anscoon  ,  je  ne  saurais  mieux  laire  que  de  m  Vn  rapporter  à  Texpression  des  idées  de  notra 

vénérable  et  cher  président  (^3/.  Michaud,  de  t  jécadé m.  Jranç.)  ffai^  depuis  quinze  ans,  &it  effort 

ponrpopolanicr  l'histoire  de  noire  patrie.  Maia  ici  la  théorie  réparait  sens  doute  ;  et  comment  la 

finr  loaci  Ut  ?  Cependant  Tlnstitut  y  eyant  pour  objet  d'éclairer  le  passé  ,  pourrait  s'attacher  k 

flMttK  en  Innîèro  lea^monumena  historiques  de  chèque  siècle.  Un  cours  ^'histoire  de  France  «  fait 

sfee  des «iocnmen» officiels,  avec  des  chroniques ,  avec  des  chartes  ^  aurait  un  attrait  singulier.  Ce 

aaait  na  dépooillemeui  de  nos  archives ,  et ,  comme  on  deuuinderait  an  professeur  les  faît^  anciens 

pfattôt  que  sa  peoaée  présente ,  1^  sources  de  l'histoire  plutôt  que  la  théorie  de  l'hiftoire ,  aon  cours 

leaMmblerait  k  une  chronique  ,  et  chaque  auditeur  y  profiterait ,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la  ten- 

linnrp  paiticnlière  de  se»  idées*  Qve  l'Institut  ùmQ  donc  un  cours  d'histoire.  Je  suis  bien  persuadé 

fM  ML  MichaudfipÀ  a  dit  la  néne  chose  k  tous  les  mi|ii$tres  de  la  ReaUuration ,  n'a  pas  manqué 

de  Je^ftÀ  l^nsiitot  hssioriqae;  je  partage  sou  vœu  ,.et  je  n'^ai  pu  m'empécher  de  vous  exprimée 


"CwniMnan^ ,  neiins  nb  la  6*  glamb  m  t^msnniT  histouqck. 


Paris ,- lft.39  «epAi^nibre  1834*' 

La  secret  de  l'homme  au  mssque  de  fer  sève  sens  donle  bientôt  révélé  ^  le  gouvernement  ayant 
accordé  rantorisation  de  compulser  les  archives  des  affaires  étrangères  jusqu'au  règne  d  s  Louis  ^V 
iadDeivenient.  En  attendant ,  permettez-moi  de  voua  dire  comment  je  suis  parvenu  k  connaître  la 
vérité  sur  ce  mystérieux  personnage. 

M.  d''Hauterive,  garde  des  archives  aux  affaires  étrangères,  était  fort  lié  avec  M.  le  comte  de 
Moniativet ,  ministre  de  riutérieur  sous  le  gouvo'nement  impérial.  Attaché  au  cabinet  de  ce 
■ûoistre  »  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois ,  soit  de  faire  copier  les  manuscrits  que  M.  d'Hauterive  lui 
confiait,  soit  de  les  collatiouner  avec  les  originaux.  I^a  plus  curieuse  des  pièces  dont  j'aie  ainsi 
pris  connaissance ,  est  la  relation  écrite  par  M.  de  SaiutpMars  luî-méme  de  l'importante  commiasion 
doot  il  fut  chargé.  Elle  forme  on  petit  cahier  sur  papier  pareil ,  pour  la  gnudcur,  k  celui  que  nous 
appeloas  papier  d'écolîer.  On  ne  peut  élever  le  moindre  doute  sur  son  authenticité. 

Si  ma  mémoire  est  fidèle»  car  il  y  a  vingt-deux  ans  que  jVus  entre  les  mains  ce  précseux  docu- 
ment, M.  de  Saint-Mars  dit  qu'il  a  cru  devoir  faire  cette  relation  pour  le  repos  de  sa  conscience  et 
pour  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  s*est  acquitté  de  ss  mission. 

n  fiit  le  gardien  de  l'homme  au  maaque'de  fer  depuis  le  momeot  où  ce  dernier  naquit  jusqu'à 
Pcpoqoc  de  sa  meet. 

Je  me  rappelle  parfaitement  les  faits  principaux  contenus. dans  le  récit  de  M.  de  «Saiftl-Mm*  Oh» 
avait  prédit  à  la  reine  Anne.  d'Autriche  qu'elle  aeoonoherait  do  dent  i  nfims  jameaMi  ^.aenûant 
na  joar  la  cause  de^ grands  troubles  dans  le  royaume*  La  reine  fut  frappée  de  cette  poédiciion  • 
Arrivée  an  tenue  de  ss  grossesse ,  elle  accoucha  d'un  premier  enfimt  dont  la  naissunce  fiit  «oostatéë 


(tti) 

de  la  fiMiiféV*  qu'on  tfonseAtait  âlonta  nabsftiicê  des  pridc0««  Loi^Oé-MUt  lem«ii4«M  Ait fMil#  j  è> 
^exception  des  perfoimes  qm  Teillaient  auprèi  d'eHe ,  là  réinê  épfbuT»  d«  fioirv^aa  1«a  doirfcftiH  dé* 
renfantemént';  elle  ne  tarda  pas  à  mettre  an  monde  un  secôttd  prince  qni  Ini  rippelfria  prédteiîon. 
Dai^s  notre  ancienne  jurisprudence ,  on  pensait  que  le  dernier  vend  de  deux  jnmeauk  était  l^atné» 
n  fot  décidé  qu'on  caeberait  la  naissance  du  second  enfimt ,  et  qu'il  serait  îtohûé  k  M.  de  Saint-Mars. 
Celui-ci  fut,  en  eflfet,  <!hargé  de  f emporter sur-le^amp  en  Bourgogne,  oft  }1  ifaît  nne  propHété. 

Parvenu  à  l'âge  Se  1 5  on  i6  ans,  le  Jeune  liontme  soupçonna  qu'il  n'éfalt  pas  étran<»er  aux  mes* 
àages  qui  arrivaient  de  temps  en  temps  de  la  co4r.  Profitant  d'un  moment  «ù  M.  de  Siint-Mars 
était  sorti ,  il  força  la  serrure  d'un  m'euMe  dans  leqiiel  ee  dernier  renfêrtnârt  aei  éêpMièB ,  et  il  en 
Tit  assez  pour  tavoir  qui  il  était.  M.  de  Sa(nt-M«rs,  qui  survint,  Itrf  enjoignit  sous  peine  delà  tfe  ée 
se  taîrc  sur  ce  qu'ail  avait  découvert.  Âynnt  aussitôt  expédié  un  courrier  i  la  eonr ,  '«•  seigneur  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  aux  îles  Sainte -Marguerite  avec  son  pupille,  qui  devine  aloM  son  prîsomiler, 

M.  d^  Saiçt-Mars  répète  ploaienrs  fois  qu^il  eut  tonjovrs  les  plus  grands  éj^ardipoor  cetinfoitoné; 
il  parlé  de  la  douceur  de  soii  caractère  et  de  la  résignation  avec  laquelle  H  sf»pp«rta  une  captivité 
qui  ne  devait  finir  qu'à  sa  mort* 

La  lecture  «lu  manuscrit  de  M.  de  Saint-Mars  me  laissa  une  impression  dbUlotoreusé  et  pvdfcndf. 
ïefus  obligé  de  le  tire  attentivement ,  mais  «vec  rapidrté;  c*éuit  pour  nous  un  étroit  d^mblier  1e« 
clioses  que  l'on  confiait  à  notre  discrétion.  L'employé  qui  lit  la  eople  de  cette  pièee  Importante 
s'appelle  M.  Aipîot  ;  il  doit  tiabiter  Paris.  M.  GoubauU,  mort  préfet  du  Var  .lut,  ainsî  ^  nw»i  , 
t'orîgînal.  Je  crois  que  M.  LabicliC,  chef  de  la  division  dn  onblnet ,  en  prit  également  «ionnaîssance. 

Bans  les  mémoires  du  maréchal  de  Biclielieu ,  où  il  y  a  tant  de  choses  apocryplaes ,  Soulavie  donné 
sur  l'homme  au  masque  de  fer  des  détails  qui  se  rapprochent  beaueoup  de  ceux  cOntenns  dans  le 
manuscrit  de  M.  de  $aînt-Mars.  D'après  le  récit  de  SonlaYie ,  M»%  dtf  Valoh',  Elle  dn  régent,  •l'sw- 
rait  consenti  à  pip-tager  le  lit  de  son  père  qu'i  la  condition  que  cef  ui-ci  lui  réréleratt  le  se«l«t  <Aft 
rhomme  au  masque  de  fer.'  A  peine  l'cut^cfle  connu  qu'eHe  éh  «t  panrt  *tt  du»  de  RtcbellcU  ,  son 
amant.  Il  n'est  pas  surprenant  que  ce  dernier  en  ait  parlé  à  son  secrétaire.  Je  suis  comrabMU  qà^ 
Voltaire  savait  aussi  la  vérité. 

M.  de  Montalivet  fils  doit  posséder  la  copie  que  nous  avons  faite  du  manuscrit  de  M.  de  Saint- 
iffe^,  tir  ton  fkrè  ièÙMrvuit^^ié  UgÈùçHp  Àê  »M^  lh»IRnKh'iHmiu^f<{iiHl  ] 
cnre^.  •  '      ".  *:''..-'         ;•     •'•  •,*  ^  •  ■  *i   *  ^    •«•   '  •    t,     •       ':.•»;:  'T  .•  « 

EXTRAIT  DES  FROGÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉE^  GÉNÉRAlES 

BY  DEB  SÉâUClSS  DE  CLASSE  9E  L'IKSTITUT  HISTORIQUE. 


^  La  première  classe f  Histoire  générale),  s*est  assemblée  le  lundi  4  <toût  ^  sous  là  présidence  <fe 
M.  Ansart ,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Saint-Louis ,  son  vice-président.  ' 

Lecture  a  é^é  faite  pat  le  secrétaire  perpétuel  de  ^  lettre  de  ^.  C.-P.'  Serrure  ,  arcTitvute  de  la 
province  de  la  Flandre  orientale ,' çt  de  la  communication  de  M.  J.-B.  d'Hane,  membre  de  la 
cbambre  des  représen  tans  belges,  et  curateur  dé  l'Université  de  Gand,  sur  Thistoire  de  la  Flandre. 
(  l'oiV  ia  i"*  livraison  du  journ, ,  page  98.  ) 

M.  Frédéric  Boissière  ,  «ecrétaire  de  la  claste  ,  poursuit  la  Ipcture  de  son  travail  sur  la  Méthode 
Inïtoriqtie. 

M.  P.  de  Cbamrobcrt  lit  une  notice  sur  les  factions  rivales  des  noirs  et  des  blancâ ,  Btanchi  e 
JVerL,  qui  ensanglantèrent  Florence  durant  les  cinq  premières  années  dn  quatorxiènie  siècle. 

l.a  d(scus&ion  est  ouverte  sur  les  causes  de  celte  lutte  diversement  interprétées  par  MM«  le  doc- 
teur Spazier ,  de  Cbamrobe^t ,  Apsart ,  Boulland ,  Boissière  et  Monglave. 


1^  mardi  5  août ,  séance  de  la  a«  classe  (  Histoire  des  sciences  sociales  et  phikMOflkiqnA)»  f^rébt-* 
dUieB^Ali^dë  GTi^<Wjr,doyeB'<l>Ag0.  ^ 

!•  Luatura  4e«  cottiniiaauitMn»  d*  DÉS  Goliè|[mw4k  kiJBe^iqUe  (.^«g:»  a8)« 

•   M;  ^Orégèry  o#lre^«ïvclierob«pf  éUx  *rdâ¥«s  d^saiftfitv»  étrangère»  \ts  deéutoens  reUtUii  4^ 
laVlaiidve. 


(la) 

IL  Sdfti,  FrMM-Montval  Ca'rt  la  néme  propoùtloa  p««9  U^  ÉwêwfH^  4^  fiyaSMK 

IL  le  baroo  Eag.  de  Braj  annonce  un  iravatt  snr  l'Histoire  des  leîeBcca  aocialea  «t  philofophlquat  i 
oon^ément  cl  développement  de  celui  dé  ff.  Harie  (page  39)* 

Jjt  nercradi  6  août ,  U  Z*  cla«^  ( HUtotre  de$  Ungqea«tdef  littératures)  aVal  aMembUe  éMs  td 

prisidmee  éê  It.  Tllle*irte. 
Ce  nembre  eet  appelé  i  U  commîttîon  de  l'anonairii.  -  '' 

n  Ut  an  ttiénolre  «Ir  f'rfiflMciicc  4es  Q««leW  mê  M  tMliMlloft  éB«  Ofréw  et  é&ê  1loilnlkl«^ 

(  t>»  BtnUorn  dm  Jrnûm. ,  /mt^  9.  y 


en*i,  fémmèêU  3^ ctoMi (  JiîuahN  jm  km^MM^y*  BwémdÊ^tm  émm^Mmi^ 


Ib^pport  de  M.  Stéphane  Niquct ,  au  nom  de  la  cotrivéaliM  ^kÊ9§h  db  fil*  I 

«  I«  f"  «iMm  •^•ucapt  dir  ê^kinw  de»  àH%>  vanàfàe ,  trahiUittié ,  «aidptiite  «r  padilMi.^ 


4  «le  amfcfaMe  Mmi^o  ffâaévele  4e  IVm  ,  IHIbMpr»  dM  «H»  nifcnpmpfa^  ï^kmàomm  ém  1 
chez  nn  peaple  on  è  «an  époqas,  Vkim*  è^m  mopuman»  »  k  Mof|Mpl|i«  «  !•  AiUia|rafli9t ,  Imt 
proccdée  de»  arts  ,  leurs  progrès,  l'influence  de  la  civilisation  sur  les  ar^  ^kémm/têm»  !■  ni»Hiii« 
tion  et  sur  l'industrie. 

»  La  commiseiuo  émet  le  vœu  ({uo  U  5«  clisse  suit  autorisée  dans  la  suite  k  proposer  des  prix 


Lev^MiçlniMM  dbs  rapp«M  fai*ade|«éès. 

M.  Stéphaoe  Nîquet  poursuit  la  lecture  de  son  résumé  da  TImM^îm  àê  IV|féMt>W«»a  frlM^iAto  M* 


Le  lundi  |9  ^o«|  g  ^  r^  f ]«fw«i  f.'trt  r^nk  ffiMI*  U  piM^sOM  4»  )lf  AIm-  iiHM>ic  •  liWMtailiU4la 

M.  Victor  Coartet  est  appelé  à  U  commission  de  l'annuaire. 

Le  prceideot  couiinoe  b  lecture  de  son  ouvrage  théorique  inédit  sur  les  arts  du  dessin. 


Ijk  mwài  i$|,  séfOM  àfiU'*^  oUm««  l'«<M((iMiQe  d«l\ftvlv o«vtHi<|e  JUsleyria  r  viot«pi'ésiilsMt 

If»  Alpif.  7rest»^)49i|f^al  r«nd  cqqipt*  dft  4»!«  tr^vaMi  mm  aroUives  du  royamtoti  »  fl  ie  tàhkmÊ^  da- 
raccueil  qu'il  a  reçu  de  MM.  Daonou  et  MicfeaM*  SrilPi*ttii0U«aM  4at  clia|tf«  As  f  landib  è* 
acbevée,  at  aon  rapport  sera  bienuNt  prêt. 

Lectsre  de  M.  de  Grégorj  sur  le  ▼érttable  auteur  de  Tlmltation  de  J.-C. 

Le  fliénse  we^lv«  apnonc^  npe  prochaine  lecture  suf  Thlstoire  d^  s^s^miV  inoniMalrq  c|)e^  ^s 
diflereos  paopiea,  ^         .    , 


Le  jendi  ai  ^  la  4*  classe  (  Histoire  des  sci«Qcea  phjfsVitti^  •fiMll4«>%^9W*)  I^Birib  1 
la  préaidence  de  M.  le  docteur  François  »  de  l'Acad.  de  médecine  ,  doyen  d'Age. 

M.  la  docteur  Caron  du  Villards  est  appelé k hr  erniimtwlon  de  l'annuaire. 

Rapport  de  M.  1%  4ot^taar  <#4w  »  im  H«^  4a  fc|  copamiafiot  «H'«T#é»  d^  iU4i»  W»  «^MriilHkiwi»  tfe 
la  4«  classe.  Ses  collègues  dans  cette  conuaisfion  èidJf^m  IMI-  W  d<Mo«»»  Caé»^  BiOMmié^  H^  , 
Colarolif^  4f  VWv^^f  ^  V*  {«^I^U  i94we«r  dfs pQfitn  aV «luMfAé^*  V«ip*  h^m  fotn^^timMh^ 

•  La  4«  classe  se  divise  an  6  sections  :  ^.isVois#  4«»  m«»héniii|^M|W!4  Huma»  tM<HI%  «M  "Mli»Ail*«(. 
tiVI»«rtf1«^  W^'»WHi«f(>5lifW(^  llfitpwa  du»  af M  ffté4M|««u«»  et  pU^MVftr» 

(  leclmologîe) ,  histoire  des  sciences  roiliuires ,   ^i^tra  des  ipikfVijHM^  |MtKVoi|e%v  l|i«t,OMa  dasi' 
gcieiMsa»4«Mc|r*«]|^i|1||ah^ 

«  Catle  6^  section  se  subdivise  en  histoire  de  la  mrdectne  huntiatne  et  h'stoiie  de  la  médecine 
vétérinaire. 

€  I^  9çmmè9\m  i^m  h  ^«R«  f6l«  M  if  ^^m  mr^^  )a  çoj^rcp^OQ  et  \$  tenua  i'w  reg^Mrt  4»s 
déconcertes  ,  inventions  et  opinions  nouvelles.  » 


(  iao) 

Les  eoDcluMOM  da  rapport  fobt  adoptées. 

M»  lichot  a«t  démgné  pour  prisenter  un  projet  relatif  an  mode  âHmcription^siir  ca  registre» 


Le  mardi  26  août ,  la  6*  cUme  (Histoire  de  Freaee)  t'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Delort , 
dojen  ;d*âge* 

Rapport  de  M.  Aagoste  Savagner,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  fixer  les  attributions  de 
]a6*clane, 

«Ia  oqfmmission  se  prononce  contre  touU  classification  abstraite  et  idéale:  el)e  ne  ferait  qae 
désorienter  nos  collègues  des  départemena  qui  8''occttpent ,  en  général ,  beaucoup  moioa  de  la  philo- 
aophie  de  Thitoire  ,  que  de  recherches  archéologiques  locales.  La  division  qui  a  réuni  le  plus  de 
aafirages  est  celle  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  :  chronologie,  géographie,  inatitutions  et  faiu.  La  com- 
tnliriiwi  na  napovaaa  pas  cependant  la  divison  philosophique  de  M.  Boasenot  :  pouvoir  organiaalenr 
prenant  en  main  TœuTre  sociale  ;  pouvoir  Térificateor  représentant  lea  inléréla  de  la  localité  »  rèle 
dha  îadâvidniB  an  miUatt  de  Pcsnvre  nationale.  » 

M.  Savagner  se  prononce  pour  le  travail  de  M.  Dufej.  M.  Ch.  Merrnan  propose  d'y  ajouter  la 
^kikwoipUe  de  l'Histoire  d«  Franee.  M.  Dnfey  est  d'avia  que  tontea  ces  idées  dft. classification  , 
bonnea  en  ellea-mémes,  mais  dont  l'application  ne  peut  être  toujours  exacte,  soient  recommandéee 
an  secrétaire  et  an  bnrean  de  la  classe,  et  qne  les  document  reçnt  et  k  recevoir  aoient  claisét  par 
ma  d'i^irèt  cet  indScattons ,  mais  de  la  manière  iia'ila  jugeront  la  pins  convenable. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


Le  jeudi  a8  août,  séance  de  la  5«  classe.  Présidence  de  M.  Balurd ,  vice-président. 

Des  reroercimens  lui  sont  votés  pour  l'envoi  de  deux  de  set  ouvregea  :  VEssai  sur  Ufortifica^ 
tiontxVArchitecnographiédea' prisons* 

M.  le  duc  de  Choiseul  n'ayant  pu  accepter  la  présidence  ,  elle  ett  dévolue  i'M«  BalUrdU 
M.  Debret,  peintre,  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-artt ,  est  éln  vice-président.  {Voir 
ia  %*•  livraison ,  page  a4*  ) 

M-  Malpièce ,  architecte  du  gonvetnemeht ,  est  appelé  k  la  cohimituon  de  l^nnoaire. 

M.  Ferdinand  Thomas  lit  nn  travail  sur  l'hbtoire  de  l'architecture  antique  deptàis  les  Egyptiens 
josqu'è  la  chute  de  Rome. 


Le  lundi  i«r  septembre,  la  ire  claise  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Alex.  Lenoir. 

Leetnre  d'un  mémoire  de  M.  Eng.  de  Monglave  ,  sur  la  géographie ,  le  gouvernement  ;  lésiota  , 
lea  aSiemblécs  populaires ,  la  religion ,  let  mœurs ,  la  langue  ,  la  poésie,  l'hbtoire  ,  la  biographie 
et  la  bibliographie  dea  Basques  anciens  et  modernes. 


Le  mercredi  3  «eptembre,  la  troisième  classe  se  réunit  sons  la  présidence  de  M.  Villenave. 
M.  Mary  Lafon  lit  son  travail  :  Beaumarchais  est-il  le  seul  auteur  de  ses  ouvrages?  {Voir  p.  ^S.  ) 
Cette  quettion,  résolue  négativement,  donne  lieu  à  une  discussion  animée  sur  let  travaux  de 
Buanmafehaia,  tes  liaitont ,  ta  vie  littéraire  et  politique. 


Le  BWrdi  ^  septembre  ,  aéance  de  la  fi»  claate.  Prétidence  dn  tecrétaire  perpéttftel. 

!!•  Eugène  Labat  est  appelé  è  la  commisnon  de  Pannuaire. 

LeetnvedeM.  Aug.  SnVagner  ,  sur  la  partie  historique  du  Dictionnaire  de  la  conuehation  et 
de  l^EnejrehpéA'e  des  .gens  du  monde,  {Voir  page  loi.) 

Oamplainte  de  Thibaut  de  Navarre ,  traduite  par  M*  Achttle  Jnbinal ,  avec  une  notice  snr 
Rntebeuf ,  auteur  de  ce  poëme.  {Voir page  104.) 

M.  Bouzenot  promet  un  travail  sur  V Histoire  du  seizième  siècle  ,  par  le  bibliophile  Jacob* 


£e  jeudi  il  septembre  ,U  5«  classe  t'ett  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Debret,  vîce- 
présideut. 


M.  SUpbaoe  Niqaet  lit  U  3«  pariîc  de  son  résumé  de  riUsU>ir«  de  l*«rcUi4«e4ttn  fm^AÎM  au 

Sodéttils  Gooceroant  Pépoque  de  la  renaissance  donamt  lieu,  à  une  discussion  sur  lee  r^pAtatiooe 
actuelles  da  paUis  de  Fontainebleau  ,  le  mérite  des  peintures  du  PriflMirice  et  l«l  prolaaatione 
ip'elbeaayircot  plus  ttrd.  Qptprîs  part  à  U  dûcnsaio«  MM.  HitUrff,  Ang.  Conder ,  Debret  ^ 
SùpluBc  Niqaet,  PigaQe  et  Ferdinand  Thomas.  Le  système  de.jrestauratioa  suivi  en  ce  moment  m 
i]immmfmtmt  approoTe  par  la  classe* 


U  lasdi  i5  leptambrCy  séance  de  le  m  classe*  Présidence- de  M.  Alex.  LoMdsr. 
Cootinaatioa  de  U  lecture  de  son  ouvrage  théorique  inédit  sur  les  arts  du  dessin. 
M.  P.  Ro]^-Golkrd  promet  un  travail  sur  les  EtnMqnes. 
M.  le  docteur  S^nier ,  un  coup  d^oeil  sur  la  littérature  polonaiie. 

M.  EdouudMocnùs,  un  examen  de  Pouvrage  publié  à  Rouen ,  sur  le  privilège  de  Saint-Romaân. 
M.  LMÛViudMyrécenEiment  arrivé  d'Espagne ,  un  mémoir»inr  l'état,  des  peuples  des  Açôrea  et 
des  atibvf  îh  ronioes  de  l'Afrique  dans  Tantiquiié. 


UocRrcdî  17  septembre  y  la  3*  classe  se  réunit  sous  la  présidence  de  M.  Bûchez,  ytce*]irési* 
U 

ï.£]oiJohanneati,  par  l'intermédiaire  de  M.    Redkr,  promet  af  coopération  aux  travaux  dtt 
J«ai.n  oAe  à  la  société  son  ouvrage  sur  la  rhétorique  et  la  poétique  de  Voltaire^ 
I   JLMoodmonlit  un  mémoire  sur  la  littérature  des  Indous. 

IL  S.  Cdiai  annonce  une  notice  sur  le  rabbin  français  Raschi ,  qui  vivait  au  la*  siècle  ,  et  mi 
««le  nr  Y  Histoire  des  Juifs  modernes  ,  par  M.  Depping. 

I  IL.  D.  de  Ricmi  promet  de  nouvelles  recherches  sur  le  Système  hiéroglyphique  de  VEgypte. 
^  «iéet diflereront  quelquefois  de  ceNes  de  ChampoIIion. 

i  J.  Rifand  offre  pour  ce  travail  les  presses  lithographiques  de  son  grand  ouvrage  sur  l'Egyplc. 
lipfipoic  aaasi  de  se  charger  des  dessins. 

^«emblée  lui  vote  des  remercimens. 


^sacdi  ao  septembre ,  hnitièrae  séance  générale  de  l'Inslîtnt  historique  ,  présidée  par  M<  J.-B. 
^1  vice-président  de  la  5*  classe.  6îi  membres  sont  présens.  Ijc  secrétaire  perpétuel  lit  phi* 
^«ttvptations  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  MM^  le  vicemu  de  CheteaubriaDd ,  le 
««  Dam  ,  de  PongerviUe ,  le  comte  Raymond  de  Bérenger ,  le  baron  de  M^rronnet  Saint-Marc, 
■^<k  Montmorency  ,  Soulange-fiodin ,  le  comte  Fcrri-Pisani,  Marchand  Ennery ,  grand  rab- 
"•^baroo  Félix  Deeportes  ,  Drault ,  dépoté  de  la  Vienne  ,  Cormenin,  le  vioomte  de  Bondy  , 
Nderionne ,  leboron  de  RetfTenberg,  recUur  de  l'Université  de  Lonvain  ,  D^  Mater  ,  pi«« 
^président  de  la  Cour  royale  de  Bonite»,  le  général  baron  Pelet,  le  général  Boxen  ,  tomme» ■ 
^^  Broidles  ,  Léon  Cognie  t ,  de  l'Académie  des  beanx-4rts ,  Fréd.  Bachmenn  »  direèt.  de  ia 
^^ralogiqne  de  lena,  le  général  Bardin  ,  le  comte  Séb„  dos  Guidi ,  do  Lyon  ,  le  général 
^.Mswsbian,  bibliotfaéc.  de  Sainte-OeBeviève  ,  Cbarlet ,  peinire  ,  le  doc  de  Noailles^  le- 
^'^Siffléon,  de  l'Académie  des  beaux*arts ,  M.  J.  Van  Brée,  directeur  du  musée  d'Anvem, 

H  «thit. ,  Ang.  Cooder  »  peintre ,  Flattera,  statuaire  ,  le  comte  de  Trary  ,  de  l' Académie 

**«»elc.,  etc. 

^  Caulbo,  de  l'Académ.  des'se.  de  Lisbonne  ,  dettiende  a  l'Institut  historique  de  lui  dédier  sa 

^^i^Thià^  {Fuir page  ii5.) 

^  à  Vonanimité. 

L<  Baoaister,  prêt  à  publier  une  collection  des  meilleurs  ouvrages  anglais ,  spumct  son  choix 

■<Qcté.  ^  Renvoyé  i'Ia'3*  classe  (  hist.  4es  laqgues  et  des  littératures  ). 

-^te-dix-sept  volumes  ont  été  oiTerU  à  la  bibliothèque.  Remercimens  aux  donateurs. 

^  candidats  proposés  dans  la  dernière  séance  sont  admis.  On  remarque  dans  le  nombre , 
'^rlache,  président  de  la  Cour  de  cassation  de  Bruxelles,  Bally ,  de  l'Académie  de  médecine, 

*"-r  Pimentel ,  profess.  k  l'Ecole  de  med.  de  Rio  Janeiro  ,  Ferdinand  Denis  ,  Biifau ,  avocat, 

''•'«,  professeur  d'hist.  à  l'école  militaire  de  Saint-(yr,  Prolain ,  membre  de  Vlnst.  d^Egypie, 

'^s  peintre  du  roi  des  Belges,  Legby ,  élève  de  PÉcole  des  Chartes,  eu>  ,  etc. 


FkHMM  tk9Ê9èÊmm  tmêHàtU  toiM  pré^Méê* 

Le  necrétaîre  perpétael  doane  lectared*ane  proposition  de  M.  H.  Paoli ,  roemlire  de  la  f  ^  çfàsse. 
â^Dt  p0|ir  hvA  l«  eréarifei»  âe  tMifcomt  d'Mitoiré  éti  âaglâfo ,  tA  iftlemandcft  en  luneof.  M.  F*o1î 
ofiV*  d»sc  qhargef  de  «e  éemiereoar». 

GMté  |M*«poailion,  o^mbattae  par  M.  Avfr.  Bûfêgaet,  et  dM^ndae  ^ar  M. le  comte  de  Lcstéfrie, 
Oit  fie«f«^e  à  «ne  comiaitaloik  oeftijMeéé  de  devc  meéahfet  de  dkacrae  dhsêe  ^  éitu  pw  ténrs  classe* 
respectives. 

Glotte  commission  sera  également  chargée  d^examioer  Id  propuaitiont  de  MM.  Lanreotie.  (  P^air 

O*  Sullivan  ,  pf  tfaninr  étt  collège  r»^al  dé  Stâint^Looié,  pônr  «o  çottri  d1i9<trolre  d^Ao^etetr^ 
et  d*lrlnndc* 

Bouvcnot,  pour  un  cours  d -histoire  dePXiliuence  du  dirlMhmtsme  sur  f*  dvtlfsattoYi. 

Ânot  de  Maizières,  professeur  éé  rhéteriqu»  k  Venâîlles ,  fiour  «m  dàùn  ifldktoire  des  relIf^^Hi» 
e^eRw^vveSa 

De  ft|eniigny,  p4Ntr  OA  éoftre  d^latolt«  de  Ijt  mttali|tiè. 

La  commission  devra  décider  sHl  y  aura,  ou  s^H  n'y  in>rt  pas  dé  tfoifti,  teoTi  époijuef ,  leor  dar^é, 
les  conditions  pour  y  être  admis  ;  et  elle  rendra  SfiBllUc  ^  ^  décision  à  la  première  assemblée 
générale. 

IUn»arl  cUM.  Victor  Covrlel,  an  fi««i  de  la  e— imiasiosi  chargée  de  piwwNH^  »tii*  yoppwWtffclté 
d'un  anuuaire  de  Tlnstitul  historique.  Ijcs  col  lègues  de  M.  Victor  Courtet  étaient  MM.  Bousai,  VIHe- 
««ve«  k  docteur  Caron  du  VillM-ds,  M^^lèeé,  Ë«g«  LaUt  eft  Mnnglate.  L^cniMéi'  adopte  ti*  «on- 
clostons  de  I9  CQVfvilMon*  VjVWuau^  ier«r  «««naiiencél  en  ja«viev  i8d6,  «lie»  ib  lii  iit  ê&  âiw/mhmt  ^ 
et  il  verra  le  jour  en  janvier  ou  février  i$36.  Qliai|«e  clvee  désr^acM  pmir  cette  vé^MMMi  le  umu- 
Wc  de  m^oibrea  q^>llc  jilgcra  convenable*  Les  rédeoiMM  aeeovt  iadeoinisée  àê  lonl»  taevattx.  La 
liste  des  membres  de  Tlnstitut  historiq^e  auMra  ifnpaioié'e  e».  t^e  du  redieti.  Oettl  dta  rédaotonee 
d^  Panmiieire  y  figureront  précéd4«  ou  «lim  d*aiie  atté^iipwi^  Lesid«4atladeb  rédacHon^lcr  feroiat,  la 
quotité  de  la  somme  à  allouer  aux  rédaçiysi^ni.  U  ^^i$^^r  4lV  iTiHi  k  (nife  avoe  «s  1&»ai««  «u  va 
ifnpnqNnr ,  (ont.  çf )»  m*  ■otuiiia  ^.  l»  #<$««l|iM«|io«i  de  yédafMOi  ^  l^nmiMre* 


Le  mardi  a3  septembre  ,  séance  de  la  (>«  classe.  Présidence  de  M.  Nép.-L.  Lemercicr. 

M.Ungoeoitt  jea»f,ftfoftes«aneeUé0ere9aldeM«iA>id&tt  ^)^lMi«^  lâi^eiiytr  »  tw^U 
mr  U  ntineBMmeqiiiUL  Des  remerokseiif  sont  *olds«ft  dooaleve. 

I^^asM^oepeiMMS  de  M.  B&erniaii  l'ieaipeehaiilr  de  ooMÛMiir  «M  fateltift  èm  le^iiMUe  ,  U,  Maft- 
Edme  eai  élu  è  m  place. 

MM*  Eug.  Laban  et  An||.  Savagtta»  sont  appelés  è  U  oamasiàiien  das  cosw  peUiM» 
.  Ce  deinier  lit  un  travail  sur  la  uéçeasité  de  aeAiire  l^hiatoire  à»È  anuiuM»  ppotîûcw.  Riadi^s 
la  «tufiiM»  4er  diffibealee  mhiees  dci  Lyo» ,  e»  Isk  semm  W  beeiAi  <le  pvo^oquee  ém  mmmnm.  Ai 
twwaiifstJQp»  penr  UMiea  (es  Iqcalkés  ^de  France  «9  îl  «aisfe  de  prtreiU  4épi^ 

Gaite  leettti»doM»e  lieu  à  Vex^ne»  de  eetie  qaesMn  :  ne  eiiKviendfmt.ift  pas  dVa  dearre  à  K.  le 
mîaiMia  de  Viw^àciloii  pnUlqne?  Vnedise^Moa  Veaga^  dnna  Wiqnelle  ea  eatead  W^.  He^  L- 
Lëmes^er,  Aug.  6eva|picr,  ii«g.  KHi^rd,  Odelaal4^«awia  r  4s  .fisd^nvyv  Bi^  Ukât,  Saia»* 
EAae  e<  Wuagkwo.  Elle  est  lei^voyéc  à  k  sdanœ  pisulniaei 

Le  seciétairc  perpétuel  donne  compvHMesftiea de  fwlquet  aaefeeaaa  laédf t^ t 

i«  D*Mn  Almannch  du  treizième  siècle  ,  indiquant  le»  vigiles  ,  quatre-temps  et  j^m^èê  aaigpAs  | 

.  9f  D»it«  a4te  ne^Mé  de  160*  aer  une  findnlini»  Maatm  f«iSle.  «a  Togmna  v 

3*»  De  deux  hymnes  en  français  que  le  clergé  de  Tours  chant^jlen  i^^poar  Çeatt  IV  paoaesiaac. 


Le  jeudi  a5  septembre,  la  5«  cbsae  sVst  rétmte  sou»  la  présMence  de  M.   de  Utnàtffnf^   dbycn 

Lçacçréuiçe  perpétuçl  lit  les  ^içcepialions  il^M.  Ingres,  peintre  .  membre  d?  TAcad.  des  béai»- 
afts  ,  cïircleur  Je  Vécol^  de  France  i   Rome,  et  dç  AJ.  Paer,  mem|?r  de  TAcaJ.,  des  Wnx-arts. 

MI^L  Stéphane  Nî,^iiet  et  Ferdinam}  thoma»  ,  aifcbilccte»,  sont  appdd»  à  ^  ^mmisjion  des  cours 
publie^. 


(m) 

M.  HisiYM n  «  pfllii%r«  d^lilftt, ,  iioft».  lo  vatt  <taUl  foiteréé,  cUtis  l>i*tt.  kUt. ,  im  court  âé 
Mk  ifplîi^iét  tu»  beawf-«rt»  ,  )«%0e)  «ev»U  d»  k  plni  hfluta  injpOTCiuiM  fyoar  W  feintrtt. 
CfUt  prapoMMo» ,  ap|Hi3i^  9^  V-mmUà^  »  mm  saIuiém  à  U  4«  <^mmw  (  lik»««i#  des  idéatii 

Uscance  est  termineG  par  un  rapport  de  M*  F>  Châtelain  sur  les  travanx  lmt0rMpi«s,  >rllatk|— * 
cl]jlt«fairci^<of|gm  jtfff  P#itiftM.  M«ChalrUin  «uît  secrétwrc  d'anc  d«i  ««etioiit  de  a»  eofigWb. 


Il  comaûnon  dn  joamal  s^atscmble  tout  les  ▼endredît.  Celle  du  Dîctîonnatre  reprepdra  «f^ 
tsnax  aiiMtÀt  le  retour  à  Paris  de  MM.  de  louy  et  de  Norîins. 


GHRONIQUil. 

Deai  perles  ont  affligé  Tloathst  h'MtOTÎqae  pendant  ]«  mQÛ  4evMer.  La  mêvt  lui  ji  eole^ 
M.  le  baron  Faochet  et  M.  Tabbé  Monrocq  ,  membres  de  la  a«  classe. 

Isiv-AjironE-JosBpn Fadchet ,  né  à  Saliit-Quentînen  i;6i,  publia  en  17912  un  oavrage  ayant 
pnr  litre  U  ff^ncç  heura^se  p<ir  ja  con^tiiutiça*  Il  ùuiÀ  ppikvvq  tt»€k  .ikIbm^<mi  «h  ^ritfuille 
l«p«rreciMQpieci^«f«  ea^iicèla  piairie  ^«  Parts  cpmtn*^  fc-cfét^ire  de  A^«dHuniatr4tioA.  Punuiip  fir 
Hnlesiaii^piif^  fl  9na«l»a  à  U  mort  V»Uhi  \^gi'\^^^kv^\t  ^ui  «  ]p  aq  J4D«tt|ry  «ffr4«^  à  U  CqmwHHit 
(TansterLovis  XVI  à  ses  derniers  momens. 

Nonjoé  secrétaire  du  conseil  exécatif ,  il  fut  envoyé  aux  Etats-Unis  en  qualité  de  ministre  plé- 
s'pdteeiiaîre.  Il  devînt  bientôt  l'ami  de  Washington  ,  et  rendit  de  grands  services  à  la  France. 

Di  n^anr  »  Pari»  .fH  979^  »  U  pi^iUa  le  ré|uiUat  40  p^^  reobi^rcbeii  s^r  V Amériq»*.  ^h  le 
^^Rctoiic  Tiypela  k  ^^^dmJAîairatwa  d^, Y«r,  .ift^ac/é  j^  l^a  4qti:ifi||i^m«  Oa  n'y  a  p»ynmmMi #«f 
^aaMtpine  et  fPQ  énerj^^, 

Pitiet  df  Ifi  Oiruod«  ep  1^06 ,  et  de  V.Axfto  ei»  i3eu  t  fMinHOf  fwirofi  e^  eoAiiiM»dM>|  ik  U  U^ 
gÛBr^HooD^lur  fpoe  {Vinpire  «  il  ne  fat  pua  ero ployé  dt^-aat  la  pfemièr^  iv<t9ianiimn«  L^  gMHWlF« 
°<antdei  qettt  JQ«n  Tuppiila  à  U  ^iJb^inte  ^e  U  G'tjcqtiàat  ^#  t^cbe  était  ditSoik}  11»  hm^ 
^*^**J  p^iMiu»  4HMva  de  Imî^ 

Sotré  daiwU  xutcH^e  à  b  aeeonde  ED^aIR^ap ,  H  n'po  e«il  D«yi  s^ii  <kp«ii«.  l#ef  leiUea,  Wi  erM*- 

L*AmMiçv»«-C^f  »LM-F|iAffçp|4  fâoMfioçq  >  né  la  méi9e  ano^e,  eift  A^^^c  ?<»  névie  âge.  Ai|^. 

■  coré,  ancien  proCeceeiir  ^Véçqle  polyniat'u)iw! ,  il  était  aouiôiiier  «a  cU^rflu  l'|iùpii;^l  milimiie 

4îai-de-|>câ4ie  «  qvanA  le  çbolér«  TÎi^  ^liâfe  «ur  cet  éial4i«sei)AtAt.  CdastfHnmfrnl  «M  cjMeet  des 

r  >1 1  P<VW  le  gefiBf  d^^^n  ;  et  lea.deH^t  ^ernièiceil  apMM.de  m  YÎe  «e  Awf#t  qM'mie  liHI# 

«TfçJ»  fpprt*  Of»^i  doi^plmieii»  <wfr^%eh^^rpM»mp9.l^^tié^Qêbfi^Hl9  éUé  Paê$eu99^ 

i^  iB>8'*  y  depoia  long-tempe  épuisée* 

^drpBt^fûyqi^  d#  l'fpuitut  bietorî^^e  cm»,  ^sU  mv.  Q^a^qfMis  4e  Jbnn»  dfwi  cellà(|Mee* 


le  congrès  géologîqne  de  Strasbourg   a  onvert  ses  séances  le  7  septembre.  Le  9 ,  il  a  fait  une 
A-'^Tson  dans  les  Yoiges.  Ses  séance-*  ont  été  closes  le  i4>  H  ft^y  trouvait  moins  de  monde  qu'on  ne 
toos  les  géologues  de  Paria  avaient  £iit  4é(ket« 


ucongrèa  généralde  Poitiers  comptât  à  son  ouverture  i5a  membres.  Nos  colleques  MM.  Jullieii 
'ravUetLIrtbma  ont  été  élus,  le  premier,  vice-président  du  congrès,  le  second  ,  président  de 
■i'iectioD.  Deox  antres  membres  de  l'Institut  historique,  MM.  N.  Boubée  et  Châtelain  avaient 
tp  Clé  aopoipiçs  secrétaîrei.  Le|  (|ue$t!pns  qui  ont  été  le  g|us  débaUues  sont  étrangères  â  nptt'e 
Miié«  QiiNl«  i^qi;!}  ifa|  {(  HP^^ml^fi»  1  h  fiongmu  «  évM*  1«  vaii  que  If  f^R^UK^^m^^i  ^lir(^ 
^'*  W  décret  qai  attribue  h  l'éUt  la  propreté  dei^iMinfffenlerteiieilMe  <bme  k^e biblieai^nee  des' 


ville»  «  «t  qu?jl  publiât  k»  mônMcra»  inééiu  «drewës  à  1* Académie  an  liMcriptkiot  Wt  bc1lé«-lettres. 
D^ii*  U  séance  de;  clÔAara  du  16,  il  a  invité  1«  goaveniemcnl  k  fair»  ré^ger,  mmis  U  direc- 
tion dç  rinalilat  »  na  DictionaairQ  de  la  langue  française ,  indiquant  pat  de*  eitatioihf  tîréec  des 
iqaQMScriu  dea  di-rers  sièclca  raUérattoo  de  sens  et  de  forme  des  expressions ,  et  déterminant 
ainsi  le  caractère  inhérent  à  la  langue  française,  et  celui  que  lui  a  imprimé  pins  tard  la  litiéraiure 
•ocienne- ou  étrangère  (i). 

La  3*  session  du  «ongrès  scientifique  de  France  nara  lieu  Vannéfe  proekaioei  Douai  (Nord).  11 
s^ouTrira  le  !•'  septembre. 

M.  de  Reifienberg ,  recteur  de  TUniverfité  de  Lonvaîn ,  membre  de  Plnstitut  blstoriqae  »  a  an- 
noncé an  congrès  de  Poitiers  ,  qa^au  mois  d^août  de  Vannée  prochaine  ,  aurait  lieu  aussi  U  première 
session  d^M/i  congrès  scientifique  des  Pays-Bas.  Bruxelles  recevrait,  la  première^  celte  réunion^ 
qui  se  transporterait ,  les  années  suivantes,  dans  d^autres  villes  de  la  Belgique. 


Le  congrès  de  Stuttgard,  composé  de  naturalistes  et  de  médecins,  a  ouvert  set  séances  ,  le  18 
septembre  ,  dans  la  salle  de  la  Chambre  des  députés.  Le  prince  royal  j  assistait  avec  son  précep- 
teur. Le  roi  a  invité  les  membres  à  un  déjeuner  à  Hohenheim.  On  a  regretté  Pabsence  de  plusieurs 
SMrans  distingués  de  rAUemagne ,  qui  habitent  en  ce  momont  U  Suisse. 


Le  congrès  d*Edimboarg  a  ouvert  ses  séances  le  6  septembre.  Il  s*est  divisé  en  sections ,  dont 
Wn  de  géographie  et  de  géologie,  et  une  de  statistique.  Point  de  section  d^histoire.  M.  Arago  était 
pvé^ctol.  On  comptait  dans  la  salle  1,300  hommes  et  400  dames.  Le  congrès  a  été  clos  le  i3. 
Il  s^assemblera  à  Dublin  ,  en  août  i835. 


Le  concours  d^agrégation  pour  les  claises  d'histoire ,  quoique  moins  brilUnt  cette  annéo  que  la 
pHcédeftte ,  ne  saurait  être  omis  dans  notre  journal ,  pnisqu^il  oflVe  le  moyen  d'apprécier  l^éut  des 
études  historiques  dans  Tuniversité,  Le  concours  se  compose  de  trois  épreuves,  Tune  écrite ,  les 
deux  autres  orales;  celles<>d  sont  publiques.  Le  sujet  de  la  composition  est  une  question  d'histoire 
générale ,  qui  doit  être  traitée  en  six  heures.  Pour  la  seconde  épreuve  le  conseil  royal  de  rinstnc- 
taon  publique  a  fait  publier,  dix  mois  à  l'avance ,  un  cerUtn  nombre  de  points  de  critique  historique 
que  les  candtdau  ont  dû  étudier.  Ces  questions  sont ,  vingt-quatre  heures  avant  l'épreuve ,  partagées 
entre  les  concurrens,  par  la  voix  du  sort.  L'un  d'eux  expose  le  résultat  de  son  travail ,  et  un  autre 
en 'discute  avec  lui  la  solidité  et  l-exaclitude.  Après  avoir,  dans  les  deux  premières  épreuves ,  montré 
leurs  connaissances  sur  les  deux  parties  les  plus  difliciles  de  la  science ,  la  généralisation  et  la  cri- 
tique, ils  doivent ,  dans  la  dernière,  les  appliquer  à  l'enseignement  et  faire,  sur  un  sujet  désigné 
pur  le  sort,  une  leçon  semblable  k  celles  qn^ils  feront  plus  tard  i  leurs  élèves. 

La  commission ,  composée  de  professeurs  d'hist.  de  Paris  et  présidée  par  M*  Maudet,  a  décidé  à  Va- 
nitnité  qu'elle  proposerait  d'accorder  seulement  deux  des  cinq  places  d'agrégé ,  mises  an  concours , 
uâdy  on  première  ligne,  à  M.  Wallon ,  élève  de  l'Ecole  normale,  rautre,  en  seconde  ligne,  t 
M.  Olleris.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 

Dans  l'embarras  d'assigner  des  rangs  m  quatre  autres  candidats ,  la  commission  les  recommande  sa 
ministre  de  l'instruction  publique ,  en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms.  Ce  sont  MM.  Bar- 
beret,  Carlter,  Farochon  et  Fleury, 


La  commission  nommée  pour  la  sorveiUanee  des  travaux  hisiorùjues  s'est  rénnie  pour  la  pre- 

namière  fois  vendredi  la  septembre,  au  ministère.  Il  a  été  i  peu  près  arrêté  en  principe  qu'on  m 

confierait  de  fonction  spéciale  qu'A  un  petit  nombre  de  candidats ,  qui,  par  leur  vocation  et  leurs 

études  antérieures,  auraient  donné  des  garanties  de  capacité  et  d'érudition.  Une  partie  drt 

t5o,ooo  f.  votés  par  les  chambres  serait  distribuée  comme  encouragement  aux  employés  des  biblio^ 


(ilLeiii«r4i9t«p(«mbr0,  M.  Oilolmt-DesoM ,  nMmbre  de  rimUtat  bistoriqae,  ■v«U  dépoté  lorU 
(  Btttoire  de  Fr«noc  )  noe  proposition  qui  rentre  dans  celle  dn  congre*  de  Poitior*.  Il  tootît  i  ce  qoe 
r^nmé  et  eonço  de  m«nlét«  à  pouvoir  Mre  mb  entre  le*  mtim  de  (ooIm  le«  p«r*MliMt  qui  ^oecepeot  d!^ 
dsiii* tedéfirtsaMOi.  U «•  cNss ei^sa^iMr*  fwliaimf  ntseue pragoMliM* 


le  bmwo  de  U  Ce  dM 
travail  fAt  ■ 
eld 


A^BM  de  tM|te  JaFnote  et  ÊnmSààéUê  m^tMm  «t  UnéraiiM ,  qui  ilédMiTriniiffit  qu«l4|iie  iiio- 
HDf Di  lacoaau  ;  on  aUoaeraU  Muak  (bi  i«(feaftalié«  pour  rimpressioA  des  plus  carimix  mâonscvllî 
fine  moires  qat  tenient  adoptés. 

Os  icstanrcle  cUicau  de  FonUineblean.  JJn  miUBeata.di'ittU  ,  en  «lUot  à  UcbaHoelkne,  a 
été  abatiu;  à  la  place  sera  un  parterre  conduisant  au  jardin  de  T  Empereur,  l^ei  .petiu  HWITf#<r 
KBS  ûuiéa  «leiTÎère  ia  salle  de  Henri  lll  »  et  donnant  sur  la  cour  royale  à  gauche  ,  «n  entrant 
pic  dcMtÎp»»  oQt  éfté  démolis;  ils  seront  veoplaoés  par  un  bel  çfçeUer»  Let.apparcemoMdtla 
oMB'  ont  été  remis  à  nenf.  La  vaste  taUe  ties  ^uistes  ou  Je  Henri  //,  qui,  mtvm  rhitk»  X,  serrtil 
^diapelle  »  est  décorée  de  peintures  du  Primatricc  quisont  dans  le  plus  déplorable  état.  M.  Alaux 
ot  diarigé  de  lenr  rcauuraiîon.  Celle  de  la  porte  dorée  est  ceofiée  à  H.  Picot;  d*eiitrm  partkt 
leroat  retoockées  par  M.  Abel  de  PujoL  On  emploie  les  procé'lés  d'cocau»tiq«e  de  M.  de  M^n-* 
ubert.  C*c«t ,  en  somme  ,  on  travail  de  patience  et  d'art  qui  honorera  ses  aoteurs. 


La  Société  d^a^jTKvhnre ,  des  sciences  et  des  arts  de  Valenciennes ,   a  voté  une  médaille  d^or  a 
notre  coU^ae  M>  Lemaire*  On  y  Ut  :  ^  .ifew  Lemairtf  auteur  du  frwtùn  dt  ia  Mméclawte. 


Une  aowté  vient  d'être  autorisée  pai  1«  ministre  de  Tiot^rieur  à  £;apper  n  le'.rtOttaèie  royale 
ujit  paierie  numismatique  des  rois  de  France.  .    '   -L 


Une  aoctété  ^es  anriqiaâîres  de  'l*Onest  vient  de  se  former  à  Poitiers ,  pour  la  recherche    ta  con- 
iRTaiJoa  et  le  deicription  des  provinces  comprises  entre  la  'Loire  et  la  Dordogne. 


Par  arrêté  «le  M.  le  ministre  de  Pinlérieur,  M.  Âug.  Grasset ,  de  la  Cha^ité^iir-Loire ,  meinl^re 
^  Plomtoft  bistoriqne  y  a  été  nommé  inspecteur  des  monnmens  historiques  du  département  de 
hKîàvi». 


PRIX  PROPOSÉS. 


3oo  fr.  Lotsqse  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  Gayenne,  à  quelle  forme  {de  gouvernement  la 
pfovmcefbt-elle  tmimiie?  guette  (vtrinfiMMce  de  ce  ga»«meneAt  snr  le  eommetce ,  les  atts , 
la  sMews  et  s«r  la  prospérité  du  pays  ? 

Adr.  à  PAced.  royale  des  se.  bell.-lettr.  et  arts  de  Bordeaux,  avant  le  3i  décem(bre'l854- 

3oo  fr.  Teblcen  politique  et  littéraire  do'  règne  de  Robert ,  roi  de  Kapleset  comte  de    ^o*' 


Adr.  k  VAcad.  des  se.  et  bell.-lettr.  d^Aix  ;  avant  le  3i  décembre  i834* 
3oe  fr.  Notice  historique  et  critique  détaillée  sur  le  peintre  Jean  Jouvenet  et  set  ouTTi^es; 
I  forcer  d^indiqoer  dans  quelle  maison  de  Rouen  il  naqoit.' 

Adr.  â  TAcad.  des  se. ,  belL-lettr.  et  arU  de  Rouen ,  avant  lé  3i  décembre  i835. 


\ 


BULLETIN  BIBLlOGRAPHIQtE, 

Siiîùire  ia  èeizUrne  siècle  en  France,  par  le  bibliophile  ^acob ,  Tolumes  ia-S*»}  chez 
hmk  Manie ,  me  Guénégaud,  25. 

EsmU  hUiaritueèeterUitHeê  sor  RfehAtd  HI,  roi  d' A«glecerre ,  peut  M.  JT.  BeV, 
I  TtL  iii-S%  chez  Reooiiard ,  me  de  Tournoii ,  6. 

BtÊnecMietles  J^a^dHem,  par  M.  JlQgoeoin  Jeune,  i  vol.  iii-8'';  à  Metz»  chez 
ILamdtt. 


11»  Tabbé  Frère  >  che^  Adrien  Ledère  j  quai  des  AugveliiiB ,  8&. 
Tableau  de  la  philosophie  de  VhietQirej  un  tableau,  par  le  même  ;  même  adresse. 

Répertoire  ténétal  des  eauêes  cAêfres  anti^Mi  et  modernes ^  pat  BÉ.  B.  Saiiit-ïdine, 
Tldttittès  iii^*  ;  ther  Louis  Rosier,  rue  Guénégaud,  19. 

Deecripiim^  des  4Mmmm^  de  la  Saute-^mne,  par  M.  t.-V.  Afidi,  lil^(Mteiir  en 
ihef  éeê  txààidê'^  f  iroi.  in^  <*;  chez  Leuormaiit,  ItBraitte ,  rue  de  Seine ,  âf . 

Éimdee  été  ea^ques  du  moy^en  dge ,  une  brochure  ii^ê« ,  par  le  méfiie ,  ejctrait  des  M é- 
mokes  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France.  .«       • 

Précis  historique  sur  le  comte  Grenier ,  Ueutenant-général  y  par  M.  F.  Sicard, 
officier  d'état-major,  une  brochure  in-S""  ;  chez  Anselin,  libraire,  rue  Baupliiiie,  9. 

Sur  les  guerres  anciennes  et  modernes,  pat  le  mêmey  une  bréditufè i<i*a* ,  même 
adresse. 

J/ItaHe  et  f  Europe^  me  brochure  îtt-8S  par  M.  J.-C.  Bcltramt^  che^  LeVrauU,  rt»  de 
la  Harpe,  81. 

Notice  historique  sur  Rétablissement  et  les  travauso  de  la  Société  de  Umorale  çhré- 
fienncy  tine  brochure  in-a'*,  par  M*  Villenave. 

La  Renaudie  ou  la  Conjuration  éPAmhoise ,  chronique  de  1 560 ,  par  M .  Victor  Boreau^ 
»  tflfl,  ih^i  chet  HiYcrt ,  quai  des  Augusiins,  Ss. 

Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas,  par  M.  Isidore  Lebrun,  l  Yal.'lii*a«; 
chez  Treuttel  et  Vurtz ,  rue  de  Lille ,  t7; 

Tableau  de  l! histoire  de  Fraktie ,  dèputs*lèi  GaultHs  Ju^'à  la  troisième  année  du  règne 
d«  Louis-Philippe,  par  M.  L.  Maire,  ua  tableau  in-fol.;  chez  Daubrée ,  passage  Yi* 
Tienne,  46. 


TeMeaukiet9riquedek^ifcrmmiie,p%lt\nwÈkAièy\i^ 

Précis '^  la  gé^raphip  historique  du  moyen  âge,  i  toL  i»r  »  pa^  y^  F.  Aiisart, 
ppo&ssaur  d'histoire  au  eollége  Sa|iU-L9iûs  ;  chez  Maire-Nyon ,  quai  Coajyi  |.  Vd* 

£ssai  de  géographie  historique  ancienne,  t  vol.  in-S*',  par  le  même. 

AUlardit  HébAséy  leurs  ambui^ ,  lèui's  malheurs,  leurs  ouvrages,  par  M.  Vlfleiiave 
(extrait  de  la  France  littéraire) ,  une  brochure  in-S'». 

Statistique  des  lettres  et  des  sciences  en  France  ^  par  M.  Guyot  de  Fère ,  Paris  ^  t  vol. 
In'^S^. ^Départemens ,  par  livFaîsoBSr  -^CHim Tautewi  tuede  Saintonge,  19. 


Annuaire  des  artistes 
inens.  —  Par  le  ménié 


es  français jf  statistique  des  fiea^^4fri*^-;V^ji»  et  les  départe- 


Histoire  pittoresque  de  H  Angleterre;  par  M.  le  baron  de  Bnujoux  ^  volumes, iii-8'^  «ur 
doublé  colonne ,  avec  gravures  sur  bois.  ,!.,•,  .♦,     • 

J^*0bsitrmtema^4¥Mt0U(iHàmHée^  par  M.  JirC  MtHkfiï^sget^  ;^:^9i,il^fi^J,s^z 

Edouard  Guérin  et  comp.,  rue  du  Dragon  t  30^  .i  .:  -    ...      -i  ... 

Médafffee  inédites  ou  nou^eUefnent  eq^fii^M^»  n  pfibUées  p/^t  H«  Su]pai|#«  ^  fl^.^lf^'^^ 
des  mÂlaiiles  de  la  Biblioihèque  royale;  i  vol.  in-d""  \  cnez  l'auteur»  rue  Neuve-d^^f^tUs* 
Champs,  \%, 


(«7) 


iM-idwI^Méqulgw«,roede3Wiito.lCTe.  ^^  '''^ 

Ml  Mae  4«*»f  ;  eha  it«li«Ml.  tibfaire,  nie  Sainte-AwîiVîi^  •'«f  *'^*^ 

piiMiMa  noMw  m  ftmnt  mMhi  «ht»  nturib  mm  inm ,  m  jàtob,  «.  à»4f 

««•,  publiés  pir  le  ministère  de  la  marine.  ^^     ^^  '  ***»*^*  »  *  **»• 

Imtnémelitm  à  toutes  ht  ffittoires  de  France,  t  toI.  In-lî  ■  nar  M  ku«^  aau.^ 
miHe«loptép.rraniTer»iM,  chez  Hachette ,  rie  Pierre-Sar^to  .72^^^^^ 

r«rt*i,éW/î«-fc, *ite,  a. parti,,  „,e,  ,4. ^^j. to.8. ; BrM,^t  M. D.-».  #*«*' 
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EXPOSITION 

ET  DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DES  DOCTRINES  HISTORIQUES. 


DE  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE. 

NECESSITE 

DE  BEFAIRE  THISTOIBE  DES  ANGIEMNES  PROVINGES  DE  FRANGE. 

(  LYON.  ) 

ht  ARTICLE. 


Pins  que  jamais ,  on ,  si  l'on  veat  même ,  pour  1*  première  fols,  09  s'occupe  sérieusement 
des  études  historiqaes.  La  fondation  de  notre  Institot  et  les  déTeloppemoDS  qu'il  a  pris  eu 
si  peu  de  temps ,  en  sont  la  preuve  la  plus  manifeste. 

Lorsque  les  premiers  d'entre  nous  se  sont  associés ,  ils  étaient  assurément  amenés  à  cette 
association  par  une  impérieuse  nécessité. 

D^importans  travaux ,  qui  les  ont  placés  au  premier  rang  parmi  les  sayài»,  n'avaient 
efiecttvement  servi  pour  eux  qu'à  rendre  plus  intime  une  conviction  qu'ils  avaient  depuis 
long-temps ,  à  savoir  :  que  des  recherclies  historiques ,  complètes  seulenwnt  d'une  maniàce 
approiimative ,  même  sur  un  point  en  apparence  extrêmement  secondaire  »  ne  pouvaient 
être  FoRrrre  d'un  seul  homme  ,  et  ceci  d^abord  pour  Thisloire  générale. 

Que  si  ensQîte ,  au  lieu  de  considérer  l'Immanité  dans  son  ensemble ,  on  descendait  aux 
fractions  de  llmmanité,  de  l'espèce  au  genre ,  du  genre  aux  familles ,  ces  recherches ,  qUi 
paraissent  alors  moins  vastes,  moins  fécondes  en  résultats,  étaient,  en  réalité ,  plus  dif- 
ficiles, plus  arides,  plus  étendues  par  les  soins  minutieux  même  qu'elles  exigent,  et,  à  ne 
les  examiner  que  matériellement,  impossibles  à  une  seule  inteUigeace,  à  une  seule  par 
tience^  à  une  senle  vie. 

Et  pourtant,  de  quoi  se  compose  l'histoire  générale  ?  Comment  arriver  à  former  le  tout, 
si,  d'abord,  les  parties  ne  sont  pas  au  moins  ébauchées?  Comment  ensuite  perfectionner  le 
tout ,  si  les  parties  ne  sont  point  parfaites  ?  Comment  saisir  des  conclusions  générales,  si 
Ton  n'a  point  solidement  assis  les  conclusions  particulières ,  destinées  à  leur  tour  à  de» 
venir  prémisses  ? 

Sans  doute ,  de  long-temps  encore  <m  n'arrivera  à  des  résultats  complets^qoi  soient  à  l'abri 
de  toute  attaque  ;  sans  doute ,  nous  li'avons  pas  la  prétention  de  trancher  de  prime^drard  le 
oœod  gordien ,  de  constituer  tout  de  suite  une  histoire  générale  de  l'humanité ,  ni  même  une 
histoire  de  France;  mais,  ce  que  nous  voulons,  c'est  ioumetfre  les  faite  connus  à  un 
nouvel  examen j  les  opinions  émisée  à  un  nouveau  contrôle;  chercher  des  fents 
nouveaux;  essayer  d^ émettre,  non  au  hasard ,  mais  diaprés  les  faits,  des  opini&ns  nau- 
uUes;  arriver  enûn,  si  cela  est  possible  avec  le  temps ,  k  donner  h  la  sotenee  historique, 
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dans  ses  ^éttJàs  d'abord ,  ensuite  dan»  son  ensemble  et  itanà  sa  lAflosaphie ,  un  caractère 
de  certitude  et  d'utilité  pratique  qu'on  lui  a  long-temps  trop  absolument  reconnu,  et  qu'une 
saine  critique  peut  seule  lui  awaier. 

La  sixième  classe  de  llnstitut  historique  s'est  exclusivement  consacrée  à  VhUtoire  de 
France.  Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  l'ensemble  de  cette  histoire  est  loin  d'être  satisfai- 
sant jnsqii^aujMii^lidi,  à  qiK)ieeIa  tkill^  ?  lt'est<e  pobt  I  <*  qie  les  aiina]toi  dlNl  ^o- 
vinces ,  qui  successivement  sont  venuies  se  fondre  dan^  Tunîté  nationale ,  Ue  sOtîTpâs  suffi- 
samment éclaircieSy  ou  n'ont  été  quelquefois  mises  en  œuvre  que  par  de  médiocres 
esprits  ? 

Si  l'opinion  que  j'indique  ici  a  quelque  fondement ,  n'est-il  pas  vrai  que  ceux-là  ren- 
draient à  l'histoire  éo  Praice  un  immense  sert ice ,  qsi  reeonslitiieraieiit  Thistoire  partielle 
des  provinces,  les  monographies  même  des  villes,  des  familles  et  de  quelques 
hommes  ? 

N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'une  histoire  générale  de  France  qui  serait  comme  la  résultante 
obtenue  philosophiquement  de  tontes  ces  histoires  particulières  bien  faites ,  ne  saurait 
être  mauvaise ,  et  aurait  le  véritable  éaraetère  qu>Qe  doit  avoir  ? 

Ces  questions  m'ont  souvent  préoccupé  ;  l'utilité  des  travaux  qu'elles  indiquent  m'a 
paru  incontestable;  et  j'en  suis  resté  tellement  eonvahico  que  «  Coulas  les  im%  .q«e  l'ocea-* 
sion  m'en  a  été  donnée ,  j'ai  dirigé  mes  efforts  vers  ces  études  de  détail  qu'on  pourrait  ap- 
peler Vanatomie  de  l'histoire. 

Beaucoup  d'ouvrages  sans  doute  ont  paru  qui  traitent  de  la  ville  de  Lyon  et  de  ses 
environs  ;  mais  aucun  ne  donne  le  tableau  complet  de  la  statistique  et  de  l'histoire  de  cette 
ville  et  des  provinces  dont  jadis  elle  fut  le  aeitre ,  et  du  département  dont  aujourd'hui  elle 
est  le  chef-lieu. 

A  quoi  tient  celte  insuffisance?  Ne  résulte-t-elle  pas  surtout  de  ce  que  les  écrivains  qui 
ont  abordé  ce  sujet  ont  jeté  trop  vite  sur  le  papier  qiûdques  idéea  vogues  et  quelques  aperçus 
généraux ,  qufila  se  sont  ensuite  hfttés  de  livrer  à  l'imprimeur,  sanaavoir  pu,  ou  sans  avoir 
voulu  consulter  les  sources  riches  et  nombreuses  que  nous  offirent  les  dépôts  publics ,  les 
alpchives  du  départetnent,  celles  ô^  la  ville,  celles  de  la  Couc  royale,  celles  de  l' Arche- 
vêché ,  les  mémoires  encore  manuscrits  des  sociétés  savantes,  ef  une  foule  de  dOcumeos 
Ifnfouis  chenues  par tienlien? 

DepuîsplusieBv»  années  on  asealî  l'insuffisance  de  toutes  les  prétendueshistoires  ou  atalis- 
llqoes  de  Lycnif  onasenti  qne  eea  ouvrageBiue  sont  bons  toutau  plv3.qu'à  fournir  quelques 
tiênseigncgnen^  sur  un  petit  nom]»re  de  faits  isolés  ^  qu'il  était  né^saire,  avant  de  songer 
à  faire  une  histoire  supportable  au  une  sutistiqne  à  peu  près  complète  de  Lyon  et  de  ses 
BOTÎtons,  c^xamioef  de  nouveau  les  seuroes  connue»,  d'explorer  celles  qui,  jusqu'à  ce 
']o«r ,  sont  vesiée»  doses  on  obstruées ,  de  publier  une  foule  de  renseignemeus  sur  des  loca* 
lltés,  sur  des  spécial  itésr,  en  un  mot ,  sur  mille  objets  se  réunissant  tous  en  un  même  ré- 
Mltat.  Qsel  est  en  effet  l'htstorien  de  Lyon  qui  ait  présenté  d'une  manière  raisonnée  et 
^tisfaisante  les  variations  polick|aes  de  cette  cité?  âonéut  sous  tes  Romains. est  sans 
doute  assez  connu;  mais,  entre  les  mains  de  quelques  écrivains  maladroits  ou  maliaten- 
licimés,  fn^t  devenu  SQn,s»o}tsn  âge,  son  histoire  soqs  les  rçi$  de  ttourgogpc,  sous  ses 
arctovéqoes^  pendant  la  ligMe^  pendant  la  révoluti9n?  Où  trouvez-vô^s  l'examen  de  ses 
ancietisprivil^s,  de  sas  constltatioas  particulières ,  de  sa.mopiMie,  de  sa  juridiction  ?  Où 
triouves^^oos  l'origîno,  les  développ^rnieusde  son  immense  commerce?  Qui  vous  (lira  les 
mouvemens'dc  sa  population,  l'état  successif  de  ses  richesses,  Tindicalioa  des  lieux  divers 
qui  luIenvoieÉÉlesol^tsde  sa  consommation,  et  dospoints  d'écoulement  yersles^els  elle 
dirrgnà  «m  tout  ses  productions  ?  Qui  vous  dira  pouf  quelle.part  cette  c.ité  si  piussaqile 
entre  dans  IçS  rkbesses  ^néralesdo  la  patrie  commune,  combien  elle  fournit  chaque 
année. d'Iiammc^,  combien  d'argent,  etc.?  Outçe, toutes  ces  notions  si  importantes,  qui 
'tous  donner*  en  même  temps  la  li^to  et  la  vie  des  jj;raods  bommes  qu'elle  a  produits, 
4'liisteiré.des  élablissemens  qu'elle  a  vus  ou  qu'elle  voit  encore  s'ouvrir  dans  son  sem  ?  £n 
cWBmot^  où  if  Qttj^^çt-vous  réunies  sa  statistique,  soa  histoiile  eivile ,  politique  et  ecclésias- 
tique, son  histoire  commerciale  et  industrielle,  son  histoire  littéraire  et  ^cicritniqué  M) 


itfiiliNfi  ttfta  «M  e«tte  hitteir» ,  qiM  oena  Mtfa^ 

Nia  ^  toat  le  nowle  «iprime ,  et  que  presque  personiie  ne  s'occupe  de  satisfaire, 

Miis  lomoDomens  élevés  par  les  Bénédictins  sont  \k  pour  réclamer  It  nécessité  d« 
MMom  de  pkiaSeQni  esprits  pour  réreetion  d'un  monument  digne  d'être  placé  à  c6té  des 
lnifs.Oaiy  PooTrage  que  nous  demandons  est  immense  (  oui  »  son  exécution  serait  aiHiessus 
dtt  farces  d'an  seid  bomme ,  par  la  multitude  de  connaissances  direrses  qu'elle  exige,  el 
par  tel  loQgBcs  années  qu'il  serait  nécessaire  d'y  consacrer.  Que  de  temps  il  faudrait  en 
efecpoarrtnuer  deearëhlfes  qui  sont  loin  d'être  classées,  je  ne  dis  pas  dans  un  ordre 
eoBieDaUe ,  mais  dans  un  ordre  quelconque  ;  pour  retenir  sur  l'étiquette  et  le  contenu  de 
daqoe  pite;  pour  soumettre  à  un  examen  nouyeau  et  indispensable  toutes  celles  qui 
èSjk  lont  canaoes ,  et  tirer  parti  de  celles  qu'on  n'a  pas  encore  mises  en  œuvre  ;  pour  ana- 
lyser ks  snoiBicrits  ,  pour  lire  une  foule  de  plaidoiries  et  de  mémoires  toqfours  fastidieux  ^ 
■ibqoi^parkarnalure même,  offrent d'importans  renseignemens;  pour  recbercber  des 
éocaneiis^descsrreapondancesy  des  registres,  dont  la  poussière  n'a  jamais  été  secouée» 
et  qai  gisent  iocoonas  dans  les  galeries  des  archives  départementales  et  municipales  ;  pour 
coordooer  el  analyser  une  foule  d'arrêts,  d'ordonnances ,  de  réglemens  spéciaux  à  chaque 
loeaJfté;  enfin  pour  revenir  sur  tant  d'ouvrages  imprimés  depuis  plusieurs  siècles ,  et  sou- 
vent diictles  &  rencontrer;  pour  lire  tant  d'ouvrages  que  nos  temps  ont  vus  naître,  ou 
quf,  lofoord'hui  même,  font  encore  gémir  la  presse!  Représentez-vous  ensuite  ce  même 
homme  qui  vient  de  se  livrer  seul  à  un  labeur  si  pénible,  entreprenant  seul  encore  la 
rédiction  de  rœuvre  qui  doit  en  surgir,  et  cherchant  à  vous  donner  le  tableau  philoso- 
piûqae  4e  tous  les  foits  qui  doivent  intéresser  une  ville  telle  que  Lyon ,  que  ces  bits  soient 
bistoriqoes  ou  littéraires ,  judiciaires  ou  religieux ,  on  relatifs  à  Tindustrie ,  au  commerce, 
à  ragriculture ,  à  la  statistique  en  gén  éral  ;  croyez-vous  qu'un  tel  effort  soit  possible  ? 
Mais  cette  tâche ,  si  vaste  dans  son  ensemble ,  deviendra  bien  plus  facile  si  elle  est  par- 
tage. U  faudrait  recueillir  d'abord  les  matériaux,  les  classer,  apprécier  leur  valeur  ab- 
loloeet  leur  valeur  relative;  reproduire  des  monumens  que  le  temps  a  laissé  tomber  en 
nbli  ;  rechercher  le  mérite  de  tout  ce  qui  a  été  publié  ;  vérifier  les  £aits  déjà  signalés ,  et 
nfaiaef  les  erreur»  lorsque  ce  redressement  serait  possible  ;  profiter  de  toutes  les  notions 
fK  Fon  s'empresserait  sans  doute  de  déposer  au  trésor  commun;  il  faudrait  que  chacun 
inaltsa  part;  ainsi  les  matériaux  s'accumuleraient.et. se  classeraient  dans  un  certain 
onlre;  les  pierres  seraient  là  ;  les  fondations  seraient  préparées  ;  et  ensuite  viendrait  peut- 
kl  Tarchiteole  qui  concevrait  l'édifice ,  et  dont  le  génie  le  présenterait  tout  accoofiU  à  nos 
)cn  Aonaés ,  à  nos  esprits  reconnaissans, 

Leidrconstanoea  m'avaient  conduit  à  Lyon,  ville  importante  à  hien  cimnaitre,f\m  peut* 
^»  fie  toute  autre  ;  ville  exceptionnelle  depuis  sa  fondation ,  et  consUmment  soumise  à 
des  influences  à  part,  qui  donnent  à  ses  annales  un  caractère  original,  et  font  qu'on  y  trouve 
li  dé  d'ane  foule  de  bits  qui  sans  elles  resteraient  des  énigmes.  J'avais  commencé  sur 
Lyw  des  lechercbes  qui ,  si  elles  eussent  pu  être  continuées ,  n'auraient  abouti  à  rien  moios^ 
fi'i  une  nouvelle  histoire  de  cette  ville  ;  histoire  nouvelle  dans  toute  l'acception  du  mot 
Les  circonstances  aussi  ont  interrompu  d'abord  ces  recherches ,  puis  m'ont  éloigné ,  pour 
jasais  peat^tre,  d'une  ville  qu'en  peu  de  temps  je  m'étais  fait  une  habitude  de  regarder 
cooune  une  autre  patrie ,  d'une  ville  que  j'affectionnais ,  précisément  sans  doute  à  cause  des 
Stades  que  je  me  proposais  de  faire  sur  elle ,  et  des  découvertes  qui  semblaieni  s'annoncer. 
toceUe  carrière. 

1^  le  cours,  borné  malheureusement  pour  moi,  des  recherches  que  j'avais  commeucées, 
jt  m'étais  confirmé  plus  que  jamais  dans  celle  conviction ,  qu'il  éuit  urgent  dere&ire  l'hia* 
taire  de  nos  provinces  et  de  nos  villes  ;  car  si  nous  avons  sur  elles  une  masse  d'innom- 
kaàles  volumes ,  les  bons  ouvra^pes ,  parmi  ceux-ci ,  sont  faciles  à  compter. 
Un  de  mes  vcbux  les  plus  ardeas  est  de  contribuer  efficacement  à  cette  sorte  de  résui^ 
'B^.  Je  voudrais,  pour  ma  part^  pouvoir  achever  les  travaux  que  j'avais  ébauchés  sur; 
Lyon  ;  on  autre  peuS^re  les  reprendia.  Maintenant  je  ne  puis  qu'indiquer  quelques  idées 
^y  aardie  91e  l'on  pourrait  suivre.  Ces  idées  ne  paraîtront  pas  nouvelles  sans  doute  1 
^il  œiert  peut^nel  jm  inutile  de  lea  reproduire. 


(.  132  ) 

tWùs  iorvîrdnuitt  reste  d*inepodaciion  à  une  revue  d€â  oorragM  relallfeà  la  seepnde^vitte 
de  France,  que  j'ai  pu  connaître,  rc  vue  que  je  me  propose  de' soumettre  en  une  *iiil«d'ar- 
tWles ,  aux  lecteurs  de  nôtre it)umal. 

Telle  est  la  sérié  de  pénibles  et  fastidieux  labeurs  par  laquelle  il  fondrait  passer.  Proba- 
blement ces  dilBcultés  se  rencontrent  dans  la  plupart  de  nos  anciennes  villes,  mais  S 
l,yon  elles  existent  plus  grandes  que  partout  ailleurs.  Le  premier  travail  serait  à 
faire  par  le  gouvernement:  il  faudrait  envoyer  à  Lyon  trois  archivistes  chargé»  de  faire 
avec  foute  la  promptitude  et  toute  rexactUode  possible  le  classement  des  archives  les 
plus  encombrées  et  les  moins  connues  que  nous  ayons  en  France  ;  car  il  ne  suffit  pas  , 
dans  des  dépôts  de  cette  nature,  que  la  propreté  soit  entretenue  dans  les  salles ,  et  que  les 
pièces  soient  à  peu  près  garanties  des  injures  du  temps  et  de  la  poussière ,  il  faut  avant  tout 
connaître  le  trésor  que  Ton  veut  conserver ,  et ,  par  un  ordre  convenable ,  en  rendre  l'em- 
ploi facile  et  la  communication  efiBcace.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ;  mais  avant  de  passer  à 
l'examen  des  sources  manuscrites,  je  dois  examiner  dans  Tordre  chronologique  les  ou- 
vrages imprimés  relatifs  à  la  ville  de  Lyon. 

Aug.  Savagneq  ,  ancien  prof  es.  d'hist.  au  collège  royal  de  Lyon  j  membre 
delae^  classe  de  j'Ikstitut  msTORiQUE:. 


DE  L'ÉTAT  DES  SCIENCES  DANS  LES  GAULES 

AVANT  l'ÈR£   vulgaire. 


Amo  patrUm. ..  ;  qnsqae  prseWai  laudes  iUnamTÎ 
eelebrarique  nasime  capio. 
(P.  Ramïds ,  Liùer  de  Morièus  veternm  GaUarum,  i5S6.) 

La  nuit  él  le  chaos  sont  dans  le  berceau  de  toutes  les  littératures  comme  dans  celui  de 
tons  les  peuples  de  l'antiquité  :  aucun  art  humain  ne  peut  suppléer  les  docnniens  qui  sont 
perdus ,  et  remplir  les  lacunes  qui  doivent  rester  éternellement  dans  ^histoire. 

Les  Gaulois  n'ont  laissé  aucun  monument  historique  ;  ils  n*ont  rien  écrit ,  ou  du  moins 
rien  n*est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Si  nous  savons  aujourd'hui  quelque  chose  de  leur  histoire ,  nous  le  devons  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Mais  ces  notions ,  très  incomplètes ,  ne  font  guère  connaître ,  dans  Stra- 
bon^  que  des  noms  de  lieux  et  des  détails  géographiques  ;  dans  Tite-Live,  que  le  grand 
souvenir  de  l'esprit  militaire  des  Gaulois ,  de  leurs  expéditions  célèbres  au-delà  des  Alpes, 
au  sein  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure  ;  dans  Jules  César ,  que  dés  traits  épars  de  mœars, 
de  coutumes ,  de  religion ,  de  lois  ;  que  des  récits  de  combats ,  d'attaque,  de  défense;  que^ 
lés  tristes  effets  de  cet  art  corrupteur  dont  les  Romains  firent  le  puissant  auxiliaire  de' 
leurs  légions  ;  de  cet  art  avec  lequel  ils  divisèrent,  ils  achetèrent  plutôt  qu'ils  ne  soumirent 
le  monde  ;  de  cet  art  qui ,  rendant  les  conquêtes  faciles ,  leur  ôte  l'honneur  des  armes  et; 
réclat  de  la  victoire.  j 

•Les  Celtes  ont  passé  sur  la  terre  sans  y  laisser  des  traces  historiques.  Quelques  pierre^Ji 
colossales ,  brutes  et  grossières ,  élevées  sans  architecture ,  sans  inscrit^tion ,  et  qui  sern^ 
blent  annoncer  plutôt  un  travail  de  géans  que  Tœuvre  du  génie  ;  quelques  monticules  de 
têrrt,  qui  ont  fait  longuement  disserter  les  savans  :  voilà  ce  que  le  temps  a  conserve  comnne 
il  cous  rve  les  pyramides;  voilà  les  seuls  témoignages  vivans  de  Texistence  d'un  peuple 
qlii  a  été  célèbre ,  qui  s'établit  dans  les  Gaules ,  dans  la  Germanie ,  dans  la  Grande-Bre^ 
tagne  ^  au-delà  des  Pyrénées ,  au-delà  des  Alpes ,  et  sur  les  bOrds  du  Pont-Eoxin.  ' 


Les  quatre  gratidesniofisfcbies  éeê  temps  anlifaeS'Oiit  disparu  ;  iiiife4ear  histoire  esl 
eoQserrée.  Les  républiques  de  la  Grèce,  les  royaumes  de  Sésostris,  d'Alexandre  et  dv. 
Mitbridate  ;  les  empires  d'Auguste  et  de  Coostantin  sont  tombés  :  mais  on  retrouve  leurs 
anoaks  ;  mais  des  môanmens  eneore  entiers  ou  de  superbes  débris  de  la  puissance  des 
Fbaraons ,  da  génie  des  Hellènes  et  delà  grandeur  des  Romains ,  sont  «  avec  les  ouTragos 
immortels  des  poètes  et  des  otateurs,  des  phflotophes  et  des  historiens  qui  ont  précédé 
notre  ère ,  la  gloire  toujours  vivante  de  ces  peuples  évanoub.  Tout  ce  qu'ils  ont  él4 ,  tool 
ce  qu'ils  ont  &ît  de  mémorable  nous  est  connu.  £n  nous  transmettant  leurs  annales.  Us 
nous  ont  légué  l'expérience  dès  siècles ,  les  leçons  de  l'histoire ,  de  grands  exemples  »  el 
les  tableanx  variés  des  révolutions  qui  élèvent  ou  renversent  les  empires,  dans  les  jeux 
sabHoies  on  ùiseiisés  des  passions  hqraaines. 

I. 

AJfTIQmilE  PK  SCïmQZS  DAI^S  LES  GAULES, 

Les  monomens  druidiques  font  bien  connaître  l'antiquité  des  Gehes ,  mais  non  les  anti- 
qmtés  celtiques.  Us  ne  peuvent  que  (alblement  servir  à  expliquer  l'histoire  et  la  leligfeil 
d»  Gaoles;  ils  laissent  dans  une  ignorance  complète  snr  la  langue  des  Gaulois  ;  et  sans 
ks  passages  isolés  de  quelques  auteurs  grecs  et  romains ,  il  ne  resterait  aucune  traoe  lumi- 
neose  sôr  les  trois  mille  ans  qui  peuvent  former  la  première  époque  de  notre  histoire. 

Mais  ces  passages  d'auteurs  anciens  ne  jettent ,  sur  beaucoup  de  points  historiques , 
qu'une  clarté  douteuse,  et  en  laissent  un  grand  nombre  d'autres  dans  des  ténèbres  ab* 
soloes  et  désormais  impénétrables. 

Les  sa?an$  ont  voulu  débrouiller  ces  ténèbres,  et  souvent  ils  ont  dû  s'égarer  dans  la 
nuit  même  où  ils  cherchaient  à  porter  la  lumière. 

L'abbé  Beaudeau ,  un  des  chefs  de  ce  qu'on  appelait  la  secte  des  économistes ,  secte  la 
plus  savante  et  la  plus  pacifique ,  on  pourrait  dire  la  seule  utile  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde, 
et  qui  comptait  dans  son  sein  les  Turgot ,  \ei  Qucsnay,  les  Malesherbes,  les  Condorcet,  fit 
ÔBprimer,  en  VtVT ,  un  Mémoire  à  consulter  pour  les  anciens  druides  gaulois  ^  eontr0 
M.  Baillt,  de  T Académie  des  sciences  (i). 

Lorsipie  fiailly,  un  de  ces  hommes  trop  rares ,  qui ,  comme  Blalesherbes  ^  a  honoré  la  fitt 
do  dernier  siècle  par  le  plus  noble  accord  de  la  vertu  et  des  talens ,  écrivit  ses  Lettres 
sur  f  Origine  des  Sciences  (1777,  in-8^) ,  il  crut ,  avec  une  imagination  enrichie  des  tl-ésofs 
de  l'antiquité,  et  qui  pouvait  séduire  par  le  style  des  grands  écrivains,  avoir  retrouvé  cette 
Grigîne  chez  un  peuple  asiatique  totalenlent  perdu  dans  nne  fie  ou  dans  nn  continent  qtie 
«mpçoQna  Platon ,  et  qui  avait  disparu  dans  les  révolutions  dn  ^lobe. 

Alors  Voltaire  réclama  l'origine  des  sciences  et  des  aiHs  pour  les  gymnosophlstes  dA 
Gange,  et  Beaudeau  la  revendiqua  patriotiquement  pour  les  druides  gaulois  :  «c  Ces  asser- 
tions ,  disall-il ,  ces  suppositions  (de  M.  Bailly)  me  paraissent  attentatoires  à  la  réputation 

(■)  AmA,  qmttd  Oelûle  de  SaQtt  pQbUft  iOA  fameux  Mémoire  en  faveur  de  Dieu  conl3re  Vu^ 
troooM  DeUlaad» ,  il  oe  ^  qu*iiQiter  l'abbé  fieimdtaa  pour.  1«  titra  «t  la.  forme  de  ce  litre  lîn^ 
pdîer. 

Voici  na  extrait  def  conclnfloiif  du  mémoire  de  Beaudeau  : 

«  Que  M»  Bailly  soit  a^admoaé  à  composer  et  publier  îocessamment  un  troisième  ouvrage..*.»  et 
fÊL^mtk  ieekû  aeît  couteoue  la  réparaiiou  4'bonneur  la  plus  authentique  aux  peuples  gaulois  »  celto^ 
Scythes,  hyperboréens,  illyrtens  ou  brigîens  d^Ëarope ,  et  a  leurs  druides;  que  M.  Bailly  soit 
tenu  de  les  reconnaître  ,  sinon  comme  premiers  fondateurs  des  sciences  et  des  arts ,  méihe  dans  la 
fhiîj^c  aaiaiîqoe,  dans  rÂasyrîe  et  dans  la  Perse ,  au  moins  comme  de  très  anciens,  très  savans 
et  très  renommés  philosophes  et  astronomes*  , 

Pour  Icf  vi«|X  druide  gaulois ,  <    . 


te  <knioto ,  noft  éltin ,  ei  d*  lean  MciBiit  dfoidM. 
Je  rends  plainte  contre  M.  Bailly.  « 

Il  est  inatile  de  dire  que  ce  procès  ne  fat  porté  qu'ea  tribunal  de  Topinion  publique. 

Dans  son  Histoire  de  ÏAêtronomiê  ancienne  y  Bailly  avait  parlé  M  rastronomie  des 
indiens  et  des  Chinois,  des  Perses  et  des  Cteldéens,  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  et  d 
n^avait  rien  dit  de  celle  des  Gaulois  :  il  ne  ks  avait  même  pas  nommés;  ce  n'est  que  dans 
«n  court  paragraphe  de  son  Ni$toir9  de  tAêtronomie  moderne  (l)  qu'on  Ut  ce  qui  suit  i 
«  César  dit  honneur  aux  Gaulois  d'avoir  cultivé  rastronomie.  Les  Gaulois  avaient  une 
idée  des  astres ,  de  leur  mouvement,  de  la  grandeur  de  la  terre  et  de  l'univers^  Ces  con- 
naissances éUient  éuMies  et  consacrées  par  la  religien.  On  ne  peut  juger  de  leur  jBtérite, 
parce  qu'elles  étaient  renfermées  dans  des  vers  faits  pour  être  d)aal4s  et  qui  ne  furent  ja- 
mais écrits.  Ils  auraient  cru  profaner  la  science  des  choses  divines  par  les  caractères  vul- 
gaires qui  servaient  pour  les  affaires  publiques  (2).  On  pourrait  croire  que  ces  connaissances 
avaient  passé  de  l'Orient  dans  les  Gaules  par  les  Phocéens  établis  à  Marseille ,  ou  par 
quelques  disciples  de  Pythagore  sortis  de  l'Italie ,  si  César  ne  disait  pas  lui-même  (3)  qu'elles 
étaient  venues  de  la  Grande-Aretagne  :  c'était  du  moins  la  tradition  du  pays  ;  l'Angleterre 
était  dès  lors  une  nation  éclairée,  du  moins  relativement  au  temps.  » 

•L'afobé  JBeaàdeau  voulut  prouver  patrioliquemeni»  contfe  son  redoutable  adversaire, 
les  Tices  d'un  système  d'après  lequel  ks  Galles  auraient  été  un  pays  désert ,  «»  du  moiitt 
•anvage ,  à  l'époque  oè  l'illustre  académicien  fiiisaîi  fleurir  saaJtïimUâe^ 

11  aTança,  non  sans  autorités 

«  1*  Que  les  druides  gaulois  étaient,  dans  les  temps  antiques,  aussi  pbilosopiieSyaiiisî 
^vans,  aussi  connus  que  les  mages  de  Perse,  les  brachmanes  de  l'Inde  et  les  prêtres 
égyptiens; 

«  30  Que  ces  philosophes  des  Gaules  étaient  particulièrement  astronomes,  qu'ils  avaient 
très  anciennement  observé  le  cours  des  astres  et  mesuré  la  grandeur  de  la  terre; 

«  3<>  Enfin ,  que  les  plus  vieilles  traditions  et  les  monumens  primitifs  de  l'Europe  et  de 
)'Asie  semblent  indiquer  .le  pays  des  druides  comme  une  des  premières  sources  des  arts 
.et  des  sciences,  ^i 

.  )  Bailly,  trop  indulgent  alors  à  son  génie ,  mais  toujours  ami  du  vrai ,  avait  reconnu  lui- 
même,  dans  ses  Lettres  sur  r Origine  des  Sciences  et  des  Arist  <c  Que  plusieurs  savans 
ont  observé  une  ressemblance  singulière  entre  la  doctrine  des  anciens  Persans  et  celle 
des  Celtes  (pag.:^32;.» 

Banier ,  dansson  ouvrage  intitulé  la  Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par  tffisioire^ 
4ii  t  «  L'origine  des  druides  se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité,  et  tout  ce  que  nous 
«H  pouvons  savoir,  c'est  que  les  philosophes  grecs,  Arislote,  Sosion  et  d'autres  encore  » 
0Wint  êuw^  qui  en  fcnt  mention  (car  ils  étaient  connus  dans  les  temps  les. plus  reculésj , 
en  parlent  comme  de  gens  savans,  très  éclairés  dans  les  matières  de  religion,  et  comme  dea 
l^ilosophes  consommés  dans  la  spéculation.  » 

.  Banier  trouve,  comme  Bailly,  la  conformité  la  plus  parfaite  entre  la  doctrine  des; 
druides  et  celle  desmi^s.  Pline  l'Ancien  l'avait  remarquée  avant  eux,  et  sans  doute  dia- 
prés des  traditions  bien  antérieures.  Malgré  l'éloignement  des  pays  et  Timpossibilité  de 
se  connaître ,  les  druides  et  les  mages  pratiquaient  si  bien  les  mêmes  cérémonies,  qu'oa 
eût  dit  qu'ils  se  les  étaient  communiquées  :  c'étaient  les  mêmes  habits,  les  mêmes  sym* 
"boles ,  les  mêmes  fonctions,  la  même  autorité;  et  le  naturaliste  romain  appelle  lesdruidei^ 
du  nom  de  mages  :  magus  est,  en  effet ,  un  mot  celtique  qui  entre  dans  la  composilicim 
des  anciens  noms  de  plusieurs  villes  des  Gaules.  Enfin ,  Pline  semble  croire  que  ks  Perses 
auraient  pu  recevoir  l'art  magique  des  druides  bretons  :  Eoêiequeeam  Briteennia  cele^ 
'brat  tantis  eeremoniiSy  ut  dédisse  Persis  videripossit.  (Ifb.  xxx.  cap.  4.  De  troHiarml^ 
druidis,) 

(1)  Ptris ,  1779,  3  Yol.  in.4»,  tom.  I ,  pag«  994.     . 

{^)neBHlogaUko^lifmp^tL. 

(3)  Ibid^  e.  93« 


Oïlit  4«M9Merad«  «idk  qjmlm  drnidM  eemétUm  doimkiit  9(0imaiêM${i) 
4idale«UB(  v«rt  fni  «wtiwaienf  leur  histoire  et  leur  doctrine. 

ÛBfMnaU  mbattrQ  noîtié  de  cette  «miquité  savante ,  sans  qu'aucune  autre  nation  pût 
en  présenter  une  aussi  imposante  que  celle  qui  resterait  encore* 

Ce^ii  xm  ttwpff  qui  n'a  point  encore  de  cbrenologie  que  remonte ,  dans  les  Gaules,  la 
cnltm  de  U  yhileaophie  «t  des  sciences  qui  s'y  rapportent  Bt  de  quels  autres  peuples  les 
Ganlaîe  les  «anîeat41a  récries?  qui  oserait  dire  que  les  É^ptiens,  lesChaldéens,  les  mages 
de  tase  «1  las  )>mhBiaiMi  de  l'Inde  tétaient  venus  les  porter  sur  les  bords  de  TEurtf;  de 
kTaaîeeel  4«  SUa  ?  Aucune  trace  bistoriqne,  même  la  pins  vague,  la  plus  douteuse, 
ac  poiimîl  appoiiBr  «eUe  epifioB  t  tandis  que  la  présence  des  Gaulois  dans  l'Asie ,  tandis 
f»laancMU|Déiea«lkuriëiÉbIf8aemensd«Bs«ette  vaste  partie  du  monde  àdes  époques 
«  étoîgnéen^tt  est  imposable  de  les  délenniaer,  sont  attestés,  racontés  psr  Hérodote, 
ctclÉés^tt  dPMfeRsfaistoriMis. 

Parmi  les  déeenvertes  astr«iiomii|pes  aitriboées  aux  dnûdes,  on  doit  placer  au  premiet 
rang  le  cyde  de  dix-neuf  ans ,  le  plus  parfait  de  tous  »  et  qui  est  encore  en  usage  sous  le 
nom  de  cyelt  ^or.  L'antiquité  faisait  honneur  de  son  invention  aux  hyperboréens  :  mais  on 
proave  assez  bien  que  les  anciens  entendaient  parler  des  hyperboréens  sub-alpins ,  c'est*à* 
dire  des  Gaulois  (2). 

liCS  druides  avaient  toutes  les  lumières  de  leur  époque ,  et  peuMtre  même  des  connais- 
sances ptosétendnesque  celles  des  peuples  contemporains.  On  lit  dans  Justin  :  «  Les  druides» 
ivanl  nn  génie  snpéilënr,  se  sont  éclairés  par  la  contemplatiott  dès  èhoseï  eacjiéerf  et  des 
pins  bantes  Térité^;  dédaignant  les  filMesses  hnmafnes,  Ik  ont  pronencé  qile  les  âmes 
étaient  immortelles  (3).  »  C'est  par  système  qu'ils  n'écrivaient  point.  Ce  système»  qae  non 
bJsioffiens  trouvent  inexplicable ,  devait  tenir  (et  celte  opinion  est  pins  qne  prolMble)  à  la 
rdlgton  naffonale,  otr plnfét  à  i^esprit  dorainalenr  du  «ollége  des  piètres  de  eelterdigioii. 

Les  druides  retenaient  le  triple  empire  du  culte ,  de  l'instruction  publique  et  du  gon»' 
veinoMSUt  ;  cet  empire  était  perdn  on  du  moins  compromis  s'ils  eussent  pabUé  des  livres» 
et  si ,  nn  contraire ,  ils  n^avalent  fait  dé  la  proscription  des  doetrines  é^ritas  on  dogmn- 
fsndcmeftUl  «psi  UA  trop  bien  snivi.  C'«8t  aîttsi  <iae  »  dès  les  premiers  âges  »  fambitlonat 
rbfpeulsfe  eiit  èbetthift»  dans  les  ténèlires ,  les  obscurs  ëlémeos  d'un  ponvoirqiÉ  serait 
imAê  wm  grtndjoar.  Le»  dmides  de  tous  lés  lenys  seteblentdtre  cemam  Mabasnut  i 

VoD  empire  est  détrvit  si  likomae  ctt  recoima. 

Le  ttMs  téÉéM  dn  sysfème  dmldlque  est»  que  nous  nTavens  pm  même  l'alphriMt  dé 
n«  mieêtres.  i]AccMfn,îe  eeÊHtue  l'a  cbercbësanspouvoir  le  tMnver  »  et  la  SoeiéPi  refais 
dsf  A^ÉêfiÊàiTtê  de  Frtmté  fl'a  pas  «été  Jnsqu'ici  ploshenrense  dans  ses  savantee  investi- 
La  inngoe  des  Ganlois  nous  est  ineonnnO  comme  leur  histoire  »  oi  lariqns  les 
penpifis  de  Pantîqaité  noos  ont  transmis  lenrs  annales  et  des  momiaiien^  di  leur 
génie»  il  ne  reste  guère  des  Celtes  que  leur  nom. 

L«s  modernes  ont  voiân  rttèoiiiposer  l'histoh-e  dés  GtiAfissans  doenmeos ;  sans  sotorHIs» 
fltiUiesMt  ëgerésdansdei  fictions  déponrvnes  de  l'attrait  qu'on  troim  laiee  «oiwes* 
dns  les  vMiàn^  Mstèrtqiies. 

Le  silence  systématique  d'une  nation  qui  a  semblé  vouloir  ne  laisser  à  la  postérité  sncno' 
vestige  de  sa  longue  existence»  a  ouvert,  en  France»  en  Belgique»  en  Allemagne»  en  An- 
gleterre »  le  champ  le  plos  vaste  et  cependant  le  plus  stérile  au  paradoxe ,  aux  systèmes  et 
«ac^igectarejil.  Le  i|pn|t|»re  d'<>tfvrages  qa'/i  produit  l'investigstion  des  orij^ines  celtiqnes 


(i)  A  ses  apOlOnv  annoifNf  (  ttv.  n  ). 

(a)  Cvmt  d#  &iMm ,  daos  «sa  Jlf^nde  primêi/f  }uê^  de  €alan4H«r  (ab*  V/pag.  173)»  s'«»f 
fnD^tùmift,LmQÊvUÙ9^  Pliof  Ift  iH^ti|nai«ts.(ttY.  XVJ  ^««vfhrI  n^  fj«U  de  uenra  mt 
«bttt  ûy  w  MWt  oiiae  d'îotaimléf  »  eU.  9 

(3)  Jhvifi^  inipsiîs  «eUîores,  qnae»tiooibiii  Qçommm  x^nm,  slurnmqae  erecti fim^  »  t%  dn- 


pourrait  paraître  effirayant  :  on  y  tfonvè  des  opiiifons  contradictoires,  hasardées ,  eitn- 
vagantes ,  confuses  ;  toute  la  verbosité  qnl  allonge  les  commentaires  fiuts  sor  des  textes 
vagues  ou  obscurs  ;  eh  un  mot ,  tout  ce  que  peuvent  rêver  les  savafis  quand  ils  s'enfoncent 
dans  la  nuit  des  premiers  âges  du  monde. 

Si  l'histoire  civile  et  politique  des  Gaulois  nbus  est  peu  connue,  par  une  singulaiirîlé  très 
remarquable,  et  que  n'offre  l'histoire  d'aucun  autre  peuple ,  il  nous  a  été  transmis,  par  les 
autels  de  la  Grèce  et  de  Borne,  plus  de  notions  curieuses  et  intéressantes  sur  l'état  des 
sciences  et  des  lettres  dans  les  Gaules ,  que  sur  les  événemens  politises ,  sur  les  rois,  sur  les 
guerres ,  sur  les  républiques,  et  sur  les  révolutions  qui  se  suceédèrent  dans  ces  oontrées.  Ce 
qui  peut  servir  à  expliquer  ce  phénomène ,  c'est  que  les  druides  sont  regardés  comme  ayant 
formé  les  premières  écoles  et  les  premières  4icadémies  d'où  est  sortie  la  civilisation  de 
l'Europe  ;  et  ce  n'est  pas  une  assertion  suspecte  avancée  par  des  éerivalas  nationaux ,  c'est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  témoignage  rendu  par  les  auteurs  grecs  et  romains,  qui traitaiem 
ifaineurs  les  Gaulois ,  comme  les  autres  peuples,  de  barbares, 

II. 

DES  DRUIDES. 

Les  droidei  formaient ,  dans  les  Gaules ,  un  grand  collège  ou  une  république  de  savans 
divisés  en  trois  classes  :  t^  les  druides  proprement  dits  $  2°  les  vates  ou  eûbages  ;  z^  les 
bardes. 

Les  druides  étaient  les  prêtxes ,  les  augures  ou  devins,  les  législateurs ,  les  juges,  les  ins- 
titateurs^  les  historien»,  les  poètes,  les  médecins,  les  astronomes  et  les  nuisÎQiens  des 
Gftules. 

Les  étymologiesdu  mot  druide  sont  diverses,  cpnjecturales  et.  presque  aussi  nombreuses 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  origines  gauloises;  c^  étymologies  ont  été  cherchéee 
dans  l'hébreu^  le  chaldéen,  le  phénicien ,  le  grec,  le  teutonique,  le  celtique,  le  gallois 
elle  bais-bretcm.  Telle  est  la  singulière  influence  de  l'esprit  de  systième  :  on'.vemLq<9P  tout 
se  rattaeiie ,  de  gcé ou  de  force  »  à  celui  qu'oaa  ciéé  ou  qufon  a  adopté;  et  U  science  éty- 
mologique est  celle  où  l'erreur  s'introduit  le  plus  facilement. 

Pline  et  Diodore  dérivent  le  mot  druide  du  grec  drti«,  qui  signifie  chêne;  les  bénédictins 
du  celtique  drtid,  qui  veut  dire  diligent  et  fidèle;  Parthénius  le  fait  venir  du  teutonique 
JBfiuthis  on  le  Seigneur;  un  autre  savant  le  trouve  dans  l'itébreu  druseim  ou  le  contem^ 
plaieur;  Théodore  Hazée,  dans  tr^ue^  ou  /b»,  fidélité;  l'auteur  deia  CeUopeêia^  dans 
Drywt,  cjnquiàme  roi  prétendu  des  Gaulois;  Latour-d'Auvevgne  le  découvre  dans  le  cel« 
tique  dttrwidMin  ou  Ihomme  du  guy  de  chêne;  etThistôrlographe  Duclos,  danadi,  dieu, 
etroi^ydd,  participe  du  verbe  radheim  qui,  dans  la  langue. des  C^\tea,  aurait signiBé 
parler^  haranguer,  s'entretenir. 

Je  pourrais  ajouter  ici  beaneoiip  d'autres  étymologies  du  D^éme  mot,  mais  elles  ne  fe- 
raient qu'augmenter  .la.défiancç  déjà  assez  graj9de  qu'inspire  une  science  conjecturale  ;  çt, 
déjà,  en  voyant  les  huit  diverses  étymologies  que  je  cite,  et  dont  une  seuliç  pourrait  être^ 
vsaie  »  ne  serait-on  p^s  tenté  de  dire  t 

,      y  ;  Devine  û  tu  peux jfitcboîsls. si  tu  ^0569. 

n  Importe  moins  d'ailleurs  de  connaître  l'étymologie  véritable  du  notn  des  draidés , 
que  ce  qu'étaient  ces  philosophes  et  ces  lettrés  des  Gaules.  Ils  passaient,  dans  les  temps 
antiques  même,  pour  les  plus  anciens  philosophes  de  Tunivers.  Diogène  Laêrcé,  sur  Faa- 
torité  d'Aristote ,  et  saint  Clément  d'Alexandrie ,  d'après  les  témoignages  des  historiens  tes 
phis  reculés,  font  les  druides  conteVnporàins  des  gyihnosophistes  de  l'Inde /des  sages  ou 
devins  d'Egypte ,  des  mages  de  Perse ,  des  ChaldéenS  de  Babylone  et  d'Assyrie. 

Les  druides,  dit  César  dans  ses  Commentaires,  cultivaient' seuls  les  sciences  parmi  les 
Gaulois,  et  formaient  le  premier  ordre  dans  Fétat;  la  noblesse  >  composantle  second  ordre  J 


(tir) 

Vit  connaîsÀR  gtsUre  qne  la  science  èc  Pexercice  dèH  arrmés  ;  le  petiple ,  retenn  dans  Vlgno-  ' 
nnce  et  désanné,  était  esclave  ;  et  son  abjection  accusait  la  sagesse  si  fanlée  des  phi- 
losophes ganlois. 

César,  Diodore  de  Sicile,  Straboif,  Anmifen-Marcellîn,  nous  apprennent  que  les  druides 
étaient  ténérés  comme  les  fayoris  des  dieux ,  entrant  dans  leurs  secrets,  seuls  médiateurs 
entre  la  terre  et  le  ciel. 

Ils  décidaient  de  la  paix  et  de  la  gtferre  ;  les  peuples  ennemis  étaient  sonrent  réconciliés 
parrautorité  de  leurs  paroles;  et  si  les  druides  ne  poutaient  les  empêcher  de  combattre, 
(m  les  Topit ,  dans  les  champs  de  bataille ,  les  mains  éleyées ,  implorer  la  faveur  des 
dieox  pour  les  armes  de  leur  nation. 

Le  pouvoir  des  druides  était  immense:  ils  gouvernaient  parce  que,  seuls  initiés  aux 
idences,  ils  pouvaient  seuls  rédiger  les  lois,  seuls  les  interpréter»  et  seuls  en  faire  Tap- 
pUcaiiou. 

TjDe  de  ces  lois,  qui  étalent  leur  ouvrage ,  les  investissait,  k  Autun,  du  droit  de  nommer 
les  cfaeâ  de  h  république  >  et  ces  chefs,  ils  n'allaient  pas  sans  doute  les  chercher  hors  do 
learsdû. 

Ckénm  rapporte  que  c'était  un  druide  très  savant,  ftommé  Divitiae ,  qui,  au  temps  des 
poerresde  César  dans  les  Gaules,  commandait  en  souverain  dans  Autun  (1^,  comme  on 
a  To^  âêsis  le  dix-huitième  siècle ,  les  jésuites  régner  au  Paraguay. 

Les  rob  des  Gaules  ne  pouvaient  ni  rien  entreprendre ,  ni  même  délibérer  sans  le  con- 
seQet  l'approbation  des  druides.  «  Quoique  assis  sur  des  trônes  d'or,  dans  des  palais  ma- 
goifiqoes,  ces  rois,  disait  un  orateur  grec,  ne  sont  que  les  ministres,  que  les  exécuteurs 
dcsTolontës  des  druides  ;  et  ces  philosophes  régnent  plus  véritablement  que  ceux  qui  por- 
tent la  couronne  (2).  » 

Les  pri?iléges  accompagnent  le  pouvoir  qui  les  arrache  s'il  ne  peut  les  obtenir  :  les 
druides  étaient  exempts  du  service  de  la  guerre,  de  toute  charge  onéreuse  et  de  tout  impôt. 
La  eonsidération ,  le  crédit  et  les  immunités  dont  ils  jouissaient,  firent  rapidement  aug- 
menter leur  nombre,  et  on  les  vit  répandus  sur  toute  la  surface  des  Gaules.  Us  avaient, 
m  chef  suprême  qui  exerçait  sur  eux  une  autorité  souveraine.  Après  sa  mort ,  il  était  pro-' 
cédé  à  réiection  de  son  successeur  par  la  voie  des  suffrages ,  et  quelquefois  par  celle  des 
anoes:  les  électeurs  se  battaient  quand  ils  ne  pouvaient  s'entendre. 

C'est  sans  rien  écrire  que  les  druides  cultivaient  les  sciences  et  les  enseignaient.  On 
ait  que  Lycurgue  ,  Pythagoreet  Socrate  suivirent  cette  méthode.  Cependant  ils  eurent, 
surtout Socrate,  des  disciples  qui,  tels  quo  Platon  et  Xénophon ,  nous  ont  conservé  leur 
philosophie  et  leurs  doctrines.  Mais  combien  a  été  funeste  la  maxime  suivie  par  les  druides  ' 
£o ne  permettant  |mis  à  leurs  disciples  d'écrire,  en  talent  un  mystère  de  la  science,  une 
iaitiation  de  renseignement,  un  dogme  du  si^nce,  ils  nous  ont  condamnés  à  ignorer  les 
[•remiers  siècles  de  notre  histoire;  ils  nous  ont  privés  dos  moyens  de  connaître  l'état  des 
xieoces  et  des  lettres  dans  ces  âges  reculés.  Nous  aurions  eu,  disait  le  célèbre  Ramus 
dans  son  traité  De  moribus  GaUofum ,  bous  aurions  eu  des  EuUlide,  des  Ptolémée,  des 
^toQ,  des  Aristote ,  et,  peut-être ,  des  auteurs  encore  plus  excellens. 

Diogène  Laérce  et  Diodore  de  Sicile  disent  que  les  druides  ne  parlaient  que  par  sen- 
tences, et  souvent  par  énigmes.  Ce  laconisme  et  cette  réserve  mystérieuse ,  si  Ton  en  croit 
Kodore,  passèrent  des  druide  atçc  Gatriois,  qui  parlaient  peu  et  s'exprimaient  en  mots 
coQTerts,  foisant  un  usage  fréquent  de  cette  ûg^rel  qui  donne  à  entendre  un  tout  par  une 
^ ses  parties ,  une  partie  par  le  tout,  au  la  obose  par  la  matière. 

Qiargés  seuls  de  l'instruatien ,  les  druides  avaient  un  grapd.nombfe  de  disciples  ;  mais 
ûàleschobissaient  parmi  les  grands  de.la  nation,  et  ils  n'admettaient  pas  indistinctement 

(i)EzqnibasîpscDivîtiacnm  JEàanm  cognovi,  qal  et  nâturje  ratlonem  qainn  physîologiam  grcci 
»R>«llaot,  Botam  tme  tîbi  profîtebatur.  (  De  Divinatîone ,  llb.  I ,  n*  3.) 

(i)  Si  les  chefii  gaalois  avaient  des  palais  magnifiques  et  des  trônes  d'or  dans  la  capitnle  dta 
'^ogm,  ce  ne  poatait  étn  que  dana  les  temps  de  César»  et  lorsque  les  dépouilles  rapportées  4e 
^  czpédiilonf  en  Ane ,  eurent  introduit  chei  et»  le  luxe  qui  les  perdit* 


toni  «oDx  qiii  se  fi^Mitaient  pour  loiTre  Iw»  leçons  ;  VJoslractîpQ  ^tail  tlocs  on  prly!- 
lége.  Pytbsgor^,  <iiii  s'était  bit  le  disciple  des  philosophes  gSuloM»  établit  son  épole  à 
Texemple  des  académies  druidiques.  Ces  académies  s'introduisirent  bientôt  daiui  Is  Grèce  2 
nmis  elles  se  fiormèreot  dans  les  grandes  villes,  tandis  qoe  œlleç  .d«s  druides  resterai  » 
suivant  ie  témoignage  de  Lucain ,  daos  le  sein  des  fojrôts  ft  dans  des  antres  écartés. 

Les  druides  donnaient  toutes  leurs  leçons  de  vive  voix,  quoique  Tjirt  4^  VécritujTi^  loiur 
fui  bien  connu ,  et  qu'ils  Teossent  reçu  des  Phéniciens,  aiuérieiureniéot  k  la  fondalion  de 
Marseille  ppr  les  Phocéens,  fondation  qui  fut  (aile  environ  600  ans  aviiojt  Vère  vulgaire. 

U  n'existe  aucun  document  cerXajn,aMC|uie  inscriplioa  quji  nous  fasse. connaître  1^  foraie 
des  lettres  des  anciens  Gaulois.  Le  système  mnémonique  des  droîdesa  toiit  laissé  périr* 
Mais  que  nésoUait-il  de  la  méthode  singulière  de  ces  philosophes  gsiUeis  dç  ne  rien  faire 
écrire ,  el  d'envelopper  leurs  discours  sous  des  formes  ^igmatiques?  Céstajr  et  Pomp^ 
nius  Mêla  nous  l'apprennent  :  il  ne  fallait  pas  moins  de  vingt  ans  d'académie  pour  que  1^9 
disciples  des  druides  se  crussent  en  état  de  se  passer  de  leurs  leçons. 

César  explique  la  poUiique  des  druides  daxs  l'ùiter diction  de  récriture .;  ils  pe  voulaient 
pas  profaner  la  science  et  leurs  mystères  en  les  rendant  accessibles  au  peuple.  Lès  druides 
trouvaient  encore  un  autre  arantaa^à  fendre  leurs  leçons  plps  difficiles  1^  retenir':  ils  .(ar- 
daient, pendant  vingt  ans  fleurs  disciples^  les  ûls  des  cbcfs  gaulois,  daoslçur  dépendance» 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  domination  :  c'était  leur  politique;  et  il  ne  iaut  pas  croire 
légèrement  Valère  MaxiQie,  lorsqu'il  dît  que  la  philosophie  des  druides  éUit  avare  et' 
usuraire  (ij. 

Selon  Lucain  et  Pomponius  Mêla,  les  druides  enseignaient  l'immortalité  de  Famoi  et  ^ 
après  une  vie  périssable,  uoe  nouvdle  vie  sans  fin  dans  un  autre  monde. 

Ce  dogme,  si  ancien  sur  la  terre,  que  le  paganisme  n'admit  qu'en  partie,  que  la  loi  de 
Moïse  ne  contient  pa^,  du  moins  textuellement  et  explicitement,  et  que  TËvangile  a  re-* 
produit,  en  y  ajoutant  la  croyance  des  joies  et  des  douleurs  étemelles^  ce  dogme  était  lo 
seul  que  les  druides  eussent  rendu  populaire  (2)  ;  les  Gaulois  en  étaient  imbus,  et ,  dans  1^ 
combats ,  ils  affrontaient  les  dangers  sans  épargner  une  vie  qu'ils  s'attendaient  k  petrouver» 
L'auteur  de  la  Pharsale^  traduite  par  Brébeuf»  çxpose  ainsi  la  doctriiie  des  dniideset  son 
influence  sur  les  soldats  gaulois  (3)  1 

Us  peuMDt  que  def  corps  les  i>o]l)rei  diTÎsées 

Ne  vont  pas  s^enfermer  dans  les  Champs-Elysées  ;  ' 

Ct  ne  eonnaisscnt  point  ces  lieux  infortuné» 

Qa*à  ^éternenes  nuits  le  ciel  a  condamnéi. 

De  son  corps  languissant  une  ame  séparée 

En  reprend  un  nottTean  dans  une  autre  «ontrCe. 

Elle  eltange  de  vie  an  lieu  dé  H  laisser, 

fit  tia  £iik  sea  jourt  tfà^  ponr  les  oommirÉMsaK 

Offlélewt  uenalfoga!  aigréaUé  Impoftiirai 

•La  ftiaytfar  d»  la  morr ,  des  âuyeun  la  pk»  Allé  » 

(i)  Avara  el  fxoeratoHa  (ratloram  philosôpKla  (llb.  I  ^  c,  tS  ,  tt^  if  •  ) 

(2)  0nncn  eX  iia  qo»  precipîuht  in  vidgas  dftaxU ,  ▼îdelicM  utforeM  ad  lèiU  fneliores ,  »t«rnM» 
ess»  animât  vitatnque  aïteram  ad  mânes  (  PoirM>KitTt  Mbli  pVb  IR , «•  S* } 

(3) Tobià  nnctorilMu  niiAr» 

Non  tachas  firabî  aedet,  Dltlaq^t  pi%faiid0 
Psilîd*  wg^  paCttnt  :  lte|^  iAiW  «picitus  inttt 
Orba  4llo  1  loiigtt  (<B«kia  M^o^ftiSi  >irit0  . 
Mors  média  ett*  Cert«  popali  qnoa  daapicit  Arctotr 
Felices  errore  sao,  qoos  îlle  timortmi 
Mrazimwi  hand  nrget  letî  metos  •'  Iode  rùendi 
la  fermm  mens  prona  vlris ,  animzque  ci^^ea 
Mortiij  et  îgaaTUD  re^ituras  parcerp  titc. 

(Phabsai.  to.  I,  ▼.454-462.) 


Qwi  »MfnK»4  lenr  ye^of  daa»  l«wa  illuaioiiH  , 

De  là  Mit  4tM  lam  ««port  eetu  bMiUicU*  «mtm 

D*iifiro«ft<r  une  mort  qui  doaa«  onc  ^tUrt  vif ,  .^, 

De  haTer  les  piérik ,  de  chercker  les  combaU 

Où  Toa  se  roh  Teoaltre  «o  niUeu  du.  trépai* 

La  doctrioe  d'uii«  autre  vie  était  si  accréditée  dans  les  Gaules  que ,  selon  Talère  Maxime> 
nos  boDs  ancêtres  se  prêtaient  souvent  de  Targent ,  sans  autre  condition  que  celle  de  se  le 
renike  dans  l'autre  (|)«  Le  dogme  d'une  autre  vie  est  resté ,  mais  Vancienne  coutume  ne  s^j 
tromre  plus  ratUchée.  Valère  Maxime  ajoute  *.  Je  traiterais  les  Gaulois  d'insensés ,  si  cette 
a|HoioD  de^  Karbonnais  n'était  i^s  aussi  cellç  de  Pythagore  (2). 

Pomponios  Héla  raconte  qu'aux  funérailles  des  Gaulois ,  après  avoir  brûlé  les  corps  ^ 
on  enfennaît  dans  le  même  tombeau ,  avec  les  cendres  du  défunt ,  ses  comptes  arrêtés  et 
les  obli§atioiis  de  ses  créanciers 3  afin  qu'il  conservât  sur  eux,  dans  l'autre  inonde,  ses 
droits  aeguê  dans  celai  qu'il  abandonnait.  Diodore  de  Sicile  ajoute  que ,  pendant  les  céré- 
moaies  hmér^tesy  les  Gaulois  jetaient  dans  le  bûcher  des  lettres  adresssées  à  leurs  pa^ 
rcns  qm  arajenl  déjà  quitté  cette  vie  ;  et  ils  pensaient  sans  doute  que  ces  tendres  missives 
knr  seraient  rendues  par  la  petite  poste  des  morts.  D'autres  Gaulois ,  plus  crédules  encore , 
si  l'on  en  croit  Pomponius  Mêla ,  se  précipitaient  eux-mêmes  dans  les  flammes  qui  dévo- 
laieiit  les  corps  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis ,  afin  de  les  suivre  dans  les  régions  igno* 
lées  qii%  allaient  habiter,  et  de  eontlnoer  de  vivire  et  d*afiiMr  aroe  eujc. 
^  Cest  par  sente  de  !a  croyance  %  eeCte  doetrine  d'une  antre  vie  sans  Tartaro  cC  aans 
Hviéo»  sans  paradis  et  sans  enfer,  sans  Kinlies  ot  sans  pargatolre,  que  le«  Marseitiaî^ 
Usaieat  édater  leur  allégresse  aox  funéralHes  de  leurs  parens  on  de  leuts  amis  les  phis 
dwrs ,  et  que  le  denfl  et  les  pleurs ,  dit  Valère  Maxime ,  étaient  remplacés  par  des  «hasts 
et  des  festins  joyeux  (3). 

IcmaniiKms  ici  fae  les  Phocéens ,  établis  à  Marseille ,  étaient  venns  de  rancieno  Giftce , 
sa  le  dogme  du  Taitare  et  de  YÉipéB  était  généraleaient  reçu  t  Ms  avaient  donc  adopiéaii 
la  eroyàneé  des  Gr^eos,  ta  religion  et  la  philosophes  des  druides;  car  ee  ne 
point  les  Phocéens  qni  appoitèrent  la  preiàière  civiUsation  dans  les  Gaules. 

festins  ^îmèhres ,  ilssoîvent  encore  les  convois  de  la  moit  presque  dieï  toolos 
les  DBiioas  potieées  on  hatlMires  :  mais  ils  sent  ou  devraient  ^re  sileneieux  et  sans  rëh 
joBissanee;  ils  attestent  nioltts  les  tradiUons  d'un  dogme aoUqtto,  ^"un  usage  généval 
élafelisnr  lorienx^  le  nonfean  eoùtiaent  ,«t  retrouvé  dans  les  listes  arohîpeès  de  la  mer 
dn  Sod  ;  naage  qid  semble  porter  natareHement  les  iiommes  à  se  réonlr  ponr  lioBsrer  les 
morts,  et  s^asseoir  onsnite  à  dos  iNinquMs  Amèbres  oomino  poar  ressaisir  la  vie  à  i'aspeet 
ds  fir^ms. 

La  sapeisgCon  gtte  tontes  les  oroyanees  et  a  poar  compagne  insépanble  le  faoatîsnio. 
César  rapporte  (4}  que  le  dogme  eaOeigoé  par  les  drtddes  déterminait  les  mMmrm^ 
eifKeede^assaQxo«deeiîens,àsedévouer  ponr  leur  patron  ;^ifMtachés  à  son  sort, ilo 
«naieiith  devoir  de  le  snMr,  td  foneste  qn'il  fét ,  ot  de  ie  partager.  Ainsi  donc,  si  le  pa- 
tron sttccomhait  dans  les  eombats ,  tons  ses  eïièns ,  sans  excopcion  ^  se  donnaisnt  la  nmit  '; 
tf  fl  était  salis  exemple  «fn'un  solduro  eftt  manqué  do  se  Hier  pour  honorer  les  funérailAss 
éesonmaitre. 

Diodore  de  SIeile  et  ¥idèfe  Maxime  ^onl  pensé  ^é  ko  drafcles  qui^  soko  ClémfeKt 
fAlexaiidrie,  avaient  instruit  Pythagore,  enseignaient,  comme  ce  dernier^  la  aséttip- 
Hais  fl  ne  partit  point  que  les  philosophes  dee  'Ginlas  aient  onseigné,  dn  «dins 


{H  ymmaÈÊmm fl Jimua ,  yws  biiiiouw  pmdtom mu  ftitimm mmnm gnm  jiîf  ayad imki^ 

■MiwiaMf,d»i»oBitai<iaLfl»p.6,ii^io)» 
[i)  Dicercm  itolu»,  niai  id«m  Ersecati  tentÎMeiit,  quod  palliamt  Pithagoraf  credidit.  (  I6id.) 
(^  Siae  Uanenutîone ,  sine  pkncttt  Inctat  iàpnis  dis«  doiaiwlîco  iscrifisio,  adjectoqne  i 

âanoB  eonvivîo,  fimtiir.  (lâv*  j9  ^  sh«  -^ ^^  B*  7}% 

(«uv.ra. 
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dans  toute  son  extension,  le  singulier  système  de  k  traisinigt^don  des  âmes.  Ce  que  dît 
Lucain ,  et  ce  que  d'autres  historiens  racontent  des  pratiques  des  Gaulois  pendant  les  Tu- 
nërailles ,  prouverait  que  le  système  de  Pythagore  (la  transmigration  des  âmes  dans  d'autres 
corps  que  des  corps  humains),  était  inconnu ,  on  du  moins  sans  crédit  dans  les  Gaules. 

Les  druides  étaient  polythéistes;  mais  leur  Panthéon  était  moins  grand  que  celui  des 
Grecs,  que  celui  des  Romains.  Si  leurs  dieux  étaient  moins  nombreux,  ils  étaient  plus  cruels. 
Les  prêtres  entassaient,  dans  des  idoles  colossales  d'osier,  des  hommes  dévoua  aux  dieux 
et  aux  flammes.  Galchas  conduisait  à  l'autel  moins  de  victimes  humaines  que  les  druides 
n'en  immolaient  à  leurs  divinités.  Les  sacrifices  des  hommes  étaient  j  selon  César,  la  prin- 
cipale partie  de  la  religion  des  druides.  «  Ils  souillent,  disait  Clcéron,  et  pi'ofanent  leurs 
autels  en  les  arrosant  de  sang  humain ,  comme  si,  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  reli* 
gion,  ils  devaient  auparavant  la  déshonorer  par  le  meurtre,  comme  s'ils  ne  pouvaient 
adorer  les  dieux  sans  égorger  des  hommes  !  j» 

Solin  rapporte  que  cette  horrible  coutume  avait  décrié  les  druides  chez  les' peuples 
étrangers.  La  conquête  des  Romaips  fit  cesser,  pendant  quelque  temps  j  ces  sacrifices  im- 
pies ;  mais  ils  recommencèrent  à  la  mort  de  César,  et  Lucain  dit  h  ce  sujet  (1)  : 

Le  druide  en  repos  reprend  ses  exercices. 
Et  Tappareil  sangUnt  de  set  noirs  sacrifices. 

On  croit  qu'une  politique  flieurlffière  portait  les  druides  à  familiariser, les  jeunes  Gaulois 
avec  k  sang  répandu ,  afin  de  les  babkuer  à  le  répandre  eux-mêmes,  et  à  devenir  ainsi 
plus  intrépides  et  plus  terribles  dans  les  c^nalMits,  Mais  n'était-ce  pas  dans  le  même  esprit, 
dans  les  mêmes  vues  que  les  Romajns  -cmconrageaient  les  jeux  sanglans  du  Cirque ,  les 
eombals  des  gladiateurs ,  et  qu'ils  livraient  aux  bêtes  dos  hommes  coodamaésà  mourir  en 
spectacle  public! 

D'ailleurs ,  ce  culte  impie  des  dieux,  par  le  sang  des  hommes,  fut  long-temps,  chez  diven 
peuples  de  l'antiquité ,  le  crime  des  prêtres  de  leur  religion,  fous  les  an&,  dans  la  Thés» 
salie,  un  homme  était  immolé  à  Pelée  et  à  Cbiron.  Le  Messénien  Aristomène  sacrifia 
deux  cents  Grecs  sur  l'autel  de  Jupiter.  Les  Rbodieos  donnaient  annuellement  loaang  d'un 
'Grec  à  Saturne.  Dans  les  calamités  publiques ,  les  Phéniciens  faisaient,,  sur  les  autels  du 
même  dieu,  le  sacrifiée  sanglantde  leurs  meilleurs  amis.  Les  femip^.d^  Crète  égorgeaient, 
'en  son  humeur,  leurs  propres  eofaos.  C'est  au  dieu  Mars  que  X^oôdémone  oAraii  de3  vic- 
times humaines.  Les  Scythes  immolaient  les  étrangers  sur  l'autel  de  Diaq^,  et  la  Diane 
tauriqne  voyait  se  multiplier  ces  affreux  égorgemens.  Le.  sang  d'une  vierge  arrosait,  da^ 
.'LaodJee  ,  l'autel  de  Pailas,  (.es  habitaos  de  Saiamine  croyaient  honorer  Di^mède  en  lui 
sacrifiant  des  hommes.  Carthage,  vaincue  par  Agathoclès,  crut  apaiser  la  colère  de  Sa- 
.turae  par  une  hécatombe  de  deux  oents  de  ses  priqejpanx'  citoyens*  G'fsl. ainsi  qu'on 
,troave ,  dans  l'histoire  de»  aneiena  temps  ^  des  dieux  inhimaûis»  des  prêtres  croeb»  et  des 
peuples  barbares.  Pourquoi  reprooheraitHNi  plus  particulièremenl  ^uux  GauU^is  une  bar- 
barie répandue  dans  tout  le  monde  des  anciens ,  quaad  on  trouve  >  dai^  les  livrée  saints , 
le  sacriâœ  du.fils  d'Abrahamv  ordonné  par  Dieu  méme^  le  sacrifice  de  la  fii^lede  4ephté! 
quand  le  sang  humain  arrosait  les  autels  de  toute  la  Gr^i  quand  enfin  oa  voU  encore 
dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère  (vers  l'an  270),  l'empereur  Aurélien  offrir  au  sénat, 
iselon  Yopiscns,  de  ioumir,  podr  les  sacrifices,  des  prisonoieiv  de  telle' naitioa  que  l'on 
demanderait! 

■  Les  druides  avaient  sur  Pluton  une  opinioB-  particulière  ;  ils  enseignait  jqoe  les  Gau- 
lois tiraient  leur  origine  de  ce  dieu  ,  et  pour  mieux  honorer  le  noir  souverain  de  la  région 
des  ombles ,  iisavment  pkeé dans  k  nwC  leeemaeneeesent  des  ntoia  elideaniinéei.  Ainsi 
les  saisons  étaient  comptées  dans  les  Gaules  ,.non  i»ar  le  nombre  des  jeurSymait^Mr  eebii 

....  '  ^ 

(l)  Et  vos  barbaiicos  rîtns  ;  moremque  smîstmm  *    ''  - 

Sacrorum  Druide  pocitis  rtfpetistîs  ab  armisi 

(  r  BAIS.  ^  lib.  y,  veri  45oO 


desnniCs.  Ce  calendrier  peut  paraître  tout  à  fait  digne  d'un  collège  de  pontifes  qui  croyait 
96  poQToir  conserrer  la  puissance  qu'en  maintenant  Tempire  des  ténèbres ,  qui  habitait 
de  sombres  forêts ,  des  antres  obscurs ,  mettait  la  nuit  dans  ses  mystères ,  dans  sa  doctrine 
et  dans  ses  discours. 

La  morale  des  druides  valait  mieux  que  les  dogmes  de  leur  religion.  Diogène  Laérce 
cite  le  précepte  suivant  :  «  Il  faut  éviter  de  faire  aucun  mal ,  et  donner,  au  contraire,  en 
c  tonte  occasion,  des  marques  de  courage  et  de  graudeur  d*anic.  » 

Les  druides  se  livraient  à  Tétude  des  sciences.  Strabon  et  Poaqp»onîus  Mêla  parlent  de 
kors  connaissances  physiques.  Ils  se  vantaient  de  connaître  la  forme  et  la  grandeur  de  U 
terre,  la  stmctore  et  l'étendue  de  l'univers  (1).  Ils  enseignaient  que  le  monde  était  éter- 
nel, mais  qu'il  serait  un  jour  éprouvé  par  les  flammes  et  par  les  eaux  (2).  César  dit  que 
ks  druides  cultivaient  particulièrement  l'astronomie^  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  aussi  géographes  et  mathématiciens  (3). 

S'il  esl  vrai ,  comme  l'a  remarqué  Pline ,  que  la  magie  soit  née  de  la  médecine ,  la  mé- 
decine des  druides  peut  venir  à  l'appui  de  cette  opinion,  car  elle  ne  consistait  qu'en  fop*. 
mules  nu^giqfoes.  La  glu  était  le  premier  de  leurs  médicamens  :  ils  la  disaient  puissante 
contre  tous  les  poisons  ;  ils  lui  attribuaient  la  vertu  de  rendre  féconds  les  êtres  stériles  j  et 
cette  glu  consacrée ,  objet  de  la  vénération  des  Gaulois ,  était  extraite  du  gui  de  chêne  ,• 
avec  des  cérémonies  qui  rappellent  celles  que,  plus  tard ,  les  poètes  ont  £ut  employer  par 
Médée  eC  Circé,  quand  ces  magiciennes  allaient  mytérieusement  cueillir,  sur  les  monts  de 
Ihessalie,  les  simples  destinés  à  leurs  enchantemens. 

Une  rérolotion  de  trente  années  séparait  les  époques  où  les  druides  cueillaient  le  gui 
ans  une  fêle  solennelle.  C'était  au  temps  de  la  moisson ,  le  6«  jour  de  la  lune,  qui ,  dans  les 
Gaules ,  commençait  les  mois ,  les  années  et  les  siècles.  On  se  rassemblait  sous  un  chêne 
iDtiqQe;  deux  taureaux  blancs  étaient  amenés  pour  le  sacrifice  ^  un  grand  festin  était  pré- 
paré. Vêtu  d'une  robe  blanche,  un  druide  montait  sur  le  chêne,  cueillait,  avec  une  serpe 
d'or,  les  graÛAS  de  la  plante  sacrée;  d'autres  druides  recevaient  la  moisson  religieuse  dans. 
B  sac  de  lin.  Alors  les  taureaux  étalent  immolés  :  le  festin  succédait  aux  sacriûces ,  et  la 
pompe  da  joor  s'achevait  dans  les  prières,  en  invoquant  les  dieux  (4). 

La  dmides  attribuaient  à  d'autres  plantes  diverses  vertus ,  et  employaient  des  pratiques 
siçerstîtieiises  pour  les  cueillir  ou  pour  les  préparer.  Ils  se  mettaient  nu-pieds,  faisaient 
des  eMatlons  de  pain  et  de  vin ,  et  devaient  couper,  sans  le  secours  d'un  instrument ,  le 
herbe  qui  ressemble  au  tamarin,  et  qu'ils  croyaient  puissante  contre  tous  les 
.  Od  devait  cueillir  à  jeun  le  êamoium  ou  pulgatillay  mais  il  ne  fallait  pas  regarder 
cein  qni  le  cueillait ,  et  on  ne  pouvait  broyer  le  samotum  que  dans  un  canal.  Cette  plante 
n'élût  employée  que  pour  la  médecine  vétérinaire. 

Les  druides  se  servaient  de  la  verveine ,  ou  hiérabotane,  pour  leurs  divinations. 

Mne,  qmnous  fournit  ces  détails,  raconte  que,  lorsque  les  pontifes  gaulois  avaient 
kvÊMé  leor  corps  de  verveine,  ils  prétendaient  pouvoir,  non  seulement  chasser  les  fièvres 
ft  guérir  tontes  les  maladies,  mais  encore  jeter  des  enchantemens  sur  les  personnes ,  s'en 
aire  aimer,  et  en  obtenir  tout  ce  qu'ils  désiraient. 

Le  natttraliste  romain  ne  laisse  pas  échapper  cette  occasion  de  se  moquer  des  pontifes 
gnlois  :  mais  Plhie  lui-même  était  un  philosophe  assez  crédule ,  et  il  raconte  sérieusement 
des  prodiges  beaucoup  plus  itfcroyablcs.  Les  temps  modernes  offrent  encore  de  trop  fré^ 
fBeas  exemples  du  règne  prolongé  des  superstitions  antiques,  triste  fruit  de  l'i'gnorbnce' 
ées  peoples.  Ne  voit-on  pas  encore,  dans  les  campagnes,  des  devins,  des  charlantanë  aussi 
adroits  qae  pouvaient  l'ctre  les  druides,  et  des  paysans  aussi  simples,  aussi  peu  lettrés  que 
les  anciens  Ganloh  ? 

(i)  Terrae  mnodiqne  raagaitadinem  et  formas,  motusque  cali  ac  aiclcram  scire  se  profitcntur« 
[Ptimponius  Mêla  ^  Ut.  IIU) 

(a)  Mandnm  aliqnaodo  igneoi  et  aqnain  iitperatarâ.  (Strabon  ,  tir.  iV«) 

(3}  Malta  de  Deoram  Immoruliam  vi  ,  ac  potestate  ;  mulu  de  sideriliOs  atque  eorum  mota  ,  de 
■Bodî  ac  terraroiii  magnitadioe  dispaiant,  ac  juveati  suis  tradunl.  (  J.  CfiSAR.  ) 

(4)  For- Plîw.  (^iVr.nat. /lit. XVI ^th.  950 
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m. 

LES  Damras  bubagu. 

Les  éubages  étaient  les  détins  dé»  Gaulois.  Adnnien  Harcellln  est  le  premier  qitl  tenr 
ait  donné  ee  nom.  Strabon  et  Diodore  de  Sfcile  ne  les  avaient  désignés  qae  sous  le  nom 
de  XHitûê, 

~  On  sait  combien  la  science  des  augures  était  reletée  datas  rantîcjaité.  Cicéron  Ta  jusqu'à 
dire  qne  la  profession  d'augure  est  compatible  avec  la  dignité  royale  ;  et  dans  son  premier 
livre  dé  tH^inatione ^  il  cite  les  druides  comme  adonnés  encore  à  cet  art  qui  déjà,  dans 
Rome,  commençait  à  perdre  de  son  crédit.  D'après  le  témoignage  de  Justin,  les  druides 
surpassaient  dans  la  science  de  Tavenir  tous  les  peuples  de  l'univers.  Ce  qu'ils  décidaient 
étiÉit  reçîf ,  dans  les  Gaules ,  avec  une  foj  religieuse  et  aveugle^ 

Mais,  telle  était  la  barbarie  de  ces  âges  reculés,  que,  dans  les  afRdres  Importantes, 
Paugure  ne  pouvait  rien  prononcer  sans  le  tneurtre  préalable  d'un  Gaulois.  Les  Grecs  des 
teinps  héroïques  consultaient  lès  dieux  dans  les  entrailles  palpitantes  des  victimes  ha- 
lÀaines.  Les  euÏMiges  saisissaient  un  Gaulois ,  lai  plongeaient  un  couteau  dans  le  sein  au- 
dessus  du  diaphragme,  et  prédisaient Favenir,  en  observant,  dans  la  victime  itnprovisée, 
les  circonstances  de  sa  chute,  le  rejaillissement  de  son  sang  et  les  convulsions  des  diverses 
parties  de  son  corps.  Strabon  dit  que  les  cubages  étaient  les  physiciens  des  Gaulois  :  il  les 
eût  plus  justement  appelés  leurs  bouchers. 

Mais  le  fanatisme  ne  pourrait  guère  être  inspiré  aux  peuples  par  ceux  qui  ne  seraient  pas 
eux^nêmes  atteints  de  celte  fièvre  pernicieuse  des  sociétés  humaines.  On  lit  dans  les 
Commentaires  de  César,  que  si  quelques  Gaulois,  et  il  désigne  sans  doute  les  druides 
euboges,  immolaient  des  hommes  dans  les  maladies  contagieuses  et  dans  d'autres  dangers 
publics ,  souvent  Ils  se  vouaient  eux'-mêmes  pour  être  immolés  à  leur  tour. 

iv. 


LES  BARDES. 

Les  bardes  étaient  les  poètes  et  les  musiciens  des  Gaulois.  L^ur  nomg  «eloft  Tétymologio 
donnée  par  Festus,  vient  d'un  mot  qui  signiiie  chantre  ou  chanteur, 

On  doit  remarquer  que,  dans  Tlnde,  on  appelle  dardai  les  portas  et  gtoéalcgiates 
brahmanes  du  Raedsecbustan  (de  TJnde  centrale) ,  et  de  la  péninsule  de  Gouierate  (i). 
Comment  les  chantres  de  Tlnde  et  ceux  des  Gaules  oat-ils  été  appelés  dorto^  9wr  les  an* 
tiques  bords  de  TEure  et  du  Gange ,  dans  des  temps  qui  n'ont  |iM  ^tH^ore  d'biatpîre  ?  Gam- 
ment  les  mages  de  Perse  portaient-ils  un  nom  généralement  reconnu  celtique ,  et  pourquoi 
J^liué  donne-t-iile  mon4ç  mages  aux  druides  gaulois  ?J[1  y  a,  dans  rhistoire  des  premiers 
Ages  du  monde ,  des  ténèbres  qu'on  ne  peut  dissiper  ;  mai^  si  ces  ténèbres  pèsent  de  tout 
leur  poids  sur  les  vieilles  annales  des  Gaules ,  elles  laissent  du  moins  apercevoir  qu'elles 
ne  furent  pas  sans  gloire,  et  qu'il  pourrait  être  aqjourd'bui  téméraire  de  placer  le  ber« 
ceau  des  sciences  plutôt  en  Orient  qu'en  Occident. 

Les  anciens  croyaient  les  bardes  revêtus  d'un  caractère  sacré  ;  ils  chanlaient  les  guer- 
riers et  leurs  faits  éclatans.  Ces  divins  enchanteurs  qui ,  dit  Lucain ,  traduit  par  Brébeuf, 

Font  revivre  un  hérot  «batta  par  les  armes. 
Qui  trantmettettt  sa  gloire  à  la  ifoiiiérké  »  >    - 

(i)M.  le  birott  d>EGXSnnr,  art^  Brahmane,  dMSuySrp^rclnpedie  dfs  <ï«i'  (fat  JfoiMlf. 
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1(1  front cUt  dallé  sa  mon  loii  inmortallt^ , 
Bftppélent  leurs  gaeirrien  da  tnlHcu  d«t  ténhhteB  (i). 

Hiis  si  ks  bardes  enflammaient  le  courage  des  Gaulois ,  ils  atafent  la  poissance  ât 
retenir  lears  bris  et  de  suspendre  leur  foreur  dans  les  eliamps  du  carnage.  Sourent  on  a 
▼H, dit  rbistorien  Diddore  (2),  deox  armées  qui  s'ayançaient  en  ordre  de  bataille ,  Tépée 
nue  et  la  lance  Inclinée ,  s^arrêter  II  la  toii  des  bardes ,  et  terminer  leurs  difKrends  sans 
oanir  le  combat.  Telle  était,  dans  ces  temps  antiques,  la  Ténération  Inspirée  par  les 
lardes,  que  leur  présence  seule  suffisait  pour  désarmer  les  partis  ennemis  ;  et  c'est  ainsi . 
ajoQte  Diodore ,  qné ,  èhe2  des  peuples  féroces  et  barbares ,  la  fareur  cédait  à  la  sagesse , 
et  Mars  était  contramt  de  respecter  les  Muses. 

Dans  les  Gaules,  comme  dans  toutes  les  nations  de  Tantlquité ,  la  poésie  a  précédé  la 
prose.  La  poésie,  comme  le  remarquent  Strabon ,  et  Isidore  dans  ses  Origine$ ,  a  été  la 
première  science  que  les  hommes  aient  cuhlfée.  Les  premières  liistoires  ont  été  composées 
en  Térs  pour  que  les  peuples  pussedt  les  retenir  plus  facilement,  et  les  chanter  au  milieu 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  travaui.  C'est  ainsi  que  les  Gaulois  apprenaient  la  religion ,  les 
scimceSy  fb/sloire  nationale.  Plusieurs  auteurs  portent  à  vingt  mille  le  nombre  de  ces 
rers;  et  c'est  aussi  ce  même  nombre  que  les  mages  de  Perse  disent  avoir  été  écrit  par 
Zoroasire.  Mais  Bailly  a  prouvé  que  Zoroastre  n'a  jamais  vécu  dans  la  Perse  asiatique, 
landu  qa^l  a  pu  avoir  existé  sous  le  climat  de  seize  heures ,  au  49*  degré  de  latitude  ;  or , 
ifest  A  que  sont  les  Gaules. 

Les  vers  des  druides ,  n'ayant  jamais  été  écrits,  ont  péri  lorsque  les  traditions  se  sont 
eibeées  avec  la  langue  celtique ,  avec  les  peuples  qui  la  parlaient;  et  il  n'est  resté  de  la 
méthode  poético-blstorique  des  bardes ,  que  la  coutume  de  mettre  en  chansons  les  faits 
saffians  de  nos  annales 

Oo  retronre,  jusque  dans  le  onzième  siècle,  quelques  traces  des  bardes  dans  les  chantrel 
qui  enlottnaîent  des  hymnes  de  guerre,  à  la  tète  des  armées,  au  moment  oi^  allait  s'ouvrir 
k  bataille. 

Cette  Institution  de  poètes  et  de  musiciens  druidiques  parut  vouloir  renaître  à  là  fin 
da  douzième  siècle,  avec  les  troubadours.  On  peut,  en  effet,  saisir,  entre  le  barde  et  le 
tmobadotir,  plusieurs  traits  de  ressemblance.  Les  uns  et  les  autres  étaient  également 
Rdierchés  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  :  ils  marchaient  à  la  suite  des  chefs  et  pre> 
Baient  place  à  leurs  festins. 

Cest  ce  qu'Athénée, rapporte  des  bardes  (3)  ;  c'est  ce  que  les  troubadours  nous  appren- 
aeot  eoxHBémes  de  leurs  fonctions.  Les  uns  et  les  autres  prodiguaient ,  dans  leurs  chants , 
la  louange  ou  le  blâme.  Ils  faisaient  ^  Hsez  souvbAt^  sans  doute  depuis  qu'ils  étaient  dégé- 
nérés, le  panégyrique  de  ceux  qui  achetaient  leurs  suffrages ,  et  la  satire  des  ennemis  de 
lesrs  iMtimis  Diodore  de  Kcile  dit  que  les  bardes  étaient  souvent  des  poètes  satiriques  (4). 
ÊimaàeA  Marcellia  semble  ajouter  un  nouveau  trait  au  parallèle,  en  représentant  ta 
kmlea  emnitie  -des  paMsItes  et  de»  bouffons  (6).  Athénée  raconte  (o)  qu'un  roi  d'Auvergne-^ 
MBMoé  liOeme,  donnait  un  j&&t  un  grand  fesdn  dans  un  vallon  ;  que  le  premier  barde  dt 
la  contrée  vint  y  prendre  place,  en  chantant  la  haute  naissance  du  roi;  mais,  n'élanC 
arrl^  qme  totaquele  festin  était  dé^  bien  avancé,  le  poète  ne  put  s'empêcher  de  mêler 
ai  ynpggytifireq«rtqnes  regrets  sur  son  maltieuf  d'être  venu  si  Urd.  11  n'en  demalida  pas 

(i)  Vof  qaoqnei  qai  fortes  anîonaf ,  bclloqne  peremptas 
Laadîbiu  îfi  longvm  Vatcf  dunîitiiîa  avam , 
Pbirîma  aecvri  fodiatis  cannina  Bardi. 
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(n)  Ur.  V. 

(3)  Deipnot. ,  liv.  VI. 

{i)Li^.V. 
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moins  le  salaire  de  ses  chants,  et  le  roi  lui  jeta  quelque^  pièces  d'or.  So.udain  cette  libé- 
ralité inattendue  ranima  la  verve  dû  barde ,  et ,  dans  son  enthousiasme ,  il  chanta  jusqu'aux 
traces  du  char  du  prince  qui  semait  Tor  et  les  bienfaits.  Ainsi  la  corruption  et  la  vénalité 
remontent  aux  premiers  âges  de  la  civilisation. 

.  Il  fai;t  cependant  se  défier  du  témoignage  souvent  suspect  des  auteurs  grecs  et  romains  , 
quand  ils  parlent  d'une  nation  qu'ils  appelaient  barbare ,  et  qui  avait. porté  la  terreur  de 
ses  armes  daçis  la  ville  aux  sept  collines^  à  Delphes  et  jusqu'aux  rives  du  Bosphore.  Tout 
ce  qu'on  peut  raisonnablement  conclure  des  passages  d'Ammien  Marcellin  et  d'Athénée , 
c'est  que,  parmi  les  bardes,  il  s'en  trouvait  de  peu  dignes  d'estime;  mais  que  le  corps 
entier  eût  perdu  toute  considération,  s'il  avait  été  sans  dignité;  si,  préposé  à  la  direction 
des  affaires  publiques,  il  n'eût  montré  celte  noble  indépendance  qui  ne  sacrifie  qu'au 
devoir^  et  s'il  n'eût  tenu  lui-même  sa  vertu  en  exemple  à  son  p^ys.  Ce  que  Diodore  raconte 
de  l'influence  des  bardes  sur  les  Gaulois  et  sur  les  chefs  qui  les  menaient  aux  combats  , 
fait  assez  voir  dans  quelle  estime  étaient  ces  poètes  instituteurs ,  ces  arbitres  de  la  paix 
et  de  la  guerre.  Leur  nombre  était  considérable,  et  il  devait  l'être  dans  une  nation  si  an- 
ciennement renommée  comme  la  plus  belliqueuse  de  l'univers. 

Les  bardes  chantaient  sur  la  harpe  antique ,  espèce  de  lyre  dont  les  cordes  étaient  peu 
nombreuses,  et  qui ,  légère  à  porter,  ressemblait  peu  à  la  harpe  moderne  que  des  peintres 
ignorans  ont  si  souvent  placée  dans  les  mains  du  pâtre  couronné  par  SamueL, 

Ammien  Marcellin  donne  aux  chants  des  bardes  le  titre  pompeux  de  poèmes  héroïques; 
mais  peut-être  ne  méritaient-ils  ce  nom  que  parce  qu'ils  étaient  consacrés  à  célébrer  la 
vertu  des  héros.  On  ignore  jusqu'aux  formes  poétiques  de  ces  chants ,  dont  il  ne  paraît 
rester  aucun  vestige. 

Timogène,  écrivain  du  siècle  d'Auguste ,  cité  par  Marcellin  (i),  regardait  les  bardes 
comme  étant  ceux  qui ,  parmi  les  druides ,  avaient  le  plus  contribué  à  détruire  Tigno- 
rance  dans  les  Gaules ,  et  à  chasser ,  par  les  lettres ,  la  barbarie. 

Pelloutier  dit,  dans  son  Histoire  des  Celles  y  que  les  hymnes  des  bardes  contenaient  la 
religion  des  Gaulois,  leur  histoire,  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  La  Tour-d'Auvergne 
avance,  dans  ses  Origines  gauloises^  que  plusieurs  des  hymnes  des  bardes  dont  on 
regrette  la  per  e ,  sont  renfermés  dans  vEdda^  poëme  erse,  et  le  plus  ancien  monument 
runique  de  la  Scandinavie.  On  pourrait  attribuer  la  même  origine  aux  chants  d'Omoi», 
qui  sont  beaucoup  plus  modernes  :  mais  ce  ne  seraient  encore  là  que  des  conjectures. 

DES   DRUIDESSES. 

.  Les  Germains,  dit  Tacite,  choisissaient  des  filles  pour  prédire  ravenir,et  iken  faisaieut 
comme  des  divinités  dépositaires  de  toute  l'autorité  civile  et  politique  (2).  Plularque ,  ds^os 
son  Traité  sur  les  vertus  des  femmes,  dit  des  Celles,  Gaulois  eu  Germains,  qu'ils  dëjibèpeot 
Avec  leurs  feoMaes  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  qu'ils  laisseat  résoudre  par  eM^  ies  diffi- 
cultés qui  s'élèvent  entre  eux. 

Les  Gaules  étaient  autrefois  divisées  en  soixante  cantons,  et  gouvernées  par  un  coii9eil 
général  composé  de  femmes  envoyées  par  les  collèges  électoraux  de  ces  soixante  arrcM^-- 
dissemens.  Ce  sénat  féminin,  dont  Gauthier  de  Sibert,  auteur  d'une  bonne  Histoire  des  t>ct^ 
riations  de  la  monarchie  française  y  fixe  l'établissement  à  Tannée  1177  avant  notre  ère, 
décidait  les  grandes  questions  de  la  paix  et  de  la  guerre.  C'est  par  ce  sénat  que  la  nation, 
était  gouvernée  au  temps  des  premières  guerres  puniques.  Il  fut  stipulé ,  dans  un  traité 
conclu  avec  Annibal,  que  si  un  Gaulois  se  rendait  coupable  de  quelque  offense  envers  uo 
Carthaginois ,  il  serait  jugé  au  tribunal  des  femmes  gauloises.  ^ 

(i)Liv.XV, 

(a)  Inesse  qain  eUam  tanctum  aliquid  et  provldatil  pitta&t  ;  nec  aut  consîlia  eamti^  a^p«rn«|kiUx»  ^ 
mt  r««ponM  negUgtiiit.  (  Qermania*  C«  TIII  }•  .:       .  .m 
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On  croit  que  les  druidesflç$  tenaient  le  premier  rang  dans  ce  tribonal.  On  croH  encore^ 
0D  a  dltda  moins,  que  la  jalousie  fit  naître  enfin  la  discorde  parmi  les  jugea^de  la  nation, 
et  que  les  Gauloises,  ne  pouvant  plus  ni  s'accorder  ni  s'entendre,  finirent  par  résigner  la 
baule  administration  de  l'état  aux  druides ,  leurs  maris,  qoi^  investis  de  l'autorité,  surent 
plus  habilement  la  retenir  ;  mais  des  savans,  aussi  galans  que  des  antiquaires  puissent 
Télre,  n'ont  pas  manqué  de  faire  cette  grave  observation  :  Que  les  Gaulois  avaient  tou- 
jours été  vainqueurs  sous  le  gouvernement  des  femmes,  et  que  ce  fut  sous  l'administra- 
tion des  bommes  qu'ils  subirent  le  joug  des  Romains. 

cQoand  les  mœurs  publiques,  dit  Tabbé  Millot,  ont  pris,  dans  l'origine,  une  forte  di- 
Rction,  il  en  reste  toujours  des  traces,  malgré  les  changemens  que  produit  le  eoun  des 
likles.  »  De  là  Tient  sans  doute  que  les  femmes  ont  toujours  conservé  en  Franee  one 
espèce  d*empire  qu'elles  n'ont  point  obtenu,  ou  du  moins  gardé,  cbez  d'autres  nations.  La 
chevalerie^  en  instituant  les  cours  à^ amour ^  et  rendant  les  preux  justiciables  des  dames 
dont  ï\s  étaient  les  êervans ,  ne  créa  point  un  système  nouveau  t  elle  ne  fit  que  rétablir 
Vanclen  ,  en  le  modifiant. 

Les  cours  ^amour,  qui  prirent  aussi  le  titre  de  cours  pUniéres^et  que  le  président 
Faodiet  appelle  parlcmens  de  courtoisie  et  de  gentittesse ,  rendaient  des  arrêts  souverains 
dont  plosienrs  ont  été  recueillis ,  commentés ,  interprétés  et  publiés  sous  le  titre  d'Arresta 
OÊorum ,  comme  les  ordonnances  de  nos  rois.  Enfin,  après  une  durée  d'environ  260  ans, 
ces  parlemens  tombèrent  avec  les  troubadours.  Mais  si  les  femmes  ont  perdu  eu  Franee 
Inir  sénat  gaulois  et  leur  parlement  chevaleresque ,  elles  y  conservent  leur  empire  *.  elles 
traient ,  dans  le  faubourg  Saint-Germain ,  à  Paris ,  avant  la  révolution  de  juillet ,  de  hautes 
jvétentîons  dans  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'État;  et  on  peut  douter  si  les  druidesses 
allèrent  jadis  plus  loin  que  nos  douairières. 

Strabon  nous  apprend  que  les  druidesses  des  Gimbres  étaient  préposées  pour  répandre 
le  saog  homain.  On  croit  qu'il  y  avait  aussi  dans  les  Gaules  des  druidesses  victimaires  t 
dies  étaient  Têtues  d'une  tunique  blanche  que  resserrait  ime  ceinture  d'airain j  et,  à  la 
mite  des  combats,  dit  Strabon ,  elles  traversaient  le  camp,  le  glaive  nu  à  la  main,  couraient 
aor  ks  prisonniers ,  les  traînaient  à  un  labrutn ,  espèce  de  bassin  qui  contenait  vingt  aoH 
phores  (environ  deux  muidsj ,  enfonçaient  le  fer  aigu  dans  la  gorge  des  victimes ,  et  tiraient 
koTs  augures  sur  le  sang  qui  coulait  dans  le  labrum.  D'autres  druidesses  ouvraient  le 
iôn  des  mêmes  victimes,  consultaient  leurs  entrailles,  et  formaient  des  prédictions  sur 
les  affaires  de  la  nation.  Ces  sacrifices  exécrables  étaient  en  usage  dans  le  monde  des  an- 
csens;  en  les  faisant  disparaître ,  le  christianisme  acbeva  l'œuvre  de  la  philosophie  :  ce- 
poMlant,  même  presque  de  nos  jours,  les  bûchers  de  l'inquisition  étaient-ils  moins  hor- 
ribles et  moins  odieux  que  les  autels  de  la  Tauride  et  le  couteau  des  sacrifices  gaulois? 

0  y  aTait  trois  sortes  de  druidesses  :  les  plus  élevées  en  savoir  et  en  dignité  gardaient 
cae  virginité  perpétuelle,  et  rendaient  leurs  oracles  dans  la  petite  île  de  Sain,  située  en 
kce  de  la  baie  de  Brest  -,  les  druidesses  de  la  seconde  classe  vivaient  dans  la  continence 
sans  en  faire  le  vœu,  et  ne  sortaient  des  temples  qu*elles  desservaient  qu'ime  fois  par  an- 
aée,pour  aller  voir  leurs  maris,  et  remplir  le  devoir  conjugal;  les  druidesses  de  la  troî- 
nème  classe ,  et  sans  doute  c'était  la  plus  nombreuse,  ne  quittaient  point  le  foyer  domes- 
tiqoe  :  ^es  élevaient  leurs  enfans,  et  partageaient,  dans  un  degré  inférieur,  les  fonctions 
de  sacerdoce  et  de  Tadministration  avec  les  druides. 

Mais  les  druidesses  vierges  étaient  prêtresses  indépendantes ,  et  leur  autorité  dans  les 
temples  restait  sans  direction  étrangère  et  sans  partage. 

César  appelle  les  druidesses  de  Germanie  matres  familias  (t)  ;  la  dmidesse  des  Gaules 
portait  le  nom  de  sena ,  comme  le  druide  avait  pris  ou  reçu  celui  de  senanus  ;  et  de  ces 
mois  qui  signifient  vénérable,  respectablCy  sont  venus  ceux  de  seigneur  et  de  sénat.  La 
drmdesse  était  aussi  appelée  domina ^  maîtresse.  Pomponius  Mêla,  géographe  contenu 
d'Auguste ,  donne  aux  druidesses  le  nom  de  gaUHcena ,  mot  qu'on  croit  dérivé  de 
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Gitïïns^,  Gtm\6h ,  ai  dé  ediio,  eeetni ,  chantef,  pttrct  (ftid  ïes  Htnïics^^ptéûxHoXeût  VAVétilt 

Les  draidessas  des  Gaufës  étaient  tegardde^  ccnnine  leâ  plus  habiter  déViiferes^â  da 
ibdfvde  iy»fen  ;  elle»  stirpàSdftieat  en  renommée  la  pfihte  des  Grées  et  1^  sibylle  des  Bo- 
iMlHS-.  On  VèiiAlt  àss  ptip  le»  pltts  lointatflsr  (es  interroger  snr  l'âVenir*,  et  letir  demander 
lesélcfttdes  dedtlnéef  :  <f  EUcsétaieiit,  ditdom  Martin  dâitts  son  Traité  de  la  ÈeJigion 
àêf  4aUloi9  (Paris ,  tl2i ,  t  vol.  irtri^ ,  en  si  grande  togfUC,  que  toutes  les  femifièj,  même 
de  qualité,  se  piquaient  d'en  être.  »  Êril  dte  Basine,  femme  de  Basfn,  roi  de  ttiuriQge , 
qot,  ûêmf^Us  IhOitstth,  a&andoâna  son  mari  pour  venir  dafls^Ies  Gautéir  épouser  Chîl- 
dtfrie  l^i  Aitel  le  grand  Cloftis ,  ffâ  naquit  de  ee  mariage ,  aurait  été  fils  d*uûe  dnildeâsc. 
'lié même satant bénëdietiil appelle  le? druldesses  gauloises  deâ  sôrdéreêj Grégoire  de 
TMi9j  plM  peU'  dans  nn  siècle  barbare ,  ne  leur  donne  que  ré  nom  de  pythie  oo 

ïaeHe  parle  êe  la  répnfatlotf  extlraord&wirc  des  iriifdessés  que  consutlàîcnt  Tés  empe- 
reurs romains.  On  lit,  dans  Lampride,  qu'Alexandre  Sévère  étant  en  roule  pour'uhe  cx- 
pédHièfi,  qui  filt  la  dernière  dé  sa  vie,  une  druidesse  lui  dît  :  Tu  peux  cùntîhuef  ton 
va^npff^  mtiê  n'espire  pas  ta  victoire^  et  défie-toi  de  tes  soldats.  L'historien  ajoute 
qu'Alexandre  Sévère  i\iC  massacré  par  ses  gardes  prétoriennes. 

Vi>p!9cus,  un  des  six  auteurs  de  l'histoire  d'Auguste,  rapporté  qu'Aurélîen  consulta 
utie  druides^  gauloise ,  et  qull  vouliit  connaître  s!  l'empire  resterait  long-temps  dans  sa 
fa&rille.  Topiseus  affirme  que  la  prédiction  faite  par  cette  femmes  ne  manqua  pas  de  s'ac- 
cMnpIlf. 

Mais,  detWfs  les  oracles  nendus  parles  drUidesses,  le  plus  célèbre  est  celui  quf,  sui- 
vant le  même  historien ,  annonça  à  Dioclétien,  tandis  qu'il  occupait  dans  les  Gaules  un 
rang  peu  distingué  dans  l'armée  romaine ,  qu'il  serait  bientôt  élevé  a  l'empire. 

C'est  en  étudiant  la  hme  que  les  femmes  gauloises  étaient  devenues  si  habiles ,  et  c'est 
dècetastr^  qu'elles  faisaient  le  thème  de  leurs  prédictions.  La  lune  était  la  pfcmicrc 
dMnité  dé» drtridesses  de  l'tle  de  Sain;  et,  non  moins  habites  que  les  magiciennes  Je 
Th^âsaTie^  elles  se  vantaient  de  faire  descendre  la  lune  sur  le  rivage ,  sans  doute  pour 
danser  avec^elter  car  je  ne  ptrts  comprendre  ce  qu'a  voulu  dire  dom  Martin  en  la  faisant 
descendre  pdur  éc\smer  sur  t herbe, 

ik  l'exemple  de  leurs  druidùsses,  les  Gaulois  adoraient  la  lune  slir  le  bord  des  éiangs , 
eto^st  ausiri  sot  la  tire  des  eaux  que  les  druidesses  établissaient  leur  deipeure  et  ren- 
daient leum  oracles. 

^^efet  êe  ces  femmes  gatifoîses  qu'est  née  la  riante  féerie,  et  nous  leur  devons  les  contes 
de  Perraurift  et  de  madame  d'Aulnoy ,  qui  ont  amusé  notre  enfance,  et  les  contes  d'IIarnît- 
ton,  qui  peuvent  plaire  h  tous  les  âges. 

C^cst  enCo^  de  la  mrythologre  des  druides  que  sont  venus  les  stries ,.  dont  îT  est  parle 
damun  eapitulafre  deDagobert  et  dans  ceux  de  Charrcmagne;  les  îamies,  quî,  scion 
du  Qaage ,  se  glissaient  dans  lès  maisons  pendatit  la  nuit,  s'introduisaient  dans  les  futailles, 
fottillaienl'dans  les  paniers ,  remuaient  la  vaisselle ,  agitaient  les  meubles  j  et  aussi ,  par  un 
jeuF  plus  cmrf ,  enlevaient  dans  leur  berceau  les  petits  cnfans  pour  les  rféyorer,  Piaule 
parte  de  ces  horribles  Ibstîns  des  îamics  (2). 

On  lit,  dans  l'ancienne  Vie  de  saint  Césaîre,  évèque  d'Arles ,  au  cinquième  sîccfe ,  qu'il 
chwsa-wriracutetisemcmun' démon,  ou  Tmin  druidique,  appelé  Diane,  qui  tourmentait 
une  pauvre  femme  et  la  déchirait  à  coups  de  fouet,  même  dans  Téglise  ^  où  il  se  rendait 
invisible,  fie  laissant  apparaître  que  les  traces  sanglantes  de  sa  fureur.  Il  paraît  que  celte 
divfnitéinalfaiaame ,  dont  parlant  Mabillon  et  du  Cauge  ,  se  plaisait  dans  les  régions  mérî-  ' 
diènalèsprfes  Gaules*,  puisque  les  auteurs  de  la  bosse  latinité  l'appellent  le  démon  dU  Midi.  ' 

ll'mc  resté  encore  à  parler  de  là- colonie  des  Phocéens  q^ui  vint  s'établir  àMarsetlïe, 

environ  six  cents  ansavant  fésùs-Christ;  de  Fa  puissance  et  de  l'éclat  de  la  république  ÎVfassî-  ' 

lienne,  lorsque  Rome  élevait  à  peine  ses  premiers  remparts  ;  île  la^  sagesse  de  «es  lois ,  j 


(i)  Pseutfhl,  Act.  m ,  se.  a ,  V.  32, 


deFéteÉduedesod eonuiict^e,  dé  seâ  sàviois  et  de  Ms  Toyageors,  qni  furent ,  dans  les 
temps  d'Alexandre ,  les  premiers  narigateiirs  sur  les  mers  lointaines,  et  dont  l'on, 
PilMas,  s'avança  jusqu'à  la  Tholé  des  anciens;  de  l^nfiuence  que  la  colonie  Pliocéene'dut 
eifreersur  la€itiUia«ioB  des  Ganles;  de  la  tfTalité  qni  s'établit  entre  l'école  grecqne  de 
Marsflîlle  et  réode  drofdiqfHe  d'Aotnn  ;  des  aa^s  écoles  célèbres  en  direrses  parties  des 
Gaoles,  et  )e  tennioeralee  denrier  article  par  quelques  réflexions  sur  la  puissanoe  des 
fUtf  amrefaii  mien  oamus,  et  qui  seule  a  pu  forcer  les  écrirafns  grecs  et  romains  & 
déahértaTy  en  hymn  des  Gaules ,  la  Grèce  et  Rome ,  d'un  honneur  qu'elles  deraient  am« 
Miiomier,  et  à  ne  leur  reconnaître  que  celui  d'atoir  étendu,  en  le  perfectionnant,  Ton- 
nage  eommeÉcé  par  les  druides ,  c'est^Hliro  par  ces  premiers  maftre^  de  l'enseignement, 
fi  y  éKÊê  ku  aBéiens  libtoriens,  sont  presque  toujours  appelés  les  philosophes  gaulois. 

Aneten  Profetsèuf  t  histoire  Hiiiraire  de  ftanee  à  fJihMe  de  Partie 
Metntre  âeîaz*  classe  de  riKSTiTUT  histoiuq(jjs« 


BE  L'OBÉLISQUE  DE  LOtQSOR^ 


OcELQUES  détails  sur  le  lieu  qu^occupait  Tûbdlisque  de  Louqaor,  avant  son  déplacementi, 
et  sar  le  but  que  les  Egyptiens  se  proposaient  par  Térectioa  multipliée  des  raonumensde. 
ce  genre,  nous  ont  paru  dignes  de  fixer  l'attention  de  l  Institut  historique.  J'exsmukem 
]o  la  différence  qui  existe  entre  la  pyramide  et  Tobéllsque }  2""  quelle  a  été  randenne  po- 
sition de  celui  de  Louqsor  ;  3<>  les  caractères  mystérieux  qui  en  font  l'orneBiejit;  é^enfin^' 
quelle  place  il  doit  occuper  à  Paris,  si  on  le  considère  eomoie  un  ol^t  précàeiift 
pour  l'étude  de  ces  mêmes  caractères,  dont  la  lecture  occupe  ai^oard'Mui  le  monde' 
savant 

Âjouler  de  nouveaux  dacumens  à  Tliistoire  positive  de  ces  monumena  religieux  t  ferait 
tomber  dans  des  redites  qui  fatigueraient  nos  leeteurs ,  sans  ajouter  à  ce  qu'il»  savent 
déjà  ;  nous  ferons  connaître  seulement  le  motif  qui  a  dû  en  déterminer  la  forme  et  l^sage; 
D'ailleurs,  sor  cette  matière,  on  peut  consulter  Texcellent  mémoire  qui  a  été  lu  à  la 
séance  publique  de  Tlnstitut  de  France,  le  3  aoilt  isas ,  par  M.  le  comte  Alexandre  ^ 
Delaborde ,  vice-président  de  notre  Institut  historique ,  et  que  ce  savant  à  fiut  Imprimer' 
en  1833.  Ayant  examiné  lui-même  le  Louqsor  sur  Im  lieux,  il  en  donne  une  hisloife 
deUillée  et  étudiée  d'après  les  relations  des  anciens  anteurs  ;  &  nous  fiût  oonualtre  la  véÉé^ 
ration  et  Fimpor tance  que  les  Egypliens  j attachaient,  et  nouaraet àmême^  d'appréeler 
les  moyens  qu'ils  employaient  pour  dresser  ces  monumens  sur  leur  base« 

Etablissons  d'abord  la  différence  qni  existe  entre  la  pyramide  et  l'obélisque,  qa*n  ne  fiint' 
pas  confondre,  comme  cela  est  arrivé*  L'obélisque  et  la  pyramide  sont  deux  mouumens'- 
solaires  ipl  »  en  conservant  des  rapports  dans  leur  forme ,  diffèrent,  néaBcmoins,  dans  le  ^ 
motif  de  leor  érection.  L'obélisque  est  ordioairem^  fait  d'une  seule  masse  de  granit  ^ 
de  noarbre  ou  de  pierre^  sa  forme  est  longue  ^  étroite ,  et  ayant  quatre  faces  semblablin  $ 
il  s'élève  d^mle  base  carrée ,  sans  orn^ens  ;  quelquefois,  cependant ,  on  y  retaarque  dea.  < 
nractèrcs  symboliques ,  gravés  en  creux,  semblables  à  ceux  du  monolîtiie  même,  et  oamnie 
ceux  du  Louqsor ,  qui ,  de  plus,  fait  voir  aux  angles  quatre  figure»  typbonienbes.  De  cette 
bfie ,  It  ihoiite  à  une  grande  hauteur^  et  diminue ,  à  peu  près,  ùans  la  proportion  de  la 
cohone  corinthienne ,  et  plus  rapidement  ensuite,  pour  se  termruer  en  pointe  Qt  fpvmer  ce 
ip^étiÈfpfXlelepyramtâon. 
\a  pyramide  présente  uûe  masse  de  construction  $olidc  c\  considérable.  Les  lignes  dont 


(  H8  ) 
elle  se  compose ,  sa  terminaison  en  pointe ,  sans  être  parfaitement  semblables, «Dt,  ïMHur- 
tant  del'analogie  entre  elles,  ùpyramides^^largilyerssa  base  en  raison  de  sa  baul^ur, 
oui  'd'après  les  mesures  qui  ont  été  prises  sur  le  Ch4aps  ou  la  grande  pyramide  d'Egyp^» 
est  ^Iculée  sur  la  largeur  de  Tune  des  faces  de  sa  base.  Elle  offre  (luatre  facfes  onwUes 
sur  les  miatre  points  cardinaux  du  ciel  ;  elle  éuit  réservée  à  Fus^.des  tombeaux.  Cétoit 
un  véritable  mausolée,  ou  une  chapelle  sépujçralp  ;  on.y  pratiquait  des  cavea^x,  des 
dïambres  ou  des  salons  mortuaires  que  Von  décorait  avec  plusou  motasde  magnificenoe. 
Il  serait  donc  prouvé  que  la  pyramide  est  un  monument  solaire  comioe  Vobélisque ,  mis 
dont  rusage  est  différent ,  puisqu'elle  est  faite  en  maçonnerie  ou  en  brique  (1) ,  et  qu  elle 
sert  pouf  ainsi  dire,  de  toiture  à  des  chambres  souterraines  destinées  à  des. sépultures 
Avises  ou  royales.  La  grande  pyramide  éuit  révérée  sous  le.titrade  TflphM^mridiSy 
c'est-à-dire  de  tombeau  d'Osiris. 

L'obélfeque ,  au  contraire ,  se  plaçait,  que  je  sache ,  sur  les  places  publiques ,  à  1  en- 
trée dès  palais,  ou  dans  Fintérieur  des  temples  :  c'^it  un  mqmuniînt  consacré  au 
culte  d'Osiris-PAr(?  ou  du  soleil ,  dont  il  relatait  les  mystères ,  ainsi  que  les  époques  de 
l'année  où  les  Egyptiens  devaient  les  célébrer.  L'Egypte  a  eu  des  obélisques  dans  ses 
temples  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  c'est-à-dire,  long-temps  avant  qu'il  fût  permis  aux 
Grecs  et  aux  autres  peuples  d'y  pénétrer ,  depuis  Hermès  Trismégiste ,  et  ensuite  sous  le 
règne  de  Sésostris  jusqu'à  celui  de  Cléopâtre ,  fille  de  Ptolémée  Aulèle  ;  et  encore  celui 
qu'on  a  élevé  à  Alexandrie ,  en  l'honneur  de  cette  reine,  porte-t-il  des  caractères  sem- 
blables aux  plus  anciens. 

Porphyre  dit  formellement  que  la  figure  pyramidale  donnée  à  l'obélisque  est  la  forme 
que  prend  la  flamme  lorsqu'elle  monte ,  ce  qui  a  fait  consacrer  au  soleil  et  au  feu  ces  mo- 
numens;  on  a  même  avancé  que  leur  hauteur  et  leur  diminution  avaient  été  calculées 
d'après  la  divergence  des  rayons  de  l'astre.  Suivant  Pline,  les  obélisques  auraient  été 
consacrés  au  soleil  ;  leur  figure  est  son  image,  et  le  mot  pyre  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  mot  pyramide  est  le  nom  que  les  Egyptiens  donnaient  au  soleil ,  à  leur  Osiris  qui 
était  aussi  Vulcain  ou  le  dieu  du  feu ,  sous  le  nom  de  Kneph, 

Par  Kneph  ou  Cnouphis,  auquel  les  Egyptiens  n'assignaient  point  de  commencement , 
leurs  prêtres  entendaient  le  feu  élémentaire  qui  est  répandu  partout.  Ce  même  feu  réuni 
en  globe ,  selon  eux ,  est  le  Soleil ,  fils  de  Vulcain.  Le  dieu  Kneph ,  dont  parle  Plularque, 
est  un  dieu  éternel  qui  n'a  point  eu  de  commencement  et  qui  ne  doit  pas  finir.  Les  mêmes 
Egyptiens  peignaient  ce  globe  en  rouge  et  lui  donnaient  des  ailes  pour  exprimer  la  rapidité 
avec  laquelle  le  temps  traverse  les  siècles  :  ils  supposaient  qu'il  embrassait  à  la  fois  tous 
les  espaces.  Cette  espèce  de  Saturne,  dieu  éternel ,  chef  des  mondes  supérieurs  et  terrestres, 
avait  un  temple  à  Thèbes  dans  l'Ile  d'Eléphantine. 

Les  ailes  de  cet  emblème  sacré  sont  peintes  en  jaune  et  en  blanc.  Pour  désigner  la  lu- 
mière ,  le  globe  étoit .  ordinairement  blanc ,  et  lorsqu'on  le  peignait  en  rouge ,  il  était 
l'image  du  feu.  Il  est  constamment  groupé  avec  deux  ub(Bus^  ou  serpens,  nommés  aussi 
AsathodœmotVy  mot  que  Ton  traduit  par  génie  bienfaisant  et  maître  de  la  nature.  Selon 
la  théorie  mystérieuse  des  prêtres  hiérogramates,  le  dernier  emblème  désignait  là  constel- 
lation de  l'Hydre  femelle  dont  l'union  avec  soleil  annonçait  l'intumescence  du  Nil  ;  et  lors- 
qu'il passait  sur  le  serpent  d'Ophiucus,  la  retraite  s'opérait.  J'ai  parlé  de  cette  divinité , 
autant  astronomique  que  mythologique ,  parce  qu'en  Egypte ,  elle  se  trouve  sculptée  au- 
dessus  des  portes  des  temples  d'Isis  et  d'Osiris.  Voyez  au  Musée  du  Louvre,  dans  les 
salles  basses,  au-dessous  de  la  galerie  égyptienne,  dite  de  Charles  X,  les  chapelles  mo- 
nolithes en  granit  ronge  de  Syène  qui  y  sont  déposées  ;  cet  emblème  y  est  sculpté  et  répété 
plusieurs  fois;  voyez  encore,  dans  l'Atlas  de  Vouvragede  la  Commission  à" Egypte^  les 
frontispices  des  temples  qui  y  sont  gravés  :  A\  tome  IV,  planche  23 ,  figure  3 ,  ete. 
Parlons  maintenant  de  l'ancienne  position  de  l'obélisque  de  Louqsor. 
Loaqsor,  village  moderne,  construit  dans  la  Hante-Egypte,  sur  les  ruines  de  Thèbes  ^ 

(t)  On  voit  oti  Mesnque  et  âafls  d'autres  contrëes  des  pyramides  semLlablet  k  celles  d^EgTpte^  i 
en  brique ,  et  qui  sont  revêtues  <}'un  stviç  très  hjanc  ,  composé  de  cTla^z  et  de  sable.  ' 


(  H9) 
et  peuplé  d'Artbes;  est  sîtéé  à  ^k  Héties  Bst  de  Denderah ,  011  se  trouve  le  fameux  tenipki 
d'Isis ,  qm ,  soas  le  tègne  de  Ptolëmée ,  fat  consacré  &  Vénus  par  Ites  Greci.  Deui  obéi- 
lisques  superbes,  taillés  dans  une  seule  masse  de  granit  ron^e  deSyène,  décorent  la 
principale  porte  qui  sert  d'entrée  à  l'antique  palais,  dont  les  restes,  ornés  de  bas-reliefe  et 
de  eanctëres  hiéroglyphiques ,  présentent  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  imposant; 
c'élail  la  demeure  des  Pharaons.  Suivant  les  membres  de  la  Commission  d^Sg^ple ,  0^ 
palais  anmit  été  sitaé  dans  l'un  des  quartiers  de  Thëbes ,  oelui  qui  se  trouvait  sur  la  rite 
orieotaie  du  Nil. 

Ces  deux  obâisques  n'étant  pas  d'une  dimension  égale ,  on  donne  le  titre  de  petit  à  celui 
qui  est  A  tthient  ;  sa  dimension  est  de  soixante-douze  pieds  d'élévation ,  y  compris  le  py- 
ramidon  ;  son  poids  est  évalué  à  cinq  cent  mille  livres.  Le  plus  grand ,  désigné  soos  la 
nom  ^occidental  y  a  soixante-quinze  pieds  de  haut  ;  il  est  assez  gravement  mutilé*  C'est 
Tobétisque  orienta/  qui  eii  maintenant  à  Paris.  M.  Lebas ,  ingénieur  dé  la  marine ,  qui  a 
été  ébargé  de  Venièvement  de  ce  monolithe ,  a  déblayé  les  bases  des  deux  obélisques ,  et  il 
areounrqoéqoe,  pour  égaliser  la  différence  de  hauteur,  les  Egyptiens  avaient  placé  la 
pliispetî^eo  avant  et  sur  un  socle  un  peu  plus  élevé. 

Denî^  ces  monolithes ,  on  voyait ,  à  Louqsor,  deux  colosses  en  granit  noir ,  repré^ 
seolast  O^m-Nilus  ,  ayant  à  sa  main  la  croix  ansée  avec  laquelle ,  disait-on ,  il  ouvrai! 
et  fermait  les  écluses  du  Nil.  Cet  emblème  est  donc  l'indication  de  Fintumescence  du  Nil 
qui  9  eacûré  lieu ,  en  Egypte  ,  lorsque  le  soleil  passe  sur  la  Jonction  cruciale  que  forment 
Féclyptîque  et  l'équateur,  en  touchant  à  l'épaule  gauche  de  la  constellation  de  la  Vierge , 
appelée  Isisr-Typhé  ou  Vénus.  (  Voyez ,  au  Musée  du  roi ,  deux -statues  semblables ,  qui  ont 
élé  apportées  en  France  par  M.' le  comte  de  Forbîn.)  Les  deux  colosses  placés  derrière 
les  obffîsques  sont  appuyés  sur  deux  pylônes  d'une  dimension  considérable  et  fort  élevés  ; 
Bs  aecampagnent  la  porte,  principale  du  palais  et  sont  ornés  de  beaux  bas-reliefs  repré-» 
sefltaaC  des  courses  de  char.  (  Voit  V(ntvrage  de  la  Cùtnmiiêwn  é^ Egypte ,  tome  UI,  A, 
pàm.6.) 

Quant  aax  caractères  hiéroglyphiques  qui  couvrent  les  obélisques  de  Louqsor,  ils  sont 
tics  cCTTects,  parfiutement  conservés  et  sculptés  avec  l'art  le  mieux  entendu  pbur  produira 
le  pto  bel  eflet  en  recevant  la  lum  ière  du  soleil. 

L'écritare  hiéroglyphique,  dans  mon  opinion,  est  une  sorte  de  .peinture,  ou,  pour 
■ieux  dire ,  une  représentation  de  symboles  ou  d'emblèmes  pour  remplacer  les  objets 
mêmes.  Les  Egyptiens  disaient  que  leur  roi  Thotsothrès  se  plaisait  à  peindre  des  hiéro- 
glyphes dans  un  tempsoù  la  Grèce  et  le  reste  de  l'Europe  étaient  encore  couverts  de  forêts; 
à  l'ombre  desquelles  quelques  peuples  sauvages  mangeaient  da  gland.  Ce  roi ,  dotat  M:  de 
Paw  parle  oounne  d'un  prince  remarquable,  ne  paraissant  pas  dans  la  chponologie  des 
NMS  d'Egypte,  pourrait  bien  être  le  fameux  Tboth ,  que  l'on  disait  être  un  homme  versé 
éans  toutes  les  sciences ,  qui  ensuite  les  gravait  sur  des  colonnes  pour  lei  f^re  passer  à  ht 
pesiérfté.  Les  Grecs  ont  coùfondu  ce  Thoch  avec  le  dieu  Mercure ,  et  ils  disaient  aussi 
qu'il  avait  enseigné  les  sciences  aux  Egyptiens  ;  qu'ils  les  avait  tracées  en' caractères  Ineffa^ 
cables  sér  des  blocs  de  pierre  dure ,  taillés  et  élevés  en  feçon  d'obélisqlies.  Ceci  paraît 
être  la  même  fable  différemment  racontée  ;  elle  est,  au  moins ,  la  preuve  que  l'écriture 
hiérogljphique  était  connue  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On  sait  que  le  Mercure  grec  est 
ie  même  que  Thoth  ou  le  dieu  Triêmégistê  f  trois  fois  grand ,  des  Egyptiens  ;  ce  dieu  est 
tout  âmpiement  une  des  sept  planètes  que  l'on  a  personniBée,  et,  comme  elle  accom- 
pagne le  soleil ,  on  en  a  fait  le  ministre  et  le  messager  d'Osiris-PAr^  et  de  Jupiter.  Telle 
fat  l'origine  des  allégories,  des  fables  et  des  poèmes  ;  et  comme ,  pour  en  avoir  la  clé ,  il 
bxA  remonter  aux  temps  qui  ont  précédé  l'instruction,  les  traditibnsdes  prêtres  de  l'Egypte 
s'âant  perdues ,  on  est  tombé  dans  le  doute  sur  les  véritables  interprétations  des  signes 
hiéroglyphiques  qui  sont  figurés  sur  les  manuscrits  fonéraires ,  et  sur  les  monumens  de 
Parchitéeture  ou  de  la  sculpture.  Mais  avec  le  temps  on  s'éclaire  ;  avec  la  comparaison  » 
la  méditation ,  on  peut  arriver  à  des  découvertes  utiles  ;  nous  ne  repoussons  donc  pas 
complètement  le  système  nouveau  sur  la  lecture  des  hiéroglyphes  ;  il  a  été  soumis  à  l'îm- 
picsBioa  H  est  prôposéan  monde  savant;  disons  seulement  que  son  supçès  a  été  trop 


proQK^t  et  peut  élra  pause  trop  loiiL...  Quoi  ^Q  w  loit,  i<Ni  aulaor  n^M  fOt  fMi« 
qa'ao  pas  à  la  sdence,  on  lai  devra  beaucoup  poar  s'être  Toné  à  des  recherche»  péniblai  « 
et  pour  atoir  eutrepris  un  travail  qui  exigeait  dans  son  eQ#emble  une  gr^ndeco^iiuUsoii 
(l'idées  avant  d'arriver  à  un  résulut  exact  et  complet. 

.  Ayant  sous  les  yeux  une  réduction  parfaite  de  l'obélisque  de  Loaqsor,  que  je  suppoie 
fidèle  danssa  copie  ftUe  en  Egypte  et  sur  le  lieu  môme ,  par  M.  Gastex,  sculpteur,  meaUnra 
dii  la  GoDunissioa»  j'examinerai  quelques  unep  desj  figures  qui  le  couvreul;  mais  avant 
d'entreprendre  cette  explication,  je  dois  développer  mes  idées  sur  ces  figures  symboliques* 
.  le  l'ai  dit  plus  b|ut ,  suivant  mon  système ,  les  hiéroglyphes  ont  pour  bot  4e  détermiiier 
des  symboles  pour  remplacer  les  objets.  On  n*eut  point  ces  symboles  dans  le  pifQeipe«  et 
eomoMi  le  langage  de  Thomme ,  avant  d'être  réglé,  ne  consistait  que  dans  des -cris  okh 
d«U!3  >  suivant  les  sensations  qu'il  éprouvait»  aînsî  que  dans  des  gestes  qui  exprimajeiit 
aed  passions,  pour  former  un  langage  écrit,  on  aura  d'abord  copié  les  ol^ets  mêmes.  Co 
lit  là  9  sans  doute ,  l'écrilure  primitive  i  l'homme  dans  l'état  de  nature  »  voulant  exprimer 
pkysiquemeut  les  impressions  que  lui  faisaient  éprouver  les  merveilles  qui  s'effraient  à  ses 
yeux,  a  dû  nécessairement  peindre  les  objets  tels  qu'ils  existaient,  avant  d'être  en  état  de 
les'déerirê.  Ainsi,  dans  cette  première  disposition,  Thommeaura  imité,  comme  il  anrapo, 
10S  ièrmes  et  les  couleurs  de  chaque  chose  qui  se  présentait  autour  de  lui  c  tdle  ftit ,  aans 
doute,  l'origine  des  caractères  hlérogly(Aiques,  caractères  dont  l'invention  en  Egypte , 
9»ai  que  ehez  tous  les  peuples  qui  en  ont  feit  usage ,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  j'en 
trouve  un  exemple  dans  les  antiquité^  mexicaines  de  Palenque»  dont  je  m'occupe  en  ee 
nMNnenc* 

Mais ,  lorsque  la  eivilisatioa  eut  perfectionné  la  science,  cette  espèce  desymbola  inpr»* 
Ylsé,  semblable  aux  figures  énigmatiques  de  nos  rébus ^  fut  plus  étendue  et  mieux  régidaiieée  ; 
dansk  suite,  l'êtodede  Tastronomieen  fimna  la  base  principale.  Alors,  onpeignitleeoiir» 
des  planètes ,  leur  apparition  dans  le  ciel  et  leur  rapport  avec  les  constellaiftODS  zodiacales 
ou  extrazodiacales  ;  personnifiées,  on  les  fit  paraître  sur  le  tableau  planétaire  sous  la  figure 
d'un  homme ,  d'une  femme ,  d'un  oiseau  ou  d'un  qnadnqBède.  A  la  peiialBie  de  ee  tystèdue 
céleste ,  on  joignit  des  signes  qui  indiquaient  les  principales  fStes  du  pays }  les  jours  des- 
tinés à  la  prière  ;  la  croissance  et  la  décroissance  eu  Nfl  ;  le  temps  des  labonrs  et  ceM  des 
récoltes  :  en  un  mot^  des  tableaux  hiéroglyphiques ,  tels ,  par  exemple  ;  que  le  planisphàre 
de  Denderah ,  où  toutes  ces  choses  se  trouvent  sculptées  dans  l'oi^re  convenaMto  ;  cdai 
publié  par  le  père  Kirker;  ceux  d'Erment,  d'Esne,  qui,  ainsi  que  les  obéUsqUeSySmit 
des  espèces  de  calendriers  perpétuels. 

L'obélisque  de  Louqsor ,  selon  moi ,  représente  le  eaïêndritf  $acré  sur  lequel  leo  rois 
ppttaient  le  serment  de  fidélité  le  jour  de  leur  intronisation;  j'en  suivrai  les  sujets  en 
èommençantpar  la  pointe.  Le  pyramidon  est  lisse  etsans  ornement,  ee  qui  n'est  pas  réguU^ 
renient  observé  dans  toiB  les  autres  obélisques ,  car  on  voit  un  tableau  très  curieux  sur 
oelui  que  le  roi  Rame3sè8  fit  élever  pour  omet  le  temple  d'Osiris.  On  le  trou? e  k  K«niM»  « 
devant  Saint-Jean  de  Latran^  j'en  parlerai  bientêt. 

Le  premier  lableau  qui  commence  la  série  des  sujets  gravés  en  creux  et  rdevës  ea 
relief  de  Febélisque  de  Louqsor  que  nous  possédons ,  représente  Oisiris*f  Ar^,  ou  le  soleil» 
dira  suprêsM  et  uuf que  ;  il  est  assis  sur  un  cube ,  symbole  de  la  terre  qu'il  gouverne ,  et 
en  tète  des  araiées  civile ,  vague  ou  religieuse ,  et  rurale  qu'il  dirige.  Quelques  provinces  » 
oufiosies,  avaient  une  année  lunaire.  Le  Kil  est  rentré  dans  son  lit,  ce  que  désigne  le 
sceptre  à  tète  de  huppe  qu'il  tient  de  la  main  gauche  :  cet  oâsean  s'dnt  sur  le  limon  que 
le  Nil  en  se  retirant  d^ose ,  et  il  se  nourrit  des  ioseetes  qu'il  y  trouva.  H  tient  la  croix 
aosée  de  la  main  droite ,  négligemment  posée  sur  sa  cuisse  :  c'est  l'expression  du  repos  :  on 
prêtre,  placé  devant  lui  et  agenouillé ,  lui  offire  un  lotos  en  fleur.  On  voit  ensuiée  trc^s 
épnrviers  mitres ,  successivement  groupés  avec  le  serpent  Jgathodamon ,  emblème  d'Osî-* 
ris ,  dieu  bon  et  bieofoisant.  Cette  expression  symbolique  indique  que  le  solstice  est  passé  ; 
Gsr  il  est  reconnu  que  l'image  de  l'épervier  remplace  celle  de  oe  dieu  quand  ilestdeseendia 
dans  te  régions  inférieures.  A  la  siiite  sont  figilrés  trois  tauressx  pour  exprhner  que  les 
trpis  anaéas  égyptiennes  sont  aoumlses  à  l'isflbemie  4u  lailnso  da  2s^ 


printemps ,  sons  U  puissM^e  du  tauraau  ;  Taupes  elfile ,  va^oe  ou .  religiemé ,  i  ÏAjar 

limuM»  «moie  ywôée^me ,  et  «u  moia  7%^i^  «uoctal^re.  L'iotanieseeiDoe  4a  Ml  annan- 
(ait  roiiverfwa  4e  l'iaiviâanwifik,  aprèa  la  prélamiii  miouene  d'Oakîa  que  Tod  Anne  lia 
pMflW  aoii|0i«ia  :  00tta  »m€%  %aà^  «aole  panai  les  bidroglyph^s,  déaignc  le  «ténia 
éyrtnayiimtt  inw  ^Im»  iii4î«ie  ifiie  la  baul^iir  à  ItiuaUe  k  flettir«  a^leal  élevé, «ena  bon 
reiis9  pwr  te  Déaoiaat  Km tbaa,  4ai  MAanana  eQ  Iafgn4a  tei>so#  umil  à  une  «spèaa 
4'aww  »  iaawMit  0a  pnmkr  taUsao. 

Laafigvfaa  fuî  auiineB*,  aoM  divisées  ea  feaadea  fomunU  tnaâi  coIomms^  B  aaffitt  de  dire 
iae>  cmttiiéea  «éparénaot  ^  ;aUaa  déaifiieiit  laa  diviatam  do  chaque  aouée  par  l'appariiiaii 
des  constellations  zodiacales  et  p3Hiiaa»<Bacato ,  a'eal^Hàira  FinlttiDeseeooa  du  Mil  es 
révoque  o&  eUa^a  HWÛfiM^o  por  te  préaimpe  de  l'hydre  et  eelSe  des  aarpea»  4>0piMuats  ; 
la  teiwiNrftia  par  te  hmnf,  pac  te  ebarroe  que  oonduit  Osirte-^^o^^r,  et  par  la  harae;  la 
réc^U»,  «nfia ,  par  d»  épis  de  iilé  au  te  faaciUa  tpie  Fo»  met  dans  la  main  d'Isîs* 

So«fita(,  ykm^M  Kiir avr  Voh&ànqm  de  XoïKinor,  précède  ealie  4e  Tliydne,  cette 
dtfs  fievpw^  «|t  aurcompagai^  te  herse.  C0  iteoTe<dte««  te  pèr^  iMmrfteîer4e  V£^pie,  7  en 
^wéy^Miuna  sor  te  pteve^de  KaspUa  et  sortoua  tes  te^teaps  daanéaae  geaae,  par  deica 
liffoea  doBateées^m  gw^  Ym^  fit*  l'autre.  JPeaf  sa  ereiiMoee  te»  Up^%  ae  4irigent  4a 
l'orient  à  l'occident,  et  de  roccldent  à  Torient  pour  la  décroissance.  On  fait  paraîtra  awas^ 
la  tMe  4WHipée  4*99m^  fiwc  4ésteiiier  9a  mpri.  H  te  méaoe  époque  4e  Vvmét^  ;  c'^st  alors 
fi^  l'épervter  te  fempteee.  /Mrls  m^urot^aeva  rtefluenû»  duaeorptea.  Ateii*  oe  dieu  etf 
Biaiitre«ii  printeiQfvi  ayant  «lœ  Me  de  Uureau  <oh  de  hélief ,  à  te  ptece  de  lastenne  ;  an 
sojbaioa  4'iété ,  «ree  une  léte<di^  Mon  ;  Jk  rpntomne,  avee  celte  de  l'homme  :  o'teat  saus^eeite 
faripe  qfi%  nmurt;  #^  au  salstiee  4'birer  enfin,  soua  te  Sgvre  de  Tépenrier  ou  de 
raisitff  Cewiie^M  te^^mt^  oesay«ibplea  aoD^nodteatten  4ea  ffuatrefotetseardinaw  du 
cieL 

h»  aarna^x  qnt  lîpireni  aur  te  sphère^  jouent  m  gnaod  n6te  dans  eetie  nameoielaïQre 
KémgiypWv^-  Eq  léte  4e  oteiqne  rnsm^  tous  verrat  «neore  te  bras  proteatenr  d'isia , 
déesse  de  rabondii#e,^  yawlwyoft d¥  pf énoyant  Osjris »  ainaî^ne  lamaMi>Q«yate  de  oe 
Dian.qvî  ee6e«4e..mdi$lteole^tieAt  aa  hiepwefllanœÀ  ieua  les  hommes.  Pourpctodne  la 
kNiaa  foi ,  te  honne  amitié  *  ou  te  justice  »  on  peignait  f  solémeoi  une  matei  on  denx  mains, 
raae4apair««tw.  Qin  an  fit  rornement  du  acepitredes  rois;  c'est  avao  une  main  aonlpiéo' 
en  iiMe  #0  de  méai^,  teiumtà  un  teng  manche ,  qa»  tes  Egypttena  offraient  des  présena 
aw  disK,  M  même  4a  renoans*  (Voir  an  mnsée  CharUê  JT,  et  Vimnragê  delaCommi^ 
^>^')iaaMte4tiTmrte4ésipe]aumàte  mated^teis,  coiaaf HMitrieedu^penre  bumofa  t  Noire 
donne déesH^iUmeMk» SgypUnm, e$$  ia^i<H»r$  àùpotép  à  Ui^rt  unsmmn setourt»^ 

JiÉeairfapaavci-af^mv  l'obélisque  4e  Leu^fsor  eosd  répeFyter,te  ehaiietle  ,1e  vantovr, 
rSMa»  te  teppe»  rhteaod^te,  te  canard  ou  la  tardons  ;  en  y  voft  encore  Tabdlie  ,  te 
nv>««he«teipeiieherim^tepyaiphe  ditedemoiseUe.  Voua  sommes  convenus  que  Pépei^ 
vier  tteaU  te  plaee  d'Ositîa  f  emiant  «an  ahsenea  aaa-  te  tarée  s  on  dit  au^si  qgi'A  désigne  le 
^tm  Hémtm  aei^tanlrioiaiiqm,  àj'entréede  Tété,  dusse  tes  Tapeurs  vers  te  midi ,  es  qui 
caen»  rfihtepte.d'épiissés  nuées ,  ka  y  réaaut  en  pinâs^  et  fait  gainer  le  M  dansiont  son: 
cours.  La  chouette ,  traversée  d'un  bras  ou  isolée,  est  encore  un  emUème  qui  appartient  k 
Isis»  h»  M^spliem  4e  jSiâS'^itefaieol  pâ^UenUèeement  te  ehomatte  c  oet  ei^eaii  déaigne  la 
?igite«m^tel9iPdeoee€^tei(rain4^Jagee6ed'Ms^i^^^  Lebras  féminin 

911  If^ai^rae  «at  oiseau  ^  iFJgmfla  ^u^llia  mesure  saiemenC  te  praleclion  qn-elte  aeeordc  k 
ceax<iqisepi;éMltel4i)k  ^Ite  etteladmssentdes  hommages.  Le  hean'ea  grand  -vmnaur- 
Qoir4'£g|pte,  auquel  en  4<»ne  tesumom  4e  ro^,  était  unsymhQte4e  te  palâaaoee  «t 
de  ta  Fpfaii(é41QsÂrte*  Js^  rapporta  4a  «antonr  céleste  avec  la  o^BKiteUatJoii  4e  ia  vtei^  < 
oitf  teilpc^ndr^  te^^baji^^à  Fir^<teri(sCreQ9^r^q«an(}«  ep  parlant  des  emblèmeaégyiptiens,. 
il  diiip'npjyayitto^  i^m^  h  e^iffiire  royale  d'teis  -,  on  sait  que  oetle  déesae^  jonisatot  do 
I9  plénîMe  ite  app  pouy^w  i^ufr^  4^  sep  -épan^  i  ae  coeyrail  te  tête  de  te  déponiUe  d'une 

W^da  4"AÛi9»  i:  ^m^î  m^}^.  mm  4»  vmh  49  ^Mmiii^^  Qê  lof  aMHu^raii  te  pin». 


(  152  ) 
bollè  |>Ar  son  plumage  et  la  peFfection  de  ses  couleurs  ;  on  la  regardait  cMime  Teitablèfkie  de 
la  domination ,  du  courage,  de  la  fécondité  et  de  la  promptituée. 
•  Le  vautour  est  carnassier  et  dévore;  il  a  tous  les  goûts  du  tigre  ;  par  un  Instinct  qui  lui 
est  naturel ,  il  recherche  les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux.  Le  vaùlour  dIflEbre  de 
l'aigle  en  ce  qu'il  n'attaque  pas  l'être  vivant.  Quand  on  le  voit  dessiné  sur  les  manuscrits 
funéraires ,  on  peut  le  prendre  pour  un  symbole  de  mort.  Mais,  en  examinant  les  mono- 
mens  de  la  Hante  et  de  la  Basse-Egypte ,  nous  pourrions  être  antorisés  k  supposer  que  les 
Egyptiens,  si  Ingénieux  dans  l'expression  des  emblèmes,  anrakut  bien  pu  attnbuer  à 
l'image  du  vautour  deux  6lgnlfiéations  dilTéreiites,  en  considérant  ta  plaùe  quil.  occupe 
dans  le  ciel.  L'image  du  vautour  royal  parait  dans  l'intérienr  et  sur  les  portiques  des 
temples ,  comme  étant  le  simulacre  d'Osiris  ou  du  soleil. 

:  La  lyre,  constellation  boréale ,  nommée  aussi  le  vautour ,  par  les  astronomes,  se  peint  par 
l'aigle-vautour,  aquilorvultur  ;  il  prend  un  caractère  royal  et  de  puissance  par  l'harmonie 
dont  il  est  l'emblème ,  sous  le  nom  de  lyre  de  Mercure ,  d'Orphée,  ou  d'Apollon  ;  de  lyre 
à  sept  cordes ,  l'attribut  des  Muses  et  d'Isis  Typhé  qui  les  réunit  toutes,  et  s'ideoUfie  avec 
elles;  de  lyre  qui,  sous  les  doigts  d'Osiris-ilf<indo«/y ,  apprivoisait  les  animaux  les  plus 
féroces;  enfin ,  cette  même  lyre  se  peint  par  le  sistre  dlsis.  J'ai  parlé  longuement  du 
vautour ,  parce  que  cet  oiseau  parait  très  fréquemment  dans  la  nomenclature  hiérogly- 
phiqne. 

L'ibis,  aussi  bien  que  l'épervier^  est  ennemi  de  tous  les  serpens  et  autres  reptiles  ; 
lorsque  le  Nil  est  retiré  dans  son  lit ,  ils  s'abattent  sur  le  limon  pour  s'en  nourrir  ;  mis  aa 
nombre  des  hiéroglyphes ,  ils  paraissent  près  de  ce  fleuve  ou  isolément.  Les  cigognes 
s'abattent  de  même  sur  les  terres  qui  avolslnent  le  Nil ,  et  à  la  même  époque  ;  ainsi  l'ibis 
et  la  cigogne  sculptés  sur  l'obélisque  de  Louqsor  servent  à  désigner  la  retraite  du  Nil. 
La  présence  de  la  huppe  signifie  le  vent  du  midi  et  annonce  l'écoalement  des  eaux  du 
même  fleuve.  Elle  descend  de  l'Ethiopie ,  suit  les  traces  du  Nil  et  purge  la  terre  des  In- 
sectes qu'il  laisse  sur  ses  bords  en  se  retirant.  Son  image  désigne  encore  le  labourage  et 
les  semailles ,  dont  les  Egyptiens  devaient  s'occuper  immédiatement  ;  on  en  surmontait 
le  sceptre  du  roi  qui  avait  le  titre  de  premier  agriculteur  de  son  royaume. 

L'hirondelle  est  un  des  simulacres  d'Isis.  Les  prêtres  Egyptiens,  pour  perpétuer  le  sou- 
tenir de  la  métamorphose  d'Isis  en  hirondelle ,  à  l'occasion  de  la  mort  d'Osiris,  ont  fait 
faire  des  statues  de  la  déesse  ayant  le  corps  de  cet  oiseau  et  la  tête  d'une  belle  femme  ; 
et ,  pour  rendre  ces  statues ,  qu'ils  exposaient  à  la  vénération  du  peuple ,  encore  plus  ex- 
pressives ,  on  les  coloriait  au  naturel.  Sur  un  des  manuscrits  funéraires  égyptiens ,  que 
l'on  conserve  à  la  bibliothèque  du  roi ,  on  remarque  Isis ,  sous  la  figure  de  l'hirondelle  , 
visitant  le  corps  d'Osiris ,  mort,  qui  est  dans  une  chapelle  et  couché  sur  an  lit. 

La  tardone ,  espèce  de  poule  d'eau ,  l'oie  et  le  canard  désignent  la  Balance ,  signe 
auquel  on  les  avait  afiectà.  Ces  oiseaux  sont  consacrés  à  Isis  et  à  Osiris;  mais  plus  par- 
ticulièrement à  Isis ,  à  cause  de  son  amour  pour  ses  petits  t  Ils  paraissent  fréquemment 
sur  Tobélisque  de  Louqsor.  La  tardone  ne  figure  pas  plus  que  l'oie ,  le  vulpanser  ou  le 
canard  sur  Tinscription  de  Rosette ,  quoique  M.  Saint^Martin  ait  dit  le  contraire  dans  son 
mémoire  sur  le  zodiaque  de  Denderah  ;  mais  elle  parait  souvent  sur  les  obélisqoes,  snr 
les  planisphères  et  sur  d'autres  monumens.  L'ibis  indique  aussi  le  signe  du  Cancer,  domi* 
cile  de  la  Lune  ou  d'Isis. 

On  reconnut  plusieurs  espèces  de  mouches  sur  l'obélisque  de  Louqsor  :  le  moucheron  » 
rabeille  et  la  demoiselle.  Les  moucherons  se  montrent  en  grande  quantité,  en  Egypte,  sur 
les  bords  des  étangs  ou  des  marab ,  après  les  grandes  chaleurs  ;  leur  présence  annonce 
l'intumescence  du  Nil.  Les  lions  qui  paraissent  en  grand  nombre  dans  la  Haute-Egypte,  au 
solstice  d'été,  en  sont  chassés  par  les  moucherons  qui  s'attachent  au  mufle  et  aux  partiiîs 
de  oet  animal  pour  le  piquer.  On  connaît  plusieurs  bas-reliefs  antiques  sur  lesquels  ce  fait 
est  figuré.  L'abeille ,  messagère  d'Isis,  par  sa  présence  au  milieu  des  caractères  sacrés , 
annonce  le  renouvellement  de  l'année ,  à  cause  du  miel  qu'elle  produit  et  que  l'on  oOralc 
aux  dieux  à  cette  époque.  Les  abeilles  vivent  en  société  :  le  régime ,  les  lois  qu'elles  ob« 
servant  et  Tordre  qui  règne  dans  Tintérieur  de  leur  ruche  ayant  été  remarqués  ^  on  en  fit 


(  »W) 

I ffUnrterMHtM iaMarcHitt».  i/«|llilé ,  It  léfltoèté  do cwfs  Hlenàmiffm 
«ks  lie  il  joUewoàclie  Aoiumée  éêmoiê^ik  ^  qnt  biMtie  sur  les' Ae«rs  ^  près  ëés  foritatoat^ 
l'ont  M%  «ffiBcier  à^isis.  L»  naissaace  d#  cet  imeete»  opéiëQ  pirr  là  mëtàmorphose^dviM^ 
màaitio  ;  lifiiiiiiie ,  a  été  coDtMérée  comitie  un  symbole  de  la  rëaiurrectieii  d'Osf ris. , 

Vml4^0milBy  qjA  tmttùoà,  parce  qpfll  est diea ,  se  répète  fréqnémnieiit  sur  notre  obé* 
lisqoe,  ataà  qoe  la  snrrelllaiire  his,  soy#  la  fr§[UTe  d^one  chatte.  L'OsIris-^nnitfon  s'y 
montre  ^paiement  sous  la  forme  du  Mier  régénérateur;  Baais  on  n'en  reit  ipie  latétei  Le 
efaaeal  étendu  sfir  ses  quatre  pattes ,  appuyé  sur  le  Nil ,  er  ayant  devant  Id  le  noMid  m/tt^ 
Mique  de  rmion  des  saisoiis  entre  elles  >  n'a  pas  non  plus  été  oBbUé.  Le  chacal,  on  lé 
le  loup  égyptien,  est  l'annonce  de  la  mort  :  il  stiit  les  cadavres  que f  on  porte  hoirs  deé 
Tflks ,  eA  les  déterre  pour  les  dévorer.  On  peint  ordinairement  le  chacal  sur  uli  autel  ou 
SOT  on  tombeau;  sur  l'autel  indiqué  dans  là  sphère  sous  le  nom  à^Jutetdes  IHeux^  parce 
411e  cette  euDSte^tion  la  plus  australe  des  signes  célestes  mmite  sur  Fhorizon  à  la  suHè  de 
la  qjaeue  du  SeorpfoB^  que  les  Egyptiens >  suivant  le  rite  religieux,  considéraient  comme 
le  tombeau  d'Ours.  La  mort  d'Osiris ,  racontée  dans  la  légende  de  ee  dieu  et  soiennelle- 
menf  eéfé&rde  comme  une  des  grandes  fêtes  de  la  religion  égyptienne ,  est  fixée  au  règne 
du  Seoiptoo.  Ici  commence  le  règne  de  Typhon ,  celui  de  la  Lune  ou  d'Isis.  On  remarquera 
eùton  que  l'auM,  placé  à  l'extrémité  du  Scorpion  et  à  la  tôte  du  Loup ,  se  couche  au  lever 
du  Bâier  et  se  lève  aveo  le  Capricorne  ;  position  astronomique  qui  fait  rentrer  le  Nil  dans 
son  UL  Tout  cela  est  plus  particulièrement  indiqué  sur  les  manuscrits  ftméraires  et  sur 
ks  caisses  des  momies.  Pour  exprimer  cette  position  astronomique ,  on  a  peint  qœlque- 
fm ,  parmi  les  hiéroglyphes ,  les  cornes  de  ces  deux  animaux  célestes. 

Voilà ,  en  sobstanee  ^  ce  qui  est  gravé  sur  l'obélisque  de  Louqsor .  Avant  de  terminer,  je 
œ  D^K^rai  pas  l'exemen  du  tableau  curieux  qui  est  sculpté  sur  le  pyraioiidon  de  l'obé- 
fisqae  de  Raaaessès  (  que  l'on  confond  avec  figyptus  et  même  avec  Sésosnris  ),  non  seulement 
psitt  4pi'il  se  inttadie  aux  sujets  dont  Je  viens'de  parler,  mais  encore  parce  qu'il  repvé^ 
sente  ailégeriqpiement  Torigiie  du  monde ,  toile  que  lés  piètres  égyptiens  la  concevaient 
■élaphysiqpement ,  et  aussi  parce  qu'un  bas-relief  du  mémo  sujet,  décore  les  murs  exté- 
rievs  da  palais  de  Louqsor,  à  la  p^  duqud  était  notre  obélisque.  (Voyex  Owrage  ê$ 
laCammU.  d^J^nP^ >  ^m.  III.  A. ,  plan.  14 ,  fig.  2.) 

Les  deux  prineipes  qd  régnent  sur  le  monde ,  la  lumière  et  les  ténèbres ,  étaient  censidé» 
iés,par  lesnncïâBS,  comimedes  divinités  contraires.Us  en  firent  deux  personnages  qu'ils  dl* 
wisèraot.  I/mi  étaitibon  et  l'autre  malveillant.  Les  Perses  nommaient  le  premier  Oremase 
cl  le  second  AhrloMui;  leo  Egyptiens^appelalent  le  premier  Osiris  et  le  second  Typhon  ;  le 
denier  pènt  se  comparer  an  fameux  Béolzebuth,  dieu-monche  et  prince  des  démons.  Les 
UieDS  et  les  Ghaidéens  avaient  des  astres  bons  et  mauvais  ;  les  Grecs  eurent  leur  JupHer 
€É  leur  Plutoô  ;  ils  avaient  leurs  géans  et  leurs  titans.  (Monfaucon ,  Antiq.  Éfifpt.) 

On  ncenle  que  lé  bon  génieremporta  la  victoire  et  chassa  le  prince  des  ténèbres  dans' 
k  partie  du  midi ,  où  il  tâcha  de  se  former  nu  monde  snr  lequel  il  pût  dominer.  11  com^ 
aençait  son  tègne,  et  déjà  il  créait  au  péie  austtnl  une  consteltaUon  semblable  à  cdle  de 
TOanB^  loraqne  des  génies  bienMsans  s'entrendrsttt  dans  Taflaire  et  firent  renaître  la 
pnx  entre  les  deux  divinités  primitives,  à  condition  que  le  dieu  bleniiisant  jettefrait  dans 
k  matière  quelque  soiistance  céléslis.  Ce  fut  II ,  inWantle  âibulisie,  ce  qui  donna  lieu  à 
k  création  do  notre  monde,  qui  est  si]}etèi  la  corruption  et  sur  lequel  le  méchant  do* 
Bûe.  C'est  peut^^étre  cette  dernière  Interprétation  qu'il  convient  de  donner  à  la  présence 
ées  figtms  de  Typhon  qui  se  groopesit  aux  angles  do  socle  sur  leqoel  est  posé  l'obélisque 
de  Lenqsor'que  nous  possédons  à  Paris. 

Cette  pyx  solettnelle,  dont  il  vient  d'être  question ,  contractée  par  les  bons  génies  avec* 
kprioeede  la  lumière  et  celui  des  ténèbres,  considérée  mélaphysiqnement  comme  la  cause 
et  la  création  do  monde  teitestre ,  n"^  pas  échappé  à  la  sagaciité  des  prêtres  égyptiens,  et 
jcnedonte  pas  qôeee  no  soit  cette  fiible.  Inventée  par  les  mages  chaldéens,'  qu'on  a  sculptée 
m  le  pynmidon  de  l'obélisqne  deRamessès,  ainsi  que  dans  l'intérieur  du  pakls*  de  Louq-' 
NT,  et  qioôTen  représente  par  deui  personnages  mUrés,  se  donnant  la  main  dtnifé,  et' 
de  l'antie  tenant  un  sceptre.  Ge  sujet  mystérieux  se  trouve  répété  par  une  peinture-i 


««HMÉti  rakewiM  Mfi^MBfc  lit  bfoltotlte^d^^^ 

4e  dette  peiâi«ft«  et  ce  qui  «t  TériteUenent  fePMdnfiiUe,  «'eH  fii'OinMiiie^  «I  ^laUlé 

4kferi>i da  dci,  eftliabitté4e  Jaiitte,de  Tielet el4èU«i«  leik^ 

man ,  GbeMes  Iteia  iiif érienn  t  eit  vbrt  ^«ouge  «  povr  dMfl^ 

npBipMe.  Ornlira»  p^MMc^t  qw  f «9^  d«w  le  «yUAflie  «kOcviû^.  Qm.v^'mêl%  iî(i^U>é 

{iiOiiMi^  <toQ»mi  Uvrç  wr  le  JiMia^t*^  4«  OemOfirahMéiki  k  medeaie  U  dugheife  i'ÀJ^ 

gfmltm^tjems  Ma  <de  repoiimr  eeUe  idtfe,  ei- j^^^  «loriO^s»  ^!4  peçu  4^  lfiG0ii9>e(  dee 

tta^igoegfi?  4'«jaiiti4  de  ce(  bMQiae ,  dont  U  ecMmeJpéiBera^Wifei^  w j^«r  ftoîSMlfiMit 

i(f  «OPDtte  et  ré^érée^  Si»  dans  «90  oiivraeeeur  k»  ^^  «  ft«*iMi  ^isAéîi'iwtiift  dei'Wr 

IjqvM ,  il  ft*ettr4it  9a9.fwideré  des  fv^stipoe  qiii  wt  jiui  t  eei»  mw^» 

u'AfM  dA  terminer  me«  ebi4«r¥eti0W,  je  dirai  m  ipiait  défi  peiit#4a)>leew«9ralee  P9;4#fB^ 

i;4i»eaeadr^i  d'oA  Uiet  et  pomme  Biçàv^  dM4SA|jQi.princip«Jl,  Jla^Qt^éqiMA»  iwr  Tol^ 

Ij^Mpiede  |^<7U4«er,e0r  rioMxiptWa  de  K(ksM0f^i^rt/m^  0M>Di}ipeii»4giitfiîwsiai(^ilii* 

6ee  (aWeeui^,  <ipie  je  compare  aumembre  4'«ne.pbfiaae  détaph^.,  9^^  eoifif  deu^l^^ 

lenlMm»  om  ^  remerqués  p^ir  feu  Sjaîn^MafiiQ^  gui,  wipAfUi!^i4^Vmvip6ffa(^ 

]ftefHte  •  daw  wA)émeir«  fur  le  ^odîeqvf  4e  Oen^bo))».»  lei  ^gpeiw  1^  f^mi^  Cwt'- 

n.Swvapt  Ammieu MaitteUio^d'aprèe  TiiNt^pr^Uim gi^eevie  d'JHen»e9Mi9,  «cet  eeiw 
Wwbee  e<Nitîe«fNwt  4cis  peiiiieip£e«  moceles^  40»  îqToeatiew  •  quehyiee  enieiure  jnedemea 
y  oui  vu  le$  neeis  de»  tm  et  des  tnm^  Aoiia  les^fuda  les  «lefuiiiieae  aumeel  Aé  eo  »<• 
truila.  Ces  disceuirs,  ces  seoleoeea*  ee»  ii^ma  ^eavient  6>f  tmwUi|4i^  ;  ear  je  epmfle  enriroii 
vingt-cinq  cartouche»  aur  Tobéliaque  de  hiaw^^x ,  e^  eU  «ur  te  partie  eeneervM  de  la 
pîeire  de  Kosette,  Oa  aait  qu^  ee  petit  monument  M  eemposé  d'iuscripiîpnf  ee  treis 
leiigues,  formant  trois  coiiHifies  :  U  preoMëre  «a  earaetëees  aymMîqiies^  1^  eeee»de  em 
emnaetèree  rulf  aires  ég^^liene,  et  la  troisîtaie  en  earaetènia^iees  ^  le  tout  peraiiseiit  éti» 
U4rad«ictloo  laténile  du  /déeretqp/elie  relate  eafareur  du  rei  Pt(Qlémde£pipbaiie.<V9rM 
ytiiruimHon  de  M.  Ameilboa ,  imprimée  eu  tae»  «  et  Vou^ttoff  â»  i»  CatimMmk.) 

feu  ftuoNNEaftin ,  dam  m  mémoli^  sur  le  pUniapb^e  de  Penderab ,  4it  ê^êk  fai»  4eM 
Km  des  fiaitcMiebes  de  l'iiiaeriplioii  biérogly^àuque  de  Ja  pierre  4e  BoieU»,  te.  «ealiSceir. 
tion  de  roi  qui  précède  toujours  le  nom  de  Ptolémde  »  aaqeel  tm  petit  ipeniimenf  él6 
eeofiten^.  €e  tel  yeateon^diér^eemme  reoyopédeDiea^eeqttii^eifiM  par  feeur- 
mim id'ifpip4afia.i|ti'po liil 4oo«e , met qm at^ufie  tnpparUim^éala  Itmién^d'fn^ hatU, 
nMm KpjpkhsiM trte gmmm «. à 00 Us 4p lai Ptelteée etde  Umm Amiooémà WMr 
PbiieipaKer«..  aie.,  m  UtfoaMr  cette pieri«  éertte.  iK«tre ametir  i^iet4«  qpm.  daliaie  leKta 
biéfaUqiie,  eu  jmmfmifi  «ne  afeeWe  (  que ,  dans  te  eartaNiefae  w^^^jffmiA  te  itaeideTOi 
HNffque  4sei^  teDursif  «^yptte»^  dans  te  UttA-al  grec«  rabeiUe  €tm^  Im  fitieaa;alBBelaiiitt 
à  Jupiter  i^Rraît  btep  4tre  remMme  d''Oitris^C%<HNH^i#».  die»  «t  roi«  Mais  pour  ec^ 
meure  la  «eppesitieRde  At  MaMIartjn^  (l  se  prteme.mMi  difieftlM ,  >e'#st  qo^ji  a'y  a 
peawe  j»e«te  atellte  da»a  tef  etx  «arkmehes  4e  TJeMriptiei»  de  HoRefte. . 

i^eiirept  on  urmn^,  dit  cneore  notre  auteur,  4cii^  eaalmwèe»  fi»ya«t  .omUetaiii  4m  e»- 
lapltemdiffdfiefis  pitéeMés  fvr  we  «MHe  et  séparés  per  te  flfare  d'w  «WMt  qui  i^e»- 
aembtekwe  otee«àm^afi«rd.Ce0fSMllarapotlQa<M^ff«^,^^^ 
qp«  te  repr^eataiion  dta  iwlpeeMr,  aerie  d'oie. pavtieidiàne  k  rs^i^,  .«mM.te  eene  de 
lSb>  a  a'f  A  pas  4e  .doute  q«e ,  tentes  les  ibis  iqfi'ea  jneimeatre  4eiwx  iiMnaelères:r»y»iix 
oemme  eew  dent  «mis  reitewi  departer  «  ils  mit  l'éfiîratent  de  om»  piMEase;  iaroiuiÊi^ 
Ul./U$awUL<kM  défoition  pmit t^mitre^CMlte^Âmite.  Une  oh,  ou  wi.ca«ar4»  P^nt» 
dessiné,  sculpté  ou  gravé  sur  un  monument  égyptietreigaiiiK  fiUf^^Mi^*  ^«te  «Ma 
patente  «lire  de  rreieemUaiMS,  quQlqn'eadtse  Jterapetfeo.  Mal»  U  ya  mteaa,4'eei<qpa'i(m 
ne.Toitpeiat  te  canard  on  te  valiMoser  dent  il  eat  qpestten}  il  n*m  poM  eKprmié  «vr 
rin^eripiten  de  iteeet^e«U  n'y  a  que  des  dperviensi  des  v«ntenrs,  4eslmppes>  des  maitfw 
oldes-eerbeans.  I^e  demter  de  eei  niseai^^afiiaté  à  0Mflisrl/ni»4Mv,l'ApeUen  éraMtep» 
y^amit  pliwteMrs  feia^  mi^esspe  et  eopate  dn  VA ,  nvea  l'indiealipn  dn  ddtewdeiMn»» 
aif teit  ateni  qne  Im  I^yptâm  «]|prteMitefit  hiita^ypbiqnnme«t  te  fia  4'aae  pdiîaie  au  .4o 


§m riilt<|ii(|pii dgXomw,  ^4m  Toye^  goPTmtf to  canardja  ttmtoiWOPlo  ^IMttMwr 
entre  deux  abeilles  ;  au  dessous  la  herse  et  riadicatlon  <iu  NU  ;  aa  de99U3  »  ^ffûi  1^  «eiyen^ 
dDphhMWi,  eaemnB  ki  NU  et  le  bras  protecteur  d*IsU.  0o  y  remarfie!  aussi  le  pballos 
qoi  lot  retroayé  après  la  mort  d'Osiris  et  renouvelé  par  Isis.  (  Voir  la  légende  à*bi^)  |4B 
ntee  ébÊm^  on  la  tardoBt,  s^y  ¥pît  «ve^  le  serpenl  ÀgMiuMtoP  W-  Snr  lue  antjre  Av^^,  le 
cHMvd^c  r«î^l^  vi«Btre  deux  fois ,  ayaaisur  la  tétr  ripdieatîou  de  l'étoile  de  Vftiiif»  d|ta 
Ycaper  ««du  Berger (  1^ Taureau  des  labours  se  trouve  «u  ceotre  4e  ces  deux  wowuu 

L'aie  aet  afteléa  an  sipie  de  la  JB^lanca ,  dovii^ile  <{e  Vénus  au  d'JfH»-r|ffJWy  alla  Ai^ 
aas8îcMisacréeèPriapfi«diaade6jardias.Le  GorbaauasjlaiE^clé  44Saj|i4Mii^iiidiça|(iP9r4^ 
b  gaerre.  al  de  la  abeâse  $  il  Joua  ua  rôle  d^ns  la  fabl^  du  déluge. .  I^a  (colombe ,  symbole  dp 
rmour»  doat  fiiaage  est  4g»leinaot  misa  fiu  cambra  d^^biéraglypbes ,  wmikc^  |a  rptJ:ajlp 
de  fea«  dam  ses  limites. 

Les  tabis  fosntes  eartaaches  de  TobéUique  de  Louqser»  groupés  cosenbla,  an  oaotf«« 
figarcBi  Gains  sv  soa  irtoe  ;  U  tijBQt  le  soeptve  roya^  qui  est  surm^uté  d'uiia  tAl».  d# 
Yantomr  :  le  NU  est  à  ses  pieds  et  le  coutelas  de  Typhon  devant  lui.  Les  deux  aiilras  flil^ 
teaciMS  liai  Tar  la  aaème  Osiris  assj^:  mais  à  lapUce  de  «9  tête  est  celle  da 
disqae  dHsaleil  eaC  aii-dessous  da  lui;  le  NU  parait  uae  iocttode  fois ,  aveclasseipefis  ifu'il 
Bourrir  X  la  eharnie  ibébaioe  n'a  pas  ^  oubliée.  Aiosî ,  sujvaut  moi ,  ces  tableaux  iadir- 
qoendeal  l'amère^aâsoi»  i^ès  la  retraite  dp  fl^ve  4|ui  féconde  rSgypta  ;  Us  ^ar^iail 
nasi  llodycatiaii  de  Fabsenee  d'Osiris  sur  la  terre  y  ainsi  que  l'époque  du  labourage» 

Eafis^  al  l'on  veut  eonnaitre  mieux  la  valeur  d^s  c^rtoudiçs  royaux,  H  faut  Ure  les  lettres 
et  IL  GhampoUion-Figeac  sur  les  différentes  dyuas^ie^  des  rois  de  r£gypte ,  baséef 
d'après  le  rappavt  de  Manéthon»  Ce  savant  et  son  frère  ont  jeté  de  grandes  lumières  s«r 
ces  interprétations. 

Bans  saa  jppemief  (mvaage,  M.GhampoUion  jeune  annonce  avoir  lu  les  noms  da  PioUméey 
d»  Oéofâire  ei  de  Néron  >  eopiés  do  robélisque  de  Pbil» ,  de  l'inscripUo^  de  Boeettaat 
da  Icflipla  d»  Seoderab  :  en  asmre  qu'il  a  lu  qelui  de  SéêosirU  sur  l'obéUs^pit  de  Lonq/Mt 
fK  aaaa  paaeddoas.  (Même  lettre  4  M4^a^i^9  9^  I ,  N<»  sa  ^  23  ^>  ;  et  34»  plan  II  i 
iicn.}  n  danoe  un  tableau  de  son  alphabet  t4  qu'U  l'a  mbçbû  Pour  la  lettre  A  »  c'est  uf 
éfienkw  tavmé  vefs  l'Orient;  un  second  épervier  qm  fcg^r^  rOcci4en|.  Un momeiu  » 
«K  «aBle  a«  une  buppa  ;  on  eygm&i  une  aigogae  ou  UBcamird  ;  il  y  a  doute,  attendu  ^o^  aes 
%^Rs  loot  bmI  deaeioées  ;  une  biroadelle ,  uae  serpe  ou  un  coutelas ,  un  <eU  ouvert ,  «m 
kas  leoda  ayant  la  maia  ouverte  *  tout  oela  représente  l'A  grae^  Uue  lampe  «Humée çttail 
lecoode  lampe  alfaiwée ,  d'une  auti-e  forme;  une  jambe  tournée  da  edté  de  l'Opoîdepti 
aae  aofre  janabe  looiiaée  du  eôté  d^  l'Orieat  ,et  m  bélter  désignepit  la  lettre  S ,  elf  » ,  fla« 
(Varie  Uste  4^11.  Cbempoiltsiii  et  la  pb^nche  qm<Q«otîçn(  tout Talph^bet;  eUa est eiH 

Malgré  le  mérite  de  ce  système  et  la  science  de  son  iVl^nr  »  an  pa  pi4t(ira  di Aeiteaneul 
i  recoBmdfÉo  les  Ifeifr^i  d'm^  alpbabet,  dont  se  ferm^  une  pbrase  09  w  nom  t  d^f  la 
l|«e  d"an  Hoa,  à^nn  bAhr,  d'oa  oiseeu,  i*m  vase  renversé  d'où  l'eau  coula»  4'uM 
darme  au  d'une  herse,  d'un»  pglma,  A'w  coipt^las^  d^im^maio  g^y^rta  pud'u»  taM 
toMltt^aia;^  ela«.... 

HaoB  Tofow^ans  kaesWaeis  d'antiqpiités  uae  grande  quantité  d'emipleltes  ésTMieoMi; 
ea  paraelalM»  an  beanea,  en  verre  en  m  matière  dupie.  Leurs  personnages,  tours  eaJ^ 
waKBL  at  les  antses  cbasas  qu'elles  représentent^  telles,  par  exemple,  que  la  héOH^VfH 
wert  ^  leaileaiètra,  l'ai^  des  dieia,  etc. ,  aoAreat  dm»  le  ^imposition  des  eerta^fiwsi 
et,farcoBaé(fMBt,das  cartetèias  hiéroglypbiqucp.  Je  pepse  qu«  les  amulettes  n!oati(M»râ 
«a  dTaniae  bot  par  lear  repnéseotatf on  qiis  de  rappi^ier,  pw  4ee  fipres  aitronapslfusi 
et  par  iaa  nalensUea  m  wa^V  les  cbpies  raUtîws  à  la  religlo» ,  l^  d^veîm  qu'alla  §0^19 
nrit  pour  chaque  jour ,  ainsi  que  les  .époques  da  V^M^ée  OÀ  l'AgifcnHcm:  doit  Hbowair^ 
at  ^éeakelrrqae  ces  i«0aeB,  peiirla  plupert,  étfnt  i^jmefledescwstaila- 
oiimieill  cette  def.  dieux  ou  des  géoîes  supérieure  iqu?^  V<m  ioyoqqait^  Sim  flettf 
^  t  y  aurait  da  quoifl'^éiamier  da  vmt  les^yptienf»  porter  .rqligî^uewoiw^  am 

ïïtVB^m  fviii«iqieiiiie«ii;ijp  d»  mm»  Qmmv^tm¥B^^w4m9ts^4*m9 


ISkUiHièj  6ù  èbihtile'^n  hommage  retidu  k  la  puissance  «divide. 'Ce  feraient 'dei)«  des 
'émtllèmes,  ainsi  que  je  l'ai  avancé.  ' 

"   Je  termine  cet  article,  déjà  trop  long,  par  indiquer  la  place  que  devfaîl  occuper  l*obé- 
'lisque  de  Louqsor. 

'  On  a  généralement  tu  avec  plaisir  l'effet  pittoresque  produit  par  la  représentation  pro- 
visoire du  magnifique  Monolithe  de  Louqsor,  sur  la  place  de  la  Concorde.  Si  dé'fitiltiTe- 
ment  on  érige  l'obéTisquc  même  sur  cette  place,  son  aspect  noble  pourra  plaire  à Tonl  ; 
ittMiissa  forme  svelte  et  son  élévation,  bien  qu'en  harmonie  avec  les  objets  qui  se  dessinent 
en  loin,  présenteront,  cependant,  une  sorte  de  maigreur  dans  l'ensemble  que  forme  l'esfMice 
«tùM'enveloppe.  En  défhiitive ,  ce  monolithe  n'est  nullement  le  fruit  de  nos  conquêtes  en 
Egypte:  c'est  un  présent  dont  nous  sommes  redevables  à  la  munificence  du  Pacha.  Il  ne 
convient  donc  pas  de  le  considérer  comme  un  trophée  de  nos  armes ,  et  d'en  décorer  Knne 
de  nos  places  publiques.  Placerait-on  ainsi  la  Fénus  da  Aft7o ,  donnée  k  Louis  XVIU  par 
le  marquis  de  Rivière  ?  Non,  sans  doute.  C'est  quand  il  ne  sera  plus  temps  que  l'on  con- 
naîtra l'erreur.. 

D'ailleurs,  avant  tout ,  il  faut  faire  la  part  de  la  science,  et ,  ici ,  C'est  le  point  importanU 
Lorsque  Tobélisque  sera  monté  sur  nn  piédestal  de  neuf  pieds  de  haut ,  comme  on  doit  le 
ihire,  son  étude  sera  impossible  ;  car,  en  considérant  les  quatre-ving^qnatre  pieds  où  se 
trouvera  la  première  ligne  des  caractères  hiéroglyphiques  qui  en  font  tout  l'intérêt ,  qui 
de  nous  pourra,  même  avec  de  bons  yeux,  les  voir  et  les  dessiner?  Encore  une  fois ,  ce 
serait  faire  d'un  monument  utile  aux  progrès  de  la  science ,  un  simple  objet  de  décoration. 
Eu  égard  à  l'accomplissement  de  ce  projet ,  j'ai  engagé  le  M.  ministre  de  l'intérieur  à  faire 
inouler  les  faces  de  l'obélisque  avant  sa  pose  définitive ,  afin  que  chacun  pût  l'examiner  ou 
le  dessiner  plus  facilement. 

On  a  proposé  de  placer  le  monolithe  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  L'idée  est  brillante , 
sans  doute,  son  effet  certain;  mais  l'inconvénient  contre  lequel  je  m'éiève  serait  encore 
j^lns  grand.  J'ai  pensé,  pour  ma  part ,  que  l'intérieur  de  la  cour  du  vieux  Louvre  était  le 
lieu  le  pkis  convenable.  Placé  au  centre ,  il  serait  réuni  aux  antiquités  égyptiennes  que 
Fon  Conserve  dans  les  galeries  hautes  et  basses,  et  à  plusieurs  grands  monolithes  en  granit 
de  Syène,  chargés  de  caractères  semblables.  Là,  les  hiéroglyphes,  plus  rapprochés  de  la  vue, 
seraient  à  la  portée  de  ceux  qui  voudraient  les  dessiner  ou  les  consulter.  Il  faut  observei 
encore  que  ce  mofkument  précieux  et  du  plus  haut  intérêt,  se  détachait  à  Louqsor  sur  les 
pylônes  du  palais,  précisément  dans  la  position  que  j'indique.  A  celte  place  il  prendrait 
lé  caractère  qu'il  avait  en  Egypte,  et  trouverait ,  en  quelque  sorte,  le  fond  d'ardiitectur^ 
qu'il  avait  primitivement.  Le  modèle  existe  encore,  on  peut  en  faire  un  second  essai 
car,cfommeje  l'ai  dit  plus  haut,  quand  on  l'aura  placé ,  il  ne  sera  plus  temps.  Au  surplus 
c'est  une  opinion  que  je  soumets  aux  lumières  des  savans  et  des  artistes ,  dont  la  décision 
en  pareille  matière;  fera  toujours  loi. 

Atr  moment  où  j*écris ,  j'apprends  qu'il  tf est  plus  question  de*  placer  l'obëlisqne  <i 
Louqsor  sur  la  place  de  la  Concorde ,  mais  sur  le  rond-point ie%  Champs-Elysées  /o%  1 
sefa  eftébre  plus  mal.  Tâchons  d'être  constant  et  conséiquent. 

Si  le  ministère  cède  à  l'imagination  fantastique  des  décorateurs  qui  président  "max  em 
bellissemensdela  bonne  ville  de  Paris,  chaque  jour  ce  sera  un  projet  nouveau;  iteprc 
niènetdntde  place  en  place  ce  monument,  devenu  vénérable  par  son  antiquKé,  conserv 
depuis  plus  de  trente  siècles ,  et  qui  a  échappé  à  la  dévastation  de  Cambyse.  Pour  ftdre  u 
point  de  vue  pittoresque,  on  voudra  le  planter  au  bois  de  Boulogne ,  au  centre  d'un  x-eo 
dez^vous  de  chasse  ou  d'une  promenade.  Peut-être ,  dira-t-on ,  il  sera  plus  utile  au  Gliuxi| 
de^M ars ,  à  l'emplacement  des  courses ,  afin  de  servir  de  stade  aux  coureurs  ;  pent^Cre 
encore,  en  y  attachant  une  Madone,  il  deviendrait  le  motif  d'un  pèlerinage,  et  ferait  ] 
fDHane  d'un  ermite  ou  d'un  romancier  i  que  sais-je  ?•. . 

*  YèTAi  dit ,  l'obélisque  de  Louqsor  appartient  au  domaine  de  la  science^  fl  doit  y  rentv^ei 
Cest  aux  savans  de  la  capitale  à  prononcer  sur  la  question  qui  s'agite,  et  à  détermine 
définitivement  la  place  qu'il  doit  occuper  pour  remplir  l'intention  que  Pon  a  eue  c 
H»  fîilsaÉt  venir,  k  grands  frais.  Sans  doute,  il  n'était phsqoestfoii,  «lors,  de  lo  cous 
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dérer  comme  an  objet  de  décoration  ;  car  il  a  plus  coûté  à  transporter  qu'un  monument 
k  construire  sur  l'une  des  places  iadi(|uées.  Dans  le  cas  contrÈiire ,  il  aurait  mieux  valu  le 
laisser  à  la  porte  du  yiei^  palais  de  Louqsor,  devant  le  pylôoe  sur  lequel  il  se  détachait  si 
pittoresquement. 

Alexandre  Lenoir, 
Créateur  du  Muiée  àèsmonumenê  français  ^  AdminUiraieur  des 
mùwumtiM  royaux  de  SaiuUDsnU,  Mettre  de  lax^  classe 
de  f  IssxrruT  histcnuqub. 


ÏJNMOT 

su  miPOHSfi  A  l'aETICLB  sua  I.A  NOCVKIXE  TnADUCTION  0E  JA  BIBI^ 
DE  M,    8.    CAHEN  (l). 


M.  Alph.  Fresse-Mpntval  a  des  droits  à  ma  reconnaissance  pour  les  termes  bienveillans, 
dans  lesquels  il  a  parlé  de  ma  Traduction  de  la  Bible  et  des  notes  qui  l'accompagnent. 
S'il  a  jugé  avec  séTérité  la  méthode  rationnelle  d'après  laquelle  ces  notes  sont  rédigées } 
s'il  pense  que  «  le  rationaJUsme  attaque  le  christianisme ,  et  mène  en  déûnitive  au  débor- 
dement des  im^ions  humaines  sur  la  société ,  »  (p.  lOO }  nous  n'avons  qu'un  mot  à  li^i. 
répondre  :  he  rationalisme  est  maintenant  admis  comme  .une  méthode  exégétique  par 
nn  grand  nombre  de  théologiens,  allemaotds.  Cette  méthode  est  celle  de  Maimonides  et 
même  à'Aben  Sera.  Par  conséquent,  en  l'adoptant ,  j'ai  pour  moi  des  autorités  parmi  les' 
chrétiens  et  parmi  les  Israélites.  t 

Quant  aux  reproches,  de  saper  les  fondemens  de  la  reUgion ,  ces  reproches  sont  usés  ; 
cesontdes  argnm^is  de  secte  et  non  de  philologie,  et  c'est  de  philologie  qu'il  s'agit.  N'y  a-t-il 
pasdes  rationalistes  qui  prétendent  que  kadogmatistes  détruisent  la  croyance  en  voulant  la 
poser  sur  des  bases  vermoulues?  Eè  bien  !  celte  récrimination  estinjqste  ;  ilya  des  esprits  qui. 
ne  soiiisuseeptibles  de  recevoir  les  impressions  religieuses  qu'à  Taide  du  mystère  ;  d'autres, 
an  contraire,  aiment  toujours  à.  marcher  environnés  de  clarté.  La  religion  ne  peut  que 
gagner  k  être  présentée  sous  diverses  faces  ;  le  point  important  est  que  la  connaissance  d'1^9, 
Dieu  muqiie ,  et  les  idées  morales  qui  découlent  de  cette  connaissance  soient  propagées  le 
plus  possible;  quant  aux  moyens,  chacun  les  siens  !  Je  pourrais  m'étendre  davantage  sur 
ce  sujet;  mais  ne  voulant  pas  dénaturer  le  caractère  de  ce  journal ,  destiné  &  la  discussion 
de  queslioDS  hlsloriquos  et  littéraires ,  et  non  à  devenir  une  arène  de  controverses  relir 
gîeoses,  j'abrège  à  dessein,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  donnerais ,  ou  plutôt  qui  suivrais  c^e^., 
exemple.  Qa'on  ehoisisae  un  terrain  convenable  à  ces  sortes  de  débats ,  et  Je  ne  recuteraâ  ■ 
pis. 

S.  Cahbs, 
TraiAset^uit  delà  BibUjWewbn  delà 

[i)  Voir  la  2«  lîvraîfoo  da  Joarifal ,  pâg.  ^« 


BÉPONSE  A  L'ARTICLE: 
BEÀIJMARGHAIS  EI^T-IL  LE  SEUL  AtJtEtllt  B£  SES 

OIJtlElAGES(i}? 


Jb  lis  dans  le  Journal  de  t Institut  hiêtorique  de  septembre  dernier  un  article  qui 
tend  à  prouver  que  Beaumarchais  n'est  pas  Tauieur  de  serouvrages.  U  ne  faut  pas  s'étonner 
que  dans  un  siècle  contempteur  qui  a  mis  en  doute  tant  de  renommées ,  celle  de  Beau- 
marchais ait  été  attaquée.  Du  reste ,  le  moyen  a*e^  pas  nouveau.  Montesquieu ,  Gresset , 
Piron ,  Mirabeau  lui-même ,  ont  eu  leurs  faiseurs  prétendus  ;  mais  ces  fiiiseurs  étaient 
presque  tônjOuts  dé  [fauvres  diables  t)ariSEiitêttient  foéonliuf,  doM  tout  le  talent  était  épuisé 
au  profit  de  leurs  sangsues ,  disait-on.  Ici  c'est  autre  chose  :  Gudin  de  la  Brenellerie  n'est 
pas  un  homme  absolument  obscor.  Il  a  coniposé  xttk  nombre  d'ouvrages  beaucoup  plus 
considérable  que  ceux  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Beaumarchais ,  quoique  beau- 
coup  moins  connus.  Je  vais  en  donner  la  notice  sommaire  :  —  Clytemnestre ,  Hugues-le- 
Oi^d ,  le  Itoyaume  mis  en  interdit ,  et  Coriolan  ^  tragédies.  €ette  dernière  recul  seule  les 
honneurs,  nuûheureua: ,  de  la  représenution ,  en  1776*  Le  Royauaae  mis  en  interdit, 
sujet  d'Agnès  de  Méranié ,  avait  été  brûlée  au  Vatkan  vers  1 762.  -^  Un  supplément  à  la 
niiattière  d'écrire  l'histoire  de  Mably,  17S^.  C'est  une  <féfeftse  deYoltaire.^  Aux  Mânes 
de  Louis  XY  ••  Sorte  de  notice  lAûdadre  des  hommes  oéièbres  du  dix-huitièine  sièele.  -^ 
Oraves  observations  sur  les  monm,  fit».  C^est  un  veeneil  de  eonies  Ms  lifa^s ,  pour  ne 
{MB  dire  plus.^Plusienrs  pamphlets  politiques  sur  lea  4tat»^|éiiéra<ix ^  ete.-^La  Genquéte 
déNaples  par  Charles  Vin ,  poëme  y  d  vol.,  pob.  en  isoi.  hniuttonde  la  Puoell«.— 
L'astronomie ,  poème  publié  la  même  année ,  et  vanté  par  Lalande»  -^  Dent  Yolnmes 
in-S«de  Contes ,  précédés  d'une  notice  sur  oe  genre  de  poésie.  -^  Une  Apologie  de  Beau- 
marchais ,  ca  ibrme  de  préface  des  oeuvres  de  celui-ci,  et  dont  €kidin  était  éditeut,  isoa. 
-^Enfin ,  une  Htstobe  de  France ,  ouvrage  de  toute  la  vie  de  Gudin ,  hisfoif^  eiwore  ma-i 
nuscrite ,  mais  dont  Timpression  forinerait  environ  40  V<ol.  ia*8^. 

Parmi  un  si  grand  nombre  d'écrits ,  il  serak  bien  facile  de  reconnaître  Si  le  style  de  Gu^ 
diii  a  quelques  rapports  de  resseniblance  av«c  celui  qui  est  attribue  iBeaumarahais;  elii' 
certes ,  ehacun  peut  se  convaincre  que  rien  n'est  plos  dissemblable. 

Qtie  résulte^t^l  d'ailleurs  de  la  note  de  Collé?  «  Que  Beaumarchais  fiiit  la  miaoae  dé*^ 
tétttes  ses  pièces  de  théâtre ,  que  Godin  les  lit  et  qu^ii  y  fait  ses  olMervatioos.»  -^ 

Que  ré9ulte-t4l  des  lettres  de  Beaumardiais?  «  Qu'il  a  dû  à  soasang4lreld  (m  miHcti  d€^ 
ses  nombreuses  affaires }  le  tai«nt  d'arranger  des  plans  de  comédie-,  qui  ont  servi  à 
amnsenleds.  »  Il  trient  sourit  sur  «  la  fabrique  du  plan ,  te  travail  rapide  qui  m  fail 
qtM  ieter  des  masses ,  indiquer  des  situations ,.  donner  l'ébauche  aux  caiatlér^..»  YoiL 
ce  que  l'on  considère  comme  des  aveux  de  l'impuissance  de  Beaumarchais. 

Mais  si ,  d'une  part,  le  atyle ,  la  manière  d'écrire  de  Gudin  n'a  aucun  trait  de  resscm^ 
blanMamo  le  styiede  Beasnurchais^;  si,  d'autre  pavt,  le  pbovlcssitaatÉiba.lèscaractères-! 
des  pièces  de  Beaumarchais  sont  réellement  son  ouvrage^  que  restera -t-il  à  Gudin  qui  n'a  i 
pas  conçu  et  qui  n'a  pas  écrit  les  drames  de  Beaumarchais  ? 

Vous  conviendrez  que  l'accusation  dont  il  s'agît  est,  au  moins,  légère.  Beaumarchais, J 
accablé  d'affaires,  de  procès,  compose  des  pièces  de  théâtre  pour  son  délassement  :  il] 
donne  un  logement  dans  sa  maison  à  un  ami,  né  à  Genève ,  et  fils  d'horloger  comme ^ 
lui ,  homme  de  lettres  et,  à  ce  titre,  peu  favorisé  de  la  fortune  ;  il  lui  communiqué  se* 
ébauches  littéraires  pour  connaître  ses  avis:  celui-ci,  reconnaissant,  les  lui  met  au  (net , 
lui  indique  peut-être  quelques  corrections.  Mais  quel  est  l'auteur  riche  à  qui  cela 
point  arrivé?  quel  est  Fauteur ,  pauvre  même ,  qui  n'a  pas  pris  les  conseils  de  l'a 

(i)  M*  Mary  Lafon  répondra  dans  la  prochaine  livraison* 
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|>ûor  corriger  s»  ouvrages  ?  Corneille  demandait  des  rimes  &  son  frère  Thomas ,  ftacine 
coDsoltaîl  Boilfaa^&lliKi  çharae^  Dau)>aotan  4I0  lApaili»wàQalomi|(i»<^  9^  A^ncrip^ 

S'easait-II  qoe  Pierre  Gofnailie ,  que  Racite ,  qœ  Yoltaire^  f  110  (uffon  ne  sont  pas  les 
aatears  de  lears  ouvrages  T  £t  quel  est  de  tous  nos  écrivains  celui  dont  les  ouvrages  ont 
une  originalité  plus  prononcée  que  les  écrits  de  Beaumarchais?  Chansons ,  mémoires, 
&£tam,  drames ,  tous  ces  ouvrages,  si  divers  entre  eux  par  le  fond,  ont  cependant  une 
individualité,  yf^m-,  ghyaion^mie  yraciériitknie  duos- an  via  romiy y  a»  plyiant ,  à  Tinat- 
tcoda  ;  disons-te,  au  cynisme  et  au  mauvais  goût  peut-éUe  de  sonslyle  :  mais  qui,  du  moins, 
faû  appartient  en  propre,  et  qui  e^t  fait  pour  désespérer  tous  ceux  qui  prétendraient  à 
Fimiter.  Gndin ,  au  contr«9fe,  ë^lft  un  homtte  froid  et  eOrilsef ,  tm  homme  consciencieux , 
on  peu  lourd ,  presque  un  savant ,  qui  contenait^  qui  réprimait  plutôt  les  spirituels  écarts 
de  son  ami ,  cpf  il  ne  pouvait  lui  donner  d'idées  et  ajouter  à  l'abondance  et  à  la  verve  de  ses 
concepUons. 

Bans  mon  en£ince,  il  est  vrai,  j'ai  con»»peuBoaumarchais  et  Gudin;  mais  j'ai  conservé 
lo^sHei^is  des  relations  avec  leurs  aious  et  des.  parens  du  premier.  Je  puis  fiffiriner.  q«e 
Jaaaatf  nen  de  semblaUe  aiux  mi^erlions  contenues  dans  l'article  du  jooroal  de  riosliiul- 
hiftofigne  n'est  sorti  de  lo»ir  bouche,  c^  j'ai  droit  de  les  eu  croire  plu»  qoe  loa  sottiaes  da. 
kgazecfe  deBouiUoB  o«  le»  injuves  de Bergasao^  ennemi  persomol'doBeniiBarciMtt»»  Otf. 
a  TU  que  2a  tm  littéraire  de  Ctadîa  «vait  été  assez  rempli»  pour  qu'il  n'ait  p»»'oecoftêr 
atkaifeuieBt  ,€OiiuBe  onpsrak  rîwimi^r ,  def  chifirea,  des  tfaifos  commer^iala» ,  en 
plaidoyers  et  des  drames  de  Beaumarchais.  D'ailleurs  C»ndiD  étsîl  mm  lionmoda.  ti%p  àm 
KBi,  In  qui  avait  composé  et  pubiti  de»  pièces  de  Ihé&tre  «n  »on  nom,  pour  enooifi» 
poRT  ac  HMtt  d'un  autre ,  et  laisser  cet  autre  H elie ,  et  loi  pmvre ,  Jevir  tranqifMeiiieiit  de 
U  gMe  ec  des  pr<^fifs  de  ses  ouvrage» }  G^la  ne  peut  se  supposer. 

QasBt  au  mérite  d'avoir  affranchi  l'Amérique,  que  l'on  attribue  à  Beaumarchais,  enf' 
échange  de  iOA  inérfte  littéraire,  je  crois  pouvoir  prendre  sur  moi  d'affirmer ,  sans  avoir 
iBssion  pour  cda^qoTl  ne  fauraît  point  aécepté.  — Beaumarchais,  en  fournissant  de» 
imes  qui  devaient  aidet  &  Tlndépendance  de  l'Amérique ,  n'a  songé  qu'à  entrcprepdfe 
taeaflâirede  commerça,  et  nullement  à  disputer  h  Washington,  ou  à  tout  autre,  la  gloire 
de  rallranchisscment  de  sa  patrie.  Kon  que  je  prétende  que  Beaumarchais  n'ait  aimé  la 
klierté;  il  avait  assez  souffert  du  despotisme  et  de  l'arbitraire  pour  désirer  un  gôuveriie- 
aeBthtsé  sur  la  loi.  Beaumarchais  a,  sans  doute,  contribué  à  la  révolution  de  J789  ,  avec 
tîos  les  esprits  généreux  de  son  temps  ;  mais  il  n'avait  pas  la  prétention  de  l'avoir  faite  : 
peiSQOBe  plus  que  lui  n'en  a  déploré  les  odieux  résultats ,  et  son  ami  Gudiii  partageait  ses- 


Latam»  donc  k  cbacuo  ce  qui  lu»  appartieot  t  âi  Wa$hlngtoi;i ,  &  Beauiçarcbais^  et  à  Gudin, 
Uk  partent  «Affisam^  9  nié.ni»  à  ce  deriM»!'..  Mais  pourqaoi  attribuer,  grahû^meot  une  ia- 
^MUbkoae  à  ua  hoaBét»bOBUMraa  nom  duquel  je  proteste^  on  lo  jugeant  capablode. 
laaibe  mm  prix  àt  qfltolques.éeaft  «n  taleat^  quiy  ai  peu  ooaaidérablo  iq»*il  soit,  :esi  dtt> 
mmms  Mm  à  lai  eltte  doit  rie^  h  ptraoliM» 

VlOLLET-lËDtJC, 

JïfemJr^  de  fa  3*  claàse  de  riNSTïTUT  HlSTORlQtïfi. 


(m) 


îtfiTUE    DOUYEAGES    HiSTOItTQlJCS 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LA  GOMlffiSSION  DBS  ARCHIVES  D'ANGLETERlffi 

(Record  commission} , 
AUX  8AVAN6  ET  ARTIQUAUBS  F&ANÇAJ». 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


Li  Commîtston  des  ArchWei  ^  nommée  par  le  goavemement  btîtaoniqne ,  et  chargée  do  recaelUtr 
toui  lei  matériaux  proprei  &  jeter  un  jour  quelconque  sur  Pliistoîre  de  PAngletîerre ,  pénétre e  de 
rinportaace  et  de  Pétendne  de  sa  mission  ,  sollicite ,  comme  nous  Pat ons  dit  (t)  ,  la  coopération 
dtes  savaDS  français  dans  les  traTaux  qu^elle  a  entrepris  par  ordre  de  son  gouvernement* 

En  fikisant  un  appel  aux  satans  français,  la  Commission  des  ArcbÎTes  d* Angleterre  ponrrsiit  se 
lionier  à  indiquer  la  nature  de  ses»traTaux,  d^antantplus  que  leur  objet  présente  presque  toujours 
UB  égd  intérêt  pour  les  deux  nations» 

Cependant  y  pour  répondre  an  désir  de  ceux  qui  Toudraîent  la  seconder  de  leur  collaboration ,  ci 
pour  leur  éviter  des  recherches  pénibles ,  et  peut^tre  inutiles  »  dans  les  archives  et  dans  h*s  bîblio* 
thèques  de  la  France ,  elle  croit  bien  faire  en  leur  aoumetunt  les  questions  et  les  obserratîoas  sui- 
vantes : 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  publier  cette  instruction  de  M.  C«-P»  Coopcr,  que  Tient! 
de  traduire  M.  P.  Royer-CoUard ,  membre  de  la  i'*  classe  d«  Pinstitut  historique. 

I.  L'un  des  ouvrages  soumit  k  la  direction  de  la  Commission  des  Archives ,  est  un  Corpus  histO' 
ricum  ,  conçu  à  peu  près  sur  le  plan  du  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  En  conséquence  ,  la 
Commission  désire  connaître  tous  les  matériaux  et  documens  qui  se  trouveot  daniles  bibliothèques 
françaises,  et  qui  peuvent  présenter  quelque  rapport  direct  ou  indirect  avec  Phistoiredes  îles  hrl< 
tanniques ,  depuis  la  chute  de  Pempire  romain  jusqu'à  nos  jours.  Elle  demande  spécialement  des 
détails  sur  toutes  les  chartes  anglaises  ou  anglo-saxonnes  ;  sur  les  manuscrits  des  historiens  ou  des 
chroniqueurs  anglais  ou  anglo-saxons  ;  sur  les  histoires  générales  ou  particulières  de  l'Angleterre  , 
dePÉcosse,  de  l'Irlande  ou  dif  pays  de  Galles  ;  sur  lesloisou  statuts  de  l'Angleterre;  sur  les  vies  de  saîntj 
anglais  ou  d'autres  personnages  marquans  ;  sur  des  lettres  relatives  à  l'histoire  d'Angleterre  ,  etc.  | 
en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  peut  rentrei*  dans  le  but  de  la  collection  dont  il  Tient  d'être  parlé. 

n.  Relativement  aux  manuscrits  des  histoires  ou  des  chroniques,  etc. ,  déjà  imprimées,  sott  qu^elle 
ident  été  imprimées  séparément ,  comme  Bede ,  soit  qu'elles  Paient  été  dans  les  collections  générale 
dft  Saville ,  de  Camden  ,  de  Twysden  ,  de  Gale  et  Fell ,  de  Wharton  on  de  Sparkes ,  on  désire  qoi 
ces  manuscriu  soient  examinés  et  collationnés ,  de  manière  à  ce  que  l'on  vérifie  s'il  ne  p«vt  p«a  9{ 
résulter  quelque  supplément  à  ce  qui  «  déjà  été  imprimé.  Ce  supplément  pourrait  consister,  soit  ci 
additions  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  soit  en  continuations  ou  appendices  frisant  suite  à  In  parti 
déjà  imprimée.  Ces  sortes  de  continuations  demandent  beaucoup  de  soin  et  d'attention.  Comm 
exemples  de^enr  imporUnce  ,  on  peut  citer  celles  de  Sigebert  et  de  Gemblours.  Il  est  très  possibl 
que  les  bibliothèques  françaises  contiennent  des  manuscrits  de  chroniques  anglaises  déji  impritnéei 
et  que  l'on  trouve  dans  ces  nunnscrits  des  additions  ou  des  continuations  de  ce  genre,  qui  seraiec 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  recherches  historiques. 

111.  Si  l'on  découvrait  quelques  chroniques,  annales ,  histoires  ,  etc. ,  inédites ,  la  ComtnUsio 
désire  qu'on  lui  fasse  connaître  toutes  les  particularités  qui  se  rattachent  au  manuscrit ,  telles  qi; 
son  âge  ou  sa  date ,  l'énoncé  de  la  période  historique  embrassée  par  l'ouvrage  ,  un  aperça  de  < 
qu'il  contient,  ses  rapporU  avec  les  histoires  imprimées  \  elle  demande  qu'on  lui  adresse  des  ex  traj 

(j;  Voit  U  prsntièts  linittoo»  pige  il.' 


(  161  ) 
tle  toos If» paisses  rcnurçpiaLies,  ct^oa  toat  cas,  la  copie  du  commeocement  et  de  la  fio  ,  ioU 
(Icroavrage<iitier,soLt,  suivant  les  circoDsUocet,  des  différent  lÎTrea  dont  il  feconpioe*  Si  le 
nuoiucrit  eit  d*ane  grande  anclekineté ,  on  désirerait  unj'ac  iimilê»   « 

rr.  Diaprés  le  grand  soin  qa^ont  apporté  k  leura  tratauz  les  PP.  Labbe  et  Goasart ,  et  ceux  qui 
ont  réimprimé  leurs  collections  en  Italie ,  il  n^est  guère  probable  que  Poo  tiouve  sur  le  continent 
beaocoop  de  manuscrits  des  actes  des  conciles  tenus  dans  lea  îles  britanniques* U  ^t  cependAAt  reme|}*> 
({ur  que  Ton  ne  connaît  en  Angleterre  aucun  manuscrit  du  concile  très  important  de  Celcbjrtli  ett 
NortHombeiland  ^Concilium  Calchutense  f  A»  D.  787  }>  et  qne.roi^  ne  connaît  inéme  paa  I« 
narce  i  laqoelle  ce  document  a  été  emprunté  par  les  centurlateun  de  Magdeboqrg  »  qui  Font 
pBbïïé  les  premiers.  Peut-être  trouverait-on  quelquee  pièce»  de  même  oatitre  dana  leabibliotMqott 
da  continent. 

Y.  Les  anttnrs  de  la  collection  historique  seraient  encore  bien  utilement  seçondia  dana  leura 
tnvaux  parleirenseîgnemens  relatifs  à  Tbistoire  d'Angleterre ,  que  Pou  trouTerait  dans  lea  hia- 
toîret  <m  annales  manuscrites  de  la  France  ou  des  protincei  françaises  ^  aurtont  def  proTÎnces  an» 
âennemcntgoaTcraées  par  des  souverains  anglais  ^  ou  de  celles  qui  ont  en^es  relatîona  plus  iotâmt» 
afecFAngletaTCi.Sans  parler  de  Froisaart  et  de  Monstrelet,  des  ouTragea  comme  le  Gesta  consulum 
Andigattnsiua  (  recueil ,  tome  XII  ),  font  bien  Toir  quelle  plac^  importante  les  ebroniqneA 
haoaises  oecopent  dans  la  bibliographie  historique  de  rAngleterre.  U  faudrait  qa»  ton»  lea  na^ 
nasaits  de  ce  genre  fîuser.t  explorés ,  et  que  Pou  fit  sur  eux ,  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre  ,  la 
loarcrain  an«lais,  les  sujets  anglais ,  les  affaires  de  PAogleterre,  précisément  le  même  tniTail  qoei 
celoi  qui  a  été  &it  sur  les  chroniques  étrangères  par  les  copapilateurs  du  recueil  des  historiena  de 
Fnnce;  seulement  il  Importe  que  les  extraits  n'en  soient  pas  faita  avee  la  même  paretmonie  qœ 
cMi  de  dom  Bouquet  et  des  autres  sayans  éditeurs  de  ce  recueil.  Ces  extraite  sont  généralement 
^ne  exce»Te  maigreur  ;  il  semble  qu'on  ait  oublié  qu'il  s'agissait  de  recueillir  des  matériaux  pour 
les  recherches  des  autres.  Il  ne  faut  laisser  de  côté  ni  lea  légendes ,  ni  les  miracles^  ni  lea  contea 
po|sdaires,  quelque  palpable  et  notoire  que  soit  leur  fausseté.  Sana  doute  ,  ce  sont  des  matériaux 
étrugen  à  la  chronologie  sèche  de  l'histoire  y  mais  ils  jettent  souvent  une  vive  lumière  sur  son 
opnt  et  son  caractère.  Nous  ne  pouyona  que  nous  en  rapporter  an  zèle  et  an  diaccrnenwnt  dea  aa- 
Tass  français  pour  la  recherche  de  semblables  manuscrits ,  d'autant  plus  que  nous  ne  connal  sona 
«  Angleterre  des  manuscrits  de  Paris  que  ceux  qui  sont  indiqués  par  le  catalogue  de  Montf^Vicon 
«par celui  de  la  bibliothèque  du  roi;  quant  aux  bibliothèques e t  aux  archiyea  dea  départemina  ^ 
MB  o^aTons  aucune  renseignemens  à  leur  égard. 

TI.  La  Commission  désire  également  tous  les  détails  possibles  sur  les  manuscrits  anglais,  galloia 
eiirUodais,  historiques  ou  non ,  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  bibliothèques  fran^aiws«  On  a^ 
ilna,  découvert  en  France  quelques  manuscrits  gallois  j  il  en  existe  plus  probablement  encore 
firhodais.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  langues  anglaise  ,  galloise  ou  irlandaise ,  pourront  néan- 
BoÎQs  rendre  un  grand  service^  en  envoyant  un^ac  timiU  du  commencement  et  de  la  fin. 

^.  U  est  inutile  d'observer  que  ,  dans  les  recherches  dont  il  vient  d'être  question  »  on  ne  peut 
jamais  faire  aucun  fonds  sur  le  titre  d'un  manuscrit ,  ni  sur  la  table  de  ses  matières.  11  ne  faqt  s*cn 
apporter  qu'à  ses  propres  yeux  ;  le  manuscrit  doit  être  examiné  pièce  par  pièce  ,  feuille  par  feuille 
P*g«  par  page.  Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  feuilles  volantes  ,  les  feuilles  blanches  qui  se 
^ToaTent  au  commencement  ou  à  la  fin  du  livre ,  souvent  même  la  reliure,  méritent  un  evamen 
fédaL  Quelquefois  les  marges  d'un  manuscrit  ont  servi  a  la  copie  de  cboaes  tout  à  fait  étrangères 
«  corps  de  Pouvrage;  par  exemple  ,  on  a  trouvé  des  chrooiqres  jetées  asses  confusément  sur  le* 
1^^  marges  d'un  manuscrit  de  liturgie. 
Vm  Un  antre  ouvrage  confié  à  la  direction  de  la  Commission,  est  la  réimpression  du  célébra 
"^rragede  Rymer,  Fœdera^  etc.  Six  parties  de  cette  réimpressipa  ont  déjà  para  ,  josqu'à  Pan  1S97 
H  la  fin  du  règne  d'Edouard  III;  mais  on  se  proposée  de  publier  tm  anpplément  à  ces  volumes  ^  et 
^  continner  Ponvrage  sur  un  meilleur  plan  et  dans  une  meilleure  forme*  La  collection  de  Rymei' 
Mifflpar&ite  et  défectueuse  j  il  y  manque  évidemment  uoe  quantité  Innombrable  de  piècea  rela- 
tif es  aux  affaires  étrangères  de  l'Angleterre.  La  Commission  a  le  projet  .d'insérer  dans  la  nouvelle 
<^n  le  texte  entier  de  celles  de  ces  pièces  qui  sont  les  plus  importantes ,  et  un  simple  pnécis  do 
<^  qui  Ut  sont  moins,  de  manière  à  faire  de  la  réunion  du  texte  dea  unes  et  du  précis  des  autres 
^Corpus  diplomaticwn  complet  ;  en  outre ,  de  joindre»  constamment  des  notes  sur  les  historiens 
<tles  chroniques;  enfin  d'y  ajouter  les  documeus  propres  k  jçter  de  la  lumière  sur  l'histoire  dea 
i^es  étrangères  de  l'Angleterre.  / 

Ainsi,  depuis  la  cooquêic  jusqu'au  règne  de  Jacques  I*',  la  Çojnm'Mio»*  voudiait  se  procurer  des , 
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UiMft  doinplèt«i  de  tauê  ÎH  âottMkém  inéilUs  côncenlatit  l^Ân^kCerre ,  l^ÉcoMe  ^  l^trUitde  ^  le  p«ys 
d«  GâU«f  et  lei  tiitres  èt^makei  et  d^épeadancee  de  t'ADgIeterre,  qui  poamîent  fe  troatet  dans  lc< 
dépôts  pablict  de  France,  et  qtri  ieraiént  de  aatiire  k  être  claasës  sooi  les  déâignatîons  smTaiiiet  : 
«k  wt^  de  ptûi^  frètes ,  r^tifiettioM,  Dégodationtf  ou  notes  diplomatiques  »  dépèebes ,  ptotoooles  , 
|tfocii»*riéB>,  pkAâtpàtittfîts,  cortMpondaficefmlnUtérirfleSy  tiommages^  pièces  relatif ei  1  Phîs- 
Mlf«^#«lt)MM«t»  des  dt«pitfe#,  éet  padâcatloni,  des  gtièrrei  entre  les  fies  brîunniqnes  et  la 
ï\paMt  f  li»ofériCi««t  dès  e^liaaf ,  ^taiteûff  et  êgéti  Mcfeu,  ei  des  ambassadenn  seconotos;  e» 
mtk  iMft ,  tiMt  G«  qttl  pettt  àtob  Ottit  «ak  rekdons  eitérieuretf  de  fÂngletcrre. 

Cm  Bfus dètr«ie«t  eolltemr  let  dates,  qnelcfttes  ettr»!fs ,  et  oa  court  précis  on  aperçu  ée  ce 
^M  «mitietit  dMqM  pMe«.  Dé{l  fci  Commisrioil  a  froutè  àeê  renseîgnemens  du  pins  granj  prîtf 
dans  on  inventaire  de  pièces  qni  lui  a  été  fourni  par  la  direction  des  Archires  de  France  :  tontelbîs^ 
«ft  y  ttùttfé  peu  d%ldiccâons  de»  doeiim*»  qui  sont  les  pltis  utiles  aux  historiens  ,  tels  que  les  dé* 
fêkiiïê^f  iMttfS,  propositions,  instructions  secrètes,  etc.  On  n^y  voit  pas,  non  plus,  de  letti^  adres- 
sées par  les  h>is  èe  Fnntie  aW  roh  d'An^etetfS ,  on  réciproquement ,  sur  les  altâires  puBliques  04i 
inrivée»,  coioriné  il  en  existe  ud  grand  nombre  dans  la  Tour  de  Londres. 

In^M^ndaffliuent  des  fegisires  du  trésor  des  chartes ,  des  registres  et  mJmortaux  de  la  cLambre 
éê»û&m^MÊt  descaitiflaiies  des  protinoes  ,  âtê  tegistres  d«i  parlement,  dn  Châtelet  et  de  la  chan- 
<ltellerier,lMl>2bliothèqms pubHques  ,  les  archiTes  municipales  et  dfépartemenules,  pSTticnlièreiiient 
celles  èë  la  Hontiandie,  de  la  Bretagne ,  dn  Poitou  et  de  toute  l'Aquitaine ,  fourniraient  une  ample 
ttéissoil  de  matériaux  non  eomp»ls  dans  ^inventaire  dos  Archives  générales  de  France. 

■  ne.  7asqtt*à  qaet  point  a-iKm  mis  à  exécution  le  décret  de  la  Convention  nationale  ,  ordonnani 
la  destrttctldn  de  tous  les  do<<amenS  propres  k  rappeler  ta  domination  des  Anglais  en  France  ?  PU- 
^féurs  pièces  relatives  I  Padminotrâtion  de  la  Normandie  sous  Henri  VI  ont  été  apportées  ea 
Angleterre. 

X.  Ota  a  stfpposé ,  et  non  satiS  tnte  grande  apparence  de  profiaLHit^ ,  qn^  ^époque  de  fa  réforme, 
les  cartutaires ,  registres  et  archires  des  différens  éuLlissemens  religieux  ,  monastiques  on  autres  « 
avaient  été  emportés  en  pays  étrangers  par  les  prêtres  et  les  moines,  et  déposés  par  eux  dans  des 
eottvens ,  des  églises  ou  autres  maisons  refigieuses  catholiques.  Fourrait-on  trouver  quelque  trace 
dte  ces  doctfmens,  soit  dans  les  archives  ou  Bîhfiothèques  publiques  de  France ,  soit  entre  les  mains 
d>v  particuliers?  S*U  se  découvrait  en  France  quelque  registre  ou  cartulairc,  appartenant  i  quelque 
ancien  éublissemedt  eedésîastiqne  de  TAngleterre ,  de  TEcosse  ou  de  rTrfandie  ,  tel  qn^nn  évéché^ 
un  couvent,  une  abbaye  ,  un  h6pital ,  etc.,  la  Commission  désirerait  en  obtenir  une  copie  entière , 
cfMnplète  et  authentique. 

XI.  H  résulte  desarddfes  anglaises  que  les  ^vlques  de  Coutanc^ ,  en  Normandie,  ^ient  dans 
Pusagv  de  correspondre  avec  les  rois  d'Angletehre  au  sujet  de  leur  autorité  épiscopale  sur  les  ilee 
normandes.  Les  af^Ahres  de  l'étéché  contîefifKttt-elles  quelques  pièces  relatives ,  soit  è  cette  corres- 
pondance ,  sort  I  iVcareice  de  cette  juricfictioil  épiscopale ,  ou  se  ratUchant  d^une  manière  qael- 
eompie  au  gotrvemement  anglais  ? 

Xn.  On  sait  qnel^aucoup  de  monastères  et  atnYes  établissemens  religieux  lîxés  en  France  étaient 
les  métropoles  de  prieurés ,  eontens  ou  antres  maisons  en  Angleterre ,  ou  j  possédaient  des  ten^s. 
(  Voyet  leur  liste  pfns  bas ,  page  i^.  }La  chose  la  plus  importante  de  toutes ,  serait  de  se  proénrer 
une  liste  complète,  oa  an  moins  une  Anftrriptron  exacte  des  cartulaires  et  archives  de  ces  étaSlisee- 
aie«ii,  si  touteibis  ces  ardisTea  estistent  encof  e  etr  masse.  R  est  probable  qu'un  examen  attentif  dca 
asehi^a  dépsrtementsiea  etr  ferait  détonirrir  ûtf  grand  noihbre.  Par  exemple ,  les  papiers  de 
l'abbaye  du  mont  SaintMichel  en  Normandie  ,  métropole  dtt  mont  Saint-Michef  en  Cottionaillee, 
se'  trouvaient ,  e»  iStQ ,  i  Avrenches ,  quoique  noft  <5su1ogués ,  et  dans  le  plus  gran<f  désordre. 
TJoe  fflis  lecali^Qgne  éè  ces  pièces  dressé  ,  rasterait  è  etaminer  spécialement  cefl'es  qui' se  tr^ure* 
rssent  en  rapport  direct  avec  PAngletenv  »  par  exemple,  les  chartes  émanées  des  rois  d'Angleterre  ;• 
Isa  eiomiessiens  déterres  et' ^  privilèges  en  Angleterre  jlerprocès  relatlft  aux  terres;  Iesman4e- 
mens  épSwopaux  on  autres,  etc.  ;  dn  demanderait  des  copies  entières  et  authentiques  de  tous  cca 
diseameiM  et  autres  pièces  setnblables,  et  Ton  prie  instamment  les  savans  qui  se  livreraient  è  leur 
recherche,  de  compuber  Tea  registres'  avec  la  plus  grande  minutie,  et  page  par  page ,  afin  de  ao 
laisser  échapper  aien  de  ce  qié  peut  intéresser  ^Angleterre. 

Xm.  Les  archiver  èts  bonnes  vfBes  de  la  Guyenne',  dn  Ponthîen ,  de  la  Normandie  et  des  autres 
grands  fieft  ou  dépendances  de  la  couronne  d'Angleterre,  existentielles  encore?  S'il  en  est  ainsi,  oia 
Tondrait  avoir  les  listes  et  les  descriptions  de  toutes  les  chartes,  concessions ,  ou  autres^ pièces  éma^  ; 
ii€ts  des  rois  d'Angleterra  on  des  gotnrcrneurs  et  Iteutenans  envoyés  par  eux ,  et  de  celles  qui  auraiasi  t 


mil  1  fMifw  piwi— igft  àè  'âMû^a&n  »  mit  anglaift  de  DttMance ,  imt  engigl  dans  des  relatSôas 
dnetii  iNt  MlMiiii  i»  6Ul  t'tgit  de  docnmeas  rimplement  relttift  à  des  droiu  tertitorUitt 
«MR^ei  Aenee ,  cnoiÉie  Iwaitut  dea  doaadona  de  tertei  en  France  ou  en  Normandie  &  un  cott- 
nattoa^aeniiaaad,  éaa  «mMciatotia  de  pritîlégea  on  fors  \  nne  tille  gaiconne,  il  fotirm 
hàémmtmBWtMt  «mI^m  ,  pane  que ,  qoela  que  aoient  Icnr  intérêt  et  leur  prix  ans  jeux  dea 
iatt)M»ai,  ib  ne  préaenieat  qi^we  utilhé  secondaire  pour  Pliittoife  d^Ângleterre.  Mau  tout  oe 
qoipeDtKmr  a  fiûre  connaître  la  forme  et  Vetprit  du  gontemement,  la  nature  dea  reconrtadreM^ 
à  U  jmdoe  on  i  la  faveur  du  aouTerain  ,  les  sentunens  et  les  diapotitioDS  des  liabitana  à  Pégard  du 
ni  on  df  «on  goiiTemement ,  devra  être  donné  avec  le  plus  grand  détail ,  comme  propre  à  jeter 
^qae  kmièit  s«r  la  politique  anglaise,  et  sur  les  relations  qui  ont  existé  entre  la  eonrenuf 
lÂn^Uccrre  et  ces  provincea. 

n  ut  Mntt  pas  conndérer  comme  donnant  lieu  k  une  simple  analyse  les  chartes  normandes 
aceoitlétipir  k  roi  lean  on  ses  prédécesseurs  a  des  villes  ,  k  des  communautés  on  à  des  individus; 
cark  Tojwnc  ^Angleterre  et  le  duché  de  Normandie  éuient  si  étroitement  unis  k  cette  époque  ^ 
que  lei  acte  an  Moveraio  ,  dans  Pan  àe»  deux  pays ,  ont  nécessairement  trait  à  §9$  actes  dans  rautre» 
Cas  sortei  de  doeoDena  devront  donc  être  donnés  avec  détail. 

XI7.  0 flûte  deux  textes  imprimés  de  la  coutume  de  Normandie,  Tun  en  latin  (dana  Lnde^ig^ 
rtH^um  utantucriptorum  dtplomaium  ) ,  l'autre  en  français  (dans  le  Grand  CoutumUr\>  Le 
tote  fiaoçaisa  été  imprimé  avec  une  orthographe  un  peu  plus  moderne  que  celle  des  originaux  y 
aoii  qa'on  pent  en  juger  diaprés  un  manuscrit  qui  paraît  être  du  quatorzième  siècle.  Quoi  qu^il 
canit,  kiead  de  PouTrage  remontant  k  une  époque  antérieure  k  la  séparation  de  l'AagletelTe 
a  de  kNomandie ,  il  aérait  important  d^avoir  des  détails  précis  sur  tous  les  manuscrits  en  laagut 
kîne  oa  en  langue  romane ,  plus  anciens  que  les  textes  imprimés  ^  et  qui  se  tronteraient  djOM 
^qae  bibliothèque  française. 
XY.  La  tris  ancienne  coutume  de  Bretagne  {Grand  Coutumîer^  tome  iv]  ^réiente  benemip 
^adogieavcc  Vancien  droit  commun  d^Ângleteilre,  maia  le  texte  en  a  été  évidemment  nyewsl* 
la  Coaniiision  désirerait  savoir  s^il  en  existe  encore  d^anciens  manuscrits. 

ÎVI.  D  j  1  tant  de  ressemblance  entre  les  anciens  wriis  usités  en  Angleterre  dans  les  actions 
Tccflei,  et  i*s  brefs  ou  briefs  uiltés  en  Normande  dans  des  circonstances  analogues ,  quVvidem- 
■ot  de  deux  choses  Tuoe ,  ou  lei  fomet  légales  d^un  pays  ont  passé  dans  l'autre  y  on  elles  ont  été 
cuiilies  en  même  temaps  daM  lea  deux  pur  le  souverain  commun.  Il  parait  probable  que  c'est  Henri  VL 
^idoaoé  aux  deux  eoAtréea  une  |»rocédure  commune.  Mais,  pour  décider  plus  aurement  la 
9>adon ,  il  serait  k  désirer  qu'on  eut  dea  copies  des  plus  anciens  briefs  qu'on  pourrait  troUTèry 
^  qai  «nraieut  été  délivrés  conformément  à  la  coutume  de  Nonaandie»  U  aemit  anaai  très  iaspor* 
tntd'afoir  des  procès- verbaux  on  des  récils  d'assises,  ou  des  procès  anciens  débattus  par  suilo  ÛM 
«  ir/*e/i. 

XVlI.  Existe-t-il  encore  d'anciens  registres  de  l'Echiquier  de  Normandie ,  considéré  comme 
^wfiaaacièrcTOneoliserve,  ISommerset-House,  les  anciens  rôles  de  FEchiquier  d'Angleterre, 
fpdét  Grtat  Rolls  ,  on  l^ipe  Rolts ,  où  se  trouvent  les  comptes  àes  Skeriff's  (office  répondant  k 
^  des  Baillis  en  Normandie)*  Depuis  le  règne  d'Henri  I**,  on  possède  aussi  à  la  Tour  de  Londres 
^ftipacnt  udqne  d'un  r6ls  normand  de  k  même  écriture  que  celle  dea  r^les  anglais ,  et  cette 
^<"lv«  est  spédale  pour  ces  regntres* 

3^VIIL  £xiste-t-il  des  registres  de  l'Echiquier  de  Normandie  ,  ponaidéré  eumme  cour  de  justîae 
^  oa  crimimelle  ?  Existe -t-il  quelques  pièces  de  plaids  d'épis  ^  antérieurs  à  la  réformation  de 
bcnttoaic^  devant  les  haillis  ou  tous  autres?  S'il  en  est  ainsi ,  on  désire  les  connaître  par  aperçu  p 
^  Bfoir  s'il  y  a  liett  de  leur  consacrer  un  examen  plus  particulier. 

^  11  résrfte  dbs  exemples  dwraéb  pat  Bncange  (v®  suùmonere) ,  d'après  les  registres  de  Phi- 
^k»Bel ,  que  les  letani  f»  lesqn^les  les  taAaux  et  sujets  de  la  couroune  de  France  étaient 
^  de  founiir  le  acrvioe  astlilaBre;^  peésentent  lus  plus  grands  catuetèrea  êe  nHuemUauce  avec  lea 
^  ositées  en  Angleterre*.  Les  euafllplea  cltéa  par  Ducange  aonfrola  lea  plus  aMciena  que  1km 
'""•uoe ,  on  bien  s'en  trouve<^il  d'une  date  plus  reculée  dans  les  archives  fnUiquea  en  privéea  , 
(tp»tiailièremctit  dans  les  archives  des  anciena  grande  fiefs? 

IX-L'êbide  de  la  constitution  politique  des  anèiens  pays  d'EtaU  peut  jeter  un  grand  jour  sur 
^^"tsirede  la  Constitution  d'Angleterre.  Par  exemple ,  les  extraits  que  donne  Morlce,  dans  son 
We  de  Bretagne ,  des  aUeieUB  Parîtmens  généraux,  appelés  depuis  États,  de  ce  duché ,  nous 
^«nûiseiit  des  duMiéus  ttèè  préckuaea  relativem#nt  aux  droiu  du  bsroimage  ;  il  doit  en  être  de 
■^  dasMMpee  pays  d'Slul»,  8HI  exifto  des  tegîstt-es  de  ces  assemblées,  on  désire  atoir  la  date  des 
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plu9  anciens,  et  en  outre  fies  détails  propre*  k  fûre  coniuitrei  par  un  exam«o>p)ws  partîciiller  ,  W 
mode  de  conyocation ,  les  droiu  et  privilèges  des  membres ,  le  mode  d'éleiBtîgo  4«»'dépnjUé«<  eki 
tiers-état ,  etc.  Il  faut  remarquer,  au  surplius,  que  ,  selon  toute  Tr«îscsiiUiuifiey  W  ftf^et.da*  Siats 
de  sénéchaussées  ou  de  bailliages  fourniront  souteat  des  documena  plos  ancinu  q«e  lea  ACtt#  ido 
Euts  de  provinces  ;  car  dans  beaucoup  d'endroits,  en  Languedoc  ,  par  e«empl«»  les  £to|ft-géit^r»aK 
se  sont  évidemment  formés  psr  la  réunion  en  un  seul  corps  des  Etats  des  dÎTenet  féBéchaniftéetf  dm 
la  province» 

Telles  sont  les  différentes  questions  que  la  Commisnon  des  arcbWes  croit  devoir  plus  particuliè- 
rement soumettre  à  Pexamen  consciencieux  des  antiquaires  français*  En  les  indiquant,  elle  ii^«n- 
tend  nullement  limiter  à  leur  contenu  ce  quMle  espère  obtenir  de  la  collaboraiion  des  sarans 
auxquels  elle  s* adresse*  Son  iniention  a  été  surtout  de  faire  connaître  la  nature  et  Pesprit  de  ses 
travaux  et  de  ses  recherches ,  persuadée  qu^elIe  serait  généreusement  secondée  par  tous  ceux  qui 
comprennent  Pimportance  des  études  historiques.  La  science  en  général  et  Phutoire  en  particulier 
appartiennent  également  a  tous  les  peuples  ;  l'Angleterre  ,  spécialement ,  ne  peut  nunquer  d^^tre 
écoutée  avec  ftiveur  dans  Pappel  qu'elle  fait  à  la  France. 

Ce  sera  avec  la  plus  vive  reconnaissance  que  la  Commission  recevra  tons  les  renreignemens  re- 
latif à  son  histoire  y  qui  lui  seront  transmis,  soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire' de  ses 
correspondans.  Elle  ne  peut  que  s'en  rapporter,  pour  le  choix  et  l'appréciation  des  matériaux  ,  an 
jugement  éclairé  des  savans  qui  voudront  bien  les  lui  adresser. 

Voici  maintenant  la  liste  des  principaux  monastères  ou  établissemens  religieux  de  Flandte  et  de 
France  qui  possédaient  des  prieurés ,  des  terres  on  des  dépendances  en  Angleterre.  (  P^oir  la 
Question  n®  XII,  pag.  i6a,  adressée  par  la  Commission,  ) 


Saint-Pierre  (Gand). 

Mont  Saint-Miohel  (Normandie). 

Saint-Oaen  (Rouen). 

Saint-Florent  (Saumur,  Anjou}. 

Saint-Calais  (Maine). 

Gonchcs  (Normandie). 

Saint-Nicolas  (Angers). 

Saint-Martin  (Séez,  Normandie). 

Sainte->Marie-de-Montebourg  (Normandie). 

Saint-Etienne  (Caen). 

Saint-Serge  et  Saint*Prisque  (Angers). 

Abbaye-du-6ec  (Normandie). 

La  Saintc-Triniié  (Fécamp,  Normandie). 

Fontevrault  (Anjou). 

Beanlicn  (Normandie)* 

Abbaye  de  Solley  (Normandie). 

Saint- Vigor  (Cerisy,  Normantfie). 

Notre-Dame-de-Sauve-Majeure  (Bordeaux). 

Abbaye  de  Lyre  (Normandie). 

Saint-Lucien  (Beanvais). 

Saint-Martin-d'Aulchy  (Aumale ,  Normandie). 

SaintrBenoUoSur-I^oire  (Orléanais). 

Ahhttye  de  Savigny^ormandis). 

Grand-Mont  (Normandie). 

Saint^Pierre  et  Saint-Paul  (Préaux,  Normandie). 

Marmoutiers  (Tours). 

Sainte-Marie-du-Voeu  (Cherbourg ,  Normandie). 

Saint-Martin  (Troam ,  Normandie). 

Grand- Mont  (Limousin).    . 


Atmenesches  (Normandie^ . 

Sainte-Foi  (Longue ville  ,  Normandie). 

Saint-Picrre-sur-Dive  (Normandie). 

Saint-Remi  (Reims). 

Vallemont  (Normandie)» 

Saint-Jacut  (Dol,  fireUgne). 

Abbaye  dn  Val  (Normandie). 

Abbaye  de  Cinny  (Bourgogne)* 

Saint-Pierre  (Fougères ,  Bretagne). 

Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Coutances  ,  Norman  • 

die). 
Abbaye  de  Poctigny  (Auxerrois). 
Saint-Taurin  (Evronx). 
Saint-Valéri  (Picardie). 
Saint-Martin  et  Sainte-Barbe  (Normaniiie). 
Saint-Etienne  (Fontenai ,  Normandie). 
Corneilles  (Normandie). 
Saint-Pierre-de-Jnmiègcs  (Normandie). 
Saint-Evroul  (Normandie). 
Saint-Bertin  (Saint-Omer,  Artois). 
Blanchehnde  (Normandie). 
Saint-Sevw  (Gontanees ,  Normandie). 
Annay  (Normandie). 
Beauport  (Bretagne). 
Saint-Jean  (Séeï,  Normandie). 
Montreuil  (Picardie). 
Bernay  (Normandie). 
Notre-Dame  (Ivry,  Normandie). 
Saint-Georges-de^Bocherville  (Noniiaildie)% 


Sanl-Séf er  (Benen ,  Notviandie]^ 
Saiot-DeoU  en  Fraoce. 
Sainte-Trinité  (Ronen ,  Normandie}. 
Grestein  (Normandie). 
L^Ide-Bîea  (Normandie). 
Sûnt^Tictor-en-Canz  (Normandie), 
Saiot-WaodrîBe  (Normandie), 
fiegard  (BreUgne). 
Sûnt-Marlin«4M«Cfaampft  (Paris). 
Saint-Froment  (Normandie). 
Sainte-Trinité  (Caen). 
Hant-Pas. 

Abbaye  de  Beanbec  (Pajt  de  Canx). 
Abbaje  de  Le«ay  (Normandie). 
Foocamoal  (Normandie). 
OflîlMMitaîiM  (RMeii}. 


(Lonlay  (Normandie). 
S.iint-Jean  (Poitiers). 
Lanouc  (près  Errcux  ,  Normandie). 
Notre-Dame-du-Pré  (Normandie); 
Salot-Âmand  (Koueo). 
Saint-Nîcolaa  (Angers). 
Abbaye  de  Saintes  (Aquitaine). 
Bonport  (Normandie). 
Bellencombre  (Pays  de  Caux). 
Saînt-Wlaur  (Boulogne)* 
Notre-Dame  (Boulogne). 
Maladrerie  de  Quevilly  (Rouen}* 
Maladrerie  de  Yernon  (Normandie),    ■ 
FiUe»>Saint-D^miiiiqtte  (Rouen ,  do  lafiindation 

de  atint  hvtàêy 
CmàMnàe  de  Rcnien. 


EXTRArr  DES  PROCÈS -VERBAUX  DE  LA  COMMISSION  ROYALE  D'HISTOIRE  DE 

BELGIQUE. 


PUBLICATION  DES  GHRONIQIJES  INÉDITES. 


PREMIËRE  SÉANCE  (au  ministère  de  Piiitérieur.  ) 

M.  le  ministre  de  Pintérieur  ir»  pouvant  se  rendre  dans  le  sein  de  la  commitoion  «  M.  le  secré- 
taire-général de  son  département ,  délégué  k  cet  effet,  déclare,  au  nom  du  roi,  qn^elle  est  installée* 
On  procède  immédiatement  k  la  formation  du  bureau. 

M.  de  Gerlache  est  choisi  pour  président ,  M.  le  baron  de  Reiffenberg  pour  secrétaire  ,   eK 
M.  Gadisrd  ponr  trésorier  (i). 

Conformément  à  l'art»  s  de  Parr^té  royal  du  aa  juillet  «  la  commission  s'occupe  du  plan  de  ses 
Éutan  traranx. 

*£ile  décide  qo'elle  commencera  par  mettre  a^  jour  les  docnmens  inédits  ^ui  suiTent  »  et  dont  la 
plupart  entraient  dans  le  plan  du  comte  de  Cobentzl  et  de  Pévéque  d'Anvers,  dç  Nelis  : 

j*  Lee  Jlcta  sanciorum  Belgii,  ou  les  vies  des  saints  de  la  Belgique  qui'  doivent  çompl^^r  la 
coUecticm  de  Ghesquicre  ; 
a<»  L'histoire  du  Brabant  d'Edmond  de  Dinter,  en  latin  (XV*  siècle); 

30  L'hiatoire  diplomatique  de  la  même  province ,  par  Vanderheyden  (  Pierre  ) ,  dit  a  Thymo  ,  . 
eq  latin  ,  flamand  et  (rançais  (XV'  siècle).  On  y  joindra  quelques  chroniques  de  peu  d*étendue  ; 

4<^  La  chronique  flamande  de  van  Hecla  (  Jean)^  où  se  trouve  décrite  la  bataille  de  Woeringen,. 
k  laquelle  il  assista  en  xa86  (^ID>  siècle).  Cette  narration  métrique  sera  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  diplômes  et  pièces  justificatives  ; 
5^  La  chronique  flamande  de  De  Klerck  (Nicolas)}  connu  sous  le  titre  de  Brabaatsche-Jest^n 

(XV*»èci«); 

6*  Uo  cofps  de  chroniques  latines  de  Flandre  disposées  de  manière  à  (aire  voir  en  quelque  forte  leur . 
Itaison  et  leor  généalogie ,  et  qui  comprendra  :  (a)  la  chronique  connue  sous  le  titre  de  Flandtia 
generosa  ,  avec  ses  continnation«  ;  (6)  les  trois  chroniques  de  $aint*Bdvon ,  précédées  des  annales 
de  ce  monastère  ;  (c)  les  fragmeus  de  la  chronique  de  Saint-Pierre  à  Qand  »  (d)  le  Monackus 


ti]  H.  4e  Oeifoehe ,  M.  k  btron  de  B«illeab«r8  et  M.  Gachfrd  uftAVminit  membrfe  dt  Hmlitut  blHotiqu*  de  Frtaoe» 


(  i66  ) 
biie  en  Angleterre ,  bien  que  M.  Daviel  ait  raison  de  soutenir  <)uc  les  Anglais  et  les  Nor- 
mands devaient  réciproquement  s^aider  de  ces  titres  dé  famille  (p.  36)  :  seulement  ce 
devoir  réciproque  pourrait  s'étendre  avec  fruit  à  d'autres  branches  de  la  vaste  famille  du 
Nord. 

H.  Daviel  parle  d'une  charte  fort  remarquable  imprimée  par  Brussel  dans  sonJSxamen 
de  tusage  général  des  fiefs  (tom.  Il,  4ppendrf  p.  1 } ,  et  qui  date  de  1 155.  Elle  contient 
quarante-sept  articles  qui  sont  presque  textuellement  ceux  de  la  grande  Charte  consentie 
en  1215  par  le  roi  Jean  (p.  40). 

En  1827,  dans  une.lettre  adressée  à  la  Gazette  dee  TribunanXjM.Dsiyiéi  «ppekTatr 
tention  publique  sur  cette  charte  ;  et  des  recherche»  ont  été  dernièrement  laites  aux  Archi- 
ves du  royaume  et  ailleurs,  à  Paris,  pour  ea  constater  raulhenticilë.  Ces  recfaerobes  n'ont 
eu  aucun  succès,  et  le  texte  de  la  charte  de  Brussel ,  copié  sur  un  document  aulMfois  con- 
servé à  la  cour  des  comptes,  donne  lieu  à  croire  qu'il  n'est  pas  authentique. 

On  a  prétendu  que  cette  charte  avait  été  octroyée  à  une  partie  de  la  Normandie  par 
Bbotï  II,  qui,  effectivement,  s'y  trouvait  en  il  55,  année  de  sa  date  ;  mais  divers  passages 
concernent  exclusivement  l'Angleterre  ;  puis  il  est  à  remarquer  que ,  comme  la  graftdc 
charte  anglaise^  elle  se  compose  de  deux  espèces  d'articles  (distinction  rarement  observée 
par  les  historiens),  les  uns  féodaux  et  dans  l'intérêt  des  barons ,  les  autres  pdplàlaîres  et 
accordés  après  que  la  ville  de  Londres  et  le  peuple  eurent  consenti  à  soutenir  le^  barons 
contre  le  roi  Jean.  Ces  derniers  tiennent  aux  anciennes  lois  saxonnes  ;  peut-être  est-ce  une 
des  véritables  bases  de  la  liberté  anglaise.  Probablement,  en  ce  temps-là,  le  peuple 
d'aucun  grand  pays  de  l'Europe  n'était  capable  d'engager  les  seigneurs  à  s'unir  àlui  dans 
un  pareil  but.  D'ailleurs,  on  sait  que  les  Anglais  de  tout  rang  n'ont  jamais  perdu  certains 
droits  que  les  pauvres  habilans  de  la  Normandie  ont  vainement  réclamés  sous  leurs  anciois 
ducs ,  tels  que  l'éligibilité  aux  emplois  publics ,  que  les  paysans  anglais  ont  toujours  par- 
tagée (1)  et  dont  M.  Gaultier  d'Arc  a  dernièrement  prouvé  le  sanglant  refus  aux  paysans 
de  France. 

Toutefois  Brussel  est  un  auteur  trop  exact  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  négliger 
un  pareil  document.  Du  reste,  M.  Daviel  a  prouvé  dans  ses  autres  écrits  (2)  que  de  grands 
rapprochemens  existaient  entre  les  législations  des  deux  pays,  et  la  découverte  faite  par 
M.  Warnkoenig ,  en  Belgique ,  justifie  l'espérance  de  voir  des  recherches  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  ailleurs ,  produire  un  résultat  &vorable. 

S.  BksmsTm^  jurisconsulte  anglais^ 
membre  de  la  2«  classe  de  f  Institut  msTORiQCB. 

(i)  Le  ftatat  d'Henri  VI  d'Angleterre ,  qui  déclare  que  les  dépntéa  des  comtés  au  parlemen 
doivent  être  gentilshommes,  est  exceptionnel  ;  il  est  tombé  en  désuétude ,  et  serait  moralement 
inexécutable  aujourd'hui* 

(a)  De  la  résistance  passive  y  Rouen;  iSag.  -^  Delà  Liberté  individuelle^  ibid.  —  De  Vad- 
m'nistration  sous  les  ducs  de  Normandie  ,  depuU  RoUo  jusqu'à  Jean>cans-Tenre ,  i8aa. 


'(m) 

GOMMUNICilTIOlfS    ET   RAPPORTS. 
«APPORT  Ï*AIT  A  l'institut  HISTORIQUE 

BâHS  Wùk  ASflflMBLÉB  OÉNÉEALB   DU   SO  OCTOVRE   1854, 

Aa  Dom  de  la  CommisaioD  chargffe  par  la  6*  cla.'isej  d^examincri  et,  s'il  j  a  lieu , 
d'c^e'cuter  la  proposition  de  M,  Oiiolamt-D£sno&. 


Messieurs, 

M.  Odolant-BesDos  avait  demandé  la  formation  d'une  commission  chargée  de  réleter  un 
alphaheteoB^raHfdes  écritures  t^rsives^  siècle  par  siècle^  depuis  le  commencemmt 
ithnmartMefrauçaise  jusqu'à  nos  jours. 

y  (Aie  sixièffle  classe  a  senti  de  quelle  utilité  serait  pour  les  études  historiques  en  géné- 
ra], elsortoat  pour  l'étude  des  documens  originaux  et  encore  inconnus  dont  nos  archires 
départementales  sont  remplies ,  la  publication  d'un  ouvrage  conçu  dans  le  sens  indiqué 
par  notre  boBorable  collègue.  Après  avoir  soumis  à  une  diseussion  préalable  et  très  éoo^ 
dote,  les  diverses  parties  qui  pourraient  constituer  un  semblable  travail,  la  même  classe  a 
DomiDëane  commission  composée  de  MM.  le  baron  Taylor,  Aug.  Savagner,  professeur  de 
rCnJrersité  et  ancien  élève  pensionnaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  et  M.  Achille  Jubinal, 
étère  libre  de  l'Ecole  des  Chartes.  H  a  été  décidé,  en  outre,  que  M.  Stéphane  Niquet,  archi- 
tecte, membre  de  la  h^  classe  de  .l'Institut  historique ,  serait  adjoint  à  cette  commission, 
ainsi  que  M.  Odolant-Desnos. 

la  commission,  ainsi  composée,  s'est  réunie  le  matin  même.  Jeudi  30  octobre.  M.  Ju- 
ijÎQal  seal  étant  absent,  on  a  ouvert  la  discussion,  et  voici  à  quoi  l'on  s'est  arrêté  : 

1*  Ud  ouvrage  sera  fait  d'après  les  grandes  bases  (Uabties  par  les  bénédictins  fraBçals 
âpar  quelques  savans  étrangers;  'il  résumera  toute  la  science  des  écritures  du  moyen 
^e,inabil  se  bornera  à  ce  qui  concerne  la  France. 

^  Il  donnera  les  principes  généraux  de  la  critique  des  chartes,  diplômes,  actes  publics 
«iprirés,  de  tonte  espèce,  antérieurs  à  l'usage  de  l'imprimerie.. 

^  n  donnera  les  moyens  de  résoudre  les  principales  difficultés  chronologiques  que 
prêtent  les  actes  ,  et  de  déterminer ,  sous  tous  les  rapports ,  leur  degré  d'authenlieité 
â  d'atilité  pour  l'histoire  de  France,  soit  générale,  soit  particulière. 

4'  II  traitera  historiquement  de  la  forme  de  l'écriture  en  général,  de  celle  des  diverses 
i^res,  signes^  ligatures  et  abréviations  en  particulier,  et  de  l'emploi  des  diverses  cspèK 
^decbifres.  Résumant  les  détails,  il  présentera,  en  spmme»  les  règles  qui  peuvent  servir 
irecoonaître  l'âge  d'un  acte  d'après  les  formées  de  langage  qui  y  sont  employées. 

S"  Il  reproduira,  suivant  l'étendue  nécessaire  pour  chaque  époque,  des  modèles  e| 
ecome  des  formalaires  d'actes  de  diverses  natures  ;  la  contextnre  de  ces  actes  sera  ant^ 
Ifsée  dans  ses  différentes  parties. 

m  déterminera  les  différences  d'écritures  qui  doivent  se  rencontrer  entre  les 
icteset  les  manuscrits  d'un  même  âge  :  il  indiquera  les  moyens,  que  la  critique  peu! 
^Hiniir  pour  fixer  le  temps  où  un  manuKrit  peut  avoir  été  confectionné  et  pour  juger 
de  son  authenticité. 

7"  Des  [hanches,  en  nombre  néce9saire,  seront  jointes; au  texte  s  quelques  unes  aeronl 
(<nacréesà  reproduire  les  différentes  formes  des  UHres  capitales^  les  accessoires  dtHit  oft 
iofué  celles-ci,  etc. 

S"  Un  appendix  sera  destiné  à  l'examea  des  sceaux j  de  quelqiies  monnaie,  et  du  style 
¥iaiie  en  général. 

^  On  examinera  aussi  les  vignettes,  etc«,  qui  ornent  les  maousicrils  ;  on  redierohera. 
l'^KMpie  où  eUes  ont  été  exécutées,  leur  rapport  avec,  l'ouvrage  qu'elles  déc^pr^ot*  ^  Chii 


(  HO  ) 
ticbera  d'indigner  les  moyens  de  critique  que  le  mannicrit  fournit  pour  l'âge  des  Yi« 
guettes  et  dei  mintatnvQii  eu  que  cdlesK^i  founi«Pa«tponr  l*Age  du  i^nkicrtl* 

La  commission  estime  que  le  texte  remplira  environ  trenteKsinq  feuilles  d'impression 
in-4<»,  et  que  cinquante  planches  au  moins  seront  nécessaires.  L'ouyrage  aura  pour  Utre  .* 
Manuel  de  diflomatique^  contenant  des  r^)(^  pour  )a  IfiClDçe  9t  If  JCDtifHti  dv  dettes 
et  manuscrits  an  moyen  âge,  en  France. 

Elle  chargf  M.  Ang.  SaYagner  de  rexécation  dv  leatta  el  de  la  diitctteadu  travail ,  et 
M.  Stéphane  Niquet  de  l'exécution  de  tou^  les  dessins  nécessaireç. 

Des  mesures  seront  prises  pour  accomplir  dans  le  plus  bref  délai  la  tâche  que  la 
commission  s'est  imposée.  Tout  ftiit  espérer  que  dans  quelques  înols  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  vous  exposer  le  plan,  pourra  étra  livré  au  public. 

Ang,  SâVAGIsn. 


MOEURS  ET  USAGES  DES  lUR^SILUSNS  OlViUSÉSe 


Fn^omuT  DîipiT  m?  MinaÈia  TOLum  d'cv  votagb  nrTOiBaQm  et  Bn-ro* 

liO  Jeudi  tz  octobre. 


C%  n*est  pas  sans  raison  que  les  voyageurs  se  plaisent  à  eiler  le  peuple  brésilien  eemme 
eelui  de  T Amérique  méridionale  qui  a  les  mosurs  les  plus  douces  et  le  caractère  le  plus 
liant. 

Ce  earaotère*  ces  mœurs,  il  en  est  redevable  à  rinfluence  d'un  climat délieieox  »  qui, 
fécondant  ses  belles  plantations,  lui  demande  k  peine  d'en  surveiller  les  recolles  don^ 
l'exportation  ftiit  sa  richesse. 

Le  Brésilien ,  reconnu  aujonrdliuf  par  les  puissances  européennes  comme  natton  indé^ 
pendante  et  régulatrice  des  intérêts  de  son  territoire,  vit  heureux  de  sa  paisible  industrie^ 
il  s'endort  au  bruit  des  commotions  populaires  qui  ensanglante  l'Amérique  e^^nole  ;  e^ 
quand  H  se  réveille^  c'est  pour  bénir  le  ciel  de  l'avoir  ftiit  naître  sous  un  gouvememeai 
loyal  qui  fonde  son  avenir  sur  la  confiance  des  citoyens  et  sur  nos  lois  perfectionaées| 

A  ces  élémens  de  calme  et  de  bonheur,  aJoutcK  le  rare  avantage  de  ne  pas  compter! 
peur  ainsi  dire ,  de  classe  intermédiaire  entre  le  riche  colon ,  propriétaire  de  nembreo^ 
esclaves ,  et  le  négociant  dont  les  trésors  voyagent  sans  cesse  à  travers  FAtlantlque.  1^ 
paix  pour  l'un  et  pour  l'autre  c'est  toute  leur  existence;  elle  est  indispensable  au  premie^ 
pour  maintenir  ses  sujets  africains  dans  une  vie  régulière  ;  elle  protège  les  spéeulationj 
Inerativesdn  second,  et  lui  garantit  le  retour  périodique  de  leurs  résultats.  Aussi,  quan^ 
fliiil  pour  le  Brésilien  la  Journée  consacrée  tout  entière  à  l'accroissement  de  sa  fortune 
le  voyez-vous,  fîdèle  à  ses  anciens  usages,  chercher  la  fraîcheur  et  le  repos  sous  ses  bi^ 
■aniers  qu'agite  la  brise  du  soir ,  au  milieu  de  ces  plaines  immenses  éclairées  par  d^ 
myriades  de  mouches  phosphorescentes.  C'est  dans  ce  climat  favorisé  du  ciel ,  qu'on  pei^ 
dire  que  l'homme  est  vraiment  le  roi  de  la  nature;  car,  attentive  à  ses  moindres  désira 
elle  verse  sans  relâche  autour  de  lui  tons  ses  trésors,  toutes  ses  jouissances. 

On  a  prétendu,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  la  différence  des  clnnats  exerce  nne  ii^ 
floenee  paissante  sur  la  nature  physique  et  morale  de  l'homme.  8'fl  est  une  contrée  01 
Oitie^bservation  se  reoeuveHe  à  diaqne  pas,  e'est  Men  certainement  le  Brésil.  U ,  v<w^ 


Ce  peupla  ne  ftitjamiis  unitaire,  U  ne  la  aère  Jamais:  la  nature  à  ma 
JDso  le  pousse  à  la  fédération. 

ia  Brëaflian  est  générelement  bon.  La  yhaeité  4e  son  intellifence  se  décèle  4lans  ses 
TOUX  noiin  et  ezpvessili.  Celle  vif  adté,  il  l'appllqœ  aToo  sncoès  à  la  onltnrs  des  seieneae 
•Ides  arts.  Sa  passion  innée  pour  la  poésie  lui  inspire  le  goût  du  beau  idéal  i  elle  stane 
fa  merreUleox  dans  ses  discours,  alors  surtout  qu'il  parle  de  sa  patrie.  Cette  dispoallien 
itÊfria  le  nsnd  eontenr.  Conter,  e'eilpour  lui  la  pins  donee  Jonisssanee  de  ramem^propre  .* 
fl  l^r  cospiail,  il  s'y  délecte,  eherohant  leqtours  à  produire  de  reftet,  I  proYoqner  sana 
jaMche  rélsiinwn^t  et  Tadmiration. 

L'aspfil  dm  Phomme  s'âèye  partout  avec  le  sol  qu'il  habiie;  partent  il  décroît  a?ee  Vn* 
hiMemeot  du  aal.  Compares  dans  tous  les  pays  les  habitans  des  terres  basses  k  cens 
dss  montafoos,  et  nHm  observation,  anasl  yleille  que  le  monde,  ne  sera  un  problème  pont 
penonna.  Le  Brésilien,  à  mesure  qn'il  s'éloigne  des  hauteurs,  perd  de  ses  focnltés  physi* 
qnea  et  moialei^  m  force  de  corps  diminue,  son  esprit  se  subtilise.  Ce  n'est  pins  alore 
qshm  boÊÊmê  ibitfle  en  prcjets,  dont  les  désirs  se  succèdent  plus  rapidement  que  les 
gralias  de  sable  balayés  par  la  tempête  sor  ses  dunes.  Pourquoi  s'y  arréterattpll  davantage  f 
qaî  lai  assure  que  tout  cela  réussirait?  Et  puis  réfléchir  c'est  encore  na  travail,  et  le 
tiavatt  le  plus  léger  est  ennuyeux  et  pénible. 

Mali  anfrei  à  lui  avec  des  objets  qu'il  ne  connaît  pas,  et  soumettei^es  k  sa  critique, 
b  dédain  se  lin  dans  ses  yeuK  et  sur  ses  lèvres,  il  se  montrera  exigeant,  il  voudra  de 
kferbakiB  %  naafs  là  s^arrêtera  son  triomphe,  il  aura  suS  k  son  amour-propre  de  vous 
aipaler  quelques  déftints. 

FaOes  pan  orobre  cependant  qn^l  vous  ah  Jugé  sans  connaissance  de  cause ,  Ininnême 
tniaiUe  aussi  quelquefois  ;  il  fait  preuve  surtout  de  beaucoup  de  patience  dans  les  on- 
nsgH  nHsnielS}  mais  il  retombe  bientét  comme  fitigué  d'un  long  effort ,  le  repoe  Pat- 
tead,  la  bnnMe  est  prêt,  et  pub  k  midi  il  fkit  si  chaud,  sa  santé  est  si  délabrée ,  elle  loi 
èuBs  tant  «finquiétudes.  Déjà  vous  vous  appitoyes  sur  son  sort,  quand  une  saillie,  nnn 
aiisanee  fpgânieuse  vous  transporto  dans  un  autre  monde.  Le  naturel  brésilien  est  de 
Mfior  au  galop,  et  si  Fou  vous  demande  le  secret  sur  ce  qui  vient  d*ètre  dit,  c'est  unl^e« 
ant  pour  la  forme. 

Ces  organisations  variées  et  presque  iVigiti ves  dérivent ,  Je  le  répète  ,  des  dilTérentes  lati^ 
taiMterritorialee  et  dés  subites  influences  atmosphériques.  On  conçoit  sans  peine  ^*nn 
diaat  tour  à  tour  chaud  et  humide  débilite  les  forces  du  corps  et  rende  l'homme  pares- 
m  à  «Èéeiiier  oO  que  sa  vire  imagination  a  rapidement  conçu. 

Le  visniard  bi^fllen,  confiné  dans  son  habitation  rurale,  passant  sa  vie  k  surveiller  des 
azos  trompeurs  et  des  esclaves  indolens  ,  a  la  parole  dure  par  habitude  et  le  ton  criard 
fvaéeesatté  i  mais  Ces  dehors  n'altèrent  pas  son  intérieur,  et  cette  enveloppe  grondeuse  et 
inBeflile,  nadie  nn  ccsur  générenx  et  hospitalier. 

U  siatuiPe  du  Brésilien  est  généralement  peu  élevée  ;  mais  il  est  doué  d'une  grande  son^ 
jkm  et  ^ime  rare  agilité  ;  ses  traits  sont  d'une  mobilité  extrême  ;  Il  a  les  yeux  grands 
ctv^  les  aooreils  bien  arqués,  l'air  expressif  et  le  sourhre  agréable;  sa  mise,  k  la  ville, 
41  #uBe  pi^refé  recherchée;  il  soigne  surtout  sa  chaussure  ,  car  0  tient  beaucoup  k  ce 
^fm  IgMre  pas  qu'il  a  le  pied  petit  et  bien  felt. 
b  mode,  cette  magicienne  française,  a  de  bonne  heure  fkit  irruption  au  Brésil.  I*em- 
^  de  dcm  Pedro  est  devenu  un  de  ses  plus  brillans  domaines  :  Ik  elle  règne  en  despote, 
Ks  e^meen  sent  des  lois  ;  dans  les  rilles,  toilettes,  repas,  danse,  musique,  spectacles ,  tout 
^  calqué  0ur  Texemple  de  Paris,  et,  sous  ce  rapport  comme  sous  quelques  autres  ,  ce^-  ' 
te  dépaytemens  de  là  France  sont  encore  bien  en  arrière  des  provinces  du  Brésil. 
A  Rio  de  Janeiro^  le  Brésilien,  membre  de  la  chambre  des  représentans  du  peuple  a 
^maintien  grave  et  sérieux.  Aborde-t-il  la  tribune?  Il  parait  pénétré  de  l'Importance 
k  ses  fouettons  parlementaires;  orateur  brillant  et  subtil,  fier  déjà  de  son  érooition ,  il 
^k  propos  JnsquVrax  moindres  fncidens  de  notre  révolution  de  89;  mais  pour  faire 
tnampher  son  opinion ,  le  sophisme  ne  lui  coûte  rieii ,  Il  est  prodigue  aussi  du  ttemps  pré* 
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deux  oàdsàcré  à  lÉie  disèiMSida;  cepeiutant,  le  lèndemaio,  redevenu  de  Mtog*fjn>ld ,  eon 
CflHir y-  sincèrement  patriote ,  reproche  à  son  esprit  le  temps  qn*il  a  gaspillé  làTeiUe 
sans  aucun  avantage  pour  le  pays. 

Tel  est,  au  résumé,  le  peuple  qui  a  palrcoorû  en  trois  siècles  tontes  les  phases  de  la  ci- 
vilisation européenne  et  qui ,  instruit  par  nos  leçons,  nous  offrira  bientôt  peutHgtre  des 
liraax  dignes  de  nous,  comme  F  Américain  du  nord  loi  en  offre  dans  ce  moment  à  lui- 
môme. 

Jetons  maintenant  nn  regard  sur  le  mulâtre,  cet  homme  de  coolenr  qoe  r£arope  et 
TAfrique  ont  engendré  sur  le  sol  du  nonreau  monde.  C'est  an  Brésil  Tétre  dont  Torga- 
nisalion  physique  est  la  plus  robuste.  Il  doit  au  sang  africain,  qui  coule  par  mdîtié  dans 
ses  veines  y  le  privilège  d'an  tempérament  en  harmonie  avec  le  climat  de  sa  nouvelle  patrie. 
Aussi  personne  ne  supporto^il  mieux  que  lui  Tardeur  de  ce  soleil  des  tropiques  qni  brûle 
la  végétation  et  qui  tarit  les  sources.  Il  a  plus  d'énergie  que  le  nègre  :  il  lui  est  snrtoot 
supérieur  par  son  intelligence ,  qui  le  rapproche  de  la  race  blanche.  Présomptueux ,  sen- 
suel, irrascible  et  vindicatif,  il  est  également  comprimé  par  la  race  blanche  qni  ie  mé- 
prise à  cause  de  sa  couleur,  et  par  la  race  noire  qui  le  déteste  à  cause  de  sa  supériorité.  Le 
iQulfttre  est  un  monstre ,  une  race  maudite ,  dit  le  nègre  en  se  rengorgant  ;  car,  Dieu ,  dans 
le  principe,  n'a  créé  que  deux  hommes  :  le  blanc  et  le  noir. 

Ce  raisonnement  matériel  retrouve  ses  conséquences  dans  la  société  politique  du  Brésil; 
lemuUtre,  plus  ou  moins  civilisé,  tend  toujours  &  secouer  le  joug  de  rhomme  blanc  et  à  se 
sonstmjo'e  à  cette  espèce  d'état  mixte  qu'il  lui  assigne  et  d'où  il  lui  défend  de  sortir.  De  là 
une  scission  profonde  causée  par  l'orgueil  américain  du  mulAtre  d'une  part ,  et  par  la  fierté 
portugaise  du  Brésilien  blanc  de  l'autre.  C'est  un  guerre  à  mort  qui  existe  depuis  long- 
temps ,  qni,  existera  long-temps  encore ,  et  qui  ne  cessera  de  se  manifester  dans  tous  les 
orages  politiques. 

Mais  les  rivalités  de  sang  entre  le  nègre  et  le  mulAtre  d'une  part,  et  entre  le  mulâtre  et 
le  blanc  de  l'^iaire,  ne  sont  pas  les  seules  qui  divisent  la  population  brésilienne  :  une  troi- 
sième complication  vient  s'y  joindre,  plus  âpre  et  plus  envenimée  peut-être  que  les  de«ix 
autres  ;  je  veux  parler  de  la  présomption  nationale  du  Portugais  européen ,  qui  ne  voit  rien 
de  supérieur  sur  le  globe  à  son  étroit  littoial  de  l'Alentéjo  et  des  Algarves ,  et  qui  traite  in- 
distinctement tous  les  Brésiliens  de  mulâtres ,  quelque  soit  la  couleur  de  leur  peau ,  et  de 
quelque  partie  du  monde  que  soient  venus  leurs  ancêtres. 

.  Ce  furent  ces  qualifications  impolitiques  qui  servirent  de  prétextes  âux  désordres  qui 
précédèrent  l'abdication  de  dom  Pedro  I""'. 

La  civilisation  seule  pourra  détruire  ces  élémens  désorganisateurs;  le  progrès  des  lu- 
mières rectifiera  l'opinion  publique  et  la  portera  à  honorer  le  mérite  partout  où  il  se 
trouve. 

La  classe  mulâtre ,  par  cela  môme  que  son  intelligence  est  supérieure  à  celle  de  la  classe 
nègre,  trouve  dans  son  travail  plus  de  moyens  de  se  racheter  et  de  sortir  d'esclavage  t 
c'est  elle  qui  fournit  en  effet  la  mineure  partie  des  bons  ouvriers  du  pays  ;  mais  elle  recèle 
le  plus  de  turbulence,  le  plus  de  penchant  aux  dissensions  civiles.  Jusqu'à  prjésent  elle  a 
paru  consentir  à  ne  servir  que  d'instrument  à  de  plus  l^abiles  ;  mais  est-il  probable  qu'elle 
se  contenue  toujours  de  ce  rôle  secondaire  ?  Cela  est  pour  le  moins  douteux,  si  l'on  considère 
la  marche  ascendante  de  la  civilisation  de  ces  demi-blancs ,  surtout  dans  les  grandes  villes 
de  l'empire;  on  en  rencontre  déjà  un  grand  nombre  honorés  de  Testime  publique,  qu'ils 
doivent  à  leurs  bonnes  mœurs  et  à  leurs  succès  dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts. 
Plusieurs  se  sont  fait  un  nom  dans  la  médecine  »  la  chûrurgie ,  les  mathématiques,  k  mu- 
sique ,  la  poésie  et  la  peinture.  Ne  serait-il  pas  temps  enfin  que  ces  conquêtes  de  l'intel- 
ligence fissent  disparaître  une  absurde  ligne  de  démarcation  que  traça  l'amour^ropre  et 
que  la  raison  a  grande  hâte  d'effacer  ? 

J.-B.  Debbet. 
Premier  peintre  et  professeur  de  V Académie  impériale  brésilienne  des  beaux- ^ 
arts  de  RithJaneiro)  membre  correspondant  de  H Institut  de  France,  membre , 
dela^^  classe  de  r'biaTfniT  jtiSTORiQus.  I 


(m) 
DOGUaiBNS    HISTORIQUE!»   INEDITS. 


LETTRE    DE   FRANÇOIS    I- 

AUX  nUBOl  BT  BEUGIBinC  DE  8AINT-GERIIAIN-DES-PIUÉS , 

SXTR&ITB  SES  UtCBItrBB  DO  HOTAtlIK. 

(  Elle  doit  ttf  do  l'Maée  i5a4  >  ipoqne  k  UqueUe  Fruiçoii  le  d'upoMÏt  à  passer  en  Italie.  ) 


EMPRUNT  DE  C3NQ  CENTS  ECUS  AU  SOLEIL. 


BB  PAK  LE  ROI, 

Koz  amez  et  feaulx ,  tous  pouez  et  devez  assez  considérer  les  grandes  charges  et  iqe^-, 
tîmables  fraiz,  mises  et  despences  quil  nous  a  conuenu  et  conuient  faire  et  supporter,  pour 
défendre ,  conseruer  et  garder  nostre  Royaulmc ,  pays  et  sugcctz ,  des  entreprinse^  e^ 
innasions  que  se  sont  efiforcez  et  efforcent  faire  chacun  jour  sur  iceulx  noz  enncmys  et^ 
lears  aliez ,  faisant  leur  compte  de  les  piller  et  destruire.  A  quoy,  jusqucs  ici  >  auons^ 
grâces  aDiea,  résiste,  et  espérons  de  résister,  qui  ne  sëst  faict  ne  peult  faire  sans  une  si 
grosse  et  inestimable  despence ,  quil  est  impossible  de  y  fournyr  sans  layde  de  noz  bons, 
et  loyaolx  sobgectz ,  mesmement  des  prelatz  de  nostre  cher  Royaulme  et  des  chapitres  et 
dergie...  qui  sont  ceulx  qui  ont  la  faculté  et  pouoir  de  nous  ayder  et  secourir,  et  a  qui  le 
cas  touche  autant  et  pins  que  a  nulz  autres.  Parquoy  auons  aduise  de  leur  faire  requérir 
et  demander  qoilz  nous  veuillent  secourir  et  ayder  de  quelques  bonnes  sommes  par  forme, 
depresi,  ei  entre  autres  a  vous  la  somme  de  cinq  cens  escus  au  solail ,  laquelle  nous  vous 
fierons  remboarser  sur  noz  finances  de  lannee  prochaine,  et  a  ceste  cause,  vous  prions 
que  si  jamais  vous  enstes  voulloir  de  nous  faire  plaisir  et  de  monstrer  lamour  et  bonne. 
obeyssance  qœ  nous  portez  et  a  la  chose  publicque,  que  le  donnez  a  congnoistre  a  cesle 
Ibis ,  et  baillez  et  deliurez  incontinent  en  argent,  vaisselle  ou  autrement  ladite  somme  es 
mains  du  Tinesorier  de  lextraordinanre  de  noz  guerres,  Màistre  Lambert  Meigret  ou  de  son 
commis,  qpA  vous  fournira  et  baillera  sa  quittance,  en  vertu  de  laquelle  nous  vous  ferons. 
expédier  acquict  ou  descharge  pour  Tostre  dit  remboursement ,  Ainsi  que  plus  à  plain. 
TOUS  entendrez  par  nos  amez  et  feaulx  M<^  Jehan  Salât,  m^  des  requesles  ordinaire  de! 
nostre  hostel  et  le  S'  de  Sauonieres,  noz  Comissaires,  sur  ce  dcpputez  que  enuoyons 
deuers  toqs  ,  lesquels  tous  croyrez  comme  nous-mesmes ,  et  ne  nous  fauldrcz  a  ce  besoing  ; 
car  si  tous  le  fesiez,  tous  nous  donneriez  occasion  de  nestre  jamais  contons  de  vous, 
et  de  penser  que  ne  seriez  tels  enuers  nous  que  vous  estimons.  Aussi,  en  nous  faisant  ce 
plaisir,  tous  pouez  estre  certain  que  ne  le  mettrons  jamais  en  obly.  Donne  a  Austuo  / 
lexx*}<mrd*aonst. 

FRANCOYS. 

(  Cette  sîgnalnrc  est  aatographe  sur  Ponginal.  } 

DORNS. 


AU  DOS* 

AMcnie«9el(Bftd^  l^Prieur^Religîeoxet  congetit  deSt.^ermaln'des-Pres-les^Parfe. 


(m) 
LE  CHANT  D'ALTABIÇAR. 


S'il  est  un  speoUcle  digii#  dé  fixer  rtttentffifl  dd  ptallMophe  aa  miliea  da  partage 
da  globe  en  tant  de  nations  d'origines  et  de  races  différentes ,  c'est»  sans  contredit ,  la  pré- 
sence, à  rextfémité  occidentale  de  rEurope»  de  «e  peuple  bizarre  qui  ,îeté  oomme  mono- 
nnment  antique  entre  la  France  et  l'Espagne,  entre  les  Pyrénées  et  l'Océan,  semble,  par 
ses  mœurs ,  sa  langue  et  ses  usages,  séquesuré  du  monde  entier,  étranger  au  bouleverse- 
ment  des  empires  et  stationnaire  à  côté  des  progrès  de  la  ciTilisation.  Ce  peuple,  appelé 
Cantokre  par  les  anciens  »  ^<MÇii«  par  les  modernes,  ne  s'est  jamais  désigné  lui-même 
qne  par  la  dénomination  à'EêcvÀlàunac ,  des  mots  e#cu,  main ,  aide,  fayorable ,  adroite , 
dimoc  ceux  qui  ont,  c'est-à-dire  hommes  ayant  la  main  adroite ,  hommes  adro^,  ingé- 
nieux. Leur  population  peut  s'élever  à  800 ,000  individus,  groupés  sur  les  principales  hau- 
teurs qui  avoisinent  les  deux  versans  des  Pyréoéei.  Qu'ils  occupent  le  aenl  ou  le  sud  de 
ces  montagnes ,  les  Escualdunacs  otfrent  encore  Faspect  d'une  colonie  étrangère  enclavée 
dans  des  provinces  espagnoles  et  françaises.  Leur  sang ,  leurs  mœurs ,  leur  langue ,  leurs 
usages  élèvent  une  barrière  entre  eux  et  tout  ce  qui  les  entoure  ;  la  rouille  du  temps  a  res- 
pecté la  vieille  empreinte  de  leur  caractère  original  :  ils  sont  aussi  éloignéa  de  maintien 
grave  des  Castillans  ou  du  flegme  de  l'Andaloux  que  de  la  politesse  pointilleuse  du  Béarnais 
Ott  de  la  souplesse  proverbiale  des  Gascons.  Les  deux  premières  races  font  sonner  bien 
haut  leur  qualité  d'Espagnoles  ;  les  deul  autres  se  glorifient  à  tout  venant  d'être  Françaises  » 
ha  Escualdunacs  seuls ,  quel  que  soit  le  versant  qu'ils  habitent,  sont  Escualdunacs  avant 
tout  I  et  ils  comprennent  mal  au  dix-neuvième  siècle  que  le  sort  les  ait  contraints  à  faire 
partie  de  deux  nations  étrangères. 

Leur  langue  est  une  des  plus  extraordinaires  qui  existent.  Rarement  elle  impose  aux 
personnes,  aux  animaux,  aux  choses,  des  noms  qui  ne  marquent  pas  leur  nature ,  leur 
origine ,  leurs  perfections  ou  leurs  propriétés  ;  des  noms ,  en  un  mot ,  sîgnifioatifis  et  fon^ 
dés  sur  quelques  qualités  saillantes ,  sur  quelques  rapports  distinctifs.  Tous  les  noms  dont 
nous  nous  servons  ont  nécessairement  une  signification  intrinsèque  dans  la  langue  d'où  ils 
viennent  ;  tous  les  mots  non  significatifs  dans  la  langue  qui  les  emploie»  lui  sont  incontesta^ 
Mettent  étrangers. 

Cela  posé ,  il  suffit  de  prendre  un  dictionnaire  géographique  et  un  vocabulaire  escoaldu- 
nac  pour  se  convaincre  qu'il  n'existe  dans  la  péninsule  hispanique  presque  aucun  nom  de 
Tille,  de  village,  de  bourg,  de  hameau,  de  montagne,  de  colline,  de  plaine,  de  vallée» 
de  fleuve ,  de  rivière ,  de  ruisseau ,  de  source ,  de  forêt ,  dont  l'origine ,  sans  transpoaitioo, 
sans  altération  aucune ,  ne  soit  incontestablement  escualdunac,  preuve  manifeste  qne  l'es- 
pace limité  par  la  Méditerranée ,  l'Océan  et  les  Pyrénées  a  été  à  la  fois  ou  tour  à  tour  oc- 
cupé par  ce  peuple.  Vainement  les  Phéniciens»  les  Grecs,  les  Carthaginois  et  d'autres 
nations  voisines  de  la  Méditerranée,  les  Goths ,  les  Alains,  les  Suèves ,  lés  Vandales»  tous 
les  barbares  du  Nord ,  les  Mores  et  toutes  les  phalanges  africaines  se  sont  heurtés  elsac-> 
cédés  dans  l'ancienne  Bétique»  quand  le  peuple  escualdunac  n'a  plus  dominé  ces  contréee« 
les  noms  par  lui  imposés  y  sont  restés  debout  comme  d'immortels  témoins  de  son  antique 
puissance. 

Il  neutre  pas  dails  mon  sujet  de  rechercher  les  causés  de  sa  chute,  et  de  déteminer 
comment  une  nation  dont  on  retrouve  les  traces  dans  la  nuit  des  siècles  et  dans  une  éten- 
due de  pays  considérable,  a  pu  se  voir  réduite  à  ne  plus  occuper  qu'un  point  imperceptible 
du  globe.  Cette  destinée  n'est-elle  pas  celle  de  tous  les  peuples?  Où  sont  les  Assyriens, 
la  Grèce,  Rome,  Carthage?  où  étaient  autrefois  la  France,  l'Aulriche,  l'Angleterre»  la 
Russie?  où  seront^lles  dans  quelques  siècles?  La  vie  des  empires  ressemble  à  celle  des 
hommes  :  les  noms  qu'efiace  le  temps  sont  aussi  nombreux  que  ceux  qu'il  inscrit. 

RiimrquoBs  senlem^mt  eo  pestant  qiie  les  nenaeacaiddaiiaM»  ai  firéven  es  £kr«^ 


ttqafim  nMttVdttieon  mt  U  ?ctfM  Mpt^dridml  dm  PyrlnéM,  dispiMlMent  t  nuk 
nnefa'Mif'enâiMsiM.  AtraileUBiwf  ao  ilord  de  ce»  ttiOBtaipkM  oo  n'en  reii^elitre  plM  $ 
M  n*ca  comptaraîl  iw  quatre  dan»  to  reste  de  la  France ,  dans  la  Belgtqtie ,  la  Helkdde  ^ 
FAiighlem ,  rAllateagne ,  l'Italie  i  let  BaeiuUkiiiaes  n'eol  pu  iraTersé  eea  pay8-ll« 
Mail  iwMb  «tiglnaires  de  la  péarinmile  tâÈpêxAqpeft^û  tm  débris  des  anciennes  Uûeê 
phtokioMe?  liiiimnt^le  du  nerd  de  rAMqoe ,  du  sud  de  l'Aiie  r  leor  langue  01^64-6110 
Ai  n^wechemene  mtec  lea  latgaei  ertéfitalea  et  pont  les  sotts  et  pour  le  mécanisme, 
daioM  phMJear»  philolegiiea  Fem  leiileiiiir  A  de  plus  habiles  la  solatlon  de  ce  problème  ! 
aptreceapéleMe  M  s^éiend  pas]i]ft()iie  U. 

teAffer^  le  jdndte  espagnol  Larramendy^  M.  Depping  (fftstoire  d'Sêpagne^  lirre  2t} 
cl  plusieurs  aott^  etploratenrs  Judicieux  ne  balancent  pas  à  regarder  la  langue  des  £§- 
emildanacs  comme  antérieure  à  la  latine  et  peut-être  à  la  grecque,  comme  contemporaine 
ée  rhébnSfliiie  et  mèfé  de  l'espagnole.  Laissons  k  des  hommes  que  leur  nationalité 
^re^  UAs  que  le  col(met  Perochegui  de  Pampcilune  et  Vabbé  Diharce  -  Bidassouet 
de  ce  eété  des  Pyrénées,  le  soin  de  prouver  par  à  plus  b  que  Tescualdunac  est  la  langue 
pHarftfre  de  IVinfrefS ,  et  que  Dieu  parlait  en  cette  langue  à  Adam  et  Ere  dans  le  paradis 
lirrertre.  He  pareilles  réteries  ne  sauraient  être  sérieusement  combattues. 

Que^oll  en  ÈtAi  de  ces  folles  et  de  beaucoup  d^autres ,  contentons-nous  de  dire  »  sans 
errinte  d'élM  déftietlti ,  que  le  langa j:e  escualdunac  est  simple ,  naturel ,  riche ,  abondant. 
Km  sealA^it  lea  aubslandft ,  mais  les  adjectifs  et  les  pronoms  s*y  déclinent  et  s^y  coiûtt- 
pent.  Chaipie  déclinaison  a  pfais  du  nombre  de  cas  de  la  déclinaison  latine ,  car  chaque 
ailide,  ékmpB  préposition  se  traduit  par  une  nouvelle  désinence.  Chaque  verbe  radical 
«cnfagiÉe  Juaqfifà  vingt-trois  fois  avec  des  désinences  nouvelles  produites  par  les  per- 
,  les  tomps ,  les  modes ,  les  régimes  directs  et  indirects.  Enfin  il  n'y  a  pas  de  verbea 
etr  leora  désinences,  comme  celles  des  autres  verbes,  sont  complètes. 
HitfA  préoMe  prouve  combien  Vescualdunac  est  ingénieux  dans  ses  combinaisons  f 
SBiiflil*est  ni  harmom'eux,  ni  sonore,  comme  quelques  savans  l'ont  prétendu»  Les  meta 
}soDt  sottvent  d^une  longueur  effrayante;  les  k,  les  h,  les  doubles  n,  les  plus  sourdes 
BBiies  iTy  entrechoquent;  il  abonde  en  désinences  en  ac«îc ,  oc,  tua^ago^  etc.  Gepea- 
latries  aons  dé  Tltalie  ne  se  pressent  pas  sur  les  lèvres  de  ce  peuple,  il  y  a  dans  ses 
irtedoD^ ,  dans  ses  gestes  et  jusque  dans  son  attitude ,  quand  il  parle ,  quelque  chose  de  bi* 
ziTR  et  de  fier  qui  n^exclut  pas  la  grâce  et  qui  vaut  mieux  que  les  périodes  étudiées.  Dans 
es  danses ,  dans  ses  chants ,  voyez  comme  tous  les  corps  s'agitent  !  les  éclats  »  les  gloussi^ 
fteas  de  voi^  se  croisent;  les  échos  y  répondent;  les  improvisations  se  choquent  (  c'esl  un 
dâire  ;  lea  hommes  ne  semblent  plus  toucher  à  la  terre.  Ce  cri  des  Eseualdunacs  se  nomme 
Mnteina.  Vans  certains  cantons  des  Alpes ,  on  l'appelle  ùkCkMé  Sillua  llalieaa  cB 
PttieCÎ). 

Mais  c'est  sortent  en  passant  par  la  bouche  des  femmes  que  eetle  langue  se  dépouit  )e  dis 
«a  âpreià.  Demandas  an  voyageur  si  elle  Uil  a  paru  sauvage ,  lorsqu'en  présence  des 
pades  scènes  delà  namre,  au  BdUed  des  délicieuses  vallées  que  mille  gaves  arrosent, 
«I  pied  de  eés  bloes  inmoMes  suspendus  sur  ea  fêle,  il  a  écouté  parler  ces  viHageoises  à 
rcd  Doir,  an  teint  animé,  au  sourire  gracieux,  à  la  prononciation  langoureuse  et  chati^ 
tais.  Sflteodes  ces  voit  qui  mentent  vers  le  ciel  comme  l'encens  de  ce  peuple  aérien  ; 
•rrêtez  ao  passage  ces  pensées  mélancciiqUéS,  ces  pefaitures  orientales  : 

Biaii  «  e^eit  /Mutfoleo^ ,  le  Seigneur  d'en  haut  ;  fa  nuit ,  goba ,  rabsence ,  la  privation  de 
iiUmiiëre  ;  le  soleil,  eguêkUt,  le  éréateur  dujour  ;  la  lune,  ithatgia^  la  lumière  pAle,  la  tu- 
sêère  morte  M^  trépas,  heHôi%ay  la  maladie  froide  (2). 

1«8  €btÈktÊ  dtf  pf^que  tous  les  peuples  montagnards  sont  lents  et  monotones.  Il  semble 
9^  le  ftieas  s^éteigne  à  mesure  qu'on  gravit,  et  que  les  mélodies  humaines  et  célestes 

(i)  îr^riictria  te  compoM  cle  irti,  rire»  et  incîina  «  sonplr»  Otti  U  gUNOMOMiil  «ilaoail  il«| 
kaalJiuiac^  11  faut  Patdtr  entenda  pour  s^en  faire  un^  idëe«  Il  txprioi*  une  gâité  foUc,  beciv^t 
k  triiupoft  dii  ptaUlr  k  Viàie  <le  la  jouissance  Qu^on  espère  et  doat  on  leat  d^  rcYaat-go6l» 

(>}  Ja&nffHCoa  >  littéralement  le  Seigneur  d'en  haut  ;  d'après  la  construction  ordinaire  i  gotco^ 


(m) 

ch^c|ieoiàse€oofbiidre'eil«'a|>précIiBnU  Les  EsecAildiAiacs'oAt  t>éér^r!f^  ilknè^e  nôoris- 
sont  presque  que  de  traditioDS  verbales.  Parmi  les  poésies  qtff  se 'sont  ainsi  conservées  de' 

Séaéralioa  e»  génëraiioo  ;  ondte  fin  pa6me  assez  éteildu  sur  la  religion  des  Cantabres  , 
es  chants  guerriers  «t  allégoriqpies,  quelques  chansonnettes  supérieures  peut-être  en  nai  ^ 
veté  à  celles  de  Métastase,  et  des  romances  pepttlaire84iiA  dafeiit,;d'après  M.  Humboldt  de 
l'invasion  des  RomaJûas,  et  qui  ne  sont  pas  inféri^res  aut plus,  beaux  xto&ts  tiattenaux  des 
Grecs  modernes.  Viendra  peut^tre  un  Macphersoa  qui  les  reéueiliera.  Le  souvenir  des 
preux  de  Gbarlemugne  est  présent  à  rimagination  des  bergQrs  pyrénéens  ;  toutes  les  bal- 
lades du  pays  sont  empreintes  de  leurs  vaillans  exploits  :  on  montré  id  an  voyageur  les 
jardins  enchantés  d'Armide,  là  plus  de  vingt  rochers  que  le  fabuleux  Roland  a  fendus 
de  sa  durandal  ;  et  pourtant  personne  dans  ces  vallées  n'a  lu  ni  le  faux  archevêque  Tur- 
pin,  ni  Boyardo,  ni  Arioste,  dont  on  ignore  môme  les  noms. 

Parmi  ces  romances  chevaleresques  des  Escualdunacs  »  une  des  plus  connues  est  celle 
qui  a  pour  titre  le  chant  d'Altabiçar,  Mtahiçaren  cantua.  C'est  la  fameuse  bataiUe  de  Ron- 
cevaux,  racontée  par  les  descêndans  des  vainqueurs.  Tout  le  monde  sait  que  Charlemagne 
étant  allé  guerroyer  par-delà  les  Navarres  (on  ignore  si  c'était  pour  les  Mores  ou  pour  les 
chrétiens)  rentrait  vainqueur  en  France,  lorsque  les  Sarrazins  selon  les  uns,  les  Escualdu- 
nacs ou  les  Vascons,  selon  les  autres,  et  peut-être. les  trois  peuples  à  la  fois,  parurent  au 
sommet  des  montagnes,  firent  rouler  sur  les  troupes  des  fragmens  de  rochers ,  obscur- 
drent  l'air  de  leurs  flèches,  et,  malgré  les  prouesses  des  Paladins,  mirent  de  toutes  parts 
les  Francs  en  désordre  et  en  firent  un  épouvantable  carnage. 

Ce  chaut,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  écrit,  a  sans  doute  changé  en  passant  de  boudie 
en  bouche,  et  je  l'ai  retrouvé  avec  de  nombreuses  variantes  sur  plusieurs  points  des  deux 
Versans.  Un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  la  Conservation  et  de  la  Lecture,  M.  G.  Oli- 
vier, en  parle  dans  un  article  fort  curieux  sur  les  chants  populaires  des  différens  peuples 
(tome  XllI,  page  25).  Malheureusement  il  paraît  n'avoir  connu  que  la  fin  des  troisième 
et  septième  versets ,  c'est-à-dîre  les  noms  de  nombre  déclinés  depuis  un  jusqu'à  vingt,  et 
puis  en  sens  inverse.  Cherchant  quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce  texte  bizarre,  il 
y  a  vu,  dit-il,  les  Escualdunacs,  (qu'il  nomme  à  tort  Gascons),  désignant  par  leur 
simple  dénomination  numérique  les  dures  années  de  l'exil,  et  appelant  ensuite  une  è 
une,  par  une  sorte  progression  décroissante,  celle  de  la  vengeance ,  chant  cabalistique  , 
ajoute-t-^il,  qui  n'est  plus  maintenant  qu'une  musique  dénuée  de  signification. 

jatina ,  d*cn  liAtitle  Seigneur.  Cette  d^ftinencc  coa  icrl  à  désigner  le  lîçu  (l*ou  Pon  c»t:  Baj'onacoa 
de  finyonne  ;  elle  nVsi  pas  la  seule  employée  pour  cet  objet. 

Oéiha  (la  naît),  absence ,  et  plus  exactement  privation.  Gaôe  ,  cVst  la  préposition  sans,  La  nuit 
l*abl«nce  de  la  lumière  semble  aux  Elscualdunacs  la  prÎTatîon  la  plus  grande,  la  plus  cruelle. 

Eguskiay  et  souvent  iguskia,  par  abus,  vient  de  e^una,  jour,  qui  lui-même  tire  son  origin* 
d'e^'na,  f«U  (participe).  Ainsi ,  eguskia  signifie  proprement  faiseur,  créateur.  Ce  nom  a  ^té  afiect* 
«zcluslverocnt  au  soleil.  Le  soleil,  pour  les  Escualdunacs ,  est  le  créatear  par  «xeellenoe.  Nous  ve 
nons  de  faire  U  même  remarque  sur  le  mot  gaia  ,  nuit.  Ce  rapprochement  n'est  pas  sans  intérêt 
il  montre  que  les  deux  moU  qui  signifient  en  escvaldanac  nuit  et  jfotir,  ont  snbi  la  loi  d^na  mém* 
principe. 

lUiargiat  lune,  mot  composé  de  argia,  lumière,  ^i7â, pale,  morte. L^/i,  qui  dcTrait  figurer  à  I. 
tête  du  mot ,  a  été  transportée  par  Pusage  à  la  suite  de  VL 

Par  un  déplacement  tout  opposé ,  dans  heriotza,  mort ,  mot  composé  de  erif  malade ,  et  hotxa 
froid  3  Vh  se  trouve  en  tête ,  quand  sa  place  naturelle  devrait  être  entre  Vi  et  Po.  i 

Ces  asj^irations ,  qui  varient  aujourdMiui  avec  les  lieux ,  ont  pu  varier  avec  le  temps. 

(Ces  notes  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Dulialde,  jeune  philologue  esoualdunac»  ausi 
modeste  que  savant.  Nons  lui  devons ,  en'  grande  partie ,  le  rapprochement  des  diverses  variant^ 
dn  texte  du  chant  à^Altabizar*  Ce  nom  de  Duhalde ,  commun  parmi  les  Blscualdunacs  ,  brille  d^n 
Tif  éclat  dans  leur  littérature.  La  femme  d'un  nouire  de  Saint-Pé ,  M"**  Duhalde  ,  a  traduit  en  Tcf 
les  fables  de  Lafontaine.  Deux  jésuites  de  ce  nom  ,  sortis  du  même  village ,  se  sont  Illustrés  ,  l*ui 
en  passant  sa  vie  dans  ta  Chine  ;  Paotre ,  en  rédigeant  sur  ses  notes  d'intéressaos  mémoires  qq 
Montesquitii  a  souvent  tités.  ) 


<m) 

Si  M.  Oiivier  eût  connu  la  romance  entière,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  eette  spirituelle 
crreor;  toot  s'explique  naturellenient  dès  qu'on  rétaUit  les  huit  versets.  La  progression 
aseodanle,  c'est  la  marche  d'une  armée  qui  s'avance;  la  progression  décroissante,  c'est  la 
fiâte  de  cette  armée  vaincue. 

J'ai  va  aatrefois  une  copie  du  chant  d'Altabiçar  chei  H.  le  comte  Garat,ancien  ministre, 
andoi  sénateur  et  membre  de  l'Institut  de  Fntnce ,  un  des  philosophes  les  plus  célèbres 
denoire  pays,  un  des  hmnmes  dont  le  talent  honore  le  phis  les  Escualdnnacs  ses  compa- 
trioles.  D  la  tenait  du  fameux  la  Tourd' Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France,  lequel 
pendant  les  guerres  de  la  république  se  délassait  de  ses  fatigues  en  travaillant  à  un  glos- 
ahre  en  quannle<ioq  langues.  La  Tour-d'Auverpie  avait  été  chargé  de  traiter  de  la  ca^ 
pimlation  de  Saint-Sébastien  le  &  août  1794,  et  c'était  au  prieur  d'un  des  couvents  de  la 
TJlle  qu'il  était  redevable  de  ce  précieux  document,  écrit  en  deux  colonnes  sur  parchemin 
et  dont  Us  caractères  peuvent  remonter  à  la  iin  du  douzième  ou  au  commencement  du 
ireiiième  âède,  date  évidemment  postérieure  de  beaucoup  à  celte  de  ce  chant  populaire. 

Le  texte  que  je  donne  ici  n'est  pas  exactement  le  m^e  que  celui  qu'on  a  dû  trouver 
dans  les  papîen  de  11.  k  comte  Garât.  Il  se  compose  du  rapprochement  des  diverses  va* 
rianiesque  j'aipo  recueillir.  Ces  différences  sont,  an  reste,  purement  grammaticales;  ellei 
a'aAwleiit  en  rien  le  sens  des  mots  ni  des  phrases. 

Poisie  celle  exhumation  nouvelle  ne  pas  déplaire  aux  lecteurs  du  journal  de  l'Institiit 
kJitoriqiiei 


ioc»lKi>BI?W8n'MIOTOR.3»aviU  J.'     /.  ** 


ÀLtABIQAtoN  .(imVA,''. 


Oïubat  aïtuia  içanda  m    •-     . 

IdeUta  beharriiac,  eta  emndu  :  nof  da  km  ?  Qér  «aJû  d«blf^? 

£ta  clucurra  )jer»  naïuiarjea  oioelan  lo  çAgue«,a  ,  ■  i   : .      .  •.  : 

Alichatada ,  cta  caraAÏz  A.luiblçarea  iogaruinc  batQditi).  ..  ,< 

HfirUlcffmU  ^  art hi»k«o^|^V9ta  acain  itflœaditinriirk:. 

Horida  iM-rondie  M4li«leA  VfPAdaiwciiB  biinniiiM^  »     -./ 

Meruiueo  capeftcUne  gnriap  rgcytionfti  «Daaiid«»fce%  <m      .  . 

Btre  tuutev  BaÎQuia  adÎMçimu  ;  •    •  •      ..i     • 

Eu etcJieco-jauQffc bore dftrdac oUaro«b^iHlitf  .    iX  ■    i.. <.••,•.'  ■> 

Cer  siniistac  atheratcendiren  hoïcn  armetariâ:!  ...  .1 

C«nb«tdira?  lUmn,  oowlfkït^iieiMi|(i  !  .  i  .-  . 

Bat ,  biia ,  hirur,  laii,  bortz  ,  sel,  zatzpi,  zorlzî ,  bcdcratzi ,  hamar,  hameca,  hamabî,    ^ 
Hamabirur,  hamalau ,  hamabortz ,  hamasel ,  hamazazpi ,  bemeçortzi ,  hemeretzt ,  hogoî. 

Hogoï  eta  milaca  oraTno  ! 

Hoïcn  condatcia  deobora  galtcla  litakc. 

Hat'bildetçagna  gar«  beso  çaï  lac  j  errhotic  atheradetçagan  arrocahoriec , 

Bothadetçagun  mendlaren  petharra  behera 

Hoïen  bui-uen  gaïneraino. 

Leherdetçagun  ,  heriîoaz  iodetçagun. 

Cer  nahîçutcD  gare  mendietaric  norteco  giçon  horiec  ? 
Certaco  icndira  gare  baakiaren  naasterai  ? 

Jaungoïcoa  mendiac  enditaieman,  nahi  içanda  hec  gîçoncc  ez  pasatçîa* 
Baînan  arrhocac  btribicoïlca  eroztcendlra  tropac  Ichéftcanditazte. 
'Odola  curnitan  badoha,  haragtpuscac  dardaran  daude* 
Oh!  ccnbat  hcçur  carrascathuac  !  Cer  odolesco  itsasua! 

Escapa ,  escapa ,  indar  eta  zaldi  dttucuïenac. 

Ëscapa  hadi ,  Carlomano  errege,  hlre  luma  beltcekln  eta  hlrc  capa  goriarckin. 

Jre  iloba  maïlla  Rolan  çangarrha  hantchet  hlla  dago. 

Bcre  cangarthasuna  ieretaco  ez  tuiçan. 

Kta  horaï ,  Escualdunac ,  ulzdlragun  arrhoca  horiec. 

Jausglien  file  igordetçagan  giire  dardac  escapalccndîren  conioa. 

Baduaci  !  baduaci  !  Nunda  bada  lantzazco  sasi  hura  ? 

Nun  dira  hoïen  erdian  agericircn  ccrnahî  colorezco  bandera  hec? 

Ezla  gihiiago  simistaric  atheratccn  hoïcn  arma  odolcz  bclhelarîc. 

Cenbat  dira?  Hanra,  condaïtçac  ongt  ! 

Hogoï,  hcmeretzl,  bemeçortzi ,  hamazazpi ,  liamasei,  hamabortz,  hamalaii,  hamahiruf^ 

Hamabi ,  hamcca ,  hamar,  bederatzi,  zortzi  ^  zatzpi,  sel ,  bortz ,  laû^  hiror,  biia  ,  bat. 

Bat!  Ezta  bihlric  ageri  gihiiago. 

Akhaboda  !  Ëtcheco-jauna ,  iuaîten  abaltcia  cure  chacurrarekin  f 

Cure  emaztiaren ,  eta  cure  hanrren  besarcatccrat , 

Cure  darden  garbitcerat,  eU  alchatcerat  cure  tuuickin ,  ctn  ;rero  hcilen  gtïnian  etçjtçat  eta  locîieat. 

Gabaz  arrhanuac  ienendira  haragi  pusca  lehertu  horien  iaterat , 

Eta  heçur  horiec  oro  çuritucodira  etcruitalean, 

fi)  Cbos  e*  peuple,  let  laboureiira-propriétaire* ^portent  le  nom  i'ttvhéeù-jdMa ,  êetfçneUr  d«  la  maiaon.  C«  Mal  1m  aciih 
•cigiiour*  du  payt.  Philippe  II,  cii  aiioblinant  les  U  arayeiii  en  mitsi,  ■  ackeré  de  ruiner  d«n>  leur  ctpriC  toute  idn  do 
prfroiiative  nobiliaire,  ei  lei  titrei  de  leigiicuri  de  Uacaye.  de  lMct9,  d'Urtubie,  n'ont  iant?»  ét«  pria  mi  a«ri«ux  pur  lu 
Eicujlduuacf  4a  Labourd.  -  •         • 


(m) 
LE  CHANT  D  ALTABICAR. 


Un  en  a^fest  ^leré 

Da  inilîea  des  montagnes  des  Elscaaldanacs  ; 

Ciretckeco-jauna ,  debout  devant  sa  porte  , 

A  ooTert  Toreille  et  Q  a  dit  :  Qui  va  là  ?  que  me  yeut-on  ? 

Elle  chîea ,  qui  donnait  aux  pieds  de  son  maître , 

S'en  levé  ,  et  fl  a  rempli  les  environs  d'Altabiçar  de  ses  aboiemens. 

Al  col  d^Bbaneu  on  brait  retentit  ; 

U  approche ,  en  frôlant  à  droite  ,  à  gauche ,  les  rochers. 

C*est  le  mnniuire  sourd  d?une  armée  qui  vient. 

I^  nôtres  j  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes  ; 

Ils  ooisonfilé  dans  leurs  cernes  de  bœuf. 

Et  Tetdiecojanna  aiguise  êtu  flèches. 

Os  rienaenc  !  ils  viennent!  Quelle  haïe  dé  lances  ! 

Comme  les  bannières  rerstcolorées  flottent  au  milieu  ! 

Qoeb  éclairs  jaiHissent  des  armes  ! 

Combien  sont-ils?  Enfiint ,  compte-les  bien  ! 

Un ,  deux ,  trois ,  qmitre ,  cinq ,  nx ,  sept ,  huit ,  neuf,  dix ,  oiMte  ,  dôme 

Treiïe.  quatorze  ,  quinze,  seize,  dix-sept ,  dix-liuit,  dix-neuf,  vingt. 

Vingt ,  et  des  milliers  d'autres  encore  ! 

Oa  perdrait  son  temps  i  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nerveux  ,  déracinons  ces  rochers , 

LâDçons-lcs  du  hant  des  montagnes 

i'jsqoe  sor  leurs  lé  les. 

Ecrasons-les!  tuons-les! 

Et  qa^astsieat-fls  à  flnre  dans  nm  montagnes,  oes  hommes  da  Nord  ? 

Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix  i 

Quand  Dieu  &ît  des  montagnes ,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les  franchissent  pas. 

Mâs  les  rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  troupes  ; 

Le  lang  nilfiellc  ,  les  chairs  palpitent. 

O  combien  d*as  broyés  !  Quelle  mer  de  sang  l 

Fuyez  î  fuyez',  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval. 

Fuis,  roi  CarlotnanT  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rourçe. 

Ton  neveu,  ton  pins  brave  ,  ton  chéri ,  Roland  ,  est  étendu  mort  là>ba4. 

Son  courage  ne  loi  a  servi  à  rien. 

Lt  maintenant ,  Escualdunacs  ,  laissons  les  rochers. 

Descendons  vite ,  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

Ils  fuient]  ils  iîiient!  Ou  est  donc  la  baie  de  lances? 

Ou  sont  ces  bannières  versicolorées  flottant  au  milieu  ? 

Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 

Combien  sont- ils?  Enlant,  compte-les  bien  ! 

Tjngt,  dix-nenf ,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze  ,  quatorze ,  treize , 

Douze  ,  onze  ,  dix  ,  neuf ,  hnit ,  sept ,  six ,  cinq ,  quatre ,  trois  ,  deux ,  un. 

tJa  !  n  n*y  ••  a  mimé  pins  «&• 

C  est  fini.  Etcheco-jattoa ,  tous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien  , 

Euibrasser  votre  femme  et  vos  enÊtns  , 

Nettoyer  tos  flèches ,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  vous  coucher  et  dormir  dessus, 

La  nuit ,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasées  , 

E;.  tous  CCS  os  blanchiront  dans  réterni  té. 

Eug.  DE  MOKOLAVX  , 

membre  de  la  V  classe  de  VUvtnvT  hkstork^ux. 

12. 


(  180) 

CORRESPONDANCE. 


flo  LETTRE  DU  CONGRÈS  DE  STCTTG4RD  A  l'iNSTITUT  HISTORIQUE  DE  FRANCE. 


StaUgtrd  le  i  octobre  tS34. 

La  réunion  des  savans  allemands,  qui  a  eu  lieu  à  Stuttgard  dans  le  cours  de  septembre  deruitr, 
se  trouve  fort  honorée  d^cntrer  en  relation  avec  Tlnstitut  liislorique  de  France.  La  présence  d'un 
de  ses  membres,  M.  J.-C.  Beltranii  (i)  en  particulier,  a  beaucoup  contribué  à  donner  à  celte 
solennité  un  caractère  plus  général ,  et  à  faire  comprendre  la  fusion  qui  existe  dans  le  sein  de  l'Jn- 
titul  historique  entre  toutes  les  parties  de  la  science  pour  laqnelle  voire  sociëlé  a  déjà  enirepri» 
des  travaux  si  intéressans.  Le  Congrès  européen  que  tous  vous  proposez  de  convoquer  à  Paris, 
ouvrira  une  nouvelle  carrière  à  Thumanitc ,  qai  profitera  des  lumières  de  tant  de  hauts  esprits , 
ainsi  que  des  ressources  intellectuelles  qu^ offre  votre  capitale  avec  cette  hospitalité  généreuse 
qui  lui  a  toujours  donné  un  charme  particulier  pour  les  étrangers.  Ils  s^associeront  en  grand  nombre 
a  cette  réunion,  n^en  doutez  pas.  Telle  est  Topinion  unanime  du  Congrès  de  Stuttgard.  Nous  avoD> 
eu  le  plaisir  d^y  voir  beaucoup  plus  de  savans  français  que  dans  les  réunions  précédentes»  Cet  accord 
des  nations  à  pousser  Tœuvre  de  la  science  ne  tardera  pas  à  porter  des  fi-uits  pour  leur  boohetir 
commun  ;  il  liera  les  peuples  européens  par  des  relations  de  bon  voisinage  qui  n^ont  jamais  e&iste 
et  qui  seront  rendues  plus  intimes  encore  ,  j^en  ai  la  conviction  ,  par  les  actes  de  rinstitat  hifito- 
rique. 

M.  le  docteur  Schill,  qui  a  assisté  aux  séances  du  Congrès  de  Stuttgard,  est  chargé  de  v^oui 
remettre  cette  lettre ,  et  de  présenter  à  Tlnstitut  historique  les  hommages  de  notre  réunion  scien- 
tifique. Veuillez  aussi  agréer  les  scntimeiis  de  profond  respect  avec  lesquels  ,  etc. 

G.  JoBCER , 

Secrétaife  et  vice- président  de  la  réunion  des  savans  allemands  à  Stuttgard, 


80   LETTRE  DE  M.    KUENtIN  >    SECRÉTAIRE   DU  CONSEIL  DE  JUSTICE 

DE  FRIBOURG. 


Fribourgf  le  5  octobre  ift5i. 

CoMHB  en  Angleterre ,  en  Belgique ,  en  Allemagne  et  en  France  »  le  goût  des  études  historique» 
se  répand  de  plus  en  plus  en  Suisse  :  vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  Tencourager  de  tous  mes 
efforts.  Outre  divers  trav.iux,  fruits  de  mes  loisirs,  j\ii  pris  récemment  des  engngemens  pour  con- 
tribuer à  la  publication  d^iu  nouveau  journal  historique ,  intitulé  le  Croniqueur  suisse.  Le  pros- 
pectus sera  imprime  sous  peu  à  Lausanne  ;  vous  le  recevrez.  M.  Vuilliémin,  traducteur  de  Uottin- 
guer,  en  est  le  principal  rédacteur. 

Je  viens  d^nvoyer  aussi  quelques  mémoires  au  rédacteur  de  V  Helwctia  ^  jonmaii  historique  men- 
suel» qui  sMmprime  à  Aarau  depuis  1S23. 

A  Berne  ,  on  publie  ,  depuis  i8ia  ,  Vln^festii-ulcnr  de  VJIisloire  suisse  ,  en  allemand. 

Soleure  consacre  une  grande  partie  de  sa  feuille  hebdomadaire  à  de  semblables  investigations. 

Enfin,  Zurich  possède  une  société  pour  Thistoire  nationale  ;  elle  imprime  de  curieux  docunrci». 

Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  que  la  Suisse  oiTre,  sous  ce  rapport,  quelques  ressources.  FI  cM 
'Trh<*«ix  '(ue  la  posu*  cntvavt»  les  cômmunicatioiis  avec  la  France.  Pour  PAllemagne ,  noos  avons  lî 
(11.     i      iega    i.n^  iliplc)(n.it*({irt's  ,  dont  PoblimMoce  mérite  des  éloges. 

J'e!>père  que  le  3'  volume  des  Châteaux  suisses  paraîtra  incessamment,  ainsi  qii«  la  coatînoa 
tion  de  VHistoire  suisse  de  J.  de  Muller,  par  M.  Hottinguer,  professeur  à  Zurich. 

Agréez  ,  Messieurs,  etc. 


(I)  II.  J.-C  rcllrSmi,  membre  de  l*  ppciiilcrc  cU'ic  de  PInstiluf  ki;U>r^tte. 


(  iSl  ) 
50  lETTU  HE  U.    mÉffÉKMXÉAAK  DE  Là  BAnPB,   A  LA11SAKI8E. 


I  LauMODt  I  le  6  octobre  i8S4i 

Je  regrette  d^aToîr  Unt  urdé  à  tous  répondre  ;  Totre  seconde  lettre  me  rappelle  encore  plu»  tive- 
mcot  mes  torU ,  et  je  m^empresse  de  les  réparer. 

Oett  Qoe  belle  conception  que  rinstitat  historique  ;  elle  ne  peut  manquer  d'atoir  les  pins  heu- 
reux résnluts  :  j^apprendrai  toujours  atec  un  vrai  plaisir  qu'il  avance  dans  sa  noble  carrière. 
Depuis  plusieurs  années,  les  travaux  historiques  ont  été  repris  en  Suisse  avec  quelques  succès* 
VHUloire  des  Suisses^que  notre  Thucydide  (Jean  de  Moller)  avait  publiée  jusqu^à  l'année  1489, 
qai  avait  été  continnée  avec  impartialité  et  énergie  par  le  jeune  patricien  soleurois  ,  Qloni  de 
Blatzhein,  et,  après  sa  mort  prématurée  ,  par  le  professeur  Ilottinguer  de  Zurich^  jusqu'en  i55lp 
époque  des  guerres  de  religion  ,  est  un  monument  national ,  dont  rachèvement  se  pourauit  avec 
ardeur. 

Le  pastear  glaroBoift ,  Aebli»  a  publié  un  premier  volume  de  V^x^foxre  du  pajrs  de  Glarls 
jusqu'en  i433.  Cet  ouvrage  mérite  des  éloges« 

Un  autre  pasteur,  M.  Pupikofer,  a  mis  au  jour,  en  trois  volumes ,  une  Histoire  de  la  Thurgouie^ 
pleioe  de  détails  intéressans  pour  les  nationaui.  Le  3*  volume  renferme  des  document  curieux 
de  883  k  1798,  époque  de  la  grande  révolution. 

Charles  Wegelin  a  fait  paraître ,  en  i83o ,  un  premier  volume  de  V Histoire  du  pays  de  Token^ 
Uitrg,  jadis  sujet  des  princes-abbés  de  Saint-Gall,  et  aujourd'hui  partie  intégrante  du  canton  de 
ce  nom. 

V Histoire  du  peuple  d^Appenzell,  dont  le  respectable  Appenzelloîs ,  J.  Gaspard  Zellweguer, 
l'occupe  avec  bonne  foi,  est  destinée  à  faire  connaître  Torigrae ,  les  coutumes,  les  lois  de  ces 
moatsgoards  qui  contemplent  encore  aujourd^ui ,  sans  s'émouvoir,  ce  qui  se  passe  hors  de  la 
Soiae.  Le  premier  volume,  qui  fîuit  à  l'année  il\^i ,  époque  de  l'incorporation  d^Âppenzell  è  la 
confihlération  ,  est  accompagné  de  trois  volumes  de  doeumens  qui  datent  de  797  k  ilfii.  Ces  docu* 
meus  sont  au  nombre  de  494*  ^'^  dernier  est  le  Convenant  de  Stanz  (Stantzer  verkomniss)  ,  du  ai 
décembre  1481  ,  traité  entre  les  gouvernemcns  de  cette  époque  ,  sur  le  contenu  duquel  le  secret 
^t  religieusement  gardé,  parce  qu'il  créait  le  funeste  système  des  50 u^^rame£ef  cantonales^ 
Ce  système,  qui  anéantissait  le  pouvoir  médiateur  et  patriarcal  des  anciennes  diètes,  livra  le 
peuple  sans  défense  aux  gouvernans,  qui  devaient  être  ses  législateurs  ,  ses  administrateurs  et  set 
i^H)^  saprèmet ,  jotqn^cD  1798,  époque  de  son  réveil.  Un  second  volume  parattra  bientôt,  et  ter» 
attompagaé  de  document. 

Une  sodété ,  composée  de  personnes  qui  s'occupent  de  recherches  historiques ,  a  publié ,  depuis 
181a,  huit  Vfllunes  contenant  de  précieux  doeumens  et  de  petits  mémoire^  pleiut  d'intértêt.  Beau- 
coup trop  de  généalogies  j  ont  été  malheureusement  semées  par  un  des  collaborateurs  ,  bonnae  de 
Ttcherch^ê  en  ce  genre ,  et  possesseur  de  plus  de  quinze  mille  chartes.  Le  titre  de  la  collection 
«st  der  SchweizerUche  Geschicht Joncher.  Beru.  Jenni. 

VHeàfetia^  collection  commencée  a  Zurich  en  i8i3  ,  et  qui  parait  maintenant  A  Aaran  ,  chez 
Qu-isten  ,  par  cahier  ,  dont  quatre  forment  un  volume ,  renferme  des  données  et  des  document  du 
plos  haut  intérêt  sur  l'administration  des  gouvernans  suisses ,  particulièrement  avant  la  révolution 
^  I7'98«  Cett  une  œuvre  grandiose ,  dont  la  lecture  fait  bénir  la  liberté  de  la  presse.  Il  fut  un  temps 
cù  sa  poblication  eût  coûté  la  tête  à  un  éditeur ,  comme  l'éprouva  >  il  y  a  soixante  ans  ,  le  pasteur 
zoricois  Waser ,  pour  avoir  communiqué  au  professeur  Schlûtzer  de  Gôttingue  la  copie  d'un  docu- 
neot  qui  datait  de  quatre  siècles.  Cette  collection  se  poursuit  ;  elle  a  déjà  huit  volumes. 

L'histoire  de  la  Suisse  ,  depuis  l'année  i53i ,  ne  sera  bien  écrite  que  lorsque  les  document  qui 
i&téressent  le  peuple,  et  que  les  gouvernans  dérobaient  à  tes  investigations ,  pourront  être  contultét 
librement,  ainsi  que  let  registres  officiels  et  les  procès -verbaux  qui  contiennent  les  preuves  de  la 
li^e  secrète  des  anciens  gouvernans  cantonnaux  contre  les  libertés  de  la  nation.  L'Iiistorien  qui 
comprendra  cette  tâche  aura  besoin  d'une  énergique  persévérance  pour  faire  connaître  la  vérité. 
Bien  ne  sera  épargné  pour  effrayer  son  courage  et  neutraliser  ses  efforts. 

Voos  excnterez ,  j'ose  l'espérer,  Messieurs  ,  cette  causerie  d'un  vieillard  qui  se  réjouit  de  penser 
^  la  création  de  PInstitut  historique  élève  un  nouveau  temple  aux  lumières  et  à  la  vérités 

Becevez ,  je  YOtts  prie ,  l'expression  de  mes  tobux  bien  sincères  pour  que  celte  heoreute  créatioa 
Mit  caurannée  d'un  plein  luccès. 


JBXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SËARGBS  DE  CLASSES  DE  L'iNSTITUT  HISTORIOVE. 


La.trojaièms  claiat ( histoire  dei  laagues  et  des  littératnres )  s^est  réunie  le  mercredi  i*<  octoln-e, 
SODS  la  présidence  de  M.  Villenave. 

Le  fecrëtaire  perpétuel  a  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  de  Sénancour  sur  le  mosahme  et  le 
chnsthmismeytTvtxX  inspiré  par  nne  publication  de  M,  Reghellini,  de  CMo,  sur  cette  matière. 

•A  cette  lecture  en  a  succédé  une  de  M.  le  docteur  Spazier  sur  la  littérature  nationale  polo- 
naise^'et  sur  les  chants  historiques  de  M.  Niemccwicz.  Ce  mémoire  a  particulièrement  pour 
biit  de  montrer  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  la  littérature  et  la  vie  historique  des  peuples 
modernes. 

M.  Magalhaens,  jeune  poète  brésilien  ,  prêt  &  partir  pourPIulie  arec  M.  Araujo -Porto- Aîegre  , 
peintre ,  son  compatriote,  envoie  à  ses  collègues  de  Tlostitut  historique  un  Essai  historique  inédit 
sur  la  littérature  du  Brésil» 

M.  S.  Bannister,  membre  de  la  deuxième  classe  ,  avait  prié  la  troisième  classe  d'examiner  un 
]>rojct  de  collection  de  classiques  anglais  qu'il  se  propose  de  publier.  MM.  Charles  Maio ,  Hagot  et 
O'Sullivan  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le  catalogue  de  M.  Bannister. 

M.  Tillcnave  et  Lafon  sont  appelés  k  la  commission  chargée  de  prononcer  sur  la  question  des 
cours  publics. 

On  passe  au  scrutin  pour  la  nomination  des  commissaires  de  la  troisième  classe ,  chargés  de 
coopérer  à  la  rédaction  de  l'Annuaire  de  l'Institut  historique.  Cinq  membres  sont  choisis.  Ce  sont 
MM.  Onésyme  Leroy ,  Villenave  ,  Constant  Berricr ,  de  Pongerville  de  l'Académie  française,  et 
Auguste  Pourrat* 

Le  lundi ^  6  octobre»  séance  de  la  première  classe  (histoire  générale),  présidence  de  M.  le  che- 
valier Alexandre  Lenoir. 

fc'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  membres  pour  la  commission  des  cours  et  pour 
ccUe  de  l'annuaire.  Après  nne  assez  longue  discussion  sur  le  nombre  et  les  attribations  de  ces 
membres  ,  MM.  Frédéric  Boisaière  et  Alexandre  Lenoir  sont  appelés  à  la  commissio)!  4es  coars  ; 
MM.  le  baron  de  Roujoux ,  Frédéric  Boissière ,  Edouard  Monnais ,  Beltrami  et  le  baroa  4'£cLsieifi 
à  la  «o^imitlion  de  l'annuaire. 

.M*  Augiifte  Savagner,  membre  de  la  sixième  classe,  lit  un  travail  sur  les  causas  poUtiffues  de 
l(t  ruine  de  têmpire  romain*  C'est  le  premier  chapitre  d'un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Ètai  d^ 
nèoiida  romain  et  du  monde  barbare  à  la  fin  du  quatrivine  siècle  de  Vhro  chrétienne^  et  atti 
commencement  du  cinquième.  Ce  travail,  que  l'auteur  espère  bientôt  livrer  à  l'impression  ,  est 
destiné  à  servir  d'introduction  à  une  nouvelle  histoire  du  moyen  â^e»  Le  premier  chapitre  résomel 
tons  les  travaux  importans  ùùlXm  sur  le  même  sujet. 


La  deuxième  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s^est  réunie  le  mardi,  »j  octobi 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie  ,  vice-président. 

M.  de  Gerlache,  président  de  la  Cour  de  cassation  de  Belgique ,  membre  de  Vlnstitut  historiqm 
cûvoie  les  procès- verbaux  de  la  commission  d'histoire  de  ce  royaume.  U  en  est  donné  lecture  à 
deuxième  classe.  (Voir  page  i65.  ) 

Des  remercSmens  sont  votés  au  donateur. 

On  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  de  la  commission  des  cours  publics.  Le  choix 
porte  siyr  M.  le  marquis  de  Sainte>Croix  et  sur  M»  Fœlix,  avocat,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  d 
jurisprudence  étrangère. 

Le  jeudi,  9  octobre  »  séance  de  la  einqnième  classe  (histoire  des  beanx-aru),  présidence  de  M. 
hf9t^  peintre ,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  tice-préudenU 
M.  ^a?ioisin ,  peintre ,  avait  émis  dans  la  séance  du  a5  septembre  le  tœa  qu'il  flH  créé 


rWnt  hinoâiiiftai^  cooort  de  fil|Um  ipplî^P^  W3i  )»••««  «m*  U  ré««U«  d*«M  «ommuiiie^tîon  du 
Mcnuirt  f«ip4«ii^ j^.fM  M,^  Mk  4«  Footen^lU  %■  MaùM9  s  n»(abr«  Al  ta  (fiiittiènif  cUim»  veut  • 
bSea  le  chaiger  da  ce  court» 

Il  cîwpiifi^  cU«e  vote,  det  cvmevciintiis  à  M.  Ji^ie  de  PotOeoelU* ... 

L'oidre  da  jour  appeUe  U  Dopieatioq  des  copamissaireii  cliargéi  de  U  rédAClîoii-  df.  rAmuwict. 
SoBt  éhi  :lOI«  DcfKcenit,  aUtiia^e,j;raTeur  en  médaUIea  ;  deMon^goj,^  qqnipqiUewiJIoiMraMBj 
pêntre  4*iiîvtQire  ;  Thëoplule  Bra ,  B|atuaire  ',  Maljpièce ,.  architecte*  . 

Li  nn^puèaie  cUbm  ,  avertie  de  la  pertf  Ndonloureiue  ^*ç)l«  vient  de  fyim  ûa  gMod  comycuîtww; 
BoieUîeQ ,  arrête  qa'noa  dépat^tion  aasif terfk  \  sei  obsèffuesk 

Soot nemai^  membrer  df  cette  députa tion. :  MM^  de  Mocpi^^y  et  PUotade»  cDuapoêitean 4 
Desbctafii,  ftataaîre;  THoraîa ,  architecte  ;  et  Protaia ,  furchite^t^  ^.pembrt  de  Jl^lnvtiUit.  d^llgyp«e« 

La  tèitm  m  xetmh^ée  pi^iuie  li^(i^^  dp  ¥*  MqjqAigiKr>  fur  (tk^f^dom  #  fAâtawv^t  im. 


M*  Duiey  (de  r Yonne),  doyen  d'âge. 
Sootjfpdéfàla  connmiiiioQ  de  l'annuaire  :  Wâ.  Dofej  (de  VTonne)  ,  Angiute  Billard,  Odolant* 


Od  t'oeeape  enaoite  de  noayean  de  la  propoaition  de  M.  Odolant-Desnos ,  ayant  pour  bol  et' 
mvvmcnwmni^  <jNiqi;ée.d(9 rekiftr  q^  ^phiib^  con>p>rAti(  dea  «grit^re«  cuia^^oa »  lîicle  per 
akk,  dapoU  It  «OiOin«l|Cf^eJH  àf,  M  mynaichie  firaiiçaîae*  A  .ctl  alpJbah«t/on  jotodrût  queL- 
^ses lignes  des  princip^tt^.gQoye^  d^^Qnti|re  de  cea  diverses  époq^esa  aÇn  d'oifrir  d««  ezempka  d« 
hliiiioodes]^|lreae«t?e  eU^.  Qn  yelèveniit  égaleqient  avec  soin-  loa  abxéviaUQDS  si  fréquentes 
âmUs  fieox  ma^ofcrit^vAiosi  qpe  lef,cbi£[re»  de  chaque  époque»  Le  tout  lithographie  ou  gi;avii 
tm  foblJé^na  I9  fpjmti  u  p)bus  portatif,  |e  pluf  comipode ,  f t  ^p«oda  paxfoi  l9«  membres  de 
nsahat  historique ,  à  Paria ,  dans  les  départemens  et  à  l'étranger. 

iL1iiMoir}B^d»Fv«iN.^  s  <ce^)e  iprtpot  de  Qos  proT<nA«s«  4ltMf;Odo]4nt-I>esoo8,i  e&t  encore  ran- 
fciB^  tM(  entière  dans  de, vieilles  c^artee  et  de  vieux  manusciiîtil,  dans  la  poussièTe  de^ 
pniicn  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives.  Le  peu  d'histoire  régulière  que  peus  possédons^ 
«otiait^  cca  titref  précieux.  Â  quoi  «ttiûbvier  eeUt  torppu^  ipui^eraus  véritables  seure^? 
AniÊcaités  dont  Chérissait  V^Q^  des  4|i;çhives  pour  1^  plM9^r^nd  nombre,  au.peu  de  teixi|^ 
;d  était  accordé  J^ooir  lea  consulter  ,  à  la  rf^idîté  s^eq  laque^ç  on  #•  Toj^  force  d«  ûUrç  des 

I  Ugéoéraupo  ^e  notre  siècle,  n'ayant  plus  un  lotértt  positif  à  lire  ce«  pf^robem^ns^  |ie  s'est  point 
^lifinàlcs  d^cbifirer..  Cependant  elle  est  deyenue  incrédule  sur  l'histoire  :  ooi^battfint  le  pusé. 
fvk  présent,,  c^le  a  voulu  connaiiro  ce  passé  >  elle  s'est  efibrcée  de  1^  lire  dans  lei  titres  origi- 
psax  «m  il  est  trac^  en  caractères  incopiius  ai|  grand  nombr«. 

«  £e  gonvemenaent  lui-même  a  senti  ce  besoin ,  et  il  a  créé ,  il  y  a  quelques  années ,  l'Ecole  des 
CÀanes.  Mais  le  nombre  des  initiés  n'étana  pas  aast»  eonsidérable  pour  dépouiller  ces  masses  de 
i^esax  poudreux  qui  encombrent  nos  archives  dcparteinenta^es ,  ne  serait yil  pas  convenable 
^  burnlr  à  nos  èonègtietf  cle  provttnclii  les  moyens  de  devenir  leurs  auxiliaires  014  fond  de  leurs 
cibiart?  « 

Tel  eu  le  bnt  de  la  propoiMMi'de^M*  QdêiMW  ■l»8BH<iê.'B>lè  Hkévllto'  éP^éft^  eiicotihtgée  par  qui- 
m^f^'m^êMÊÊmmak  Aodcvàîktonqttes;  CbatM  de  m»  eètyéMponêaifks'ee'trbiitera  ainsi' à  même, 
— ia1>Mg— iiwde,  AfcKchilDiarliidoéttmens'q»}  lititotnbmtntM^  là  niAitt,  «f  d'en  transmettre' 
i  llwiim  Iriaeii  igne-un  mlèvé  sttv  Vexaidiftuda  duquel  on  pourra  compter.  A\ars,  grâce  à  notre 
«oeiation,  la  lecture  des  parchemins  ne  sfl«phM  le pHvtlége  exclusif' de'  q^it^îques  tleux  gardé- 
■MU,  qiâmiwi|iiiMMiA»  fcbn^e»e  I^MaMArêèl««f|i4oat,Mnreriélque  elfotié^tée.' 

Uyaipeâts—  éilM.,OCklMKDniioa  a '4té  prise-en  èonsidëratioh  k  t'dÉantànté  et  renvoyée  à 
«ae  cammisnon  composée  de  M.  le  baron  Taylor,  MM.  Auguste  Savagner  et  At^lHe  Jobinal. 
L'ameur  de  la  proposition  est  prié  de  se  rtunn*'*  aux  corâmissaires.  (Voir  page  169.) 

IL  ftiglMltfStWighn  êHÊml^pMhwmifvm  aBcodd.ariMfte>9iir  l«  pMmê  JêiPe&ntfûe  Hu'JHétioii- 
uirt  deU  eowcnation  et  de  V Encyclopédie  des  gens  du  monde*  ^  ' 

vp-      :  J' 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SËARGE8  DE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


La.âr^iflièma  cUia«(hiitoire  des  langnet  et  des  littératnreft)  s^est  réunie  le  mercredi  i«*  octobre, 
soas  la  présidence  do  M.  ViUeiuive. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  donné  lecture  d'un  travnîl  de  M.  de  Sénancour  sur  le  mosaisme  et  le 
christianisme  y  traTail  inspiré  par  anc  publication  de  M.  Reghellini,  de  Chio,  sur  celte  matière. 

A  dette  lecture  en  a  succédé  une  de  M.  le  docteur  Spazier  sur  la  littérature  nationale  polo- 
nàise,'et  sur  les  chants  historiques  de  M.  Niemccwicz,  Ce  mémoire  a  particulièrement  poar 
bût  de  montrer  les  rapports  intimes  <^i  existent  entre  la  littérature  et  la  -vie  historique  des  peuples 
modernes. 

M^.  Magalbaens ,  jeune  poète  brésilien ,  prêt  k  partir  pour  l'Iulie  avec  M.  Araujo -Porto- Alegre , 
peintre ,  son  compatriote,  envoie  à  ses  collègues  de  Plnstitut  historique  un  Essai  historique  intdit 
sur  la  littérature  du  Brésil» 

M.  S.  Bannîster,  membre  de  la  deuxième  classe  ,  ayait  prié  la  troisième  classe  d'examiner  un 
projet  de  collection  de  classiques  anglais  qu'il  se  propose  de  publier.  MM.  Charles  MMo  ,  Hugot  et 
O'SulliTan  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le  catalogue  de  M.  Bannister. 

M.  Tillenave  et  Lafon  sont  appelés  à  la  commission  chargée  de  prononcer  sur  la  question  des 
cours  publics. 

On  passe  au  scrutin  pour  la  nomination  des  commissaires  de  la  troisième  classe ,  chargés  de 
coopérer  à  la  rédaction  de  l'Annuaire  de  l'Institut  liistorique.  Cinq  membres  sont  choisis.  Ce  sont 
MM.  Onésyme  Leroy  y  Yillenaye  ,  Constant  Berrier,  de  Pongerville  de  l'Académie  français,  et 
Auguste  Pourrai* 

Le  lundi,  6  octobre,  séance  de  la  première  classe  (histoire  générale),  présidence  de  M.  le  che- 
valier Alexandre  Lenoir. 

Ibi'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  membres  pour  la  commission  des  cous»  ^«t  p«ur 
ccdle  de  l'annuaire.  Après  une  assex  longue  discussion  sur  le  nombre  et  le»  attribuUoa*  à%  cet 
membres  ,  MM.  Frédéric  Boissière  et  Alexandi'e  Leooir  sont  appelés  à  la  cornnûssiofi  4t»  eonn  ; 
MM.  le  baron  de  Roujoux ,  Frédéric  Boissière ,  Edouard  Monnais ,  Beltrami  et  le  barcMÂ  4'fckataiit 
à  U  «oiamiliion  de  l'annuaire. 

M»  Auguf U  Sayagner,  membre  de  la  sixième  classe ,  lit  un  travail  sur  les  caia«s  ffolitigues  dé 
la  ruine  de  Vampire  romain.  C'est  le  premier  chapitre  d'au  ouvrage  inédit  intitulé  :  Eut  d» 
monde  romain  et  du  monde  barbare  à  la  fiti  du  quatrihme  siècle  de  terc  chrétienne^  et  au 
commencement  du  cinquième.  Ce  travail,  que  l'auteur  espère  bientôt  livrer  à  rimprcssioo ,  est 
destiné  à  servir  d'introduction  à  une  nouvelle  histoire  du  moyen  âge.  Le  premier  chapitre  i 
tons  lea  travaux  importons  faîu  sur  le  même  sujet. 


La  deuxième  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s^est  réunie  le  mardi,  7  octobre, 
sous  la  présidence  de  M,  le  comte  de  Lasteyrie  ,  vice-président. 

M.  de  Gerlache,  président  de  la  Cour  de  cassation  de  Belgique  ,  membre  de  Tlnstitut  bistorique, 
cûvoie  les  procès-verbaux  de  la  commission  d^histoirc  de  ce  royaume.  U  eu  est  donné' lecture  a  la 
deuxième  classe.  (Voir  page  i65.  ) 

Des  remerciraens  sont  votés  au  donateur. 

On  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  de  la  commission  des  cours  publics*  Le  choix  se 
pçrte  $^r  M.  le  marquis  de  Sainte-Croix  et  sur  M»  Fœlix,  avocat,  rédacteur  cb  chef  de  UHevae  de 
jurisprudence  étrangère. 

n       I'  ■  ■  ■ 

Le  jeudi,  9  octobre ,  séance  de  la  cinquième  classe  (h^loire  des  bea«x*arts),  préadence  de  M.  D»^ 
hx^t ,  peintre ,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arU ,  vice-président. 
M.  My9ar)oisin ,  peintre ,  avait  émis  dans  la  séance  du  a5  septembre  le  T«a  ^*il  ffûft  ctéé  àtnm 


PMm UiUmi^pAbi^k  coort  daidiivùe  «ppKqyé  aux  Immw  aru»  U  récnlt*  d*oiM  «ommunîfliiiioB  du 
iecrtuire  f«ipéiiiplj,,qn«  Vf,  J«lk  «U  CovtefMlM»  dwnU;*  s  APiabrt  Al  U  qiitirfèmf  oUaie»  v«Bt  • 
bien  w  charger  de  ce  coon. 

U  cmtffàènm  ftUwo  Tote.  det  s^mercjineiis  à  II.  Jqlîa  de  Fon^nelU*    ... 

Tordre  da  jour  appelle  la  no(niiiatioi|  des  cop»iiii»airei  chargé»  ^  la  jrédactftOQ.  d^rAnaudirt» 
Sont  ^  :  m.  DesboBoft,  tutuai^,  jrayear  en  médailles;  de Moix^i^^jf,^  ^Qn^j^oiUçur^JHoiyji^j^^ 
peîiitre  d^hîftaire  ;  Théoplille  Bra ,  statuaire  j  Maljpièce ,.  arcbitecU«  . 

là  cÎQ^îiiiie  classe ,  avertie  de  la  pert•^doalourellse  qu^çll^  tient  de  («ûna  da  §mad  cooppoiUm» 
Botel£cii ,  srréte  i{a*iuia  dépaUlipn  assister»  i  ses  obsèipica» 

Soatnomtt^  membres  d«  cette  députatioa  :  MM«  de  Momigf^y  et  Pli|iitade«  cDimM)sitaurs$- 
Desbciiifii,  statnaire  \  Tbom^ ,  arcbitectei  e(  Protain ,  Arcbl.tept« ,.  ^g^embrt  de  A^lnsùUi^.  d^^^ypie* 

La  Uum  mt  teri^ii^ée  pius.iui*  Ufii^T9  de  M.  Moiiiign^  f<a*  ^  ^l$éom  ^  l^hUtodredê  im. 
musique  en  J^nçe»^  • 


U  mi4ft44-^Klf)^i|»  4»û«^>W  •'^•m  (W«t<w«  d9  FjrM9«)4Vi»l  réiipi#j^  lu  pié#id<i»f  4r 
M.  Dofej  (da  P Yonne  ) ,  doyen  d'âge. 

SoQtilipelésà  la  commiasîon  dePannnalre  :  MM.'  Da%'(de  l'Yonne)  ,  Auguste  BiUard,  Odolant- 


On  s'occape  ensaite  de  nouTeau  de  la  proposition  de  M.  Odolant-Desnos ,  ayant  pour  bot  ife^ 
créer  vDacofnpswoyt  cbiirgéaid^irekTçr  he^  ^phi^^  çoippai:i^;ir.  des  écritures  cur^ivo»  »  siècle  par 
iièelti  dapolp  le  ^mmenc^menf  d^  la  m^oaschie  firaqçtôse*  A.cat  dipbahet,  on  jotodfait  queL- 
qaes  lignes  des  prîacip»iu(  gev^e^  d^^^ntiirf  de  C4S  diverses  époqi^esa  a^  d^oi&ir  d^  exemple^  d^ 
Il  liaisoo  des  lettres  epUe  eUei|*  On  fel^Ternît  égaleopent  avec,  soin*  les  abréviations  si  fré.qiicales 
^ot  les  vieu.fDanoacritav  ainsi  que  lefi,  chines  de  obaqu^ç  époque*  ,he  tout  litJkographié  ou  graviS 
■enit  pabViéfdfns  U  formai  le  plus  portatif,  le  plut  commode ,  f  t  «épandn  parmi  les  membres  de 
rimtiuit  historique  ,  k  Paris ,  dans  les  déparlemens  et  à  l'étranger. 

cL'hiiioiredoFi^iice,  «ce)^  aurtpot  fe  nos  proTÎnf^s «  dj^M.;Odolant-I)esxioSy  est  encore  ren- 
fena^e  |oii|  entier*  dans  de  vieilles  çhartaa  et  de  vieux  numiscniti,  dans  la  poussière  àfi/k 
grenicn  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives.  Le  peu  d'histoire  régulière  que  nous  possédons* 
«t  eitrsitde  ces  titrof  précieux.  A  quoi  «ttxib^er  çey»  tprpp^  à  pniper  eux  véritables  sen^e^? 
ÀQxfiàcaltés  dont  a^bérissait  Vabord  des  ai^çhives  pour  le  plM9|;T^d  nombre  ^  au.peu  de  tem|^ 
<|û  éuit  accordé  ^cmr  lea  cousidtêr  ,  à  la  ripidilé  Mreq  li^qucdlç  oi\  f  e  vpy^  forcé  de  ùâx^  des 
rtchcrehen 

«  la  gcn^iti<m  de  notre  siècle,  n'ayant  plus  un  intérêt  positif  à  lire  cet  pi^robenûns^  ne  s'est  point 
appli^^ilcs  décT|iflrer.w  (îenendant  elle  est  deyenue  io^r^dule  sur.  Phistoire  :  ooffibattftpt  le  passé. 
P^r  Je |risettf  4Ie  a  voulu  connaitr<)  ce  passerelle  s'est  efforcée  de  l^,Upe.ilapA  les  tiMres  origi- 
gjnaaz  ou  if  nt  trace  en  caractères  incofinus  ai}  grand  nombr%.  ^  ,  , 

c  Le  gouvernement  lui-même  a  senti  ce  besoin ,  et  il  a  créé ,  il  y  a  quelques  années ,  l'Ecole  des 
Chartes.  Hais  Je  nombre  des  initiés  n'étant  paa  asscB  tousidérable  pour  dépouiller  ces  masses  de 
rottleanz  poudreux  qui  encombrent  nos  archive^  d^partementa}es ,  ne  serait  ;il  pas  convenable 
de  ihardr  fc  nos  èotiègùeé  (iitf  prôvtticM  les  moyens  de  devenir  leurs  auxiliaires  ^u  fond  de  leurs 
cibinet?  » 

Tel  est  le  bot  de  la  propoiitÎMi  lleiM»  <MélMM*£NHt4ls.'Ekd'mëHi^dMVr«  «feic<mHigée  pai'  qui- 
tfmqtêe'mêuttÊê  «ak  Audo  kihonqnesd  Chteuft  de  nos  e6n>eMptfnélèns'icr'trbf<vera  ainsi  à  mâtùe, 
limnnelniiii  Unde,  Jw  JfchiilKr htdoédéieiiyqiii'  liiitombwfcnft^Kms  Ikm*itt,èf  d'en  transmettre 
à  Hwfitnrhtièi  iqutfnn  ■  rtlè»é  mi*  Pexamiitude  duquel  on  poiirva  éom^tM*.  A^or»,  grâce  à  nôtre 
VMciaiion y  la  lecture  des  parchemins  ne  sfMphM  1» pHvllége  ekelutirder'  quelques  vieux  ^ardé- 
Mes,  qi^iHiMiinniliMttt  «bnVeM  fMsielira  à  lemt  ptofir^  MinreHAque  aiitatié  portée.  '  ' 

la  pepttU«««  ëii<]l«MelM««Dni»s  a  étépriKen  «sonsid^ratlon  i  l'uft&n^mité  et  tèû^oyée  à 
Bac  commission  composée  de  M.  le  baron  Taylor,  MM.  Auguste  Savagner  et  '  AcUdlfc' Jtfbinal.* 
L^anteor  de  la  proposition  est  prié  de  se  TfUnir  aux  commissaires.  (Voir  page  169.) 

M>  ^aymifSrfilighcfinÉnii'lyriiintfun  aécodd>àriàelei9iir /«  fMHtêfUHàfikpie  Hu^Diétiofi^ 
nain  delà  con^enation  et  de  V Encyclopédie  des  gens  du  monde*  '  ' 

.      •    -.n:       •'  .r/  ..... 


Le  jeudi ,  i6  octobre ,  f^tnco  de  Ift  quatrième  'clafsé  (hUtoiré  des  sdencés  ^hyiiqtici  et  miitlié- 
iMtxque*),  prëftidcoce  de  M.  L.**}.  Sansoo  «  ekirargîeli  de  PH^l^Dien,  ^S^S^  prè*  la  Facnlté  de 
joëdecine  de  Paris»  ..  •      .  •  » 

Sont  appelés  à  la  commission  des  coars  :  MM,  Isidore  Geoflroy.  Saint*Hilaire,  de  rAcadémie  des 
sciences,  et  M.  le  docteur  L.-1.  Sanson;  a  la  commission  dé  rédaction  de  t^annûaîre;  MM.  Lehot, 
îogéàienr  des  ponts  et  chaossées ,  ponr  les  deux  premières  sections  (  bistoîp-e  des  mathématiques 
pures,  et  histoire  des  mathématiques  appliquées  aux  sciences  physico-mathématiques);  M.  Lorélnt, 
professeur  de  mathématiques ,  ponr  la  troisième  section  (histoire  des  ans  mécaniques  et  chimiques» 
technologie)  ;  M.  le  colonel  Koch  ,  ancien  professeur  d^histoire  militaire  à  Pécôle  royale  d^Etat- 
major ,  ponr  la  quatrième  section  (histoire  des  sciences  militaires)  ;  M«  lé  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  membre  de  r Académie  des  sciences,  pour  la  cinquième  section  (histoire  des  sciences 
ifaturelles)  ;  et  M.  le  docteur  Casimir  Broossais ,  sgrégé  près  la  Faculté  de  médecine  âp  Paris  ,  pro- 
fesseur adjoint  à  Phôptlal  militure  d'instruction  du  Yal-de-Gràce ,  pour  la  sixième  section 
(histoire  des  sciences  médico-chirurgicales), 

M*  Colombat  (de  Plsère) ,  médecin  fondateur  de  l^Institnt  orthophonique  ,  lit  on  mémoire  sur 
f  histoire  psjrcologi^u»  et  physiologique  de  la  parohf  friitt  de  âm  ncliertiief  et  d«  son 
expérience* 

Le  Inndîy  ao  octobre,  la  première  classe  s'est  réunie  sons  la  présidence  de  M»  !•  dumliflr  àXu^ 
lienoir» 

Lecture  est  fidte  par  le  secrétaire  perpétuel  de  deux  lettres  de  M«  Knenlîn  ,'feeèré taire  da  eonsetl 
de  justice  de  Fribonrg,  et  de  M,  Frédéric  César  de  la  Harpe,  de  Lausanne  j  renfermant  des  détaib 
étendus  sur  les  travaux  historiques  actuels  de  la  Suisse.  (  Voir  page  180  et  i9i*) 

M.  J«oC«  Beltrami ,  membre  de  la  première  classe ,  écrit  de  Stûttgard ,  où  il  a  assisté  an  congrès 
des  saTans  allemands.  Il  présente  è  PInstitnt  historique ,  comme  associé'lîbre  de  la  première  classe,  \ 
S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg.  M.  le  comte  de  Mulinen  .ministre  de  Wurteknberg ,  i 'Paris  ,  eonfir- 
rae  la  candidature  de  ce  prince.  .1 

Conformément  aux  usages  de  l'Institut  historique ,  le  nom  de  S.  M.  le  roi  Guillaume  ém  Wur- 
temberg a  été  affiché  dans  le  local  des  séances.  Il  sera  statué  sur  son  admission  è  la  première 
eéance  générale; 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  L.-D.  de  Bienzi  sur  les  peuples  sauvagei  en  gené^ 
1  al  9  et  sur  ceux  de  VOcéanie  en  particulier^  contrée  qu'il  a  lui-même  TÎsitét. 

A  cette  lecture  «n  succède  une  de  M.  la  docteur  Spazier  sur  les  villes  allemandes  du  mojren^ 
âge ,  comparées  aux  républiques  iuliennes  de  la  même  ^poque^  C'est  la  suite  et.le  complément  rai- 
sonné du  trarail  de  M.  de  Chamrobert  sur  les  factions  des  Blancs  et  des  noirs  a  Florence  ,  la  à  b 
première  classe  le  lundi  4  >oùt  dernier.  (Voir  la  deuxième  livraison  du  journal,  page  11 8*) 

La  discussion  avait  été  ouverte  sur  le  premier  mémoire.  Elle  est  ouverte  sur  celui-ci»  et  MM.  ât 
Bienxi,  Victor  Conrtet,  le  docteur  Spazier ,  Monglave  et  Stéphane  Nlqnet|  y  prennent  part» 


Le  mardi ,  ai  octobre,  séance  de  la  deuxième  claise,  son  1»  présidence  de  M»  1®  comte  4e  Jjfmtmj- 
lie,  vice-président. 

Acceptation  de  plnsieur»  membre*  des  dépeiUenettâ  et  dé  l'étranger*  . 

On  passe  à  la  nomination  des  membres  de  la  deuxième  classe  chiirgés  âe  larédaolioa  de  l*An<^ 
nuaire.  Sont  choisi*  pour  prendre  part  4  ce. travail  :  MM.  Auguste  Valette,  profoasenr  si|^gé  ^ 
'Ecol  e  de  droit,  Bravard- Veyrières ,  professeur  de  droit  edmmerciid  à  U  même  finnité  ,  Areue^ 
Montval ,  Amédée  Prévost  et  le  baron  Eugènf  de  Bray. 

M.  Isidore  Lebrun  fait  un  rapport  verbal  snr  les  trevanx  du  ceagrèe  de  Boitieci  ».dont  il  a  préaid^ 
l'une  des  sections,  et  aor  rinaugoration  de  U  at^tne  de  Pierre  ComeîUe ,  à  Roae»i  céeémanie  i 
laquelle  il  A  assisté*  .  1 

'  •  I 

Le  jeudi,  a3  octobre,  la  eîaquième  clatse  s'est  rénnie  gêna  la  présideact  do  M*  Dobnft  ,  vice^ 
préndent.  1 

Lecture  de  documens  fournis  par  M.  Romagnési ,  statuaire,  sur  Us  antiquités  de  la  France  ^  ^\ 
sur  plusienn  chapelles  qu'il  a  été  appelé  à  restaurer,  durant  ses  voyages  dans  les  départentens^ 


(m) 

JL  fimiffM,  fv  l^TÎUftîon  de  la  duêe ,  ajouté  Terbalemftiit  âm  cxplicationa  ans  déi«ts  cm* 


ittenài  aoB  très  prochain  f ojage  ^^il  promely  an  retto,  (Paliliaer  an  profit  de  Tait  cC  âm 
rhidtat  UitorîqM ,  M.  Stéphane  Nîqnet  est  délégué  auprès  de  fon  coUègue  pour  receTOÎr  wm 
coaanaîeatioiit,  et  pour  a^entendre  afec  lui  aar  la  rédaction  d'un  mémoire  plna  étendu  ffù 
rcsamoa  letridkenes  que  M.  Romagnéai  a  recueilfiea  dana  aea  exenrâona, 

H.  Dtbfctfitun  traTaîl  sur  Us  mœurs  et  les  usages  dês  Brésiliens  civilisés  «fragment  inédit 
h  gnad  et  bel  ouvrage  qi!*!!  publie  sur  cette  intéreatante  contrée  du  Novreau  Monde.  (  Voir  la 
proaièft  fifraiion  du  journal  »  page  53 ,  et  la  préiknte  liTraiaon ,  page  170.) 

Lectare  par  BC.  F.  Châtelain  d^on  travail  présenté  an  congrès  de  Poittcra ,  sur  cette  question 
qw  celte  iMemblée  avait  proposée  :  Quel  est  le  genre  tP architecture  monumentiU»  le  phu 
sfprojnié  à  notre  climat j  à  notre  culte  et  à  nos  mœurs? 

Une  diseamoa  succède  à  cette  lecture.  MM.  Stéphane  Niquet ,  Debret ,  Romagnést  y  Jaj ,  Bnii 
Ptotaia,  Tbomai  et  Pnotenr  du  mémoire  y  prennent  part. 


Lesynii,  18  octobre  »  séance  de  la  sixième  dassf ,  sons  la  présidence  de  M.  Dnfej  (de  P Yonne) , 

àofeai^àge, 

ffnmsMfB  de  M*  le  pasteur  Graf»  de  Muthanaen ,  nouveau  membre  de  la  classe ,  et  correspondant 
4t  h  toàitâ  royale  dea  antiquaires  de  France ,  de  pinaieurs  de  ses  ouvrages ,  entre  autres  d*nne 
Uiloire  de  la  ville  de  Mulhansen  et  des  communei  environnantes ,  et  d^une  kîstoire  du  synode  de 
Decdndu  Ces  deux  écriu  sont  en  allemand* 

Dei  reaiercimena  aont  votés  au  donateur.  La  diacmsion  est  ouverte  sur  les  instructions  k  donner 
ai  nwiabiei  élus  pour  représenter  la  classe  à  la  commission  des  cours.  MM.  Eugène  Labat , 
Aagmte Savagner,  Monglave ,  Saint-Edme,  Dufej  (de  l'Yonne),  Odolant-Desnoa  et  Bertherean 
ptaecat  part  i  la  diacnasion.  L*utililé  des  cours  n'est  révoquée  en  doute  par  personne.  Leur  oppor- 
tnitéiaunédiate  n*eat  pas  également  approuvée  pxc  tous  les  membres.  Cette  question  cependant, 
Bi«  aai  voix  y  est  résolue  affirmativement  comme  la  première. 

Oi  pane  à  un  nouvel  examen  de  la  proposition  de  M.  Odolaat -Desnos,  relative  i  un  alphabet 
onpoitif  des  écritures  cursives  de  chaque  siècle  de  notre  histoire.  Après  de  aoufellea  «xplîca- 
tioBi  de  M.  Auguste  Savagner,  sur  Pexécution  de  ce  travail ,  il  est  arrêté  que  la  CommJMien  qui  en 
atcbugée  se  réunira  le  jeudi  3o  octobre  ,  i  neuf  heures  du  matin.  M*  Stéphane  Niquet ,  membre 
il  k  daquième  claaM  »  est  invité  i  se  joindw  à  la  Commission. 

Uréanion  projetée  a  eu  lieu.  (  y'oir  page  169.) 


Li  Commiaaion  du  Journal  s'est  également  assemblée  tous  les  vendredis ,  et ,  de  plus ,  par 
otnordiaaire y  le  mercredi,  29  octobre. 

U  Commission  chargée  de  se  prononcer  sur  la  question  si  importante  des  Cours ,  et  la  Com- 
BâùoB  chargée  de  la  rédaction  de  V Annuaire  de  Plnstitut  historique ,  sont ,  en  définitive,  corn- 
puéd  comme  suit: 

cûttiiiMioN  M0  cdims. 

MM.  Fréd.  Boisnère  et  Alex.  Lenoir pour  la  t**  elasse* 

Le  marquis  de  Sainte-Croix  et  Fœlix.  •••••••  pour  la  a*. 

YiUenave  et  Lafbn.... ••••«•. ponr  la  3*. 

Isidore  Geoffroi  Saint-Hilaire  et  L.-l.  Sanson,  pour  la  4** 
Stéph.  Niquet  et  Ferdinand  Thomas.  •••••  •  pour  la  5*. 

£ug.  |Labat  et  Ang.  Savagner» •••••••••••••  pour  la  6** 

coiuMUMi  m  l'AimuAnuB. 

MM.  le  baron  de  Ronjoux , 
Frédéric  Boissière , 

Edouard  Monnabj  \     ponr  la  l~  classe» 

J.-B.  Belli>âmi ,        • 
Lebirood'EcLstcin, 


Bravard«y  e  jrièrei  9 

"ÏVessc-Montvftr,  \      pouT  là  a*V 

,  Améaéa  Prétbal , 

Lo  baron  Eug.  de  firaj^^ 

j^lM.  OnésycneXeroy. 

TilIeDave, 
,„        Co4iMMit.iQicrriwr^,  J,      pow  la  3', 

Ang«  Fourrât, 

MM.  Lehot, 
Lorélnt , 

t»  ç<rk)nol  Koch ,  J      pour  U  4». 

Le  colonel  Bory  de  Saint  Vincent , 
^  Xjc  docteur  Casimir  Bi^oussais  y 

')vhA.  ÙcsfcçBuls' , 

De  Momigny,* 
.    M<vivoi«o,  }.    pour  la  5«. 

,      :      TltépphileK^r»» 

£(  cniin 
'  MM.  Dufey  (derVonne), 

>4  .'     .  0&Àb«t*-Dcabaa.y',  '  > 

.  ia<im»iii  ^ <ii 'c    .    /     •->  ■ 

Le  jeudi  ,  3o  octobre,  neuvième  séance  générale  de  Plnstiiut  Uistorique,  présidée  par  M.  le 
cb*'  Alexandre  Lenoir,  président "3eTa' prenïïîrê  classer SÔîaîahte-ncuf  membres  sont  présens. 


deKnooau,  conseiller  d^état,  à  Zuricb;  le  général  vicomte  t^réval|  le  général  vicomte  Pernctj;; 
Emmanuel  de  Fellenberg ,  d^Hofwyl  ;  J.-G  Eynard ,  de  Genève  ;  Valéry  ',  bîbliotbécarre  àw 
cbâteau  de  Versailles  ;  J.  Boucberi  ^^'êri^Mt^  pMÊÈÊÊÊtéÊCÊà  •ocicté  royale  d^éroalatioa  d^ Ab- 
bé ville  ,  etc, ,  etc.  ,         ,.      . 

M.  Olivier,  curé  de  Saint- Koçb  ,  aiinbiicê  a  riwtiiDt  bistorî^uc  un  travail  aù(iuel  u  met  en  ce 
moment  la  dernière  main. 

Quarante-deux  volumes  ont  été  oflerts' â  lii ISiblîoilièqnV.  I^epieVcîmens  aux  donateurs. 

Les  candidats  proposés  daqa  Ta  dernière  séance  sont  admis*  Ou  remarque  d^ns  le  nombre  S.  M*. 
Guillaume  ,  roi  de  Wurtemberg  ;  M.  le  comte  d^  Armansbêrg ,  premier  ministre  du  rof  des  Grecs  ; 
MM.  d^Avezao,  secrétaire  général  de  la  sôcFé^é  dé  'g'^d^fapbie  ;  Albert  Leiioir,  architecte,  lauréat 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  LEtU^Ut(|-.es  ^  Pb»  V4n<«Qr.4f ^p/^iy  tr«  »  membre  de  TAcadémie  des 
beaux-aru;  d^ Anvers,  frère  de' notre  collègue* M.  Matbieù  van- Brée  ;  de  Kcyser,  autre  peintre 
belge;  le  comte  Horace  de  Vieil-Gastel  ;  B^auvais,  éditeur  4ai  •mèêrwk  àêVèkiQl^' de 
France,  etc.,  etc.  ^  ;;.;••.••'• 

plusieurs  nouveaux  candid4^  te  mfUfQt  rar  lel  rangs. 

Le  secrétaire  perpétuel  présente  à  rassemblée  If.  le  docteur  Scbill,  de  StutU|9f4p  pçr^ur  d«  la 
lettre  du  congrès  scientifique  de  cette  ville  a  Tliftitat  bistoriquc* 


Il  ert  doDoé  Jeclui-e  de  cettt  leltr«.  (  Voir  jngo  180.) 

Le  secrëuire  perpéind  et  M.  Alesaadre  Lenoir,  prétident  d'4(;e ,  décimal  appvyer  U  ( 
datore  de  M.  le  docteur  Schili  à  riat^tm  lûstorÂque.  Co»fei!»éaMiit  k  VmÊ§9  ^  lOQ  am 
inscrit  for  le  t^bleaii  des  candidat*. 

Kappon  de  M«  Auguste  Savagâer»  membre  de  la  «ixiime  eiu^,  atf  netQ  de  la 
diaigée  de  prooo«c«sr  sur  la  propositîoa  de  M.  Odolaot-De^iM,  vtlfttitfc  à  «m  alphabet  cnipirarif 
des  écritnret  carsÎTes  des  différens  âgei  de  notre  histoii-e*  (  Voir  page  169») 

M.  Bnmersan,  premier  employé  dos  médailJes  à  la  Bibliothèque  du  coi ,  memiire  de  U  pransàve 
dase  de  Tlnstiimt  historique ,  lit  «ne  pièce  de  vers  sar  Tinaugurstien  de  la  Oatae  de  CeKneilla  »  à . 
Roœn. 

Seconde  lecture  par  M.  le  docteur  Colombat  (de  Tls^e),  membine  de  la  qnatrièoee  ol«sei  d'aft 
fragmeat  de  son  histoire  psjrçohgiqu^  et  physiologique  do  la  pni'oia» 


chronique:. 

l^vcoAK  une  perte  cruelle  que  fait  l'Institut  liistorîquc  !  Adrien  Boïeldjeu  ,  membre  de  notre  cîn- 
^îême  classe  et  l'une  des  gloires  musicales  de  la  France  ,  a  succombé  le  9  octobre  à  une  longue  et 
doolonreose  maladie.  M.  Berton ,  son  collègue  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts  et  à  Vlnsticut  Tusto-' 
riqoe ,  a  bien  Tonlu  se  charger  de  payer  à  sou  souvenir  le  tribut  de  nos  regrets;  et  nous  espéroM 
enricbir  de  son  travail  la  procbaine  livraison  de  notre  journal. 

BoTeIdîeu  était  né  &  Bouen  le  16'décembrc  I775>  Son  goût  pour  la  musique  se  développa  de 
très  bonne  heure  :  à  neuf  ans  il  improvisait  sur  l'orgue  de  la  cathédrale.  Venu  à  Paris,  en  i^^S^ 
il  s'y  fit  connaître  comme  habile  pianiste  et  par  quelques  romances  pleines  de  cb^me  : 
aussi  fut-il  nommé  professeur  de  piano  au  Conservatoire.  En  i8o3  il  Tut  appelé  à  la  direction 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Alexandre,  et  composa,  k  Pétersbourg ,  plusieurs 'opéras-co- 
miques ,  dont  quelques  uns  ont  été  joués  depuis  à  Peydcau  ;  Abdei^an ,  tes  Voitures 
versées  ,  la  Jeune  P*emme  colère  9  les  Chœurs  d*  Aihalie  et  Télérnaqûe^  grand  opéra  en' trois 
actes,  qni  obtint  un  succès  prodigieux.  M.  Boïeldieu  revint  à  Paris  en  181 1,  et  se  consacra  entiè* 
rement  à  Popéra-comique ,  genre  danrteqtret it  a-iHiemeuf^té  é^alé.  Gter  la  liste  des  ouvrages 
de  ce  fécond  et  gracieux  compositeur,  c'est  rappeler  nne  foule  de  chants  naturels,  faciles,  pleins 
iTabaadDa  et  de  galté ,  une  foule  ll'émotions  déhdieùses.  Nous  'ékcroWê':  ëit,Familh  suisse  ,  fès 
Méprises  espagnoles  ,  Zoraïme  et  Zulnar,  Monthtêuil  et'Mennêlef  la  DûtriêSuzetU  ',  Be* 
niowsiiy  le  Calife  de  Bagdad  ^  ma  Tante  jénrore  ^  les  deux  PamvenSj  Kien  dé  tf^p' ,  Ha- 
Jean  de  Paris ,  h  Nouveau  Seigneur  de  village  y  JSitj^ani  à'Mézières,  svecNkelê,  €«téî 
et  Chénibini  ;  Jngéla  avec  M»«  Gail ,  son  élève  ;  la  Fête  du  village  vt^sm  ,  Ir  Petit  Ckâ»* 
peron  rouge  y  Blanche  de  Provence  ou  la  Cour  des  Fées  ,  avee  Beiton,  ChémMnl,  ErstitM- 
et  Paër,  la  Dame  blanche  et  les  deux  Nuits,  Il  avait  fait  en  outre  en  eoclété  GhavUs  «f^ 
France ,  Vendôme  en  Espagne ,  Pharamond  et  la  Marquise  de  Biinuilliers*  Bien  qu'il  eàt' 
aa  bagage  musical  considérable  ,  Boïeldieu  lavasait  souvent  Renier  de  laj»};«et  années  «m»  fiilre* 
pair  le  public  de  ses  productions.  Peu  de  compositeurs  out  plus  travailla  ^m  lai,  neais persosnê  ttt 
aengeait  à  loi  en  faire  un  i-eproche.  '- 

Les  olMèques  de  Boïeldieu  ont  eu  lieu  dans  l'ég!ise  des  Invalides,  le  lundi  i3  oetobre.  OnveMaf» 
^eait,  après  la  fiimiUe  du  défunt ,  deux  députations  de  Hnstitat  de  France  el  de  l'Instilut  falMorrqie 
(voir  page  i83),  ropéra-Comique,  le  Conservatoire,  l'Aeadémie  rnyale  de  musique,  et  fcbtttes-'leene*'  ' 
tiLilités  artistiques  de  la  capitale.  La  messe  des  morU  était  de  notre  collègue  Chévnbirti  >:  lee  mtmkê 
de  chauits  et  f  instremens  produisaient ,  sous  ces  voûtes,  un  effet  prodigieux,  lie  denier  mo^«eau'a 
^té  na  motet ,  sans  accompagnement  ,  arrangé  sur  l'air  des  Chey^aliers  de  la  fidcl'tèf  derniei'ei 
touchant  hommage  rendu  au  génie  de  Boïeldieu»  1 

Dana  sa  séance  du  i5  octobre,  le  conseil  municipal  de  Beuena  arrêté  qn'ane  députadon  deiroit  > 
de  ses  membres  se  rendrait  à  Paris  pour  aller  diercber  le  ccett^  de  Boïeldieu  ,  que  sa  veuve  a  pe* 
cordé  k  cette  ville.  Ce  sont  MM.  Henri  Barbet ,  Blaaehe  et  Legéntil  q<fl  ont  été  désignés  poiif 
remplir  cette  mission*  Le  cœur  de  Boïeldieu  sera  déposé  dans  le  cimetière ,  o^  toile  eolofine  Moiltt^  ' 
mentale  s*Aèvera  aux  frais  de  la  ville.  Le  conseil  a  voté  pour  ceteb|et  nne  somme  de  i^jèee-Ar. 
n  a  été  en  outre  décidé  que  la  promenade  désignée  jnsqa'iei  sous  le  nOm  de  Feiiie  Prûveriaei 
serait  désormais  appelé  Cours  Boïeldieu. 


(  m) 

Dans  la  nuit  du  i6  au  17  octobre,  la  Chambre  des  Lords  et  ôtt  Commune,  a  été  dévorée  par 
tin  immense  incendie  qui  a  été  aperçu  de  tous  les  points  de  Londres.  Après  de  long»  efforts  ,  on 
est  parrena  à  préserver  Westminster-Hall ,  monument  aussi  précieux  par  sa  structure  et  son 
antiquité  ,  que  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  La  manière  dont  les  bibliothèque* 
et  les  divers  dépôts  d*arohÎTes  ont  été  évacués,  ajoutera,  sans  doute,  aux  pertes  causées  par  le 
fëD.  Oam  la  précipitation ,  il  fut  impossible  de  conserver  aucun  ordre  parmi  les  livres  et  les  pa- 
piers* Tout  fut  jeté  ,  péle-m^le  ,  par  les  fenêtres;  dans  leur  chute,  les  cartons  se  brisèrent,  les 
liasses  se  détachèrent  ;  les  papiers  épars,  emportés  parle  vent,  tombèrent  dans  l'ean  et  dans  la 
boue,  et  beaucoup,  sans  doute,  furent  détériorés  au  point  de  devenir  illisibles.  Des  masses  con- 
sidérables de  livres  et  de  papiers  furent  déposées  sur  la  terre ,  dans  le  jardin  du  président  de  la 
Giiambre  des  Communes ,  d'autres  entassés  dans  l'église  voisine  de  Sainte-Marguerite  ,  d'autres 
chargés  sur  toutes  les  voitures,  charrettes,  fiacres,  etc.,  que  l'on  trouva,  et  dont  on  s'empara  pour 
cet  objet ,  et  ces  amas  confus  furent  transportés  eu  divers  lieux.  Ce  sera  une  perte  immense  pour 
l'histoire  d'Angleterre.  Une  enquête  a  lieu.  Jusqu'à  présent  elle  n'a  fourni  aucun  renseignement 
positif  sur  la  cause  de  l'incendie. 

On  s'occupe  de  la  recherche  d'un  document  très  curieux  qui  se  trouve  égaré  avec  un  grand 
nombre  d'autres  :  c'est  l'original  de  l'ordre  donné  pour  l'exécution  de  Charles  l".  Il  éuit  déposé, 
comme  document  parlementaire  ,  dans  une  tour  de  pierre  ronde,  où  l'on  réunit  ordinairement  » 
après  chaque  session  ,  les  actes  qui  en  ont  fait  l'objet.  On  connaît  bien  la  forme  de  ce  documeot 
dont  un  grand  nombre  àefac  siniile  ont  été  répandus  dans  le  public. 

Aa  changement  des  bureaux  du  parlement,  on  le  tira  de  la  tour  où  il  était  déposé,  et  on  ima* 
gina  de  l'exposer  sous  verre  dans  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Lords,  comme  décoration 
curieuse.  Il  y  eut  bien  quelques  réclamations  contre  ce  mode  de  translation  pour  un  monument 
de  cette  nature  ,  mais  la  majorité  l'emporta. 

On  l'a  retiré  avec  le  reste  lors  des  réparations  à  faire  à  la  bibliothèque;  et  lors  du  déménage- 
ment forcé  ,  occasioné  par  l'incendie  ,  transporté  en  hâte  avec  tous  les  autres  objets  ,  il  ne  s'est 
plus  retrouvé.  On  espère  pourtant  qu'il  ne  sera  pas  perdu  ou  détruit,  et  qu'il  aura  été  soigneuse^ 
ment  serré  quelque  part,  quoique  personne  ne  se  rappelle  où  il  a  pu  être  mid« 


Le  a3  octobre,  l'ancienne  abbaje  du  mont  Saint-Michel,  prM  d'Avranches,  a  été  en  grande 
partie  dévorée  par  les  flammes.  Elle  était  remarquable  non  seulement  par  sa  situation  pittoresque 
sur  une  roche  da«s  la  mer ,  par  ses  pèlerinages  d'autrefois  et  pour  avoir  donné  naissance  à  l'ordre 
militaire  de  Saint-Michel,  mais  encore,  aujourd'hui,  pour  servir  d'asile  à  des  condamnés  politiques, 
dont  le  courage  a  sauvé  ses  ruines* 

L^église  du  mont  Saint- Michel  a  été  détruite  et  rebâtie  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  des 
sgrandissemtns  et  des  embellissemens.  En  1001  ou  ioo3 ,  cette  église,  (o^dée  en  709  par  saint 
Attbert,  douzième  évéque  d'Avranches,  lut  consumée  par  un  incendie,  qui  détruisit  en  outre  tons 
les^bâtimens  environnans,  sur  lesquels,  dit  l'historien  dom  Hojnes,  le  vent  qui  soufflait  du  nord- 
ouest  fit  déborder  la  flamme.  . 

Elle  fut  reconstruite  en  io23.  En  11 12,  le  vendredi-saint,  pendant  l'office  de  matines,  la  foudre 
mit  de  nouveau  le  feu  à  l'église  ;  l'incendie  se  communiqua  et  la  consuma  avec  tous  les  bâtimens. 
—  La  foudre  embrasa  encore  l'église  en  i3oo,  et  l'incendie  fut  si  intense  que  le  métal  des  cloches 
coulait  ardent  sur  les  édifices.  Presque  tous  les  bâtimens  du  mont  et  une  partie  de  la  ville  furent 
réduits  en  cendres. 

En  i35o  et  en  1374»  l'^  foudre  maltraita  de  rechef  l'église  et  les  bâtimens  du  mont  Saint- 
Micbel. 

Pendant  le  siège  que  les  Anglais  firent  de  ce  lieu,  en  i4a3,  tous  les  édifices  du  mont  eurent  beau- 
coup à  souffrir.  En  1694,  le  clocher  de  l'église  qui  formait ,  dit  l'historien  précité,  une  pyramide 
dtt  plus  hautes  du  royaume^  fut  encore  une  fois  frappé  de  la  foudre,  qui  le  renversa  et  y  mit  le 
feu.  Enfin,  un  incendie  détruisit  en  1776  une  partie  des  bâtimens,  qui  n'ont  été  réparés  que  d'une 
manière  très  imparfaite. 

.-J^'ég^se  qui  vient  d'être  consumée  était  supportée  par  des  piliers  souterrains  d'une  grande 
bfanié.  La  longueur  de  oet  édifice  était  de  170  pieds,  son  élévation  sous  la  vonte,  de  G8,  et  sa. 
plus  grande  largeur  de  i5o. 

Plusieurs  parties  des  édifices  qui  forment  l'ensemble  du  moût  Saûnt-Michel  étaient  renommées  par 


(  189) 
kan  béantes  ircIiitcctiira1«.%nota.Tiincnt  la  mile  dUte  des  Chû^aHers,  CoUc  salle  pass  i!t  pour  le 
morceau  le  plus  remarquable  d'arcliitecturc  gothique  en  France. 


Xkm  DOOYeaax  membres  de  l'Iostîtat  historique  Tiennent  de  yerser  leur  cotisation  i  TÎe  dans  U 
caiise  de  PasocIatioD.  Cet  encouragement  donné  aux  sciences  et  aux  arts  n^étonnera  pas  ceux  qui 
conoaiiseat  S*  M.  le  roi  Guillaume  de  Wurtemberg  et  S*  £.  M,  le  commandeur  Mouttinho  de 
liffiSi  ministre  du  Brésil,  à  Paris. 


L'inaogimtion  de  la  statue  de  Corneille  a  eu  lieu  à  Rouen  le  19  octobre.  LVAcadémie  fraoçaÎM , 
le  Théâire-Frsnçab  et  la  Commission  des  auteurs  dramstiqnes  j  avaient  envoyé  des  députations. 
L^bisiitm  historique  y  comptait  trois  de  ses  membres  ,  son  président ,  M.  Michaud  (Tauteur  des 
Croisades);  M.  Ponjoulat ,  son  collaborateur,  et  M.  le  baron  Taylur,  commissaire  du  roi  pris  le 
Thiàtre-Prançais* 

La  statae,  œsYre  du  ciseau  de  David  ,  est  haute  d^environ  la  pieds.  La  tête  ,  la  draperie ,  tous 
les  détails  sont  parfaits  ,  et  la  pose  est  heureuse. 


Lss  tnvaBX  du  Musée  destiné  i  embellir  le  château  de  Versailles,  sont  poursuivis  avec  activité 
Un  grand  nombre  d'ouvriers  y  sont  occupés  A  transfbrmer  les  petits  appartemens  en  une  galerie  qui 
i^étendra  d^one  extrémité  du  palais  à  Pautre^  et  dont  la  vue  donnera  sur  le  parc.  Les  seuls  apparte- 
meosde  Louis  XTV,  anciennement  décorés,  restent  intacts.  On  transporte  tons  les  jours  des  ta« 
bkanx  et  des  statues  de  Paris, 


Le  célèbre  antîqtiaire  suédois  A.  Schroder,  professeur  et  bibliothécaire  à  Puniversité  d*TTpsal , 
TÎeat  d^arriver  àParis,  où  ii  doit  séjourner  pendant  quelque  umps,  pour  faire  des  recherches  dans 
DOS  bibliothèques  ,  ayant  de  finir  un  ouvrage  historique  sur  le  moyen  âge  p  intitulé  :  Seriptorvs 
reram  succiarum  medii  ceuù 


MaoQicriu  existans,  d'après  le  docteur  Haenel ,  dans  les  bibliothèques  des  villes  d'Artois,  de 
Haadreet  de  Hcardie  :  à  Amiens  55o,  à  Arras  i,o36,  â  Boulogne  166,  à  Cambray  1,046,  a  Donai 
980,  à  Laon  5ia ,  à  Lille  32o,  à  Saint-Omer  8aa,  à  Saint-Quentin  30,  i  Soissons  24^ ,  â  Valen- 
\  180  :  total  5,874 1 1*  plupart  provenant  des  couvens  et  monastères  supprimés. 


Nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  quUl  a  été  question  d'un  échange  de  documens  e(  onVrages 
historiques  entre  les  deux  chambres  du  parlement  el  nos  chambres  françaises.  IVous  apprenons  avec 
plaisir  que  la  Chambre  des  Lords  a  chargé  son  bibliothécaire  en  chef,  M«  F.  Leary,  de  venir  A  Paris 
iarTÙUer  la  remise  des  ouvrages  envoyés  à  la  Chambre  des  Pairs.  Voici  la  liste  des  principaux  : 

Doomsdaj"  Book  »  le  plus  ancien  document  historique  qui  existe  en  Angleterre  |  espèee  detta- 
tetiqoe  territoriale  faite  par  ordre  de  Guillaume  I*' ,  duc  de  Normandie ,  en  1066.  «»  FCBdffa  y 
^nventioneSf  etc..  collection  de  tous  les  traités,  pactes,  etc.,  depuis  Guillaume,  faite  par  oi4r*  «b 
la  reine  Anne.  —  Calendarium  rotuloinim ,  etc. ,  ouvrage  où  Pou  trouve  la  description  des  privi- 
lèges et  franchises  accordés  aux  cités ,  bourgs ,  etc. ,  depuis  Edouard  IL  «•  Rotulorum  origina- 
l:um  in  curià  scaccarii  abbreviatio  ,  sous  Henri  III ,  Edouard  I"'  et  Edouard  lU'^Parliamen* 
iarjr  writs ,  recueil  de  documens  relatif  â  la  constitution  des  anciens  psrlemens  d* Angleterre 
\i7'jiy  —  Rotuli  Hundredorum ,  sous  Henri  III  et  Edouard  I».  L'original  est  i  la  Tour  dé 
Londres.— /{ofu^'  Scoti'œ ,  sous  Edouard  I*'. —  Registrum  magni  sigilli  regum  Scotorum  (x3o6). 
—  ffonarum  inquisitiones  ,  ouvrage  concernant  Pétablissemcnt  des  dîmes  en  Angleterre  ,  soua 
Edouard  IQ.- —  Causes  plaidées  dewaiit  la  Chancellerie  ,  depuis  Richard  II.  -.^  Valor  ecclesiaS" 
b'cui ,  sons  Henri  VUI. — Les  statuts  du  Royaume  ,  depuis  b  conquête  jusqu'à  la  reine  Anne.  Ce 
'«tteil  est  fort  estimé  en  Angleterre.  —  Les  Actes  du  parlement  d? Ecosse,  —  Les  Rôles  du  par' 
^mentt  depuis  Edonaid  I*'.— Xe  Journal  de  la  Chambre  des  Lords  et  delà  Chambre  des  Corn* 
^unts  ;  le  premier  depuis  iSoq  ,  le  second  depuis  i543  jusqu'à  nos  jours.  —  Recueil  de  toutes  les 
procédures  intentées  pour  cnme  de  haute  trahison ,  depuis  Thomas  Btobatt  f  archevéqna  de 

Caniorbéry,  jusqu'en  i8aô. 


(m) 

Taun  CM  OQTTâges  forment  environ  600  Tolamcs  in-fdlîo ,  magnifiquement  reliés  par  Lcwîs  et 
antres  artistes  célèbres. 


Notre  collègac,  M.  Paul  Delaroclie ,  se  lîvre  en  ce  moment,  «n  couvent  des  GamakialM,  dans 
le  duché  de  Toscane  ,  à  des  études  pour  les  travaux  dont  il  est  chargé  à  riatérienr  de  Téglise 
delà  Madeleine.  _ 

Une  société  française  ,  pour  la  conservation  et  la  description  dos  monumens  historiques ,  vient 
de  se  former  à  Caen ,  sous  la  direction  de  M.  de  Caumont ,  correspondant  de  Hnstitut.  Cette 
MMoialion  qni  publie  un  bulletin  périodique,  a  dos  inspectcors  divisionnaires  et  des  inspecteurs 
de  dépertemens  répandus  dans  tout  le  royaume. 


Le  conseil  général  du  département  du  Nord  a  alloué  2,600  fr.  pour  les  archivcM^  et  1,000  fr«  pour 
frais  de  reliure  des  pièces  qui  les  composent.  On  y  trouve  les  traités  de  paix ,  de  commerce  et  d^al^ 
kthee  des  comtés  de  F'iamlreet  des  ducs  de  Bour^^ogue ,  des  autographes  de  souverains  et  de  per- 
sonnages historiques ,  des  cliartcs  Je  monastères  et  de  nobles  maisons,  etc.  L^exemple  du  conseil 
général  du  département  du  Nord  mérite  d'être  snivi. 


PRK  PROPOSÉS. 


.  !*••  QoBSTSOiri. Quels  sOnt  les  principaux  monumens  d'architecture  qni,  dans  la  pfoviace  du 
Haînaot»  ont  été  construits  ,  à  commencer  de  la  période  chrétienne  et  pendant  le  moyen  ige  jii«- 
.qw'au  comme«eement  du  16*  sièele  ,  et  qui ,  on  n^existent  plua ,  on  existent  encore  de  nos  joars? 

a*.—  Déterminer  l'état  de  la  poésie  flamande  depuis  Tépoquc  la  plus  reculée  jusqu'à  la  fin  du 
i4*  siècle, 

3*. — ludlquer  Tépoquo  précise  des  Inventions ,  importations  et  pei-fectionnemens  qui  ont  sncces-^ 
si  vendent  contribue  aux  progrès  des  ails  industriels  en  Dcigiquc  |  depuis  les  dernières  années  du  iS« 
siècle  jusqu^à  nos  jours ,  avec  rindication  des  personnes  qui  ^  les  premières  ^  en  ont  (ait  usage 
parmi  nous. 

4%  —  Quel  était  Tétat  de  la  Flandre  pendant  le  gouvernement  de  Baudouin  de  Constnniinople  , 
et  celui  de  ses  deux  filles  ,  les  comtesses  Jeanne  et  Marguerite ,  sous  le  rapport  du  régime  des 
villes  et  de  lâcondiliun  des  habitans  ,  de  la  législation  et  du  gouvernement  ? 

5«,.^  Quelles  ressources  trouve-t>(m  dans  les  chroniqueurs  et  autres  écritaitlsdâ  moyen  âge  , 
fàùf  Vhlstoi^e  dé  U  ISélgique,  avAnt  et  pendant  la  domination  romaine  ,  en  faisant  concorder  ces 
matériaor  «vee  les  données  chronologiques  dont  on  ne  conteste  pas  Vauthenticité  ,  et  en  discutant 
k  tiAeur  dt  ces  témoignages  historiques  ? 

6*.  —  Quels  furent  les  changemena  apportés  par  le  prince  MaxinùUen-Henri  de  Bavière  (  en 
1G84)  f  À  Vancienne  constitution  liégeoise  ,  et  quels  furent  les  résultats  de  ces  changemeoe  sur 
,l*éU(  sof^ial  du  pays  de  Liège  jusqu'à  Tépoque  de  sa  réunion  à  la  France  ? 
.Atlr.t.à  VAcadémie  royale  de  Bruxelles,  avant  le  3o  mars  i835. 

Coo  fr.  Ecrire  Vhlslolfe  de  Bordeaux  depuis  Tannée  1675  Jusqu'en  l834. 
Âdr.,  à  PAcadémie  des  Scionces  ,  bcUes-'lettres  et  arts  de  Bordeaux  ,  avant  le  t*' juin  l636. 


BULLETIN  filBLIOGRAPHIQUE» 

. Rêehertht&  êurl^igifu  et  Vnectoisiement de  la  prérogative  ro^le  an  AlkgUUrre^  par 
lôha  Allen ,  avec  une  inlroduclion  par  lord  Brougham ,  traduites  par  Paul  GuUlon  , 
avocat,  1  vol.  in-8  ,  chez  Legrand  et  Bergounioux ,  quai  des  Auguslins ,  ir  &». 


faDgUis  par  Albert-Montémont ,  3  toI.  in-8<^  '(Asn  les  înéttiès.'  .   r  :  ..   .  i .  : 

AMfrTfff  h  rétôtu^n  ^Vimi^éii^,  ûêptûi  rt89}ti8qti*à  rarëneiDent  Ae  louis-Philippe , 
Btrlt.  de  Ncnryins ,  2  toI  fo^ ,  ditt  lei  mêtties.  ' 

Cours  de  keture  hébraïque  ^  suivi  d'un  vocabulaire  hébreu-lrançiils  »  par  S.  Cahen , 
y  êdliioii ,  1  brocfc.  li-8* ,  cheï  IMoJJh*  ISktfù^ ,  ttié  Blchelieu ,  n»  î4. 

BvJkUn  de  la  société  ik  jr4RKnv»M^  :!  teoch*  iiMii6itt)l«,;M<'»  chfzAHb«sJBeilrwid', 
nieHa(Uefeii01ç,ii«25. 

ilecA^r^^Ae»  historiqueê  sur  le  système  élecUcal  frai»çais  »  .patM.  Isai^beft,  conseillir 
«la  Gov  de  Cassation ,  1  vol.  in^8%  cliez  Paulin ,  place  de  la  Bourse. 

TaMM  UikKHfm  des  Rngrt»  dt  droit  piiUie  et  du  (taeit  deft#«ft^iS(|Bte  diMuM- 

MIimi^Sttéraii;€9  a(Tol.4s^<'pifii|oii««u«dfiSlGte«id^Av9ilsti^ 

^^fMéiit  tfa  flbtïmir^  wit7ifdîfé  tfe  /(t  J^Vafic^;-^ Guerres  dé  rétl^ôn^^e  iS^jSlVsâ^t}  ' 
rédigées  d'après  les  documens  recueillis  par  le  comité  d'éut-major ,  par  le  cdond  'de 

M^IfliL,  A.hMlU'iM^j^mfÊB  èip\ÊÈa.rtJtaMiihï  êgêèSkVÊOù  aattàireL. 

#  ,,         •  * 

li^t{ùi%UH>Hque  ie  ia  révolution  au  royaume  d'JîaUe ,  en  f  d  1 4  >  par  le  comte  Cuj^ 
cirdie,  ex-ehancelier  du  sénat ,  traduite  de  l'italien  par  Sainl-Edme \  i  vol.  în«8°. 

QueifâMi  iêê'Ju{fepo7àndUeny\s$sèe  comme  question  èuropéeiinet  par  J^an  Czyni^kî^ 
1  broch.  IiK  8^,  chez  Gniïlaumin ,  rue  neuve  Yivienne. .  .      j. 

M(gunfoHHqueê^p9itMep»,l>mxQsnllt^i  vpl.  in-s*"^  chez  Alphonse 4juyot ^  plac^  du 

loaTre,n«i8.  ,..!...  i  ..  .  ;, 

EufH  sur  le  ZfMoqu^ié  Peni^ah^fsn  UU  Alef  »  l^^tp  i  broch.  io^s^  boiileyard  du 

îempIe,nM5,  ^    .       '  '    .  '  .  •      •    ;  \p 

Roffort  sur  les  antiquités  égyptiennes  de  Passalacqua^  par  le  même ,  i  broch.  in-S^ 
teDelaunay,  libraire  au  Palais-Royal. 

0ktr»iM9tUrêur.kf  oaméiiw  é^-^m^UnHf^gues  chez  les  anciens^  par  le  même,  1  br. 
il^,  chez  le  môme. 

Souvenirs  de  Blangini  (1797-1834),  publiés  par  son  ami  Maxime  deVillemarest^  i  vol. 
ifi-S",  chez  Charles  Âllardin,  place  Saint-Andréndes-Arcs^  n»  1 3. 

^foweau  traitées  la  narration  et  de  V analyse  littéraire ,  enrichi  de  notes  historiques , 
graphiques  et  littéraires ,  par  Alph.  t^isik<«èfontval ,  2  vol.  in-18 ,  chez  A.  Poilleux , 
<N  des  Augustins ,  n»  57. 

Nouveau  manfèd  è^tâiMll^kMfMiffuièeî^TlêSÊliiM^  faiki2,chez  le  même. 

l^heTy  poSme  dramatique  en  cinq  parties  par  Léon  Halevy,  l  vol.  in-8°,  au  dépôt  central 
^Mkihria^tw|irti«He»MaM  >  .  .  ..    .sVv.i 

SîitQîre  du  synoéé  as  Dwârèclii , -par  tt.  Graf ,  mîntéfrë  clu  Saint-^adgile  [en  aTle- 
°ttnd},  1  Yol.  in-8«,àMjalhausen,  chezJ.  Rjslcretcom^Ugrtîé.     *  ^  .    '     ' 

^zles mômes.  ......  ^  ;        .,    . 

Histoire  de  la  communauté  réformée  à  Strasbourg ,  juinj---uîllet  1834^  (en  allemand  ), 
1  broch.  in-8«,  à  Strasbourg ,  chez  Levrault. 

Histoire  de  Mulkau0enfVsxM^ih.  tiraf^  ministre  d4.â4ipLU^Ya|>gilc.(fp  allemand)  4  voK 
in-18 ,  à  Mulhausen ,  chez  J  can  Wsler  et  compagnie. 


Précii  ehnmologique  de  thùtùtn  ancienne  ^  par  l*«U>é  Axinger,  liceoclé  i^etlfes^ 
]  br.  iihi2,  à  Golmar,  chez  H«  Y*  Decker. 

Notice  chronologique  et  hietorique  sur  Ue  anciene  comiee  àe  Perche^  par  M.  Lange, 
membre  de  Tacadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de Gaen  »  l  broch  in^»  «  à  Gaen  , 
chez  A.  Hardel. 

Le  Cholérarmorbue  y  les  Monati  de  Milan  et  la  Mort  noire ,  poèmes  prÀsédés  d'uo 
précis  historique  sur  le  choléra,  et  suivis  de  Thistoirede  la  peste  de  Marseille,  par  J.-L.  Boa- 
«faarlat ,  i  vol.  in-ia ,  chez  Béchet  atné,  quat  des  Augttstins ,  n«  21 . 

Chante  armoricaine  ou  Souvenirede  Baeee-Bretagne^  par  Boucher  de  Perthes,  l  vol. 
{0^18 ,  chez  Treuttei  et  Wurtz,  rue  de  Lille,  n<»  17. 

Examen  et  rectification  dee  poeitione  déterminéeeastronomiquement  en  Afrique^  par 
liuongo-Park ,  lu  h  l'académie  des  sciences,  par  M.  d'Av^ac ,  secrétaire  général  de  la 
société  de  géographie ,  i  broch.  in-a« ,  chez  Paul  Renouard ,  rue  Garanclèi^,  n«  6. 

Oraison  funèbre  de  M.  TeMé  Desjardine ,  par  M.  Tabbé  OHvter,  curé  de  Saiot^Roeh  , 
au  profit  des  orphelins  du  choléra ,  1  broch.  in-8<> ,  chez  Ed.  Guérin  et  compagnie ,  rue  dn 
Dragon ,  n«>  30, 

FoyageàPekin,MamiiUe  ^ttlUdeFranee^parM.  de  Guignes,  résidant  deJTraneei  lu 
€3ûne ,  membre  coftespondant  de  Tlnstitut  de  France ,  3  ?ol.  in-8<».  et  un  grand  atlas,  chez 
Treuttei  et  Wurtz ,  me  de  Lille,  n»  17. 

Histoire  du  siège  de  Toulon ,  par  le  duc  de  Savoie ,  écrite  sur  notes ,  pièces  et  docn- 
mens  de  1707,  par  Gh.  Laindet  de  la  Londe,  arhiviste  de  Toulon ,  i  vol  in^é"*,  chez  Ji]st« 
Tessier,  quai  des  Augustins,  m  37. 

Nipon  0  dat  itsi  ran ,  ou  annales  des  empereurs  du  Japon,  traduites  par  M.  Isaac  Tit^ 
aingh,  et  revues  par  J.  Klaproth,  in-4%  imprim.  royale ,  k  Paris. 

Les  dames  galantes,  parle  seigneur  de  Brantôme .  nouvelle  édition,  avec  une  préface, 
de  M.  PhilarèteChasles  »  i  vol  in-S^",  chez  Abel  Leroux ,  rue  des  Bons-Bnfans ,  20. 


Le  Secrétaire  perpétuei.  Bug.  ns  Mohguvk. 


AtlS 

AUX  BfElIBBB9  DE  UINSnTUT  HinORIiXIE. 

Plusieursmembree  se  eont  plainUàraiminiiirationéêcequ^àeêparîemneêttéiet^ 
taient  chez  eux ,  au  nom  de  V Institut  hietorique,pour  leur  proposer  de  souscrire  à  des 
ouvrages  publiés  par  livraison. 

L'administration  désavoue  formellement  ces  mancsuvres.  Tous  les  ouvrages  que  la 
êùeléiépuNiera,  ou  qui  paraStrowî  eoue  ces  a/uepicee,  estons  faoanee  annoncée  «f  spé- 
cialement recommandée  dans  le  Journal 


Phmi  tmprimerie  de  P.  f^sm>m ,  fiie  Mignon  ^^^^ 


EXPOSITION 

El  DISCUSSION  GÊNÉBALE 

DES  DOCTRINES  HISTORIQUES. 


CONDITION  DES  ESCLAVES  DANS  LA  GALLE, 

sous  L'BMPIKE  ROMAIN  (i). 

VépoffK  âetaeWe  a  souvent  réclame  contre  les  partialités  de  Thistoire  qui,  trop  com^ 
fAismmeDt  litrée  àde^  no^ilUéâ  plus  ou  moins  dignes,  n'a  guère  appliqué  ses  soUici- 
tu<ies  au  reste  de  l'humanité.  On  lui  demande  compte  aujourd'hui  de  son  indifférence  ^  oa 
la  somme  de  réparer  des  tort^.et  des  oublia  ;  ne  peut-^llp  i|a  moins  traiter  à  l'égal  d'une 
grande indÎTkiualité  cet  être  collectif  qui.  ji'a  qu'un  nom  pour  nous  ?  ne  mërito-t-il  pas 
aussi  sa  biographie  ?Faut-ilque  ceux-là  qui  s'adjugèrent  tant  de  place  sur  terre ,  s'installent 
encore  si  Iwi^ivient  dai^  le  souvenir  des  hommes  ?  Mais,  il  est  des  t^rtade  l'histoire  presque 
irréparables.  Que  nous  reste-t-il  maintenant  d'un  monde  oublié?  lia  passé  courbé  sur  terre, 
et  y  a  laisse  {>eu  de  traces.  Une  tradition  confuse,  un  titre  de  loi  sanguinaire  ,  un  mot  dé- 
daigneux, une  coutume  atroce  citée  comme  autorité ,  quelques  révélations  ^rses  sur  ses 
tnvaux ,  son  costmné  et  son  opprobre,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  son  passage  à  tra- 
TPTS  les  temps  antiques.  Essayons  d'y  remonter  pourtant,  et  de  rassembler  tous  ces 
iffiiiees  pour  nous  représenter  sa  vie. 

La  plèbe  ,  cette  dernière  catégorie  des  hommes  libres ,  ne  formait  pas  le  fond  dé  la 
.vidétc  romaine.  Bien  au  -  dessous  d'elle  ,  et  à  plus  de  distance  peut  -  être  qu'elle  n'était 
die -même  du  patriciat ,  se  pressait  une  foule  innombrable  presque  sortie  de  rhumaniy! , 
00  peuple  muet  et  pâle  (2) ,  celui  des  esclaves. 

On  sait  l'origine  de  l'esclavage;  produit  de  la  guerre  qui  partout  forme  l'existence 
Dormaledes  sociétés  barbares ,  c'est  le  droit  du  plus  fort  appliqué  au  vaincu. 

Le  sauvage  l'exerce  en  égorgeant  son  prisonnier  après  le  combat.  Mais  en  s'iniliant  plus 
tard  aux  premiers  besoins  de  la  vie  sociale,  il  le  conserve  et  se  l'approprie ,  en  le  dépouil- 
lant seulement  du  titre  et  de  k  condition  de  personne.  C'est  à  son  profit  seulement  qu'il  le 
lai^e  continuer  de  vivre ,  à  titre  de  chose ,  d'objet  utile ,  pour  en  disposer  et  l'exploiter 
tdouiie  il  l'entend. 

C'est  pourtant  un  prepii^r  progrès  de  la  sociabUité  (3)  ;  c'est  d^à  l'industrie  dans  la 
foerre. 

Mak  comme  le  caprice  et  la  dureté  des  maîtres,  l'abandon ,  les  chAtlmens  et  toutes  les 
OBsères  de  celle  existence  décUue  devaient  ea  abréger  la  durée ,  la  guerre  était  là  pour 
5 pourvoir  et  l'alimoiter.  C'était  comme  l'atelier  de  ce  travail  unique,  fonctionnant  sans 
rdâche  pour  €ûre  face  à  la  consommation. 

L'esclsi^ége  exisu  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  (4).  Nous  le  voyons  découler  des 

'i)  Fragment  d'an  ouvragé  Inédit. 

'a)  Nootc  tptà  jcjuni  mutîque  perstant.  (Séxjîque,  Epist»(^'^J) 

[Z)  Id  hoslibns  caplU  et  in  seivitutcm  iid.ictîs,'  esko  obscrvalum  quod  «util*  crat  et  betiignum* 
Eo4  «nloi  «crvan  et  non  occidi  benignhalis  esse.  (P;cKOnius,  (h  Scivis,  p.  8^) 

(4)  Pïînc  attrthue  aux  Lncédcmonlens  d'avoir  les  premiers  introduit  Tesclavagc  ;  Scivitum 
in-enei-e  Lacedcmunii  (Pline,  Ur.  7,  cli.  Sf),  t.  1".);  mais  il  doit  ôlro  plus  Yicujt  que.  S^paric  , 
pi'iisque  nous  lisons  dans  la  Genèse  :  ^îaledictus  CItanaatt ,  seivn$  $9ivovnm  çrit  Jratribus  suif 
j«dîr.  HE  l'ikstit.  ïiisr. ,  iuvi.  1''%  i*"  livr.  j3 


(  !>♦  ) 

grandes  sociétés  de  TAsie:  de  Tlnde ,  de  TAssyric ,  delà  Perse ,  passer  d'£gypte  en  Grèce, 
et  aboutir  à  Rome. 

Le  suivre ,  pas  à  pas ,  dans  tou^  tés  éhrcuîls  de  sa  route ,  dans  tous  ses  progrès ,  dans  tous 
ses  cbangemens,  dérouler  chaque  phase  de  sa  destinée ,  ce  serait  un  travail  neuf  et  im- 
posant. 

Nous  nous  bornerons  a  r^tudîer  dans  k  Gauler  sous  la  donunatton  romaine,  là  «  son 
histoire  peut  édairer  Tétude  si  compliquée  de  nos  origines ,  puisqu'il  a  formé  la  princi- 
pale souche  du  servage  français. 

L*état  des  esclaves  était ^  dans  la  Gaule ,  aux  deux  premiers  siècles,  à  peu  près  ce  qu'il 
était  dans  le  reste  de  Tempire. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité  cette  contrée  presque  entière  avait  cédé  à  l'influence 
romaine  (i).  La  plopairt  des  grands  propriétaires  étaient  Romains  d*originc  (t) ,  ou  Gaulois 
façonnés  aux  nouvelles  mœurs.  C'était  dans  leurs  mains  qu'était  concentrée  la  majeure 
partie  de  la  classe  esclave,  qui  se  composait ,  dans  la  Gauie  : 

De  la  race  des  serfs  indigènes  que  la  conquête  avait  fait  passer  sous  le  régime  de  Tescla- 
vage  romain  ; 

Des  prisonniers  de  gutsrre ,  sorte  de  monnaie  que  César  employait  pour  sokkr  sec 
légions  (3); 

Des  esclaves  anciens  que  lies  colons  d'Italie  y  avaient  amenés; 
'  Et  de  tous  ceux,  enfin,  que  le  commerce  îfnportbit  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie ,  et  qu'il  ex- 
posait sur  les  marchés  de  la  Gaule. 

Tel  était  le  nombre  des  esclaves  par  tout  Tcmpire ,  qu'on  n'esa  plus  les  marquer  d'uo 
costume  à  part  (4) ,  par  l'effroi  qu'ils  ne  vinssent  à  se  compter  un  jour  (6) . 

(Oen«ycli.  9);  Abram  iuLiiaria  copiaru/h  domeiticanim  recensionet  adjr^ti'em  e  cafUivitaùs 
cxinie.idiim^  (Oen<,  Qb.  t4-  Conanit.  Pijvnorins,  do  Scryis,  p.  7*)  J(/Mphy  lepelU-£bi  d'Abraham, 
ÏMl  VQB<lit  eomtse  esclave  en  Egypte. 

([)  Dnns  un  chapitre  précédent. 

Api-^s  la  conquête  les  Gaqloia  se  mêlèrent  intimement  avec  les  Romains,  Us  s^cfTorcèrent  d'adop- 
ter leurs  maurs,  leur  luxe  ,  leur  langue.  Bientôt  disparut  dans  la  Gaule  même  le  nom  de  Gaulois 
]it}yr  foire  place  à  celui  de  Komains;  une  communauté  de  mœurs,  de  lois,  dUntérét ,  de  langage  et 
(le  liliérniuic  ne  permet  plus  de  distinguer  les  conquérans  d'avec  le  peuple  conquis. 

(SiSMOîfDi.  Histoire  des  Français,  l.  1".  cbap,  î.) 

Celle  guerre  ne  fit  que  montrer  combien  la  Gaule  était  déjà  romaine.  Aucune  province,  en  eflct, 
n\ivalt  plus  proinptcmcnt,  plus  avidement  re<^u  ^influence  des  vainqueurs  ;  dès  le  premier  aspect 
les  deux  peuples  avaient  semblé  moins  se  connaître  que  se  revoir  et  se  retrouver;  îls  s'étaient  pré  « 
ripîK^s  Tun  vci*»  Vanire.  (  Michelet,  t.  i«»  p.  83.  ) 

■    Lts  sénateurs  ne  pouvaitmt  voyager  sans  autorisation  qu'en  Sicile  et  en  Narbonnaîse. 

Martini  ^ï.  7  epLst.  87  )  se  féUctte  de  ce  qu'à  Vienne  les  femmes  et  le*  enAnis  lisent  ses 
pnt'sîes. 

'  {%)  Il  y  avait  aussi  nombre  de  Romains  parmi  ceux  de  Tordre  inflrSeor*  C'éuîent  an  tétémns 
légionnaires  ou  des  plébéiens  qui  s'étaient  expatriés  pour  participer  aux  distributions  de  Urr^s  et 
Jiciiplcr  les  Yitte»-colonxes. 

(j)  Bx  eaptivÎB  toto  cxereita  capiti  ûagulB,  prsda  noinine,  dîitnbiMt.  (Casaa  ,  t  7,  eK  89.) 

(4)  JU»  esclaves  romnst,  selon  Ju vénal  (satire  3,  t.  iiSo  ),  avaient  la  léM  raaée  «t  portaient 
une  tunique  pour  tout  vêtement. 

LcA  femmes  ou  ilUes  esclaves  étaient  habillée»  comihe  !«•  ts^èaynfym  :  ettee  portMmt  «aé  oa 
dr?ux  tuniques  courtes  ,  mais  sans  le  manteau. 

On  observa  long-temps  de  ne  pas  donner  aux  esclaves  le  costume  qui  distinguait  les  citoyens 
romains ,  la  toga  ^our  les  hommes  et  la  stola  pour  les  femmes.  Muratori  rappoite  qu'au  commen* 
cernent  du  troisième  siècle,  les  vêtcmens  étaient  tellement  confohdui  que  l'on  ne  distinguait  plus 
le*  hommes  libres  des  esclaves ,  et  que  le  jm-isconsulie  Ulpien  conseilla  à  l'empereur  Alexandre 
Sévère  de  ne  point  rétablh-  la  distinction  des  babiUemens,  de  peur  de  révéler  aux  esclaves  leur 
supériorité  numérique. 

(5)  On  lit  dans  Sénèquc  :  In  scnàtu  dicta  est  altqtiando  sententia  ut  servos  a  liberis  tîistin*  \ 
guèvct,  Jppnmit  iantum  pericuhtnk  mminere  si  seivi  nostri  nwuerare  uns  cepissêut.  •  ' 
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GeOi*  muHitiMfe  «oitipo«aK  enTiron  les  deux  tiers  de  Ib  population  de  la  Gaule  ;  elle  re- 
gorgeait dans  les  Tilles,  elle  couvrait  les  campagnes.  Aussi  la  distfnguerotis-nous  en  deux 
dasses  :  les  e^elav^s  ruraux,  et  les  esclayes  domestiques  ou  urbains. 

Les  premaers  étaient  incorporés  au  domaine  de  leur  maître.  C'était  un  conseil  (i)  donné 
aux  grands  propriétaires  d'affermer  à  des  coloiis  libres  les  terres  reculées  où  l'œil  du 
aahre  ne  poor^t  que  rarement  pénétrer.  Quant  aux  domaines  yoîsins  des  villes ,  on  les 
explulait  le  pliis  souvent  par  des  eselaves  dont  on  basait  le  nombre  sur  l'étendue  des  terres 
fi  le  geore  de  la  culture.  On  s'abstenait,  en  général,  de  les  déplacer.  €e  fut  d'abord  un 
usage  fondé  sans  doute  sur  Hntérét  même.  On  ne  les  détachait  guère  du  domaine  avec 
l^nel  ils  se  transmettai^t. Constantin  disposa  ainsi  que,  dans  la  vente  ou  la  division  des 
lerres ,  on  &e  séparerait  pas  les  esckives  de  même  fanrille. 

Ce  fui  un  premier  exemple  de  l'homme  attaché  à  la  glèbe. 

ObserrôAs,  es  passant,  que  cet  asservissement  de  l'homme  à  la  terre ,  qui  frit  aussi  l'tm 
des  pfweipKDXoaractères  de  la  servitude  germanique ,  semble  avoir  pris  naissance  dans 
Tesclavage  romain  (2jf,  avant  llnvasion  des  Francs  dans  la  Gaule ,  et  que  cette  fusion  pro- 
duisit ie  senr;^e  tel  que  nous  Toffrira  l'institution  féodale.  Ainsi,  de  propriété  mobilière 
qo'/JéiaîtifUMrd,  fesèlave  passa  par  degrés  à  la  condition  d'Immeuble  et,  comme  tel, 
sabji  les  tetuoes  diverses  du  domaine  auquel  il  était  inféodé.  Cette  transformation  fut  à  son 
araatage^  puistpi'il  d^ndit  de  l'homme  moins  immédiatement ,  et  que  la  terre  se  plaça, 
pour  ainsi  dire ,  entre  son  maître  et  lui. 

iktanmans  maintenant  à  l'esclave  des  premiers  siècles.  Bans  les  champs ,  comme  dans 
tel  vâks,  sa  Tîé  sHisait  au  bénéfice  au  maître  qui  l'appliquait  à  un  labeur  de  son  choix  , 
n'avisant  qn'à  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  pouvait  produire. 

L'esclave  ne  possédait  rien,  puisqu'il  ne  s'appartenait  pas  lui-même.  Il  était  la  chose 
«Ton  autre  (S)  qui  pouvait ,  de  par  la  loi ,  le  vendre,  le  mutiler, le  mettre  h  mort. 

Décini  datang  de  personne,  il  n'avait  à  exercer  aucun  acte  de  la  vie  civile  (4). 

Son  sermenl  n'était  pas  reçu  en  justice  (&}  ;  s'il  y  était  appelé,  on  ne  l'interrogeait  que 
fir  la  torture;  et^  comme  il  y  laissait  souvent  sa  vie ,  la  loi ,  par  prévision  ,  obligeait  Tac- 
cssalenr  à  déposer  une  somme  qui  représentât  sa  valeur. 

Il  ne  pouvait  accuser  son  maître  ,  ni  l'actionner  devant  le  juge  (6). 

La  loi  dispensait  de  remplir  lesengagemens  contractés  envers  l'esclave. 

Le  droit  de  «ester  ne  descendait  pas  jusqu'à  lui.  S'il  se  trouvait  nommé  au  testament 
roa  homme  libre ,  le  legs  allait  de  droit  à  son  mettre. 

Lapropri^éd'on  esclave  était  susceptible  de  division  :  l'tm  en  possédait  l'usufruit,  un, 
otrefai  nue  propriété  ;  c'était  le  second  qui  recueillait  pour  l'esclave  légatah-e  (7). 

La  loi  proclamait  qu'on  ne  pouvait  faire  ni  tort  ni  injure  à  l'homme  de  condition  scr- 

(t)  CokiiAclle,  h  X  «(«nlv» 

[a)  Mancipia  riutka  vdati  meinbra  immobllîmn  «ont ,  dit  le  jurisconsulte  Julien,  [uid.  Noi>eîî.  7.) 
n  iant  distinguer  avec  soin  aa  \'  et  5*  sîècle  les  esclaves  domestiques  et  les  ruraux.  Quant  aux 
pis6BÎ«t«9  leur  condition  était  à  pett  près  la  métne  partout,  mats  pour  ceux  qui  cultivaient  les  terres, 
iie4  troave  désigné!  sons  ane  foule  d«  nom*  divers  :  coloni,  înquilini ,  rhsiici ,  ngricoli,  nrniorcs, 
rilmtarîi,  originarii,  etc.,  et  ces  noms  indiquent  presque  tous  des  conditions  différentes.  Quelque- 
'-siA  ce  sont  des  esclaves  domestiques  envoyés  dans  un  domaine  pour  travailler  aux  champs,  au  lieu 
•k  travailler  dans  Tintérieur  des  maisons  de  ville.  D^autres  sont  de  vrais  serfs  de  la  glèbe  qui  ne 
"cwent  étTe  vendus  qu^avec  le  domaine  ;  ailleurs  on  j  rencontre  les  métayers  qui  cultivent  a  roi- 
.  -ait;  aîllenTS  de  vrais  fei-miers  qui  paient  leur  redevance  en  argent  ;  d^autres  paraissent  des  ouvriers 
i.bres,  des  valets  de  ferme  employés  avec  salaire  ;  et  tantôt  ces  dénominations  très  diverses  sem- 
blent confondues  sous  le  nom  général  de  colons  y  tantôt  elles  sont  désignées  par  des  noips  diâ.ëi*ens. 

T.  1*  du  cours  de  M.  Ouizot. 
(S)  Servusres  est.  Servus  qui  în  potcstate  alterius  est,  nihil  suum  habere  potest»  {Di^;  ^*  ^»  ^*  9*) 
\f]  Qnod  attinet  ad  jus  civile  servi  pro  nulîîs  adhibcntnr, 

'5)  Ne  servi  ad  leslimonium  dicendimi  admittantur,  (ig*  const,  de  Vemp,  LvQii.) 
(<ij  Servi  appellare  non  possunt.  (Dig,y  L  /fQ,  U  i«'.  §,  i5.) 
I"^)  Voir  Dncaurroy.  (iC;V.  i»*"^  c//.  9.)  — In^tit.  cxpliq. 

n. 
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Vile  ;  l'outrage  ou  les  coups  qu'il  recevait  ae  regardaient  que  son  maître  (l);  la  républi- 
que n'avait  pour  lui  ni  tribuns,  ni  patrons  (3). 

Et  pourtant  ce  misérable  porte  avec  lui  toutes  les  industries  ;  il  est  le  seul  producteur 
qui  balance  quelque  temps  le  travail  destructeur  de  Rome.  Tandis  que  ce  vaulour  insa- 
tiable suce  et  épuise  le  monde ,  Fesclave  est  là  qui  répare  et  vivifie. 

C'est  lui  qui  transforme  la  Gaule  comme  par  encbantemeot,  défriche  ses  foréls  pour  la 
couvrir  de  moissons  inconnues  ;  c'est  lui  qui  déroule  partout  ces  routes  unies ,  <9ii  voltigent 
comme  des  rubans  au  travers  des  moindres  hameaux  ,  et  font  ressembler  la  Celtique  à 
nn  jardin  coupé  d'allées  innombrables.  Toutes  ces  familles  de  fleurs  et  d'arbres  étraDgers, 
dont  la  voici  converte ,  sont  entretenues  par  des  esclaves  du  même  pays.  Chacun  d'eux  s'at- 
tache à  ses  compatriotes  parmi  ces  colonies  végétales,  et  s'applique  avec  amour  à  les  natu- 
raliser dans  la  Gaule. 

L'esclave  des  champs  ne  recevait  pour  nourriture  qu'une  fiaible  ratîoO'd^  grain,  de  sel 
et  de  raves  (3)  ;  il  avait  pour  habitation  un  souterrain  étroit  où  il  passait  la  nuit  encbaîsé 
avec  sa  famille ,  s'il  est  permis  de  dire  que  l'esclave  eût  une  famille  i 

Son  union  n'était  consacrée  ni  par  le  contrat  civil ,  ni  par  la  sanction  religieuse.  Il  ne 
participait  pas  au  connt^ium,  car  il  était  sans  dieux  comme  sans  patrie  (4)!  L'esclave  mâle 
n'avait  point  d'enfans  ;  la  loi  ne  lui  en  connaissait  pas ,  la  paternité  n'existant  pas  en  dehors 
des  justes  noces  (5).  L'enfant  provenait  de  la  femme, et  entrait,  en  naissant,  dans  la  con- 
dition de  sa  mère  {partus  sequiiur  ventrem). 

Telle  était  la  jurisprudence  que  Rome  étendit  sur  la  Gaule,  comme  sur  le  reste  de 
l'empire.  Cette  impitoyable  unité  s'y  déroula  successivement;  partout  l'état  de  l'esclave  se 
résuma  par  ces  mots  :  minus  vilis  guam  nullus  ;  il  n'est  pas  même  vil ,  il  n'est  rien. 

Un  auteur  (6)  nous  a  dressé  un  curieux  programme  des  qualités  et  des  vertus  qu'on 
exigeait  d'un  métayer  : 

«  Il  faut  que  l'esclave ,  qu'on  met  à  la  tête  d'une  métairie,  soit  endurci  aux  travaux  rus- 
tiques dès  son  enfance ,  et  que ,  par  des  épreuves  multipliées,  on  se  soit  assuré  de  ses  ta- 
lons. Il  sera  très  tempérant  sur  le  sommeil  et  sur  le  vin  ;  U  n'aura  pas  de  penchant  à  l'a- 
mour» source  de  continuelles  distractions. 

<(  Il  s'éveillera  dès  la  pointe  du  jour,  et  chassera  devant  lui,  cooune  un  pAtre  vigilant ,  la 
troupe  de  ses  travailleurs,  qu'il  animera  tout  le  jour  par  des  exhortations  multipliées. 

K  II  ne  fera  point  faire  par  ses  compagnons  d'esclavage  les  choses  qui  sont  de  son  mi- 
nistère. U  ne  mangera  point  avec  eux,  pour  conserver  l'autorité  dont  il  a  besoin. 

«  U  fera,  deux  fois  par  mois,  la  revue  des  habits  de  ses  esclaves^  il  aura  soin  de  leor 
fournir  des  sayes  ou  des  casaques  usées ,  afin  qu'ils  puissent  travailler  en  plein  air  par  les 
temps  les  plus  rigoureux. 

«  Il  appellera ,  tous  les  jours ,  par  leurs  noms ,  les  esclaves  enchaînés  dans  les  prisons 
souterraines  ;  il  examinera  s'ils  sont  scrupuleusement  attachés  par  les  pieds  ;  si  la  prison 
est  sûre  et  bien  gardée  ;  elle  doit  être  éclairée  par  d'étroites  lucarnes ,  qu'on  aura  soin  de 
placer  assez  haut  pour  qu'ils  n'y  puissent  atteindre  avec  la  main. 

«  Il  ne  fera  de  sacrifices  qu'avec  la  permission  de  son  nmitre.  Il  ne  liera  point  connais- 
sance  avec  les  aruspices  et  les  sorcières,  sorte  de  gens  qui  jettent  les  ignorans  dans  la  dé- 

(i)  Quid  enim  non  justum  domino  in  seivnni^.  Seivis  auLcm  ipsis  qiiidetn  willa  injuria 
fieri  potestt  sed domino  per  eosfieri  potest.  {Fnslit.  l.  f\,  t.  4.)  Si  même  en  voaUnt  frapper  un 
«sclaye,  on  manquait  son  coup ,  et  qu'il  tombât  sur  un  homme  libre ,  ce  dernier  no  pouvait  pas 
»'en  plaindre  en  justice.  {Dig,,l,  47,  t,  10.) 

(2)  Servo  trlbunl  non  possunt  succurrcrc.  (Sénèque.) 

(3)  ColamcUc  nous  apprend  qu'on  les  nourrissait  de  raves,  princîptlcmcnt  en  Gaule.  (De  te 
ntst,) 

(4)  Cum servis  nnllom  est  connubium.  {Vlpien,  tit»  5.  //uc,  /,  i,  tit,  10.) 

(5)  Partum  ancillœ  matris  scqui  conditioncm  nec  slatum  patrîs  in  liac  spct  îc  constderarî  explo- 
rât! juris  est.  (C.  /•  3.  t.  3a*) 

(G)  Columelle,  (De  re,  rus,  U  2.) 


penseei  les  lenrrent  de  soperstHlons.  Il  donnera  très  raremcment  ThospHalitë  ,  si  ce  n'est 
an  aiajs  de  son  maître. 

a  Ne  ciMusissez  jamais  un  métayer  parmi  les  esclaves  qui  ont  eiercé  les  arts  du  luxe  ou 
ipû  ool  seni  à  nos  plaisirs  (qui  corpore  ptaeuerunt }. 

«Vous  loi  assignerez  pour  compagne  (contubemaHs  mulierassignandaest)  une  femme 
prise  parmi  vos  esclayes  ,  qui  soit  jenne  et  d'une  santé  robuste  ,  qui  ne  soit  ni  dliforme  ni 
trop  belle,  mais  telle  que,  par  sa  laideur,  elle  ne  dégoûte  pas  son  mari ,  et  qu'elle  ne  Ténerve 
pas  par  sa  trop  grande  beauté.  Il  faut  éviter  autant  d'avoir  nn  métayer  vagabond  qui 
déserte  le  lit  de  sa  compagne,  que  d'en  avoir  un  nonchalant  qui  soit  toujours  dans  ses 
bras. 

<  Il  faudra  s'assurer,  en  outre,  si  cette  femme  n'est  point  adonnée  au  vin,  à  la  gonrman*- 
dise ,  au  sommeil ,  à  la  superstition  ;  si  elle  n'a  point  le  goût  des  hommes  ;  si  elle  est  en  état 
de  âîri^T  le  travail  intérieur  de  la  maison.  Elle  visitera  les  Infirmeries ,  s'assurera  si  ceux 
qui  sTy  trouvent  ont  une  maladie  réelle  ou]  feinte  ,  et  fera  régner  partout  la  plus  grande 
propreté.  » 

Conmie  on  le  voit,  il  était  peu  de  qualités  dont  on  les  dispensât.  C'était  juste  qu'à  prix 
d'argent  on  se  procurât  toutes  les  vertus. 

Noos  avons  signalé  la  guerre  comme  la  source  la  plus  féconde  de  l'esclavage  ;  il  y  en 
avait  d'autres  cependant.  L'ingénu  pouvait  y  tomber  par  TeilH  d'un  châtiment  légal  ;  la 
loi,  dans  des  cas  nombreux,  prononçait  la  perte  de  la  liberté  :  on  frappait  ainsi  les 
déserteurs ,  les  réfractaires  ou  les  traîtres  h  la  patrie  (1).  C'était  quelquefois  la  commu- 
tation d'une  sentence  de  mort.  Mais ,  plus  souvent  encore ,  le  prolétaire  (2)  aflàmé  se 
précipitait  Ini-méme  dans  cet  abîme  :  prêt  à  périr  de  misère ,  ne  pouvant  plus  se  conserver 
loi-inénie ,  il  se  rendait  la  propriété  d'un  autre,  pour  attacher  un  intérêt  à  sa  vie.  La  loi 
donnait  les  mains  à  ces  nuu^(*hés  ,  et  ne  demandait  que  l'âge  légal  pour  ce  genre  de 
saicide. 

Les  esclaves  provenant  de  la  guerre  s'appelaient  mancrpia  ;  les  autres,  ùeditii,  La  pre- 
mière espèce  découlait  du  droit  des  gens ,  la  seconde  du  droit  civil  (3). 

La  carrière  des  armes  était  fermée  aux  esclaves  (4).  On  en  cite  un  qui,  s'étant  glissé  dans 
OD^  légion ,  obtint  un  avancement  rapide  par  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure  ;  mais  il  fat 
reconnu  sous  son  casque  de  centurion  :  on  le  chassa  aussitôt ,  et  on  le  punit  de  son  héroïsme 
frauduleux. 

Pline  le  jeune  (5) ,  gouverneur  d'une  province ,  consultait  Trajan  sur  le  supplice  qu'il 
fallait  infliger  à  deux  esclaves  qu'on  avait  reconnus  dans  les  nouvelles  milices.  L'empereur, 
en  bon  jurisconsulte,  examina  le  cas ,  et  décida  qu'on  ne  leur  ferait  point  de  grâce. 

On  réservait  pour  le  ditpie  oeux  qui  succombaient  &  la  tentation  de  fuir  (6)  ;  ou  bien  on 
se  contentait  de  les  marquer  d'un  fer  chaud  au  visage  (7),  ou  de  leur  river  au  cou  un  collier 

(i)  Imo  et  in  patrîam  îngratî  qui  olîm  niîlîtiam  deiractabant.  {Foy.  Pîgnonus,  de  Servis,) 
{•3)  On  appclaîl  ^/roZefanï  c«ux  qui  ne  possédaient  pas  pîus  de  x5oo  aé  (entiroB  i20  francs  de 

BOtr«  monnaie).  Leur  nom ,  dérWé  de  prohi ,  exprimait  que  leur  rftle  unique  dans  Tétat  éuit  de 

procréer. 
Les  prolétaires  cependant  tenaient  un  rang  supérieur  aux  capite-censi ,  qui ,  dépourvus  de  toute 

fericne  ,  ne  faisaient  que  nombre  entre  les  citoyens.  {Fojr^  Aulu^Gelle  /.  i6,  r^.  6.) 

(3)  Doplici  antem  jure  aliquîs  servus  fiebat ,  cWill  quando  Tiglnti  annis  prxtîi  participandi  cftusâ 
le  Tenire  patiebatur;  gentium  quando  ab  hostibus.  (Piciro.) 

Mancipia  vero  dicta  simt,  quod  ab  hostibus  manu  capiuntur.  (Id.) 

(4)  Ab  omni  militiâ  servi  prohiàenUir,  alioquin  capite  puniuntur.  {Dig,,  /.  49»  '•  ^0 

On  dérogea  cependant  à  cette  loi  dans  les  dangert  extrêmes.  Marc-Aurèle,  pour  repousser  la 
pande  înTasiondes  Bflarcomans,  enrôla  des  esclaves  aousle  nom  do  Voluntarii,  etc. 

(!i)  Pline,  Uv.  lo,  epist.  38. 

(6)  Scrroi  qui  a  dominis  fugissent,  tepertos  ad  gladiî  Indnm  depQtabat,  (Machih.) 

{>])  Scrvos  retractos  a  fugA  stigovitibas  noubaat*  (^Picv.,  p,  ig.>yl  FronU  wbM  supplicium* 
(ÂctoMUf  9  epig,  iS») 


(  m  ) 
de  fer  y  portafit  une  iDseriplioa(l)  qui  iavitait  toutpassaBlà  les.  r^oiMier  à  ieur  :iniMlre» 

Quelquefois  ou  leur  appliquait  au  front,  ou  par  le  visage ,  des  stigmates  de  futtaine  : 
c*ét|ult  une  fleur,  une  tête  d'aidmal,  une  figure  de  géomélïie,  une  sentence  philosophique 
ou  simplement  le  nom  de  leur  maître.  Noos  verrons  plus  Iw  que  Fusige  n'ea  était  pas 
perdu  en  Gaule,  à  la  fin  du  quatrième  siècle. 

Si  quelque  mal  contagieux  venait  à  ravager  ce  bétail  humain  (%},  ou  si  la  reproduction 
ne  donnait  pas  suffisamment,  le  marché  était  là  pour  y  pourvoir.  Toute  ville  TouHÂne 
en  ^vait  un,  comme  elle  avait  son  cirque,  ses  temples  et  sou.  petit  forum  «mbcagé  de 
statues. 

Là ,  des  marchands  bien  approvisionnés  (3)  pouvaient  faire  face  à  toutes  les  commaïk- 
des ,  et  vous  effraient  à  choisir  des  artkkf  de  (out  Âge,  de  tout  sexe,  de  toute  prafessÂon  et  de 
tout  pays. 

Il  en  était  qui  se  bornaient  à  une  spécialité  :  Fun  tenait  les  grammairietts,  eomwe  un 
autre  les  architectes.  Chaque  variété  avait  son  tarif  porté  dans  une  loi ,  qui  noua  e^i  ooet- 
servée  par  le  code  (4)  :  le  médecin  se  payait  60  sous  d'or  ;  le  notarius  50  ;  Feunuqcie  avam 
dix  ans,  30  ;  après  dix  ans,  50,  etc. 

L'acheteur  qui  cherchait  un  médecin ,  le  trouvait  exposé  nu  (6),  avec  un  écrit^uau  ooa , 
dans  une  boite  appelée  catasta.  Après  s'êUne  assuré  de  sa  science,  il  pouvait  Fexanuaer,  le 
toucher  longuement ,  visiter  ses  membres,  en  faire  jouer  les  ressorts.,  lui  faire  résonuer  la 
poitrine ,  le  faire  tousser,  cracher,  marcher,  toutes  précautions  réputées  sages  cootreies 
rubriques  des  marchands,  qui  s'entendaient  à  merveille  à  ce  maquignonnage  des  bemiBes. 

La  ^oi  cependant  prescrivait  une  égale  bonne  foi  aux  marchands  d'hommes  et  de  bes~ 
tiaux.  Us  devaient  déclarer  leurs  vices ,  leurs  défectuosités ,  leurs  maladies,  et  si  l'esclave 
n'était  point  enclin  à  la  fuite  ou  au  suicide  (0). 

Le  Biarchand  coiffait  d'un  bonnet,  appelé  jnkuê ,  ceux  qu'ils  ne  voulaient  pa^  garantir. 
On  frottait  de  craie  les  pieds  des  esclaves  d'outre  mer  :  on  les  reconnaissait,  à  ce  signe,  dans 
les  marchés  \  c'est  ainsi  que  Térence  fut  expooé  à  Eome  (7}. 

On  sait  le  conseil  que  Caton  répétait  à  ses  amis  :  «  Défaites*vous  d'un  esclave  vieux  ou 
malade.  ^  C'était  en  effet  un  capital  improductif,  et  le  républicain  Caton  tepait  à  bien 
placer  son  argent. 

.  Le  faste  romain  éclatait  surtout  dans  le  cortège  immense  d'esclaves  qu'un  homme  riche 
traînait  à  sa  suite.  Sa  maison  en  renfermait  un  peuple  entier  (8).  Leur  nom^ra  était  ai 

(i)  En  voici  une  que  Mbnt&ucon  a  lue  sur  un  collier  antique  :  Petraniny  Unéi  s*C»  ^^aJU^i 
lis,  et  r^voca  me  ad  domum  Athenodottmis^  domiixum  m^wn ,  vUaiionfffnn  . 

(a)  C'était  un  iûtm9  «onsaoré  t  on  dtaait  vingt ,  trente  téu»  4^<tdbve«.  CapiA  «f>àa  serrUo 
nuUtanfus  kaà^t,  oui^nomine^^cnsu^  triùu^  (Pavii99,  /«Vt  %,)^iUias€inH>Kwn  coffiuu^uùsm» 
(PiGN.  de  5e/v,) 

())  On  appelait  les  mardiandsd'«8cUves  NuneuUi. 

il)  C'était  la  valeuf  générale  des  eaclatea  dans  le  6*  «iècle,  conupe  on  le  voit  par  Iç  règlement 
de  Pempereur  Justinien  qui  est  de  l'an  53o.  (Coc^.,  ^«  7,  <.  7.)  Pline  cke  plusieurs  exemples  de  graiu> 
malriens  et  de  rhéteurs  vendus  de  son  temps  à  des  prix  fort  élevés.  Un  sayant  grammairien  fut 
vendu  deux  cent  mille  sesterces.  (PL,  Z«  7>  c.  Sg.) 

(5)  Ut  in  eii  pœaint  omnia  membra  perspici,  (Se.  de  Persb.J 

Aut  quorum  tilnlns  per  barbara  colla  pependiu  (Paopebcb,  /.  4*  El.,  5,  w,  5u) 

(6)  n  fut  ordonné  par  les  édiles  que ,  lorsqu'on  amènerait  un  esclave  au  marché  pour  le  yendre  , 
on  Ini  suspendrait  au  cou  un  écriteau  énonçant  ses  bonnes  qualités  et  ses  défants  ;  quant  aux  es- 
claves éti-angers  qu^on  ne  connaissait  pas  assez  pour  les  garantir,  on  les  exposait  pieds  et  mains 
liés. 

(7)  Pedes  yenafinm  trans  mare  adrectomm  denotare  instituernnt  majores.  (Pliite,  35,  17.) 

(8)  Pline  rapporte  que  C.  CcecîHns  Claudius  Isidorus  déclara  ,  par  testament ,  qn*aymt  fiut  de 
crosses  pertes  dans  les  guerres  civiles ,  il  ne  laissait  que  quatre  miUe  œnt  seise  esclaves ,  tarais  mille 
six  cents  paires  de  lierai ,  «lenji  cent 'cinquante  mille  tétet  de.mena  bétaU ,  et  six  cent  millions  de 
sesterces.  (Pl,  /.  33  ,  efc.  10,  42») 

Atkénée  parle  de  parûcoliers  qui  possédaient  plus  de  vingt  nulle  csclavfs.  (Aru.  /•  6,- «•  Mk) 


(  t9d  ) 

gnMd,qa'il  £iUattpiii«iears  classes  denomenclateur8(l),  dontlafteulelonption  était  de  les 
compter ,  de  les  appeler  et  de  les  nommer  au  maître. 

On  les  voyait  passer  par  troupes  et  se  répandre  dans  les  bâtimensdès  le  point  du  jour; 
car  toute  demeure  opulente  était  un  vaste  atelier  (  ergasiulum  ) ,  oà  s'exerçaient  toutes 
les  industries. 

Lenvûtre  v^odra  à  se^  cUei^  ce  qu'il  ne  pourra  pas  consommer  lui-même.  Il  a  ses  for- 
gerons, ses  tisserands  ^  ses  bijoutiers  à  domicile  ;  il  a  sous  sa  main  tou  (es  les  capacités,  tous 
les  talens  -.  il  ea  a  pour  ses  jardins  (2),  pour  ses  musées  y  pour  $es  tliermes,  pour  ses  hiblio- 
tbèques  (3). 

n  faut  au  grand  di^itaire  de  savans  esclaves  qui  remplissent  ses  fonctions. 

Il  lui  Siut,  dans  ses  serres,  d'iiabiles  horticulteur$,.qui  veillent  nuit  et  jour  sur  ses  plantes 
rares. 

11  lui  faut  des  sculpteurs  pour  décorer  ses  fontaines  et  peupler  de  ses  images  les  allées 
où  il  passe. 

H  «1  a  d'autres  encore  qui  ne  taillent  que  des  blocs  de  verdure  :  ccux-la  façonnent  ses 
berceaux  et  donnent  à  ses  arbres  des  formes  humaines. 

Ha  des  esclaves  grecspourtenir  ses  banques,  ses  comptoirs  (4),  ses  écoles  de  philosophie 
et  d'éloquence.  Tel  de  ces  orateurs»  qu'on  prisait  si  fort  dans  la  Gaule  (5),  comptait  dani 
son  école  des  milliers  d'auditeurs ,  et  était  d'un  produit  immense  pour  son  maître  ! 

Dans  le  silence  de  la  bibliothèque,  les  médecins ,  les  secrétaires ,  ^cs  géomètres  et  les 
grammairiens  se  livrent  à  leurs  études.  Les  sténographes  et  les  notaires  transcrivent  les 
manuscrits  précieux  sur  des  parchemins,  des  papyrus,  ou  des  peaux  de  serpent. 

11  serait  long  d'expliquer,  dans  toute  leur  variété,  le^  emplois  de  ceux  qu'une  riche  mar 
troue  consacre  aux  soins  de  sa  personne.  Bien  des  mains  travaillent,  dès  l'aurore,  aux  ap- 
prêts de  sa  toilette.  Il  faut  un  homme  en  sei^tinelle,  pour  épier,  à  sa  porte,  le  signal  de  $on 
rérefl.  Elle  fait  claquer  ses  doigts ,  car  c'est  ainsi  que  le  commandement  se  transmet  d'or- 
dinaire :  on  dédaigne  de  parler  aux  esclaves  ^  un  signe  qu'ils  comprennent  suffit  pour  Jes 
mettre  en  moavement.  ^,    .       '        ' 

Ds  entrçqt  à  pas  légers^ en  soulevaAt  la  draperie  de  sole  qui  flotte  au  seuil  de.  là 
chambre. 

L'on  apporte  les  parfums  fraîchement  préparés  par  les  cosmête^  (G),  ruineux  tributs  vcuus 
de  rinde ,  qu'on  estime  indispensables  à  la  vie  (7);  un  autre  porte  des  tuniques  de  pqurprç 
(fou  nooreau  goût,  et  tenues  long-temps  dans  des  presses ,  pour  en  marquer  les  millç 
plîs.  Tandis  que  la  fière  beauté  caresse  nonchalamment  son  nain  (8),  son  singe  vert,  ou  son 
lerpent  dIEpidaure ,  la  troupe  sUencieuse  ^  forme  eu  cercle  autour  de.  sa  perçonn^  :  Vun 
agrafe  à  ses  pieds  les  sandales  dfor,  aux  bandelettes  brodées  ;  un  au^re  étale  sous  §es  yeu^ 

Sainte  Mélanie  la  jeune  ofirit  lia  liberté  à  tous  se»  esdavea»  La  Uraduçlîo*  ktine  de  la  vie  des 
pèRi  cl  le  Paradis  d'Héraclide  portent  qu'il  y  en  eut  huit  mille  qui  Pacceptèrcnt. 

(x)  IfcHiienclatorespublici  et  privati,  monltoreftet  fart^etfj  prœcones  ^l  bttcpipatpces.  (F, 
Pics;,  p,  i44  «t  suW.J  , 

(a)  Voy.  dans  Pignorios  les  chapitres,  hortulani^  vUUdii  prQG\iro,tft}*u  hot^gii^»  mùyilUcif^ 
viridanif  aquarii^  etc. 

(3)  Librarii ,  antiqaarii ,  tabeHariî.  (PiQV»  de  Serv.)  .    t .  "  ^ 

(4)  ^cgociatorts ,  sarcinatores ,  navi  prœpositL  TX  n*y  ayaît  guère  que  les  petita  marchands 
qai  fiaseot  par  eux-mêmes  la  vente  en  détail.  Presque  tous  ceux  qui  tenaient  àtê  comptoirs  ou  des 
bontjqaee  étaient  des  alfranckis  on  des  esclaves  ;  lorsqu^ll  y  avait  contestation  sur  la  Tente ,  on  diri- 
gent son  aetion  eontve  le  maître ,  quoique  Pon  eût  contractéfaTec  les  commis.  (Pollion,  t,  a*) 

(5)  On  sait  condbîen  la  langue  gMcque  et  le  talent  oratoire  étaient  cultités  dans  la  6a«k.' 

(6)  On  en  eonÉptait  phttieurs  classes  uniquement  consacrées  an  soin  de  la  cheTetUr'e,  Cosmeta  l 
omatrices ,  ornatores  »  cinerarii ,  cinifioneï»  (Pïoir.  de  ServJ) 

(;)  Consultez  Pline  sur  le  prix  eJBorbitent  des  pavftmn» 

(8)  Sorte  debonfibns,  à  t£te aigaë  et il«mgues ersiUes ,  ^n'oti afpdoit  di8torti,moriones.|G'étaient 
le  plus  souvent  de  malheureux  enfiins  dont  o$  arrêtait  la  croissance  et  que  Ton  faisait  tourner  en 
Bonsues  pour  contenUfi  la  fantai^it.  fF',  fuUL  do  iSiUy*J    . 


(  200  ) 

le  riche  bazar  de  ses  bijoux  :  elle  en  a  pour  chaque  saison ,  la  mode  le  veut  ainsi  ;  elle  a 
ses  diamansde  la  nuit,  comme  ses  diamans  du  jour.  Un  enfant  emplit  d'essence  sa  bouche 
délicate  et  l'exhale,  avec  son  haleine,  dans  les  cheveux  de  sa  maltresse ,  tandis  qu'on  autre 
lui  tient  la  cuvette  d'or  remplie  de  parfums  :  elle  y  trempe  ses  mains ,  et  l'enfant  présente 
sa  tête  blonde  pour  qu'elle  les  essuie  à  sa  chevelure. 

Une  litière ,  imitée  du  palanquin  oriental ,  l'attend  sous  le  portique  :  elle  y  monte  et  tra- 
verse la  ville  portée  sur  les  épaules  de  huit  esclaves  cappadociens.  Elle  se  rend  au  thermes, 
auxétuves.Unelongue  file  de  serviteurs  y  entrentaprès  elle  ;  tous  sont  indispensables  pour 
le  service  du  bain  (i).  Il  en  faut  pour  détacher  ses  vêtemens  et  ses  parures,  et  la  pré|>arer 
par  de  voluptueuses  frictions  ;  d'autres  la  soulèvent  jusqu'à  sa  baignoire  aérienne ,  qui  pré- 
sente souvent  la  formé  d'un  cygne  ;  et  tandis  que  la  baigneuse  s'y  plonge  dans  des  flots  de 
lait  d'anesse^  on  balance  Toiseau  colossal ,  qui  semble  planer  sur  ses  ailes. 

Mais  cette  femme,  avec  sa  vie  si  douce  et  ses  molles  habitudes ,  a  souvent  un  cœur  de 
bronze  pour  ceux  qui  la  servent.  On  en  cite  une  qui  demandait  naïvement  si  un  esclave 
était  bien  un  homme. 

Tout  devient ,  pour  ce  malheureux ,  occasion  de  châtiment  et  d'outrage  ;  le  moindre  re- 
tard dans  le  service,  une  distraction,  la  plus  légère  faute ,  lui  vaut  cent  coups  de  fouet. 
Il  les  reçoit,  suspendu  avec  un  énorme  poids  aux  pieds  (2).  Le  fouet  est  d'un  usage  si  fré- 
quent ,  qu'on  le  voit  briller  à  tous  les  murs.;  il  compte  à  peine  comme  punition. 

Si  l'esclave  tousse  ou  éternue  (3),  s'il  hésite  à  comprendre  au  moindre  signe  du  maître, 
il  est  châtié.  Il  suffit  d'un  mouvement  de  colère  et  d'un  mot  pour  qu'il  soit  fustigé  jiisqu*k 
lamort,  mis  en  croix,  livré  aux  bêtes,  précipité  ou  étranglé  (4).  Pour  un  vase  cassé,  il  est 
jeté  vivant  dans  les  piscines  ,  et  dévoré  par  les  lamproies.  Ces  poissons  ainsi  nourris  ea 
deviendront  plus  délicats. 

Un  maître  est-ll  assassiné  par  un  de  ses  esclaves,  tous  sont  mis  à  mort^sans  distinction, 
même  les  femmes ,  fût-il  prouvé  que  l'assassin  a  menacé  de  les  tuer. 

Cest  un  crime  capital  de  ne  pas  exposer  sa  vie  pour  son  maître  ;  c'en  est  un  encore  de 
ne  pas  empêcher  son  suicide. 

Le  serviteur  est-il  estropié  par  la  question  ou  dans  les  supplices ,  on  l'assomme  pour  ne 
pas  garder  à  l'étable  un  béuil  inutile. 

Les  châtimens  cruels  et  les  outrages  ne  tombaient  pas  seulement  sûr  les  esclaves  subal- 
ternes. Tous,  depuis  le  misérable  portier  qui  veillait  nuit  et  jour  enchaîné  à  la  porte  du 
logis,  au  milieu  des  dogues,  ses  compagnons  de  garde  (5),  partageant  leur  chenfl  et 

(i)  Voyei,  dans  Pignorius,  le  chap.  int.  BalneatoreSf  Pueri  un^ucntarii^  muUeres  luictriccs^ 
tonsores,  etc^^p. /^Set  suiu» 

(i)  Atpol ,  ego  qui  le  ezpendi ,  scîo  ; 
Nudus  vincius  cenlom  pondo  es ,  quando  pendes  per  pedes. 

(Plautb,  j^si.  act.  a,  j.  a  ) 

(3)  At  inrellcibosservb  movere  labra ,  ne  în  hoc  quidem  ui  loquanlur  lîcct,  vîrgsi  murrotir  nunc 
compescitar  et  ne  fortnila  quidem  verberibus  excepta  sunt  lussis,  siernutamcnlum ,  singtiUus, 
magno  malo  uUâ  voce  interpclUtum  ulentium  hiilur  j  noctc  lolâ  jcjunî  mutîque  perstant.  (Sênè- 
QUE ,  ep.  47.) 

(4)  On  ne  peut  lire  sans  horreur  le  détail  de  ces  cliatîniens  : 

Stimitlos  ^  laminas  y  cruces  ^  compcdes4fue  ^ 

Nervos ,  caUnas ,  carçei'es  t  numellas ,  pedicas  ^  loiat* 

(  Pladte,  ml  au.  3,  5,  a.  ) 
Le  supplice  de  la  faim,  en  usage  pendant,  long-temps,  finit  par  être  dciendu.  Claude,  Adrien 
et  les  Anionins  tentèrent  de  faire  passer  des  lois  favorables  aux  escUvea ^  ouiia  leur  pUilosophie  r  ! 
impuissante  pour  déraciner  d^aussi  fortes  habitudes. 

(5)  Janitor,  indigoum  dura  r«Ug«l»  catena  , 
DiflScUem),  moto  cardine^  pande  foïem* 
(OvxoB,  Am,) 
J^e  nocta  a  cuitodia  pouint  «ofugere.  (Cdi.oiibli.b,  A  i,  ci^»  1.) 


(  201  ) 

Jeiirs  afimens ,  tons,  jusqu'au  médecin  et  &  l'artiste,  étaient  exposés  au  fouet  des  larariû 
Où  nommait  ainsi  les  esclaves  chargés  d'appliquer  aux  autres  les  chfttimens  :  ils  n'avaient 
pas  d'autre  fonction,  et  ce  n'était  pas  la  plus  oisive.  On  faisait  d'eux  les  bourreaux  de 
lears  pareils,  conâme  pour  forcer  l'esclavage  à  se  consacrer  lui-même. 

A  Rome^  les  esclaves  malades  étaient  jetés  dans  une  Ile  dn  Tibre  abandonnée ,  qa'oa 
appelait  par  dérision  l'île  d'Esculape.  On  chargeait  le  dieu  de  la  médecine  de  les  guérir, 
quand  on  ne  trouvait  pas  plus  court  de  les  achever  au  logis.  Les  fleuves  de  la  Gaole 
avaient ,  sans  donte,  aussi  leurs  îles  d'Esculape  ! 

Noos  avons  indiqué  les  principales  fonctions  des  esclaves  ;  il  nous  reste  à  parler  do 
ceux  consacrés  au  service  de  la  table. 

H  semble  que  la  vie  romaine,  sous  l'empire,  n'ait  été  qu'une  vaste  curée.  On  dirait,  à  ses 
repas,  qu'elle  avait  pour  mission  de  dévorer  le  monde,  et  qu'elle  tenait  à  honneur  d'en 
venir  k  bout 

Les  festins  d'Apîcins  et  de  Vitellius,  ceux  de  Lucius  Vérus  et  d'Héliogabale ,  ne  furent 
j>as,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  monstrueuses  exceptions. 

Ces  gloDtons  extravagans  ne  renchérirent  guère  sur  les  moeurs  de  leur  temps  ;  ils  n'im- 
provisèrent pas  l'art  qu'ils  ne  firent  que  perfectionner,  ou  pratiquer  plus  en  grand.  Tout  le 
monde,  on  le  conçoit ,  ne  pouvait  pas  manger  une  province  dans  un  repas ,  et  donner  à  donze 
convives  un  souper  de  six  millions  de  sesterces  ;  mais  ce  honteux  abus  des  richesses  exis- 
tait partout,  sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande. 

Pollion,  sans  doute ,  n'était  pas  le  seul  qui  engraissât  de  chair  humaine  ses  murènes 
friandes,  parées  d'anneaux  et  de  colliers. 

Hëliogabale  n'était  pas  le  seul  qui  servît  h  ses  convives  des  langues  de  paon  et  de  rossi- 
snois(i),  des  talons  de  chameau,  des  têtes  de  perroquets  ,  des  cervelles  de  faisans,  des 
vidves  de  truie  qui  venaient  de  mettre  bas ,  on  des  crêtes  de  coq,  arrachées  vives  (2). 

Plus  d'un  sybarite  de  la  Gaule  romaine  fit  mettre  aussi  au  râtelier  de  ses  chevaux  des 
raisins  d'Apamène ,  fit  régaler  ses  chiens  de  foies  de  canard  ;  quant  au  reste,  on  le  jetait 
sans  doute  aux  esclaves  (3). 

L'importance  d'un  cuisinier  devait  être  grande  au  sein  d'un  pareil  monde.  C'était,  de 
tms  les  domestiques,  le  plus  précieux  et  le  plus  recherché.  Un  bon  maître  d'hôtel ,  un 
parùit  cuisinier,  étaient  hors  de  prix.  On  rencontrait  parmi  eux,  au  rapport  d'Athénée,  dcfi 
philosophes,  de  beaux  esprifs ,  [qui  joignaient  à  l'étude  la  plus  consommée  de  leur  art, 
tL«t  l'atlicisme  des  lettres  grecques,  et  récitaient  Homère  sur  leur  fourneaux (4). 

Il  serait  long  d'énumérer  tous  ceux  qui  travaillaient,  sous  leurs  ordres,  aux  merveilles 
qu'Os  inventaient  chaque  jour.  Cette  science ,  qoi  passait  avant  toutes  les  autres,  fint  por- 
tée jusqpi'au  prodige  (6). 

Les  mets  apportés  dans  des  plats  d'or  sont  soumis  au  contrôle  des  prégustateurs. 

Des  secrétaires,  arbitres  des  élégances,  sont  là ,  tablettes  en  main ,  pour  les  inscrire  à 
mcCTre ,  et  régler  les  services  (6). 

La  table,  d'argent  sculpté ,  tourne  sur  elle-même ,  pour  présenter  les  mets  tour  à  tour. 

On  peut  la  remplacer,  dans  les  soupers  froids ,  par  un  élégant  bassin  de  mfiirbre  pu  (|§ 
porphyre ,  rempli  d'eau ,  sur  lequel  naviguent  des  plats  légers, 

(i)  Comedit  càlcanea  cameloruro,  et  crÎBtas  vÎYÎs  galUnaceis  deoapUf ,  llnguw  pavonam  et  hu^ 
niamni.  {ffis,  Âug,  Vit*  Helio.) 

(a]  Eaditboit  palattnis  ingénies  dapes  extis  mnllorum  r^fin'tftt  et  cerebieHls  pfaoenieopterum  et 
perdieciiin  ovis  et  eerebellis  tttrdonnn  et  capitibnt  psittaocmm  et  phasMAorkin  et  payoniun»  (ffisti 
Aug.  Kit.  Helio.) 

(3)  Canes  jecinoribns  anseram  parît.  Mîstt  et  iiyas  Apâmenas  în  pTœse^ia  œqnis  iiiîs.  (Id*  ibid,) 

Tuas  coqmu  TilisBiminn  antiquîs  raanciphxm  et  estimatione  et  iisn  în  prstio.  (Plinb  ,  1.  Bg.) 
Ci)  Ils  étalent  arrÎTes  à  servir  un  porc  entier  bouilli  d'an  côte  ,  rôli  de  l'autre.  (Atheit.,  1.  9.) 
(6)  On  comptait  quelquefois  dans  ces  repas  jusqu'à  vingt-deux  services.  ExhibuU  et  aliquando 
taleconvivium ut haàeret  viginti et <hio  fercula  mgentium epularum  {Hist,  ^ttg,  vita  Uelio,) 


(  202  ) 

Chaque  cqDvive  a  prte  de  lui  un  esclave  à  la  robe  blanche  relevée,  qui  épie  le  désir 
dans  le  moindre  regard.  Ici  nous  laissons  parler  Sénèque  :  «  Quel  est  cet  écbansoa  qui,  para 
cenune  une  feoune^  semble  contrarier  son  âge  ?  Il  va  sortir  de  Tenluice ,  on  l'y  ramè&e 
de  force  ;  on  arrache  >  on  déracine  tous  les  poils  de  son  corps.  Avec  la  taille  d'un  guerriev 
ei  la  peau  lisse  d'un  enfant,  il  veille  la  nuit  entière ,  servant  tour  à  tour  l'ivrognerie  et 
rimpudicité  de  son  maître  :  Hercule  au  lit  et  Ganimède  à  table,  (l)  » 

Le  nombre  des  convives  est  toujours  borné.  Les  sages  estiment  qull  doit  égaler  au  moias 
celui  des  Grâces,  et  ne  pas  dépasser  celui  des  Muses,  lis  mangent  accoudés  sur  des  lits  d« 
pourpre ,  au  bois  incrusté  d'ivoire  ou  d'écaillé  de  tortue  (2). 

Les  nains  entretiennent  la  gaité  parleurs  facéties  grotesques;  des  esclaves  phrygiens 
jouent  de  la  Hùic,  dans  l'intervalle  des  services:  d'autres  agitent  dans  l'air  des  éventails 
de  plumes  dq  paon;  des  lambris  tournans  répandent ,  sans  fin,  une  pluie  do  roses  et  de 
violettes  (3). 

Les  convives  sont  étendus  sur  leurs  lits  :  ils  succombent  à  la  satiété  et  à  l'ivresse,  et  ce- 
pendant un  nouveau  souper  s'apprête,  plus  friand  et  plus  somptueux.  Il  faut  bien  que  l'appétit 
r^navsse.  Les  vomitifs  sont  apportés»  et  les  esclaves  présentent  les  cuvettes. Tout  est  mis 
en  usage  pour  ranimer  le  palais.  On  retourne  aux  liqueurs  apéritives  ,  on  croque  de  nou- 
veau des  cigales  (4)  ;  viennent  maintenant  des  mets ,  des  parfums  nouveaux,  et  quand  l'es- 
tomac demandera  grâce  une  seconde  fois,  il  restera  un  dernier  plaisir  :  on  peut  se  donner  , 
sur  place,  toutes  les  jouissances  de  l'amphithéâtre.  On  apporte  des  armes  aux  esclaves, 
ils  s'entr'égorgent  autour  des  tables ,.  et  la  vapeur  du  sang  monte  jusqu'au  lit  des  con- 
vives (6). 

Quelquefois  ce  sont  des  femmes  nues  que  l'on  fait  ainsi  combattre  ;  le  maître  se  sou- 
lève et  bat  des  mains ,  quand  elles  meurent  convenablement  ;  tandis  qu'à  ses  côtés  sont 
étendus  des  trâtfpcauo;  d'enfans  voués  à  toutes  les  dépravations  (c)  :  car  un  esclave  n'a  pour 
mœuxs  que  le  caprice  de  son  maître.  Un  orateur  l'a  dit  :  «Ce  cpii  serait  infamie  chez  un 
oitoyen ,  s'appelle  complaisance  de  la  part  d'un  affranchi,  et  devient  un  devoir  pour  l'es^ 
clave.  »  Nous  avons  vu,  cependant,  quelle  série  de  vertus  on  exigeait  de  lui ,  au  milieu  de 
fiette  corruption. 

Quelquefois  on  trouvait  piquant  de  punir  spécialement  celui  de  ses  sens  ou  de  ses  or^ 
ganes  qui  s'était  laissé  tenter.  Tout  cela  se  pratiquait  dans  la  Gaule ,  conune  un  de  ces  écri- 
vains nous  l'atteste  (7).  On  brûlait  le  ventre  du  gourmand ,  la  langue  du  babillard ,  les  pieds 
du  fuyard ,  les  mains  du  paresseux  et  du  maladroit, 

(0  Os  vm  \9kmk  «onir  loi  bcA^x  «leUvci  qoe  la  vîug«  enduit  4e  grûtse ,  poiv  la  comwrvat'wMi 
de  leur  teint. 

(a)  Laiii^Mpa  «noare  paîlet  S^^ae  :  <t  On  mange  plus  qu^on  ne  peut  ;U  gourmandiaa  insatiable 
fiirfiifargfi  ua  eatomac  déjà  trap  plein  ;  on  avale  avec  peine ,  pouv  digérer  avec  plus  de  peine  en- 
core; et  cependant  les  malheureux  esclaves  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche, pas  méoie  poor  parler  :  le 
moindre  bruit  est  puni  du- fouet  ;  un  accès  de  toux»  un  éternuement ,  un  hoquet^  un  souffle  «ont 
autaiit  de  crimes  I   suivis  du  châtiment.    H  doivent  passer  la  nuit  entière  debout  ^  è  j^on  ,  en 

silence Mais  les  esclaves  dont  les  lèvres  ne  sont  pas  cousues,   n^en  savent  pas  moins  naourir 

pour  leurs  maîtres.  Ils  parlent!  à  table ,  mais  ils  se  taiwnt  à  la  torture.  (Sen.,  EfnsU  47O 

(3)  Oppressit  in  trinicliis  versatilibus  parasitos  suos  violis  et  floribus ,  sic  ut  aliqni  animam  effla<» 
verkit.  (  HisU  Aug.  vii.  Htiiû*) 

(4)  Athen. ,  1.  4,  ch.  6. 

(5)  Peir  id  tempua  faelttoa  est  moHenim  certameftn  Cum  «rndele  pugnavîisent  eU.  (  Diov ,  Hùu 
roniv  !•  96*)  QttidMn  Uilaiiiento  formosiiaiinaa  mulieres  quas  «ii>erat«  eo  pugnc  geaere  oanOigcie 
inter  se  ;  alius,  impubères  pueros  quos  vivus  in  deliciis  habebat.  (  Athen,  1.  4«) 

(G)  Transeo  puerorum  inlaUcium  grèges  quoa  post  transacu  convivia  aU»  «ubicnU  «specuni. 
(Seh.,  Ep.  95.) 

(;)  Tam  segnis  scriptor  ,  quam  lentna  ,  Pergame ,  cunor  | 
fugisti  et  primo  captus  es  in  stadio. 
ErgQ  notas  scriplo  toleraaLi,  Pergame ,  vulla 
,  Kt  qtias  Qcglexit  dexua  irgns  patiiur. 


(  iéz  ) 

U  allait  que  i'eseteve  ra^ttl  »  par  sa  patienee  et  m  sobriélé  toufr  iea  f  xote  dool  il 
éutt  témolD. 

Tel  éUJI  le  sori  de  cent  HiiUieos  d'hoounes ,  daiu»  ce  monde  roroaîp ,  si  naiv^meni  ad- 
rniré  (i)l  L'humanité  presque  tout  eutière  était  là  :  c'était  un  bagne  immense,  oiiTorl 
«artoates  les  parties  du  monde.  Tous  les  peuplesyentrërentàleur  tour,  comme  pour  so^f* 
frir  enaendiile,  et  se  reconnaître  frères  plus  tard.  Chacun  y  vivait  aveo  ses  souvenirs;  sw 
«Toyanoes ,  le  cataM^tère  de  son  pays ,  plus  ou  moins  altérés,  sel^nque  sa  H»e  avatt  phi^ 
ou  moins  Yieilli  dans  la  servitude. 

Certes,  le  prisennier  de  guerre  gaulois,  cantabreou  germain  ne  devait  pas  porte»  sa 
dHlne  h  la  manière  du  cappadoeien,  du  lydien  et  de  tous  ces  Oriettlamt,  drossé»*,  de 
langue  main  ,  à  Tobéissance. 

Le  prisonnier  du  Nord  étail  voué  à  la  culture  et  aux  rudes  tf  avaux  ;  H  secouait  sa  chaîne 
en  frésussani,  et  ftnissait  souvent  par  la  rompre.  11  avait  deux  moyens.pour  cela  :  U  dë- 
sertÎMieu  leflvndde,  cas  fréqoens,  constatés  parles  prévisions  de  la  loi. 

L^esclave  évadé  vivait  errant  4aitf  les  bois ,  preaaot  pari  aux  révoltes ,  attendant  Toe- 
casîon  de  regagner  ses  montagnes  cantabrss ,  ou  ses  forêts  de  l'Aroienque,  ou  sa  hutte 
de  rttsoaoz  des  bords  de  FElbe  et  du  Banube.  Mais  tout  ce  qui  naissait  dans  la  servftude 
même  et  ne  nourrissait  plus  les  souvenirs  d'une  patrie  lointaine,  acceptait  doeileifteat  sto 
condiliaiu 

A  forée  de  s'entendre  répéter  qu'ils  n'étaient  rien,  ces  malheureux  finissaient  pat  le 
croire.  Ne  vojnnt  de  but  à  leur  existence  qa»  le  proiit ,  le  luxe  ou  l'amusement  d'une  racb 
réputée  meilleure,  ils  finirent  peut-être  par  ne- plus  se  trouver  d'autre  destination;  ils 
A'eoixevyraDt  plus  nen  pour  eux  au-delà  de  ce  cercle  fatal  où  la  aedécé  antique  les  airait 
uiRsmés. 

Os  ne  oeayaÊ^i  tenns  de  rendre  au  moindre  Hgno  cette  vie  qu'on  no  fiaisaift  que  leur 
tolérer.  César  !  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent  (3),  dit  le  gladiateur  en  s^o  prostannot'; 
1»  il  s'avance  dans  l'arèae ,  qui  boit  le  sang  des  hommes  oosune  eelut  des  tiens  ;  il  presse 
le  ptt,ear  le  peuple  témoigne  son  impatience  :  on  n'a  pas  le  droit  de  retarder  ses  plaMrs. 
L»actears  s'abordent  le  fer  en  main,  s'animent  aux  rumeurs  de  la  Coule,  etne  songent  pte 
çfk  trouver  en  mourant  une  pose  heureuse  qui  les  baie  applaudir  (a), 

Fngame  ,  non  reete  punitu»,  froats  tabisù 

Suppticiiim  ,  lenta  qiiod  mevucre  manns* 

At  ta,  qui  dominus ,  peccantia  œembra  coerce  , 

iBJiMim  if^iê^  eitcruciare  roQi« 

Aut  inscribe  istam  qua  non  Tult  scribere  dextram  , 

Aut  proiugos  ferri  pondère  necte  pedes. 

(Aosovt ,  Epig.  iSn) 
Pergame  ,  anasi  lent  écrivain  que  mauvais  coureur  ,  tu  t'es  enflii ,  et  tu  t^es  laissé  repreodre  die 
U  première  sude.  Tu  aa  donc  été  marqué  au  visage,  et  tu  portes  au  Iront  maintenant  les  tiaraeièVM 
'^  ta  main  a  négligé  de  tracer  sur  le  papier.  Pcrgame ,  on  ne  t'a  point  puni  comme  il  fallafk  : 
lâa  visage  a  subi  un  supplice  qui  n^était  du  qtt'4  tes  mains  paresseuses.  O  voos,  le  voattre  de  e«t  ••» 
daTe ,  bomex-TOua  à  punir  les  membres  pécheurs;  c'est  une  injustice  de  sévir  conti^  les  inoneeué: 
û%  écrivez  avec  le  fer  rouge  sur  la  main  qui  refose  d'écrire,  ou  emprisônnei  dans  de*  poids  de  1er 
kft  jambes  fugitives. 

(i)  Dans  une  sodété  où  moins  de  dix  millions  d'hommes  disposaient  de  la  liberté  de  plus  dé  aeas- 
TÎagt  aûllions  de  leurs  semblables.  (GirArEAUBRiAHn,  Elud^  hist.,  5*  dise»  ) 

(2)  César,  morituri  te  salutanU  Ces  paroles  s'adressueoi  dans  Ictprovieoca  kVûiSMT  qm  tfa^é* 
lestait  l'empereur . 

(3)  n  j  avait  dans  la  Gaule  une  sorte  d'esclaves  qu'oa  ahomBMÎt  tmpellMMi ,  qtd  ptHrcnVfftrt  i 
^  révolta  aon3  le  règne  de  Tibère.  Voici  ce  que  Tacite  en  rapporte  : 

«  Saerovir  afvee  des  cohortea  •négulîèMs  s'était  emparé  d'Auginhadonma  (Autin),  ow  Im  eatos 
4s  la  Bofalesse  gauloîae  étudiaient  les  ait»  libéjrauji  ;  c'élaiÔAt  des  otages  qid  pouvaient  attacher  à[ax 
iartane  laorslsailleft  et  leurs  proches.  Il  diay^ibua  aux  habitans  das  aivae»  fabriquées  au  secret. 
Usntôt  îlfut  à  la  tcto  de  4o>ooo  hommes  ^doot  le  cja^iiàm»  étaU  9^'im'  «^Hw^  uch»  légioaoaiffla» 


(Î04) 

Gomment  rendre  compte,  aveô  quelque  cerlitode,  des  croyanees  religieuses  de  TesclaTe  ? 
C'était  un  mélange  de  ses  traditions  nationales ,  plus  ou  moins  effacées ,  avec  une  notion 
à  peine  ébauchée  du  culte  romain ,  car  le  temple  lui  était  fermé.  Il  était  aussi  rejeté  de 
la  société  religieuse.  Toujours  tremblant  et  superstitieux,  comme  sont  les  êtres  misérables, 
8^  dieux  à  liii^  ce  sont  les  devinset  les  vieilles ,  les  astrologues,  les  sorcières  de  Thessâlie  (i). 
il  s'échappe  la  nuit  et  gagne  leur  repaire  ;  il  y  apporte  ce  qu'il  a  pu  détourner  de  son 
l^Gule  :  il  faut  qu'il  se  fasse  expliquer  ses  songes  >  ses  présages ,  les  moindres  accidens  de 
sa  vie ,  ses  espérances  de  bleuâtre  et  d'affranchissement. 

On  ne  saurait  se  figurer  rattachement  que  ces  malheureux  portaient  quelquefois  à  lear 
maître.  Ils  existaient  en  lui  pour  ainsi  dire.  Ils  détachaient  de  leur  vie,  gloire,  intérêt, 
sentiment  pour  tout  reporter  sur  lui  seul.  Les  écrivains  de  Rome  abondent  de  ces  traits 
d'héroïsme  et  de  dévouement  (3).  En  voici  quelques  exemples  : 

«L'orateur  Antoine  était  poursuivi  pour  crime  d'inceste  ;  ses  aocusateim  insistèrent  pour 
faire  donner  la  question  au  jeune  esclave  qui  l'escortait ,  la  lanterne  en  main ,  dans  ses 
visites  nocturnes.  L'esclavo  alla  trouver  son  maître,  déjà  fort  inquiet,  pour  loi  déclarer 
qu'il  pouvait  le  livrer  au  plus  vite  et  compter  sur  lui.  Il  tint  parole:  les  fouets  le  déchirèrent, 
le  chevalet  lui  brisa  les  os,  les  lames  de  fer  rouge  déchiquetèrent  son  ciurps,  sans  luiairaeher 
le  moindre  aveu  (3).  » 

L'historien  s'étonne  naïvement  qu'une  pareille  ame  soit  venue  se  loger  chez  un  esclave. 

Il  y  en  eut  un  autre  qui^  pour  sauver  aussi  son  maître ,  endura  huit  fois  la  question  avec 
la  même  constance.  Pline  en  cite  un  qui ,  institué  héritier  de  son  maître,  ne  put  pas  lui 
survivre  et  se  précipita  dans  son  bûcher. 

L'esclavage  fut  la  base  de  la  société  antique.  Elle  a  vécu  de  cette  grande  iniquité ,  mab 
elle  a  fini  par  en  mourir  :  elle  mérita  peu  d'être  regrettée  !  Et  cependant  cette  monstmeiise 
institution  n'était  déjà  plus ,  dans  la  Gaule  romaine;et  dans  l'empire ,  ce  qu'elle  avait  été 
pour  la  Grèce. 

La' différence  des  temps  est  déjà  marquée  par  un  progrès  incontestable.  Le  riche  dur 
et  blasé  de  la  Narbonnaise  pouvait  bien  se  jouer  à  {Â^aistr  de  la  vie  et  de  la  dignité  hu- 
maine; mais  cela  se  passait  sous  son  toit,  dans  le  secret  de  sa  demeure ,  et  encore  s'exposait-ii 
à  révolter  ses  convives ,  s'il  jetait  un  homme  aux  lamproies  (4).  Akisi  l'infamie  était 
presque  réduite  à  se  cacher.  Cet  indigne  mépris  de  l'humanité  s'affichait  moins  que 
dans  la  Grèce  où  les  massacres  d'ilotes  se  faisaient  froidement  et  au  grand  jour  (s) ,  où  la 
bonne  compagnie  chassait  aux  esclaves ,  l'arc  ou  l'épieu  en  main ,  comme  à  l'antilope  e:  au 
sanglier. 

^1  Rome  ayaît  ses  jeux  de  sang  humain  et  ses  boucheries  de  gladiéteurs ,  l'hoaune  était 

le  reste  aTÛt  des  ^pleuz ,  des  coutelas  et  d'autres  îostrumens  de  chasse.  Il  y  joignit  les  esclaves  des- 
tinés au  ipétier  de  gladiateurs  ,  et  que  dans  ce  pays  on  nommait  crupellaires  ;  une  armure  de  fer 
les 'Couvre  tout  entiers  »  et  les  rond  impénétrables  aux  coups  si  elle  les  gène  pour  frapp<»r  eux- 
niémee.«.  A  la  milles  d'Auguslodunum ,  on  découvrit,  dans  une  plaine,  les  troupes  de  Sacrovir  ; 
.âl.avait  fuis  en  première  ligue  ces  hommes  bardés  de  fer ,  les  cohortes  sur  les  flancs^  et  par  derrière 
les  bandes  k  moitié  armées.  Les  hommes  de  fer  dont  Tarmure  était  A  Pépreure  de  Vépée  et  da 
javeloi  tinrent  seuls  quelques  xnstans.  Alors  le  soldat  romain  saisissant  la  hache  et  la  cogace  , 
comme  s'il  voulait  faire  brèche  à  une  muralUe,  fend  Parmure  et  le  corps  qu'cUe  enveloppe  ;  d'autres, 
avec  des  leviers  ou  des  iburches,  renversent  ces  masses  inertes,  qui  restaient  gisantes  comme  des  ca> 
davres ,  sans  forces  pour  se  ridever.  »  (  Tacite  ,  Annales ,  l,  3  »  c<  4*^ ,  trad.  de  M,  Baraoof.  ) 

(i)  Yojez  le  passage  de  Cdmaelk  déjà  cité* 

(a)  Sénèqae ,  Pline ,  Valère  Maxime  ,  etc. 
'    (3)  Valetfus  Mazimus ,  de  fide  servorum. 

(4)  Tout  le  monde  se  rappelé  le  trait  de  PoiUon,  qui,  pour  unTBSe  brisé,  fit  précipiter  on  eadave 
dans  ses  viviers.  Le  malheureux  ,  parvenu  h  s'échapper,  se  jeu  aux  pieds  d'Augnste,  qui  soupaît 
ehec  son  mettre  ;  ce  n'était  pas  la  vie  ,  mais  uniquement  un  autre  genre  de  mort  qu'il  demandait. 

(5)  Les  Lacédémoniens  condamnaient  leurs  Ilotes  à  un  esclavage  perpétuel  et  défisndaicnt  aax 
maîtres  de  les  affranchir  ou  de  le»  vendre  hors  du  pajs. 
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j»iirtaiiC  moins  effironlément  dégradé  dans  le  combattant  volontaire  (  i },  qui  se  détendait  par 
fe  fer  et  le  injuclier,  que  dans  ce  misérable  à  demi  nu,  lancé  au  bois  comme  une  bote  fauve , 
poorsaivi  et  traqué  par  des  chasseurs. 

Au  reste  9  si  la  différence  est  encore  faible  dans  la  réalUé,  en  théorie  elle  est  totale. 
Le  jurisconsalte  romain  ne  comprenait  déjà  plus  l'esclavage  k  la  façon  du  législateur  et  do 
philosophe  grec.  Pour  ceux-ci ,  c'était  une  destination  éternelle  et  fatale  qui  pesait  à  jamais, 
sur  certaines  races.  Le  barbare  étaitcréé  pour  servir,  conune  le  Grec  pour  être  iilire  (2).  Tout 
k  travail  de  la  philosophie  n'ébranla  pas  celle  bonne  foi  de  Tégoîsme  grec  :.les  sectes  les 
phis  diverses  passèrent  à  côté  et  l'envisagèrent  sans  se  déconcerter. 

€e  n'était  ni  sous  les  marbres  da  Portique ,  ni  sous  les  ombrages  d'Ajcadème  qœ  lini* 
iBanité  devaii  rencontrer  ses  vengeurs  :  la  Grèce  entière  admettait  deux  natures ,  la  nalnre 
libre  et  la  nature  esclave. 

La  înrisipnideQce  romainea  déjà  gagné  du  terrain  sur  la  philosophie  greequo.  EUeentend 
et  définit  Urat  autrement  l'esclavage.  Il  n'est  plus,  pour  elle,  qu'une  institution  pditique  (3), 
un  éiablissflniait  du  droit  des  gens  indispensable  au  maintien  de  l'existence  civile. 

Mais,  dflie  i^îste  romain,  lanatnre  n'a  point  fait  d'esclave  (nemimem  naturâ  servmm)* 

Aittâ  Tesclave  s'est  rapprochéde  l'homanité;  il  peut  espérer  d'y  faire,  par  degrés,  rentrer 
sa  race  par  la  route  de  l'aSrfflichissement,  Il  a  retrouvé  ses  titres,  perdus ,  il  se.pi!épare  à 
les  finre  valoir  un  jour. 

Défà  cette  légitimité  commence  à  douter  d'elle-même,  puisqu'elle  ne  trouve  piqs  de 
hast  que  dans  la  nécessité  ;  mais  les  politiques  anciens  l'ont  proclamé  :  «  point  de  société 
posable  sans  Tesclavage.  »  C'est  le  dernier  mot  de  la  science  gouvernementale,  elle  ne 
soupçonsie  rien  au-delà  de  ses  prévisions  ;  tonte  conception  nouvelle  ne  lui  semble  qu'une 
niaise  ou  .dangereuse  utopie;  elle  défie  l'avenir  de  jamais  faire  un  pas  bon  du  cercle  qu'elle 
loi  a  tracé  ;  car  ce  vieux  monde ,  qui  se  mourait  de  ses  vices ,  croyait  encore  à  sa  sagesse  : 
il  Toyaît  toujours  son  principe  de  vie  dans  le  mal  même  qui  lui  rongeait  le  eoNir  ;  il  ne  se 
doutait  pas,  du  haut  de  sa  science  infaillible,  que  son  arrêt  était  déjà  prononcé,  que  quelque 
diose  d'inconnu  s'annonçait  à  la  terre ,  et  qu'il  allait  faire  place  à  un  ordre  mdîleur. 

Amêdée  Rënéb. 
Membre  de  la  !'•  classe  de  l'Ikstitut  nisroîiiQiJE. 


DE  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE- 

II*    ARTICLE  (4). 

M.  DE  BAP.ANTE. 

Nocs  avons  dit  dans  notre  premier  article  que  l'histoire  antique  avait  été  écrite  sous 
ks  inspirations  contemporaines ,  qu'elle  était  empreinte  d'un  coloris  tout  local ,  et  chaude , 

(i)  Cam  jore  oatariali  onmes  liberi  D«S€eremur,  quioad  jtis  naturale  omnes  '  sequdlét  luat. 
iXlpies,  Z)i^.,  1.1,  lit.  I,) 

(2)  Od  disûogaait  les  crimlneli  coadamnés  adglarlium  ,  de  ceux  qui  étalent  voaés  afl  ludu^ 
çjiadiaiorium  :  les  premiers  deYjiient  périr  «laos  TAnaée ,  selon  Ulpien  ,  sous  le  glaive  des  gladia- 
leors;  maïs  les  seconds  n^éuient  obligés  de  corabaUre  qac  pendant  cinq  ans,  et  ils  obtenaient  les. 
oMmes  récompenses  que  l«s  gladiateurs  volool aires ,  le  rudis  ao  bo^t  de  trois  ans ,  et  le  bonnet  de 
b  liberté  k  VexpiraUon  de  leurs  travaux. 

(S)  Vojex  Âristote ,  cUapitre  premier  de  ses  Politiques.  Cette  orgueilleuse  prétention  était  un 
priiiôp«  reçu  sur  le  théâtre  d^\tUèncs.  Euripide  le  met  dans  la  bonclic  d^Ipliigénie.  (IpUig*  en 
htù,j  ten  ifi^iiO») 

(4)  Voir  la  \^  KYraison,  page  S. 
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pmu  $kÈsi  dire,  tles  fMi$$iofiB  qui  animnent  la.  société.  £llè  préèenlait  une  sorte  dé  mémoire . 
où  Taulcur  racontait  ce  qu'il  avait  tu  ou  ce  qu'il  avait  appris  de  témoins  oculaires ,  mémoire 
intéressant  mais  incomplet ,  qui  serrait  de  trop  près  les  événemens  pour  pouvoir  consi- 
dérer leurs  causes  et  leurs  résultats,  et  par  conséquent  leur  enchaînement.  Les  chroni- 
qnto  du  moyen  âge  furent  in^rées  également  par  les  impressions  du  moment  ;  c'est  le 
môme  syistèrae  appliqué  à  des  époques  opposées  :  si  Ton  fait  abstradioB  du  génie  parti- 
calier  de  Técrivain ,  la  principale  différence  entre  Tacite  et  Gomines  est  celle  des  temps 
oùils  viraient. 

Tite-Live  fut  l'inventeur  de  ce  récit  artificiel  qui  remotite  à  des  épocpies  antérieures 
peut  en  classer  et  raconter  les  événemens.  Oublieux  de  la  vérité  ^  il  revêtit  les  fables  in- 
géfricttses  de  sa  nation  d'un  style  brillant  et  facile ,  et  attribua ,  pour  ainsi  dire ,  aux  fon- 
dateurs de  Rome  les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage  des  Romains  polis  dercmpirc, 
pirce  qn'il  ne  pourait  retrouver  la  physionomie  d'un  temps  qu'il  n'avait  pas  étudie. 
Les  hiatorieiu  modernes  enchérirent  encore  sur  ce  dédain  de  Tite-Live  pour  le  passé  ; 
ils  retranofaèrent  de  sa  manière  ce  qu'elle  avait  d'animé  et  de  dramatique ,  mes  passèrent 
comme  lui  une  teinte  uniforme  sur  les  h(»nmes  et  tes  choses  que  des  siècles  séparaient; 
ils  semblèi^ent  ne  plus  se  souvenir  de  ce  renouvell^nent  continuel  et  progressif  des  lois , 
des  m«an ,  des  langues  ,  des  événemens ,  en  an  mot  de  tout  ce  qui  constitue  l'histoin; , 
et  ils  confondirent,  par  exemple,  dans  un  même  type  de  royauté ,  Giovis ,  Gharlemagne, 
Pbilipf»e- Auguste  et  Louis  XIV.  Aussi,  les  récits  se  desséchèrent  sous  leurs  mains Ja 
vérité  s'effaça ,  et  avec  elle  disparurent  les  pittoresques  accidens  qu'elle  entraine.  On  polit 
le  style ,  on  chfttia  la  narration ,  et  cependant,  tandis  qae  les  mémoires  se  multipliaient  à 
toutes  les  époques  et  reproduisaient  partout  les  grAces  de  l'esprit  français ,  on  s'aperçât 
avec  effroi  que  ,  malgré  les  efforts  des  beaux  esprits ,  nous  n'avions  pas  d'histoire. 

M.  de  ilarante  fut  vivement  frappé  de  cette  opposition  entre  l'intérêt  des  mémoires  et 
la  froideur  des  histoires ,  et  recherchant  la  cause  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  la  trouva 
dans  lefenre  fectice  de  oe  qu'on  appelait  l'histoire ,  et  dans  cette  méthode  faosse  et  arbi* 
traire  qui  défigurait  les  hommes  et  les  choses  en  leur  donnant  à  tous  le  même  aspect.  Ponr 
reconstruire  l'histoire  sur  de  nouvelles  bases  ,  il  résolut  d'éviter  tous  les  défauts  de  ses 
devanciers,  de  tenir  compte  des  différences  do  lois,  de  mœurs,  de  costumes,  d'idées 
courantes  et  de  langage  habituel ,  que  le  temps  avait  apportées  dans  la  société.  On  avait 
effacé  ces  oppositions  qui  se  développent  et  se  modifient  d'après  les  circonstances ,  et  lui 
voulut  les  sculpter  en  relief.  Et  pour  cela  il  a  plongé  dans  les  écrits  de  l'époque  qu'il  rou- 
lait explorer  ;  il  a  lu  les  clironiques,  les  chartes,  les  lettres  politiques ,  les  ordonnan- 
ces ,  elc . ,  et  lésa  comparées  entre  elles  pour  en  faire  ressortir  les  faits  dans  toute  leur  exac- 
titude. Et  après  avoir  ainsi  tracé  le  plan  de  son  histoire ,  il  a  cherché  dans  les  mouvemens 
de  tout  genre  les  traits  par  lesquels  il  devait  le  développer.  Par  une  sorte  d'évocation,  il  a 
tiré  du  tombeau  séculaire  où  ils  dormaient,  les  restes  du  temps  passé;  il  a  réuni  ses  os  et 
les  a  rangés  suivant  l'ordre  qu'ils  occupaient  dans  la  réalité;  puis  il  a  revêtu  ce  squelette  de 
son  antique  costume ,  et  il  a  entrepris  de  le  faire  ogir  comme  il  avait  agi  autrefois ,  de 
lui  donner  dans  son  récit  une  nouvelle  vie,  et  de  rappeler  sur  ces  cendres  froides  l'esprit 
qui  les  avait  animées. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  de  Barante  (i).  Anssî  il  n'OKi^osera  pas  sclentifiqtteiiMÀit  Tanato* 

(t)  V^Jici  quelques  passages  de  la  préfiice  dé  PHUtoire  des  ducs  de  Bourgogne,  dû  il  exprime 
vivement  cette  opinion, 

«  Lorsque  Phtstoire  est  tombée  aux  mains  des  écrivams  médiocre* ,  elle  a  été  encore  hlett  autre- 
ment défigurée  sous  leur  plume  :  non  seulement  les  considérations  générale»  ont  été  présentées 
dans  un  esprit  de  sysième,  et  les  faits  commentés  sans  nulle  intelligence  du  temps  pMsé  :  n^" 
seulement  tout  a  pris  un  aspect  régulier  et  arrêté  ,  maïs  le  récit  ltri<tnéme  a  été  trai4sp*»rté  oans  u^ 
autre  temps.  Ce  sont  nos  mœurs ,  nos  idées ,  nos  sentiment  qpaî  se  sont  introduits  dans  les  et 
rtréns  d'atitrefols  ,  ou  plutôt  Thistoire  s'est  trouvée  soumise  à  une  s*rte  «le  costume  théâtral,  ^  (^ 
t6n  pompeux  et  convenu  que  Ton  reproche  aux  tragédtes  de  second  ordre,  "tous  les  M*  »  ^cve  n 
de  majesté  officielle,  ont  semblé  entourés  d^une étiquette  quiimposaît  à  IcUM  historien* etix-me  • 
N'osant  point  1rs  ppîndrc*  dans  la  naïveté  do  la  vie  ,  h  peine  Ips  1i*slof4en9  se  sont-iis  rîsq'ï" .  P* 


i  tort) 

nie  de  MeoifS  social  ;  il  observera  par  Vëradftion  son  Organisation  afiimée ,  ot  It  raeon^ 
tenses  obsenrations. Etat  des  personnes,  sciences,  lettres,  arts,  législation,  religion, 
tout  derra  Tenir  se  fondre  dans  la  narration  des  éyénemens  politiques ,  pnisque  c^st  H 
orale  dont  les  récits  x^ontemponrins  fournissent  les  matériaux.  Historien  du  quinzième 
sinrle^il  oobliera  le  dix-ncuvi<;me  qui  T enveloppe ,  pour  ne  se  souvenir  que  de  celui  qu^il 
raconte;  il  dépouillera  ses  idées,  ses  croyances  pour  prendre  les  Idées  et  les  croyances  dé 
SCS  tien;  Il  se  rendra  l'écho  d'une  voix  qu'il  a  entetidoe  dans  le  lointain.  Jamais  il  n'em- 
pnDtenDiles  eat^ries,  ni  les  formes  de  la  science  moderne  ;  il  n'aura  d'autre  guide 
qoe  ks  évëoemens,  d'autre  enchaînement  que  celui  de  la  narration.  H  n'exposera  pas  les 
iosdiations,  il  les  fera  apprécier  par  leur  application  ;  11  ne  remontera  pas  au  principe  deé 
loô, k  l'analyse  des  élémens  sociaux,  il  les  verra  dans  leurs  résultats,  et  laissera  au 
Itctear  le  soin  de  les  juger  d'après  leurs  fruits;  il  ne  démontrera  pis  le  mouvement ,  il 
aaretiera  pour  le  prouver. 

Celle mèlbodeane  fois  posée,  il  a  fait  choix  pour  rappliquer  d'an  cadre  herïreul  :  Il  a 
|ffis  an  «j^  fécond  dens  son  unité  et  à  la  fois  simple  dans  sa  Variété ,  que  des  limites  ccr- 
laines  eosemient,  que  des  monumens  nombreux  illustraient  et  qui  était  assez  connu  et 
fluezanioul  pour  qu'on  eût  empressement  à  le  parcourir  dans  tous  Ses  délaib.  Au  qua- 
torzième siècle,  la  féodalité  avait  perdu  son  caractère  :  elle  n'embrassait  plus  le  pays  de 
mnsti  ràeaa,  m»is  elle  avait  concentré  toute  son  énergie  en  quelques  grandes  maisons. 
D'an  astre  côté»  par  sa  suprématie  féodale,  par  son  habileté  à  la  fliire  valoir,  par  ses 
ennds  rois  eC  par  ses  rois  médiocres,  par  la  guerre  et  par  la  paix,  par  les  croisades 
contre  l'OrienC  oa  contre  les  Gaulois  du  Midi  et  par  sa  lutte  acharnée  contre  la  maison 
Donaande  d'Ài^lelerre ,  la  royauté  était  devenue  le  pouvoir  le  plus  baut ,  le  plus  central , 
ic  pins  français  de  la  France.  Entre  ces  deux  ennemis  la  lutte  s'engage.  Du  coté  de  la 
féodalité,  se  présentent  trois  grandes  familles,  riches  de  nobles  et  nombreux  fiefs,  la  mai* 
»B  d'Aajou,  race  béroTque  et  chevaleresque  qui  devait  occuper  et  perdre  tour  &  tour  tous 
btrines en  Orient,  en  Italie,  en  Espagne ,  en  Angleterre;  celle  de  Bretagne,  que  Tâl- 
laoee  intime  de  l'Anglais  venaK  d'éloigner  des  intérêts  de  la  Fran(îe,  et  enfm  la  maison 
(ie Bourgogne,  qui  avait  commencé  dans  un  ftls  de  Charles  Y,  et  à  qui  une  suite  de  cir- 
''mUBces  heureuses  avait  donné  la  Flandre,  la  FraticheComté ,  la  Hollande,  et  qui 
<w^hait  encore  la  Suisse  et  la  Provence.  Ces  races  étaient  Issues  de  la  maison  royale , 
aauient  contracté  avec  elle  dé  fk*équcns  mariages  :  aussi  y  avaitMl  entre  elles  une  haine 
dcbnillc,  les  plus  acharnées  de  toutes,  suivant  le  mot  de  Tacite.  Cependant  un  dangc- 
fcaxiliié  se  joignit  à  elles  :  le  roi  d'Angleterre ,  vassal  du  roi  de  France  pour  la  Guyenne, 

'^ficnseset  les  précautions  oratoires,  à  porter  sur  eux  ded  jugcmens  rédigés  en  lieux  communs. 
Aiit'nrde  ces  trOnes  dont  on  faisait  le  eentre  de  l'hUtoIre  ,  une  cour,  cortège  obligé  ,  venait  tou- 
'**n  K  ranger.  Tontes  les  relations  sociales  sondaient  ainsi  d'une  solennité  factice,  et  de  même 
I  *«MMi  avion  d«s  tradacttons  des  historiens  antiques  toutes  pleines  de  princes,  de  pHncesse6| 
''iCeiers  et  de  genfilahorames ,  de  m^me  la  rudesse  féodale  était  traduite  en  une  romanesque 
'^valcne.  Âittsi  les  passions  indomptées ,  la  rapacité  ,  la  violence ,  la  haine  et  cet  Insaiîablq 
^^vîadciMWTeiBenC  physique  qn'éprouvaient  des  hommes  dénues  de  jouissances  morales,  contras^ 
^Uveeces  penonoâgesdépomlÛsde  toute  vérité.  Une  sorte  de  discordance  choquante  entré 
in  «tes  et  ecvx  qui  les  commettaient,  donnait  an  récit  un  aspect  faux  et  inexplvcable.  Alors  , 
^4edWsertatioas»qu«  d^hypothèses ,  que  de  recherches  pov»  faire  comprendre  précisément 
^ceqoelest«mps  passés  ont  de  saillant  et  de  caractértsiique  !  Que  de  voldOles  acctlmnlés  podi* 
lire  concevoir  comment  une  jeune  bergère ,  persuadée  de  n  mission  divine ,  a  pu  la  i^ersuàflér' A 
ifraocê  qn'étte  k  sanvée ,  à  TAnyleCenrc  fpi'elle  a  tainetie  !  Que  de  |>ai*«s  écrites  pour  excnser  le 
^pkioda  menrtre  d«  Monterean ,  ou  pour  espKqiiar  des  événemens  conformes  en  tout  ^  respl*it 
k  temps  1  Tandis  qu'en  laissant  les  faiu  «ir  leur  vériuble  théâtre ,  en  hOns  fainot  viirre  an  miliea 

^iwiin  les  circonstances tjui  les  entouraient,  notre  imagination  se  représenterait  natnrelleaaent 

'^choses,  et  certes  ce  serait  sans  y  rien  perdra  ,  car,  devenus  contemporains  dn  quia«iène  siècle^ 

•t  n'ai  pu  de  merveilleux  que  nous  manquerions^  » 
^ojcz^  dans  cette  préfflce  remarquable,  1c  développement  des  idées  que  nous  n^Aroits  fk\% 

^ev^niiscr. 
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était  le  quatrième  représentant  de  la  haute  féodalité  en  France ,  et  vint  en  défendre  les 
droits.  Mais  cette  fois  il  y  avait  diffcrence  de  langue  et  dô  race  -,  dans  ce  conflit,  les  na- 
tionalités se  dessinèrent  par  opposition;  on  reconnut  pour  alliés,  pour  défenseurs  ceux 
qui  parlaient  la  même  langue ,  et ,  dans  ce  besoin  instant  de  trouver  un  point  central  de 
réunion  »  on  se  rangea  ardemment  autour  de  la  royauté.  Jamais  Foubli  des  hommes 
pour  les  principes  n*apparut  avec  autant  d'évidence.  En  vain  le  roi  était-il  vaincu ,  pri- 
sonnier, vieillard  insensé  on  jeune  homme  imprudent  et  futile ,  il  se  trouvait  toujours 
des  communes  pour  mourir  en  le  défendant,  des  hommes  du  peuple,  comme  Jacques  Cœur, 
pour  se  ruiner  à  son  service ,  des  femmes  mêmes  que  Tamour  national  venait  transporter 
comme  une  mission  divine,  et  que  Dieu  inspirait  pour  sauver  la  France.  Naguç;rela  patrie 
était  le  champ  qu'on  labourait,  le  clocher  d'où  sortait  la  voix  qui  convoquait  à  la  prière , 
tout  au  plus  l'hôtel  de  ville  où  l'on  agitait  les  affaires  de  la  commune  ;  mais  soudain  cette, 
idée  de  patrie  s'étend,  s'agrandit  et  embrasse  le  pays  tout  entier  dans  une  immense 
solidarité  d'intérêts  et  de  sentimens,  de  gloire  et  de  honte,  de  défaites  et  de  malheurs,  de 
souffrances  et  de  joies  :  «  Le  cœur  me  saigne ,  disait  Jeanne  d'Arc ,  lorsque  je  vois  le 
sang  d'un  Français.  » 

Ce  fut  riiistoire  de  cette  di^rnière  lutte  que  M.  de  Baiante  se  proposa  de  raconter.  En 
effet,  un  tel  sujçt  s'appliquait  parfaitement  à  sa  méthode  :  il  lui  offrait  en  foule  des  contrastes 
saillans ,  des  récits  pleins  de  vie ,  des  personnages  ou  des  événemens  pittoresques  ; 
calamités  par  les  guerres  civiles ,  calamités  par  les  guerres  étrangères  ;  les  factions  puis- 
santes sous  un  roi  fou,  et  l'ennemi  triomphant  sous  un  roi  voluptueux  et  faible ,  des  princes 
assassinant  au  coin  des  rues  comme  des  voleurs ,  ou  dans  des  entrevues  saerées  contre  la  | 
foi  des  sermens ,  puis,  la  France  sauvée  par  une  femme ,  poétique  apparitions  ces  jours  de 
sang  qui,  d'après  les  croyanceseontemporaines,  dut  sembler  le  bon  ange  de  la  France,  auquel 
Dieu  avait  donné  le  glaive  pour  combattre  et  les  rayons  autour  de  la  tête  pom  commander, 
ensuite^  lorsque  ces  tableaux  saisissans  s'évanouissent,  l'aspect  du  combat  entre  la  ruse  et  la 
force,  entre  le  renard  et  le  lion,  combat  acharné  et  impitoyable  qui  laisse  bien  des  os  sans 
sépulture  dans  les  plaines  de  Morat  comme  au  gibet  de  Montfaucon  -,  enûn ,  le  triomphe  de 
la  royauté ,  c'est-à-dire  de  la  nationalité,  de  l'unité  française,  qui,  n'ayant  bientôt  plus  rien 
à  faire  à  l'intérieur ,  va  se  répandre  sur  l'Europe ,  et ,  dans  son  élan,  entraîner  les  destinées 
du  monde  :  tels  sont  les  récits  qui  s'offraient  à  M.  de  Barante,  qu'il  évoquait  à  force 
de  science  et  d'imagination,  et  qu'il  allait  raviver  de  ses  couleurs  animées  et  vraies. 

Avant  d'examiner  la  méthode  de  M.  de  Barante ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  rendre 
hommage  à  son  livre,  afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos  critiques.  Le  sujet 
de  V Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne  nous  semble  compris  et  posé  avec  une  rare  sagacito. 
Le  mouvement  important  de  cette  époque  est  la  lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité  :  aussi, 
pour  nous  montrer  que  son  sujet  se  termine  avec  la  défaite  de  la  féodalité ,  il  la  place  sur 
le  premier  plan ,  et  il  écrit  en  tête  de  son  livre  le  nom  de  la  maison  en  laquelle  clic  s'était 
résumée.  Toutes  les  qualités  de  détails  que  sa  méthode  lui  imposait,  M.  de  Barante  les  poâ- 
6éde  au  plus  haut  degré  :  sa  narration  est  naïve ,  locale ,  animée ,  con^lète  ;  tous  les  ma- 
tériaux viennent  s'y  fondre  si  complètement,  qu'il  ne  reste  pas  de  trace  de  leur.souduc«  ; 
le  style  est  si  habilement  composé ,  que ,  sans  étrangeté ,  sans  néologisme ,  sans  aucune  de 
ces  résurrections  de  mauvais  goût  dont  nous  avons  été  saturés  depuis ,  sans  jamais  cess4*r 
d'être  le  français  dans  toute  sa  pureté ,  il  reproduit  les  mœurs ,  le  langage ,  les  allores  des 
hommes  de  temps  antiques ,  et  se  plie  à  l'expression  des  pensées  qui  ne  sont  plus  de  notre 
civilisation.  La  méthode  étant  donnée,  il  était  impossible  de  la  justifier  avec  plus  de  bon- 
heur que  par  ce  livre  qui  l'applique. 

Néanmoins,  nous  allons,  considérant  cette  méthode  en  elle4néme,  indépendamment 
de  ses  résultats,  examiner  si  elle  satisfait  à  tontes  les  conditions  de  l'histoire ,  si  elle  en 
comprend  toute  la  portée ,  si  elle  en  embrasse  tous  les  élémens. 

L'histoire  est  l'exposé  complet  de  la  vie  passée  de  l'humanflé  î  elle  doit  présenter  à  la 
lois  les  idées ,  qui  sont  le  fondement  de  rintelligence  individuelle,  gétiëralisées  dans  les 
masses  et  dans  les  hommes  émincns  qui  la  résument  d'une  part,  et  d'autre  part  les 
développemetis  que  l'activité  humaine  tire  de  ces  idées  dans  les  sphères  miitérielles  où  clic 
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M  meut  y  c'estA-dire  daD$  Tespaoe  qu'elle  parcourt  et  dans  le  temps  où  elle  dure.  Chaque 
homme  troore  au  fond  de  sou  ame  certaius  priiici(^  qui  se  réveillent  et  s'appliquent» 
l'occasioB  de  tentes  ses  perceptions,  de  tousses  actes,  qui  les  dominent  cl  qui  les  jugent, 
eriierium  inâullilkle  d'après  lequel  il  apprécie  toutes  choses.  Ces  princî[)es  sont  le  saint,  le 
beau ,  le  juste  »  le  vrai ,  l'utile  ;  yeux  divins  qu'il  lève  pour  regarder  le  ciel ,  selon  i'expres- 
sMNi  da  poète;  caractères  îndéiékNies  de  sa  céleste  origine  que  Dieu  lui  a  imprimés  en  le 
créant  k  son  images  Or  ce  qui  est  dans  Thomme  se  retrouve  également  dans  l'humanité.  Ces 
besoins ^éséFaaz  eafiiBleiit  la  religion,  l'art,  la  législation,  la  science  et  l'industrie ,  élémens 
sociaux  qui  y  correspondent  et  qui  coexistent  nëoessairement  à  toutes  tes  époques  ches 
tOBs  les  peuples,  puisqu'ils  ont  leur  source  dans  la  constitntion  de  l'homme.  Toutefois 
ils  s'appliquent  aux  formes  de  temps  et  d'espace,  ils  se  modifient  suivant  les  peuples  et 
tes  époques;  chez  un  même  peuple,  à  une  époque  identique»  bien  que  différens  par  leur 
bat  et  par  leur  moyen ,  ils  se  réunissent  en  faisceau ,  poussés  par  une  tendance  uniforme; 
en  effet  ils  sont  nés  de  causes  analogues ,  entourés  de  circonstances  semblables,  et  dans 
leur  ensemble,  ils  forment  une  même  civilisation.  Comment  les  changemens  des  lieux  et 
des  climals,  corament  les  révolutions  des  temps  peuvent-ils  les  varier  par  leur  influence  ? 
comment  se  perpétueni-îb  à  travers  les  siècles ,  tandis  qu'ils  s'étendent  à  travers  le  pays  ? 
C'est  le  bol  et  le  travail  de  deux  sciences  étroitement  liées  ou  qui  plutêt  n'en  font  qu'une 
dans  leur  ccnoexité  :  l'histoire  et  la  géograpliie.  Telle  est  l'étendue  que  doit  parcourir  dans 
l'espace,  dauDs  le  temps  et  dans  l'intelligence  huaiaine  toute  méthode  bistorique  complète 
et  par  conséquent  véritable  dans  sa  compréhension. 

Or,  lldatoire ,  selon  M.  de  Barante,  est  un  récit  formé  par  la  coordination  des  docu- 
mens  cooteiiiporains  ;  c'est  une  narration  toute  locale  où  l'écrivain  s'ellace  devant  les  faits, 
où  les  principes  généraux  s'éclipsent  emportés  par  les  événcmens  et  souvent  par  les  anec- 
dotes du  joar  ;  car  l'auteur  doit  surtout  se  garder  d'en  détourner  le  cours ,  d'en  interrompre 
le  fil  par  des  réflexions ,  des  considérations  d'aucun  genre.  U  n'appréciera  pas  la  moralité  de 
l'histoire,  car  ilpeut  s'abstenir  de  se  montrer;  il  faut  s'en  fier  à  la  vérité ^  s'il  a  su  la 
raconter  naîeement  (i);  il  ne  discutera  pas,  non  plus,  la  vérité  des  renseignemens  et  l'au- 
torité et  la  vraisemblance  des  témoignages  (2).  Ainsi,  la  philosophie  et  la  critique  dispa- 
laissent  tooi  à  lait ,  et  l'histoire  perd  ce  caractère  scientifique  que  lui  donnent  à  la  fois  la 
géoéralitédes  principes  et  l'exactitude  des  détails,  double  lacune  dont  nous  allons  appré- 
cier l'importance. 

Si  rUaioire  est  une  narration  locale  qui  se  traîne  sur  les  faits ,  qui  les  raconte  en  leur 
conservant  avec  soin  leur  physionomie  contemporaine,  elle  perd  tout  d'abord  ce  caractère 
progresâC  qui  la  projetait  dans  l'avenir.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  manière  de  l'écrire  :  lors- 
qu'elle aura  èlè  racontée  d'une  manière  conforme  è  la  vérité  de  l'époque,  elle  sera  parfaite; 
en  vain  une  époque  nouvelle  trouvera  une  manière  nouvelle  de  l'envisager  ;  en  vain  elle 
iodîqoera  avec  profondeur  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets  ;  en  vain  elle  verra  de 
ooavelles  idées  sons  les  faits  :  la  science  est  close ,  aucune  découverte  ne  peut  l'enrichir , 
aucan  principe  ne  peut  la  féconder;  car  elle  réside  tout  entière  dans  le  dramatique  des  situa- 
tions, par  le  pittoresque  des  hommes  et  des  choses ,  sujets  qu'on  épuise  bien  vite  en  les  dé- 
crivant. A  notre  avis,  l'histoire  est  uu  vaste  livre,  résuIUit  de  l'expérience  de  l'humauité,  que 
chaque  génération  éclaire  d'un  nouveau  jour  en  s'en  appliquant  les  enseigneraens ,  qu'elle 
(ompletle  par  ses  actions,  qu'elle  renouvelle  par  son  intelligence;  c'est  un  monument  gi- 
fafllesqœ  «oquel  chaque  race  ajoute  une  pierre,  que  chaque  peuple  exhausse  d'une  coudée» 
qae  cfaâqme  siècle  refait  avec  des  matériaux  nouveaux  et  qui  n'est  jamais  achevé. 

Si  riitstoire  est  immobile  dans  son  ensemble ,  elle  exclut  également  pour  M.  de  Barante 
ks  perfectkNUwniens  de  détail.  Bien  qu'il  s'en  rapporte  entièrement  aux  historiens  con- 
temporains ,  et  que  son  ouvrage  sorte  tout  entier  des  sources  originales,  M.  de  Barante 
«lace  arec  soin  toute  trace  du  travail  de  critique  qui  a  dû  l'amener  aux  solutions  des  dif- 
icoltés  qui  résultent  de  renseignemens  contradictoires.  Il  considère  ces  sortes  de  discus* 
fioos  comme  un  embarras  pour  la  narration,  et  les  sacrifie  sans  hésiter.  Aprèsavoir  alfinné 

(i)  Préface  ,  page  82,  éditîoa  ift-ia, 
(»)  Uem  ,  page  45» 
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qu'il  ne  s'est  jAmais  décidé  sans  d«  bofiiM  rtfisoM ,  il  pr^viéfit  ^'il  négligera  &è  les  ëotiner . 
Sans  doute  l'époque  qu'il  embrassait  pouvait  le  dispenser  de  cette  recberdM  t  les  do- 
cumens  y  abondent;  elle  est  comprise  tout  entière ,  comme  Ta  remarqué  M.  4e€hâlean- 
briand,  entre  Froissant  et  Comines ,  le  Tite-Live  et  le  TaeUe  ^e  nos  annales.  Cependant  si 
nous  entreprenions  l'examen  détaillé  de  VEittchre  éeê  Duew  de  Bourgogne,  pen&-ê€re 
sonmettrions-nous  à  rameur,  sur  beaucoup  de  points  partienliers,  des  observïtiom  qai  ne 
seraient  pas  sans  fondement.  Certes ,  nont  ne  mettons  pes  en  doute  la  science  eonscieo- 
dense  de  M.  de  Barante ,  mais  le  principe  qu'il  pose  a  eu  des  résultats  désaslreoi  fioiar  des 
imitateurs  maladroils,  qui  ont  cru  pouvoir  exposer  la  science  tans  s'ooouper  de  la  i^artie 
fisudamentale ,  de  la  critique  historique  qui  doit  a?aiit  tout  lui  frayer  les  voles  et  It  goider  : 
aussi,  dans  les  élèves  de  cet  habile  maître,  les  erreun  sont  fréquentes  et  gressiàrea ,  la 
narration  s'empare  au  hasard  des  laits  qu'elle  rencaiure  sa»  cbereher  à  les  vérifier  et  k 
les  compléter 

Outre  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  entraîner  celte  exclusion  de  k  critique ,  Il  «»  est 
d'autres  non  moins  graves  qui  résultent  nécessairement  de  la  méthode  posée  par  M.  de 
Barante.  Comme  son  histoire  ne  doit  présenter  qu'une  narration  extraHe  des  doomnens 
èontemporaias,  les  faits,  qaelque  importans  qu'ils  soient,  qui  ne  se  présenteront  pas  sous 
cette  forme  ne  sauraient  y  trouver  place  :  ainsi  les  monumens  des  arts  et  les  œovrea  scien- 
tifiques et  littéraires  qui  ne  se  rattachent  k  aucun  événement .  dont  aucune  légende  me  vient 
^lustrer  l'origine  passeront  inaperçus,  quoiqu'ils  soient  de  vivantes  expressions  de  la  so* 
ciété;  rhistoire  littéraire,  religieuse,  artistique,  industrielle  sera  négligée  a«  profil  de 
Fhistoire  politique ,  qui  prête  plus  de  matériaux  ft  la  narration  ;  et  si  par  hasard  quelque 
fait  étranger  y  trouve  place ,  il  risquera  d'être  faussé  et  mal  compris ,  privé  quittera  des 
antécédens  qui  l'expliquent  et  des  résultats  qui  l'apprécîent  ;  Jeté  parmi  l'histoire  poltltque 
il  y  perdra  sa  valeur  et  son  importance  i  la  méthode  de  M.  de  Barante  coraproDM^  donc 
sous  ce  point  de  vne  la  vérité  historique. 

Nous  avons  toutefois  une  observation  plus  grave  à  lui  adresser.  Les  faits ,  eomme  niMis 
venons  de  le  voir,  nous  apparaissent  sous  leur  côté  le  plus  extérieur  liés  ensemble  par  un    1 
rapport  mutuel  tantôt  de  suocession,  tantôt  de  Juxia-position.  Mais  si  l'on  pénètre  plus    ! 
avant,  on  aperçoit  bientôt  entre  eux  un  rapport  plus  intime,  celui  de  cause  à  effet  ;  ils 
procèdent  les  uns  des  autres ,  ils  se  tiennent  mutuellement  par  une  cliolne  mystérieuse  ; 
rompez  un  anneau,  détruisez  un  fait,et  l'harmonie  se  brise,  et  l'ensemble  demeure  sans  anîté 
et  sans  signification.  Ces  causes,  nous  les  remarquons,  non  dans  les  détails  en  euxHSiémes , 
mais  dans  la  coordination  des  détails.  Or,  les  contemporains  ne  Voient  que  pièce  à  pière 
l'histoire  qu'ils  construisit  avec  leur  sueur  et  leur  sang  ;  placés  trop  près ,  Ils  ne  peuvent 
l'apprécier  dans  ses  rapports,  en  marquer  la  tendance,  le  but  et  les  moyens.  INnircant 
M.  de  Barante  se  place  volonuireroent  dans  leur  situation ,  fl  accepte  leur  jugement,  ee  sont 
eux  qui  parlent  par  sa  bouche.  Aussi  il  ne  décrira  que  les  dehors  de  l'histoire ,  le  eostame 
(  pour  prendre  ce  mot  dans  sa  signification  la  plus  étendue);  il  racontera  les  tounnois ,  les 
brillantes  armures  des  chevaliers  et  les  écharpes  ondoyantes  des  dames ,  les  plaisirs  de  la 
cour  et  les  horreurs  des  combats ,  les  plaintes  des  peuples  et  les  malédictions  des  princes  ; 
il  détaillera  les  assassinats  ;  il  nous  dira  que  le  duc  dt)riéans  frappait  gahnent  sa  suisse  de 
son  gant  alors  que  les  assassins  l'attendaient,  par  une  nuit  sombre ,  à  l'angle  de  la  rtte  Bar- 
bette ;  il  nous  fera  connaître  le  nombre  des  figures  de  plomb  qui  ornaient  le  chapeao  de 
Loub  XI ,  la  couleur  et  la  forme  de  son  pourpoint  ;  mais ,  au  mHiea  de  ces  calamlléa  Iftoulcs 
de  la  guerre  civHe  et  de  la  guerre  d'Angleterre ,  il  ne  nous  montrera  pas  le  but  de  tant  de 
douleurs  et  d'efforts,  savoir:  la  nationalité  française.  Sous  le  prince  Mble  et soperslî* 
tîeux ,  craignant  les  saints  et  le  diable ,  nous  ne  verrons  pas  le  vigoureux  cvmibatuiit  qui 
remporta  la  dernière  victoire  sur  la  fëodalflé.  En  prenant  rintérêt  dramatiqucr  du  roéaaoire^ 
Fhistoire  a  revêtu  également  sa  fontie  personnelle  et  étro'rte.  Aussi ,  lorsqu'on  iiti*llist«lr« 
des  ducs  de  Bourgogne ,  à  la  vue  de  ces  travaux  sans  but ,  de  ces  efforts  qui  se  perdent ,  tie 
celle  aetivHé  qui  n'avance  è  rien ,  on  se  sent  saisi  d'un  douloureux  découragement ,  tf^oix 
doute  affreux  de  la  Providence,  de  l'humanité,  du  pro^grès.  En  vain  Tauteur,  inconaéqn^it 
avec  ses  propres  doctrines ,  nous  a-t-il  exposé,  dans  une  éloquente  préfacOfle  but  et  la 
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de  11)i]]iiaiiilé  sans  unité  dans  le  plan ,  sans  utilité  dans  les  résollats. 
Ce  n'est  pas  tool  3  FUstoira ,  ssivant  la  méthode  de  M.  de  Barante ,  est  la  représentation 
(ToDe  smMA  qà  varit  soivanl  les  Imps  et  les  lieus.  Son  récit ,  extrait  en  entier  des  écri- 
nioscootemporains,  s'empreindra  de  couleurs  différentes  si  la  société  dont  il  raconte  la 
rie  est  domiôée  par  d'autres  principes ,  et  si ,  par  conséquent,  elle  est  autre  dans  ses  mœurs 
coaune  dans  ses  lois.  C'est  ainsi  que,  dans  l'antiquité,  Thucydide  montre  les  agitations 
popalaires  et,  pour  amsî  dir»,  intestines  qui  rempliseent  une  même  race.  Transportez 
U  même  histoire  chez  un  autre  peuple ,  et  elle  changera  de  figure ,  et  les  mêmes  événe- 
nets  lorMl  dacicanaeset  das  cire onstances  différenles,conu(ie  les  formes  de  lev  rédU  Sm 
les  traces  des  contemporains ,  M.  de  Barante  se  pré^ccv^ra  de  ces  curconstances  acciden- 
telles, qui  pourraient  être  ou  ne  pas  être,  et  qui  tiennent  seulement  aux  habitudes  d'un 
peuple,  au  risque  d'oublier  l'élément  persistant  et  identique,  qui  sèment  incessamment 
sous  les  modiications  passagères ,  cet  homme  général ,  dont  parle  Pascal ,  qui  ^it  toujours 
et  qai  appread  loojonrs ,  et  qui ,  indépendamment  des  costumes  qn*il  re^ét  tour  à  tour, 
fait  à  fraren  le  temps  qui ,  en  passant,  refflenre  sans  l'ébranler,  Vctvprre  sacrée  que  IHen 
M I  angaae  dès  Forigine.  L'homme  antiqae  ou  moderne ,  européen  ou  asiatiqae ,  rérèle 
IVaitf  desoneasenee  sous  la  diversité  des  époques  et  des  nations.  Ainsi ,  l'histoire  est  le 
tàAtm  BxnrfaBt  ^originalités  jetées  au  hasard ,  qui  brillent  un  instant  et  s'elTacent  pour 
jnni»;  pe»  lui  Inporte  le  plan  général  de  Thistoire ,  l'harmonie  des  rétolutions ,  la  régii^ 
Médeséfénemem;  peu  lut  importe  ta  phifosophie  qui  les  domine  ;  il  dessine  les  figures 
sans  s'inquiéter  du  groupe  qu'elles  forment;  il  retrace  des  détails  sans  prendre  soin  de 
Inr  plaee  relative  dans  Fensemble;  il  analyse  les  élémens^  la  loi  de  leur  affinité  lui 
édappe.CesluR récit  merveilleux,  plein  d'intérêt  dramatique,  qui  charme  agréablement 
is  lengaes  heures  de  la  veillée ,  entre  une  légende  et  une  ballade  ;  ce  n*est  plus  une 
baue  leçon ,  un  profond  enseignement  qui  montre  l'avenir  dans  le  passé ,  qui  nous  indique 
kb  f«B  notre  pevnrt  de  départ  et  notre  but.  En  un  mot ,  si  l'on  considère  des  points  de  vue 
futiels  an  lieu  d'embrasser  d\in  coup  d'oeil  général ,  si  l'on  met  les  nations  et  les  époques 
lit  place  de  rbmiumité,  les  hommes  à  la  place  deFhpmme,  on  exclut  explicitement 
iMe  philosophie  de  f  histoire. 

Ab  résumé ,  If.  de  Barante  a  voulu  tirer  un  siècle  tout  entier  de  la  poussière  oâr  il  éfnT- 
■*t,  e»  rapprocher  les  restes ,  et  puis  souffler  sur  ces  ossemens  pour  leur  rendre  à  nos 
?w  ractirité  et  la  vie.  Le  oroyen  de  cette  évocation  a  été  la  narration ,  mais  la  narration 
Mea  entier  de»  sources  originales,  dépouillée  de  tout  souvenir  des  jours  où  nous 
^w,  ignosaBl9è  la-  Iehs  de  l'auteur  qui  l'écrit  et  des  lecteurs  à  qui  elle  s'adresse.  Le 
^is passé  a  dft  prendre  la  parole  et  se  raconter  lui-même.  Ainsi,  U.  de  Barante 
i6t  préoccupé  exclusivement  des  différences  que  les  époques  mettaient  entre  les  hommes; 
itpriickaipiesièele  en  Ini-raéme,  abstraction  l^ite  de  celui  qui  l'avait  précédé  et  de 
*Mqai  Ta  svivi  ;  il  a  mis  en  principe  qu'il  fallait  changer  les  formes  de  l'histoire  sui- 
vie besoin  ées  opinions  contemporaines  aux  événemens;  en  un  mot,  et  pour  réduire 
^  système  k  une  formule,  sa  méthode  historique  est  la  domination  exclusive  de  lldéé 
^i^nps.  Sans  doute,  Fhistoire  doit  reproduire  avec  soin  les  modifications  que  les  temps 
*l»Iieui  apportent  à  l'humanité,  elle  doit  suivre  avec  attention  les  transformations  de  la 
àélé;  nais  Ei  n'est  pas  seulement  sa  tâche ,  elle  doit  suivre,  sous  ces  formes  diverses , 
ntoanstnit  de  l'humanité ,  et  marquer  ainsi  l'harmonie  des  différentes  époques  qui 
■amènent,  c'est-à-dire,  la  loi  qui  les  domine.  Cette  vue  partielle  est  &  la  fois ,  pour 
•^Barante,  un  titre  éclatant  de  gloire  et  une  source  féconde  de  défauts.  H  devait  ré"- 
^  lldëe  de  temps  dons  la  science  historique,  et,  pour  cela,  il  en  a  exagéré  l'importance  ; 
^  Cest  toujours  une  vérité  qu'il  a  conquise.  Par  ces  sortes  d'erreurs  des  hommes 
Nears.,  |»  sdenees  se  développent  et  s'enrichissent.  L'homme  dont  la  mission  est 
-Montrer  une  vérité  se  passionne  pour  elle,  V^grandit  hors  des  borner  de  la  réalité , 
^  la  proclame  et  la  pose.  Après  lui  on  la  possède ,  on  s'en  empare,  on  la  réduit  à  ses 
'^bornes  et  on  lui  assigne  sa  place  relative.  C'esi  i  lui  que  revient  tout  l'honneur  |  car 


11  n  ouvert  la  route;  les  aufro»  ne  font  que  lo  suivre;  e'efAlufi  fieUlqui^suhraot  l'e^ptCflAdou 
de  Bacon ,  augmente  la  science  en  la  traversant. 

Fréd.  BoiSSiÊM , 
Membre  delà  t^ classe  de  flnsTiTUT  histomqbk. 


UN  DERNIER  MOT  SUR  L  ARTICLE 

BEAUMARCHAIS  EST-IL  LE  SEUL  AUTEUR  DB  SES 

OUVRAGES  (i). 


Noos  commençons  à  la  classiGcation  que  nous  assigne  de  prime-abord  Tbonorabie  col- 
lègue. D'après  lui,  en  attaquant  la  renommée  de  Beaumarchais,  nous  saivrions  un 
chemin  battu  par  les  détracteurs  de  Gresset,  de  Montesquieu,  de  Mirabeau ,  marche  qui 
le  porte  à  observer  fort  judicieusement  que  le  moyen  n*est  pas  nouveau.  Nous  sommes  à  cet 
égard  entièrement  de  son  avis  ^  mais  il  est  difficile  de  procéder  d'autre  manière  :  quand  on 
doute,  il  faut  bien  examiner,  puis  discuter  son  examen.—  Pourrait-on  dire  à  l'arocat 
chargé  d'une  cause  en  litige  :  Vous  allez  plaider  ?..  le  moyen  n'est  pas  nouveau.  Assuré- 
ment, répondrait-il,  mais  c'est  le  seul  pour  la  gagner. 

Ceci  posé  ,  l'auteur  de  la  lettre  donne  la  liste  des  ouvrages  de  Gudin ,  saïuf  romjssîon  de 
quelques  opuscules ,  tels  que  le  poème  sur  la  Servitude  abolie  dans  les  domaines  du  roi 
sàuSVEssai  sur  les  comices  de  Rome,  et  la  suite  du  Contrat  sociaL^omacce^^ous  la  liste, 
nous  n'accepterons  pas  la  conclusion. 

Rien  n'est,  ditH)n,  plus  dissemblable  que  le  style  de  ces  compositions  diverses  ei  le 
style  de  Beaumarchais:  cela  se  conçoit  sans  peine  pour  les  tragédies,  les  poêUM»,  les 
contes  en  vers ,  les  œuvres  historiques  :  ils  ne  peuvent  guère  être  écrits  comme  le  Barbier 
de  SévUle  :  aussi  ne  les  prendrons-nous  pas  pour  sujet  de  comparaison.  Mais  Gudin  a 
laissé  de  la  prose  sur  des  matières  moins  opposées  au  genre  de  l'imbroglio  :  or,  nous  sou- 
tenons que  le  faire  de  Beaumarchais  s'y  trahit  à  chaque  ligne,  à  chatpie  tournure  de  phrase, 
à  chaque  mot ,  et  nous  citons.  Lecteur  impartial ,  voyez  et  jugez  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  morale  de  ces  contes  pieux  était  fort  avantageuse  pour 
les  auditeurs  et  pour  les  prédicateurs  -,  on  prêchait ,  on  se  repentait  ;  on  se  coiifessaH  »  on 
achetait  des  pardons  et  on  revenait  au  péché ,  pour  revenir  encore  payer  des  iadidgences 
aux  moines  :  chacun  y  gagnait  (2).» 

fc  Ces  mœurs  sont  à  peu  près  celles  de  toute  la  terre.  On  se  livre  au  plaisir,  on  a  pear  de 
la  mort  :  on  demande  au  bonze ,  au  talapoin ,  au  lama ,  au  dervis ,  an  rabbin ,  au  papa 
grec ,  au  pope  russe ,  au  prêtre  catholique ,  au  ministre  luthérien ,  ou  calviniste,  ou  aiagli- 
can,  les  moyens  de  faire  la  paix  avec  Dieu.  Ainsi  on  vit  le  plus  gaiment  possible ,  et  on 
meurt  le  plus  tranquillement  qu'on  peut:  on  ne  fait  guère  qu'aller  de  conte  en  conte  (3).» 

(c  J'allais  te  dire  adieu  ;  mais  je  ne  veux  pourtant  pas  te  quitter  sans  t'avoir  dit  un  mot 
de  ta  maîtresse  et  de  la  mienne ,  j'entends  Ja  liberté ,  car  je  suis  sûr  que  tu  l'aimes  >  que  lu 
la  désires,  que  tu  la  cherdies,  quels  que  soient  tes  opinions,  ton  pays,  ton  Age,  ta  condition. 

«  Or,  il  y  a  des  gens ,  et  j'espère ,  benoit  lecteur,  que  tu  n'es  pas  de  ce  nombre,  des  gens 
de  bien  mauvaise  humeur,  lesquels  s'imaginent  que  la  liberté  est  une  grande  et  gmsse 
femme ,  fière,  pédante,  passablement  bégueule,  et  un  peu  impertinente  ,  qui  exjge  qu'an 
soit  toujours  grave  et  morne  en  sa  présence.  Je  t'assure,  ami  lecteur,  moi  qui  l'ai  fréquentée 
toute  ma  vie ,  qu'elle  n'a  ni  cette  figure,  ni  cette  morgue  qui  ne  convient  qu'à  la  sottise 

•  (i)  Voir  U  a»  lÎTraÎMn ,  page  ^3,  cl  la  3* ,  page  1 58* 
(a)  Historique  dw  Contes,  avant-propos. 
())  Ibiâtm. 


è 


(  ti-  ) 
loisqa^ette  se  reo^orfe  pour  se  faire  considérer,  parce  qu'elle  sent  qu'elle  ne  mérile  pas 
de  l'étie.  La  liberté  esl  au  contraire  svelte,  Tive,  Légère,  gaie ,  amie  de  la  joie  et  des  bons 
eotEtes  et  des  bons  mots  :  elle  permet  tous  ces  badînages  qu'on  appelle  de  son  nom,  des 
libmés.  Elle  se  permet  et  elle  tolère  toutes  les  folies  qu'une  femme  d'esprit  peut  dire  ou 
oitendre ,  faire  ou  endurer...  (i)  » 

Cette  définition  originale  paraitrait-elle  trop  déplacée  dans  la  boucbe  de  Figaro? 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  regardions  comme  légers  tous  les  ouvrages  cités  déjà  : 
Godin  a  dit  des  tragédies  aussi  mauvaises  que  ce  mauvais  genre  l'exige,  des  contes  assom- 
mans  :  mais  Beaumarchais  a  fait  de  plus  mauvais  drames,  des  vers  plus  assommans  encore  : 
rapprodiex  Eugénie  de  Coriolan ,  les  Deux  Amie  de  Valraûe ,  lisez  une  scène  de  Gudin  ; 
écoolez  ensuite  le  Beauniarcfiais  que  vous  connaissez  si  gai ,  si  vif,  si  spirituel  : 

LA    NATURE. 

C'est  aaaez  troubler  TaiiiTen, 
Venu  furieux  ^  cewcz  d*agiter  Pair  et  Tonde  ; 
C*eit  atisex ,  reprenez  yos  fers  : 
Que  le  seul  zcphir  règne  au  monde  I 

LC    GÉNIE    DU    FEU. 

De  l*ori>e  ëeUtaiit  du  toleil , 
Admiiant  dea  cieux  la  atmcture  , 
Je  TOUS  ai  vu ,  belle  nalore 
Dispocer  ior  la  terre  un  auperbc  appareil. 

LA   ITATUAB. 

Hnmaîiis  non  encore  esiatans , 
Atomes  perdns  dans  Tenace , 
Que  chacun  de  vos  élémens 
Se  rapproche  et  prenne  sa  place, 
Suivant  Tordre  ,  la  pesanteur^ 
Et  tontes  les  lois  immuables 
Que  réternel  dispensateur 
Impose  aux  êtres  tos  semblables. 
Homains  n^n  encore  esisUos , 
A  mes  yanx  paraisses  vivans  ! 

(  Taiasb.) 

Noos  faisons  grAce  des  vers  de  Gudin,  quoique,  à  vrai  dire ,  ils  soient,  en  général , 
BÛ»  détestables  dans  les  tragédies  et  poèmes,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  ne  sort  pas  du 
c«lre  des  fobliaux ,  il  en  ait  de  fort  bons.  Pourquoi  ces  deux  hommes ,  si  gais  de  caractère, 
n  ybres  dépensée,  si  pétillans  de  verve  en  prose  comique ,  sont-ils  donc  si  maussades  en 
vers  lyrico4ragiques  ?...  C'est  que  même  pour  ce  qu'on  appelait  la  poésie  au  dlx-buitîème 
nècle,  il  fiillait  naître  empreint  d'une  teinte  poétique  ;  c'est  que  pour  formuler  ainsi  ses 
idées,  il  fant  on  cerveau  d*organisation  spéciale  ;  c'est  que  les  excellens  prosateurs  sont, 
peor  la  plupart,  des  groupeurs  de  mots  ridicules,  comme  fut  Beaumarchais.  C'est ,  amsi 
qoe  le  disait  si  géométriquement  Boileau  , 

Qu'en  prenant  pour  génie  un  amour  de  rimer 

»  se  fourvoie  toute  nne  vie ,  comme  fit  Gudin ,  qni  estimait  probablement  beaucoiy 
plus  sa  Guerre  de  NaipUe  que  sa  part  aux  oravres  de  son  ami. 
Ayant  donc  montré  que  Gudin ,  sur  un  canevas  léger,  pouvait  broder  légèrement  \  qnt 

\i)  Hfitocî^fie  des  Coûte»,  aranl-prupnb. 
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Bcttumardiais  égale  sa  lourdeur  dans  les  sujets  sérieux,  H  n*y  a  plus  raison  de  eoiAester  la 
pMsîbillté  de  leur  collaboration  pour  ce  motif .  — Voyons  le  suivant. 

En  arrangeant  l'objection  à  sa  guise,  on  se  prépare  un  facile  triomphe  et  en  même 
temps  une  facile  réponse  î  l'honorable  auteur  de  la  lettre  choisit  une  preuve  morale  t*ofe>, 
il  la  tronque,  il  n'emprunte  au  manuscrit  que  les  mots  qu'il  juge  nécessaires ,  et  compose 
avec  tout  cela  une  conclusion  foudroyante.  Nous  viendrons  à  la  véritable;  mais  îl  feUait 
d'abord  une  preuve  matérielle ,  complète  à  peu  près ,  et  la  voici  : 

Supposons  Beaumarchais  faisant  la  minute  d'une  pièce,  du  Barbier,  par  exemple ,  c'est 
ainsi  qu'il  doit  procéder  : 

PERSONNAGES. 


Le  docteur , 

Sa  pupille. 

L'amant  de  la  pupille , 


Le  valet  de  l'amant. 

Deux  ou  trois  rôles  secondaires , 

Un  notaire. 


Scènes  principales. 

«  Le  valet  chargé  d'une  lettre  pour  la  pupille,  celles!  s'informe  de  l'amant  :  —  il  n'a  qa'un 
défaut,  c'est  qu'il  est  amoureux  :  est-ce  donc  un  défautque  d'aimer?.,  non,  mais  c'est  qu'il 
est  fou  d'une  fille  qu'il  n'épousera  jamais ,  et  pourquoi  ?  il  me  seuble  que  rien  ne  devrait 
traverser  l'inclination  d'un  si  honnête  hoasme....  A  la  fin  de  la  scène ,  la  pupille ,  son 

portrait  ou  une  lettre L'amant  s'introduira  eMuîle  seue  deux  déguisemens,  chez  le  i 

docteur,  en  musicien  d'abord,  puis  avec  une  iettre,  primtle  docteur  de  le  loger; 
lazzis  du  valet  :  il  rase  le  docteur  :  tout  se  découvre  :  scène  du  notaire  :  dénouement  : 
apprenez  de  moi  que  la  garde  d'une  femme  est  de  toutes  les  précautions  la  plus  inutile.  »  1 

Voilà  tout  le  fond  du  Barbier  de  Sévillepris  mot  pour  mot  dans  deux  canevas  de  la  co- 
médie italienne  :  Onlne  s* avise  jamais  de  tout^  ci  la  Précaution  inutile ,  joués  ,  l'un  en 
1692,  l'autre  en  1761.  Maintenant,  de  cetXe  minute  à  la  pièce,  11  y  a  encore  une  distance  i 
immense.  Supposons  même  qu'elle  ait  é(é  remise  à  Gudia  beaucoup  plus  développée ,  il  a 
écrit  ses  observations,  les  a  communiquées  a  fieaumarchais^  et  puis ,  comme  l'avait  ou-  I 
b|ié  rhonorable  auteur  de  la  lettre,  ils  ont  achev<é  la  pièce  ensemble.  Or,  ainsi  qu'on  vient  | 
de  le  prouver,  puisque  Beaumarchais  prenait  si  peu  de  peine  k  inventer  sa  minute ,  tout  ; 
porte  à  croire  qu'il  ne  s'en  donnait  guère  plus  à  i'ébauober,  et  qu'il  restait  encore  de  la  j 
besogne  pour  Gudiu;  d'autre  part,  puisqu'il  est  formellemeni  dit  dans  le  manuscrit  de 
Collé ,  que  les  pièces  s'achevaient  ensemble,  il  en  résulte  à  coup  sûr...  que  Beaumarchais  1 
n'est  pas  le  seul  auteur  de  ses  ouvrages;  le  seul,  entendons-nous  bien^ 

fi  L'accusation  dont  il  s'agit  i»  doit  sembler  déjà  moins  légère  à  l'honorable  collègue  : 
nous  continuons.  —On  convient  que  Beaumarchais  a  pu  demander  avis  à  Gudiu ,  on  v^! 
même  jusqu'à  nous  concéder  des  corrections ,  tandis  qu*il  mettait  f(m£vre  au  net.  Grandi 
merci!...  Ce  n'est,  il  est  vrai,  que  pour  en  tirer  une  conséquence  banale,  en  citant  Cor^ 
neille  /Voltaire ,  Racine.  Allons,  au  risque  probable  d'empiéter  sur  la  naïveté  du  fameuse 
marquis  ,  il  faut  bien  lui  répondre  que  Pierre  Corneille ,  non  pour  avoir  demandé  ded 
rimes  à  Thomas ,  mais  pour  avoir  traduit  le  Cid  de  Guilhem  de  Castro,  et  le  Menteur  d^ 
Lope  de  Véga ,  n'est  pas  le  seul  auteur  de  ces  deux  ouvrages  ;  ainsi  de  Bacine  pond 
Phèdre  ;  ainsi  de  Voltaire  pour  OEdipe  ou  Mérope.  Nous  sommes  encore  fâché  de  r-enJ 
contrer  un  lieu  commun  :  certes  personne  plus  que  nous  ne  prise  ce  style  ascétiques 
exclusivement  attribué  jusqu'ici  à  BeaumarcLais  ;  mais  trouver  le  vis  comica  défini  pai 
lui  la  chaleur,  le  nerf,  la  force  dans  les  chansons,  dans  les  drames,  dans  Tarare,  c'es| 
avoir  plus  que  bonne  volonté.  Nous  savons  bien  qu'on  ne  jetait  le  vis  comica  »  qu'aJQix  d^ 
l'opposer  à  la  froideur,  à  la  pesanteur  de  Godin  ;  mais  en  ^  moment  que  justice  est  fciît^ 
à  cet  égard ,  que  les  deux  amis  sont  reconnus  aussi  lourds  l'un  que  l'autre  dans  les  n^s^. 
tières  graves  ou  poétiques,  et  qu'il  appert  des  preuves  de  l'esprit  facile,  déployé  au  besoi] 
par  Gudin ,  où  s'en  va  ce  grand  Argument  ? 


iroQsi^t^oiis,afiii  de  souffler  jasque  sur  l'ombre  da  doute,  rinsislance  de  Voltaire  (1) 
à  le  détoamer  des  si^ety  sérieux  auxquels  il  s'attelait  malgré  Minerve  ;  et  l'opinion  de 
Grimm  (2)  :  «  Gudîn  a  de  l'esprit,  de  l'imagination ,  d|S  la  verve  ;  ce  qui  parait  lui  manquer, 
c'est  la  focallé  d'embrasser  fortement  un  sujet.  «  En  sorte  que ,  diose  singulière,  Gudin  a 
toute  sa  vie  marché  à  rebours  de  sa  vraie  vocation,  et  il  n'y  revenait  qu'en  travaillant  au 
Barbier  de  Séviïle  et  à  la  Folle   oumée! 

Mais  l'auteur  de  la  lettre  a  connu  Beaumarchais,  et  il  ne  lui  a  rien  conGé  de  semblable  ?.. 
Ah!  monsieur»  c'était  dans  votre  enfaucel...  Mais  il  a  conservé  des  relations  avec  les 
paréos  et  amis,  et  ils  ne  lui  ont  rien  confié  de  semblable!..  Le  savaienl-ils  d'abord  ?..  et 
quand  ils  Taoraient  su ,  est-ce  d'eux  qu'on  pouvait  l'apprendre  ?  Les  révélations  de  ce 
genre  partent  des  bouches  ennemies  :  quand  Marin  crie  à  la  collaboration  ,  en  désignant 
évidemment  Gudin ,  et  que  sur  tout  le  reste  Beaumarchais ,  écrasant  Marin ,  noyant  Ma- 
rin de  ridksle ,  ne  lui  dit  pas  ?  cela  est  faux  ;  je  dis  cela  est  vrai  !  Non ,  car  Gudin  avait 
trop  de  aeiMpour  laisser  un  autre  jouir  du  profit  de  ses  ouvrages....  Nous  avons,  nous, 
trop  de  eouFloisie  pour  insister  sur  ce  point ,  alors  qu'on  oublie  ce  qui  a  été  allégué,  alors 
surtout  qu'on  ferme  les  yeux  à  la  belle  et  noble  conduite  de  Gudin ,  expliquée  par  son 
caraefère,  r^amée  par  ces  deux  mots,  atnitié  et  reconnaissance  ,  qui  se  sentent  et  ne  se 
dëre/oppent  pas  ! 

L'iauteurde  la  lettre  passe  sur  an  autre  terrain  :  Il  vient  nous  affirmer  ^  sans  avoir 
mission  pour  cela  (  je  le  crois  bien,  mission  de  qui  ?..),  il  vient  affirmer,  dis-je,  que  Beau- 
marchais n'eût  pas  accepté  le  rôle  que  nous  lui  prétons  dans  l'affranchissement  de  rAmé- 
riquc.  Il  serait  peut-«tre  temps  de  s'élonner  de  dénégations  si  intrépidement  lancées ,  car, 
enfin,  admettant  même  qu'il  y  eût  souvenir,  on  était  si  jeune  !  Mais  il  vaut  mieux  s'en  rap- 
porter à  qui  de  droit.  Debout,  illustre  Beaumarchais,  on  vous  habille  en  avide  spéculateur, 
vous  qui  Jetiez,  sans  compter,  un  million  pour  le  piédestal  de  Voltaire.  On  nie  votre  patrio- 
ûsant,  que  répondrez-vous?  (3)  «  Je  prouverai,  par  un  retour  sur  tous  mes  ouvrages  connus, 
qne  la  tyrannie  despotique  et  tous  ces  grands  abus  de  ces  temps  monarchiques  anciens 
if  ont  pas  eu  d'adversaire  plus  courageux  que  moi  ;  que  ce  courage,  qui  surprenait  alors 
tovt  ce  qui  est  brave  aujourd'hui ,  m'a  exposé  sans  cesse  à  des  vexations  inouïes;  je  prou- 
verai qu'après  avoir  efficacement  servi  la  liberté  en  Amérique ,  j'ai ,  sans  ambition  per- 
socmelle,  servi  dc'puis ,  de  toutes  mes  facultés,  les  vrais  intérêts  delà  France;  car  il  est 
stopide  de  croire  que  celui  qui  se  consacra  au  rétablissement  des  droits  de  l'homme  en 
Aoiérique,  dans  l'espoir  d'avoir  h  présenter  un  modèle  à  notre  France,  ait  pu  s'attiédir 
ssr  ce  point ,  quand  il  s'est  agit  de  Texécution.  »  Le  désaveu  est  clair ,  mais  on  ne  saurait 
demander  raison  aux  morts  ;  et  si ,  au  reste ,  de  justes  parallèles  sont  venus  d'eux-mêmes 
fixis  notre  plume ,  c'est  que  nous  avions  sous  les  yeux  ce  cri  de  détresse  du  malheureux 
vieillard  ,  déchiré  par  l'avenir  de  ses  enfans  :  «  Us  auront  du  pain ,  mais  voilà  tout ,  à 
moins  qoe  l'Amérique  ne  s'acquitte  envers  moi,  après  vingt  ans  d'ingratitude  (4J.  » 

Enfin,  pour  conclusion,  il  ne  s'agitpas  d'une  tentative  d'anarchie  HUéraire,  il  s'agit  tout  bon- 
aaneot  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César ,  comme  nous  espérons  l'avoir  prouvé. 
Et  maintenant  nous  nous  arrêtons  ;  peut-être  ne  nous  retrouverions-nous  pas  sans  amer- 
taine  avec  cette  question  d'argent  ;  car  il  serait  par  trop  impossible  de  s'entendre  ;  nous 
irions  dU ,  nous  y  amitié,  reconnaissance ,  on  parle  de  quelques  écus  ! 

Maby  Lafqn, 
Membre  delaz*  classe  de  /'Ikstitut  wstorjqus» 

(j)  Biographie  usÎTerselle. 

(s)  Correspondance  littéraire. 

(3}  Edition  de  Voltaire.  —  Lettres  de  Beaumarchau. 

(i)  Lettres  de  Beaumarchais. 
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Deuxième  Article  (i). 

L'homme  ,  selon  M.  Nodier,  a  d'abord  exprimé  sa  pensée  par  dest^oye/fe^;  le  premier  mot 
fut  Hew,  lAOy  telle  fut  la  première  articulation  de  la  voix  humaine.  Nousavoos  placé 
ce  mot  dans  la  balance  de  la  critique  ;  le  lecteur  aura  pu  juger  de  son  poiàs. 

J'avoue  franchement  ne  pas  comprendre  M.  Nodier.  Cet  écrivain ,  très  clair  en  ap- 
parence, parce  qu'il  accentue  fortement  sa  pensée ,  parce  qu'il  moule  nettement  sa  phrase, 
omet  cependant  tout  ce  qui  sert  de  transition  au  raisonnement.  D*abord  lAO  fut  le  cri 
animal ,  l'interjection  arrachée  à  la  surprise,  M.Nodier  ne  dit  pas  que  Thomme  vit  la  Di 
vinité,  en  personne,  lorsque  ce  cri  lui  fut  arraché,  ni  comfnent  il  la  vit.  Il  doit  admettre , 
cependant ,  une  intuition  quelconque ,  car  il  appelle  Dieu  «  Vauteur  divin  du  langage  > 
'(  pag.  22).  Mais  alors  Dieu  lui-môme  aurait  dû  révéler  son  nom  à  l'homme;  il  n'eût  pas 
suffi  du  en' amma^  de  la  simple  interjection  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu.  Dieu  eût  com- 
muniqué à  Tliomme  son  Ferbe,  son  Logos;  dans  le  nom  de  Dieu,  Dieu  lui  eût  révélé 
une  portion  de  sa  sagesse.  Rien  de  tout  cela,  suivant  le  système  de  M.  Nodier,  puisqu'il 
ajoule  que  «  l'auteur  divin  du  langage ,  »  —  après  lui  avoir  arraché  l'interjection  àlAO ,  — 
abandonne  l'homme  ce  à  cet  instinct  d^imitation  qui  sera ,  désormais ,  Vinfaillible  instru- 
ment du  langage.» 

Avouons-le ,  si  UO  n'est  que  IJO ,  et  si  Dieu  a  cessé  de  se  révéler  à  rhomine ,  après 
l'avoir  forcé  de  s'écrier  lAO^  Dieu  n'a  pas  fait  à  l'homme  un  don  bien  merveUleux.  Les 
platoniciens ,  qui  soutiennent  que  Dieu  leur  a  communiqué  le  Logos ,  disent  bien  autre 
chose.  Par  le  Verbe  ,  Dieu ,  selon  eux ,  s'est  fait  homme;  l'homme  a  parlé  parce  qu'il  pos- 
sédait le  Verbe,  et  ce  Verbe  c'était  Dieu.  L'homme,  c'est  Dieu  renfermé  dans  les  bornes 
du  temps  et  de  l'espace ,  captif  dans  un  corps  mortel  :  ainsi  s'expriment  les  chrétiens  el 
les  brahmanes.  Us  soutiennent  qu'il  est  déchu  de  sa  gloire  primitive.  De  là,  les  chrétiens 
arrivent  à  la  nécesssité  ai*  la  réincarnation  du  Verbe  dans  le  nouvel  homme ,  pour  relever 
l'ancien  homme  de  sa  cluitc  ;  de  là ,  les  brahmanes  arrivent  à  la  transmigration  des  âmes 
dans  les  corps,  comme  punition  de  leur  tache  originelle ,  tache  qui  disparaît  quand  ces  âmes 
ont  acquis  une  notion  claire  et  précise  de  la  dégradation  du  principe  spiritael  ;  ainsi  elles 
réhabilitent  Tesprit  en  l'affranchissant  de  la  matière ,  pour  revenir  à  l'unité  spirituelle , 
sans  transmigrer  de  nouveau  dans  les  mondes. 

Dans  ces  diverses  doctrines  platoniciennes,  chrétiennes,  brahmaniques ,  le  Verbe  ren- 
ferme les  idées  et  les  choses  :  il  est  gros  de  pensées  et  de  mondes,  il  a  un  contenu.  Le  lAO 
de  M.  Nodier  est  sans  contenu  quelconque  :  c'est  un  mot  comme  un  autre  ;  il  dit  Dieu, 
selon  M.  Nodier,  mais  comme  on  dirait  poire ,  pomme-,  il  n'ouvre  pas  l'inteUigence  de  ce 

(ij  Voir  lu  2*  livraison,  page  ^-» 


Oîeo.  Ce  mot  est  ime  superfétatioii  dans  la  dbcltine  âè  rcnfeur ,  ef  Je  eriitMlreveir 
comment  il  s'y  est  arrête. 

M.  Nodier  a  l'esprit  élevé,  la  pensée  fortement  empreinte,  rimagination  pleine  de 
Téhémence.  Un  homme  de  cette  constitotion  est  natorellemeniportéviffslesîdéet  mystiqMS, 
parce  qu'elles  Ini  paraissent  être  des  idées  intimes ,  et  qu'elles  lai  rendent  eempte  du  ImmI 
mémedes  dioses.Cependant  les  idéesmystiques  sont  tombées  dans  un  grand  discrédit.  Beau- 
coup  y  Toîent  de  l'illuminisme ,  d'autres  ne  les  considèrent  que  comme  les  élans  du  senti- 
ment,  comme  de  la  poésie.  «En  général,  on  ne  comprend  plus  qu'il  puîsst  y  avoir  une 
philosophie  mystique,  un  art  de  raisonnement  fondé  sur  le  mysticisme  ou  sur  la  rmsen  intime 
des  choses.  A  voir  cependant  les  choses  de  près ,  il  n'y  a  que  deux  formes  de  phUosopfaie 
possibles:  Tane  mystique,  qui  cherche  la  raison  des  choses  dans  leurs  idées,  e'esMh 
dire  dans  quelque  chose  de  vital,  d'interne,  qoi  monte  le  dehors  sur  les  impressions 
du  dedans-,  Tautie  rationaelle ,  qui  nie  la  chose  interne  et  s'en  tient  à  la  forme  on  à 
Vapparilîon  externe.  Les  anciens  philosophes  de  la  nature,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Héraelile, 
les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  procédèrent  mystiquement;  Aristote,  Epicure,  loi 
soepcigoes  snivirent  la  méthode  rationnelle.  Dans  les  temps  modernes ,  Pascal  fat  «n 
iDjstiqne ,  Descartes  un  rationaliste  ;  Leihnitz  est  mystiqœ ,  Kani  rationaliste.  Tout  grand 
penseur,  dans  toutes  les  branches  de  la  science,  a  été  de  l'une  ou  de  l'autre  doctrine. 
Ainsi  Keppler  est  un  mystique  du  premier  ordre ,  Newton  un  rationalité  de  l'ordre  le 
plus  élevé.— De  nos  jours,  M.  Geoffroy  Saint-Hikire  s'efforce  de  pénétrer  dans  le 
mysticisme  de  la  nature  ;  M.  Cnvier ,  savant  illustre ,  détourné  de  cette  voie ,  s'est  constam* 
ment  arrêté  à  la  structure  extérieure  des  phénomènes,  sans  s'occuper  de  leur  raiseu 
Interne. 

Les  hommes  regardent  les  mots  en  foce  et  ne  s'effraient  pas  des  mots. 

La  jeunesse  de  M.  Nodier  est  tombée  sur  une  époque  où  régnait,  dans  les  écoles,  la 
philosophie  de  Locke,  qui  ne  va  pas  au-delà  de  la  simple  apparition ,  et  qui  se  borne  à 
cenchire  de  la  sensation  à  la  réalité  des  choses.  Aussi  la  raison  du  célèbre  écrivain  a  ims 
ce  pli  ;  sans  le  savoir,  donc,  le  voilà  en  désaccord  secret  avec  son  génie;  de  là  le 
caractère  bicéphale  de  son  ouvrage.  C'est  un  Janus  à  double  télé;  mais  comme  chez  Ise 
îsmenux  siamois,  il  n'y  a  pas  accord  parfait  entre  les  deux  têtes.  L'one,  qui  suitrimpaliien 
de  la  nature,  se  laisse  aller  à  une  rêverie  mystique  d'une  certaine  étendue,  mais  à  laquelle 
if  manque  la  clarté  soffisante ,  parce  que  M.  Nodier  n'a  pas  appris  à  raisonner  son 
mysticisme  ;  l'autre ,  qui  suit  la  routine  de  l'école,  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  systèmes 
d»  de  Brosses,  des  Court  de  Gébelin,  des  Fabre  d'Oiivet,  ai^ourd'hui  complètenenl 
snnnnés.  Dans  leurs  systèmes  ce  qui  frappe,  comme  dans  cdui  de  M.  Nodier ,  c'est  l'effort 
qae  tait  le  rationalisme  de  l'école  pour  se  frayer  une  route  vers  le  mysticisme,  sans 
pouvoir  y  parvenir.  Tous  ces  écrivains  s'arrêtent  en  route.  Ils  expliquent  toute  chose ,  dans 
f  origme  de  la  parole ,  comme  dans  celle  de  l'écriture,  par  le  amû  hiéroglyphe ,  le  chiffre» 
le  signe  mystérieux  au  lieu  cte  la  pensée  mystique  i  l'allégorie ,  voilà  ce  qui  cwsUtue  la 
donnée  fondamentale  de  leurs  théories. 

M.  Nodier  est  un  grand  artiste.  Chaque  fois  qu'il  touche  au  clavier  de  la  pensée,  si  je 
pois  m'exprimer  ainsi,  chaque  fois  qu'il  en  aborde  la  partie  tiMlmmen  to/e,  il  est  admirable, 
il  dit  des  dioses  pleines  de  sens  et  de  vérité  ;  mais  aussi  quand  il  arrive  à  la  vœalisatiùn  » 
quand  il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  Y  harmonie ,  quand  il  fout  de.  la  mélodie  dns 
Texpression  de  Fidée  par  la  parole ,  son  coup  d*œil  d'artiste  ne  lui  suffisant  plus ,  celui  du 
grammairien  et  du  philologue  manque  ;  M.  Nodier  n'est  phis  un  guide  infoillible  ;  c'est  ce 
que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Lorsque  j'établissais  que  M.  Jourdain  ne  déplaisait  pi^s  fencièiement  à  M.  Nodier ,  et 
qn'au  fond  il  lui  donnait  raison  contre  Molière ,  je  n'avais  pas  tort.  £n  heuMue  d'esprit  » 
avec  un  tour  ingénieux  et  délicat ,  M.  Nodier  prend  formellement  le  parti  du  fiourgeob 
genliliiomme  (pag.  23),  qui ,  si  je  ne  me  trompe,  avait  un  maître  issu  de  l'éoole  des 
gramnaairiens  de  Port^Royal,  hommes  savans,  hommes  méritoires ,  mais  qui,  sous  le 
rapport  grammatical,  raisonnaient  un  peu  comme  M.  Jourdain ,  et  comme  M.  Nodier  ne 
dédaigne  pas  de  raisonner.  Le  bit  est  que  racoenlmUfam  dépend  de  nos  organes  :  mam 


Iwstfii  delaolo  lié|e»M»  Ids  qM  aous  Im  prodyisûiiSi  parce  (fie  leur 
production  dépend  de  la  structure  du  corps  ;  vérités  que  Tenfant  exprime  et  que  l'anato* 
aîste  ei  le  phyaiden  détaillent;  vérités  nuises  daos  U  bovche  de  M.  Jourdaîn^  parce 
qii^dles  seat  niaîsemeai  éooaoées  i  vendes  va  pea  niaises  aussi  dans  la  bouefae  des  gram- 
Hairiéns  de  Port*A<iyil.  Ces  vérités  iacooiestables  aie  paraissent  avoir  un  peu  trop  fixé 
Taita&tkii  d'oâ  iMoine  de  U  paMe  d'esprit  de  M.  Nodier  »  4fâ  pourrait  eiaployer  son 
t^nps  à  des  déraenstraiions  plus  gravas* 

^  Bn  effet ,  awaslears  de  PoiVRayal ,  sachant  le  français  à  merveille  (je  fais  exception 
demaltie  leutSain ,  qai  répète  sa  leçon  et  n'invente  pas  le  système  ) ,  sachant  le  latin  très 
bien  d  ja  suppose  aussi  ie  §nc  ^  ont  borné  leurs  observations  àla  sphère  do  ces  idiomes. 
1M  «st  ainsi  ie«arolo  qn'embmssa  M.  Nodier*  Mai^  il  y  a  autre  chose  que  du  français  , 
dtt^ncatdu  ktin  dans  la  aowla  £  il  y  a  les  langues  du  reste  de  TOccident ,  il  y  a  les 
knpies  de  TOrient ,  de  F  Afrique  »  de  T  Amérique,  de  la  Polynésie.  Quiconque  ne  fait  pas 
alIcMiin  aux  inflexions  do  la  vaîx»  aux  intonations  de  la  parole  dans  les  langues  principales 
ém  globe ,  n'est  pai  «n  droit  de  doiêêr  les  sons,  de  bor$^r  les  articulations ,  de  dresser  ane 
IMaappfoxîinativameatoonfplète  de  toutes  les  intonations  de  la  parole ,  telles  qu'elles 
tdsriieni  de  la  fltaiiclttie  de  aos  organes. 

An  fond,  pan  imparta  ;  ce  savoir  est  enitèrement  secondaire  et  n'aboutit  qu'à  une  vérité 
triviale  :  neas  êùmmai^rganiêét  poor  la  parole*  L'afiaire  de  l'organisation  en  ello-méme 
ait  dn  donnine  du  aataaKsta  ;  elle  n'imérease  (ont  au  plus  le  grammairien  que  pour  la 
nomendktafa  ;  alla  n'est  cTaiienne  importance  pour  les  recherches  de  l'étymologiste  ;  elle 
naéanae  pas  la  raison  des  rapports  qui  existent  entre  les  paroles,  les  idées  et  les  choses  ; 
elle  ne  sert  pas  à  expliquer  la  nature  des  formes  grammaticales,  le  caractère  des  adjonctions, 
flexions ,  désinenaes^  enfin  toutes  leS  nwdirications  de  la  parole.  Ce  naturalisme ,  de  la 
part  Ai  graffimairien ,  n'est  qu'un  éiletêcmtigm^  oisif,  une  curiosité  stérile.  Le  naturaliste 
seal  Buaraf  t  an  tirer  de»  eaneéquanoos  iaiportaaftes. 

Or^  ea  aalnraiisnie ,  cette  raoherohe  de  la  conformité  des  sons,  avec  la  structure  de 
nbs  offaneB  ^  Jauent ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nodier ,  un  rôle  beaacoi^^  trop  disproportionné, 
pmt  «lœ  none  puissions  nous  dispenser  de  le  signaler.  M .  Nedier  luMnême  troave ,  à  cette 
meliarelM ,  de  ranfaacîllage  ;  il  demande  pardon  au  lecteur  d'insister  sur  ce  point,  et 
pounaat  il  iaolsle^  Uni» ,  à  sa  yeait ,  U  a  de  i'knporunce. 

Après  le  monosyllabe  trillttéral,  le  mystérieux  lAO,  ce  fui  préoccupe  la  pensée  de 
FÉuteur ,  c*est  la  première  des  consonnes ,  la  lettre  è.  M  M.  Nodier  ouUie  le  s  sttcré , 
aioatleux^  Jadis  salué,  camroe  nous  l'avons  vn,  da  nom  dp  première  consonne,  parce 
qa*elle  est  la  pta»  douce  ,  la  plus  coulante ,  parce  qu'elle  ressemble  le  plus  à  la  voyelle, 
parée  qaTsile  perce  dans  les  mots  Isis,  Ësas ,  Jésus ,  l'anglais  yes,  etc. ,  etc. ,  etc.  Le  ^ 
0ii«,prebabtement,  la  eonsanne  des  hommes  faits,  la  consonne  d'Adam^  le  b  est  la 
cansonna  des  hemèimê  au  maillât ,  le  b  fait  merveille. 

La  ptewière  des  consonnes  va  «  bondir  de  la  bêueke  de  l'enfant  aux  baisers  d'une  mère .  » 
«  Le  bambin..,,  a  trouvé  les  tro^s  labiales;  il  Ms,  il  baye ^  \l  balbutie ,  A  bégaie ,  il 
hêbUle ,  il  iOëiêrs ,  il  M«>  il  bmHoniey  il  braille,  il  boude,  il  bouque,  il  bougaane  sur 
une  inWaii  >  sur  une  ttigmtêik,  sur  une  b^e^esée ,  sur  une  b^ise^  sur  un  bébé,  sar  un 
hmb&n  ,  sur  un  boH-y  sur  le  biiboquet  pendu  à  l'étalage  du  bimbeiotier.  » 

Qae  veultNre  tanteeUi  ? 

•La  plupatt  da  ees  mats  sont,  si  l'on  veut,  desanoma^^péft;:  mais  seulement  dans  la 
isHfVtf  française  j  et  dans  eelies  dont  elle  dériva.  €e  qu'il  fellait  prourt^r»  c'était  que  les 
idées  que  ces  mots  expriment ,  commencent  par  la  labiale  dans  les  la^gu^  des  autres 
paufAes^  stots  ÏL  Nedier  aufalt  pu  avanèer,  avec  qpMique  fondement ,  que  ka  labiales  , 
lebfu  tita,eonipoeant  lee  premiers  mais  que  rbomme^nCuH  prononce  au  berceau^  c'est 
aa  qu'il  a  négligé  de  foire. 

Sn  effet,  baOutiar  se  dit  Mkmmdn  en  aUemand^  bégaiger^  stoUerns  bàbUUr  ^ 
sohwataen^  bMêtrery  sckvaétomeren  ^  brojiUer,  ireisehen  s  bouder,  empfmdHkhsejfn^ 
bmigaàmêr  y.snwrrsm  ^  bdbifoke^  kkinêgheU^  bétiee,  inmatMl»  etc.  Dans  d'antres  langues 
esa«ia(ge»k*sJ«euiiNiidiMrciM.  Qatad  il  a'n^ldsraulreeiivit»  mam  U.  No- 


étfVtïïlit/ptwiu  I  06  T'origiiié  y  non  scolêuiciit  dtt  lAiigfl^  «  fiMIft  fnMii^  w  I' 0n|{Mc  «Ml 
50DS ,  et  de  lear  raison  intime ,  sufBt-il  de  prendre  pour  type  une  seole  langue,  M  i 
onelangoe  moderne? 

M.  Nodier  prétend  que  cette  conclusion  tirée  des  mots  emprontés  à  la  langue  l 
çaise ,  doit  jaillir  de  ceux  de  tout  autre  idiome.  La  langue  française,  à  laquelle  B  < 
ces  eiempies ,  n'est  pas  seulement ,  à  ses  yenx ,  mte  des  ptus  riches ,  des  plus  énergiqoea , 
des  plos  claires ,  des  plus  profondes ,  des  pins  admirables ,  parlée  par  les  plus  grasdi  ik 
ks  meilleurs  esprits ,  c*est  encore  la  langue  universelle,  c'est  la  langue  de  la  nmhftë 
aéme.  D  n'y  en  a  pas  d'autres  ;  cel<t  résulte  du  fond  des  démonstraliotisde  l'anteor  ;  saM 
cela  h  citeralt-il  comme  un  type  ?  M.  Nodier  ne  se  propose  pas  de  donner  l'eupiieatlm  <Êê 
Il  seule  langue  française ,  0  veut  donner  rexplication  de  la  langue  untferselle. 

Ainsi  renftnt  français  qui  vf eut  de  balbutier  de§  nofs  français  où  la  labiale  diMitae  i 
té'est  llmiime  I  l'origine  de  la  première  langue  de  rhomme,  et  c'est  aUisf  que  le»laiigiiee 
tse  sont  fâtes,  8*il  y  a  quelque  cbose  de  clafremeirt  tiéinontré  dans  lewr  hiJlaiia 

Or,  c'esflà  on  tour  de  force  «  une  rapide  conclusion  tirée  de  la  seule  langue  flraw^aiae» 
et  appliquée  k  la  langue  amrerselle,  sans  tenir  compte  dei  antres  idieatiefl  ;  rièi  &W 
mofos  claîremein  démontré  que  la  diose  que  M.  Nodier  prétend  êUft  etalre ment  <lé« 
Qontrée. 

XoBs  arons  précédemment  étudié  les  miracles  de  flnterjectfon  lAO,  eè  11  y  ataft  eièi»- 
notioD,  IMeu,  Père  crî  animal ,  besoin  physique ,  société  religieuse ,  société  domestique  > 
la  consoDoe  5  va  nous  iaftier  k  la  science  des  livres  et  à  l'art  de  T^rchitecture. 

VaiMrd  le  b ,  snivant  M.  Nedier,  qoi  rassemble  tous  les  mots  eimMBeoçant  enirapfafc 
par  m  ^ ,  pour  en  faire  gloire  à  V expérience  enfantine  (  page  25  ) ,  «  embrasse  d^fà  tÉulaa 
«laidéesliBniéanieflitaleade  la  dvilisatioR ,  €'est4-4it«  leaTi|iportBd'aitM«r  aaalaraial, 
•kXten  domestique ,  eu  figure  le  hereeau  de  f'eaftmi  et  le  haien  île  la  mfer».  »  l'MMnr 
Kse  bonie  pas  à  cet  aperçu  modeste.  Nouveau  Titan ,  H  entasse  FéUen  •oo'  Oaaa ,  el  avet 
i^^'npleooQsentie  ,  il  fonde  une  noaveHe  Bébylone,  tpéê  des  fane  déau,  Mmiléi  lai 
Mm,  et  il  s'empare  de  la  Bible ,  comme  du  premier  des  ouvrages.  M.  Nodier,  jneHaat 
i  m  jnt  de  l'esprit  une  hante  importance ,  41  ftwt  qaiè  }e  les  considère  de  piia  ,  de  KTos 
Payant  été  sentent  publiés  svr  des  données  d'un  caiaetère  semUatâe. 

Eb  français,  baibii  se  dit  du  parler  d'un  enlMit  eu  A'an  bavard ,  du  dihe  Miatinet,  inonh* 
^,  nos  précision  ,  sans  mesure ,  sans  clarté  ;  f  ignora  l'étymeiogie  4e  ea  mot;  il  aa  yant 
71^1  ait  été  emprunté  à  la  Genèse  ,  diap.  XI,  e ,  et  que  les  tbéolagiens  Paient  iuliaiJÉi 
^  ^  langue.  Si  je  me  trompe ,  j'en  demande  pardon  au  lecteur. 

Q«M>i'ilett  soit,  réiymologK  dn  mol  Babel  telle  qaTen  la  trouve éana  la  BAle,«al 
^'^'t  les  phflologQes  hébraïques  les  plus  anvans  en  eontestnnl  la  vérité.  L*  Genèaa 
^  que  fiabd  reçut  son  nom  de  la  ^nfiMion  des  idiomei  et  delenr  diapersîon  anr  la  towek 
^r^cH  est  remarquable ,  non  seulement  par  ^n  antiquité ,  mais  eaKore  par  sa  portée 
pinlosophtqae  et  morale  ,  et  comme  donnée  historique.  L'étymolagie ,  pour  cela ,  n'en  eit 
^^btement  pas  plus  etacte.  En  tout  cas ,  ce  n'est  pas  à  cause  du  iaèU  de  l'enfuit  qne 
^  cité  de  Babel  a  reçu  son  nom  ;  mais ,  comme  l'affirme  la  Genèse ,  k  canM  de  la  pltonlUd 
^  bogues,  qui  amena  la  séparation  des  hommes  en  corps  distincts  de  nations^ 

^OQ  seulement  la  BMe ,  mais  encore  le  Zendavesta ,  ac  partieuli&renieni  les  Ytias 
^Vndent  en  jeux  de  mots.  Ain^ ,  dans  le  Yeda ,  en  donna  me  détaalable  étynadegia  dha 
^^ mttra^;  selon  la  doéfrlne  indienne,  le  fHa  eai  le  sanveor  de  i'anae  du  pèn;  le  ptoa 
^^é  «rre  comme  un  esprit  malheuraux  dans  lea  aits ,  jusqu'à  ee  qœ  son  fils  «oeam» 
plisse  les  rites  fhnéraires ,  rachète  les  mauvaises  acttont  dn  père  par  de  bonnea  eMvrrea  i 
^^>cbève  tontes  les  entreprises  justes  et  droites  que  le  maii  n'avait  pu  terminer.  Le  verbe 
^  ^eut  dire  sauver;  les  Indiens  n'ont  pas  su  ce  qu'ils  devaient  faire  dn  moipauti  vlae 
^  ^  ont  fabriqué  un  enfer  ;  le  pauêtra,  le  fis ,  e'esl  eekn  qui  êamvt  la  père  de  l'enfer 
^^  l'étymologie  hébraïque  du  mot  Babel  est  de  même  forée.  Ces  naïvetés  ont  eelà  é$ 
^^njoahle  qaTelles  se  rattachent  toujocirs  à  une  idée  paaittte  Ainsi  l'explioaaon  dn  mot 
?^f<r«isdl^le^  jtefeirs  inip^aée  itt  tle  pour  fiwhvier l'aune  dt  pè^e-i  «ancdk  é$ 


(  '^^^  ) 

mbi  BàM  désigne  une  locdîté  de  la  primitive  Babylone  «  à  laquelle  se  rattache  le  fliit  de 
la  séparation  des  peoples,  la  confusion  ou  dispersion  des  langages.  Nous  ne  prétendons  pas 
expliquer  ces  mystères  ;  nous  voulons  en  établir  la  nature ,  pour  montrer  jusqu'à  quel 
peint  M.  Nodier  est  fondé  à  rattacher  le  hàtnl  de  TenCant  français  à  la  tour  de  Bahel^k 
la  cité  de  Bahylane. 

.  Comme  j'ai  à  examiner  tout  le  passage ,  où  le  docte  académicien  établit  ces  analogies 
étonnantes,  je  vais  le  transcrire  avec  les  propres  paroles  de  L'auteur.  N'oublions  pas  que 
e'est  la  lettre  b  qui  opère  tous  ces  miracles,  et  que  la  lettre  b  est  essentiellement  la  pre- 
mière des  consonnes  »  parce  que  l'enfant  français  dit  bonbon  et  M&e  lors  de  la  première 
artlcnlation  de  la  parole. 

«  Aussi  arrive  dès  lors  nne  société  déjk  complète,  car  elle  anra  une  forteresse  élevée 
«  contre  Dieu,  et  qui  s'appelle  ^^M,  une  ville  capitale  qui  s'appelle  ^»&/o«,  un  souveraia  qui 
«  s'appelle  Bel  ou  Belus ,  un  faux  dieu  qui  s'appelle  Baal ,  et  jusqu'à  un  tnysiagogue  qui 
«  hïi  parler  les  animaux  ,  et  qui  s'appelle  Balaam,  Quelques  jours  encore ,  et  fidèle  à 

<  ses  traditions  primitives ,  son  premier  livre  sera  nommé  Biblion ,  et  son  premier 
«  empire  Babylone,  » 

Baàl ,  le  fort ,  le  seigneur ,  est  le  Dieu  des  nations  sémitiques  ;  les  Hébreux  ont  évité 
ce  mot ,  parce  que  les  païens  s'en  servaient ,  et  non  pas  à  cause  du  mot  même.  Ce  nom 
entre  aussi  dans  la  composition  de  plusieurs  mots  indiquant  la  force  et  la  puissance  dans 
te  idiomes  germaniques  ;  le  souverain  Dieu  de  la  secte  indienne  des  Sivaites ,  s'appelle 
Balas  y  le  fort ,  le  puissant.  L'idée  fondamentale  qui  réside  au  fond  de  ce  mot ,  parait 
avoir  été  celle  de  la  force,  de  la  domination  ;  telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  souve* 
ràln  dn  pays  figurait  comme  Dieu ,  et  portait  le  nom  de  Baa  1 ,  dont  les  Grecs  ont  fait  Be 
on  Bélus. 

.  Sons  on  point  de  vue  général ,  et  abstraction  faite  des  idées  païennes  qui  poavalent  s'y 
rattacher ,  fiaal,  aux  yeux  des  Cbaldéens ,  était  ce  que  Jehova  était  aux  yeux  des  Hébreux, 
le  Dieu  universel  d'abord  ;  ensuite ,  le  fondateur  du  pays  et  de  la  cité  de  Babylone , 
le  roi  des  Chaldéens ,  qui  avait  son  représentant  terrestre  dans  le  monarque  de  cet 
empire. 

Nous  avons  un  exemple  du  même  genre  dans  le  mot  H oloch  qui  signifie  roi  ;  Melek  on 
Melkarth  était  le  Baal  des  Syriens;  Melcbisedek,  le  roi  de'Salem,  était  le  roi  juste,  le  pon- 
tife du  très-haut,  dont ,  à  l'exemple  de  MeUk ,  il  était  le  représentant.  Quand  les  abomi- 
nations du  culte  de  Moloch  furent  en  horrenr  aux  Hébreux ,  ce  nom  devint  infâme. 
Considéré  en  lui-même  et  dans  son  intention  primitive ,  il  n'avait  rien  que  de  fort 
innocent. 

<  Les  Hébreux  nommaient  Dieu  de  deux  grands  noms  ;  ils  disaient  Elohim ,  au  pluriel , 
pour  indiquer  le  Créateur  qui  déploie  sa  puissance  et  sa  sagesse  dans  les  six  époques  de  la 
création  des  mondes;  ils  disaient  Jéhovah  Elohim,  quand  ils  voulaient  appuyer,  d'une 
manière  spéciale ,  sur  l'unité  de  ce  Dieu,  créateur  dans  la  succession  des  temps.  Les  Chal- 
déens et  autres  adorateurs  du  dieu  Baal  avaient  leurs  Baalim ,  comme  les  Hébreux  avaient 
leurs  Elohim.  Le  Baal  des  Baalim  est  une  idée  correspondante  au  Jéhovah  des  Elohim  ;  je 
fais  Ici  abstraction  de  la  manière  païenne  dont  les  Chaldéens  avaient  fini  par  concevoir  et 
adorer  leur  grande  divinité. 

Balaam  ou  Bileamou  Bilam  était  un  prêtre  des  Baalim  et  ne  fiit  jamais  un  mystagogue; 
les  mystagogoes  appartiennent  au  culte  d'Eleusis,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  eût  des  initiations 
secrètes  dans  le  culte  des  Baalim.  Rien  dans  le  livre  des  Nombres,  où  cette  histoire  est 
racontée,  n'autorise  à  admettre  des  mystères  et  à  voir  un  hiérophante  dans  le  prophète 
qui  consulte  sesdieux  et  ses  princes»  les  anciens  du  peuple.  Même  dans  les  moindres  choses , 
it  fiiut  tenh:  scrupuleusement  à  l'exactitude  :  c'est  la  seule  manière  de  garantir  la  science 
de  toute  confusion. 

M.  Nodier  pourrait-il  m'indiquer  les  rapports  qui  rattachent  les  mots  Bel,  Belus ,  Baal, 
Aaalim ,  Balaam ,  etc. ,  au  bégaiement  du  petit  Français ,  qui  dit  6^  en  faisant  résonner  sa 
lèvre  du  bruit  d'un  son  analogue  à  la  lettre  & ,  du  ^ ,  etc.  ?  C'estde  cela ,  cependant,  qu*i 
Vagissait  tt  noo'Faf  dW  jeu  d'esprii^«  à  toutàiisud ,  vt  ramasser  les  mota  commeia^ 


ç  m  ;. 
çnt  par  an  à  pour  <hi  tirer  de»  oonctosloiis  fÂverahlo»  k  l'aoïériorUé  de  celle  comoDoe 
nr  lêi  aiiiras  copeonnes,  sans  appuyer  celte  assertion  d'aocmie  démoastratioD  feMlée  sur 
l'érideiioe  da  Faisoimeineot. 

Le  aot  Bibloê  est  an  mot  grec ,  ainsi  fue  le  mot  Btbliony  emprunté  à  un  idieme  sémtliqaaf 
eà  ce  mol  a  «ne  valeur  analogue  à  celle  de  Babel  et  de  Babylone.  Il  y  avait  à  Bibloa  nde 
école  de  savans ,  espèce  d'université  dans  le  genre  de  la  cité  de  Âdshi  ou  de  Btnareê  »  tpâ 
est  le  Siblos  dee  brahmanes  de  l'Inde.  C'est  des  Grecs  du  Bas*£mpire  qae  noua  viennent 
les  noms  de  la  Bible ,  comme  du  livre  par  excellence ,  et  de  la  kibHothéque ,  renfermant 
la  coUedipn  des  kibUs  on  des  livres ,  parmi  lesquels  la  Bible  des  Bibles ,  le  Livre  des 
Livres,  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  occupaient  le  premier  rang.  Qu'est-ce  qoelont 
cela  penl  avoir  de  commnn  avec  l'origine  du  langage,  la  tour  de  Babel  et  la  lettre  d?  En 
recovant  à  des  suppositions  de  ce  genre,  onparviendrail  à  construire  une  nouvelle  tour  de 
Babel  dans  le  domaine  de  la  science. 

La  Wllret  est  également  elendue,  par  M.  Nodier ,  snr  le  lit  de  Procnste  :  en  sa  qualité 
de  lettre  dentale  «  essentiellement  propre  aux  sons  tenaces,  t<mique$^  tumultueux  ^  ans 
toiidUr,  aox  tenues ,  aux  intanaHone^  aux  tristemene^  aux  tintemens^  aux  retentieeemene 
qin  ex%eot  une  pronoveiation  forte ,  bruyante ,  stridente  et  arrêtée.  »  (  Pag.  2T»  ) 

Icj  méSme  subatitotion  de  la  langue  française  à  la  langue  universelle,  ou  à  la  langue  de  k 
naïve,  qne  M.  Nodier  appelle  la  tangue  organique^  non  pas  parce  qu'elle  est  une  pra- 
dnctionde  notre  esprit,  mais  parce  qu'elle  est  le  résultat  de  nos  organes.  Au  fait,,  envisager 
la  formation  des  mots  exclusivement  de  ce  point  da  vue ,  c'est  les  faire  dépendre,  non  pas 
de  k  voloolé  et ,  par  suite ,  de  la  pensée ,  mais  de  l'instrument  dont  il  faut  se  servir  pour 
cxpdoier  la  parole ,  du  gosier ,  de  la  poitrine ,  du  palais ,  de  la  bouclie ,  des  lèvres ,  de  la 
dent,  instramens  qui  certainement  jouent  un  grand  râle,  mais  qui  sont  esclaves  d'un  prin- 
ce pins  élevé ,  résidant  dans  l'intelligence.  Au  fond ,  ce  que  M.  Nodier  appelle  la  kngne 
organique  devrait  s'appeler  la  langue  mécanique ,  puisqu'elle  est,  dans  son  principe,  pure- 
noit  wuMckinale ,  instrumentale, 

n  existe,  sans  contredit ,  on.  rapport  onomatopique  entre  la  pensée  et  le  son  que  cette 
pensée  exprime  et  qui  lui  donne  son  vêtement  et  la  colore.  M.  Nodier  fait  des  obserrationl 
très  justes  sur  toutes  les  portions  instrumentales  de  la  parole  ;  seulement ,  conune  il  se 
)  à  l'aperçu  le  pins  général  que  lui  offre  la  langue  française  et  qu'il  ne  compare  pas 
Bt  entre  elles  les  diverses  familles  de  langues ,  pour  chercher  k  cause 
de»  modifications  de  son  qu'elles  présentent,  il  reste  nécessairement  beaucoup 
dans  le  vague  sur  toutes,  ces  choses.  Faisons^n  l'application  immédiate  à  la  dentale. 

«  La  dentale ,  dit-il ,  préside  à  l'expression  de  toutes  les  idées  de  àurée^  de  stabilité,  do 
résiMtamee,  »  (Pag.  37  ).-^omparez  les  exemples  précédemment  cités. 

Le  mol  dent  appartient  à  la  grande  famille  des  langues  indo-germaniques;  le  dania 
sanskrit,  le  dens  latin,  le  tand  danois,  le  zakn  allemand,  le  tee  ih  anglais  sont  de  ce  nombre. 
Les  mots  tenace ,  tendre^  etc.,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  dent ,  se  retrouvent  égale* 
■ent  dans  la  plupart  de  ces  idiomes.  La  forme  originale  du  mot  tenace}^  rencontre  dans 
le  tan  sanskrit,  d'oà  tanu  le  corps ,  au  fond  l'elendu ,  d'où  encore  tendere^  le  tenax  latin, 
hiehnen  germanique ,  etc. ,  etc.  C'est  à  lort  que  M.  Nodier  cite  le  mot  ton  ou  intonation. 
Ces!  le  sanus  latin ,  le  svan  sanskrit ,  en  allemand  ton^  etc.  Ici  le  t  n'est. pas  le  radical 
vérital>le.  Les  Anglais  se  servent  de  l'expression  tune  pour  exprimer  le  mode  musical.  Ce  n'est 
pas,  da  reste,  aux  langues  dérivées,  telles  que  les  Idiomes  romans  et  germaniques ,  c'est  aus 
kngues  mères  qu'il  faut  avoir  recours  pour  la  recherche  du  vrai  radical ,  au  latin  pour  lea 
kngœs  romanes,  an  gothique  ou  à  quelque  autre  antique  dialecte  germanique  pour  les 
idioinesaileoiands.  Jene  prétends  pas  nier  d'une  manière  absolue  le  caractère  queM.  Nodier 
aHigneà  la  dentale,  pas  plus  que  jene  prétends  lui  contester  tous  les  caractères  attribués  k 
la  labiale  ;  seulement  ces  exetnples  ne  me  paraissent  pas  concluans,  fussent-ils  même  justesj 
mtummwuk  jk  nc  k  sout  pas  toojours.  Parvint-il  à  rassembler  un  très  grand  nombre  de  mots 
eonunençant  par  un  b  on  par  t ,  qu'est-ce  que  cela  prouverait  si  on  lui  opposait  d'antres 
mots  xadkakment  contraires  k  la  valeur  absolue  qu'il  assigne  k  ces  kttres  ? 

Voôd  du  reste  les  raisons  aingnllères  que  donne  cet  habile  écrtfainfionr  pnmyer  ifke 


(  2ïkt  ) 

It  km*  i  »  suceâM.  à  kUie  à^  dasa  Toidre  BManl  do.  aéfdappcMiil  te  1 
.  la  pnNBîer  âg«  de  la  vie  organique ,  c'est  le  babil ,  Tâge  de  la  leUjre  > ,  rage  d«  Babd  « 
deBélus^  de  Biblos,  de  la  Bible  ;  du  moins  voilà  les  correspoadanoes  de  eet  i'ge.  X^a 
deoiala  «  survienlau  êceondâge  de  la  vie  organique  des  enfauSt  qui  est  cebii  de  la  ànUUiofhy 
et  c'est  pèuripioi  eUi  est  propre  au  nom  de  Taction  de  M«r  et  éa  sea  innombrables 
a«alognea*»(P«ig.  27.) 

L'enfiiac  qui  Ute  est  tmmeê  ;  rhonme ,  au  second  Age  de  la  parole ,  inventa  «  tOHtas  les 
Uéca  de  durée  «  de  êiabUUé ,  de  risistenee.  >  Dire  baba  ba  c'est  invealer  beancony  de 
Mies  clioscs  »  nous  en  ayons  énuméré  quelques  unes  ;  dire  té  té  té  présente  de  plus  fortes 
liArveilles  encore  ;  nens  allons  le&  aborder. 

«Cetu  ^oqueest  celle  aussi  où  le  noBa  de  Dieu,  et  edni  dn  père  ^  qui  le  snit  toujours 
dëne  Tordre  chronologiqne  des.  nota  pensés ,  commencent  à  s'appnjer  sut  la  consoiuie 
dentale  des  langues  secondaires.  »  (Pag.  27 ,  28.) 

t  Voiei  déjà  deua[  couciiea  de  langage  et  de  pensée,  semblables  à  deux  oauches  géologiques . 
La  tofltfiM  primaire,  dont  le  gisement  s'étend  jusqu'à  la  ctté  de  fiabel  et  jnaqu'um  Dien 
Béint;  ann  siège  est  la  Ghaldée,  de  là  le  6  a  dit  le  tour  dnimende,  la  conquête  de 
globe.  La  kmgw  steonéairt  aboutit  à  la  cité  de  Xhèbea ,  qui  cnmtncp  par  nn  f  et  oài 
légnait  un  Dieu  Thot,  que  M.  Nodier  compare  au  TAesIsf  des  Gnnleia»  an  Thepetai 
det  Siamois ,  au  Titan  des  Gfees  ;  il  aurait  pn  ajouter  au  Tmst  des  Teetone;  ainsi  le  i  bous 
est  venu  par  les  Sésostrides,  comme  le  b  par  les  CbaUéens.  Que  aam  donc  la  iemjpistf 
Urtiaire  y  issue  de  la  troisième  consonne?  Mais  procédons  pur  ordre. 

Noua  avons  vu  qu'avant  La  lettre  6  il  avait  existé  une  ère  anléiéluvimmey  antérieure  à 
k  tour  de  Babel  et  à  la  cenfusioa  des  langues,  ère  d'Adam ,  qai  composa  le  IMky  mter* 
jection  à  laquelle  il  rattacha  les  idées  de  Dieu  ot  de  Père.  Dieu  ayant  apparu  à  AÂmn  en 
personne ,  LdO  est  deveom  la  pensée  eommune  de  tous  ks  peuplée  dn  globe. 
•  Quand  b  fiit  inventé,  avec  loua  les  mots  qui,  en  kngne  française ,  correspondoia  à  ce 
mot ,  Thomme-enfant  faisait  plus  que  de  naîlre ,  il  commençait  à  babiller,  Béks  fiit  I>ien 
•C  Père  ;  scukment  ce  dieu  fut  un  dku  paien ,  et  ce  père  fut  un  roi.  11  faut  que ,  dans  La 
éanCak,  les  idées  de  Dieu  cl  de  Père  se  retrouvent;  ce  n'est  pi  as  k  Dieu  de  la  veyelie , 
kPère  exprimé  par  la  voyelle,  comme  dn  temps  d'Adam;  ce  n'est  plus  k  Dieu  de  In 
kbiate,  k  Père  qui  reçoit  sa  dénominaiion  de  k  labiale,  comme  du  temps  dn  Neé; 
c'est  le  Dion  de  la  dentale ,  le  Père  dont  k  nom  est  appnyé de  k  dentale ,  innamr  au  1 
^Abraham.  Thot  est  k  Dieu  des  rayalèreg,  le  Pharaon  est  Tinîtié  aux  mystères.  Si  ce  i 
sont  pas  ks  mots  mêmes  de  M.  Nodier ,  tontes  ces  conséquences  peuvent  être  ri^dure 
aient  déduites  des  prémîsaes  de  son  système. 

Ecoutons  d'abord  l'auteur  :  il  ethausse  l'importance  de  k  «  iMuvtlle  découverte,  »  L.a 
dentale  est  trouvée  ;  l'esprit  humain  est  à  l'époque  de  k  dentition ,  ère  imporlantadai»  les 
kites  du  genre  hnmain.  Cette  glorieuse  deniak  «  impose  à  son  tour  k  aaut^eotr  danois  rég^^ 
et  de  «sa  eonquétew  à  la  civilisation  ^  qui  ne  cesse  es  mti/rcher  tant  qne  VaJlifkaksi  n'est 
pets  complet;  et  c'est  souvent  à  elk  que  les  traditionê populaires  se  sont  arrêtées  ipiead 
elles  ont  vouln  remonter  aux  origines  naturelles  de  la  parole,  »  (  Pag.  is,  ) 

Ainsi  la  prononciation  de  la  lettre  d  est  appelée  une  découverte;  d'almd  a  régné  le 
voyelle,  lae  fiit  comme  le  vieux  Uranos  ;  quand  la  kux  de  Saturne  l'eut  mutilé,  ce  fits 
lagrat  usurpa  son  trène;  le  ^  régna,  Babel  commença.  A  son  tour  Saturne  perd  ta  le 
aseptre  et  l'empire  ;  le  jeune  Jupiter  s'éknça  sur  le  trène ,  avec  la  ténacité  obstiné  du  <  , 
qui  jura  qne  nui  autre  Dieu  ne  le  renverserait.  De  toutes  les  glorieuses  conquêtes  de  In 
lîaute  anlîqui^ ,  celle  que  k  lettre  t  osa  entreprendre  se  grava  le  plus  profondément  dans 
kflmivenlr  des  hommes.  La  civilisation  s'avance ,  l'alphabet  continue  de  mard^er ,  de  se 
éompléter.  Les  enùrtprises  du  t  furent  si  audacieuses,  queks  peuples  fixèrent  kur  eapail 
|ar  cette  ^oqae  glorieuse  de»  Titans  et  des  Thutmoais ,  des  Phanona  qui  adorakei  le 
Hmi  au  physique  et  au  moral,  ils  oublièrent  Babel  et  k  paradis  terrestre  peur  ne  se 
aouuenir  que  de  Thèbes.  La  kttre  t  c'est  k  gloire  des  Sésoitri4ea. 

Cette  nouveHa  découverte ,  «-«continue  M.  Nodkr ,  «*  «  noua  a  daneé  k  Xhat  ésB  Egyp» 
a  tfena,  rauwk  rA««l#l  des  Gauloiaelk  r«iit}atald^lHaa,a 


«  ^iiiettft  ineJtpUeuMe k te pMlMaplife ,  at cw éûMreiuèmêtu  —  kMiëatènÉ  ffcttfft- 
c  iMNifiell?.  Ces  TVrimf  (fe  fa  parole  ptssèreni  peur  les  tnrenlears  4t  1»  lettre  chei  eiaf 
t  ùu9ix]^emphê  qui  déalgfnaient  la  faenlté  d«  Umga^  par  le  non  de'  3Vid  on  de  Toed, 
«  et  le  genre  humain ,  onhlietixde  son  histoire  primili?e ,  les  rewmmi  po«r  êiemx^  C^ 
«  pendant  ce»  nations  qm  tombaient  de  H  Mn  d'aceord  d'ufM  Uitre ,  d'un  fiom  d'Itomma 
•  et  i^uneeroyanee ,  ne  se  coanaissaient  pas  entre  elles.  SI  nos  can}eelareaaûnt  fittaÉes^ 
«  qoi  pourra  rendre  compte  de  ce  miftfîére  ?  »  (Pig.  9t ,  98.) 

Partout  où  je  rencontrerai*  de  ces  assocîafions  d'idées  téméraires ,  fondées  sur  des  asfto* 
ciaiiotts  de  noms  propres ,  rapprochés ,  non  par  Fétade  scientifique  des  idiomes  ansqucib 
ces  noms  appartiennent,  mab  par  le  pur  hasard  d'âne  eoosonnaace  fbrtnite  et  sriuaé^ 
de  sons ,  Je  serai  forcé  de  leur  ftiire  une  gnerreà  mort.  Rien  n^est  plus  capable  de  ftmsaêv 
ks  esprits  et  de  les  maintenir  dans  une  dangereuse  ignorance  queees  tacillanles  luentS) 
Tons  croyez  saisir  la  lumière  et  vous  tous  trourez  plongé ,  tout  k  conp ,  an  sein  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Dans  mon  opinion ,  il  n'y  a  pas  on  mot ,  dans  ces  lignes ,  qni  soit  lande 
snr  mie  Térftf  d^obserratlott  qnelconque ,  et  ce  que  Je  Tiens  ieî  #aYaneer ,  je  toIs  essarter 
de  le  prooref  . 

Ce  qoe  Tout  dire  le  mot  Thoi ,  demandez4e  aux  personnes  qui  éMBant  le  copie ,  en 
tant  que  le  copte  moderne  peut  nous  offHr  la  clé  du  Tienx  égyptien.  Quant  an  ThemttutAm 
Gaulois  y  ce  nom  est  rendu  Inexactement ,  il  fendrait  dire  Teutatéê ,  d'après  kn  auteurs 
latins  qoi  en  parlent  ;  en  écrivant  Theutat  arec  le  th ,  M.  Nodier  a  Toolu  rapprocher  ce 
mat  dn  Thot  ^yptien  ;  en  fait  d'éty  mologie ,  où  tout  repose  sar  des  artieulationa  distinctes , 
Il  B>f  a  pas  de  petites  inexactitudes.  Qui  autorise ,  du  reste ,  à  raMaeher  le  Teulatèa  des 
Ganloîs  an  Ibot  des  Egyptiens?  Nous  saTons  quelque  chose  du  dieu  thébain ,  vous  ne  an- 
vons  rien  du  dieu  gaulois  ;  les  hommes  possédés  de  la  manie  du  Gehe  l'ont  expliqué  de 
nulle  manières ,  en  ne  prenant  pour  guide  que  leur  caprice.  L'invention  de  falphabat 
drmd&iiiey  et  le  système  grammatical  de  la  langue  gauloise,  sont  attr^Miés  par  les  éeri- 
vams  de  l'antiquité,  à  un  dieu  Ogmios,  père  de  Téloquenee.  L'écriture  druidique  porta,  dans 
les  Castes  de  l'Irlande,  le  nom  d'Ogham,  où  l'on  retrouve  sans  pelae  le  non  du  dieu  Ogndoa. 

Cest  Laloubère ,  qoi ,  dans  Phistoire  de  son  voyage  à  Stam ,  comme  ambaaaadeiar  de 
Louis  1^1  V,  nous  raconte  les  gnerres  de  ThcTetat  contre  le  Sammonokodom  des  secte- 
tenrs  de  Bouddha.  Thevetat  est  un  nom  emprunté  à  la  langue  pall ,  dialeele  du  sanskrit; 
réduit  à  son  type  sanskrit  primitif,  et  en  supposant  que  Laloubère  jl'ait  rendn  avec  axae- 
fimde ,  ce  nom  signifierait  littéralement  Dieuéonnéy  Deva-éMia^  do  mot  dft;a ,  IHen  et 
du  verbe  da,  donner  (le  latin  dare).  WSfbrd  (Asialle  Besearehes,  volume  X,  pag.  69}  croit 
y  lire  Devortaêhtha ,  le  divin  architecte.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  l'une  on  de  Tantre  de 
ces  étymologies ,  toujours  estnl  certain  que  Deva^atta  oa  I>eva-tasfalha  n'a  abaaiunent 
rin  de  commun  ni  avec  le  Thot  égyptien ,  ni  avec  le  Tentâtes  gaulois.  Quant  aux  Tisane 
de  la  parole ,  j'avoue  ma  eomplète  ignorance  ;  je  ne  sa  urais  pas  non  plus  Indf  qner  les  claf 
^mnxfewples  qui  auraient  désigné  la  faculté  du  langage  par  le  nom  de  Tad  ou  de  7aed, 
en  sonrenir  des  Titans.  M.  Nodier  est  Evhémériste ,  il  croit  que  le»  diedx  Ibrent  daa 
\  divinisés  ;  mes  convictions ,  à  cet  égard ,  diffèrent  complètement  des  sleonea,  dn 
I  dans  an  grand  nombre  de  cas.  Le  nom  de  Thot  appartient  à  la  langue  sacentotale 
de  la  primitive  Egypte  ;  comme  ministre  d^nne  reine  Isis ,  ainsi  que  les  Evhémérîsles  l'ont 
iaterfirété,  ce  personnage  n'a ,  pour  moi ,  aucune  réalité  ;  mais  comme  ee  n^est  pat  là  na 
paint  esaentlel  dans  la  discussion ,  je  le  passe  sous  siUnce. 

Je  erms  avoir  réussi  à  feire  disparaître  les  homùnymitê ,  qui  paraissent  à  M.  Nodier  ril 
sarpcenantes.  Il  les  admet  sans  les  prouver  ;  pour  les  prouver ,  il  faudrait  !•  analyser  las 
mata  qo*!!  rapproebe,  an  moyen  de  trois  langues ,  le  copte ,  le  gaulois  et  le  paK  ;  V^  étahMr 
ridaaaîlé  de  ces  dieux  ou  de  ces  personnages  sur  la  conformité  de  leurs  atiribotions  ou  et 
kon  aynboles.  Or ,  sur  ces  exigences  de  la  critique  indispensable  pour  asseoir  une  idei^ 
tilé,  M.  Nodier  a  gardé  nn  silence  absolu.  11  n'y  a  pas  de  mystère  là  où  il  n'existe  aucun 
iapp*>t  entre  les  cfaoaes  ;  on  ne  saurait  donner  le  nom  d'éclaircissemens  à  des  conformité^ 
iKtieaa  da  moto  dont  la  signification  réelle  rftisX  pas  encore  constatée ,  et  rien  de  rationnel 
■e  povcnA  Mie  démentfé  ter  tme  It^sib  inis9î  fn^^^^ 


(  M*  ) 

La  ieitre  l  est  de  formation  tertiaire;  elU  complète  »  dans  le  système  de  M.  Nodier ,  le 
langage,  elle  lai  donne  le  dernier  poli.  «  La  langue  de  Thomme  s'est  fiicilemeat  nommée 
«  arec  là  le  tre  qu'elle  forme  ;....  cette  articulation  liquide ,  linq^de\,  fluide  et  coulante  y 
«  lUxiklé  et  flatteuse,  a  dû  livrer  sa  liante  élocutùm  à  Vélucidation  des  idées ,  à  rt7/i«^ 
«  tration  des  lexiques ,  à  V élégance  des  locutions ,  à  toutes  les  pensées  ^'élection  qui  «o{- 
«  HisUent  f éloquence;  le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  qne,  principal  levier  du  langage  ^ 
ff  comme  de  la  logique ,  de  la  âialeetique  et  des  /ot«,  elle  lui.ait  laissé  un  nom.<  »  (Pag.  29.) 

Ces  jeux  d'esprit  ont  l'air  de  quelque  chose;  en  réalité  ils  ne  sont  rien  ■  l'allemand  qui 
^t  zungesLU.  lieu  de  slangue^  proche  au  lieu  de  langage,  hebel  au  lieu  de  levier,  ne 
parlerait-il ,  par  liasard ,  aucun  langage  ?  £t  ainsi  des  milliers  de  langues  qui  n'emploient 
pas  la  lettre  /  dans  l'expression  des  mots  où  elle  devrait  figurer  en  première  ligne,  si  la  doc- 
trine de  M.  Nodier  était  exacte. 

Cet  auteur  croit  que  les  mots  qui  expriment  les  Idées  en  harmonie  avec  le  mot  bouche  j 
se  disent  par  la  bouche;  que  les  mots  qui  énoncent  les  pensées  en  rapport  avec  le  mot 
êent  se  font  entendre  par  la  dent  ;  et  ainsi  des  mots  de  la  voii;  et  du  souffle  ;  etc. ,  etc. 
C'est  là  ce  qu'il  appelle  la  langue  organique ,  «  celle  qui  s'est  articulée  sur  ses  instrumeas, 
<  et  qui  s'est  appliquée  par  une  opération  naturelle  à  toutes  les  acquisitions ,  à  toutes  les 
«  formes  de  la  pensée,  en  procédantà  son  état  primitif  ^r  Vinstinct  d^imitation ,  à  son 
«  état  figuré  par  Vallusion  et  la  similitude^  à  mesure  que  des  sensation  nouvelles  ve- 
«  naient  se  grouper  autour  des  premières  sensations.  » 

J'ai  souvent  insisté  sur  le  grand  râle  que  jouent  les  organes  dans  la  formation  des  pa- 
roles ;  mais  J'ai  soutenu  qu'ils  se  trouvaient  subordonnés  à  l'empire  de  l'esprit,  que  l'esprit 
seul  parlait,  que  l'esprit  seul  formulait  les  pensées  par  le  moyen  des  organes,  que  dans 
telle  langue ,  par  exemple ,  le  mot  dent  n'avait  pas  besoin  de  commencer  p^r  une  dentale 
pour  signifier  dent ,  le  mot  bouche  par  une  labiale  pour  indiquer  la  bouche  ;  ainsi ,  en  al- 
lemand ,  bouche  est  mtmd,  et  des  milliers  d'exemples  de  ce  genre  renversent,  de  fond  en 
comble,  la  théorie  de  M.  Nodier.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  mots  imitatifs,  les  mots 
organiques,  comme  les  appelle  M.  Nodier,  n'abondent  pas  en  toutes  les  langues;  ils  doi- 
Tent  abonder ,  au  contraire ,  parce  que  la  parole  dépend  de  l'organe  ;  mais  ce  n'est  pas  Tor- 
gane  qui  régit  la  parole ,  qui  la  formule ,  comme  M.  Nodier  le  fait  entendre  :  elle  obéit  à 
une  loi  plus  haute,  à  une  loi  d'esprit ,  devant  laquelle  l'organe  est  forcé  de  fléchir.  Ce 
n'est  ni  la  labiale ,  ni  la  dentale,  ni  la  voix  gutturale ,  ni  l'aspiration ,  etc. ,  etc. ,  qui  im- 
posent aux  mots  leur  signification  réelle ,  c'est  la  pensée  seule ,  quoiqu'il  arrive  assez  sou- 
vent que  la  labiale,  la  dentale ,  le  son  guttural ,  l'aspiration ,  servent  à  exprimer  en  réalité 
la  chose  indiquée ,  le  mouvement  naturel  à  chacun  de  ces  organes.  ^ 

La  thèse  de  M.  Nodier  est  la  thèse  de  Locke  ou  des  philosophes  de  son  école ,  la  tiièse 
de  maître  Jourdam  et  de  quelques  grammairiens  de  Port-Royal  :  ce  n'est  pas  la  thèse  de  la 
sdenee  moderne ,  fondée  sur  la  connaissance  analytique  des  langues  et  sur  leur  comparai- 
son mutuelle.  Locke  et  Port-Royal  ont  imaginé,  sans  le  savoir,  une  espèce  de  langue  chi- 
noise, sauf  le  point  de  départ,  mais  chinoise  dans  l'application,  langue  écrite  et  non  pas 
langue  parlée.  Le  mot  chinoises',  dans  la  réalité,  pareil  au  mot  des  autres  langues,  il  obéit  à 
la  pensée  ;  mais  enchaîné  au  poteau  de  1  écriture  hiéroglyphique,  ce  mot  est  devenu  signe  ; 
au  lieu  de  commander  à  la  lettré ,  il  a  obéi  à  la  figure  ;  il  a  servi  à  désigner ,  ainsi  figuré  * 
«D  objet  quelconque ,  imité  de  la  nature  ;  cet  objet  figuré  traîne  après  lui  le  mot,  sans  le 
fléchir,  sans  le  modifier;  ainsi  il  a  passé  de  TéUt  imiutif  à  l'état  d'allusion,  à  la  simili- 
Ittde ,  non  pas  comme  les  mots  de  la  langue  vivante  peuvent  être  transportés  du  sens  réel 
au  sens  figuré ,  mais  comme  des  mots  de  pure  convention ,  qui  ont  perdu  leur  valeur  de 
paroles  vivantes,  et  ne  s'expliquent  plus  que  par  les  figures,  qui  elles-mêmes  s'expliquent 
au  moyen  de  leurs  clés.  Encore  dans  cette  langue  écrite  des  Chinois ,  ce  n'est  pas  la  sens^i^ 
Mon  nouvelle  qui  a  formé  des  idées  nouvelles ,  c'est  la  perception ,  c'est  la  réflexion  ,  là 
puissance  de  l'esprit.  La  sensation  se  rapporte  à  la  nature  de  l'esprit ,  comme  l'organisme 
se  rapporte  au  génie  de  la  parole  ;  elle  est  instrumentale,  elle  ne  commande  pas  à  l'es- 
prit ;  son  activité ,  en  tant  qu'elle  a  lieu  sciemment ,  dérive  de  l'esprit,  qui  n'est  pas  for- 
mé sur  la  sensation.  L'étude  des  langiies  seule  prouve  combien  tonte  cette  philos^ie  de^ 


mnàoa»^  ftpeticMle;  E]|klii{|ier;lêâ  mets  par  lesMMiadoi»)  c*«st.vé(tairo  le  iaogagct 
à  00  nombre  de  paroles  très  minime ,  comparatiyemeiii  au  vaste  trésor  da  reste  du  langage. . 

M.  Nodier  rend  l'organe  complètemeiil  maître,  de  rintelligeiice  «t  dépendant  de  la 
sensation.  Aiosi  il  dit  :  «  Un  objet  avait  paru  rude  ou  âpre  à  la  main  ou  au  goût-,  le  premier^ 
crpmeaxeriiée  celle  hnpreêsiôneajk  tramporté  le  nom  pittoresque  à  ï usage  de  foKk, 
i  celui  de  k  ««« ,  à  la  dës^ation  des  êtres  abstraits  qui  rebutent ,  qui  offenseùt  ou  qui 
Uasent,  » 

DbdflgiiQiis:  il  y  a  de  sécrètes  sympathies  entre  le  monde  moral  et  le  monde  physique  ; 
ces  sympathies  n'ont  pas  de  réalité  grossière,  mais,  si  je  pois  m'exprimer  ainsi,  elles  possè- . 
deot  imeréifité  iiMale.  Ainsi ,  ponr.citer  lesex^nples  choisis  par  M.  Nodier ,  on  dit  tme  cou* 
\mene,  pane  que  tdie  couleur ,  prisé  sous  le  point  dé  vne  abstrait  de  la  couleur  comme . 
iéé$,  àapÂstratum  des  ceukurs  spéciales ,  a  quelque  chose  qui ,  dans  l'idée ,  correspond  > 
ilasensaliQii  qpie  ndus  éprôiivon?  à  )'aspe<St  dela'truëitëdapg  l'objet  matériel.  Nous. 
disoosaMvinlqoel^fme,  parce  que  l'idée  Éiusiquepëut'cor^spaiidre,  en  tel  cas  parti- > 
eali»,  àk  insatioii  qui  nous  est.  coBBoiuniquëe  pari -unétjel  à:la  conleor  terne.  Ainsi  la 
phnselraok  est  kiphraseiraal  éoÉnlruite  ;  comme  l^homme  icpûècmicke  est  l'homme  dont' 
Mlaesepoitepas  sur  f^iibicC  réel  qu'il:  q  la  prétention  de  ^xer;  La  réflexion  amère  nous. 
profieBt  d'ans  impressioa  mohrle  semblable  à  l'imprëssrôn  -physique  que  nous  cause  le 
goût  de  raliment  amer ,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  sympathies,  quoique.d'un  caractère  simple,  sont  d'uiie  nature  profonde.  Si  on  pouvait 
enomiposer  un  tabîeao  complet,  on  posséderait  une  admirable  philosophie  de  la  nature  ; 
ce  serait ,  do  moins ,  m  des  laspeots  sonei  lesquels  se  présente  la*  philosophie  de  la  nature , 
leeûté  par  lequel  elle  correspond  au  moral  de  rhonime.  En  étudiant  la  nature  d'une  ma-. 
Dîèreeocore plus  intime,  on  deyinérait  une  analogie  beaucoup  plus  profonde,  la  corres- 
poodaDce  du  mot  comme  indication  de  l'idéer,.au  caractère  réel  de  l'objet  naturel ,  &  sa  Tie 
tn^œ,  intime.  Tout  «eoi  est  analogie ,  similitude  y  figure  ;  mais  on  comprend  comment 
lespeaplesde  l'Orient,  dans  leurs  cosmogonies,  ont  pti  être  amenésà  établir  des  rapports 
Mas  entre  le  Verbe  de  Dieu ,  son  f>da  ou  sa  science ,  comme  disent  les  brahmanes , 
et  les  objets  de  la  nature  que  le  Verbe  a  engendrés  dans  leur  nai^  et  dans  leur  forme 
'^(naeiBoûpa). 

Ceci  est  complètement  au-dessus  de  notre  compréhension ,  qui  en  doute?  Mais  rien  de. 
f«la n'est  contraire  à  notre  compréhension  même. 

La  maio  touche ,  le  goût  éprouve  :  les  deux  organes  ont  leurs  sensations  ;  mais  la  pensée . 
K  réside  pas  dans  ces  organes;  si  elle  y  résidait,  les  bétes  auraient  tiré  des  conclusions , 
iraient  formaté  des  idées  ;  elles  seraient,  sous  quelques  rapports,  en  leur  qualité  d'éties 
pnsans,  au  niveau  de  l'homme.  VoTQBtne  pfnsant ,  que  M.  Nodier  paraît  admettre  ,  est, 
iaûs  mon  opinion,  un  véritable  non-sens  :  l'organe  n'est  pas  averti  au  point  de  communiquer. 
3ie  impression  à  la  pensée;  c'est  l'esprit  qui  veille  et  qui  tîredes  conclusions  de  l'impression 
»W  par  Torgane.  La  main  ne  saurait  transporter  à  l'ouïe  nne  impression  ,  et  l'ouïe  ne. 
aarait formuler  là-dessus  un  nom  pittorcsquCi  il  en  est  ainsi  de  la  vue.  C'esiresprit  qui  voit 
f(  qui  entend  au  moyen  de  l'œil  et  de  l'oreille  ;  les  organes  sont  évidemment  réprimés  dans 
•^mejponr  y  être  au  service  de  l'esprit  ;  le  corpls  se  compose  d'organes ,  l'esprit  seul 
f^fftûe  les  organes.  £het  les  animatix,  l'organe  domine ,  l'esprit  est  réprimé ,  il  est  soumis 
*I'wganc.  La  philosophie  de  Locke  expliquerait',  Jusqu'à  un  certain  point,  la  nature  des 
^Jamais la  nature  des  homrnes.  Et  encore  y  a-t-il  un  èàpril  dans  la  béte,  quoique  ce^ 
*so!t  qu'un  esprit  particulier  ;  ce  qui  distingue  l'esprit  de  l'Iïomme ,  c'est  son  génie  *• 
^^tT^\^  il  pense  et  il  paflè  les  mondes.  , 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire ,  selon  moi ,  avec  M.  Nodier,  «  que  le  mot  est  devenu  en 
Misant  réalité  ou  substance^  que  la  pensée  s'est  incarnée  dans  le  Verbe ,  comme  elle  le. 
^toajoars.  »  (Pag.  30.)  — Le  mot  ne  devient  jamais  réalité  complète;  quand  on  parle  d& 
lacoaleur  crue ,  de  la  musique  terne,  de  la  phrase  louche ,  delà  réflexion  a w^r«,  la  cou-i 
'flir  n'est  pas  devenue  cfiair,  la  musique  ne  s*est  pas  faite  lumière,  ]a  phrase  n'a  pas  revêtu 
^figure  de  feril ,  la  réflexion  ne  s'est  pas  transformée  eTï]sel  ;  il  y  a  eu  des  analogies  justes  ^ 
Pn>fondes,parfeitemertlcompréheris!bles,  arialogîe^  dumôttdé  physiqiioetdu  mondejnoraW 
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Ij  moi  JUM  Mihunrr,  imii  nu»  tntirwf n  fut iiVik  tWiifl  li  |iiini^i, nHiHTuM»  if>ni 
le  Verbe  »  dk  n^a  pas  besoin  de  s'y  faieaner.  Le  Yerbe  s'est  fait  ^teir ,  sdon  la  religiob 
cte-ëdeaiie;  ce  Yefbe  était  Dira  ;  la  pwale  paremeot  bomaioe  m  se  liSl  chair  ^pie  psir 
fhnilitiide. 

LeiboUz  est  «ne  des  antoiilësles  pfatt  bastaseD  matière  de  peaséa.  I^  p^^ 
sur  rbistoto  ee  vaste  c<»ap  d'snl  qoi  la  rend  énbieBiaient  oonpréhensive  aa  penseor  et 
au  philosophe.  D  a  mis  en  honneur,  dans  les  recherches  historiques ,  la  haute  iinpJgfK 
des  études  de  jurisprudence  et  de  HaignistiqQe;  dtotingnant  trèt  bfen  entre  les  soiaua  ,  il 
serait  aussi  pénétrer  parfiûtement  lenr  liaison  induit.  Hais  en  AdtderecbercbetfimnraA»» 
tieries  et  étymologiques snr  ks  iormea  dek  panrk  et  kgénia  des  nMfe,  Laibnte  an 
sanfiitserriranlenrd'tMii  d'autorité.  Qe  qoi  est  adniîFable,  c'est  sa  Tâateealente  des  «hotea; 
ce  qoe  nous  devons  apprécier,  c'est  sa  magnifique  tendance  ;  Bina  ne  sanrionspins  mus  an 
tenir  au  détail  de  ses  aperçus.  Loibniu  vinit  à  l'époque  oà  l'étrtde  des  kttrea  il— hiiis  u 
était  d^  descendoenn  pra  deectte  bantenrà  kqnrik  eUe  s'était  éleréa  éipais  leaMéitiGiB 
jattqtfani:  ScaUgers^  ks  lettres  orienukaétaknt  eneare  dansl'enbn^  i  k  nwnk  dn  OÊÊêm 
naissait  à  l'Occident ,  kmame  dn  chbiois  se  déTeloppait  à  FOrient*  On  toukit  qmtmÊm 
les kbgnes européennes  dérivassent  du  oeHo)  on  prétendait  qna  l'écriture  cMnoise  était  In 
plus  parfait  instrument  de  k  pckisée  bnmaine;  od  s'égarait  sur  k  rame  drnoe  ÉnnLI# 
chimère.  L'époque  moderne  seule,  qui  a  vu  renaître  une  grande teadanee  sdentifiqnn  d«an 
les  études  dea  kngnes,  nous  a  débarrassés  de  cette  double  i(dto. 

Honorons  les  cendres  de  LeibniU ,  prénétrons-nens  dn  génk  de  ee  grand  bomaé  ;  mnk 
ne  retournons  pas  au  maillot,  ne  loi  demandons  pas  une  instruction  iqiprelondie  sur  len 
rapports  esseuUels  du  langage  et  de  l'écriture. 

H .  Nodier  s'autorise  de  ce  grand  nom,  ainsi  que  des  noms  bien  ttMins  impnanna  dn 
Dslgamo  et  de  WUIiins ,  pour  aller  à  la  découverte  dn  taraetêrt  réd  et  dn  kingage  phi^ 
loiophique,  selon  l'expression  de  Dalgamo  (pag.  32  }.  U  compare  Willdfis,  qui  a  voyaf^é 
dans  cette  région  fantastique,  à  Améric  Vespuce;  Dalgamo,  à  Christophe  Colomb^  LcilHritB, 
enfin ,  à  un  habile  astronome ,  à  un  habik  géomtère  qui  aurait ,  jusqu'à  un  certain  point  » 
pris  possession  du  monde  que  la  science  de  Dalgamo  avait  conqtns  à  l'iatriligenon.  Selon 
M.  Nodier,  ce  que  ces  trois  hommes  ont  opéré ,  s'était  opéré  dans  les  anciens  jnwm  du 
monde,  immédiatement  après  l'époque  de  k  confuêùm  des  langues. 

Pour  donner  aux  philologues  modernes  une  idée  de  k  science  de  Dalgamo  *  il  auffit  de 
savoir  qu'il  regardait  «  les  voyelles  comme  des  superfétatUmê  presque  iuutUes^esat  elles 
n'expriment  que  des  voix  qui  ne  sont  >amat«  radicales  ;  >  ce  en  quoi  M.  Nodier  l'approuve 
pleinement  (pag.  31  ),  donnanti  par  là  la  mesure  de  sa  scienoe,  parce  que  cette  neule 
assertion  prouve  qu'il  n'a  pu  avoir  aucune  notion  de  toutes  les  éludes  de  k  phîlnlogic 
moderne  sur  les  langues  grecque  >  teutonique,  sanskrite  et  leurs  nombreux  dérivés. 

Poursuivant  cette  donnée,  M.  Nodier  déclare  (pag.  az)  que  «  k  muHiplioîté  des  si^pne» 
superflus  dénonce  une  langue  en  ûéchéa^MS.  » 

D'abord  que  veulentdire  les  signes  «nper/lfia,  et  que  signifie,  dans  ce  Sens,  k  d^A^ance? 
Ce  que  M.  Nodier  vient  d'affirmer  ainsi»  est  contraire  à  toute  sorte  d'expérience.  Bxk  et 
sens  les  langues  les  plus  anciVnnsa  du  globe  seraient  déckrées  en  déchéance  ou  à  peine 
sorties  de  leur  berceau  »  car  ce  sont  elles  surtout  qui  abondent  en  formes  grammaticales. 
On  ne  saurait  dire  qu'elles  aient  quelque  chose  de  superflu  ;  ce  dont  on  peut  les  accuser, 
ce  serait  de  quelque  incertitude.  Il  y  a  embarras  dans  l'emploi  des  formes  on  piutét  dana 
celui  des  particules,  qui,  dans  le  dalecte  des  Vedas ,  par  exemple,  ne  sont  pas  encore 
parvenues  à  l'état  de  fixité  indispensable  au  beau  langage,  à  la  ferme  structure  des  ép»^^ 
ckssiques  de  la  littérature  sanskrite.  En  ces  anciens  langages  il  y  a ,  si  l'on  veut  «  exubë^ 
rance ,  comme  dans  une  forêt  vierge  ;  l'arbre  de  la  parole  n'est  pas  encore  sufiBsammeut- 
taillé,  sa  sève  paraît  s'égarer  en  des  branches  parasites;  maiskin  d'y  voir  de  la  décadence^ 
cela  même  est  la  preuve  d'une  ardente  et  belle  jeunesse. 

Les  langues  modernes  simplifient  les  formes  du  discours;  elles  ne  règlent  pas  seulement 
lesoperflu,  elles  sacrifient  complètement  toutes  les  nuances.  On  pourrait  les  comparer  P 
9tie  monnaie  qui  aurait  perdu |  depuis  long-temps,  son  empreinte  i  dk  circule  de  nmi^ 


a  maio  aussi  lottg*teinp8  qu'au  toucher  et  à  la  vue  il  reste  encore  une  faible  impressioant 
cBe  faible  image  de  sa  condition  oative  ;  quand  celte  impression  et  celte  image  ont  disparu, 
la  iDoaoaie  est  mise  hors  de  cours.  Les  langues  modernes  pourraient  un  jour  marcher  vei^ 
ceue  complète  extinction  de  la  voix  ol  du  sentiraenl ,  vers  celte  impuissance  radicale.  La 
laflguescicfitiiiqoe,  par  exemple,  et  même  jusqu'à  uu  certain  point  la  langue  philosophiquei 
utJ^éoéréenunjargon  barbare  et  souverainement  inintelligible  contre  lequel  se  révolte 
>Kc  nisan ,  le  bon  goût  de  M .  Nodier  :  le  signe  de  la  morlest là  ;  que  Ton  songe  à  Vextin<>- 
lioD  du  latin  da  temps  de^  derniers  Césars ,  et  à  celui  du  grec  sous  le  Bas-Emplre. 

UoiiM.  >^odier  croit  toutefois  retrouver  Tindice  de  la  mort,  c'est  là  précisément 
ip'elle  BC  se  rencontre  pas.  k  La  polysyilabic  des  sauvages  de  Cook  est  le  sceau  d'une 
«  mitiM/ioft  fime  counne  celle  des  Mexicains  de  Cortez ,  et  il  ne  faut  paa  autre  chose  k 
•  l'homoie  qui  pense  pour  calculer  Vâge  d'un  peuple.  » 

Un  boiBiie  d'une  trempe  d'esprit  forte  et  éminente ,  W^.  le  comte  de  Maistre ,  dans  une 
dfi  sttBonbrauesaailliea  d'imagination»  avait  af&rmé  que  les  eau^gee,  qui  se  rencontreat 
sur  pUt^euis  jMâals  du  globe  sont  des  races  d'hommes  déchues  de  quelque  état  de 
ciTÎliMtioDjMrlBeUoOiiée.  U  prenait  le  contre-pied  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  considérait 
les  mêmes  sauvages  comme  les  fils  de  la  nature,  et  qui  admettait  que  nos  ancêtres  avaient 
é(éd6ssaofa§es  à  l'instar  de  ceux  du  nord  de  rAmériquc,  Ainsi,  tandis  que  l'auteur  des 
SoirétsiêSaîn^Fétersbùurg  condamnait  les  sauvages  à  une  stérilité  absolue,  l'auteur 
kïJSmik  y  voyait  une  race  pour  laquelle  s'ouvrait  un  avenir  de  perfectibilité  infinie. 

Jeneveux  entrer  dans  la  discussion  d'aucune  de  ces  deux  hypothèses,  qui  resteront  telles 
ea  dépit  du  génie  de  leurs  auteurs.  Pour  parler  des  sauvages  réels  ou  prétendus,  il  fau- 
dnit  d'aboid  les  eoonattre  comme  nous  connaissons  les  Grecs  ou  les  Romains  il  faudrait 
avoir  leurs  bmgoes ,  concevoir  la  nature  de  leurs  idées ,  comprendre  leurs  insdtu- 
tMffii,  etc. ,  etc.  »  toutes  choses  qui  sont  encore  très  loin  d'avoir  été  approfondies. 

Le  terme  polysyllabie ^  dont  se  sert  M,  Nodier,  est  emprunté  aux  orientalistes ,  par 
ofipQsitiinaax  langues  monosyllabiques  rapprochéesdu  chinois.  Il  y  a  ici  confusion  évidente. 
M.  .Nodier  a  voulu  dire  pofysifnthétique,  terme  inventé  par  les  missionnaires  protestans  de 
rinéfiqoedtt  Nord,  qui  se  sont  mis,  dans  les  temps  modernes,  à  étudier  la  langue  des 
lâi-LeDape ,  des  Delaware,  des  Iroquois  et  des  autres  tribus  de  ces  parages.  M.  Maltf- 
Bnffl,  si  je  ne  metrompe,  en  a  doté  la  langue  française.  Celle  expression  me  paraît  eitré- 
■eBPat  fanlive  ;  il  s'agit  de  la  nature  des  formes  grammaticales  et  des  phénomènes 
particuliers  à  ces  langues ,  sur  lesquelles  M.  Guillaume  de  Ilumboldta  dit  tant  de  choses 
«Bées  et  dignes  d'être  méditées.  Le  peu  que  j'ai  pu  entrevoir  de  la  grammaire  de  ces 
i&goesm'a  prouvé  qu'elles  s'adaptaient  parfaitement  aux  rapports  sociaux  des  peuples  ({ni 
kspirieol,  rapports  qui  diffèrent  radicalement  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  condition  de  notre 
rtt  social.  Elles  offrent  des  délicatesses  ioûiiies  ,  un  tact  mer\'eilleux ,  une  conséquence 
niaoreosement  systématique  où  s'observe ,  non  pas  l'art  du  grammairien  ,  mais  la  puis- 
»flie  impression  d'une  nature  vierge.  Elles  abondent  aussi  en  imperfections  et  en  défauts  , 
^  le  point  de  vue  de  la  civilisation  où  nous  nous  trouvons  placés.  Loin  d'être  des 
•«îroes  en  décadence,  tout  prouve  qu'elles  sont  encore  comprises  dans  l'état  de  formation, 
?>VJies8e  ûxeront,  régleront  et  modifieront  nécessairement  lorsqu'elles  auront  passé  à 
l'tlal  d'écriture. 

Rico  a'est  plus  impropre  que  de  parler ,  avec  M.  Nodier,  de  la  polysyllabie  des  sau- 
^de  Cook.  Ceci ,  je  ne  puis  pas  m'empécher  de  le  dire,  a  été  écrit  par  un  pur  hasard 
<ns observation  de  ces  langues.  Les  sauvages  de  Cook,  comme  M.  Nodier  les  appelle, 
ast ,  en  grande  partie ,  des  membres  dispersé  de  la  grande  nation  des  Malais ,  qui  peuple 
ii plupart  des  îles  de  ce  monde  que  M.  Walkcnaér  a  appelé  le  monde  maritime.  Les  Ma- 
^  de  Java ,  da  Sumatra  et  de  la  terre-forme ,  ainsi  que  la  branche  de  ce  peuple  qni 
i'étend  jusqu'aux  Moluques ,  ont  une  littérature  assez  ancienne ,  un  système  graphique 
^«nplet,  cl  ne  sont ,  en  aucune  manière,  des  novices  en  fait  de  civilisation.  Ils  ont  évl- 
femenl  subi  une  antique  influence  indienne  ;  Leyden ,  Raffles ,  Marsden ,  se  sont  livrés, 
i(8  Ni)et ,  à  des  recherches  infiniment  curieuses. 

n  ifcn  est  pas  tout  à  c  fait,  ainsi  de  cette  branche  de  la  nation  malaise  qni  a  peuplé  les 
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liés  ées  Ami» ,  et  d'autres  groupes ,  habitées  par  les  sauvâgeâ  de  Cook  ,  qui  ne  sont  pas 
tous  saTuages  au  même  degré.  Depuis  peu  les  missionnaires  protestans  se  sont  livrés  à 
la  culture  de  leur  langue.  Dans  cette  langue,  ils  ont  composé  des  livres  et  des  traités  de 
religion ,  dont  je  ne  juge  pas  le  mérite  :  tous  s'accordent  sur  la  parenté  de  ces  idiomes  et 
du  dialecte  de  Java ,  de  Sumatra  ,  des  Malais  de  Bornéo  et  de  la  terre^ferme  ;  le  langage 
des  habitans  de  File  de  Madagascar  lui-même  est ,  sinon  entièrement  composé  de  mots 
malais ,  du  moins  essentiellement  mélangé  d'un  idiome  qui  dérive  de  cette  souche  remar- 
quable. Jamais  on  n'a  prétendu  qu'aucun  des  dialectes  du  malais  fût  polysyllabique  dans  le 
sens  que  M.  Nodier  veut  appliquer  à  ce  terme  :  on  pourrait  plutôt  soutenir  le  contraire. 
Le  malais  civilisé  et  anciennement  cultivé ,  a  été  fortement  altéré  par  le  sanskrit ,  ainsi 
que  le  persan  moderne  par  l'arabe;  mais,  de  même  que  le  persan  a  conservé  sa  grammaire 
originale ,  et  n'a  pas  fléchi  devant  le  génie  arabe ,  de  même  le  malais  n'a  pas  fléchi  devant 
le  sanskrit.  On  peut  donc  l'étudier  dans  toutes  ses  formes  originales.  Or,  sur  beaucoup  de 
points ,  il  y  a  ,  dans  ces  formes ,  un  rapprochement  évident  avec  le  génie  monosylla- 
bique, et,  par  conséquent ,  très  peu  polysyllabique  des  idiomes  de  l'Indo-Ghine  ,  c'est-à- 
dire  des  pays  placés  entre  la  Chine  et  la  péninsule  orientale  de  l'Inde ,  séjour  natif  de  la 
race  malaise. 

Que  M.  Nodier  se  soit  servie  par  mégarde,  de  l'expression  polysyllabique  »  aa  lieu  du 
mot  polysyntbétique  ,  cela  est  évident  :  i''  par  l'exemple  des  sauvages  de  Cook,  qu'il  cile 
et  dont  la  langue  est  plutôt  monosyllabique ,  s'il  est  exact  d'employer  ces  termes.  Elle 
n'est,  du  reste ,  pas  plus  polysyntbétique  que  polysyllabique  ;  2°  par  l'exemple  de  la  langue 
mexicaine ,  qui  a  été  placée  en  effet  au  rang  des  langues  polysyntliéliques.  D'après  me^ 
observations  précédentes,  je  crois  que  l'on  peut  liardiment  affirmer  que  calculer ,  avec 
M.  Nodier ,  l'âge  d'un  peuple  sur  cette  donnée  ,  c'est  établir  le  calcul  le  plus  incertain. 

Les  affirmations  de  M.  Nodier  sont  faites  pour  plonger  dans  le  plus  grand  étonneroent 
les  pliilologues ,  —  c'est-à-dire  les  hommes  qui  ont  étudié  la  langue  comme  les  physi- 
ciens ,  ont  étudié  la  physique  ;  les  chimistes ,  la  chimie ,  etc. ,  etc.  Non  seulement  le  soit*di- 
sant  polysyllabique  a  été  confondu  avec  le  soit-disant  polysyntbétique ,  mais  il  confond 
encore  ce  génie  si  difl'érent  des  idiomes  malais  et  américains  avec  le  génie  des  langues  indo. 
•  germaniques,  notamment  avec  le  grec  et  l'allemand.  Voici  ce  qu'il  dit  (et  ce  qui  mérita 
une  attention  sérieuse  ) ,  après  s'être  plaint  de  la  stérile  fécondité  de  la  langue  des  sau- 
vages :  nous  allons  voir  que ,  dans  l'opinion  de  M.  Nodier,  le  grec  et  l'allemand  o'ontpas 
une  fécondité  moins  stérile. 

«  Quand  on  arrive  à  la  comJnnaièon  des  radicaux  et  à  la  synthèse  des  mots  pour  en 
«  composer  une  espèce  de  phraséologie  qui  comprime  la  pensée  et  qui  substantiee  le  âù- 
u  cours ,  comme  le  font  les  langues  parvenues  à  leur  dernier  degré  de  perfectionnement, 
«  telles  que  le  grec  et  ïallemand ,  il  n'y  a  plus  rien  à  tenter.  Le  fruit  de  l'arbre  de  la 
(c  science  est  desséché  à  jamais  ;  les  survenans  n'y  trouveront  que  de  la  cendre.  »  (Pag.  33.) 

M.  de  Bonald,  homme  d'une  grande  force  et  d'une  rare  élévation  d'esprit,  a,  sur  ce 
point,  servi  quelque  peu  de  modèle  au  patriotisme  de  M.  Nodier.  Il  est  bien  de  préférer  sa 
langue  maternelle  à  toutes  les  autres  :  nous  lui  devons  notre  existence  morale  et  inteller- 
tuelle;  mais  il  n'est  pas  juste ,  pour  cela ,  de  dénigrer  les  langues  étrangères,  surtout  lors- 
qu'il y  a  des  inexactitudes  dans  ce  que  l'on  affirme. 

M.  de  Bonald  avait  soutenu  la  prééminence  du  français  sur  les  autres  langues  du  globe 
par  les  raisons  suivantes:  l^'  elle  est  la  langue  de  l'analyse  et  de  la  méthode:  donc  elle  est 
la  langue  par  excellence  ;  2''  elle  est  la  langue  du  peuple  le  plus  catholique  et  Je  plus  bio- 
narchique ,  de  Bossuet  et  de  Louis  XIV  :  donc  elle  est  la  langue  par  excellence  ;  a**  le  grec 
et  l'allemand  abondent  en  formes  grammaticales ,  ils  sont,  par  conséquent ,  synthétiques  ; 
donc  ils  sont  obscurs ,  embarrassés  et  gauches  de  mouvemens  ;  ces  langues  appartiennent 
à  V enfance  des  peuples.  M.  Nodier  modifle  cette  sentence ,  en  les  attribuant  à  leur  i^>i7- 
lesse ,  à  leur  décrépitude,  M.  de  Bonald  compare  encore  le  français  à  l'hébreu ,  par  U 
raison  suivante  :  l'hébreu  était  parlé  par  le  peuple  de  Dieu  ;  Dieu  parla  à  Moïse  en  cette 
langue  ;  Dieu  n'a  pu  parler  que  méthodiquement  :  donc  l'hébreu  est  nécessairement  une 
langne  analytique  (  ici  M.  de  Bonald  se  trompe }  ;  les  Français ,  catholiques  et  monarcbi- 
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(pKS,  soDtle  peuple  \e  plus  aimé  de  Dieu,  dans  les  temps  moderues  :  doue  Tliébreu  re^ 
seiDbleaa français,  sinon  dans  les  mots^  du  moins  dans  sa  structure  intime. 
M.deBooald  se  trompe  encore  :  le  langage  le  plus  synthétique ,  le  plus  varié  dans  ses 
fannes  est  parfaitement  clair ,  quand  on  a  Thabitude  de  le  parler ,  quand  on  sait  penser 
m  ce((£  langue.  Pour  quiconque  ne  sait  ni  bien  parler  ni  bien  penser ,  toute  langue  est 
êplement obscure. Malgré  ces  raisonnemens ,  en  dépit  de  ces  conclusions.  M.  de  Bonald 
n'en «t pas  moins  un  grand  penseur,  un  grand  écrivain  que  Tamour  du  paradoxe  égare 
;^h]s.  J'en  dirai  autant  de  M.  Nodier,  dont  l'éloge  se  trouve  dans  toutes  les  bouches. 
Legrecetrallemand  ont  été  flexibles  dès  leur  berceau,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui; 
il  en  est  de  même  du  sanskrit  etde  plusieurs  autres  langues  de  cette  grande  famille.  Le  latin 
e^i  resté  inflexible  par  des  raisons  que  je  laisse  au  grammairien  à  déduire  ;  les  langues 
romanes,  démécs  du  latin ,  ont  participé  de  ce  caractère.  Il  en  est  ré.sulté  que  le  latin  et 
1m  idiomes  qui  en  dérivent  manquent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de  souplesse;  qu'ils  sont 
moins  propres  à  indiquer  la  terminologie  philosophique  que  le  grec  et  l'allemand  ;  qu'ils 
sont  pl(s  propres,  si  l'on  veut ,  à  la  pratique  et  aux  affaires;  ils  l'emportent,  si  on  le  veut 
encore,  dsnsk  prose ,  comme  les  autres  l'emportent  dans  la  poésie  ;  mais  notez  bien  que 
tout  cee/oe  peut  s'entendre  que  dans  le  sens  le  plus  général.  La  langue  des  Mallebranche 
«des Pascal,  des  Racine  et  des  Lamartine,  n'a  rien  à  envier  à  aucune  autre  langue  du 
Bonde.  £n  revanclie ,  la  prose  et  le  sens  pratique  d'un  Thucydide  ou  d'un  Démosthènes 
Tiltnt  bien  la  prose  et  le  sens  pratique  d'un  César  ou  d'un  Tacite.  En  allemand ,  la  prose 
^Lessingclde  Gœthe  vaut  toutes  les  proses  du  monde.  La  nature  imparfaite  de  la  langue 
«aoise  elle-même  n'a  pas  empêché  Confucius  d'être  un  admirable  moraliste ,  et  Laotseu 
"a  penseur  profond. 

Ij  combinaison  des  radicaux  ,  dont  M.  Nodier  médit,  est  une  des  facultés  les  plus  pré- 
ôcofô  de  certaines  familles  de  langues,  notamment  du  sanskrit ,  du  grec  et  de  l'allemand  : 
iopressioa  seulement  n'est  pas  très  exacte.  M,  Nodier  entend  parler  de  la  puissance  qui  ré- 
^en  ces  langues  de  créer  des  mots  parfaitement  intelligibles,  qui  loin  d'être  juxtaposés 
'«i produits  par  une  sorte  d'agglutination ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme.  Au  lieu  de 
«J^DDe phrase,  on  foime  un  mot  ;  de  là  naît  une  admirable  concision  pour  ces  langages, 
»^li  aussi  leur  caractère  à  la  fois  poétique  et  philosophique.  Les  mots,  dans  le  sanskrit,  par 
^le,  sont  combinés  de  manière  à  rendre  aussitôt  compte  non  seulement  de  leur  pen- 
te sais  encore  de  la  formation  de  leur  pensée  ;  on  y  lit ,  comme  dans  un  œil  pur ,  jusqu'au 
w^del'ame.  Il  y  a,  en  cela,  tout  le  contraire  de  la  phraséologie  que  M.  Nodier  reproche  à 
•^^gnes.  Ce  reproche  pourrait  bien  plutôt  être  adressé  aux  idiomes  de  l'Europe  moderne» 
""^^ do  latin,  et  qui  possèdent  des  phrases  toutes  prêtes  pour  y  loger  la  pensée  en  pares- 
j*^'  sans  avoir  le  don  d'improviser  des  mots  d'une  facile  entente.  Le  reproche  que 
p^dicr  adresse  au  grec  et  à  l'allemand  de  substantiver  \e  discours  est  un  reproche 
"^,  car  dans  ces  deux  langues ,  le  verbe  ne  s'immobilise  pas  la  centième  partie  de 
f¥'^\  s'immobilise  dans  le  latin  et  les  langues  romanes. 

^}re  une  fois,  le  latin  est  un  langage  d'une  structure  hardie  ,  grandiose ,  monumen- 
r><|uoiqae,sous  de  certains  rapports,  un  peu  rebelle  à  l'expression  de  la  pensée  phi- 
pii^ne.  Les  langues  romanes,  et  notamment  le  français ,  sont  du  nombre  des  monu- 
p le? plus  admirables  de  l'esprit  humain;  personne  ne  nie  leur  puissance,  il  n'est  pas 
Nîirc,  pour  cela,  de  rabaisser  le  mérite  des  langues  rivales.  Aucun  connaisseur  deTal- 
M  ne  pourra  jamais  admettre  que ,  dans  cet  idiome ,  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
■*^hé  à  jamais ,  et  que  les  survenansn'y  trouveront  que  de  la  cendre.  J'oserais  de- 
"*^iîr  en  toute  humilité  à  M.  Nodier  s'il  est  bien  sûr  de  ce  qu'il  dit  et  s'il  connaît  bien  la 
?^  illemande? 

^ksen  toute  chose  est  possible.  Ainsi ,  dans  le  sanskrit,  après  les  magnificences  pa- 
rles du  style  des  Yédas ,  après  la  sublimité  héroïque  de  l'épopée  indienne  ,  après  les 
È5  proportions  de  l'idiome  de  la  Bhagavat  Gita ,  après  la  rare  élégance  de  Calidas  et 
^Ntes  de  la  cour  de  l'empereur  Vicramaditya ,  viennent  Bavabhoûti  et  ses  contcm 
>  qoi  sont  pleins  de  force ,  mais  aussi  pleins  de  recherche  ;  vient  enfin  l'auteur  du 
î  pastoral  d^  U  GitA  Goyiûda ,  admira))le  paç  T^ctat  du  style  et  h  chaleur  méridio- 
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nale  qu'a  respire;  mais  le  génie  de  la  langue  y  est  méconnu,  parce  qu'il  y  est  outré  et  poussé 
jusqu'à  ses  limites  extrôm  es.  Il  y  règne  un  abus  énorme  de  la  faculté  de  composer  dûs  mots, 
et,  par  suite  de  cet  abus,  une  obscurité  très  grande.  Dans  les  siècles  de  la  décadence  du 
sanskrit ,  enfin ,  la  langue  est  évidemment  morte  ;  les  Lycophron  n'y  cherchent  que  des 
tours  de  force.  Elle  périt,  non  par  la  suite  du  génie  qui  lui  est  inhérent;  elle  périt  parce 
qu'elle  s'est  surrécue ,  comme  le  grec ,  comme  le  latin,  comme  le  gothique.  De  nouvelles 
langues  sont  issues  de  son  sein ,  comme  du  sein  du  latin  est  sortie  la  langue  française  avec 
ses  nobles  rivales.  Le  sanskrit  a  fait  son  temps,  comme  le  grec  et  le  latin:  c'est  ce  que 
nous  faisons  tons ,  depuis  le  commencement  du  monde. 

M.  Nodier  se  plaint  amèrement  de  la  terminologie  barbare  que  les  jeunes  écrivains 
surtout  introduisent  dans  la  langue  française  ;  il  a  cent  fois  raison  :  il  n'est  pas  exact ,  poar 
cela,  de  soutenir  que  la  langue  allemande  compose  une  phraséologie  compacte  (pag.  V,\ 
dont  les  écrivains  romantiques  et  certains  philosophes  s'emparent  pour  défigurer  le  lan- 
gage. La  phraséologie  n'existe  que  dans  les  mauvais  écrivains  auxquels  il  feul  la  renvo^Tr; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  de  l'idiome.  Quchïues  hommes ,  qui  ont  eu  plu? 
d'imagination  que  de  raison  ;  d'autres  qui  ont  eu  la  prétention  de  l'originalité  sans  en  possé- 
der la  puissance,  se  sont  rendus  coupables  de  graves  excès,  je  ne  dirai  pas  en  fait  de 
pensées  (ce  serait  leur  faire  trop  d'honneur  que  de  leur  allrihucr ,  en  ce  genre ,  de  la  dé- 
bauche), mais  en  fait  de  paroles.  Que  M.  Nodier  les  fustige,  mais  qu'il  ne  les  fustige  pa? 
sur  le  dos  de  la  pauvre  langue  allemande. 

Les  langues  naissantes ,  suivant  M.  Nodier ,  sont  le  fruit  de  Vimîtalion  (pag.  34).  Elles 
s'enrichissent  «des  innomhrahïe^  mimologismes  de  tous  les  bruits  élémentaires  y  de  tons 
«  les  bruits  animaux ,  et  de  tous  les  bruits  mécaniques  de  l'industrie.  »  Que  de  tapapv' 

Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  le  môme  homme  qui  a  tracé  ces  lignes ,  s'OlêTe 
avec  une  très  grande  énergie  contre  les  écrivains  de  troisième  ordre ,  qui  veulent  imiffT 
la  nature  et  dont  le  style  prétentieux  recherche  les  effets  de  sons  au  lieu  d'exprimer  la 
vérité  de  la  pensée.  Il  observe,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  cette  école  où  Tabbë  DclHW 
brille  au  premier  rang ,  comme  homme  d'esprit  et  comme  homme  de  goût,  était  au  fond 
étrangère  au  génie  de  la  belle  littérature  classique.  Le  naïf  Homère  n'a  jamais  pensé  à 
imiter  des  sons  dans  la  phrase  ailée  de  son  discours;  on  peut  défier  les  fabricatears  de  ver?, 
les  cyclopes  qui  mettent  la  langue  savante  sous  l'enclume,  pour  la  polir  et  l'arrondir ,  de 
rencontrer  chez  Eschyle ,  chez  Sophocle  et  chez  Pindare  rien  qui  ressemble  à  cette  stérile 
et  monotone  élégance.  La  poésie  latine ,  beaucoup  moins  pure  et  primitive  que  la  poésie 
grecque,  vise  déjà  à  ces  effets,  dus  à  l'inspiration  de  l'école  alexandrine.  Plus  nous  des- 
cendons vers  la  littérature  du  Bas-Empire ,  plus  le  clinquant  augmente.  Le  prétendu  cîa? 
sique  de  certains  académiciens  n'est  rien  moins  que  le  classique  dans  le  sens  des  autenr 
de  la  belle  et  pure  antiquité. 

Èependant  le  même  écrivain ,  que  son  admirable  bon  goût  préserve  de  cet  écueil ,  a  pi 
réduire  l'enfance  des  langues  naissantes  à  tout  ce  tintamarre  dont  il  a  fait  l'énumératiop 
Id  son  goût  est  en  désaccord  avec  sa  théorie.  La  langue  n'est  pas  si  imitatitc  i[Av 
M.  Nodier  le  pense  :  elle  imite  ce  qu'elle  doit  et  ce  qu'elle  peut  imiter,  quoique  ceît' 
expression  me  paraisse  souverainement  inexacte.  Dans  chaque  langue  noblement  doi:«' 
il  existe  deux  caractères  :  celui  d'une  sympathie  profonde  avec  la  nature  physique ,  cN  • 
ce  que  M.  Nodier  appelle  une  imitation  j  c'est  ce  que  je  considère  comme  une  inspimtia 
simultanément  correspondante  aux  inspirations  de  la  nature.  L'autre  caractère  est  fond 
sur  une  analogie  profonde:  ici  la  langue  estcomplètcment  affranchie  de  tout  ce  qui  pourra 
être  considéré  comme  onomatopée;  dans  sa  puissance  intellectuelle,  elle  parait  être  ut 
figure  de  l'esprit  qui  correspond  aux  formes  de  la  nature.  A  cet  égard ,  qu'il  me  soit  perm 
d'expliquer  ma  pensée  tout  entière . 

«  Pourquoi ,  dit  M.  Nodier  ( pioig.  36  ),  les  langues  seraiient-elles donc  si  naïvemeni  io 
iatives ,  si  ce  n'est  parce  qwcVimitation  les  a  faites  ?  «  —  La  langue  est  le  double  prix!» 
de.  la  nature  de  l'esprit  et  de  la  nature  de  la  parole  déterminée  par  les  organes.  En  a 
il  y  A  unité,  identité:  l'action  vitale  est  inséparable  de  la  maajfestation  de  l'inlelligenr 
Quand  nous  pensons,  nous  vivons  ]  ce  qui  accompagne  la  ponsée,  c^est  le  Souffle^  la  peus 
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«I  saféoBÊit  à  U  mpirttioii,  inab  liée  «ix  eonditioiM  organiques  de  son  extetenoe.  Ce 
^eK  vieen  noos,  correspond  à  k  vie  de  k  nature  enUère-,  no»  eenUms  sympattiiquo- 
nttt  (oataki  lettMUons  éparses ,  Indistinctes ,  inintelligentes  dans  le  domaine  entier  de 
iiBilve,  «aïs  noos  les  sentons  avec  inlelUgenee.  Nous  n'inltons  pas  la  nature,  nous 
roprâMBS,  sar  BOUS  sommes  les  organes  de  la  nature;  dans  l'homme  elle  a  trouvé  sa 
foà  ;  ém  la  parafe  articulée  de  l'espèce  bumalne ,  de  liée  qu'elle  éuit  dans  Fenoeinte  de 
k  nstore physique,  elle  est  détenue  libre.  VoiU  pourquoi  l'animal  sent  et  comprend  en 
laos;  Toii  pour^  les  grandes  masses  élémentaires  elles-mêmes  reneontrent  en  nous 
i'apreNÎflode  leur  génie  intime. 

Ces  rapports  du  monde  et  de  l'homme  ne  sont  donc  pas  uniquemeni  des  rapports  de 
\*îééê  à  il  diase  :  ce  sont  encore  les  rapports  d'une  vie  commune,  d*nn  sentiment  universel . 
LImouk,  le  petit  laonde ,  reproduit  le  grand  monde  ;  il  l'exprime ,  il  en  est  le  héraut , 
il  la  predaai  ;  il  en  est  l'organe ,  car  il  en  ouvre  rintelligence.  Sans  l'homme ,  k  nature 
maaqoarait  de  dé  qui  pût  l'expliquer ,  de  solution  pour  en  indiquer  k  fln  réelle.  Elle 
abomii  à  fknaie ,  qui  concentre  en  lui  le  système  entier  de  k  nature. 

Il  7^^,  dans  ce  que  M.  Nodier  désigne  comme  onomatopée  et  considère  comme 
mtithny  beaucoup  plus  que  de  l'imitation  ;  il  y  a  sympathie  intime,  sympathie  parvenue 
ao  d^da  la  eoiiii»réhension ,  par  suite  des  liens  qui  rattachent  l'homme  à  k  nature , 
eo  même  temps  qu'il  s'en  détache  complètement  par  son  intelligence.  Comment  l'homme 
M  eommeiicé  à  exprimer  cette  sympathie  universelle,  c'est  ce  que  nous  ignorerons  tou^ 
^;  ie  ikit  est  qu'on  peut,  en  quelque  sorte ,  le  considérer  comme  un  hiérophante  de 
k  81106.0  a  exprimé  toutes  les  voix  éparses  dans  l'univers,  parce  qull  a  dû  les  exprimer, 
pute  qQH  m  né  comme  leur  interprète ,  parce  qu'en  ce  sens  il  est  organisé  pour  être  la 
roiidu  monde,  comme  l'animal  s'est  développé  pour  former  un  degré  intermédiaire  entre 
^  Bttue  végétale  «I  le  corps  qui  renferme  la  vaste  intelligence  humaine. 

i^not^ters ,  en  allemand  afsAen,  le  stha  sanskrit,  répandu  dans  toutes  les  familles 
^bgage  indo-feraianique,  est  évidemment  une  onomatopée;  le  son  radical  est  le  si  dont 
^  K  sert  dans  la  Tie  eommune  pour  indiquer  une  kivltation  de  s'arrêter.  Pour  trouver  ce 
M  il  n'a  hXks  rkn  imiter;  Il  était  donné  par  notre  organisation  linguistique  comme  le 
Nf  arrêt.  Ce  mot  est  un  des  plus  producHtb  de  k  kmHle  des  kngues  indo-germaniques  : 
ii  l'aère  Jusqu'aux  notions  de  la  plue  haute  intellectualité.  Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici 
^le  poDrsoivre  dans  ses  embranchcmens,  l'exemple  nous  suffit.  J'ai  voulu  seulement  ktre 
■^Kner  à  M.  Nodier  que  nous  Baissons ,  dans  ce  sens-là ,  avec  l'onomatopée,  et  que  nous 
^irsH  pu  besoin  de  la  copier. 

^  llieamie  est  hiea  autre  chose  qu'un  être  purement  organique:  son  organisme  ne 
^fae  très  snbsidktrement  compte  du  génie  de  son  langage.  Il  a  la  pensée  qui  estpkcée 
^ria  de  l'organisme  comme  le  souverain  par  rapport  à  ses  ministres.  Si  le  souverain 
^%ede  ce  nom ,  il  commandera  à  ses  ministres  et  saura  gouverner  en  personne.  Si 
*^aaenmqne  poétique,  les  ministres  l'emporteront.  Il  en  est  ainsi  de  rintelligence 


QwlqBes  fiuniltes  de  langues  sont  pauvres,  parce  que  le  peuple  qui  les  parle  n'a  qu'une 
'B^igence  peu  développée.  D'autres  sont  riches ,  à  cause  de  la  richesse  du  génie  du  peuple . 
^ce)ut-ci  est  haut  placé  dansk  sphère  de  la  compréhension,  plus  son  langage  manifestera 
^  rapports  entre  les  deux  mondes ,  celui  de  l'esprit  et  celui  de  la  nature.  Ces  rapports  ne 
liront  jamais  sur  Thnitation,  car  dans  la  sphère  de  l'esprit  k  nature  ne  saurait  rien 
Renseigner;  id  nous  n'avons  de  guides  que  nou»-mêmes. 

^a  voulu  fabriquer  un  clavier  de  couleurs,  comme  il  existe  un  clavier  de  sons;  les 
'^rts  id  ne  reposent  que  sur  l'imagination ,  et  si  on  voulait  les  poursuivre ,  comme  on 
^tenté,  jusque  dans  leurs  derniers  embrancbemens ,  on  se  Jetterait  dans  l'absurde.  Autres 
"lit  les  rapports  du  génie  intellectuel  de  l'homme  avec  le  géoie  de  k  nature  physique. 
^  cette  spibère,  ce  n'est  pas  la  parole ,  comme  exprimant  la  pensée,  qui  forme  k  parabole 
*  l'être  naturel  ;  c'est  l'olijet  physique  qui ,  en  quelque  sorte ,  est  le  représentant  de  l'idée, 
^saîstrèsbîen  qoelesntoîts  n'expriment  pas  des  réal1tés,mais  des  formes;  que  les  mots  les 
As  Astniis  ont  été,  CBprindpe,  dc^.figurçs.  Ûuand  nous  disons  esprit,  ce  qui  respire  dan^ 
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.r^si»ri(,  c'e%i,U,muffle,  et  cQu'e^i  i^peûdaiH  pas  lesouffie^^genbns  eatcndons  éèéi^r.  Les 
Jiiots  les  plus  ab&traiis  d&ia  langue»  être  et  at^^oir,  si  oqus'  les^poursuivonsdam  leurs  racines, 
telles  qu'elles  existent  .daus  le  sax^krU,  <lau6jejieadk.daQS  le  ^ec^tdmale  teiltodiqde,  sent 
originellement  empruatés.  4; quelque  idée  réaliste ,  et  ne  sont  passés  à  Tétai  d'abstrtetîMi 
que  par  la  volonté  de  Tesprit.  LUrt^.a^ftifié ,  dans  telle  langue,  pent-^étre  originairënient, 
engendrer ,  et  ainsi  de  suite  9  mais  d^ne  le  verbe  élre  la  pensée  de  Texistqnde  a  éld  vive- 
dmcnt  saisie,  et  cela  de  prlnoie-ia^d.  Il  en  ré^nUe  que  la  langue  produit  des  niots  réalistes , 
et  que  ces  mpts  ont  instantanément  un  caractère  idéaliste  dans  riotcntion  de  ceux  qui  par- 
lent. L'esprit  n'est  pas  composé  de  pièces  et  de  morceaux»  il  asiundque  ;  il  ne  fabriqae  pas 
sa  pensée  »  il  V engendre. 

Ceci  concédé  y  que  les  mots'  ont,  dans  l'origine ,  un  caractère  plus  ou  moins  tropique , 
nous  sommes  conduits  à  la  raison  primitive;  de  ce  phénomène  :  c'est  que  toute  pensée  n'est 
jamais  purement  abstractive,  quç  toute  pensée  est  originellement  substantiette.  La  figure 
a  un  contenu»  ce  contenu  c'est  l'esprit  de  la  pensée  qui  a  revêtu  le  costume  de  la  figare.  H 
n'existe  pas  de  langue  abstraite,  dans  le  sens  mathématique  de  l'expression;  il  ne  saurait  en 
exister,  car  notre  esprit  enfante  des  formes  renfermant  les  êtres  de  la  pensée ,  qui  ne  nais- 
sent pas  en  dehors  des  formes. 

Les  mots  donc  sont  des  formes.  Les  objets  de  la  nature  extérieure  sont  aussi  des  formes , 
seulement  à  leur  manière.  Entre  les  formes  de  la  pensée  et  les  formes  de  la  nature  il  n'y 
a  pas  identité ,  il  y  a  parallélogisme.  Ce  u'est  plus  la  sympathie  qui  s'exerce  dans  le  domaine 
delà  pensée;  l'homme  n'y  est  plus  l'organe  de  la  nature,  Il  n'exprime  plus  le  verbe  muet  que 
la  nature  renferme ,  mais  qu'elle  ne  saurait  exprime^:;  l'homme,  dans  le  domaine  de  la 
pensée ,  est  son  propre  organe.  Ce  qu'il  énonce  dan&  la  combinaison  de  ses  idées  «  c'est  le 
génie  de  l'homme. 

Toute  analogie  entre  les  conceptions  de  Vesprit  et  celles  de  la  nature  repose  aîuBÎ  sur 
une  convention  tacite,  instantanée;  souverainement  applicat^  et  souverainement  intelli- 
gible, mais  qi|i;  dans  le$  deux  sphères,  appartient  à  des  combinaisons  essentiellement 
distinctes.  Entre  l'esprit  de  l'homme  et  logéoie  de  U  nature;  il  existe  <in  lien  qui  est  trope , 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  et  qui  est  fondé  sur  l'analogie ,  sans  prése&tef  autUBe  identité. 
Yoilà  ce  que  M.  Nodier  n'a  pas  sijdSisanunent  considéré  ;  voilà  pourquoi  sa  eotlneplion  du 
génie  de  la  parole,  comme  partait  d'une  imitation  nai,ve  de  la  nature,  nous  parait  si  fautive 
et  surtout  si  ii^complèta. 

M.  Nodier  parle  àeVimmense  difficulté  qu'il  y  aurait  «  à  nommer  les  êtres  sensibles 
sans  les  faire  percevoir  plus  ou  moins  à  la  pensée.  »  (Pag.  30.)  En  effet,  cette  difficulté 
serait  insurmontable  pour  M.  Nodier;  elle  est  résolue  tous  les  jours  par  les  écrivions  les  pi  us 
médipcres,  qui  mettent,  en  nombre  de  circonstances  ,  le  mot  impropre  là  où  il  faudrait 
placer  le  mot  propre.  Un  tel  écrivain  pourra  bien  «  sedérober  à  la  nécessité  d'une  imiiaiion 
qui  surgit  des  élémens  noiémes  de  la  parole  »  (  Pag.  37. }  Bayez  les  mots  néceseiU  et  imi- 
taiion  ;  au  lieu  de  nécessité  mettez  puissance;  à  la  place  d'imitation  écrivez  intpiraiwn  , 
ou  quelque  chose  de  semblable,  et  lisez  qu'il  sera  impossible  à  M.  Nodier  d'être  un  mauvais 
écrivain,  parce  que  son  génie  est  Idenliûé  au  génie  de  la  langue  française.  Ce  qui  est  vrai 
pour  M.  Nodier  n'est  pas  également  vrai  pour  tout  le  monde. 

Le  langage  des  arts  et  métiers ,  que  M.  Nodier  cite  ^  l'appui  de  sa  théorie  de  rimitation, 
n'est  très  certainement  pas.lc  langage  originel,  i)ui$qu'il suppose  la  pratique  du  métier  et 
son  expérience.  11  est  aussi  ancien  que  les  inventeurs  parmi  les  hommes.  Là  il  n'a  fallu 
qu'inventer  le  métier  pour  trouver  le  langage  approprié.  C'est  que  le  métier  n'a  qu'un 
seul  but ,  celui  de  s'emparer ,  d'une  manière  quelconque ,  de  la  nature  élémentaire ,  pour 
l'assujétir.  Le  métier  dompte  le  fer  et  le  fçu ,  comprime  l'air ,  plie  l'eau  sous  le  joujç 
de  la  volonté  humaine.  Le  langage  4"  métier  a  des-  rapports  naturels  avec  l'expression  des 
élémens  que  les  métiers  assuj clisse nt  à  leur  empire.,  pi  tout  so  prononce  par  la  bouche 
de  l'homme  ;  il  est  l'organe  de  la  nature  élémentaire  »  comme  il  est  l'organe  de  la  nature 
animale. 

1^1.  Nodier  est  poète  et  prosateur,  il  est  aussi  académicien  ;  en  cette  dernière  qualité  ,  il 
«  4ù  posséder  Horace,  QuinUUcn,  Âristote,  Boileau,  le  Batteux»  les  maîtres  do  j^'ecole* 
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ioa  ta,  MBS  A'^tô  cbaqç^  delà  pr^^ntion  des  li^mmes  de  lelU^^qv^  se  sout  ^llagilléfli 
iTflir  fait  k. langage.  Ih  l-ont  trouvé  (oot.CQU)posé.  QinW  coinposv^  ?,  cst*<:e  le  poète  ?  est-ce 
Jepbilaso^e?  est-ce  le.gcaiBiyu|ine(i?,Non,  c^est  l'homme.  M.  ^'odieren  fJMt^  peui-éu-e^ 
m  ijMi  Ui9p  exclosivefoeut  hommage  aux  classes  inférieures  de  la  société.  La  laoguç  est 
iefoods  ^oMaMin  de  XoH&y  en  Iiaut  ou  en  ba$  elle  n*adniet  pas  de  privilèges. 

Parceiipe  les  prétentions  des  hommes  de  lettres  Timportunent,.  il  attache  un  peu  trop 
{hiDperlaDceà  cette  Tc^rité,  et  il  est  presque  tenté  de  ]^  cousidcrer  comme  une  découveite^ 
U  est  utile  de  renvoyer ,  de  temps  à  autre ,  la  classe  lettrée  en  dehors  des  salons  de  Tacd- 
défflie,  au  sein  de  la  nature  i  mais  c'est  cliosc  qui  devrait  s'entendre  d'elle-même  ;  et ,  à  ce^ 
égard,  j'ose  un  peu  m'étonner  de  l'étounement  de  M.  Nodier.  11  me  parait  avoir  composa 
DO  peu  trop  son  livre  avec  rarrièrc-pensée  de  bafTouer  leurs  prétentions,  qui  sont,  du  reste, 
compiètencnt  nulles  et  non  avenues  dans  le  domaine  de  la  science. 

U  est  donc  bien. entendu  :  la  langue  a  été  faite  par  tous  et  pour  tous  ;  elle  n*est  pas  )a 
propriété  des  gens  d'esprit  ou  des  seuls  savans. 

Cela  ne  reut  pas  dire  que ,  dans  les  langues  modernes  surtout ,  le  Dante  n*ait  pas  créé, 
en  quelque  sorte  ,  Titalien  ;  Cervantes  et  Caldéron ,  le  castillan  ;  Spencer  et  Shakespeare  y 
J'au^lus^  Pascal  et  llacioe,  le  français  moderne.  Lisez  ritalien ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  le 
ûaoçais  qui  est  antérieDr  aux  écrits  de  ces  grands  écrivains  ;  vous  saisirez  la  différence. 
De  même  que  le  génie  de  la  nature  et  le  génie  de  l'homme  se  montrent  bicéphales  dans  la 
production  du  langage  que  Thomme  proclame,  de  même  ce  langage  rencontre  de  teqips 
siolre,  parmi  les  grands  poètes,  parmi  les  grands  penseurs,  parmi  les  grands  prosateurs^ 
desorgaaes  privilégiés  qui  servent  de  truchement  au  besoin  des  générations  nouvelles,  et  qui 
iuiimprinient  leur  puissant  caractère. 

U  y  avait  plus  que  de  la  «  semation  »  (pag.  38 }  dans  le  langage  formé  par  Adam.  Si 
k  premier  homme ,  ou,  si  Ton  préfère  celUî  expression ,  si  la  première  société  humaine 
s'êuit  bornée  à  i'unîqiie  sensation  dans  laquelle  M.  Nodier  voudrait  la  circonscrire, 
(ouïes  les  ûopcessions.  de  l'homme  lui  veuant  du  dehors  et  réagissant  sur  son  moral ,  sansi 
ractiritc  de  la  puissance  intellectuelle,  Adam  n'eût  pas.ét^  Adam ,  il  ne 4e  fût  pas  beai^ 
€9op  élev^  au-des«us  de  la  brute.  «  La  sensation  des  bruitSy— dit  M.  >(odier, — la  première 
^iiappe  l'enfant,  fut  la  prefuicre  qjui  du(  frapper  la  famille  humaine  dajLS  son^ 
d'enfance.  »  (Pag.  38.)  M»  Nodier  Ini-mêfac  avoue  q^e  cette  comparaison  d'un  homme 
primitif,  mais  adulte,  avec  un  enfant  nouveau-né,  n'est  pas  complètement  exacte.  L'origine 
de  l'homme  est  un  mystère  x^omme  toutes  les  origines;  c'est  le  plus  grand  des  mystère». 
Oa De  conçoit  cette  origine  que.  par  l'esprit,  car  l'homme  seul,  dans  la  nature  entière, 
a  (m  esprit  apte  à  embrasser  ks  mondes.  Si  telle  a  été  l'origine  de  l'homme  ^  s'il  a  été,  df 
prime-abord,  un  esprit ,  il  a  dû  nailre  aussitôt  avec  les  puissances  de  l'esprit  et  développer 
en  lui  le  génie  d'un  monde.  Certes  il  n'avait  ni  arts  ni  sciences,  rien.de  ce  qui  tient  à 
l'expérience  ;  sous  ce  rapport  il  était  enfant,  mais  il  était  homme ,  et,  par  conséquent,  il  a 
di  posséder  le  génie  de  rhomme.  Le  singe  aussi  éprouve  les  sensations  de  tous  les  bruits  ; 
U'itomnie  seul  les  bruits  parlpnt,  non  parce  qu'il  les  entend,  mais  parce  que,  en  son 
esprit  intime,  ces  bruits  cessent  d'être  des  bruits ,  ces  bruits  se  résolvent  en  voix,  ces  voix 
K  résolvent  en  idées. 

Pour  expliquer  la  parole  d'Adam  da^s  son  système,  M.  Nodier  tombe  dans  un  conflit 
désagréable  entre  le  spiritualisme,  qui  lui  fait  reconnaître  un  homme  primitif,  dana  lea 
conditions  de  l'existence  adamitet  et 'le  naturalisme .  do^sa  théorie  lockiste,  D'unci.paiirt 
ii  accorde  à  la  société  primitive  une  durée. de  vie  beaueonp  plus  Longue  que  la  vie  acti^eUe^ 
d'iuire  parti  ^  ^ut  faut  dês  siècles  pour  rendre  compte  de  l'invention  du  langage.  La  parok 
vivante  n'est  demeuiée  clo^.que*  par  l'invenlion  de  rali»iiîdi)et. 
^  laisse  de  côté  les  siècles. ile  la  vie  d!Adam  ;  mais  jq  ne  saurais  consentir  à  ces  autM 
^^ivcles ,  témoins  de  la  lente  élaboration  du  langage.  Comniç  j'ai  eu  oceasioude  le  démonUes 
précédemment*  ce  miracle  esijk  dqf  beaucoup  plus  extraordinaire ,  malgré  l'explication  pré- 
leodue  natureiie  dont  on  l'appui^ ,  q«e  la  merveille  de  l'existence  de  l'esprit  et  de  son 
apparition  sous  forme  humaine  sur  la  terre. 
M.  Nodier  abonde  dans  le  sy^tèmndeCourtdeXiébelin ,  qui  a  conçu  un  homme, penseu^ 
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muet,  inventeur  du  langage.  Ce  qu'il  y  a  de  ph»  merrdHeoi  dans  ce  uatiflM,  iM  la 
ff^rétloD;  ainsi  lliomme  a  gardé  ie  silence  jusqu'à  ce  qu'il  a  eomprif  les  choses,  pais  A 
lesàexprimëes.  Quelle  force  d'abstraction  d'une  part;  d'autre  part  quelle  paérlIitélnoMioe» 
Table  dans  les  moyens  !  Il  est  vrai  que  les  petits  enfans,  dans  leur  langage  naïf»  ne  sadianl 
pas  le  mot  d'un  objet,  créent  parfois  des  mots  diarmans;  ils  ont  aussi  leur  grammain 
{mérite  et,  jusqu'à  un  oertaîn  point,  les  farmes  insuffisantes  de  leur  langage.  Hais  ces 
enfans ,  dans  ces  essais  de  production ,  ne  créent  pas  selon  le  génie  de  l'homme  adalte  ;  ils 
ont  la  naïve  révélation  d'^un  objet  qui  leur  sert  de  comparaison  avec  la  chose  qu'ils  veulent 
énonœr;  ainsi  se  forme  leur  petit  mot.  «  Nommer  par  la  mtmolo^>,  s'enrichir  par  la 
cùmparaiêûn ,  les  langues  n'ont  pas  d'autre  moyen ,  -^  dit  M.  Nodier  t  -*-  elles  na  sortait 
pas  de  là.  »  (  Pag.  89.  ) 

Elles  ont ,  nous  l'avons  vu ,  les  moyens ,  ou  plutAt  le  secours  de  l'esprit,  dent  M.  Nodier 
àe  tient  pas  assez  compte.  L'esprit  fait  mieux  que  copier  des  sons;  il  exprime  un  génie 
intime,  le  génie  de  la  nature.  L'esprit  fait  mieux  que  de  former  des  comparaisons;  il 
produit  d'après  l'analogie  de  son  monde  spirituel ,  saisissant  l'hannonie  préexistante  entre 
CQ  monde  et  le  monde  matériel. 

(jéné  fortement,  dans  son  système,  par  la  diversité  des  langues,  M.  Nodier  a  recours 
an  Hbre  arbitre  et  à  ses  perceptions  hétérogènes  :  ainsi  il  essaie  de  concilier  ee  ftit  et  sa 
théorie.  Si  celle-ci  était  exacte,  il  ne  devrait  y  avoir  qu'une  langue;  l'iraitatioB  est  néces- 
sairement bornée  en  elle-même  et  bornée  [dans  l'emploi  de  ses  moyens.  Le  libre  arUtra 
entre  ici  comme  un  deus  ex  nuichinâj  il  tombe  des  nues  pour  résoudre  une  difficulté. 
Cependant  le  système  est  tenace ,  le  libre  arbitre  joue  un  rdie  assez  honteux  et,  en  tout 
cas,  très  subalterne.  Si  l'on  a  désigné,  dans  les  différentes  langues,  les  animaux  soos 
divers  noms ,  c'est  qu'ils  avaient  divers  cris  :  n  Les  animaux  qui  n'ont  qu'un  cri  n'ont  pour 
ainsi  dire  gti'un  ton  sur  toute  la  terre,  mais  ces  homonymes  polyglottes  sont  fyir»^  comme 
leurs  types.  »  (  Pag.  40.  )  Ainsi  le  libre  arMtre  ne  s'exerce  que  sur  le  nombre  des  cris.  II 
est  vrai  que  M.  Nodier  hii  assigne  encore  une  antre  et  très  importante  reasouree  t  le  choix 
des  épithétes.  Cet  amendement  est  assez  grave. 

Ainsi  il  est  loisible  à  l'homme  de  désigner  les  animanx  par  leur  coaleor ,  par  des  qnaiités 
que  Ton  observe  en  eux ,  etc.  La  majorité  de  noms  propres  sont  de  vérilaMes  épMiètes  ; 
ils  signalent  la  qualité  de  l'objet  dénommé.  M.  Nodier  n'en  a  pas  enoere  asaec  dil  à  ce 
sujet,  et  il  ne  rend,  selon  mol ,  qu'un  compte  très  Imparfliit  de  sa  cause.  L'épithèle  est  ano 
des  manières  par  lesquelles  la  pensée  cherche  à  se  rendre  compte  des  intentions  de  Fesprit , 
des  abstractions  de  Tentendement ,  des  êtres  spirituels  et  surfont  des  objets  de  la  nature. 
Tous  les  noms  propres  des  langues  de  la  très  haute  antiquité  se  composerit  en  aaajeare 
partie  d'éplthètes.  l>e  là  le  caractère  d'abord ,  pour  ainsi  dire ,  liturgique  de  ces  langues  , 
lorsque  ces  épifhètes  s'appliquent  aux  choses  de  resprit;  leur  caractère  épique,  quand  la 
magnificence  de  ces  épttiiètes  roule  sur  les  ol^ets  du  monde  moral  et  du  monde  soekl. 

Babel ,  ou  la  confosion  des  langues ,  ce  récit  étonnant  de  l'Ancien  Testament  »  e*est  y 
selon  M,Nodier,répoque<(  où  la  penséede  l'homme,  fortement  entraînée  par  le  mouTenotenl 
de  progressibilité  qui  lui  est  propre,  commençait  à  multiplier  les  observations  et  les  dé- 
couvertes ,  et  à  décomposer  les  faits  sensibles.  »K  Pag.  41.)  Ainsi  la  dispersion  des  peuples 
qui ,  selon  le  récit  biblique ,  a  eu  lien  par  suite  de  la  confosion  des  langues,  est  appelé , 
par  H.  Nodier,  en  témoignage  de  la  vérité  de  son  système.  Que  la  tour  oii  les  langues  se 
eenfondirent  soit  une  allégorie,  que  cette  tour  ait  été  réellement  construite,  oe  n'eeC 
pas  de  cela  qu'il  s'agit;^il  s'agit  de  k  progression  dulangage  onomatopiqueaulangage  abstrait 
ea  à  la  langue  figurée ,  à  la  découverte  de  laquelle  M.  Nodier  va  UcoM  nous  initier  ;  noos 
allons  le  suivre,  pour  le  contreifire  comme  par  le  passé ,  mais  aussi  pour  rendre  plus  d'une 
Ma  hommage  à  la  pénétration  de  son  esprit,  à  la  rare  élévation  de  son  talent  et  an  bon 
goitde  ses  doctrines  littéraires. 

Le  baron  d'Ecismi  i 
Mmbrt  d$1ai-  classe  «k  riNSTiTUTHiSTOBiQOB. 
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EXTRiUT  DES  PROCÈS  •  VERBAUX  DE  LA  COMMISSION  ROYALE  D'UISTOUIE  DE 

BELGIQUE  (i). 


PUBLICATION  DES  CHRONIQUES  INEDITES. 


TROISIÈME  5ËANGE  (  au  ministère  de  Tlatérleur  ). 

M.  le  minifitre  de  Pîntériear  fait  parvenir  à  la  commission  diflerens  caulogues  d«a 
coQcenuBtIHiitioire  de  la  Belgique  »  coocervéa  k  3ruxelUt«  Liage ^  Lontaîn,  Gand»  Mon»  et  Tour- 
u^.  n  dcmaDde  en  outre  un  avis  motivé  sur  des  publications  projetées  et  pottr  letqwgllf  oa  ^q1U« 
cite  des  enconngenQens  pécuniaires ,  ainsi  qae  sur  diveM  aoooiiiMit  hitiftriqpiM  dofU  r«cqùsîtipa 
e5t  proposée  an  gouvernement. 
Bide  Aeiffenberg  lit  des  extraiu  de  deux  manuscrits  communiqués  par  MM.  Gacbard  et  de  Ram» 

Le  premier  de  ces  manuscriu  appartient  aux  arcbives  du  KOjaoma^  et  coniîeo^  lUie  cQfytyiH- 
diacs  do  comte  de  Cobeotzl  avec  le  ciMf-préaideDt  de  Nany ,  Tabbé  de  réélis  et  Paquot  »  teltave- 
ment  à  la  publication  des  mOBumam  i&édita  de  rbistoire  belge  et  k  d'autres  proj«U  aoalogiiat» 

Lestcond  manuAcrit  qui  est  in*foUo,  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  de  NélU;  il  porU  cm  tkr»  : 
Co%M ,  Séminaires ,  Jigio^raphes.  Voia  les  titiras  de  ca  qu'il  contient  d'aMtntiel  «or  V^kj^t 
doot  la  commission  a  à  s'occuper  : 

Rapport  sur  Pétahliss^merU  dû  t^ktsiorio^raffkie  ,  présenté  le  iS  êmpUmbrù  1799 1  à^»AmU 
prince  de  StahrgmSet^pmr  le  conseiller  d^état  et  privé  de  Kulkergk 

Le  goofemement  ne  voulait  7  consacrer  que  i5oo  florins  par  an,  et  aneocn  pour  qiwlqPM  nnnian 
Kolemeiit. 

^Rapport  du  mémCf  nommé  commissaire  pour  tétaldiâsemênt  dés  ^giographes  «t  AfilD- 
r.osrapkes ,  au  prince  de  Siahremberg ,  7  juitUt  1776.    • 

Ce  rapport  antérieur  à  Tautre  devenait  iautiiaw 

Oo  j  lit  qna  Ina  ci-devant  jéfoites  af^iograpbe»  ai  hisftotiogti^lMa  da  Bin,  dn  B»i«,  Hubannat 
Ghnquière,  étaient  venus  résider  à  Tabbaye  de  Caudenberg  >  ponr  êe  aonibiinar  mw  vnea  du  joui* 
TtfMmenU 

Beoz  éUves  leur  étaient  agrégés  :  c'était  dea  reUgians  da  la  maiaon  »  âgés,  Ton  de  aa^  Tattim 
lie  39  ans* 

Soitent  des  détails  sur  l'ordre  du  travail  des  agiograpbes* 

Les  Tolumea  dna  Acta  sanctorum  étaient  tirés  à  800  eKompUirea* 

Ib  M  répandaient  dans  le  monda  à  nesore  qu'ils  paraiasaienu  An  momani  de  la  disac^uiion  da» 
jnaiies,  il  n'en  restait  véritablement  dans  le  magasin  des  agiograpbes  que  deux  exemplàilH 
compleis. 

C'éuùtlacovrde  Vienne  qni  désignait  le  personnage  à  qui  cliaque  tome  serlit  dédié,  at  qni 
(leTait approuver  le  portrait  sur  toile  que  faisait  exécuter  le  procureur  des  jésuites  à  Vienne,  ni» 
teriu  des  ordres  de  rEmperaur.  On  gravait  le  portrait  en  Hollande ,  at  on  en  espérait  nna  épifewra 
À  Vienne  pour  y  subir  la  censure  de  la  oonr. 

Qaaota  l'ouvrage  lui-même,  les  agiograpbes  n'admettaient  que  la  censvfa  accléMitlîqva»  ai 
rejetèrent  constamment  les  prétentions  des  censeurs  royaux. 

Pour  la  continuation  des  Acta  sanctorum  ,  on  avait  résolu  quelques  ré(bnnes  propres  «  abfféger 
1«  trafail;  maison  n'avait  pas  cru  devoir  les  aononcar,  de  penr  de  discréditer  le  livi«.  Par  a«anpla , 
on  D^imprimait  plus  textuellement  toutes  les  vies  déjà  imprimées  d'un  saint  »  et  l'on  raaifeîgniiii 
•t>  aoits  et  conimentaires. 

Au  moment  de  la  suppression ,  il  y  avait  dans  lo  magasin  des  agiograpbas  âdo  psgas  d^  tiréa^^ 
pour  le  volume  à  paraître.  On  s'obligeait  aies  CQftipUterdàns  un  an*  5o  volnaMS.  avaient  été  donnés 
«l'os  Tespaee  d'un  siècle  et  demi* 

M.  de  Kalberg  désirait  ratUcber  aux  Jeta  sanctorum  la  reprisa  et  continnntion  daa  JÊnaléCUtS^ 
useiaLbge  méthodique  di;  matériaia  servant  &  l'Histoire  ecclémastiqua  et  civile  de  la  Balgiqna. 

-^Idée  deToUiTage  ennoticé  en  177^  sous  k  titre  d*ÂnaUctes  BelgiqueSp  auquel  thhio^ 

>'0  Vpir  U  \nmia»  Jinaifpo ,  pap  i69. 
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riographe  Ghestfuière  continue  de  traya'Uer  sous  les  auspices  de  S,  M*  V Impératrice  Reine 
apostolique  et  du  gouphtytefnent  général  des  Pays-Bas', 

-^  Projet  d'une  lettre  que  Ghesquière  enverrait  aux  abbayes,  chapitres f  etc»,  pourobteaîr 
comxnanication  des  manuscrits,  titres,  diplômes,  etc.,  qu^ils  possédaient. 

Cette  lecture  terminée ,  M.  Gachard  remarque  qu^il  existe*  aux  archives  du  royaume  des  pièceft 
de  nature  9  compléter  ces  renseignemcns ,  et  il  «^engage  à  en  donner  communication. 

Le  même-,  au  nom  de  MM.  [folvoet  et  J.-J.  Vermeire  de  Bruges ,  met  à  la  disposition  de  la  cooa- 
mission  trois  manuscrits.  Le  premier  est  une  chronique  du  monastère  de  Saint-André  ;  le  deuxième 
est  intitulé  :  Chronicon  conntum  Ftandriœ  ,  incerti  auctoris.  Le  troisième  est  un  recueil  de 
pièces  de  diflerentes  époques. 

Lacommisiion  vote  des  remcrcimens  à  MM.  Holvoet  et  Yermierc,  et  applaudit  à  leur  zèle  et  « 
leur  pMriûtitme. 

Les  deux  premlcrt  manuscrits  sont  confies  à  M.  Wa?nkoenig  et  le  second  à  M.  de  Reiffenberg  , 
pour  en  faire  Pezamen. 
'  La  séance  sera  continuée  demain  à  9  heures  du  matin. 

QUATRIÈME  SÉANCE. 

'Peésens  ton*  les  membres  de  la  commission,  excepté  M.  Pabbé  de  Ram. 

-  'MM.  de  Gerlaehe  ,  Warnkoenig  et  Willems  font  un  rapport  sar  les  catalogues  des  manuierits 
historiques,  qui  ont  été  communiqués  par  M.  le  ministre  de  Tintérienr. 

-  Quoique  de  simples  indications,  souvent  d^une  extrême  sécheresse,  ne  puissent  p«s  fournir 
betûeoup  de  lumières  ,  M.  de  Gerlaehe  signale  à  l'attention  de  la  commission  plosieurs  pièces  da 
catalogue  de  Puniversité  de  Liège. 

M.  Gachard  Tentretient  ensuite  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Tourna j. 

M.  Warnkoenig  promet  dt»  faire ,  dans  une  prochaine  séance ,  un  rapport  détaillé  snr  le  eata<-> 
logue  de  là'  biblioChèqne  de  Gtind. 

M.  de  Reiflenberg  se  charge  d'examiner  celui  de  la  bibliothèque  de  Mons. 

M.  Willems ,  après  avoir  parcouru  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Boorgogne ,  regrette  que 
les  indications  en  soient  d'une  concision  telle ,  qu'on  peut  à  peine  connaître  l'objet  d'nn  manus- 
crit et  qu'on  ignore  toujours  s'il  est  sur  parchemin  ou  sur  papier,  d'une  époque  récente  ou  reenlée. 

'M.  de  Reiflenberg  déclar»  qu'il  est  en  mesure  de  raetu-e  immédiatement  sous  presse  le  premier 
TOlnme  de  l'ouvragé  dont  on  l'a  cbai'gé. 

MM.  Warnkoenig  et  Willems  rendent  compte  de  quelques  excursions  qu'ils  ont  faites  en  Allé- 
mèigne  et  en  France,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  nationale. 

M.  Warnkoenig  dit  qu'il  s^cst  activement  occupé  des  travaux  préparatoires  à  la  publication  des 
chroniques  latines  de  Flandre. 

La  commission ,  après  avoir  entendu  ces  détails,  décide  qu'il  sera  écrit  à  M.  Lavallée,  à  Liège  g 
pour  rengager  à  communiquer  les  monumens  historiques  qu'il  rassemble  et  dont  il  fait  nn  usage 
éolàiré. 

Après  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  personnes  versées  dans  la  pratique  de  la  typographie,  lacom- 
misiion arrête  l'avis  qui  sera  inséré  dans  les  journaux  et  adressé  aux  imprimeurs.  Cet  avis  sera  de  la 
teneur  suivante  : 

'  «  La  commission  royale  d'histoire  invite  ceux  de  MM.  les  imprimeurs  qui  désireraient  entre* 
a  prendre  l'impresiion  des  Chroniques  Bcfi^es  ,  à  remettre  leur  soumission  cachetée ,  aux  archives 
A  'dn  royaume ,  avant  le  3o  novembre  prochain. 

«  La  soumission  devra  indiquer  le  prix  par  feuille,  d'après  les  conditions  suivantes  : 

«  L'ouvrage  sera  in-4** 
.  «  Il  sera  tiré  à  5oo  exemplaires  sur  papier  d'Annonay,  x"  qualité  (c'est-si-dire  sur  papier  fabriqué 
it'àUUè  le  pays  à  l'imitation  de  celui  d'Annonay). 

«  Tous  les  caractères  à  employer  devront  être  neufs.  Le  soumissionnaire  s'obligera  k  en  arolr 
c  une  quantité  suffisante  pour  pouvoir  imprimer  3  vol.  à  la  fois. 
*"  «Le  prix  sera  établi  sans  distinction  des  caractères. 

«  n  comprendra  les  corrections,  remaniemens  et  tous  autres  frais  relatifs  à  l'impression* 

c  L'imprimeur'  sera  tenu  de  fournir  au  moins  3  épreuves. 

«  Là  collection  des  Chroniques  Belges  est  supposée  devoir  former  ao  à  a5  vôlnmes  in-4*.  » 

Plos  rien  n'étant  k  l'ordre  du  jour ,  la  procliaine  séance  est  fixée  au  i«*  samedi  de  décembre  ,  à 
iliidi. 
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C01II11ICJNIC4TIONS    ET    RAPPORTS. 
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RAPPORT  SUR  LES  CHARTES 

1 
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LES  DOCUMENS    RELATIFS   A   L HISTOIRE    1)£    LÀ    FLANDRE^ 

GORSERVÉS   AUX   AR€Hn^.g   RU    ROVATOBB^  ' 
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.      I     • 

Messiburs,  .   ., 

lut  contrée  voisioe  de  laFraRce  el  qui,  àefms  dix  sièd^s ,  lui  fut  consUmment  unie  par 
iënàls  etpiriasanfl  lieDs,  la  Belgique  tourne  fiujourd'hnt  ses  regarda  Ters  les  ifionâmens 
historiqQes ,  qui ,  sur  la  route  des  yietix  âges ,  marquent  l'empreinte  de  ses  pas.  Ëlle^Tclit 
que,  réunis  autour  d*elle ,  ces  yéridiques  témoins  de  son  antique  existence ,  tout  à  la  fois , 
consacrent  el  protègent  sa  récente  nationalité.  Telle  est  la  haute  pensée  que  viennent  de 
ewcevoir  à  Gand  3WM.  Serrure ,  Wamkoenig^  Fan  Lokeren,  et  d*où  surgira  bientôt  un 
mlulaire  général  de  la  Flandre.  Ce  sera  pour  le  passé  un  pieux  hommage ,  une  œuvre 
plrioliqœ  pour  le  présent ,  pour  Ta  venir  un  précieux  trésor  où  viendra  puiser  la 
scieDce. 

Les  doctes  et  laborieux  écrivains  à  qui  un  généreux  dévouement  a  imposé  cette  tâche 
glorieuse,  ont  compté,  pour  Taccomplir,  sur  la  sympathie  et  le  concours  de  Tlnstitut 
iâstorique  de  France.  A  l'appel  quMls  lui  adresseront ,  se  sont  hâtés  de  répondre  plusieurs 
iiMDbres  de  cette  société.  Moins  confiant  dans  mr  >  forces  que  dan^mon  rèlc  ,  j'osai ,  moi 
aossi, réclamer  ma  part  dans  ce  noble  et  utile  travail. 

Pir  une  lettre  à  notre  honorable  collègue ,  M.  IViîeitelet ,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a 
i^Toulu  frayer,  dans  les  archives  du  royaume,  un  libre  accès  à  mes  investigations;  et  ce 
»ot,  messieurs,  lea  résultats  obtenus  par  elles  que  je  vais  avoir  Thonoenr  de  soumettre 
ÎTotre  jugement. 

Destiné  comme  renseignement  au  cartulaire général  de  la  Flandre,  mon  travail  devait 
reproduire,  dans  ses  humbles  proportions ,  la  division  adoptée  pour  cet  immense  recueil  : 
l'ies  documens  relatifs  aux  comtes  de  Flandre  et  à  leur  famille  ;  2"  ceux  qui  concernent 
tesTiUeset  les  communes  de  Flandre ',r3<»  ceux  qui  intéressent  les  églises  et  les  corporarions 
religieuses;  tel  est  aussi,  messieurs,  Tordre  auquel  je  me  suis  astreint  dans  les  classificaifoès 
sorantes. 

SI- 

PIÈCES  RELATIVES  TANT  AUX  COfJfTES  DE  FLANDRE  ET  d'aRTOIS  QC'a  LEUR  FAMILLE, 

KT  <:d&IPn£1fA^T  uwe  vkmodt.  i>e  3io  a.xs  (  iigS— l'îo.'i).  * 

Parmi  les  quatre  cent  quarante^une  pièces  dont  se  compose  la  table  de  oopremiei rpora 
inphe,  les  deux  dernières  seules  ne  portent  aucune  date*,  ce  sont  l*"  diancieanes  transcrip-*' 
'^contenant  les  sommaires  des  traités  conclus  entre  nos  rois  et  les  comtes  de.JRlaïuké  ; 
^  an  mémoire  latin  pour  le  droit  que  le  duc  de  Gueldre  prétendait  au  paysde  Frise Qomre 
^eomte  de  Hollande.  Tous  les  autres  documeus  ont  chacun  leur  date  ;  la  plapartsltot 
originaux,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  offrent  du  moins  tous  les  earaclères  tl'iulbrâlioité  qulén 
f^ut  exiger  d'une  4;opie. 


(m) 

Qaant  à  Timportance  de  ces  matériaux  historiques,  on  en  aura  une  assez  juste  idée , 
lorsqu'on  remarquera  que,  duiant  tes  trois  riècles  qû'^mbrassest  ces  doeumew ,  il  s'est 
passé  peu  d'événemens  politiques  de  quelque  portée ,  qui  ne  s'y  trouvent,  soit  reproduits , 
soit  constatés ,  quelquefois  même  contenus  comme  principes  ou  comme  conséquences. 

Là  ne  sont  oubliés  ni  l'administration  ni  la  croisade  de  ce  Baudouin  qui  obtint  le 
périlleux  honneur  do  sidiiBlitiier  le  diadème  des  Constanlin  à  Thamble  couronne  des 
Forestiers  de  Flandre  ;  ni  ses  deux  filles  Jeanne  et  Marguerite ,  infortunées  toutes  les  deux , 
Tune  par  sa  stérilité  que  ne  purent  féconder  ses  deux  mariages ,  Vautre  par  sa  trop  nom- 
breuse postérité  que  ses  deux  mariages  lui  donnèrent.  Là  se  reproduisent  encore  les  san- 
glaii  elfimasles  àéûxéié^  auschés  par  l'ambition  rivale  des  d'Avesne  et  des  Hàmpiorre  , 
mais  que  la  sagesse  d'un  saint  roi  réussit  enfin  à  concilier.  La  rébellion  de  Guy  contre 
Phillppe-le-Bel,saoo«paU9p«rsÎ8tanoe,  soa  alliance  iotolento  avec  un  ennemi  de  son 
roi ,  et  l'éclatante  punition  qu'en  tira  le  monarque  français ,  sont  constatées  par  nombre 
de  déclarations ,  d'actes ,  de  traités  et  de  procédures.  Des  tronbles  qui  désolèrent  la  famille 
du  malheureux  Robert  ont  résulté  plusieurs  pièces  que  Thistoire  ne  consultera  pas  sans 
fruit,  et  dans  beaucoup  d'autres  se  laisse  entrevoir  assez  clairement  la  cause  des  nouvelles 
dissensions  qui  se  rallumèrent  entre  notre  patrie  et  le  comté  de  Flandre.  Enfin  une  mul- 
ttlude  de  doeomen»  s'offrent  tour  à  toor  )iBotre  étude,  oomiike  la  source d'4)Aijailiiffenit les 
însiin«ction9  des  communes  belges ,  ou  comme  la  conséquence,  de  oes  inaïkrrectiaiis ,  sons 
liouîs  I*** ,  sous  Louis  II  et  sous  la  dynastie  bourguignontie. 

S  n. 

,  rttCBS  REUTIVXg  hXm  SBIGNEIAS,  ACI  ViiXeS  ET  AUX  COMMUEES  PES  COMT^  M  FXAKDRfS 

ET  d'aRTOIS. 

CLtES  eM«|lA..SSEKT  OKB  PCRrODE  DB  4^3  ASt  (  iai5  «^  lâSS). 

Mous  n'avons  trouvé ,  messieurs,  dans  ce  second  paragraphe  ,  ni  autant  d'abondanee  qne 
dans  le  premier,  ni  un  ensemble  aussi  satisfaisant. 

Il  s'y  rencontre  deux  pièces  dont  l'époque  est  incertaine  :  ce  sont  les  deux  lettres  de 
Pierre  d'OiêeUr^  auxquelles  on  a  donné,  comme  probebic,  la  date  de  laoê  et  celle  de 
laoï.  Ajoutons  que  les  cinq  derniers  ducumens  sont  saos  date,  et  que  le  nombre  de  eeiix 
que  ce  paragraphe  contient  ne  s'élève  point  au-delà  de  deux  cent  quarante-deux.  Toutefois  j 
fluilfréoe  triple  caractère  d'infériorité,  les  matières  de  cette  seconde  table,  loin  d^  lé 
céder  en  intérêt  aux  documens  de  la  première ,  les  égalent  en  Importance  et  les  surpassent 
en  actualité. 

0e  tous  les  spectacles  qne  noos  présente  l'histoire ,  nul  ne  préoccupe  autant  les  nnédi'^ 
tations  contemporaines  que  celui  où  l'élément  démocratique,  en  lutte  contre  la  féodali«é| 
s'efforce  et  vient  à  bout  d'en  surmonter  les  forces  compressives.  Or,  à  l'exception  des  rép«i 
bliques  italiennes,  est^il,  dans  l'Europe  du  moyen  âge,  un  seul  état  où  cette  lutte  se  soii 
dessinée  avec  une  aussi  énergique  précision  que  dans  le  comté  de  Flandre  ?  Ce  n'était  pi  u  | 
là  nw^ns  et  vilains ,  matière  taillahU  et  corvéable  ;  c'étaient  nos  sfi^neura  à»  Oana 
de  Bruges  ou  de  Bruxelles^  nommant  esgardeurs,  maires  et  échevinSy  par  leur  pleîfti 
puissance  et  vouhntë,  percevant  taxes  et  redevances ,  exerçant  basse ,  moyenne  et  haut 
Justice,  confisquant  enfin  h  leur  profit  les  droits  que  partout  ailleurs  la  démocratie  n'a  va  i 
«ncove  afqpr(s  qu'à  payer.  Etait-ce  à  raison  ou  à  tort  ?  il  n'Importe  à  notre  sujet  ;  mnîs  i^ 
^qtfil  y  a  de  ccruiin,  c'est  que  nos  seigneurs  de  Flandre  agissaient  comme  ayant  rats  or 
lIspMttalent  hardiment  sur  eux  la  responsabilité  de  leurs  actes  ;  ils  en  subissaient  garfrrtoTi 
les  ooméquehces  parfois  un  peu  dures,  quand  ils  avaient  forfait,  c'est-à-dfre ,  quand  i{ 
.  iétaientTalnctts.Eii  présence  de  l'aristocratie,  qui  seule  jusqu'alors  avait  eu  une  personnal  It^ 
iilfl  pe  permetefont  d'en  avoir  xmc ,  d'en  maintenir  les  privilèges ,  de  les  soutenir  ménno  à 
besoin.  Et  comment  les  leur  interdire ,  lorsque ,  au  droit  de  rép<mdre  pour  eQx*n)émed 


tenii di VtttM, lattt  mnriios»  tlJQOUieiit»  pur  une  «N^tna^tMiim  aalhenttipip»  ceM 
à  répondre  poir  learg  propret  seigneurs  ?  £o  eflet^  mesmars ,  combien  d'acte»,  de  traités, 
de  promenesy  où  les  hoM^es  villes  4e  Flandre  sont  Admises  ptr  nos  souverains  à  garantie 
lesengagemens  de  leur  comte,  à  s'investir ,  par  rapport  à  lui ,  du  droit  de  conseil >  dé 
i^poce,  ésoirateUt f  et ,  âepar  le  rot,  leur  draiturier  seigneurfpeuveikt,  contre  fûu- 
twitéMit  eomte^  lever  banniéreê^  aller  en  chevauchée^  mener  guerre  et  livrer  bataiU^î 
Le  moyen,  après  cela,  que  les  Flamands  ne  se  crussent  point.quelque  chose,  et  ne  tançassent 
iTec  qndfM  mdesse  ma  pi^e  récalcitrant  ? 

S  m. 

nicis  uuTiVES  âUX  tttAiuaaumm  Mttjemnit  bbs  tOÊens  ftif  ftâimiiB  bt  d'arums. 
ftccas  ■MMAMBar  vira  tteMoa  sa  6i5  Ata  (ioS6<»i(Si)« 

Siixiirt^qniaze  pièces  sealement ,  ed  y  comprimant  onze  balles ,  forment  la  matière  de 
efi  puvgiipbe.  Presque  entièrement  étrangères  au  mouvement  polItiqM  lia  l'époque ,  elles 
i'*ilnfpsrtfu'à4'4troites  localités.  Cependant,  rhiftoriea  quiks  Baédileraitavecatlemion, 
KMlenit  pasà  y  puiser  des  renaeigoemensprécieui  sur  la  marche  de  la  société  durant 
la  périoda  que  ces  doeumeas  comprennent*  £n  même  temps  qu'il  j  apercevrait  la  ten 
dneede»  comtes  do  Flandre  et  des  rois^  leurs  suzerains ,  à  fortifier  les  croyances  reli- 
giiiNs,  91.  V  lesquelles  il  n'est  pour  rhumanité  ni  stabilité  j)résenle  ni  bonheur  à  venir  i, 
il  y  dislio^  ^rait  le»  soins  presque  méticuleux  qu'apportaient  ces  princes  à  ne  pas  permettra 
<P'ae  piéié  n  ^1  entendue  appauvrit,  au  profit  des  monastères,  les  maisons  aristocratiques| 
il  f  Ternit  le  et 'c^S^  régulier ,  dans  toute  la  ferveur  des  vertus  chrétiennes,  souvent  réduit. 
P^siTértnease  prodigalité,  k  partager  l'indigence  des  infortunés  qui  avaient  participe 
t  ses  bien»;  il  y  a^'dmirerait  d'impeaans  et  nombreux  témoignages  rendus,  d'un  commun 
^"^f^a  aèle>  a-tt  dévouement ,  aux  services  qui,  à  toutes  les  époipies,  manifestèrent 
^  h  Flandre  Vm*  ^nce  de  l'ordre  sacerdotal, 

^  les  pièeeMioa  t  Je  viens  d'avoir  l^honnenr  de  vous  entretenir,  Il  en  est  encore  une 
'^gnade  «piantiié^  spéciales  k  l'Artois,  à  quelques  cantons  et  à  certaines  villes  de  là 
Raidre. 

UdocmaenaTolatils  à  l'Artois  sont  au  nombre  de  trente^neuf  ^  ils  se  prolongent  depuis 
^«n»4  jusqu'à  l^aimée   1603. 

^qoi  conceroent  le  >  comté  de  Namur  sont  au  nombre  de  vingt-deux  ;  le  premier  est 
^l'année  1199,  et  le  de  rnier  de  l'an  1372. 

Uidoeumens  qui  ont  ^  rapport  h  la  ville  de  Liège  ne  s'élèvent  qu'à  dix-sept,  et  sont 
^'""pris entre  leo années   1S77  et  1368. 

Si  à  toutes  ces- pièces  on  en  ajoute  encore  trenle^sept  pour  le  Brabant ,  deux  pour  la 
^^^e»€ioq4[Kmr  la  F  rtse^  cinquante-cinq  pour  Mortagne  (  près  de  Tournay  ),  quarante- 
^  pour  le  Hainant,  deux  pour  Saint-Omcr,  neuf  pour  Cambrai ,  trente-trois  pour  la 
Ooeldreetlocomtéde  Ji  iliers;  si  Ton  remarque  enfin  que,  dans  cette  longue  énumérâtiod^ 
'(^01  été  signalés  ni  qu  stre  cartons  relatifs  à  la  Flandre ,  mais  non  encore  Inventoriés', 
^un  r^istre  manuacri  t  appartenant  au  14«  siècle,  et  dont  le  contenu  Intéresse  cette 
i'ovioee,  ni  deux  actes  en  flamand ,  ni  tout  ce  que  les  cartons  des  diverses  provinces  de 
^France peuvent  fourc  lir  à  un  cartulaire  général  de  la  Flandre,  sans  doute ,  on  sentira 
1*^<ie  semblables  red  lefche^  ne  sauraient  être  l'œuvre  de  quelques  Journées  dérobées 
*  ^  occopaiions  d'un  e  tout  a  utre  spécialité ,  et  qu'il  est  indispensable  d*;  appliquer  une 
^P«rience  et  un  savoir  auxquelis  il  m'est  interdît  de  prétendre ,  mais  que  ne  tarderait  pifii 
^  repenser  la  plus   abondante^  la  plus  utile ,  la  plus  glorieuse  moisson. 

^wr  moi,  messieurs  .,k  la  fin  d'im  travail  qae  J'aurais  voulu  vous  offrir  moins  incomplet, 
Vi  me  soit  permis   do  rendra  a,n  public  hommage  aux  soins  affectueux ,  m  généreux 


(  n6  y 

ëiïiptessG^cnt,  an  zèîé  hifatfgahle  iavec  îestîuels  notre  sftivantceJHfr^oé,  M:  Midiélet  (i),  s*est 
hàl(5  de  seconder  mcfs  cflbris.  Qu'ïï  me  soit  accorde  d*oflTÎr  encore  le  tribut  d'-nn^  jasle 
reconnaissance  au  brenvcillaiit  accueil  que  j'ai  trouvé  près  dé  IHiabilc  conservateur  des 
archives  du  royaume!    '  '  ,  .  -    •         . 

J'ai  Thonneur  de  proposer  à  trinsitul  historique  de  voter  des  remerchnens  à  MM.Daunou 
elMichelet.  . 

'  Alpit.  Prrsse-Montval, 

Membre  dé  la  2»  classé*  de'  flNSTrrtiT  msTtfciQiîE;   .    ' 


«APPORT  !SIIR  L^EGl^ISE  SA^JiNT-COME  5 

LU   A    La5«  classe    de    l'institut    HISTORIQUE,    LE. JEUDI  5^7  NOVEMBRE  1854. 


.Mfissifiuns  ,  ^  '..•••  '. 

•  Une  lettre  qui  vous  fut  adressée ,  à  la  dernière  séance ,  pir  un  dëà  membfes  .d«  celte 
Classé,  M.  Albert  Delton ,  a  pour  objet  de  fixer  votre  attention  sur  une  é^lîscTatrjourd'hni 
eti  démolition  au  coin  de  la  rue  dé  ïa  Harpe  et  de  celle  de  ITEcole-die-Médecine  ;  poàr  le 
per<iement  d'un  nouveau  débouché.  Sous  l'invocation  de  saint  Gôme,  dont  les  rdî^nes  forent 
apportées  d'Orient  à  l'époque  des  croisades  par  le  comte  de  Beaumùnt-sur-Oise ,  «e  temple 
Ait  fondé  au  i  3"  siècle ,  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  III,  sur  un  terrain  qui  appartenait 
à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés ,  dont  l'abbé  nommait  à  la  cure  de  cette  paroisse.  Comme  ' 
la  plupart  dos  églises  qui  occapaîént  les  carrefours,  elle  est  parallèle  à  la  ràe",  cl  sansi 
absyde  h  l'extrémité  orientale  ;  les  entrées  ne  sont  i)oînt  directes  et  né  peiinettent  d'arriver  | 
que  latéralement.  Toutes  ces  conditions  en  font  un  édifice  reTigîenx  du  tr6î$ièiiœ  ordre.     I 

L'époque  de' sa  fondation ,  bien  positivement  fixée  au  13*  siècle ,  indiclue-asseï  quel  esti 
le  caractère  de  son  architecture  :  la  porte  d'entrée,  décorée  de  colo'iinettes 6ngag«îes  ,  est\ 
surmontée  d'une  ogive  dans  le  galbe  de  celles  du  siècle  de  saint  Louis.  Un  trèfle  masqué 
par  une  maçonnerie  moderne complette  l'ajustement  extérieur  de  c^ittè  eWrée  latérale. 

A  l'intérieur,  les  colonnes  qui  divisent  l'édifice  en  trois  nefs  scmt  courtes  de  propor-^ 
lions  ;  un  faisceau  de  trois  fûts  élancés  s'élève  au-dessus  de  chacun  des  chapiteaux-,  largod 
et  bien  exécutés,  qui  supportent  les  grands  arcs,  puis  les  nervui.'es  des  voûtes  latëral«^s< 
Dans  la  partie  méridionale  de  l'église,  tous  ces  chapiteaux,  d^i:placés  aujourd'hui,  sonl 
rangés  avec  ordre  dans  la  nef,  et  n'ont  point  souffert  dans  le  f:ransport  qui  s^Mt  opérai 
depuis  deux  jours. 

La  nef  principale ,  selon  les  réglemens  appliqués  aux  édifices  re  ligîeuxdes  frèresmineurs 
des  confréries  et  en  général  des  ordres  secondaires,  était  voûtée  lîu  bois;  les  etttraîls  appni 
rens  en  font  foi  :  une  de  ces  pièces  de  charpente  existe  encore  ,  elle  est  du  15«  siècle 
Gonséquemment  bien  postérieure  à  la  fondation.  L'usage  était  de  décorer  ces  bois  de  lôtfj 
d'animaux  aux  deux  extrémités  ;  le  centre  porte  des  armoiries  au  lieu  où  descendait  11 
poinçop.  Toute  cette  pouire  conserve  des  traces  de  couleurs ,  elle»  est  fleurdclysée  ea  or 
sur  fond  bleu. 

A  l'extrémité  de  la  nef,  au-dessus  de  l'emplacement  qù'occui)alt  ïe  maître-autel,  nnl 
^ande  croisée  percée  sur  la  rue  de  la  Harpe  donnait  du  jour  par  des  trèfles  et  ajustcinorj 
découpés,  qui  dataient  d'une  époque  postérieure  aux  parties  primitives  du  monument 
guant  aux  fenêtres  qui  éclairaient  les  nefs  latérales ,  celles  qui  donnent  sur  la  ma  cl 
tEcole-de-Médeciae  sont  aussi  de  restauration  ;  on  ne  peut  altri  buer  à  la  fondation  <^v! 
les  percemens  du  bas  cote  situé  an  midi,  et  ceux  de  la  fr.çade,  bc»uchés  anjourd*htiî. 

Plusieurs  autels  occupaient  des  chapelles  particulières  j  à  l'cxtré  mité  de  la  pcfîto  neT  <] 

(i)  C'»ef  lie  la  section  historique  anx  at-cliîves  <îii  lov.Tfnii:. 


04I  ) 
droite ,  ime  décoration  du  temps  de  Loais  XIII  surmonte  la  sainte  table  ^un  tableau  y 
était  encadré.  La  voûte  de  celle  cbapelle  est  peinte  à  fresque ,  à  la  manière  du  17«  siècle  ; 
ces  peintures  sont  allégoriques  et  religieuses.  Il  est  malheureusement  impossible  qu'elles 
ne  périssent  pas  dans  la  démolition  de  rédificc.  Déjà  le  martaeu  approche  de  ces  voûtes. 

Paroisse ,  et  de  plus  église  patronale  des  chirurgiens ,  dont  les  bfttimens ,  aujourd'hui 
Técole  de  dessin,  étaient  contigus  à  Saint- Gôme ,  vous  ne  serez  point  surpris ,  messieurs , 
qu'un  grand  nombre  dMniiumattons  aient  élé  faites  sous  le  pavé  de  ce  lieu  saint.  Cet  usage 
remonte  trop  haut  dans  Tantiquité  chrétienne,  et  fut  trop  général,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'y  arrêter.  Je  puis  dire ,  toutefois ,  qu'un  grand  nombre  des  capacités  médico-chirur* 
gicales  des  siècles aiMériears  y  trouvèrent  la  sépulture,  et  que ,  par  cela  même,  les  restes 
mortels  qui  s*y  rencontrent  chaque  jour  méritent  d'autant  plus  de  respect  qn^ls  sont  ceux 
àes  hommes  qui ,  par  leurs  travaux ,  ont  amené  la  science  à  cette  haute  période  où 
nous  la  voyons  dans  notre  patrie. 

Quant  au  but  que  nous  devons  nous  proposer  ici ,  messieurs ,  celui  que  chacun  de  vous 
réclame,  c'est  à  savoir  la  conservation  des  fragmens  d'architecture  qui  méritent  d'être 
sauvés ,  il  ne  peut  être  atteint  qu'en  le  hâtant^  et  la  seule  marche  qui  me  semble  devoir 
être  suivie  pour  arriver  à  un  résultat ,  est  qu'au  nom  de  la  s*'  classe  une  lettre  soit  adressée 
à  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  pour  l'engager  à  faire  porter ,  vis-à-vis  celte  église ,  dans  l'en- 
ceinte  du  palais  des  Thermes,  les  grands  chapiteaux  des  colonnes  qui  divisent  les  nefs,  et 
quelques  uns  de  ceux  qui  supportent  les  nervures  des  nefs  latérales ,  ainsi  que  la  poutre 
encore  entière  qui  servait  d'entraità  la  voûte.  Un  antécédent  doit  contribuer  à  faire  agréer 
cette  juste  réclamation ,  c'est  la  réunion  déjà  faite  aux  Thermes  des  chapiteaux  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés. 

Il  est  temps  que  la  ville  de  Paris ,  imitant  les  provinces,  en  cela  plus  avancées  qu'elle , 
conserve  les  fragmens  d'antiquité  locale,  qui«  par  cela  même  qu'ils  se  lient  à  l'histoire  de 
DOS  édiûces  et  de  nos  arts  dans  leurs  diverses  périodes ,  sont  de  précieux  restes  qui  doi-^*^ 
vent  former  un  jour  nos  archives  monumentales.  Que  l'Institut  historique  profite  de  son 
influence ,  et  par  ses  vives  réclamations  il  verra  naître  ces  archives  devenues  aujourd'hui 
iadispensablesà  l'étude.  S'il  m'est  permis  de  profiter  quelques  instans  encore  de  la  parole 
qui  m'esC  accordée ,  j*émettrai  mon  opinion  sur  le  lieu  qui  doit  être  choisi  pour  arriver  à 
ce  gnmd  résultat. 

La  TÎUe  de  Paris  ne  possède  pas  de  monument- plus  ancien  et  plus  propre  à  constater 
son  origine  que  la  construction  romaine  située  rue  de  la  Harpe ,  et  nommée  palais  des 
Thermes.  Habité  par  des  empereurs^  après  eux ,  par  les  rois  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race,  cet  édifice  fut  ensuite  morcelé  et  vendu.  Sur  une  partie  de  ses  ruines  s'éleva, 
an  13« siècle,  une  habitation  reconstruite  à  la  fin  du  15«,  par  Jacques  d'Amboise.  C'est 
aujoard'hni  l'hôtel  de  Gluny. 

On  remarquera  que  ces  deux  édifices  contigus  offrent,  pour  ainsi  dire,  une  chro- 
nologie complète ,  et  cette  considération  n'est  pas  la  moindre  pour  déterminer  la  réunion 
des  monamens  de  notre  histoire,  dans  des  salles  d'une  architecture  successivement  con- 
temporaine des  grandes  époques  qui  nous  les  ont  légués.  Cette  disposition,  cnllèrcmcnt 
dans  les  besoins  de  notre  siècle  ,  oiTriralt  tout  l'attrait  d'un  étude  facile  de  l'histoire;  nos 
annales  deviendraient  populaires  lorsque  les  monumens  eux-mêmes  les  dérouleraient  à 
tous  les  yeux.  (  Voir  pag.  249). 

Albert  LEMom , 
Architecte ,  men^re  de  la  5«  classe  de  I'Ikstitqt  histoiuqus. 
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NOTE  BIOGRAPmQUE  SUR  M.  D'ALMARIC, 

LUE 

XJJlQ^  CtsASSR  DB  l'iKSTITUT  HISTOaiQUE ,  DANS  lA  SÉANCE  DU SS  NOVSHBW (l). 


Messiiubi  , 

léÊê  leitres  vicmieBt  de  («ire  «m  p«rt«  qus  j'ai  cru  deTwr  v<oii«ti^ii«ler  ^  tt«B  p»netflfnMi>t  pwte 
qu'elle  iotérctte  lea  lettre!  eUe»-méia««  »  laaU  austl  parce  qil'«U«  »  6(é  k  m^  .a'aiM  tW«  <»llfwy 
pour  Vua  de  nos  plus  hoaorablet  collègaet ,  M.  U  LWutenant-^éaérad  btfoa  Peleft, 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  la  novembre ,  M.  d'Amalric  a  succombé  à  nae  maUdie  <{«i  U  ttwùt  i^tti» 
près  d'un  mois  entre  la  lie  et  la  mort,  et  qui  Va  empêché ,  au  dernier  insUnt,  de  sentir  M>«t  ce 
qu'il  y  a  de  cruel  dans  cette  séparation  éternelle  de  la  famille. 

François  de  Salbs  d'AMALRic  ,  d'une  famille  noble  de  la  Proyence  ,  naquit  en  1349 •  *  Signes, 
-village  du  département  du  Var. 

Ufit  des  études  brillantes. 

Vous  dire  qu'il  assista  comme  députe  à  rassemblée  générale  du  clergé,  en  1788,  c'est  yoos 
indiquer  suiBsamment  la  carrière  qui  lui  avait  été  choisie  d'abord. 

A  cette  époque ,  des  travaux  d'une  haute  portée  rayaient  déji  ikit  connaître  ;  et  cevx  ètà 
hommes  de  son  temps  qui  lui  ont  survécu,  n'otrt  point  oublié  l'oraison  ftinèbre  de  madame  Louise, 
qu'il  prononça  dans  l'église  de  Saint>Denit« 

Incarcéré  pendant  les  mouvemcns  de  93  ,  il  fut  assez  heureux  pour  échapper  aux  mMsacm  de 

geptembre. 
Rendu  â  lalfl^eifté,  U  erwi  de  retraite  «a  retraite ,  n'échappant  è  «es  persécuiours  qu'àfoire  de 

précautions  et  de  r«ses. 

Ne  pouvant  avoir  M  nte,  ils  tentèrent  la  voie  de  la  prMcriptî<m  :  ali  &^ettt  inscrite  so«  nom  tsr 
k  U^te  des  émigrés. 

La  rérolntion  ayant  pris  tme  couleur  moina  sombre,  M.  d' Ammlric  reparut  4ans  le  monde ,  e«  M 
maria.  Ce  qui  ^^  l'éloge  de  sa  vie  entière,  e'est  que  aa  venve  ae  tronve  em  oe  moment  de  ornsdl** 
tion  que  dans  le  souvenir  d'une  union  de  quarante  ans,  que  des  espérances  respciAàbles  a»  Wptf* 
mettent  pas  de  supposer  rompue  pour  toujours. 

M.  d'Amalric  embrassa  loyalement  les  principes  de  la  révolution  ,  «n  les  d^agwnt  des  eiotf 
oaxqaels  lem-  application  avait  pu  donner  lieu. 

De  ^"90  *  ^^^^  >  ^  rédigea  le  journal  la  Clef  du  caUnet  des  somper^ius  ;  ses  ooUaboiate*» 
étaient  Daunou ,  Garât,  Bourgoing  et  Fontanos. 

Il  était  chef  de  bureau  dans  la  division  de  l'instruction  publique  au  ministère  de  l'inténeor, 
lorsqu'il  fat  appelé  à  la  grande  chancellerie  de  la  Légion-d'Honneur ,  emploi  dont  il  fol  pw^e 
en  181 5,  immédiatement  après  le  second  retour  du  roi  Louis  XVID. 

M.  d'Amalric  avait  déjà  publié  ,  en  i8o3,  un  Cours  de  morale ,  à  l'usage  des  jeuoes  derooiwU** 
élevées  dans  les  maisons  d'Écouen  et  de  Saint- Denis,  a  vol,  în-ia,  et  en  iSoJ  ,  un  Jppel  à  Uisd' 
cesse  sur  les  événemenset  les  hommes  de  la  rèv^oliUion^  par  un  ami  de  la  paix ,  în-8.  Le  3/^^- 
cu7'c  et  VAlmanach  des  Muses  se  sont  enrichis  long-temps  de  ses  poésies  fugitives.  On  a  insère 
dans  UCouronne  poétique  de  Napoléon-le-Orand ^  1807,  lesstances  qu'il  lut  dans  une  fête  donnée 
k  la  grande  chancellerie,  pour  célébrer  le  couronnement.  On  ne  saurait  indiquer  d'une  manière 
précise  la  part  qui  lui  appartient  dans  le  grand  travail  deLacépède  ;  ami  intime  de  ce  naturalise 
distingué  ,  îl  Va  aidé  de  ses  connaissances  et  de  sa  piame  :  si  e*«st  tout  oe  qu'on  sait  de  lui  à  cet 
égard,  qu'au  moins  il  ne  soit  pas  privé,  par  un  silence  injuste,  de  la  portion  de  gloire  V^'^^^^tf^^'^ 

n  y  avait  cinq  ans  que  M.  d'Amalric  était  sans  fonctions  ,  quand  il  songea  à  marier  sa  fille  « 
M.  le  général  Pelet.  Dès  la  première  ouverture  qui  lui  eu  fut  faite,  le  général  répondit  qu'd  »ra't 
au-devant  de  celle  union,  malgré  la  différence  des  Ages,  si  la  famille  dans  laquelle  on  lui  propos»» 
d'entrer  avait  cette  rigidité  de  mœurs,  cette  probité  pure  qu'il  désirait  rencontrer  dans  ""®  P^ 
renié  nouvelle:  celte  union  n'éprouva  aucun  obstacle,  Unt  il  y  avait  rapport  de  scntime 
vertueux  entre  deux  hommes  si  dignes  de  s'apprécier. 

(i)  Voir  p?»gc  a^S. 
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tf.  (Tinulric^tait  nn  de  cet  canctèret  doux  et  honê,  fennes  et  élevas;  an  de  ces  etpritt  droits , 
ioieDigeu ,  ûcUm  ;  un  de  ces  amis  bieareiUans  et  pleins  dUodulgence  ;  enfin ,  un  de  ces  écrivains 
ipeiu«esTérUabIement  utiles,  qu'on  rencontre  si  rarement  aujourd'hui.  Toutes  les  sommités 
fodalM  du  liècle  dernier  et  de  celui-ci ,  savans ,  militaires,  magistrats ,  ont  recherché  son  amitié  , 
Jiioot  accorda  la  leur ,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  n^ait  emporté  son  sonvenir  dans  la  tombe ,  on  qui 
Hittcafloaierfe  an  hieo  tcndM  après  l'avoir  perda. 

H.  d^Amab-ic  est  mort  officier  de  la  Légion-d'Honnenr,  il  était  associé  libre  de  rinstitai  de 
hna  et  dé  la  6^  classe  de  llnstitnt  historique. 

B.  Sairt-Edui  , 
3fem6re  de  la  6^  classe  de  PIvstitut  hmtoaiqvb. 
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Sirejay  reeenpt  rt9  lettres  Men  tart  et  incontioeiit  )eaky  parier  a  frère  Befitardfft 

^oel  je  ay  troQVé  fort  saint  homme  et  luy  ay  prié  qu'il  priast  Dieu  et  la  vierge  Marye 

fil}  leor  pletist  tous  doimer  benne  tye  et  bonne  santé  et  qne  en  disant  sa  messe  et  en 

«a  secret  et  devant  et  après  a  tontes  les  heures  il  vonlsist  faire  requeste  a  Bien  qo'il  hiy 

^9st  rereller  se  vous  auriez  brief  bonne  sauté  et  bonne  vye  et  longhe. 

Sre  U  ma  respondu  qu'il  fera  vollentiers  et  de  bon  cœur  les  prières  a  Dieu  pour  voire 

B3té,  mais  qne  les  revellations  quy  viennent  de  Dieu  il  ne  les  me  peut  dire  ny  a  moy  ny 

l 'altre  et  ma  dict  que  la  vierge  Marye  ne  osa  dire  a  Joseph  son  mary  quelle  liit  grosse 

Us  le  congié  de  Dieu  que  luy  fit  reveller  par  ung  ange. 

I  ^je  me  suis  enquis  au  gardien  et  aultres  frères  du  couvent  et  ay  trouvé  que  fîrere 
i^ine  de  Sailly  est  fort  familiier  de  luy  et  saint  de  sa  vye  des  longtemps  et  auquel  je 
^^ireses  preparatives  pour  partir  et  aler  devers  vous  un  jour  de  ceste  sepmaine  se 
^KR  l)on  plaisir  n'est  de  le  contremander. 

fin  je  espère  et  eroy  lénkèmm^  que  tea  bonnes  prières  de  frète  Benaardln  e(  de9  bons 
^'eox  au  plaisir  de  Dieu  et  dQ  Notre  Dame  desquels  ils  sant  fondés  vous  donront  bonne 
^éet  bonne  vye  et  longhe  car  c'est  un  homme  de  saincte  vye  et  a  de  bons  frères  avec 
^((9ei\  n'eost  esté  si  viel  et  si  sourt  je  eusse  mis  en  paine  de  le  vous  envoyer  mais  il 
h  dit  qu'il  sera  souvent  avecque  ses  frères  en  prières  et  en  oroisons  et  taet  qa'il  vous 
i'Àqae  je  soye  en  eeste  ville  je  le  solliciteray  tous  les  jours  et  de  boa  oiMnr. 
I  ^je  prie  a  Dteo  et  a  Mostre  Dame  qu'il  vous  doinst  bonne  saneté  et  très  bonne  iye 

^pt  à  Donllens  le  premier  jour  de  septembre  a  huit  heures  de  nuit. 

Dimanche  dd  Raynier.  (2) 

1 

'\  Cette  copie  nous  a  été  comuinniquée  par  M.  Théodore  Bcntivals ,  édîtenr  des  Archives  de 
'««etft  ^  France^  membre  de  la  6*  classe  de  V Institut  historique», 

^  OotrouTe  dans  le  même  Tolume  deux  autres  lettres  à  Louis  Xf,  au  sujet  de  ce  même  frère  Bcr- 
^  On  j  répond  à  la  demande  qu^avait  faîte  le  roi  si  on  avait  vu  ce  religieux  s^élever  en  Pair 
t  qn^Il  était  en  prières.  Les  réponses  négatives  de  Dimanche  du  Raynier  n^erapéchèrent  pas 

^  Il  ^exiger  que  le  vieux  religieux  se  rendit  auprès  de  lui  dans  le  mois  de  novembre  x48a« 

1«. 


(  M*) 

COKRESPONDANCE. 


lo.    LETTBE   DE   H.  AUG.  BILLIABD,    AIVCIEN   SECRÉTAIKE  GÉNÉnAL  DU  HIMSTiRE 
DE  l'II^TÉRIEUR,  membre  DE  LA  6^  CLASSE  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE. 


RÉVÉLATIONS  SUR  L'hOVME  AU  MASQUE  DE  FER  (1). 

Paris  ,  le  4  décembre  iSS^. 

J^ai  commis  quelques  efkreurs  dans  la  lettre  oà  je  vous  ai  êxpUqo^  de  quelle  màiûèTc  Jkm 
parfena  à  coaoaître  le  fait  de  Thomme  au  masque  de  fer  :  pcrmellez-moi  de  les  recllfier. 

M.  de  Saint-Mars  ne  fut  point  le  gardien  de  cet  infortuné  depuis  le  jour  où  ce  dernier  naquit 
jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Il  n^emmenale  jeune  prince  en  Bourgogne  que  lorsque  celui-ci  sortit  des 
mains  de  la  femme  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance.  M.  de  Saint -Mars,  fort  avance  en  âge,  {attta 
la  Bastille  dix  ans  avant  la  mort  de  son  prisonnier. 

Je  me  sois  encore  ti-ompé  en  vous  dijiant  que  le  masque  de  fer  avait  seize  ans  à  Pépoqae  où  il 
découvrit  qu'il  était  frère  du  roi  :  il  en  avait  diz-neu(  lorsqu'il  commença  à  se  douter  de  ce  qa^il 
pouvait  être. 

A  ces  erreurs  près,  qui  sont,  au  reste,  sans  importance,  les  détails  que  j'ai  donnés  sont  de  laplui 
parfiiite  exactitude  ;  j'ai  été  à  même  de  m'en  convaincre  ,  car  la  publication  faite  de  ma  lettre  dans 
l9  Journal  de  l'Institut  historique ,  a  conduit  à  l'entière  découverte ,  on  plutôt  à  l'explication  com- 
plète delà  vérité. 

Uu  des  principaux  libraires  de  Paris,  M.  Iievarasseur ,  éditeur  du  recueil  intitulé  Mémoires 
de  Tous  ,  avait  entre  les  mains  une  copie  de  la  relation  ou  déclaration  de  M.  de  Saint-Man  ; 
mais  comme  il  ignorait  de  quelle  source  eUe  avait  pu  provenir,  cette  pièce  n'avait  pour  lui  aucune 
certitude  d'authenticité.  Il  s'est  empressé  de  me  la  conmuniquer  ;  la  lecture  que  j'en  ai  faîte  ni^a 
rappelé  mot  pour  mot  le  manuscrit  original  qui  existe  aux  Affaires  étrangères,  et  que  M.  d'Haale- 
rive  avait  confié  à  M.  de  Montalivet.  Dès  lors  tous  les  doutes  se  sont  dissipés»  C'est  par  le  même 
moyen  que  mes  souvenirs  se  sont  justifiés. 

M.  Levavasseur  fera  paraître  sous  peu  de  jours  le  précieux  document  qu'il  possède,  et  qnî  a  on 
cachet  extraordinaire.  Le  public  demeurera  bien  convaincu  que  ce  n'est  point  un  roman  fût  à 
plaisir. 

So  LETTRE  DE  «[•  MERUN^    DE  ULLE,  MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  lA  tt«  CLASSE 

DE  l'institut  historique. 

Lille ,  le  23  novembre  i8)4* 

Mon  premier  soin ,  mon  premier  devoir  est  de  vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance.  Vons 
m'honorez  beancoup  trop,  monsieur ,  en  appelant  sur  moi  les  sufiraget  de  rinstitut  historique, 
et  le  ion  de  bienveillance  qui  règne  dans  votre  lettre  ajoute  un  nouveau  prix  à  cette  fiivenr. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille  m'ont  manifesté  le  désir  de  voir 
des  rapports  s'éublir  entre  leur  société  et  l'Institut  historique.  Un  échange  respectif  du  fruit 
de  ses  travaux  et  des  vôtres  serait  un  encouragement  de  plus  donné  aux  études  que  désire 
propager  l'Institut. 

M.  Dourlen  fils,  docteur  en  médecine  ,  secrétaire  de  cette  société,  offre  de  répondre  à  toutes 
les  communications  qu'il  vous  plaira  de  lui  faire  à  ce  sujet  ',  vous  pouvez  en  toute  confiance  toqs 
adresser  à  lui. 

Nul  département  de  la  France  ne  possède  autant  de  documens  historiques  que  le  nôtre;  sous  ce 
rapport,  la  richesse  des  matériaux  est  immense  ;  Lille  particulièrement  renferme  dans  ses  arcbivei 
des  manuscrits  précieux  ,  dont  pourra  profiter  l'histoire  ;  quelques  uns  remontent   au  oiizièD< 

(i)  Voir  U  deusitnK  lirrtiioo,  page  ii;* 


(245) 

tikàe»  II  fidlait ,  pour  classer»  déchifTrer,  compulser  ces  trésors  enfouis  pêle-méU,  un  komm«  psH 
ûtatf  laborieux,  instruit,  ci  tout  le  monde  a  applaudi  au  choix  de  raiitorité.  M.  Brun  Latainn^ 
a:  arcIÙTiftte  de  la  ville.  Vous  pourriez  aussi,  monsieur,  entrer  en  relation  avec  ce  savant  distingué* 
qui  le  livre  assidûment  à  Tétudc  de  la  diplomatique,  et  aux  recherches  historiques  qui  concernent 
la  cootne  que  nous  habitons. 

A  noe  époque  où  se  fait  sentir  le  besoin  de  purger  Thislolre  de  tous  les  mensonges  qui  Vont 
déiigarée,  votre  Institnt  entreprend  un  grande  tache.  Ce  serait  douter  de  Tiroportance  et  de  PaTenir 
(lesestravaux  qnede  négliger  de  lui  signaler  les  hommes  dont  la  main  habile  pourra  l'aider  dansU 
coostmction  de  Tédifiee  quUl  élève. 

J'ajoQterai  à  ma  lettre  ,  déjà  longue ,  que  Vautoritc  supértenre,  d*accord  avec  les  hommes  écbi- 
TÛ,  désirait  la  nomination  dVm  archiviste  départemental  pour  régulariser  et  coordo&ner 
reoscmble  des  rechei*chcs  à  faire  au  sein  des  nombreux  dépots  épars  dans  le  département  du  Nord. 
M.  begl>J  de  Cambrai  est ,  on  me  Fas^nre ,  appelé  à  ces  fonctions  ;  il  a  prouvé  depuis  long-temps 
qoHl  eA  dij^ne  de  les  remplir  à  la  satisfaction  générale.  Les  services  qu'il  pourra  rendre  i  la  science 
sontincalcalables.  De  tels  noms  n^ontpas  besoin  de  vous  être  cités. 

Eacore  oa  mot,  et  je  finia.  Croycz-le  bien,  monsieur,  les  études  historiques  sont  en  ikTeur  dans 
notre  pajs,  beauconp  plus  qu'*on  ne  1c  pense  généralement.  Le  temps  a  fait  justice  de  ces  préventions 
tnditiotioeUes  qui  marquaient  d^une  espèce  de  sceau  réprobateur  les  habitsns  de  telle  ou  telle 
promet.  La  lumière  pénètre  dans  les  communes  Us  plus  reculées.  Grâce  k  son  heureuse  in* 
floence,  les  préjugés  se  déracinent ,  et  notre  pays  a  déjà  depuis  long-temps ,  malgré  les  insînaatîons 
dt  quelques  éciivains  encore  soumis  à  ces  préjugés ,  cessé  de  mériter  Tépithète  injurieuse  de 
fiêotiede  la  France.  Pardonnez-moi,  monsieur,  ce  hors-d^œuvre  de  ma  lettre.  J'aime  mon  pays ,  et 
il  De  m^est  point  interdit,  tout  simple  soldat  d^arrièrc-gardc  que  je  suis,  de  soutenir  à  mon  tour 
lossi ,  puisque  Poccasion  s*en  présente,  une  cause  juste  ,  quoiqu'elle  ne  manque  pas  de  défeBseiiiVk 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  L'INSTITVT  HISTORIQUE. 


Upronière  classe  (histoire  générale)  s'est  réunie  le  lundi  3  novembre  ,  sous  la  présidence  de 

M.  Alexandre  Lenoir. 

11.  A.^e  Saint-Priest,  membre  de  la  deuxième  classe ,  offre  à  l'Iostitat  bistoriqoe,  en  son  nom  et 
n  nom  de  ses  collaborateura,  un  exemplaire  du  bel  ouvrage  sur  Us  antiquités  mûxicaineSf  qu'U 
paMic  avec  M.  Ch.  Farcy  et  nos  collègues  MM.  Alexandre  Lenoir,  Wardeo  et  Baradère. 

Des  remercîmens  sont  votés  aux  donateurs. 

Des  renseigncnicns  sont  demandes  par  M.  le  comte  d'AUoaville  et  fournis  par  M.  Fréd.  Boissièroi 
wlaCollectionJdes  mémoires  relatif  à  l'histoire  de  France  que  publient  MM.  Michaud  et  Poujou- 
^t  M,  Boissicre  fait  sentir  de  quelle  importance  doit  élre  pour  ce  travail,  surtout  dans  la  partie  qui 
^^'ncernc  les  croisades ,  le  savant  voyage  de  noa  deux  collègues  en  Orient. 

M.  Âmédée  Renée  lit  un  mémoire  sur  la  condition  des  es  claires  dans  la  Gaule  sous  l'empire 
foi&ain. 

Sar  Hovitation  de  la  classe,  M.  Amédée  Renée  consent  à  détacher  pour  lo  journal  de  l'Institut 
tùstorique  ce  fragment  curieux  d'un  ouvrage  dont  il  s'occupe  en  ce  moment.  (Voir  page  iqS.) 

M.  Frédéric  Boissicre  lit  la  continuation  de  ses  recherches  sur  la  méthode  historique»  Ce  cha- 
?Urc  est  consacré  tout  entier  h  M.  de  Barante.  (Voir  page  2o5.) 


^  mardi  4  novembre,  séance  de  la  deuxième  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques), 
présidence  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie ,  vice-président 
Le  iecrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  rapport  fait  à  la  Société  de  Géographie  par  M.  Rouu 


(lie) 

de  Rochelle,  eut  les  reUtions  à  onyrir  entre  cette  société  et  celle  de  rinstitot  iiistoriqae ,  et  snr 
^échange  qu^elles  pourraient  faire  de  leur»  productions  dans  Pintérét  de  leur  double  but.  Les  coo- 
clusions  du  rapporteur  ayant  été  adoptées  par  la  Société  de  Géographie,  la  deuxième  classe  de  Wiu- 
tîtut  historique  déclare  qu'il  en  sera  fait  mention  dans  son  procès -Yerbal. 

BL  deMonglave  lit  un  travail  sur  P Histoire  des  colonies  agricoles  intérieurei  de  bienfaisance 
chez  les  dijfférens  peuples  de  VEurope, 

n  en  résulte  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Isidore  Lebrun,  Séb.  fiottio,  le  comte 
de  Lastejrie  etPauteur  du  mémoire. 


La  troisième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s^est  assemblée  le  mercredi  5  nOTembre, 
sons  la  présidence  de  M.  Villenave* 

M«  de  Guignes ,  membre  de  la  classe  y  correspondant  de  Plnstitut  de  France  et  ancien  résident 
à  Canton ,  offre  à  ses  collègues  un  exemplaire  de  son  bel  ouvrage  sur  la  Chine, 

Remercimens  au  donateur. 

M.  S«  Gahen  lit  un  mémoire  sur  le  rabbin  français  Raschi. 

£t  M«  Mary  Lafon  une  réplique  à  M.  Viollct-Lcduc,  sur  la  question  :  Beaumarchais  est-il  le 
seul  auteur  de  ses  ouyrages?  (Voir  page  2i3.) 

Une  discussion  s^engage  sur  cette  dernière  lecture,  et  MM.  YiUenaye  ,  Viollet-Leduc,  Consunl* 
Berrierj  Angusta  Fourrât  et  Lafon  y  prennent  part. 


L0 mardi  11  novembre»  séance  de  la  sixième  classe  (histoire  de  France ),Wus  la ptésideoce de 

M.Dufey  (de l'Yonne). 

Lettre  de  M.  Laindet  de  la  Londe»  archiviste  de  la  Tille  de  Toulon,  qui  demande  k  &ire  partie 
de  Plnstitut  historique  et  offre  a  la  société  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  His- 
toire du  siég^  de  TguUn  pwr  U  duc  dç  Savoie,  ccn'tc  sur  fiotes ,  p  ièces  et  documens 
de  1707. 

Rapport  de  M.  Auguste  Savagner ,  sur  les  travaux  de  la  commission  chargée  du  Manuel  de  di- 
plomatique» Les  commissaires  se  félleitent  de  Paoeseîl  dn  H .  Ch*mpollion  ,  conservateur  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Koi.  Le  traité  conclu  avec  l'imprimeur  et  le  lithographe  est  prêt 
k  être  signé.  Enfin  fOionne  rsnirave  ne  sera  i^port^e  au  travail  par  le  départ  dfijfli.  Savagner,  nommé 
professeur  d'histoire  au  Collège  royal  de  Nantes» 

Lecture  est  faite  de  quelques  fragmens  d'un  mannserit  français  du  libérateur  Bolivar,  contenant 
les  détails  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  les  départemens  de  la  France ,  avant  son  départ  pour  la  Co- 
lombie. Ses  observations  roulent  principalement  sur  les  monnmens  «t  les  bibliothèqnea,  Tagnciil* 
ture ,  la  botanique ,  la  minéralogie  et  la  météorologie. 

M.  Stéphane  Niqaet  consulte  la  sixième  classe  sur  une  lustaii^  de  P/irchiUctwr%  au  moftn 
âge  dont  il  s'occope  en  ce  moment.  Il  demande,  en  partionlkr,  des  reosaigneneAê  sur  Us  édifice  àa. 
onzième  siècle  et  smr  les  antenrs  qui  t'en  sont  spécialement  oocnpés. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  le  comte  Horace  de  Yieil-Caslel,  Angnste  Savagner,  Dnfey  (de 
l'Yonne)  et  Amédée  Renée,  y  prennent  part. 

M.  Fr.  Noël,  inspecteur  général  des  études ,  membre  de  Plnetltttt  htstorfique,  oAe  à  la  sodéi 
tes  statistiques t  in-^^ ,  des  départemens  de  la  France ,  publiées  par  le  goavcmemeaiiinpériâij 

La  classe  vote  des  remercimens  à  M.  Noël. 


La  cinquième  classe  (histoire  des  beaux-aru)  s'est  assemblée  le  jeudi  i3  nov.,  soni  la  présidence  di 
M.  7.-B.  Debret ,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  beaux-aris ,  vieo-présîdent. 

Lettre  de  M.  Albert  Delton ,  membre  de  la  cla&se  ,  sur  l'église  de  Satnt-Come,  située  entre  lej 
rues  de  la  Harpe  et  de  l'£cole-dc-Médecine,  qu'on  démolit  en  ce  moment.  M.  Delton  offre  d'en  1^ 
ver  le  plan  avant  son  entière  destruction.  M.  Albert  Lenoir  est  adjoint  à  M.  Delton,  et  chargé  dj 
faire  un  rapport  sur  cet  cdilice.  (V  oir  page  240.) 

M.  Stcpli.  Niquut»  qui  avait  accepté  le  secrétariat  par  intérim,  en  l'absence  de  M.  Fernand  Bois 
sard,  oiCrc  sa  démission  ,  motivée  sur  le  surcroît  de  travail  que  va  lui  ocçasioner  sa  coppération  a« 
Manuel  de  diphinaùquc^ 


Uàiaamioùû»  M»  Stéph.  Nîqaet  est  acceptée;  des  regrets  et  des  rcmcrcîmcns  lui  sont  exprimés 
parUcbm,  et  M.  Chatelaîn  est  désigné  pour  remplir  les  mêmes  fonctions  par  Intérim. 

Iipctiiresde  M.  Guersant,  statuaire  ,  sur*  P histoire  de  P a  t'chi lecture  en  général  et  sur  celle  de 
tarchitecture  rurale  en  particulier  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs  et  la  civilisation. 

OeM.  AleiandreLenoir  :  recherches  hitoriques  sur  le  beau  et  Vori^inal  dans  les  arts» 

EtdsM.  Gilio,  de  Milan,  sur  Phistot're  de  la  renaissance  des  arts  en  Italie» 

Proposition  de  M.  Sayagner  relative  à  un  recueil  de  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  d(i 
otojren  âge^  recueil  auquel  toutes  les  classes  seraient  appelées  à  prendre  part. 

Liducassion  est  ouverte,  MM.  Decaisne,  Monicr  et  Gilio ,  peintres;  Guersant,  statuaire;  Sté- 
pboeNiqaet  et  Avril,  architectes;  et  MM.  Savajjner,  Châtelain  et  Monqlave  y  prennent  part. 

La  proposition  est  favorablement  accueillie.  Ou  attendra  toutefois  de  nouveaux  runseigpemcns 
lie  M.  Saragner  pour  mettre  le  projet  à  ezécuiion. 


lielvodi  17  novembre,  séance  de  la  1"  classe,  sous  la  présidence  de  M.  Alexandre  Lenoir. 
Homœ^c  de  notre  collègue  M.  Lorenzo  de  Zavala,  ministre  du  Mexique  à  Paris,  d'un  ouvrage 
^s'iJ  TJfni de  publier  en  espagnol,  sous  le  tilre  de  Fiage  à  lus  Estados-Unidos. 
nemenimcns  à  Vauteur,  renvoi  à  M.  AVardcn  pour  un  rappoit. 

Ju.iDiooj  Béraud,  membre  de  la  classe,  adresse  à  ses  collègues  un  Essai  historique  inédit  sur 
Its  h'ilwthèques  et  les  liu'jvs,  chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes, 

M.  le  commandeur  Berlinghieri ,  minisire  de  Toscane  à  Paris,  membre  de  la  classe,  un  mémoire 
également  inédit  sur  les  causes  de  Vétahlissement  de  la  république  à   Florence,  mcmoîre  quia 
pnncipalemeot  pour  but  de  combler  les  lacunes  de  Phistoire  de  Macliiavel. 
Remercîmens  aux  auteurs. 

»•  Aogaste  Sava^ner  renouvelle  sa  proposition  à'*wic  histoire  i^énérulc  du  moyen  ii:;e,  proposi- 
iJondéjà  faite  à  la  cinquième  classe.  Il  indique,  pour  guides  dans  ce  travail,  l'Anglais  llullam  et  Plla- 
lîa  Muratori. 
V.  Alexandre  Lenoir  craint  que  cette  vaste  composition  ne  présente  des  diflicullés. 
S.  Sayagner  pense  que  c'est  une  de  ces  recherches  collectives  auxquelles  PInstitut  historique  lui 
letnble  le  plus  particulièrement  appelé.  Il  désirerait  qu'un  appel  fut  fait  à  tous  ses  membres  de 
"W^  des  départemens  et  de  l'étranger. 
M.  le  comte  d'AlIunville  demande  que  Pauteur  de  la  proposition  formule  son  programme. 
M. Auguste  Savagner  offre  de  se  cbai'^er  de  PiiUroduclion  de  Touvragu  et  d'une   table  prélimi* 
D^edes  matières  pour  tous  les  chapitres. 

n  promet  de  s^cn  occuper  aussitôt  son  arrivée  à  Kanies  et  d'envoyer  son  travail  à  l'Institut  his- 
ton^  ao  fur  et  à  mesure  qu'il  avancera. 
Cette  proposition  est  accueillie  àrunantmité. 


Udeoxièjoe  classe  s'est  réunie  le  mardi,  j8  novembre,  sous  la  présidence  du  M.  le  comte   de 

Lasteyrie. 

HoBHOagt  par  M.  JoUieo,  de  Paris,  d'un  Essai  historique  sur  les  élections  municipales, 
■apport  de  H.  Frease-Mootval  sur  ses  Recherches   de  chartes  flamandes  ,  aux  arcliivos  du 

'^>flie,pour  servir  wi  grand  Cartulaire  que  prépare  à  Garni  un  de  nos  collègues.  M*  Serrure)  iur* 

tbiriite  de  U  Flandra  oricolale.  (  Voir  page  a35.) 


be  mercredi  19  novembre,  séance  de  la  troisième  classe  sous  la  présidence  de  M.  Yillcnave. 

£cluoge  de  publications  entre  l'Académie  royale  du  Gard  et  l'Institut  historique* 

L'abbé  Axinger,  membre  correspondant  à  Strasbourg,  envoie  son  Précis  chfvnoloi^ique  dQ 
^histoire  ancienne, 

^.  Dilke,  direcUor  de  VAtheneum  à  Londres ,  la  collection  complète  de  ce  jourjial. 

M.lebaroad'EckBtein  explique  ,  dans  une.  lettre  adressée  au  seci-étaire  perpétue] ,  le  plan  qu'il 
>«  propose  de  suivre  dans  la  continoation  de  ses  rccUerches  sur  la  linguisliquc.  (Voir  page  uiG.) 

M. AagosleSavagser renouvelle  la  proposition  qu'ila  faite  à  la  première  et  ù  la  cinqiiicjne  classe^ 
I- eclreprcndre  une  histoire  f^énérale  du  moyen  ài*e, 

Uue  propoailion  est  iavorablementaccucillte. 


(US) 

La  quatrième  classe  (histoire  des  sciences  pliysîquts  et  nialhémaliqucs)  s'est  réunie  le  jeut!i  ao  no- 
vembre, sous  la  presideace  de  M.  Bally,  de  l'Académie  de  Médecine,  doyen  d'âge. 
M.  Casimir  Broussais  annonce  h  la  classe  r|'rll  aclièvc  la  première  partie  de  son  Histoire  de  la 
médecine  comparée  à  l* histoire  du  monde. 
Ce  mémoire  sera  inséré  dans  la  livraison  du  journal  qui  paraîtra  au  commencement  de  janvier. 
Hommage  de  divers  ouvrages  de  médecine  et  de  chimie  par  des  personnes  étrangères  à  VInsiitut 
historique.  —  Remcrcîmens. 

Hommage  par  drs  candidats  de  deux  mémoires,  renvoyés  à  Texamcn  de  MM.  les  docteurs  Bonet 
et  Teallier. 

Le  rapport  en  sera  fait  à  la  prochaine  séance. 

M.  Julia  de  Fontenelle  est  inscrit  pour  un  travail  sur  la  nécessité  d^éludicr  les  anciens  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine  f  Vhîstoire  naturelle^  la   physique  et  la  chimie  ^  pour  recon' 
naître  la  véritable  source  de  plusieurs  découvertes  modernes. 
Une  commission  est  nommée  pour  régulariser  les  travaux  de  la  4*  classe.  Elle  se  compose  de  : 
MM.  LoreInC ,  professeur  de  mathématiques,  pour  les  sciences  mathématiques  ; 

.  Lehot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  pour  les  sciences  physico-mathématiques  ; 
Julia  de  Fontenelïe ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  chimiques 

de  France  ,  pour  les  arts  mécaniques  et  chimiques  ; 
Le  général  Bardin,  pour  les  sciences  militaires; 
I*cclerc-Thouin ,  du  Jardin  du  Roi ,  pour  les  sciences  naturelles  ; 
Larcher,  docteur  en  médecine,  pour  les  sciences  médico-chirurg'icales. 
Cette  commission  s'est  réunie  le  lundi  a^  novembre  ;  diverses  décisions  ont  été  prises  dans  son 
sein.  Les  membres  de  la  ^*  classe,  appartenant  à  d'autres  sociétés  savantes ,  sei-ont  invités  h  faire  à 
PTnsti  tut  historique  de  fréqucns  rapports  sur  ce  qui,  dans  les  séances  de  ces  sociétés,  aurait  trait  à 
l'histoire.  M.  Julia  de  Fontenelle  ofTre  de  se  cliarger  des  séances  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
et  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  chimiques  de  France  ;  M.  Leclerc-Tliouin,  de  la  Société 
royale  d'Agriculture  et  de  la  Société  d'Horticulture. 

Un  appel  sera  fait  aux  membres  de  la  classe  pour  qu'à  l'exemple  de  M.  le  Aoctemr  Broussais ,  ils 
entreprennent  Vhistoire  des  dijjércntes  sciences  dans  leurs  rapports  avec  la  m^arclte  de  U 
civilisation, 

M,  le  docteur  Larcher  annonce  un  travail  sur  Vhistoire  des  institutions  médicales  de  hieii" 
Jaisance, 

Le   mardi   a5  novembre  ,   séance  de  la  sixième  classe,  sous  la   présidence   de  M.   Dufey  (de 

l'Yonne). 

Hommage  de  M.  Bouzonot,  membre  de  la  classe,  de  son  histoire  nationale  de  la  rèvolution\ 
française,  2  voL  in*  18.  Des  remercimens  sont  votés  à  l'auteur. 

Echange  de  publications  entre  l'Académie  de  Dijon  et  l'Institut  historiqne. 

Notice  nécrologique ,  par  M.  Saint-Edme,  secrétaire  de  la  classe,  sur  M.  d'Amalrîc  ,  ancien 
secrétaire  général  de  la  grande  chancellerie  de  la  liégîon-d'Honneur ,  associé  libre  de  l'Institut^ 
historiqne ,  beau-père  de  M.  le  baron  Pelet ,  un  des  membres  de  la  6*  classe.  (Voir  pa^  34^0 

Lecture  de  M.  le  comte  Horace  de  Vieil-Castel  sur  Vhistoire  des  prières  en  F'ranccm  Ce  tra-j 
Tail  faisant  partie  d'un  grand  ouvrage  inédit,  l'auteur,  sur  la  demande  de  ses  collègues,  consent  àeij 
extraire  des  recherches  sur  le  Testament  politique  et  moral  adressé  par  saint  l^ouis  à  son  fili 
Philippe  III f  lesquelles  seront  publiées  dans  la  livraison  qui  paraîtra  au  commencement  d^ 
janvier» 

Le  mercredi  aG  novembre,  dixième  séance  générale  de  l'Institut  historique,  présidée  pal 
M.  Michaud,  de  l'Académie  fr.mraise.  Quatre-vingt-cinq  membres  sont  présens.  Le  secrétaire 
perpétuel  lit  plusieurs  adhésions,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  MM.  Joseph  Bernard 
ancien  député  ;  Dubuisson  ,  conservateur  du  Musée  d'fiîsioirc  naturelle  de  N.nntes;  Barthélémy 
conservateur  de  celui  de  Marseille;  J.-J.  Dcpéry  et  J.-'>.-H.Greppo,  vicaires  gcnéraax  de  Belley;  Il 
général  vicomte  de  Rigny,  commandant  le  département  du  Nord;  Oachard,  archiviste  «énér.^ 
du  royaume  de  Belgique;  Gou'/éc  ,  médecin  principal  de  l'arnuîc  belge;  Dilke  ,  dîreclear  d 
Vjàthencum  à  Londres,  etc>.  etc. 

M.  O'Sullivan ,  professeur  an  collège  Saint-Louis,  membre  de  la  3*  classe,  annonce  qu'il  est 
la  veille  de  publier  une  histoire  complète  de  la  littérature  anglaise,  depuis  son  origine  jusqu' 


oosjoiirs,pré€éiléed*uii  Essai  sur  la  littérature  irlandaise  <1r«  dix  premiers  ticcles  de  Père 

cLrétieoae.  Cet  oav rage  est  le  fruit  île  16  aonét^S  d^étnde.  M*  O^Sullivan  va   publier  encore  une 

C  ilect'on  des  prosateurs  et  des  poètes  anglais  ,  avec  la  traduction  française  en  regard.  Aidé 
tecetrsTail  par  plusieurs  littérateurs  et  professeurs  français ,  il  solUcite  Pappni  bicnveillMit  de 
taeollègiKS  de  rinstitnt  historique. 

La  Société  de  Géographie  invite  rinstitut  historique  à  assister  à  sa  denaième  séance  géfiétftW 
tonoelle,  qui  doit  avoir  lien  le  Tendrcdi  a8  noTembre. 

Treale^oeof  70100168  sont  oflerts  k  la  bibliothèque.  Remerclmens  aux  donateurs. 

Les  cao£dats  proposét  dans  la  dernière  séance  sont  admis  ;  on  remarque  dans  le  nombre  : 
MM.  Pf^er ,  membre  du  grand  conseil  du  canton  de  Lucerne  ;  Torlentaliste  allemand  Munk  ; 
Gcor^Blomm,  littérateur  suédois  ;  Townsend  ,  d^Albany  ,  état  de  New-York  ;  Piibbé  Bulo  et 
F.  Bogaerts,  professeurs  k  TAthénée  d^Anvers;  le  docteur  Beattie  ,  de  Londres;  Begnault ,  iogé- 
Bieor-m^canieieii  à  la  Guadeloupe;  Dufour  et  Achille  Allier,  auteurs  de  V  Ancien  Bourbonnais , 
etc.,  etc. 

Pluiienn  eandidatA  se  mettent  sur  les  rangs, 

Stcxuâe  Jcctaredo  rapport  de  M.  Fresse-Montval ,  sur  ses  recherches  de  Chartes  flamandes 
au  archÎTSida  royaume.  (Voir  page  a35.) 

SorlcscoDclnsionsdu  rapporteur,  des  remerclmens  sont  votés  par  l'assemblée  k  M.  Daunou, 
prde  général  des  archives  du  royaume  ,  et  à  notre  collègue  M.  Jules  Michelet,  chef  de  la  section 
hiitonqoe,  qui  ont  favorisé  de  tout  leur  pouvoir  les  recherches  de  M.  Montval. 

Sor  la  proposition  de  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  des  remercimens  sont  également  votés  au  labo« 
nnx  «t  lavant  rapporteur. 

n  est  résolu,  après  «ne  longue  discussion  ,  que  le  rapport  de  M.  Presse- Mon  tval  sera  admis  dans 
laprocbainc  Uvraîaon  du  journal,  mais  que  le  catalogue  des  chartes ,  envoyé  d^abord  à  notre  collègue 
ùeGaad,  n^y  sers  inséré  que  plus  tard. 

Leiecréiaire  perpétuel  rend  compte  des  travaux  de  la  commission  chargée  de  la  rédaction  de 
PAanoaire.  (Voir  le  nom  des  membres  qui  la  composent ,  troisième  livraison  ,  page  i85.) 

Efl»  »*eit  réunie  le  vendredi  14  novembre,  «ta  composé  ainsi  son  bureau  :  MM.  Villenave,  pré- 
B^i;leharondeRoujoux,  vice-président;  Onésyme  Leroy,  secrétaire;  Fréd.  Boistière ,  seerétaira 
^oiot.  Elle  a  nommé  ensuite  un  comité  chargé  do  lui  présenter  un  plan.  Ce  comité  se  comptas 
^MM.  le  baron  de  Roujoux  pour  la  i"  classe  ,  le  baron  de  Bray  pour  la  ^*,  Onésyme  Leroy  pour 
11?,  Lorelat  pour  la  4*  »  Bra  pour  la  t^,  Dufey^  de  P Yonne,  pour  la  6*,  et  du  bureau. 

Le  comité  s^est  réuni  samedi  23;  un  plan  a  été  proposé  par  M.  Villeoave ,  et  il  est  maintenant  en 
àicDiMoa. 

I^  commimon  des  cours  put  lies,  par  Torgane  de  M*  Mary  Lafon,  son  rapporteur,  se  prononce 
Anativement  sur  cette  question. 

Malgré  cette  conclusion,  et  après  une  discussion  assez  longue  ,  k  laquelle  prennent  part  MM.  Ml* 
cWid,  PoQJoulat,  le  baron  d^Eckstein,  Isid.  Lebrun,  le  comte  Horace  de  Vieil-Castel ,  de  Momi- 
PJ)  le  docteur  Bonct,  Beauvais  et  de  MongUve ,  les  cours  publics  sont  ajournés  par  Tassem* 
Mec  générale. 

Ij 5*  classe  s^est  assemblée  le  jrndî  a;  novembre ,  sous  la  présidence  de  M.  Debret,  viiie-président. 

De  nombreux  travaux  forcent  M.  Fernand  Boissard  k  se  dcmeitre  de  ses  fonctions  de  secrétaire. 

Pliera  pourvu  à  son  remplacement  dans  la  première  séance  du  if  décembre.  Jusque  là, 
^Fr.  Châtelain  continuera  de  les  remplir  par  intérf m. 

Echange  du  journal  de  Tlnstitut  historique  contre  V histoire  pittoresque  de  la  caricature  en 
France,  ouvrage  qui  se  publie  par  livraisons. 

^»pport  de  M.  Albert  Leiioir  sur  Féglise  de  Saint-C6me.  L^honorable  membre  invite  la  classe  k 
■'rir«  à  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  pour  prier  ce  magistrat  de  faire  déposer  dans  le  local  des 
TBCTmesles  restes  précieux  de  Péglise  qu^on  démolit.  (Voir  page  a4o.  ) 

'-rttf  eonclosion  est  adoptée  par  la  classe ,  qui  charge  le  rapporleur  d'écrire  la  lettre  en  question. 
"'?»Ta  signi'e  des  piésidcnt ,  vice*président  et  secrétaire  de  la  classe,  du  premier  anteur  de  la 
F- '^poîiiion ,  1^1,  Dclton ,  du  rapporteur  et  du  secrétaire  perpétuel  de  la  société. 

^I*  Stéphane  ^'iquct  lit  difiërcn les  notes  qu^il  doit  à  Pobligcance  de  M.  Romagnési,  scnlpteitr, 
^^t  collègue,  on  qu'il  a  recueillies  lui-même  dans  ses  laborieuses  investigations.  Ces  notes  con- 
f«neni  principalement  Péglise  Saint-Julien- le-Pauvre  a  Paris ,  un  plan  d'Orléans  sous  Charles  VI, 
<^  tncieos  palais  gothiques  de  la  cap  iule ,  tels  ^0  les  hotcU  Saint-Patd  et  do  Nesle  ,  etc.,  ctc, 


CHRONIQUE. 

QQattiom  ênèién  le  ai  aoTambre  d«niMr ,  par  le  coa^eil  royal  de  rinfiraeiîoa  pnUiqme ,  pM? 

feryir  de  base  à  U  seconde  épreuTe  da  concours  d*agrégation  pour  let  élcdte  liUtoln^«M  et  géo«  1 
gtapUqvea,  donc  l'oftfcrmi»  eit  fimée  an  lo  aepAcmbre  i825  i 

i^  Etadier  la  TÎe  d'Aleiandre  dans  les  iMu  eompArét  d*Arrien  ,  de  Plotaniae ,  de  Trogne* 
Pompée,  extrait  par  loftin  9  et  de  Quiate-Curee  ;  relever  les  erreurs  kistoriquM  et  géographiques 
de  os  dernier  éorivaîn,  et  indiquer  arec  précblon  retendue  eC  les  résultats  de  la  conquête 
d'Alexandre  ; 

a«  Comparer  les  mœurs  et  les  usages  de  la  Grèce  dan*  les  temps  héroïques  »  «Tec  les  nsages  dci 
barbares  qui  eoTahli-ent  Femplre  romain. 

3»  Recueillir  et  discuur.  diaprés  Thucydide  ,  Diodore  de  Sicile  et  PlnUrque^  tontes  les  notions 
relatives  à  l'histoire  de  Syracuse  ,  et  particalièrement  à  Texpédiiion  des  Athéniens  contre  cette 
ville  ; 

4®  Examen  critique  de  rhistoti'e  des  guerres  civiles  d'Appien  ; 

5®  Tableau  détaillé  du  gouvernement  et  de  radmîniitration  des  provinces  de  Pempire  romain, 
depuis  la  bataille  d'Actîum  jusqu'au  règne  de  Dioclétien  exclusivement; 

6^  Faire  connaître  les  navigations  et  les  entreprises  commerciales  de  Fise  ,  de  Venise  et  de 
Gènes  ,  dans  les  onzième  ,  duaiième  et  treizième  siècles  « 

7«  Etudes  des  Mémoires  de  Comines  ,  en  consultant ,  sur  la  partie  de  cet  ouvrage  relativf  à 
l'Angleterre  et  à  l'Italie  ,  des  historiens  nationaux  de  ces  deux  pajs. 


M.  Lelewel ,  ancien  professeur  i  raniversité  de  Wilna  ,  ancien  membre  du  gonvernemcnt  de 
Pologne ,  professe  l'histoire  et  la  géographie  ancienne  k  PUnivenlté  libre  de  Belgiqua. 


h»  GanseU  munitipal  da  M^U  a  aoeneâUt  «oe  deasastU  faiu  par  II*  Sido ,  tendaAi  k  eompléter 
la  eotteeftkm  des  portraits  dfs  gvnaads  hçmmaê  nés  dans  le  dépwtevant  da  la  Masdla.  Ou  ooipnisB* 
«ara  par  ealoi  du  maréchal  Ney* 


Une  chaire  spéciale  d'bi#^oira  vient  d'être  créée  %n  collège  royal  de  Toulouse. 


On  répare  le  perron  de  Saint-Roeh ,  dont  le  souvenir  se  rauache  à  la  journée  da  |S  vende* 
miaire. 


Aux  noms  de  Valmy ,  Jemmapes  ,  Flcurus ,  Montenotte  ,  Lodi ,  Casdgtîonc  ,  Arcole  ,  Rivoli  t 
Pyramides  ,  Aboukir  ,  Zurich  ,  qu'on  avait  gravés  dans  les  médaillons  du  couronnement  de  Para 
de  triomphe  de  l'Etoile  du  coté  de  Paris ,  oa  vient  d'ajouter  «  savoir  : 

Oa  côté  du  midi ,  ceux  de  Haoaa  ,  Montmirail  ^  Ligny. 

Du  coté  de  f^cuilly,  eeux  d'Ulm  ,  lena  ,  Eylau ,  Ealing  ,  Wagram  ,  Moscovira ,  Lutzen  ,  Lodi. 

Enfin,  du  ç6(p  dn  oor4«  ceux  d'^IéliopoUs  ,  do  Caire, 


On  «idt  que  J.-l.  Ronaseati  passa  dix  des  dernièiet  années  de  sa  v€e  dans  la  maôeon  q«î  lait  la  coin 
des  rues  Coqoillière  et  J.-J.  Rousseau.  Son  buste  a  pendant  )oog*temps  orné  l'angle  de  cette 
ttaSaon.  On  vient  de  Py  replacer  après  l'avoir  resuoré  avec  beaucoup  da  eoîn. 


.  Apr^U  mort  da  Mirabeau ,  l'Assemblée  nationale ,  par  son  décret  du  4  ^mni  1791»  changea 
]#  d(Mtina|ion  da  ragliea  Sainte-Geneviève ,  et  la  consacra  k  la  sépulture  des  Français  illustres. 
Aussitôt  les  administrateurs  du  département  de  Paris  chargèrent  le  sieur  Antoine  Quatremère  des 
çhangemens  i  opérer  pour  transformer  ce  temple  co  Panthéon  français.  Sous  sa  direction,  tous  les 
signes  qui  caractérisaient  une  basilique  chrétienne  furent  remplacés  par  les  symboles  de  la  liberté  , 
eo  «ur  la  ûi^e  on  grafa  catic  inso-iption ,  an  grands  aaractèrea  da  bronxe ,  composée ,  dit-on ,  par 
M.  d«  fanUHfU 


Aux  grands  hommes ,  la  pairie  reconnaissante* 

Le  bif-rdief dn  fronton  ,  rabuituc  à  celui  de  Coatiou  qui  repréteBUdt  «ne  croit  rayomiaMta 
lolMuéc  «i*«Bges  adoratean ,  ^iail  remarquable  par  ta  compOMÛOA  »  on  en  avait  oonfié  renécHtaon 
u  citeaQ  à»  Moitte.  C'éuâi  une  allégorie  dont  qu^qtiee  morceaux  •staient  «noore  den«  lea  «M19»- 
Huds  dépôt  de  mai*bres ,  à  Tile  dei  Cygnes.  M.  David ,  aculpteur ,  chargé  de  refaire  ce  fronton , 
adopte ,  dit-on  y  à  très  pea  de  chose  près,  le  programme  de  Moitte. 


Le  a;  noTcmbre  dernier,  M.  Gnizot ,  miniure  de  Pinstmction  publique  «  a  adressé  nu  tnp* 
pcrt  au  roi  anr  Pemploi  des  f  ao^ooo  fr.  TOtës  par  la  chambre  au  bndget  de  iS35  ponr  li| 
mfao^  et  la  pnblication  des  doenroens  inéditt  de  Thistoire  de  France.  Les  premières  pièces  iaipri- 
BMsierootdeseztrmits  des  papiers  du  cardinal  de  Granvelle,  principal  ministre  de  Charles-Quint , 
^epoiés  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

On  pabliera  aussi  des  notes  de  Mazarin  sur  sa  conduite  pendant  la  Fronde  ,  une  chronique  en  vers 
nrhgaerre  des  Albigeois,  un  recueil  de  chartes  concédées  aux  villes  et  communes  du  dij^ième 
as  qoiaxibne  siècle  ,  des  documens  sur  les  négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne  ,  etc. 

Le  n^port  noua  apprend  qu^on  a  relrouvé.le  mannsci'it  du  fameui  ouvrage  d^Abeilard ,  intitulé 
Sic  et  Non  (Oui  on  Non) ,  qui  motiva  sa  condamnation  au  concile  de  Sens  ,  en  1140*  H  m»  pu- 
blié mu  la  surveillance  de  M.  Cousin. 


M.  Tbourel ,  auteur  d'une  histoire  de  Genève ,  est  nommé  professeur  de  langue  et  de  littératnpe 
hsçaiie  à  PUniveraité  de  Bert^sw 


Notre  collègue  M.  Quetelet,   directeur  de  l'obsérvaloire  de  Bruxelles,  est  nommé  secrétaire 
ptrpcioel  de   PAcadémie  des  sciences  de  cette  ville ,  en  remplacement  de  M.   Dewez ,   mort 

itenuBeot. 

!■        I Il   I    ■      1  .i^  ■'    »* 

B existe  en  ce  moment ,  au  collège  de  Dole ,  une  collection  de  documens  historiques  de  la  plus 
pa^  aothenticité  et  du  plus  puissant  intérêt.  Cette  collection  se  compose  de  deux  volumes  in-folio 
^lettres  originales  de  Louis  XV,  et  de  ses  mîni&tres  d'Argenson»  Chauvejjn  ,  Phetippeaux,  «te* 
I>m  de  ces  deux  volumes  contient  une  suite  de  lettres  de  cachet ,  d'ordres  de  mise  en  liberté ,  et 
^permissions  de  voir  les  prisonniers  du  donjon  de  Yincennes,  de  Tannée  i^Si  à  Tai^née 
>;^3i  Tantre  volume  eet  formé  d'une  auite  de  pièces  semblablef ,  relatives  aux  prisonnier  de  U 
^^^1  et  des  années  1745  à  1754* 
\    T«u  ces  manuscrits  sont  à  vendre  efcez  M.  le  principal  dn  collège  do  Dôle. 


OoToitala  bibliothèque  royale  de  Paris  une  superbe  épreuve  awant  toute  lettre  de  la  Belle 
>«Bte-Famille  gravée  par  Edelinck  ,  d'après  Raphaël.  Le  tableau  a  été  offert  par  ce  peintre  I 
fr<B£oû  !•';  la  gravure  a  été  ordonnée  par  Louis  XIV.  On  ne  connaît  que  deux  épreuves  de  celte 
^'^^'i  celle-ci  vient  d*étre  achetée  k  Londres  ,  à  U  vente  du  duc  de  Buckingham  ,  au  prit  de 
^&.;  l'autre  épreuve  est  à  Vienne,  dans  la  collection  du  prince  Charles. 


^^otre  edlègue  M*  Gachard,  archiviste  dn  royaumus  de  Belgique  ,  vient  de  /aire  U  découverte 
^aa  petit  ouvrage  inédit  de  l'empereur  Charles-Quint.  C'est  la  relation  de  la  prise  de  Tunis, 
'^'tepar  Charles-Quint  lui-même  ,  à  la  reine  Marie  sa  sœur,  douairière  de  Hongrie,  gouvernante 
raérale  des  Pays-Bas.  Cet  écrit  curieux  est  daté  de  Tunis ,  a5  juillet  i535. 


L'aoc  des  églisei  les  plus  remarquables  de  Paris ,  celle  de  Saînt-Eustache ,  commencée  en  l5Sa  , 
«t^3jaefat  terminée  que  cent  dix  ans  après,  demeura  pendant  un  laps  de  temps  considérable  privée 
«portail:  ce  n'est  qu'en  1754  q"e  celui  qui  existe  aujourd'hui  fut  commencé,  d'après  le  dessin  de 
^Jcsard  de  Jouy ,  et  continué  jusqu'en  17S8,  sous  la  direction  de  rarchitcclc  M  or  eau.  Une  seule 
Variât  élevée,  l'autre  reste  à  faire.  Pendant  la  révolution,  et  depuis  lors,  ce  portail  éuit  demeuré 
--icLeyé,  Aujourd'hui  l'on  s'en  occupe  ;  U«  çduIkudAgeâ  »oal  dicsiés,  le  fioiUon  est  presque  ter- 


miné  ,  et  tout  fuît  présager  qu^à  rczcepiion  de  U  tour  de  Toucst,  ce  travail  sera  finlao  prioieinnt 
prochain.  * 

11  aérait  i  désirer  que  le  projet  d'iaoler  cette  église  des  constraclions  qoi  la  masquent  du  côté  àe 
\à  me  da  Jour,  et  celui  de  rélargîssement  de  la  place  fassent  aussi  mis  à  exécution;  le  monument  t 
^gegneraît  beaucoup,  et  la  circulation  ne  serait  plus  entravée  dans  oe  quartier  populeux. 


Les  amateurs  de  peinture  vont  admirer  en  ce  moment ,  dans  Péglise  de  Salnt-Genrais ,  à  Paris , 
un  tableau  original  dWlbcrt  Durer,  peint  en  i5oo.  On  Ta  placé  dans  la  galerie  qui  tourne  autour 
de  la  nef.  Ce  tableau  est  large  de  7  pieds  sur  4  environ  de  hauteur  ;  sa  toile  est  divisée  en  9  oom- 
partimens ,  dans  chacun  desquels  est  représentée  une  des  scènes  de  la  passion  de  3.-C» 

n  y  a,  dans  celte  même  église ,  très  riche  en  vitraux  peints,  un  tableau  de  Pérugin  (i496)> 


Voici ,  diaprés  M.  Arago ,  Pénumération  des  hivers  rigoureux  que  Von  a  eu  à  supporter  depuis 
dix  siècles  : 

En    860  le  Rhône  gèle  par  un  froid  de  18  à  3o  degrés  centigrades. 

En  1 1 33  le  P6  gèle  depuis  Crémone  jusqu^à  la  mer. 

En  ia34  des  voitures  chargées  traversent  ^Adriatique  devant  Venise. 

En  i3o5  toutes  les  rivières  de  France  gèlent. 

En  13^4  on  va  du  Danemarck  à  Lubeck  et  à  Dantzick  sur  la  glace. 

En  i334  tous  les  fleuves  de  Provence  et  d^talie  gèlent.  A  Paris,  la  gelée  dure  deux  mois  vingt 
jours» 

En  1468,  en  Flandre,  on  coupe  avec  des  haches  le  vin  aux  soldats. 

En  i544  pareille  chose  se  fait  en  Franoe. 

En  15^4  la  iner  gèle  à  Marseille ,  à  Venise, 

En  1657  ''^  Seine  gèle  entièrement. 

En  1709  PAdriatique ,  la  Méditerranée ,  à  Marseille  et  à  Gènes  sont  gelées. 

En  1716  on  établit  à  Londres  des  boutiques  sur  la  Tamise, 

Enfin ,  la  Seine  est  gelée  dans  toute  sa  largeur  en  1742 ,  1744  *  ^7^1  1767  9  1776»  1788  Qt  1829. 


On  vient  do  découvrir  sous  Pégllse  protestante  de  Sainte-Marie ,  rue  Saint-Antoine ,  ua  cavua 
dans  lequel  ont  été  trouvés  une  vingtaine  de  cercueils  dont  quelques  uns  sont  U  depuis  près  de  dt-ui 
siècles.  Les  inscriptions  qu*ony  lit  dénotent  que  ce  lieu  éuit  consacré  à  la  sépulture  de  plusteun 
familles  de  distinction,  entre  autres  aux  familles  Sovigné  ,  Kochechouart,  Belenconr,  Grtnger, etc. 


Galilée,  qu'on  emprisonnait  durant  sa  vie,  pour  avoir  dit  que  la  terre  tournait,  va  avoir uoe 
statue  à  Florence.  C'est  le  jcuoe  sculpteur  Casteli  qui  est  chargé  par  le  grand-duc  de  rexccouon 
en  marbre, 

M.  Frédéric  Ploqnet ,  archéologue  distingué ,  vient  de  mourir  à  Bajeux  ,  sa  ville  naUle. 


Il  existe  h  la  bililiothèquc  de  Douay  un  Commentaire  en  anglais  sur  les  psaumes  de  David,  im- 
primé sur  vélin,  qui  paraît  avoir  appartenu  à  Thomas  Morus.  Sur  le  revers  ,  an  lit  des  vers  Isuw 
écrits  de  sa  main,  et  signes  de  lui.  Selon  toute  apparence  ,  le  chancelier  avait  cet  ouvrage  d»n«  " 
prison ,  et  il  en  fit  don  au  ministre  qui  devait  l'assister  à  ses  derniers  momcns. 


Le  premier  exemple  dans  les  annales  delà  littérature  ottomane  d'ouvrages  publiés  par.souscnpuoa 
vient  d'être  donné  par  la  Gazette  de  Titrpiie.  Dans  le  nombre,  il  y  t  trois  livres  d'histoire,  W 
Fies  des  Sultans  et  des  Plsirs ,  par  Os-Mande-Ahmed-Taïd ,  mort  en  17^3,  continuées  jusqa* 
nos  jours  ;  les  Vies  des  Muftis  ^  par  SoUman-Seadeddin-Ben-Mohamcd,  écrites  en  1744»  ®'  ^^  .[  j 
dfS  Rcis-Ejffhndis ,  par  Icrei-effcndi  AhmciURcsmi,  continuées  jusqu'en  1807,  par  Solioian-Fw  ' 


(253) 

Ma  ioAtltiit  arménien  pour  Télude  des  langues  oricnUlas  ftit  fondé  k  Moieovi  «n  iSiG,  par  les 
frtro  Jean  et  Joachimde  Littrew*  ^0,000  roubles  sont  déjà  aAeciés  à  cet  éublisunitni  ,  et  l'on 
compte  plus  do  3oo  orientalùtes ,  pUilologues  et  historiens  formés  à  cette  école. 


M.  Fîflii  Magnaswa  promet  de  donner  incessamment  des  renseij;aeraens  précis  sur  un  voyage  que 
Qriitophe  Colomb  aurait  fait  yers  1477  en  Islande. 


Li  plus  ancienne  inscription  danoise  connue  existe  dans  la  bruyère  de  BraaYalla  ,  sur  vite  piert« 
ivûqae.  Depuis  le  douzièoie  siècle ,  époque  de  sa  découverte  ,  on  avait  en  vain  essayé  de  la  dé- 
dkiflrer.  IL  Finn  BAagnussen  en  est  venu  à  bout  ;  il  a  en  Pheureuse  idée  de  lire  Pinscripiion  de 
droite  à  gancke.  Elle  date  de  ^35  environ.  C^cat  une  prière  aux  dieux  Aiitliin  ,  Frie  et  autres,  pour 
qa^  accorde  la  victoire  au  roi  Harald  MiiUckcrn,  dans  la  bataille  qu'il  va  livrer,  sur  celte  bruyère, 
aux  rebdles  Kiog  et  Ole.  Le  conseiller  de  conférences  Sclilegel  a  reconnu  que  cette  manière 
àrécrire  était  la  plus  ancienne,  et  qu^elIe  n'avait  disparu  qu'avec  le  christianisme.  Cette  heureuse 
décoorerte  ne  peut  manquer  de  servir  à  Tcxplicalion  d'un  grand  nombre  d'autres  monumens  ru- 
MÎqoes  qn  existent  en  Europe  et  en  Asie» 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  décernant  ,  celle  année  ,  sa  première  médaille 
d*ar  à  M.  du  Bfègc  de  Tooloase ,  a  touIu  récompenser  les  recherches  persévérantes  et  les  décou- 
vertes nombreases  de  ce  savant  archéologue.  C'est  à  lui  que  nous  devons  des  détails  précieux  sur 
k  goBTemement,  l'administration  et  les  princes  de  l'empire  gaulois,  sur  leurs  colonies ,  sur  leurs 
DOQomens,  sur  la  gracieuse  mythologie  pyrénaïque  retrouvée  au  milieu  des  marbres  épars 
das^chsitu  et  des  ballades  populaires.  Durant  qui  nxe  ans,  il  n'a  été  aidé  que  par  les  prix  de 
rinsûtatde  France.  Jamais  la  moindre  faveur  n'est  venue  le  soutenir  dans  l*honorable  mission  qu'il 
t'est  donnée  de  décrire  les  monumens  da  midi.  Son  Archéologie  pjrréntenne ,  dont  les  pre- 
«ères  livraisons  sont]  en  vente  chez  les  libraires  Trcuitcl  et  Wurtz,  obtiendra  ,  nour  n'en  doutons 
pn,  on  immense  I 


Câpres  une  proposition  qui  a  été  dite  à  la  Société  des  sciences  neturelles  de  Seine-et-Oise ,  Il 
•'sgit  d*iiMlitaer  sur  des  bases  plus  ou  moins  analogues  nue  association  qui  aura  pour  objet  de  s'oc- 
cuper de  littérature,  d'histoire  ,  de  philosophie  et  de  beaux  «aru.  Celte  nouvelle  preuve  du  pragrès 
ifltdkctuel  est  en  harmonie  avec  la  destination  historique  et  artistique  du  château  de  Veisallles. 


Le  (âmenx  historien  allemand  Fallmerager  est  de  retour  de  la  Grèce  à  Landilmt ,  plus  convaincn 
^jamais  (jue  les  Grecs  actuels  ne  descendent  nullement  des  anciens  Hellènes.  Il  prétend  sp« 
pojer  son  opinion  de  preuves  authentiques  qu'il  va  publier. 


On  s'occupe  avec  beaucoup  de  vêle  d'améliorer  l'académie  de  Soleure.  M.  Dollmeyer ,  jeune 
plein  de  talent  qui  a  étudié  à  Munich ,  professera  cette  année  la  philosophie  et  l'histoire. 


Le  célèbre  historien  allemand  Conrad  Manner  est  mort  à  Munich  le  a5  septembre,  à  l'âge  de 

Une  grande  curiosllé  littéraire  vient  d'être  découverte  :  c'est  la  copie  Idetitique  des  fameuses 
Lettres  de  Junius ,  a  laquelle  Georges  Woodfall  fait  allusion  dans  son  édition  des  variorum 
pblîéeil  y  a  quelques  années. 

D'après  des  lelli-es  communiquées  par  M.  Jomard  a  la  Société  de  Géographie,  M.  Frédéric 
Waldek,  peintre  de  l'école  française,  qui,  depuis  deux  ans,  explore  les  antiquités  de  Palenque ,  au 
Meiiqne,y  séjournera  encore  deux  ans.  On  pouna-  comparer,  tm  jour,  ses  trairanx  avec  ceuk 
^  eoleael  Dupaix  et  de  M.  Baradère. 


Ob  •  #«çn  k  SaîM-P^teMMatfg  «w  Ubl«  de  gnait  éeâmtâ  BH^hrM  de  1m^  ,  {lonifit  Qneni- 
«^tîon  «n  toaetèrM  nongob»  Selon  M.  Scheûdi,  cette  pievre  «  dÀ  ^tre  érîg<ée  par  Tebinghy  ' 
Khaa ,  après  la  soumianon  de  rempire  de  SarUgol  en  1319  on  laao ,  poar  aerrir  de  banc  contre  lel 
éljés  f  esprits  malins ,  harpies  ailées  qui  soufflaient  la  vengeance.  Cest  le  plus  ancien  échantUlon 
foe  Ton  connaiase  de  Pécriture  mongole. 


Les  livres  publiés  dans  les  îles  Sandwich ,  de  juin  i83a  à  juin  l833 ,  s^élèvent  2k  19 ,  et  présenteat 
l66yo4o  exemplaires.  On  remarque  dans  le  nombre  une  Histoire  de  la  Bible ,  i44  P*gM  >  10,000 
«stniplaives ,  et  des  questions  sur  la  Géographie,  34  pages,  4»ooo  exemplaires. 


tTn  beau  buste  en  marbre  de  VauTenargnes,  (ait  k  Paris  par  Pamus,  jeune  sculpteur  d^i.iii  s 
été  installé  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  cette  dernière  ville  ;  quelques  autres  bustes  ont  été 
commandés  an  même  artiste  par  la  municipalité  ,  qui ,  quoique  ses  revenus  ne  soient  pas  daos  un 
élat  très  florissant,  trouve  encore  le  mojen  d^encourager  les  arts. 


SONNEUaS  RENDUS  A  NOTRE  GOIXÈGUE  BOIELDIEU,  PAR  ROUEN,  SA  VILLE  NATALS. 

Dans  Tannée  1836,  Rouen  fit  frapper  une  médaille  consacrée  k  Panteor  de  Beniomikf,  Tèléma* 
fue»  Jean  de  Paris  et  la  Dame  Blanche. 

Après  la  mort  de  ce  grand  maître,  le  corps  mnoicipal  de  Rouen  envoya  de»  dépotée  k  Paris  che^ 
cher  le  coonr  de  Pillustre  musicien,  ofiert  à  sa  ville  par  une  venve,  un  1^  et  nn  ft'ène. 

Le  1 1  novembre  dernier,  la  translation  du  cosur  eut  Heu  avec  une  pompe  in  nsâtén  »  de  PHôcel*de* 
Ville,  on  se  rendit  à  la  cathédrale,  oà  un  service  solennel  fut  célébré  \  ensnifee  le  cotif  fltt  porté  as 
Ometîère  monumental  qui  domine  la  eité.  Là  un  sépnkre  glorieux  doit  é-tre  élevé  ani  frais  ié 
k  ville. 

Après  avoir  pria  une  ti^e  part  à  la  translation  du  cœur,  Tacadémie  deomide  mnoteoMt  à  la 
poésie  d^illustrer  par  de  beaux  vers ,  et  Phomme  qui  fit  des  chants  si  purs  ,  et  les  hommages  glo- 
rieux pour  celui  qui  les  reçut,  comme  pour  ses  compatriotna  qui  les  loi  rendirent. 

Elle  propose,  en  conséquence  ,  un  prix  extraordinaire  à  Panbeur  de  la  meillenre  piiée  dépose 
ajaat  cent  cinquante  vers  au  moins,  et  remplissant  les  conditions  du  programme^ 

Ce  prix  consistera  en  un  écrin  contenant  trois  épreuves  de  )•  médaille  qni  fut  Ibappéie  en  i8t6, 
et  telles  que  les  reçut  Boïeldieu  lui-même  des  mains  du  maire  de  la  ville,  une  en  or,  une  en  argent, 
une  dernière  en  brooze.  Au  revers,  00  substituera  aux  armes  de  la  ville  une  double  palme  destiDée 
è  t^nfermer  le  nom  du  lauréat  et  le  millésime  de  i835.  Hormis  cette  légère  différence,  les  médailles, 
riasi  qil6  Pécrin,  seront  en  tout  semblables  k  ce  que  Boïeldieu  reçut  du  corps  de  ville  en  1836. 

Le  grand  artiste  dit  alors  au  maire  :  «Monsieur  le  maire,  on  m^a  rendu  bien  heureux  en  Russie 
par  des  bontés  sans  nombre  ;  mais  aujourd'hui,  eeUe  médaille^  que,  de  mon  vivant,  mes  concitoyen! 
font  frapper,  est  un  honneur  si  grand  et  si  rare  que  je  le  prise  au-dessus  de  tout. a  Et  sa  profoode 
émotion,  en  disant  ces  mois,  prouvait  assez  que  ce  langage  était  celui  de  son  cosur. 
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Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Mongi^ave. 


AVIS 

AUX  MEMBRES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Plusieurs  membres  se  sont  plaints  à  T administration  de  ce  que  des  porteurs  fci 
sentaient  chez  eux ,  au  nom  de  V Institut  historique ,  pour  leur  proposer  de  souscrii^ 
des  ouvrages  publiés  par  livraison . 

,  Uadministration  désavoue  formellement  ces  manceuvres.  Tous  les  outrages  qu 
société  puhiiera y  ou  qui  paraîtront  sous  ses  auspices,  seront  d'avance  annoncés  ei 
cialenient  recommandés  dans  h  journal. 


Paw.  imprimerie  de  P.  Baujkwih»  rue  Mignon,  nf"  2. 


EXPOSITION 

ET  DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DES  DOGTRir^ES  HISTORIQUES. 


COUP  D'OEIL  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE, 

EN  BAPPORT  AVEC  L'mSTOIRE  DU  MONDE. 


C'est  eo  Orient,  dans  l'Inde,  en  Asie  et  en  Egypte  que  paraît  avoir  commencé  la  ci?ilH 
salion;  c'est  là  duasi  que  dut ,  sans  doute,  naître  la  médecine  ;  mais  il  ne  nous  reste  aucun 
doeoment  sur  ce  qu'elle  pouvait  être  à  cette  époque.  L*histoire  de  ces  temps  est  fort  obs- 
cure, presque  entièrement  fabuleuse;  celle  des  sciences,  delà  médecine  en  particulier,  est 
eacoreplus  incertaine.  Il  faut  arriver  jusqu'au  commencement  de  la  civilisation  grecque 
pûorsortirdes  ténèbres,  et  c'est  aussi  avec  cette  civilisation  et  seulement  avec  elle,  que  la 
Kioce  médicale  commence  à  se  dégager  du  chaos.  On  voit  celle-ci  briller  d'une  éclatante 
loBûéreau  siècle  de  la  splendeur  de  la  Grèce;  puis,  suivant  pas  à  pas  la  marche  chance- 
te  des  sociétés  humaines,  elle  reste  stationnaire,  avance,  semble  reculer  pour  avancer 
ffleore,  et  aboutit,  après  de  grandes  et  profondes  oscillations,  à  l'état  mêlé  de  stabilité  et  de 
iB&aremeDt,  de  certitude  et  de  doute  qui  caractérise  notre  siècle. 

Trois  grandes  époques  se  partagent  l'histoire  du  monde  ;  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les 
^ps  moderaes  résument  toute  cette  histoire.  Cette  division  est  simple ,  facile  à  saisir,  et 
^m  l'adopterons  pour  l'histoire  générale  ,  comme  pour  celle  de  la  médecine  en  particu" 
ii^,  cherchant  à  montrer  les  rapports  de  leur  marche  contemporaine. 

Chacune  de  ces  trois  grandes  époques  a  son  caractère  propre ,  en  civilisation  comme  en 
s^ecine;  et  la  science  médicale  de  l'antiquité  ne  ressemble  pas  plus  à  celle  du  moyea 
^  que  les  mœurs  de  l'une  et  de  l'autre  époque  ne  se  ressemblent  entre  elles  ;  de  même 
fie  si  des  différences  tranchées  séparent  les  temps  modernes  de  ceux  de  l'antiquité,  des 
^«sembiances  frappantes  rapprochent  les  uns  des  autres  pour  l'historien  de  l'art  de  guérir 
ncADe  pour  celui  de  la  civilisation. 

Tout  se  tient  et  s'enchaîne  :  les  sciences  et  les  arts ,  les  institutions  et  les  mœurs  ;  la. 
^ecine  nous  présente,  à  chaque  époque,  le  caractère  de  son  siècle,  et  non  pas  un  autre. 
unctère  mieux  en  rapport  avec  un  autre  siècle  ;  la  médecine,  pas  plus  que  toute  autre 
^Qce,  n'a  pu  échapper  à  celte  influence  toute  puissante  et  toute  naturelle  des  m<|3urs  et  ; 
aidées  régnantes;  elle  a  pu  réagir  à  son. tour  quelquefois,  mais  ce  fait  n'est  pas  propre  à 
^  seule  science  et  ne  détruit  pas  le  précédent. 

^ttaQDsài'applicaiioade  ces  idées  générales  et  à  l'histoire  ^e  nos  trois  grandes  périodes  t 

PREMIÈRE  PERIODE.  •-  ANTIffUITE. 

h^  kêimpiUsphs  recuUi  Jusqu'à  t  invasion  des  barbares  et  la  chute  de  t  empire 

romain, 

&lte  période  immense,  illimitée  par  son  origine,  nous  offre  trois  épd^ij^vs  de  caractère 
ifi^rem  i  la  première  eomprend  les  grandes  monanîhl£?t  de  l'Asie  et  do  VEgyptc  ;  la  se- 
^lacivilisatioB  greoqne,  et  la  troisième,  Tempire  ded  Romains. 
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ANTIQUITÉ. 

D'un  temps  indéterminé  jusqu*à  la  première  Olympiade  (776  an$  avant  /.-C.}. 

L'ôrfgiiie  dfes  ffrattrfearmonarcftîeï  dfe  flncte,  de  fFgypté  et  détà  C^ine  ^e  pérrf,  comme 
on  sait,  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  des  nations  de  ces  contrées  du  monde  que  nous  en- 
tretiennent les  premières  annales  de  l'histoire  ;  les  premiers  peuples  connus  sont  les 
Indiens,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  les  Babyloniens  elles 
Juifs.  Ces  peuples,  venus  on  ne  sait  d'où,  organisés  on  ne  sait  par  qui,  formèrent  de  vastes 
monarciries  dotf  les  peuples,,  occapés  des  at ts  néetssiiris  ârleur  su&éisliàoifcVrMuM  &  ine 
vie  presque  végétative,  se  laissaient  mener  par  des  rois  etdes  prêtres.  Les  premiers,  essentiel- 
lement despotes^  concentraient  Knit  le  pouvoir  en  eift&  et  aulaw d'eux  ;>  e«mme  les  derniers, 
essentiellement  fanatiques  et  orgueilleux,  renfermaient  dans  leur  sein  toutes  les  connais- 
sances élevées,  et  imposaient  leurs  croyances  au  nom  de  la  divinité  dont  ils  se  disaient, 
dont  ils  se  croyaient  souvent  les  interprètes.  De  ces  despotes  et  de  ces  prêtres  découlèrent 
toute  législation,  toute  organisation  sociale.  Mais  ces  rois  furent  souvent  <^  conquérans 
aiûïbitieux,  entraînant  à  leur  suite  des  mostes  d*bonnnes,  des  arhiées  ihndimrrables',  pour 
jnhjugueT,  dominer,  ravager  d'antres  pays ,  comptant  pour  rien  la  vie  dfes  hommes  et  sa- 
crifiant toot  à  leurs  passions,  à  leur  caprice,  à  leur  sapersticfon. 

A  ces  temp»  appartiennent  les  eonquêties  de  Sémiramis  et  de  Sésoistris ,  fc^  premiers 
essais  de  navigation  par  les  PTrénicîens ,  Pexpédieionr  dts*  Argonautes-  (i  S'tfa?  avantJ.-C.), 
ta  gnerre  de  Troie  (iîi»^i2i9?),le  règne  dte  Saïomon  (lOdO?). 

L*agrîcultttre,  le  commerce  et  Tastronomie  étaient  afers  cultivés,  et  les  attfr'ettfttitàient, 
dit-on,  des  merveilles. 

ly ailleurs,  autant  que  Ton  peut  conjecturer  dtr  dévefopprtûeûf  dfes*  facultés  de  llimntôe 
5  ces  époques  éloignées,  confnses  et  mrohis  histotiqnes  que  febuleu^s,  oo  eStpoffé  à  croire 
que  les  facultés  physiques  et  celles  de  rmtelîïgence  la  nioins  élevée  ofnt  joui  seules  de  leur 
plein  développement,  dn  moins  parmi  la  masse  ;  que  la  force  a  d'abord  élfcf  là  loi»  ^  qtio  le 
pouvoir,  pour  se  consolider,  s'^étendre  et  se  soutenir  contre  d'atitres  pouvoirs  ou  contre 
les  peuples^ ,  mais  surtout  quand  il  n'a  plus  été  la  force  matérielle,  a  eu  recours  à  la  rase,  à 
la  fraude,  à  la  superstition.  Cet  exercice  de  Tintellrgence  a' conduit  Thomnle  k  l'invemion 
de  plusieurs  arts,  ds  plusieurs  sciences,  et  à  celle  des^ nombreuses  mytfiologiés.  Partant  stu 
nom  de  ïa  divinité ,  le  souverain,  le  prêtre ,  sarvaient  qu'ils  seferalent  obéir',  et  ils  ewent 
soni  de  circonscrire  lents  connaissances  dans  un  cercle  éttoit  et  impénétt-ablie;  afin  qu'elles 
ne  perdissent  point,  aux  yeux  de  la  multitude,  leur  caractère  sacré.  Qu*(m  ne  s'y  trompe 
point  cependant  :  les  reHgions  n'oit  point  été,  n'ont  ptr  êlre  Fœuvre  de  lâ^peurocr  de  l*im- 
posture  ;  la  fraude  et  la  crainte  ont  pu  servir  des  imposteurs,  et  c'bst  ainsi  que  le'  seitthitent 
religieux,  naturel  à  Fhomme,  a  pu  être  exploité  par  des  ambitieux  ;  mais  ce  n'est  point 
arree  de  si  cbétifs  leviers  qu'on  remue  l'htimanité  tout  entière  le  snecès  de  c«loi  qui  trompe 
n'est  jamais  que  passager,  et ,  sans  aucun  doute ,  les  grands  législateurs  religieux  et  poli- 
tiques  de  l'antiquité  furent  animés  des  convictiorrs  les  plus  fortes ,  et  ces  ardentes  conric- 
tions,  c^est  ce  qu'ils  appelaiefit  l'inspiratioTi  du  ciel. 

Tandis  que  ces  grands  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  vrreot  ainsi  parqués- et  ctichal-' 
nés,  quelques  hoo^mes  généreux,  impatiens  deroetaasoupîasaiiresiAavfljg^v^^attiiliiMiitsar 
les  mers  et  viennent  organiser  les  colonies  et  civiliser  des  peuples  sauvages  en  Europe,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  ,  apportant  avee  eux  les  conftai^sAnèèi  de  leur  mère  patrie. 
Dès  1 558  avant  J.-C,  Cccrops,  parti  d'Egypte ,  avait  fondé  Athènes  ;  alors-  s'élevèrent  suc-| 
cessivemenl  Sparte  Tisie)  fondée  par  Lelex,  Thèbes  (f494)  par  Cadmus  lé  Phénicien,  Ar- 
gos  (1475)  par  l'Egyptien  Danaûs.  Ainsi  commencèrent  les  peuples  de  la  Grèce  dont  nous 
nous  occuperons  dans  la  seconde  époque. 

Tel  était  l'état  politique  du  monde  dans  ces  temps  fabuleng^  Qoalqpiei  a«tS'ëfiieal  cul^i 
tivés  ',  quant  aux  sciences ,  nom  «yoiis  tu  qu'elles  étaient  toutet  Biystéip«mwi»»;w>réw«i 
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M  éârt  tnsî  le  etractire  de  la  médecine;  les  prêtres  seuls  poorafent  fétodier  et  Peiercer, 
gToDefl  excepte  quelques  dieux  ou  quelques  héros  demi-^ieux.  A  la  médecine  se  ratta- 
dent  les  noms  des  Hermès,  d'Isls  et  d'Osiris  en  Egypie;  de  Zoroastre  l'ancien  dans  l'Inde  ; 
deGnoiogo  en  Chine;  de  Prométhée^  Mélampe ,  €hiron ,  Orphée,  Hercule,  Esculape,  Pa- 
limcde,  Pbdalire  et  Machaon  en  Grèce,  dieux,  prêtres  et  héros  médeckis. 

Les  maladies,  comme  tout  ce  qui  était  extraordinaire  et  frappant,  étaient  considérées 
comme  envoyées  par  la  divinité,  comme  des  traits  de  la  colère  céleste.  C'était  de  la  patho- 
logie théocratique.  Combien  de  siècles^  combien  de  circonstances  et  de  hasards  heureux , 
cofflbJett  de  réTolntîons  et  de  bouleversemens  ne  fallait-il  pas  pour  arriver  à  cette  idée 
smple,  qQ*0De  maladie  n'est  qu'un  dérangement  de  la  santé  occasioné  par  des  causes  phy- 
siques, et  qm  peut  être  avantageusement  modifié  à  Taide  de  moyens  humains  ! 

Celte  médecine,  qu'exerçaient  les  prêtres  dans  les  temples,  consistait  dans  l'abstinence, 
dans  ttTtaÎQs  régimes ,  dans  la  préparation  de  certaines  plantes  réputées  merveilleuses  ; 
dans  des  inrootions,  des  enchantemens ,  ce  qui  constituait  une  sorte  de  magie  dont  on 
attriboe  Feiiension  et  la  plus  grande  propagation  à  Zoroastre  Pancien  et  à  ses  mages. 
Les  onlades  étaient  souvent  alors,  dans  tes  cas  difficiles,  exposés  en  public ,  et  chaque  pas- 
sauf  étaftlenu  de  donner  son  avis. 

Les aneieos Egyptiens  savaient  employer  les  vomitifs  et  les  purgatifs;  ce  n'est  que  plus 
tard  qoe  (nt  inventée  la  saignée;  la  première  fut,  dit-on,  pratiquée  par  Podalire,  autrci- 
zftme  siècle  avant  J.-C,  à  son  retour  du  siège  de  Troie,  sur  la  fille  de  Damète,  roi  de 
Garie.  Cette  jeune  fille,  nommée  S}Tna ,  était  gravement  malade  des  suites  d'une  chute 
(|a>lieaT3nt  fiiîte  du  haut  d'un  toit  ;  Podalire  la  saigna  des  deux  bras,  et  la  guérit  au  mo- 
ment où  l'on  désespérait  de  ses  jours.  En  récompense ,  il  obtint  du  roi  la  main  de  sa  fille 
rtleroyaurae  de  Carie. 

Da  temps  de  l'expédition  des  Argonautes,  au  quatorzième  ou  quinzième  siècle  avant 
I.-C. ,  expédition  dont  firent  partie  Orphée ,  Hercule  et  Esculape ,  on  savait  déjà  faire 
cette  médecine  dont  nous  parlons,  excepté  la  saignée,  et  de  plus  un  peu  de  chirurgie, 
nome  des  opérations  d'incision ,  d'extraction  de  flèches.  Plus  lard,  au  siège  de  Troie,  se 
^saignèrent  comme  chirurgiens  plutôt  que  comme  médecins,  les  deux  fils  d'Esculape, 
Nalire et  Machaon. 

Uo&it  curieux  à  noter,  c'est  le  conseil  donné  par  Palamède,  durant  une  peste,  de  s'abs- 
taiir  de  viande  et  de  faire  de  Pexercîce  en  plein  air  ;  ce  qui  prouve  que  l'on  avait  une 
ife  de  l'influence  du  régime  sur  la  sanlé  de  l'Iiomme.  Les  lois  hygiéniques  de  Moïse,  dès 
kdiî-septîème  siècle  avant  J  -C. ,  avaient  déjà  donné  une  preuve  irréfragable  de  ce  fait; 
arec  n'est  pas  sans  motif,  ce  n'est  pas  sans  une  raison  fondée  sur  Télude  physiologique  rfe 
itame  que  le  législateur  des  Hébreux  proscrivit  certaines  viandes ,  établit  certains  jeû- 
*s,  et  exigea  certaines  pratiques  de  propreté.  Sa  description  de  la  lèpre  montre  d'ailleurs 
p'il  avait  bien  observé  cette  maladie. 

Tel  est  fêtât  de  la  médecine  dans  cette  iprcmière  époque  :  on  voit  que  cet  art  est  en- 
faiîdans  l'enfance ,  comme  la  civilisation.  Il  est  entre  les  mains  des  dieux,  des  héro's 
»t<ies  prêtres,  entièrement  théocratique ,  et  sert,  non  seulement  à  soulager  les  souffrances 
^  rbomme,  mais  encore  à  améliorer  ses  mœurs  par  ses  préceptes  hygiéniques,  noble 
^on  à  laquelle  il  ne  renoncera  pas  plus  tard. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  -^  ANTIQUITÉ. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

^lap'emiêre  olympiade  à  V empire  (l>  Alexandre  {de  ne  ans  à  348  ans  avant  /.-C.>. 

Cette  époqoe ,  que  noas  résumons  par  ces  mots  :  civilisation  grecque ,  noas  offre  les 
P^  curieuses  et  vraiment  étonnantes  de  son  origine  et  de  sa  splendeur ,  ea  reigard  de 
l'Mcienne  civilisation  d'un  caraclère  si  diflerent. 

Le  petite  états  de  la  Grèee,  fondés  par  les  étrangers  que  nofls  avon$  préeédemment 
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nommés ,  coniiauent à  s'organiser  et  a  te  constituer,  la  plupart,  earëpubUqnes.  Déjà 
associés  entre  eux  par  la  ligue  aciiëenne  (109{))  et  les  jeux  olympiques,  plusieurs  fois 
interrompus  et  plusieurs  fois  renouvelés ,  ils  ûxent,  en  776  avant  Jésus-Christ ,  leur  pre- 
mière olympiade  ou  ère  vulgaire  de  laquelle  ils  commencent  à  dater  leurs  années. 

Déjà  Hésiode  avait  chanté  leurs  divinités,  Homère  avait  célébré  leurs  héros  demi-dieux, 
et  l'immortel  Lycurgue  (88â)  avait  donné  à  Sparte  ces  lois  fortes  qui  réglaient  admira- 
blement les  droits  du  peuple ,  des  rois  et  du  sénat. 

Gartbage  et  Rhodes  se  distinguaient  déjà  par  leur  puissance  sur  la  Méditerranée  (i); 
Rome,  fondée  par  Romulus  et  Rémus  (763),  commence  à  naître ,  et  présente,  dès  son 
origine,  une  organisation  politique  vigoureuse ,  à  laquelle  les  lois  de  Numa,  célèbres  par 
leur  sagesse,  impriment  plus  tard  (714)  un  caractère  religieux ,  dans  la  vue  de  dompter 
plus  facilement  les  mœurs  farouches  de  ces  espèces  de  brigands  qui  furent  l'origine  da 
peuple  romain.  Pendant  que  Rome  s'agrandit  et  s'élève,  encore  inconnue  au  reste  du 
monde,  pendant  que ,  trompée  par  les  rois ,  elle  les  chasse  (509)  et  se  constitue  en  répu- 
blique, s'occupant  alors  de  balancer  les  droits  du  peuple  contre  ceux  de  l'aristocratie, 
c'est-àndire  ceux  des  plébéiens  contre  ceux  des  patriciens  par  la  création  des  tribuns ,  des 
décemvirs ,  des  questeurs ,  des  consuls  plébéiens ,  les  états  de  la  Grèce  acquièrent  de 
l!importance  ^  une  foule  de  villes  s'élèvent  florissantes  dans  la  Grèce  proprement  diie , 
dans  le  Péloponnèse,  dans  l'Epire  et  l'illyrie,  en  Macédoine,  dans  les  Iles  de  la  mer  Egée 
et  sur  les  côtes  deTAsie-Mineure.  11  semble  que  toute  l'activité  humaine  se  soit  concentrée 
dans  ces  contrées  pour  y  étonner  le  monde  par  ses  merveilles.  Commerçans,  maîtres  de 
la  mer ,  impatiens  du  repos ,  avides  de  gloire  et  de  combats ,  les  Grecs  Ioniens  se  portent 
en  Egypte ,  vers  670 ,  pour  secourir  Psammétique ,  un  des  rois  de  ce  pays ,  contre  ses  onze 
compétiteurs ,  et  l'aident  à  se  rendre  maître  de  toute  l'Egypte.  De  ce  moment  date  ud 
grand  changement  dans  les  mœurs  des  Egyptiens,  les  Grecs,  accueillis  par  Psammétique, 
ayant  répandu  leurs  idées  parmi  le  peuple ,  et  étant  même  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  D'un  autre  côté ,  quelques  hommes  supérieurs ,  après  avoir  appris  des  prêtres 
égyptiens  leurs  sciences  les  plus  cachées  et  approfondi  leurs  mystères ,  jusque  là  impéné- 
trables ,  rapportent  en  Grèce  ces  trésors  précieux.  C'est  ainsi  que  Thaïes  de  Milet  foit 
connaître  à  sa  patrie  (614)  les  sciences  et  les  arts  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  la  géon>étrie 
et  l'astronomie  nautique  ;  qu'il  enseigne  à  tracer  des  plans ,  à  dresser  des  cartes ,  à  calculer 
les  éclipses.  En  même  temps  des  législateurs  fameux,  Dracon(624),  Pittacus  (613), 
Epiménide  (598),  Solon  (594),  Pythagore  (540)  et  ses  disciples,  appellent  les  citoyens 
au  gouvernement  de  la  cité.  A  peu  près  vers  la  même  époque  parait ,  en  Chine ,  le  grand 
Confucius  (503),  qui  rétablit  l'ancienne  religion  et  le  pur  théisme ,  et  prescrit  une  morale 
admirable;  puis,  dans  l'ancienne  Médie(49i),  Zoroastre  III, qui  réforme  la  religion  des 
mages  et  établit  la  croyance  à  un  Dieu  immortel ,  à  des  esprits  émanés  et  à  une  vie 
future. 

Ces  grandes  réformes  laissent  dans  leur  immobilité  les  peuples  de  l'Asie ,  tandis  que 
ceux  de  la  Grèce ,  poussés  par  le  besoin  d'agir ,  tournent  bientôt  contre  un  ennemi  com- 
mun leurs  héroïques  courages. 

Cynis,puisCambyse,  rois  de  Perse,  ayant  réuni  sous  leur  empire  TAsie,  la  Perse, 
rinde ,  l'Afrique  et  une  grande  partie  de  l' Asie-Mineure ,  menacent  la  Grèce;  et  Darius, 
puis  Xerxès,  leurs  successeurs,  traînant  à  leur  suite  des  armées  innomblables,  l'envahis- 
sent et  espèrent  la  subjuguer;  mais  battus,  malgré  leur  nombre,  ils  n'onportent  que 
la  honte  de  leurs  défaites,  et  Artaxerxès,  attaqué  lui-même,  est  forcé  de  se  soumettre  aux 
conditions  du  vainqueur.  La  nouvelle  civilisation  l'a  emporté  sur  l'ancienne  >  et  la  cause 
du  progrès  triomphe  avec  la  Grèc«,  après  cinquante  années  de  luttes  héroïques,  d'efforts 
menreilleux  et  de  succès  inouïs. 

Mais  cette  activité  du  peuple  grec ,  loin  d'être  épuisée  par  ces  guerres ,  cherche  plus  que 
Jamais  à  s'épandre  ;  les  débats  de  la  place  publique ,  le  tumulte  du  cirque ,  ne  liû  suffisent 
pas  ;  quelques  jalousies ,  quelques  injustices  arment  bientôt  les  unes  contre  les  autres  la 
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pliipirtdeees  rëpobUqiies,  et  la  guerre  do  Péloponnèse,  goscitée  par  les  prétentions  d'A- 
tbènes  à  la  domination  générale,  désole,  pendant  vingt-sept  ans,  cette  belle  contrée. 

En  même  temps  encore  les  Carthaginois,  sons  différons  chefo,  voyagent  et  font  le  com- 
nerte  ;  les  Siciliens ,  sons  des  rois  ,  cultivent  les  afts  de  la  paix  ;  des  colonies,  qui  doivent 
DD  jour  derenir  florissantes ,  se  fondent  dans  les  Gaules. 

Les  arts  et  les  sciences  les  plus  utiles  à  l'homme,  l'agriculture,  l'astronomie,  la  géo- 
Bfftrie,  la  nayfgation ,  le  commerce  étaient  cultivés  avec  ardeur ,  et  avaient  déjà  changé 
la  DBtaie  de  la  civilisation  en  substituant  l'activité  individuelle  à  l'Inertie  des  masses  » 
etrhomme,  assuré  des  moyens  de  vivre  ,  se  livrait  aux  travaux  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation :  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  créaient  l'histoire;  Eschyle  et  Sophocle  créaient 
il  tragédie;  Aristophane,  la  comédie;  Polygnote,  Parrhasius,  Zeuxis,  Phidias  etApoUo- 
dore  portaient  la  peinture  et  la  sculpture  au  dernier  degré  de  perfection ,  et  l'éloquence 
atteignait, dans Démosthène,  la  plus  étonnante  puissance;  enfin  la  véritable  philosophie, 
celle  qm !^oeciipe  de  l'homme ,  avait  trouvé,  dans  la  bouche  de  Socrate ,  le  plus  digne 
des  interprèlcs,  quand  parut  le  premier  des  médecins 

Poorcomprendre  Hippocrate,  il  faut  remonter  aux  systèmes  philosophiques  qui  s'étaient 
Tépinèa  en  Grèce.  C'étaient  d'abord  des  spéculations  sur  l'origine  du  monde  et  le  mé- 
canismederanivers;  les  premières  nous  sont  fort  peu  connues;  on  sait  seulement  que, 
dans  la  cosmogonie  de  Thaïes ,  le  premier  de  ces  philosophes ,  l'eau  était  le  principe  de 
tomes  choses.  La  doctrine  de  Pythagore  (540}  se  ressentait  de  la  philosophie  magique  de 
Zoroastre  l'ancien;  en  recommandant  à  l'homme  de  s'exercera  dompter  ses  passions  et  à 
rtiMfTer  la  tempérance,  et  en  donnant  aux  nombres,  et  surtout  aux  impairs,  une  puis- 
sance nniverselle,  elle  eut  la  plus  grande  influence  sur  le  régime  de  vie  et  sur  la  doctrine 
des  crises  dans  les  maladies.  La  philosophie  de  Thaïes,  bien  que  conçue  sous  l'influence 
théocratiqne ,  parait  avoir  été  matérialiste  ;  il  pourrait  sembler  au  premier  abord  que 
celle  de  Pythagore  portât  le  même  caractère,  puisque  ses  monades,  principes  de  toutes 
ciiOKS,  avaient  de  l'étendue;  mais  son  origine  et  ses  déductions  dévoilent  sa  spiritualité. 
les  doctrines  qui  suivirent,  principalement  celles  d'Empédocle ,  d'Heraclite  et  de  Démo- 
flitcsortoat,  forent  encore  matérialistes,  et  celle  d'Anaxagore  se  distingua  au  milieu 
belles  par  une  tendance  contraire. 

^i  les  ptftlosophes  de  ce  temps ,  quelques  uns  se  rattachent  plus  particulièrement  à 
IsBKdecine  :  Empédocle ,  en  première  ligne ,  comme  inventeur  de  la  doctrine  des  quatre 
^<bens,  transportée  en  physiologie  et  en  pathologie  et  appliquée  aux  humeurs ,  et  comme 
>!3ift  arrêté  plusieurs  épidémies  par  des  moyens  h^éniques;  Alcméon,  comme  anatomiste 
ftaatenr  d'une  théorie  remarquable  du  sommeil,  suivant  laquelle  cet  état  résulte  d'une 
t^Dcentration  du  sang  dans  les  gros  vabseaux  ;  Anaiagore ,  comme  anatomiste  aussi  et 
<^Qie  patbologiste ,  faisant  jouer  à  la  bile  un  grand  rôle  dans  les  maladies  ;  Démocrite , 
rtîBine physiologiste,  ayant  reconnu  que  les  qualités  des  corps  n'existent  que  par  rapport 
ÎBDQs,  et  auteur  d'une  théorie  de  la  génération;  Acron,  d'Agrigente,  comme  ayant  op- 
po^  avec  snccès  de  grands  feux  aux  ravages  d'une  peste. 

Tels  étaient  les  principaux  philosophes  qui  cultivaient  la  médecine  ;  mais  l'art  de  guérir 
^encore  exercé  par  les  asclépiades  ou  prêtres  médecins  et  par  quelques  empiriques. 
^va&  ne  savons  presque  rien  des  uns  ni  des  autres  ;  mais  dans  l'une  ou  l'autre  classe  se 
[logent  Démocède ,  Euryphon,  Iccus  et  Hérodicus  les  gymnasiarques ,  qui  tous  brillèrent 
icelte  époque.  Enfin,  on  trouve  dans  la  législation  de  ces  temps  plusieurs  dispositions 
Kiatires  à  l'hygiène  publique  ou  privée  ;  nous  ne  citerons  qne  la  lex  regia  de  Numa  (714), 
^  ordonnait  d'ouvrir  le  ventre  de  toute  femme  morte  en  état  de  grossesse ,  afin  d'en 
«nirel'enfiint. 

%>ocrate  fut  le  véritable  créateur  de  la  science  de  la  médecine,  en  ce  sens  qu'il  en 
ntm  objet  d'étude  spéciale,  qu'il  l'embrassa  dans  tout  son  ensemble ,  et  qu'il  la  cultiva 
^le  rapport  pratique.  H  décrivit  soigneusement  les  phénomènes  extérieurs  des  maladies, 
«"efforça  de  les  apprécier  d'après  leur  issue  probable,  crut  à  une  lutte  entre  la  nature  et  la 
Bwtière  morbifique^  et  adoptant  une  méthode  simple  de  traitement,  recommanda  d'évacuer 
ioocement  le  sang  ou  les  humeurs  au  début  et  seulement  dans  les  cas  violei^ ,  d'attendre 
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eo^uite  en  soutenaiU  la  makde  par  des  boîssoof  très  lëgèresDeat  nntriUi^i  el.  ente, 
Faugment  une  fois  passé ,  de  revenir  aux  ëvacuans ,  en  continuant  de  nourrir  plus  an 
moins ,  suivant  la  longueur  présumée  de  la  maladie.  De  même  que  les  premiers  médecins 
avaient  cru  que  les  maladies  étaient  Teffet  de  la  volonté  divine  et  qu'elles  étalent  presque 
entièrement  au-dessus  de  Tinfluence  de  l'honime,  de  même  Hippocjate,  qui  rqelait 
d'ailleurs  toute  superstition  et'ne  voyait  que  la  nature  et  non  la  divinité  dans  les  maladies, 
Hippocrate  crut  à  la  toute -puissance  de  cette  nature,  et  pensa  que  toute  maladie  avait  use 
certaine  période  à  parcourir,  pendant  laquelle  la  nature  travaillait  à  détruire  son  principe^ 
d*où  il  concluait  que  le  devoir  du  médecin-praticien  consistait ,  au  début ,  à  mettre  la  d«-> 
tureen  état  de  combattre ,  en  la  déchargeant  de  la  surabondatioe  des  humeurs  ;  au  milieu» 
à  rester  spectateur  du  combat  une  fois  engagé  ;  et ,  après  le  plus  fort  de  Taclion ,  à  sou- 
tenir la  nature  si  elle  était  défaillante ,  à  la  soulager,  en  évasuant,  si  elle  était  accablée 
sous  le  poids  des  humeurs  ,  et  à  la  laisser  faire ,  si  elle  avait  trouvé  moyen  de  les  ehasscr 
elle-même  par  une  crise  qui  devait  arriver  certain  jour  préférablement  à  tout  autre. 

Telle  était  la  médecine  d'Hippocrate  •  on  voit  que  les  idées  de  ses  prédécesseiu-s  n'en 
étaient  point  exclues ,  que  la  doctrine  des  élémens ,  celle  des  humeurs  cardinales ,  celle  des 
nombres  en  faisaient  le  fond.  Le  mérite  du  médecin  de  Ces  est  d'avoir  observé ,  non  pas 
Fesprit  dégagé  des  préjugés  et  des  erreurs  de  son  temps,  mais  à  travers  ces  eireurs  et 
ces  préjugés,  et  d'être  arrivé ,  par  cette  observation ,  à  poser  quelques  principes,  qoeU 
ques  préceptes  éternellement  vrais ,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  (aux ,  inexacts  ou 
exceptionnels;  c'est  d'avoir  donné,  le  premier,  au  monde  le  précepte  et  l'exemple  deceUe 
méthode  expérimentale  qui  ût  plus  tard  la  gloire  de  Bacon.  On  retrouve  encore  le  plii- 
Ipsophe  dans  Hippocrate;  son  traité  des  aire,  des  taux  et  des  Ueux  où  l'influeQoe 
des  climats,  des  saisons ,  et  de  la  nourriture,  non  seulement  sur  la  santé  de  l'homme,  mais 
encore  sur  son  moral ,  est  saisie  avec  tant  de  pénéo^tion  et  si  admirablement  exprimée, 
lui  donnent  des  droits  incontestables  à  ce  titre. 

L'onatomie  lui  doit  peu,  mais  l'hygiène  le  réclame  co^^ne  son  fondateur,  comme  le 
créateur  de  la  diététique  ,  après  les  travaux  d'Iccus  et  d'Hérodicus;  la  physiologje  Lui  sait 
gré  d'avoir  substitué ,  dans  le  corps  humain ,  l'actioia  de  la  naiurç  h,  celle  de  Jl,a  (jUviaité 
ou  d'un  génie  mystérieux  ;  la  chirurgie  le  place  à  la  tête  des  premiers  opérateurs  d^teo^s, 
et  l'obstétrique  (art  des  accouchement)  lui  pardonne  quelques  préjugés  funestes^  pour  j^m^e 
foule  de  vérités  fécondes  et.  de  leçons  salutaires.  ,. ,^  j 

Les  premiers  philosophes  avaient  commencé  à  arracher,  la  médecine  à  la  théocratie  i 
Hippocrate ,  en  continuant  cette  œuvre ,  enleva  son  art  à  la  sjxéeuktion;  il  rètpmba  bieutut 
sous  son  influence,  il  est  vrai  -,  mais  l'exemple  était  donné  de  pultiver  1*1  m^eeiae  j|^a* 
tique  pour  elle-même  ;  il  porta  jses  fruits ,  et  iit  faire  de  grands  progi^s  à  l'art  de  suérir 

Après  Hippocrate,  et  jusqu'au  rèigne  d'Alexandre ,  nous  voyons  la  médecinp  envji^o  pai 
les  philosophes  desdiflerontcs  écoles  auxquelles  Socrate  avait  doniçié  naissance.  Gepènd^ 
le  gendre  et  les  deux  (ils  d'Hippocrate^  Polybe ,  Thessalus  et  Dracon ,  fctadèrent^  r^écolc 
dogmatique,  et  prétendirent  suivre  la  doctrine  du  divin  vieillard  ;  mais  ses.  i|ogmes  furen 
fortement  altérée,  d'abord  par  les  opinions  de  Platon,  puis  par  celles  du  péripatétismr 
et  du  jstoîcisme  :  auasi.  l'expérience,  à  la  manière  d'Uippocrate,  dégénéra-t-elle  en  empiriâmi 
d'un  côté ,  en  théories  hypothétiques  de  l'autre.  Platon  donna  plus  d'extension  aux  qualité 
acres  et  salines  des  humeurs  et  k  leur, influence,  en  q^oi  il  fut  imité  par  Pra^agpras 
Aristote  répandit  le  goût  de  la  dialectique  et  attacha  beaucoup  d'impetrUm^e  à  la  cbaleu 
etàl'éther. 

Cette  doctrme  n'était  pas  loin  de  celle  des  pneumatisles  ou  stoïciens  qui  ne  tarderai] 
pas  à  s'élever;  de  sorte  que  toutes  les  maladies  furent  bientôt  expliquées  .par  deux  prie 
cipes,,  l'altération  du  pncuma  et  celle  des  humeurs.  Mais  le  coup  le  plus  terrible  port 
au  dogmatisme  le  fut  par  Chrysippe  de  Cnidc,  qui  proscrivit  les  saignées  et  ks  purgaiilî 

~Un  fait  curieux  est  à  noter  pour  la  médecine  pratique  dans  Tenace  de  temps  dout  nou 
nous  occupons,  c'est  l'idée  que  se  fait  Dioclès  de  l'hypochondrie ,  l'attribuant  à  uac  û^ 
flaounation  du  pylore  et  du  duodénum ,  qu'il  entend  à  la  mf^ère  de  5on  siècte»  c'Q3C-â^ 
dire  humoffalement. 


(2M) 

i'hMM  plllfcnir  4e  eê  4AT9ief  ieisps  aous  {uréaBate  le»  Grecs  portait  leur 
Berce  el  leurs  communications  au  loin.  La  civilisation  se  propage  aussi  et  s'étend  de  là, 
Grèce,  son  centre,  aux  contrées  voisines,  en  Europe  surlouC,  daos  TUalie,  la  Gaule,  etc. 
(jKUwte  ^esiilx  mille  i^Ql)^  la  lifiie  des  Grecs  et  des  Italiens  contre  les  Cartliaginois 
[m],  la  iioFt  ide  Sacrale»  empoisonné  par  les  trente  tyrans;  le  siège  de  Rome  par 
htmMH  U»  Gndois,  le  commenccmcut  de  Témigration  des  barbares  d<i  Nord  en  Ger** 
mttf  (Sic), et  486  Germains  eoCaiédooie,  eoTin  la  bataille  de  Cbéronée  (338),  où  périt 
(jéâflitivcweBt  rindépendaace  de  la  Grèce  «  tels  sont  les  principaux  faits  politiques  qui 
niripttt  la  fia  de  -cette  seconde  période. 

Cette  péEÎode  préseote ,  dans  son  ensemble ,  des  caractères  bien  remarquables.  Tandis 
^  Itf  {leoples  de  TOrient ,  les  grandes  monarchies  primitives,  plus  ou  moins  confondue» 
ii»é4viftées,«oiiUoiiei^  à  former  un  grand  corps  sans  vie,  sans  lumière  »  sans  activilié 
iedifidBeUe, remarquable  seulement  par  sa  masse,  sa  richesse  et  son  luxe,  une  autre 
eiriliuiioo  ewameiice  dans  une  autre  partie  du  monde.  C'est  maintenant  vers  un  coin  de 
l'£iurofe  ^t  faut  porter  nos  regards  :  il  ne  s'agit  plus  ici  de  maîtres  et  d'esclaves ,  de 
rms  «I  ^  lujets ,  de  masses  d'hommes  à  la  disposition  d'un  seul»  obéissant  au  plus  fcNrt 
M  itt|iJQi  adroit,  suivant  l'impulsion  qu'on  leur  domie  et  incapables  de  spontanéité. 
Hmae  loyoBs  plus  l'huroanilé  représentée  par  trois  ou  quatre  ressorts  prétendus  divins  t 
m&mamiff^M  k  trouver  des  hommes  qui  osent  essayer  de  penser  et  d'agir  par  eux-» 
JBéaeiifes  foyages  qu'ils  entrepreaaeut,  les  diverses  connaissances  qu'il  acquièrent,  lear 
diwoeM  idée  de. leur  puissance  intellecluelles  ;  quelques  uns  vont  fonder  des  colonies  loin 
de  leur  mère-patrie  et  y  reçoivent  tous  les  voyageurs  qui  leur  apportent  de  nouvelles  con- 
aiisaoces,  d'autres  enrichissent  leurs  concitoyens  de  l'instruction  qu'ils  ont  puisée  aux 
Bistériettses  écoles  des  premières  traditions;  c'est  alors  que  commencent  les  premières 
cAH^piion^  libres  de  l'esprit  humain  touchant  des  ^ets  que  la  théocratie  seuie  avait 
j«sqGe  ià  embrassés.  C'est  la  première  époque  del'afiiranchissement  de  l'espriJ;  humain  et 
^m  «Btîer  développement. 

l'iNsioife  de  la  néderine  .est  ici,  comme  dans  la  première  période,  en  rapport  parfait 
ttftl'iûtoireigénérale;  partant  nous  voyons  d'innombrables  et  audacieuses  questions  soule^ 
'fe,desvéii(és  sojs^s^a  doute,  des  principes  établis^  des  découvertes,  des  inventions,  des 
^'ffittvr^,  défi  modèles  en  tout  genre;  de  tels  progrès  enûn ,  un  tel  perfectionnement 
pe,  pour  un -certain  nombre  d'esprits ,  cette  époque  n'a  pas  été  dépassée  même  par  les 
i»p»  moderne»;  la  médecine  a  ses  fanatiques  d'Hippocrate.  comme  la  philosophie,  la 
tetare  et  les  arts  ont  leurs  fanatiques  de  Socrate  et  de  Platon,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
^,<i'Hérodote  et  ifi  lluicydide,  do  Zeuxis  et  de  Phidias.  Maisnot«z  ce  fait  :  de  tontes 
ififeieaces^la  médecine  est  la  plus  avancée,  c'est  elle  qui  marche  en  tête.  Qu'étaient  alors, 
Ei£ff«l,les9ciencQ$  phy^îqueset  malEliématiqucs? elles  commençaient  k  peine  a  donner  signe 
^  'iç,  elles  étalwt  encore  au  berceau.  Si  la  médecine  dut  son  affranchissement  du  joug 
i^i^Bcnitigue  aox  premières  spéculations  des  philosophes,  elle  rendit  à  la  philosophie  et  à 
^  cause  de  la  civilisation  un  service  non  moins  important  en  rattachant  l'étude  du  moral 
^  lysine  à  c^Ue  de  son  organisation ,  en  donnant  l'exemple  d'une  bonne  méthode  d'ob>* 
ierraiioDe^  de  déduction,  et  en  prouvant  par  des  observations  préçisea  Tinfluefioed^f 
etimts  et  du  g^nrie  du  yie  .sujr  le  caractère  des  peuples. 

PSEMiâKE  PÉRIODE.  -.  ANTIQUITE. 

THOISIÈIfB  JtPOQCIE. 

^  ri§he  i^Jîexai^re  4  h  chute  de  Vempire  r(muim  [ie  348  want  à  476  après 

Jéeui-Christ). 

U  théâtre  à^  la  civilisation ,  dans  cette  époque ,  est  mobile  ;  d'abord  en  Grèce ,  il  passe 
^^^f^àoim^U  Egypte  p^or  ae  Sxer  ensuite  à  Rome,  ou  plutôt  dans  l'empire  romain. 
^^  mP^W^^s  4e  4û4$  poUti^w»  ^'y  fo«t  remurqoer }  t°k»  confu^bea  d'Alexandre , 
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y  les  guerres  de  ses  successeurs  ;  8»  les  conquêtes  des  Roniaiiis  ;  ♦«  la  déeidenee  de  leur 
empire. 
Analysons  brièvement  ces  faits. 

Aux  républiques  de  la  Grèce,  que  nous  venons  de  voir  s'éteindre,  succède  l'empire 
d'Alexandre,  qui  répand,  avec  ses  conquêtes,  les  bienfaits  de  la  civilisation  grecque  an- 
delà  de  la  Macédoine ,  en  Thrace,  en  Asie-Mineure ,  en  Egypte ,  dans  l'Inde.  La  hante  Itolie, 
la  Gaule  et  même  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne  reçoivent  aussi  les  rayons  de  cette  civi- 
lisation éclairée.  Sa  puissance  est  si  grande ,  que  la  langue  grecque  est  alors  la  langue  uni- 
verselle. Mais  c'est  en  vain  qu'Alexandre  aspire  à  l'empire  du  monde ,  ce«e  gloire  éphémère , 
il  meurt  avant  de  l'atteindre ,  et  ses  étonnantes  conquêtes  sont  bien  loin  de  mériter  de  rbuma- 
nité  la  même  reconnaissance  que  la  faveur  et  la  protection  qu'il  accorde  aux  sciences ,  aux 
arts  et  au  commerce.  Pendant  ce  temps,  les  écoles  de  littérature  et  de  philosophie  conti- 
nuent à  fleurir  en  Grèce;  la  rhétorique,  qui  a  désormais  remplacé  la  véritable  éloquence, 
est  cultivée  avec  ardeur;  la  tragédie  et  la  comédie  rivalisent;  l'histoire,  écrite  avec  une 
correction  de  langage  incomparable ,  perd  son  caractère  de  vérité  pour  tomber  dans  le 
panégyrisme  ;  les  arts  continuent  à  briller  d'un  vif  éclat.  Quant  aux  sciences,  elles  ne  res- 
tent point  en  arrière  ;  l'histoire  des  animaux ,  l'histoire  des  plantes  et  la  physique,  ont,  dans 
Aristole,  un  digne  représentant,  dont  l'autorité,  pendant  près  de  dix-huit  siècles,  fit  loi.  Son 
élève  Théophraste,  par  son  histoire  des  plantes  et  des  causes  de  la  végétation,  donna 
véritablement  naissance  à  la  botanique  et  à  la  physiologie  végétale.  La  minéralogie  re- 
monte aux  travaux  du  maître  et  de  l'élève;  et  les  sciences  mathématiques  sont  soumises  à 
des  études  profondes  dans  les  écoles  de  Pythagore  et  de  Platon 

La  médecine  ne  se  fait  remarquer,  dans  cette  courte  période  de  l'empire  d'Alexandre, 
que  par  les  travaux  d'Aristote  et  de  Praxagoras.  il  paraît  que  c'est  au  philosophe  de  Stagirc 
que  l'on  doit  les  premières  expériences  sur  les  animaux  vivans,  et  peut-être  les  premières 
planches  anatomiques;  ce  grand  zoologiste  compara  les  organes  de  l'homme  avec  les  par^ 
ties  semblables  des  animaux ,  distingua  deux  ordres  de  vaisseaux,  et  décrivit presqne  leur 
véritable  distribution.  Quant  au  second ,  il  établit  une  distinction  plus  solide  entre  les  veines 
et  les  artères,  qui  étaient  cependant  toujours  censées  contenir  de  l'air  et  non  pas  du  sang, 
et  en  déduisit  l'observation  des  différons  phénomènes  du  pouls  dans  les  maladies  ;  il  ob- 
serva le  caractère  pernicieux  de  certaines  fièvres  intermittentes ,  et  plaça  le  siège  de  la  fièvre 
dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  entre  le  foie  et  les  reins  ;  enfin ,  c'est  encore  Prtxagoras  qui 
passe  pour  avoir  fait  le  premier  la  résection  de  la  luette  et  l'ouverture  du  ventre  dans  U 
maladie  appelée  passion  iliaque. 

Mais  retournons  à  l'histoire  politique ,  et  voyons  ce  qui  résulte  du  démembrement  de 
la  monarchie  macédonienne.  Alexandre  mort,  ses  généraux  voulurent  se  partager  ses  étals; 
ils  auraient  eu  certainement  de  quoi  satisfaire  leur  ambition ,  si  l'ambition  n'était  pas  insa- 
tiable de  sa  nature  ;  et  il  fallut  vingt-trois  ans  de  guerres  continuelles,  de  pillage ,  de  per- 
fidies et  de  meurtres  entre  ces  dix  ou  douze  compétiteurs ,  avant  que  la  succession 
d'Alexandre  prit  une  forme  un  peu  stable  et  se  partageât  définitivement  en  quatre  royau- 
mes ,  l'Egypte,  la  Syrie ,  la  Thrace  et  la  Macédoine ,  qui  finirent  touà  par  sd  fondre  suc- 
cessivement dans  la  domination  romaine.  La  Macédoine  fut  la  première  :  dès  166  ans  avant 
Jésus-Christ,  elle  fut  déclarée  province  romaine.  La  Thrace  fut  la  seconde  :  d'abord  divi- 
sée en  trois  royaumes,  Pergame  et  la  Bylhinie  furent  léguées  aux  Romains  par  Atlale  et 
Nicomède  leurs  derniers  roiS;  puis  le  royaume  de  Pont  subit  la  même  destinée,  par  la 
mort  de  Mithridate,  après  vingt-six  ans  de  guerre,  quarante-six  ans  avant  Jésus-Christ.  La 
Syrie ,  à  cette  époque,  s'était  déjà  soumise  après  la  défaite  d'Antiochus;  mais  l'Egypte 
résista  plus  long-temps  :  gouvernée  par  les  Lagides ,  cette  dernière  contrée  avait  acquis  un 
lustre  dont  les  autres  éuient  loin  d'approcher;  Alexandrie ,  sa  capitale,  était  devenue  le 
centre  de  la  civilisation;  nouvelle  Athènes,  elle  était  le  foyer  des  lumières  et  réunissait 
tous  les  artistes  et  tous  les  savans.  Nous  verrons  quels  progrès  y  firent  les  lettres  et  les 
sciences,  et  quelle  réputation  conserva  son  école  plusieurs  siècles  plus  tard. 

Revenons  maintenant  un  instant  sur  nos  pas.  Que  faisait  Rome ,  pendaht  le  démembre- 
ment de  l'empire  d'Alexandre?  Rome,  déjà  puissante  sur  terre,  ne  pouviH  voir  sans  j«- 


Mslapiiisiiiee  nuoritinM.dM  GaHbigliiols ,  alors  maîtres  de  la  natigatloii  ;  elle  résolut 
d'ioéantirCarthage,  et  elle  y  réossh  après  quarante-quatre  ans  de  guerre,  et  après  aToir 
failli  sDccomber  eile-inéine  aux  rapides  victoires  d'Annitml. 

Délhrée  des  Carthaginois,  Rome  combat  et  extermine  les  Cimbres  et  les  Teutons,  qnl , 
iprèsaToir  envahi  la  Gaule ,  s^ayaneaient  en  Italie.  En  124  elle  envoie  une  colonie  à  Aix 
eoPiOTenee.  I>ëdmée  quelque  temps  par  les  proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla,  elle  se 
rdèfesonsle  triumvirat  de  César,  Pompée  et  Grassus  (60);  César,  vainqueur  des  Germains, 
des  ItretoDs  et  des  Belges ,  écrase  Pompée  à  Pliarsale  (48) ,  se  fait  couronner  empereur, 
etnenrtasnssiné  (44).  Nouveau  triumvirat ,  nouvelle  lutte  ;  Octave  triomphe  d'Antoine  fc 
Âctiom:  id  finît  la  répablique  et  commence  l'ère  de  l'Empire  Romain  (3i). 

Rieanerisisce  aux  armes  des  Romains.  L'IUlie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Espagne, 
Piliyrifr,  l'Asie^MiDeure,  la  Syrie  et  l'Egypte ,  forment  les  provinces  de  cet  immense  em- 
{we.  GoQfenié, pendant  quatre  siècles,  par  des  Césars,  il  présente ,  au  premier,  une  tyran- 
nie atroce;  an  deuxième,  une  félicité  sans  exemple;  au  troisième ,  une  anarchie  militaire^ 
et  ao  qnatrièBie ,  son  partage  en  empire  d'Orient  et  en  empire  d'Occident  ;  enfin ,  il  cesse 
d'eiislerao  commencement  du  cinquième. 

PeodiDt  cette  longue  période  de  gloire ,  de  hautes  vertus  et  de  crimes,  l'empire  est 
eootiffiielleiiient  assailli  par  les  barbares,  Germains,  Francs,  Lomibards,  Vandales,  Saxons, 
fiotbs,  Scythes,  Alains  et  Bourguignons,  ir résiste  long-temps  par  des  victoires  ;  mais  son 
Andue  démesurée  finit  par  lui  Ater  toute  force  :  ses  empereurs  se  détrônent  et  s'assassi- 
MDi;  les  légions  romaines  elles-mêmes  font  les  Césars  ;  bientôt  des  barbares  sont  pris  à  la 
solde  des  Romains  ;  plusieurs  de  ces  chefs  étrangers  revêtent  la  pourpre  romaine. 

l'empôre  dH)rieBt  est  détaché  de  l'empire  d'Occident  (364  après  J  .-C.)  ;  mais  il  éUlt  trop 
^ni ,  et  ce  dernier  succombe  sous  Romulus  Augustule  (476)\  le  dernier  de  ses  empereurs , 
tandis  qœ  l'empire  d'Orient,  dont  le  siège  est  à  Constantinople,  sous  le  nom  d'Empire  Grec 
M  de  Bas-Empire ,  ne  résiste  encore  que  pour  subir  les  tristes  eflfels  de  nombreux  et  ter* 
ribles  booleversemens. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  une  grande  révolution  sociale  s'était  opérée  :  sorti  de  la 
fdigioo  juive,  alors  méprisée,  le  christianisme  avait  pris  naissance  ;  il  élait  venu  procla- 
>Kr,  i  la  face  du  monde,  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  l'égalité  du  maître  et  de  l'es* 
cbre,  dn  fort  et  du  faible,  de  l'opprimé  et  de  l'oppresseur  :  seconde  époque  de  l'alft-an^ 
^issement  de  l'esprit  humain.  La  première  fut  l'œuvre  des  philosophes  de  la  Grèce  ;  c'est 
<9  christianisme  que  nous  devons  la  seconde.  Sa  voix  trouva  de  l'écho  dans  ce  temps  de 
iinpotisme  et  parmi  tant  de  peuples  sacrifiés  à  l'ambition  d'un  seul.  Il  fut  persécuté  :  il 
redoablade  vie,  et  ne  tarda  pas  à  être  embrassé  par  l'empereur  Constantin  (3 1  i  ),  qui,  impuîs^ 
^  à  arrêter  son  essor,  comprit  tout  ce  qu'il  gagnerait  &  le  diriger  lui-même  et  à  se  servir 
^s  son  puissant  levier. 

Soyons  maintenant  quelle  fut,  au  milieu  de  ces  nombreuses  catastrophes ,  &  travers  toua 
ee9é?énemens  quelquefois  merveilleux,  souvent  si  déplorables,  quelle  fut  la  marche  des 
^^  des  lettres  et  des  sciences. 

loe  Tille  fondée  par  Alexandre,  dans  la  Basse-Egypte,  nulle  d'Importance  politique  » 
^t  d'Athènes  l'héritage  de  ses  gloires  littéraires ,  la  laissa  loin  derrière  elle  pour  la  cul- 
l'ire  des  sciences ,  et  imposa  au  monde ,  non  pas  ses  armes  ni  sa  force  matérielle ,  mais  son 
ôleiligence et  les  œuvres  de  son  génie  :  cette  ville  fut  Alexandrie.  Peuplée,  dit-on,  de 
^cent  mille  habitans,  elle  brillait  par  ses  monumens ,  par  son  musée,  où  étaient  entre- 
^Qskssavansaux  dépens  de  l'état,  par  ses  deux  bibliothèques  de  deux  cent  mille  volumes , 
^  ses  nombreuses  écoles  ouvertes  à  tous.  Ses  écoles  philosophiques  réclament  les  noms  de 
^«idoniHs,  le  stoïcien  ;  d'Aristobule ,  le  conciliateur  de  Moïse  et  d'Aristote  j  de  Philon , 
^  Platon  Juif  ;  d'Athénée,  l'auteur  du  banquet  des  sophistes;  de  Sextus  Ëmpiricus;  de 
^otamoQ,  le  fondateur  de  l'éclectisme;  de  Clément  d'Alexandrie,  le  principal  chef  de 
l'Me  chrétienne  ;  d'Ammonius  Saccas ,  le  néoplatonicien;  d'Origène ,  de  Plotin  et  de  Por- 
P^,  chrétiens  à  la  fois  et  platoniciens.  Dans  ses  écoles  de  granunaire  et  de  philologie 
brillèrent  Zénodote ,  Aristophane  auquel  on  doit  un  abrégé  d'Aristote ,  Aristarque  qu| 
^«Bposihdt  centsTolumes^  Dipuysius^Hesychius,  grammairiens  et  auteurs  de  lexiques.  Seiî 


^|ul4ta$^  A.ra&us,  («y^f^Qp  ^v^is^s  3ei»«wite  Ir^iém,  ColiUiiMi^ue,  Afwttwiin.TiimHi 
et  Tryphiodore ,  le  lipograminaU<|ii(» ,  t^i  ^mi  h  ^mnoe  «d'Miployer  an  pW4i  de  ptrén 
s<^  teoaj]^  à  fomp^ejr  iw«  Qt^lfss^^  fU«Ml  «x/ciktti  Ht  kMw  S.  A^imêgm^  iforifie  de 
4p^pter  p^rmi^^  bIsUH-ieqs  Ploli^piée  Stoter,  )'PD.4fl  «fi»r9b;  UwuAên,  tofwnétiNtfc; 

prp^rè$.  fif<unj»ef  SmcÀl^,  Ëuftoxa,  Ëra^oçUi^,  AftfHPfi^niiW.  HifffiArqne^  T^oa^ 
]^(pléin6e.,  PiophaAie»  P^^nLu!^»  Hi^rp^*  Dio^noriilp^  Nio«nède,  «(o.^hVmI  énunéier 
liss  plus  grandes  çélébri^i^e  U  giiôfnélrje ,  d?  r^rMhwMqve ,  ^  f «dUoapni*  >  4e  lanûot- 
ni^ue  e^l  de  la  ^QgjrapiiÂc.  PJiMsieur^  desjUmtrçOÂopâ  que  news  vmws  Al  nNMiPMer  sont 
PQ$itérieures4  l'ère  ^}f^mm ,  la^ii^  appartieç.OARt  i^  r^<4»  #^exiMi4rie ^  «afift  c'eit  «ox 
qujtlrjème,  troîsiqiie,  dei^xièioie  est  premier  ^èci^s>ii;#iii  J^vâ-OMM^  fUM»A|«iinSne 
▼Ule  ijHie  se  riit^cbem  les  j^^f^k^  l^l^aq^re,  XJi^ftrit^,  BIob.,  Md^rtWBi  te#  |*itoMpl»a 
J^yrjbop,  l^Uisthcpe,  £|V>Mcp,,  ^^ouw  oiËpicUle^  le«  JU4Priûf>fi  Q^fia>^  Sw^W»  Poiv^i 
Diodore  de  Sicile,  Denis  d'Halicarnasse ,  Thég|i|br^sle^  t^  i»fMMA4ilMt#i  J)i99DPride,  H 
l^^tapiste 4  Wine  Yfm^^ ,  A|:pii#4« ,  .4Mc. 

î^ous  ,verr<)yjis ,  plu^  jtmid,  *vec  ^^e^  siM^q^  JLç^  Sf^f^iç^  io^4iQfi)m  imwi  «Wv*»  * 
jMex^pdrie, 

Alexandrie  av^it  fiqcc;é4^  à  Atbèfi^s ,  ]Roiiie  ra  mfûfitoQftnl^iiuce^dj^  il  Alc^iwdfi^*  ^^^^^ 
Tj/ctorieuse  et  puissante ,  Roijae  jusque  là  dédasgA^use  .de^  awf ^  M  iJp  le«v*9  îlà^H^  pûsilitoi 
Home  si  longr^emps  rude  .<^t  fié¥,èrc^  étraag^«  fiUK  bofiUK-arU,  k  la  IHfÂcMwe  et  W 
sçM^ces ,  niais  gperrièrp ,  e^  4éjk,  vers  ta  &q  4e  la  j?épubMqv« ,  fp^trâ^^  4e  F»W<W  ^^ 
l^^rope^  d'ijoe  parUç  4e  TAsie,  d'm^ç  partje  de^Atrique^  ^S^^mu^  .4^Vik!«l*^W<4>wte 
8i|é^e  de  l«i  pi4ri(i^tipq,  Çç  .9'est  pas  cUa;  ell^  q^e  les  ^ales  «Qnt  çi^wilfii^ ,  cW  «#  Gfèc^i 
c>§^  ^  Alhèpe^ ,  c'e^t  à  A<lç)i;«iftdrie  ;  ice  ne  sq^jikmaI  ses  AP^o^^Upi  iH9^uJ4«^ii4  i«»w^i 
ce  sont  des  Gaulois ,  des  Grecs  ou  des  Alexandrins  ;  tout  savant,  to^l  ]mWI9  4e  4tslW^ 
^9n  y  4ciit  parler  jfr^eç^.et  Ji^ien  peif  .^^^t  «e  n^/i^tTaire/^  cejouj  i^^miUMii  fMW  )»  i^ 
rçipaine^  U^s  ç'es^^h^z  ^e  ^e  W^  yieat  appojrtp^  je  ti^ib^t  4fî4^  Mwfl^  e^  4e  ses  in« 
y^yy^.  Ipf^iile  4e  ^'éi^Rdre  $uf  )ji  IJt^éraMuie  cla^ique  dps  SjOvifLins^  il  ^Ât  ^  HoiP^er  M 
sjècle  d'Auguste  ;  iuai«  nous  4ev,Qi;id  avouer  qpe  lesscij&nces  doivent  forip^  «vff  B^iQ^. 
^es  arts  furf^pt  puUiyéç  h  flçKoe ,  i  ripLU^tioo  de  U  (Àcècp.  L^  philp^QpbÀe  ft'y  iCWP^  ^'''' 
cune  éçale^  maJLS  sç.ulopieftt  quelque^  f^vfips  et  quelques  çmperçur^  ptUM^^i»  '0***^  * 
^  religion ,  .^lie  «nous  pré^cMe  le  spec^^c^e  ln&(ruçUf  de  la  ^ut|e  4a>  pejADis«»e  cpptre  ^^ 
ci^-||^tif^i$ijie ,  Jj^tl^  dans  laqjyu^lie,  $i|u^  avoir  ri^prl^  yaÎAAndftUf  q»e(qups  orfu^s  vie» 
lpiTe3 ,  le pf^apUmp  (lait,  .^.rès  (quelques  siècle^ ,  p/^r  suçcoinber. 

Que  devenait  la  science  médicale  pendant  cette  période  de  sept  siècles  qu^  fluW  W^^^ 

J^?  .écples  grfîçqpe? ,  .(;e.Ucs  4e«  .îi^çlc^i^des  et  des  différep^s  aeçlps  f(ffW(^  pv  les  suc- 
cç$seurs  ^^j^ippoçr^te^  subsjistaiepit  epqqre  -,  ipç}^  à  ip/i^ure  gp'Ale^iwdrliB  9P<P)U  ^  ^^^ 
portance ,  attirés  par  les  Lagidcs ,  les  plus  renommés  d'eatre  le$  pdédecios  se  reiidir<x4 
dan^  lapp\iyj|l}p  yiJlç  4^  M,inerve  eJt  y  pratiquèrent  lepr  girt;  lafauje  accqiuurjiit  au^at  bicoiô^ 
^qr  j  é^4ier  la  .$c|e.pc^  ;  la  répujiaUon  4e$  ojiaîire^  pe  j^i  que  s'en  Aoçrt^Ure ,  et  il  pv^ 
^  Ijf  ppn^çjjrrepçe  4^$  piédeçins  praticiens  deyiat  telljç  que  la  plupart  d'eiUrç  f^^  ^ 
çppsi^crèrent  exçlusiyei^.pt  ^  une  spécialité  :  les  .uns  k  h  piédecine  prpprç^wt  4Me,  d'ia* 
très  à  1^  chirurgie,  4'autre3  à  une  partie  seulepiepit  dp  I^  chirurgie ,  4  npe  p^ipièce  de  ma* 
ladie^  à  une  e^pèc.e  d  ppé^^tion ,  d'autres  à  la  pliarittacie ,  à  \^  bpt^piç^uç  •.  i^* 

Toutes  ie|s  branches  de  la  ipédecine  furent  cultivées  ^yep  auc<;è^&  Al<&:HUP4l't^i  ^^^^^ 
en  prcpii^re  ligne  ^^  il  faut  cLte^  les  travaux  ap^tofaiques  :  c'est  là  ^pi^pni^ol  qu'ils  0^^ 
Aiençent  à  acquérir  de  l'importance ,  parce  .que  ç'pst  là  quf  furent  faites  le$  premiirei 
dissi^çUons  de  cadavres  humains  * 

S|  \\o^  en  qfpyfU  .çertfij^  relatipnf,  plp^c^prs  rqis  4*^ypte  aufaippt  fréquenté  les 
amphithéâtres  d'anatomie,  et  l'un  des  plus  fameux  pii^es  de  çesltp  éeplp  annûl  diss^^^ 
plus  de  600  cadavres.  Il  y  î^  jévidem^en^  iei  de  l'exagiérfitioii^  cf^vie  il  y  I  4i?  }a  fial^W^ 


(  W) 
ofilsririBi.U^bfiiie'dfi  reçoMudire,  dajis  cette  accoq^tiqn,  noe  inveotion  de  ven^oc^ 

iœpirée  par  le  préjagé  religieux  de  la  profanation  des  cadavres. 

les  décoQTejles  qui  influèrent  le  plus  sur  la  médecine  appartiennent  à  HéjropfHle  et  k 
Erasistrate  »  et  oot  rapport  au  système  perveux  :  on  vit  des  nerfs  du  mouvement  et  dça 
oerfsduseaiiœent^  on  reconnut  Taction  physiologique  du  cerveau  dans  la  pensée  et  celle 
des  centres  oerreux  et  des  nerfs  eux-mcmcs  dans  les  sensations,  dans  les  mouvemens,  dans 
lesaccidensde  la  paralysie  d'un  seul  côté  du  corps;  on  créa  la  myologîe  ou  étude  des  mu9- 
des;  on  découvrit  plusieurs  organes  et  surtout  une  foule  de  particularités  d'organisation. 
D'ailleors  on  ne  sut  pas  tirer  de  ces  découvertes  anatomiques  tout  le  parti  avantageux  qui 
aurait  pu  en  être  déduit  ;  on  ne  songea  pas  à  rattacher  des  maladies  aux  organes  que  l'on 
apprenait  à  connaître  -,  le  nombre  des  maladies  locales  ne  fut  pas  augmenté ,  ni  diminué 
celui  des  iQiUdîes  i^énérs^l^.  Ainsi ,  bien  que  Tanatomie  puisse  dater,  pour  ainsi  dire,  d'A- 
leiandrift,  son  influence  sur  la  médecine  fut  ipédiocre.  La  médecine  ne  changea  donc  pas 
de  méthode  pour  en  suivre  une  meilleurcj  tout  au  contraire,  elle  eut  beaucoup  ï  soufif^ir  des 
subtilités  infinies  sur  le  ppuls  et  de  la  manie  générale  des  poisons  (i)  et  des  médicamens, 
eiiraordioaires  et  même  superstitieux. 

l'école  iogmaliqu^f  moditiéepar  \e  pnet^matUme,  compta  beaucoup  de  partisans.  Hfp- 
pocrate  eut  de  nombreux  commentateurs  et  aussi  de  nombreux  Interprètes ,  car  on 
coounençait  dépi  à  nç  plus  s'entendre  parfaitement  sur  toutes  ses  expressions  ;  mais  il 
eoi  aussi  des  critiques.  De  lài^  de^  disputes  interminables.  Joignez  à  cela  les  préten- 
tioQS  d'une  nouveUe  secte ,  ^  la  ^ecte  empirique ,  qui ,  dégoiltée  des  discussions  frivolef 
fi  des  hypothèses  ^ans  nojnbre  dç  ces  '  prétendus  dogmatiques ,  soutint  qu'elle  ramenait 
'1  médecine  4  son  véritable  but  et  qu'elle  suivait  l'impulsion  donnée  par  Hipppcrate  en 
rejetant  l'éti^^e  des  caustes»  des  principes,  de  la  physiologie  et  de  Vanatomie,  et  s'en  tenant 
à  «lie  des  symptômes  et  des  médicamens  qui  doivent  leur  être  opposés. 

TeUe  était  la  médecine  à  Alexandrie  :  elle  c'avait  point  d'unKé,  n'offrait  rien  de  positif^ 
éuit  enrabîe  par  le  doute  et  ne  pouvait  rester  long-temps  dans  cet  état  de  crise. 
D'ailleurs  la  chirurgie  commençait  à  s'élever  :  on  inventait  quelques  opérations  et  p^os 
cBcore  de  machines  et  de  bandages,  plus  compliqués  les  uns  que  les  autres. 
Malspenciaiit  qu*  Alexandrie  restait  une  ville  renommée  pour  ses  études  médicales  et  surtool 
anatomiqoes,  et  que  l'on  s'y  rendait  de  tous  côtés  pour  s'y  perfectionner ,  ce  qui  dura  pld» 
^eofssiècles,  quelques  médecins  s'établirent  à  pome  et  y  Grent  du  bruit.  Déjà  219  ans  avant 
^  -^*  Arcb^galus,  Grec  de  naissance,  vint  à  Rome,  où  le  sénat  lui  accorda  le  droit  de  l>our* 
^mkiW  y  fut  d'abord  goûté»  etopéra  des  merveilles;  puis  Fusage  fréquent  quMl  faisait  deia' 
^térisation  le  fit  surnommer  le  bourreau. Beaucoup  plus  tard,  environ  6Ô  ans'avaht !.-€., 
Asclépiade,  de  Pruse,  en  Bithynie,  qui  peut-être  avait  déjà  pratiqué  la  médecine  à  Alexan- 
^,  Tint  l'exercer  à  Rome.  Il  fut  l'auteur  d'un  système  qui  donna,  quelque  tempe  après  sa 
<9ort,  naissance  au  méthodismp.  Le  dogmatisme  l^i  paraissait  trop  subtil  et  Vemipirismê 
^grossier:  l'un  ne  voulait  point  raisonner»  l'autre  raisonnait  tant  qu'il  se  perdaRdant 
QQiBûQdede  vague  et  d'hypodièsc.  Asclépiade  crut  éviter  ces  deux  extrêmes  et  perfection- 
■^  la  science  qu'il  cultivait  en  partant  de  l'idée  des  atomes  de  Dëmocrite  et  réduisant' 
^  les  phénomènes  de  l'économie  à  des  rapports  entre  le  vide  et  les  atomes.  Voilà  pour 
•^ théorie,  fji  pratique,  il  crut  que  les  vomitifs  et  les  purgatifs  avaient  fait  beaucoup  de 
^i  et  il  les  proscrivit,  insistant  sur  des  moyens  doux,  sur  le  régime  et  les  exercices.  Le 
^^Mùme  vînt  alors  et  voulut  encore  simplifier  les  choses;  il  ne  vit  en  physiologie, 
■aDme  en  pathologie,  que  des  atomes  et  des  pores ,  des  atomes  plus  on  moins  volumineux 
^urcalant  plus  ou  moins  librement  dans  les  pores,  et  des  pores  plus  ou  moins  resserrés 
^  reUcbés.  D'après  cette  idée  dichotomique,  il  réduisit  tous  les  agens  de  la  thérapeutique  à 
i^relàchans  à  opposer  au  strictum  et  à  des  resserrans  indiqués  dans  le  laxum.  D'ailleurs 
;^  méthodistes  continuèrent  à  proscrire,  comme  Asclépiade ,  les  vomitif  et  les  purgatifs. 
'f^ter  les  jours  critiques  et  la  prétendue  puissance  des  crises,  et  à  exploiter,  d'une  ma- 

(0  Auale  «t  MiUiriili^is ,  rois  de  Pern^ine  el  iU  Pont,  étaient  renopmés  par  leurs  connaîss^nces 
?iBbtdti,4iit  jesjpr(^icté«  des  m^dig^giepf  «.(.«l»!  poisons. 
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niire  tonte  nouvelle  et  féconde  la  matière  de  lliygîine  pour  rappliquer  k  h  th^ 
rapeutiqiie. 

Le  méthodisme  servit  la  science  en  mettant  en  doute  des  dogmes  trop  respectés,  en 
brisant  avec  la  routine  de  la  médecine  purgeante  et  émétisante,  en  opposant  au  fatras  des 
médicamens  monstrueusement  composés,  des  moyens  simples  à  la  portée  de  tous;  mais 
ses  principes  étaient  hypothétiques,  ses  idées  rétrécies  et  mesquines ,  et  s<m  aveuglement 
systématique  poussé  à  l'extrême.  Aussi,  après  son  fondateur  Thémison,  ne  compte-t-on 
guère  que  Thessalus,  Cœlius  Aurelianus  et  Soranus,  qui  le  suivirent  dans  toute  sa  pureté 
et  lui  donnèrent  même  du  développement;  mais  Gelse,  le  Cicéron  de  la  médecine ,  et 
d'autres  médecins  habiles,  bien  qu'en  l'adoptant  dans  un  grand  nombre  de  cas,  lui  forent 
fréquemment  inûdèles. 

Opposé  à  Asclépiade,  et  peu  de  temps  après  lui,  Athénée  d'Attalie  en  Cilicie  dévelop* 
pait  le  pnenmattme,  forme  dégénérée  du  dogmatisme  ancien  ;  et  bien  que  son  école  ne 
se,  soit  pas  long-temps  soutenue,  une  partie  de  ses  idées  sur  Faction  du  pneumaetTin* 
fluence  des  putridités  humorales  eut  malheureusement  beaucoup  trop  de  partisans. 

Tel  était  donc,  avant  Galien,  l'état  de  la  médecine  :  V empirisme  y  occupait  une  grande 
place  avec  ses  antidotes,  ses  poisons  et  ses  médicamens  bizarres  et  superstitieux;  le  dog^ 
mutisme  se  reconnaissait  à  peine  sous  la  dernière  forme  qu'il  venait  de  revêtir,  et  parlait 
beaucoup  d'altération  des  humeurs  et  du  pneuma  ;  le  méthodisme  avait  ébranlé  un  grand 
nombre  d'idées  reçues,  et ,  tout  en  combattant  quelques  préjugés  et  réformant  quelques 
abus ,  s'était  jeté  dans  des  extrêmes  non  moins  blâmables  ;  enfin,  sous  le  nom  ô! éclectiques^ 
quelques  médecins  avaient  cru  réunir  différentes  doctrines,  bien  qu'ils  n'eussent  en  effet 
rien  concilié. 

Quelques  hommes  méritent  d'être  cités,  outre  ces  fondateurs  de  systèmes  :  c'est,  en  pre- 
mière ligne,  Arétée,  de  Cappadoce,  le  plus  fidèle,  le  plus  exact  des  observateurs,  le  plus 
simple  et  le  plus  vrai  dans  ses  narrations,  celui  dont  les  tableaux  sont  encore  des  modèles^ 
et  qui  eut  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  immédiatement  l'histoire  de  chaque  maladie  de 
la  description  de  l'organe  auquel  elle  se  rapporte,  quand  il  pouvait  la  rapporter  à  un  organe. 
Nous  avons  parlé  de  Dioscoride  et  de  Pline  le  naturaliste ,  qui  eut  le  bon  sens  de  blâmer  la 
mqde  4es  médicamens  opposés  et  extraordinaires;  mentionnons  encore  Plutarque  qui  donna 
d'çzpellens  préceptes  d'hygiène  et  combattit  la  manie  des  purgatifs;  Archigène  et  Autyllas, 
qui  p))erçhèrpnt  à  préciser  le  siège  dé  la  dyssenterie ,  et  à  distinguer  mieux  que  ne  ra- 
yaient fait  Gelse  et  Arétée  les  cas  où  les  ulcérations  siègent  dans  les  intestins  grêles ,  de 
ceux  où  ils  se  sont  formés  dans  les  gros  intestins  ;  Marinus^  Bufus  et  Soranus,  trois  ana- 
tomistes  auxquels  on  doit  plusieurs  découvertes  marquantes ,  et  beaucoup  de  dénomina- 
tions d'organes.  Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  chirurgie  était  pratiquée  avec  éclat 
à  Alexandrie,  et  les  ouvrages  de  Gelse  prouvent  qu'on  avait  véritablement  perfectionné 
beaucoup  d'opérations,  et  qu'on  en  avait  inventé  de  nouvelle^. 

Nous  voila  conduite  &  Qalien.  Galien,  de  Pergame,  qui  avait  étudié  dans  sa  patrie,  puis 
2^$myme,  puis  à  Gorinthe,  puis  à  Alexandrie,  vint  se  fixer  à  Kome  »  où  il  acquit  une  répu- 
tation colossale  qui  a  persisté  et  lutté,  à  égale  autorité,  avec  celle  d'Hippocrate ,  pendant 
plus  de  quinze  siècles.  Galien  n'est  cependant  pas  un  auteur  original^  il  ne  forme  point 
d'époque  spéciale,  mais  il  est  comme  le  complément  de  toutes  les  époques  et  surtout  de 
celle  d'Alexandrie.  Il  n'inventa  point ,  il  compila  ;  il  ne  composa  pas  une  pathologie,  nî 
une  physiologie,  ni  une  hygiène  plus  complètes  que  ses  prédécesseurs,  mais  il  disserta  au 
long  sur  la  physiologie,  l'hygiène  et  la  pathologie  ;  établit  des  divisions  et  des  subdivisions, 
critiqua  quelques  opinions  de  ses  prédécesseurs,  interpréta  Hippocrate,  fit  voir  qu^il  était 
infiniment  supérieur  à  tous  les  empiriques  et  aux  théoriciens  dogmatiques ,  pneumatistes , 
méthodiques,,  éclectiques  qui  l'avaient  suivi  sans  lui  succéder.  11  mit  de  l'ordre  au  milieu 
de  l'anarchie  qui  était  résultée  de  toutes  les  opinions  nouvelles;  mais  il  fot  Alexandrin, 
c'est-à-dire  subtil,  raisonneur,  classificateur.  Au  lieu  d'observer  la  nature  lui-même,  del 
décrire  ce  qu'il  observait  et  de  déduire  de  ses  observations  quelques  propositions  généran 
les,  il  aima  mieux  étudier  les  travaux  des  autres  et  distinguer,  à  force  d'argumentations^ 
les  bons  et  les  mauvais  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  préférer  les  meilleun  ea  effe|.  I^aiiieiu^ 
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deiiral,  quand  il  s'agit  d'observer  la  nature,  de  prédire  l'issue  de  la  maladie  et  de  poser  des 
indicatioas  thérapeutiques,  on  trouve,  dans  Galîen,  une  anatomie,  une  physiologie  et  une 
madère  médicale  beaucoup  p  us  avancées  que  dans  le  vieillard  de  Cos. 

Lliumorîsme  remontait  à  Platon^  à  Hippocrate  et  même  au-delà  ;  mais  c'est  Galien  qui 
doooa  à  ce  système  l'extension  et  la  vogue  qu'il  eut  par  la  suite,  et  dont  il  conserve  n^me 
encore  des  traces  aujourd'hui.  C'est  d'après  les  humeurs  cardinales  (sang,  bile,  pituite, 
atrabile)  qu'il  divisa  les  tempéramens  ;  c'est  dans  les  humeurs  et  dans  leurs  qualités  pre- 
mières (chaiid,  froid,  sec,  humide),  ou  secondaires  (acre,  salé,  etc.),  qu'il  chercha  la  plu- 
part des  causes  des  maladies ,  qu'il  trouva  leurs  principales  différences ,  et  c'est  sur  l^s 
mêmes  données  qu'il  basa  ses  principes  de  traitement.  Il  parlait  bien  de  maladies  locales, 
mais  ces  affections  étaient  encore  sous  l'influence  des  intempéries ,  à  moins  qu'elles  ne 
coDsîstasseot  dans  des  lésions  mécaniques,  et,  dans  ce  cas-là  même ,  les  humeurs  venaient 
eacoTe  compliquer  la  lésion  locale.  S'agissait-il  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  un  malade, 
Galien  s'elbiçait  de  déterminer  si  c'était  le  sang,  la  bile,  la  pituite  ou  l'atrabile  ;  si  c'était 
lecfaattdoolefroid,  Icsecou  l'humide,  etc. ,  qui  prédominait  chez  le  patient;  cepr<>- 
it/ème  une  fois  résolu  (et  il  ne  pouvait  l'être  qu'à  l'aide  des  seules  hypothèses),  il  essayait 
de  dâenniner  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  employer  les  contraires,  le  chaud  contre.tè 
bid,]esec  contre  l'humide,  etc.  Ainsi  il  saignait ,  s'il  y  avait  pléthore  sanguine ,  excès 
d'ioflammadon,  et  il  appliquait  des  ventouses,  etc.,  puis  il  choisissait  des  médîcamens 
auxquels  il  attribuait  gratuitement  des  propriétés  chaudes  on  froides,  salées  ou  amères,  etc., 
éooUientes  ou  astringentes,  et  qu'il  administrait  simples  ou  composés,  suivant  que  la  tna- 
ladie  elle-même  était  simple  ou  composée,  envoyant  la  partie  froide  du  médicament  à  Ta 
maladie  par  excès  de  chaleur,  et  la  partie  chaude  à  celle  par  excès  de  froid ,  comme  si 
diaqoe  molécule  médicamenteuse  eût  dû  cheminer  religieusement  suivant  la  route  que 
loi  traçait  l'imagination  de  l'illustre  médecin.  Il  purgeait  quand  il  croyait  voiries  humeurs 
eo  turgescence,  et  c'était  d'après  les  mêmes  principes  qu'il  fixait  le  régime,  attribuant  aux 
ilùneas,  comme  aux  médicamens  ,  des  propriétés  chaudes  ou  froides,  sèches  ou  ho- 
Bides.  etc.,  etc.  '  ^ 

En  résumé,  la  médecine  entre  les  mains  de  Galien  a-t-elle  dégénéré?  non;  mais,  tandfs 
fi'elle  dégénérait  dans  les  écoles  qui  suivirent  Hippocrate  et  qui  déviaient  de  la  route 
tncée  par  le  vieillard  de  Cos,  Galien  fit  servir  sa  science  immense ,  la  subtile  logique  de 
soo  esprit  et  l'inépuisable  fécondité  de  sa  plume,  à  défendre  les  opinions  d'Hippocrate  ;  l\ 
Besé^igea  aucune  branche  de  la  science,  aucune  partie  de  chacune  de  ces  branches,  et 
leodit  le  service  immense  de  mettre  l'ordre  au  milieu  du  chaos. 

Pour  conduire  l'histoire  de  la  médecine  jusqu'au  démembrement  de  FEmpire  Romain, 
ûiamaons  rappeler  un  instant  ce  qu'était  cette  science  avant  Galien.  Les  idées  abstraite^ 
tt  métaphysiques  de  Platon  avaient  plu  aux  Alexandrins ,  et  ces  derniers,  sans  souci  de 
kor  TJe  qui  leur  éuit  assurée,  se  livraient  exclusivement  à  toutes  les  spéculations  les  pltls 
abstraites,  ne  reculant  devant  aucune  conception  de  leur  esprit.  Les  conquêtes  d'AIexaiî- 
dre  dans  llnde  avaient  fait  connaître  le  système  des  émanations  de  Zoroastre,  et  les 
Alexandrins,  saisissant  avidement  ce  système,  alors  fort  répandu  par  les  gymnosophisleft 
indiens,  se  rappelant  aussi  la  doctrine  de  Pythagore  ef  réalisant  ces  conceptions  de  ieui 
inagiDation  délirante,  voyaient  entre  eux  et  la  divinité,  entre  la  terre  et  le  ciel,  des  rapporta 
«videos,  une  chaîne  non  interrompue  et  des  moyens  de  communication  directe.  Pour  arri^ 
veri  jouir  d'un  specUcle  aussi  ravissant ,  il  fallait  se  recueillir  ;  c'est  ainsi  que  l'on  con^ 
tenlrait  en  soi  la  puissance  de  Dieu,  et  que  Ton  acquérait  sur  la  créature  un  pouvoir  pres- 
^  sans  bornes,  c'est  ainsi  que  l'on  faisait  des  miracles.  Mais  ici  tout  était  mystérieux,  et 
Pactes  et  les  parples;  on  ne  pouvait  point  parler  comme  le  vulgaire ,  ou  du  moins  le 
sens  que  l'on  attribuait  aux  paroles  était  tout  autre  que  celui  qui  aurait  pu  se  présenter 
oatorellement  à  l'esprit.  C'est  pour  cela  que  les  mots  étrangers,  chaldéens ,  phéniciens, 
^reux  avaient  tant  de  valeur  ;  en  les  prononçant  on  croyait  identifier  son  esprit  à  U 
<iiîmité  et  revêtir  sa  puissance.  Ces  idées  furent  en  faveur  auprès  des  premiers  chrétiens, 
^i  crojaient  aussi  aux  démons,  à  la  toute-puissance  do  la  foi.  De  là,  la  cabale,  l'alchimie, 
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lâ  magie,  l^aslfotogîe  et  toutes  sortes  d'autres  réreries  de  Tesprît  bumain.  Elles  n'êton- 
Dent  plus  dès  lors;  il  faut  seulement,  pour  les  comprendre,  se  représenter  ces  hommes  demi- 
dieux,  se  disant,  se  croyant  souvent  inspirés  par  la  divinité,  et  méritant,  par  leur  mépris 
des  gloires  et  des  vains  plaisirs  de  ce  monde  et  par  leur  contemplation  de  ITtre  suprême, 
de  concentrer  en  eux,  pour  ainsi  dire,  quelque  peu  de  son  intelligence  et  de  sa  force. 

Apollonius  de  Tyane  nous  oOre,  au  deuxième  siècle,  parmi  les  médecins ,  le  modèle  de 
ces  thaumaturges.  Si  l'on  en  croit  ses  historiens,  il  rendit  des  oracles,  ressuscita  des  morts, 
inventa  des  talismans  et  fut  adoré  comme  un  dieu.  Bien  d'autres  guérissaient  par  des  pa- 
roles mystérieuses  et  Timposilion  des  mains  ;  mais  leurs  noms  ne  sont  pas  même  restés. 
L'ouvrage  de  Porphyre,  au  troisième  siècle,  sur  ^abstinence  de  ta  chair  des  animaux, 
appartient  à  notre  sujet  :  le  philosophe  y  fonde  sa  proscription  des  viandes  sur  plusieurs 
raisons;  r  c*est  la  gourmandise ,  dit-il,  qui  a  persuadé  aux  hommes  que  les  animaux  n'a- 
vaient pas  de  raison  j  »  Tusage  des  viandes  est  contraire  à  la  tempérance,  à  ta  frugalité  et  à 
k  piété;  les  viandes  ne  font  qu'exdfer  les  passions,  corrompre  le  corps  et  souiller 
TamCj^  etc.,  etc.  « 

Les  médecins  de  ce  siècle  n'offrent  aucun  intérêt:  les  uns  écrivent  en  détestables  vers, 
jf'autres  dans  une  prose  barbare  et  presque  inintelligible;  tous,  et  Serenus  Samonicus  et 
liarcellusdc  Bordeaux,  malgré  leur  célébrité  éphémère,  sont  plongés  dans  le  plus  grossier 
empirisme  et  la  plus  triste  superstition.  Un  seul  fait  exception ,  c'est  Oribase,  qui  n'a  rien 
d'original,  mais  qui  laisse  du  moins  une  compilation  assez  exacte  des  anciens. 

Ici  unit  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ;  pendant  toute  sa  durée,  la  médecine  a  suivi 
h  marche  de  la  civilisation;  elle  a  brillé  à  l'école  d'Alexandrie  ;  a  perdu  ensuite  de  son 
^lat  ;  puis  son  flambeau ,  rallumé  par  Galien,  au  deuxième  siècle,  s'est  bientôt  éteint , 
comme  le  flambeau  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  et  le  christianisme,  au  lieu  de 
relever  cette  science,  n'a  fait  que  la  perdre  encore  davantage  en  la  plongeant  dans  la  su- 
perstition :  son  édifice  croula  avec  l'Empire  Romain ,  et  elle  n'existait  véritablement  plus 
comme  science  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  toute  cette  antiquité ,  quelques  grands  faits  nous  apparaîtront  comme  des  lois 
ftoérales  et  resteront  dans  notre  esprit  pour  notre  enseignement. 

L'humanité,  de  même  que  l'homme^  a  ses  difTérens  Ages,  et  l'histoire  des  masses  nous 
présente,  comme  celle  de  l'individu,  des  phases  de  développement  marquées  des  mêmes 
caractères.  Le  spectacle  de  l'enfance  des  nations  est  tous  les  jours  représenté  à  nos  yeux 
dans  l'enfance  de  chaque  homme.  Une  même  loi  régit  l'univers  et  la  créature.  Cet  escla- 
vage universel  des  peuples  sans  spontanéité,  sans  liberté,  que  nous  avons  contemplé  dans 
netre  première  période,  cette  vie  presque  toute  matérielle  de  combats,  de  convulsions  et 
d'engourdissement,  n'est-ce  pas  l'enfant  au  berceau  qui  crie,  se  nourrit  et  s'endort,  es- 
Myant  en  vain  d'être  quelque  chose  par  lui-même  ?  La  civilisation  grecque ,  et  les  pre- 
mières spéculations  abstraites  de  ses  philosophes ,  et  l'organisation  des  gouvememens 
auxquels  tous  veulent  prendre  part,  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence,  de  la  logique  et  de 
l'imagination ,  n'est-ce  point  là  le  tableau  de  l'adolescent  si  pénétré  de  sa  force,  si  sûr  de 
loi-même,  si  impatient  de  secouer  le  joug  cl  de  se  précipiter  vers  un  noble  afifrauchissc* 
ipent  ?  Mais  combien  d'écueils  cette  impétueuse  activité  ne  va-trclle  pas  rencontrer  sur  sa 
rjD(Ute?  De  combien  d'erreurs,  de  c/ombien  de  cbuies  n'aura-t-il  pas  besoin  avant  de  se  cor- 
àn^T^  de  se  réformer  et  d'entrer  dans  une  meilleure  voie  ?  Notre  troisième  époque  est  rem- 
ise de  ces  tentatives»  de  ces  essais  de  liberté  et  d'indépendance,  où  nous  voyons,  à  côté  de 
la  bonne  foi  et  de  la  crédulité,  se  glisser  la  fraude  et  la  fourberie  ;  où  la  douceur  et  la 
paix  sont  sans  cesse  troublées  par  la  violence  et  la  destruction. 

Mais  du  moins  que  tant  de  sacriûces,  que  tant  de  dures  expériences  ne  soient  pas  per- 
dues pour  l'humanité,  que  la  société  se  défie  de  ceux  qui  voudraient  la  commander  au  nom 
de  la  divinité,  qu'elle  se  souvienne  que  ces  grandes  monarchies  antiques, que  gouvernaient 
lesmmislres  des  dieux,  se  sont  écroulées  un  jouri  Qu'elle  redoute  aussi  les  essais  tur- 
bulens  et  inconsidérés  d'affranchissement  et  d'indépendance  :  ils  ont  eu  leur  temps  et 
âontpassés;  ils  ont  eu  leur  gloire  et  leurs  malheurs ,  leur  justice  et  leurs  iniquités.  Qu'elle 
te  reste  jamais  dans  une  apathie  languissante  et  honteuse,  mais  qu'elle  apporte  dans  son 
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dieifaM  et  di  k  persétérMKe;  ctt  «  to  dvIMsttkift  gf^eqae  M  testée  émore  si  fkiiptt«- 
faité,  si  elto  s'est  litdl  eatf «mptiev  ^tat  cpe  idastem  d«  «ei  qiuittcrf»  loi  mu  ffitaq^é. 

QoB  b  mé<ieciaa  s'inslrote  àuMî  à  oMto  bistOTite!  q«^«He  reaonM  M  «lystérfettt, 
iBTif»  y  i  FiMoiiipréhedsIbfo  s  car  ellè^  ne  snrail  yùiaàék  kmAuirhêêi»  kitefflgeciMP, 
aojoardlMii  largement  ouverte;  qu'au  souvenir  du  sort  detootits  emttusttÊ^gmle^  mdenn^ 
ftde  c€s  systèmes  da  miorocoenlQ ei  dhi  mArrocMiM,  tie  redoute  et  rsfetl^  sen»  pitîë  les 
théories  les  plus  séduisantes  que  FobservatiaKk  séTère  ne  justMtera  pae^  q«*eife  abandonné 
nèiseces  partsans  fanatiques  d'Hippoerate  qoi  senblent  avoir  •nblië^a  le  dl¥la  ¥ioltlttd 
K  poavtit  connaître  le  mécanisme  4e5  fodolioiis,  pnisqn'il  s'aToit  qu'une  idiée  groasièfe  et 
mooéedes  rouafes  de  l'éconoBÛe;  qà'il  ifRorali  nëceisalremeni  le  aié§e  4a  la  plupart 
jesmakdie»,  puisqu'il  ne  (nsait  pas  d'eovertiireade  tadatrea^  etqo'oDfi»  scn  traitemenl 
iiM\  nécessairement  imparfait,  puisque  oes  eoiiAaiasaoces  préUmniaises  ki  maaqaaieitl 
et  puisque  noos  possédons  aujourd'hui  des  moyens  dont  il  était  privé  ;  maia  qn^îRé 
reconnaisse,  dans  roracle  de.Goa»  la  yéritaUe  feadaleur  âala  scieaea  ec  le  preAge 
^e  l'aod^piUfi 

kim,m\gté  le  proverbei  rexprfrieooe  4a  ayoa  pères  ne  aéra  point  poidte  pwi*  notas; 
aus/floas  puiserons,  dans  le  passé,  des  leçons  proûtaUas  pour  l'avettirvLé  iiddHdfa  qHl 
ne  réooit  pas  la  science  à  la  pratique  n'est  pas  dlpta  do  sa  noble  proiesalonv 

La  médecine  s'adresse  à  l'inteUigencc  de  l'homme  :  sea  dlffioaités  do  théorie  et  d'àrppf»^ 
cation  sont  de  nature  à  réclamer,  pour  être  vaincues^  l'aotive  asalstatiea  de  tonteales  foi^ 
ces  réunies  de  cette  intelligence,  et  c'est  dans  rhisAoire  dea  réroiatHnia  da  la  nédedne 
qu'est  le  complément  de  cet  exercice  de  l'iiUeUigence  eipar  oonaiynt  de  toute  étude 
iQédicale  bien  faite. 

Casimir  BaouàSAls,  > 

Agrégé  près  la  Faculté  de  Médecine  do  Paris ,  médedo  owlinaira^  pmfcasettf 
adjoint  &  Phôpital  mîfitaîre  d'instruction  du  VaMe-Griu^  »  etc.  »  w^emdire  êe  < 
fil  A^  claase  de  f wsTfrtT  historique. 


IL^ÂftCiOirniCtllRE  EN  FRANCE  AU  MOYEN  A&B« 

D£U1UÉME  AÊTidA 

DÉCADEBICE    DÛ   STYLE    LOMBARD    (l). 


Dus  un  précéd.ent  article  j'ai  essayé  de  prouver  que  les  noniMMna  rottfioiix  «a  oMIs 
^ésen  France^  sous  (a  premicre  race>avaient  revêtu  les  formes byiaaliiiea;  qu'ODsoita^adùs 
h&axièmérate,  le  style  lombard  avait  prévalu»  J'ai  tracé  trop  rapidement  peiil^4ire(iBi 
^niissioD  du  journal  nous  impose  des  conditions  qu'il  est  nécea^abre  de  roaaplir  )  L'iiia- 
<^r«du  styïe  lombard  qui  caractédsait  raréhâtectnre  au  temps  de  Qiarlomaiiie  ^  Il  ne' 
ré«e,  avant  dé  réclierclicr  les  orijgincs  du  gothique^  à  expliquer  ieacaiiaea  de  la  dértAènoo'^ 
*  l'architecture  îombarde.  ... 

LWrifidn  du  style  lombard,  dans  les  monumens,se  fit  sentir  sous  le  r^fiiedaGiiarie»- 
•«Chauve ,  et  celte  décadence  de  l'art  conUnaa  dur^t  les  trois  sîèclos  qfà  iwlf  ireal^ 

^u  àpfts  là  pfémîére  croisade ,  les  indicé  d'un  genre  noivreaii  aa  aaaaatfeatèveoidaort 
'«^fficâ;Éfeh  que  Té  goût  lombard  Fût  encore  en  vigueur.  Ce  n'est  que  souaPhiHi^anAlH») 
?ttsteque  les  formes  gothiques  remplacent  le  style  lombard;  et  pais  enfin  »  aa  lonpa  de  y 
J^lbùfe*,  f architecture  prend  iin  caractère  oriental  entièrement  étraHdfer aux  UadûioM;. 
^nmsiêi  par  \ei  RoMaîùs ,  éondnuées  et  altérées  par  les  Lombards.  . .  » 

{i)T»;riiaiOi»Hriotfiia'kit»>)^ge#5.  -  *'  : 
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Quotqoe  k  période lombaide,  comprise  eiHre  850  et  o&O,  êoitesolM  MérâMiile  qne 
celle  formée  par  la  fin  du  buitième  siècle  et  la  moitié  du  neuvième,  on  doit  cependant 
signaler  quelques-  édifices  non  seulement  précieux  pour  l'histoire  de  l'art,  mais  dignes 
encore  d'être  remarqués  à  cause  de  leur  destination  et  de  leur  étendue.  Ces  monomens 
sont  des  cathédrales,  des  châteaux  de  rois,  de  ducs,  d'abbés;  des  monastères,  des  oratoires 
de  campagne  et  des  portes  de  yille. 

On  sait  qu'au  neuvième  siècle  l'association  féodale  embrassait  le  sol  de  la  France  ;  celte 
puissante  aristocratie  affectait  les  formes  d'une  hiérarchie  militaire;  chaqae  fief  un  peu 
considérable  était  une  puissance ,  souvent  rebelle  à  la  faible  royauté  d'alors.  Le  castel 
ieigneu|*ial  devenait  au  besoin  une  forteresse,  et  les  monastères  servaient  de  places  d'armes. 

Du  cinquième  au  dixième  siècle,  l'industrie  ni  les  professions  libérales  ne  créaient  de 
position  dans  la  sociélé  excepté  les  fonctions  ecclésiastiques  ;  la  propriété  foncière  était  Tq- 
nique  source  de  la  fortune  et  du  pouvoir^  quant  aux  masses,  elles  étaient  réduites  à  l'état 
de  servage. 

,  Les  faibles  vassaux  voyaient  souvent  leurs  récoltes  détruites  par  Tefitet  des  combats  que 
se  livraient  les  nobles  féodaux,  ou  bien  ils  en  éprouvaient  les  avanies  les  plus  cruelles. 

En  même  temps  le  haut  clergé,  qui  avait  su  faire  alliance  avec  les  seigneurs,  partageait 
avec  eux  les  dépouilles  des  peuples. 

Il  faut  considérer  que  l'église,  en  cultivant  les  lettres  et  les  sciences ,  en  retirait  de 
grands  avantages,  car  elle  profitait  de  sa  science  pour  conserver  et  accroître  son  autorité 
en  même  temps  que  les  arts  contribuaient  à  la  gloire  du  christianisme. 

Un  fléau  non  moins  fatal  au  pays  que  la  féodalité,  les  irruptions  des  Normands  vinrent 
détruire  les  espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  des  efforts  tentés  par  Gharlemagne. 

Je  me  bornerai  seulement  à  décrire  quelques  édifices  pris  d'assaut  ou  incendia  par  ces 
corsaires  avides  de  butin. 

Les  Normands  ont  détruit  presque  tous  les  monumens  byzantins  existans  sous  la  deuxième 
race,  et  ils  ont  tellement  mutilé  les  édifices  lombards ,  qu'on  peut  à  peine  en  France  en 
retrouver  quelques  fragmens. 

C'était  principalement  sur  les  églises  et  les  monastères  que  les  hommes  du  Nord  diri 
geaient  leurs  attaques;  ils  violaient  les  tombeaux  qu'ils  croyaient  renfermer  des  trésors, 
et  après  avoir  brisé  les  châsses  précieuses ,  ils  incendiaient  les  édifices  afin  d'emporter  les 
m^Ûiux  <tui  faisaient  partie  de  leur  construction. 

La  cathédrale  de  Reims ,  Veconstraitc  en  840,  sous  Louis-le-Débonnaire ,  fut  pillée  par 
eux;  on  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  cette  église  métropolitaine,  en  disant 
que  l'autel  principal  était  enrich  de  piermiles  incrustées ,  et  qu'une  statue  de  vierge,  d'or 
massif,  fut  la  proie  des  vainqueurs.  Il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige  de  ce  monument 
lombard. 

En  842,  les  Normands  dévastent  les  rives  de  la  Seine  et  démolissent  SaintrOuen  de 
Rouen. 

En  850,  ils  pillent  Chartres  et  brûlent  la  cathédrale  de  cette  ville. 

En  856 ,  ils  prennent  Paris,  et  mettent  le  feu  à  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  élevée 
par  Glovis. 

En  861 ,  ils  envahissent  encore  le  territore  parisien,  pénètrent  dans  la  Cité ,  démolissent 
h  moitié  Saint-Germain-des^Prés  et  la  basilique  de  Childebert  dans  la  Cité  :  ils  auraien^ 
lait  éprouver  le  même  sort  à  l'ancienne  église  de  Saint-Etienne;  mais  heureusement  le 
chapitre  se  trouva  assez  riche  pour  racheter ,  à  prix  d'argent,  la  conservation  de  la  coupole 
de  cemonumenti 

Dans  un  diplôme  de  Charle^le-Chauve ,  la  cathédrale  de  Paris  est  désignée  sous  le  nom 
de  Saint^Etienne  et  Sainte-Marie,  Mère  de  Dieu;  on  voit  par  là  que  ces  deux  église^ 
étaient  déjà  réunies. 

669.  Goslln ,  abbé  de  Saint-Germain,  fit  réparer  les  bâtimêns  de  cette  abbaye ,  ainsi 
qtoe  l'église  à  moitié  abattue;  de  cette  époque  datent  les  premières  fortifications  de  Saint^ 
Germain-des-Prés. 

870.  Charles-le^Chauve  fit  construire  un  pont  sui:  U  ^eiiiei  dontk»  extrémités  étaieol 


(2«) 

dMaes  par  àes  toars  en  bois  :  on  crut ,  par  ces  moyens  de  dérense  ^  arrêter  les  courses 

(ks  Normands. 
£a  8S5eut  liea  le  fameux  siège  de  Paris ,  qui  dura  treize  mois  ;  pour  se  dédommager  de 

riooiilité  de  leurs  efforts ,  les  Normands  dévastèrent  tout  le  duché  de  France. 
La  Cité  était  devenue  le  sanctuaire  dans  lequel  la  religion  avait  déposé  les  objets  de 

Il  véncratioD  publique  ;  on  y  avait  apporté  les  châsses  précieuses  qui  faisaient  la  gloire 

et  rornement  des  églises  et  des  monastères  des  environs. 
Quant  à  la  Cité ,  elle  avait  reçu ,  lors  du  siège ,  un  surcroit  de  fortifications. 
Dans  ]a  partie  occidentale  résidait  le  comte,  dont  le  château  était  situé  à  peu  près  où 

«  irouTC  le  Palais    de  Justice.   L'évéque  habitait  la  partie  orientale»   près  de   la 

cathédrale.  — 11  paraît  qu'à  rexception  de  ces  édifices  et  de  quelques  églises,  toutes  les 

iiui>oQs  de  la  ville  étaient  encore  construites  en  bois  ;  il  est  même  probable  que  beaucoup 

de  monaslères  renfermaient  des  constructions  de  ce  genre  ,  car,  à  la  rapidité  de  leur  des- 

tnictioD,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  fussent  entièrement  construits  en  pierres. 

Lorsqoe  le  péril  fut  passé ,  il  fallut  reconstruire  de  nouveaux  édifices  pour  loger  digne- 
ment les  reiiqaes  auxquelles  on  croyait  être  redevable  du  salut  commun  ^  ce  devoir  re- 

Ijgim  fôda  cause  de  nombreuses  fondations. 
L'époqae  du  diidème  siècle  est  la  plus  déplorable  pour  la  France  :  Fignorance  était  si  prcH 

fonde  qQ'à  peine  les  seigneurs  savaient  lire^  et  de  là  vint  le  crédit  que  prirent  les  clercs 

dans  les  affaires ,  parce  qu'ils  étaient  seuls  instruits. 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  le  peu  de  stabilité  dans  le  gouvernement  et  les 

nalheors  qui  avaient  accablé  les  populations,  accréditèrent  l'opinion  qui  supposait  la  fia 

do  monde  comme  prochaine. 

Par  conséquent ,  il  y  eut  peu  de  fondations  à  cette  époque  ;  il  devait  effectivement  pa« 

raitre  inutile  d'élever  des  édifices  qu'on  s'attendait  à  voir  réduire  en  poudre  à  la  fia  du 

àèele. 

Les  écoles  cathédrales  et  les  monastères  étaient  les  uniques  lieux  d'études  où  l'on  poo- 
I  Tiit  acquérir  la  connaissance  des  lettres  et  des  sciences. 

Cqwndant  l'école  de  Chartres  était  encore  florissante;  le  savant  Gerbert  et  ses  disciples^ 
Folbert  (ij  et  François  {2},  enseignaient  les  sciences  et  les  lettres  avec  succès  :  on  croit  que 
tefut  Gerbert  qui  rapporta  d'Espagne  les  chiffres  arabes;  ce  fut  lui  qui  construisit  la 
première  horloge  dont  le  mouvement  était  réglé  par  un  balancier. 

Audiiième  siècle  l'ighorance  engendra  plusieurs  erreurs,  entre  autres  celle  desanthropt^ 
aorpfiites,  qui,  oubliant  l'immensité  de  Dieu ,  se  le  figuraient  comme  un  grand  roi  assis  sur 
Qi  trône  d'or,  et  les  anges  comme  des  hommes  ailés,  vêtus  de  blanc,  tels  qu'oa  les 
^Jiii  peints  sur  les  murailles  des  églises. 

Comme  la  plupart  des  églises  étaient  décorées  de  peintures ,  on  était  obligé  de  former 
piques  peintres  pour  les  entretenir  on  les  renouveler.  On  continuait  à  mettre  des  vi- 
I  Pattes  aux  manuscrits  et  par  conséquent  à  peindre  en  miniature. 

Oq  place  à  la  fin  du  dixième  siècle  un  nommé  Ansthé,  habile  architecte ,  ainsi  qu'on 
i^e,  appelé  Hugues,  qui  cultivait  avec  un  égal  succès  la  peinture  et  l'architecture. 

Après  que  le  dixième  siècle  fut  écoulé ,  on  s'empressa  d'ériger  de  nouvelles  églises.  Celle 
deSaint-Germain-des^Prés  le  fut  par  l'abbé  Morard,  entre  1000  et  1014. — Le  roi  Robert 
^OBiiade  fortes  sommes  pour  ces  importans  travaux. 

l'ihbé  Morard  ne  conserva  de  Tancienne  église  que  la  partie  inférieure  de  la  grosse 
^.  sous  laquelle  il  fit  bâtir  le  portail  dont  on  voit  encore  quelques  fragmens. 

l'église  n'était  pas  terminée  quand  Morard  mourut.--Son  successeur  IngoncoQtinoacet 
^i&ce,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1 1C3 ,  année  dans  laquelle  le  pape  Alexandre  III  en  fit 
^  dédicace. 

{«e  portail  était  décoré  de  huit  grandes  statues  de  pierre ,  représentant  à  gauche  saint 
^,  Clotilde,  Clovis,Clodomir;  à  droite,  Thierry,  Childeberl,  Ultrogothe  et  Glotaire. 

I  (i)  Folbert  devint  évéqne  de  Char  lies. 

.>)  François  fat  fait  évéqne  de  Paris  après  avoir  été  cUancelier  da  roi  Robert-lc-Pieils* 
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Le  style  de  ce  monumont  appartient  au  goût  lombard.  ^>  I«es  arcades  de  la  nef  sont  à 
pieins-cëintres  ;  les  chapiteaux  sont  décorés  de  petites  statues  en  bas-reliefs  ;  d*autres  ont 
pour  ornement  des  feuillages ,  des  pélicans  et  autres  oiseaux,  des  chimères  à  iête  d^homme. 
Tout  cela  est  barbare  comme  l'époque  à  laquelle  appartient  le  monument. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Symphorien ,  qui  se  trouve  à  droite  en  entrant  sous  le  yei- 
trbule ,  on  voyait  rinscription  gravée  sur  pierre  et  destinée  à  conserver  le  souvenir  de  la 
donation  de  la  terre  de  Palaiseau ,  que  le  roi  Pépin  avait  faite  à  Tabbaye,  à  Tépoque  où 
fut  transporté  le  corps  de  saint  Germain  de  sa  chapelle  dans  le  chœur  de  la  grande 


Dans  le  cimetière  de  Sa! nt-Germaîn-des-Prés  on  a  trouvé  des  tombes  à  la  tète  desquelles, 
au  côté  extérieur,  était  figuré  une  croix,  et  une  colombe  sculptée  sur  cette  croix. 

La  première  basilique  de  Chartres,  dont  on  ignore  la  forme  et  Téteudue^  fut  iucendiée 
en  850  par  les  Normands.  Cette  église,  ayant  été  réparée,  fut  encore  brûlée  en  973.  Enfin, 
en  1030 ,  un  incendie,  dont  on  ignore  la  cause,  embrasa  une  grande  partie  de  la  ville ,  et  le 
feu  atteignit  la  cathédrale.  11  est  probable  qu'il  entrait  beaucoup  de  bois  dans  sa  cons- 
truction. 

Fulbert,  évéque  de  Chartres ,  s'empressa  d'écrire  au  roi  Robert^  dont  il  avait  été  le 
condisciple  ;  il  s'adressa  aussi  à  l'empereur  d'Allemagne  et  aux  seigne^irs  du  royaume , 
pour  les  engager  à  coopérer ,  par  leurs  bienfaits ,  à  la  reconstruction  de  la  ville  et  de  son 
église.  — La  haute  réputation  dont  jouissait  Fulbert  à  la  cour  de  France  et  dans  toute 
l'Europe,  ainsi  que  la  dévotion  particulière  que  les  peuples  avaient  pour  l'église  de  Chartres, 
permirent  à  cet  évoque  et  à  ses  successeurs  d'exécuter ,  sur  un  plan  aussi  vaste ,  un  édiQce 
qui ,  par  son  importance  et  sa  richesse ,  a  dû  coûter  des  sommes  immenses. 

Les  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Danemark,  le  comte  Eudes  de  Chartres,  Ri- 
chard ,  duc  de  Normandie,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
fournirent  des  sommes  considérables.  A  leur  exemple ,  les  habitans  du  pays  chartraln  et 
des  lieux  circonvoisins  y  contribuèrent  suivant  leurs  moyens,  ceux-ci  par  leurs  cotisations, 
ceux-là  par  leurs  travaux  manuels  ou  par  des  fournitures  de  matériaux  et  de  vivres  pour 
les  ouvriers. 

Le  portail  méridional  fut  bflti  en  1060 ,  aux  frais  de  Jean  Cormier,  médecin  du  roi 
Henri  I".  —  En  1088^  la  princesse  Mahaut ,  duchesse  de  Normandie,  fit  les  frais  de  la 
couverture  en  plomb  de  la  nef.  La  nef  et  les  deux  portails  ne  furent  achevés  qu'en  i  145.— 
Avant  que  ces  différentes  parties  fussent  terminées ,  on  avait  élevé  un  mur  de  refend 
dans  toute  la  hauteur  et  la  largeur  de  l'église ,  afin  que  les  travaux  pussent  se  continuer 
sans  interrompre  le  service  divin. 

On  croit  qu'on  avait  l'intention  de  construire  les  deux  clochers  sur  le  même  dessin , 
cependant  il  n'y  eut  d'achevé  que  celui  qui  est  à  droite ,  appelé  le  clocher  vieux. 

Enfin ,  cette  cathédrale ,  h  laquelle  on  a  travaillé  pendant  cent  trente  ans ,  fut  dédiée 
à  la  sainte  Vierge ,  le  17  octobre  1260 ,  par  Pierre  de  Maincy,  soixante-seizième  évéque  de 
Chartres. 

L'église  de  Chartres ,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  monumens  du  moyen 
âge,  est  bâtie  en  pierre.  —  La  disposition  du  plan  est  grande  et  noble,  ses  dehors  offrent 
un  aspect  imposant ,  le  caractère  mâle  de  son  architecture  indique  le  premier  âge  du 
style  improprement  appelé  gothique. 

Les  portails  sont  ornés  des  statues  de  rois  et  de  seigneurs  qui  contribuèrent  à  cette 
belle  ceuvre.  —  Leur  sculpture  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  monumens  de  cette 
époque  ;  la  manière  dont  les  draperies  sont  étudiées  mérite  de  fixer  l'attention  des  artistes. 
Tout  le  monde  sait  que  les  clochers  de  Chartres,  ont ,  l'un  trois  cent  quarante-deux  pieds , 
l'autre  trois  cent  soixante-dix-huit  d'élévation.  Celte  église  est  décorée  de  wtraux  magni- 
fiques qui  pourraient  former  l'histoire  des  maisons  nobles  de  France. 

L'édifice  a  de  longueur,  dans  l'œuvre,  trois  cent  quatre-vingt-seize  pieds  sur  cent 
trois  pieds  de  largeur  d'un  mur  à  l'autre  et  cent  six  pieds  de  hauteur  sous  la  clé  de  voût£. 

Les  portails  sont  décoras  d'après  le  style  lombard ,  mais  la  nef  intérieure  appartient  an 
genre  gothique. 
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&  ffS6 ,  «&  rMôûstfiiteit,  à  Furif ,  réglbe  de  Saiiit-Nkolis-dei^him|M ,  peu  dtelante 
àà  Mtean  que  le  roi  Robert  avait  dans  la  campagne  de  ce  côté  de  la  TÎUe.  On  rétablit 
«si  r^Hse  de  SaMe-Geaevîève.  Il  en  fut  de  même  de  Satat-Rkole ,  à  Senlis  ;  de  l'église 
cêllégialed*£tampes;  des  églises  de  Saint-Hilaire ,  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Aignan  » 
i  Orléans;  de  celles  de  Yitri ,  de  Saint-Cassien ,  à  Autan  ;  de  Saint-Léger ,  dans  la  forêt 
tolvfllines;  en  centinaa  enfin  Téglise  métropolitaine  de  Reims  et  Notre-Dame  de  Poissy. 
Dms  \t  même  temps  on  fortifia  les  villes  de  llontfort  et  d'Epernon.  Ces  travaux  sont  les 
plus  mpertans  du  règne  de  Robert-le-Pieux. 

£a  1049,  sotts  le  rot  Henri  I*',  on  bâtit  le  monastère  de  Saint-Remi,  à  Reims.  L'égUae 
csdiédrale  de  Séez ,  en  Normandie ,  lut  construite  par  un  religieux  nommé  Aion ,  coa- 
nééré  eosMDe  «a  habile  architeote.  A  cette  même  époque ,  Sainte-Marine,  dans  la  cité, 
ta  érigée  an  paroisse. 

Eo  1060 ,  l'ardievèque  de  Lyon ,  Humbert ,  fit  jeter  un  pont  de  pierre  sur  la  Sa6ne.  Les 
églises Utiei en  pierre,  sous  le  roi  Henri  I«',  étaient  assez  rares  pour  être  désignées  sous 
le  min  é'aovrages  cimentés.  Dans  les  descriptions  de  châteaux  qa'om  élevait  aussi  en 
pierre,  il  eit  souvent  mention  de  labyrinthes. 

£b  IM,  S0OS  le  règne  de  Pliilippe  I»,  l'église  de  Sainl-Lucien  de  Beamais  fat  cons- 
trafte  |iar  deux  architectes  nommés  Wilborde  et  Odon. 

Eu  ias4 ,  Il  y  avait,  sur  remplacement  de  la  rue  d'Enfer ,  un  cimetière  antique  avec 
00  oratoire  au  milieu  :  cette  chapelle,  appelée  Notre-Dame-des^haraps ,  fut  eédée  à  des 
Kfigîeaxde  Marmoutîers;  ils  y  bâtirent  un  monastère  qui  conserva  le  nom  de  Tanclea 

Stéphane  Niquet  , 
Architecte^  fnembre  de  la  &•  classe  de  flKsmoT  historiqui. 


LITTÉRATURE  RARBINIQUE. 


NOTICE  mSTOMQCfE 

suit     RASCHI,    RABBIN    FRANÇAIS    DU     1 1  m«    SIÈCLE. 

ta  bomme  de  lettres,  avec  lequel  je  m'entretenais  un  jour  d'un  travail  littéraire,  m'kkf 
tenompit  par  ces  mots  :  Quel  bien  cela  fait-il  à  Vhumanité  ?  Etourdi  de  cette  brusque 
aposuoplie  y  je  gardai  le  silence ,  et  notre  conversation  en  demeura  là.  Depuis  »  il  m'est 
quelquefois  arrivé  de  me  rappeler  cette  singulière  repartie ,  et  je  me  suis  demandé  si  en 
efrt  une  production  littéraire  devait,  sous  peine  d*inutiIUé ,  avoir  un  rapport  immédiat 
as  bieB-ètre  de  l'humanité.  Et  malgré  la  bizarre  apostrophe  dont  je  viens  de  parler, 
J>  pense  qu'uQ  rt-'.pport  indirect  d'un  travail  liltéraire  à  l'humanité  suffit  pour  le  justifier. 
SiBs doute,  tetie  recherche  ne  fera  pas  mûrir  la  moisson  avec  plus  d'abondance;  telle 
aïre  n'extirpera  pas  les  maux  qui  affligent  l'humanité  ;  mais  il  en  résultera  tos^oun 
9Eique  enseignement  utile;  l'on  y  verra  U  puissance  de  riotelligence ;  enfin  quel< 
foe préjugé  absurde  dissparaltra ,  et  certes,  sous  ce  rapport,  l'iiomme  le  plus  atrabilain 
le  pour»  contester  le  bien  que  fait  à  rbumanité  toute  rccberche  scientifique  ou  liliérairc. 
Assagit,  pour  nous»  messieurs»  de  continuer  dos  inveslâ^tions  sur  la  littérature 
roÂtoufiM,  recherches  dont  vous  a?ez  accueilli  un  essai  avec  une  bienveillance  qui 
m'encourage  \  il  s'agit ,  dans  le  présent  travail ,  de  Jiaschi,  représentant  du  judaïsme  au 
■ojen  Ige^  tel  que  l'ont  fait  le  Talmud  et  les  explications  talmudiqots;  de  Aoêcki  ^ 
représentani  du  rabbinisroe  et  Tune  des  colonnes  4c  la  litt^mture  rabbiaâquo. 

18. 
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On  SL  remarqué ,  depuis  lon^-temps,  que  les  écri vaips ,  soit  juifs ,  soit  diréliens ,  méritent 
souvent  le  reproche  de  n'avoir  étudié  que  les  auteurs  de  leur  communion ,  et  cette  igno- 
rance, quelle  qu'en  soit  la  cause,  est  toujours  au  détriment  de  la  science.  Si  saint  Jérôme 
avait  besoin  de  justification  pour  avoir  étudié  l'hébreu  chez  les  juifs;  si  Elias  Lovita,  rabbin 
et  grammairien  du  dix-septième  siècle,  fut  censuré  pour  avoir  enseigné  Thébreu  à  des  ineîr- 
concis,  il  ne  faut  voir  dans  ces  petitesses  que  l'efiet  de  cette  haine  qui  pendant  long- 
temps divisa  Téglise  et  lasynagogne.  Et,  bien  que  celte  antipathie  existe  encore  chez 
quelques  hommes  qui  ne  sont  pas  de  leur  siècle  ;  bien  que  Tintolérance ,  je  ne  puis  dire 
l'ignorance ,  exclut  encore  dans  l'érudite  Allemagne  les  Israélites  vivans  des  drpits  de  la 
société  ,  et  les  Israélites  morts,  souvent  des  honneurs  de  la  biographie  ;  pour  nous,  mes- 
sieurs, grâce  à  l'esprit  libéral  quia  présidé  à  la  création  de  VJnêtitut  historique^  à  cet 
esprit  de  conciliation  qui  appelle  dans  son  sein  les  hommes  de  toutes  les. opinions  et  de 
toutes  les  religions,  non  seulement  nous  ne  mériterons  pas  ce  reproche  d'égo!sme ,  mais, 
dans  l'intérêt  de  l'instruction  même,  nous  l'envisagerons  sous  toutes  ses  faces,  n'importe 
la  langue  dans  laquelle  elle  s'est  exprimée,  l'époque  où  elle  eut  cours  et  les  hommes  qui 
Font  cultivée. 

£t  quand  on  songe  que  pendant  une  longue  suite  de  siècles  le  fanatisme  ardent  ne 
trouva  pas  de  tortures  trop  cruelles  pour  les  malheureux  Israélites ,  un  intérêt  tout  par- 
ticulier doit  s'attacher  à  ce  qui  marque  leur  existence  morale  dansles  siècles  qui  ont  précédé 
rinvention  presque  divine  des  temps  modernes  :  —  l'imprimerie. 

Raschi  est  né  à  Troyes  en  Champagne,  en  1040  ,  du  calendrier  juif  l'an  4800.  Raschl 
n'est  que  l'abréviation  ou  l'assemblage  des  initiales  de  Babbi  Schlomo  lU'hahij  Babbi 
Salomon  fils  d'Isaac.  Jarchi ,  nom  sous  lequel  il  est  souvent  désigné  et  dans  lequel  le 
savant  L'empereur  a  voulu  voir  Luneî  en  Provence,  n'est  pas  son  véritable  nom. 

Xe  meilleur  travail  qu'on  ait  encore  publié  sur  Raschi  est  celui  du  docteur  Zunz ,  dans 
le  journal  de  la  Science  du  Juda'isme  (Berlin  1822,  pag.  277  à  384).  C'est  à  lui  que 
nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  sur  Raschi ,  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Quelques  uns  ont  placé  la  naissance  de  Raschi  dans  le  douzième  siècle;  mais  le  biographe 
que  nous  venons  de  citer,  établit  que  notre  rabbin  est  né  dans  le  ènzième.  Il  ajoute  : 
fc  On  comprend  l'incertitude  dans  laquelle  on  se  trouve  pour  fixer  l'époque  de  la  naissance  | 
d'Homère  et  de  ces  hommes  en  général  qui  n'ont  eu  ni  prédécesseurs  ni  successeurs  ; 
on  conçoit  encore  l'obscurité  qui  enveloppe  Texistence  de  quelques  scribes  peu  impor- 
tans;  ceux-là  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent;  mais  l'incertitude  et  l'obscurité  dont  on 
voudrait  entourer  un  écrivain  qui  a  fait  époque ,  un  écrivain  qui ,  appuyé  sur  un  passé 
imposant ,  a,  à  son  tour ,  formé  une  foule  de  disciples  distingués,  cette  incertitude  est  in- 
concevable. 

Le  père  de  Raschi  s'appelait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Isaac ,  et  n'était  pas  dépourvu 
de  savoir;  sa  mère  était  la  sœur  de  Siméon  l'ancien,  célèbre  dans  le  moyen  âge  parmi 
les  Israélites  occidentaux. 

Nous  connaissons  peu  de  circonstances  de  la  vie  de  Raschi ,  et  cela  ne  doit  pas  étonner  : 
dans  tous  les  temps  les  rabbins  étaient  de  simples  docteurs  de  la  loi,  des  professeurs  de 
morale ,  mais  non  des  directeurs  de  conscience ,  des  hommes  se  mêlant  aux  intérêts  de 
la  société.  Les  mots  patrie ,  gloire,  honneur ,  n'ont  un  sens  que  pour  les  rabbins  de  nos 
jours  qui  entendent  leur  mission.  A  eux  appartient  l'importante  fonction  de  faire  com- 
prendre à  leurs  ouailles  le  sens  du  mot  patrie,  puisqu'en  France  les  Israélites  aussi  ont 
une  patrie  ;  et  qui  aime  la  patrie ,  en  aime  la  gloire  et  l'honneur. 

Nous  savons  toutefois,  par  un  passage  des  commentaires  de  Raschi ,  qu'il  s'est  marié 
Jeune  et  qu'il  a  publiquement  professé  à  Troyes  en  Champagne.  Nous  venons  de  prx>noncer 
le  mot  commentaires  y  et  ce  sont  là  les  principaux  titres  littéraires  de  notre  rabbin.  An 
moyen  âge,  commenter  les  anciens,  faire  des  gloses,  des  scholies,  était  aussi  habituel  qu'au- 1 
jourd'hui  faire  des  mémoires  et  des  romans  prétendus  historiques,  mais  lorsque  ces  com- 1 
menuires  constituent  un  ouvrage  important ,  quand  les  recherches  pour  lesquelles  ils 
fournissent  de  précieux  matériaux  sont  immenses ,  le  rôle  du  commentateur  grandit ,  et 
c'est  ce  que  la  3uite  de  cet  article  établira  pour  Raschi. 
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Osa  attribué  des  voyages  lointains  k  Raschi ,  mais  c'est  sans  fondement;  d'abord  ai 
ks  hommes  privés,  parmi  les  Israélites,  entreprenaient  de  longs  voyages,  les  bommes 
publics  n'en  entreprenaient  jamais;  ensuite  Ton  a  voulu  prouver  les  voyages  lointains  de 
Basehi  par  les  pays  qu'il  cite ,  et  ce  sont  précisément  ces  citations  qui  prouvent  qu'il  n'a 
pas  vu  les  pays  dont  il  parle  ;  et  Raschi ,  qui  a  tant  écrit ,  aurait  également  parlé  de  ses 
voyages ,  s'il  en  avait  fait.  Tout  ce  qui  résulte  de  différens  endroits  de  ses  commentaires 
nr  leTalarad,  c'est  que  Raschi  a  vécu  quelque  temps  en  Allemagne;  mais  l'on  ne  sait, 
Dî  daas  qwiie  partie  de  l'Allemagne  il  a  voyagé ,  ni  combien  de  temps  ses  voyages  ont 
doré. 

Raschi  fut  le  fondateur  de  la  littérature  rabbinique  française  et  allemande  ;  ses  élèves 
et  ses  descendans  étendirent  sa  renbnunée.  A  cette  époque,  l'étude  du  Talmud  n'était  pas 
comme  de  nos  jours  une  étude  spéculative  et  savante,  mais  une  étude  pratique.  Le  Talmud 
c^étaît  le  code  des  juif^,  et  il  eut  ses  glossateurs  avant  d'être  devenu  l'objet  d'études  ar- 
chéologiqaes;  11  y  eut  des  glossateurs  appelés  Tosephoth ,  et  la  plupart  d'entre  eux  furent 
les  disciples  ou  les  descendans  de  Raschi.  Par  eux  se  sont  formés  les  rabbins  qui  ont 
professé  le  Talmud  en  France ,  surtout  en  Provence,  et  en  Allemagne.  Ainsi ,  après  s'ètie 
répandue  de  l'Italie  vers  les  villes  du  Rhin,  l'étude  talmudique  prit,  depuis  Rasclii,  une 
direction  vers  l'ouest  et  le  sud ,  et  il  y  eut  des  écoles  célèbres  à  Metz ,  à  Toul ,  à  Verdun, 
à  Joiiiville>  à  Lafère ,  à  Yitry ,  à  Troyes ,  à  Lyon ,  à  Joigny ,  à  Parts ,  à  Corbeil ,  à  Bour- 
ges ,  etc.;  et  par  Marseille,  Narbonne ,  Lunel ,  ces  écoles  se  joignaient  à  l'Espagne ,  comme 
d'an  antre  o6té  elles  communiquaient  avec  Worms ,  Mayence  et  le  reste  de  l'Allemagne. 
C'est  cette  influence  toute  puissante  qui  a  rendu  le  nom  de  Raschi  immortel ,  et  son  im- 
mortalité repose  sur  ses  commentaires.  Nous  donnerons  plus  loin  des  exemples  qui  poui^ 
roat  faire  connaître  l'esprit  de  ces  eonunentaires  -,  mais  dès  à  présent  nous  remarquons 
qae  si  Bascht  s'y  montre  quelquefois  intolérant,  il  fout  se  rappeler  qu'il  était  rabbin  du 
ooaàme  siècle.  Gomme  ses  coreligionnaires,  il  vivait  dans  l'oppression;  il  avait  vu  la  première 
croisade,  et  l'on  sait  que  les  jui&  ont  été  les  premières  victimes  de  la  horde  frénétiqae  des 
croisés. 

Le  persan ,  l'arabe ,  qui  se  trouvent  dans  les  commentaires  de  Rasehi  ne  prouvent  pas 
qu'il  savait  ces  langues  ;  il  copie  alors  d'autres  conunentateurs  qui  se  sont  servis  d'expres- 
sions usitées  dans  ces  langues.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  su  le  grec,  puisqu'il  dit  avoir 
appris  d'un  Rabbi  Jehouda  de  Paris,  que  philosophe  signifie  ami  de  la  $agesse\  que 
7MK  dans  u«ip«7co;kc$  signifie  éomination  et  vofim  wrm  (  c'est  la  consonnance  du  mot  qui 
Ta  induit  en  erreur) ,  etc.  Quant  au  latin ,  il  parait,  par  un  pass^age  de  son  commen- 
tairesur  le  Talmud  (sabbat,  fol.  1 03  b.),  qu'il  regardait  le  latin  des  moines  usité  alors  coaune 
qnelque  chose  d'hérétique,  et  il  se  sert  souvent  du  mot  hJoéêe^  initiales  des  mots,  m  langiêê 
te  idolâtres ,  ou  plus  probablement  en  langue  éPun  petiple  étranger  ou  barbare. 

Mais  ce  serait  une  recherche  curieuse  et  même  importante  que  de  déterminer  la  langue 
que  parlaient  au  onzième  siècle  les  juifs  qui  babitaient  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  cette 
lecherche  pourrait  jeter  de  la  lumière  sur  des  questions  philolophiques  concernant  la 
langue  employée  en  général  dans  cette  contrée.  Quant  à  Raschi ,  il  se  sert,  dans  ses  corn- 
Bienlaires ,  d'expressions  tirées  du  français  de  l'époque ,  de  la  langue  romane  ;  mais  son 
commentaire  est  écrit  en  rabbinique.  Nous  ne  pouvons  mieux  caractériser  le  rabbinique 
qu'en  dfeant  que  c'est  un  dialecte  hébreu  dont  les  désinences  grammaticales  ne  sont  pas 
cpHea  de  la  Bible,  et  dans  lequel  se  trouvent  des  termes  de  diverses  langues  sémitiques. 
Ccst  en  rabbinique  que  sont  écrits  les  commentaires  des  rabbins  qui,  voulant  restaurer 
la  iangne  hébraïque  et  la  trouvant  trop  imparfaite  pour  exprimer  leurs  idées ,  y  mélè* 
rent  des  mots  arabes  ou  des  locutions  tirées  de  l'arabe  et  surtout  du  chaldé^i ,  en  leur 
donnant  une  physionomie  hébraïque.  Très  souvent  les  écrits  des  rabbins  se  ressentent  de 
]m  langue  du  pays  où  vivaient  leurs  auteurs. 

Plusieurs  rabbins,  tels  que  Kimhi  et  Aben  Esra  expliquent  quelquefois  des  diflicultés 
pnr  des  mots  espagnols.  C'est  de  l'Espagne  que  se  sont  répandues  après  la  dispersion,  en 
France  et  en  Allemagne,  les  premières  familles  juives.  Les  travaux  des  Buxtorf  ne  suf- 
ftscDi  pv  toujours  pour  donner  l'inteUigejice  du  rabbinique,  pour  lequel  la  compootion 
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i^iine  grammaire  est  impossible.  L'usage  est  ici,  plus  que  pértout  aîUeots ,  le  luîlliuf  des 
maîtres.  On  appelle  écriture  de  Ra$c\i  une  espèce  de  earsi? c  hébraïque  dont  ea  se  sert 
daas  les  commeotaîres  rabbiniques,  et  probablement  depuis  Raeehi, 

Mais  voyons  quelle  était  la  tournure  d'esprit  de  Raechi?  quelle  étaît  la  baae  de  aes 
ceonaissanees  ?  en  quoi  et  comment  a-t-M  fait  faire  des  progrès  à  la  science?  Indiquons 
d'abord  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  ;  ce  sont  P  FEcriture  sainte  ;  2»  le  Tmv 
genmimeou  interpr^ations  de  TËcriture-,  V'\%iMi8eh%a  et  le  Talmué%  4«  kstravMn 
4e  ses  prédécesseurs  ;  5o  les  leçons  de  ses  maîtres  ;  6<»  enfin,  le  résultat  de  ses  e«nini»- 
nicatioDs  avec  ses  contemporains.  Voilà  rétolTe  que  Raschi  a  mise  en  œuvre  et  <plfil  a 
vivifiée  de  son  esprit. 

Dans  son  commentaire  sur  la  Wble ,  il  se  sert  tomr  à  toiir  et  quelquefois  osBjonftencait 
46  deux  modes  d'interprétations;  ce  s(ïni\e  Péehate  ou  eœplicûHonnatureRey  etlei^nMoA 
ou  alUgùriê.  Cette  seconde  manière  se  confond  souvent  avec  les  sodoih  ou  aei^nce  myafiftM. 
Exemple  d'une  explication  naturelle  (Gen.  cliap.  44,  v.  is)  :  Judadit  à  Joseph  :  «  Car  tu  es 
** comme  Pharaon;  »  Raschi  dit  sur  ces  mots  :  «  Tu  es  respectable  à  me»  yen;  cotoaie 
«  un  roi  ;  »  Draseh  :  «  l\i  seras  frappé  de  la  lèpre  comme  Ta  été  Pfatraen  pow  aviir  rateom» 
«  pendant  une  nuit,  mon  aïeule  Sara;»  Sodoih  (Gen.  eh.  I  ^  v.  ai)»  ®Q  parlant  de  la 
^etéation,  il  y  a  haschisehi,  le  sixième  Jour ,  et  ce  mot  du  texte  est  précédé  d'ua  ké  (  var 
leur  numérique ,  cinq  ) ,  pour  indiquer ,  dit  Raschi ,  «  qu'à  la  fin  de  la  ctéàtiaii ,  Dieu  a 
«  mis  pour  condition  que  les  Isréalites  observeraient  le  Pentateuçimê  ou  fl  livres  ;  et»  bîen^ 
.«  ajoute«-t-il,  toute  la,  création  fiit  en  suspens  jusqu'au  e  de  sivan,  date  de  la  proniulgalsûB 
<  sinàlque  ;  en  ce  jour  les  Israélites  ont  accepté  la  loi,  et  c'est  comme  si  le  naende  avait 
tt  été  créé  en  ce  jour.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations ,  mais  nous  nous  contenterons  d'en  donner  a«e 
qui  peint  non  seulement  Raschi ,  mais  encore  la  subtilité  scholasUque  de  Fépoque.  Sur  le 
premier  mot  de  la  Bible  ^«r^^c^'M  (au  commencement) ,  Retêcki  s'exprime  ainsi  i 
m  Rabbi  Isaac  dit  :  On  aurait  dû  commencer  le  Thora  par  qes  mots  »  Ce  moiéveme  lera 
«/« premier  ( Ëxode ,  cb.  I2,v.  2),qul  contiennent  le  premier  précepte  donné  «ux 
«  Israélites  ;  mais  l'on  a  commencé  par  Beretchith  pour  fournir  une  réponse  aui  tst aéUtes, 
«  lorsque  les  peuples  leur  reprochèrent  la  conquête  du  pays  de  Canaan,  Qte  peuples 
n  pourraient  dire  aux  Israélites  9  Vous  êtes  dea  volerai  de  voua  être  emparés  da  pays  des 
«  sept  rois.  Les  Israélites  leur  répondront  ;  l'oute  la  terre  est  à  Dieu  ;  il  Ta  oi^ée,  l'a 
M  donnée  à  qui  il  lui  a  phi  ;  par  sa  volonté  il  l'avait  donnée  anx  peuples ,  par  aa  volonté 
«  il  la  leur  a  reprise ,  et  nous  l'a  donnée,  » 

Asmarquons  toutefois  qu'en  faisant  un  usage  fréquent  de  ces  divers  modes  d*expli€ati<ma, 
l'isxpUeation  naturelle  parait  lui  avoir  partioulièrement  souri;. il  avoua  môme  au  Rabbî 
Samuel  Ben  Méir ,  son  petit-fils  (  voy.  Commentaire  de  ee  rabbin  sur  le  ch.  df  »  v^  i  ëe 
la  Genèse  ),  qu'allée  p/ue  de  Leieir  il  aurait  refait  êon  commentaire  é'aprée  ke  exf^a- 
Home  qui  ee  renowoeUent  totu  leejoure ,  etc. 

.  On  est  éleimé  de  la  manie  qu'on  avait  au  moyen  Age  de  trouver  des  mysières ,  et  de  U 
prédiieetion  qu'on  avait  pour  les  subtilités.  Combien  lar  science  hisèerique  sefail  plue 
avneëe  si  toufours  on  avait  su  expliquer  les  choses  par  les  choses  mômes ,  st  toijûoiifs  on 
m%\t  aocoidé  à  la  raison  son  droit  et  au  bon  sens  son  empire  ! 

Qaassoa  eomnuwtaire  sur  le  Talmud,  Raschi  se  montre  simple  interprète;  il  on  1« 
défend  ni  ne  l'attaque  ;  il  n'y  a  alors  chez  lui  ni  sopliisme ,  ni  ièle  déplacé;  ce  qui  carnet 
térise  ee  rabbin  c'est  une  sévère  probité;  il  cite  toiyoursses  autorités.  Parmi  lesSspegnol^ 
il  ne  cite  que  Menaehem  ben  Seret^^  et  l'on  iguore  s'il  a  étudié  les  autres  rabbîiia ,  sea 
contemporains  ;  quelquefois  aussi  il  cite  Uounaech  hen  Labrate ,  grammairien  de  F911, 
]ftais  ai  Rnaobi  cite  rarement  les  Espagnols,  ceux-ci  à  leur  tour  ne  citepi  pas  lea  rabUîon 
français.  Cela  provient  peut-être  uniquement  du  manque  de  communioatioos  k  cet(^  épo- 
que entre  les  savans  des  denx  pays. 

l^e  style  de  Rasehi  est  naturel ,  concis  et  toutefois  clair  ;  il  n'avait  pas,  comme  Abnn 
Esra,  besoin  de  voiler  le  sens  de  ses  paroles.  Raschi  fut  plutôt  grammairien  prclique  qaa 
fnOlmii%ym  la  ieniiiiioi9gi#  frammatieala*  (  Vn*  fi^aoMifb*  ?»  y.  !^i  Hnoi^etk.  le. 
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r.  18;  feale»  ch.  I ,  ▼.  81  et  paisim,  )  Cela  ne  l'empêche  pas  de  combattre  sonycnt  avec 
baobear  des  théories  grammaticales  qu'il  trouve  inexactes ,  et  il  indique  toujours  avec 
précision  le  sens  des  mots. 

SanslesdifCcullés  que  présentent  des  mots  Trançais  écrits  en  caractères  hébreux ,  difficultés 
qQ'aagmeDtent  encore  des  éditions  plus  oti  moins  exactes ,  on  pourrait ,  avec  les  commen- 
taires deRaschi  faire  un  lexique  assez  étendu  des  mots  de  la  langue  française  qui  avaient 
cours  au  temps  de  la  première  croisade ,  et  par  conséquent  antérieur  d'un  demi-siècle  à 
Bffnari  de  ClaHraux,  Mais  rien  ne  saurait  arrêter  Tbomme  laborieux  muni  des  con- 
naissances nécessaires  pour  terminer  avec  succès  un  travail  de  cette  importance  ;  déjà 
qiieiqoes essais  ont  été  faits  dans  le  nouveau'  commentaire  biblique,  connu  sous  le  nom 
de  Biour  (explication  )  (l) ,  et  publié  en  Allemagne.  Dans  ce  même  pays  Bondi  et  Laudau 
ont  foarnl  des  travaux  précieux  pour  ce  qui  regarde  le  Talmud ,  et  il  est  probable  que 
c'est  de  ^  que  sortira  encore  le  travail  dont  nous  parlons,  et  qui,  sous  le  rapport  phi- 
lolophiqoe,  comme  sous  le  rapport  historique ,  méritera  d'être  bien  accueilli. 

BasdH  oe  dislingue  pas  le  chaldéen  du  langage  du  Talmud  de  Babylone  ;  mais  il  dis- 
tingue l'idiome  du  Talmud  do  Jérusalem;  il  distingue  aussi  celui  de  la  Mischna,  et 
Sî.  Zttnz  y  trouve,  ce  qui  est  en  effet  très  remarquable,  des  traces  de  la  langue  de  Kenaame 
(fepfcéoîcicn?),  et  il  renvoie  au  Deuléronome,  ch.  8,  v.  9,  Talmud,  Aboda  Sara ,  fol.  28 
et  fol.  il.  Celte  conjecture  est  peu  fondée;  d'ailleurs  tous  jesmots  phéniciens  qu'on  a 
dfeoBverts  jusqu'ici  ressemblent  à  l'hébreu. 

Eiégète  consciencieux ,  Ilaschî  ne  craint  pas  de  répéter  ses  explications  quand  il  le  juge 
BfCttsaire;  quelquefois  il  renvoie  h  de  précédentes  explications;  quelquefois  aussi  il  rec- 
tiieoaëclaîrcîtdes  passages  de  son  commentaire.  Il  folt  beaucoup  de  cas  des  manuscrits, 
ks  compare,  s'en  sert  pour  corriger  des  leçons  qui  lui  semblent  fautives,  et  il  paraH  avoir 
joint  souvent  des  figures  à  ses  explications. 

Farmi  ses  actes  comme  fftbbin ,  on  cite  rabolition  du  Levirat  ou  mariage  entre  beau 
frère  et  belle-sœur  ;  et  s'il  est  vrai  que  cette  abolitioii  eût  déjà  été  opérée  par  >e  rabbi 
Genon,  elle  ftft  renou volée  an  moins  par  Batehû  II  ent  le  nialhenr  de  voir  la  persécu- 
tioddesjutfe  près  du  Rhin  (  mai  1096  ) ,  et  dans  les  oombreusea  complaintes  qui  nous  sont 
pimnaes  sur  cette  époque  déplorable ,  on  en  distingue  quelques  unes  de  Raschi  qui  sont 
restées  dans  le  rituel  israélhe,  appelé  SeHthcih  (suppHeaHont)  ;  Tone  commence  ainsi  : 
<  ComiDOBt  raoonler  les  roanx  qui  tous  les  jours  se  renon? client  pour  tious  ?  ^ 
Us  deux  autres  portent  l'acroatiche  du  nom  de  Raschi,  et  commeneent.  Tune  par 
«Dlea  Sebaoth  ,  Dieu  redoutable ,  tu  dis  à  tes  enfana  rebelles  :  Revenea  à  moi ,  avec  des 
•  prières  ei  des  sopplicatîons  ;  » 

£t  l'autre  par  «  Avaiit  que  les  nuages  se  furent  élevés,  avant  que  les  masses  informes 
■  Iveot  aàimées  ,  ete.  9 

Bisehi  mourut  à  l'âge  de  soixànte^iatre  ans,  entre,  1104  et  il  95,  environ  trente  ans 
^vant  la  naissance  de  Maimonides;  il  n'avait  pas  de  fils,  mats  11  avait  trois  filles  qui 
lootesfiirenl  mariées  à  des  rabbins  distingués.  Comme  d'autres  homme»  célèbres,  Rasèhi 
>  firami  matière  à  des  conles  bizarres  ;  ainsi  il  aurait ,  selon  les  uns,  apparu  en  so^ge  à 
iriieoQ  telle  personne;  il  aurait  fiil  des  miracles  devant  le  duc  de  BoalHon,  à  Worms 
^  Israélites  montrent  un  enfoncement  dans  le  mur  de  (a  syna^ue  appelé  s^gedê 
^ki  ;  quelques  uns  le  font  mourir  en  Champagne  et  enterrer  à  Prague  ;  Bayle  l'envoie 
i Moscou;  d'autres  le  font  cabaliste,  quoique  la  cabale  spéculative  et  philosophique  fût 
QcoreincmmQe  alors  dans  l'Occident.  Tout  cela  prouve  que  Rasclif  était  un  rabbin  influent 
^  doQt  la  perte  a  été  vivement  sentie. 
Basehi  a  commenté  tons  les  vingt-quatre  livrés  de  la  Bible  qui  composent  le  canon  jalf. 
Ce  commentaire ,  dont  les  ans  ont  critiqué  la  concision ,  les  autres  la  fréquente  abseAce 
^  preuves ,  que  d'autres  ont  trouvé  trop  orthodoxe ,  a  donné  lieu  à  plusieurs  commentaires 
»r  Basehi  cpi'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

(0  n  est  à  regretter  seulement  qa^oo  ait  souvent  voulu  expU^fncr  le  fr  jnçaîs  du  onzième  eiècle 
pat  U  francaifdc  nos  jours. 
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Plusieurs  savans  ont  regardé  comme  interpolé  le  commentaire  sur  Us  Chroniqiieê  , 
du  moins  tel  que  nous  le  possédons  maintenant ,  et  cela  parait  probable,  parce  que 
JRasehi  y  est  cité ,  que  les  mots  y  sont  expliqués  par  la  langue  allemande  ;  enfm  d'autres 
circonstances  paraissent  établir  que  le  commentaire  est  à  tort  attribué  à  Raschi,  et  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  Allemand  du  milieu  du  douzième  siècle,  qui  paraît  avoir  mis  k  profit  des 
fragmcns  authentiques  de  Raschi.  Mais  si  les  juifs  y  ont  ajouté,  des  mains  catholiques 
en  ont  retranché.  En  1617  il  s'est  trouvé  des  censeurs  à  Rome  qui  ont  biffé  ce  qui  leur 
déplaisait  (  voy.  Berachot,  fol.  28  ) ,  et  les  travaux  de  ce  rabbin  laborieux  n'ont  pas  été 
à  l'abri  des  auto-da-fé;  défendus  en  Espagne,  ils  ont  été  brûlés  en  Italie. 

Les  savans  ont  mieux  traité  notre  rabbin  que  les  théologiens  :  Salomon  Isaac ,  dit 
Richard  Simon  (Crit.  Vet,  Test,  tom.  3,  p.  21  )  :  Major  et  prœstantior  theologus^  et 
minutias  illas  neglexity  verum  Talmudi  addictior  etjudaeis  magis  quàm  Ckristianis 
convenu. 

Le  commentaire  de  Raschi  a  été  traduit  en  latin  par  fireitaubt  et  publié  à  Gotha,  1713, 
1714.  —  Trois  vol.  in-fol.  Différentes  parties  de  ce  commentaire  ont  été  traduites,  depuis 
cette  époque ,  par  d'autres  savans.  Le  commentaire  sur  la  Genèse  a  été  traduit  en  allemand 
et  accompagné  de  notes  par  L.  Haymann  (Bonn,  1833 ). 

Comme,  d'une  part,  dans  les  écoles  Israélites,  on  s'est  plus  spécialement  occupé  du 
Pentateuque,  et  que,  d'une  autre,  il  existe,  sur  les  prophètes,  des  commentaires  de 
toute  espèce,  philolophiques,  mystiques,  cabalistiques,  esthétiques,  etc.,  il  est  arrivé  que 
le  commentaire  de  Raschi  qui  a  été  le  plus  exploité  est  celui  sur  le  Pentateuque. 

H  est  a  remarquer  que  le  premier  livre  hébreu  imprimé  est  le  commentaire  de  Raschi 
sans  le  texte  de  la  Bible  (Reggi. ,  fév.  1475  )  (i).  Son  commentaire  sur  le  Taboaud  n'existe 
pas  sans  le  texte  talmudique. 

Raschi  a  commenté  le  Talmud ,  à  quelques  petits  traités  près ,  qu'il  n'a  pas  commentés. 
U  a  composé  aussi  un  ouvrage  sous  le  titre  Lingua  eruditorum-,  cet  ouvrage  est  inédit. 
(Ges.  ffist,  de  la  langue  heh,,  page  97  ). 

L'influence  des  écrits  de  Raschi  sur  les  juifs  fut  très  grande;  d'abord,  parce  que  les 
Israélites,  privés  d'autres  moyens  d'instruction,  trouvèrent  dans  les  écrits  de  Raschi  et  dans 
ceux  de  ses  successeurs  des  occasions  fréquentes  d'exercer  leur  esprit  de  recherche;  ensuite 
parce  qu'elle  donna  aux  Israélites  de  cette  époque  une  physionomie  toute  particulière  :  bornés 
à  ce  seul  genre  d'étude ,  ils  la  trouvèrent  préférable  à  toute  autre.  Celui  qui  ne  sait  qu'une 
chose  la  met  toujours  au-4essus  de  toute  autre ,  et ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  a  été 
le  fondateur  de  l'école  rabbinique  française ,  allemande ,  polonaise;  et  un  rabbin  parodiant 
le  passage  d'Isaîe ,  ch.  2 ,  v.  3  :  Quia  de  Sion  exibit  lex^  et  Ferbum  Domini  de  Jérusalem^ 
a  dit  :  Car  de  la  France  vient  la  loi  et  la  parole  de  V Eternel  de  V Allemagne, 

Aussi  a-t-on  donné  à  Raschi  les  noms  les  plus  honorables  ;  la  grande  lumière  y  le  père 
du  Talmud ,  t esprit  droit,  le  chef  des  interprètes ,  la  lumière  de  ïexii.  Et,  en  effet,  si 
l'on  songe  que  le  plus  grand  malheur  pour  l'homme  c'est  de  tomber  dans  cette  espèce  de 
torpeur  où  il  ne  fait  plus  aucun  usage  de  ce  qui  seul  lui  donne  de  la  dignité,  l'intelligence 
et  la  raison;  lorsqu'on  se  rappelle  que ,  repoussés  des  écoles ,  les  Israélites  étaient  souvent 
empêchés  de  se  livrer  à  l'étude  du  Talmud,  il  faut  savoir  gréa  Raschi  et  à  tous  ces  laborieux 
rabbins  qui  lui  ont  succédé,  d'avoir,  par  leurs  recherches,  exercé  l'intelligence  de  leurs 
contemporains  à  une  époque  où  pour  les  juifs  il  n'y  avait  une  ombre  de  liberté  et  d'in- 
dépendance que  dans  l'intérieur  de  la  synagogue  et  de  l'école. 

Sans  doute  la  chaire  israélitene  retentissait  plus  de  ces  accens  mâles  que  nous  admirons 
dans  les  prophètes;  mais  Israël  n'avait  plus  de  patrie,  et  le  patriotisme  seul  donne  la 
vraie  éloquence;  Israël  était  réduit  à  exercer  son  culte  souvent  dans  les  antres  du  désert  ; 
l'influence  monastique  ne  tolérait  pas  même  l'égalité  devant  Dieu,  et  une  exhortation  à  la 
religion  Israélite  était  facilement  travestie  en  attaque  contre  la  religion  sombre  des  couvcns. 
Israël ,  enfin ,  n'avait  plus  de  ces  hommes  superbes  contre  lesquels  tonnaient  Isafe  et  les 
autres  prophètes.  Foulés  aux  pieds  et  traînés  dans  la  poussière ,  pourchassés  d'un  pays  à 

(i)  De  Bossî  Dizzionario  sîonco  degli  auiori  ebrci ,  voJ,  j  y  p*  iC3.  • .  /.-/•''] 
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raotie,  raMios  trlbataiies  et  matière  transmissible ,  la  pitié  était  le  seul  seûtiment  qu'ils 
inspiiaieDt.  Honneur  à  ces  hommes  dont  ractivité  infatigable  a  maintenu ,  parmi  leurs 
frères,  le  goût  de  l'étude  et  des  recherches  j  si  Raschi  est  devenu,  pour  un  grand  nombre 
derabbÎBSy  et  même  pour  le  plus  grand  nombre,  une  étude  de  mots,  étude  sèche  et  sans  ré- 
sultats, que  la  philosophie  et  la  critique  s'emparent  de  ces  masses  indigestes  et  déblaient  cette 
poussière  du  moyen  Âge ,  et  le  vrai  savoir  trouvera  encore  à  se  satisfaire.  Raschi,  cortai- 
oement, offre  des  matériaux  curieux  ,  non  seulement  pour  Thistoire  de  Tcxégèse  biblique» 
pour  celle  du  ralibîmsme ,  de  Tisraélitisme ,  pour  Thistoire  de  la  langue  hébraïque  et  de 
la  littérature  juive ,  mais  encore  pour  l'archéologie  en  général  et  pour  rintelligence  de 
ridiouie  français  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge. 

Yoflà  c<MmDenl les  rabbins  doivent  être  étudiés  ;  voilà  comment  doit  être  étudié  Raschi  t 
alors  seulement ,  dit  Herder ,  quand  l'esprit  humain  en  marche  aura  entraîné  ce  qui  reste 
de  ce  Tieil  édifice ,  le  siècle  sera  capable  d'apprécier  avec  liberté  et  justice  cet  homme 
historique,  de  l'expliquer  et  de  le  compléter. 

S.  Gahen  ,  traducteur  de  la  Bible , 
Membre  de  la  8«  classe  de  f  lusTrrcT  uistorique. 


DES  CAUSES 

QUI  AMENÊBENT  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  REPUBLIQUE  A  FLORENCE. 


Le  premier  livre  de  V  Histoire  de  Florence,  par  Machiavel,  celle  que  tout  le  monde  a  lue 
et  admirée,  est  un  excellent  résumé  des  annales  de  l'Europe ,  et  principalement  de  l'Italie, 
ëepuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du  grand  schisme  qui  divisa  l'Eglise 
uthoiiqne  pendant  quarante  années.  Le  second  livre ,  qui ,  relativement  à  Florence  même  » 
est  réellement  le  premier,  traite  à  peine  des  commenccmeos  de  celte  république ,  et  ne  là 
prend  qi^à  l'époque  de  la  fameuse  querelle  entre  les  Uberti  et  les  Buondelmontl ,  qu'oo 
appose  ayoûr  donné  naissance  aux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

£t cela  devait  être. 

Que  dire,  en  effet,  de  l'état  antérieur  de  Florence  ayant  que  les  travaux  des  énidits  du 
aècle  dernier  eussent  éclairci  la  matière ,  et  surtout  avant  que  le  célèbre  Muratori , 
par  sa  précieuse  collection  des  écrivains  de  son  pays ,  et  par  sea  dissertations  savantes  sur 
riialie  dtt  moyen  fige,  eût  jeté  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  cette  époque  ? 

C'est  cette  lacune  que  j'essaie  de  remplir  ici ,  en  présentant  un  exposé  sucdnct  de  l'orir 
gjoe  et  des  premiers  développemens  de  la  ifépublique  à  Florence ,  exposé  qui  comprend 
Qêcessaircment,  et  à  peu  de  choses  près,  les  autres  villes  de  la  Toscane ,  excepté  Piae , 
qii  a  son  histoire  à  part. 

Florence,  ancienfte  colonie  romaine,  se  trouvait  réduite  à  on  .petit  bourg  lors  de 
la  clmte  du  royaume  des  Lombards.  Elle  se  releva  un  peu  sous  Charlemagne ,  qui  en  fit 
k  chef-lien  d'un  comté  dépendant  des  ducs  et  marquis  de  Toscane,  lesquels  étaient  en 
même  temps  comtes  de  Lucques.  Gomme  dans  la  plupart  des  villes  d'Ifalie  à  cette 
«^poqoe ,  la  population  de  Florence  ne  se  composait  guère  que  de  prêtres  et  d'artisans  ;  les 
]>ropriélaires  et  les  gens  aises,  décimés  et  ruinés  par  les  longues  guerres  entre  les  barbares 
ti  Tempire,  avaient  succombé  en  partie ,  ou  s'étaient  retirés  dans  les  provinces  demeuréeiT 
foos  sa  domination  :  les  vainqueurs  s'étaient  partagé  les  terres ,  et  y  vivaient ,  entourés  de 
leurs  serfs  et  de  leurs  troupeaux.  Les  citoyens  restés  dans  les  vîUes  ne  s'en  trouvaient  pas 
pins  malhenreux,  n'ayant  eu  guère  à  se  louer  de  leurs  anciens  maîtres,  et  protégés  qu'ils 
tuieai  contre  la  violence  des  vainqueurs ,  par  leur  religion  que  ceux-ci  venaient  d'enn 
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brasser,  et  surtout  par  tears  arts,  dont  ces  nonreanx  maîtres  M  povraieBifse  passer,  i 
auxquels  ils  rendaient  ainsi  un  involontaire  hommage ,  tout  en  affectant  de  les  mépriser. 

Le  comte ,  t  la  fois  gouverneur  militaire  de  la  yille  et  du  comté,  et  dispensateur  de  | 
justice,  était  soumis  h  l'inspection  des  délégués  du  roi,  quand  ils  faisaient  leurs  fournées 
et  quelquefois  à  celle  du  roi  lui- môme.  Mais ,  outre  qnc  ces  chefe  ne  prononçajenl  de  jogj 
mens  que  sur  Tavis  de  leurs  assesseurs  ,  dont  une  partie  était  choisie  par  le  roi  on  en  9^ 
nom ,  et  l'autre  élue  par  le  peuple ,  l'obligation  où  ils  étaient ,  à  l'égard  des  bourgeois ,  <j 
se  conformer  à  la  loi  romaine ,  peu  connue  des  barbares ,  mettait  le  pouvoir  jodiciaf  ^ 
dans  les  villes  entre  les  mains  du  petit  nombre  de  gens  instruits,  plus  ou  moins  versj 
dans  l'étude  des  lois ,  et  communément  appelés  juges ,  qn'ils  en  remplissent  on  né 
les  fonctions.  Or ,  la  considération  et  la  fortune  attachées  à  cette  condition  dnrenl  ] 
rendre  et  ta  rendirent  en  efTet  presque  héréditaire,  et  il  en  sortit  an  ordre  de  famille 
distinguées  du  peuple,  qu'on  désigna  par  le  môme  nom. 

Un  autre  ordre ,  celui  de  la  noblesse ,  s'éhîva  dans  la  suite.  Les  familles  qui  le  com 
posaient  descendaient  presque  toutes  de*  conquérans  lombards ,  français  ou  a11erDand.s 
Voioi  comment  elle»  s^^étaient  formées  :  la  dignité  de  comte  étant  assez  souvent  traas 
mise  de  père  en  fils,  beaucoup  de  ces  familles  s'établissaient  dans  le  pays  et  se  partagea ien 
en  plusieurs  branches  :  celles  qui  ne  succédaient  pas  au  comté  obtenaient  facilement  d\ 
doc  ou  du  roi  la  concession  de  terres  appelées  bénéfices  et  plus  tard  fiefsj  ce  fut  là  l'ori 
gine  du  démembrement  des  comtés  D'autres  seigneurs  venus  en  Italie  à  la  suite  de| 
rois,  et  voulant  s'y  Gxer,  obtinroni  tes  m4flfits  ^a^tafes.  Toutes  ces  familles  ne  conser 
vèrent  pas  leur  opulence  territoriale  :  plusieurs,  ruinées  totalement  ou  en  partie,  vinreq 
habiter  les  villes ,  et ,  à  l'exemple  des  bourgeois,  s'adonnèrent  au  commerce  pour  répare! 
leur  fortune  ;  c^elfes  quf  réussirent  fondèrent  la  noblesse  citoyenne,  qui  devint  poissante  e 
très  considérée. 

On  sait  que  les  seigneurs  des  ficfs,  h  la  faveur  des  circonstances,  s'attribuèrent  bientr^ 
et  le  commandement  militaire  et  l'administralion  de  la  justice,  non  seulement  sur  leiin 
Vassaux ,  mais  encore  sur  leurs  voisins ,  qui  ne  purent  jouir  de  quelque  sûreté  qu*au  pril 
d*une  entière  soumission.  De»  lors  le  démembrement  des  oomtés  fut  aebei^,  et  la  joiidir 
tien  des  comtes  se  trouva  réduite  au  seul  territoire  formant  >a  banHeue  de  leur  Tille.  Le 
principaux  barons  usurpèrent  jusqu'à  leur  titre  même  ;  les  autres  s'appelèreiit  tieomtes  01 
(rA4le/étm^,  et  les  moins  Importam,  vaiwissors.  Les  bourgeois  gagnèrentàee  changement 
autant  q^ie  leurs  comtes  y  avaient  perdu  »  les  barons  ne  purent  rinn  leur  dter,  puisqu'il! 
ne  possédaient  rien  bers  de  leurs  murs;  et  les  comtes,  moiM  pnissans,  devinrent  plu 
modérés ,  et  n'exercèrent  leur  autorité  que  de  l'aveu  de  leurs  sujets.  Toutefois,  Us  conti 
tiuèrent  I  cemoiaiider  les  mlllees  des  villes ,  à  prononcer  des  Jugcmcns  sur  l'avis  émjMge^ 
reyéNMS  et  des  éekenins,  et  à  percevoir  les  impMs  modiques  qu'ils  partageaient  avoc  1^ 
êotê  etavee  le  rsi.  Ils  présidaient  aussi  aux  assemblées  de  ville,  composées  de  tous  le^ 
pères  de  famille  syant  un  étal ,  eik  Ton  élisait  les  échevins ,  oà  l'on  sanciionnait  les  ordoa^ 
nences  néoessitées  par  des  olreonstanees  particulières,  et  enfin  où  Ton  votait  les  eontrî^ 
taises  extNM>rdinaires  peur  les  besoins  de  la  oommuae  :  c'était  déjà  ose  ébanicbe  de  ré^ 
pnUkjue*  j 

Dans  quelques, villes ,  les  évoques  profitèrent  de  l'abaissement  des  comtes  pour  s'en  foîr^ 
alIrifaiMr  par  le  roi  ta  ^oiié  qu'ils  soutinrent  avec  plus  d'éclat.  Ce  funcnt ,  en  Toscane ,  Ic^ 
été<^0S  de  PIso»  d'Aroiae»  de  Volterra  et  de  Massa  ;  cette  dernière  ville  avait  remplace 
VtoeieAsus  Popiffonia  •  détruite  par  les  Sfirrasins. 

Ce  nouvel  élat  ftit  très  favorable  aux  villes  de  Toscane  :  |a  ricliesse  et  le  populatio«j 
^ellss  ecfuireni  rspidement  et  les  ressources  qu'elles  déployèrent  dans  l'oocasion  ^  l^ 
pieuîenl  suffisamment.  Elles  possédaient  fort  peu  de  terres  en  dehors  de  leurs  murs  j 
mm  le  besein  continuel  que  les  propriétaires  des  campagnes  avaient  de  leur  Uidustrie  e^ 
4s  leur  aifen(,  4m%  ils  leqc  payaient  de  gros  intérêts,  les  rendait  en  quelque  sorte  leur^ 
Iributaires.  l\  en  résulta  qu'un  grand  nombre  de  bourgeois  s'adonuèrent  à  Tusure  ;  maie  de{ 
Ik  %vissi  provûit»  44ms  la  suite»  l'heureuse  ÎEitiroductiou  du  ch^Pge.  L«@  préteurs  n'ayan^ 
fm^h  fMrs«  k  H^S  d^liOea  WW  le  fîlir^reqtbQtmçi,  >p^4ai»(  (mt(mkkk  ko»  «Hi 


pjtttfi;  mis  là  nécenllé  mnéiittit  tel  on  Ié»4  la  iéMm»  h  l«m  pM»,  l«a»  < 
les  moyens  de  réparer  leo»  pertes.  LiYvës  entièrement  à  oes  epëretioiw  av^mageoMe, 
h  boaq^b  ne  soDgeaient  guère  à  se  soustraire  k  Tautorké  4|iii  les  protégeait ,  ni  néme  à 
semélerdagoiiTemeiiieDt;  ils  ne  demaodaieot  qu'à  vivre  tranquilles ,  ee  qu'iis  n'oblSN^ 
vient  pas  teujours ,  troublés  de  temps  à  autre  par  les  guerres  fréquentes  des  grandi 
eaire  eux  eu  contre  le  roi  t  alors  arrachés  à  leurf  loisirs  et  à  leur  trafic ,  k»  bourgeois 
smnieBtà  regret  la  bannière  de  leur  comte  ou  de  leur  duc.  ToutefMS,  comme  en  faisait  ae» 
sei  pea  de  61S  de  leurs  milices ,  ces  êcoasions  étaient  rares. 

Tell»  sont  les  causes  qui  firent  en  partie  renaître  en  Italie  tant  de  villes  du  sein  de  la 
destroGino  qoe  le»  barbares  y  avaient  portée ,  et  Ptorenee  tet  du  nombre,  n  y  en  eut 
qui  fleoriieat  par  leur  markie.  I^Ue  fut  Pise,  qui ,  sans  ^tre  la  capitale  de  la  Toscane ,  en 
M  long-tenps  la  ville  la  phia  riche  et  la  pins  peuplée.  Elle  ne  prëlendail  pas  néanmoins  à 
l'iodépenàme;  au  contraire ,  elle  se  fit  toujours  gloire  de  sa  Gdéiité  aux  empereurs.  Il  eH 
vm  qu'élit  a^tait  pas,  comme  Venise,  en  état  de  leur  résister  par  terre,  et  qu'anad 
ksemperam  la  naénageaioii  à  cause  des  avanleges  cpi'îls  reliraient  de  ses  navirea. 

Ccpendaot  l'anarchie  s'étant  déclarée  parmi  les  barens,  à  l'eitinction  de  la  race  earto» 
WngMioe,  les  villes  en  ressentirent  les  premiers  symptômes  à  la  mort  d'Othon  III,  qui 
leiaisapas  de  successeur  en  ligne  directe.  La  diète  d'It^  élul  pour  roi  HArdouin , 
Darqujftd'Ivrée,  pendant  que  quelques  baron»  appeMcnt  Henri  II  vol  d'Allemagne,  ts^ 
4m  Mocofrena  ae  battirent  en  Loasbardie;  vOt  quoique  Henri  fût  deioewri  vainqueqfv 
pissinfs  aanëes  snpaasèrent  avanlqu'U  Cet  en  état  d'eiereer  soa  pouvoir  sur  U  Toscane. 
CeSe  preriiee  vernit  de  pevdve  son  pipissam  gouverneur,  le  marquis  Hngnea ,  dno  ahiasi 
<ie  Spolèie,  et  fondateur  dé  l^bbaye  de  lleveneo.  Régnier,  qn^Uardooin  neflama  pnav  loi 
»eeéder,  ne  ftlt  gnère  recoMm  (ffk  Luequea  t  Pfse  et  Florenee  lui  fermèrent  lenra  portes } 
nue  e^  de  guerre  civile  s'ensuivit,  durant  laquelle  les  villes  qui  éproovnient  pins  vire- 
nntle  besoin  d'être  gooveraéesr,  k  déftiut  âe  comtes,  se  donnèrent-  des  eonsula  t  e^élail 
fnsembl^  des  vRles  qui  les  nommait  t  mais ,  soit  que  les  plébéient  se  seuciassent  peu  de 
«IBiiler  leurs  travaux  pÀur  lessofnsdu  gouveraeipent ,  soit  qulb  n'euisent  pas  assec  de 
tnifianee  les  uns  dans  les  autres ,  ils  ne  choisissaient  pour  consats  que  des  nobles.  La 
BéiDe  diose  était  arrivée  dans  Tancienne  Rome. 

Ce  premier  essai  d'indépendance  n'eut  pas  de  résultats  durables.  Une  (ois  la  couronne 
fîulieet  celle  de  l'empire  assurées  aux  rois  d'Allemagne,  tout  rentra  dans  un  certain 
or4re;  et  Régnier,  assiégé  dans  Lucques ,  fut  bientôt  obligé  par  Conrad ,  dit  le  Saliquei ,  de 
<^ ce  comté  et  ses  prétentions  sur  la  Toscane,  eu  marquis  Boniface ,  petitr(ils  de  ce  b- 
iteaxchitelaia  de  Ganosa,  à  qui  l'impératrice  AdéliiMe,  épouae  d'Othon  ^'«  avait  dû  H 
(ûvoDoeotsa  liberté,  etpèredellatilde^  fameuse  i^assî  par  la  défense  du  pftpeGr^it 
9XK  VU,  et  par  la  guerre  qu'elle  aouiint  eonjtve  l'empereur  Henri  lY.  Hlaia  les  (une^tM 
<^>s>«Q»0Qs  entre  cea  deux  granda  personnages  devaient  bienMi  rallumer  U  giKmre  civile  ^ 
(iles  fareot  provoquées  sans  doute ,  d'une  part  par  les  vices  et  les  folies, du  jeM9e  lOlty^Y^Qt 
<i«I'au(re,  parle  zèle  imprudent  plutôt  (à  mon  avis)  que  pa,r  l'ambition  calculée  du  pontife. 
^  effet,  un  pape  vraiment  ambitieux  eût  mieux  aimé  ramenée  remp^reur  en  Allemagne, 
^  le  replacer  de  sa  propre  main  sur  le  ti^i^ne ,  qqe  de  lui  (aire  subir  une  pénitence  à  Ca- 
^'  Pendant  que  la  Lombardie  s'armait  pour  la  vengeance  d'Henri  IV»  la  Toscane  se 
i^^geait entre  son  roi  et  sa  duchesse;  quan^ aux  autrea  villee,  elN  st^virent  leurs  incli- 
Baiioos  particulières  ou  celles  de  leurs  chefs.  Armées  oentve  un  pvtl ,  caressées  par 
^'«Qlre,  elles  acquirent  ainsi  un  degré  d'indépendance  auquel  elles  n'avaient  jamais  as- 
^^  Ce  fol  alors  que,  privées  de  tou|  contrôle  et  de  toute  protection,  elle?  durçpt  songer 
^^mèioes  à  leur  défen^a  «  dles  s'emparèrent  ddpc  4e8  drçm.et  revenue  Bégalien%  {rdfia^ 
K^^  se  partageaient  auparavant  leis  comtes ,  les  dues  ot  les  rois*  La  pHipait  1^%  ttoft 
^«leot  aènie  pendant  la  paix ,  ménagéea  qu'elles  étoieni  par  la  politique  des  vaionmeurs 
^^P^rrioipQJsjjiiiçç  des  vaincus  ;  et  quelques  unes,  biei^  qu'elles  reçussent  encore' les 
(<^tes  envoyés  par  les  empereurs ,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  élire  des  consuls. 

^  fot  sous  le  règne  de  Conrad  HI ,  qui  ne  vint  jamais  en  Italie,  que  le^  villes  de  Tos- 
'^Nrent  pleinement  de  leur  liberté.  Elles  cessèrent  peu  ^  peud'iosérer  les  nonasde^ 
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eoBties  daas  leurs  actes  publics,  en  y  sttbsttlaaDt  ceux  de  leurs  coosuls.  Elles  étaient  ton^ 
jours  gouveruées  par  les  nobles ,  qu'on  appelait  grasids  .*  mais  déjà  un  certain  nombre  d^ 
familles  populaires,  opulentes  et  considérées,  principalement  de  Tordre  des  jugeê^  comment 
çait  à  s'introduire  dans  le  gouvernement.  Ces  yiLles  étendirent  aussi  leur  territoire,  noii 
par  un  esprit  de  conquête,  qui  ne  leur  vint  que  plus  tard ,  mais  pour  se  délivrer  de  la  gêa^ 
des  petits  barons,  qui  les  assiégeaient,  pour  ainsi  dire ,  de  leurs  châteaux ,  b&tis  près  des 
roules,  d'où  ils  rançonnaient  et  pillaient  les  voyageurs  et  les  marchands,  au  grand  préjtt^ 
dice  du  commerce  et  de  la  sûreté  publique.  Leshabitans  des  villes ,  après  s'être  emparés  d^ 
cies  châteaux,  en  détruisirent  les  remparts,  et  forcèrent  leurs  maîtres  à  se  faire  citoyens  et  i 
venir  habiter  la  ville  aiji  moins  une  partie  de  Tannée.  En  môme  temps  ils  les  enrôlèrent  au 
nombre  des  grandSj  et  les  firent  participer  aux  prérogatives  de  cet  ordre.  Ce  fut  pour  les 
villes  une  trè&  mauvaise  acquisition  ;  en  effet  ils  apportèrent  dans  cette  nouvelle  patrid 
leurs  habitudes  féodales,  y  bâtirent  des  palais ,  dont  ils  firent  des  forteresses,  yélevè^ 
ront  des  tours  pour  se  dominer  les  uns  les  autres,  s'y  entourèrent  de  leurs  nombreta 
vassaux ,  semèrent  la  corruption  dans  le  peuple,  et  se  livrèrent  à  de  vittlentes  dissensioosi 

tantôt  entre  eux,  tantôt  avec  les  magistrats  et  les  consuls  (i). 

• 

(i)TL  faat  roh*  dans  le  Dante,  à  la  fois  grand  poète,  philosophe,  hiatorien  et  politique  profond^ 
(chant  XY  dn  Paradis)  l'admirable  peintara  dee  mœurs  de  Florence,  avant  le  rhgnë  de  Conrad  111^ 
et,  dans  le  cbant  XVI ,  les  raisons  qnUl  donne,  avec  la  justesse  ordinaire  de  ton  esprit,  da  gnnd 
changement  survena  depub  cette  époque.  Les  prindpales  causes  sont,  selon  luL  Pextension  da  ter- 
ritoire, et  rintroduction  dans  la  ville  d'une  nouvelle  espèce  d'hahitans.  «Le  nombre  (dit-il  parli 
c  bouche  de  son  trisaïeul)  de  c«nx  qui  habiuîent  l'espace  qui  sépare  U  statue  de  Blws  et  le  tempb 
«  dn  Baptiste,  n'excédait  pas  un  cinquième  de  ceux  qui  vivent  actueUemment  :  la  bourgeoisie,  à 
«  présent  mêlée  aux  habitans  de  la  plaine  et  des  vallées,  consi^rvait  sa  pureté  jusque  dans  le  moio- 
t  dre  artisan.  Oh!  qu'il  vous  aursdt  mieux  valu  avoir  toujours  de  telles  gens  pour  voisins,  et  pour 
«limites  le  Galfuzzo  et  Trespiano  (extrémités  de  rancienne  banlieue),  que  de  les  admettre 
tt  dans  vos  murailles,  et  de  respirer  Phaleîae  infecte  du  manant  à^Aquillone  ou  de  Signa  (boorgi 
«du  comlé  de  Florence),  qui  guette  de  ses  yeux  perçans  l'occasion  de  friponnpr!  Si  l'espice 
K  d'hommes  qui  a  le  plus  dégénéré  au  monde  n'avait  pas  traité  César  en  marâtre,  mais  plutôt  ea 
«  n»ère.  compatissante,  tel  qui  est  devenu  Florentin  et  se  mêle  aujourd'hui  de  change  et  de  trafic, 
«  se  serait  tourné  vers  Simifonte  (petite  mais  forte  commune  que  les  Florentins  avaient  eubeatt- 
«  poup  de  peine  à  subjuguer)  où  son  aTeul  mendiait  jadis,  Montemurlo  (  bourg  voisin  de  Piitoja) 
(c  jippartiendrait  encore  aux  comtes  (  Guidi  )  \  la  famHle  des  Cerchi  babiterait  encore  le  district 
«  à^Acone,  et  les  Buondelmonti ,  peut-être,  leur  seigneurie  de  F'aldigrieue.  Le  mélange  confus 
«  des  personnes  a  causé  tous  les  maux  de  notre  ville,  comme  celui  des  alimens  cause  ceux  dn  corps— 
«  O  Buondelmonte. . .  que  de  malheureux  seraient  de  moins  aujourd'hui,  si  Dieu  t'avait  résigné  sa 
cT  torrent  de  VEma  au  premier  voyage  que  tu  fis  vers  la  ville  !  »  Il  parle  aussi  ,  mais  avec  plus  àtl 
respect,  des  bour|;eois  qui  s'étaient  élcrés  au  rang  de  la  noblesse  par  les  honneurs  de  la  cbevtlerie' 
ou  Jiar  la  magistrature. 

Quel  délia  Pressa  sapeva  già  corne 
Begger  si  vuole ,  ed  avea  Galigajo 

Dorata  in  casa  sua  già  l'elsa  e  il  porno 

Lo  ceppo  di  che  nacquero  i  Callucci 
Era  glà  grande,  e  già  erano  trattt 
Aile  curule  Sizzii  e  Ârrlgucci. 

«  De  la  Pressa  était  déjà  savant  dans  Part  de  gouverner ,  et  Galigajo  avait  dans  sa  maison 
«  l'épée  à  la  poignée  dorée.  (  Galigajo  est  originairement  un  nom  dé  métier,  et  veut  dire  cor- 
ndonnier). . . .  La  souche  dont  les  Calfucci  sont  sortis  s'élevait  déjà  parmi  les  grands,  et  lesSiiw» 
«  et  les  Arrigucci  étaient  déjà  portés  aux  chaises  curules.  » 

Au  contraire  il  se  déchaîne  contre  ceux  qui  s'éuient  élevés  par  là  tnaUce  on  par  l'iningue, 

L'oUracotata  schiatta  che  s'indraca 

Dietro  chi  fugge,  ed  a  chi  mosti'a  il  dente , 

Ovvcr  la  borsa,  come  agnel  si  plaça , 
Già  Ycni.!  su,  ma  di  piccola  gente 
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Cefittplrtioiliirenieiit  le  cas  de  Florence,  qni^ayait  faille  pins  grand  nombre  de  ces 
daif^reoses recrues.  Kcoatons  Ricofdano  Malispini,  le  pins  ancien  des  historiens  d'Italie- 
)■  se  soit  servi  de  la  laogae  naturelle,  et  qurécrÎTait  dans  le  treizième  siècle.  II  nous  fait 
decetéut  one peinture  naïve,  dans  un  style  dont  la  pureté  doit  étonner,  puSsqu'alors  on 
OMuncooit  à  peine  à  se  servir  de  cette  langue  pour  la  prose.  Il  parle  du  temps  de  Fréde* 
lie  I'%  qoi  succéda  à  Conrad  III.  «Cette  année  là  (i  177)  commença  à  Florence  une  di»- 
corde  et  me  guerre  entre  citoyens,  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  vues....;  les  Uberti,  les 
plus  poissans  des  citoyens,  entreprivent  les  premiers,  a?cc  leurs  fauteurs,  nobles  et 
populaires,  la  guerre  contre  les  consuls ,  seigneurs  et  recteurs  de  la  commune  et 
4e  la  Tille,  poor  un  temps  limité.  Ils  motivaient  leurs  attaques  sur  ce  que  le  gouverne- 
BKDt  De  iDttrebait  pas  à  leur  gré.  La  guerre  se  fit  d'une  étrange  manîôre  et  avec  un  tel 
acharoemeot  qu'on  se  battait  presque  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l'un,  en  différens 
lieux «leli Tille,  et  même  de  voisins  à  voisins,  selon  que  les  partis  étaient  mêlés  et  con- 
fondus. On  arait  armé  les  tours,  et  presque  toutes  les  familles  nobles  avaient  pris  parti 
pour  Vase  M  pour  Fautre  faction ,  i^nsi  que  beaucoup  de  familles  du  peuple.  Il  y  avait 
dansiiTiiiem  grand  nombre  de  ces  tours,  hautes  chacune  de  cent  à  cent  vingt  brasses 
(200  à 240  pieds),  et  la  plupart  des  nobles  en  possédaient  :  ceux  qui  n'en  avaient  pas  en 
Mmt  ea  quantité,  v  (Il  existe  encore  de  ces  tours  à  Sienne,  où  j'en  ai  vu  démolir  plu- 
siearspeiidaotmoneQfuiGe).  «Onplaçait  dessusdes  balistes  et  des  arbalètes,  pour  se  lancer 
àts  Uails.  La  ville  était  aussi  barricadée  en  différens  lieux .  Cette  rage  dura  plus  de  deux  ' 
iQs,  de  sorte  qiie  beancoopde  monde  y  mourut,  et  que  la  ville  eut  à  supporter  de 
gnods  dangers  et  d'immenses  dommages.  Cette  manie  de  se  lancer  des  traite  entre  ci- 
toyens eo  Tint  aa  point  qa'nn  jour  on  se  battait,  et  que  l'autre  on  mangeait  et  on  buvait 

osenble,  se  racontant  mutuellement  ses  prouesses  et  bravoures Ils  cessèrent  enfin* 

deseitanrepar  pnre  lassitnde  et  par  ennui.  La  paix  se  fit.  Le  gouvernement  resta  aux 
coDsois  :  mais  ce  n'en  est  pas  moins  de  là  que  sont  sorties  les  factions  maudites  qui  ontî 
*Tisé  Florence  (1).» 

Cepeodant  l'enceinte  de  la  ville  s'était  accrue  de  toutes  les  petites  bourgades  d'alentour  ;:  > 
eUefuteatoorée  d'abord  de  palissades,  et  ensuite  do  ferles  murailles;  on  s'attendait  atov0* 
ai  siège  qœ  l'empereur  Henri  IV  tenta  plus  tard  sans  succès.  Un  de  ses  diamètres,  qui 
«pvtTant  de  l'église  de  SaintrJean  n'atteignait  pas  le  bord  de  l'Arno,  dépassa  cette  ri-  • 
^JQsqn'anprès  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  Fitti;  et  l'autre,  qui  dn 
<»nraitde  la  Sainte-Trinité  allait  jusqu'à  FAbbaye,  vient  à  peu  près  à  la  hautear  des  ' 
Fils,  aetoellement  les  plus  éloignés.  On  continua  donc  à  étendre  le  territoire,  en  forçant , 

•Lalàmîlle  insolente  (Atlîmari)  lance  son  venin  après  les  fuyards;  sortie  d'une  origine  sordide  , 
'tUesc  (lit  douce  comme  les  agneaux  pour  ceux  qui  lui  montrent  les  dcnls  ou  la  bourse,  etc.  w 

ii]t!¥cldetto  aano  s^incomincio  dlssenslone  e  guerra  grande  io  Fiorenza  tra  ^ciuadini,  che 
'Aipià  non  en  staU....  che  qnelU  délia  casa  degU  Uberti  ,  clie  craoo  i  più  pofscnti  citu- 
**ni,  co  'loro  Bcgnacî  nobili  e  popolari,  cominciarono  guerra  co  'Consoli,  clie  erano  signorie 
«H^ioridelcomane  c  délia  città,  a  certo  umpo  ,  con  altri  ordlnî.  E  cio  fu  per  invidia  dellc 
*«S«K»rie  che  non  era  a  loro  volere.  E  fue  si  diversa  e  aspra  guerra  ,  che  quasi  ogni  dî,  o  de  'due 
*fiuw,iicoinbatteano  insieme,  in  piu  parti  délia  ciltà,  di  \icinan/a  in  vlcinanza,  corn'  'erano  le 
«pnti.  E  ateano  armate  le  torri  :  e  quasi  tutte  le  nobili  famîglie, . . .  erano  chi  con  una  parle  e 
*«lïlconraUrt  e  assai  di  popolo,...  E  di  queste  torri  avca  grande  numéro  nella  città,  l*una 
'«•hcento  a  cento  f  intî  braccia  :  e  tutti  i  nobili,  o  la  maggior  parte,  aveano  in  qucUoternpo  torri, 
'MwUi  che  non  ne  aveano ,  ve  ne  feciono  assai  :  c'n  snllc  dette  torri  faceano  mangani  e  menga- 
'■«^,  per  gittare l'une  airaltrotcd  era  asaetragUala  la  teira  in  più  p.'irti.  E  dnr5  qnesu  pis- 
•tolaaapià  di  dne  anni  :  onde  molu  gentc  ne  mori,  e  molti  pericoli  e  dannî  ne  segul  alla  città.  ' 
«liatuitotenne  poi  in  n  quello  gittare  ira  'cîttadînî,  che  Puno  die  combatteano,  e  Paltro  man- 
'  P>»>io  e  beveano  insieme ,  norellando  délie  vertu  e  prod«tae  l'uno  dell'altro. . . .  e  quasi  per  is- 
<  traccamcnto  ai  rimatero  per  loro  medesimi  dal  combetterc.  Poi  si  pacificarono,  e  rimasero  i  oon» 
I  "  »lâ  ia  Wfo  «gnoria  :  mi^  in  tee  pve  ai  çre wrono  le  maladetiç  pani  che  forono  poi  in  Fiptenu. 

Bicord.  Hé%.  ,  oap,  I^XXYl. 


kflMfoM  à  te  sMmeltre  :  el  lef  aiilret  villes  de  It  IbeeaM  snifîml  renâcle  de  Flo- 
rence» de  sorte  que  leurs  frontières  finirent  par  se  toucher.  Alers  des  queiettrâ  eonnwn* 
oèMU  entre  elles  pour  U  possession  de  quelque  Yillage  ou  de  quelqpM  châleta.  U  y  eut  too- 
tefois  des  barons  aseec  puissans  pour  ee  soutenir  eonire  les  filles»  eu  au  moins  pour  traiter 
de  pair  avec  elles.  Tels  furent  les  Giudi  ;  les  Aldobromdesehi  et  àes  Ubaldim.  Be  tous  m 
mottvemens  désordonnés,  qui  annonçaient  la  dissoiution  de  Teonpire  en  Italie»  il  ne  résoitt 
qu'un  seul  avantage»  mais  il  fut  grand  :  ce  fut  raboUlion  de  l'esclavage.  La  servitude  de  U 
glèbe,  affaiblie  déji  par  la  facilité  qu'avaient  les  serfs  méeonteBs  de  se  réfugier  dans  les 
villes»  où  elle  était  combattue  par  l'esprit  du  clergé  »  en  cela  du  moins  oonforme  à  Tes- 
prit  de  r£vangile ,  cessa  d'elle-même  entre  la  fin  du  dôuziàme  et  le  commeoceBe&t  do 
treizième  siècle  ;  et  les  anciens  serfs»  n'étant  plus  aiucbés  à  la  lerre  que  vokNMairemeiiCet 
par  leur  intérêt»  s'élevèrent  ainsi  à  la  condition  de  simples  ceoailaires. 

Peur  quiconque  se  livre  à  l'étude  de  rhistoire  sans  y  apporter  de  préveolioBB,riea 
n*est  plus  évident  que  le  peu  d'empressement  dont  firent  preuve  les  villes  d'Italie  jus- 
qu'au temps  de  Frédéric  !•'  »  pour  toutes  les  libertés  et  franchises  ausqueUes  ne  les 
avait  pas  accoutumées  l'autorité  des  ducs  et  des  rois.  C'est  un  rêve  de  croire  qa'elks  son- 
geasse^^t  à  se  conslituer  en  républiques  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Romains.  £Ues  n'é- 
taient pas  encore  assez  classiques  pour  une  telle  conception  :  seulement  Pavie  etMilto, 
sièges  de  la  cour  sous  les  rois  lombards ,  renfermant  »  comaM  toutes  les  anciennes  api- 
taies»  une  noblesse  puissante»  et  une  populace  remuante  et  corrompue,  ressemblaieDt  assez 
à  Eome  et  à  Ravenne.  Milan  surtout,  qui  surpassait  de  beaucoup  Pavie  en  grandeur  et  es 
richesse,  était  on  foyer  de  discorde  entre  l'archevêque  et  les  nobles»  se  disputant  sans 
cesse  le  pouvoir  et  d'accord  seulement  pour  opprimer  les  tilles  voisines»  quand  Fabsence 
ou  la  faiblesse  des  empereurs  leur  en  laissaient  les  moyens.  De  là»  la  haine  violente  que 
toutes  les  autres  villes  conçurent  contre  If  llan ,  et  qui  les  porta  dans  la  soile  à  seconder 
Frédéric  de  tout  leur  pouvoir,  lorsqu'il  voulut  la  forcer  à  se  soumettre  à  l'autorité  rsyale, 
et  même  à  en  accomplir  la  destruction  par  les  mains  de  leurs  habitans.  Mais  quand  cette 
destruction  fut  accomplie,  et  qu'elles  s'aperçurent  que  Frédéric  en  voulaift  aussi  à  leurs 
liwichises  municipales»  aux  revenus  régaliens,  dont  elles  étaient  en  possession  depuis 
Henri  IV»  et  au  territoire  qu'elles  avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang;  qu'il  voulait  les 
contraindre  à  cesser  d'élire  des  consuls»  et  à  recevoir  de  lui  des  podesfato»  au  lieude  leon 
anciens  comtes ,  et  cela  sans  mettre  presque  de  distinctions  entre  les  villes  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  lui  el  cdles  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles  ;  aloi«  toutes  se  llgoèreat 
penr  leur  sûreté  commune,  rebâtirent  elles-mêmes  Milan»  et  en  rappelèrent  les  babiuns. 
Le  pape,  qui  avait  ses  démêlés  particuliers  avec  l'empereur,  fit  cause  commune  avec  elles. 
On  sait  quels  furent  les  résultats  de  cette  ligue.  Rien  de  plus  louable  que  l'iotention  de 
Frédéric  de  rétablir  l'empire  sur  son  ancienne  base.  Il  fallait  pourtant  distinguer  le  posi 
sible  de  l'impossible,  et  les  convenances  qui  changent  de  celles  qui  ne  changent  pas.  Le 
temps  avait  marché,  et  avait  entraîné  dans  sa  course  les  hommes  et  les  choses.  U  y  avait  en 
Allemagne  de  grands  princes,  en  Italie  de  grandes  villes;  les  princes  étaient  puissans, 
mais  les  villes  jouissaient  d'une  liberté  presque  illimitée.  D'héréditaire  la  couronne  était 
devenue  élective.  L'empereur  ne  pouvait  plier  à  toutes  ses  volontés  Tunde  ses  royaumes 
sans  y  employer  les  forces  de  l'autre.  Les  princes  allemands  d'ailleurs  n'étaient  pas  tou- 
jours disposés  à  soutenir  en  Italie  de  leurs  hommes  et  de  leur  argent  la  cause  de  leur  roi 
et  alors  même  qu'ils  l'étaient,  ils  ne  fournissaient  leur  contingent  que  pour  un  temps 
linpité.      . 

Quand  bien  même  l'empereur  en  eût  pu  disposer  d'une  manière  absolue,  se  meure  dans 
la  nécessité  de  se  servir  de  la  moitié  de  ses  forces  pour  paralyser  l'autre»  c'était^  pour  ainsi 
dlroj  les  anéantir  toutes. 

n  y  avait  enfin  dans  l'empire  à  concilier  des  villes»  des  princes,  des  seigneurs»  un  ekrgé, 
qui  tous  avaient  des  opinions  »  des  habitudes  et  des  intérêts  difiîôrens. 

On  ne  pouvait  foire  que  ces  divergences  n'existassent  pas ,  ni  réduire  ce  chaos  à  l'oaité 
par  un  acte  de  la  volonté  souveraine.  U  fallait  trouver  un  moyeb  par  lequel  tous  cei 
îïlémens,  qu'on  ne  pouvait  anteisir  Pi  transformer,  pussent  subsister  ensemble,  sans  sa 
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Mfo  6(  mtm  m  éMÊsti  mUMllemeol ,  soob  la  xlireolion  d'iioe  aularité  bicBlUsaiite. 
uùm  il  «e  fallait  |«fi  que  rempereur  se  fît  chef  d'un  parU ,  mau  que ,  respeclant 
MÏts^Mi^  légiUmeii  et  ceux  que  le  lemps  et  les  circonstance»  avaient  consacré» , 
anîApac ia««iéra*ion  et  son  iiupanialité,  U  confiance  de  ses  sujets  de  tout  ordre  et  de 
Mte^dite,  qu'il  se  constituât,  en  quelque  sorte,  leur  arbitre  commun  et  le  dépoaiuire 
k  toort  foices,  pour  les  «aire  aervir  à  leur  plus  grand  avantage  et  au  mainUeû  de  la 

fi^iL  qaa  fit  Frédéric ,  ou  s'il  ae  trouva  bien  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  ttiistoire  est 
1  M«  €B  cwidie  témoignage. 

f^m»  la  guerre  durait  en  Lombardîe,  la  Toscane  ne  pnt  ouverlemenl  aucun 
I  Ki  EUeiouflhttt  les  mioîstres  de  l'empereur,  mais  elle  ne  leur  obéissait  guère.  Le  villes 
Mehaient  es  général  pour  le  pape,  les  barons  pour  l'empereur  :  aussi  Frédéric  étant 
inaàFlofeMe,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  écouu  les  plaintes  de  ceux-cî,  et 
kidéUnaâela  «ujéUon  de»  villes,  qu*U  réduisit  à  leur  ancienne  banlieue,  à  rexceptîon 
JlPisft  et  4e  Piitoia ,  qui  lui  avaient  montré  de  l'attachement ,  et  de  Sienne ,  qu'il  assiégea, 
DttisaaiNaroir  k*prendre.  Cependant ,  quatre  ans  plus  tard ,  s'apprêtant  à  passer  dans 
h  Tene&iate,  pour  reconquérir  Jérusalem,  sur  Saladin,  il  se  montra  plus  favorable 
m  Tiltai,  dont  U  voulait  Urer  des  secours ,  et  rendit  à  Florence  un  territoire  de  dix  milles 

de  njwmMlelà  de  ses  murs.  .  ,    ,  *      .  ^   e-  m     .  ^   i>.   h. 

flesri  fils  aîné  et  successeur  de  Frédéric ,  qui  fut  à  la  fois  roi  de  Sicile  et  de  Pouille , 
nr  soa  nanage  avec  une  reUgieuse ,  selon  la  tradition  (si  ce  n'est  selon  la  vérité  ),  et 
artoai par  sa  mauvaise  foi,  ce  qui  est  beaucoup  moins  douteux,  chercha,  comme  son 
iwe,  à  fMOiivrer  ae»  droits ,  au  moins  §ur  la  Toscane  :  mais  sa  mort  trop  prompte ,  et 
k  hMuneminorUé  de  Frédéric  II,  né  de  son  mariage ,  sous  la  tutelle  du  pape,  empêcha 
loéeote  de  ae»  projeU.  Philippe,  frère  d'Henri,  nommé  par  cet  empereur  duc  de 
Imat  Bok  de  Souabe,  et  enfin  roi  des  Romain»,  ne  fut  point  remplacé  dans  la  pre- 
WKK  de ee»  dignité,  de  sorte  qu'il  fut  le  dernier  duc  et  marqui»  de  la  Toscane.  Ni  lui 
liOiliosiy,  »on  concurrent  pour  l'empire,  n'envoyèrent  de  comtes  dans  les  villes  de 
m  piovtnee   qui  »e  trouvèrent  alors  entièrement  libre».  S'éUnt  liguées  ensemble  à 
rsturdcs  vaies  de  la  Lombardie,  elles  remplacèrent  la  faible  autorité  des  comtes 
etdes  daes  par  l'autorité  plus  faible  encore  d'une  espèce  de  collège  amphictionique , 
p'oD appela  la  taiUe  de  la  Toscane,  parce  quil  taillait,  on  imposait  les  villes  selon 
lem  ressources  pour  les  besoins  de  la  ligue  ;  ses  membres  se  nommaient  recteurs,  parce 
ftfilâ  étaient  censés  diriger  la  confédération  entière ,  quoiqu'ils  ne  réussissent  pas  mieux 
i  yealretenir  l'union  et  la  concorde  que  les  amphlctions  de  l'ancienne  <îrèce.  Alors  seu^' 
bnenton  put  appeler  ces  villes  des  républiques  ;  elles  le  devinrent  presque  sans  s'en 
J|)erccvoir  eUes-mèmes;  l'esprit  monarchique  s'y  était  lellemenl  enraciné  qu'U  avait 
iillu  deux  siècles  pour  le  détruire ,  et  qu'il  ne  le  fut  jamais  complètement. 
Ca mémesvilles  se  firent  un  droit  public  fort  singulier ,  qui  fut  la  cause  première  de» 
pwTtt  qu'eUes  eurent  toujours  entre  elles ,  et  les  empêcha  de  ae  former  en  un  vériuble 
«JitfédératiL  Celles  qui  Siiaient  été  chefs-lieux  de  comtés  prélendirent  succéder  À  toute 
k  juridiction  des  anciens  comte»  avant  le  démembrement,  et  voulurent  l'exercer ,  wm, 
nrienett  sur  tes  baron» ,  mais  encore  sus  le»  autres  conmones  du  mêi^e  comté ,  quoique, 
«fiewiewsent  racheté  leur  ta)erté  de  leur»  seigneurs,  et<pi'e»  outre  les  commuaes 
t'eusseot  jamais  subi  le  joug  que  des  gouverneur»  royoux  et  non  d'autres  communes. 
Comme  depuis  l'introduction  des  justices  seigneuriales,  et  le  démembrement  des  comtés, 
30  De  connaissait  plus  que  confusément  leurs  Umites,  choque  vilk  puiasaaio  voulut 
Rendre  les  siennes,  et  de»  conlesloiioos  s'ensnlvirenl  pour  la  po^pessioo  des  bowgs  oi 
te  polîtes  communes  intermédiaires  :  contestations  qu'on  déféra  quelquefois  aux  recle«r« 
^k  iam  ou  bien  à  des  arbhres,  mais  qu'oii  ne  termina  jamais  qne  par  la  guerre. 
Une  autre  institution ,  singulière  aussi ,  sortit  de  cet  état  de  choses.  Depuis  que  tes  villos 
«étaient  agrandies,  c'est-à-dire  depuis  qu'elles  avaient  reçu  dans  leur  sein  les  barons  du 
1  Toisinagelt  leurs  vassaux ,  l'esprit  de  violence  familier  à  ceux-ci  s'était  alhé  à  1  esprit 
'  dogaitt  qui  était  et  dominait  en  celles-là,  et  de  là  étaient  éclos  de  nouveaux  vices  ifA  de* 
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Tinrent  le  gernoe  de  nouvelles  divisions.  Assurément  l'indépendance  deB  villes  nerendic 
pas  les  citoyens  plus  libres ,  si  la  liberté  consiste  k  pouvoir  faire  tout  ce  qui  nous  est 
litile ,  sans  porter  dommage  aux  autres  ;  et  surtout  ils  n'en  furent  ni  meilleurs  ni  plus 
heureux.  Jusqu'à  leur  complète  émancipation,  la  justice  avait  été  administrée  par  des 
consuls ,  choisis  par  eux  dans  les  principales  familles  de  leur  ville ,  et  assistés  par  des 
jurisconsultes  également  leurs  concitoyens.  Ces  mêmes  consuls  disposaient  aussi  de  la  force 
publique  pour  faire  exécuter  les  jugemens  et  les  lois.  A  Florence,  ils  étaient  au  nombre 
de  quatre ,  quand  la  ville ,  plus  petite ,  était  encore  divisée  par  quartiers  :  il  y  en  eut 
six ,  lorsqu*aprcs  son  agrandissement  elle  le  fut  par  sixièmes  (seêti).  Leur  charge  durait 
un  an  ;  il  leur  était  adjoint  un  sénat  de  cent  hommes  de  bien,  comme  on  les  appelait , élus 
aussi  par  rassemblée  générale  de  tous  les  pères  de  famille.  C'était  là  la  première  et  la 
plus  simple  forme  de  gouvernement  de  ces  républiques ,  bien  différente  de  celle  qu'oa 
adopta  plus  tard.  Quand  les  dissensions  commencèrent ,  les  citoyens,  ne  se  fiant  plus  les 
uns  aux  autres,  firent  venir,  pour  leur  rendre  la  justice,  au  lieu  de  consuls,  un  étranger 
sous  le  titre  de  podestat,  avec  des  assesseurs  étrangers  aussi,  qu'il  choisissait  lui-mém«< 
Ils  ôtèrent  pareillement  aux  consuls  presque  tout  le  pouvoir  exécutif,  pour  le  lui  donner. 
Ils  le  payaient  bien,  et  lui  attribuaient  une  grande  autorité  pendant  la  durée  de  sa  charge, 
qui  était  ordinairement  d'une  année  ;  mais  ce  temps  révolu  ,  ils  le  renvoyaient  après  lui 
avoir  fait  rendre  ses  comptes.  Ils  continuèrent  néanmoins,  pendant  quelques  années  encore, 
à  élire  aussi  des  consuls  pour  les  autres  affaires  de  la  république  (i).  Toutes  les  villes  de 
la  Toscane ,  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard ,  adoptèrent  le  même  système  apparemment 
pour  les  mêmes  motifs. 

Frédéric  II,  empereur  et  roi  de  Naples,  reprit  les  projets  de  ses  ancêtres  sur  la  Tos- 
cane, où  il  avait  conservé  la  place  forte  et  centrale  de  Samminiato.  Pise  était  son  alliée.' 
n  voulut  avoir  aussi  à  sa  disposition  Florence ,  qui  commençait  à  être  puissante  sur  terre, 
comme  Pise  Tétait  sur  mer.  Florence  était  alors  divisée  par  les  factions  des  Ubert%eià& 
Buon  delmonti ,  dont  l'origine  est  connue,  et  remonte  à  trente-trois  ans  au-^elà  de  celte 
époque.  Frédéric  excita  les  premiers  à  chasser  les  seconds,  et  leur  prêta  des  forces  pour 
le  faire.  Jusqu'alors  ils  avaient  souvent  ensanglanté  la  ville  par  leurs  querelles;  mais  ils 
n'avaient  jamais  épousé  celles  des  étrangers,  et  les  leurs  ne  les  avaient  pas  empêchés  de 
se  réunir  pour  le  bien  commun  ,  ni  portés  à  dissoudre  Tunité  de  la  république  (2). 

(i)  n  Negli  «nni  di  Cristo  MCCVII  ebbono  i  Floreniini  signoria  forestière ,  clie  iû  sino  aUon 
«  s'eia  retta  la  città  »oLto  signoria  di 'contoli  citladini  de  'migliori  della  città,  al  consiglio  del 
(t  senato  di  ceato  buoni  nomini;  e  quelli  consoli  guidavano  in.  tutla  la  città  •  contado,  e  reo- 
«  deano  la  ragione,  e  faceano  goistizia ,  e  durava  il  loro  ufficio  une  anno ,  ed  erano  quatro  consol 
«  mentre  la  cilla  era  a  quartieri,  per  ciascnno  .quartiere  unô  :  poi  furono  sei  quaodo  la  ciitàti' 
<  parti  a  sesti  :  ma  gli  anticlii  nostri  non  faceano  menzione ,  se  noncfae  dell'aiio  di  loro  dimaggiorei 
«  staio,  o  di  due.  Ma  cresciiita  la  città,  e  in  yizi ,  c  faceanaipiù  maleficî,  6*accordarono  per  meglio 
«  délie  communità,  accioccbi  è  'Citladini  non  avessero  si  fatto  carico  dl  punire  i  malifici,  cche 
«  per  prieghi,  o  per  temere  ,  o  per  nimistà  ,  o  per  altra  qnalunque  cagiooe  non  mancasse  la  gnii- 
c  tizia,  nrdinarono  di  chiamare  uno  gentile  uomo  forestiero  che  fosse  loro  podestà  on  anno,  « 
c  tenesse'ragione  cÎTile  co  'suoi  giudici,  e  facesse  guistizia  e  condennagioni  corporali  e  reali,  e  met* 
«  tesse  ad  esecuzione  gli  ordioi  del  comunc. . .  E  nondimeno  non  ai  lascio  la  signoria  de  cooiolii^ 
a  ritegnendo  l'amministrazione  d^ogni  altra  cosa  del  comone. 

Bicord.  Malisp.,  cap.  XCIV. 
J«  rapporte  Tolontiert  des  morceaux  de  cet  ancien  auteur,  chez  qui  Jean  VîUani,  et  OaDie  lui*! 
uénia  ont  pnisé,  parce  qu'il  n^est  pas  aussi  lu  qu'il  le  mérite  ,  et,  qu'il  n'est  pas  même  si  facile  à 
trouver. 

(a)  «  £  comecché  foisono  le  dette  parti  insieme  tra  'nobili  in  Fiorenza,  e  speaso  si  guerreggias* 
«  iono  tra  loro  di  propie  nimicizie ,  ed  erano  in  selle  ,  nondimeno  traevano  al  bene  comune  délia 
«  citti,  e  quelli  che  si  chiamavano  Guelfi  amavano  lo  stato  del  Papa ,  e  quelli  che  si  chiamaraao 
«  Gliibellini  amavano  lo  stato  dello  imperio  :  ma  pcro  il  popolo  comune  di  Fiorenza  si  mantenea  ; 
«  io  unité  à  in  bene  délia  republica  )  ma  il  deto  Federigo  seducendo,  etc.  ' 

Ricord.  »iaUsp,,  cap.  CXXXTI.  I 


(  M«  ) 

Cette  fois,  lés  mêrtiy  restés  maîtres  de  la  Tille ,  prirent  lé  nom  et  l'ensèig:ne  des  G(b€  • 
Uns]  les  Buondelmonti  et  leurs  adhérens  se  retirèrent  dans  lears  châteaux  pour  y  faire 
kfaerreàlear  patrie,  sous  la  dénomination  de  Gudfêê.  Il  est  bon  maintenant  de  dire 
tmmotsor  la  nature  de  ces  factions  et  sur  la  manière  dont  elles  s'étaient  répandues  dans 
nialie. 

Ces  noms  étaieiit  originaires  d'Allemagne  ;  Guelfe  ou  ffeJphe  était  celui  qu'on  donnait 
fnfi&atreoieiit  ae  baptême  à  l'alné  de  l'ancienne  et  illustre  maison  d'Altdorf  en  Sonabe/ 
éteiotedepois  le  règne  de  l'empereur  Henri  III,  et  renouvelée  par  un  prince  italien  de  la 
niisoD  à*£sU\,tÈé  de  la  sœur  du  dernier  Guelfe  d'Altdorf. 

n  s'appelait  Guelfe  aussi,  et  c'est  de  lui  que  sortent  les  maisons  de  Brnnswiek  et 
k  Hnorre.  installé  en  Allemagne  pendant  que  ses  frères  l'étaient  en  Italie ,  il  fut  duc  de 
Cirintie;  son  fîls.le  fat  de  Bavière  par  concession  de  Henri  IV ,  et  Lotbaire  HI  y  ajouta 
la  Saie,  demie  que  sa  puissance  égalait  presque  celle  de  l'empereur.  GibeUng  était  le 
nom  da  cbàteni  où  demeoraient  les  ancdtres  de  Frédéric  !«'  et  oîi  loi-môme  était  né.  Ces 
deox  Doofserraient  de  cris  de  gnerre  aux  armées  souvent  ennemies  de  ces  deux  maisons 
poissaniB,  et  on  les  avait  parttckillèrement  entendus  pendant  la  gnerre  que  l'empereur 
fréàéikimt  fiiite'  à  Henri  dit  ie  Lion ,  de  1|  maison  GoélfSe ,  pour  le  dépouiller  de  la 
BaWère  et  de  la  Saxe ,  en  vengeance  de  ce  qu'il  avait  refusé  de  l'aider  ;  comme  précé- 
donineot,  contre  les  Lombards.  L'origine  de  ces  noms,  constatée  par  Othon ,  évéque  de 
FreûJDgeD,  contemporain  et  parent  de  Frédéric  I*"*,  défigurée  depuis  par  des  fables, ' 
était  cooQoe,  dans  le  treizième  siècle,  par  l'historien  Malispini  :  seulement  il  prenait  le- 
Dom  de  Gudfe  pour  un  nom  de  chfltean  comme  celni  de  QibeHng(i).  La  concurrence 
pour  l'empire  entre  Philippe  de  Souabe ,  second  fils  de  Fréd^io  I<%  et  Othon ,  duc  de 
Brottswick,  fils  d'Henri  le  Lion  de  la  maison  guelfe ,  et  ensuite  entre  ce  même  Othon  et 
Frédéric  11,  fils  d'Henri  YI  et  neveu  de  Philippe ,  répandirent  ces  n(Mns  en  Italie,  où  ik  ' 
âéstgnèieol  deux  partis  :  celui  qui  était  censé  soutenir  les  droits  des  empereurs  et  roîs  de 
la  maison  de  Souabe  y  et  celui  qu'on  supposait  dévoué  à  l'élise  et  à  la  liberté  des 

la  Tille  de  Ferraie  a  la  triste  gloire  d'avoir  vu  naître  ces  actions. 

Dd  temps  que  se  formait  la  ligne  des  Lombards  et  du  pape  contre  Frédéric  I",  et  que 
aiaki  assiégeait  Ancône,  occupée  alors  par  les  Grecs  alliés  de  la  ligne,  CrUillaume  ' 
iefiJdelardij  riche  et  puissant  citoyen  de  Ferrare,  employa  toute  sa  fortune  à  créer 
œannéedoDt  il  se  servit  si  bien ,  qu'il  fit  lever  le  siège.  Après  sa  victoire ,  Il  alla  en  re- 
^iirla  gloire  et  les  profits  à  la  cour  de  Gonstantinople ,  où  11  fut  largement  payé 
^  ses  avances,  et  d'où  il  revint  plus  riche  et  plus  puissant  que  jamais.  Pour  fortifier 
^ parti,  il  fit  épouser  sa  fiUe  unique  au  marquis  d'Esté ,  dominateur  de  toute  la  contrée 
«Qord  de  Ferrare,  et  du  Polesine ,  ou  province  de  Rovigo.  Héritier  de  sa  richesse  et 
^  sa  piiissanee ,  ce  seigneur  le  fut  aussi  de  son  crédit  sur  le  parti  populaire  k  Ferrare  et 
^  iepays  voisin  >  et  ce  fiit  sur  cette  faveur  qu'il  commença  à  fonder  la  souveraineté 
âesa&mille. 

I-apaix  de  Constance  Axa  cet  état  de  choses,  qui  demeura  à  peu  près  le  même  pendant 
(Aie  la  vie  de  Frédéric  1<"  et  de  son  fils.  Mais  leur  mort  dissipa  toutes  les  craintes  qu'ils 
)nimt inspirées;  la  confédération  des  villes  se  relAcfaa ,  et  la  discorde,  toujours  active 
ibos  leur  sein ,  y  forma  plusieurs  espèces  de  divisions.  Il  y  en  eut  entre  le  peuple  et  la 
^»se  ;  il  y  en  eut  même  entre  les  familles  nobles ,  dont  l'acharnement  les  unes  contre 
^antres  devint  héréditaire.  Ces  divisions,  si  vives  entre  les  nobles  d'opinions  contraires 
»  matière  de  gouvernement  j  étalent  surtout  implacables  entre  ceux  qui  s'étaient  saisis 
^  pooToir  et  ceux  qui  le  conroitaient.  Il  n'y  avait  plus  de  républiques  ;  Il  n'y  avait ,  pour 
^  dire,  que  des  membres  détachés  d'un  grand  corps ,  dont  les  divers  organes  n'exer- 

10  >ldmîfioml  dî  patlë  Guclfa  e  GUlbellina  si  criafono  în  prima  nella  Magna  ,  per  caglone  di. 
!  '  <^  n^andi,  baron!  di  là,  che  avcano  grande  gtierra  insieme  ,  é  ciascuno  avea  uno  forte  castello, 
î'ï'ano  contre  Pahro,  e  l'ttno  ù  chiamaya  Guelfo  ,  Taltro  Ghihellùio. 

Ricord.  Maliap.  ;  cap.  XCIX.  * 

I^ÏT.X.  DE  L'iXSTlT.  OIST.  ,  TOM.  I*»*,  5*  MVR.  1^ 


(m) 

Client  plus  leurs  fondions  Daturelles;  et  cette  fermeotatîoo  géaértle  était  la  4iiMhrtwD 
d'un  cadayre,  et  non  une  nouyelle  génération. 

Les  émissaires  des  empereurs,  les  barora  et  les  démagogaes  expkiitai«it  à  l'envi  tt  à 
leur  profit,  ces  funestes  di^iositibns ,  et  travaillaient  ainsi  à  faire  surgir  ks  détestabies 
factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Après  la  mort  d'Henri  IV  i  pendant  que  Philippe  de  Sooabe»  son  frète,  etOlhonde 
BruDSwick  se  disputaient  l'empire,  en  Allemagne,  le  marquis  d'EsU^  fils  decahtidoRt 
j'ai  parlé,  et  du  même  sang  qu'Othon,  se  mit  à  la  iéte  de  son  parti,  et  S'effèrça  d'y  tltinr 
toute  la  Marche  véronaise  ou  trévisane  de  F  Adige  à  k  Piave ,  et  parvint  à  se  Mre  Bomner 
podestat  de  Vérone. 

Cependant ,  en  son  absence ,  Salingnerra ,  uitre  puissant  dtoyen  de  Ferrare ,  jadii  ânde 
de  la  maison  des  AMarài ,  et  alora  de  celle  à*Eêt9 ,  leva  la  tète ,  se  déclarant  poar  k  parti 
opposé;  et  apr^  avoir  chassé  de  la  ville  les  partisans  du  marquis ,  se  fit,  en  qnriqne sorte, 
le  tyran  de  sa  patrie.  Depuis  ce  moment,  les  deux  ohefs  cherchèrent  à  se  eiéardes  paiti- 
sansdans  toutes  les  provkiees  voisineset  finirent  par  allumer  uninéendie  général  en  Romagu 
et  enLombardie.  Les  fauteurs  du  marquis  à! Esté  eurent  le  nom  de  Gne^etiet  cendeSt* 
linguerra ,  de  G^éUnê,  Toutes  les  villes  pr||ent  parti  pour  l'une  eo  pour  l'autre  ftctiaii  ;  et 
tandis  que  leurs  chefe  se  persécutaient,  et  se  chassaient  alternativement,  eHes  aussi  étaient 
maîtrisées,  tantôt  par  l'une ,  tantôt  par  l'autre.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  ces  IklioB 
se  souciassent  beaucoup  de  leurs  chefs ,  ni  même  de  leur  cause  s  c'étaient  des  iatéiéts  elda 
ressenUmene  particuliers  qui  leur  mettaient  les  armes  à  La  main.  Les  Gibelins  n'étaient  pu 
plus  sincèrement  attachés  à  la  monarchie  ou  à  la  noblesse  que  les  Ckrelles  aux  intérêts  de 
relise  ou  du  peuple;  les  principaux  chefc  étaienjt,  des  deux  côtés  ,  presque  tousnobleiet 
barons.  On  vit  un  empereur  guelfe  (Othon  IV} ,  et  un  pape  gibelin  (Innocent  SI).  Dans 
chaque  ville  les  oppresseurs  étaiem  d'un  côté,  les  opprimés  de  l'antre.  Le  peuple, ici 
guelfe,  là  gibelin ,  était  partout  l'instrument  aveugle  et  la  victime  des  ambitieux.  La  patrie 
commune  n'existant  plus  réellement,  chacun  plaçait  la  sienne  dans  son  parti,  de  sorte  que 
pour  ces  temps  malheureux  et  pour  cette  portion  de  l'Italie ,  il  ne  saurait  y  avoir  d'hbtoire 
de  république  ou  de  principauté;  il  n'y  a  de  possible  que  l'histoire  des  foctioDS. 

Ces  vicissitudes  durèrent  tant  que  dura  la  lutte  entre  Philippe  et  Othon ,  et  ensuite  entre 
Othon  et  Frédéric ,  roi  de  Sicile  et  de  Pouille .  Les  vainqueurs ,  quels  qu'ils  fussent,  fûsiieot 
taire  les  lois  ;  il  surgit  aussi  un  grand  nombre  de  tyrans ,  dont  le  pins  ftiment  et  le  ptoi 
abominable  est  cet  Ëtzelino ,  qui  régna  sur  Padoue ,  Vicence  et  Vérone  ;  aussi  cruel  ^ 
brave,  ce  tyran  n'a  de  pareil  dans  l'antiquité  q«  le  seul  Agatocle.  U  ne  m'apparticat 
pas  de  résumer  une  histoire  que  vous  connaissez  ;  il  me  suffit  d'avoir  r^réwnlé  sous  sob 
vrai  jour  oette  époque  prétendue  de  liberté,  de  patriotisme  et  de  vertu  répubiictiK.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  nier  les  grandes  actions  que  de  purs  sentimens  inspirèrent  i 
quehpies  citoyens  :  ^les  sont  même  ordinairement  plus  communes  dans  lesipoqaes  trou- 
blées par  les  vices  et  par  les  passions  que  dans  les  temps  tranquilles  et  heureux.  Mais  ce 
n'est  pas  des  particuliers  qu'il  s'agit  ici ,  c'est  d'une  société  entière.  Moins  malheureuse  it 
Toscane ,  qui  du  moins  ne  vit  pas  éclore  ces  factions  dans  son  sein. 

Quand  Frédéric  les  inocula  à  Florence,  il  assiégeait  Parme  en  personne ,  d'où  il  Toalait 
chasser  les  premiers  gentilshommes  de  la  ville,  parens  du  pape  Innacent  IV,  son  ass 
lorsqu'il  était  cardinal ,  son  ennemi  depuis  qu'il  était  devenu  pontife.  Parme,  attaqua 
aussi  par  le  tyran  Ezzelino,  et  par  les  Gibelins  de  la  Lembardie,  fut  secourue  par  les 
Guelfes  et  par  le  marquis  d'Esté,  qui  avait  recouvré  Ferrare,  aprèa  avoir  vaincu  Salis- 
guerra ,  mort  prisonnier  à  Venise ,  dans  une  extrême  vieillesse.  Ce  siège  fiait  haut 
pour  l'empereur;  son  camp  fortifié,  ou  plutôt  la  nouvelle  viUe  qu'il  «vait  construite 
dominer  Parme,  fut  surprise  et  incendiée  par  les  assiégés»  pendant  qu'il  était  à  la 
Sa  mort  suivit  de  près  cet  événement." 

Les  Uberti ,  restés  maîtres  de  Florence ,  abusèrent  d'abord  de  leur  puissance  ;  puis,  vo] 
le  peuple  irrité  contre  eux ,  souffrirent  pour  l'apaiser,  le  retour  de  leurs  adversaires  ,1'* 
sèment  d'une  espèce  de  gouvernement  démocratique ,  et  même  l'organisation  d'une  mili 
^e  la  ville  et  de  la  campagne.  Ce  fut  là  le  commencement  d'une  Téritable  république.  Mai 


le  peuple  n'oubliait  pas  plus  les  injures  qu'il  avait  reçues,  que  ses  oppresseurs  n'oubliaient 
r^atorité  qa'ils  avaient  perdue  ;  il  finit  par  les  Gfaasser,  et  se  fit  gôdfe  liû-mène  par  la 
cnioteqo'il  arait  des  Gibelins. 
On  croil  assez  communément  Dante  gibelin.  Il  Qe  l'étail  pas.  H  s'empresse  de  nous  dé- 

fliioserlDiHDéiiie  au  chant  VI  du  Paradis  • 

Facciano  i  Gbibellin,  faccian  lor'  arte 
Sajllo  altro  $egfBo;  che  mal  s«gue  quello 
I  Sempre  chî  la  giiutizia  e  lai  dîparte. 

>Lûsei,dit-il,  laissez  les  Gibelia»  aller  leur  train  »  naais  sons  tonte  antre  enseigne.  N^est 
■pas  djgDe  de  déployer  l'aigle  romaine  quiconque  la  porte  par  un  antre  chemin  que  celui 
<dela]astue.i]l  se  faitdire  aussi  dans  le  chant  XYII,  par  son  trisalenly  que  sa  ^drese- 
nitfHâàiittMt^a  fiMvtfr^uipaitii  bû  loiUped 

«»«••*    a  te  fia  bello 
Averti  fatta  parte  per  te  steMO. 

OpirtîAaJt  celui  de  Tordre  et  de  la  liberté;  et  comme  il  n'espérait  Fnnion  de  ces  deux 
<^([ue  nos  Pégide  de  la  monarchie,  c'était  vers  l'empire  qiiil  tournait  ses  regards  : 
Ml'enpireaelqu'il  letoyait,  ni  peut-être  tel  qu'il  ayait  jamais  été,  mais  tel  qu'il  le 
Mcerait  lai-méme.  '' 

n  DeToolait  pas  le  mélange  de  choses  et  de  personnes  inconciliables.  H  aurait  touIu  les 
B^  miiDicIpales ,  sans  querelles  entre  voisins  ;  le  respect  pour  les  nobles  et  les  ba- 
|<NH,  nos  insolences  de  leur  part,  et  la  rénération  pour  le  clergé ,  pourvu  qu'il  ne  se  mé- 
lkp«  de  politique;  il  aurait  voulu  enfin  l'autorité  monarchique  planant  an-dessus  de  tout 
fnr  protégà'  et  pour  régler  ces  élémens  ,  ces  intérêts  et  ces  ordres  différens ,  et  pour  les 
ttÎBlenirdai»  une  parfaite  nnlon,  en  distinguant  toutefois  la  puissance  ecclésiastique , 
^^^mpoiréilBy  union  et  distinction  qui  étaient  la  base  essentielle  de  l'empire  rétabli  par 


^^  te  S3fstème  qui ,  depuis ,  fàt  à  peu  près  réalisé  par  Charles  IV,  an  moyen  de  sa  tulle 
'v,  et  qui  aurait  pu  l'être  bien  plus  tôt  par  Frédéric  I"*,  quand  il  était  vainqueur,  s'il 
i'^pas¥oalu  l'impossible.  Ce  n'était  pas  peut-être  la  perfection  de  tout  gouvernement; 
^iie'étaiice  qif  on  pouvait  concevoir  de  mieux  en  ce  temps-là.  Il  faut  savoir  se  servir  des 
^"^^  existans ,  quand  on  ne  veut  pas  entreprendre  une  œuvre  de  destruction. 

^Q'eQtKiaipaa  dans  d'autres  détails,  qu'on  peut  lire  dans  ^'histoire ,  et  qui  n'appar- 
l^tpis  k  hmmi  sujet  :  je  me  suis  seulement  proposé,  dans  ce  fragment,  de  donner  un 
"'tlepfienient  que  f  ai  cru  nécessaire  an  peu  de  lignes  que  le  secrétaire  de  Florence  nous 
itees  rar  la  formation  de  sa  république. 

Le  commandeur  Berlinguieri  , 
Membre  de  la  v^  classe  de  nKs^uuT  historique. 


19. 
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REYCJE    DO0VRA6ES    HISTORIQUES 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LITTERATURE  NATIONALE  POLONAISE. 


l'RElVnER  ARTICLE. 


LES   CHANTS  BISTORIQUES  DE  M.    NtEMCEWICZ,   TRADlTYrS  EN  FRANÇAIS. 

Depuis  près  d'nn  an  une  édition  française  d'ane  œuvré  poétique  de  la  Pologne  parait  par 
livraisons  à  Paris  sous  la  direction  de  M.  Forster,  un  des  membre  de  rémigration  polo- 
naise. L'apparition  de  cet  ouvrage  sur  les  bords  de  la  Vistuie»  il  y  a  plus  de  quarante  aib, 
fut  regardée  avec  raison  comme  un  événement  d'une  haute  importance.  II  y  avait  là ,  «& 
offet,  matière  à  de  graves  réflexions  sur  les  rapports  intimes  qui  lient  la  littérature  et  la  vk 
historique  des  peuples  modernes. 

Le  corps  de  cette  publication  se  compose  des  chants  historiques  (ipiewy  hiêtariczny)  ài^ 
M.  Nîemcewicz,  le  patriarche  de  la  poésie  et  de  l'histoire  polonaises.  Ce  sont  des  ballade^ 
en  l'honneur  des  héros  du  pays  depuis  l'entrée  de  l'Ange  chez  le  premier  Piast  jusqu'à  Uj 
mort  de  Joseph  Poniatowski  dans  les  flots  del'Ëlster. 

Les  circonstances  qui  déterminèrent  le  poète  à  composer  cet  écrit,  le  but  qu'il  se  pro- 
posait, l'influence  immense  que  ce  livre  a  exercée  et  qu'il  exerce  encore  sur  les  Polonais, 
tout  démontre  la  force  d'une  nouvelle  puissance  qui,  depuis  quelques  siècles)  lutte  pour  \ci 
peuples  contre  l'oppression,  puissance  colossale  que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ae  soupçoc^ 
naient  pas  !  c'est  celle  des  souvenirs  exhumés  par  la  science  et  divinisés  par  la  poésie , 
c'est  le  dernier  retranchement  d'une  nation  contre  les  empiétemens  du  dehon  -,  c'est  « 
dernière  arme,  arme  d'autant  plus  formidable  qu'elle  est  invisible,  foudroyante,  t\ 
que  l'ennemi  ne  peut  lutter  contre  elle  corps  à  corps  :  cette  arme  c'est  la  poésie  pOpulaîni 

Certes  l'antiquité  avait  son  Homère,  son  Pindare ,  son  Tyrthée;  le  moyen  âge  ses  bardesi 
ses  troubadours ,  son  Ossian,  son  Cid.  Mais  leur  influence  était  bornée  par  la  diiBculté  d 
se  procurer  leurs  productions.  Peu  de  guerriers  pouvaient,  comme  Alexandre  le  macê 
donien ,  dormir  sur  un  exemplaire  de  Y  Iliade  i  et  la  voix  d'un  barde  ne  retentissait  ni  btfi 
loin  ni  bien  long-temps.  Ce  n'est  que  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  que  le  poète  bù 
torien  exerce  une  influence  politique  immédiate,  générale  et  durable. 

La  poésie  populaire  ne  parle  pas  seulement  à  la  raison ,  mais  à  l'imagination  des  p*»T 
pies  :  elle  entretient  dans  leur  âme  une  vie ,  pour  ainsi  dire,  de  sommeil  et  de  rêve  qui  rej 
taure  les  forces  nationales  épnisées  par  des  luttes  malheureuses.  Donner  à  pareille  époqi 
un  grand  poète  à  un  peuple,  c'est  lui  donner  plus  que  dix  grands  capitaines  :  car  les  viciot  J 
d'un  général  dépendent  souvent  du  hasard,  Undls  que  le  poète  livre  bataille  à  l'ennemi  si 
un  terrein  où  celui-ci  n'est  pas  en  état  de  le  suivre. . . .  dans  le  cœur  de  ses  compatriot^^s  , 
puis  les  triomphes  du  poète  sont  plus  durables,  car  ils  passent  de  génération  en  génërati 
avec  tout  leur  charme  et  toute  leur  fraîcheur. 

Exposé,  plus  que  tout  autre,  aux  agressions  barbares  de  ses  voisins,  le  peuple  Polon 
s'est  jeté  de  bonne  heure  dans  les  bras  de  la  poésie;  il  y  a  cherché  un  asile,  un  sanctu.i 
pour  son  existence  nationale;  il  y  a  puisé  de  nouvelles  forces  ponr  une  lutte  qu'il  n*a  jair 
considérée  que  comme  suspendue. 

Et  notez  que  cette  conduite  n'a  pas  été  celle  de  la  Pologne  seule.  L'Allemagne  ai* 
qui  ressemble  plus  qu'on  ne  pense  à  sa  malheureuse  voisine,  l'Allemagne  n'a  pas  a^i  <|'i 
autre  manière,  il  y  a  vingt  ans.  C'est  se  tromper  gravement  que  de  ne  chercher  les  causer 
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swéJio  popalaife  de  1813  que  dans  les  ravages  matériels  des  armées  de  la  France ,  dans 
foigaaisatioD  militaire  de  la  Prusse,  dans  les  affiliations  du  Tugendintnd,  ou  dans  les  exer- 
cices gynmastiqoes  de  M.  Jahn.  L*ennemi  le  plus  terrible  de  Napoléon  fut  cette  jeonesse 
comtetiaDi  pour  l'empire  idéal  de  l'ancienne  Germanie ,  des  Othons  et  de  Charlemagne, 
fiesoD  imagiiMition  retrouvait  dans  les  poèmes  nationaux  répandus  par  Hagen ,  Goerres, 
Anumetfirentano.  La  publication  de  l'ancienne  épopée  allemande  le  NiebelungenHed  ou 
ehut  des  Niebelongen ,  la  collection  des  chants  nationaux  des  Knaben  Wonderhom  et 
d'aoïFes  prodoctions  semblables  refoulaient  les  esprits  dans  les  souvenirs  du  moyen  ftge  ; 
b  poètes  les  plos  distingués,  Schlegel,  Tieck>  Fouqué,  suivaient  le  torrent,  et  Goelbe  lui- 
Déme  dans  soD  Failli  payait  un  brillant  hommage  à  cette  époque.  La  gloire  du  moyen-âge, 
euliée,  exagérée  par  la  poésie ,  réveillait  dans  les  cœurs  le  désir  romanesque  de  recons- 
tàoer  cet  empire  germanique  dont  on  oubliait  les  monstrueuses  difformités.  La  devise  des 
combaUassn'éUit  pascelle  que  la  Lar^toehr  avait  inscrite  sur  ses  schakos;  on  ne  marchait 
nipoor  UretigiaD,  ni  pour  les  rois,  ni  pour  la  patrie  prussienne,  mais  pour  l'unité  de  la  Ger- 
masie  dooloD  n'avait  que  de  vagues  idées.  Ce  fut  cet  élan  qui  renversa  Napoléon,  non  pas 
à  Leipsiei,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  mais  à  Lutzen,  à  Bautzen,  les  deux  batailles 
iespledwfaleresques  de  cette  guerre  glorieuse.  Napoléon  était  stratégiquement  vain- 
«{oear^md  la  jeunesse  Allemande^  mise  en  avant,  à  dessein  peut-être,  lui  porta  le  coup 
mralp  devait  briser  son  invineibiUté,  Tout  fut  fait  alors ,  la  foule  suivit  et  sa  masse 
«nsi  le  héros.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  Allemand  éclairé  qui  se  vante  des  victoires 
ranpottées  sur  Napoléon  depuis  l'armistice  de  Reichenbach  jusqu'à  la  bataille  de  Wa- 
terloo, mais  as  s'enorgoetUissent  tous  des  batailles  indécises,  ou  perdues,  de  Lutzen  et  de 
^RtKD ,  et  ils  ont  raison. 

Qa'oD me  pardonne  cette  digression!  elle  n'est  pas  aussi  intempestive  qu'elle  le  parait 
iopffmîer  aspect.  J'ai  toujours  pensé  que,  de  toutes  les  méthodes  d'éclaircir  l'histoire,  la 
iKiiieare  était  la  méthode  comparative  des  événemens  chez  les  diverses  nations,  le  paral- 
iâisBie  de  leur  histoire,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Cette  méthode,  je  la  suivrai  toujours  ; 
(t^eomme  en  parlant  de  la  Pologne  j'ai  jeté  un  coup  d'œtl  sur  l'Allemagne ,  de  même  je 
^  ne  excursion  en  Pologne  et  en  France  quand  je  déroulerai  ce  tableau  4e  l'Aile- 
1^  que  j'ai  promis  à  l'Institut  historique. 

ToQiefois  observons  ici  en  passant  que  l'influence  de  la  poésie  patriotique  sur  l'histoire 
'iiÛBale  a  une  toute  autre  portée  en  Pologne  qu'ailleurs.  En  Allemagne,  par  exemple , 
«nefatqa'iui  mouvement  isolé ,  sans  retentissement ,  sans  conséqueooes  :  le  lion  fut  falan- 
'^mselé;  en  Pologne,  il  lutte  depuis  soixante  ans,  et  les  résultats  de  ce  combat  se  formu- 
^icB  quatre  événemens  qui  ont  ébranlé  l'Europe  :  d'abord  la  grande  [dièle  constituante 
^i78si  1792 ,  et  la  célèbre  constitution  du  a  mai  ;  ensuite,  l'insurrection  de  Kosoiusko 
Ansa  à  1794;  en  troisième  lieu,  les  légions  polonaises  et  la  levée  en  masse  de  isoe, 
1^  et  1S09 ,  le  rétablissement  d'un,grand  duohé  et  d'un  royaume  de  Pologne  ;  enfin  l'in^ 
^r^ctioDgénéraledelsao. 

I  ^mouTement  de  la  littérature  polonaise  date  du  premier  partage  de  1779,  ou  plutdtde 
l^^^oiettt de  Stanislas-Auguste,  l'amant  de  Catherine  U.  Les  tendances  hostiles  de  la 
'"^  poQssèrent  le  patriotisme  vers  ces  moyens,  moraux  de  défense.  On  commença  à 
l^«r  l'histoire  nationale.  Jusqu'alors  elle  s'était  résumée  dans  le  récit  des  prouesses  de 
^^  nobles  maisons,  rédt  fait ,  ou  par  leurs  membres  eux-mêmes,  ou  par  des  savans 
p^r solde,  sans  appui  et  sans  intelligences  dans  les  masses. On. n'osait  pas  médire,  en 
^1  «01  yeux  de  l'étranger,  d'une  patrie  toujours  dière.  «  Ne  salissons  pas  notre  nid 
*\^fotrxéba  nooj  ffniazdo  srœ) ,  disaient  les  gentilshommes  polonais,  ne  troublons  pas 
Ncs  relations  fraternelles  qui  unissent  notre  noblesse  et  qui  n'en  fmt  qu'une  famille.  »  Et 
^li  stérilité  qui  frappait  cette  branche  delà  littérature,  delà  l'extrême  réserve  qui  dis- 
r^b  anales  du  pays.  On  aimait  mieux  laisser  cette  tAche  aux  étrangers,  rarement 
N informés,  comme  on  le  voit  par  les  nombreux  ouvrages  historiques  français,  qui  trai* 
F^  cette  nation.  La  littérature  suivait  la  décadence  de  la  patrie  ;  dès  Sigismond  II ,  les 
P^artétaient  l'élan  du  peuple  en  monopolisant  l'éducation,  et  sous  Stanislas,  duc 
klorriine,  les  lettres  devenaient  eiiitièrement  firancd^^ 
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Lé  danger  dit  moréèllement  de  la  Polo^  changea  «ublIfeiiiéM  e«t  éW  4e  dfOM».  Lt 
Ihtératare  reprit  sa  nationalité ,  et  ce  caractère  se  refléta  ncn  Éeulement  dans  les  •«▼ragei 
d^aginatîon ,  mais  dans  les  prodactions  scientifiques .  Alors  pafnrent  les  MaMiens  Potocki, 
Nahiszewicz,  Andréas  Zamoyski,  Stazyc;  ensuite  les  peètës  auxquels  ils  araîéiit  foami 
des  matériaux  ;  la  chaîne  dn  malhenr  se  déronlant  arec  raf>klHé,  la  tâche  s'aeenit ,  01  deox 
Milans  ontriers  se  posèrent  avec  plus  de  talent  que  tons  leurs  préééceMeun.  Ce  farent 
Ldewel  ponf  Flnstoîre,  Adam  Mickcewicz  ponr  la  poésie;  les  leçons  du  premier  for- 
maieni  cette  héroTqne  jeunesse  qui ,  trois  ans  plus  tard ,  de?ak  monrir  pour  la  patrie  dans 
les  fo)rétB  lithuatueimes;  Conrad  fFallenrodi  poème  éminemment  natioml  du  adcond , 
précipitait  Tenthousia^e  dans  les  champs  de  Dobre»  de  Stoetek^  et  de  Gtodiow;  sa 
FMerins  eonsohiient  la  patrie  en  la  préparant  à  de  nouyelles  luttes  $  enfin  son  psènae  de 
ThtMée^  qui  rient 'de  (laraltre,  arrache  deslaraoes  d'eiroiir  à  ses  compclri«toB,  qâ 
pawrralent  oublier  le  sol  natal  dans  une  grande  capitale  étrangère. 

L'époque  la  plus  féconde  en  productions  de  ceue  natnre  fkit  ceUe  où  le  (MOpie  polonaii 
arait  encore  la  liberté  de  tout  dire ,  de  tout  écrire  ^  tandis  que  le  pied  destraetaur  ûb  son 
adrersaire  était  en  marche  centre  lui;  ce  fût  Tépoque  de  la  diète  constituante  entre  le  se- 
cond et  le  troisième  partages  qui  se  succédèrent  si  rapidement.  Alors  Krasieki  composa  ses 
ciiansons  lyriques ,  et  Niemcewicz  ses  Spi^icy  hiHoriczi^.  La  génération  aetuette  eteeUe 
qui  Pa  précédée,  ont  été  bercées  par  ces  deux  outrages  :  on  les  retrouredans  taulesleftflMlMH 
polonaises,  comme  la  Bible  chez  tons  les  dérota  proteslana  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
depuis  la  fondation  des  Sociétés  bibliques.  Mais  NiemcerwicK  remjpevte  mt  firandu  en 
ittfliiénèe  et  en  popularité.  Le  second  est  purement  lyrique  $  le  premier  a  eoeoife  ponr  loi 
l'histoire  nationale  et  les  grands  sourenîrs.  Aussi  aucun  ourrage  peut-être ,  exèeplé  l'Imila- 
tion  dé  lésûKlbrist ,  n'a^-U  eu  autant  d'édiiians  ;  et ,  non  wnletnent  ces  éditloas  aastoméa 
de  gramres,  pour  chaque  chanson^  comme  réditioù  française  que  pubUe  M^  Foraier, 
mais  chaque  chanson  a  encore  son  air  noté  ;  car  Tourrage  n'est  pis  seulemem  ki  ^  répété, 
il  eM  encore  chanté  par  l'enfonce,  la  jeunesse ,  les  femmes,  les  rieHkrdS,  les  payanas  et 
les  soldats  :  il  s'est  Infiltré,  pouf  ainsi  dire  >  dans  la  masse  populaire. 

C'est  le  consolateur  d'une  nation  malheureuse  :  éent  fois  il  essuya  les  latiMS  de  ton  dé^ 
sespoir,  cent  fois  il  la  poussa  à  des  efforts  qu'admira  rumrela.  C'est  Tame  la  phia  puissante 
qu'eue  ait  èoiployëe  durant  un  demi-siècle  c^nilfe  ses  oppreasenrs. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  taire  ses  défouts  ;  ils  appartiennent  au  pays  comme  lea  qualités. 
Le  premier  reproche  qu'on  ait  adressé ,  dans  tous  les  temps ,  à  Niemoewiei  4  c'en  q«'ii  n't 
pas  tofljourâ  choisi  les  héros  de  ses  romances  en  htstorien  impartial.  Lui  ëussiii'a  pas  sa  se 
soustraira  aux  Influences  du  château.  Bomowmk ,  ou  ami  de  plusieurs  grandes  aunsons,  il 
célèbre  quelquefois  un  homme  plutét  à  cause  deses  descenikns  tfii>Stt  siturenir  des  aorrices 
qu'A  a  rendus  à  la  patrie;  un  second  reproche ,  plus  grand  encore ,  adressé  à  nn  ovrraga 
destihé  à  Rler^r  les  forciM  alNiKu»  d'une  nation  et  à  la  porter  à  reconquérir  soft  existence 
et  sa  liberté,  c'est  que  le  poète,  nulle  part,  ne  chante  le  peuple^  il  préconise  salia  cesse  des 
indîrldus  et  ces  indirldos  sont  des  magnait.  Quiconque  a  appronfomdi  l'histoire  pdonaise 
et  la  oause  des  malheurs  de  œ  pays,  eomprendra  la  poHéa  de  ce  repraobe^  c'est  la  Tésié* 
riftion  areugle  professée  tui^ourspour  les  mêmes  familles,  ponr  les  méUies  nsnis ,  qui  a 
enèbatné  l'essor  des  grands  génies,  deà  gfands  cataolères ,  et  ftiit  sourent  éobnuèr  les  ten- 
talifes  glorieuses  d'hommes  inconnus.  Jamais  fe  poêle  n'essaii^  de  balaneor  ee  prestige ,  si 
funeste  h  la  patrie;  c^est  toi^ours  l'esprit  aristoeratique  des  grands»  le  montipcrte  de 
quelques  hommes'qui  perce  dans  ses  chants.  Soiis  ce  rapport,  M.  MiokcewieK ,  qu'un  peut 
appalar  le  suacesseuir  de  Miemœwicz,  lui  est  de  beaucoup  supérieur.  Baas  sbn  THmddé^ 
surtout,  ee  sent  les  masses  qui  agissent;  il  y  a  là  un  peuple  qid  beuflloM»  et  qui  usandin. 
-ll«  Ferster  a  ajouté  des  esquisses  historiques  aux  ebsôits  polonais  qu'ii  publié.  On  ne 
sauraH  plus  asi^sr  éé  œ  trarail  que  raaieur  lulnnémé.  Fbrcé  .de  auirie  son  ■ssdèio  à  la 
piito^enchalDéàaeseapnGQa^  il  n'a  pu  composer  une  histoile  cohérente»  ni  s'abamdiHiiier 
à  éas  aéusidérations  neurdles.  Sa  tâche  était  tracéià  d'kranee  ;  il  a  dt  se  borner  à  assigner 
auhéros  de  chaque  romance  laplaee  qui  lui  appartient  dans  Thistoire ,  et  à  lier  les  romances 
entre  elles  par  des  aperçus  sur  les  érénss^ens  qui  sé  passent  dans  ie$  âateirfalles.  Las  ma- 
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A  ce  sojet  qo^on  dm  jpemiette  une  remarque  sar  la  littérature  de  la  Pologne.  Ce  pays , 
qn  a  Uot  besoin  d'être  éclairé  sur  les  causes  de  ses  foutes  et  de  ses  malheurs ,  ne  possède 
piseneoreane  histoire  nationale  qui  les  lui  retrace,  en  approfondissant  le  caractère  du 
peaple  et  les  différentes  phases  de  sa  vie  politique.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  motifs 
I  de  ce  sileace.  Ajoutons  que  dans  ces  derniers  temps  la  lutte  de  chaque  jour  enlevait  aux  Po- 
ioaislereposetla  tr^nquiUitéd'esprjt  nécessaires  à  la  composition  d'une  pareille  histoire. 
Aussi  esl^  avac  nn  vif  sentiment  de  joie  que  nous  avons  appris  que  M .  Adam  Mlckcewica , 
ie  poêle,  s'était  imposé  cette  tAche  patriotique.  S'il  existe  une  nation  dont  Tbistoire  exige 
nécriTain  poète,  non  seulement  pour  être  bien  écrite,  mais  encore  pour  être  lue  avec 
(mit  pur  eeax  qu'elle  intéresse ,  c'est  certainement  la  nation  polonaise ,  à  laquelle  on  ne 
peut  parler  utilement  de  ses  défauts  qu'en  l'enthousiasmant  pour  ses  vertus  et  en  les  décri- 
Tant  avec  eet  esprit  romanesque  qui  les  lui  a  inspirées  dans  toutes  les  périodes  de  son  exis- 
tence politiqse. 

L'oiimgede  M.  Forster,  dans  lequel  l'histoire ,  la  poésie  et  les  beaux-arts  se  donnent  la 
QHiOjiBâîle  d'être  favorablement  accueilli  par  le  public  français.  Etranger  k  la  politique 
cooteoponioe,  ne  touchant  pas  aux  passions  des  partis ,  intéressant  à  la  fois  les  sciences 
par^sesiorestigations,  les  amis  de  la  poésie  par  la  richesse  du  style,  et  les  amateurs  des  arU 
pir  ses  belles  gravures,  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  autour  desquels  toutes  les  nuances 
fopinioDse  rallient  pour  encourager  un  éditeur.  H  compte  parmi  ses  poètes  traducteurs, 
MM. Damas,  SouUé,fs Deschamps,  Gautier,  Ortolan,  M""»  Ségalas,  Tastu,  de  Salm^ 
parai  ses  artistes,  MM.  Léon  Noël,  Gharlet,  Devéria ,  Norblin ,  David,  Adam.  On  vpit 
arec  plÉair  tant  de  liçaMX  laleus  prêter  leur  assistance  »  souvent  gratuite ,  h  une  oo^re 
toole  patriotique. 

Le  docteur  R.  O.  SPAzrsR, 
Menihre delà  v classe  de  /'Institut  historiqce. 
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^»  u  comiHsio»  u  L'AwmAiaB<i),  wr  le  rapwit  m  u.  villutavs,  son  ratsmevr. 
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^^  générale  et  philosophique  de  Tannée  qui  viendra  de  s'écouler.  -^  Examen  de  la 
^  de  resptit  humain,  dcFéUt  de  la  civilîsatioB  dans  les  diverses  parties  du  globe , 
■striTaax  historiques  faits  en  France  et  à  l'étranger.  ^  Vues  générales  et  observations 
*|^  Pmgrès»  on  rital;stationnaire9  ou  la  décadence  des  sciences  historiques. -^Revue 
«s  productions  les  plus  remarquables  qui  auront  paru  dans  l'année  sur  l'histoire  générale^ 
^ Fiiifitoire  des  sciences «ocûiles  et  philosophiques,  sur  celles^deslangues  et  des  litté- 

'0  'oir,  pour  U  cop|>os'liQO  de  ccUe  coiumissioa,  ïa  3»  livraison ,  |>a^c  186. 


(2W  ) 

ratures,  des  sciences  physiques  et  mathëiiitiqaes,  des  beMl3Miils>  eC  sur  Thistoiie  de 
France.  —  Appréciation  des  ouvrages  historiques  qui  auront  mérité  d'être  proposés  pour 
modèle,  ou  d'être  signalés  comme  progressifs  dans  Târt  d'écrire  l'tiistotie. 

SECONDE  PARUE. 

FRANCE. 

1.  Introduction.  — Vues  générales  sur  Tétat  de  la  civilisation ,  sur  celui  des  sciences 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  divisions,  sur  celui  des  lettres  et  des  arts. 

2.  Gouvernement.  —  Ses  actes. 

3.  Chambres  législatives.  —  Série  rapide  de  leurs  travaux. 

4.  Conseil  d'état.  —  Séances  et  discussions  remarquables. 

5.  Diplomatie.  —  Ses  actes  principaux. 

6.  Armée;  et,  s'il  y  a  lieu,  faits  et  événemens. 
7  Marine,  idem. 

8.  Cours  et  tribunaux.  —  Procès  célèbres. 

9.  Agriculture. — Sociétés,  écoles-modèles ,  comices  agricoles,  colonies  de  bienfaisance. 

10.  Commerce  et  manufactures.  —  Conseil-général.  —  Chambres  et  tribunaux  de  com- 
merce. —  Banques,  faillites,  etc. 

1 1 .  Travaux  publics.  —  Leur  ensemble ,  etc. 

12.  Religion.  —  Cultes.  —  Faits  généraux. 

13.  Université.  —  Résumé  des  progrès  de  l'enseignement  public  dans  l'année. 
.    Cours  de  l'Université  dans  les  diverses  facultés. 

Cours  du  Collège  de  France,  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  de  l'École  du  commerce,  de  l'Athénée  royal,  etc. 

14.  Académies  et  Sociétés  savantes  et  littéraires  : 

/     Académie  française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Académie  des  sciences.  —  Examen  rapide  de  ses 
séances  hebdomadaires. 
Institut  de  Franxe.  •    •    .{     Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Académie  des  beaux-arts. 

Séances  publiques.  —  Sujets  de  prix  mis  au  concours. 
—Prix  décernés  dans  l'année. 
Académiciens  décédés  et  leurs  successeurs. 

15.  Académie  royale  de  médecme.  —  Ses  travaux. 

16.  Académies  et  Sociétés  savantes  et  littéraires,  à  Paris  et  dans  les  départcmens.  - 
Titres  qu'elles  prennent.  —  Leur  nombre  et  le  but  de  leur  iravainE. 

17.  Sociétés  philantropiques,  religieuses,  morales,  etc.,  à  Paris  et  dans  les  déparlemens. 

18.  Théâtres  de  Paris. — Leur  nombre.  — Leur  tendance.  —  Leurs  principaux  travaux 
annuels.  — Théâtres  des  départemens ,  idem.  — Vues  et  considérations. 

19.  Conservatoire  de  musique. — Concerts,  etc. 

20.  £tat  annuel  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie ,  à  Paris  et  dans  les  départcmens.  - 
Considérations  sur  l'état  de  la  presse. 

21.  Journaux.  —  Leur  nombre  à  Paris  et  dans  les  départemens.  —  Leur  division  en 
journaux  politiques,  scientifiques,  littéraires  et  artistiques;  leur  utilité  et  leur  influence. 
—  Considérations  générales. 

22.  Bibliothèques  publiques  &  Paris  et  dans  les  départemens,  leur  nombre.  —  Voes  et 
considérations. 

23.  Monumens  anciens  et  du  moyen  âge,  découverts  dans  l'année.  —  Médailles  et 
monnaies,  idem. 

24.  Congrès  pour  l'avancement  des  sciences,  qui  auront  eu  lieu  dans  l'année  à  Paris  on 
dans  les  départemens. 

25.  Ecole  des  beaux-arts.  —  Examendes  cours  qui  s'y  font.  —  Examon  des  expositions 


des  ëkfeêy  pmr  les  ooncews.  •*-  Examen  des  expositiôiie  <f oimegee  enTO^és  par  les  élè- 
Tes  de  rAcadémie  française  de  Rome. 

2S.  Salon  de  peiniure  et  de  sculpture. 

27.  Aidùtectare.  —  Travaux  remarquables  de  Tannée.  —  Monumens  projetés,  com- 
mencés ou  achevés. 

2S.  Cberaîns  de  fer,  canaux,  ponts^  machines  à  vapeur,  etc. 

29.  Exposition  des  produits  de  l'industrie.    , 

30.  Aperçus  rapides -sur  les  brevets  d'invention,  d'importation  et  de  perfectionnement  ; 
leur  nombre  annuel;  principales  inventions ,  etc. 

ai.  Revue  nécrologique  annuelle  des  savans,  des  littérateurs  et  des  artistes  français. 
32.  Annonce  et  examen  des  principaux  ouvrages  historiques  qui  ont  été  publiés  en 
France  dans  l'année* 

TROISIEME  PARTIE. 

ËTRANGBR. 

Màne  division  que  pour  la  France  :  sauf  les  changemens  et  les  modifications  nécessitées 
jMrkdifierence  des  institutions  politiques,  civiles  et  littéraires,  dans  les  noms  desSo- 
ciélés  savantes,  etc.  On  suivra,  pour  les  pays,  l'ordre  alphabétique. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

INSTITUT  HISTORIQUE. 

I.  Sutnts. 

H.  Liste  générale  des  membres  de  l'Institut  historique ,  divisés  ainsi  qu'il  suit  : 

I»  Membres  résidans ,  par  ordre  des  classes  ;  et,  dans  chaque  classe ,  par  ordre  alpha» 
bàiqne. 

20  Membres  correspondans ,  en  France,  par  ordre  alphabétique  des  départemens; 
et,  dans  chaque  département,  dans  l'ordre  des  classes  et  aussi  alphabétiquement. 

V  Membres  correspondans  étrangers,  divisés  par  pays  ;  chaque  pays,  par  ordre  alphabé* 
tique;  les  correspondans  par  classes  et  alphabétiquement. 

m.  Bureau  de  l'Institut  historique.  — Bureaux  des  six  classés. 

TV.  Résumé  des  travaux  utiles  des  séances  générales  et  des  séances  particulières  des 
six  classes  de  l'Institut  historique ,  fait  d'après  les  procès-verbaux;  (  11  sera  remonté,  pour 
la  première  année,  à  la  fondation  de  la  société). 

V.  Précis  de  la  séance  publique  annuelle.^^Prix  décornés  ;  sujets  de  prix  mis  au  con- 
cours. 

VI.  Journal  de  FInstitnt  historique.  —  Analyse  rapide ,  avec  renvois  au  journal ,  des 
principales  matières  contenues  dans  les  numéros  de  l'année  (en  remontant,  pour  le  pre^ 
micr  volume  de  Tannuaire ,  à  l'époque  de  la  fondation  du  journal). 

Vn.  €onrs  qui  seront  faits  à  l'Institut  historique.— Tableau  et  aperçus. 

VIII.  Congrès  convoqué  par  l'Institut  historique.  —  Congrès  auxquels  il  aura  envoyé  des 
députés.  — Correspondance  de  l'Institut  historique  avec  les  congrès. 

IK.  Notice  des  ouvrages  historiques,  et  revue  des  autres  publications  faites  dans  FatH 
Dée  par  des  membres  de  l'Institut  historique.  (Dans  le  premier  volume  de  l'annuaire ,  les 
notices  et  la  revue  remonteront  à  Tannée  1834  :  elles  ne  comprendront  d'ailleurs  que  les 
ouvrages  déposés  à  la  bibliothèque  deTInstitut  historique). 

X.  Notice  des  expositions  faites  au  salon  de  peinture  et  de  sculpture  par  des  membres 
de  l'Institut  historique.  i 

XI.  Coup  d'œil  sur  les  ouvrages  des  membres  qui  auraient  figuré  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie. 

Xn.  Liste  des  ouvrages  de  musique,  d'architecture,  de  mécanique,  etc.,  qui  auraient 
été  exécutés  dans  l'année  et  déposés  à  la  bibliothèque  par  des  membres  de  lïnstitut  his- 
torique (en  faisant  remonter  cette  liste  à  1834,  dans  le  premier  volume  de  l'Annuaire). 

Xin.  Tableau  des  sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères  avec  lesquelles  Flnstitut 
historique  est  en  correspondance* 


f 

reçoit  en  échange  de  son  journal. 

XV.  Bibliothèque  de  Flostitut  historique ,  son  iniiininnm  ■ 

JL\l.  AeTU0  némOeskiae  de»  maobn»  décëdéi  daot  Tamiés,  avee  mra  «os  MCteei 
qui  auront  été  insérées  dans  le  journal. 


MOYENS  FEXÉGOTION. 

1.  Le  tfnvail  eaC  dbké  antre  les  nienbres  de  k  coiMiiissieB  éeKAmiiaire,  4e  nanlère 
que  les  six  classes  soient  appelées  à  y  participer,  chacune  dans  sa  spéiMilé. 

2.  Un  registre  sera  ouvert  pour  l'AnmMir$,  Le  plan  (ou  table  des  niatières)y  sera  inscrit 
à  mi-marge,  par  alinéas  distincts,  dont  chacun  comprendra  une  des  parties  du  travail  à 
fidre;  et  les  trente  membres  de  la  commission  seront  invités  à  inscrire  leur  nom  ea 
regard  de  la  partie ,  eu  des  parties  du  plan  dont  ils  auraient  Pfntentien  de  se  diarger. 

8.  Un  comité  de  six  membres ,  pris  dans  le  sein  de  la  commissico ,  nommé  par  eHe  ta 
scrutin,  et  où  les  six  classes  devront  être  représentées,  est  cfaai^  de  k  révieiende  lois 
les  articles  de  Y  Annuaire, 

Le  bureau  de  la  commission  et  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  hiatorique  font  partie 
du  comité  de  révision. 

4.  Si,  pour  quelques  parties  du  plan,  aucun  membre  de  la  commission  Qes0  troure 
inscrit,  k  comité  dioisit,  parmi  les  membres  de  cette  eommissMn,  el ,  k  leur  défaut, 
panM  1m  antrea  membres  de  Tlnatitut  historîqve ,  des  rédacteurs  ebargés  de  remplir  les 
kcunes  existantes. 

4.  £i  plosiours  membres  de  k  cemmisaion  se  sMt  inscrila  peur  une  même  partie,  le 
comité  e«  autoriaé»  soH  à  leur  partager  k  travail ,  soit  à  choisir  oelMi  oa  ceox  qui  devront 
ièuk  eâ  être  chargés. 

e.  La  commission  nomme  un  rédaeleur  général  »  chargé  de  coordonner  fous  les  maté- 
riaux, de  les  classer,  de  proposer  k  rédueUoa  de  eeux  qui ,  trop  élendus,  gressiraieiit 
Iraf  k  Tolome,  on  Fenpéeberaknt  de  fermer  ua  tout  compkt  dans  ees  divisions.  Le  ré- 
dacteur général  aeomet  ses  observations  an  comité ,  et  le  comité  décide. 

7.  Les  rédacteurs  sont  invités  à  mettre  dans  kur  travail  k  plus  grande  coneisiea* 

M*  La  céeribatipn  du  travail  des  rédacteurs ,  et  cdle  du  rédacteur  géoérel  aereat  (liées, 
ainsi  que  tout  ce  qui  est  relatif  à  Timpression  et  à  la  publication  de  Vjinnuaire,  au  tinga 
4el'éditiott,cu  noodNre  d'exemplaires  qui  seront  envoyés  gratmtement  muaociétés  aavantes 
et  e«x  recueils  périodiipies ,  nationaux  et  étrangers ,  par  k  conûté  et  k  aecrélaire  per- 
pétuel ,  de  concert  avec  k  libraire-éditeur. 

9.  Tous  les  membres ,  nationaux  et  étrangers,  auront  la  faculté  de  recevoir ,  au  prix  de 
libraire ,  VAnmiKiire  de  Vlnêtitut  historique, 

10 .  Le  format  adopté  est  rin-8<».  Le  nombre  des  feuilles  sera,  au  mtnîinuoi,  de  vingt-eioq» 
Lcdraetère  et  k  justification  seront  déterminés  entre  k  comité ,  k  secrétaire  peipétuel  et 
k  libraîre-^ditear. 

,11.  Les  rédacteurs  de  l'Annuaire  seront  tenus  de  remettre  ou  de  faire  parvenir  au  se- 
crétariat général ,  avant  le  15  de  chacpie  mois,  le  travail  analytique  du  mois  précédent. 
Cette  dispesitioa  de?ra  commencer  en  février  1835. 

12.  Les  rédacteurs  qui  se  seront  chargés  de  la  partie  des  travaux  remontant  à  la  ien« 
dation  de  l'Institut  historique  et  qui  devront  s'arrêter  à  la  fin  de  l'année  1834,  aérant 
invités  à  livrer  la  rédaction  de  ces  travaux  avant  le  15  mai  prochain. 

13.  Lorsque  le  comité  sera  réuni ,  il  sera  facultatif  à  chaque  membre  de  venir  lui  de- 
mander ameîl  aur  l'étendue  des  articles  à  traiter  et  sur  les  ouvrages  qu'il  pourra  con- 
sulter. 

14.  Les  révisions  d'articles  n'auront  lieu  qu'après  .que  leurs  rédacteurs  auront  été  en- 
tendus ou  du  moins  appelés. 


réonit  pour  le  remplacer. 

17.  b  CMuiMaose  réunit  austi  low  les  trois  omm  pour  onlomlrf  !•  rafyort  fri  lui 
est  ûji,  par  800  comité,  sur  Tétat  des  trafau  de  VAfmmêrêi 

IT.  Les  MAifl  des  rédaciemi  de  l' AmHiaire  seront  imprimés  sur  le  T«no  dv  titl« «  «fee 
iodiealioo  des  classes.  La  sigaature  des  articles  sera  fecoltatire. 

Ift.  T<MB  IMS  UnWESn  l'institut  ,  HATKMIAVX  IT  «TIUIICIBIIS,  80HT  HlVrrtS  A  A»ilMttK, 
FlAflC  M  PORT  ,  AU  SBORfiTAlUAT  GiMBaAL  ,  U»  B0G9MSN8  QP'lU  eHOMilT  OB  BAf  imi  A  ITMI 
PWUÉS  »An  L'AmUAHIE. 

19.  Extrait  de  ee  prospeetus  sera  eoToyé  cax  prineipales  fMiilles  périodiques,  peur  y 
tee  ÎBSévd.  Le  prospectas  entier  sera  adressé  aux  sociétés  soTaêles  et  Ullérairea. 
sa^  VjâHmmaire  4$  rjn$Hhêt  kiêteriqu0  devra  paraître  le  pramier  nai  do 
.  L'Annuaire  de  1836  paraîtra  le  1«'  mai  isss. 


DOCCMENS     HISTORIQUES     INÉDITS* 


TESTAMENT   POLITIQUE   ET   MORAL  ^ 

ADRESSA 

PAft  SAINT  LOCIS  A  SON  HLS  PHILIPPE  Kt , 

QOJ    E£GaA    PLUS    TARD    S0U8    LE    NOM    DE    PHILIPPE -LE -UARRI    (l)« 


Ce  testament  ou  plutôt  ces  avis  sont  bien  indiqués  dans  les  historiens ,  mais  nulle  part 
nous  ne  les  avons  trouvés  conformes  à  la  version  que  nous  adoptons  comme  authentique^ 
d'après  les  preuves  que  nous  en  fournirons  tout  à  l'heure.  Ni  Bellefont ,  ni  Mezeray , 
ni  Robeirt  Gaguin,  non  plus  que  Nicole  Gille,  n'oht  connu  le  texte  primitif  de  ces  instruc- 
tions. Tous  les  ont  paraphrasées  ou  dénaturées ,  de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible  de 
lecoonaltre,  dans  leurs  narrations,  ni  lé  langage ,  ni  la  pensée  du  saint  roi.  Les  chroniques 
ioéditesde  saint  Denis ,  seules,  les  rapportent  presque  entièrement  conformes  k  la  version 
que  nous  allons  transcrire.  Tous,  d'ailleurs,  ont  mis  ces  instructions  dans  la  bouche  de 
saint  loals  mourant ,  ce  qui  d'aboM  est  assez  peu  vraisemblable  et  se  trouve  démenti  par 
le  maoïiscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  lequel  dit  positivement  que  le  roi  Louiç  IX 
les  fit  et  écrivit  k  Cartliage ,  de  sa  propre  main. 

Ce  manuscrit  est  un  des  plus  précieux  de  la  bibliothèque  de  Sainie-Geneviève.La  première 
partie  contient  an  calendrier ,  et,  comme  la  fête  de  Saint-Louis  be  s'y  trouvé  point 
iadiquée ,  nous  supposons  quSl  est  antérieur  au  1  ]  août  1297 ,  jour  de  sa  canonisation  » 
ce  qoi  fixe  à  peu  près  l'Age  du  manuscrit  et  constate  Tauthenticité  de  sa  version.  Une 
autre  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion  est  apportée  par  une  note  placée  au  sixième  jour 
des  Dooes  de  septembre,  fête  de  Saint-Bertin ,  laquelle  note  est  d'une  écriture  postérieure 
ï  la  confection  du  manuscrit ,  et  semble  un  souvenir  biographique  apposé  à  la  marge  par 
an  contemporain  : 

(i) C«  fripaient  Ait  ««Iraît  d'un  ouvrage  Inédit  intilulé  i. Eludé  morale  et  fvUgittae  sur  kf 
treizième ,  quatorzième  et  aainzième  ûèeles* 


(  d(H>} 

'  MHt  Mme  mêrnorie  Domina  MargatUa  JtrUiMtvmet  SielUe  r$fina  &miHê$a 
Tornoduni  anno  Damini  h.  ccc  viii. 

*  n  Uargoerite  de  Bourgogne ,  née  en  1268 ,  mourat  dans  son  comté  de  Tonnerre  en  IS08, 
veuve  de  Charles  !«',  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  » 

D'après  ces  différentes  indications  la  date  exacte  du  mannscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  nous  paraît  devoir  être  reportée  vers  l'an  1 295  ou  1 296,  date  que  semble 
d^Heurs  indiquer  son  écriture  et  ses  nombreuses  miniatures.  Ce  livre ,  dont  rindication 
eat  désignée  sar  le  catalogue  par  le  titre  suivant  :  Jlf.  M,  latins  BB,  tii-4« ,  n*  29,  con- 
tient les  psaumes  de  David ,  quelques  cantiques  d'Isale  et  plusieurs  prières  toutes  en  latin, 
iQ)rès  lesquelles  viennent  le'  récit  en  français  de  l'administration  des  sacremens  au  doc 
d'Alençon ,  les  préceptes  de  saint  Louis ,  le  récit  de  sa  mort ,  écrit  par  le  roi  de  Navarre 
k  l'évéque  de  Tunis  ;  enfin  le  volume  est  terminé  par  un  grand  nombre  de  vers  alternali* 
vement  latins  et  français. 

Voici  maintenant  la  copie  des  instructions  du  roi  saint  Louis,  avantdemier  feuillet: 

«  Et  senti  bien  quil  de  voit  paier  le  tribu  de  nature  et  li  commanda  qu'il  gardoit  chier^ 
ment  les  enseignemenz  qui  sensuivent  que  le  bon  roi  atoit  escript  de  sa  main» 

<t  Gomment  le  roy  endoctrina  Pbelippe  son  faiz  : 

<c  P  En  amer  Dieu.  2^^  Garde  toi  de  fere  pechie.  Z^  Encore  que  fere  pechie  mortel. 
4o  Se  il  te  vient  aucune  adversité  on  aucun  tonnent ,  reçois  les  en  bonne  patience  et  en 
rent  grâces  a  nostre  Seigneur  et  doiz  penser  que  l'as  desservi ,  et  se  Dieu  te  donne  habon- 
dance  de  bien ,  si  le  mercie  humblement.  Le  service  de  sainte  Eglise  escoute  dévotement. 
Ghier  faiz ,  aies  le  coer  pitens  et  douz  aux  povres  gens  et  les  conforte  et  leur  aide.  Fat 
les  bonnes  coustumes  garder  de  ton  reaume  et  les  mauvaises  abesse.  Ne  convoite  pas 
seur  ton  peuple  soutes  ne  taUles  se  ce  nest  pour  trop  grant  besoing.  Se  tu  as  aucune 
penssée  pesant  au  cuer ,  dl  la  a  ton  confesser  ou  a  aucun  preud'home  qui  sache  garder 
ton  secre.  Si,  porras  porter  plus  legierement  la  penssée  de  ton  cuer.  Garde  que  cil  de  ton 
hostel  soient  preud*home  et  loiaus  et  te  souviegne  de  l'écriture  qui  dit  :  EHge  virot 
,  timentes  Deum  in  quibus  sit  justicia  et  qui  oderint  avariciam ,  c'est  a  dire ,  aime  gens 
qui  doutent  Dieu  et  qui  font  droite  justice  et  qui  hunt  convoitise,  et  tu  profiteras  et  gou- 
verneras bien  ton  reaume.  Ne  sueffre  que  vilanie  soit  dite  devant  toi  de  Dieu  ;  en  justice 
tenir  soies  roides  et  soi  erns  envers  ton  peuple  et  envers  ta  gent ,  sans  tomer  çà  ne  là. 
Se  aucuns  a  entrepris  querelle  contre  toi  pour  aucune  injure  ou  pour  aucun  tort  qu'il  li 
sbit  avis  que  tu  li  faces  allègue  contre  toi  tant  que  la  vérité  soit  seue  et  commande  a  tes 
jtiges  que  tu  ne  soies  de  rienz  soutenuz  plus  que  uns  autres.  Se  tu  tiens  rienz  deVautrui, 
rent  le  tantost  sans  point  de  demeure  :  a  ce  doiz  tu  mètre  lententc  comment  tes  genz  et 
ton  pueple  puissent  vivre  en  paix  et  en  droiture ,  mesmement  les  bonnes  villes  et  les 
bounes  citez  de  ton  reaume,  et  les  garde  en  lestât  et  en  la  franchise  ou  tes  devanciers  les 
ont  gardez  :  quar  par  la  force  de  tes  bonnes  citez  et  de  tes  bonnes  villes  douteront  li 
puissant  homme  a  mesprendre  envers  toi.  Il  me  souvient  bien  de  Paris  et  des  bonnes 
villes  de  mon  reaume  qui  me  aidierent  contre  les  barons  quant  je  fus  nouvellement  cou- 
ronné. Aime  et  honneure  sainte  Eglise ,  donne  à  bonnes  personnes  qui  soient  de  bonne 
vie  et  de  nete,  et  si  les  donne  par  le  conseil  de  bonnes  gens.  Garde  toi  de  mouvoir  guerre 
contre  nul  homme  crestien ,  s'il  ne  ta  trop  forment  meffet.  Et  s'il  requiert  merci  tu  li 
doiz  pardonner  et  prendre  amende  si  souflisant  que  Diex  t'en  sache  gré.  Soies,  biaus 
dôuz  faiz ,  diligenz  d'avoir  bons  bailliz  et  enquiers  souvent  de  leur  fet  et  comment  ils  se 
contiennent  en  leurs  offices.  De  ceus  de  ton  hostel  enquiers  plus  souvent  que  de  nul  autre, 
s'ils  sont  trop  convoiteus  ou  trop  bobenniers ,  car ,  selon  nature ,  les  membres  sont  vo- 
lentiers  de  la  manière  du  chîef.  C'est  a  savoir  quant  li  sires  est  sages  et  bien  ordenez  toit 
cil  de  son  hostel  i  prennent  example  et  en  valetit  miex.  Travaille  loi,  biaus  faiz,  que  vilains 
sacremens  soit  estez  de  la  terre  et  especialement  tien  e»i  gran  ville  juis  et  tontes  manières 
de  genz  qui  sont  contre  la  foi.  Pren  toi  garde  que  les  depenz  de  ton  hostel  soient  resonnables 
et  amesurez.  En  la  fin,  très  douz  faiz,  je  te  prie  que  tu  faces  decorre  mame  en  messes  et 
croisons.  Je  te  doign  toutes  les  beneîçons  que  bon  père  puet  donner  a  faiz ,  et  la  bencïçon 
nostre  Seigneur  te  soit  en  aide  et  te  doint  grâce  de  foire  sa  volente.  » 


Ce  testainent,  pièce  historique  de  la  plus  haute  importaneè,  tant  soosle  peint  de  yiiàè 
moral  que  soas  le  point  de  vue  politique ,  offre  un  mélange  de  fine  sagacilé,  de  bonhomie 
et  de  Baîf  été  qa*il  est  hou  d'étudier  comme  complément  à  Thistoire  de  saint  Louis  et  aussi 
comme  aperçu  sioral  sur  le  treizième  siècle.  Nous  ferons  surtout  reauirquer  la  phrase 
par  laquelle  saint  JLouis  recommande  à  Philippe  111  de  conserrer  soigneusement  les  cités 
et  les  voies  en  paix  et  en  bon  état  pour ,  dit-il ,  se  faire  respecter  des  barons.  Cette  pbr«e 
remarquable,  qui  indique  si  bien  Tétat  de  la  France  au  treizième  siècle,  et  montre  le  po»- 
foîr  monarchique  cherchant  à  s'appuyer  contre  les  barons  du  secours  et  de  la  force  dés 
filles  >  est  supprimée  dans  les  copies  que  nous  connaissons  des  enseignemens  de  saint  Looli 
et  qui  se  trouvent  dans  quelques  manuscrits  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  La  purelé 
et  la  simi^icité  premières  de  cette  pièce  se  trouvent  altérées ,  et ,  quelque  bdle  que  putee 
être  la  copie  que  nous- avons  trouvée  à  la  Bibliothèque  royale,  au  commencement  d*nn 
livre  d'heures  provenant  do  la  bibliothèque  de  Jean,  duc  de  Berry ,  Irère  do  roi  Charles  V, 
encore  es^il  qufelle  n'a  point,  au  même  degré >  oeUe  naïveté  concise^  quoiqu'elle  atlsirte 
cette  même  sollicitude  de  père  et  de  roi  que  saint  Louis  montre  à  son  fils  dans  kf 
version  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  quelques  parties  sont  plus  détidUlées,  et  nous 
croyons  devoir  la  donner  daus>son  entier,  comme  complétant  la  première  version ,  dont 
eiïe  n'est  éloignée  que  par  cent  ans  à  peu  près. 

«  Très  chier  filz  tout  premièrement  ie  tenseigne  que  tu  aimes  Dieu  ton  Seigneur  de  î<M 
ton  cner  et  de  toute  ta  vertu ,  car  sens  ce  tu  ne  puez  estre  sauviez.  Item  tu  te  dois  garder 
de  toutes  les  choses  que  tu  saras  desplahre  a  nostre  Seigneur ,  c'est  de  tout  pechîe  mortelt 
£t  plos  devroies  souilrir  que  l'en  te  tourmenUist  de  tout  martyre  que  faire  aucun  peetild 
mortel.  Se  ainssit  est  que  tu  sueifre  aucune  tribulacion  avoir  beoigoement  la  dois  sousienAr 
en  li  regraciant  et  dois  penser  que  celle  tribulacion  sera  a  ton  hien.  Et  puet  estre  qoe  la 
las  bien  deservi.  £t  sil  tenvoie  aucune  prospérité  tu  len  dois  humblement  regracfer  et 
farder  que  pour  œ  ne  soit  pires  ne  par  vaisne  gloire  ne  par  quelque:  autre  manière  que 
ce  soit.  Quar  nostre  Seigneur  tu  ne  dois  guerroier  ne  courrouder  de  ses  dons^.  hem  ie  te 
amoneste  que  tu  élises  sages  et  honnestes  confesseurs  qui  te  sachent  lenseigner  de' quoi  In 
te  dois  garder  et  que  il  te  convient  fairei  £t  a  tes  confesseurs  que  tu  te  portes  en  si  bonne 
manière  que  il  et  tes  autres  amis  seurement  te  puissent  reprendre  de  tes  deffaa».  Item 
oy  volontiers  et  dévotement  l'oflice  de  sainte  Ëglise.  Estant  comme  tu  seras  en'leglilse 
garde  quenviron  toy  tu  ne  regardes  vainement  ne  dies  parole  de  vanité,  m^  prie  INèu 
dévotement  de  cuer  et  de  bouche  especialement  entent  plu  a  devocion  a  leuvre'  dé  taf 
consécration  du  corps  et  du  sanc  JHu  Crist.  Item  aiez  cuer  piteus  ans  povres  et  aus  Mi*' 
aerables  personnes  et  aus  malades  et  selon  ton  pooir  les  conforte  et  leur  fai  aumosnés: 
Item  se  tu  as  aucun  desconfort  de  cuer ,  di  loi  a  ton  confesseur  ou  a  aucune  bonne  per* 
sonne.  Amsi  le  soufferras  plus  legierement.  Item  aimme  toujours  aroiv  oompaiçnie  de 
bons  soient  religions  ou  séculiers.  Et  parle  souvent  avec  euls.  £t  te  garde  de  la  compaignie 
des  mauvais.  Derechief  oy  volentters  les  sermons  en  apert  eten  secret  et  procure  volontiers 
les  indulgences  de  nostre  mère  sainte  Eglise.  Item  ton  prochain  aimme ,  aimme  le  lûhtt 
et  bai  le  mal.  Item  ne  sueSire  que  l'en  die  devant  toy  parole  qui  te  puisse  émouvoir  a 
pechie  ne  parole  ne  detractation  d'aulrui.  Especialement  mauvaise  parole  de  Dieu  ne  de 
ses  sains.  Et  ce  len  la  dit,  fai  en  tantost  faire  justice.  Item  de  touz  les  bénéfices  que  tu 
recevras  de  nostre  Seigneur  xent  li  grâces  et  merciz  pour  ce  que  tu  soies  dignes  de  rece- 
voir plus  grans.  Item ,  porte  toy  si  droiiurierement  vers  tes  subjiez  que  touzjours  tiegnes  la 
ligne  de  droiture  ne  ne  déclines  a  destre  ne  a  senestre.  Et  touzjours  te  tien  plus  dans  la 
cause  des  povres  que  des  riches  jusquez  a  tant  que  tu  soles  certains  de  la  vérité.  Et  si 
aucun  a  querele  contre  toy  soies  plus  pour  la  cause  de  ton  adversaire  jusquez  tu  soies 
certains  de  la  vente.  Et  ainsi  cetils  de  ton  conseil  plus  seurement  seront  pour  droiture. 
Item,  se  tu  entens  certainnement  que  tu  aies  aucune  chose  de  l'autrui  ou  du  tempz  de 
les  antecesseurs  ou  du  tien  fai  le  tantost  restituer.  Se  la  chose  est  obscure  fai  enquérir  par 
leauls  et  discrètes  personnes.  Item ,  soies  diligens  que  tous  tes  subgiez  de  ton  royaume  en 
droiture  et  en  pays  soient  gardez.  Especialement  personnes  de  sainte  Eglise  et  religieuse^ 
L'en  dit  du  roy  Phelippe  nostre  aieul  que  aucuns  de  ses  conseillans  le  11  distrent  que  H 
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«Imto  li  lUioîMit  jnouh  4e  dommigss  en  4Mscopaat  tes  Aroiz  hod  deuement'.  Bt  se  aieneil 
Mest  moult  de  gens  commeot  il  le  souffroit.  Li  diz  roy  Phelippe  respondi  Je  croi  bien 
ee  qod  Tm»  dîtes,  mais  quant  je  pense  des  beneûces  que  nostre  syre  na  faiz  je  le  Teil 
pin  souffrir  que  sosciter  esdandre  entre  l'Eglise  et  moy.  Ainsi  donc  bean  fils  les  per- 
MMes  de  sainte  Eglise  en  tant  eonune  tu  porras  garde  leur  paie.  Item ,  secoar  Toleatien 
aas  poTses  religions  en  lenr  nécessites  espeoialement  a  ceuls  par  les  qnii  Biex  est  plos 
hMions  en  terre.  Item  honore  ton  père  et  ta  more  et  re? eraniment  garde  leurs  eomnitii- 
éemens.  Kern  lés  bénéfices  de  sainte  Eglise  donne  a  personnes  sonffisans.  Et  da  eonseH 
to  esperitoels  personnes  et  les  donne  ^  ceals  qui  nont  autres  bénéfices.  Hem  garde  toy 
Ires  diàigemment  que  sans  très  grant  conseil  tn  ne  «meuves  premier  guerre  contre 
aamm  malien.  Kt  se  il  te  convient  faire  fai  garder  diligemment  que  li  innocent  et  les 
l-gifeea  €t  leurs  biens  sanz  leurs  désertes  ne  soient  punie.  Et  an  plus  tost  que  tu  pourrss 
pAciifi  de  tea  guerres  et  de  ces  coniencions.  Et  fai  ainsi  des  guerres  qui  sont  entre  tes 
•auiigiez  si  comme  fit  messyres  saint  If artins  qui  juga  estre  bonne  eonsommaeion  de  ses 
vertus  s'il  restituait  pais  entre  ceolsM  desacorderent.  Item  soies  diligens  que  tu  aies  beaw 
poevoK  et  baâiis.  Et  enqniers  diligemment  comment  ils  se  portent  :  ainssi  Ad  sur  ceals 
do  Ion  liostel.  item  soiez  devoa  et  humilians  a  oostre  sainte  mère  legUse  de  Romme  et  t 
nostre  saint  père  le  pape  comme  a  père  esperituel.  Item  met  painne  comment  touz 
peebîOE  soient  hostez  de  la  teneespecialement  pechie  de  blasme  et  de  heresi.  Item  retien 
en  ta  mémoire  et  recognois  les  bénéfices  de  nostre  Seigneur  et  dévotement  le  regrade. 
Item  entent  diligemment  que  les  despens  de  ton  hostel  se  fecent  a  trempcement.  A  la  fin 
beau  file  je  te  pri  pour  les  grans  faiz  que  nostre  syres  a  faiz  pour  nous  que  se  je  trépasse 
dd  0$  monde  devant  toy  que  tu  loialmeot  faces  aidiet  a  mame  en  messes  et  croisons.  Et 
SRveée  pnr  les  antres  congrégations  de  nostre  royaume  pour  empêtrer  suffrages  pour  moy. 
Btipie  en  touz  les  iiiens  que  tu  feras  je  aie  participation  especial.  O  très  chier  filz  a  la 
In  je  le  donne  toute  la  beneiçon  que  ptteus  père  puet  donner  a  son  filz  et  que  tonte  la 
Triqile  et  tous  saint  te  gardent  de  tout  mal.  Et  Diex  te  doint  grâce  de  faire  sa  volente 
enlele  manière  que  par  toy  il  soit  servis  et  honorez.  Et  que  après  ceste  vie  nous  ^semMe 
Ti^flions  a  li  venir  amer  et  loer  sans  fin.  Amen  Diex  lotroit.  » 

Mous  fiensons ,  par  ces  deux  versions  des  enseignemens  du  roi  saint  Louis ,  avoir  donné 
un  aperçu  du  texte  prnnitif.  La  première  surtout ,  quoique  incomplète ,  nous  parait  une 
esfie  exacte  •  sauf  quelques  endroits  omis  et  que  des  ratures  indiquent  dans  le  manuscrit 
de  k  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Kien ,  ce  nous  semble ,  ne  donne  une  idée  plus  vnie 
dtt  roi  saint  Looisque  ce  testament,  dans  lequel  il  ouvre  toute  son  ame,  dans  lequel  il  épanche 
son  C4Bur.  Tour  à  tour  il  s'y  montre  chrétien ,  roi  et  père ,  et  nous  ne  saurions  dire  le- 
quel des  trois  caractères  H  y  revêt  d'une  sollicitude  plus  touchante.  €e  serait  une  belle 
histoire  que  celle  des  rois  de  France ,  écrite  tout  entière  par  de  semblables  Instructions. 
Plus  tard ,  on  y  trouverait  Louis  XIY ,  loi  aussi ,  léguant  des  enseignemens  à  son  succès- 
SfBor  i  mais  entre  le  roi  des  croisades  et  le  roi  de  Versailles ,  il  y  a  toute  la  difërence  qni 
aépare  une  aurore  d'un  couchant. 

Le  comte  Horace  de  Vkil-Gasivl  , 
M0Ênkre  da  la  6«  classe  de  riRSTirut  msTOMQOB. 


(au) 
CORRESPONDANCE. 


iCmS    BB    M.    Lfi     BiiRON    DE    REIFFENBERG  ^    RECTEUR    DE    l'iTNlVERStTi    0B 
LMIVAIIf ,  ■KmRJB  DK  LA  ir«  CI.A8RE  DE  l'iNSXITUT  HI»T0RIQ1QB« 

LouTain  ,  1«  3o  d4c«inbre  i834 

Vm  k  TOUS  remercier  de  la  place  honorable  que  yoas  accordez  dans  le  journal  de  rinstknt  liiato« 
riqœ  Miz  proccs->Terbaux  de  la  commîasion  d^hUtoire  de  Belgique.  Mon  pajs,  uni  à  la  France  a  tant 
de  titres ,  aiine  snrtont  à  s'en  rapprocher  par  lea  aympalhiet  littéraires. 

L*A£aiiiéiBie  royale  des  sciences  et  belles* lettres  qui  a  son  siège  à  Bruxelles  et  qui  s'oconp* 
bcaneoap  ^UgktâM^  wkmA  4m  )>dblie»  W  Juâttèn*  diurne  4le  la  sotonde  série  dt^e*  mémoira. 

Jm  MleliB  éfB  séances  contient  différons  détails  archéologiques  et  critiques.  Parmi  les  mémoires 
il  y  «■  a  quatre  qui  concernent  spécialement  notre  Institut  historique;  ce  sont  : 
1*  Un  mémom  da  IL  Raonz ,  sur  les  analogies  des  anciennes  coutumes  du  Hainant  avec  le  droit 

a*  Due  partîculantés  Mtééiteâ  nir  €hiifl«*Qwnt  »  oùî^ai^  eatra  sMUies»  analjsé  Titinéralre 
iaédît  d«  Vandenesae,  que  Leiboitz,  Dom  Berthod  et  Meerman  se  proposaient  de  mettre  au  jour , 
et  dootM.  Guizot  avait  songé  à  confier  4a  pubUeatian  au  savant  bibliothécaire  de  Beiançon, 
M.Wei8>; 

S*  Ha  aapfAéneatà  Part  de  vérifier  fos  dates  ^  aonfeenasit  ^lusiejavi  swies  de  i^rattds  Ibadatairei 
omis  dans  ce  raste  ouvrage,  avec  environ  deux  oents  chartes  et  diplômes  que  j'ai  rassemblés. 

^Ua^ésomé  hiatoriquet  Jpar  M.  Quetelet  (i),  des  observations  météovoliigi^Hee  imitas  aMrtfDÎs 
SB  Belgique. 

Ifotre  librairie  vous  offrira  encore  : 

I*  LeDùmutche^  recueil  en  deux  volumes,  où^  s*il  m'est  permis  de  |>arler  de  moiv^éme^  j'ai 
iBiBjL   de  revêtir  qnelquesunes  de  nos  traditions  d'une  forme  propre  à  les  rendre  plus  pppuM 


9*  IjCS  tndstionf  et  légendes  de  la  Flandre ,  par  M.  Belpierre  • 
3*  Les  Ivttres  de  M.  Borgnet ,  juge  d'instruction  à  Namur  ,  sur  la  révolution  de  17^^ 
(^  La  troiaième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Nothomb,  sur  la  révolution  de  i83o,  ouvrage  écrit. 
vmc  ■■«  grande  habileté  diplomatique  et  qu'on  vient  de  traduire  en  allemand. 
S*  Celmde  H.  Ad«  B^rthels ,  sur  le  même  événement,  mais  envisagé  du  point  de  vue  puremenl;^ 


fi*  Qnrljmtt  recherches  de  M.  Charles  Faider  sur  le  système  communal. 

7*  De  nouvelles  éditions  de  Heeren  ,  revues  et  augmentées  par  M.  Baron  et  par  moi. 

PlwfMMim  jnnrnan»!  tels  que  V Emancipation^  UlCourrieret  le  Journal  des  Flandres  présentent 
à  Whs  «beoBés  dee  eCumûqnes  au  légcnda»  an  i«raae  de  nouvcUas  vu  de  ubleaiix*  Le  JisMogar 
des  sciences  et  des  mt$  est  «n  jeeueil  grave  et  aobstantiel»  U  «at  aaoepdé  par  le  Latteroefo^ 
Bâijiir  eaiMasré  À  la  littérature  flamande* 

D'un  antre  côté ,  si  op  v^relte  que  le  £ieomU  enejrci4>p^ique  belge  «setwce  ie  tawiiHet  m 
carrièTO,  on  nouveau  jinimal  va  être  fondé  à  Uége  par  VAssoci^tiQn  pour  Vençoumgftmentdii  ia 
Unérature,  Une  société ,  dont  le  but  n'eat  pas  moins  louable»  a ^té  établie  réceasmeAt  i  Aavels* 
M.  db  Sifckhoff  (a}  en  est  Tiee-président. 

X.  Gndivd  (5)  continne  ses  euaieetes^  qui  formeront  an  rétpertoire  fort  pvécîavs»  JA«  Wittei^ 
a  usmUi  eo  fl^™*-*!  populaire  le  poème  du  Renard ,  qn'ii  regarda  comme  un  Irait  de  aoftt 
lerrair ,  et  M.  Wamkoenig  a  terminé  l'impression  de  son  histoire  légisieÂiye  et  poUtiqm  de  /« 
Am^iY-^ui  moiyen  âge ,  livre  capital,  malheurensement  rédigé  an  aUaman^* 

Je  ■€  pn  pa«er  sous  silence  lot  dictiontuUres  géognphiques  da  M.  Ph«  Vaiidfl»-MMliA(4) 

m* 


dont  PéUblissemeot ,  sans  égal  en  Europe,  mérite  d^étre  décrit  d^une  mankèiecircotaftâociée  dani 
YOlre  joarnAl  (i). 

Noua  aitendona  toojoors  avec  impatience  le  cariulaire  de  la  Flandre  promit  par  M.  Ser- 
rure (n). 

M.  Voisin  travaille  au  texte  dea  monument  golliiquea  des  Pajs-Baa ,  lithographies  par  M.  Simo- 
neau  ;  et  M.  Devigne ,  peintre  d^hisloire ,  à  Gand ,  est  en  mesure  de  donner  an  public  une  collection 
de  costumes  du  moyen  âge. 

Voilà  ,  pour  le  moment,  toutes  las  nouvelles  que  je  puis  tous  donner.  La  Belgique  ne  s'endort 
pas,  vous  le  voyez.  Il  est  inutile  de  remarquer  que  je  ne  dis  rien  des  sciences  et  de  la  littératare 
proprement  dites  qui  sortent  de  notre  cadre. 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SEAHGES  DE  CLASSES  DE  L'IN^TITCT  fllSTOMQin. 


Le  lundi  i*'  décembre»  séance  de  la  i'«  claaao  (Histoire  générale)  sons  la  présidence  de  M.  Alexan- 
dre Lenoir. 

Hommage  à  Plnstitnt  historique  dn  premier  volume  de  V Encyclopédie  pittoresque^  par  Bi  P. 
Leroux  et  J.  Reynaud. 

Renvoi  à  M*  le  baron  de  Roujoux  pour  un  rapport. 

M.  Yicente  Pazos  adresse  i  la  société  le  premier  volume  de  ses  Mémoù^s  historiques  en  es- 
pagnol. 

Renvoi  k  M.  D.  B.  Warden  pour  un  rapport. 

M.  A.  d*Avezac  promet  à  l'Institut  historique  des  chartes  romaines  dn  midi  de  la  France,  M.  le 
baron  de  Roujoux,  des  documens  inédits  sur  la  Bretagne,  et  M.  le  docteur  Pierquin  de  Gembloax, 
inspecteur  de  1* Académie  de  Grenoble,  dos  recherches  sur  les  patois  romains  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Portugal  et  en  Italie ,  des  recherches  sur  la  langue  escuara  (langue  basque),  et  un 
travail  sur  la  religion  des  anciens  peuples  de  VUère,  diaprés  les  monumens  de  ce  pays. 

M.  Aug.  Husson  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  le  commandeur  Berlinghieri,  membre  de  la 
!»•  classe,  sur  les  causes  de  Vétablistement  de  I2  république  à  Florence,  (Voir  page  281.) 


La  a*  classe  (Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemUée  le  mardi  a  décembre, 
aons  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  TÎce-président.  1 

M.  le  duc  de  Doudeauville,  président,  écrit  de  la  campagne  à  ses  collègues  pour  s^exoner  de  ne  ] 
pouvoir  encore,  à  raison  de  sa  santé .  venir  assister  aux  séances  de  la  classe. 

M.  César  Rossetti  offre  ses  services  dans  la  ville  de  Nice,  où  il  va  passer  l'hiTer.  ' 

Le  secrétaire  perpétuel  transmettra  à  M.  G.  Rossetti  les  instructions  de  la  société. 

M.  J.  Duplan,  de  la  Haute-Garonne,  membre  correspondant  delà  a' classe,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  et  officier  dn  génie  maritime,  adresse  à  la  aociété  un  livret  de  sa  composition  intitolé 
Ahrêgé  d*dgricuhu)re  par  demandes  et  par  réponses,  suivi  de  notions  préliminaires  d^arpen" 
toge  à  Pusage  des  écoles  normales. 

M.  Duplan  se  plaint  de  Toir  Pinstmction  primaire  produire  chez  le  jeune  cultivateur  le  dégoûta» 
travail  de  la  terre.  «  A  mesure  qu^nne  partie  de  la  population  agricole  s'éclaire,  un  ^e,  dit-il,  se  fait 
dana  ses  rangs.  Il  importe  donc  de  donner  k  l'instruction  primaire  des  campagnes  nne  direction 
telle  que  le  cultivateur  apprenne  qu'il  est  au  premier  rang  parmi  les  honunes  utiles*  Assez  d'arlb 

(I)  Nous  osons  itttDdft  c«tt«  dtscripllon  d«  M,  |s  biron  de  Eaffetibtrg. 
(s)  Membre  de  VlnMiM  Aiiffn'f ««  4e  France. 


(306  ) 
M  «•  tnviîl  fiMniaieiit  Umm  les  vUk».  RamenoM  vert  U  culture  les  bras  qu'eWe  récl«mc*  don- 
Bmnzjeuei  p^noe  Pamoar  de  leur  ëtot  en  fiiisant  dbperaltre  Pignorance  et  le   rouiiôe  qoî 
dâhoDorent  notre  agricultore.  Je  livre  ce  vaste  sujet  aux  investigatioos  de  met  coDègues  de  la 
2«  duÊt».  *-  Renvoi  à  la  prennève  séance  de  janvier  pour  la  discussion. 

Hommage  a  rinsûtat  historique  ftune  introduction  à  Pétude  de  P économie  politique  par 
M.  Nestor  UAfia,  des  dernières  Uvraiaons  de  la  Reuue  du  progrès  social ,  par  M.  Amédé J  Prë 
ton,  et  de  la  Reuue  étrangère  de  législation  par  M.  Fœliz. 

Uae  diisasiion  s'engage  sur  U  question  de  savoii  si  U  classe  pourra  enteMlre  des  rapports  sur 
lekWTngcs  publiés  par  ses  membres.  M.  le  comte  de  Laeteyrie  invoque  l'nuige  dea  autres  so- 
détcs  Hvaoias.  La  question,  restée  indécise,  est  renvoyée  à  la  procbûne  séance. 

M.VictorCaUand  Ut  un  mémoire  intitulé  :  Synthèse  historique,  doginatique  et  philosophique 
éuekristiem'sme,  considérée  comme  loi  initiatrice  et  régénératrice  de  Phumanité. 

Une  discosnon  s'engage  sur  ce  travail.   MM.   de   Grégory ,  Fresse-Montval ,  Hippolyte  Carnot 
Pabbé  BooMiaet  et  l'auteur  du  mémoire  y  pnenaenl  part.  ' 

Uiéuiceeit  close  par  une  leeture  de  M.  de  Grégory  sur  Thistoire  des  différens  Systèmes  Mo- 
nstaireft 

Umfmêkl  d^ee«bre,  léanoe  de  la  3a  ctasse  (Histoire  des  Langue^  et  de.  Littératures),  prési- 

dence'de  M.  Villenave.  '  *^        . 

D«i&lt  hommage  à  la  société  par  M  Antony  Béraud,  A.  ses  Veilles  poétiques',  par  M.  Char- 
fes-Malo,  de  sa  dernière  livraison  de  ta  France  liuéraire,  et  par  M.  Hyacinthe  Taunav,  d^Olara 
rtMo,  nouvelle  portugaise ,  et  à' Idylles  brésilienne  s -latines  de  son  frère. 

Le  B^me  membre  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  but  de  compléter  et  de  rectifier  en 
qi^çtet  pomts,  particuUèrement  «n  ce  qui  concerne  sa  famiUe,  le  mémoire  sur  le  Brésil  nréaent^ 
aPfastitat  historique  par  Ml*.  Torres,  Magalhaens  et  Araujo  Porto-Alègre.  F  «•  « 

V-ediseossinn  eec  ouverte  sur  ce  travaU;  MM.  Villenave^  Lafon  et  MongÛve  y  prennent  part. 

Iâ(lrcî..w{HUtoire  de  Prince  )  s'fest  assemblée  le  mardi  9  décembre ,  .ous  U  présidence  de 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne). 

iWeàt"*'^^7Jr*  u"T  7"'^^,^^-  Auguste  Savagner,  qui  annonce  son  amv^. 
«flate^ouds  occupe  déjà  de  recherches.  «Lesarchive.de  la  ville  sont,  dit-il,  fort  richea,  mais  dan» 
«««de classement  et  de  conservation  peu  satisfaisant.   H  existe  quelques  documens  importans  a 

•  n«he,  mais  le  dépôt  le  plus  considérable  est  celui  de  la  préfecture. 

«  So«  le  rapport  de.  arts  il  y  aurait  quelque  chose  à  dire,  ajoute  M.  Savagner,  sur  quelques  égli- 

r  T1  *^  *""  "°  ''*"'*'°  "'*°*^'*  ^^  ™*'*°"'  *"  ^^'»  ^"*  présentent  des  détails  remar- 

^.flfaadr-itaussiexaminerdansle  voisinage  de  la  cathédrale  quelques  vieiUe.  maisons  en 

P«îmde  taiUe  qui  offrent  des  caractères  à  part,  mais  dont  la  construction  ne  me  parait  pa.  anté- 

'««ftan  milieu  du  quatonième  nècle. 

•  Dinsles  manuscrits  de  U  bibliothèque  on  trouve  Phistoire  de  la  ville  par  Pabbé  Travers  On 

*  occupe  de  la  publier.  «^  «  w» 

«décris  directement  à  plusieurs  de  mes  collègues  auxquels  m'attachent  des  relation,  ancienne. 
JwiTelle.  d'amitic.  Pécris  surtout  à  ceux  d'entre  eux  quiparUgent  le  travail  dont  j'ai  été  chargé 
pria  communion  du  Manuel  de  diplomatique.  J'espère  vous  envoyer  pour  vos  étrennes  les  qua- 
«premières feuilles  bien  complètes  de  notre  volume.  C'est  un  pénible  labeur  peu  fait  pour  plaire 
^li;  mais  quelque  part  on  a  dit  que  l'exécution  en  était  impossible,  et  j'ai  assez  de  vanité  pour 
^  a  prouver  que  si  ce  travail  estJ:ebutan^  on  en  vient  a  bout  avec  Paide  de  deux  qualités  qu'on 
Ji^^  bon  sens  et  patience,»  ^ 

LïdsBsevote  des  rismercîmens  à  M.  Savagner. 

**  >ecrctaire  perpétuel  est  churgé  de  les  lui  transmettre. 

^Edmond  Méchin,  ancien  préfet  des  Pyrénées-Orienulcs ,  membre  de  l'Institut  historique 
^  de  Laie  à  la  société  pour  lui  offrir  de  se  charger  de  faire  un  rapport  sur  les  archive,  âè 
***  ▼lue. 

^^  me  reconnaissance.  Le  secrétaire  perpétuel  écrira  h  M.  Edmond  Méchin. 
i^mmage  à  l'Institut,  par  M.  Saiut-Edme,  secrétaire  de  la  C-  classe,  de  VHistoire  des  communes 
^  France,  par  M.  Dmkj  (de  l'Yonne).  communes 

WR».  DE  L'INSTIT.  IHST.  ,  TOM.  î*',  S*"  JJYR.  ,  j^ 


(  3oe  ) 

M.  Aag»  BUUanl  se  plaint  des  absnrcIUés  que  lui  prêtent  not  imprÎMèutt  âmma^  âmnèmt  IsCtre 
êuvV  homme,  au  masque  de Jer,  Sa  récUmatioii  est  eoToyce  à  la  oomtnitMoadB  journal  pour  un 
erratunk,  (Voir  page  3%4«} 

Lectures  de  M.  Stéphane  Niquet  (de  la  5*  elasse)}  eontinnatioa  de  Vttiâtain  de  i^mrckilMturé 
française  au  mayen^âge* 

De  M*  Saint-Edme.— Leare  inédite  dû  Dumouriez  à  Stanislas f  roi  d»  P^iogna^  m»éc  dêi  Ho- 
tes  historiques. 

De  M.  Aehille  Jubîttal.  — <  Recherches  sur  le  costumé  et  les  uêagtt  du  Clêrf^éièn  Frmmf. 

iUpport  de  M.  Pattu  de  Saint-Vincent,  correspondant  du  département  de  l^Ortie ,  sur  vn  pte* 
jet  d^ouvrage  avec  planches  et  texte  historique,  ayant  pour  but  de  rettaeer  les  yiiea  et  les  neno- 
mens  des  provinces  de  France. 


Le  jeudi  ii  décembre,  séance  de  la  5*  classe,  sons  la  présidenee  de  iL  Pretnin»  arcbilMley  ] 
bre  de  Plnstitut  d^Egypte^  doyen  d'ege. 

M.  Duseigneur,  statuaire,  membre  de  cette  classe,  dont  on  a  remarqué  à  la  dernière  exj 
le  groupe  colossal  de  Parchange  Michel ,  vainqueur  de  Satan  ,  sujet  que  la  lithographie  s'est  em- 
pressée de  reproduire  dans  plusieurs  publications  périodiques  et  dan»  d&vera  oUYngis  en  franee  et 
en  Italie,  vient  dMtre  chargé  par  M.  le  miniatre  de  ^intérieur  de  faire  le  buste  de  Phistoriogra* 
phe  Dnclos,  pour  la  ville  de  Dinan^  sa  pairie. 

"M.  le  préfet  de  la  Seine  n''ayant  pas  encore  répondu  à  la  lettre  que  lui  a  écrite  la  5«  niasse,  ane 
députation  est  nommée  pour  faîre>  an  sujet  des  débris  de  Véglise  de  Saint-Côme,  de  nouvelles  dé- 
marches près  de  Fautorité.  MM.  Protain ,  Albert  Lenoir,  Stéphane  ISiquet  et  Guersant  sont  non- 
més  membres  delà  députation  qui  se  réunira  le  vendredi  I'à» 

L*ordre  du  jour  appelle  la  nomination  définitive  d*un  secrétaire  en  remplacement  de  M*  Fer- 
nand  Boissard,  M.  StéphSinc  Niquet  est  élu  à  la  maloiité  des  voix. 


La  m  classe  s^est  réunie  le  lundi  i5  .décembre,  sous  la  présidence  de  M.  AlpWftdft  Lenaû* 

Lettre  de  M.  J.-B.  Houlez ,  professeur  de  littérature  grecque  et  cParchéologie  à  l'Université  de 
Gand,  memBre  de  la  3*  classe.  Il  adresse  à  la  société  des  observations  sur  le  premier  article  do 
M.  Villenave,  intitulé  :  del\njluence  des  Gaulois  sur  la  cwilisaiion  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ces  observations  seront  publiées  dans  la  prochaine  livraison  du  journal,  où  la  discussion  se  taouvars 
convenablement  ouverte. 

M.  Duflommerard  invite  se*  collègues  à  viaiter  son  musée  de  Phôtel  deCluiq^. 

Les  fonctions  de  la  commission  du  journal  expirant  en  janvier,  MM.  L.-D.  deRiensiet  Amédéa 
Bénée  sont  appelés  à  faire  partie  de  la  nouvelle  commission. 

Hommage  de  trois  brochures  sur  le  clidteau  du  pont  d'*Ain  ,  sur  les  mœurs  du  pajrê  deGtx^ 
et  sur  Remplacement  du  mur  que  César  fit  construire  près  de  Genèwe^  par  M.  Dep/iry,  vicaire- 
général  de  Belcy  d^une  Histoire  de  la  révolution  lefi^e,  en  llamand,  du  dernier  Itul/atin  de  U  So- 
ciété de géoi^raphie  et  des  nouveaux  élément  d'' histoire,  par  M.  Levy. 

Rapports  de  M^  Warden  sur  deux  ouvrages  espagnols  :  le  f^oyat^e  aux  f^iats*Unis  d«  M«  I^o- 
reûzo  de  Zavala,  et  les  Mémoires  historiques  de  M.  Vicente  Pazos. 

Lecture  de  M.  L.-D.  de  Rienzi  sur  les  races  humaines  dans  P Océanien 

Cette  lecture  excite  le  plus  vif  intérêt.  L^auteur,la  destinant  à  un  grand  ouvrage,  regretta  qttc  des 
engagemens  antérieurs  Pempéchent  de  Poffrlr  à  la  commission  du  journal» 


Le  mardi  i6  décembre,  séance  de  la  a*  classe  soas  la  présidence  de  M.  le  colite  de  X^Mteyritf* 
La  discussion  est  ouverte  de  nouveau  sur  la.  question  de  sefvotr  m  Sa  dasse  poueva  enâcndredsi 

rapports  sur  les  ouvrages  publiés  par  ses  membres. 

Après  une  discussion.à  laquelle  prennent  part  MM.  Fresse-MonCval ,  Hippolyte  C«rno<  ,  U  baron 

Eug.  de  Bray,  Pabbé  Bousquet,  Jules  Bonnet  et  Araédée  Gabourd,  il  est  arrêté  que  la  classe  poaita 

entendre  des  rapporU  sur  les  ouvrages  de  ses  membres,  et  que  toute  latitude  »9n  laissée ana  rap 

porteurs. 

Hommage  à  la  société  du  premier  volume  d^une  nouvelle  edition.de  VQrigmê'deM  cwkeS'fàaén' 


(  sot  ) 

nia  Tolume  pnblîi'  da  Héperioire  des  causes  célèbres,  par  M.  Saint-Edme-  rf«  I^i..  j.  j        '^ 
U»«>or.;  Ae  cons{dèra,ions  sur  les  cken^ins  deflr,p.r  M.  HvaTn^e  WlÎ^^.^  »o«h.fo;i««.U 

pobljc  a  Talencieone»  par  MM.Numa  Grar  et  Edouard  Gwr.  ' 

M.  Amcdce  Gabourd  faît  un  rapport  favorable  du  travail  de  M.  .Vutonv  Bérao.!   V.^      i 

tr^ùsur  Us  l,i,l!otU,,es  e.  les  U...s  cUe.  ^ous  les  .««^«t ::/JrS£Z  "'"• 

Udùcusaon  est  ouverte  sur  ce  mémoire.   MM.  Frcssc-Mouty»!  l'abbé  Bon«„.  t T    » 

Amédée  Gaboard  et  Eugèoe  de  Monçlave  y  preoaent  part.  '*''"'"'*  B»»*!"*»»  J»l«  fiOMMt. 
Sont  appelés  à  la  nouvelle  commission  du  journal  M.  Fressc^-MoiitTri  et  l'abbé  B^i^iw. 

U5.  el^s'.sU„etnriée  1.  merere.n  .,' décembre  sou.  U  pré«denc.d.  M.  Ville».,. 

Ho.m»6,il'Instuutb.aorui„ede.i»feW.„,d..Ac.démie.oa8ociéU,d.N«^  SwbL 
Beançon  et  Evreux,  en  échange  de  nos  publicition. ■  d,  PP..  ,        ■    ""^^  »««*b«iig, 

Scko^U,^  M.  Pihan  de  La  Lest;  .e,  t^U^J^ suf^' C^'îJl' '''*'  "•"^^  * 
M.  Jdes  Fontaine.  4»row>ure  sur  U»  Cotltetiont  ^tmtogfapH,,,  lf„ 

M  C.  N.  Allou.  n,embre  de  U  t-  cl»..  .t.Morétai»  géo<,al  *  I.  S^té  r«J.  J-       »_.  ' 

et  d.aul«.  on  n«a  pas  .ongé  à  ce  »«.  si  célèb^. ,  «ttribiX  A  Umt  U  mé^TTJélT^^^^ 
br»t  ton.  k  pe.Uuration,  yer.  qui  «.t  de  Godi.  û  au  ««J»  iu  -T  k!^  «  ««  «P»»  •  «•  »«  d. 
«Bpied.  dela^tained.  Heori  IV  :  '     «««*»*«  fc.rt»u««..»  «fa,  M.  AH»,, 

»«/  roî  <te  qui  le  peupU  ait  gardi  la  mémoire. 

ï' ^*?*'**'*m'''*^**"*"  *W»eW»»l*hou**Uecommi»îbn  du  journal. 
^J^  Lafon   «t   élu  a  U  commission    d.  IWai.  .„  r^,^^JL.  T  M.  Augn... 


LeMM.  d«  M.  OtytA\  Mt  rMistoért  dû  Mâit4  'en  Pologne. 

La  da....  en  raison  du  jour  d.  l',„,  s'ajourne  ja«i«'au  lroi«èm.  m«*redi  de  janvier. 

Lej«.di  rfd<««b«„é««^k4.rf,«,  (.oi«i,e*ph,ri^««  «ttA«ni«d«rtrt/ 

U.ÎlIft'*'.'^"*^"*""' *•***"* *''^''"'''  'ï«^-P«S«''-'  delà  Société  desscîence. 
kt.x««^d'Anve„^.nnonç^ue  M.  Mich.ud.  président,  M.  1.  comte  Alexandre  de  S? 
«^MHd-.t  ..  M  faég.  d.  mssg^f^  ^éU^  ^.f,^  d.  I.to«.«  historique  oHttét^ 
acmbm  eorrespondaos  de  la  nouvelle  société.  .    ^  "*. 

Hommage,  par  le  même,  d'articla.  Ai.  j«»«,ai»  bel«»«,  1'iwH.Kuration  de  la  So^iéti  J.4 
., .«  les  c«,didau  belges admb  à  l'Institut  historiqTdrFrance  '^"" 

«înS^'àÎSïr'^"""  '"*'''"'■"  ""■'''''"  ''''-'.  ''''^'^"  ^-  '"  «»--"  Marinvà, 

Rajppwtde  Mv  le  doctea»  TëàUiersur /a  rf^rto»ow.a«£s. 

MM.  N.  Bonbé.  .t  Gimbey  liU  soitt  àppeU's  h  la  nouvelle  commission  du  journal. 

le  luhdi  aa  défeefftbre,  onzième  séaùcc  générale  de  l'Institut  lùstorique.  présidée  nar  M  M'  i.    j 
df  l'Académie  française;   cinquante  sept  membre»  .ont   présens    dZJir'^"^'^* 
-««adhésion  parmi  lesquelU.  on  rL.aVque  ce.les  de  C  tba^rirp^del  I  tiuL^t 
premier.  .n.tance  et  auteur  d^u,ie  histoire  d'Juxe,-re;  Filippo  Rizzi,  de  Naple,   A  L  I.  ^ 

««gé.é«4i  To„k„*,EW.d  Méohln.  aaeie»  préfet  d«Vc'«ée*SrÏ£s    el       '^'  '""■ 

Notre  collègue  M.  le  commandeur  Mouttinho,  ambassadeur  du  BrésU  &  Paris  '  feit  „re„J       i 
éanMDMis  «.  joumal  ià  l'Ioiùtnt  bi.t«4q.e  inj«r  1*.  bibBotfièhnes«ublicme.  de  Rlo\l.  T      • 
de  San-Paulo  et  de  Pernambuco.  ^      P"»iiques  Oe  Kio^e-Jane.ro, 

CinqnanMi,q.att^yolB»«Mon*  off.rU  àU  bibUotbcque.  Remèrehnen.  m  doiJatetti* 

Les  candidat,   propo..^,  ...,.«  !..  .ien.i.Me    s...„.c..    ,„.u  ..dmis.  O..    remarque  dans 'le   nombre 
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MM.  Soycr-Vîllemety  secrétaire  de  la  Sociélé  royale  de  Nancy;  H.  Lee  ,  des  EiaU-\3iMS ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Napoléon,  eo  anglais;  le  général  comte  Ostrowski,  sénateur  pa1atîn;[r^.  G.  Mi* 
ehmd,  collaborateur  et  éditeur  de  la  bïhliothhque  universelle;  Malle,  secrétaire  de  la  Sociéic  de 
Strasbourg;  Gérard  Le  Grelle,  bourguemestre  d'Anvers;  le  général  Prisse,  gouverneur  de  la  roéme 
ville;  Teichmann,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  Belgique;  Wezel ,  profiesseor  de 
mathématiques  à  TAthénée  d'Anvers;  P.  J,  Cbardlgny,  sculptear,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Marseille;  Chopin,  de  l'Académie  archéologique  de  Moscou;  Le  Hoeron  ,  professeur  d'histoire  ao 
collège  royal  de  Rennes;  Silv.  de  Molière,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Montauban,  etc.,  etc. 

Plusieurs  candidats  se  mettent  sur  les  rangs. 

Au  nom  de  la  3«  classe,  M.  Villenave,  son  président,  lit  vn  rapport  ayant  pour  but  de  changer  le 
mode  de  présentation  et  d'admission  des  candidats.  Après  une  longue  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Pebeyre ,  Ch.  Mallet,  le  comte  de  L^ateyrie,  Onésime  Leroy,  S.  Cahen,  Mary  La- 
f>n,  Baltai-d,  Achille  Jubinal ,  Michaud,  Albert  Montemont,  Poujoulat,  Dufey  (de  l'Toone)  et  le 
baron  Nongarède  de  Fayet,  l'assemblée,  écarUnt  tout  ce  qu'un  exemple  cité  a  pu  jeter  de  per- 
•onnel  dans  le  débat,  arrête,  à  ^unanimité  et  sans  qu'il  puisse  y  avoir  d'effet  rétroactif,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

Art.  I«r.  Au  terme  de  l'art.  XIV  des  statuts,  tons  ceù  qui  demanderont  i  être  reçus  membres  de 
l'Institut  historique,  et  les  membres  qui  voudraient  proposer  des  candidats  qui  ne  se  présente* 
raient  pas  eux-mêmes,  devront  s^adreaser  à  la  classe  dont  les  premiers  (ceux  qui  se  présenteront  eox- 
mêmes)  désireront,  et  dont  les  seconds  (eenz  qui  seront  présentés)  devront  faire  partie. 

Xoi^te  demande  d^admîasion  adressée  à  l'Institnt  en  corps,  ou  à  son  président,  ou  à  son  secrétaire 
perpétuel,  sera  renvoyée  à  la  classe  À  laquelle  le  candidat  devra  appartenir.  ^ 

Art.  II*  Les  lettres  des  candidats  et  celles  des  présentateurs  des  candidats  seront  lues  dans  les  clas- 
ses désignées  ;  les  titres  seront  examinés,  les  présentateurs  au  besoin  entendus  ;  et,  s'il  y  a  lieu,  des 
commissions  nommées,  des  rapports  faits  ;  et,  après  délibération,  il  sera  décidé  par  scrutin  secn'S, 
et  à  la  majorité  absolue  des  membres  présens ,  si  la  demande  d'admission  n9K  accneillie  ou  re- 
jetée. 

Art.  m*  Les  demandes  d'admission  qui  auront  été  accueillies  par  les  classes,  seront  transmises 
immédiatement  au  secrétaire  peipétuel,  qui  les  soumettra  à  la  sanction  de  l'Lutitnt  daas^lea  séances 
générales. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  propose  qu'une  commission  soit  nonunée  pour  revoir  le  règlement  de 
la  société. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  émet  le  vœu  que  cette  commission  se  compose  de  doaze  meaibres,  deux 
élns  par  chaque  classe  et  du  secrétaire  perpétuel.  —  Les  deux  proposiliom  soat  adoptées  k  VmSk- 
nimité. 

Trois  motions  de  BIM.  Poujoulat,  Lafon  et  Pattn  de  Sainir-Vincent,  relatives  au  i^gtement,  sont 
renvoyées  à  celte  commission. 


La  6«  classe  s'est  assemblée  le  mardi  i3  décembre  sons  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  rYonpcJ, 

Hommage  de  la  nouvelle  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  de  VHiêtoire  de  France  ;  dune 
Histoire  de  P arrondissement  des  Andelys,  par  M.  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoncauld-Lian- 
court;  du  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  ville  d*Auxerre^  par  M.  Chardon;  de  la  Ckroni" 
que  d^Arras  et  de  Cambrai,  publiée  par  M.  le  docteur  Le  Glay;  d'une  complainte  romane  tur 
la  mort  tPEnguerrand  de  Créqui,  évéque  de  Cambrai,  publiée  par  M.  Edward  Le  GUy;  d'un 
dictionnaire  et  d^un  catéchisme  celto-breton  de  M.  Le  Gonidec  ;  d'Etudes  critiques  sur  les 
histonens  de  la  révolution  française,  publiées  par  M.  Cyp.  Desmarais  sous  le  titre  à^Histoire  des 
histoires  de  la  révolution  française;  et  du  premier  volume  de»  Archives  curiguses  de  ^Histoire 
de  France,  depuis  Louis  Xlf  jusqu^à  Louis  XFJII,  collection  de  pièces  rares  et  intéres- 
santes publiées  daprhs  les  textes  conservés  à  la  BibliotJièque  royale^  sous  la  direction  de 
M.  Th.  Beauvais. 

Lectures  de  M.  Stéphane  r^iquet  (de  la  5*  classe),  continuation  de  /'Affaire  de  l^arcIdtecUtre 
française  au  moyen  âge. 

De  M.  Rey  :  Recherches  sur  le  drapeau  de  Vandcnne  monarchie  Jramçaisé  et  sur  la 
fleurs  de  Ifs, 

MM.  AchiUe  Jubinal  et  Eugène  Labat  lont  appelés  à  la  nouvelle  commission  du  jonnuil. 
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HH.  Siméôn  Pécontal  et  Chopin ,  i  celle  du  Dictionnaire  his torique  f  proposé  par  MM.  de  Jouy 
et  de  Norrîiii. 

MM*  Dolej  (de  TToone)  et  Key  à  U  commîuioo  du  règlement  votée  dans  U  séance  générale. 

M.  Firmin  db  BaiUehache  désire  (jn'on  s^occnpe  dès  à  présent  à  recneilUr  des  matérianx  pour  1* 
congrès  européen  de  septembre  i835.  Il  propose  et  développe  en  consé<iuence  la  q[uestion  snlvanie.: 
Quel  a  été  en  France  le  fruit  de  la  civilisation  porté  par  chaque  siècle? 

Cstte  question  prise  en  considération  par  la  classe  sera  examinée  et  discutée  dans  sa  pniolitîtte 
leance. 

Le  mercredi  a4  décembre,  séance  de  la  5«  classe  sons  la  présidence  de  M.  Baltard, 

Homma^de  nonTelles  livraisons  de  VH'istoire  de  la  caricature  en  France* 

RcaMTcioens  votés  à  M.  F.  Châtelain  ponr  le  zèle  avec  leijnel  il  a  rempli  par  intérim  les  foiic* 
bons  de  secrétaire  de  la  classe. 

MM*  Tkéophile  Bra ,  statuaire ,  et  Marc  Jodot ,  architecte ,  sont  appelés  à  la  nouvelle  commission 
dajttmsL 

MMFr.  Châtelain I  homme  de  lettres,  etDebret,  peintre,  à  la  commission  du  dictionnaire. 

Mli.Maro  Jodoc  et  Ferdinand  Thomas ,  architectes,  k  la  commission  du  règlement. 

SqfQrt  de  IL  Stéphane  Niqnet  sur  «ne  visite  à  l'église  de  Saint-Côme  ,  maintenant  en  démo* 
iibaB,  et  au  musée  de  notre  collègue ,  M.  du  Sommerard ,  ancien  hôtel  de  Cluny. 

M.  Stéphane  Niquet  s'occupe  de  dessiner  les  débris  de  Péglise  Saint-Côme. 


L'aoeienne  comnianon  du  Journal  continue  de  s'assembler  les  vendredis;  elle  poursuivra  ea 
tâdie  jusqu'à  P«Z]nration  de  ses  pouvoirs.  La  nouvelle  qui  entrera  en  fonctions  le  vendredi  9  jan^ 
nor  x835,se  eompose^ponr  la  première  classe ,  de  MM.  L.  D.  de  Rienzi  et  Amédée  Renée  ;  pour 
h  denième  »  de  MM.  Alph.  Fresse«Montv«l  et  l*abbë  Bousquet  ;  pour  la  troisième ,  de  MM.  Cous- 
t«t-fierrier  et  S»  Cahen;  pour  b  quatrième,  de  MM.  N.  Bouhée  et  Gambey  fils;  pour  la  cinquième, 
éeMM.  Théophile  Bra  et  Marc  Jodot;  et  pour  la  sixième,  de  MM.  Achille  Juhînal  et  Eugène 
labit 

La  commisBÎoQ  du  Manuel  de  diplomatique  poursuit  ses  travaux.  MM.  Stéphane' Niquet  et 
Odobot-Desnoa  prennent  journelleroent  des  calques  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Auguste  Savagner 
pépare  le  texte  à  Nantes  (  voir  page  3o5).  La  commission  a  toujours  beaucoup  a  ae  k>u«r  ila 
raeeneil  de  M.  ChampoUion* 

La  ônquième  et  sixième  daases  ont  élu  leurs  députés  aux  commissions  du  dictionnaire  et  do 
Kglctnent.  Les  autres  classes  choisiront  les  leurs  dans  le  courant  de  janvier. 

les  comptes  de  la  Société  seront  arrêtés  à  la  fin  de  décembre.  Aussitôt  la  balance  fiûte,le  conseil 
derinuitut  historique ,  composé  du  président,  du  vice- président  et  du  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société,  et  des  préaidens,  vice-présidens  et  secrétaires  de  toutes  les  classes ,  s'assemblera  pour  les 
csamier,  reconsi^itre  la  situation  de  la  caisse ,  le  nombre  des  membres  reçus ,  et  arrêter  de 
concert  ks  intrares  propres  à  assurer  de  plus  en  plus  la  prospérité  de  l'établissement. 


CHIIONIQUE. 

^aici  la  liste  dea  ouvrages  envoyés  par  la  chambre  des  pairs  à  la  haute  chambre  du  parlement 
*ighis,  en  échange  de  ceux  qu'elle  en  avait  reçus  : 

Sar  Its  anciens  états-généraux,  3o  voL  in-8.  —  Ordonnances,  Lettres-Patentes >  etc«,  depois 
^jnsqu'à  1789,  tQ  voU  itt-8*  — *  Ordonnances  de  la  a*  et  3«  race  de  nos  rois,  a3  foL  in-folio.  — 
^tomier  général  de  France,  4  vol.  in-folio.  —  Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé  de  France, 
depuis  i56o,  10  vol.  in-folio. -^  Le  Moniteur  univexael,  96  vol*  in-folio.  — ^  Procès-verbaux, 
Rapporu,  Discours,  etc.,  depuis  89,  65o  vol,  in-8.  *-  Lois  rendues  depuis  1789,  i5o  vol.  in-8,— 
I^octtooens  (fisiribnés  aux  chambres  depuis  1814»  180  voL  in-4.  —  Observations  des  tribunaux 
ae  des  commissions  sur  divers  projets  de  nos  Codes,  16  vol.  in«4*  """  Jurisprudence  de  nos  cours 
MiTeraines  pendant  le  xix*  siècle ,  36  vol.  in-4*  ""  Discussions  de  nos  Codes  devant  le  conseil 
d'état ,  It  tribunat ,  etc.,  3i  vol.  iii«8«  «« Oavrages  divers ,  20  vol.  in-8. ^  Collection  d'almanachs 
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royaux  depuis  169a  jusqu'à  nos  jour»,  140  vol.  in-8.  —  Trésors  tle  dos  Chartes ,  5  ïOl.  in-^lûv.r- 
Descriptîon  de  l'Egypte,  at  voï.  in-folio.  —  Iconographie  grecque  et  romaine  ,  7  vol.  în-folîo.  — 
Sacre  de  Napoléon  ,  i  vol,  in-folio.  —  Description  des  machines  invenvées  depuis  i'j{ii ,  24,  vol- 
în-4^'^-^  Recueil  des  historiens  de  France,  19  vol.  în-folio.  ~  Mémoires  rplalif}».  à  rflîstoire  de 
PraiMe  depuis  sarînt  Louis  jusqu'à  Louis  XVI,  i3i  vol.  in-8.  —  Bibliothèque  de  la  ï'rahce,  5  vol, 
iii*»ft»Ho.  —  Nomeochture  des  départemens  de  la  France  ,  !i  vol.  in-folio. 

Tous  ces  ouvrages  formeront  environ  1,700  volumes,  la  olupart  supéric^rcmept  reliés  par 
Mé  SIttier ,  relieur  du  roi. 

On  a  retrouvé  àDantzick,en  déménageant  yn  cahin^t  de  çi|rio§i;és  pt  d'fjîfltoire  natui^elle,  le 
portrait  original  du  célèbre  astronome  Copernic,  Sur  Iç  reyers  du  t^jDle^u ,  on  li^  que  Charles 
Husarczewski  le  posséda  en  i^SS.  C'est  le  même  tableau  d'après  U  copip  duquel  a  paru  dernière- 
ment en  Angleterre  une  gravure  sur  acier,  faisant  partie  de  la  galerie  de^  portraits  des  hommes 
célèbres. 


Ces  JQixr^  dernier»,  à  La  vant^  de  1#  bibViQtUèqwî  49  M.  R^'^*  ,  an  9.  «dj«gé  »  fMft  le  prix  4e 
3,55o  francs.,  Les  CRQNIQUES  ^T  GESTM'S  des  tPehuuis  *t  tré*  uerumà*  faUt  du  ttts 
crcstUn  Toi  François  premier. de  ce  noat  çon^acen  au  k^s  de  êOi%  ndutM^mèt  a-  ^  <niu[qaj^e 
qui  fut  Pan  de  Gce  nre  Si-,  nf.il,  V*  XllIJ  la  luéj-  p{r^niierjar  du  moys  premiar^  jorjde  la 
sepmajre  et  p{re')mierJQr  de  la  en  bonne  esir^y^,  Mpii^sçfii  sur  Tilia»  in-foUp  à  dfllMt cdIimom  , 
de  64  pages ,  relié  en  velours  vert,  exécuté  pour  François  1"=' ,  sous  la  direction  d'André  de  la  Vigne. 
«  Indique  croniqueur  du  roj'  et  secrétaire  de  la  ît^/e.  »,  contenant  une  relation  complète  et 
décaiUée  de  toutes  les  c^émenies  du  sacre  ;  outrage  eiiriclii  de  peintures'  et  de  teltrès  initiales 
cidorîees  y  delà  pfus  grande  beauté.  • 

Dans  uœ  vente  de  livres  aux  e«ehèT«s  publiques,  un  petîe  volume,  qtn  it'avaiirîeii'flë  remat*- 
qMtUe  que  la  vétoaté  â«  sa  couverture ,  a  été  acheté  cent  francs ,  par  un  ecdésiast'rqile  qui  ocmpaît 
un  poste  élevé  à  la  cour  de  Charles  X.  Ce  petit  livre  a  ,  dit-on,  appartenu  à  Marie  Stuart,  qnt 
l'avait  reçu  du  pape  Pie  V  ,  comme  un  gage  consolateur  au  mlUen  des  totirtnen»  de  sa  prisoh.  H  ne 
contient  que  des  prières  d'égiise  et  une  lettre  en  latin  du  sonterain  pont^  dont  Hous  venons  ^ 
cUerJe 


Ces  jours  derniers  ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  a  é^é  transportée  dcp  ateliers  de  moulage  du 
Louvre ,  chez  un  de  nos  célèbres  fondeurs ,  pour  être  coulée  en  bronze.  Ce  nioi^uipcnt  sera  place 
dans  la  cour  du  palais  de  Versailles. 


Notre  collègue ,  M.  Ingres ,  nommé  directeur  de  l'académie  de  France ,  à  î^ome  ,  en  retnjflac*- 
ment  .de  M.  Itorace  Vemct ,  est  parti  pour  se  rentlre  h  son  poste.  Quand  îl  s*est  séparé  de  se« 
disciples  dans  l'atelier  où  il  les  instruisait ,  ceux-ci,  au  nombre  de  quatre-vingts  ,  lui  ont  offert  une 
superbe  coupe  en  argent  ciselé,  dont  le  socle  porte  îftirsatlitèîintérienre  :  A  J.  Ingres  ,  ses  élèves 
reconnais  sans  ;  et  sur  les  trois  autres  faces,  les  noms  de  Raphaël  y  de  Michel- Ange  et  de 
Poussin. 

Toulouse  vient  de  voter  l'érection  d'une  sUtue  de  bronze  à  Cujas. 


On  est  occupé  en  ce  moment ,  aux  Archives  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  à  exhumer  tàiis  les 
documens  utiles  au  grand  ouvi-age  sur  l'histoire  de  France  ,  t[u'on  prépare  au  ministère  de  l'instmc* 
tien  publique. 

Xvp  18  décembre  ,  rhôtel-de^- ville  de  Mon^tpiédy  a  été  réduit  en  cendres,  t'hôtel  dç  la  s^us-yré- 
focture  a  $Qu0ert,  ainsi  que  plusieurs  autres  maisons,  par  suite  des  iravii^x  qui  pnt  eu  Jieu  pour . 
concentrer  le  foyer  de  l'iucendie.  Le  feu  s'est  rnanifcsté  entrç  deux  et  jreU  heures  du  malÂn  j  çt  ce 
n'cat  ^ue  vers  huit  heures  qu'on  est  parvenu  à  $'en  r.cn4rç  niaîire,  TjTni?  £ajl^e  partie  4^^  arft^ivef  4ç 
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h  mairie  ri  da  tribunal  a  pn  être  saavëe.  On  a,  dtt-on,  ik  regretter  plusieart  documeni  d*un  graod 
iatérét  historique. 

On  a  emballé,  à  PJnstitut,  la  statue  de  J.-J.  Rousseau,  par  Pradîer«  Elle  va  partir  pour  Géncs , 
u  destination. 


L^antorité  municipale  de  Lyon  vient  de  charger  M.  Legendre-Hcrald  d^ezécutcr  en  marbre  les 
bustes  de  Philibert  Delorme  et  de  de  Pernon ,  deux  illustrations  lyonnaises  dans  les  arts  et  d.ins  la 
fabrique,  bien  dignes  de  figurer  dans  le  musée. 


Lucien  hôtel  Jabach ,  rue  Saint-Méry,  qui  est  à  vendre  en  ce  moment ,  est  célèbre  à  quelques 
titrei.Cest  U  que  Le  Kain  commença  ,  comme  amateur  ,  à  jouer  la  tragédie  ;  c^est  U  que  Voltaire 
ledécoQTritpour  s^'eroparer  de  son  talent  e^en  faire  un  grand  acteur.  Le  théâtre  de  Pbôtcl  lahacl^ 
malnitéll  17^0  avec  ceux  des  hôtels  Soyccourl,  faubourg  Saint-FIonorë,  et  de  Cîermont-Tou-^ 
onr,  IBP  Marais. 


(hiah  de  Bertin  que  le  célèbre  Alexandre  de  ITiunboldt  est  très  assidu  aux  leçons  publiques,  qu«> 
iàitànmfrerslté  M.  Te  professeur  Baclh  sur  les  antiquités  grecques;  il  y  prend  des  notes  comme 
la  antres  étudians. 

la  bibliothèque  royale  de  Berlin  vient  de  recevoir  des  missionnaires  prussiens ,  MM.  Gutzlaflf  et 
Boettf»en,  qui  se  trouvent  a^tmllmayt  en  Chine,  Wk  gjH^d  vomVf*  d«  «lanuscrits  et  dHmprimés 
n  (fiff^ntes  kngnet  de  PAsie  orienule. 


L^ordonnance  du  roi  cyii  ratifie  U  nonûnatioa,  comme  académicien  libre  ,  de  notre  collègue. 
^.BoTj  (}é  saint- Tïncent.y  étant  parvenue  â  Pacadémie  des  scîeacés,  té  colon eT  a  été  aiTmîs  ,  et  a 
F*aeDté  la  troîsièttiè  12vrafson  d^  grand  ouvrage  sur  la  Gricew 


Notre  collègue ,  M.  Caventou  ,  vient  dVtre  nniBi^  tinldlri  de  le  chaire  de  toxicologie  et  de 
clùmie  légale  ,  récemment  créée  à  Pécole  de  pliarnsatâl  dt  PàrÛL  CelU  branche  iPi  iiM'ipMmi'in: 
V^,  ajoutée  à  Pinstruction  des  jeunes  pharmaciens,  était  désirée  depuis  long-temps  ;  elle  con- 
coorra  puissamment  à  répandre  davantage  les  Inwaîèpes  que  les  tribunaux  ont  trop  souvent  à  invo^ 
(pier  des  gens  de  Part,  dans  des  cas  d'empoisonnemens  ,  d^assassinats  ,  de  faux  en  écriture  publique 
«*priTée,etc. 


■•Boehet  a. découvert  dans  les  fonilTes  continuas  à  Bavai  (N^ord)',  la  pins  belle  urne  cTnérairc  eix 
^OBze  que  les  temps  anSiti^es  de  Rome  nous  aie^t  peut-être  léguée. 


PRIX  PROPOSES. 

^  francs.  Tracer  le  tableau  de  Pindustrie  de  lï  fVanche-Comté  ,  considérée  dans  son  ctat 
*ctQd,  dans  les  transfbrmations  et  améliorations  qu^eUe  a  reçues  depuis  le  moyen  age^  et  dans 
**^  qu'elle  est  susceptible  de'recevoîr  pour  Pavenir. 

Adr.  à  PAcadémib  <les  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,   avant  te  1^  juin  i8^5. 

3oo  francs.  Recueillir  lus  tradîtÂonc  les  plus  intéressante^  (  religieuses ,.  ehevalert  sque»'  et  mfUi«- 
^i^ves)  qui  se  sont  conservées  dnpuis  le  moyen  îge  en  Franche-Comté  ;  signaler  les  événeiiiiaif,; 
uxquels elles  peuvent  se  ratUcher ,  ainsi  que  les  traits  de  mœurs  locales  qui  y  correspondent  j. enfin 
indiquer  le  parti  qu'on  en  pourrait  lirar ,  sotL  pour  Thistolro  ,  soit  pour  U  pocsii  •  i 

Adr,  à  la  même  Ac^idsmiA,  pour  Isk  même  époque.  i 
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TABLEAU 

DBS  i 

MEBIBRES  COMfPOSANT  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


(3i  DÉCEMBRE  1854.) 


Président  de  VInsiiiui  hUtorique ,  MM.  MICHAUD  (Joseph)  ,  de  FAcadémie  française, 
Vice-Président,  LABORDE  (le  comte  Alexandre  de) ,  de  TAci- 

demie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  de 
FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Secrétaire  perpétuel ,  MONGLA  VE  (Frakçoijj-Ecgésb  Gara  y  de  ). 


CLASSE  (Histoire  générale). 


Président,  MM.  LENom  (Marin-Alexandre),  fondateur  du  Mnsëe  Jles  monumeiis 
français,  administrateur  des  monumens  de  l'église  Saint-Denis, 
professeur  d'antiquités  à  l'Athénée  royal  de  Paris,  etc. 

Vice-Président,  Aksart  (Gbarles-Boniface-Félix),  professeur  d'histoire  au  collège 

royal  de  Saint-Louis. 

Secrétaire,  Boissiêre  (Frédéric). 


Membres  titulaires. 


MM.  Abreu  e  Lima  (le  cb.)»  ministre  du 
Portugal. 

Agnel  (Emile) ,  avocat. 

Allonville  (le  comte  Armand-François  d"). 

AUou  (C.-N.)>  ingénieur  en  chef  des  mi- 
nes ,  secrétaire-général  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France. 

Ansart  (C.-B.-F.) ,  professeur  d'histoire  au 
collège  royal  de  Saint-Louis. 

Amault'Robert,  professeur  d'histoire. 

Arezac  (A.-P.  d'),  secrétaire  général  dci 
la  société  de  géographie. 

Bailkhache  (Eug.  de),  capitaine  d'état- 
major. 

Baradére  (H.). 

Barra  (Michel  de  la) ,  chargé  d'affaires  du 
Chili. 

Bellrami  (J.-C.). 


Béraud  (Antony). 

Berlinghieri  (le  commandeur). 

Blanche  (Alfred). 

Bludawski  (le  baron  Ernest). 

Blumm  (Georges) ,  attaché  à  Tambassade 
de  Suède. 

Boissière  (Frédéric). 

BouUand. 

Burette  (T.) ,  professeur  d'histoire  au  col- 
lège royal  de  Stanislas. 

Chamrobert  (P.  de). 

Chateaubriand  (le  vicomte  Fr.-Aug.  de) 
de  FAcadémie  frUDçaise. 

Courtet  (Victor). 

Dacquin. 

Denis  (Ferdinand). 

Duckett  (William). 

Du  Mersan  (Marion),  premier  employé  da 


(  3Jâ  ) 


tùâm  des  médailles  à  la  bibliothèque  du 

M 

Ms(eia(lebaroD  d'} 

FhnMDcMirétry  (Loiii&-Yictor). 

lahorde  (le  comte  Alexandre  de),  de 
ricadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
é  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
ptlitiqœs. 

Ingier  (Gnstaye). 

Lee  (H.). 

Lendr  (H .-A.) ,  fondateur  du  Musée  des 
Koumens  înnçak ,  administrateur  des  mo- 
luneDs  de  l'église  de  Saint-Denis ,  profess. 
lantiqoilésèiVAthénée  royal  de  Paris,  etc. 

liri  (D.),  jirofesseQr  d'histoire. 

Lbdle(]Yestor). 

Maccarthy  (J.) ,  officier  supérieur. 

MaJiûdic (Louis),  aTOcat. 

Michaod  (J.),  de  l'Académie  française. 

Me(S.-FO,offic-  de  l'Université. 

MonglaTej[Franç.-Eug.  Garay  de). 

llQDoais(Edonard). 

Nfiopiède  de  Fayet  (le  baron  de). 

OlavU  (Casimir),  inînistre  de  Bolivia. 


Paoli  (H.) ,  proCeflwor  dilirtoire. 

Perreaux ,  élèTe  libre  de  l'École  des 
Chartes. 

Pirolle  (Eugène). 

Poujoulat. 

Reinhard  (le  comte  Ch.-Fréd.) ,  de  TAea- 
démie  des  inscriptions  et  belles4ettres  et  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  pditiqnes. 

Renée  (Amédée). 

Renzi  (Ange) ,  professeur  d'bistnre. 

Rienzi  (Louls-Domeny  de). 

Rifoud  (Jean-Jacques). 

Roojoux  (Prudence-GuJll.  baron  de) ,  an- 
cien préfet. 

Royer  CoUard  (Paul) ,  professeur  à  la  Fa* 
culte  de  droit. 

SauUyra  (André-Adolphe)  »  aTOoat 

Spazier  (le  docteur  R.-O.). 

Strascewicz  (le  comte  Joseph). 

Yiardot  (Louis). 

Warden  (D.-B.),  membre  correspondanl 
de  l'Académie  des  sciences. 

Zavala  (Lorenzo  de) ,  ministre  du  Mexi^pOt 


I 


Mmtr9$  eùmêponims  4$ê  âéfarimmmê. 


iB-lOf.rGreppo^  (Jean-  Gabriel  -Ho- 
•»«?;,  Yicaire-général  de  Belley. 

CBiimi.-MarYaud,  chef  d« l'institu- 
«B  eommimale  de  Cognac. 

ùa.-Matw  (D.),  premier  ptémàmt  de 
«WDT  royale  de  Bourges. 
^-  Varqoessac  (le  ricoMe  de),  à 

JÏM«nlottB.--Ladièse  (Elfacin),  ayo- 


I.  NoRn.  —  CoflVn  (P.) ,  ancien  eensul  des 
Euts-Unis,àLille.* 
Ducas,  numismate, M. 
Rhône.— Boullée ,  membre  de  FAcadémie 
royale  de  Lyon. 

SkàsB  ET  iMOM.  -^  ChapuJs-llontlaTille 
(J.-B.-Loms  Aloste  de) ,  député ,  à  Mâcon. 

SsiRB  wt  Maub.*-  ^(oyer  (Antonfai  de) , 
sous-préfet  à  Meaux. 

SxiHE  ET  Oise.— Valéry,  bibliothécaire  du 
Roi,  au  palais  de  Versailles  et  de  Triaiioii, 


Membres  eorreêponéaiu  â  témmgw. 


.^^iTEMBERG-S.  M.  le  Toi  GuiDaumo 
Y'«emberg,àSeuttgard. 
llS'^'"*^^^'  Caradoc(le  colonel), 

^«r(Charle^Purton),  esq. ,  secrétaire 
F»  tommission  des  archives  d'Angle- 
^JJ.Uondres. 

^(Vicente),  à  Londres. 
^m,  ^  Bulo  (l'abbé  Pierre  Joseï*. 
^))  professeur  à  l'Athénée  d'Anrers. 

''4tod,archlTiste  général  du  royaume 
^«'«Hïae,  à  Bruxelles. 

^«Wn  (Mathieu-Lambert),   professeur 


d'histoire,  conservateur  des  archives  de  la 
province  de  Liège. 

ReiflTenberg  (le  baron  de),  recteur  de 
l'Université  de  Louvain. 

Serrure  (C.-P.),  conservateur  des  archives 
de  la  Flandre  orientale,  à  Gand. 

Vandermaelen    (Ph.)  ,    fondateur    de 
l'Etablissement  géographi<{ue ,  à  Bruxelles. 

Vanhasselt  (André) ,  Id. 

Espagne.— Borrego ,  économiste,  à  Cadix. 

Grèce.  —  ArmanSberg  (le  comte  d') ,  cou- . 
seiller  intime  du  roi  de  la  Grèce ,  1*'  ministre 
de  ce  royaume,  2i  Athènes. 
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Piémont,  r-rlC^lMf^rigifie.ctipyaJifr  U^.) , 

clierchcs  historiques  de  Picraonl ,  à  T^a. 

Menczes  Vasconccllos-  (Jq    JXrufnmwd 
(le  chevalier  Ant.),  ministre  d\i  Brésil^  à 


Lausanne. 

Knooau  (Louis-Mey^r  ^\  comettlerd'ëUt, 
à  Zurich. 


-f^ 


DEUXinKE'  CLASbfi  (Hisftoirc  des  Sfciences  soèiales  et  phîloçdp^îrjucS  ) . 


Président,         MM.  DouDEAûvftLE  (le  duc  |e),  pair  de  France. 
Yice-PilMieBt^      .     LASrfiVHif  (le  ^omte  G|i.-Pb.  de). 
Secrétaire ,  ■  'Saint-Pro^eh  (J •-€.)•  • 


Mçtnbfes'  titulaires. 


MM.  Aguado  (le  marquis). 

Annat  (l'abbé). 

BaUancbe(P.-S.),  de  VJkjÊ9éiiM4A.hjm. 

Bannister  (S.),  jurisconsulte  anglais. 

France.  '  , 

Bernard  (Joseph)  i.finç^ttçjlrt^.  , 

Blanc  (Edmond) ,  secrétai^^i^oifirat  4h 

' Bottin  (Séb.).  .    ï'  j  ■     .       -  .. 

Boussi  (F.-N.) ,  avocat. 

Bouvrain  (F.-R.) ,  architecte. 

Bravard  (P.),  professent  à'Ji^Mcîlié  de 
droit. 

Brg^  (le  h^aron  Euç.  de). 
TBroglîe'(lë^uc  de)','  vic(î-)fxî^|id^nl  de  la 
chambre  de  pai^^.  /i  .   ,      •  .        i 

Cailieau, avocat,'       '    '  [  '    .".' 

CaiUouC,  kZ^ 

'<!lalland  (Vîflor) ,  architccter  ' 

Çarnot.  môtîl]}re  âp  TAcadéçiîê  des  scien- 
ces moriies  et.  polKi.qjLieà. 

Carftot'(llîppolyic).' 

Carpentier  (Alphopîïe): 

Chevàlîay  (Wôminîflùêj,  altaiclié  à'l*an\- 
bafesatlc  de  Sai-dàig^e.  \  '  ''  ' 

Clriac-MoVcau  (P^)  "  avocat. 


ïi     Cormentn  (le  vicomte  àt). 

CourUvel  (le  comte  de),  pair  de  France. 

•  €smeM  (JtMJrikUuis) ,  avocat. 
Cuvier  (A.),  pasteur  de  la  confession 

d*4vig5bour|, 

Denis  de  Uff^x^e  (fierre} ,  oonscfller- 
d'état. 

•Desgenéfiès  f  FabM}  ^  curé  ^  fci  ftmÊm 
'  des  Petits-Pères.  •  '        ■' 
-  B«HiMMrètaj(€yprieq).  '•   . 

Desportes  (le  bawi«  i^éli&)i- 
j   ;J),q«tV^  Twcj  (iQ^  çe«^.  A.  !*•€,),* 
■  l'Académie  française  et  de  F  Académie  4«l 
jscj^eA  wt)raJçs.e<,ft^lHiçiu^.  ;  . 
;    Dorr  ( James- Auguslus),  de  BoUoiu 
'    Doudeauville  (le  duc  de) ,  pair  de  France. 

Dumesnil  (Alexis). 

INpto  (Pb'O*  «^*cat- 

Fenet,  id. 

Çç;-ri-]Pisfini  (le  conji^);,  çonçeUlcr-d'éUJ. 

•  Foclix ,  avoca,t. 
Fran^uebalnie ,  Tjî.    ;  . 

1    Fresse-Monlval  (Alphonse) .' 

.    Gfiofifroy-Château ,  jugft  au  tribunal  de 

première  inslajice.. 

:    Gerbet  (l'abbé).  ' 

Girardin  (Emile,  de)©  ancien  wpecteur 
des  beaux-arts,.     -     . 

Grégory  (le  prcsiieiUde},. 

Guiciiard  (A.-C.)>  ancien  avocat  ila  Cour 
île  cassation. 
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niJef  de  la  Beine,  professeur  d'éloquence 

HerraaDn  (le  baron  de).  ""^  ^-roi 

kiDber^(Àri4iâ4ffé)l  eiAMillor4'M€ofar 

deœsation. 

Jacquier,  avocat.  ,,  .  ,^^.; 

Jazwinski  (A.). 

I  lolliende  Paris  (l^f arc-Antoine) ,  foi^-,^ 

licroîx  [Frahçois-^'df îei^  de), .  '.'  ' 

liiné  de  VîïleYêque ,  anciei^^épul^. 
langlob.,  ■  '     •         .    .■'•*•'■•  '^ 

lanjainaîs(tecdiirté  Eng.),  {Ait*  de?  Wât^cé 


La  Rochefoocaold-Liancourt  He  ma^qufs 
iêtonde).   '         *        •'■  '  '^  ■  '•     '^"' 
iastoi9fe4»Mmteeb.<t^lr.do)i     ^    •  ^ 

Late«fl«aêre).  • '■•*   ■'•^^'■ 

UwinjerffaWWfifii.  •    ',-.-..    'lJ--- 
liTiflgstoD  (Edward) ,  minj|(f^«iftj;;Mlr; 

Magnin  (Ant.) ,  a?ocat.  , , . .    \ 

Mailet(Ch.),«. 

Mardnnd-Ennery,  grand  rabbin  de  la 
•«Wfogiieconslstoriaie  de  Paris.    - 

W,  aTocat. 

Massabi^a  (J.-F.-AJ,  conservateur  de  la 
fetliothèqûe  âahilè-ëéileVl^:  '  '        •  -^  ' 

Berlin  (le  comte),  de  F  Académie  des 
Kinces  morales  et  politiques. 

Meyroonet  de  Saint-Marc  (le  baron), 


Montmorency  (le  duc  de) ,  pair  de  France. 

Moféhri'fC^ésar)  /dlrç^{bvr''do'ii  Sdtj&té 
I  ftinfeaisc  cîo  stilistiqtic  uiifj^t's^el''     ';' 
'     Nicolle  (rabbc'),  ancien  consoillcir  au  Con- 
seil royal  de  rinstruction  publique. 
'  drrîcr  (I*abbê),  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Roch. 

*  Or"mayefI?rncsfJuglclTerî)f*,'aVqca^  '  . 

Ortolan  (J.-X.tE.^,  dqcteçr  en  ^roit.'" 

;Pa5èS/derAri^ge,(J.;Pj  "  ''    ".'  '*  , 

tcbeyre.^      '    '    ^ '^  '^  ^  ^  '  '-'     ^^;'  ' 
;Pellegrini  (Jps^ph^.,  vq^at .  ;    ,    '      ' 
Poncelet  (Pr^irmS^Wiî^fffMlrt 

4^*^*^ -    .:  ^.i: ...    ' 

Prévost  (Amédéc).'  ..,»..    -^   i .« 

Sainl-Priest  (A.  4i?),j      ■.    .\  '\.    -.     .;*». 

.  Sai«-ynsgfr  fl.-^,),  ..,  M  ..    ^  • 

Sainte-Croix  (le  marquis  %f^^yia|d  ^]^  ^  . 

crétairedeVai)bj|«Mdfidi]li^/Mi  M..  .. 

-8«Mddler.  '"■»' •'»»•  ■.•■'•,"îi. 

Senancour  (E.-P,  de). 
Siméon  (le  comte  Jos.-Jér.),  de  l'Act- 
fémic  des  sciences  morales  et  politiques. 
Soulange-Bodin ,  fondateur  de  Tlnstruc- 

h«rlijpdhNlâl»inBlBec«tT 
Staines. 
-  —  Urbain  (Nestor). 

Valette  (Auguste) ,  professeur  agrégé  à  la 


Membres  corrÀH^émjL^  âm4^mrÈtmÊm>  1 1 
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te. -MM. Lacas  (Jean-Ant.),  ancÎL, 
N^ssenr  de  philosophie ,  curé  à  Nogent- 

I  Talon,  arocat  à  Laon. 

l^^ibaud^  nptiVé  "^  Oi-çoq:"  '  '*'  *    '  '" ^  •' 

Bzn-SÊvnéé.*^— 8énih*ûmag«ôu",  prd- 
*w  do  roi  à  Parthenay . 

^w».-Nic9t,  recteur  del'Àcitdéhilc^, 
J^Jairepertîdtùeldc^rAcarfflttïeroyîîleMi 
"•làNîmes,  • 

^^Asnn^  (Ôaute).  -i.  Brby  (A.  de):,''^è(î<î- 
*^N^éii(!raUT6ulotiée/  '  '         •     -'  «i 


r!^^iie,nialfë  déCastdnlJtrrmi.''  '* 
*^R^E  (Haute). -^iRbgcr,  âhcfCfiiusc  (fc 


EUSE.  —  Herbemont  de  Charmois  (le 
comte  d') ,  à  Mouzay. 
\.,ii  vîi^iys^'vtr  Peaussier  (A),  directeur  de  la 
Monnaie ,  à  Lille. 

juermes.  *  ^     "     i  '  k 

Marque t-Vasselpt,  (Jire^eur  de  lâTWHsbtf ^ 
centrale  de  Loos.'        ^       ^i'^  '       .'a 

Seine  ET  MAiv»K.'^rnBA»l€taii(«fl46f}.«JN0l^i> 
le  paix  à  Lisy-sur-Ourcq.         .'..«.  jî,  ?  lil 

SEI5E  ET  Oise.  •—  Anot  doijli^izi^èfli,  ptti- 
fesseur  d'histoire,  à  VefHite9'/     ' .  •  î .. i.  M 

Ostrowski  (le  général  «(Ànl^  AuL^/'MÉt- 


jfeur  palatin ,  à  Versailles. 


(  3t<  ) 

TiBBSE.— Dranlt,  dépote,  à  PoiUen.      I     Yohhe.— Bondy  (le  vioonnede) ,  pr«t4 
Foacart  (Emile-Yictor) ,  professeorà  k  i  Aoxerre, 
Faculté  de  droit  de  Poitien.  |     DoMeia  Qe  bwon  L.),  à  Jdpiy. 

Mmircs  earrâtponiant  à  f étranger. 


Anoutbbiui.  ^UM,  Bowring  (John)»  à 
Londres. 

Bblgiodi. <—  Gerltche  (E.-G.  de),  préii- 
dent  de  It  Gonor  de  cassation,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  et  belles  lettres  de 
Bruxelles. 

.  Ram  (Pabbë  P.-F.-X.  de),  rectenr  de 
ITniTersité  catholique  deMalines. 

Bbhgalb.  —  Richy ,  juge  du  tribunal  des 
natifii ,  à  Ghandemagor. 

Itaub.  —  Rocha  (le  chevalier  l.-I.  de), 
mfaiistre  du  Brésil,  à  Rome. 

PiftVOBT.  — BeneTolli  de  la  Oiuisa  (le 
comte), à  Tarin. 

GasMa  (Constance) ,  aecrâaire  de  l'Aca- 
démie royale  dès  seienoes,  à  Turin. 

Jacquonond  (  le  baron  Joseph  },  membre 


de  TAcadémie  royale  de  Savoie,  à  CSum- 
béry. 

Pansiotti  (Jacques),  directeur  des  mines 
royales  de  Varallo  de  Yabésia. 

Saloces  (le  chevalier  César  de), 
membre  de  l'Académie  royale  dea  sciences 
de  Turin. 

Sclopis  (le  comte  Frédéric),  à  Turin. 

PoRTOGAt.  —  Uacedo  (le  chevalier  de), 
chargé  d'aHidres  du  Brésil ,  à  Lisboose. 

S1JI88B.  —  Eynard  (J.-G.),  à  Geoève. 

— Fellenberg(Emmamiel  de),  à  Hofiryl, 
canton  de  Berne. 

Ynxia  AsaaATiQin».  —  Arai^o  (M arcos- 
Afltmyode),  (tergéd'idllifreadnBrériljà 
Hambourg. 


(Histoire  Jes  Langues  et  des  Littdratoies). 


PrésideBt,       MM.  Ybulbiavb,  ancien  profei.  d'histoire  littéraire  de Franceà  r AOàiée 

royal  de  Paria. 
mee-Président ,        LiPiunrnm  d'Ahhat  (lu  fomte). 
Secrétaire,  LAroii(Mary). 


Mmifu  tUulaireii 


MM.  Ampère(J.4.),proC0sseurau  Collège 
de  France. 

Ancelot  (Jacq.-Fr.-Ars.)« 

Andryane  (Alexandre). 

Berrier  (ConsUnt),  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  rfaistmction  publique. 

Berthier  (Ferdfaiand),  professeur  à  lln- 
stflHt  royal  des  soords-mueto. 
i(A.). 
^(HlppolyH). 

BehlUngk  (Wiittu^). 

^PMi»riat(J^4' 
Bontmy  (£ug.). 

Cahen  (S.),  traducteur  de  la  Bible. 


ChabouQlé-Maisonneuve  (A.J ,  professeur 
au  Collège  royal  de  Bourbon. 

Gottereau  (P.-L.),  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine. 

CsynsU(J.). 

Dam  (le  comte),  pair  de  France.  \ 

Demie.  I 

Demoyencourt  (F.),  chef  d'institution. 

Desgranges  (Alix),  professeur  de  langoej 
turque  au  Collège  de  France. 

Deshoulières ,  chef  d'institution. 

Didier  (Henri^Gabiiel). 

Dugué  (Ferdinand). 
*   Doval  (Alexandre^Y^P.)  de  TAcadé 


lémiJ 


(317) 


hKake^eonserYateur  âe  la  BOiliotliècpie  de 

lineoil. 

Eppiy(F..V.d*). 

foaiUDe(P.4.)biMlogt«phê. 

Giboord(C.-H.-A.j. 
1  Gfll  (J.-F.). 

I  Goigoes  (L.-T.  de},  andea  résident  de 
rare  ï  Gaoïoo ,  membre  correspondant  de 
liadénie  des  sciences. 
I  fliiefj  (Uon). 
i  IIéiein(Ediiie). 

Hagot(L.-J.-C.). 

libiche  (Eagèoe). 

Lafon  (Mary). 

Laha]e(].de}. 

LamùtiK  (Alphonse  de)  de  l'Atadémie 
bnçaûe. 

Lame. 

L«Gaiiidee(7..F.-H.-ll.*A.). 

Lepeietierd'AuDay  (le  comte). 

Icroy  (Onésime). 

Mueu  (B.-J.-G.  de),  daHio^e- 
taciro. 

ïilo  (Charles). 

MirtinLubke(P^MO. 
Vamce  (JosUd). 

I  MâesTillc  (Ch.  Dinreyrier  de). 
Iteey  (Frédéric). 

;Mid«lld(L.^.). 


lloiteiiMMit  (Albert). 

llmiid(dc). 

loQttinbo  de  Lima  (le  commandeur) , 

**ed«Brtsa 


Munk  (S.),  orientaliste. 

NoCl  (Fr.),  iaspecteuriigénératdesétodes* 

(ySullivan ,  professeur  au  Collège  royal 
de  Saint-Louis. 

Outrepont  (Cb.-Th.-Fr.  d') 

Pallas  (Michel),  professeur  deUttérature. 

Parisot  (Vatère),  professeur  à  l'Athénée 
royal  de  Paris. 

Patin  (H.),  mattre  de  conférences  à  l'E- 
cole normale ,  professeur  au  CoUéfe  de 
iriuBee. 

Pellassy  de  l'Ousle,  chef  d'institution. 

Pihan  de  la  Fore8t(A.),  ancien  professeur 
de  rhétorique. 

Pourrat  (Aug.). 

PongenriIle(l..B..A.-A.-S.  de),  del'Aiia- 
Mnie  française. 

Ragon  (Fr.-Ph.),  professeur  de  rhétorique, 
au  Collège  Bourbon. 

Redler  (G.-N.)>  professeur  de  laitue  et  de 
littérature  allemande. 

Royer  (Alphonse). 

Sue  (Eugène). 

Tauuay  (Uif^yte). 

Townsend  (Isaiah),  d'Albany,  Etat  de 
New-York. 

VarcoUier  (A.). 

Villenave  père,  andeu  |foiMse«r  dliis-. 
lofare  llttérabre  de  France  k  TAthéHée  royal 
de  Paris. 

Yillenaye  fils. 

VilleneuTe  (de). 

VioUet-Leâuc  père. 


Membres  eorreip<mâanê  /les  départemens. 


|ia.-.10i.Berthollon  de  Follet (leba- 

k  «Kjen  député  k  If eximieux. 

1  Aujn.^Chanvel,  principal  du  Collège 

iMooançon. 

l^nKsu.*-4:hardron(J.-M .),  chef  d'ins- 

m,  à  Thin-le-M outier. 

Uaire,  ancien  notaire  à  Donchéry. 

A^B.— Mardel,  directeur  du  pensionnat 
NQiirg,àNarbonne. 

l«iciBs-Mi-RHôKE.  — Montyalou  (C.  de), 
Nuire  perpétuel  lie  l'Académie  des 
P^,  afprîculture ,  arts  et  beUe»-lettres, 

^^UBon.  •— Choisnard  ,  principal  du 


^|AGTi4kB0iini.---Bupuy  (Félii),  chef 
^>iitntm,k  Toulouse. 
IU4«*Y0iavi.^Bla]ich«fdd«  M^MoM 


(lecomteF.-Gabr.),  derAcadémiedeRoneo, 
k  M ontforti>sur-Meu. 

MoRaraAN.— Pioche  (F.),  prkieipal  du 
Collège  de  Josselin. 

M osBLLB.  ^  Labastide  (J.-B.) ,  profcswT 
au  Collège  royal  de  Meta. 

Nord.— Duriez  (Emile),  proiemeur  de 
langues^  k  Lille. 

Paradis ,  chef  d'institution ,  tdem. 

HAUTBa-PTR£w£BS.— Berges  (B.),  prind- 
pal  du  Collège  de  Tarbes. 

Bas-Rsu.— Axinger  (l'abbé),  k  Stras- 
bourg. 

Haut-Rhih. — Jacoutot  (A.),  directeur  dé 
rinstitutkm  des  sourds^nuets ,  k  Colmar. 

Sàônn-BT-Loiiui.— Tixier,  cbefd'inidttt- 
tion  k  ai|l<«Uhsur-Sa4De. 


(318) 

SARTi(Ei-*rSaiOt-Lcgé  (G.-V.-L,  de),  J»0- 
(esseur  à  l'Ecple  raililaire  de  La  Flèche, . 

Seixe-et-Oise.  —  Boiinalerrc  (Fr^ngoisj^ 
chef  d'institutioif^  ^  Vîlliers-Ie-Bel. 

Favard,  aj^îça  chef  d'insliluLJon,  à  £gly. 

Pi n cl, professe ur-cmtrric^à  la  Ferlé  Alcps. 


Théry,  proriscar  n  Coll^  royal  j 
Versailles.  | 

TjkR5. — Cra^ffiÀmf/ÊBlu^y  ehef  d'insli 
don  ^  à  Castres. 

TossE.  —  BUn  ,  dief  d'inslitaiioD  ^ 
ijuxeire. 


Mev^bree.  correfpondans  d  f  étranger. 


ANGLETERRE. — MM.  Browoing  (  Rolwii|^  ^ 
esq.,  àL0ndretv 

^  Dilke  (qharies-Wevti^jorth)^9cZm», 
''^ELGiQuk.— bof^àerb  (Félix),  professeiir, 
à  FAthénée  d'Anvers. 

G^rar^-Le-G^lle,lM)ur{inestre,  ideuj^t. 

Aoulez  (J.-B.),  professeur  de  UtlëraMAra. 
crecque  et  d'arc^ié^Io^ie  à  FUoifersilé  de 
Gand. 


Yeydt  (L.),  secrétaire  de  U  Société  \ 
sciences,  lettres  et  arts  d*Anvers. 

Decx-Siciles. — ^Rizzî  fFilîppo),  à  Xapl| 

EsPAGSE.  —  Martloez  de  la  %osa ,  min 
tre  de  S.  M.  la  reine  d*£spagne,  à  Madril 
'  PtJfettCAL.  —  CastilhofATil.-Felicianoa 
de  FAcadémie  royale  de  Lisbonne. 

Suisse.  —  yipet(A^iaadrc),  professeu 
l'Université  fc  Bâte.  * 


QVATEIEME  CillM  (Histôîi^  des  idences  Physiques  etf'A<Àifi<fMSrt(Iués). 


WfeiacriV,  ^'  K^J.  lîORY  DE À\L\ï-YisG|^r  M.-B.-G.-M.,  le  colonel} ,  membwdel'A^ 
demie  des  sdfiijtcçs,» ,  ;  .  ' 

Vice-Président ,  Boiiillai|d  ^  J. J  idevibr^  de  FAcadémîe  de  médecine ,  prMeMifir  i 
Faculté,.  / 

Secrétaire,  .      •  *  -;    ..• .  0. 


Membres  titulaires,  .. 


Ml^f .  Arnal ,  docteur  cti  mécîocjnb.  "     , 
•*ailt(Virtèr), membre  de  r'Acâdcmiede 
médecine. 
iBMtl^  (le  QénéM  baron  6:  A .)     ' 

Beunaiche  de  la  Corbière,    Joétenr  'en' 
niédeçine;..  »      .      . 

Blandin  (P.-F.),  agrégé  à  lA  ïacuft^^de 
médecine.-^    i  •       •    '  f=  » 

^piij^t,  apci0Q:iiiédeda  tnspt^fclenr'  dès 
eaux  de  Barègcs.  .        >       . 

BoiMieville  (A.-S.-M.),  clRnoustç»    . 

Bory  àe  Saint- Vincent  (le  colonel  J«rQ.->. 
G.-M.),  membre  de  TAcadoinie  dq$^^f  ieuces. 

ïoubèe  (aVérée),  professeur  dp  çéologie. 

Bdûillaûd  (Jl),  (Je  TAcailémiç  4e  méde- 
cftW,ptk>fe^urà1à"î'acuU\5".    '  \''  "\  ' 

Bourdon  jeune ,  cM  tt^in'smutioÎAI'  ^  "     ' 


I    Bnclt^tpauj  (J^icioi;^ )  f.  de  l'Acadénue 

;médecine. 

I    Bro^|ie,j(le  ^léfalcpmtedc). 

:    Bnnissais  (CasimirJ,  «^égo  à  la  Facu 

1  de  médecine,  iMkOÏcss«^iu-a(^iqiut  à  l'ilùpi 

"mililarrc  d'^jnsli-uçtLoju  <i(i  yaJ-Hio&àoe. 

Briicliet  flîyacinthej,  ingénieur  civil. 

Caiïe.,  docteur  e|i  médecine. 
,    Carron  du  yiliard6((^i.-jQS.),  id. 

Cai;pegna  (lé  çpnuè  Gabrielli  JeJ,  cooj 
valeur  du  iïusée  royal  d'arlillerie. 
i    Caveniou  (J.-BJ,,de  rA<yi4finiiêdemé< 
cîne,  professeuf  aTËcoIe  rji^fii/e  de  plï 
macie. 

:  '  Chau vet ,  professeur  de  matliémaliq»» 
Collège  royal, (Je  Henri  ÎV.  , . 

ucrmônt.tf^iiihâ),  cJitolste. 


ÙàmM^  êe  mèteî  (M«rc),  (Î6ctëû^  en 

iédedoe. 
Cordier  (Joseph) ,  inspecteur  des  ponts-étç 


^3!«) 


Coatellier  fL.),  ifiécafileîen. 

Cravelftter  (J.j,  professeur  à  la  I^accllté  tie 


Du  Commun,  docteur  en  mddeeine. 
Dœnaj  (fegéné-âl  ewnt«  Mathieu),  cûn- 

Sflllerd'éUt.  -    ■ 

Ilis  de  BmlaoM  (liéOtto^) ,  Wéâiem*  en 
d»f  des  mines ,  professeur  à  l'Ieoiè  dltt»" 
Bioes  et  au  Gailég«  d#  i^aiMe^ 

FiMfilipi«t(]teraMSl.RaynMttd),  dôc- 
leor  en  médedne. 

ftmugikém.  014^.4»^;  de),  HMfe- 

fnoam.de  l'Académie  de  làédédi», 

fnnoo  (le  général  baron),  HeuteikmMé^ 
M.niModM  MEdteléctlbtifeiMiel 
<^ambey  fils ,  chef  d'insUtuttaU 

GiKrtiois,de  l'Académie  de  méd««lll^,<^ 
cUi«tiii€li8Mdfel?iiiffttldelaCh«^i(é. 
Henry,  iogéoiem*  civile  ' •  : 

S«iâi(ie9éiiénlomtè>»  -'       î 

tara  (Joseph),  ancien  inspMMif  ^««rit . 

JoberideLambâlle  (ADf,*li».>,  agrégé  êr 

■Facal té  de  médecine. 

J««iitei»  v^fi^elir  drf  Mhfiéum  (PWs- 

Malade  Fontenelle,  ^èflèsséw  de  chimie 

Janod  (V..T.),  docteur  en  médecine. 
A«h  (le  cokmel  JFw-B.-F,)»  ancien  ^nk»- 

^  «fhisioire  miUtaiie  à  TEçolo  roy^lf 
'«al-mijor 

Umbef  (le  général  barou  Je). 

archer ,  docteur  en  médecine. 

^  Hôéé  (le  coloflcl  Casimîf  SeJ. 

ttBocbe-Aymon  (le  général  comte  de), 

^lïas,ingéiHwïFélrflMnqser:    • 


LeWàne  dé  Vtrimii^s  (MicUël),  doéiféûr  en 
médecine.  •  •  i'  ù- 

Lecîer((>TOottîn(Osèàt7,jafdmfer'eh  c*ef 

dû  Jardltf  des  Platttei*.  '  "    ' 

Ledain  (II.),  docteur  en  médecine.  '    '    " 

■tehot(C.-'J.),  mpréhieur  des  pdnts-et-<^atis- 

sées ,  répétiteui-  n  l'Eéole  polytechnique.      ' 
Lfeymerie  (J.),  docteur  en  médecine     ' 
Lignerolles(E..A.-L.  de),  iûem,  profcsibvtt 

d'analomié.      •    •  ■    t 

Lorélut,  pfOfes^tA-  (te  hWthiittmtlqtfes.    * 
Mèjfe  (l.«B.|,  dél'AwrddmfcdewiédeclAe 
Miquel  (J.-E.-M.-M.),  âûtmit  eniiiëi^ 

olBé,  aéciten  eHef  difttJMnt^rte*. 
MoMoA  f/.^..V.  Ih?),  «IfeAïA  éiëye  # 

ricdl«ï»ljttKh«ïqùef    •      »    '•      '       «• 
Ni«»,  dôcfeui^en^AMMéelhë.*  -  '•        «^ 

nlÊë49méâèc\Ûtii  

Pernety  (le  génériffl^!êomté)';%dtls«llef* 
tfétâty  tntaftré  dtt  èoifalW  d'UrtiffWfe'.  "•< 

Pcyroan«Mr,d0etéw<ïtfilïélfeeito.     •  •'• 

Piorry  (Pierre-Adolphe),  agrégé  à  fft  'l*r 
IcdMdllWMêfeililfi..:  ',''..     / 

Pi^t^es){lel«Mf^i«<9.    ' 

,    Préval  (le  général  vicomte  de),  conseftlëi^ 

^ârêimv    ■'■  i  -'  '*-■••       ■         -  .=.  w 

Hicerd  (l*hatt)ïk39';t^orgHîW  dlJl'îlé^à*' 
du  Midi,  professeur  de  médecine  opératoire. 

B^e,  (Rirtëttrï^  médecine. 

Rivail  (II.-L.-D.k  chef  ^l'institution. 

•Sdfïdras  (G'.-^»;J.),î  ctgrV  *  lïfactrfté 
de  médecine,  professeof  dé  lïifediecîhè-pt'!!- ^ 
tique.  •'  '  •  .  •    .  i 

Baî^s'ôé  (L.^y;),  agi-ëg^  /^-^^^  chif  ilrgfrtf  *àe 
riïôtel-Dieu.  .      .    .  i.    u 

'  Sffrîartdfè^e  ($.S.l  doeieût  èft'itté^eetefe. 
Ségalas  (Pierre-Salomon) ,  agrégé  à-  1»» 

Flcftl?Wdè^étlèH!fie,tnémbfe'(fê1'Acadëfhfe 
de  médecine.  •  .     i    •  j 

Sieàfri  (r.) ,  fci^ltfPrtn  attaché  au  dépm^e 
la  guerre.  -  '      •  »'   »    .  '  ?tt 

Teàlller  (P.-J.-9.),  dtw^eetff  en  rÀédeeWè. 
Tollard  aîné,  botan'rslcf.     •  •••'  '»•» 

Trû^tie*  (l'aniffaï  cSwnte),  paîV  *•  l^fifftW». 


Membres  corjrespondaàs.dis  êépariemi^m* 


^»E.«*.Mll.l*eîti6rbe,géômètf e  àlioucy. 

'^lpes(Hactes-).— Faure  fA.jf,  pfofesseur 
*inahéftatk(i«»à«ap.   ' 
^B*s^  VttriW^.  géofbMi  en  éh^f 


sevvatéar  do.liaâés^'tiisfoîpd.tiatttrettf-y^ 
Marseille.  .,;  .  '.   -h 

I   MeTciniRy-âoèttiireii  até^eCittieM  diréil* 
Ceur  de  la  Maison  d'aliénés  de  Saint-HejiHfi»ij 

,  aito«4ir.)iii*ar«i««eiMdHMiio^à.àh«. 

^nie.  .  '  \.       ;,..„.  ,1  ,1 
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QiAftBisTE.--M«ehard(J.-F.-A.)>  doelear 
èo  médecine,  à  Jarnac. 

CôTE-D'OR.^Pingeoa,  docteur  en  méde- 
cine, secréuire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Dijon. 

Garoisne  (Haute-).— Dupuy, coloneld'éUt- 
m^or  en  retraite,  à  Toulouse. 

Lafont-Gouzi  (G.-G.), professeur  à  l'Ecole 
de  médecine»  td. 

Isère.  —  Pierquin  de  Gembloux,  inspec^ 
tenr  de  l'Académie  de  Grenoble. 

Jura.— Depcrcy  (Arthur,)  doisteur  en  mé- 
decine, à  Arbois. 

fA>iRE-Ii!iFARiBURE.<-*Amondieu  (J.-L«-A.)^ 
dkectour  du  Lycée  français,  à  Nantes. 

Dububson  (F.-R.-A.),  eonserfateur  dtf 
Muséum  d'histoire  naMirelle^  à  Nantes. 
Mbdathb.— Soyei^Villemet»biblîotliécaire- 
archiviste  de  la  Société  royale  d(es  seienoes, 
lettres  et  arts  de  Nani^y. 

Stroltz  (ie  général  baroa  A.)  »  d^té»  à 
Monyicbar,  près  Pontni^onsson. 

Nièvre.— Grasset  (L.-A.),  k-  La  ChacKé- 
mrtLoire. 

Nord.— Rigny  (le  général  Ticopate  de)» 
cooamandant  le  département  du  Nord,  à 
Lille. 

ùm.^  Cassini  (le  comte  J.-D.  de),  ancien 
dfaredearde  l'Observatoire  de  Paris  et  de 


la  carte  de  France ,  membre  de  l'Aeadémie 
des  sciences ,  au  château  de  Thury  ,  sous 
Glermont. 

PtrEnEbs  (Hautes-).— Pages ,  docteurea 
médecine,  à  Yic-Bigorre. 

Rhin  (Bas-).— Lautb(E.-A.),  chef  des  tra< 
vaux  anatomiques  à  la  Faculté  de.médedDe 
de  Strasbourg. 

Malle,  secrétaire  de  la  Société  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  td. 

Ruôss. — Clarion  jeune,  docteur  en  mé- 
decine ,  à  Lyon. 

Guidi  (le  comte  Séb.  de»),  id. 

Mouchon  iils  (Emile),  pharmacien-chi- 
miste, à  Lyon. 

$hre-kt^s«.  — Baragnay-d'nUers  (le 
colonel),  coiimaiiduit  FEcole  mâitaire  de 

SaintrCF- 

.  Emy  (le  coIomI)  ^  professenr4e  fertifiei- 
tions,id. 

PiUore  (Bemasd),  docteur  m  médecine,  à 
Villiers-le-BeL 

.Vlsi|i>tE.-**Riviàre.  (A.),  jimfpsateiir  de 
mathématiques  au  Gollëge  de  Bourbon* 
Vendée. 

Armev.  —  Bermàns  (Edmond^),  lieute- 
nant au  16*  de  ligne. 

Deldreull  (J.-B.),  capitaine^j«dant-mi- 
jor  au64*tdMii. 


jtfamdras  corre$pan4an$  à  létran§er. 


AsGLBTSRRB.— MM.  Beattie,  docteur  en 
médecine ,  à  Londres. 

Thompson  (le  colonel  T.-P.)»  idem. 

BiLGiQnB. — Buxen  (le  général) ,  gouver- 
neur militeire  de  Bruxelles 

Van-£saehen(P.-J.)»<iocteur  en  médecine. 


Gâmier,  professeur  de  mathématiques  à 
rUnlversitédeGand. 

Gonzée,  médecin  principal  de  l'armée 
belge  à  Anvers. 

Kîckx  (J.),  professeur  d'histoire  naturelle 
au  Muséum  de  Bruxelles. 

Urckhoir  (le  chevalier  J.-R.-L.),  docteur 
en  médecine,  vice^irésident  de  la  Société  des 
seiences ,  lettres  et  arts  d'Anvers. 

Marinos(J.-R.),secréUiredela  Sociétédes 
iciences  naturelles  et  médicales  à  Bruxelles. 

Merssman  fils  (de),  professeur  à  l'Ecole 
de  médecine,  à  Bruges. 

Monen  (C),  professeur  à  l'Cnivenlté  de 
Gand. 

Prisse  (le  général),  geufemeur  mOtaire 
4e  li  proviaoe  d'Anven. 


Qnetdet  (J.^A^L.),  directes  de  l'Oèser- 
vatoire  de  Bruxelles ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale. 

SchmerUng,  docteur  en  médecine,  I  Liège. 

Teichmann,  ancien  gonvemeor  d'Anvers, 

ingénieur  des  ponta^t-chaussées  à  Bruxelles. 

Yanderlinden  (P.),  docteur  en  médecine  td. 

Wezel ,  professeur  de  mathématiques  à 
l'Athénée  d'Anvers. 

BRÉsa.  —  Leào ,  docteur  en  médecine ,  à 
Rio-deJaneiro. 

Guadeloupe — Regnault  père ,  ingénieur- 
mécanicien,  à  la  Poime-I^PUre. 

PiEHOKT  —  CalUgé  (François) ,  docteur ea 
médecine  à  Annecy. 

Trompée,  docteur  en  médecine,  à  Turin. 

Portugal.— Freyre  d'Andrade  (le  géné- 
ral), à  Lisbonne. 

Russie.  —  Bémidoff  (le  comte  Anatole). 

fiAXft-WBUiAR.  —  Bachmann  (G.-F.),  pio- 
fesseur  de  philosophie  et  dkèctear  de  k 
SOeMé  .nioénlogiqiw  de  Itea. 


CaqmÈMB  CMmÈMM  (Histoire  des  Beaux--Arts). 


Président,         MM.  Baltard  (Lonis),  profess.  à  l'Ecole  royale  des  beaax-arts,  membre 


\lc^Président, 


SecTétsire, 


dn  Conseil  des  bAtimens,  etc. 
Debret  (  J.-B.),  premier  peintre  et  professeur  de  l'Acad.  impér. 

brésilienne  des  beaux-arts  de  Rio-de-Janeiro ,  membre  corresp. 

de  FAcad.  des  beaux-arts  de  France. 
NiQŒT  (Stéphane),  architecte. 


Mnnbreê  titulaires. 


MM.Âf»|îo-Porto-Alègre(M.  de)  pein- 
tre Mflien. 

Anil,  architecte. 

Bàiiaid  { Louis  ) ,  professeur  à  TÉcole 
roytie  des  beaux-arts ,  membre  du  conseil 
desMlimens,  etc. 

Berton( Henri  Montan),  de  l'Académie 
desbeiax-arts,  professeur  au  Gonsenratoire 


Bion  (Eog.),  sculpteur. 

Blangiiii(J.-M.-M.-F.  de)^  compositeur. 

BoOly  (Jules),  peintre. 

Boissard  (Femand) ,  peintre. 

Bn  (Ihéoph.) ,  sculpteur. 

Chardigny (P.-J.) ,  sculpteur,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Marseille. 

Quirlet  (N.-T.) ,  peintre ,  conseryatenr  du 
Musée  historique  de  Versailles. 

Châtelain  (Fr.) ,  homme  de  lettres. 

CheDayard  (Aimé),  peintre. 

Chéniblni  (M.-L.-G.-Z.-S.),de  l'Académie 
^  beaax-arts ,  directeur  dn  Conservatoire 
(femosiqae. 

Choiseal  (le  dac  de) ,  pair  de  France ,  lieu- 
tcttnl-général ,  gonyemeur  du  Louvre. 

Cogniet  (Léon),  peintre,  membre  de  l'Aca- 
démie da  beaux-arts. 

Coader  (L.-G.-A.),  peintre,  professeur  à 
Iteole  polytechnique. 

Crozatier,  statuaire. 

W)ret(J.-B.),  premier  peintre  et  profes- 
^r  de  l'Académie  impériale  brésiliennedes 
^KaoxHffts  de  Bio-de4aneiro ,  membre  cor- 
fespoDdant  de  l'Académie  des  beauxrarta  de 
^nnce. 

^eaisne  (Henri) ,  peintre. 

Dedreox  (P.-A.) ,  architecte. 

Delaroehe  (Paul),  peintre,  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

Mton  (Albert),  architecte. 

^sbœufs  (Ant.),  statuaire. 

l^oQches  (L..N..M.),  arcbite<:te. 
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Dubois  (Eug.) ,  graveur  à  la  Monnaie  des 
médailles. 

Duseigneur  (Jehan),  statuaire. 

Espercieux ,  id. 

Flatters ,  id. 

Fontaine(J.-M.),  graveur. 

Foyatier  (Denis),  statuaire. 

Gavami,  peintre. 

Gayrard  père ,  statuaire. 

Gilio ,  architecte  et  peintre  de  Milan. 

Grevedon  (H.) ,  peintre. 

GuersanI ,  sculpteur. 

Guyot  de  Fère ,  secrétaira  perpétuel  de  la 
Société  d'encouragement  pour  les  beaux- 
arts. 

Hittorff  (X.-J.)  «  architecte ,  membre  de 
l'Académie  de  Milan  et  de  la  Sodété  des  an- 
tiquaires de  Londres. 

Huvé  (J.4.-M.),  architecte. 

Jay  (Fr.),  architecte  de  la  ville ,- profes- 
seur à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Jodot  (Marc),  architecte,  répétiteur  à 
l'École  polytechnique. 

LaiUé(C.-R.),  statuaire. 

La  Rochefoucauld  (le  comte  Alexandrede), 
pair  de  France. 

La  Rochefoucauld  (  le  comte  Jules  de  ), 

Lebas  (L.H.),  architecte,  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts. 

Lemaire  (P.*H.),  sculpteur. 

Lenoir  (Albert) ,  architecte. 

Malpièce  (J .-A.),  id. 

Mareschal  (Jules),  inspecteur  honoraire 
des  beaux  arts. 

Momigny(J.Tj.),  compositeur. 

Monter  (€h.) ,  peintre. 

Monnet  (J.),  architecte. 

Monsiau(N.-A.),  membre  de  l'ancienne 
Académie  de  peinture. 

Monvoisin  (R.)>  peintre,  professeur  aux 
Écoles  royales  do  dessin. 

Morisot /architn^. 
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Moskowa  (le  prince  de  la} ,  pair  de  France. 

Nlqaet  (Stéphane) ,  architecte. 

Noidiles  (le  duc  de) ,  pair  de  France. 

Paer  (Ferd.)*  de  T Académie  des  beaux- 
arts  «  directeor  de  la  Uosiqiiede  la  chapelle 
du  Roi. 

Pejre  (A.-M.)»  architecte,  membre  du 
jury  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Pigalle  (J.-M.) ,  statuaire. 

Plantade  père  (G.-H.),  compositeur. 

Poisson  fils,  ûi. 

Porret  (H.-D.) ,  graveur  sur  bois. 


Protain  (!.-€.},  architecte,  membre  de 
rinstitnt  d'Egypte. 

Quecq  (J.-E.),  peintre. 

Bis  (le  comte  Clément  de),  pair  de  France. 

Romagnesi  (A.-J.) ,  compositeur. 

Roma^esi  (L.-A.),  sculpteur. 

Siméon  (le  yicomte  J.-B.),  de  l'Académie 
des  beauxHirts,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques ,  et  de  la  Société  ro jale 
des  antiquaires  de  France. 

Thomas  (Ferdinand) ,  architecte. 

yiollet-Leduc(Eug.),  id. 


Menibreicorreipondani  des  départemens. 


AissE.  MM.  Lavaulx  (le  comte  de),  à 
Yillers-Agron. 

Allier.  —  Dufour,  peintre,  à  Monlîos. 

Bouches  DU  Rhône.  —Barsotti  (T.) ,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  musique  de  Marseille. 

Ghasseriau  (F.),  architecte ,  directeur  des 
travaux  publics, <d. 

CHARENTB-lNFfiBiEi»B.  -*-  Savart ,  peintre, 
à  RochBfart. 

Garohnb  (Haute).  — Jacquemin»  profes- 
seur à  l'Ecole  spéciale  des  arts,  conseryateur 
du  Musée  de  TotthMie. 

GiMims.^  Durand  (G.4.) ,  architede  de 


la  ville,  président  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeanx. 

Loirb-Inférteure.^  Heugel  (Henri),  com- 
posteur,  à  Nantes. 

Nord.  —  Merlin ,  chef  des  bureaux  de 
l'ingénieur  en  chef,  à  Lille. 

RfflN  (Haut).  —  Hirn  (J.-G.),  peintre,  à 
Golmar. 

Tarh.  —  Sieurac  (  Fr.  ) ,  professeur  de 
peinture  à  l'Ecole  de  Sorèze. 

Tarn  et  Garohnb.  —  Lebrun  jeune,  in- 
génieur civil ,  à  Montauban. 


Membreê  correspondons  à  l'étranger. 


Amérique  du  gejitrb.  •—  MM.  Ghéron 
(Louis),  compositeur ,  à  Grenade. 

Bbl6I0ub*^<—  Keyser  (N.  de),  peintre ,  à 
Anvers. 

Van  Brée  (Mathieu) ,  directeur  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  et  du  Musée  d'Anvers. 

Van  Brée  (Philippe) ,  professeur  de  pein- 
ture ,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
d'Anvers ,  à  Bruxelles. 


Wappers  (Gustave) ,  peintre  du  roi  des 
Belges ,  à  Anvers. 

Italie.  —  Gambray  (le  comte  de) ,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  directeur  des  bAtimeos  de  la  couronne 
de  Toscane ,  à  Florence. 

Ingres  (J.-A.-D.) ,  membre  de  l'Académie 
des  beaux-«rt8,  directeur  de  l'Académie  de 
France ,  à  Rome. 


(Histoire  de  France). 


Président,         MM.  Lbmbrcibr  ( Népom.-L.),  de  l'Académie  française. 
Vice-Président,  Bughee  (J.-B.). 

SecréUire ,  Saivt-Edmb  (E.-T.-B.). 


Membres  titulaires. 


MM.  Ajasson  de  Gransaîgne  (J.-B..F.-S)f^{ 
Audoin  de  Géronval  (Maurice*Eroest). 


Baillehache  (  J.«Firmin  de). 
Bascans. 
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BeBavai5(Th.). 

fierthereau  (L  J ,  membre  de  l'Oniyersité. 

Biliiard  (Auguste),  aneien  préfet. 

Borean  (Victor). 

fiouzeoot(A.-RO. 

Bttchcz  (J.-B.). 
I    CalTioMBt  (Albert  de). 

Cape%]e(B.-H..R.). 

Chopin,  de  rActdémie  archéologique  de 
Moscoa. 
I    Delangle,aYOcat. . 

Delon  (I.). 

Del8an(G.-A.),  sténographe  du  Roi. 

BenDODCQQrt  (le  général  baron). 

Derillep.). 

DodiéfFrédérîc),  professeur  d'histoire  en 
lUmemé. 

My,  de  l'Yonne  (P.-J .-S.). 

DaBozoir  (Charles) ,  professeur  d'histoire 
«CoUége  royal  de  Louls-le-Grand. 

BoTcnier  (h  baron  H.-N.-M.) ,  premier 
[vèident  honoraire  de  la  cour  de  Mont- 
peEier. 

Fam(Iebaron  A. -J.-F.), conseiller  d'état, 
premier  secrétaire  du  cabinet  du  Roi. 

Filon,  professeur  d'histoire  au  Collège 
Boarbon. 
!   Fricss  (Camille  de). 

Hasson  (Auguste). 

Joiiaoneaa  (Éloi). 

V  (V.-J.-E.  de),  de  l'Académie  fran- 
çaise, coDseryatenr  de  la  Bibliothèque  du 
Loorre. 

Jabinal  (Achille),  élève  libre  de  l'École 
<i»Qttrtes. 
l^t (Eugène),  archiviste  de  la  préfec- 

•btc. 

I^ume  (Eugène) j  officier  supérieur. 

l^creteUe  (Ch.-J.  de),  de  l'Académie 
'ni^,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
<fe  lettres. 
:   Ijiné(P..L.), 

Uoglé  (Ferdinand). 

I^  Cases  (le  comte  M.-J.-E.-A.-D.  de). 

Ï^Bgicr  (Adolphe). 

Unrentie  (P.),  ancien  répétiteur  d'his- 
^  à  l'École  polytechnique,  ancien  inspqo- 
'^-géQéral  des  études. 


Leglay  (Edward),  élève  libre  âé  l'École 
des  Chartes. 

Lemercîer  (Népom.-L.) ,  de  l'Académie 
française. 

Leroy  de  Bacre,  officier  supérieur. 

Lescalopier  (le  marquis  de). 

Maire  (Louis). 

Marlncourt  (S.  de) ,  avocat. 

Merruau  (Charles),. professeur  d'histoire 
au  Collège  Bourbon. 

Michelet  (Jules),  professeur  d'histoire  à 
la  Faculté  des  lettres,  maître  de  conférences 
à  TEcole  normale  et  chef  de  la  section  histo- 
rique aux  archives  du  royaume. 

Montgaillard  (le  comte  Maurice  de). 

Noé  (le  vicomte  de). 

Norvins  (M.  de). 

Notlret  de  Saint-Lys  (le  baron) . 

Odolant-Desnos. 

Pastoret  (le  comte  Amédée  de)  conseillei^ 
d'état. 

Payraudean  de  la  Bavière  (6.) 

Péçontal  (Siméon). 

Peiet  (le  général  baron  J.-J.-O.) ,  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre. 

Poitevin  (Prosper) ,  professeur  d'histoire. 

Poix,  Juste  de  Noailles,  (le  duc  de). 

Poujol  (A.). 

Revenaz  ,J .-£.), 

Rey. 

Ripert-Monclar  (le  comte  de) ,  ancien  ma- 
gistrat. 

Riva ,  avocat. 

Rougemont  (M.-N.-B.  de). 

Roux. 

Saint-Allais(de). 

Saint-Edme  (E.-T.-B.). 

Sarrans  jeune  (B.). 

Sommerard  (D.  du) ,  conseillermaîlre  à 
la  Cour  des  comptes. 

Taylor  (le  baron  L-J.-S.). 

Trébuchet,  avocat. 

Trouvé  (le  baron  Ch.-J.-),  ancien  préfet. 

Yiell  Castel  (le  comte  Horace  de). 

"Vîennet  (J.-P.*G.) ,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 


Mmbreê  carrespandoM  des  départemens. 


Att  -  MM.  Dcpéry  (J.*J.),  vicaire^gén. , 

«Belley. 

^uiEE..Amer  (Achille),  à  Bourbon- 
^Archambault. 


Charimte.  —  Trëmeau  (F.) ,  cimaeiller  de 
préfecture,  à  Angouléme. 

DotTBS.  — Duvernoy,  ancien  magistrat,  à 
Montbéliard. 


(824) 


Fanart  (Aug.),  anden  inspecteur  des 
postes,  à  Besançon. 

Eure.  —  Houel  (Joste) ,  président  du  tri- 
banal  civil  de  Louviers. 

LepréTost (A.},  député,  à  Bemay. 

Hërault.-— BouissoQ  (Jastin) ,  juge  d'Ins- 
truction, à  Saint-Pôns. 

ILLE-ET-Vnjkiiw.  —Le  Hueron,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  royal  de  Rennes. 
^  Loire.  —  Rambert-Dormand,  à  Saint- 
Etienne. 

LoiRE-InrjSRiBCRB. — Savagner  (Auguste), 
professeur  d'histoire  au  collège  royal  de 
Nantes,  ancien  élèye  pensionnaire  de  l'Ecole 
des  Chartes. 

Mecrteb.— Glaodel,  avocat,  à  Nancy. 

Nord.  —  Hamel  de  fiellinglisè  (le  comte), 
membre  de  la  Commission  des  archives  du 
département  du  Nord ,  à  Lille. 

Méchin  (Edmond) ,  ancien  préfet  des  Py* 
rénée&Orientales,td.  • 

Mullié  (C),  chef  d'institution,  id. 

Rouvroy  (le  comte  Albert  de) ,  id, 

Orhe.  —  Couriol  de  Peyrus ,  au  Sap. 

Libert ,  député ,  à  Alençon. 

Pattu  de  Saint-Vincent  (C.^.),  à  Mor- 
tagne. 

Pas^e*Calais.  —  Hédouin  (P.),  avocat, 
à  Boulogne-sur-Mer. 


PuT-DE-DôME.  —  ])edamI>elepine(Gh.J, 
professeur  d'histoire ,  à  Billom. 

Rhin  (Haut).  —  Graf ,  pasteur  de  Tégliae 
réformée,  à  Mulhausen. 

Rhône.  —  Carrol ,  professeur  au  collège 
royal  de  Lyon. 

Leyat,  chef  d'institution,  àTArbresle. 

Saôn£-et-Loir£.  —  Calmels  (Edouard),  à 
Mflcon. 

Saône  (Haute). — Thierry  (Augustin], de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
à  Vesoul. 

Seine-et-Oise.  —  Lavallée,  professeur 
d'histoire  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de 
Saint-Cyr. 

Seine-Inférieure.  —  Toustahi  de  Ricbe- 
bourg  (le  vicomte  de),  à  Saint-Martin  du 
IMUnoir. 

Somme.  —  Boucher  de  Perthes  (L),  pré- 
sident de  la  Société  royale  d'émulation  d'Ab- 
be  ville. 

Tarn-bt-Garonnb.  —  Molière  (Silv.de), 
bibliothécaire  de  la  Tille ,  à  Montaobao. 

Var.  —  Laindet  de  la  Londe  (Ch.) ,  archi- 
viste de  la  ville ,  à  Toulon. 

Vosges.  —  Richard ,  des  Vosges ,  biblio- 
thécaire de  la  vil  le ,  à  Remiremont  | 

Yonne.  ^  Chardon ,  président  du  tribunal 

civil ,  à  Auxerre.  | 


Membres  correspondans  àVéiranger. 


Ah&rique,  EtatstUb».  — -  MM.  Antom- 
marchi  (François) ,  médecin  de  Napoléon  à 
Sainte-Qélëne. 

Asie.  ^  Saint-Simon  (le  général  marquis 


de),  gouverneur -général  des  possessions 
françaises  dans  l'Inde. 

Piémont.  —  Barante  (le baron P-B. de), 
de  l'Académie  française,  ambassadeur  de 
France ,  à  Turin, 


Nota,  Dans  ce  tableau  ne  sont  pas  compris  les  membres ,  élus  par  l'Institut  blstoriqiKi 
qui  p'ont  pas  encore  adhéré  par  écrit  à  ses  statuts. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Monguye. 


ERRATA. 

Révélations  sur  VHomme  au  masque  de  fer* 

Page  ^4  lîgD.  aa  ,  au  lieu  de  :  aucun*  certitude  d'authenticité ,  lisem  :  wunn  earacthe* 
I6id.    lign,  a5  ,  au  lieu  de  i  met  tonvenin  se  sont  justifiés ,  lisez  :  rectifiés. 
Wd.    lign.  37 ,  après  ces  mois  :  cachet  extraordinaire ,  ajoutez  i  de  vérité* 
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EXPOSITION 

ET  DISCUSSION  GÉNÉRALE 

DES  DOCTRINES  HISTORIQUES. 


DE  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE. 


m-  ARTICLE   (1). 

MM.  AUGUSTIN  ET  AMËDËE  THIERnv. 

Tandis  que  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne  commençait  dans  les  esprits  une  rëformd 
quidcTait  porter  ses  fruits  ;  tandis  que,  par  la  narration,  elle  ravivait  des  mœurs  et  des 
Cuts oabliés »  et  illuminait  les  anciens  temps  d'une  lueur  pittoresque,  un  jeune  homme 
prejeuit  dans  Tëtude  l'ardeur,  si  vive  alors^  des  passions  politiques,  tentait  silencieuse^ 
■Mot  Teotreprise  que  M.  de  Barante  accomplissait  avec  éclat.  Seulement  il  plongeait  dans 
Qo  passé  plus  reculé,  plus  obscur,  il  interrogeait  une  époque  primitive  et  à  demi-effacée , 
dmtla  langue  avait  pour  ainsi  dire  péri ,  dont  les  hommes  dormaient  sous  une  terre  que 
leor  poussière  ne  fertilisait  plus  ;  comme  ce  vieillard  dont  parle  Walter  Scott  (Old  Mor- 
l^ity),  il  déchiffrait  sur  des  tombeaux  des  épitaphes  rongées  par  le  temps  pour  les  re- 
iraor  en  lettres  plus  profondes  et  plus  voyantes.  Il  venait  après  M.  de  Barante,  et  devait 
par  conséquent  développer  sa  méthode  en  la  complétant,  l'agrandir  par  des  applications 
Boarelles,  conquérir  en6n  dans  la  voie  ouverte  d'autres  terres  à  la  science.  Cette  condi- 
tion rigoareuse,  M.  Thierry  l'a  remplie  ;  narrateur  comme  son  devancier,  il  a ,  de  plus  que 
bii,aaroQd  de  son  récit,  une  préoccupation  qui  lui  sert  à  expliquer  les  origines  des 


Il  y  a  dans  la  vie  de  la  science  une  régularité  de  progrès  qui  apparaît  surtout  dans  l'en- 
clialDemeot  et  dans  la  filiation  des  hommes  qui  la  constituent.  Ils  se  continuent  les  uns  les 
tttresjls  se  rapportent  à  la  fois  à  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  à  ceux  qui  doivent  les 
^Tre;  ils  viennent  à  propos  comme  des  fruits  mûrs  en  leur  saison.  Nous  suivons  Tordre 
cbroQologique;  et  Tordre  logique  vient  do  lui-même  expliquer  notre  marche.  M.  de  Barante 
(tH)f.  Thierry  sont  des  écrivains  de  la  même  famille;  les  deux  derniers  dérivent  du  pre- 
^,  mais  ils  appliquent  ses  procédés  méthodiques  à  une  autre  sorte  de  faits  ;  ils  les  mo- 
ifient,  les  étendent,  ils  s'en  servent  pour  mettre  en  lumière  des  points  de  vue  inaperçus , 
^  les  marquent  de  tant  d'individualité  qu'ils  semblent  les  avoir  trouvés.  L'un  avait  voulu 
fèhabiliier  l'action  du  temps  dans  Thistoire,  et  rendre  à  chaque  siècle  sa  physionomie  native; 
^autres,  en  cherchant  aussi  Tempreinte  du  temps,  ont  trouvé  des  classes  superposées  et 
^réoDies,  entre  lesquelles  subsistaient  des  levains  Invétérés  de  haine  ;  ils  ont  découvert 
91e cet  état  était  le  résultat  d'une  conquête  ;  et  l'action  des  races  s'est  révélé  à  eux  dans 
^  sa  puissance  ;  l'idée  de  temps  les  a  conduits  à  Tidée  de  race.  Enfin ,  MM.  Augustin 
c^Ainédée  Thierry  sont  unis  par  la  pensée  comme  par  le  sang;  on  peut  confondre  avec 
[aisofl  leurs  travaux  comme  leurs  noms;  leurs  œuvres,  soit  qu'elles  appartiennent  à  Tun  ou 
'  l'aotre ,  sont  marquées  au  coiu  de  la  même  idée.  Gardons-nous  donc  de  percer  le  mystère 
^ cette  fraternité  intellectuelle,  de  diviser  ce  qui  est  un;  respectons  cet  ensemble  sans 
\ 

[1}  Voir  U  4*  livraison ,  page  ao5. . 
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uoas  inquiéter  des  prënonis  qui  an  signent  les  parties.  Nons  ne  referons  pas  It  crItiqQe  du 
système  de  M.  de  Barante ,  nous  n'examinerons  pas  de  nouveau  la  légitimité  de  la  domi- 
nation exclttslTe  de  la  narratién  Jâos  Vïàguâtê  ;  naos  #ops  Htacherons  aux  idées  par tica  • 
liëres  de  MM.  Thierry,  dont  nous  chercherons  d'abord  l'exposition  dans  leurs  ouvrages, 
pour  en  juger  ensuite  le  bien  et  le  mal. 

M.  A'Hfwiin  Hhterry,  rainé  im  deux  friws ,  ftit  aaatoCt  à  yméft  »ar  la  po  «d(|tie. 
Journaliste  libéral  sous  la  restauration ,  Il  chercha  dans  Tétude  àû  passé  des  arg  imens  en 
faveur  des  opinions  qu'il  défendait.  Ses  regards  se  tournèrent  fréquemment  vers  histoire 
d'Angleterre,  dont  nous  essayions  alors  la^cAOstiliilion ,  et  dont  les  crises  révolutionnaires 
avaient  tant  de  similitude  avec  les  nôtres.  Sorti  de  l'école  normale  en  1815,  sa  carrière 
littéraire  commença  en  1817,  par  sa  collaboration  an  Censeur  européen.  Pour  apprécier 
la  position  qu'il  prit  alors,  at  la  rattacher  &  sas  Iraraax  nltérfeafs,  il  tapbrte  d'indiquer  les 
partis  qui  agitaient  cette  époqne;  car  le  temps  va  si  vite  qu'il  emporte  en  dix  ans  toate 
ime  génération  d'opinions.  La  noblesse,  an  jravaoant  de  Texil ,  croyait  retrouver  la  même 
t  erre  que  celle  qu'elle  avait  vu  autrefois  ;  elle  rappelait  ses  pères ,  morts  sur  l'échafood , 
ses  familles,  tnutîlées  par  la  proscription ,  ses  langues  années  de  misère  et  d'intrigues  dans 
des  pays  étrangers,  ses  droits  foulés  aux  pieds,  ses  biens  confisqués  et  vendus,  en  réclamant 
i.npérieusement  le  prix  de  vingt^ini)  ans  de  loyauté.  Elle  était  pauvre,  et  considérait  avec 
eavie  les  fortunes  nouvelles  ;  elle  avait  le  cœur  plein  du  ressentiment  que  ses  souffrances 
y  avaient  amassé.  Du  haut  de  sa  vieille  illustration,  elle  jetait  des  re|;ards  de  méprb  sur 
k  s  illustrations  récentes;  elle  avait  été  et  vonlait  être  encore;  elle  confondait  le  passé  et 
le  présent.  Cependant  une  autre  classe  s'était  élevée,  qui  avait  phassé  et  viAnea  la  no- 
blesse, et  qui  l'avait  dépossédée  et  décimée  sur  les  échafauds,  puis  qui  avéit  parcouru 
vj  Glorieuse  l'Europe  épouvantée ,  et  qui  avait  fait  de  ses  fîls  de#  maréchaux  on  des  rois  : 
classe  jalouse  et  envieuse,  qni  haïssait  son  ennemie  pour  le  mal  qu'elle  lui  avait  fait, 
qi J  avait  aqssi  ses  mauvaises  passions  &  satisfaire ,  qui  regrettait  sa  ((loire  et  voulait  farder 
scn  influence  et  sa  richesse  :  ces  deux  classes  s'étaient  irritées  de  leurs  dédains  réciproques, 
et  l'antipathie  s'envenimait.  La  Charte,  en  voulant  les  rapprocher,  n^avatt  Cût  que  les  Ât>is- 
ser  davantage;  toutes  les  deux  se  préparaient  au  combat ,  toutes  les  deux  cherchaiedtleurs 
aimes  dans  leurs  souvenirs.  La  noblesse  avait  pour  elle  les  traditions  de  la  chevalerie ,  les 
h'HUts  de  notre  jeunesse  nationale,  qui  nous  touchent  et  nous  transportent  k  notre  insu, 
les  lointaines  expéditions  pour  la  délivrance  d'un  tombeau ,  les  longs  et  meurtriers  combats 
piur  la  nationalité  de  la  France,  et  ce  dévoûment  enfhousiate  qui  se  jetait  au-devant  dea 
coups  destinés  au  roi;  du  sang  répandu  pour  la  religion ,  pour  la  France;  des  ossemena  < 
blanchis  en  Palestine,  &  Poitiers,  à  Pavie.  La  noblesse  avait  lancé  au-delà  des  mers  nou^i 
il  lustration  militaire  ;  elle  avait  fondé  la  nation  dans  sa  lutte  acharnée  avec  les  innorationi 
anglaises;  elle  avait  créé  le  roi ,  symbole  de  l'unité  française,  La  dasse  moyenne  fonîTll 
anssi  dans  ses  annales,  et  elle  y  trouva  le  mot  de  liberté,  bien  vieux  et  bien  oublié,  qûoiqn*] 
i  ùi  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans ,  et  elle  opposa  la  révolution  de  89  anx  services  qae  1| 
noblesse  avait  rendus  à  la  France,  et  les  campagnes  de  l'emphre  à  $es  exploits  guerriers; 
C'est  une  chose  pénible  k  dire ,  mais  les  partis  de  la  restauration  sont  sortis  de  ces  lialnesj, 
de  ces  intérêts  et  de  ces  souvenirs. 

En  présence  de  cette  opposition  de  deux  classes  qui  se  reprodofsait  en  France  eonuni 
en  Angleterre,  qni  éclatait  dans  de  fréquentes  révolutions,  et  dont  11  retrouvait  les  tracd 
dans  la  constitution  anglaise,  M.  Augustin  Thierry  s'écria  un  jour  :  Tout  date  i^uiu  eoi» 
quite;  Uy  a  une  conquête  là  dessous  (j).  Cette  pensée  une  fois  conçue.  Il  s'en  empa 
avidement  et  en  chercha  les  développemens  et  les  preuves  dans  rhistoire  d'Angleterre, 
cune  des  névolutions  d'institution  ou  de  dynastie  qni  ont  ébranlé  ce  pays ,  depuis  les  L 
grlens  et  les  Cambriens  jusqu'aux  Stuarts,  lui  sembla ,  on  une  noiivette  conquête  qui  s'impo! 
à  la  nation ,  ou  une  race  conquise  et  foulée  qui  se  relevait.  Kn  dfet ,  f  Angleterre  se  préUSfl 
un  tel  système ,  les  races  s'y  sont  échelonnées  comme  les  coudies  géèloglqnes  sons  ta  lei 
Des  deux  peuples  primitifs  de  la  Bretagne,  Logriens  et  Cambrieoi ,  IHapi  Aei  4rat  ae 

(i)  Dix  ans  dV tildes historiquett  préf.,  p.  uu 


■Kl fMw;  iMil  RottAlM »  Anfto-SnoM,  9ïïwAs ,  Gtllè-Nemaoïls  les  imt  «idifiiguéi 
Mràtaiir.  Le  |ilaii  d'one  hiMeIre  des  réy<Âiliem  d'Angleterre  fet  tracé  d'après  cette 
lœfii  eipH^nafl  kwtes  les  secousses ,  tons  les  bealeversemens  par  cette  ménie  formule  : 
m^9^ë$ter9iê99mênt;  maêîre  et  iujetê  fi}.  Bientôt  la  même  donnée  s'appliqaa  I  la 
Vnace.  Taatél,  dans  les  articles  de  jeumani  <iae  M.  Thierry  publiait  à  cette  époque ,  il 
iftqat  iis faces  particulières  qui  ont  constitné  les  nationalités  proTinciales  de  la  France, 
Hififâk  las  iastllBttoRS  amiiatpales  et  provinciales,  les  communes  et  les  états  (2);  tantôt  il 
«yii<pn,parunaantipotlil>  de  races,  par  nn  ressentiment  de  vainqueurs  et  de  vaincus,la  lutte 
iBlif  il  aafciasie  «t  la  «lassa  moyenne ,  sous  la  restauration  ;  et  traçant  la  généalogie  de  dia- 
mt,  itnsnt^  forigina  de  la  première  dans  les  Francs,  et  celle  de  la  seconde  dans  les 
isoWi  (t).  lus  lu4 ,  la  iiQtion  ae  restreignit  en  se  précisant ,  la  formule  Rappliqua  à  cer- 
Uines  époques  et  les  enserra  avec  justesse  ;  mais  ce  principe ,  posé  au  commencement  de  la 
iinnèis,ismina  aaoa  lea  mvaiix  oltérienrs  do  M.  Thierry. 
HiaiBeaMsnfrtlaaonspas  $n%  essais  do  M.  Thierry,  qu'il  a  depuis  développés  dans 
MSfnaÉSBvimges.  fl^ns  doule,  il  peut  Mre  eorieuK  de  suivre  le  développement  d'une 
ialiUlltset  sopMooao  à  travers  tonlas  les  transformations  qn^elle  a  subies ,  toutes  les 
■tons  qo"^  a  rofnas,  de  voir  las  idéaa  fsndamentales  qui  la  constituent  et  la  carac* 
tériMal  apparaître  à  iear  origina  vagues  et  eonfnses  dans  leurs  limites ,  faibles  et  souvent 
mnà$  dans  kots  principes ,  mùn ,  s'étendra  an  se  précisant  et  se  produire  enfin  d'une 
naièfeirrtiéxaddÉnitivo»  llaisnons  avonsiasaeind'aeeeplerles  opinions  de  MM.  TUerry 
Ma  Inr  fosannia  pins  aoaaplHe  ponr  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Nons  passerons  donc 
miRleooedto  «m  d'éUêiêê  kisÊ^riquêê,  nouvelle  publication  qui  renferme  ses  premiers 
écriii,  oMigré  la  préfeg»,  narration  tonehanle  et  animée  de  ses  idées  et  de  ses  travaux, 
mipé  une  eiaéll^nle  dissertation  sur  {^histoire  de  la  constitntion  anglaise,  complément  de 
ÏMiitoin  i$  ùl  wnqméU.  Munseoncevons  tout  ce  que  Tauteurdoit  porter  d'intérêt  et  d'amour 
i  te  éludas  qni  Itu  ont  eoÉlé  la  santé  et  la  vue ,  à  une  passion  pour  laquelle  il  a  fait  tant 
etdeiifnndssacfifims;  mais  peut-être  est-il  dangereux  de  mettre  ainsi  le  public  dans 
maaSdano»  intime,  de  kà  révéler  ies  replis  do  sa  pensée,  de  Tintrodiiire  dans  les  se- 
CRU  de  ion  travail,  peut-être  risque-t-on  de  détruire  par  là  cette  curiosité  bienveillante 
las'itiariia  à  foséeotion  do  tant  ouvrage  Important. 

Nitre  Unéaatepa  n'a  penMtre  pas  de  livre  aussi  complet ,  aussi  un ,  aussi  harmonique 
teiioaenaeaMf  que  fbislaîft  do  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Le 
plu  ea  est  à  la  fois  aimpla  et  étendue,  paroe  que  le  sujet  est  bien  compris  et  embrassé 
te  Mes  aoa  parties  ;  l'idée  générale  apparaît  dans  l'ordonnance  des  masses ,  dans  les 
Mlan  généraox  «  coonna  dans  l'arrangement  des  détails  et  l'agencement  des  plus  petits 
Ms.  C*ast nn  tabiaon oè^haque  personnage ,  diaque  mouvement,  chaque  impression  est 
«n  place ,  oè  tout  1 4epsis  Isa  grande  principes  qui  dominent  l'action  entière ,  jusqu'aux 
«Mdotes  en  appanencas  les  pins  Inslgalfiantas  convergent ,  vers  le  but  général.  La  forme 
tamânemant  an  fond,  et  réanito  immédiatement  de  Im.  Elle  a,  comme  une  poésie 
tunai  qni  aninM  le  rêoitaana  le  défigurer ,  qui  le  colore  sans  effacer  ses  nuances  natives 
etlacaisi.  L^anlenr  se  oaabo  aona  la  narration ,  pour  saisir  le  lecteur  et  l'entratoer  à  son 
■n;aoa  aitoBi  diamant  pkM  puissant  qu'A  est  plus  subtil ,  son  style  d'autant  plus  heu- 
«ifaH  est  ploa  simple,  an  manière  d'autant  plus  travaillée  qu'elle  est  plus  facile.  On 
pakTair  dans  la  pi^itec  do  4î0  ans  combien  l'auteur  a  dépensé  pour  cet  ouyrage  de 
nAsKbss  et  4a  labonra ,  eeaabien  d'essais  infructueux  il  lui  a  fallu  tenter  pour  parvenir 
^biaminer. 

da  «0  bean^fame  ne  sont  pas  des  hommes ,  des  rois ,  des  héros ,  mais 


(i}  Big  aiM  d^étu^es  liititf:îc}ac9  «t  Tae9  sur  Iqi  r^ypIvtkMM  «TAnglf  t#n«,  p^g,  f . 
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i^}  De  PAntipathie  de  race  qni  divîie  la  nadon  française,  à  propos  de  Ponvrage  de  M.  Werden, 
^^  :  Oefcripiioa  lUtittiqne,  historique  et  politique  dee  États^Uoi*  de  l'Amér^ue  septentripoelc^ 
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de  grandes  masses  d'hommes  et  des  populations  toat  entières;  car  son  oljet  essentiel  est  de 
retracer  la  destinée  des  peuples  et  non  celle  de  certains  hommes  célèbres;  de  raconter  les 
arentares  de  la  yie  sociale,  et  non  celles  de  la  vie  indiridaelle  (i).  Chaque  peaple  avait  son 
caractère  propre ,  chaque  race  son  indiridualité.  «  I..es  uns  cbantaiei|t  snr  la  harpe  celtique 
réternelle  attente  du  retour  d'Arthur,  les  autres  naviguaient  dans  la  tempête  avec  aussi 
peu  de  souci  d'eux  que  le  cygne  qui  se  joue  sur  un  lac  ;  d'autres ,  dans  l'ivresse  de  la  vic- 
toire, amoncelaient  les  dépouilles  des  vaincus,  mesuraient  la  terreau  cordeau  ponr  en  lure 
le  partage ,  comptaient  et  recomptaient  par  tête  les  familles  comme  le  bétail  ;  d'autres  en- 
fin, privés  par  une  seule  défaite  de  tout  ce  qui  fait  que  la  vie  vaut  quelque  chose,  se  rési* 
gnaient  à  voir  l'étranger  assis  en  maître  à  leurs  propres  foyers ,  ou ,  frénétiques  de  déses- 
poir, couraient  à  la  forêt  pour  y  vivre  comme  vivent  les  loups,  de  rq>ine,  de  meurtre  et 
d'Indépendance  (3).  » 

Ainsi  les  Gambriens ,  les  Danois ,  les  Normands  et  les  Anglo-Saxons  sont  les  acteors  que 
nous  allons  voir  en  scène.  Le  drame  s'ouvre  par  un  prologue  snr  les  flottantes  destinées 
de  cette  Albion  sur  laquelle  les  peuples  se  jettent,  s'établissent,  se  poussent,  se  repoussent 
comme  les  flots  sur  le  sable  de  la  mer.  Remontez  aussi  loin  que  Thistoire,  plongez  dans 
les  origines  de  cette  terre,  et  vous  apercevrez  dans  un  lointain  qui  va  s'effaçant  devant  vos 
yeux  une  perspective  indéfinie  de  conquête.  César  y  trouve  des  peuples  indépendans  et 
ennemis,  dont  les  uns  cultivent  les  terres,  et  les  autres,  tribus  sauvages,  descendent  de  leur 
montagne,  pour  les  déponiller  périodiquement.  Les  Césariens  passent  inaperças,  et  de  leur 
occupation  résulte  à  peine  une  lacune  dans  les  annales  cambriennes;  mais  en  se  retirant  ik 
laissent  des  populations  antipathiques  qui,  lorsqu'elles  sont  vaincues,  appellent  à  leur  se- 
cours l'étranger  contre  leurs  voisins.  Alors  les  Anglo-Saxons  débarquent  par  bandes  ;  aoxi- 
liaires  d'abord,  ennemis  ensuite,  ils  possèdent  les  terres,  fondent  sept  royaumes  et  renvoient 
vers  l'ouest  les  anciens  habitans  du  pays.  Enfin  les  Danois  se  jettent  sur  cette  terre , 
ouverte  à  toutes  les  ambitions,  et  commencent  à  habituer  les  Anglo-Saxons  aux  misères  de 
la  conquête.  Ces  fluctuations  douloureuses  qui  ébranlent  tant  de  fois  un  sol  mal  afiTernii, 
ne  sont  que  les  préludes  de  bouleversemens  plus  pénibles  encore ,  que  i'apprenlissftge 
d'une  vie  d'humiliations  et  de  larmes. 

Cependant  la  nationalité  de  l'Angleterre  est  menacée.  Un  serment  sur  des  reliques  sur- 
pris à  son  dernier  roi  épouvante  la  conscience  de  tout  un  peuple  ;  une  seule  débite  à  Has- 
tings  suffît  pour  l'accabler.  D'abord  la  vieille  et  joyeuse  Angleterre  ne  peid  pas  courage  : 
elle  a  encore  un  roi,  des  armées,  des  points  de  résistance,  des  richesses  et  vnit 
toutes  ses  ressources  s'évanouir  successivement.  Le  roi  Edgar,  foible  jeune  homme, 
prête  au  vainqueur  un  nouveau  serment  qu'il  doit  violer  et  renouveler  vingt  fois  ; 
les  armées  sont  dispersées  une  à  une ,  les  villes  fortes  sont  occupées  par  les  troupes  nor- 
mandes et  fortifiées  pour  l'usage  des  vainqueurs,  la  nation  anglo-saxonne  tout  entière  est 
dépossédée  par  les  envahisseurs,  et  les  hommes  deviennent  serfs  siir  les  terres  dont  ils 
étaient  les  propriétaires.  Toutes  les  vexations,  toutes  les  tortures  qu'il  est  donné  aux 
hommes  d'endurer,  ils  les  supportent  et  sentent  peu  à  peu  leur  dignité  s'afikiblir  par  l'es- 
clavage Alors  les  forêts  s'emplissent  de  fugitifs  qui,  réunis  en  bandes,  se  jettent,  pair  instant , 
dans  les  demeures  de  leurs  ennemis  et  s'efforcent  de  leur  rendre  individuellement  les 
maux  que  souffrent  en  masse  les  Anglo-Saxons.  L'esprit  national,  froissé  de  toute  part, 
s'éprend  à  toutes  les  avances,  s'enflamme  à  toutes  les  sympathies.  Tantôt  il  se  soulève  pour 
un  roi  qui  a  un  peu  de  son  sang  dans  les  veines,  tantôt  il  invoque  comme  des  saints  et  des 
martyrs  ceux  qui  sont  morts  en  combattant  pour  sa  cause ,  et  les  prie  de  les  protéger  au- 
près de  Dieu ,  comme  ils  les  ont  protégés  par  les  armes  ;  puis  il  entoure  de  l'amour  le  plna 
ardent ,  du  respect  le  plus  enthousiaste  un  archevêque  de  sa  race  qui ,  à  l'aide  de  son  carac- 
tère sacré  lutte  contre  le  roi  étranger  et  meurt  aussi ,  lui,  victime  de  la  conquête ,  martyr 
de  la  nationalité.  Enfin,  feible  et  craintif,  il  ne  trouve  plus  qu'une  affection  muette  pour  le 
dernier  homme  que  sa  cause  mène  [au  supplice  ;  et  après  l'avoir  abandonné  pendant  sa 

(1}  HÎBt.  de  la  conquête,  tome  4»P*g*  i^S» 

(a)  Dix  au  d^étadei  hîftoriqaeB,  préf.  ptg.,  xxu 
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lia»,  ito  pi0n»  iintoMB  flxfcolio&.  Tel  est  le  drameqae  M.  ^ 

lepréeeDter ,  drame  triste  et  sombre ,  où  les  cttastrophes  se  pressent  et  s'entassent ,  où  les 
scèoesdéchinmles  se  mnltiplienl,  où  les  pleurs  inridaels  se  mêlent  et  se  confondent  dans 
k gnade  Toix  d*mM  iiee  qai  se  meurt;  qui  commence  par  une  défaite  et  qui  Gnit  par  un 
événeoMBi  plus  malbeureux  encore ,  par  la  soumission  morale  de  tout  un  peuple  et  Tabné- 
gjtfioo  d'un  caraetère  national ,  ftmèbre  récit  dont  chaque  page  est  empreinte  de  larmes  et 
de  mogy  qui  vous  remplit  d'affection  pour  les  opprimés,  de  haine  pour  les  oppresseurs, 
9B  YiM»  attriste  et  vous  attache  par  la  Tue  d'un  peuple  que  le  malheur  a  brisé ,  et  qui ,  peu 
à  pto,  s'UiaiidonDant  lui-même ,  s'etAtce  et  disparaît  ;  récit ,  qui  serre  le  cœur  comme  la 
Tue  delà  marée  qui  se  retire,  et  dont  cependant  l'on  ne  peut  détourner  son  attention. 

Le  héros  da  drame  de  M.  Thierry  n'est  pas  le  peuple  vainqueur,  chevalerie  brillante 
dont  lesfiMes  sont  des  tournois ,  dont  les  trouvères  chantent  les  travaux ,  race  belliqueuse 
et  inM^d^le  pour  qui  une  conquête  n'est  que  le  chemin  d'une  autre  conquête  ,  et  qui 
passe  d'Angleterre  en  Galles ,  de  Galles  en  Irlande,  tandis  qu'elle  se  répand  sur  le  con- 
tlneDl;Bais  le  peuple  vaincu,  souffrant,  opprimé,  dont  les  efforts  avortent,  dont  les 
héros  sont  des  brigands  qui  se  courbent  sous  le  bflton  de  l'esclavage;  car  il  devient  inhabile 
à  tirer  Tépée.  D  aime  ces  hommes  ccHnme  s'il  a?ait  en  parmi  eux  son  père  et  ses  frères, 
il  se  paasioDiie  pour  leur  cause,  s'alarme  de' leurs  dangers ,  s'indigne  de  leur  oppression , 
pulage  leurs  peines^  leurs  espérances.  Car  ces  hommes  sont  ses  pères,  les  aïeux  de  la 
dasse  à  laquelle  il  consacre  sa  plume,  ce  sont  des  plébéiens  comme  lui,  comme  ceux 
dont  il  revendique  les  droits;  son  amour  pour  eux  est  un  pacte,  ainsi  que  le  culte  des 
ancêtres  ehez  les  Romains. 

Cetteaflbctionpour  des  intérêts  qui  semblent,  les  siens  domine  l'auteur  dans  l'appréciation 
des  bits  ;  il  les  condamne  ou  les  absout  suivant  qu'ils  favorisent  la  conquête  ou  qu'ils  lui 
rfatstent  •  Alnsijle  christianisme  vient  apporter  aux  Anglo-Saxons  des  croyances  plus  élevées 
et  plus  saintes,  et  les  rattacher  en  même-temps  à  la  grande  famille  des  peuples;  mais  c'est 
me  importation  étrangère  qui  altère  la  pureté  des  traditions  antiques ,  c'est  une  conquête 
morale  qfoi  présage  la  conquête  matérielle ,  et  M.  Thierry  la  repousse  avec  inflexibilité. 
En  vain  lui  dira-t-on  que  le  christianisme  est  l'unité  intellectuelle  du  moyen  ftge ,  le  rapport 
ÎBvîsible  qui  confond  les  peuples  ennemis  dans  une  fraternité  universelle  ;  qu'il  abaisse 
les  montagnes,  qu'il  adoucit  les  aspérités  nationales,  qu'il  brise  les  limites  matérielles  et 
les  oppositions  des  races  et  qu'il  entraîne  l'Europe  entière  dans  une  œuvre  divine  d'im- 
mortalité et  de  progrès;  M.  Thierry  n'a  d'entrailles  que  pour  les  souffrances  de  son  peuple, 
«foreOIes  que  pour  entendre  ses  prières,  d'intelligence  que  pour  les  comprendre;  dans  sa 
Tertnense  partialité  il  oublie  les  destinées  du  monde  pour  celle  d'une  nation.  Sans  doute, 
nous  ne  pouvons  refkner  noire  compassion  aux  tortures  inouïes  du  peuple  anglais;  nous 
devons  flétrir  de  toutes  nos  forces  cette  dépossession  de  toute  la  race  conquise ,  et  cette 
cmnité  générale  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  s'acharne  sur  une  classe  d'hommes,  mais 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  la  nécessité  delà  conquête,  et  par  conséquent ,  la 
justice  de  son  établissement.  Solitaire  dans  son  Ue,  le  peuple  anglo-saxon  repoussait  les 
lois  et  la  religion  du  reste  de  l'Europe  ;  il  refusait  de  prendre  part  à  la  destinée  commune 
dnraonde;  il  se  séparait,  parla  discipline,  delà  hiérarchie  de  l'église  romaine,  centre  d'unité, 
et  par  rorganisation  de  la  propriété  et  du  pouvoir,  de  la  féodalité^  moyen  local  d'action  et 
de  progrès.  H  défait  donc  rentrer  de  force  dans  le  mouvement  génénd,  s'enrêler  malgré 
lui  dans  la  grande  armée  de  l'Occident  contre  TOrient.  Sans  doute,  sa  liberté,  son  indé- 
pendance ont  été  compromises ,  sa  nationalité  s'est  effacée ,  mais  c'est  la  loi  de  l'histoire 
dont  le  progrès  n'est  qu'une  succession  de  meurtres ,  de  douleurs  et  de  ruines.  H  fout  que 
les  hommes  tombent,  les  armes  à  la  main,  il  faut  que  les  vieillards  soient  massacrés , 
ka champs  ravagés  par  les  pas  des  oombattans  ou  engraissés  par  leurs  cadavres;  il  faut 
qoe  les  peuples  tout  entiers  passent  sous  le  joug  et  dépérissent  dans  la  servitude  ;  il  faut 
qoe  les  pensées  qui  faisaient  palpiter  nos  pères ,  ne  soient  pour  nous  que  de  ridicules  pré- 
jagés ,  il  fant  que  tout  s'écroule  dans  l'ordre  matériel  cgmme  dans  Tordre  moral ,  car  dans 
une  terre  vieille  conune  la  nêtre  on  ne  peut  bAtir  que  sur  des  ruines. 

L'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  coûta  cher  h  M.  Augustin 


(  Wê) 
TUerry  ;  qoMid  le  tt^re  f«l  tenainé,  Vê 
avec  persévérance;  ilavait  publié,  plusieurs  aoiiéea  auparavant^  d^mUC^mfier^fm^mf 
quelques  lettres  sur  la  réforme  de  Thistelre  de  Fraaee,  où^eai  ibliiie  tampaqa'il  eritiquaii 
les  travaux  antérieurs ,  il  susbstituail  de  nenvenuK  potnie  de  fna  à  eeun  de  aci  detaneierB 
et  jeUit  les  tiases  d'un  travail  différent  du  leur.  Gea  lettre»^  il  les  reprit  e»  aena*eB«vfe« 
ks  refit ,  les  développa  et  elles  devinrent  bleandt  un  telntoe  qm  avait  tttsai  aé  suite  et  son 
ensemWe.  11  établissait  sucGeasivement ,  dane  oes  lettres,  la  eo-eiislanee  de  deux  raeei 
germaine  et  romaine,  firanke  et  gauloise  sur  le  territoire  que  neoa  babîten».  Lea  preauen 
jetés  par  bande  au  railiei»  des  pays  qu'ils  sUlunnaient  de  leuvs  kivasiens  ^  eemmaBdés  par 
des  ehefs  qui  partageaint  entre  leurs  fils  leurs  guerriers  ei  leurs  bûtûis  )  lea  aeaonds ,  ha- 
bMans  des  villes  administrées  d*après  le  droit  nuuiicipal^  aortasde  républiques,  eu  Tan 
retrouvait  la  langue,  les  arts ,  les  habitudes ,  en  un  mot,  la  civilisation  des  Bemains  (!)< 
En  même  temps  il  rechercbait  les  véritables  non»  dea  eonqoérana ,  et  à  l'aide  dea  dialeetei 
germaniques  en  retrouvait  la  forme  et  rétynaologîe  sous  les  altérations  des  cbroniqueurs 
latins.  A  la  seconde  dynastie,  le  spectacle  change  t  un  empire  barbare  ressuscite  l'orgiu-- 
sttien  et  les  formes  de  rempire  romain,  peur  ae  briser  et  se  partager  entre  plusieurs  chefii 
issus  du  même  sang.  Ces  révoltes  parricides  contre  Ledowig-le-Débonnaire  semblent  à 
M.  Thierry  le  réveil  des  antipathies. de  raee  t  Texpresaîon  des  réptignances  de  natiou) 
sous  les  chefs  il  voit  des  races.  L'empire  karoUngmn  est  morcelé  et  Â  sa  place  oa  voit  suigir 
les  Français,  les  Gaulois  méridionaux ,  les  espagnols  «  les  Italiens  «  \e9  AUemaodi,  qui 
te»  repoussent  l'ancienne  dynastie,  groupent  auteur  d'aux  les  populations  qui  leqr  tout 
analogues  et  marchent  vers  une  certaine  unité  politique  et  sociaku  Si  l'en  laisse  cette 
tbéorîa  à  la  place  que  l'auteur  lui  a  assignée  aa  niiUeu  des  ShIs  qu'elle  çurfidyis.  et  domiae , 
tm  pourra  bien  en  conserver  les  bases,  demander  comment  se  aool  famée»  t^  nations 
qui  apparaisaent  si  spontanément ,  mais  on  pourre  en  accepter  les  césultalak  Ce  n'est 
pas  tout  i  si  le  neuvième  sièch  est  consacré  à  la  dissolution  de  l'empire  luirolingieQ  et  à  sa 
division  en  peuples ,  il  s'accomplit  au  dixième  un  travail  pins  complet  et  plus  étendu.  A 
la  anite  de  ees  grandes  mêlées  de  races ,  la  population  agricole,  arrachée  à  ses  oocupatioas 
par  les  calamités  de  le  guerre,  flottait  sur  le  territoire  sans  pain,  sans  asUe,  sans  sûreté» 
sans  confiance.  Les  existences  plus  élevées  avnient  été  troublées  aussi ,  tous  les  liens  «h 
eUm  étaient  brisés,  tontes  les  lois  étaient  anéanties*  Mettre  cliaque  chose  à  sa  place , 
chaque  homme  à  son  rang»  en  prenant  pour  point  de  départ  la  division  des  peuples, 
unir  toutes  oes  msteaees  variables  par  une  hiérarchie  puissante  qui,  ^ns  bcuDSt  sans 
interruption,  eomraenee  au  roi  et  qui  finisse  an  serf;  ce  fut  l'œuvre  du  dixième  siésle.  Or 
le  système  de  M.  Thierry,  qui  partage  seulement  les  grandes  masses  d'botnmes,  est 
knpnissant  à  expliquer  cette  organisation  intérieure  de  la  féodalité  ;  Ù  but»  à  ûotre  avis , 
le  compléter  par  celui  de  H.  Guixot^  à  l'affinité  des  races  et  des  langues ,  il  &ut  joindra 
le  besoin  de  protection  et  de  défense. 

Di»  rester  la  question  qui  préoccupe  le  plus  M.  Thierry,  est  celle  de  i^établissettent  des 
communes.  Le  roi  a  fondé  les  communes  ?  Non ,  a  répondu  M.  Thierry  sous  l'empire  de 
ses  préoeaupaliens  plébéiennes ,  les  communes  se  sont  fondées  ellefroiâmies  »  et  plusieurs 
réeltSi  nanésayeeee  charme  que  l'on  connaît  k  reutenr,  viennent  à  l'appui  ïe  ^tteasser* 
lien*  Sans  doute  «  le  mouvement  est  parti  d'en  bas  »  les  bourgeois  d'une  même  ville  se  soot 
sémiis  et  ont  juré  de  mettre  en  commun  leurs  intérêts  et  leur  gouvernement  ;  qiiis  ce  n'est 
pas  teut«  eotle  aeoTelle  puissance  ne  pouvait  avoir  d'existence  définitive  qu'autant  qu'elle 
se  rangent  dans  l'ordfe  social ,  qu'elle  pritaa  place  dans  la  biérarcîiie  féodale;  or,  au  roi 
seni,  ehi|f  de  cette  liiérarchie»  appartenait  le  poaveir  de  les  y  admettre.  Alofs  le  roi  les  im- 

(i)  t*éti\e  «iièt  àéà  noinrellék  lettres  sur  raistoifè  éi  IVâncë  de  1*.  tfiibftry  ,  A»l  titoi»  «* 
rféjl  Ttt  lê  jblif .  La  éhnakh  dé*  riwë»,  k  ]»otîticiH  tup^n^SiH  èeë  tfWlrèiité*  dJAsei  «*  !•  iî*!**»  ** 


mieut-t  ()ti  siicième  âiècl»,  tronvéllt  jiliee  dans  im  ànûté  le  pliit  ihtéreiitni,  ^«m*élt«»  é»  etN  « 
li  tfvatité  de  Ërtinedinde  et  dé  Frédégondë.  JaeuU  t»étni.éth»  U*  Aù|(.  Tbkvry  tt'«««K  écrit  di 
narration  pins  animée,  pin*  loésle,  plus  ailacbaalè.  La  t>Minitlé  de  tieS  léMms  HiBttU  iîa  aaad?^ 
fttd«vIMèteri4|tiei« 


^  antanl  qpfk  paX  de  l'hommay»  éa  Itur  iaigneur  »  «fin  de  les  opv 
paeK  «vaa  racieèft  i  la  féoiaUxé,  Il  n'est  pas  uae  seule  charte  eu  le  rei  »  en  protestant  de  soa 
icipeel  pour  les  dreîu  des  8iuBffaiiis«  n'y  déroge  auUnt  qu'il  le  peot;^  parfois  aussi  le  roi 
prit  mm  iaproteclkii  eerlaios  boinnes ,  auxquels  il  accorda  la  jouissance  des  droits  ei?ils; 
tnnlefaii  <etta  eonceasioii  fiit  localisée  par  le  génie  territorial  dans  certains  endroits;  de 
ttt ,  W  BABs  de  Benrgeoîs  dtt  Eoi  ou  Francs-Bourgeois ,  si  commun  en  France  dans  les  déSH 
gnaliiiede  lien  (i).  Cependant»  après  que  les  communes  ont  aidé  le  roi  à  vaincre  la  féoda- 
lité «  le  nii  a'atlafibe  à  rallier  le»  commnnes  à  l'unité  de  la  Fiance ,  et  pour  cela  il  y  intro- 
diil  sesjMgistrats  ieété  de  ceux  que  les  bourgeois  ont  nommés,  et  partage  entre  eux  le 
pouvoir  administratif  etjudiciaiie.  M.  Thierry  est  conduit  par  ses  opinions  politiques  et  par 
M»  amour  exclusif  pour  la  narration  à  négliger  toutes  ces  foces  de  la  question.  Il  se  con- 
tente de  recliardier  les  antécédens  des  libéraux  de  la  restauration  «  de  montrer  que  la  li- 
berté «li  aussi  Kncienoe  en  France  que  le  despotisme.  Mais  les  rapports  des  communes  en- 
vers les  seigneurs  et  avec  le  roi  et  leur  rôle,  dans  Thistoire  de  la  monarchie  sont  laissés  dans 
Torabce.  £n  effet ,  M.  Thierry  ne  croit  qu'au  récit  des  faits  et  non  au  droit  qui  les  régit  $  il 
ne  demande  fBi^re  qu'auiL  historiens  les  documena  de  Fhiaioire»  au  risque  de  ne  tenir  au- 
am  compte  desmonumena  législatits, 

Asfls  rUaloiro  de  la  oonqudu  cmmm  dans  les  lettres  soi  Thistoire  de  France,  les  races 
ne  sont  nprésentées  qpie  dans  leur  jnatà-pesition  sur  un  même  sol,  que  dans  leur  travail 
peur  Mm  ma  peupla.  M.  Amédéa  Thierry  nous  a  raconté  dans  son  histoire  des  (aanlois 
^oamala  bsqgrapÛa  individuelle  d'une  Nce;  d'aboid»  il  recherche  son  berceau,  ii  remonta 
d«s  saa  ongiiies  et  t^tmrob^k  quelle  grande  famille  de  l'espèce  humaine  elle  se  rattacha, 
pois  ilnaon  la  montre  intrépide  jeone  homme  traversent  les  Alpes  pour  se  ruer  dansritalia, 
prenant  la  vallée  du  (4 pour  son  lamp  el  sesqnartieis  d'hiver,  de  là,  s'élançani  veo 
SametCi  jetant  son  épée  dans  la  balance,  contre  la  fortune  de  la  ville  éternelle  et  disant 
à  ceax  91I  seront  les  vainqueurs  du  monde ,  malbear  anx  vaincus  !  puis,  dans  sa  brutale 
iKBoranw  pso&mant  le  temple  de  Delphes  et  poursuivi  à  travers  la  Grèce  par  Apollon 
irrité ,  ensuite  allant  jeter  aunlelà  des  mers  au  milieu  de  rAsie-Mineure  l'empreinte  inef- 
façable de  ses  pas.  Dans  sa  |  atrie ,  le  peuple  gaulois  s'affermit ,  son  4ge  parvient  à  sa  matu* 
r'âé ,  tes  traits  de  sa  physionomie  s'arrêtent  ;  plein  de  sève  et  d'emportement  »  de  goût  et  de 
dgoeeuTi  eruel  par  boutade  et  par  ignorance ,  écoutant  pendant  les  longues  heures  de  la 
veiQée  les  récils  merveilleux  des  voyageurs ,  prompt  à  s'éprendre  pour  des  entreprises  ha- 
sodées,  et  à  les  délaisser  quand  l'heure  de  Texécntion  arrive,  tenace,  résistant  e| 
cnoservant  à  travers  les  siècles  le  caractère  de  sa  jeunesse.  Enfin,  dans  ses  envahissemens, 
Rome  se  rapproche  de  la  fiaule,  et  César  pour,  fonder  sa  réputation  militaire  entreprend 
de  la  soumettrez  Alors  s'engil§e  une  lutte  acharnée  où  se  déploient  tout  ce  courage  et  toute 
rinconstance  des  Gaulois  -,  terrible  combat  où  César  et  Bome  finissent  par  triompher  ;  et  la 
Gauk  année  encore  fient  avec  Vercingetorix  jeter  ses  javelots  au  pied  du  tribunal  du  pror 
cdosni.  Dès  lors  rétatlibrç  s'effeice  de  plus  en  plus*  pour  faite  place  à  k  province  romaine,  et 
Unsurrcetloo  âa  hatave  Civilis  marque  le  dernier  soupir  de  rindé[)eiûlanco  gauloise. 

Telia  est  la  donnée  de  rouvrage  de  li  Amëdée  Thierry ,  et  nous  devons  dira  qu'il  est 
exécuié  avec  un  raie  bonheur^  C'est  une  narration  qui  exakit  la  critique  et  qui,  dans  mi  tra* 
Tail  où  les  doeumens  sont  si  indirects  ,  si  claip^semés ,  si  hypotbéti(pies  »  laisse  iadvilabla- 
nent  une  foule  de  peints  dans  le  doute.  Du  reste  le  style  clair,  élégant,  facile,  qn^quefais 
Tif  et  coloré  n'est  qu'une  expression  exacte  des  fsits,  et  reproduit  avec  moina  de  perisotinn 
eGpcndaiit,les  qualités  de  celui  de  l'histoire  da  la  conquête. 

ydrndiliM  est  élenéna,  imue,  édaiipée  (  elle  réunit  tes  doeamens  et  ksîmnlavee  art  las 
MsamaMtres  pour  Imm  un  tableau  et  non  mie  mosaïque  de  ees  pièces  de  rapport  ;rile  ne 
hàma  ^pae  de  fsibies  lafwisris  et  na  permet  qaada  légers  doutes.  Gepeodant,  dans  l'onvrage 
r»  «na  eritiqna  méliealensa  pourrait  dimnlev  quelques  aasartSsns  hasardées,  rele» 


,  (x)Toyc»  à  ce  sojet  deux  «ceUentM  diflMitatioot  pleines  d^émdiiloo  et  de  méthode  qui  fervent 
^  fvé&ee  «Q3I  tomes  il  et  tu  de  la  eéllectiea  des  ordonnances  4«f  rois  d«  f  rtnce. 


Vtîr  quelques  oublis  ;  rintroduclion  notamment  qui  classe  les  peuples  de  fa  Gaule,  ouTriraît 
)e  champ  à  de  vastes  discussions  ;  mais  notre  but  nous  interdit  de  nous  éloigner  des  géné- 
ralités, et  d'aborder  CCS  détails,  quelque  importan s  qu'ils  soient. 

Telles  sont  les  œuvres  de  MM.  Thierry  ;  ils  nous  ont  préseuté  jusqu'à  présent  l^istoire 
de  deux  races ,  qui  font  une  fin  semblable  et  qui  toutes  deux  vont  s'effacer  et  s'anéantir  dans 
une  race  conquérante  et  perdre  leur  caractère  original  par  l'occupation  et  le  mélange. 
L'intérêt  de  curiosité,  de  passion ,  d'amour  et  de  haine  qui  s'attachait  aux  hommes  éminens, 
ils  ont  entrepris  de  l'étendre  et  de  le  reporter  sur  un  peuple,  d'en  retracer  par  la  narration 
l'es  aventures ,  les  succès  et  les  revers.  A  Ih  place  d'un  caractère  individuel  et  tranché,  lis 
ont  voulu  dessiner  un  caractère  général  qui  pour  être  étendu  sur  une  masse  d'hommes,  n'en 
a  pas  moins  son  originalité.  Ainsi  l'intérêt  est  changé,  les  grandes  figures  qui  occupaient 
pour  elles-mêmes  la  scène  de  l'histoire,  ne  sont  plus  que  les  représentans  d'opinions,  d'idées, 
d'intérêts  qui  leur  sont  extérieurs,  que  les  résumés  de  leurs  races.  L'intérêt  qu'ils eicî< 
taîei't  naguères,  s'étend  et  se  généralise  aussi,  elles  faits  de  toute  sorte,  transportés  sur  one 
échelle  plus  vaste ,  grandissent  à  leur  tour. 

Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  majestueux  dans  un  pareil  système  il  ne  fant  que 
lire  les  ouvrages  qui  l'appliquent.  Alors  l'histoire  ne  remue  plus  la  curiosité  de  l'individa, 
elle  n'est  plus  une  leçon  pouf  l'homme  isolé  et  ne  l'attire  plus  par  les  sympathies  intimes 
qu'il  porte  aux  hommes  ou  aux  événemens  ;  elle  s'adresse  à  des  passions  plus  hantes,  plus 
sociales,  elle  se  fait  entendre  comme  un  grave  enseignement,  non  plus  anx  individus,  mais 
aux  peuples,  non  plus  à  ces  mouvemens  secrets  d'ambition  ou  d'affections  qui  agitent  soa^ 
dément  le  cœur  de  l'homme  ;  mais  à  ces  passions  publiques  qui  transportent  les  multitudes 
sous  le  soleil  du  forum.  L'histoire  de  MM.  Thierry  part  delà  politique  et  y  revient,  elle  ren- 
contre son  but  dans  son  point  de  départ;  elle  a  pour  morale  éternelle  la  conservation  de 
l'indépendance  nationale,  la  révolte  des  races  conquises  contre  les  races  conquérantes,  des 
classes  inférieures  contre  les  classes  supérieures.  Certes,  à  voir  les  révolutions  nationales 
qui  ont  rempli  ces  dernières  années,  à  voir  les  luttes  de  la  Belgique  contre  la  Hollande, 
de  la  Pologne  contre  la  Russie,  de  l'Italie  contre  l'Autriche ,  comment  ne  pas  penser  qu'il  y 
avait  quelque  prévoyance  et  quelque  actualité  dans  le  point  de  vue  de  MM.  Thierry?  Les 
Polonais  et  les  Italiens  auront-ils  le  sort  des  Anglo-Normands?  se  soumettront-ils  au  joag 
étranger  et  oublieront-ils  leurs  nationalités  ?  renouvelleront-ils  le  terrible  drame  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  ?  l'avenir  seul  nous  l'apprendra. 

Nous  avons  déjà  dans  le  cours  de  notre  exposition  indiqué  le  côté  faible  de  cette  méthode. 
L'historien ,  en  se  plaçant  dans  une  position  partielle ,  s'expose  à  voir  l'ensemble  lui 
échapper.  Tandis  qu'il  se  passionne  pour  les  intérêts  d'un  peuple,  il  oublie  les  intérêts  de 
l'humanité,  il  prend  parti  pour  une  existence  particulière  dans  le  mouvement  de  toutes  choses. 
Certes ,  nous  ne  refuserons  pas  notre  compassion  aux  douleurs  des  races ,  mais  nous  croi- 
rons leur  nécessité ,  et  cette  croyance  adoucira  notre  affliction;  nous  comprendrons  la  loi 
immuable  qui  renverse  les  nations  vieilles  pour  les  remplacer  par  les  nations  jeunes  et 
pleines  d'avenir,  qui  par  la  mort  renouvelle  les  masses  comme  les  individus.  Notre  sym- 
pathie pour  la  liberté  humaine  nous  fera  suivre  avec  intérêt  les  effSorts  des  nationalité  qni 
se  défendent  ;  mais  notre  respect  pour  la  Providence  divine  qui  ramène  tous  les  maux 
particuliers  au  bien  général ,  nous  commandera  de  ne  point  maudire  leur  défaite. 

Toutefois  les  travauxde  MM.  Thierry  soulèvent,  sans  la  résoudre  explicitement,  une  haute 
et  importante  question  que  nous  nous  proposons  de  discuter  ultérieurement  ;  celle  de  la  for- 
mation et  de  la  dissolution  des  peuples.  Comment  plusieurs  races  se  rencontrent  sur  un 
pays ,  puis  comment  elles  s'unissent  au  territoire ,  elles  s'identifient  au  sol  ;  comment  par  la 
communauté  des  langues  elles  fondent  ensemble  leurs  originalités  diverses  et  atteignent  une 
nouvelle  unité  pour  remplir  la  mission  que  Dieu  leur  a  confiée  ;  enfin,  cette  mission  étant 
accomplie,  le  caractère  national  s'^scurctt,  les  mœurs  dépérissent  et  s'éteignent,  la  dé- 
cadence  se  hâte;  comment  alors  le  peuple  se  déchire  par  des  guerres  civiles  ou  est  snbjo- 
gué  par  des  guerres  étrangères;  comment  tantôt  il  se  suicide  lui-même,  tantôt  il  expire» 
é(oufTé  par  un  peuple  ennemi,. après  une  longue  et  douloureuse  agonie; si  toutes  ces  choses 
n'arrivent  pas  au  hasard ,  mais  réglées  par  une  loi  générale  que  les  circonstances  ne  font 
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Al  lénmé,  MM.  Hiierry  ont  ajooté  un  noaveaa  point  de  tm  à  la aëthode  hialoriqao^ 
pal  de  foe  ffii  en  tant  que  partiel,  erroné  en  tant  qu'exelttsif.  Laistei  Tidëe  de  race  dwi 
k^faèie  qui  lai  appartient,  et  vous  Terres  les  plos  tîtos  lomîères  sortir  de  son  dérelop* 
peoeot.  Ccstsnrloot  à  M.  Aug.  Thierry,  Tainë  par  Tàge  comme  par  la  pensée,  que  doit  en 
Rfcair  la  gloire.  Puisse-t-elle  être  on  soulagement  à  ses  maux ,  une  consolation  à  ses  don- 
km'  Malgré  sa^  cécité,M.  Aug.  Thierry  continue,  outre  les  nouTcUes  lettres  sur  llilsteire 
deFrancedoDt  nous  ayons  parlé,  une  histoire  générale  do  la  grande inrasion.  Sa  méthode 
seale peut  traiter  un  tel  sujet;  ce  n'est  qu'en  se  préoccupant  fortement  de  l'idée  de  rae« 
que  l'on  peot  pénétrer  dans  les  origines  germaniques  des  peuples  de  l'Europe  occidentale, 
etcen'estiMStrop  de  sa  narration  si  animée,  de  son  style  si  Tirant,  de  son  érudition  A 
complète,  p<nr  les  mettre  en  lumière.  C'est  encore  une  dette  qu'il  doit  acquitter  envers  la 
Frmœ.  Si  litre  voix  était  assez  haute  pour  parvenir  jusqu'à  lui ,  nous  le  supplierions,  an 
nom  des  ioféiéts  qui  lui  sont  le  plus  chers,  de  ceux  de  l'histoire  et  du  pays,  de  donner  encore 
ee  ttvéj  et  de  se  souvenir  que,  puisque  la  science  a  des  martyrs,  elle  doit  avoir  aussi  son 
haéému 

Fréd.fioiseiiBK, 
Membre  delat^  classe  de  FIhstiivt  msTOMomi. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

ExfOiiiim  générale. 

I''^(e,  la  Grèce  et  l'Italie  nous  offrent  tour  à  tour  des  exemples  variés  et  multipliés 
<i^  ce  que  l'esprit  humain  a  imaginé  de  plus  surprenant.  C'est  surtout  en  architecture  que 
^  nations  célèbres  ont  révélé  une  riche  fécondité  de  génie.  A  elles  seules  appartient  Thon- 
''^d'aToir  imprimé  à  cet  art  le  caractère  de  noblesse  et  de  dignité  qui  font  l'ol^et  de 
i^e admiration  :  témoins  ces  temples  consacrés  par  la  piété  à  la  grandeur  des  dieux;  cet 
^ides  et  ces  tombeaux  élevés  à  la  vanité  des  grands  et  des  rois  ;  ces  eokmnes,  oes  ob^ 
'"VKs  et  ces  arcs  de  triomphe  voués  par  la  reconnaissance  publique  à  d'illustres  citoyens, 
fe  défenseurs  de  la  patrie;  témoins  ces  cirques  immenses  et  ces  palais  somptueux;  tout 
^  dépose  en  faveur  de  la  puissance  du  goût  qui  dominait  alors  et  de  la  prédileo- 
^  qu'on  avait  pour  l'architecture.  Mais  ce  qui  contribua  beaucoup  à  la  gloire  de  cet  arl, 
^«t  l'heiireoi  emploi  qu'on  sut  en  faire,  et  la  précieuse  destination  que  souvent  il  reçut. 
^pierre  étant,  à  cause  de  sa  durée,  plus  propre  que  le  papyrus  et  le  parchemin  à  perpé- 
^  le  aontenir  des  grandes  choses,  les  anciens,  et  notamment  les  Egyptiens,  avaient  conçu 
1^  merreillease  de  convertir  en  de  vastes  manuscrits  les  parois  de  leurs  édifices.  Là  le 
^  grayait  soit  en  creux,  soit  en  relief,  des  caractères  vulgaires  on  hiéroglyphiques,  dont 
^(seu  rappelait,  outre  l'objet  de  la  dédicace,  les  actes  les  plus  importans  de  la  politique^ 
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qu'ils  âTaieot  iroaré  le  moyeo  le  plus  sûr  et  le  plus  digne  d'arri? er  à  ce  but|  «t  if^  «pt^ 
aMJ«a|MiMft4iilèÉI«^l»tMpv0Mmiiidiltriilf««ei^  Mai*  *iVh«i«M  mH 
kM  «fêir  éuM  J'sm  «Uniirs  fci*ltéràMè,  oo  i»j  peal  MMUMbil  «ësM-  ^fâàaâft  mÊfii 
Ff^^ofÉDoaezttMrdimirs,  i  t'aide  de  laifiMllf!  Àon  avons  reçu,  à  (niTera  taiil  d»  vteMttidei 
W  «slieM  inétraetîTes  que  nous  possédons  aajoard^itf  sor  la  ieienoe  de  ranfkfiittd. 

ThMM,  Athèiiest  Rome  donomit  une  haute  idé?  ite  h  grandeur  et  de  Im  itifÉrlieMMi^ 
4«  toWl  nsoennieM.  €ëox  élevés  à  rhonneor  des  dienx  se  distinguaient  par  n  eira#lèf^ 
dMUlu  midealé  rtnpliMait  l'ane  d'une  impression  religleose  dittdio  à  déorfre.  On  ont 
OMort  saftil  d'une  lertonr  qdi  éef4mt  de  Tadn  irsâon,  lonqué,  on  préosneo  dai  ntaos  fi 
MfttaqMode  i^figytt^e,  to  remarqKië  ootio  puissanoe  d'exéeinfon  qui  semMè  siirpiSBor  tmÊà 
les  moyona  hnmainto;  maioelNB  on  peuple  soumis  à  l'action  des  prêtres,  on  onçoM  qocils 
Wtoiiwolt  rtili|Mm  dërill  osoreèr  snr  ta  fsaié  des  «sprlia,  et  qnils  predlgM  pontnit  att- 
Ipler  sona  nn  eiel  krûlaat  Une  Imaglmitiofi  vivo,  exaltée  par  «ne  ardelite  pillé. 

l>os  fifirptitons  D'aveintit  rien  négligé  ponr  ontiromwr  Imir  céMo  do  lonio  In  digWlé  fnTII 
«easponoll.^  Tom  et  qm  f  «il  reneontre  dans  rottsemlile  et  Ve$  diHaMe  de  knM  le^loo^  aol 
bit  pour  captiver  l'attention  et  pour  exciter  le  recueillement.  Partout  rèi^e  une  iflqÉoanoMi 
sévéritë  qui  pénètr/s  ptntedéiÉènt'  le  cœur;  partout  se  déploie  un  appareil  de  grandeur  et 
de  «^iesAédisni  FéeM  InipiM  ai'honmw  une  idée  sublime  de  la  divinité.  Tout  enfin  dam 
ces  monumens  donne  la  mesure  de  la  puissance  et  de  la  liante  civilisation  da  peuple  qui  les 
a  élevés  et  des  efforts  surhumains  qu'il  a  su  réunir  pour  résister  aux  efforts  du  temps  :  aussi 
Denon  disaitril  que  l'aspect  de  ces  édifices  faisait  lire  sur  leur  front  postérité,  nvERNirn. 

L'architecture  n'étant  point  fgn  inlltfym  do  InnatsrOi  onuMpela  peinture  et  la  sculpture, 
ses  progrès  durent  être  fort  lenfi.  C^e  ne  fut  qu'à  force  de  faire  et  de  comparer,  que  le  goût, 
en  se  formant,  parvint  à  poser  des  règles  capables  de  prévenir  les  égaremens  deFespril. 
Ainsi  la  production  merveilleuse  des  trois  ordres  dorique,  ionique  et  corinthien  (0*  «i^ 
trmaiaueeefsivi9B|fn6  des  piiifipts  cnrlainsy  Usa  dfnne  ina»ièn  dMntrrrk  fwwi  nrl 
de  Farchitecture. 

Cependant  différens  auteurs  ont  pensé  que  l'architecture  était  aussi  une  imitation  de  la 
naUire.  Pour  justifier  ce  sentiment,  les  ufis  a  vanéent  que  tés  côtôâdèà  Aé  Sont  autre  chose  que 
la  représentation  du  corps  humai  j;  ainsi  Vitruve,  qui  partage  cette  opinion,  dén^ontre  que 
la  colonne  dorique  (2)  est  l'image  de  l'homme  ;  l'ionique  (3)  celle  d'une  femme;  la  corin- 
thienne (4)  celle  d'une  jeune  fille  D'aétr«i{  eircil»ill  que  les  colonnes  sont  la  r^résenta- 
tion  des  arbres  qui  dans  l'origine  servaient  de. supports  à  la  charpente  de  la  cabane. 
€e  raisonnem  -nt  parait  plus  spécieux  si  l'on  suppose  que  l'architecture  a  pris  naissance 
dans  un  pays  boisé ,  mais  si.w  oootraife  on  idmet  q^m  cet  art  s'est  développé  à  son 
premier  âge  dans  un  pays  de  plaines  et  découvert,  on  éprouve  alors  l'Impression  do  doute. 
En  effet  n'est-ce  pas  en  Egypte,  la  UAIfi^n  oomiM  pour  être  la  plus  anciennement  civilisée 
elchez  laquelle,  on  vitéclore  les  premières  notions  des  connaissances  humaines^  que  l'on 
ifeit  cTienchèr  Torigine  <)e  l'art?  Or  dans  cette  contrée  l'insufiisance  du  bois  est  chose  notable 

(i)  Cair  iréH  tfrA^  \m  êéhài  é^iamniitiêt^ê  U  màU  A  deui  aatres  :  lé  toM*ii  et  U  eom^onto» 
14  MtfMAl  ifcSI  âdWH  l^éMe  qâé  lé  dbH^é  r«tMl  à  lâ  |^  sîMflv  expreitton,  UlidU  «pM  !•  confO^ 
ilWilit  Ih  SOiafciaaiMi  dé»  pai>tî«#tibimèlI)V«M  de»  Aotrcé  oHnu 

,  (a)  Nir  dMil»  èbfaaiiia  vit4tti  cMrpovfit  p^oporikmem  et  fimitttam  et  TeaMMMi^  fal  JOfiMîi 
pmtLHÊLmÊÊtm.  (Vif  iBN«,  a».  4,  c*.  i«). 

(3} IfMi  pSsitJ» Pkian liwUètowwi  >dei»  qiiOTvoitff»  (srtkimiti)  mtî  g«««i^  a|éiSiiw  îkâunt  ffe^ 
tîfib  adiii«Mir«n  tfaUMdwm*  Ipraicaiiâtm * %  . 

Ifa  duo^m  diécnifMMhiM  cokLimwwo»  igVé^Uoiiwii,  uumm  y'iM^  mom  oraata  nadam  «p««ie  yalUiram 
ipalUbii  ittbiiUtMé  éi  oravtu  «ymmetriéfoé  MiDt  imiutî.  (Vitrutb,  /iV*  4f  ch»  t*'}. 

(4)  Tenion»  fttroqnodCoriathlttaidjcitiir,  tir^aliA  habergràciUutÏA  iiiùt«tioii0»i  qood  jirg»oct« 
protêt  «tétii  tcaeriialmi  gràcUioribna  marohria  figurai»^,  efièctn»  rectpioat  in  oioatu.  veaosiiorw» 

fViTaoTB,.  fiy,  4«  c^'  *•*)• 
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et  11  aatnre  de  cette  SQb9taiice.|  Mt4'4nifQU||i9im  fl»jn4»port  atee  les  eiigittcee  des 
oMisUiictîons  é^ptiennes  qu'elle  n^a  pu  être  d'aucune  utiliié;  d'où  l'on  peut  conclure  aree 
nsoo  que  les  arbres,  es  et  p«ya  foeUe  i|iie  fin  iMr  gnaoaiV  ^^^  jamais  pu  être  le  type 
deeoloiiipes  ^raptiennes  dont  les  dimetisioDs  ont  toujours  été  colossales. 

ttainlenail^mftiion  qui  attribue  aut  grottes  naturelles  Toi'lgifle  de  l'arctiitecture ,  j^ré- 
«i{»4-^e  ^tos  de  viraîsemblance?  Ifoos  ne  le  eroyôAs  paâ  ;  en  yoicî  la  rabon.  Si  ces  softél 
de  grottes  ont  efrctitemebt  set*vf  de  modèle  dans  le  pfincfpe,  It  Ciut  considëtèr  les  grotlal 
bîtes  dé  main  dliottinie  et  taillées  dans  le  roc,  telles  que  celles  <|u'ôtl  rencontre  daitt  tt 
^baine  Ifbyqaè,  comme  dtivant  en  être  l'expression. la  plus  sensible;  cependant,  d'àprêi 
Teiaraeo  qtie  nous  en  ferQns  dans  le  cours  de  ce  tratail,  on  yef ra  que  rarcbitecCUfe  de  ces 
édS&ces  àoMelrrâftis  n'a  aucun  ràftp^rt  avec  celi^  des  tnonuiDetts  êletës  sur  terre  ;  dtte  ceoi- 
d  sent  iilailirqliables  par  renkploi  multiplié  des  cblonnei,  téildls  que  cejàAAi  n\»él*ent  ati- 
mne  ttaee  le  cette  décoration.  Au  festê ,  nous  pé'o^ns  qu'il  çst  pluii  raîMnilable  de  recoH- 
laSWi  qoè  fatfthiteclure  ^  moins  le  produit  de  l'iàiftatfon ,  que  fcrnivré  de  riâiagibatidA 
ktairée  par  les  besoins  et  les  ressources  d^s  liéilk  où  Cet  art  s*est  développé. 

Ce  bt  dams  lé  siècle  de  Périelès  qui^  Taft  atteignit  k  sa  plus  baute  sfitenâénif.  tes  nion«« 
iieDsleipfds  rettiafqttables  par  le  goût  etl'î  luie  s'élevèt-fetit  de  (outpi  parts.cômme  p4t 
encfianléttélit.  Lé^  témptieiï,  plils  petits  et  moins  ailstères  iJUeCëhit  dès  É^iienf,  offraieAt 
an  grandiose  jusqu'alors  inouï.  Leur  aspect,  quoique  grave,  ne  faisait  nailte  bi  U  surpris»  m 
htartat,  mais  Dleii  bo  cbsrltle  secret  qui  disposait  rAme  aux  d6Ucês,énfot*ons  d*dné  vàri» 
lable  pidlé.  Tel  iMi  I  Athènes  le  j^arthênon  oU  le  îBtnp]^  de  Iflnèrtë,  éétui  dé  Hiésééàl 
■ne  inlhiitéd^atitfesitiil  cmbentrent 06$  Villes  de  la  (jféce,  dont  la  reAomââéë  doui  a  frânl» 
bîs  les  hMM  célèbres. 

thitâ  teliéaii  itytéébttt  d^etoO  ^éttéfal  en  Qrèc6,  et  riëb  d«  bidnbtpètttat  bé  fëtetàlr^ûl 
MpMft  bcrn  eittptéidt6,  t|oaâd  ïen  fiomains,  âCfii  diattres  dô  la  Hicife  et  d*nné  poiUbà  d< 
fââéMhUfidtê,  pébetrèt^àt  dani  Cette  é^ntréë. 

lÊtÊt  WÈtptUt  dut  être  grande  en  entrant  âitA  «es  vl^len  tfoM)Màm^ ,  t  VÈBp^A  de  cIS 
àhse»ihi(£ttffictbel  ^butentis  f^  dinbombrabte»  colobbes,  aUifst  ^êèiettsès  pi^  ta  fbftbé 
qw  par  la  matière.  Quel  sentiment  de  respect  dut!  commander  la  présence  de  tCtft  êè 
Aefctftttofrt!  ifAill«l  destina  atni^bi  décidé  d^  Sort  de  Ai  ttrtcê.  lé^  bfosêl  lêû  ÛMl 
laiatliiAtlè»  Mitt  lêé  coups  ddsdldM  étranger  hHir^  plù^  (;bei^  àttritnHS,  m  tè*i  AOn^ 
MÉSëtoâ  rMriMfè,  wA  Xt/ttils  et  dëst  Pbiijfos,  ratages  èrt  ifliKfléi,  IsMnHM  fnéà  fiMEf  Ml 
traces  de  la  plus  affreuse  barliarie. 

Tê9t  HtO^H  w^m  IsÎMi  iwmIvs  «Hb^ 
Urbibns  evenis,  prxcUimm  in  part«  fl^pcvts 
MagttMiiiD  aitikiAm  lîwig«biA  poi^iila  «fks. 

(Jov.  sat,  n,  verb,  i0O^  .. 

(x^ebâiÈiktVk  ttfécë  dèvbkt  |k)ur  tes  ttomâins  Ub  tôfouf  IkvbrAblè  i  tèût  MltfbetfdH;  ils 
De  tardèreot  pas  à  y  puiser  le  goût  des  sciences  et  des  beaux  arts.  D'abord  fil  èettbfeft- 
mat  à  resUurer  les  édifices  qui  Atafebt  éprou^  tés  eéM  de  leurs  ravages ,  ensuite  on 
rit  Rome,  la  ville  éternelle,  Rome  avid^  de.  leva  les.f«nres  de  gloire,  ouvrir  ses  portes  aux 
irtiâies  les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  par  leurs  connaissances,  et  donner  aux  arts  une 
nouvelle  patrie. 

Alml'^rabîtttctiire  reprit  son essor^  mais,  implantée  sur  upe  zêne  étrangère  el^  soumise 
an  iiiiiieiicfs  a  un  ctimat  différent,  elle  perdit  son  caractère  original»  tout  en  conservant  4 
|cn  près  |«  m^  ordoinaDri|i  car  le«  Romains»  qfû  avaient  d^  naturalisé  an  sein  de  lent 
evflre  ks  Ms  el  le»  hmsius  des  Grecs,  s'étaient  empressés  (rcA  adopter  «|i«î  lie.  çi^te  ^ 
ksiM^s. 

C'est  dans  cet  étatise  Fart  ccmtinua  d'exister  jusqu'au  siècle  de  CoQstaoti9o&  sa  4^ 
cadence  suivit  une  pente  rapide.  Avant  cette  époque».  partianUèi^mi*nl  dans  le  siècle  éCJiv^ 
gnie  et  de  4as  successeuca^il  s'était  élevé  à  on  degré  de  magniàcence  extraordinaire,  Qn  ed 
pmijHgpr  par  les  parolesde  cetemperemc  qni  se  vantait  d'a^obr  tr(«avj6ftjme  d^tenceat 
éft  r  Afoif  lldlMs  de  9Eiait>Fe. 


(m) 

CRA^TtKE  DEinUEME. 
JHtithn  de  Vari  m  9iyùê  et  for  pModês. 

On  eomprendra  sans  peioe  que  les  éyénemens  immenses  qui  se  soât  déroulés  pendant 
cette  longue  suite  de  siècles,  depuis  les  Égyptiens  jusqu'à  la  décadence  de  Rome ,  ont  dû 
exercer  sur  Farchitecture  des  influences  nombreuses  qu'il  serait  impossible  de  décrire  et 
d'expliquer  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  celui  auquel  nous  sotnmes  restreints.  Les 
guerres  dévastatrices,  les  invasions  étrangères,  les  révolutions  politiques,  ajoutons  les 
différences  de  culte,  de  législation ,  de  sol  et  de  climat  furent  des  causes  sans  cesse  agis- 
santes qui ,  en  modifiant  les  mœurs  suivant  le  temps  et  la  nature  des  peuples ,  multiplièrent 
nécessairement  la  variété  du  caractère  et  de  l'ordonnance  architecturale.  C'est  pourquoi 
nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  à  notre  examen  un  développement  aussi  étendu 
qu'il  pourrait  le  comporter.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteun 
les  points  les  plus  saillans  de  l'histoire  de  l'art,  en  négligeant  les  détails  d'une  analyse 
minutieuse  qui ,  loin  de  jeter  des  lumières  sur  la  matière  que  nous  traitons ,  apporterait 
plutôt  dans  leur  esprit  de  l'incertitude,  si  non  de  l'obscurité  et  de  la  confusion,  et  les  d^ 
tournerait  de  la  voie  positive  oti  l'histoire,  'selon  nous ,  doit  se  rencontrer  toujoors  foce  ï 
face  avec  la  vérité. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  nous  parlerons  plus  particulièrement  des  temples,  comme  le 
9ujet  le  plus  digne  de  notre  intérêt  et  le  plus  propre  aussi  à  nous  éclairer  sur  la  marche 
de  l'histoire.  Nous  les  examinerons  de  préférence  aux  autres  édifices ,  parce  qoe  le  culte 
ayant  été,  chez  les  anciens,  la  base  fondamentale  de  leur  constitution ,  ils  nous  présen- 
tent, mieux  que  tout  le  reste,  la  source  riche  et  sûre  où  l'ardiéologue  peut  puiser  avec 
9uccès  les  documens  les  plus  importans  et  les  plus  véridiques.  Nous  les  examinerons  d'an> 
tant  plus  que  toutes  les  belles  inventions  furent  consacrées  à  leur  ornement  et  à  leur  gloire, 
et  qu'à  eux  seuls  ils  fbrment,  dans  leur  ensemble,  le  type  et  la  source  des  beautés  u- 
chitectoniques  que  Ton  voit  briller  dans  les  autres  édîfices  auxquels  ils  ont  servi  de 
modèle. 

Enfin,  pour  donnera  notre  travaill'ordre  et  la  clarté  désirables,  nous  suivrons  l'art  dans 
sa  marche  naturelle,  c'est^-dire  que  nous  procéderons  d'une  manière  méthodique,  en 
^ard  au  caractère  original  de  chaque  Age.  En  conséquence ,  nous  diviserons  l'architecton 
en  styles  et  par  périodes. 

Ces  styles  seront  de  trois  espèces  :  le  style  égyptien ,  le  style  grec,  et  le  style  romain. 

Le  style  égyptien  comprendra  deux  périodes  :  i»  celle  des  Pharaons  i  V"  celle  des  Ptolé- 
mées  et  des  empereurs  romains. 

Le  style  grec  comprendra  également  deux  périodes  :  celle  de  Péridès  et  celle  des  em- 
pereurs romains. 

Enfin ,  le  style  roQiain  comprendra  aussi  deux  périodes  :  celle  de  la  répubttqoe  et  celle 
4e  Tempire. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

BTTUs  ttGTrrntN. 
Anàiyse  de  ea  eùnsiituiim. 

Le  style  égyptien^  envisagé  en  lui-même  et  relativement  à  son  objet,  avait  acquis  des 
règles  sages  et  bien  liées  entre  elles,  il  semble  avoir  atteint  tonte  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  Son  caractère  principal  consiste  dans  la  solidité  d*abord ,  puis ,  dans  beaneoop 
d'uniformité  dans  l'ensemble,  et  beaucoup  de  variété  dans  les  détails.  Sa  décoration  n'a 
jamais  rien  de  capricieux  ni  d'arbitraire  ;  elle  est  composée  de  symboles  auxquels  il  y  i 
tocyours  un  sens  attaché  ;  elle  est  toujours  raisonnée ,  toujours  significative ,  possédant  des 
principes  sûrs  et  un  goût  fondé  sur  le  vrai. 

Au  résumé,  le  style  égyptien  est  imposant  et  majestueux;  ses  formes  colossales,  loin 
de  paraître  lourdes  et  massives  (défaut  qu'on  lui  a  trop  souvent  reproché),  présentent  an 
contraire  dans  leur  défeloppement  mi  genre  de  beanté  qu'on  ne  peut  sans  injostice  loi 


(  W) 

r ,  waàs  qil'oB  te  satiriit  Êpptéckr  sur  la  rm  cPni' dessin,  sans  te  Sêeonrs  de  TiflUK 
,  En  effet  y  qa^>n  se  figare  ces  masses  monumentales ,  sor  un  sol  plat ,  enrironnées 
de  déserts  qui  ne  présentent  partout  qn'éteridae  et  monettmie!  comme  la  spectacle  grandftf 
omne  fl  appilhdt  sons  ses  véritables  formes  !  comme  on  reste  surpris  de  l'harmonie  mer* 
vctUense  que  Fart  a  su  établir  entre  les  effets  de  la^ature  et  la  composition  des  monumensî 
Ccst  sous  œ  point  de  Tue  que  l'architecture  égyptienne  doit  être  jugée  et  apj^réciée  ;  au- 
Iranent  on  est  exposé  à  commettre  de  graves  erreurs ,  surtout  si  Ton  se  laisse  entraîner 
fir  la  fftdiense  habitude  que  beaucoup  d'artistes  ont  contractée  de  juger  les  différons 
genres  d'architecture  par  comparaison.  Aussi,  nous  garderons-nous  bien ,  dans  le  cours  de 
et  traTiil^  d^établir  aucun  parallèle,  afin  d'éviter  un  écueil  contre  lequel  on  est  venu  trop 
souvent  échouer.  Entre  des  systèmes  différons  et  des  données  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  nous 
eenâdéroos  toute  comparaison  comme  vicieuse  et  inutile,  et  même  comme  défavorable 
an  progrès  de  Tart. 

Dns  le  style  égyptien  la  forme  des  colonnes  peut  se  réduire  à  deux  espèces ,  savoir  : 
la  circoliipe  et  la  polygone.  La  circulaire  est  lisse  ou  ornée  de  hiéroglyphes  ;  souvent  elle 
est  oonposée  de  foseaux  reliés  de  distance  en  distance  et  dans  la  hauteur  du  fût  par  des 
ruigées  de  cercles  horizontaux  profilés  comme  des  tores  (1),  et  sorperposés  l'un  sur  l'autre 
ao  nombre  de  trois ,  quatre  et  cinq  ordinairement. 

la  polygone  est  taillée  à  facettes  eu  à  pans. 

Ces  colonnes  diminuent  de  la  base  au  chapiteau  d'une  manière  uniforme,  suivant  une 
11^  droite.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  où  le  goût  des  choses  simples  commence  à  se. 
perdre  qae  Ton  voit  les  colonnes  diminuer  en  suivant  une  ligne  courbe ,  et  former  un 
reofiement  au  tiers  de  leur  hauteur  ;  il  faut  remarquer  aussi  qu'elles  n'ont  point  de  base, 
uûs  que  cependant  il  en  existe  quelques  unes  montées  sur  des  socles. 

Quant  anx  chapiteaux ,  leurs  formes  sont  nombreuses,  mais  leur  variété  peut  se  résumer 
ï  troB ,  la  forme  quarrée ,  la  forme-évasée  et  la  forme  renflée  ;  quant  à  leurs  détails ,  ils 
sont  si  moltipliés  qu'il  serait  impossible  de  les  reproduire  :  nous  dirons  sommairement 
qaHs  consistent  en  tètes  d'hommes  et  d'animaux,  en  feuilles  de  palmier,  de  lotus  ou 
aoires  plantes  du  pays ,  en  fleurons ,  palmettes ,  etc. 

An-dessns  des  chapiteaux  sont  des  dés  carrés  sur  lesquels  porte  l'architrave  (2),  C'est 
une  diose  pleine  de  raison  d'avoir  fait  ensorte  que  les  architraves ,  qui  ofitrent  toujours 
me  apparence  4e  pesanteur,  ne  reposent  pas  immédiatemeut  sur  des  chapiteaux  com- 
posés de  feuilles,  de  fleurs  et  d'ornemens  délicats.  Les  chapiteaux  se  trouvant  par  là  un 
peu  éloignés  de  l'architrave,  les  grandes  lignes  n'éprouvent  aucune  interruption  ;  ce.  qu|.e§( 
U»|oors  mie  source  de  beauté  dans  l'architecture.  \ 

Dans  nne  ordonnance  de  colonnes ,  l'entrecolonnement  du  milieu ,  destiné  seul  à  servir 
de  porte  ,  est  toujours  beaucoup  plus  large  que  les  autres  qui  sont  ordinairement  serrés.  Les 
Grecs  ont  nnité  dans  plusieurs  de  leurs  édifices  cette  particularité ,  principalement  dans 
Teastyle  y  à  cause  de  la  commodité  qui  résulte  de  cette  disposition  (3).  ' 

Ce  qui  oeeope  entièrement  l'esprit  quand  on  examine  un  temple  égyptien,  c'est  la  mul- 
!  prodigieuse  de  sculptures  dont  il  est  couvert.  A  l'exception  des  listels  (4)  de  cor- 
qni  sont  essentiellement  lisses,  tout  est  couvert  de  sculptures  qui  ne  forment  au- 
isaillieJ  Le  sculpteur,  après  avoir  tracé  le  contour  d'une  figure,  ne  donnait  pas  un 
ml  coop  de  ciseau  hors  de  cette  limite.  Il  exécutait  son  bas-relif  sans  abattre  la  pierre  qui 
fenflfOMPait,  en  sorte  que,  ce  bas-relief  se  trouvant  placé  dans  une  espèce  de  creux,  ses 
inties  las  plus  saillantes  ne  sortaient  pas  de  la  face  du  mur.  Cette  sorte  de  sculpture  est 
ttoi  à  fait  particulière  aux  monumens  des  anciens  Egyptiens.  Elle  est  presque  toujours 

(  1  )  Moalarcfl  cylindrîqaei  « 

(a)  Partie  de  reatablement* 

'3]  L'*€tistYle  faisait  partie  de  la  cîaquièine  catégorie  dei  édifices  grecs  on  romains  qni»  tnivant  l*et- 
pcenMBt  des  colonnes,  pins  on  moins  grand,  s^appelaient  pjcnostyle,  sistyte,  diastyle,  arsKMtyle  et 
ttÊtjU.  (TiTSuvi,  ^V.  3,  di.  1»). 

(4)Le  lùM^PwM  eoniicht  est  cette  bande  plaU  qui  an  fomeUmoidinre  fopérievte» 


pl«pMt  4#»  aulr98'MeU4M  aux^o^  ka  tM^-wlieCi  ardkiams  aoiit  «ipoaii.  Ce  §mm  4 
amliOttre  pfnU.  ao  ^«tfa,  «BniwMiaîiiaoaMUble  à  ré^ird  daaaolom^ .  m  aeq»*!!  leÉ 
ftW^rvaU  ^al(B  U  pvmté  de  laur  fon»^  ce  qui  na  tenli  paa  arrivé  ai  la  ai9ii|i|im  eAi  é^ 
f»  bM  reliaf  4f4ioah« ,  ai  mrtool  ai  le  reliaf  aAA  été  aaillaat  ;  iar  daaa  afe  «as  la  rondca 
4ti  fût  efti  4ré  aliéréa  al  la  ^lawie  eftt  mm  aUmaiMa  al  de  forma  1res  irréga|ièf« ,  mm^ 
\m  dUBrpoa  aélép  ci'oii  41e  anraii  été  aperçue.  I 

llaia  ae  qai  fixa  parti^^reo^anl  ratteaUopi  du  99<KlMor,  e'ett  la  ^9Hé^  im  43ookw 
pirbilamçiilcsQDsarWeg  dont  on  içQlliaiînMl  ces  »oulplufes.CeUeiiUîanee  eitraai4inajfe  ô\ 
U  K'ffKure  avec  U  «oïlplive  i)»!  un  lea  Iraira  earaetéri3Uiiuai  de  rarehileotiiri  dH  kpf<^ 
^  ML  i^f  ^gw^^oa  amployaiani  Jaa  oeuteura  par  taiiit#  friato  atoa  4é^4aiiMi| 
4i fia  MiMiasaîanipi^  Tari  de  raprodiiira  lef<uQbr0# pur  )» diaaraiié  àmf^^vmfttHii 

eontentaient  de  peindre  toujours  les  mêmes  objets  par  les  mêmes  coujeiifl.fiaaaaoliui^ 
v'éMmi  qu'a»  pofvbre  de  qafiti?(Pap  i^opiprw  la  |»l|iiciL  C'é»!^  le  Jania,  le  t^lai,  1^ 
tmn  al  la  Terl*  i'aaiplai  v^eu  ét^ji  poim  abaodwiHi  liu  44pn#e{  4  étak  asu^éti  >  é^ 
%leii  Oxas  danl  on  oe  ftparaH  s'éparler  à  i'^rd  de  aarta|na  alij^te  pM^lîfuUari)  wm,  ^ 
fraudas  diTMiMéa  Kmt,  le  plus  souTent,  palmes aq  blap  m  eu  ven^  |qa  déami»  eajfaaed^ 
et  les  personnages  secondaires  en  rouge  (1^.  JUs  banifo  sept  apssj  die  aella  a^Hiliori  Um  ^^ 
oiseaui  sont  bleus;  tons  les  rases  verts,  ainsi  que  teutas  les  portioiia  4a  cercla»  fe<  p^raV 
«pelles-mêmes  des  rases  en  forme di^  coupe,  QuaiH  à  Feaii ,  qu'Ha  r^piréfpiltoîffilpsr  ose 
IJlyne  eo  7ig-;iftg,  elle  est  peinte  aosçi  eu  bleu  ^n  aa  ?erl.  Cas  pajoiures  éiaieftf  daHia^ 
k  jeter  plo^t  de  U  rîdiease  «t  de  l'éd^  sur  les  a^irfplar^  qu'à  temr  daHAer  d9  la  rie  fl^ 
rf?)[j>re9sioii  (2) ,  car  les  Egjrptfeos  q'oat  jaipais  pfjiii  de  tralip  pasinoqiitéa  4nÊ  IssiKgare» 
de  leurs  temples;  les  tètes  ei4>rimeot  toujours  le  repos.  Une  oOTraséde,  pip  eaerifice.k 
■lareba  d'une  proçessiop  »  un  prêtre  qiû  adresse  un  bommaffe  %m  àimm  »  uqe  dlriaiié  asiise 
foi  le  reçoit  :  rien  de  tout  cela  ne  comportait  d'actien,  de  geste  4ni  d'attiludfi  f wnés  (Ij. 

Au  lieu  des  saillies  et  des  profils  reotrins  el  sorties  q«i  (wraetérîseiit  les  i^rawqp«M 
des  édifices  grecs  et  romains  «  an  distineuepea  d'ondulations  i  Feplfl^cpi^fll  éfll^pUsiM  M 
maulures  y  sorfl  souvent  renfoncées ,  taillées  eo  cre«4^y  et  ne  cap sistefil  4iii'ff»  <bm  espècfll 
Ip  caret  ^t  le  tore  (4).  Le  plus  souvent  cet  eotableuMent  4e  borne  à  npifs  simple  cpviche  qui 
étant  partout  la  même  dans  les  édificas ,  a  pris  le  nom  de  cornic^  ^gypliesoe.  Q'pst  uncsTet 
eannelé  au  milieu  duquel  est  sculpté  un  disque  eii|i;e  deux  serpeaa,  que  ks  arf4»éa]«fu« 
Bornaient  UbOfus  oa  î/r^ui;  ils  août  loi^uia  représeaiés  en  baat-f«lie(,,«|aii^  ardio^iia' 
nient  la  tête  dressée  et  dans  une  attitude  menaçante;  derrière  aux  aa^  dépleiaet  depi 
gtafldês  ailes  qui  donnent  à  Tensemble  d^  cette  4écpraiion  oa  «speci  éMiai4,^iai9ai^ 
laaax  (h). 

I4M  portes  jouent  m  rôle  considérable  dans  rarcbit^ture  égjpUepns  1  liea  a'jf  ^* 
d*nné  pianière  plus  imposante  ;  il  parait  vraisemblable  que  c'^t  du  gra^td  nspakif '^  ^^ 
portiques,  dorit  les  masses  gigantesques  dpininai«pt  de  toutes  parts  lef  aiipeM  et  l^psiats 
de  Tue  de  Tbèbes,  que  celte  ville  auca  re^  le  nom  d'HécataoïpFle  (6i»  flUa  aaa  «»< 
portes. 

Les  portiques  étaient  destinés  ï  être  fermés.  C'eat  peqrqiioî  il  af ail  Min  Irenyar  1« 
moyen  d'appliquer  des  portes  à  rentrecolonnemeot  du  milieu.  C'eal  l^  ToldeC  (k$9^ 
droits  que  Ton  volt  s'élever  contre  l^  colonnes  jusqu'à  1#  hauteur  dv  4$m$IF  t0$0m  ^ 
déoore  le  ffttau-dessous  du  cbapiteaif.  Us  ont  uoe  faillie  rersriQtérî^r4e  lafio^^aia Aao^ 
dp  crpssetle ,  et  sous  cette  saillie  est^creusé  le  trou  qpi  d^v^iAvraceroir  1#  laarilkiq«*^v*^ 

(1)  Ântiqnltéft  de  la  Nnbt*  par  Gau. 

(a)  Detcription  d'Egypte. 

(3)  liiiL 

14)  t«  cftvét  pgl  une  mtmliire  creusée  ç n  Ibraie  df  gorge* 

(5)  Ce  disque  était  le  symbole  de  Dieu,  de  monda  ou  de  Péterniit* 

(6)  Appelée  M«fi|^  UMi^» 


(m) 


fi 
pRnier  abord ,  semble  bizarre  et  capricieuse ,  était  parfait aiMl  MÉtlfée^i). 
Cm  |Wt<ifacg  Ba  s'çiiTraieQt  4|ii0  eartaiot  joun  de  llumét,  lanqp»  la  feaplt  Mil 
•JM  à  f  «tfl4hrfr  le  aille  de  U  diviaiié  adoréa  dAiu  la  laaple,  mi  loia^iia  ks  yaéliak 
jrfMMil  la  siiMilaefft  da  diatt  à  la  YdndrtUoD  de  ia  muliiliida;  e^dt^it  an  lien  iMaivid» 
tntva  ks  pfdires  ei  la  peupla,  un  lieu  saaré  qua  l'oo  devall  laiapdira  au  tapie 
\  ém  dlnmcan.  Ils  différaient ,  aomme  oa  le  toit ,  dai  pof tiquea  fraea  qui  dniant  da»» 
tinés  noD  seulement  à  recevoir  le  peuple  dans  les  cérémonies  religieuses,  nai|  aMéra  è 
flrtîr  4a  Iko  da  refuge  oaamanUiié  caBire  iai  ardeurs  dû  aalail  at  ki  iaïaaipérkB  en 


Ut  tMiftea  da  l'Egypte  poaiàdept  beaaoao^  de  Fdgnlariléal  de  gfaiétth  dans  la  diit» 
pwMwi  fépdrak  ^  Ti^aa^fiible  de  kim  plênt  ^  i  Tixldriettr.  àBar  saaaniat  9ê  imaiat 
iMpuif  m  lacTaaaa,at  na  prêtante  jamais  de  toit  Ai  da  froaioas  paqai  étail  afoaabfel  daaa 
S«a|iaMit%il  iKiplavt  pre^qw iainais.  Leurs  murs  déarlTaot  an  dUiitiaa  m.taksMI 
waaihk|d>pi  rioaUiiaisaa  doone  k  diaque  face  k  forma  d'iui  ttapiop  ;  Mds  à  î'teiMev 
ils  sofll  paràdteroent  verticaux.  Celte  raison  se  trouve  suffissiamaot  Jalttâda  par  l'iateft» 
liMdiidaMar  aof  édifia^  «nasfiaUe  plus  kife  aluaapks  gtao^a  soUdbé.  CM  aiMi 
dnv  a»  kH  que  ks  Egfpiîeas  nVai^yaieiit  presque  jamais  da  aaktam  paor  aupporiar 
isi  m^  (ka  çatabkaMfis  ;  ils  y  subsUtuAient  des  piads-dniia  qqi ,  pstf  kor  aatopa  >  dai^ 
I  pk»  4a  résistaimet  e|  formpianu  par  lear  disposilkn  aaaa  Faoïiddaïaaiii»  imm  espèaa 
i  dans  kqufl  éuit  «juaté  le  portique  que  fermaieni  é$n  mon  laidratt. 

tas  SfiplkBt  dofioaient  à  leurs  murailles  uae  épaisseur  aaaaidérpbla.  Piroii  oallaa 
fi  sai  vakni  d'eneebite ,  oa  en  voit  qui  aot  Jusqu'à  viogWquaira  t>kds  d'épaiSMor ;  ealM 
delà  grande  porte  qui  fait  k  principala  entrée  de  Thèbos*  ont  Jusqn'à  ainqnaala  pkdb 
t^mmcm  par  an-tes  i  leuia  pierres  sant  d'nw  giandenr  pradigiapaa;  il  y  an  a  qui  aol 
kpaisnH^  tl  nn  pieds  de  long,  jusqu'il  eiaq  etbutt  de  krga  ;  swtaal  Noiden,  Hfem  irenaa 
pfstttfWin^  quarante  pkds  da  kag  sur  4»iix  pieds  d'dpaissaar  en  Ions  aaaa.  Ontraaab 
conditions  de  durée  dont  l'idée  se  représente  sans  cesse  dans  le  système  des  naimiwikni 
%j|alsnnas ,  on  peut  citer  le  soin  qu'on  avait  encore  da  liar«  ks  misa  ani  aulina,  les 
pirrrM'  d'une  même  assise  borizontale  par  des  lenoos  tailiéa  ep  donhk  qaena  d'amnda^  ik 
Msnl  qunlqoefois  da  métal,  mais  le  plus  souvent  de  bais,  Maadn  qu'il  idkil  pandq 
dnsa  pnnr  fiznr  dans  leur  posUioii  des  pierres  qoi  devaient  sa  matntawr  aUes^nidaMi  par 
Icor  propre  poids  (3).  Las  matériaoK  daot  l'emploi  parait  k  ptua  fféqnani  ^  dtakm  k 
paait,  In  inarre  calcaire  au  le  grès. 

Tant  éinit  combiné  da  manière  que  ks  grandes  formes  d'arehilealnpe  na  tanenÉ 
jnsws  nanaqoées  (3).  C'était  sur  les  lignes  tracées  par  cas  fornaM ,  ipe  se  rdgkknt  k  gniM 
dsar  al  Vaurdonnance  des  bas  reliefa  qui  donnaient  uaissanaa  k  an  genra  da  beauté  éan| 
reliai  ^init  relevé  enaore  par  une  curieuse  prodipUté  de  aokoMS.  U  taiiip  da  ama 
pnksian  a'azplique  par  k  nature  et  l'espèce  de  aauvertures  an  piaknds  qai«.«'élanl  aasm^ 
posés  que  de  pierres  à  pldt ,  devaient,  malgré  l'étendue  qu'elles  pouvaient  avoir,  exiger 
tes  les  Intérieurs  une  bien  plus  grande  multiplicité  desuppnrls  qne  n'en  d^aMndaiant 
dss  voMon  dont  l'usage  na  se  fait  remarquer  en  Egypte  qua  dans  las  bypogëas  (4) 

Ltf  anrkiîdea  eanconraient  encore  è  donner  au  style  égypHen  nn  aspect  da  grandanr 
stdlndaàtmetibilité  remarquables.  C'est  en  Egypte  qne  cette  espèce  de  déeeraïkn  a  pvk 
sn  origiM ,  el  nnlk  part  elle  ne  présente  nn  emploi  plus  fréquent,  pks  saga  et  néant 
Mlivé.  €a  aant  des  divinités  graves  qui  ne  âgurent  qae  ceasme  avnemens ,  rappelaM  b 
tons  ceux  qui  les  voient ,  le  respect  et  k  reenefllement  qne  doit  insférer  k  Ikn  qifetlea 
éécoreni.  Elles  ne  sont  point  comme  dans  le  style  grec,  des  statoes  accablées  de  poids 
konnes ,  ce  qui  détruit  l'apparence  de  la  solidité  :  elles  ne  paUnaft  rkn  ,  al  ne  aani 

(i)  Description  d'Égjpte. 

P)  P«  k  foUiiqiii  M  da  «omiasMf  d«i  peuplas  èi  l'aalifiisé  pin  Iknriiib 
(4)  Esrnple  que  nons  foiirnlreiu  dans  ïine  (le  noi  prochainM  livraitont. 
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•dûMëes  qn'àiietf  piHori  qo'elles  semblent,  aa  contraire ,  par  lenr  dispoeitieD ,  fMtiM 
de  tOQt  le  Tolome  de  leur  nusse. 

Snirant  Vitrove,  Tnivention  des  ctrlatides  appartiendrait  aux  Grecs.  Il  raconte  qa'afil 
de  punir  ks  babitans  de  Carie  de  s'être  Joints  aox  Perses  ponr  combattre  les  Grecs,  ceu» 
ei,  après  aroir  remporté  sur  les  coalisés  une  yictoire  complet i,  imaginèrent,  poar  u 
perpétuer  le  souvenir ,  de  représenter ,  accablées  sous  le  poids  de  rarchitecture ,  les  plii( 
distinguées  des  femmes  des  Cariâtes  qu'ils  avaient  traînées  ignominieusement  à  la  suite  d^ 
leur  triomphe  (1). 

Il  est  évident  que  oe  récit  n'est  qu'une  tradition  fabuleuse  empruntée  aux  Grecs,  qui, 
par  esprit  national,  avaient  coutume  de  rapporter  tout  à  eux-mêmes.  Carie  genre  dl^ 
décoration  dont  il  s'agit,  sauf  les  modifications  qu'il  reçut,  fut  employé  non  seulemeni 
en  Egypte,  mais  encore  en  Nubie  dans  les  monumens  du  premier  âge  de  farcbitecture. 
Or ,  ce  n'est  qu'à  une  époque  bien  postérieure  que  l'art  se  développa  en  Grèce.  Il  n'est 
donc  par  permis  de  douter  que  les  Grecs  puisèrent  l'idée  de  leurs  cariatides  et  mèmeleun' 
conDaissances  artistiques  dans  les  monumens  égyptiens,  lorsque,  sous  Psammétique,  l'entrée 
de  l'Egypte  leur  fut  ouverte, 

La  plupart  des  temples  égyptiens  présentent  sur  leur  face  principale  une  constroctioD 
qui  leur  servait  d'entrée.  Elle  se  compose  d'une  grande  porte  et  de  deux  massib  9emb)^ 
b&es,  larges  à  leur  base,  plus  étroits  vers  le  sommet  et  de  peu  d'épaisseur ,  qui  s'élèvent! 
l'un  à  côté  de  l'autre  «  bien  an- dessus  de  la  porte  qui  se  trouve  comprise  entre  eux.  Cettft 
sorte  de  construction ,  tout  à  iiit  particulière  à  l'Egypte,  et  qui  n*a  été  imitée  dans  aacune 
antre  architecture ,  apparaît  également  à  l'entrée  des  palais  ;  on  l'appelle  pylône  {}]. 
Leur  élévation,  qui  domine  de  beaucoup  les  temples  et  les  palais  aordevant  desquels 
ilB  sont  construits,  hiX  présumer  qu'ils  servaient  d'observatoires  (3). 

Les  portes  de  ces  pylônes  sont  d'une  proportion  très  élégante ,  leur  hauteur  est  toujours 
plus  que  double  de  leur  largeur;  elles  étaient  fermées  par  des  battans  qui  s'ouvraient 
dans  l'épaisseur  même  de  la  construction ,  où  des  renfoncemens  étaient  pratiqués  ponr  les 
recevoir  (4). 

Devant  ces  pylônes ,  siégeaient  des  statues  colossales  et  s'élevaient  des  obélisques  d'une 
seule  pierre.  Ces  obélisques,  suivant  Champollion ,  n'étaient  autre  chose  que  des  stèles (&) 
portant  la  dédicace  des  temples  on  autres  constructions  à  certaines  divinités,  mentionnant 
spécialement  les  rois  qui  les  avaient  tait  exécuter  et  donnant  quelquefois  le  détail  des 
travaux  entrepris  par  chaque  prince  ,  et  l'exécution  des  obélisques  eux-mêmes. 

Ensuite  venait  une  avenue  de  sphinx ,  de  béliers  ou  d'autres  animaux  que  couronnait 
in  portique  superbe  etdevant  lequel  se  prolongeaient,  dans  différentes  directions,  d'autres 
allées  de  colosses.  C'est  ainsi  qu'on  pouvait  dire  que  de  tels  monumens  ne  s'aciieyaient 
presque  jamais  en  entier  :  c'était  souventl'ouvrage  de  plusieurs  générations;  car  l'art  trouvait 
to^ours  quelque  nouveau  morceau  d'architecture  à  élever ,  sans  blesser  le  goût.  On  tra- 
versait ces  avenues  pour  entrer  dans  le  dromos  (6) ,  entouré  de  colonnes ,  séparées  l'une  de 

(i)  Cârya,  cWîtasPeloponeM,  com  Penîs  bosiibas  contra  Graecîam  consensit;  posteJk  Grxci,  pervic- 
torîatn  gloriole  belloliberati,  eommunî  conaîlio  Caryatîbut  bellam  indizerunt.  Itaque,  opptdo  capto, 
viril  intcrfeeUfl,  civitatedeleU,  matronas  eorum  in  s^rTituteni  abdaxernot.  Nec  sunt  paiciitolu  ne- 
MM  oroatias  matronaln  deponera  :  utî  non  ano  trîompbo  dacerenlur  :  sed  aeternosenritatis  exemplo 
flravicoDiam«liâ  presue,  paoas  dare  TÎderentur  pro  civiute.  Ideo  qaî  tune  arcliitecki  fiiemnt,  acdia- 
fîit  pnblicîi  désigna ''orant  eanim  imagines  oneri  ferando  coUocatas ,  ut  etiam  posteris  nou  paena 
p«ocati  Caryatium,  memori»  traderetnr.  Vitruvb,  Iw.  i*'). 

(a)  Mot  lire  du  grec  iruAfty. 

(3)  Desei^iîoa  d'Egypte  • 

(4)/^irf. 

(5)  Stela,  9vn^p  c'étaieot  auiù  cbd  les  Grecs  et  les  Romains  des  pierres  où  on  inscrivait  ce 
qu'on  voulait  fiûre  connaître  an  public. 

(6)  àp9fUi,  cours  pavé  dans  lequel  se  trouvait  souvent  des  planutions  de  palmiers,  à*9Tbrt»(rwMt9 
on  de  toute  antre  cspèoe}  il  avait  ordinairement  en  longuMlr  trois  où  quatre/bis  la  largeur  du  un* 
fU  qn^il  enviroimait. 
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riDtre  par  dasmnTS  qui  s'ëleyaient  à  la  moitié  oa  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  colonnes. 

Ce  péristyle  était  destiné  aux  réunions  du  peuple  qui  venait  y  voir,  d'une  certaine  dis- 
tiDce,les  cérémonies  et  les  processions  sacrées.  Tout  était  disposé  de  manière  que  ces 
semblées  fussent  commodes.  Après  le  péristyle  venait  le  grand  portique  supporté  par 
trois  oa  qoaUre  rangées  de  colonnes  énormes,  auquel  souvent  encore  succédait  un  autre 
portique.  On  passait  de  là  dans  le  naos  (i),  puis  on  entrait  dans  le  secos  (2).  Celui-ci  se 
composait  d'one  niche  en  granit  ou  porphyre,  d'an  seul  morceau,  qui  contenait  l'animal 
sacré,  oa  bien  aussi  la  statue  de  la  divinité  adorée  en  ce  lieu.  Ces  salles  étaient  en- 
tourées, des  deux  cOtés  et  au  fond,  de  corridors  qui  conduisaient  &  des  pièces  et  à  des 
cfaimbres habitées  ou  du  moins  visitées  par  les  prêtres. 

Tel  fot  en  général  le  style  égyptien.  Cependant  ces  données  se  combinèrent  de  diifé- 
rentes  maoières  suivant  les  besoins  du  culte  et  des  mœurs ,  du  temps  et  des  localités  ;  de 
là U variété  du  caractère  tantôt  dans  les  détails^  tantôt  dans  l'ensemble  des  édifices;  mais 
k  type  rerta  constamment  le  même  et  conserva  son  expression  originale.  Né  au  sein  de 
Uieli^,  attaché  naturellement  à  sa  destinée ,  il  ne  cessa  d'être  que  lorsque  celle-ci , 
arilje,  méprisée  et  abadonnée,  eut  perdu  tout  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  le  peuple. 

CHAPITRE   QUATRIEME. 

infut^ee  réciproque  des  nuBurê  sur  Vart  y  et  ée  twrt  sur  les  meeurs. 

L'Egypte  fîit  gouvernée  par  des  rois  (3)  dont  le  pouvoir  était  restreint  par  l'action  des 
prttrescpii  occupaient  exclusivement  tous  les  emplois  civils  de  l'état  (4).  Les  connaissances 
eo  tous  genres  dans  lesquelles  ceux-ci  étaient  versés,  les  avaient  élevés  au  premier  rang 
comme  fonnant  la  caste  la  plus  éclairée.  Devenus  législateurs,  et  jaloux  d'étendre  leur 
infloeDce  sur  les  destinées  du  pays ,  ils  basèrent  sa  constitution  sur  la  religion  pour  la- 
(pielle  le  peuple  avait  un  attachement  sincère  et  un  profond  respect.  Ce  fut  pour  entretenir 
M  sein  de  la  multitude  cette  disposition  favorable  à  leurs  intérêts  et  d'oili  découlaient 
Miurdlemcnt  leur  force  et  leur  prépondérance ,  qu'ils  s'empressèrent  d'environner  le 
coite  d'une  magniûcence  inome.  Tout  ce  qui  peut  séduire  la  vue  et  émouvoir  le  cœur,  fut 
employé  par  eux  comme  agent  gouvernemental. 

D  est  juste  toutefois  de  reconnaître  que,  si  les  prêtres  égyptiens  s'efforçaient  de  tenir  les 
pnpies  et  les  rois  sous,  leiir  dépendance ,  c'était  moins  pour  les  asservir  que  pour  les  éclai- 
rer, en  disant  le  bonheur  des  uns  et  en  s'opposant  au  despotisme  des  autres  ;  enfin ,  s'ils 
^tûent  honorés  et  respectés ,  c'était  moins  par  le  vœu  de  la  loi  que  par  l'empire  de  leur 
Tcrtu  et  de  leur  yaste  érudition. 

L'architecture  liée  identiquement  à  la  sculpture  devint  par  leurs  soins  digne  de  l'emploi 
qs'ils  en  firent.  Les  temples  qu'ils  élevèrent  en  l'honneur  de  leurs  divinités,  sont  des  témoi- 
|D^es  éclatans  de  la  direction  utile  qu'ils  savaient  donner  au  culte  parle  secours  de  l'art. 
Ces  édifices  représentaient  des  archives  vivantes  où  l'humanité  tout  entière  trouvait  l'ex- 
i^ionde  sages  enseignemens.  Chaque  muraille  offrait  une  page  à  des  préceptes  de  mo* 
^  et  de  philosophie ,  à  des  exemples  de  vertu ,  à  des  images  de  piété ,  à  des  scènes  reii- 
9^i  à  des  actions  de  bienfaisance  et  d'humanité.  Ici,  c'étaient  des  leçons  sur  la  yie  pra- 
^>des  récits  où  l'histoire  du  passé  instruisait  l'avenir;  là ,  des  emblèmes  intéressaos  qui 

(vKmc>  le  temple  proprement  dit. 

(>)Zv0fi,  étable,  ici  le  Mnctuaîre. 

(3)  Plaiarqne  noiif  apprend  que  le«  roU  égyptiens  étaient  choisis  parmî  les  prêtres  ou  parmi  les 
S*"i^  guerre,  et  que  lorsqu'ils  sortaient  de  la  caste  militaire,  ils  étaient  initiés  aux  mystères. 

^  tt  BccsUsig  Mrc^sixyuvTO  /Uv  U  r&v  UpU>v  ^  tAv  fut^iiitav ,  rou  ftly  ^c'  Kv^piait ,  roXi9k9ià  90fUt»p 
Î**J  «{(ofift  xal  Ti/ij^y  IxovTO^  Ô  ôè  ix  /laxtfiw  anoStSêiy/uvoç ,  cu^s  ^yivero  tôv  iiplwv,  xal  ficTf^t 

tt)DiodoredeSîcae. 
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retracaienl  l'empire  de  U  jusUce  et  les  WenfaHs  de  la  tnédeclne  AlHeort ,  f  âijro**»  «a- 
seignint  le  cours  des  astres .  distribuant  les  saisons  et ré,^«nt  les «"^",j«»*f  5"»2«; 
Quelle  mission  plus  noble  l'art  pouvait-tt  recevoir  que  de  *«^«""  "°**^  *"  ™ 
dans  ses  attributions  et  ses  fonctions  les  plus  «rares  !  Quel  langap  pins  tondanl  et  «Hme 
portée  plus  durable,  que  celui  qui  preseriyalt  ^'c^^PH^^ment  de  toi«  Iwder^^ 
Lus  les  formes  attrayantes  de  l'allégorleet  du  caractère  symbolique  !  Oh?  combien  1  botnme 
rdeTait-il  pasavoir  la  consciencede  son  néant  à  la  vue  de  ces  nombreuses  sentences  (i)qae 
la  voix  des  dieux  semblait  avoir  dictées  comme  de»  décrets  étemels  !  mais  combien  son  ame, 
toute  palpiunte  d'émotion ,  devait  ensuite  grapdlr  et  s'élever  »  l'aspect  de  f«  f»"»»^»» 
irifflintesques,  dont  l'enceinte  mystérieuse  ne  lui  apparaissait  que  so«te  voile  de  la  sainteté! 
AusJlesEgypUens  devaient-ils  se  former  une  Idée  de  l'art  bien  différente  de  celle  des  au- 
tres peuples.  L'architecture  se  trouvant  ici  dans  un  rapport  bien  plus  Intirac  avec  la  ne 
pratiL  devait  en  recevoir  l'empreinte  d'un  caractère  tout  particulier.  Co™«en«jm  eftwj 
Séaîtrement  chez  une  nation,  o*  l'art .  depuis  son  origine  Jusqu'à  »°VrÏÏiJS2îK 
Lut .  demeura  1.  base  de  la  politique  et  de  l'érudWo,, ,  et  r«»a  pHté  <>«  J  !*«<* ^^ 
l'indépendance  dont  on  le  vit  Jouir  cher  les  antres  peuples  de  l'aittlqmté  téb  que  k.  Grecs 
e  lesCns  W?  L'art .  en  effet ,  était  basé  en  Egypte  sur  une  théorie  dont  le,  précités 
LSent!^  suivbinvartebleme.t.Ceprin«pe  ,er.t.,oh«iau système  fixeet  général  d'or- 
ganisation intérieure  qui  divisait  le  territoire  en  nomes  (s)  et  la  popolaUon  en  castes    qui 
ne  nermettaft  pas  «uffl»  d'embnwser  une  autre  pnfesnoa  que  «ettedaswfèM.  €«•  défen- 
LTTtodrnn^vation  dans  la  conduite  de  la  vie  et  même  dans  l'habillement  (4)  .Tout, 
KuTlrllTuncaraclèred'immuabilltéqnel'arcWtecWredevrit^^ 
Iriïe   elle  î!i  étrit  devenue  dans  les  mains  des  prêtres  le  principe  organe*!,  polt- 
.liqne  et  i'e  régulateur  perpétuel  des  actions  du  peuple.       ^^^^^^ 

Architecte,  membre deld&*  étant  iè  liMmo*  mltaMBva. 


OBSEBVATtONS 
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LE  DOCUMENT  CONNU  EN  SUISSE  SOUS  LE  NOM  BE  OONI^BNAlfT  J>È  tTJNZ 

DeMil»lfi««««t  prêté  dansUnnit  du  I7  novembre  i30t  sur  te  P'«*"«  «JJ***^ 
iJJTÏar  toSSeirois  conjurés  fondateurs  de  la  confédération  Misse  .Jf *^  «P^S 
ÏÏÏÏn.«aBrdeeun2.  le*  droits  du  peuple  étaient  placés  ''"f.^P'^.f "'Î^J'JX^ 

Uvae  de  Zurichet  les  communes  de  la  campagne  ««1°^?'*"**'  *"*'***""*  "'^ 
iié  et  contribua  à  provoquer,  trois  ans  plus  tard ,  la  '«'^'*f  ««•      ^ 
■       Al'époqucde  1 48»,  la  confédération  des  hnilOWWi«n»«M»fWw*i«tt  «M**» 

J{\)  He«ren. 
(2)  Ibidwm, 

(3)  Districts. 

(4)  Hérodoie. 


qniraTaient  gravement  altérée.  Les  cent  cinquante  années  da  combats,  livrés  potir  main- 
tenir Yini^pmmUt ,  «tat^Rt  fcm4  un#  rare  lokt»  feUBrri^ ,  mcoatimle  à  iMibie ,  re- 
prdaotle  pillage  comme  un  droit  légitime  sanctionné  par  la  victoire,  dédaignant  d*obéir 
aax magistrats  civils,  et  (Quiours  prête  K  al)er  comlwltre  ftn  tfehov,  sous  des  Condottieri 
indigèDcs,  dont  l'autorité  militaire  était  seufe  respectée.  Les  victoires  remportérs  sur 
Charles-le-Téméraire ,  avaient  accru  récemment  leur  audace;  les  gouvernanseux-mcmes, 
pirticipaot  à  la  corruption,  étaient  prêts  à  tirer  Fépée  pour  le  parUiy?  des  dépouilles,  et  ce 
qoi  était  encore  plus  déplorable ,  les  babitans  des  pays  conquis  n'étaient  plus  admis  an 
nng  des  ct/Mnf  1 9aP>PI^  jl^  t  oP  ^^  formiil  une  êaêtê  àujette^  I  laqiifll4  on  ne  conser- 
T»t  d'antres  droits  que  ceux  dont  elle  avait  joui  sous  les  anciens  seignei.rs  féodaax. 
Uoe  désorganisation  presque  complète  menaçait  la  confédération.  Pour  la  [  révenir  une 
dièie  fui  loaviq^^i  Slïiqï»  at  (y^raimH  devoir  s^  tètmia^f  par  un»  rapimre ,  lorsque  le 
curé  de  ce  bourg  eut  l'idée  heureuse  de  se  rendre  auprès  de  Nicolas  de  Flue ,  jadis  chef 
de  son  ciaton ,  hoqoré  ilaqs  la  contrite  coi^me  un  saint  ^  et  vivam  en  ^n|itt ,  depuis  ti  ente 
ans,  dans  le  déàeH.  La  brusque  apparition  de  ce  saint  homme,  qu'on  révérait  sous  le  nom 
da  frirt  Claus  (Bruder  Clans) ,  produisit  l'effet  d'un  météore.  Admis ,  dans  son  costume 
d'ermite,  au  milieu  de  ces  hommes  prêts  à  saisir  leurs  épées ,  il  les  pérora  avec  tant  de 
soeoès qu'ils  lui  promirent  une  sincère  conversion  ;  après  quoi  Termite  retourna  finir  ses 
joon  dans  son  désert. 

Les  dépotés  firent ,  après  son  départ ,  des  réflexions  qui  leur  avalent  échappé  jisqu'aloi  s , 

ftcoarlorant  ^'il  falliiit,  an  )ie^  de  di^pu^er,  canveqlr  dehaiiw<t»mi»rtai  pouir  réuMir 

raatorité  antoaale^  et,  tout  en  prenant  d'énergiques  mesures  satire  atiix  4*11  lriaalei.t 

deseoràlemeos  pr^inbés,  stipuler  des  ^araniies  mutuelles  ef|li?««rd«a  ^MnrenMiafn^ 

ODieaiux.  Il  i«raît  injuste  (le  prêter  à  ces  députés  l'iateotioD  4e  dépouUlar  les  fawertéi 

des  garanties  que  le  fribunal  arbitral  des  diètçs  leur  avait  iourMes  JiNNiii'altrâ;  oMla  kin 

bttesqoi  farept  iioaées  a  Stapi,  après  le  départ  de  l'ermite,  ééw^j^pém  mmt.mnmtt&M 

firlesseubioiivernans,  eurent  enfin  ce  4<^trable  résultat.  Ces  lMiiad'tinMi.v«a«dNte 

fé\k  furent  ^  suivant^  > 

1.  Les  gpUYernevens  cantonaux  se  reconm^rent  indépendana  po«r  hwf  adD.fqiitMiiaH 

Meure.  La  cima^quence  fut  l'établissement  du  e^etéme  àtmlm  4a  I9  eÊimom'aimté  e«Mi- 

^^1  qai  epgeadra  Veêftit  cm^tonaU  contre  lequel  on  se  déb^liwji^wilni. 

1.  Le9  gouvernamens  cantpnnux  se  déclarèrent  compéteos  {Mur  lova  laf  aai  «.ù  il  y  ai»« 

iiitdi«âeDsion  eatre  le  peuple  et  tes  gouvernemens.  Pèa  ee  rnoonaBl,  «aaaaltoD  <!«  liHt  r»« 

Mn  à  la  médiation  et  au  pouvoir  patriarcal  des  aocieniiea  dièlaa,  «A  camaia  h  a  gmva»^ 

Msuiitt  cantonau:^  accordaient  au  pouvoir  exécutif  le  pouvoir  indieliilra  M  «m  tt  4t  frasé» 

n&QQoceeo  qiatière  législative,  le  despotisme  devait  en  être  le  réaallf  t,  aNii  toatea  iaa 

ttfiBci  aristocfatiques  et  démocratiques,  exercé  par  la  B<^b|esae  léodate  >  imr  k  palrieM 

i  ^eois ,  par  les  corps  de  métiers ,  etc. ,  etc. 

I  iIm  gonvarteoNiss  caot^^UKu^  s'engAgeftlAQi  kae  ssBavir  «nHoeUeMoit,  larsqu'ils 
'  Meai  pro^onaé  souveraioemenl  eatre  eux  et  kurs  gomernés.  Chassa  d'eux  davalt 
"^itoopérer  à  la  aommalion  (Mahpung),  sans  ayoir  le  droit  de  s'cf^^rif  ^parivant^ 
<aii  droit  ou  tor^  ])es  exfcuh'oa^  militaires  ^  toi^uors  suivies  é'aaa  «fipraasioa  pûi« 
ffttide, eurent lieu«  ((ans ce  sens,  surtout  en  1641,  I6âa,  nao  at  17^.  Ce  fur.  la  dar- 
•iiktyMilte  qui  Qt  déborder  1^  vase. 

.  .Vicvloi  4e  /7u«  n'eut  aucuqç  part  à  ce  qui  fut  cqnclu  à  Staiu .  laaia  le  poétiqua  de  aan 
^ilion  servit  inerveilleusement  à  voiler  ce  qui  s'était  fait  après  soa  départ. 
U  misei  ei^écution  du  çonvenun$  4e  Stanz  n'eiu  d'abord  lieu  qqe  l^te^^Qi  :  la  pro- 
MOGé  de  Walimao^ea  t4a9»  et  le  viéim^s  de  ce  doeumept,  par  |e  fouv^rnetnaiil  de 
btich^en  ijo^,  attestent qu*onn'aVaitpi^  encore  |oat  préfiaré,  \^  paislafM^raJ  de  %%%^ 
^i^^iis  rédacteurs  réactionnaires  de^x  articles  dans  lesquels  les  df^rîa^  4a  >^tt|iia  la 
^leoteq  prme ,  et  c'est  Tune  c}es  causes  des  demandes  en  révisioa  qiû  a^itaqt  h  $ai0)a« 
baUttidam^  le  cqnvemmt  dç  Stanz  jpeut  servir  d'avertissemeqt  au9.pauples  §ui  désifaM 
^'^omti  libres,  F*-C.  db  la  Harps,  de  Lausanne. 

Membre  delat^  classe  de  tlusTiTiiT  «istqriqitk. 
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EKVUE   d'0€VRAGES  HISTORIQUES 

FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


DE    LA    PARTIE    HISTORIQUE 

DU   DICTIONNAIRE  DE  LA   CONVERSATION 

ET  DE  t**ENGTC1.0PÉDIE  DES  GENS  DC  MONDE. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Lb  critique  qui  reiit  juger  une  Encyelopéàit  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  bases  qae 
les  auteurs  de  celle-ci  se  sont  posées ,  ni  l'obligation  fondamenUle  qu'ils  conlraclenl envers 
le  publie.  J-eur  ouvrage  doit,  non  pas  discuter  les  progrès  que  peut  foire  encore  telle  ou 
tdle  science ,  mais  constater  le  point  où  elle  est  parvenue ,  raconter  les  efforts  qui  1  y  ont 
amenée,  et  en  résamer  les  certitudes ,  les  doutes ,  les  contradictions  réelles  ou  apparentes. 
Une  Encyclopédie,  en  un  mot,  ne  saunaiit  être ,  selon  nous ,  qu'une  statUtique  de  toutes  lei 
eonMiuanees  humâmes,  au  moment  où  l'Encyclopédie  est  livrée  au  public,  aGn^ 
faciliter  à  celui-ci  les  moyens  d'aller  plus  avant,  par  cela  môme  qu'on  lui  aura  bien  m 
oonnaltre  la  route  parcourue  antérieurement  et  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouve  actuelle- 
ment placé.  —  Car  c'est  aussi  faire  avancer  une  science  que  d'en  vulgariser  les  notions. 

De  cette  manière  d'envisager  toute  espèce  d'ouvrage  encyclopédique  et  son  utilité  réelle, 
on  conclut  sans  peine  que  chacune  de  ses  parties  doit  être  confiée  à  des  hommes  d'inslruc- 
tîoa  spéciale  et  quelquefois  exclusifs  dans  leurs  études.  Il  en  résulte  également  quune 
Bacydopédie  ne  saurait  être  jugée  par  un  seul  critique ,  qu'il  doit  y  avoir  autant  de  ]ug» 
qu'il  ya  de  sciences  différentes,  et  que,  dans  chaque  science  môme,  il  est  bon  quechaquc  cnii^ 
^e  s'attache  à  U  partie  qu'il  a  le  mieux  étudiée  et  qu'il  affectionne  le  plus.  Par  là,  le  Jug^ 
nenisera  du  moins  motivé ,  rarement  sujet  à  suspicion ,  et  plus  propre  à  faire  impression 
sur  les  esprits.  . 

Ces  réflexions  m'ont  déterminé  à  rétrécir  la  part  que  je  m'éuis  faite  dans  l'examen  û« 
deux  ouvrages  auxquels  cet  article  est  consacré.  D'abord  je  voulais  m'attecher  à  toute  i 
partie  historique,  dans  son  universalité  comme  dans  ses  détails  et  ses  accessoires;  puis 
j'ai  senti  la  nécessité  de  me  borner  à  ce  qui  concerne  l'Europe ,  si  ce  n'est  pour  }'*»*^J^'J^ 
ancienne  ;  enfin ,  je  me  suis  vu  amené  à  laisser  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  ce  qui  rcgar  e 
l'histoire  militaire  et  maritime ,  et  aussi  l'histoire  des  cent  dernières  années.  Sur  ces  der- 
niers points  mes  connaissances  sont  encore  beaucoup  trop  imparfaites  pour  qu'il  me  soi 
perm  s  d'énoncer  une  opinion. 

Suivant  toujours  l'ordre  alphabétique ,  j'arrive  à  la  biographie  du  roi  a"^'^^. 
Alfred  le-Grand.  Le  sujet  assurément  est  fécond.  AppréclaUon  de  l'un  <les  hommes 
plus  saiilans  du  moyen  Age ,  nouvelle  direction  donnée  aux  anglo^axons ,  essais  ^^™*|,^^ 
blés  d'organisation  militaire  et  maritime,  progrès  vraiment  extraordinaires  dans  la    P^ 
lationetlegouvernement,  tentatives  de  civilisation  et  impulsion  vigoureuse  °®"^  . 
lettres  cl  aux  sciences  ;  tout  cela  venant  d'un  homme  qui  ne  réussit  pas  sans  obsta 

(i)  Vo'rla  deuxième  lîvrùion ,  page  loi. 
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tout  cela  iOMi  l«iiibiiit  avee  cet  honnie;  pois  des  légendes  popnlaîres,  des  Ikits  propres 
i  peindre  les  Dueiirs  et  les  idées  d'une  époque  curieuse  à  tant  de  titres  :  Toilâi  ce  qui  dCTaft 
être  rapidement  analysé.  —  Pour  la  couleur  générale ,  je  préférerais  pent-étre  l'article  du 
DkUfnmair0k  celui  de  YEnc^hpédie  ;  mais  celle-ci  donne  quelques  détails  que  l'autie 
oorrage  a  eu  tort  d'omettre;  telle  est  l'indication  des  ouTrages  d'Alfred.  —  Quoique  les 
instilaUoDsde  ce  prince  doivent  être  examinées  dans  les  articles  relatifii  à  la  constitution 
an^Mse ,  il  n'eût  pas  été  hors  de  propos  de  les  indiquer  au  moins  d'une  manière  précise 
daôs  sa  biographie. 

Doi^elûre  un  reproche  sérieux  aux  deux  publications  de  n'avoir  parlé  ni  des  lois 
ecclésiastiques  d'Alfred ,  ni  des  voyages  entrepris  par  ses  ordres?  Sans  doute  quelques 
déiailsà  oe  sujet  eussent  allongé  des  articles  qui,  à  beaucoup  de  personnes,  peuTent paraît re 
Uès  secondaires  ;  mais  les  indications  qne  j'aurais  désirées  sont  aussi  trop  intéressâmes 
pour  qoe  je  ne  les  résume  pas.  Le  lecteur  sera  Juge  de  la  gravité  de  l'omission. 

Comme  législation ,  les  réglemens  ecclésiastiques  d'Alfred  sont  peu  împortans  ;  mab 
ils  penreot  servir,  sons  un  autre  point  de  vue»  à  Ikire  connaître  l'esprit  du  siècle  où  vécut  ee 
•  prioee.  —  Le  préambule  de  ces  lois  est  une  copie  du  Décalogue  :  on  y  omet  toutefois 
himnà  commandement ,  qui  défend  de  faire  et  d'adorer  des  images  ;  mais ,  pour  com- 
piler ]e  nombre ,  on  a  ajouté,  après  le  neuyième ,  cette  courte  injonction  :  ne  V9Uê  fttiteê 
ffuiiêémx  i^orou  émargent.  —  Alfred  adopta  aussi  les  canons  du  concile  des  apôtres 
de  Jémsalem ,  inséra  les  actes  XV  et  XXIX  dans  ses  lois  ecclésiastiques ,  et  insista  partL 
cnlièrement  sur  cette  recommandation  de  Jésus4Ihrist  :  Faites  auxautres  ee  qn^e  tMHMto«f- 
^Zf«'t{iooii#/ijjeiit— Nous  apprenons  par  l'une  de  cesconstitutionsque  le  cleiigé  avait 
BMgiaë  00  singulier  expédient  pour  augmenter  la  dévotion  du  peuple  et  donner  une  sel  en* 
n^  mystériense  aux  rits  de  la  religion  dans  le  temps  de  carême  :  on  tirait  un  rid  lau 
derant  Taotel  pendant  qu'on  célébrait  la  messe  ;  mais  il  parait  qne  le  peuple  n'aknaît  pas 
^^  loi  dérobât  ainsi  la  Tue  du  sacrifice,  et  qu'il  témoignait  assez  de  dispositions  à 
^ter ,  par  la  force,  le  rideau  qui  arrêtait  ses  regards.  Les  lois  d'Alfrod  défendent  for- 
toellemeotune  telle  yiolence. 

Alfred  encouragea  les  étrangers  qui  étaient  à  son  service,  et  ses  sujets  eux-mêmes,  à  en- 
tRpreodre  des  Toyages  de  découvertes ,  et  à  ouvrir  de  nouvelles  relations  eonamerciales 
nce  le  Nord  comme  avec  le  Midi.  Il  existe  encore  une  relation  très  curieuse  d'un  de  ces 
voyages  eotrepris  par  Ochter  ou  Other,  norvégien  :  nous  n'en  parlerons  pas  aujourd'hui, 
pvce  qœ  sans  doute  le  Dictionnaire  et  VEneydcpéêie  consacreront  un  article  spécial 
^  cet  aTeotnrier.  Nous  possédons  aussi  un  Journal  fort  court  d'nn  autre  voyage ,  écrit  par 
l«rol  Alfred,  d'après  le  récit  de  Wulfstan ,  anglo-saxon ,  qu'il  avait  envoyé  visiter  les 
c^tesde  la  mer  Baltique.  —  Du  reste  il  est  impossible  de  savoir  aujourd'hui  si  Alfied  , 
^  cherchant  ainsi  à  bien  connaître  les  mers  et  les  cêtes  de  la  Scandinavie ,  n'aralt  que  des 
^  de  commerce,  ou  s'il  n'avait  pas  formé  le  projet  d'une  expédition  militaire  dans 
«5  contrées. 

^  s'appliqna  également  à  ouvrir  une  communication  avec  les  climats  les  plus  chauds 
^l'Asie  ;  mais  nous  n'avons  rien  de  satisfaisant  sur  ses  efforts  à  cet  égard.  Nons  savons 
^^  tentative  eut  lieu,  mais  non  comment  elle  fut  exécutée.  Il  entretint  une  correspon- 
^avecAbel,  patriarche  de  Jérusalem ,  dont  Assérius,  ami  et  confident  d'Alfred, 
"ûos  dit  avoir  vu  et  lu  les  lettres  à  ce  prince.  (AsseTj  de  rehus  gestis  Mlfreài,  p.  \n). 
n  reçut  de  ce  prélat  des  renseignemens  sur  l'état  de  diverses  contrées  de  l'Orient,  et  ce  fut 
P^bablement  par  lui  qu'il  apprit  l'existence  des  chrétiens  de  Saint  Thomas ,  étabUs  à 
^fliapoor,  sur  la  côte  de  Goromandel,  dans  l'Inde  cîtérieure.  Il  voulut  envoyer  des 
^oors  à  ces  chrétiens ,  et  en  même  temps  acquérir  quelque  connaissance  de  ces  régions 
éloignées.  ï>our  exécuter  ce  projet ,  il  choisit  un  prêtre  anglo-saxon,  nommé  Sighêlm ,  et 
^  paraît  avoir  été  heureux  dans  son  choix.  «  La  charité  du  roi  (dit  fV.  Maknêy  de  geetiê 
'mtilie,  anglor.  1.  Il,  p.  141.)  envoya  Sighelm  au-delà  des  mers,  aux  chrétiens  de 
*  Saint-Thomas ,  dans  l'Inde ,  et  il  remplit  cette  mission  avec  un  bonlteur  surprenant ,  qni 
««st  encore  l'objet  de  l'admiration  universelle.  En  effet,  fl  pénétra  réellement  dans 
■  ^Tn^,  et,  à  son  retour ,  Il  en  apporta  des  joyaux  d'une  nouvelle  espèce ,  dont  il  y  a  un 
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«  Uèê  fiii4  f}^mkra^UMce  ptit.  On  fteui  vpir  «anOTé  ifm^kfmnméBkmffi^lmêÊÊk 
•c  U  trév.r  de  l'église  4ia  SfatrebiirQ ,  dent  8%tielni  fat  fait  éré^  iprte  Mfe  tHiar  de 
c  VhiéH,  »  Noo»  «e  saTOM  |M9  quelle  route  siiiril  ee  prâlf«. 

Sers  dwte  l'e&anea  dee  sourees  eiigermt  ^  pont  ee  detnief  iût^  ^wUfttev  dtausafvAft 
lUof  ime  histoire  d'iLUglelem ;  maie  il  est  aatez  retaarqtoable  en  lui-oiêttè  |ièiir  mériter 
«ne  «Milieu  djtii  lu  BitêitHinmiré,  elors  tàèmn  qa^on  ne  $^Kptitmmà  (|a'a4ee  loatee  iM 
foriiief  du  deule.  Il  y  anreil  eneore  d'entrée  Dheerfttieas  i  fttire  sia#  lee  tfedx  Moirages 
d'Alfred,  mais  je  crois  suffisantes  celles  que  je  Tiens  d'exposef . 

Pareil  les^rticke  que  j'ai  paaads  ed  revue  jiiéqa'à  prëeenif  avemi  ii^gflte  en  hapettétice 
1  e  Mé$mmé  ée  /'JUeleire  d'AitLenAeee. 

il  n'esl  pas  facile  de  bien  Juger  un  tel  ertiele ,  detiaé  |Jar  un  iHéHmn$imit4i,  En  eAbt ,  ces 
traTaiix  d'enaeinMe  doiTeiK  être  coma»  le  résumé  el  la  eld  de  teus  les  artieies  de  détafl 
donnés  sur  un  même  peys  c  ils  doiveot  établir  les  r«|ifiurlè  des  Mis  entre  ees ,  en  i^eMis- 
eheoi  seuleBBeni  aux  consîdérAiieiis  les  plus  ^éuéreles ,  aaa  yëritellles  aeinealiél ,  «n  éfilent 
des  répélitkeis  plus  nuisibles  qtt'ntiles  ;  M  nu  mol,  Hs  d^iwmk  fiernnder  lin  eetfps  de  d^e- 
trwe  sur  l'Ustoire  d'na  pefS.  Podr  les  souoicttre  à  un  jnfenâeat  éiiniiebie ,  fcunom  Intn- 
qu'en  précède  par  eenaparalson,  il  AiudraHatefr  biattiinè  d'abord  iéepina 
%)noias  des  artidfes  de  détails.  No»  n'enMprendtons  doue  pas  aiyeurëHÉri  «n 
approfondi  €ks  lésumés  de  Thnloire  d'AUeAMjne  donnés  per  le  /h'sKemiMifrsel  par  l'As- 
iryeJppMie  r  nous  mriB  bertieroDS  à  quetqnes  ObseTvatiotis  généraMs. 

fit  d'abord  nue  rénii  fn'il  faui  reeoniuiUrs  <  c'est  que  jeanNa^  en  Frenoe,  «mm  nnTmgè 
eney^lepédiqne  n'a  eneon»  donné  de  seitiMei^iesertieèes)  les  dette  pnMleeitorts  qni  nmas 
o^'cupem  anienrirbul  ont  rendu  un  serrite  îninwnso  en  driBSftnnt  les  ttntices  do 
Obpèee  de  tout  embarres  ehrottoloftqne  ^  de  tdute  sédiereese,  «I  en  Innr  donnait,  m  i 
truirei  la  ooidenr  philosophique  qui  dietinine  les  rèchenéfaes  laites  de  am  Joim  snr  riiie- 
toire»  Sans  doute  la  perféetton  n'est  pas  aMelute ,  naÎB  il  y  e  un  greffes  liés  fÉtfoiioÉcéipirtl 
est  flttportant  de  signaler. 

Il  est  fâcheux  que  l'article  Allemagne  (  histoire  d' } ,  rédigé «ree  et  d'epffèe Isa  onvtnges 
de  y.  Pftster,  et  reproduit  per  le  DietioMMUre,  ait  été  si  nuil  rendu  fSi  firanfois  t  utoe  boûne 
treduetioa  eût  lai»^  tout  son  mérite  k  ua  trSTail  remanittablei  —  MioitK  dsrît  qne  oeHc 
iradection,  moins  loof  aussi ,  rarticle,  donné  par  M,  Depptng  à  i'iS'A^yelop^Kei  préonie 
un  oneemble  tjcès  setîsfeisent. 

y,  Schnitaler,  ilane  une  additteo  à  l'article  de  M.  Deppiog,  indique  les  prineîpnux 
iOiVi4)ges  à  consulter  sur  rbisioire  d'AUeoiegue.  Use  plaint  avec  raison  de  eeqo'U  n'existe 
pis  iU»eore  en  France  une  bonne  Histoire  d*Jlkmafne  t  il  faut  espérer  que  ee  trataU  ee 
fera  quelque  jour.  En  attendant,  nous  devooi  reconnaître  qne  les  deuft  articles  de  M.  Pfietér 
el  de  M.  DeppÎQg  sont  éaûnemment  propres  à  éveiller  les  idées  et  les  réflexions  nouvelles 
Ciiez  les  ("rençais  qui  coonaisscnt  d^à  Tbistoirc  germanique,  et  à  faire  naître  le  désir 
d;  la  connaître  chez  ceux  de  nos  compatriotes  qui  l'ignorent,  en  leur  présentant  en 
D.éme  temps  un  lien  auquel  ils  puisseat  rattacher  les  diverscç  pairtles ,  et  un  fil  propre  à  les 
cmduire  dans  une  étude  assez  compliquée. 

S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  opiaion  formelle,  je  donnerais  lUie  préférence  bien 
narquée  à  l'article  de  M.  Piister,  plu;»  complet,  plus  coloré  et  plus  m&tque  celui  de 
'Si.  tieppiiig;  mais  j'en  voudrais  une  bonne  traduction:  car  celle  qu'a  doDuée  le  i?tcltOA> 
ir/irc  est  Jiialheurecscment  criblée  de  fautes  I)ans  son  arlicie  d'cnsomblc  le  Diciiounaire 
n'iiiii  entrer  Tanalyse  de  L'ancienuo  et  de  la  nouvelle  constitution  gormaniquc.  Fidèle  au 
plan  qîse  je  roe  suis  proposé,  je  ne  iMirlerai  de  cette  analyse  que  lorsque  VBncycîopedie 
a  ira  publié  les  arlirles  Saint-EMViWE  et  Coxfldékatiox  g krmamque  ,  auxquels  elle  a  ren- 
V  )yé  pou  les  meniez  détails. — Je  laisse  à  ceux  de  nos  collègues  qui  s'occupent  plus  spécîa- 
Irment  de  géographie  ,  de  statistique  et  d'histoire  littéraire,  le  soin  de  juger  le  travail  des 
d  3UX  ou\  âges  encyclopédiques  sur  la  géograpliie ,  la  statistique,  la  langue  et  la  littérature 
d'.*  l'Allen  agne. 

jL'arliclo  Allemac.ve  du  Dictionnaire  devrait  avoir  un  grand  avantage  sur  celui  de 
y  Enryrïope'die ,  on  ce  qii^il  réunit  en  un  seul  faisceau  toiles  les  indications  ginôrales 
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nlaliHsà  ce  i^ip^  ^  lieu  jcie  les  morceler  ou  de  les  reavoyer  trop  loin  à  d'autres  ariid«9. 
ifattieuieiisemenl  rofdre  daos  lequel  il  est  distribué,  D*est,  en  aucune  façon ,  rationnel  ; 
il  est  à  regretter  que  de  boi;i$  niatériauK,  ainsi  réunis,  resseinblent  un  peu  trop  à  un 
cfaMS.  Le  DictiontMire  coiitient  de  bons  renseigocmens  sur  le  droit  allemand  et  sur 
\'£glUe  ^Mema^ne*  VBnçj^lopédie  se  propose  d'entrer  aussi  dans  quelques  dévelop* 
pernow  «ur  ce  double  ^vjet ,  ?Ue  les  donnera  plug  (ard. 

Mainlenanf  que  Ton  s'occupe  beaucoup  du  moyen  âge,  et  qu'on  Tétudie  sous  toutes  ses 
faces, 00  adroit  d'exiger  de  nos  nouvelles  Encyclopédies  les  notions  les  plus  coipplètes 
et  les  plus  Traies  sur  les  us/iges,  soit  deç  peuples  barbares ,  soit  des  tempsf  éodaux ,  et  sur 
ks  diîerses  déuominations  employées  pour  désigner,  soit  Tétat  des  terres ,  soit  Tétat  des 
persoDiies.  Sous  ce  double  rapport ,  il  était  important  de  bien  faire  connaître  ce  que  c'était 
qu'un  MiSM  *  le  Dictiçm^aire  se  borne  à  donner  quelques  étymologies  et  une  déûniUon 
incomplète. —  V £ncyclùpéâie  s'étend  davantage  et  est  plus  exacte;  seulement  ce  n'est 
pas U  seule  fois  que,  dans  l'examen  des  articles  historiques,  donnés  dans  cet  ouvrage., 
MUS  aums  à  regretter  que  les  étroites  limites  adoptées  par  les  éditeurs ,  forcent  lés  écri- 
vaijis  à  laiwer  449s  lieur  travail  des  lacunes  souvent  graves.  Ainsi ,  l'auteur  de  cet  article 
AUfiC  a'a  peul-clre  pas  mis  sans  peine  de  côté  la  distinction  entre  les  alleux  primitifs , 
réoliat  présumé  de  la  conquête ,  et  les  alleux  acquis  postérieurement  par  d'autres  voies , 
telfu'iefaatf  SMCfiessJon,  etc.  Cette  distinction  a  laissé  des  traces  incontestables  dans 
les  formules  de  Marculfe ,  et  pourrait  servir  k  trouver  la  véritable  explication  de  la  terr$ 
M^^  qoi  ne  pouvait  être  béritée  que  par  les  mâles.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  cette 
/iistiDctioq  disparut  av^H;  le  temps  )  et  ce  fut  probablement  alors  que  tomba  en  désuétude 
U  rigueur  de  If  défense  qui  excluait  les  femmes  de  la  succession  à  la  terre  saliquc.  Il  eût 
«kf  bon  ^ç  j^i^nalcr  aus^i  Ic^  princijiales  obligations  auxquelles  étaient  assi^élis  les  pro- 
priétaires d'aueux  :  Tarticle  nVùt  pas  été  beaucoup  plus  long. 

le  DicHonnaire  parlera  probablement,  sous  le  titre  de  Guerre  sociale,  de  la  Guerre 
au  ULIÉS,  qui  fut  si  meurtrière  et  que  Sylla  m  termina  pas  sans  peine  :  la  notice  de 
M.  Schoitzler,  dans  V Encyclopédie,  est  sutèsante.  —  Dans  V Encyclopédie,  plus  de  détails 
m  les  ÂLLOimoGËS  anciens  -,  dans  le  Dictionnaire,  sur  le  club  et  la  légion  des  Allobroges 
durant  la  révolution  française. 

Ce  dernier  Ouvrage  paraît  s'attacher  à  donner  les  détails  importans  de  l'histoire  des 
bauilles  célèbres.  Alors ,  pourquoi  est-il  si  bref  sur  la  journée  d'ALHA>ZA,  dont  il  indique 
mlenienten  deux  lignes  la  date  et  l'issue?  —  Je  lui  reprocherai  encore  d'avoir  omis  la 
biographie  de  dom  Prançois  o'Alméida,  vice-roi  d(!s  Indes  portugaises. 

l'Encyclopédie  a  sur  le  Victionnaire  l'avantage  de  donner  une  notice  beaucoup 
plus  complèl^  sur  les  princes  du  nom  d'ALPuoNSË  ;  seulement  il  eiit  été  à  désirer  que  le 
îrère  d(}  saint  Louis,  Alphonse,  comte  de  toilîers,  n'eût  pas  été  oublié.  —  Le  Diction- 
^e  a  de  plus  laissé  de  côté  ^lphoxi^  JfenriqufiZ,  le  premier  qui  porta  le  titre  de  roi 
•ie  Portugal. 

Jeprélere  l^'arlicle  Alsace  de  VEncyclopédie  à  celui  du  Dictionnaire,  sinon  pour  le 
^ond,  du  moins  pour  îa  forme.  Il  n'est  question  dans  aucune  des  deux  notices  des  dix 
villes  impériales  de  la  préfecture  de  Hagucnau;  peut-être  a-t-on  renvoyé  exprès  ces  îndî- 
«lions  à  l'article  que  l'on  réserve  à  cette  dernière  ville.  J'aurais  désiré  que  M.  Schnitzler, 
^y Encyclopédie,  étendit  davantage  l'addition  qu'il  a  faite  au  travail  de  M.  Bufau,  sur 
1^  antiquités  alsaciennes  des  diverses  époques.  Pourquoi  (aut-il  aussi  qu'un  plan  si  res- 
serré ait  défendu  quelques  développemens  sur  les  traditions  populaires  d'une  contrée  si 
intéressante  sous  ce  rapport  ? 

VEncyclopédie  doit  à  M.  Schnitzler  un  article  sur  Altringer  :  cet  homme  fut  d'abord 
liî favori  de  Waîlenstein ,  puis  un  de  ses  criicls  ennemis;  valet  de  chambre,  puis  simple 
soldat,  il  mourut  feld-maréchal.Le  Dictionnaire  n'a  pas  cru  devoir  s'occuper  de  ce  per- 
sonnage. 

l^e  lacune  plus  gra«re  dans  cette  dernière  puèlicatîon  est  l'absence  d'sne  notice  sur  le 
Vineux  général  Ténltten  Barfhélémi  PALfiAifB.  ^  Pourquoi  aussi  n'y  a-t-^on  point  parlé  . 
'^AtxLA^imt ,  h  fUlk  dti  |raiid  HnSoKîterfe ,  princesse  dwit  le  earattèi^  est  pourtant  dfjçrnfe 
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d'étadeet  dont  les  vicissitudes  sont  de  nature  à  exciter  un  vif  intérêt?  -*  Aieii  non  plus  sar 
les  Amalëcites.  —  Peut-être  le  Dictionnaire ,  en  omettant  Auasis,  s*est-il  proposé  de 
renvoyer  à  Tarticle  général  sur  TÉgypti  ce  qui  concerne  ce  Pharaon. 

Le  caractère  du  cardinal  d'AHBOiSE ,  ministre  de  Louis  XII,  est  un  de  ceux  qui  perdront 
le  plus  dans  l'appréciation  des  personnages  historiques,  faite  suivant  lesnoavelles  mé- 
thodes. Déjà  quelques  écrivains  ont  affaibli ,  avec  raison ,  selon  moi ,  cette  sorte  d*affectioii 
non  raisonnée  que  les  abrégés  commandés  et  les  ouvrages  des  historiographes  de  France 
avaient  rendue  populaire  pour  la  mémoire  de  ce  personnage.  V Encyclopédie  traite  trop 
favorablement  ce  prélat  :  elle  n'Insiste  pas  assez  sur  les  fautes  que  lui  firent  commettre  et 
sa  prédilection  pour  sa  famille ,  et  l'ambition  qu'il  eut  de  monter  sur  le  trône  pontifical. 
Le  Dictionnaire  est  encore  plus  louangeur  (t). 

La  Conjuration d^AMBOîSE  est  un  des  plus  curieux  épisodes  deThistoire  de  France,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  méritait  bien  qu'on  lui  donnât  quelque  place  dans  des 
écrits  encyclopédiques  destinés  aux^fn^  du  monde,  ou,  en  d'autres  termes ,  ayant  pour  but 
de  fournir  à  l'homme  bien  élevé  tous  les  moyens  de  comprendre  une  cont)ersation  et  d'y 
prendre  une  part  satisfaisante.  Aussi  nos  deux  ouvrages  n'ont  eu  garde  de  l'oublier.  Seule- 
ment il  n'ont  donné  à  ce  fait  ni  la  couleur  propre ,  ni  l'étendue  nécessaire.  Dans  le  récit  d'une 
conjuration,  il  faut,  sinon  dessiner,  du  moins  faire  deviner  tous  les  caractères;  c'est  une 
sorte  de  drame  dont  il  faut  aussi  indiquer  les  principaux  ressorts.  A  ne  lire  que  l'article  de 
V Encyclopédie  sur  la  conjuration  d'Amboise ,  quel  est  l'homme  qui  la  comprendra ,  qui  la 
connaîtra  sous  son  vrai  point  de  vue?  La  Renaudie  en  est  signalé  comme  le  chef  :  mais  quel  est 
ce  La  Renaudie,  quels  motifs ,  quelles  circonstances  le  font  agir  ?Pn  n'en  dit  rien  :  il  faudra 
donc  consacrer  un  article  à  ce  personnage  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  trop  secondaire 
pour  cela  ;  il  s'identifie  à  la  conjuration  d'Amboise  :  ou  son  histoire  se  trouvera  dans  celle 
de  la  conjuration ,  ou  l'histoire  de  la  conjuration  se  trouvera  dans  celle  de  la  Renaudie.^ 
Puis ,  quels  étaient  les  projets  réels  des  conjurés  ;  quels  étaient  leurs  prétextes  ?  Voilà  en- 
core ce  que  l'on  n'a  pas  signalé.  On  dit  bien  que  la  cour  avait  passé  de  Blois  à  Amboise; 
mais  on  ne  dit  pas  pourquoi.  —  On  indique  que  d'A venelles,  avocat  de  Paris,  éventa 
l'entreprise  ;  mais  on  n'explique  pas  comment  cette  dénonciation  de  d'Avenelles  fut  une 
trahison  infâme.  Puis  on  ôte  toute  couleur  à  l'article  qu'on  aurait  pu  faire ,  en  ne  parlant 
ni  de  la  manière  dont  le  duc  de  Guise  anéantit  le  complot,  ni  du  rôle  que  jouèrent  le 
prince  de  Gondé  et  le  cardinal  de  Ghâtillon,  partisans  et  conjurés,  ni  des  lâches  et  hor- 
ribles exécutions  qui  suivirent  la  victoire.  —  L'article  du  Dictionnaire,  sans  être  à  l'abri 
de  tout  reproche,  me  semble  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  V Encyclopédie, 

Saint  Ambroisc  a  servi  de  matière  à  un  article  remarquable ,  donné  par  M.  Yillemain  à 
V Encyclopédie,  Le  Dictionnaire  s'est  borné  à  une  notice  trop  succincte  sur  le  même  per- 
sonnage. 

Dans  V Encyclopédie ,  on  trouve ,  sur  kutùtï^Ae-Grand  de  Savoie ,  une  notice  que  le  Dic- 
tionnaire renvoie,  probablement,  au  mot  Savoie;  mais  ce  renvoi  aurait  dû  être  indiqué. 
—  Le  Dictionnaire  a  oublié  les  Pharaons  du  nom  d' Aménophis.  —  Il  donne  sur  les  Uttrn 
d'AMORTissEUENT  uue  cxplicatiou  nécessaire ,  négligée  par  V Encyclopédie. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne  il  y  a  quelque  chose  de  plus  connu 
que  les  détails  relatifs  aux  Amphictyomes  et  aux  Amphicttons.  V Encyclopédie,  comme 
le  Dictionnaire,  se  borne  à  ce  qui  concerne  l'assemblée  des  Amphyctions,  qui  se  réunis- 
sait soit  à  Delphes ,  soit  aux  Thermopyles.  L'article  de  Y  Encyclopédie  est  de  beaucoup  pré- 
férable à  celui  de  l'autre  ouvrage.  —  Mais  si  les  conseils  amphictyoniques  de  Delphes  et 
des  Thermopyles  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  connus ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne 
point  parler  des  conseils  amphictyoniques  qui  se  réunissaient  àOncheste  en  Béotie,  dans 

(i)  n  est  pourtant  nécessaire  de  rendre  justice  au  cardinal  George  d^Amboise  sons  un  auire  rap- 
port :  ce  prélat  protégea  les  arts  et  contiibiia  aux  premiers  progi:ès  de  la  rcnaîssanca  dani  notre 
pays,  par  les  traTaux  qu'il  fit  exécuter  en  divcmes  localités.  On  n'a  pas  généralement  recoona  ce 
mérite  an  cardinal  d'Amboise.  Je  dois  cette  obscrvattan  à  M.  le  baron  Tajlor,  notre  collèg«1t 
'*»  je  me  fais  un  plaisir  de  l'en  remercier  xi, 


îlle  dÎBxjibée,  à  ri&thme  de  Corinlhe,  à  Calaurie.  —  Pais,  n'étaît-fl  pas  bon  d'examiner  si 
ks  idées  amphielyooiques  ne  donnèrent  pas  naissance  aux  ligues  confédératÎFes  des 
looieDS  dans  T^ialus,  et  des  Doriens  dans  la  Dryopide,  confédérations  que  plus  tard 
ces  deux  peuples  transportèrent  avec  eux  dans  T  Asie-Mineure  ? 

Le  Dictionnaire  ne  parle  point  de  la  sainte-Auvoviz ,  à  laquelle ,  dans  Y  Encyclopédie, 
M.  Schiiîtzler  a  consacré  un  article. 

Dans  V£neycïopédie  ^  la  biographie  de  Jacques  Amyot  doit  être  distinguée  :  celle  qu*a 
donnée  le  Dictionnaire  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt ,  mais  elle  est  moins  bien  écrite. 

Le  Dictionnaire  est  incomplet  pour  ce  qui  regarde  les  Anabaptistes  :  le  même  article, 
(Uns  YEncffclopédie,  est  remarquable;  on  le  doit  à  M.  Schnitzler. 

M.  Labooderîe  a  fourni ,  dans  Y  Encyclopédie ,  les  notices  sur  les  papes  du  nom  d'Asàr 
CULT  et  d'AxASTASS.  Ces  résumés ,  dont  quelques  uns  offrent  peu  d'intérêt  par  eux-mêmes , 
se  âgualent  par  une  grande  clarté  et  une  rare  précision ,  qui  sait  resserrer  beaucoup  de 
diosesenpea  d'espace.  Certes  on  ne  pouvait  remettre  en  de  meilleures  mains  ce  qui  a  trait 
àrhjsloîre  ecclésiastique.  L'Encyclopédie  a  eu  tort  de  ne  pas  donner  quelques  détails  sur 
les  empereuTS  dn  nom  d'AsASTASE,  surtout  sur  le  Hleniiaire^  n'eût-elle  fait  que  répéter 
que  celoi-ci  abolit  les  spectacles  où  des  hommes  étaient  obligés  de  combattre  contre  des 
béies  féroces.  Cette  lacune  n'existe  pas  dans  le  Dictionnaire. 

VEncyclopédie  doit  à  M.  Jouffroy  les  articles  Asiaxagore  ,  AnaximakdrEs  Anaximêke, 
où  sont  très  bien  résumées  les  idées  de  ces  trois  philosophes  grecs  :  ces  mêmes  articles 
sont  insuffisans  dans  le  Dictionnaire, 

Un  sujet  important»  c'est  le  parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  quoiqu'il  soit  bien 
trivial  aujourd'hui.  Il  y  avait  deux  manières  de  le  traiter  :  l'une  consistait  à  se  borner  aux 
omceptions  de  l'esprit  ;  l'autre  à  étendre  la  question ,  en  comparant  les  anciens  et  les  mo- 
dernes sous  toutes  les  faces  de  l'histoire.  Cette  dernière  manière  était  assurément  plus 
convenable  dans  un  ouvrage  tel  que  ceux  qui  nous  occupent  dans  ce  moment  :  elle  a  été 
adoptée,  dans  Y  Encyclopédie,  par  M.  Schnitzler;  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  bon- 
teor.  M.Tissot s'est  contenté  de  la  partie  littéraire,  et  son  article  enrichit  le  Dictionnaire 
de  qaeli|Bes  pages  d'une  saine  critique.  Les  lecteurs  doivent  regretter  qu'il  n'ait  point  pré- 
senté le  sojeC  sous  tons  ses  points  de  vu^.  —  Je  parlerai  de  l'article  du  Dictionnaire  sur 
le  Biaréebal  et  la  maréchale  d' Ancrb,  lorsque  Y  Encyclopédie  aura  publié  l'article  CoNCuro- 
Goxcixi  aaquel  elle  a  renvoyé. 

Le  Dictionnaire  laisse  de  côté  le  roi  de  Rome  Avcus  Martids,  au  sujet  duquel  YEncy- 
dofédie  donne  quelques  lignes  insignifiantes ,  où  sont  omises  quelques  traditions  qu'il  était 
Déoessaire  de  rappeler.  C'est  au  règne  d'Ancus  que  se  rapportent  la  première  mention  des 
fédaox ,  le  premier  usage  de  la  mine  (au  siège  de  Fidènes)  par  les  Romains ,  l'exploitation 
des  salines  «  la  construction  d'une  prison  à  Rome ,  etc. 

Le  Dictionnaire  ne  parle  ni  de  la  ville  d'ANcvRE,  ni  de  la  célèbre  bataille  qui  se  livra 
non  loin  de  là,  en  1402,  entre  Timour  et  Bajazeth  Ilderim.  VEncyclopédie  a  donné  un 
ino  article  sur  ce  combat.  Cette  dernière  publication  contient  aussi  une  notice  très  satls- 
iaisante  sur  les  Anoriî ,  rois  de  Hongrie,  indiqués  seulement  dans  le  Dictionnaire.  —  On 
Ttroave  aussi  une  note  curieuse  de  M.  Labouderie  sur  I'Angelus,  oublié  par  l'autre  en- 
treprise —  Celle-ci ,  à  son  tour ,  a  laissé  de  côté  la  Fête  des  Anes  ,  sur  laquelle  le  Diction- 
naire donne  un  article  ciu'ieux  de  M.  Durozoir ,  notre  collègue. 

Les  deux  ouvrages,  ont  également  emprunté  au  Conversation* $  Lexiconce  qu'ils  disent 
de  FAkcleterre;  mais  je  ne  sais  pourquoi  le  Dictionnaire  renvoie  à  l'article  Grande- 
Bretagsx  le  résumé  de  l'histoire  de  ce  pays  :  un  pareil  renvoi  ne  peut  être  justifié  qu'à 
partir  de  l'année  1603.  Ici  YEncyclopédie  est  beaucoup  plus  rationnelle  i  son  résumé  de 
l'histoire  d'Angleterre  est  bien  fait  :  elle  a  soumis  à  des  retranchemens  et  à  des  modifica- 
tions ce  qu'elle  a  emprunté  à  l'ouvrage  allemand  sur  l'état  des  personnes  en  Angleterre  et 
sur  la  constitution  de  ce  pays.  Pour  ce  dernier  sujet ,  elle  renvoie  à  l'article  Parlement.— 
Le  Dictionnaire  fait  aussi  quelques  renvois.  Je  désirerais  plus  d'ordre  dans  son  grand  ar- 
ticle, où,  comme  pour  I'Allemaoss  ,  il  devait  avoir  sur  YEncyclopédie  l'avantage  d'avoir 
réuni  en  un  seul  corps  (sauf  l'histoire),  toutes  les  généralités  relatives  à  un  même  pays. 


(  a^o  ) 

Ifons  )ai  couBdllgns  de  rçm^^tre  ^n4'«utre8  maips  ses  trMuc^ipos  ^^  raU^mand.  Celir- 
ttcle  Akgleteiuië  prél^ie,  soùs  be  rapport,  ée^  fautes  réellëttiettt  trop  fôiites. 

l'ai  déjà  du  que  je  ne  m'occUpais  pas  ici  del  articles  d*^nseirtb!«  ftnr  l^hfslofre  deslitté- 
Natures  :  pourtant,  je  dois  sif^naler  farticle  dmmé,  pat  VEnclfchipéâ^^  tar  làHiti^  «i  k 
littérature  anglaises. 

M.  l>eppin^,  dans  VBncyelopëâie ,  a  parte  beaucoup  trop  biièrcmeot  des  AteLo^kioRs. 
Sans  doute  il  eût  été  trop  long  de  donner  l'histoire  de  ces  peuples  ;  mais  entoreeftt4  falhi 
en  reproduire  les  traits  principaux:  la  fondation  des  scpl  royaumes,  la  maoiète  dont  (hit 
Ificptarchle,  et  tes  visslcitudes  des  dominateurs  Atigtv-Saxons ,  depuis  Egbert  jusqn*!!! 
conquête  du  normand  Qnîitaumc  ;  U  nature  du  paganisme  chez  les  Ânglo-ftaxotis ,  l'intro- 
duction successive  du  christianisme  parmi  pnx ,  leur  fbrme  de  fouremettieiit  ^  \m 
législatinn  ,  etc.,  etc.  M.  Depping  donne  tovtes  les  nofiom  tmporlaiites  Sttt  la  tai!^ 
anglo-saxonne  ;  mais  (i  n^gligt  de  dire  ce  que  devint  ce  peuple  après  la  côntjttéte  ées  N«r* 
mands,  etc.  L'article  Akgl)>;s,  donné  an  tHctîonnttire  par  le  génétal  de  Vaudoncoutt ,  n^esi 
pas  plus  complet  sous  h?s  rapports  essentiels ,  et  ihe  dit  rien  de  ia  lan^  aiiglo-saxefHie. 

La  notice  du  DMitfnnaire  sur  rAxcodhois  est  beatieoup  pluS  complèle  que  cette  de 
fEn^vîùpéâie.  Celle-ci  reprend  Tavamage  dans  un  excelletit  ariidede  M.  ftchaiitler  sir 
U  tnalson  d'AîOïALT. 

L'article  Anjou  ,  do  Dictionnâirt  ^  est  plus  nourri  de  faits  que  cefni  de  YB^cfdkféêit; 
nais  cdui-ci  est  plus  agréable  \  lire.  La  forme  de  ubte  chronolo;(f(^e,  sans  dlaeoirt  raiti, 
ftdopiée  par  M.  Laîoé,  doH  être  évitée,  je  pctise ,  dans  un  outrage  destiné 4  des  leeteon 
qui  veulent  s'instruire ,  il  est  vrai ,  mais  pour  lesquels  il  fttttt  parèf  la  sefence. 
-  L'atiicle  AnKATcs ,  de  M .  Labonderie ,  dans  VÉneychifêèit ,  eM  plein  de  Mis ,  «t  résotoe 
Ûè  la  manière  ta  plus  complète  Pliistoire  de  cette  exaction  piontiflenic.  Ici ,  celle  aniitprbe 
a  l'avantage  sur  le  bMioiMmite. 

OaAs  celui-ci ,  je  dois  slj^aler  \  la  tnir iosib6  du  lecièiir  P«rflc1e  Arké  êtJhiIrMtf,  ptr 
in .  bulfey  (de  1*  Yonn*) .  —V/^nûychpédû  a  tronqué  par  trop  la  vîe  d"  AimE  de  Bta^pt. 

Wt)«s  aurons  pins  (l'une  fols  îi  signaler  les  travaux  vérABblemewi  Mnî^  et  impoitaiu  * 
It.  Scbnftïlcr  sur  tont  ce  qui  est  rciatif  *  la  Russie.  Ctest  à  kii  qtt€  VGf^éhpéikH  rt- 
deveblc  dts  articles  Akxk  de  Kntsie,  it;mmc  de  Hebri  1*%  roi  de  VraHee,  ^  AMa  ft&Mtm. 
fl'àbord  âticbesse  de  Courlande ,  et  ensnite  fmpéralrii^  de  toudes  les  llossiies.  te  Dit^^- 
naire  e^t  trop  bref  dans  sa  note  sur  eette  dernière  pdncesse.  11  n^  parie  pas  nea  ptas  ^ 
l'ordre  russe  de  Sainte-K^ikV,, 

Kous  réservons  à  un  antre  temps  Texamen  des  aHiefrcs  Anhëë  :  ^t  examen  devra  sa- 
inreliement  se  mêltr  à  celui  des  articles  GAUsi^'Dfimft ,  CnnOROLooiÉ ,  etc.  Lai  sWèart  de  la 
thronofOgte  historique  est  aujourd'lnil  si  peu  répandaè  en  Fhmee,  et  elle  t^  H  aîeessaire 
pourtant  h  quiconque  reat  bien  coordonner  les  faite ,  que  «ous  eroitem  tmidrè  un  yfrM^ 
service  lorsque,  dans  quelque  temps,  nous  essaierons  de  j<iget,  dans  lëdr  enseml^if,  ks 
priotipant  artiHes  que  les  deux  onvrages  encyclopédiques  ont  donnés  oH  donaerooisar 
♦es  parties  essentielles  de  eetfte  science. 

On  ferait  nn  bon  article  su^  ANirniAL  en  combinant  celui  dont  VEncyel&j^êiB  a  emprmrt^ 
le  fond  an  ContersttHôn^s  Lêstie^n^  avec  celui  que  le  général  de  Vaudoncontta  donnéav 

le  m'arrête  là  pour  aujourd'lrai.  Ce  n'est  que  dans  une  prochaine  livraison  que  je  temi- 
nerai  ia  revue  des  articles  é^  la  lettf^  A.' 
'  Auguste  8a  VAGj^, 

Ancien  élevé  penèionnaite  de  Vécoîe  des  Chûftes ,  frofatsmr  éthisitfire  «t»  ^^^ 
royal  de  Nantes ,  membre  de  la  6«  classe  de  rixstrrut  historiqcb- 
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tniOOiÊiiB  s^ASC^  (au  ministère  de  riiitérietir }. 

M.  k  Miiùi^e  et  VUmMmt  t^gHsii%  ^tae  det  McupfttimM  «t|;««iM  «l  tMliiptUct  IN 

Aprts  1*  iMMne  de  It  cdrrMpendsfii:* ,  l«  ptétièiM  4é|Mwè  Mr  W  fcnnav  le  eptalague  ilm  mawiig 
criis  nMift  à  FbiK«iM  db  !«  fiel)>iqtte  ^«i  te  irMtent  à  U  bibliotlM^tAe  de  Bradée.  M*  Pàbbé  4b 
Rtm  y  jeliMk  ttfc»e  des  aiMiatbrkii  relatiib  M  uéme  objet,  ekMenréé  Mft  eneiiÀve*  éà  TeniiM^icbé 
de  Malioct. 

L'ordre  Jo  jour  amène  Texamen  de»  différentes  soumittioos  pour  riinpre»ftioa  det  Chroniques. 
Apte»  an  mûr  examen,  rimpreMiou  des  fSlkiVffiqw$  V  Pié  adjugée  à  M.  Hayez  de  Bruxelles. 

M.  Gadiard  demande  la  parole  pour  diverses  communications.  Il  rappelle  à  la  commission  que 
TwéM  oon^ee  «Ipoi.  eHe  a  «rdMsé  rtsiprinaioa  «et  le  Mé»it  f/cl  U^mMê*  de  i^^fkd  9ft¥â  i^afies- 
(Mic,  ^«r  mn  témoin  ocmimit^t.  Dana  «ne  toéarnéè  fn'U  vie«i  d«  fMre  en  PU«4re  »  per  otirt  é$ 
^.  k  Diiaiéttv  di  PiMénc«r,  il  &  deqaé  uha  àubaiièo  pertM«lieilÉ  à  k  awnlieadbe  des  |n-c»ve«  ^ 
fMfcat  répiadn  qnelqae  jodr  sur  les  ^vâbemena  «uxquek  ce  aîcU  «at  eoMecré»  k  Audètï^n , 
il  «to  eiviNLVii  ém  êttn  lotéfessaniee;  qiaetqMt  Jbtires  dm  Qantoi»  et  de  1»  g<Mi¥«rDanle  et  plnsieuis 
iéitm  fièméfy  méûUni  d'èti«  couMlUtps»  AGead^  M»  Farf^enlÎHsrj  ar«4ii|fis^e  de  U  vilUtWm 
montré  la  ecntence  originale  de  CbarleS'Quint  portée  contre  les  Gantois,  le  dernier  d*avril  i»4^  : 
ék  âiiate  ^wj—bba  «n  fraf  is  i^  tm  êammûé,  Vmn  ei  Ta^itrii  teM#  iiet  «gaiement  anUteAtÂfiM!  : 
uws  deux  ,  ccriu  sur  un  caliifsr  4efi#cbeinMi  »  $oiA  tnmUé»  du  sovau  4^  Vit^a^rev,  itt  yçjru&t  M 
liyniwfc  :  «iMi  ^•ftrm  M*  GacIm  i4«  le  teMe  foan^  (Mi)ti|.£«|u^  da«#  lequeji  Vaç%»  au^  aii  4'^^rd^  '^ 
caoçtt  ;  il  y  a  «ttc^Ae ,  m»  avebitea  de  ûènd  »  «a  tmff/k^n  qvi  d«U  ea#ic^  4«»  f^Xk^^iffk^mto^  Mf^ 
mùtak  ^gsm  ojgttàaiMif  ks  ItUs  qui  ee  i^inçki^i  à  k  i:é(t;oke  4e  cette  v^le. 

M.  Qêmhmed  iokrpie  koeiainkpicm  que  le* accb«ves^.dM  «ojeume  recèlent  enop/  e  beancoyuf  4f  pju»fe 
^■eaeli^  fiM  mmofi  im^tkmkwêMt  q^i  ae«t'^iiM4kiii  vxm.  l\  ciu»,  entre  aiuse^  quanùjiê  delettrfa 
^lareîdie  jHmm»  goufemnoM  des  Paje-])«s  à  ceiui  êp«que,  écriiea  anx  viU^  et  aux  seigoeu^ 
jgflepdbg  ,  mtù  hé  rqponeea  4e  eem'-ci* 

U  préseale  «nsuiie  à  U  caiDMassie*  k  cbiromqtte  de  Tabba^  de  Tronclnennes ,  laquelle  était 
prdée  Jwekaerebiye»  tte  ce  monastère  avaei^  la  sti|q»i>eis«09  dea  éi4»Ussemei^  rcUgienx.  ha  coo- 
«rvaiia»  «k  ce  fréckitt  esoiMiuieiii  historique  «9t  dUe  à  M.  F«irdiaand  de  Cai|;ny,  ^  Gand^  ama- 
teur xêlé  d'antiquités  nationales ,  qui  vient  d'en  kire  diMi  aux  archivée  du  r^yeume.  Cette  chjroof- 
\M  est  v«feakfc  4  M*  WamàoeiÂg  ,  iMi^quel  «»t  confié  le  aow  de  k  publicauon  des  ckreniquea  k- 
liocs  de  Flandre. 

M.  GMafanvd  elittielkni  k  ci»mmiaai<m  d^uii  mapuscrU  qu'il  a  vu  à  Audrtiar4e ,  chez  M»  J.  F. 
De«erlier«  eotpkyé  de  k  régence,  à  qui  il  appji«,tienic.  Ce  amAuscrit  e»t  un»  chronique  d^  la  vUJe 
et  de  k  ckâtellenie  d'Audenai4e,  comblée  paf  feu  iVt.  Uergnuès-e,  -beau-père  de 'Jd*  Deiuerlier, 
yicenencwi  à  eÉ  irevail  près  de  vin^t  am^é***.  M*  Derantère  était  «ichivisie  d^  U  vilk  :  il  puiaa 
sbaAdeaiaMlIc  dMsa  ce  dépôt ,  aîn^  que  dam  k»  arabtves  de  l'a^cienoe  cbei^lkaiç  i  quUi  avait 
tgdement  à  sa  disposition.  Il  s'aida ,  ik  pluK ,  4«s  AMouscriis  4e  Vendeo  liroeke ,  qui  Cut  p«Mei^ 
Bsire  de  k  vitte  et  rc>çeveqr  ik  k  cbÂtelWiû«  eu  cujikaiencement  du  dix-sep lième  sièck ,  «inai 
fie  de  eanx  du  père  De  fileckre,  de  la  société  de  Jésua.  Kniia  iX  eousuUa  k  plupart  des  historiens, 
tels  que  Graroajre,  Sanderus ,  Oudcgliei*st ,  Van  Meteren ,  Hooft ,  Pierre  lier ,  Sirada ,  Carpentkr, 
Vcranneman,  Robyn,  van  Yaernewyek. ,  Panckoucàe ^  Dewez.  Ce*  reo»eigiie,mcna  sont ibiirnia 
par  lui-même  dans  lé  titre  de  son  ouvrage. 

X^cbvonique  de  M.  Dcrantère  commence  à  l'année  6'ài  p  et  elle  est  oentinuée  sans  interruption 
josqu^à  l'année  164 4*  l^^k  est  rédigée  en  flamand.  Le  compilateur  y  a  joint  un  recueil  des  cbartsa 
yi  concernent  A|>denarde  i  une  liste  des  gouverneurs  de  cette  ville  ,  depuis  l'année  f  33o ,  et  une 

(»}  Vj)xr  la  quatrième  livraison  ,  p.i|çe  n35, 


(3M) 

Umit  d«  i^A  mafpttrâttf  A  |Mrlîr  ck  i36i  jii«|aU  nos  jonn.  3<wi  numiuertt  eomprMid  pnft  d«  3«om 
feuîUeto,  format  ia- folio,  écriture  assez  terrée  :  Icf  évéoemens  <la  seizièiuc  siècle  remplissent  en- 
Tiroo  1,900  feailleu;  le  recueil  de  chartes  eu  a  a58.  Dans  un  très  rapide  ezamea  qa^en  a  &îc 
M.  Gachard,  il  a  remarqué  que  le  récit  des  éTénemens  était,  en  général ,  précédé  on  snivl  de  pie* 
CCS  y  relaûves ,  et  c^est  ce  qui  explique  Pétendae  de  cet  ouvrage. 

Enfin  /M.  Gachard  donne  communication  d'nne  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Holfoet ,  «rclÙYÎste 
de  la  Flandre  occidentale. 

La  commission  qui  apprécie  Plmportance  de  la  lacune  indiquée  par  M.  Helvoet,  relatÎTement  à 
Phistoire  ciyile  ,  morale  et  industrielle  de  la  Belgique  ,  reconnaît  avec  ^ui  que  le  dépouillement 
du  compte  des  villes,  des  châtellenies ,  des  provinces  ,  doit  procurer,  sous  différens  points  de  vae, 
lies  lumières  aussi  certaines  qu'abondantes.  ËUe  applaudit  bauteowmi  au  désir  qu'il  anaonee  de 
compulser  ceux  de  la  ville  et  du  Franc  de  Bruges;  elle  recevra  avec  gratitude  le  résultat  de  son  travail,  et 
•lie  émet  le  veeu  que  son  exemple  soit  suivi  dans  d'autres  localités.  Elle  l'invite ,  en  outre  ,  à  s'oc- 
onper  le  plus  tôt  possible  ,  ainsi  qu'il  en  exprime  l'intention ,  de  la  collation  de  son  manuscrit  àt 
la  chronique  de  Detpars,  sur  l'original ,  et  à  lui  en  adresser  sivccessivement  les  différentes  parties, 
avec  les  variantes  et  tontes  les  remarques  dont  il  jugera  devoir  les  accompagner. 

SOItlK  SËANOB. 

M*  Willems  soumet  m  l'examen  de  la  commission  le  résultat  de  ses  recherches  pour  U  composition 
du  Codex  ftiplomatîcuB  ,  qu'il  se  propose  de  joindre  à  son  travail  sur  Van  Heeln,  et  qui  contient 
'environ  i53  diplômes  du  règne  de  Jean  i«' ,  dncde  Brabant ,  dont  la  plupurt  sont  inédits. 

M.  de  Ram  informe  l'assemblée  que  M.  Goethals» Vercruyce ,  de  Coartrai ,  loi  a  fait  remettre 
une  copie  des  paisages  qui  manquent  dans  le  testament  attribué  à  sainte  Aldegoode ,  publié  par 
Mirsof  ,  Diplom*  Belg»,  t.  m, p.  557  ,  et  par  Ghesquière,  actu  SS*  Belgii  seUeta^  t.  IV, 
p.  5o5. 

-D  sera  écrit  à  M.  le  président  du  séminaire  de  Gand  pour  obtenir  commaiiication -de  In  chroni- 
que manoscrite  de  saint  Bavon  qui  doit  exister  dans  cet  établissement. 

M.  Warnkoenig  lit  une  notice  sur  la  suite  de  la  chronique  de  li  Mutais,  qui  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  mademoiselle  le  Caodele  de  Gbyseghem ,  à  son  château  près  d'Alost. 

C'est  un  volume  sur  parchemin  ,  petit  in-folio  de  €0  feuillets  de  10  ponces  de  long  et  $  de  large, 
avec  5  vignettes  fonds  en  or,  et  coté  n*  36d ,  espèce  de  journal  anecdoiique,  dans  lequel  les  récits 
historiques  étendus  sont  entremêlés  d'un  grand  nombre  d'historiettes.  U  y  a,  en  outre ,  des  poèmes 
qui  forment  à  peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage  :  par  exemple,  un  sur  le  pape  Clétteut  Vi.  Lu  des- 
truction des  juifs  par  le  feu,  l'histoire  des  flagellans  et  des  caravanes  qui  arrivèrent  par  deux  cents, 
quatre  cenu  ,  cinq  cents  personnes  de  toutes  les  parties  de  la  Flandre ,  de  la  Hollande 
'et  d'ailleurs,  à  Tournai ,  pour  faire  pénitence,  ainsi  que  le  siège  de  Calais  par  les  Anglais  (p.  59 
et  suiv.),  sont  longuement  racohtés.  On  voit,  d'après  les  fréquens  pronosties  rapporté»  dans  le 
livre ,  que  le  chroniqueur  était  fort  superstitieux. 

M.  de  Reîffenberg  cite  plusieurs  auteurs  flamands  ou  français  qui  font  mention  de  la  chronique  de 
li  Muisis. 

A  la  suite  de  ces  remarques  pleines  d'érudition ,  M.  Warnkoenig  présente  des  renseiguemens 
sur  d'autres  MSS  qu'il  a  examinés  chez  mademoiselle  Le  Caudele ,  où  il  s'était  rendu  avec  MM.  de 
Gierlache  et  Willems,  sur  l'invitation  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Le  manuscrit  n*  4^9  >  ^cr*>t  ^u  quinzième  siècle ,  contient  les  généalogies  des  ducs  de  Brabaat  et 
des  comtes  de  Flandre  ;  le  manuscrit  vfi  366 ,'  une  histoire  da  pays  et  de  la  ville  d'Ahwt*  Elle  est 
'  rédigée  sans  critique  et  sans  citation  des  sources  :  écrit  en  1770. 

N»  84.  Cy  commencent  les  chroniques  de  France  *  cy  commencent  les  chroniques  étAn^ 
'  gïeterre,  La  déclaration  que  les  Anglais  prétendent  au  royaume  de  Franée,  In>fi»lio,  quin- 
zième siècle. 

N»  363.  TTne  chronique  de  Flandre,  inédite  jusqu'en  i49îi- 

K*  391.  Description  de  la  Flandre  gallicant,  par  Godefi^oy. 

N«  385  Wetten  van  Brughe  :  annales  des  bourgmestres  et  échevtns  de  Bruges ,  très  bien  écri- 
'  tes ,  avec  les  armes  dessinées. 

M.  Warnkoenig  s'est  occupé  également  des  manuscrits  communiqués  à  la  eommisaion  par 
MM.  Holvoet  et  Vermeire  de  Bruges. 

Ve  premier  est  une  copie  faite  au  seizième  siècle  de  la  chronique  du  monastère  de  Saint- André 
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^  ftngêi.  Cette  chronique ,  qui  a  pour  auteur  un  nolne  de  Saint-André  nommé  Goetbali ,  a  déjà 
fixé  y  en  iSag,  Pattentlon  de  M.  Yan  Praet,  qui  en  a  traduit  un  ezlraît  k  la  suite  de  «on  ouvrage 
lar  Torigine  dea  communes  flamandeâ,  p.  83.  M.  WamlLoenig  avait  aussi  examiné  Toriginal  en  i833> 
Cette  pièce  doit  être  publiée  dans  une  des  chroniques  de  Flandre. 

Le  mamiTTÎt  communiqué  par  M*  Vermvire  est  un  vrai  trésor  pour  IMiistoire  de  Flandre  en 
Boyen  âge.  Il  est  écrit  Teia  li^in  et  contient  la  chronique  des  comtes,  mais  plus  complète  qu^aucune 
jBtre  connue  jusqu^à  présent. 

M»  Wamkoenîg  avait  été  chargé  ds  rendre  compte  du  catalogue  des  manuicrits  de  la  blblîot&è- 
qsc  de  l^miverûté  et  de  la  ville  de  Gand. 

n  j  a  long-temps  qu'il  avait  examiné  les  manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  qui  sont  relatift  k 
l'UitoSre  4eFraiic«.(ll  n'y  a  guère  d'antres  manuscrits  bisTbriqaes). 

Il  en  a  même  décrit  quelques  une  dans  Tintroduction  littéraire  de  son  Histoire  politique  e% 
lègislaùvt  de  la  Flandre  au  moyen  â^  ;  notamment  ceux-ci  : 

Ijt  mumaso  ai 3  ,  exécuté  a  la  fin  du  neuvième  siècle,  contient  la  vie  de  s4int  Amand»  im- 
dateur  des  convens  de  Saint-Bavon  et  de  Saint'Pierre  è  Gand  ;  on  Ta  imprimé  dant  lee  n($é 
sanctontm  et  dana  le  recueil  de  Ghesquière  ,  mais  plusieurs  moroefux  n'oQt  pM  été  publiés.     ; 

M.Pertsejngé  les  feùue  Jnnales  de  Saint'jimand  y  qui  se  tronvent  dsAf  os  miwwâetîf«| 
d^ocs  d'être  inférées  dep»  la  belle  collection  des  Monumenta  Germaniœ  hitloriça,  Um^  H  p 
page  iS(. 

Le  numéro  aïo,  écrit  vers  Pan  ioi4  »  contient  la  vie  et  les  miracles  deeaint  Bavon;  on  j  trouve 
des  miaeignemens  très  précieux  sur  l'état  des  peisonnes  et  sur  lee  mœurs;  on  l'a  continué 
jmquU  1014. 

Le  n«  10  contient  une  chronique  de  Saint-fiavou  qui  finit  en  i34o,  avec  des  addilionade  i345y 
il^  ,  i35o. M.  Pertz  Pa  également  publiée  dans  son  recueil,  t.  Il,  p.  i85.  £llt  est  tirée  de  la 
grande  chronique  de  Saint-Bavon  ,  et  sera  insérée  dans  notre  collection. 

K*  i5i.  Désigné, comme  un  recueil  astrologique  au  catalogue  ,  p.  a5  ,  et  par  dom  Berthod  dans 
n  notice  manuscrite  sur  les  manusctits  de  Belgique. 

Cet  onvrage,  de  3oo  feuillets  grand  in-folio,  écrit  vers  iiao,  n'e»t  autre  que  le  Liùerjlort'dus 
àt  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bavon  ,  contenant  i5o  traités  différens  sur  tout  le  savoir  humain, 
Céuit  l'eBcyclopédie  de  Pabbaye  ,  composée  par  un  certain  Lambcrtus  Oniilphi  fîLius  ,  chanoine 
de  Saint-Omer. 

n  contient  beaucoup  d'ouvrages  historiques  tels  que  la  chronique  des  Normands  et  de  leurs  in- 
wions,  et  le  plan  avec  un  texte  de  la  petite  chronique  des  comtes  de  Flandre  ,  le  tout  cnriclii 
de  quelques  copies  de  documetis  du  temps.  M.  Warnkocnig  en  a  publié  un  morceau  daus  l'appèn- 
£ce  diplomatique  de  son  Histoire  politique  et  législative  de  la  Flandre  au  moyen  âge. 

Les  n^  217,  330y  aai,  222  et  aaS,  sont  encore  des  manuscrits  relatifs  à  Phistoire  des  quatorzième  , 
qainzîème  et  seizième  siècles  :  quelques  nus  sont  imprimés ,  comme  le  n'  3aa  ,  manuscrit  auto- 
graphe dn  père  De  jonghe ,  QeniMche  gesehiedenissen  (i566-i585). 

Sous  le  Uft  aai  se  trouve  une  lettre  de  Philippe  d'  Artevelde  écrite  aux  commissaires  du  roi  de 
France  ,  Chéries  YI ,  Pan  1 38o ,  peu  de  temps  avant  là  baUille  de  Rosebeque.  '  ' 

M.  de  ReiiTenberg  s'explique,  à  son  tour,  en  ces  termes  :  '• 

e  Le  manoscrit  de  M.  Yermeire,  que  je  me  suis  chargé  d'examiner,  est  un  recueil  de  pièces  di- 
verses déjà  connues,  sur  papier  et  •  deux  colonnes,  copié  pour  Gillea  Appelman,  curé  de  Lîgny,  )pdt 
GiUce  de  Aspelair,  et  aclievé  vers  le  in  du  mois  de  mars  147s*  H  renferme  .entre  entres  piècei 
îotéreaMntea ,  «n  long  extrait  de  la  vie  de  CfaarlenMgne  par  le  faux  Tnrpin,  écrivain  en  faveur  ^ 
qai  M,  Villenave  a  dernièrement  réveillé  Pattention  ;  deux  chapitrée  intitulée  :  €ren0aiogia  regt» 
FrmneoTum  et  De  rtgihus  Francorum;  une  lettre  êcrke  psv  l'emparwir  Coantnntin  ,  qnetre 
■M  avant  In  croîiade,  a  tontes  lei  égliaea  d'Occident,  avec  d'antres  extraits  relatifr  à  Pierre  PEnmte 
et  aux  expéditions  d'outre-mer;  une  courU  succession  des  comtes  de  Flandre,  depoie  Lidnrie,  le  Cf- 
restier^  jusqu'à  l'an  la^S,  etc.^  etc.  » 

D  résulte  de  cet  examen  que  ce  manuscrit  ne  peut  être  utile  à  la  commission  ',  mais  M.  Yermeire 
n'en  mérite  pas  moins  de  reconnaissance  pour  l'avoir  communiqué. 

An  nom  de  M.  André Fryxell,  professeur  à  Stokholm,  M.  de  BeifTenberg  demande  à  la  commiaaii^ 
s'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  fournir  quelques  renseignemens  sur  des  manuscriu  historiqnea ,  très 
préciem,  apportés  antrefois  en  Belgique  par  des  prélau  eatlioliquea  anédoia,  qm  avaient  fritte  leur 
au  pays  commencement  de  la  réforme  ;  savoir  :  les  aiehevêqnea  GnaUve  Troll  et  Jean  Magnna,  nt 
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lMTé((ife  ^ra$l.  On  sait  que  f  roi!  ^taît  à  Ânven  en  i53o.  lé  gouverneinent  &ueftoît  aiucLe  beau- 
coup (t^Importance  à  rccouTrer  ces  manuscrits,  soit  en  original^  soit  en  copie,  et  M.  Fryxell  cooipu 
éorta  sympathie  (Tes  savans  delà  Belgique  pour  ^éclairer  dans  ses  perquisitions. 


FONPATIQN  X  TURIN  D'DNE;  COMMISSION  ROYALE  PHtSTOIRE. 


Le  20  a7ril  1 833,  une  ordonnance  d^ Gbirlw-Alberl ,  roi  de  Sardaigne^  a  epééà Twiniad 
aamodititioil  ehargéè  de  publier  la  eelleetôen  des  hklerten^  nationaui  et  un  eode  diptona* 
tique  du  royaume. 

L'airiMe  it de  eette  erddnnenee  place  eette  cdmmîsfliioi)  9om  la  dftdclion  dû  nànMrt  de 
VfMériëHr. 

L'article  t  lui  cottffire  le  titng  de  députatfon  royale.  Elle  doit  avoir  pour  dignitaires  on 
prdaMkMt ,  ijuatré  viee-présrdens  et  deux  secrétaires. 

L'artfcle  a  nomrtie  président  le  comte  Prosper  Balbo,  et  vfce-présidens,  àTùrIn,  le  cooie 
Alexandre  de  Saluées,  le  comte  Gaspard-Michel  Gloria,  le  cheralier  César  de  Salaces  (t), 
eii'Gèliés,le  marquis  Jérôme  Serra,  tes  secrétaires  soiitlf.  Louis  CibrarîO  ,2),  et  M.  l'abbé 
Cdttstaiice  Gazzcra  (â).  Tingt  membres  rêsMans  on  non  résidans  sont  déjà  nommés  (4j. 

Par  l'article  4 ,  la  majorité  de  la  députation  royale  aura  la  faculté  de  proposer  au  nnla 
nomination  d'autres  m<'mbres ,  par  la  Tore  du  ministre  de  Tintérieur, 

En  vertu  de  Tarlicle  5  la  députation  tiendra  ses  séances  d;ms  le  palais  du  roi  et  dans  une 
des  salles  des  archives  de  la  cour. 

Par  l'article  ô ,  tous  les  ouvrages  documens  et  livres  qui  se  trouveraient  dans  les  établis-! 
aemens  publics  des  possessions  Sardes ,  ainsi  que  les  différentes  archives ,  seront  mis  à  la 
disposition  de  la  députation  rojdle ,  moyennant  un  reçu,  et  à  la  charge  par  elle  derestir 
io»T  les  pièces  empruntées,  apirès  le  temps  jugé  uéeessaire  pour  en  faire  usage. 

L'article?  et  dernier  de  l'ordonnance  royale  exige  que  toutes  les  demanctes  et  repréâcn- 
tQtions  que  la  députation  jugera  à  propos  de  foire ,  soient  adressées  au  mjinistre  de  l'iaté- 
rieur  qui  lui  fera  connaître  la  volonté  du  roi. 

L'ordonnance  du  roi  est  suivie  d'un  rapport  de  M.  L.  Gosti^ ,  roembie  résident  »  à  M.  de 
l'Escarène ,  ministre  de  l'intériei^r  ;i  rapport  approuvé  par  ce  ministre»  à  la  date  du  36  fé- 
vrier 1833. 

'  Vauteur  pense  que  les  ouvrage^  les  plus  importaas  ^  coosulter  pour  f  histoire  dei  états 
du  roi  de  Sardaigne  sont  l'histoii»  des  Alpes  maritUnes,  de  Qioffriâo ,  eAt  la  4^^^^^ 
iç|\i  ^iéfQQUt,  par  monseigqeqr  Mla  Chiez^  ;  ces  deox  ouvrages  sont  Jné4iU ,  ^  ^  dernier  a 
été  à  peu  près  achevé  par  mtmseigqeur/i^iia^detfd  ChUzfiàiM^iféréqiaiib  deCas^Ui>^ 
en  1767. 

Up  a^trc  manuscrit  précieux  k  pfmsulter  serait  la  Bibliothiçu  fktrlQ  MmfV^i^i  ^^ 
(4rUp(^ri$y  bien  qu'il  ne  sôit  pas  terialiié. 

L*f  uieur  du  rapport  panse  que  tous  les  écrits  devraient  être  publiés  en  Italie»  et  nsa  es 
Éraoçals  ou  en  latin ,  et  que  le  titre  le  plus  convenable  à  la  celleetiaa  des  onvrf  fss  ^  ^'^^ 
Mk e  nationale  des  états  Sardes ,  serait  le  suivant  : 

•  ScrivaiQsderhistoiPeiles  émtsdeS.  M.  te  roi  de  Sardaigne,  peewilMeerpiiMiéttvA 
ttoles  et  préAiees,  par  drdfe  du  roi  Charles  Albert,  depuis  les  temps  les  pta  recelés  jt»- 
ifÉeé  et  y  eetitprls  le  dlx-septlème  siècle.  » 

Quant  au  Code  diplomatique ,  il  comprendrait  toutes  les  négocivtiotîs,  aH lanees,  ttaftés  d^ 

(i^  Membre  de  Vinstitut  histoiique  de  France. 

(i)  fdefn. 

^3}  fthm. 

\^)  Bkné  lé  toombre  des  membres  ri^èidarts  figure  «iicare  notrt  cofiégtie  M.  te  c*Bite  Wà^ 
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In  traité  d'Utrecht. 

yaut«W  *^  rapport  mropo«e  au  miqjstre  d'obtcoirdi)  fpi  qp^  U  cullect^  ^e^  £afivak^$  de 
tkUknre  el  le  Code  div^tM^Mktique  «qieat  ivaprim^  xa-bA. ,  et  iioa  in-^o  »  paf ce  411e  û  If  9fh 
caod  fonniiteat  plus  coimiwxje  e|  ipoifis  çQA(eia,le  premier  eii  plus  Bobla,  plu|  magoiiiiwi, 
H,  p«r  consëcpieot ,  plus  digue  du  prince  qui  favorise  la  publication  d'um  œuvre  9^a$»i  mg^ 
mmentale. 

L'iostitiil  historique  ue  peut  qu'encourage  de  tout  nom  pouvoii^  les  a^iocintîau^  qui  se 
ferment  à  Tin térieur  et  à  l'extérieur  »  dans  un  but  analogue  m  sien.  1)  9^  fer*  (oujoui^  iqi 
fcvoir  f  ^h^nger  s?»  puhlicîiliops  contre  Ifs  leur$^  de  s'qcçojier  d^  rçcbvcbes  qui  pq^c- 
nient  }^piç  devenir  utiles  en  France ,  d'«eoueiUir  dans  sm  jo^rôal  le  r^sftpié  4^  l^urs  pro- 
cès-tertMox  et  leurs  diverses  communipi^tions ,  etc.  Ainsi  les  frbutipresetles  opinions  d^ 
paraUfoiit  entre  les  amis  de  la  sciencu  l)istpriq^e  ^  ainsi  se  resserrera  d^  plus  en  pltis  ce  Uoa 
de  frateriiiU  et  de  tolérance  qui  a  présidé  à  la  (ondftiQU  do  ^1^9titut  |ûsloni|i^e. 

Membre  éelai^  classe  de  /'IntiiTUT  i 
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MM  MÉ  AJIll«Bi  lltt»  kt  IgM^ 
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Le  goAt  des  études  historiques,  ancien  déjà  en  AU^ipague  el  eu  Franco,  se  prAp^f® 
ckef  iM  4iveis  p^ple»  du  monde.  Toq«  sentent  \e  hesoîa  de  s'occuper  de  leurs  anni^les; 
iMlsp^pacfU qu'il  faut  préparer,  pquf  les  historiens  à  Tenir,  les  matériam^  enfouis  d«9s 
do  dépéU  publies  ou  privés,  que  le  temps  pourrait  détruire.  D'aiUeurSf  ces  investigations, 
K^ll0^es  une  vie  d'homme  ne  sauçait  saf&rft ,  des  sociétés  de  patriotes  éclairés  le^  en- 
Inprefiiiçnti  ils  y  consacrent  leurs  soins  e|  quelque  pou  de  leiff  fçiriuuef  auiai  d^y^enn«pf- 
•Q^pmir  l'aFonir  un  droit  à  la  recomiaissance  pudique,  un  titie  aetuol  à  Vint^t  de 
tous  les  corps  sayans^ 

Un  des  devoirs  de  Vtneiiiui  Tiistorique  est  d^  signaler  à  l'attention  publique  toutes  les 
erAUlOafi  de  cette  espèce  :  il  se  hâte  de  remplir  ce  dernier  à  Tégard  du  Chroniqueur. 

Ce  recueil  ou  journal ,  qui  va  paraître  tous  les  quinze  jours  à  Lausanne,  par  livraisons 
de  seize  colonnes  in-4<',  aura  pour  but  de  faire  connaître  tous  les  documens  que  l'associa- 
tion qui  le  publie,  pourra  se  procurer,  soit  dans  les  archives ^des  cantons,  soit  dans  les 
bibliothèques  particulières,  sur  l'histoire  de  la  Suisse  en  1635  et  1536 ,  époque  si  impor- 
tante et  si  grave  dans  les  annales  de  la  réformation. 

Ainsi ,  l'association ,  représentée  par  un  comité  au  nom  duquel  agit  M.  Vulliemin , 
homme  laborieux  et  érudit,  borne  ses  explorations  à  deux  années  seulement,  et  ce  choix 
de  tous  ,  M.  Vulliemin  le  justifie  de  la  sorte  : 

«Genève,  dit-il,  se  réforme  en  1535,  Lausanne  en  1536.  Il  suffit,  pour  dire  le  chan- 
gement qui  survint  dans  l'état  social,  de  montrer  Yaud  el  Fribourg;  les  deux  pays  n'en 
faisaient  qu'un  avant  le  seizième  siècle,  et  aucune  nuance  ne  caractérisait  leurs  deux  po- 
pulations; la  réforme  a  mis  la  différence.  La  réforme  a  réveillé  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
elle  a  soulevé  les  consciences  et  les  intérêts ,  elle  a  tout  remué  profondément.  Je  ne  sais  , 
poor  mol,  pas  d'années  plus  mémorables  dans  notre  passé  que  les  deux  ans  qui  ont  rallié 
taiève  el  le  pays  de  Yaud  à  la  Suisse ,  et  qui  leur  ont  donné  l'Évangile.  » 

Ce  n'est  pu  trop  de  deux  ans  pour  un  pays  dont  la  gloire  remonte  à  sa  résistance  aux 
mnei  de  Jules  César;  prendre  ensuite  ce  terme  étroit  an  milieu  du  seizième  siècle,  ce  n'esl 
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peat-étre  pas  non  plus  très  heureux ,  quand  les  érénemens  du  commenoement  du  qoitor* 
ziëmé  siècle ,  ère  d'affiranchissenient  et  de  liberté ,  eussent  été  pour  les  Stàsses  d*xm  fntérdt 
si  plein  d'orgneil  et  de  puissance. 

Alors  les  cantons  de  Schwitz,  d^Uri,  d'Undervalden,  tombés  sous  la  domination  delà 
maison  d'Autriche,  avaient  pour  maîtres  l'empereor  Albert,  et  Grisler,  gouverneur  d'Un, 
Grisler,  qui  avait  fott  planter,  sur  le  marché  d'Altorff,  cette  perche  surmontée  de 
son  chapeau ,  devant  laquelle  il  felldt ,  sous  peine  de  la  vie,  se  découvrir  et  plier  le 
genou. 

Alors  Tell ,  Melchtal ,  SttnfTacher ,  Purst  en  appellent  au  courage  de  leurs  amis  :  les 
châteaux  arborent  le  drapeau  de  l'indépendance;  cinq  cents  montagnards  se  portent  au 
pas  de  Morgarten  pour  arrêter  la  marche  des  vingt  mille  soldats  de  Léopold,  successeur 
d'Albert;  leur  bravoure  rappelle  celle  des  Lacédémoniens  aux  Thermopyles;  mais  moins 
Inalheureux ,  ils  mettent  en  déroute  cette  armée  de  tyrans.  Zurich,  Claris,  2oug,  Berne, 
Fribourg,  Soleure ,  Bàle ,  Schaffouse,  Appenzel  s'unissent  successivement  aux  trois  cantons 
vainqueurs ,  et  la  Suisse  devient  une  nation. 

Quels  événeHiens  plus  dignes  de  recherches  historiques  que  ceux  qui  sont  marqués  par 
cet  héroïsme  populaire  ! 

La  société  du  Chroniqueur  en  a  jugé  autrement  ;  on  doit  respecter  ses  motife  et  encou- 
rager son  xèle;  car  il  y  aura  utUité ,  plus  restr^le  sans  doute ,  mais  enfin  milité  réelle 
dans  la  publication  de  son  Recueil. 

Un  regret  non  moins  vif  que  celui  qntoKoit^a  .<|p  c|ioix  d'époque  et  cette  limite  à  deux 
années ,  se  fera  généralement  sentir  qUant  au  peu  de  superficie  du  pays  dont  elle  s'est 
proposé  d'étudier  l'histoire  ;  elle  a  annoncé  qu'il  ne  serait  question  que  d'un  Journal  de 
IHelvétie  romande» 

Mais  qu'est-ce  que  le  Bomand?  €'est  un  petit  iemUàkt  de  vingt-quatre  lieues,  qui 
s'étend  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg ,  et  qui  a  pour  confins  opposés  la 
Franche-Comté  et  le  Valais  :  c'est  le  canton  de  Yaud,  c'est  Lausanne. 

Cette  portion  de  l'Helvélie  offre  donc  plus  d'importance  à  l'histoire  que  tous  les  cantons 
réunis?  Cda  n'est  pas  facile  à  croire. 

Il  faut  supposer  que  la  société  du  Chroniqueur  aura  conçu  des  espérances  d'action  cer- 
tahie  sur  cette  partie  de  la  Suisse,  et  qu'elle  n'aura  pas  osé  tenter  de  vaincre  les  obstacles 
qui  se  seront  offerts  à  elle  dans  l'exécution  d'un  plan  plus  complet  et  plus  éievé. 

Néanmoins,  qu'elle  accomplisse  sa  mission!  les  amis  de  la  science  historique  l'appren- 
dront avec  joie.  Notre  jeune  Institut  tiendra  à  honneur  de  conclure  avec  elle  une  étroite 
alliance  et  de  l'aider  fraternellement  de  son  ardente  activité  et  de  son  hifluence  naissante. 

B.  Saint-Edmk, 
Membre  de  la  3*  classe  de  TIustitct  uistoriqcs. 
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DOCCMBNS     HISTOBIQUES     INEDITS. 


LA  PAIS  MT  LA  CHARTE  AUS  ENGLOIS. 

LUS  A  LA  flSli:%|B  CLAUSE    DB  |.^Ï«STITUT    HISTORIQUE. 


Ifessîeon, 

Dq  moiB^nt  qac  J'eus  FhoBneor  d*étre  admis  |i  compter  parmi  les  membres  de  la 
aiiièmeela&»e  de  TlDstitut  histprique  Je  pensai  que  les  travaux  de  cette  fraction  si  impor- 
tante d^  Totre  société  ne  devaient  point  ôtre  dirigés  3euiement  vers  la  partie  des  recher- 
ebes  scientifiques  que  je  prendrai  la  liberté  d'appeler  en  quelque  sorte  matérieUe^  je  veux 
dire  le  récit  des  faits,  leur  critique,  leur  enluminure  et  leur  investigation.  A  mon  sens 
eed/bnne  bjen  il  est  vrai  la  charpente  de  l'histoire;  c'est  le  pilier  qui  soutient  l'édifice, 
la  colonne  qirf  porte  le  temple;  mais  sans  la  philosophie  qui  doit,  comme  un  feu  vital,  animer 
la  9tati^^  TOUS  me  permettrez  de  vous  demander ,  <  où  est  Tâme  ?  » 

De  celte  considération  j'arrivai  presque  aussitdt  à  une  antre  qui  en  découlait  naturelle- 
meot ,  bieq  qu'elle  s'en  éjoignât  du  tout  :  à  savoir  que ,  selon  moi ,  l'histoire  ne  devait  point, 
Boo  plus,  consister  s^eulement  dans  l'analyse  et  les  déductions  philosophiques.  L'analyse, 
en  effet,  cette  dissolvante  sœur  du  paradoxe,  qui  a  amené  le  commencement  de  la  fin ,  a 
tout  morcelé  au  dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui  c'est  donc  le  tour  de  la  synthèse. 

—Saisir  d'ep  haut ,  avec  toute  la  portée  d'une  vue  d'aigle  les  différentes  phases  sociales, 
pir lesquelles  ont  passé  les  nations,  —  caractériser  et  classer  malgré  les  ténèbres  du  passé 
ks  diverses  latitudes  de  ciyilisation  sous  lesquelles  ont  mûri  les  peuples  avant  d'arriver' 
ï  Père  aetuetle , — relier  les  faits  généraux , — embrasser  d'un  coup  d'œil  leur  ensemble  , 
leurs  causes ,  lears  conséquences ,  —  promener  enfin  en  quelque  sorte,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  &  la  mode  pr^Bt^m^n^^  l^  flan^beau  de  la  critique  à  travers  les  siècles  éteints,  et  cela 
10  grand  enseignement  du  temps  actuel  et  pour  le  plus  grand  profit  de  l'avenir,  à  coup 
«Ar  voilà  me  bell,Q  tAche>  une  tâche  qu'oAt  dignement  remplie  les  Thiers,  les  Guizot ,  les 
licfaelet ,  lej  Thlçrry ,  et  M.  Armand  Carrel  pour  l'histoire  d'Angleterre. 

Mais ,  âa  milieu  de  ce  haut  moqvement  historique  qui  ne  s'attaque  qu'aux  masses ,  è  côté 
de  ces  rudes  sarcleurs,  qui  font  de  riches  moissons  en  un  instant,  serait-ce  un  mal,  je 
Toas  le  demande ,  qu'il  se  rencontrftt  çà  et  là  quelques  hommes  à  vue  courte  ,  pauvres 
daoears  du  passé ,  dont  la  main  recueillerait  les  débris  échappés  au  râteau  de  leurs  de- 
vanciers, et  dont  la  patience,  pareille  à  celle  de  ces  artistes  allemands  lesquels  vous 
UDstraisent  en  fer  des  palais  d*un  pied  de  hauteur  qui  se  démontent  en  mille  pièces,  s'atta- 
dicriît  à  réunir  tous  les  petits  faits  perdus ,  toutes  les  petites  choses  égarées ,  et  à  former 
le  celle  agglomération  un  arsenul  dans  lequel  on  pourrait  ranger  par  ordre  ces  épaves  àe 
fkitîciref... 

Pour  moi»  Je  l'afCAerai  fraBchemeBtt  j'estime  que  ce  serait  là  un  biea.  Il  y  aurait  dans 
ce  travail  de  moine  bénédictin,  dans  ce  jeu  de  patience  entrepris  au  risque  d'arriver 
aioii  à  l'amoindrissement  de  plus  hautes  facultés,  une  abnégation  et  un  sacrifice  méritoires. 
h  oe  sais  ce  que  vous  en  penserez ,  Messieurs;  mais  cette  idée  à  Ténoncialion  de  laquelle 
fai TU  sourire  avec  dédain  plus  d'une  fols  des  esprits  ordinairement  généreux  et  justes, 
cette  pensée,  dis-je>  m'a  toujours  pari|  valoir  la  peine  d'être  msfi  à  e^Lécution,  et  voilà  pour- 
Ifioi  je  désirerais  qu'il  se  rencontrât  par  hasard  quelques  rechercheurs  de  yieiUes  chpses , 
IfBî,  avec  une  ténacité  d'hommef  faits  ou  une  ardeur  de  jeunes  hommes ,  se  vouassent, 
[coq«etàme,  en  mettant  de  cdté  tout  amour  propre,  à  l'exhumation  des  documens  de 
et  de  détails,  doeomens  presque  tous  encore  inédits  à  cette  heure  ,  et  la  plupart 
même  des  savans. 

Gomme  histoire  générale,  je  ne  me  fais  point  illusioii,  la  plupart  des  découverCei 
Joai?(AL  DE  l'Institut  hist.,  tom.  I",6«  uvr  24 
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qu'on  pourrait  faire  en  ce  genre,  seraient  d'une  importance  secondaire;  mais  comme  histoire 
particulière,  comme  histoire  littéraire  ou  biographique,  comme  renseignemensaccesBoires, 
beaucoup  d'entre  elles,  sauf  erreur,  seraient  d'un  intérêt  profond:  bon' nombre  en  effet 
des  morceaux  poétiques  relatifs  au  moyen  âge ,  par  exemple,  sont  philologtqnement 
remarquables  par  le  style,  par  la  peinture,  quelquefois  par  la|critique  des  faits  et  des  usages; 
enfin  aussi  par  des  révélations  piquantes,  contenues  en  peu  de  mots,  sur  des  personnages 
touchant  lesquels  l'histoire  contemporaine  ne  nous  a  souvent  rien  laissé. 

La  pièce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  communiquer ,  ne  se  range  peul-étre  dans 
aucune  des  catégories  précédentes.  Cependant  je  la  crois  digne  d'être  éditée ,  ne  filïtH:e  que 
comme  singularité  historique ,  et  comme  bonne  à  prendre  place  dans  le  cahinet  dei  objets 
réservée, 

Avant  de  vous  lire  la  traduction ,  ou  plutôt  Timitation  que  j'ai  essayé  d'en  faire ,— car 
vons  verrez  qu'en  plusieurs  passages  (et  pour  cause)  nous  n'avons  point  rendu  littérale- 
ment le  texte,— Je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  considérations  préliminaires. 

Je  dirai  d'abord  que  je  suis  loin  de  donner  le  style  de  la  paie  et  la  charte  aus  Ei^Uàs  , 
comme  un  modèle  d'idiome  roman.  C'est  tout  simplement  un  dialecte  assez  inconnu  de 
cette  langue ,  une  espèce  de  patois  provincial,  poitevin  je  crois ,  an  moyen  duquel  on  anri 
voulu  imiter  la  mauvaise  façon  de  parler  notre  langue  qu'avaient  les  Anglais  da  trei- 
zième siècle  :  un  savant ,  de  l'arrêt  duquel  je  me  permettrai  d'en  appeler,  M.  de  Sainte* 
Palaye ,  a  même  écrit  que  la  pièce  dont  je  parle ,  n'était  qu'un  patois  peu  intettigible. 
J'espère  qu'en  la  lisant  vous  trouverez  comme  moi  ce  jugement  bien  sévère.  Cette  pièce, 
en  effet,  n'est  pas  seulement  remarquable  par  un  dévergondage  de  mots  et  didées  qui  va 
jusqu'au  calembour ,  mais  une  chose  encore  doit  la  rendre  précieuse.  La  charte  et  la  pais 
ausEngloiSj  est  une  facétie  politique  de  jon^Zeur,  et  vous  savez  que,  si  ces  poètes  se  livrèrent 
fréquemment  à  des  facéties  littéraires ,  on  trouve  fort  peu  de  leurs  œovre^  qui  aient 
trait  aux  choses  gouvernementales.  —  Avant  d'aller  plus  loin  je  dois  dire  ici  en  deux  mois 
ce  que  j'entends  par  jongleurs. 

Chez  nos  ancêtres  la  profession  de  poète  ne  consistait  point  ainsi  que  chez  bous  à  com- 
poser des  vers  et  à  les  faire  imprimer.  Comme  la  presse  n'existait  pas,  pour  faire 
connaître  ses  œuvres ,  il  fallait  les  réciter.  C'est  ce  que  prouve  énergiquement  la  lecture , 
non  seulement  de  nos  chansons  de  gestes,  mais  même  de  nos  vastes  épopées  carlovin- 
giennes  de  six  et  de  dix  mille  vers,  magnifiques  poèmes  dont  ceux  de  notre  temps  n'appro- 
chent pas,  et  qui  avaient  évidemment  une  destination  musicale.  Je  ne  prétends  point  cepen- 
dant que  les  trouvères  s'en  allassent  tous  par  les  villes  et  les  places  récitant  leurs  compo- 
sitions :  non  sans  doute;  il  y  eut  pami  eux  des  rois  et  des  chevaliers  qui  écrivirent  dans 
des  palais;  mais  les  jongleurs,  fraction  peu  aisée  de  la  ménestrandie,  durent  employer 
presque  tous ,  les  moyens  dont  j'ai  parlé ,  afin  de  se  rendre  célèbres,  et  de  soutirer  de  l'ar- 
gent. Ces  ménestriers  parcouraient  donc  les  châteaux  et  les  carrefours,  exécutant  des  toun 
d'adresse,  et  chantant  ce  qu'ils  composaient.  La  plupart  de  leurs  pièces  se  reconnaissent  à  la 
forme,  à  leur  peu  de  longueur,  et  au  ton  rarement  élevé  de  la  poésie,  car  vous  comprenez 
que  les  vers  de  poètes  ainsi  formés  devaient  souvent  manquer  d'harmonie  et  de  pensée  (!}. 

(i)  Voici  ce  qu^oD  trouve  à  cet  égard  au  manuscrit  7218  de  la  bibliothèque  du  roî,  dans  la  pièce', 
intitulée  des  Taboureors,  pièce  comprise  dans  un  recueil  de  chants  inédîuMe  jongleurs  et  d« 
trouvères  que  je  fais  imprimer  dans  ce  moment  : 

Malement  sont  tabour  par  pais  assamblé , 
Et  bon  ménestcrel  sont  par  aus  refusé.... 
—  Cil  puéent  troTcr  le  cercle  d'un  boissel , 
Entr'ans  font  .1.  tabour  k  saipe  ou  k  couteL 
i»  Puis  plus  bas.  — 


Mes  qui  bien  sait  chanter  du  Borgoîng  Aobéri, 
De  Girart  de  Yiane ,  de  PArdenols  Tierry, 
De  Guillaume  au-cort>nez,  de  son  père  Aimeri, 
Devroîtpartontle  monde  ettre  bien  seignori« 

L^ifitm  ne  dit  pat  qn^ille  ftwiept.. 
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QiidqQeMs-.et  spécialement  dans  le  principe^ les  fonctions  des  Jongleurs  et  par 
«tr«oop,  fl  esc  à  croire,  leurs  poésies,  furent  plus  dignes.  Aussi ,  la  chronique  de'  Robert 
Waeenoos  apprend  que  ce  fut  au  jongleur  Taillefer  que  nos  pères  réservèrent,  à  la  baUille 
«THasUngs .  l'honneur  d'entonner  le  chant  de  Roland ,  et  de  donner  en  jetant  trois  fois  sa 
iiDce  en  l'air ,  et  trois  fois  aussi  son  épée ,  le  signal  d'une  bataille  qui  décida  des  destinées 
de  FAngleterre.  Voici  les  yen  da  poète  : 

Tailkfer  qui  ndi  bien  diaatmit, 
Sor  on  di«Tal  qm  tott  aloat, 
Dwant  le  dac  aloit  chentant 
De  Karlemaîne  et  de  RolUnt, 
Et  d^OliTier  et  dee  yeastoz, 
Qm  momreiit  k  RoneeTânz. 

-.Plus  lard,  rinstitution  des  jongleurs  en  prenant  de  l'accroissenent  dMnéra  • 
Fh^ppe-Angoste  se  vit  obligé  de  les  bannir  de  sa  cour ,  et  divers  trouvères  du^izlème 

,  !V5*fT^°*  ^  plusieurs  passages  de  la  décadence  de  ces  poètes,  qoi  n'étaient 
pto  regardés  pour  ainsi  dire  que  comme  des  farceurs  et  des  baladins.  La  pièce  suivante 
est  de  rmi  d'eia  et  de  cette  époque.  *^       »«ir«i«j 

Selon  nm,  cette  raiUeuse  saUre  dut  prendre  naissance  à  l'occasion  de  rarbitraae  dont 
Samt-Loms  fat  chargé  en  1 263 ,  lors  des  violentes  querelles  qui  s'émurent  pour  la  «rande 
darte  eotre  les  barons  Anglais  et  le  roi  Henri  UI.  Le  mordant  de  cette  plaJsimterie 
esDststerait  dans  ce  cas ,  outre  la  malignité  des  mots,  dans  la  différence  existant  entre  les 
nsles  projets  prêtés  an  prince  par  le  poète  et  sa  position  réelle  qui  l'amena  à  se  voir  prl- 
iooii«  de  ses  si^eto.  J'avais  d'abord  cru  qu'il  pouvait  s'agir  ici  de  la  paix  accordée  aux 
AogtaB  «près  la  victoire  de  Taillebourg  en  1242 ,  mais  Edouard  aux  bhnéi  cA^eikedont 
iert  question,  éuitnéen  1240;  or,  on  n'a  pas  l'habitude  d'appeler  un  enfant  de  deux  ans 
béros.  J'ni  donc  mieux  aimé  adopter  la  date  même  de  la  charte  (1263),  d'autant  pins  qu'à 
cette  ^loqne  le  jeune  prince  s'était  déjà  fait  connaître  par  sa  vaillance,  et  que  rien  n'em- 
pfcfae  de  M^iposer  qne  cette  jonglerie  ait  pour  origine  les  malheurs  que  le  roi  d'Angle- 
^artiqoÊ^ân  avait  vùuhê  conquérir  la  France,  comme  dit  le  poète  anonyme,  en  vemint 
«Mxoars  de  Hugues,  comte  de  la  Marche)  éprouvait  dans  son  royaume. 

Je  ne  pois  passer  sous  silence ,  à  propos  de  cette  pièce ,  une  opinion  très-ingénie«se  de 
M.Panim  Iteis-Onsait  <pi'w  moyen  âge,  les  traités  de  paix,  comme  les  déclaratloiis  de 
pêne,  élaieiil  criés  à  son  de  trompe  dans  les  rues  par  des  héranis  d'armes.  M.  Paris  con- 
jeetore  qa'habitoellement,  pendant  que  ces  officiers  ivmplissaient  le  devoir  de  leur  charge 
m  après  qu'ils  Favaient  rempli,  des  jongleurs  qui  se  trouvaient  là,  dénaturaient,  dans  le  sens 
fa  passions  et  des  intérêts  populaires ,  les  paroles  du  traité,  et  contrefaisaient  les  gesCes 
^bérault^  afin  d'exciter  le  rire  et  la  générosité  des  Hauteurs  j  telle  serait,  indLeo- 

fanment  de  l'événement  poliUque ,  la  cause  à  laquelle  se  rattacherait  l'origine  cte  cette 

pièce. 

Cette  opfaiioD  qui  n'est  au  reste  qu'une  conjecture ,  paraît  pourtant  assex  probable  et 
je  ne  crob  pouvoir  mieux  faire  que  de  me  ranger  à  l'opinion  du  savant  éditeur  de  JBerth0- 
9thné-^ié$,  deGaHn4^Lohérain,  et  bientôt,  nous  l'espérons,  du rmnan  si  célèbre 
dmnos  aleax  de  GuittecHnie  Sasêùigne. 
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Or  vint  la  tens  de  may  que  ce  ros  panirra. 
Que  ce  tens  serra  bêles,  roxhiol  dûmterra; 
Ces  prés  il  serra  verdes ,  ces  gardons  florira , 
J'ai  trouva  à  ma  cul  une  chose  que  je  dirra. 

Qoind  vint  la  saison  de  mai  où  la  rose  s'épanoutt ,  où  le  temps  est  beau ,  où  le  rossignol 
«bote ,  où  les  prairies  sont  vertes  et  les  jardins  en  fleurs,  je  trouvai  une  chose  que  je  vais 
*<»  raconter. 

Ï4, 
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0e  BM  ray  d'Iagleten  qui  fii  à  bon  i 
Ghivaier  YaelaQtyHardouin  etLéaua, 
Et  d'Adeuart  (  )  sa  fibi  qui  û  blont  sa  chaYîaiiSy 
U'ai  c^TÎnt  qua  je  faites  J.  dit  Irome  nofiatai. 


Et  de  ce  rai  de  Femu 

Qai  tenez  Normandi  à  loM  par  «il  < 

Lonc  tens  foat-il  croupier  sor  Fin4sKyr  ki««vn , 

Qu'il  onc  for  por  .1.  gaire  m  é^mçà  #esperaa. 

Sinor ,  tendez  à  moi  ;  ne  devez  pas  rier  : 
Gb  Hanoi  (foe  je  pori  doiltoot  le  mont  crier. 
L'autrier  ji»  Û  à  Londres  une  grosse  ooneier  : 
là  me  naoYra  baio»k  melHeur  ne  la  pier. 

Que  tout  ne  fout  venez  à  ce  grand  plaidementf 
La  arra  téî  tel  chos  je  craie  vraiement , 
Qoe  s'arra  rois  firançois  .1.  grant  poentement 
De  ce  tere  qu'il  tient  contre  le  Glaise  gent. 

Sluor ,  lonc  tens  fout-il  que  Mellîns  profita 
Que  Phelippes  de  France  .1.  sinor  qui  si  a. 
Conquerra  tout  ce  ters  quauqu'il  fout  par  deçà , 
Mes  toute  vois ,  dît  jer ,  qu'encore  Glais  Tarra. 

Du  roi  d*Anglel»rre  qui  eut  de  bons  vaisseaux ,  ^  fat  ob^vato  v#|Hfi9(ylMi4|  t|  lapi; 
ainsi  que  de  aoA  fils  Edouard»  à  la  cbavolore  blend»,  4«ottla»».(j 
tièrement  nouveau. 


fe  p^kriaral  Msit  dard  de  PraoM»  m>  banf  bam  q«t  dédeai  lé  WmmwÊÊÊt  à  aaii,  pir 
mauvais  ve«lait ,  «prèa, Atie  long-temps  resté  aceroopl  éÊ^m  m  aoiMa ,  kfMfli,  aat^jpnrii 
il  M  ohausaa  répelmy  ék  cb  n'est  pour  pev  d»  teaps; 

Mjp^eors ,  éeootez-mof .  Vous  ne  devez  pas  rire  ;  tout  le  mondé  doft  cbanfiçr  1«  qotf  qoe 
je  tidsvous  feire  connaître. — L'antre  jour  il  y  eut  à  Londres  une  grande  asBei|â>l4e.  Jamli 
baroi^  tf^^siitef  a  à  une  meflteure  ni  à  une  pire. 

Que  n'avez-vous  tous  assisté  à  ce  grand  plaîd  ?  H  s*y  passa  de  telles  choses ,  i^ue  j^  croîs  vé- 
rilablement  qu'elles  ont  dû  inspirer  au  roi  de  France  une  gran4e  ^pouvapta,  retblfvenienC 
à  ht  terre  qu'il  tient  contre  les  Anglais. 

Seigneurs ,  il  y  a  déjà  long-temps  que  MerKir  prophétisa  que  Philippe  de  France,  an  sa- 
gneur  de  ce  pays,  conquerrait  toi#  cott«  VBSvorlprmoji^y  viendrait;  mais  maigre  cela  je 
dis ,  moi ,  qu'elle  finira  par  retourner  aux  Anglais. 

(i)  Le  prince  Édoaard ,  dont  il  è%i  ïi;j  question ,  est  Edouard*  fT,  SX  duxknmies  jatnhes.  Les 
éloges  données  à  sa  yaleur  ne  abnl  point  outrés»  Ce  prince,  prisonnier  dès  B^ns  aoglais  qvi 
jetaient  les  fondemens  de  leurs  communes  ,  apr^s  avoir  tué  et  âéhît  (f  aoftt  ïvHiS)  \m  comte  de 
L^ycester ,  8^rnoalmé  le  Catilina  anglais ,  délivra  son  père  de  TescliivM^e  des  astigaenn.  En 
12Ô8  I  il.  se  croise  avec  Henri,  scm  cousin  ,,  défait  en  terre  sainte  le  sultan  BIban  qm.t^ie  je  la 
frire  assassiner,  revient  en  Angleterre ,  et  monte  sur  le  trâne  en  137a»  Son  régne  fat  ^^pieus  f^^ 
la  Grande -Brettone» 
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Or  sont-il ,  yint  le  tens  que  Glais  youra  vauchier  ^  * 
S'il  troTèz  la  Ftançofs  qni  là  voura  gtoncier , 
Qui  parra  si  froirroos  d'espé  ou  (te  lévrier, 
Qu'il  n'arfa  talent  por  groAdre  Glais  gondrier. 

Le  bon  rai  d'Ingleters  se  trama  à  .1.  part , 

Li  et  Trichart  sa  frer ,  îrrouà  comme  ïipart. 

n  suspire  de  cul ,  si  se  claima  a  Fart  : 

Htti  Diex!  cèm  pùis-]c  voir  de  Normandi  ma  part? 

K  De  TOUS  m'aie  un  dit ,  la  conte  à  Clocestre  ; 
«  Vous  porra  bien  encors  tel  chos  poistron  bien  estre  i 
«  Se  Diex  sal va  ma  cul ,  ma  pié  et  ma  poing  destre , 
«  Tu  sarra  sus  Pahris  encore  troute  mestre*  » 

La  conte  Yinceatre  dit  au  buer  roi  d'ingletiere  : 
«  Rai ,  rai,  véus  tu  sivier  ?  festes  mouvoir  ton  guère  ^ 
«  Et  je  te  conduira  trestout  ton  gènt  à  foire  : 
«  Tu  porras  Normand  k  ce  pointes  conquerre.  » 

«  Se  je  pois  rai  François  à  bataille  cqntrier , 
a  Et  )e  porrai  mon  knee  desus  son  cul  poier , 
«  Je  crain  que  je  ferra  «i  dourrement  chier 
«  Qu'il  se  brisa  son  test ,  ou  ma  cul  fu  rompler.  » 

«  Je  prendrei  hèan  tiroitur ,  66  je  puis  »  à  Di<ix  piMse , 
«  Quant  j'arra  «a  jnaft  nwifi  If  ermaBdi  f  t  Pontoûe  ; 
«  Je  ferra  soi  Parris  achier  mon  gent  Gloise, 
«  Puis  voudrai  ptwMUir  Frasa  iiaaugté  conte  d'Ang^se.  >» 

Ofinim»  te.te«fM«ù  l'Anglais  voudra  ohevauober.  S'il  trouve  le  Français  ^  l'en  veuille 
«ntiéeher^  il  le  finappera,  aveo  tant  de  fureur,  de  son  épée  ou  de  sa  masse,  que  désormais 
ceioi^  a'inia  pltM  envie  de  venir  s'opposer  aux  Anglais, 

le  bon  roi  d'Angleterre  se  tira  à  part  avec  Trichard ,  son  frère ,  furieux  comme  un  léo- 
MlifMipliwiar  m  bne»  ^  a^éant  :  <-^  t  AU  !  Oioul  comment  p«il-je  avoir  ma  patt  de  la 
»  9mmmàf  • 

«ComtedeGlocestre,  aidez-moi  de  votre  avis.  Peut-être  cette  demande  va-t-elle  vous 

•  ftchcr ;  mafe  si  fitéu^éhve  itioh  derrière ,  rilon  pied  et  mon  poing  droit ,  Vous  régnerez  en- 
'coreettmaltrfekPllHé.» 

le  comte  de  Vincester  dît  au  bon  roi  d'Angleterre  :  —  «  Roi ,  roi ,  veux-tu  suivre  un  bon 
«  cooscîl?Fals  ntbuvo^  tes  gertt  de  guerre ,  et  je  me  chargé  de  les  mener  à  la  fôte.  tu  pourras 

•  doeoop  conquérir  là  Normandie.  » 

«  Si  je  puis  rencontrer  le  roi  de  France  dans  une  bataille,  et  lui  appjyer  ma  -ance  sur  le 
■«lo5,  jcle  ferai  si  rtidément  cheoir,  qu'il  se  brisera  la  tête,  ou  que  j'y  romprai  mon 
■derrière.» 

'  Quand  j'aurai  sous  ma  main  la  Normandie  et  Pontoîse,  alors  je  prendrai  le  droit  che- 
'mÎDiSije  puis,  et  que  cela  plaise  à  Dieu,  je  ferai  camper  mes  Anglais  sous  Parisj  puis  je 
,  ' ^mam lilhm^  itOigtiè  h  cWiJtfe  ^Jn^joUn,  (d'Anjou).  » 
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«  Par  la  .Y.  plais  à  Diex ,  François  Maubali  sont^ 
«  Si  g'i  la  puis  graprier ,  certesil  chateroot. 
«  Quant  Inglais  irront  là ,  muit  Imhot  i  serront  ; 
«  Par  la  mort  Dieu ,  je  crai  que  toutes  s'enfuiront.  » 

&T  Symon  à  Montfort  alendi  ce  nauel  : 
Doncques  sailli  à  piez  ;  il  ne  fout  mie  bel. 
'  A  dit  a  rai  Inglais  :  «  Par  le  cors  saint  Anel  ! 
«  Lessiez  or  cesti  chos  ;  François  n'es  mi  anel.  » 

«  Se  TOUS  aler  sur  leus»  il  se  voudra  défendre  : 

«  Toute  ta  paveillons  metra  feu  à  la  cendre. 

«  n  n'a  si  Vaelant  qui  l'ose  mi  atendre; 

«  Mult  sarra  Maubali  qui  le  Françoys  puet  prendre.  » 

—  «  Or  dites  vous ,  Symon ,  pona  Rogier  bigot  ? 
«  Bien  tenez  vous  la  rai  por  Binart  et  por  Sot  ? 
«  Foutin  si  Hardouin  que  vous  sone  plus  mot? 
(c  Ne  te  pot  besoner  por  vostre  mileur  cot.  » 

-^  a  Sir  Rogier ,  dit  la  rai ,  por  Dieu  ne  vous  chaele  ; 
«  Ne  sai  mi  si  irrous ,  contre  merdaele. 
<c  Je  ne  dont  un  Françoys ,  tout  qui  sont  une  mêle , 
<t  Je  farra  ma  talent  comment  la  cbos  aele.  » 

a  Je  pandra  bien  Parris ,  je  sui  toute  certaine  ; 
«  Je  boaterra  le  fu en  celé  eue  qui fn  saine, 
tt  La  moulins  ardera^  cefi  chos  muU  gravaine  y 
«  Se  n'i  menja  de  pain  de  troute  la  semaine.  » 

«  Par  les  dnq  plaies  de  Dieu,  les  Français  sont  perdus.  Si  je  puis  mettre  le  grapin  sur  14 
«  Normandie,  vous  verrez  comme  ils  chanteront!  Quand  les  Anglais  se  trouveront dutf 
«  cette  province ,  ils  seront  tout  étonnés.  Par  la  mort  de  Dien ,  je  crob  qœ  tons  les  Fnoçu^ 
«  prendront  la  fuite.  » 

Sir  Symon  de  Montfort  entendit  ce  noèl.  Sur4e-champ  il  se  leva,  et  tout  en  colère,  il  di| 
au  roi  des  Anglais  :  «Par  le  corps  de  sainte  Anne,  ne  croyez  pas  cela.  Le  Français  n'est  pa^ 
a  un  agneau.  » 

«  Si  vous  allez  attaquer  un  loup ,  il  voudra  se  défendre.  Aussi ,  les  Français  mettront  l^ 
n  feu  à  tout  notre  camp  et  le  réduiront  en  cendres.  Il  n'y  aura  personne  d'assez  hardi  pooj 
«  les  attendre ,  et  ceux-là  seront  bien  perdus,  dont  ils  s'empareront.  » 

«  Que  dites-vous ,  Symon ,  s'écria  Roger  Bigot?  prenez-vous  le  roi  pour  un  lâehe  on  o^ 
«  sot  ?  Un  fou  est  plus  courageux  que  vous ,  et  parle  mieux.  Par  votre  meilleure  eotteje  o< 
«  vous  reconnais  pas!  » 

«  Sir  Roger,  dit  le  roi ,  pour  Dieu  ne  vous  emportez  pas  tant;  ne  vous  mettez  point  danj 
*i  nne  telle  colère  contre  ce  morveux.  Je  ne  crains  pas  un  seul  Français  ;  ils  sont  tous  moi^ 
«  conune  des  nèfles.  Je  remplirai  mon  désir  malgré  tous  les  obstacles.  » 

«  Je  prendrai  bien  Paris;  j'en  suis  très  certain.  Je  boulerai  le  feu  à  cette  eau  qui  fut  M 
fi  Seine  ;  les  moulins  brûleront ,  et  il  y  «ura  grande  désolation  dans  la  cité  si  le  pain  ï  i^^ 
*  que  durant  toute  une  semaine.  » 
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ti  Par  la  V.  plais  à  Diex!  Parris  fout  vil  mult  grani , 

«  n  i  a  .1.  chapel  dont  Je  fi  coetant  ; 

«  Je  le  ferra  portier,  à  .1.  charrier  roDant , 

ff  A  SaîQt  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant.  » 

«  Quand  j'arra  aos  Parris  mené  tous  me  naviaus , 
«  Je  ferrai  le  moostier  saint  Dinis  le  Ghanciaus, 
«  Corronier  d'Adouart  sos  sa  blonde  chayiaus  : 
«  La  voudra  vous  toer  de  vaches  à  porciaus.  » 

«  Je  erai  que  vous  verra  la  endret  grosse  fest , 
«  Quand  d'Adouart  arra  eorrone  France  test. 
«  U  l'a  bienasserviy  ma  fil ,  il  n'est  pas  best; 
c  11  ibut  bura  chivaler»  hardouin  et  honest.  » 

—  «  Sir  Rai,  ce  dit  Rogier ,  por  Dieu  à  mai  entent  ; 
«  Tu  m'as  percé  le  cul  ;  .tel  la  pitié  m'aprent. 
«  Ordoint  Godelamit  par  son  culmandement, 
«  Que  tu  fais  cestui  chos  bien  glorieusement.  >» 

«  Par  les  cinq  plaies  de  Dieu ,  Paris  est  une  bien  grande  ville.  Il  y  a  une  chapelle  dont 
•je  fus  contem.  Je  la  ferai  porter  sur  un  chariot  roulant ,  tout  droit  à  Saint-Edmond  à 
«Londres.» 

<  Quand  j'aurai  mené  tous  mes  navires  sous  Paris,  je  ferai  couronner  Edouard  par-dessus 
*  sa  blonde  chevelure^  aumoustier  de  St-Denis.  Là^  vous  tuerez  des  vaches  et  des  porcs  en 
"  si^e  de  réjouissance.  » 

«  Je  crois  que  vous  verrez  là  une  grande  fête ,  quand  Edouard  aura  au  front  la  couronne 
"■  de  France.  U  l'a  bien  méritée ,  mon  fils  ;  il  n'est  pas  béte.  U  est  bon  chevalier ,  hardi  et 
<  plein  d'honnêteté,  a 

«  Sir^  roi,  dit  Roger,  pour  Dieu  écoutez-moi.  Vous  m'avez  convaincu;  prenez-moi  en 
«  pitié.  Que  Dieu  qui  vous  aime,  vous  accorde  par  son  commandement,  la  faveur  de  ter 
t Buner  cette  entreprise  avec  gloire!  » 


EXPLICIT  LA  PAIS  AUS  ENGLOIS. 

La  C  hartre  de  la  pais  aus  EngUn^^-Cd  sache  cil  qui  sont  et  qui  ne  sont  mie ,  et  qui  ne 
doÎTent  mi  estre,  quil  fii  fet  .1.  gros  pes  entre  ce  rai  Hari  d'Ingleter,  et  ce  riche  homme  Loys 
à  Parris,  sarra  forestier  de  ce  grant  forrest  à  Normandi.  Et  quant  le  rai  Hari  d'Ingleter 
voudra  vanchier  par  son  terre,  ce  riche  homme  Loys  à  Parris  voudra  donier  à  ce  cerai  Hari 
neismes  .1.  i.  poronssores  à  mester  sos  son  houses,  por  ester  plus  minet  ;  et  quant  ce  rai  Hari 
Tondra  aler  de  mort  à  vie,  cestui  riche  homme  Loys,  à  Parris,  devra  donier  à  d'Adouart  sa 
fiiscesti  chos  meism,  sous  vise  quitement,  francement  di-je,  avant  carier.  C'est  donquesà 
saTer  .1.  poronssorea  quant  il  voudra  vauchier  par  son  terre  à  meter  sos  son  houses,  por 
ester  ph»  miiiet  aussinc  comme  à  sa  piere.  Et  por  ce  que  je  véele  que  ce  chos  fout  fions  en 
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cstable,  je  véele  pender  ma  saiele  a  ce  cul  par  derrier,  ayoec(ii^  la  saiele  a  ni  baron» 
d'Ingleter.  L'an  de  l'incarnation  Dostre  sigoors  lesoucrict  ùiirees  qui  souffrî  mort  à  la 
crucefimie  pour  nous,  .M.CC.LX  .i.  ii.  et  m.  ,à  ce  Jodi  asso'ier,  derrierce  vendredi,  à orre 
que  Marri  JVfasalaine  chata  ce  honnissementi  bonnissier  \ei  .v.  ptais  Jesoucriet  nostre  si- 
nors  mimes,  qui  souffra  mort  à  la  croucefin  por  nous  ;  et  Marri  Mauvaise-alaine  portez  ce 
hennissement  à  la  saint  Snpoucre;  et  Marri  Mauvaise-alaine  véez  Fangiel,  et  l'angiel  poua 
Marri  :  »  Marri  quel  quieré  yonsqaei?  »  et  Marri  ftmA  :  <t  Je  quërëf  IMsam  qui  font  à  la 
crucefimîe  ;  »  et  Fangel  pona  à  Marri  :  «  Marri  !  aléioi ,  alëiat;  Il  «a  Mfli  |M8  ci;  il  sont  aie 
ff  cestui  matin  à  Galerrie.  » 


LA  GHARTB  DE  Uk  PAIX  AtUX  ANOl^AIfti 

A  tous  ceux  qui  sont ,  et  qui  ne  sent  pas ,  et  t^tti  aè  ^f btH  Jiiitiéié,  ^i  fftit  à  savoir  qu'il 
fut  conclu  une  grosse  paix ,  entre  le  roi  Henri  d'Angleterre,  et  le  riche  homme  Louis,  de 
Paris  ,  grand  forestier  de  cette  grande  forêt  de  Normandie  ;  et  quand  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre voudra  chevaucher  par  sa  terre,  ce  riclic  homme ,  Louis,  de  Paris,  devra  donner 
à  ce  même  roi  Henri,  une  fourrure  !^  mettre  âursa  seÛe  afin  qu'ir  soit  plus  douilletement;et 
quand  le  roi  Henri  sera  allë  de  vie  à  trépas ,  ce  riche  hommes  Louis i  de  Paris,  devra 
donner  à  Edouard ,  fils  de  Henri ,  la  même  chose ,  de  ta  même  façon ,  et  avec  la  même  h^n- 
chise  qu'avant  son  événement;  c'est  à  savoir ,  une  fourrure  quand  il  voudra  chevaucher  par 
sa  terre,  afin  qu'il  la  mette  sur  sa  selle  pnurttre  pkis  tld^ilk^lëàieiit)  akftll|lie  téla  ferait 
l^u  à  regard  de  son  père  ;  et  pour  que  cette  chose  soit  fentia  et  §fa&l« ,  fknlSWil  ^oë  inmi 
sceau  soit  apposé  par  derrière ,  avec  le  sceau  de  mes  barons  d'Angleterre;  l'an  êê  tliWai'- 
nation  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  souffrit  la  mort  sur  la  croix  pour  nous,  mille 
deux  cent  soixante-un ,  deux  et  trois ,  le  jeudi  peu  commun ,  qui  vient  après  le  vendredi ,  à 
Theure  quo  Mark-Madelaine  se  mit  à  honnir  les  cinq  plaies  de  iésus-fclirîsl,  notre  Sei- 
gheùr,  qui  souffrît  la  mort  sur  la  croix  pour  nous;  ol  que  Marie  mauvaise  Aalfme  renia 
le  saint  sépulchre  ;  et  que  jMarie  mauvaise  haleine  vit  l'ange ,  et  que  l'ange  dit  à  Marie  : 
)»  Marie ,  qui  cherchez-vous?  »  que  Marie  répondit  :  «  Je  cherche  Jésus ,  qui  fut  crncifië,  » 
et  que  l'angë  répliqua  à  Marie  :  «  Marie ,  Mari^ ,  dléid  !  aléf cl  !  Hsan  n'est  |Na  fimn  iél  ;  il 
a  eàt  allé  ce  matin  à  Galerie.  » 

Achille  JoBiNAL  ^ 
Membre  de  la  6«  classe  d$  TInstitut  historique. 


LETTRB  OnpiNLTB  HB  BillfQVRIEZ 

AU  ROI  DE  POLOGNE  STANISLAS -AUGUSTE. —JW  1792(1). 


At  kot  DÉ  WibGÏÎÊ. 

SlRB , 

ATant  d'arriver  aa  minisière  desAff.  Et.  dans  ma  patrie ,  mon  nom  n'était  pas  inconna 
à  Votre  If iijesié*  Envoyé  en  Pologne  en  1770  par  le  Dac  de  Choiseul  pour  former  une  Cou- 
fédération  générale ,  et  réunir  la  Nation  entière  contre  le  despotisme  des  Russes,  J'ai 
bit  êé  fafhs  êflbrt^  |)OiiV  établit  tïhe  force  attoéé  et  ùtt  ^aVéihlkëhl«!it,  et  Jtqr  mitfeiftè  en 
ffri  àeel^i>,  pcttè  (fàfl\  manïinâîtÎL  ftëttê  fttare  tiattoù  tt*  thef  ttrtidëidtpûr  ht  c5tt^ 
àfiAh.  iM  iùrçônstancès  n'aValeni  pas  permis  aîoH ,  ^i-é ,  qûé  Vo'ui  dèclAfïSMés  VôS  gS^^ 
TfXïx  knîimens ,  parce  que  cet  élan  vers  Ta  liberté  àvâil  dégénéré  en  faction^. 

jtes  ienis  ont  (Aanges.  Vous  avez  Aonnè  Vexediple  que  sufvrc^t  uti  jour  toni  Itfi 
PofaUats.  Vous  vous  êtes  mis  à  îà  tâe  àe  la  Révolution  de  votre  t^atrie.  Votre  sagesse  en  â 
tracé  la  £oiistitution  ,  et  vouis  joignes  au  titre  de  |tof  celui  de  prei^ier  citoj^n  et  de  L^|^ 
bteor  3'on  Peuple  libre. 

Péaétré  4e  véoyâration  pour  eet  acte  sublime  de  votre  Puissance  et  de  voUre  vertu» 
^nnetaéi  f  ue  je  vous  présente  l'hommage  |»ur  d'un  homme  libre  et  le  vçmi  4'«uie  Natioi 
foi  prend  le  plus  vif  inlérélà  vcssuccès. 

La  position  des  deux  Etats  tBst  la  même  >  tous  deux  sont  attaqués  par  des  Puîssanofé 
drUMili^TO  qid  oralgnant  «vee  raisea  les  Progrès  inaurmontables  de  U  liberté.  Les  digiet 
Mdtt  «  IqiiisleB  qil'eUes  oposeat  à  ee  (arceat  laoral ,  maUlplieroBt  u  foroe  «t  sa  vileasê^ 
Téhne  Majesté  h'a  eertMbenÉéat  pas  i|égl%é  l'utile  Ailiaiiee  dé  ta  TiirqHle  %  qui  paat  opér» 
WÊt  Pi»aisiew  eIScalte.  Là  Franes  fera  ee  ^'alle  paarra  po4r  téeeiide^  de  oe  tM  vas 
llé|^9eia#aiB  vapi^  d'Me  Iwién  ^  dont  l'eKfstemse  ita  Eapope  est  attnebée  It  i  HldépaadaBeè 
de  la  IN>lO|^a^. 

Qtant  h  la  mièâé ,  m  detnfert  éV^emen^  làfelfeM  ()%ti  iPffapdi^  à  V«lf«  IfB^eltli  t^ 

tk  ftMfe  et  l'Antrfdie  se  sont  If  éè^  contre  là  France  \ikt  une  AWattôe  moti^ni^urt  él 
4fâMi)^'pà»Vlât-«t.Pèm-êtVèM-c^ùn  Uen  pour  là  Pologne  ^tc^ir  Vàiit  miiètalteilrliMè 
âC  dàngei^éox  p<$Ul- ihi  Peuptè  fibi-é. 

11.  Gasqp^ri  jni  A^^  tôéjdurs  parte  Aê  t^otre  lîkajésté  àvèc  té  dévotkethèïlt  VbS^S^cMèUf 
fa*mspireïm  li'riilbsoph'e  courohAè^est  porteur  àe  ma  lettre,  tl  a  de  la  t>robttè,  aèfbotl- 
liUÂi  et  un  Patriotisme  éclairé.  11  à  désiré  avoW  un  IPasseport  pour  se  rendlrè  I  VatsbfiS) 
et  Je  le  flMive  liis  beureiix  àe  pouvoir  vous  voir  de  pris.  ^ ,  sans  nuire  II  \à  mlssîoH  (M 
Û,  Aocorc^,  %A3%  ttijeslé  juge  pouvoir  dontoer  quelque  conhaiice  ii  H.  âb  tiâsjpAH, 
qui  a  d4èjà  l'honneur  d'être  connu  d'elle  et  d'être  décofé  de  son  orcire ,  je  serai  tort  aise  de 
lof  avoir  xeodu  ce  service. 

Je  sois  avec  le  plus  profond  roq>ea, 
de  V.Mté, 

Sire, 

1c  très  humble 

DuMotmiEz. 

<i)  La  Vidanta  du  taeêt  lett^,  d»  U  WM  de  Bitmeatieb,  sppartieat  àM.  Siiat^Edne,  «leidbM  êj^ 
la  6"  claise  de  Plnttitut  historique.  Elle  fot  écrite  quelques  jours  après  que  Dnmouriez ,  arrivé  au 
miniatère  des  afiàîres  étrangères,  eut  décidé  Louis  XVI  à  déclarer  la  guerre  k  rAutricfaa*  Arai^t  de 
publier  cette  déclaration,  il  avait  senti  le  besoin  d'attacher  à  la  France  le  roi  de  Pologne,  qa^iupar. 
«ige  ft>reé  de aes  Etats,  en  1772$  rendait  hostile  an  cabinet  auiricbien.  Ce  fut  dans  ce  but  qvi'â  en- 
voya «  SlBiûélas  le  sieur.  Gaipari,  comte  de  BeUeval,  avec  fies  instructions  qu'il  devait  laisser  igno- 
rer k  DeiooT«sbcsde  Sainte-Croix,  ministre  de  France  à  Varsovie,  et  an  plénipotentiaire  ruase.  Les 
mémoire»  de  Damoariez,  pabliés  à  Londres  en  1794»  ne  font  aucune  mention  dç  toute  cette  a&ire* 
I9oas  avons  conservé  Tortographe  et  les  abrévia'tions  de  la  leUre, 


(m) 
€OBBBSi»OBrDAilf€E. 


UTTAE  DE    M«    J.   AOOLftZ,  ^ftOFE68£1iR    M  UTTÉRATUEE    GRECQUE  ET  d'aA- 
GSBOLOGIE   JL  l'iMIVERSITÉ   DE  GAND   (l).  , 


GttAg  le  ao  janTnr  t8S5. 

Pai In af«c intérêt  daoâkpremiènUTraûott  du  jonraal  de  l'IotdtBtlû^  ârtKkinû* 

tnlé  :  2>e  l^in/luence  des  Gaulois  sur  la  cwiUsation  des  Grecs  et  des  Romains  (2).  Cette  tpfSr 
tion,  qui  te  rattaclM  tout  i  la  ibit  i  rfaistoîre  de  Pancieime  France  et  i  cdle  de  la  ciriliiatioii ,  dc 
ponraît  être  traitée  à  on  endroit  plus  eontenable.  C^eat  une  idée  hardie  et  de  la  plus  hante  portée 
qne  de  reTendx^er  pour  cette  Ganle,  que  les  anciens  nooa  représentent  ^  en  général ,  eomme 
couverte  dea  ténibres  de  la  barbaiie ,  l^ionneer  d'avoir  préparé  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Pavooe  pourtant  que  les  raisons  qoe  Tantenr  apporte  à  Pappoi  de  son  hjrpothése,  n'ont  pa 
faire  naître  la  conviction  dans  mon  esprit.  Voici  quelques  observations  qoi  m^ont  été  suggérées 
par  la  lecture  de  cet  article  : 

'  '  Afin  d'établir  rinilueoee  des  Ganloia  sur  la  civilisation  des  Grecs,  M.  VOtenave  avance  et  bW- 
force  de  prouver  a  que ,  lorsque  la  Grèce  n*avait  pas  encore  une  seule  école  ouverte ,  lespremîeri 
philosophes  qni  commencèrent  la  civilisation  par  renseignement,  furent  lee  discales  de  Pjrthagon, 
k  que  Pythagore  avait  pris  sa  doctrine  et  sa  méthode  è  Péeole  des  Druides  gaulois  a  • 

L'écrivain  le  pins  ancien,  pour  nous ,  qui  £Mse  de  Pjthagore  un  disciple  dee  Bruides,  est  Jkzan' 
dre,  dit  Poljrhistor,  affranchi  de  Cornélius  Lentolvs.  Son  témoignage  est  invoqnépar  saintClément 
t^ Alexandrie ,  et  c'est  probablement  la  même  autorité  qu'anra  suivie  Diogène  de  Laëm ,  cnti« 
que  dn  reste  peu  judicieux  (3).  Le  silence  des  antres  auteurs  aaciena»  tels  que  Porphyre  et  Isnbliqaei 
Uographes  de  Pythagore,  sur  le  voyage  de  ce  philosophe  dans  les  Gaules  ,  ani4Hriae  à  penser  que 
cette  tradition  n'éuit  pas  généralement  répandue.  Je  la  soupçonnerais  originaire  de  U  Gaule 
même  on  de  Rome ,  où  Aleiandre  l'aura  recueillie.  Mais,  outre  son  origine  su^eete,  il  est  d'satrcf 
motifs  qui  semblent  la  rendre  inadmissible.  D'abord ,  les  Grecs  qni  voyageaient  pour  leor  ioitnic- 
tion ,  dirigeaient  constamment  leurs  pas  vers  la  Hante-Asle  et  l'Egypte ,  témoins  ThaUs,  Hérodote, 
Platon  etc.  Pour  ce  qni  regarde  particulièrement  Pythagore  •  on  sait  qn'il  fit  ses  premiers  voyages 
dans  la  société  de  son  père  Mnésarque,  qni  voyageait  pour  son  négoce.  Or ,  il  n'est  nuUemeot 
probable  qu'il  ait  vinté  alors  la  Gaule  ;  car  tout  le  commerce  de  ce  payset  dePOccident  en  géné- 
ral parait  avoir  été  exploité  exclusivement  par  les  Phocéens ,  tandis  que  les  opérations  commer- 
ciales des  Samiens  se  faisaient  surtout  avec  l'Orient  :  les  liens  d'hospitalité  qni  unirent  pendant 
quelque  temps  Polycrate  et  Amasis  attestent  la  fréquenfe  des  relations  entre  Samos  et  l'Egypte.  Ceft 
sans  doute  par  la  connaissance  qn'il  acquit  de  ces  contrées  dans  les  voyages  de  sa  jeunesse ,  <iae 
Pythagore  fnt  engagé  plus  tard  i  aller  y  séjourner.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à  cette  époque  qns 
M.  Villenave  place  Parrivée  de  Pythagore  chez  les  Druides;  il  suppose  qu^ avant  d*owrir  son 
école  dans  la  Grande^Grèce  ^  il  aura  passé  les  Alpes  pour  entendre  les  Druides  dont  la  re* 
nommée  remplissait  alors  Puniuers.  On  me  permettra  de  me  montrer  un  peu  incrédule  relaU- 
vement  à  la  grande  renommée  des  Druides  dans  les  paya  étrangers ,  an  temps  de  Pythagore.  On 
ne  doit  paa  non  plna  perdre  de  vue  les  circonstances  an  milieu  desqudles  oe  philoac^he  vint  en 
Italie  ;  il  ne  a'y  rendait  paa  comme  voyageur  cherchant  i  étendre  le  oerde  de  ses  connsisiaDoet: 
sa  longue  éducation  était  terminée  ;  il  avait  déjà  commencé  a  enseigner  à  Samos ,  et  on  ra|^N>rte 
qu'il  ne  quitu  déimtivement  sa  ville  natale  que  dans  le  but  de  aonatraive  son  enieignevent  a  11** 


(i)  H.  Villenave  répondra  dans  la  prochaine  livraison. 

(a)  Aoàt,  page  9.  ..       .    1  • 

(3)  En  parcourant,  assez  rapidement  il  est  vrai,  la  vie  de  Pythagore  parDiegène  de  Itérée,  jen  ai 
paa  été  assez  heureux  pour  trouver  le  passage  auquel  M.  Villenave  se  réfère.  Quant  i  saint  dément, 
la  manière  dont  II  s'exprime  indique  suflisamment  qu'il  ne  croyait  pas  è  ce  récit»  Voia  ses  prop 
paroles:  Il  (Alexandre)  prétend  que  Pythagore  Jut  en  outre  le  disciple  des  Oauhiset  des 
Brachmants*  Stromat.  1  p.  i3.  Ed.  Sylbnrg. 


dn  dapotimc  d«  Polycrate.  Uv$  >  suppofté  ^ne  Pyth^oN  iôi  «Urepiû  rëttlUment  le  pèk* 
riaa^  det  Gaules  pmnr  se  faire  initier  ans  doctrinea  dei  Dmidet ,  croit-on  qom  dans  ce  caa  il  ait 
BÙÈ,  table  raaedea  connaÎMancea  rtcaeiUiei  à  Técole  de  Thalèaetde  Phérédda  at  pendant  ion  long  a^ 
jour  en  Orient?  Les  Ibndemena  de  aon  ajitènie  deraienl  être  j«têa  alott  et  aa  méthode  arrêtée: 
ae»  entietiena  arec  lea  sagei  ganloia ,  loin  de  bonieTerier  des  idées  mûries  depuis  kmg-tempa ,  pou- 
▼û«at  »  ^^'ttt  an  pins ,  y  apporter  de  légères  modifications.  Aussi ,  je  ne  saiixaia  attacher  beaueoop 
d'importanee  an  rapport  que  M.  Villenave  établit  entre  la  doctrine  des  Druides  et  celle  de  Pytha- 
gov.  Caa  pointa  de  ewrélation,  souTent  si  trompean  ,  on  peut  les  chercher  ailleurs  que  dans  le 


Aprèa  avoir  posé  en  fidt  que  Pythagore  avait  reçu  son  instruction  chez  les  Dmidea,  M.  Ville- 
■nve,  pour  établir  l^inflnence  de  ces  derniers  aor  la  eivilisalion  gipecque ,  prétend  que  les  Pytha- 
gosiùena ,  après  la  mort  de  leur  maître ,  se  répandirent  dans  la  Grèce  et  y  ouvrirent  les  premières 
écoles,  n  j  a  au  moins  de  Pinezactitnde  dans  cette  aawrtion  :  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
lia  que  Tilaugès  ou  EmpédocU  aient  ouvert  des  écoles  dans  la  Grèce  proprement  dite.  Le  premier 
est  rsgsrdé  comme  le  successeur  de  son  père  ,  et  lorsque  Pécole  de  Crotone  se  partagea  en  trois 
I ,  Héradée ,  Tarante  et  Méuponte  devinrent  le  siège  de  ces  nouvelles  écoles.  Les  PytIuH 
I  Lysis  et  Philolans  enseignèrent»  à  la  vérité  ,  à  Thèbes,  mais  déjà,  avant  cette  époqup, 
s  y  le  premier»  avait  introduit  la  philosophie  è  Athènes  et  l'avait  placée  sur  le  théâtre  fu- 
tur de  sa  plua  grande  ^lendeur ,  et  c'est  à  Anaximandre  qu'on  attribue  rhonneor  de  l'avoir,  le 
premier^  professée  pnbliqnement.JDu  reste,  la  question  de  l'initiative  dana  l'enseignement  philoso- 
phique n'est  que  secondaire*  Si  le  pythagorisme  n'était  qu'une  émanation  du  druidisme  ,  il  n'en 
rvaterut  pas  moins  vrai  que  les  théosophes  des  Gaules  auraient  exercé  une  influence  immense  sur 
Ica  destinées  de  la  philosophie  grecque.  Mais  qui  croira  k  la  réalité  d'un  fiiit  dénué  de  toute  vrai* 
semMnnre,  lorsqu*il  n'a  pour  garant  qu'un  écrivain  dont  le  surnom  atteste  la  vsrîété  et  non  la 
s^pécinEté  dea  connaissances  »  et  qui  »  en  outre»  fiit  prabablemant  Fanteor  d'un  ncueil  de  réciu 
merveilleux? 

Qonnt  i  Pinflnence  des  Gaulois  sur  U  civilisation  romaine ,  M.  Yillenave  avanw  a  que ,  lorsque 
BonB0  était  encore  sans  écoles  et  sans  écrivaina ,  sans  historiens,  sans  poètes  et  sans  théAtre ,  les 
Gasdea  avrient  depuis  long-temps  deséedles  ileriasantes ;  et  qne ,  dans  Boum,  les  premiers  pro» 
fcaauans  qu'on  y  vit  ouvrir  des  couis  de  grammaire ,  d'art  oratmra ,  de  poétique ,  lurent  des  Gaulois 
sortie  d'écoles  gauloises,  a 

Sens  doute ,  la  Gaule  a  donné  le  jour  k  plusieurs  écrivains  qui  ont  enltlTé  avue  auoeèa  lalittén» 
tore  latine  ;  mus  ces  hommes  sortaîentp-ik  réellement  d'écc^es  ganloiaas?  et  est-ce  bien  la  Gaule 
qui  ,  k  proprement  parler,  influa  sur  la  civilisation  de  Boom?  Mve-Antmae  Gniphon ,  l'on  de  cea 
écrivains,  avait,  suivant  le  témoignage  formel  de  Suétone ,  reçu  aon  édneatioa  littéraire  k  Alexa»* 
drie*  Le  droit  de  cité  accordé  anciennement  k  la  fiunille  de  Trogue-Pompée,  la  position  de  aon 
père  auprès  de  la  personne  de  César,  comme  secrétaire  etc.,  ne  Ibnt-ils  psssnppoierqne  cet  historien 
ne  fist  Gaulois  que  d'origine ,  mais  Romain  par  son  éducation?  Et  ce  Valerins  Gaton ,  quand  aurap* 
t-il  commencé  k  cultiver  la  poésie  latine ,  si  ce  n'est  à  l'époque  o&,  dépouillé  de  son  patrimoine , 
devenu  la  proie  des  soldau  de  SyUa ,  il  vint  chercher  nu  asil»  k  Rome  et  y  enseigna  la  grammaire 
probablement  pour  subvenir  k  son  existence  ?  Du  reste ,  il  est  inexact  de  dire  que  les  Romaine 
avaient  re^  des  Gaulois  le  goût  de  l'étude  et  les  premières  levons  publiques  de  grammaire  et  d'élu* 
qnenœ  :  avant  Antoine  Gniphon ,  Ssvins  Nicanor  s'était  lait  une  brillante  réputation  eomoie  pro» 
fesseur  de  grammaire;  Lncius  Plotius  ne  lut  pas  non  plus  le  premier  qui  enseigna  la  rhétorique  k 
Rome;  des  rhéteurs  grecs  avaient  fondé  avant  lui  l'enseignement  de  Pari  oratoire,  mais,  le  pre- 
mier, il  osa  le  professer  en  latin  (Latine  docere  cœpisse  ,  dit  Gcéron).  Quant  k  rillasire  comè- 
tes Roseinf ,  il  est  généndement  regardé  comme  LaUn  d'origine*  En  eflèt ,  Cioéron  (de  Dit^inat. 
i ,  36.)  parle  d'un  prodige  qui  lui  amva  sur  le  territoire  de  Lanuvinm ,  quand  il  était  encore  an 
berceau  ;  ee  qui  autorise  à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans  cette  contrée.  Il  serait  donc  intéressant  de 
comultre  d'aprèa  quelle  autorité  M*  Yillenave  lui  assigne  la  Gaule  pour  patrie.  La  France  réunit 
uep  de  glaires  de  tonte  espèce  justement  méritées,  pour  avoir  besoin  de  revendiquer  du  ch«f  dea 
anâaiia  Gmkus  oa  boiUMnir  auquel  elln  n'a  aucun  droit. 


ït,  <ioopêr,  AcrétlW'e  ée  ïa  cooàmUsion  de»  arcKi ve»  ^Àngtctcrw ,  et  HL.  Xiï^YkAà ,  tocrCtiilie  ^ 
U  comtnusion  royale  dès  recherches  hittorî({uea  àe  ^ardaigne ,  aAhirenI  Mi  ktaitlitft  tte  rlHIlCtilt 
nlftorlque  de  thkns* 

ta.  t.  César  Je  Laharpe ,  cle  Lausanne ,  annonce  à  la  Société  «[u'une  rSilmoti  ^àriiateiits  dé  àtro- 
Uqueset  de  chartes  Tietitde  se  foHiier  dans  ce  canton  àe là  puisse,  tlte  j^uhtte  èons  U  Ûttè  et  lUkré- 
niqueur  un  journal  et  tSelvétie  romanAe.  (  Voir  pa((e  B55). 

Lecture  d*an  travail  cte  M.  de  Y^araVey,  sur  Vanalogie  qu*n  freieni,  etîsUr,  d'a^î^t  ttH>  ^ 
fiamlxrfdt  et  de  Siét>old ,  entre  la  langue  des  Japonais  et  cetle  des  Mnjs^s  dil  ^aleaà  àe  6ûgota , 
dans  1  Amérique  méridionale ,  analogie  contestée  par  )À.  Klaproth. 

MMt.  Amédée  Hinee  et  Fréd.  Éoissière  sont  appelés  à  la  commission  dn  dictiônnaiiréy  elltM,  YÎc« 
tor  Courtet  et  )e  comte  d^AllonTille,  k  celle  du  règlement. 


JjM  denième  classe  (  histoire  dus  seîences  sociales  et  philosop hi<|iies  )  >  s'est  assemUée  le  mardi 
?  Jff^T^^r*  ^^  la  présidence  de  M.  le  coml«  de  Lastc^ie ,  TÎce-président. 

M.  Fk  Céaar  àe  Lahaf^«  ^  Laiisawae,  adressé  à  la  clasee  des  obseryatioiis  sor  le  cofwcnant  de 
Siant.  (  Voir  fi^^e  S^t). 

M.  le  général  comte  Â.  Ostrowski  Ini  fait  hommage  de  trois  ouvrages  qn'il  a  publiés  sur  les  ëla- 
WiMiiielis  d».hiiiAirt»»p  dt  b  P<il0gm^ 

3U  dîi«IMllo9.c<HitiiiiA.a«f  Is^  ob«crv«ti»ns  4e  Jli4  I.  ï^nplan ,  de  la  Haute-Garonne,  relatÎTes  à 
rînsimciton  priiBftîi%  da#oai^^|iM.  MM«  Mftrie,  Lemoanier ,  Hipyoljte  Gamot,  le  comte  de  Las- 
tftfnê  i  le  hiirpn  fii^  ;4»  BNy  »  h  jmavqnis  de  Stinte^rrâ  v  et  M.  Presse  Montrai  j  prennent  pari- 
ée BlmYeMw  veMeiglieMc«s  sont  tfenfendéi  à  ML  DapUiu  M.  le  haroo  Ei^^firaj  est  chargé  d*ae 
H^pport.  {Voir  pege  3o4^ 

2ie<a|nre  du  mèvtet  mèait^  mr  fHùtcri^ne  des  douams. 

me  liîppoIfteGanmielliniAr^tasde  SeiMie-GroisL loiitjippelésÀla  cblimiiaaiMdàâîcBMÎiaitèi 
4llllllewmledel4Mti^9rieetP,l^kMrean  à  o»Ue  dtt  rëglemem. 


LejmÊÊàé  JÊÊnkft^  ■ésÉww  de  la  ein^luMiie  dessef  histoire  des  beeiit*artt  ) ,  pt-ésidence  ds 
*   ^  lOh  nalisrd. 

Adhésitint  de  M^t.  fiufr.  l>ut>ôi&,  graTenr  à  la  monnaie  desnédalUes,  et  0.oJ.  IhiirMid,  préiîdeBt 
iSé  VktaïKSmfe  n>yalè  dé  Bdrdèant,  arctiitecte  de  cette  tille. 

DtMlklsT<m  Bnr  U^rtiè  Iirtitt1t[ae  du  pi^jet  de  M.  Patttt  de  S^t*>Vlkteèat.  {  ^mît  p<gé  ^f^Y 
MM.  A.  Dbflton ,  Mftrc  STodôt ,  Baltard ,  Bomagnesi  et  Jay  y  prennent  part. 

lif.  de  l^aratej  soamet  h  U  classe  le  dessin  d*une  mosaïque  déconrerte  à  lllafrh«ttée(Bw«  efW»)» 
^  VL.WïùOï^é  y  ingéftaéur  des  ponts-et-efaauteées.  MM.  Stéph.  Illltfnelet  RoMiagnesi  •snrtfcurç* 
*i  rapjim.  L»  sblèftfe  cl»s^  sera  priée  de  leur  adjoindre  «n  membre  p*nr  Thiseripiion  ^  »'f 
trouve.  Enfioyon  invitera  M.  deParavey  ik  se  procnrer ,  A  c'est  peteible,timdeishi«olorié. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Rambuteau ,  préfet  de  la  Seine,  qui  ofire  de  proposer  ao 
conseil  municipal  une  allocation  pour  acquérir  les  débris  de  Téglise  Saint-Gôme,  maintenant  ea 
démolition.  M.  Stéph.  Niquet  pense  que  la  somme  oÛerte  suffira  pour  avoir  les  pièces  les  plo*  ^^ 
téressantes  et  pour  faire  mouler  les  autres. 


M.  If onvoîaîo  m  diai  ge  de  fiùre  un  croquis  des  peinlurM  à  frfltqae ,  dont  11,  Siipliaiit  Niolitft 
prendra  1«  calqua.  Ce  dernier  lèvera  aniai  le  plan  de  Tédifice  et  deMÎnera  see  dÎTerses  aces  »  de  con- 
cert avec  MM,  Delton  et  Âlb.  Lenoir. 

Dm  imariiMim  eent  voléa  d^nne  «m  Éi^aniae  i  M.  1»  «qnt»  de  B— Wt#an.  Qfia  lellM  qû 
en  coatâesdre  Texpreasion  sera  écrite  k  ce  ningialra»^  par  M.  Baltard,  président  de  la  classe,  et 

MU,  AIM»  XnP»  «(  ^^^  ^"^^ 
M.  Albert  Delton  émet  le  vœn  que  le  journal  soit  accompagné  de  litlmgr<i*Mi>P  4*  MftMOMW*  Ai9> 

Le  aeerétaire  perpétuel  demande  à  le  cinquième  classe  iMif  «i^%||t«ponf  Ifi  W9  4ê  j^WHIll  4mk 
le  pimiai  ^«iMM  Ml  «VIM  U livi«i4^  4* i#i«f î«|k  À»^  un*  di«mrto«  4  WVPffU»  fWniWit  |i|rt 


jicr  2ei  wuewrs  dans  VancUnne  Egypte,  (  Voir  pagn  ^i  }• 


»  dawe  (histoire  de  France  ),  s^est  réunie  le  mardi  i3  janvier ,  sous  la  présidence  de 
lt»I>»%^VYoiipe)i 
\  àMontMiwrd,  tdiMse  A  la  Sncîlté  le«  EptémMàn  du  tcmé 
étMm^téHwMt  un  tel.  îo^y  H  oflbe  d#  Itti  lî^parfeAir,  eaQii|re,pottrleinnrQal«wim«i«if«, 
cnft  d«  ^nnlM  i  ci«f  feuiUee,  védîgé  per  un  de  tes  eneétiet»  lésneia  esnieira  de  l'msikHi  et  cn- 
vamâé  vm\m  ftiatee  LonreiM ,  4bnMt  l'bWw de  xMft è  158^,  enhthl  dn  sieies  »|  dVsptte^Mpt» 
np«ybi«W»»  «|def)è0e<iiis|îfiMi»v«t  inédîlM  »  pwipi  Uttinellti  pn  itMavquii  des  ItitveedeUMHri  W 
et  de  Chnriee  de  Lorraine.  —  La  proposition  de  M.  Duvernoy  est  accueillie  avec  reçfMUliMnMi 

ML  Ai^pwrii  liki^ny  tRm*  Htàt'x  «im  d^ét^dêt  hint^riquei  Hê^ÂMmnêsmt  J^AwiM'rè  rf< 
Franem* 

|[kCI|»l4Mild0Ul4Md99aiNbMis|edeUiFiKled«ToiilM,^  de  isiii  Wtm»  Mi^ 

graphes  de  Louis  XIII  et  d^une  lettre  autographe  de  Mazarin* 
AenTOt  k  M.  .^dpédée  Qahourd,  piMir  «^assorer  si  «fi  dffCumeMi»!!!  kiédiltr         <  • 
If.  lUclMrd»  dM  V^s^af ,  hiWi«*W64iM  d#  U  vilW  d«  IWmî^^ 
son  Essai  chronologique  sur  les  mofurst  «oni^j^w  ^  m^gffâmt^Giem  4ê  imJLiHTtimé^' 

M*  Ang.  fiwragner,  paotfssssoi  d%ist»i»e  an  e<diége  tey^l  de  Wentwe»  du  CutàhgUê  d9s  ckmrms^ 
Hplâm^s  ei  autres  pièces  historiques^  contenues  aux  archit^es  de  Lfon^ 

M.  Qk  BeanviÉe^  ée  êêê  Avohi^s  tupiêuêei  de  ëhigtoir^  de  Pntneéy  éff^f^kê  féê  CesMM  d^  la 
bibliothèque  royale, 
ItoM^ei  à  M*  SngèneXahat ,  pour  on  rapport, 

H.  Eng.  Labenme,  offre  ton  Histoire  monarchique  etconstitutio^fèMe  delà  f^épotuwmjhm^' 
çaise  mtÊoa  Histoire  de  la  chute  de  Napoléon» 
M.  Eekaré ,  son  jippendice  aux  recherches  historiques  sur  f^ersaOîes; 
H.  Flamand-Grétry,  son  Itinéraire  de  la  yallée  de  Montmorency. 
M.  La  Pbatenelle  de  Vaudoré ,  la  dernière  lîrraison  de  sa  Revue  anglo-française ,  piAlM  à 


Discussion  sur  la  partie  historique  du  projet  de  M*  Fattu  de  Saint* Vincent.  (Teir  page  So6)i    ' 

Renvoi  pour  un  rapport  à  M.  Saint^Edme. 

Une  proposition  de  M.  Laurentie,  ayant  pour  but  de  régulariser  les  travaux  de  la  classe,  est 
t«af«9éiié«w» eoimnicM  ciwnyséed^im»  Adi»  JnUttal»  QdaUit^DsMsi ^^m^i^Mmêé 

Jimm0Ê^fto9MMsm4mU.éahâXMm^ 
d—iW»r»<tBgrMew«t4M  dfc  lif  iwihre(veir  pege  ite§)»est  teneoyée  èn^eeoi— i^aioUnimpii 
aé»dl«Mil.df  9»iMl«iM9i^d»byviMnM,Uuce^,  ViecerBorMUi  étiMip<del*TfiM»).     . 

Bjfport  de  M.  Ach.  Jubinal  sur  une  pierre  votive  trouvée  danule  péri  as  if.  le  cokaie  M  BaV»"' 
v«nj,peèe  de  Lille. 

%mmm^  pftrle  mette  nambre ,  #on  doonment  inédH  ayant  pour  titre  kt  Charte  au^  Jfft*' 
glais^  et  la  paix  au»  Anglaiê,  (▼oifr  p«ge357). 

M*  OdolantJ)esnof  rend  compu  de»  travaux  du  manuel  de  diptnnuktSqiw.  M.  le  bahNi  Vl^flé^  • 


frit  Teftlr  d^Allediagne  de  nontelleft  pièces.  La  classe  Tote  des  remercimens  à  M.  OdoUnt-Beanos  et 
i  if.  le  baron  Taylor. 

La  î«iiiU  iS  jatiTMT,  aéaaai  de  hi  quatrième  claaa*  (  biatoSre  des  acàencea  fhysifirai  «i  matké- 

inatiqaes  )• 

Adhésions  de  MM.  P.-J.  Vanesseheiiy  de  Bruxelles ,  Wezel  et  le  général  Prisse ,  d'Anters ,  etda 
docteur  Trom^peo,  de  Tarin. 

Mémoire  de  M.  Lalbttd  Goozi,  profeMenr  à  l*Éicole  de  médecine  de  Tenlonse,  sitr  VOr^me  et  la 
ntéthcine  et  sur  la  source  de  ses  {progrès. 

Hommages  fiûts  èPInstitnt  historique  de  le  dernière  litraîson  dn  SuUetin  dé  la  SoeUté  de  géo- 
graphie xh  Paris,  de  PEcho  du  monde  savant^  du  Journal  grammatical,  du  Journal  Plns^ 
titut,  de  V Annuaire  de  fJcadêmie  royale  des  seiencesde  BruzeUff,  d'an  mémoire  sar  les  Prés 
artificiels^  par  M.  Filippo  Rizâ,  de  Maples;  de  denz  brochures  sur  le  Choléra  de  France,  d^Ao- 
tridie  et  de  Hongrie ,  par  M.  le  doctevr  Trompeo,  de  Tarin ,  et  d*un  Essai  sur  un  cours  élémen' 
taire  d^optitgue ,  par  M.  Amondiea ,  de  Nantes. 

M.  le  docteur  TéalUer  est  appelé  è  la  commission  dn  règlement ,  MM*  Lehot  et  Gambey  a  cells 
dn  dicUonnaire. 

La  première  classe  s^est  rénnie  le  Inndi  19  janvier,  sons  la  présidence  de  M.  Alexandre  Leooîr. 

M.  H.  Baradère  se  plaint  des  doutes  émis  par  on  membre  de  la  première  dasse  sur  tVmthentieft^ 
des  docnmens  qaî  servent  à  la  pablication  des  antiquités  mexicaines.  H  proove  cette  authenticité 
psr  des dédaraUona  du  goaremement  mexicain,  de  notre  consul  è  Mexico,  des  sociétés  des  aa- 
tiqwaii'ss  et  de  géographie.  Il  invite  le  rapporteur,  chargé  de  vendre  compte  de  Pouvrage  à  l*iBSli- 
tnt  historique ,  M.  Fréd.  Boissière ,  à  prendre  connaissance  des  pièces  originales  dépesées  cbes 
M.  Charles  Porej. 

La  lettre  de  M.  Baradère,  après  des  explicaUons  de  MM*  J.  Rifimd ,  L.-D.  de  Rienri,  Alex. 
Lenoir,  le  baron  de  Roujoux  et  Monglave ,  est  renvoyée  au  rapporteur. 

Rapport  de  M.  L.  Ctbrario ,  de  Turin  ,  sur  la  commisnon  royale  d'histoire  de  Sardsigne,  dont  il 
est  secréuire*  (  Voir  page  354)* 

Mémoire  dn  même  membre,  sur  la  généalogie  de  la  maison  royale  deSat^oie. 

M.  l'abbé  Pélier  de  Lacroix,  an  collège  de  TArc ,  k  Dole  (Jura),  annonce  à  la  Société  qa*ilf'oc- 
cnpe  de  la  continuation  dethistoire  de  V église ,  de  Béranlt-Qercastel. 

M.  de  R«fieiiberg  envoie  de  nouveaux  procès-verbaux  de  la  commisskm  myale  d*hisloire  de  Bel- 
gique. (Voir  page  35  r)* 

Bf*  Boocher  de  Pertes,  président  de  la  Société  royaI«  d'AbbevilIe,  un  article  contre  Us  romans 
historiques  et  les  faux  mémoires  historiques, 

M.  Joseph  Delin,  dWnvers,  offre  k  Plnstitut  historique  taik  Histoire  de  Belgique,  en  Asnsui» 
et  k  même  ouvrage  en  fraafais. 

Renvoi  è  M.  de  Monglave ,  pour  un  rapport. 

M.  L.  Cibrario ,  deux  fragmena  sur  la  mort  du  comte  de  Carmagnola  et  sur  les  comtes  d'Astij 
aux  IX:  X*  et  XI*  siècles. 

Ladure  de  M.  Amédée  Gabourd ,  sur  Vétat  de  la  Gaule  lors  de  t invasion  des  BarAans. 

La  discussion  est  ouverte.  liM.  le  baron  de  Roujoux ,  le  comte  d'AUonville ,  Amédée  Renée  cl 
Alfred  Blanche  y  prennent  part. 


Le  mtrdi  lo  jan^er ,  séance  de  la  deuxième  dasse ,  présidence  de  M.  le  dnc  de  Dondeiwille» 
M.  Juste  Honel,  |réaident  du  tribunal  de  première  instance  de  Louviers ,  adresse  k  U  «!«••  ^' 
pièce  inédite  y  fort  couru ,  copiée  par  le  conservateur  des  archives  dn  notariat  de  Rouen ,  et  doet 
il  garantit  PonthiiiHittté.  Il  s^agirait  dn  monopele  des  plaisirs  du  carnaval ,  adjogé ,  en  iS^I'  ^  "" 
aÙbé ,  par  la  eour  royale  de  Rouen. 

La  claase,  après  une  discussion  k  laquelle  prennent'part  MM.  Geoffroi-Château,  Isidore  Lebmo  «t 
Hippolyte  Carnot ,  ordonne  le  dépôt  dans  ses  archives  de  cette  mtire  qui  rappelle  les  <  ~' 

qui  se  plaidaient  autreibis  sur  la  uble  de  marbre  du  Palais  de  Justice ,  à  Paris. 
^  ^emf  rpîmenjij^.  Jnste  HoueU 


(.  "I  ) 

M.  Mmqati'Yamt^ot  y  èa  Nord,  Dût  komiii.)g«  A  U  SocScU  d^iia  livre  iotîiiU   /a   FiUè  d^ 

AcBToî  a  M*  Hîppoljtr  Camot ,  pour  va  rapport. 

M.  A.-G.  AUùtmêy  à^U  pramièro  HvralMiio  dto  Siècies  oo  kis$0ir0§énirmiêff$t0099fÊte,  «ti^ 

Kenvoî  à  M.  Tabbé  Boaaqnat ,  poar  «a  rapport. 

Boonu^csde  la  deroîèro  livraison  ilo  ia  Mea^ue  dup§'mgtis  social^  dao3  voIa^o  l^Mistoindtt 
fn»frèf  de  la  cit^ilisation  en  Europe ,  pur  M.  Rows-Forrand ,  do  Ntmoa,  ot  da  donûer  toliane 
di  cooMDMtaiTv  nv  PMjfmrfliOfi  cr:minelle ,  par  M*  Carnot ,  eonaoîllcr  à  la  Coar  d«  caaMtioa. 

Cootinnatîoo  de  la  Icctoivde  M.  le  baron  Sag,  do  Bray ,  aar  VEistorù/Ué  dès  douanes» 

La  AernàfomeÊit  ovrerto;  BfBL  Isidore  Lebrun  ,  Mooglave  et  Uippoljte  Camot  y  prennent 


La  troîttème  claafo  (  bîsCoire  des  langues  et  des  lîttératnres  )  s*esl  assemblée  le  neicredi  ai  jaM^ier, 

aoos  ta  présidence  de  M.  VillenaTe. 

AdbéMis  de  M-  L.  Veydt,  seèrétaire  de  la  Soctété  royale  d^ÂUTers,  et  de  M«  C.  de  Honttalon  , 
Merétaire  de  TAcadémle  royale  d*All. 

Jfouveiles  recherches  de  linguistique^  par  M.pelaiirey  dcd^Ardeones  et  V*£*7«deLorraa7e,  de 
Paris,  ^ 

Honaaagce  à  la  classe  d^un  rapport  sur  la  date  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille  »  par  M.  Joste 
Hoœly  préndent  du  tribunal  de  LoaTÎcrs  ;  d'an  drame  intitulé  Femand  AU^ares  de  ToMe,  par 
M.  Féftx  Bogaerts,  d'Anvers,  et  des  dernières  livraisons  de  la  Retfue  du  Midi  et  de  la  Fmnce 
Htterairem 

H.  Os.  Leroy  est  appelé  à  la  commission  du  règlement  ;  M.  YaUre  Parisot  à  celle  du  diclioB- 
naiitt  y  et  M.  Villenave  i  tontes  les  deux. 


Le  jeudi  aa  janvier,  séance  de  la  cinquième  classe,  sons  la  présidence  de  M.  Baltard* 
Adbeoiane  de  If  •  le  comte  de  Cambray,  membre  correspondant  de  rAcadcmîe  des  beaux-arts,  di- 

Tccteiir  des  bAtimens  de  la  couronne  de  Toscane ,  et  de  M.  Su  au ,  peintre  d'histoire,  i  Toolonse* 
La  dîemsaion  continue  sur  la  mosaïque  de  Marbonée.  MM«  Romagnesi ,  Stéph.  Niqnet ,  Baltard, 

Albert  Lenoir,  Albert  Delton  etFerd.  Thomas  y  prennent  port* 
IL  Alb.  1>elton  sonmet  k  la  classe  un  projet  de  vignette  pour  le  Journal. 


La  wjLièMc  classe  s'est  réanie  le  mardi  37  janvier ,  sous  la  présidence  de  M.  I>il«y ,  de  lionne. 

M*  Eng»  Labamne  désirerait  que  l'Institut  historique  décidât  si,  en  écrivant  Phistoire  contempo- 
raine, il  convient  de  conserver  aux  hommes  de  la  révolution  Trançaise  les  titres  et  les  noms  nobiliaiiee 
qnî  leur  ont  été  concédés  sous  l'empire. 

Une  discnssion  s'engage  k  laquelle  prennent  part  MM.  du  Somroerard,  ^^^g»  Labat,  Lanrentîe, 
le  comte  L«peletier  d'Aunay,  Deville  et  S.  de  Marincourt.  L'assemblée  parait  incliner  pour  la  rén- 
uoo  des  ncmis  patronimiques  et  nobiliaires ,  tout  en  refusant  de  formul«T  son  opinion  par  un  vbte* 

M.  Lavallée,  professeur  d'histoire  à  TÉcole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  soumet  au  jugement 
de  la  clisse  des  fragmens  d'une  Histoire  de  France ,  destinée  k  cet  établissement. 

Renvoi  k  une  commission ,  composée  de  MM.  Laurentie ,  S.  de  Msrincourt  et  Victor  Borean* 

Hommages  à  l'Institut,  du  deuxième  volume  d'ane  nouvelle  édition  de  VOrigine  des  eultesi  de  la' 
dernière  livraÎMn  des  Causes  célèbres ,  de  M.  Saint-Edme  ;  d'nne  brochure  snr  VEmancipation 
des  esclaves  j  par  M.  le  marquis  de  Sainte-Croix;  et  de  t Athénée ,  nouveau  recueil  de  Lyon* 

M. le  comte  Lepeletierd'Aunay  oflre  a  la  Société  les  livres  qu'il  a  en  double  dans  sa  bibliothèque. 

La  classe  vote  des  remerclmens  à  M.  le  comte  d'Annay. 

Bappott  fiivorable  de  M.  Saint-Edma^  sor  le  projet  de  M.  Pattu  de  Saint- Vincent  (  Voir  page 
3o6).  Le  rapporteur  ne  doute  pas  que  M.  de  Saint-Vincent  ne  trouve  des  appait  individuels  dans  ses 
coBégnes  de  PInstitat  historique.  Il  regretu  seulement  que ,  réunis  dans  une  vue  spéciale  cPétndes 
se  desdenees ,  il  ùe  leur  soit  permis  de  se  livrer  «n  corps  k  aucun  projet  étranger  à  leur  bot* 

L'opinion  dn  rapporteur  est  adoptée  par  la  classe. 

Lectnre,  par  M,  Odolant-Detnos ,  d'une  Lettre  de  Diane  de  Poitiers  m  comte  dn  todde  ^  s^ 


MmU  (  i5  aoiii  iSi^  ) ,  mink%  >  U  oolkciioa  d'auugrafdiea  êk  notre  comgtt*  IL  lAm,  ^ 
pâté  de  l*Oroe, 

Rapport  de  M.  de  Baillehache  tor  les  questions  nté^Àtê  par  la  comoiisftîea  da  eoagtès»  Elles  sent 
m  Boiiibra  de  dis  ineuf  lOfift  prÙM  es  coMÎdéraljPB  par  b  classe»  après  &■•  diecuaion i  laquelle 
prennent  part  MM.  Dufey  (de  T Yonne)  du  SommeMid  $  fing<  Labat ,  Laweatit,  Ckopin,  fieiUika- 
oba ,  MoDglftve ,  d»  MarisMmt  et  Th*  Beai^tais, 

B  est  arrêté  qu«  ees  nwtf  questions  ser««t  Maprii^éeedeos  les  prochainea  letivet  de  eoowctiieB 
et  4|M  la  dieeuMÎOA  sur  ane  d'ella  «eri  awrerte  dana  ehaqne  sf  anca,  jusqu'à  ee  qoi  1«  Un*  snit  épuisée. 
Les  nembrea  de  la  elas«t  sfrant  înT>(ét  en  aa»f •  à  en  poser  de  noiiTelUi. 


La  nouf elle  commission  dn  journal  a  élu  pour  son  président ,  M.  L.-D.  Rienzî  ;  pour  son  tice- 
pséàdinf»  M.  Bra,  «t  pour  aataaeiéuîiiM,  MM.  Mecte  Ufoa  f|  l^sMé^  HMiqo^ 

Celle  du  dictionnaire  p  composée  de  MM*  Amédée  Rénéf  et  Aréd*  Boiasière  ,  pour  la  première 
^mne  }  ^ippolJte  Cfirn^t  et  le  nu^quis  de  Sainte-Crojx ,  poi^r  U  second^;  Ya)^  Pafîsot-  et  Vilk- 
nave  »  pour  la  troisième  ;  Lehot  et  Gambej,  pour  la  quatrième  i  Châtelain  et  Oebret ,  pour  la  cia* 
qilièin«i  C|i«pip  fi  f^*  Péco^al,  pp»f  U  «ÎpènK  >  et  de  Mlf.  ^  i<taj  «c  de  NoiTinf  »  ^  élu  |ioiir 
son  président  M.  de  Norvins ,  pour  son  ^ice-président  M.  H.  Carnot,  et  pour  son  secrétaire  M*  Fréd. 
Q^ifiièrr. 

Celle  du  règlement,  oompoféf  4e  MM.  le  copite  d^AUonTÎlle  9t  VijBter  Conitef  fov  U  prenûirs 
cUflCt  le  çom^e  de  Lasieyrie  ut  Pf  Moreau,  pour  U  seconde  ;  On.  Leroj  et  Villenavet  ponr^  troi- 
sième; le  docteur  TéalUer,  pour  la  quatrième;  Marc  Jodot  ei  Ferd.  Thonus,  pour  la  cinquième^  et 
PnfiBy  (^9  rXanQe)  et  Rey«  pour  U  siaième»  a  éln  pour  son  président  M.  le  comte  d^Allonville^  et 
pour  son  secrétaire  M.  Ferd*  Thomas.  " 

Les  travaux  de  ces  trois  commissions  sont  en  pleine  activité  j  ainii  que  ceux  des  commissions  de 
l'annuaire  et  du  manuel  de  diplomatique. 

Chaque  classe  forfue  encore  dani  son  sein  des  conimissions  particulières  chargées  d^arfét«r  et  de 
débattre  les  questions  pour  le  Congrès  européen. 

Les  eompies  de  t834  et  le  budget  de  l*annér  qui  commencera  le  6  avril  iSSS  sont  sonuds  ao 
eoBsetl  de  rinslitut  historique. 


CHEONIQUE. 

Vmei  dt  «stlviaMi  d^lll  si^cU  bellp  mosaïque  soiimife  m  c#  moment  à  VfMufom  df  bts  <àtm 
de  rioftitut  historique.  Cette  pnosaVque ,  découverte  près  de  Marbouée  (Ei|PjS-et-Loirv]^  «rrfaitde 
pavaga  à  iicie  salle  longue  de  quarante  pieds  sur  trenle,  que  M.  Paris  Regarde  cpini^e  ui»  vestibule. 
de  thermes  romains.  Un  grand  nombre  de  portes  s^ouvreni  autour  de  ce  p'Vf^nfgç^a^p  q^\  ^e.s«mhU 
eq  effet  qu'une  salle  de  distribution.  Le  dessin  de  la  inosaïque ,  qui  partit  dater  i}*We  époçp^  pes- 
térieuve  k  ^^elle  des  Antotuns,  est  simple,  riche  et  de  bon  goût,  quoique  les  loatérianx  en  «oient 
corpini|o«, 

i)es  Coililles  récentes  çnt  mis  «u  jour  deux  autres  mosaïques  d^un  travail  pluf  soigné.  L*na?  d'elles 
a  été  fort  altérée  pfur  le  j|9C  des  charrues,  à  cause  dn  peu  de  profondeur  ou  elle  é|«it  paçhéfS?  Des 
luts  df  ffàtvmiw  pi  j»ix  t9<nhes  voisinsts  ont  été  irou?és.  Tput  annonce  que  le  monuiiif  ot  éuit  coo- 
tififMê  f^  gUff  <U  BUavf liée  (onilles  bien  dirig.éef  poiifront  fi^rç  découvrir  \g  p^P  ^9  (Vdifice 


NjMIt^prrM^  9M^  sttis&ction  que  le  Conseil  général  du  département  d'£nre-^t»t^re  p  rol4 
ddfif  4f  4ffmè^  «Mnniïlée  iin^  somme  de  i^oo  fr.  pour  être  eynplojrée  k  <&^))ljr  4^  wVfUQf  pn  an 
kangan  propres  à  préserver  ce  monument  4e  tonte»  in^ipp,4ries. 


i;^  IwiiHl»  cnmiDenpée^  auprès  de  Fleisseii,  dans  le  gpnvernemefi^  d#  Ti^y«i,  opt  produit  #i 
résultatu  ipt^nsata9««  Plnfâenni  portions  d'édiûces  et  d^  morceau^  de  AcftlptMre  opi  été  4j^^ttNtT«rtt« 
maie  nnlle  inscription  n'a  encore  été  trouvée. 


(37?) 

NoUc  coU«|*iM  »  M.  Isidore  GeolTroy  Suiul-Hilaire  (de  T Ao^démic  des  science»),  4  été  iloniDié 
résideiit  àt  k  Société  de*  sciences  oatorelles  de  France. 


Ud  AngUis  armant  de  Sicile  annonce  avoir  trouvé  le^apjrinSy  croissant  naturellement  près 
b  SrracoM  »  et  étr«  panrtnn ,  apràs  divers  essais  »  à.  en  fabriquer  da  papier  à  finsUr  des  Egyptiens. 


M.  le  ministre  des  eoltes  a  adressé  une  circulaire  aux  préfets  ponr  prétenir  le  dégradation  des 
)bjets  d'art  dans  les  églises  paroissiales  on  supprimées. 


Nos  collègnes ,  M«  le  comte  Reinhard  et  M.  le  <»mic  Siméon  ont  été  élus  président  et  vice* 
«résident  de  F  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


Un  laboureur  dM  environs  de  Kcenisberg  vient  de  découvrir  on  vase  qui  contenait  des  monnaiét 
it  des  omemens  soîgneosement  enveloppés  d'une  toile  bien  conservée.  Les  pièces  d'argent ,  M 
nombre  de  ii,65o ,  sont  du  temps  des  grands-maîtres  de  Tordre  Teutoniquc. 


Dans  les  environs  de  Bourbon-Vendée ,  sur  la  porte  d'un  ancien  châtean  à  petites  tourelles 
créDcIées  et  d'assez  mince  apparence ,  nne  pierre  carrée  et  usée  par  le  temps  porte  Tinscription 

nitrate  : 

Siidomus  hme ,  dortee  Jluctus  Jormica  mmrinos 
£biùat  p  H  totitm  tesiudo  pertmhulet  or^m , 

qi^on  pent  traduire  ainsi  : 

Qnc  cette  demeure  existe  ,  jusqu^à  ce  que  la  fourmi  ait  épuisé  les  flots  de  la  mer  9  et  que  la 
toilne  ait  feit  le  tour  du  monde. 
!toiif  regrettons  que  notre  collègue  M.  A.  Rivière ,  à  qui  nous  devons  cette  inscription  assez  pi- 
fimte,  ne  nous  ait  point  fait  connaître  aussi  l'âge  du  châtean  féodal. 


Le  gonvemement  belge  vient  de  nommer  une  commission  chargée  de  se  prononcer  sur  les  répa- 
nUons  k  (aire  aux  monumens  du  pajrs  >  remarquables  pat  leur  antiquité ,  par  les  souvenirs  qu'ils 
nppellent,  ou  par  leur  importance  sous  le  rapport  de  Tart*  Le  ministre  de  l'intérienr  est  autorisé, 
IB  oatrc  f  ê  faire  exécuter  par  des  artistes  belges  les  sutues  des  grands  bommes  de  la  Belgique  » 
m  MTont  placées  au  Musée  ou  dans  d^autres  édifices  nationaux. 


On  a  découvert  récemment ,  dans  la  bibliothèque  du  chiiteau ,  un  manuscrit  eil  cinq  volumes 
IIki,  ^crit  en  entier  de  Im  main  de  Louu  XVIII ,  depuis  1787  jusqu'en  1802. 


Pmm  les  tableaux  qui  doivent  être  remarqués  &  la  prochaîne  exposition  •  on  cite  la  movL  du  duc 
Guist,  de  notre  collègue  M.  Paul  Delaroche.  Cet  habile  peintre  doit ,  en  outre,  commencer 
printemps  les  grands  sujets  qui  lui  sont  confiés,  dans  l'église  de  la  Madeleine. 


Kotti  sommet  bevrenx  d'avmr  k  démentir  une  nouvelle  que  tous  les  journaux  avaient  répétée  : 
^B<vt  de  notre  collègue  M.  Gustave  Drouineau  n'était  qu'un  faut  bruit,  et  ce  jeune  écrivain  s^est 
iprcaié  de  réclamer  contre  les  notices  nécrologiques  qui  lui  avaient  été  déjà  consacrces  pur 
feuilles. 


l&ears 

I  vm 


IfHJWi.  DE  l'iNST.  BIST.,  TOM.   !•%  fi"^  MVH.  Vo 


(m) 

Le  liépartemtBt  de  la  Doidogne  va  posséder  son  musée  départMBci&tal  à  PérîgMUX.  Le  goonr- 
nement  a  accordé  3,ooo  fr.  pour  cet  objet ,  et  la  TÎlle  ayooo.  L'éubliasemcnt  sera  ^tîsé  en  àna 
parties  dont  Paoe  pour  les  antiipités. 


La  toeîété  de  YakacieBaes  a  décidé  qv^elle  ferait  frapper  «oe  médaille  en  l*liMniefir'de  MDe  Do- 
cliesnois ,  et  qn^une  noUce  historique  sur  cette  tragédienne  célèbre  serait  rédigée  et  insérée  dans 
les  mémoires  de  cette  société,  et  précédée  d'ane  gravure  de  son  portrait.  En  outre,  une  sonscriptioD 
«t  ouTevIe  i  Paris  ,  à  ISffst  da  l|ù  élersriu  monnmeiit. 


L'sbsence  d*une  cbatre  d'histoire  laissait  un  vide  dans  renseignement ,  complet  et  florianat 
d'aillearSy  dn  collège  de  la  ville  de  Tarbes.  Nous  apprenons  avec  plaiiir  que  notre  eollègtte,  M.  Berf  es, 
principal ,  a  voulu  le  combler.  Depuis  Pouverture  de  son  cottrs ,  le  nombre  des  aadileMPs  étnogen 
k  ce  collège  s'accroît  de  jour  en  jour.  Pour  rendre  hommage  au  talent  non  moins  qu'an  déiiolére»- 
sèment  dn  professeur  »  le  bureau  d'admnistration  du  collège  ,  sur  la  proposition  de  M.  Ferré ,  maire 
de  Tarbes»  a  décidé  fne  le  discours  d'oavertore  bi  par  M.  Berges  dans  la  première  séance ,  serait 
împriaé* 


On  écrit  d'Edimbourg  «  que  les  mésaoires  de  la  dnehesae  de  PeHh  viennent  d'être  vendas  à  Loo- 
dres  pour  la  somme  de  3,ooo  livres  sterling.  On  j  trouve  une  foule  de  deuils  intéressans  sur  la  cotir 
de  Louis  XfV,  ainsi  que  sur  celle  du  roi  Jacques ,  pendant  le  séjour  de  LL.  MM.  BB«  au  cfaâteaBde 
Saint-Cermain-en-Laje.  En  rendant  compte.de  l'éublisseraent  de  Saint-Cyr,  elle  j  témqigoe  d^aa 
fidt  qui  n'était  pas  inconnu  en  France,  mais  dont  la  révélation  n'était  appuyée  que  sur  le  témoigna:^e 
des  anciennes  religieuses  de  eette  msiaen^  et  e'eat  k  savoir  qve-Mr  et  les  paroles  ànGoH,  save  tht 
king  sont  d'origine  française.  «  Lorsque  le  Rco^  tnèa-chrétien  eatroh  dans  le  chapelle^  tout  le  cban 
«desdites  demoiselles  nobles  y  chantoit  chaque  foysles  parolles  suivantes ,  et  sur  un  tiis-bel  ajr  di 
a  sieur  de  Lully  : 

Grand  Dieu,  sanvez  le  roy  ! 
foand  Bien,  vengez  le  roy! 
Yivaleroy! 
Qs«  VNijows  glorieux  , 
Louis  victorieux 
Toye  ses  ennemis 
Toujours  soumis  ! 
Grand  Dieu»  sauvez  le  roy! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roy  ! 
Vive  le  roy  I 

((  La  tradition  de  Saint-Cyr  portait  que  le  compositeur  Hsndel ,  pendant  sa  visite  i  la  aimériear 
de  eette  maison  royale,  avait  demandé  la  permission  de  copier  Pair  et  les  paroles  de  cette  invocaitoi 
gallicane,  qu^U  aurait  ensuite  offerte  au  roi  Georges  i%  comme  étantdeaacompoaittoB,  «te. 

«  M"^  de  Créqui ,  dans  ses  Souvenirs ,  raconte  Panecdole  de  la  «aéme  manière  »  et  Me  aietf 
qné  les  paroles  étaient  de  M"^  Brinon.  Deux  journaux  anglais  et  la  Gazette  de  France  ont  publi 
divers  documens  qui  attestent  Porigtne  de  ce  chant.  Malgré  toutes  ces  autorités,  il  est  encore  pci 
mis  de  douter  qu'un  compositeur  d'un  génie  aussi  incontesuble  qn'Hieden  se  soit  abaise^  4  nn  fvJ 
aussi  vil.  Le  fait  de  l'importation  du  motif  du  God^  save  the  king  nous  parait  i^oniaatakle ,  ma 
rien  n'atteste  que  Haendel  l'aurait  ofSert  auu  roi  d'Angleterre  comme  étant  de  ses  oenvMa*  » 


La  Société  Monthion  et  Franklin  s'est  réunie  le  premier  de  ce  mois  k  l'HQ|drd»<Vilftn.  Le  pi 
de  looo  francs  pour  Péloge  de  Larochefoucauld-Liancourt  a  été  partagé  par  ooiae  eollègve  M*  Aài 
phe  Langier,  M""*  de  Monglave,  femme  de  notre  secrétaire  perpétuel,  a  eu  le  pNoiiev  «ci 


.  (  «ïô  ) 

U  ûtmiktm  wHomé  àt  Pliktoûte  da  peuple  d'AppeinwH  par  M.  Zellveguer,  vitot  4e  perebn  en 
Sam  tt  sera  suivi  dao»  le'eovl  de  Taoïiée  d'an  troisième  et  dernier  voiame  qni  ira  jnscpiU  tS68. 


!<otre  collègue  M.  M.  A.  Jullien  de  Paris,  fondateur  et  directeur  de  la  Reine  encyclopédique  de 
1819  à  i83i  vient  de  s^associer  à  la  rédaction  du  Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des  çon- 
ihamainet,  revue  mensuelle  de  M.  Bailly  de  Afcrlieuz. 


Daoilcs  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  en  creusant  une  citerne  à  Lyon  pour  recevoir  les  eaux 
pluiaU»  (ie  la  fiartse  supérifiune  de  jU  nK>oii:|§^c,  les  ouvriers  4e  La  pépinière  royàk  dn  Rk6ne,  ont 
pmc  broute  d'un  aqueduc  souterrain  do  construction  romaine.  D'après  la  directina|de  eet  »i|Qéduc 
û  €st  â  préktuner  quUl  est  la  eontinuaiiofi  de  oelui  du  Mont-d'Or,  qui  puiiaîl  à  ÉeuUy.  Nos  historiens 
n'ont  p« précisé  d'une  manière  certaine  ou  satisfaisante  Pendroit  où  il  venait  aboutir.  On  sait 
senlcmeat,  par  rjdspecf  r^n  desliéfut,  que  les  eaux  qu'il  apportait  devaient  couler  k  60  pieds  plus  bas 
qaecellcsqai  arrosaient  le  sommet  de  Fourvières  et  qui  provenaient  du  mont  Pila;  cela  s*accor<Te 
à  pca  près  avec  la  branche  d'aquéducs  que  l'on  a  retrouvée. 


Lt'vho  de  la  Fmntière  du  27  ilcc.  rapporte  que  des  ouvriers  terrassiers  travaillant  au  faubourg 

Siioie-Caiherine  à  Valencicnnes  ,  dans  une  terre  située ^u  bord  de  l'Escaut ,  ont  trouvé  une  tête 

nivofiiefort  biei^édSeicplàry  .^  a|pu»*Pp«it#ur  è  Imw  ^(^tte  «iefi'ès  A*tm  pied  de  hauteur,  de 

liqueUe  elle  parait  avoir  été  violemment  séparée  par  une  cassure  de  vielle  date.  Une  fiche  intérieure 

ttrer,dont  ilrestc  des  traces,  soutenait  l'ensemble  de  la  figure.  La  tète  est  chauve  quoiqu'avec 

Qoe eipreâsio!)  d^  ligure  encore  jeune;  elle  eat  barbue,  ronde  ,  a  un  nez  fort  épaté  ,  et  porte  sur  le 

I  from  le»  trace»  des  «coups  de  marteau  ^qui ,  dans  un  temps  fort  éloigné ,  puisque  le  vert-de-gris 

I  recoQTrele  tout    également,  Vont  képarée  du  tronc.  Son  séjour  dans  U  terre  remonte  peut-être 

i  î  répoqae  011  Von  brisa  les  dieux  païens  dans  les  Gaules.  On   espère  retrouver  le  reste  de  cette 


>'oire  collègue  M.  Nestor  "Urbain  vient  de  prendre  la  rédaction  en  chef  de  la  France  départe- 

nifoule. 


Oa  rient  de  découvrir  à  Bruxelles  douze  petits  tableaux  sur  bois ,  sur  cuivre  et  sur  une  tabatière 
n  email ,  les  meilleurs  ouvrages  peut-être  des  plus  grands  peintres  hollandais  et  flamands.  Ces 
table»!,  qai  ont  appart«|»u  è  M.  D.  C,  inienrlaot  et  chambellan  de  Guillaume  lY ,  ont  été 
nliailcs  lors  de  l'entrée  des  français  en  Hollande,  en  i^Q-i-  Us  n'ont  revu  le  jour  ^ue  depwe 
pfude  temps.  Le  propriétaire,  M.  D.  V.,  qui  a  épousé  la  petite-fille  de  Vintendant ,  n'en  connaît 
k  prix  qoe  depuis  quelques  jours. 


Prèi  d'Yolobali  gisent  les  restes  d'An lioche.  M.  Arundell  y  a  découvert,  entre  autres  ruines 
i  luurqtubles,  un  temple  consacré  à  Bacchus;  une  église  de  cent  soixante  pieds  sur  quatre-vingts  » 
*îpeat-èire  saint  Paul  a  prêché;  un  aqueduc,  dont  vingt- une  arcades,  construiies  en  énormes 
i-Wj  de  pierre  sans  ciment,  sont  encore  debout  ;  l'enceinte  d'un  petit  théâtre  ^  dont  les  gradins 
i  "Went  phis.  Plus  loin  est  une  étroite  ruine  circulaire,  où  des  colonnes  de  marbre  blanc, 
cwnelées  et  couronnées  de  chapiteaux  conothiens ,  des  frises  représentant  une  victoire ,  de 
Bcnbrenx  débris  de  sculpture  de  bon  go&t,  encombrent  le  sol  ;  et  aiUenrs ,  un  cimetière ,  où  nnUe 
«»ription  n*a  pu  encore  être  déeonverte. 


Nos  collègues  M.  J.  E.  Boulet  de  Met*,  et  B.  Q.  Spuiier  de  Ltaipsick,  vont  faire  paraître  à  Paris, 
w»  »Tue  mensuelle  du  nord  et  principalement  des  pays  germaniques  conçu  sur  le  plan  de  la  Revue 

Briianiqne. 


26* 


(S76) 

TroU  denoft  collègues,  MM.  les  doctenn  Amal,  Fabré-Palaprat  et  Schmerlitig,  ont  soumis  à 
rÂcadémie  des  sciences,  le  premier,  un  mémoire  sur  la  panification  do  rîz;  le  second ,  une  note 
sur  la  guérison,  par  Paction  gaWanique ,  d^nn  homme  frappé  de  mutisme  depuis  treice  années;  et 
le  troisième ,  des  recherches  sur  les  ossemens  fossiles  découTerts  dans  la  ptOTince  de  Liège. 


PRIX  PROPOSÉS. 

!20o  francs.  De  l'aflranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France  et  des  ayantages  qui 
en  sont  résultés. 


Adr.  à  la  Société  d^émnlation  de  Cambrai,  ayant  le  3t  juillet  i835* 

)o  francs.  Dissertation  sur  un  point  quelconque 
it  du  Nord. 
Adr.  &  la  même  Société  pour  la  même  époque. 


aoo  francs.  Dissertation  sur  un  point  quelconque  d^archéologie  et  d^iûsloire  locale  dn  départe- 
ment du  Nord. 
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chinoises^  indiennes  et  hébraïques,  par  M.  Martin,  de  Paris  ,  l  brochure  in-8<';  chez 
^falteste ,  rue  Traînée  ,15. 
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des  Augustins ,  49. 
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Is  prieur  de  Chamauny,  par  M.  H.  Roux-Ferrand,  i  vol.  iii-18;  AeiL.Hadustte, 
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ffiiMre  abrégée  des  principaleê  invewhans  et  décomverteê,  par  le  même ,  idem  i  chex 
le  menue. 

Notice  eur  M.  Foumier,  décédé  évèque  de  Montpellier ,  par  l'abbé  Depery,  vicalw- 
général  de  Belley,  l  brochore  in-8«;  chez  Yerpillon,  à  Belley. 

Mémoireede  la  eoeiêU  éP agriculture,  des  êcieueeê  etdeeartide  tarrauêimmef^ * 
FàUnciefMMê ,  1  vol,  in-8«;  chez  A.  Prignet ,  à  Valendennes. 

émancipation  des  esdavee  aux  eoloniei  françaUee ,  par  M.  le  marquis  de  Sainte 
Croix,  1  brochée  in-S"»  ;  chez  Louis  Rosier ,  rae  Guénégaod ,  19. 

La  semaine  de  Pâques,  pet  M.  Ferdinand  Dugué ,  i  vol.  in-S»;  ehn  Eog.  Rendad, 
rue  des  Grands-Augustins ,  23. 

Essai  général  t éducation  physique ,  morale  et  intOleetuette ,  par  M.  A.  Jollien ,  de 
Paris ,  1  Toi.  in-8«  ;  chez  rautenr,  rue  du  Rocher ,  28. 

Fatti  di  un  eatoHco  opposti  aUe  parole  iun  eredente,  del  ean.  GiroHmo  P^%9iy 
1  Tol.  in-8«  ;  Napoll,  tipografia  di  A.  Garmccio. 

L'Athénée,  Joomal  hdMomadaire ,  de  Lyon.— Redierches  snr  les  parlemens  pir 
M.  A.  Roullée^  1  brochure in-12;&  Lyon,  chez  Gabriel  Rossary,  rue  Saim-Doni- 
ni^,  U 
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JoumaU  grammatical  littéraire  etphilosophique  de  la  langue  française  et  des  langues 
en  général f  rédigé  par  M.  G.  Redler,  directeur-gérant,  1  brochure  in*80;  ipiai  Saint- 
Michel,  U. 

Le  Secrétaire  perpétuel ,  Eug.  m  Moaglave. 
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LA  MONTAGNE   DES   «TCIFS  (l). 


Adeaxoo  trois  milles  d'Abouzahel ,  yers  le  nord ,  est  un  tertre  fort  élevé  que  les  Arabes 
ippellent  Tel-Thoudgeh,  la  montagne  des  Juifs.  M.  Hamont  m'a  conduit  dans  ce  lieu , 
soareniTÎflhé  par  les  voyageurs.  A  mesure  qu'on  approche,  la  montagne  des  Juifs  parait 
wmt  un  grand  amas  de  décombres.  Après  avoir  franchi  un  canal  qui  est  maintenant  k 
iec,  Doos  ayons  gravi  des  hauteurs  couvertes  de  briques  et  de  terres  brunies  par  le  soleil: 
0  dut  se  rappeler  les  constructions  des  vieux  Egyptiens ,  pour  savoir  qu'il  y  eut  là  autre- 
bis  une  cité;  je  me  suis  rappelé  ce  que  nous  avions  vu  à  Sais.  Parmi  les  décombres,  on 
tperçoit  quelques  cavités  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  chambres  sépulcrales  ;  des  pans 
de  fflur  sont  encore  entiers  ;  pour  parcourir  cette  enceinte  abandonnée ,  il  faut  tour  à 
(oor descendre  dans  des  ravins,  ou  gravir  des  terrains  escarpés;  le  sable,  des  briques 
finies,  des  débris  de  poterie ,  sont  mêlés  ensemble  ;  pour  avoir  quelque  idée  de  cette  con 
^osioD ,  figurez-vous  une  planche  de  caractères,  qui ,  pour  parler  la  langue  des  Imprimeurs, 
^t  tombée  en  pâte ,  une  planche  où  se  trouvaient  reproduits  les  plus  nobles  pensées  de 
lltomme,  et  qof  n'ofire  plus  qu'un  amas  informe  de  lettres  de  plomb ,  renversées  péle-méle» 
reformant  ni  phrase  ni  mot,  n'exprimant  aucun  sens  ;  je  ne  puis  mieux  peindre  ce  qui 
i^de  la  cité  antique.  Nous  avions  avec  nous  des  chient  qui  ont  chassé  deux  ou  trob 

(0  Eitnit  da  tizième  Tolame  de  la  correspondatice  d'Orient  (de  MOI*  Michaad ,  de  rAcadémie 
waite ,  et  Poajoulat)  qui  paraîtra  le  moia  prochain. 
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chacals  ;  ce  sont  les  seuls  habitans  d'une  yille  qui  fut  jadis  célèbre ,  et  dont  la  postérité  n'a 
pas  même  conservé  le  nom. 

Cette  partie  de  l'Egypte  fut  autrefois  le  pav^  de  Gessen;  c'est  ici  qu'il  faut  chercher  les 
positions  que  les  Romains  appelaient  castra  Judœorum ,  vicus  Judœorum;  c'eai  dans 
cette  contrée ,  voisine  du  désert,  que  la  géographie  sacrée  a  placé  le  lieu  que  i'Ecritnre 
appelle  Onion ,  et  dans  lequel  le  pontife  Onias  fît  bAlir  un  temple ,  rival  de  celui  de  Jéru- 
salem; les  eniins  f  Israël  aviaiest  conslrut,  dans  la  mdpae  ré^on.,  deuK  çfts^t^l^si 
Raviesaès  et  Phhomt  ;  Il  ne  serait  pas  invotitemblable  que  la  moHfagBe  ieéJkti[s  fût  l'cii- 
placement  de  Tune  de  ces  deux  villes  ;  on  y  a  découvert  à  plusieurs  reprises  des  vases,  des 
statues;  et  ces  restes  de  l'antiquité  sont  en  bronze  ;  or,  on  sait  que  les  Juifs  excellaient  dans 
l'art  de  travailler  les  métaux,  et  le  livre  des  Nombres  cite  plusieurs  de  leurs  ouTriers  ha- 
biles ,  en  qui  Dieu  avait  mis  son  esprit  et  sa  sagesse. 

Après  avoir  visité  les  ruines  de  la  vieille  cité,  nous  avons  parcouru  une  enceinte  au  nord- 
est ,  qui  pourrait  bien  avoir  été  un  champ  des  morts;  mais  les  pierres  ne  disent  rien ,  et  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  pùtcoifirsier  noacoi^ctar^.  Pu  hagE  de  h  montagne  des  Juifs, 
nos  regards  planent  de  tons  côtés  sur  nn  Itaimetise  horizon  ;  à  p€st ,  on  découvre  le  bourg 
de  Tantah;  au  midi,  le  Mokatan,  l'obélisque  d*Héliopolis ;  à  l'ouest,  les  pyramides  de 
Giseh  ;  l'aspect  des  pyramides^  de  qjaeli|Qe  côté  qu'on  les  voie^  produit  toujours  dans  l'es- 
prit du  voyageur  une  vive  impression  :  mais  cette  Impression  est  bien  plus  profonde,  lors- 
qu'on aperçoit  ces  masses  éternelles  du  milieu  de  quelques  grandes  mines ,  et  qu'en  les 
contenpt»t>  •■  foide  sons  sea  Medsl'iOiplaaeaieAi  m  le  iw^MHl'MfiHfté. 

En  parcourant  des  yenx  le  pays  eà  nous  som«ws,  f  aiv^ue  qu»  j'Mjlie  qdslqHeM^llehi- 
phis  et  Thèbes,  et  que  ma  pensée  est  plus  volontiers  occupée  des  souvenirs  de  la  Bible.  Je 
regrette  que  les  voyageurs  modernes ,  qui  ont  si  bien  décrit  les  autres  parties  de  l'Egypte, 
aient  trop  négligé  dans  leurs  investigations  cette  terre  de  Gessen  ;  je  regrette  qu'on  n'en  ait 
pas  tracé  une  carte  détaillée ,  où  nous  aurions  reconnu  tous  les  lieux  qu'habitèrent  les  Gis 
de  Jacob ,  où  «ras  awiow  pu  auîvM  le  peuple  4%  Dieu  4a»s«»Mctf»  d»  l'%ypte ,  dans 
cette  longue  snîtc  de  miracies ,  dans  ce^le  subHme  épopée  qnf^sonmeiiee  èl»rlve  orientale 
du  Nil  et  ne  finit  qu'aux  rives  du  Jourdain.  Lorsqu'au  mois  de  juillet  dernier,  je  relisais 
l'Iliade  dans  les  campagnes  de  Troie,  tout  semblait  poétique  autour  de  moi,  et  Je  marchais 
de  merveille  en  merveille;  mais  en  relisant  l'Exode  dans  le  pays  de  Gessen,  ce  sont  bien 
d'autres  prodiges  ;  quel  speelacle  que  celui  qui  iaii  passer  sous  nos  yeux  les  sept  plaies  d'E- 
gypte, depuis  les  eaux  changées  en  sang ,  depuis  la  calamité  des  moucherons  et  des  gre- 
nouilles,  depuis  les  fléaux  de  la  grôle,  de  la  sécheresse,  de  la  peste,  jusqu'à  la  désolation 
de  ces  nuits  remplies  de  fautâmes  hideux  et  de  ces  ténèbres  si  épaisses  qu'on  pouvait  les 
toucher,  jusqu'à  l'extennination  des  premiers  nésdans  toutes  lft*miiHfs  (t^gjpNwMywtflrHf 
des  rois  comme  ceMe  de  resciaveemplo^'é  «a  moulin.  Ce  n'est  pl«s  'm  ^irnmrtbipn  l'Utêth^ 
le  6knof8  qui  roule  les  casqœs  et  les  cadavres  des  héros,  ee  n'est  plus  le ScmMàm^L 
ente  ses  eaux ,  qui  sort  de  son  lit  et  dérachie  les  arbres,  peiM:  «Bnâter  le  ImniîU^iiI  tti  4» 
Thétis,  c'est  k  mer  qui  ouvre  ses  «blmes  et  s'élève  eu  dêun  eoleunes  d'eaa  feue  Jij^jMi 
passer  Israël.  Le  Seigneur,  ajoule  l'Ecriture,  a  jrega«dé  l'aari^âe  de  PlMireoB^  e^eett» «f-» 
mée  est  tombée  an  fond  de  la  mer  oonune  une  pierre  eu  eomiue  nue  masse  de  jpjeerttjto 
mère  nous  montre  quelquefois  les  dieux  de  l'Olympe  se  mélaot  aux  Ciisecs  «tWK  Tfuyrne 
dans  les  combats  ;  mais  tous  ces  dieux  enS-ils  La  maiesté  de  Jéh^veb.,  lyw  s'rrttMinf  4gum 
une  nuée  lumineuse  et  qui  marche  devant  les  hatsiilloos  do  Jeeeb  ?  flyv  fmriTrit  inawynu' 
le  puissant  Jupiter,  (ennant  sur  le  Gargare ,  le  père  des  (baux  tenMut  see  halnuiri  fl'or  «  4 
ce  Dieu  des  armées,  qui  a  pour  manclM-pÂed  le  ikenameat,  et  ^ve  lés  IffraiWtos  r'iimf 
regarder  en  ftiee  de  peur  de  mourir  ?  Je  m'étoone  qu'âueua  grand  poète  n'Ait  piii>§oir 
sujet  de  ses  chante  le  peuple  d'krael  sortaul  4u  pays  de  Gesses  i  quo^^ifia^Mi  49mM^.tm 
â^  cette  nattoo  que  Dieu  s'est  choisie,  ei  qu'il  défend  et  pnoji(^  au  mtie^^àm  giHJff, 
cemme  l'algie  soutient  et  porte  ses  peiilesur  ses  ailea  !  ^ue  de  soèfies  gninéffrdwi^fitpurfi 
frances,  les  combats,  les  passions  de  ce  peuple  au  cœur  opiniâtre,  à  la  tête  dure  ^  qui  cent 
fois  a  reproché  à  son  chef  de  l'avoir  amené  dans  le  désert ,  ei  ceotisîs  m  i 
saints  des  murmures  contre  Dieu  ! 


il*  éMkm  été  ^Ê&ftmx  sorpas»  en  gnméeiir  \ts  h^os  que  Pépbpée  prohne  a 
crfMhréi  !  ma  eiKfeiiee  a  été  sautée  d«s  eaux  par  on  miracle  ;  des  prodiges  sans  nombre  ont 
tmmté  m  viiMioii;  paMe«r  ded  trmipeamt  avant  d*étre  pasteur  des  peuples ,  fl  n'a  point 
•MH  leimagsificetieeB  de  k  terre ,  mah  il  a  vn  Jéhorah  dans  les  nuées  du  Sinal ,  et  il  lui 
a  p«lé  tamÊÊB  un  liemme  parie  à  un  antre  homme;  H  n'est  point,  comme  rtuvincible 
kéSÙBmm  le  plevi  Énée ,  armé  d'un  bouclier,  ouvrage  divin  ;  son  cbar  ne  vole  point  dana 
lapaniaièWi  il  ne  porte  à  son  front  nfcasqne  d*airain  ni  panache  éclatant,  mais  la  majesté  du 
Tout-Pulsaant  rayonne  sur  sa  face  ;  sa  baguette  commande  anx  élémcns ,  et  les  tables  de  la 
Isi  soBC  4in8  «es  minns.  Qu'y  eût>il  jamais ,  dites-moi ,  de  pins  inspirant  pour  les  poètes  ? 
et  GcM  qoî  aura  éhanté  toutes  ces  merveilles ,  ne  pourra-t-îl  pas  dire  comme  Moïse  dans 
•an  darsîer  caftti^ne  :  /Vupltfa  de  la  terre,  écoutez  ma  vûix  ! 

Si  f  en  «vais  le  temps ,  si  j'en  avals  la  force,  je  suivrais  la  mardie  des  Hébreux  vers  la 
«ir  tooge,  je  la  svivrais  dans  toutes  les  solitudes  auxquelles  rÉcriture  donne  un  nom , 
et  qaà  «Ml  aojeord'hwi  ce  qu'elles  étaient  alors.  Je  chercherais  à  lalimite  du  désert  le  Dea 
tfipieiéSeoolh ,  oè  les  Israélites  allèrent  camper  le  premier  jour  de  leur  départ;  en  m'a- 
iMMt  «fee  -eux  vers  le  golfe  de  Suez ,  je  reconnattrais  la  seconde  de  leurs  stations ,  que 
l'Eiatfa  aoame  Tahirothy  et  qui  porte  à  peu  près  le  même  nom  dans  les  géographies  les 
.  Au^elft  du  golfe,  je  visiterais  le  désert  de  Sur^  où  les  cailles  voyageuses 
\  dans  la  saison  de  leur  passage,  et  se  laissent  prendre  à  la  main  comme  au 
.  Je  parcourrais  cettesolîtnde  de  Sin,  où  la  manne,  semblable  à  la  graine 
ëejcariamdrey  commença  I  tomber  autour  des  tentes  dlsrael,  et  dans  laquelle  on  recueille, 
de  nos  jMBi,  mm  espèee  de  manne  qui  s'attache  à  certains  arbrisseaux;  j'accompagnerais  les 
fils  de  JMtfcà  k  sonne  adnacoleuse  d'Oreb,  aux  puits  de  Marrba  à  l'onde  aroère,  et  je 
m'arrêterais  dans  le  désert  d^Elim,  à  la  place  des  douze  fontaines  et  des  soixante-dix 
palmiers,  le  pousserais  ma  course  jusqu'aux  sables  brûlans  de  Caleb  et  de  Pharan,  où  les 
▼ofageura  modernes  ont  retrouvé  cette  effroyable  quantité  de  serpens  et  de  scorpions  que 
Jéhovah  suscita  contre  son  peuple  ingrat. 

Une  m'^  point  daniiii  de  falreee  grand  pèlerinage  ;  la  terre  de  Canaan  nn  a'apparaltai 
pohit  comme  à  Moïse,  des  sommets  du  mont  Nébo  ;  assis  parmi  les  ruines  qui  couvrent 
la  montagne  des  Juifs  je  n'ai  devant  moi  d'autre  perspective  que  celle  d'un  désert  sans 
Dom  ;  je  suis  eaitdamné  h  Percher  dans  les  livres  les  vérités  de  Thistolie  et  de  la  géogra- 
phie. Je  relis  tour  à  tour  l'Exode,  le  livre  des  Nombres  et  les  vieux  historiens  de  ranlt* 
iioité  profane;  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  dans  cette  lettre  quelques  usages,  quelques 
pensées  de  Tancienne  Egypte  qui  paraissent  avoir  suivi  les  Israélites  dans  le  désert. 

J'ai  été  d'abord  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  paroles  du  chef  des  Hé- 
breux, lorsqu'il  parle  au  nom  de  Jéhovah,  et  les  inscriptions  trouvées  dans  les  ruines  de 
IWits;  llolse«  eÎB  ^adressant  à  Pharaon,  commence  toujours  ainsi  :  Foilâ  ce  que  dit  le 
A^Mawv  toutes  les  inscriptions  égyptiennes  commencent  de  même  :  eot7d  ce  que  dit  le 
Heu  Jmoun-rah,  voilà  ce  que  dit  le  dieu  Soleil,  voilà  ce  que  dit  la  déesse  Neith,  la 
MMa/fia;à«ni1ieu  des  grandes  scènes  du  StnaT,on  retrouve  aussi  quelques  souvenirs  de 
l'apte;  les  tables  de  la  loi,  écrites  sur  la  pierre,  écrites  des  deux  côtéSy  rappellent 
I  eiiose  des  mounmens  égyptiens,  car  toutes  les  lois  de  l'Egypte  ancienne  étaient 
[écrites  sur  la  pierre.  Le  veau  d'or  qu'adorèrent  les  enfans  d'Israël  était  évidemment  un 
[MQventr  da  bœuf  Apis  ;  livrés  à  toutes  sortes  de  misères,  ils  exprimaient  leur  désespoir  par 
iiasagedii  pays  qu'ils  avaient  quitté;  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  le  peuple  juif 
i  finsait  pas  un  pas  dans  le  désert  sans  regretter  la  terre  de  Gessen  ;  tantôt  il  se  repré- 
amertume  ces  plaines  couvertes  d'o^no»f ,  de  melons,  de  concombres;  tantôt 
i  se  reaiovvientde  ces  poissons  du  Nil  qu'on  mangeait  presque  pour  rien.  Lorsque  les 
ans  «Pferael  se  partagèrent  en  classes  et  tn  tribus,  cette  division  pouvait  Wen  être  «no 
iies  de  ce  qu'Us  avaient  vu  chez  les  Egyptiens;  c'est  en  Egypte  que  les  ouvriers,  qui 
Bt  m  taiiemacle,  avaient  appris  à  travailler  les  métaux,  à  faire  des  ouvrages  de  lin 
Ide  saie.  Lorsqu'à  travers  d'immenses  solitudes  de  sable,  les  Hébreux  suivaient  la  nuée 
t  de  léhovati,  et  qu'ils  prenaient  pour  guide  les  phénomènes  du  ctel  on  les  astres 
,  ttn4went  qnetqucfeis  se  lessouienir  des  leçons  et  des  sages  d*Hé<lopeMi, 
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Sans  les  sciences,  sans  les  arls  de  Memphis  etde  Thèbes,  peat-éire  n'aimileift-ik  fntafaiere 
\c^  n  'aux  iiiullipliés  sur  leurs  pas  ;  ils  irauraicnt  pu  triompher  de  leurs  eDDemiset  pren- 
dre enfin  la  place  des  rois  et  des  peuples  de  Canaan.  On  peut  remarquer  que  le  people  juif 
ne  passa  point  par  la  barbarie  pour  arriver  à  la  civiUsation  ;  g'^  ici  qu'il  faut  admirer  les 
desseins  de  Jéhovah  ;  car  les  enfans  de  Jacob  s'établirent  d'abord  dans  le  paya  fertile  de 
r£gypte  afin  qu'ils  pussent  s'y  multiplier  en  peu  de  temps  ;  et  la  sagesse  dlme  TovIiitsaDS 
doute  que  le  peuple  d'Israël  s'élevât  en  présence  d'une  nation  très  éclairée,  pour  qu'il  de- 
Tint  bientôt  lui  même  une  grande  nation. 

Un  autre  peuple  que  le  peuple  juif,  qui  se  distingua  aussi  dans  l'anljqwté,  était  tcu 
d'Egypte;  les  Athéniens  étaient  sortis  de  Saïs  pour  s'établir  dans  TAttique,  comme  les 
Hébreux  étaient  sortis  du  pays  de  Gessen  pour  habiter  la  Terre  Promise.  Loin  de  moi  la 
pensée  d'expliquer  les  vues  mystérieuses  de  Dieu!  mais  en  ne  prenant  de  l'hisloire an- 
cienne que  ce  qui  appartient  aux  choses  humaines,  n'est-ce  pas  pour  nous  un  bien  élnnge 
spectacle  que  celui  qui  nous  montre  les  deux  peuples  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  dans  le 
monde,  et  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  et  les  opinions  du  genre  ba- 
main,  parlant  ainsi  des  rivages  du  Nil?  Pour  moi,  je  sens  que  mon  esprit  est  quelquefois 
ému  et  troublé  comme  à  Taspcct  d'un  miracle,  lorsque  je  pense  qu'Athènes  et  le  I^lhé- 
non,  que  Jérusalem  et  son  temple,  furent  l'ouvrage  de  deux  nations  qui  avaient  eu  lear 
berceau  dans  la  vieille  Egypte,  qui  avaient  vu,  l'une  et  l'autre,  leroyaumede  Sësostris,  celle 
terre  favorisée  du  ciel  où  fleurissaient  les  arts  et  la  sagesse,  où  le  génie  de  l'iMiaime  éleva 
tous  ces  grands  monumens  dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  ruines. 

MiGHAUD,  de  l'Académie  Française, 
.  membre  de  la  i'«  dtuêe  de  L'iNfirrrur  nisvoRiQeE. 


SUR  LES  RAPI^ORTS  ENTRE  L^EVDE  ET  L^EUROPÊ. 

LU  A  LA  8£ANGB  GËNÉRALB  DE  L'iNSinUT  HISTOaiQCB  ]>D  %l  FA?UBft. 

Article  presiier. 
Messieurs, 

Dans  une  esquisse  rapide ,  j'essaierai  de  vous  présenter  le  tableau  des  rapports  WA- 
Eaux  et  intellectuels  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours; 
mais  écartons  d'abord  les  illusions. 

De  graves  erreurs  ont  long-temps  régné  dans  les  écoles.  On  acceptait  tons  les  dires  des 
écrivains  de  l'antiquité  indistinctement,  sans  fouiller  les  sources ,  sans  examiner  d'où  pro- 
venaient ces  dires,  sans  explorer  le  terrain  On  élevait  hardiment  au  nivean  d'Homère, 
pour  l'importance  des  censeignemens  sur  les  jours  de  la  haute  antiquité,  récrivain  posté- 
rieur à  Jésus-Christ.  Plus  l'esprit  de  l'auteur  ancien  s'abandonnait  à  des  combinaisons 
nouvelles,  plus  on  les  adoptait  avec  avidité,  sans  se  donner  la  peine  de  les  éprouver  an 
creuset  de  la  critique.  Les  écrivains  de  l'antiquité  étaient  souvent  excusables  dans  lears 
erreurs.  Habitués  à  voir  la  surface  des  choses,  à  ne  jamais  pénétrer  (  les  exceptions  sontJ 
rares),  les  langues,  les  croyances  et  les  institutions  des  nations  étrangères,  se  bornant  à  quel 
ques  apparences  fortuites,  ils  en  tiraientdes  conclusions  téméraires,  souvent  corrompues  par 
l'esprit  de  système.  Ainsi  nous  eûmes  les  détestables  inventions  d'Evhémère,  les  jog^ 
mens  erronnés  des  Stoïciens  et  des  Néoplatoniciens  et ,  ce  qu'il  y  avait  de  pb,  les 
compilations  du  vulgaire  des  logographes.  En  toutes  ces  sources  hétérogènes ,  il  faut 
puiser  sans  cesse,  il  faut  discerner  et  choisir  :  œuvre  d'une  érudition  judicieuse,  qui 
procède  en  philologie  comme  les  Cuvier  et  les  Gay-Lussac  prooèdent  en  chimie  et  en  anatoJ 


nie,  powiuiTaiit  le  moindre  vaisseau  de  la  tradition  la  plus  obscure  jusque  dans  ses  ex- 
trtiaes  embranchemens  ! 

Ge|iciid«nt,  Messieurs,  s'il  existe  des  critiques  qui  rendent  hommage  à  la  vérité ,  sous 
qaek^  fiiee  qu'elle  se  présente ,  il  en  est  aussi  qui  abusent  de  leur  jugement  et  subtilisent 
tes  frits,  de  manière  à  les  annuler  complètement,  quand  ces  faits  semblent  en  contradic- 
tion avec  'cors  théories ,  c*est-à-dire  avec  leurs  préjugés.  Aussi ,  tandis  que  les  premiers 
radebdeot  sur  les  antiques  rapports  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  ne  tenant  aucun  compte 
(te  la  réalité  ëes  faits,  adq>té9  sans  examen  préalable ,  les  autres  niaient  hardiment  et  im- 
podemment,  parce  qu'ils  avaient  besoin  de  nier.  En  admettant  que  les  premiers  avaient  la 
superstition  de  l'antiquité ,  et  que  cette  superstition  était  de  l'espèce  la  plus  frivole  ; 
tes  autres,  avec  non  moins  de  frivolité,  professaient  l'Incrédulité  religieuse  la  plus  ab- 
s^ue. 

Teiioi»-noa8  à  distance  égale  de  ces  deux  extrémités  ;  ne  nions  pas  pour  nier ,  doutons 
pour  coonaitre ,  et  soumettons-nous  à  l'évidence  franchement ,  sans  le  mauvais  vouloir 
fof  gronde  contre  les  vérités  parce  que  ces  vérités  dérangent  des  habitudes  de  raisonne- 
meas  invétérées.  On  n'est  savant  qu'autant  qu'on  est  homme ,  on  n'est  homme  qu'autant 
qu'on  est  libre ,  on  n'est  libre  qu'autant  que  l'on  ne  se  laisse  pas  influencer  par  un  pré^ 
jugé.  Le  monde  est  un  livre  ouvert  que  nous  devons  étudier  dans  ses  propres  caractères  et 
Bon  pas  dans  les  caractères  que  nous  nous  plaisons  à  imaginer. 

Ain» ,  Messieurs,  sachons,  dans  la  science  moderne,  adopter,  comme  l'évident  résultat 
d'une  investigation  consciencieuse,  ce  grand  fait  que  ce  n'est  ni  dans  l'Egypte,  ni  au  mi- 
lieu des  tribus  de  la  Syrie  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  principales  nations  européennes; 
car  le  copie  et  les  dialectes  araméens  n'ont  pas  la  moindre  ressemblance  avec  nos  idiomes 
oesideoUiix;  les  religions  de  Thèbes  et  de  Memphis,  les  cultes  de  Tyr  et  de  Babylone 
sont,  k  peu  d'exceptions  près,  complètement  étrangers  aux  croyances,  aux  adorations,  aux 
doetriaes  de  la  primitive  Europe  pélasgique ,  germanique ,  slave  et  lithuanienne.  Ces 
deux  systèmes  ne  se  sont  rapprochés  qu'à  une  ère  postérieure  dont  nous  pouvons  détermf- 
oer  la  date  d'une  manière  plus  ou  moins  précise,  fls  se  sont  emprunté  peu  de  chose;  leurs 
génies  différaient  trop  essentiellement  ;  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  nous  pourrions 
même  indiquer,  avec  une  entière  certitude ,  tout  ce  qu'ils  se  sont  emprunté. 

Tout  change  quand  nous  nous  rapprochons  de  l'Asie  supérieure  et  orientale.  Les  Phry- 
giens et  les  Arméniens  étiôent  parens  des  Thraces  de  l'antiquité  ;  je  ne  parle  pas  des  Gè- 
tes  et  de  ce  qui  a  été  appelé  Tbraces  dans  ks  temps  postérieurs.  Dans  l'antique  zend , 
idiome  dé  Pemptre  baetrien ,  parent  du  persan  moderne ,  jaillit  une  source  de  langage  qui 
a  j^remé  également  les  dialectas  principaux  de  l'Europe  pélasgique ,  c^est^nlire  grecque 
et  latine ,  de  l'Europe  germanique ,  slave  et  lithuanienne.  Enfin,  sur  les  bords  du  Gange , 
le snakrit  fleurit  noble  et  majestueux ,  rappelant  dans  toutes  ses  formes,  dans  sa'structure 
grammaticale,  les  formes  et  la  sirqcture  grammaticale  des  plus  belles  langues  de  l'Occident; 
comme  le  grec ,  abondant,-  soufrfe  et  harmonieux ,  énérg^ue  comme  le  latin ,  concis,  con- 
entré,  à  la  fois  pittorefqtie  et  métaphysique  comme  nulle  autre  langue  du  monde. 

QnlestK»  à  dfre,  Messieurs?  que  le  sanskrit  soit  la  souche  des  langues  que  je  viens  d'é- 
somérer?  Aucunement  ;  mais  qu'il  a  servi  à  exprimer  la  pensée  d'un  peuple  parent  des 
nations  qni  se  révèlent  au  moyen  de-ces  idiomes.  Tout  concourt  k  prouver  qoa  les  ancê- 
tres des  Brahmanes  vivaient  dans  les  environs  de  Baetres,  ou  du  moins  dans  l'enceinte 
d'un  vaste  empire  qui  embrassait  tous  ces  peuples  dans  leur  berceau  ;  empire  reculé  dans 
k  naît  des  temps  sous  le  nom  de  la  fiactriane;  croulé  ,  selon  Gtésias  et  la  tradition  per- 
i»e,  sens  le  choc  de  l'invasion  assyrienne  ;  ère  probable  de  la  dispersion  de  toutes  ces 
tribus,' dont  devaient  surghr  les  peuples  les  plus  richement  dotés  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

Entie  le  sanskrit  et  la  plus  grande  partie  des  langues  européennes,  il  y  a  plus  que 
coBumncoté  d'origine;  il  y  a  eoBHniinanté  de  civilisation  dans  les  anciens  temps  dil 
monde.  C'est  ce  que  pronvent  les  terminologies,  invétérées  en  ces  langues.  Des  familles 
de  mota,  dans  leurs  nombremi  embranchemens ,  expriment ,  sous  les  mêmes  fonnes^  les 
premiers  rftppomtlerinlelUgence. 


(6) 

Ainsi  to  Ycxbe  «non ,  qui^  MiisiarR  si0Difie  fPeiM^r»  a  ve¥^ 
physique  dans  les  autres  idiomes,  et  a  contribué  à  la  formation  d'uo  ees&iiiiii^nfandQ  Mit 
^  embrasseni  la  même  sfbère  d'idées.  L'bomoiee'esIfepeiiseiMF,  JImimm;  MbaoBt 
donne  l'étysiolagie  da  Mann%s  des  Germain»,  du  Miuu^s  d'Occb&oâtae,  de  tmt  Immnk, 
roè  ou  législalaur  primitif  qiu  >«auft  ia  même  ApppllaUoa»  j4Miek  <Qto«  r4te^nftkilfaMMii 
des  Bratunanes. 

I^a  racine  md,  origluelleineiit  a^mr,  poMérieiumnHiit  iMi«oir>  n'a  pi*  été  meim;  Wfaaét. 
I4es  sages  sont  les  voyant  »  FHvôum  ;  daos  lies  langues  taïUonîqiiea  les.  Fiit-  «ont  In  «•# 
cicqs,  les  hommes  d'expérience.  Conme  tels  ils  se  préseetoat  dans  les  fae»eni  VWm§t^ 
natnoU  de  La  natinn  angkHsaxenne. 

DMchm^  qui  veut  dire  coiittallre>  «yant  engendré  k  met  4««Ati4M«i>  eMneiflMBce,i 
correspond  exactement  dans  ses  formes  simples  et  dans  tous  ses  dérivés ,  au  gnoteert  \t^ 
tin ,  il  ta  (ïnaais  des  Bellënes  ;  etc« 

Si  tuHu  pénétrons  plus  euAl  dans  les  mystérieuses  pcofiendeurs  eu  la  peeiée  es, 
rbemme  se  voile  sens  les  formes  de  la  langue  ^  nous  déceu^rens  des  pertieMlarités  sncsis 
plus  iniécesaajDtes.  Saas  le  sanskrit  et  dans  les  langues  de  la  wèam  imi^le  »  les  veshwiUié 
pM^r ,  ma  mesurer  ^sthâ  être  debeut  >  gâ  aller ,  i  marcher,  nen seulement QojDcjdeiiipii 
rideotilé  de  leurs  significations  primitives,  mais  eetie  ressemblance  s'étei^  sur  iws  ]m 
mots  qui  en  dérivent ,  dans  les  sinuosités  des  acceptions  métaphfsiqiMS  ^pm  ces  verbes  saft 
eaprieieusement  revêtu.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  i  il  est  d'une  heole  impestape. 
Md,  mesurer  »  est  la  racine  du  mot  tndira  »  matière,  le  latia  mcUeriei»  ^yigineHemirt^li 
msMiraUs* 

Que  faut-il  conclure  de  ces  analogies  ?  cVst  qWà  Vaurere  de  leur  oiiriliialieii»  les  fei» 
pies  qni  s'exprimaient  dans  toutes  ces  langues,  possédaieat>avapi  de  m  rtimr  r»msii>i>m 
de  réflexion  merveilleusement  élaboré  dans  cbâsun  de  lenrs  idiomss,  (a  ^lanjtfitoti^  pn» 
mttive  de  la  pensée  s'y  dessinait  aur  les  mêmes  propertians,,  d'apvia  l^méiie  plen*  jfm 
expliquer  ces  eeîocidenees,  quieomitte  a  réfléchi  9ur  le  9/m»  des  peuples  enfans  «t  iv 
leurs  sagesse  naïve ,  est  iercé  d'admettre  une  ternûm^egie  typiq|4e„  d'atiocd  siev^kMl 
de  ta  méditation  de  quelques  uns,  postérieurement  protee^Uvréel^  l'usese  dRigeindasRh 
bre,  et  servant  alors  à  exprimer  les  eombieaisona  de  la  pensée  dans  lee  f  appei^Mi  useelséa 
reaJBlence  s  ear  les  mets  ont  constamment  tendu*  k  se  vulgariser  ;  il  a  Miu  qe'ita  perdis- 
sent une  empreinte  trop  exotasive»  peur  entrer,  eemme  moniMÂe  ctftwanAa»  ^aai  bs  be* 
soins  de  l'état  sQcieli,  et  hAter  ta  rapide  éehenge  et  ta  eemmumeatian  jncwinln  d^  i<M«^ 
Ainsî,  dans  tas  mets  de  la  tangue ,  en  découvre  tatand  dn  doctstaea cemmnnsg:  siPfi  9^ 
1^  qns  ta  parlaient  i  do(Strines  généralement  relatives  «ux  spéedalâone  dta  ta  PifWi  m 
ta»  lepports  pmiitib  deaêtres  et  sinr  l'origiAe  des  eboses, 

Ge  n'est  pas  tant  i  non  seutament  la  pensée  a  proeédé  oiigtnataemenl  »  dans  e»  taiiMf  1 
suivent  b  même  m4tbode>  eUe  a  fonmdé  enecMre  une  adet etion  el  eemposé  en  onlta  fei  te 
rwwmhtant  par  tas  prûmpes  et  ne  dirergeni  que  dans  ks  aeeessome.  Je  m'ei|yiiius« 

Depuis  tas  adniraUes  travanK  dis  MU.  Bepp  el  Burnenf ,  la  pteape  Uepttté  deaidtaMft 
sênsloit  «t  nend  ayant  été  démonirde ,  on  a  pu  tapprediet  les  àyMnen  a»  te  Hentmdes 
Yédao,  «t  les  hymnes  eu  lea  Hanttaras  du  Zeodavesta.  Ce  sont  parMa  tan  mêmesax»MH 
sfaMK,  ea!8ai#d0s.dottaées  parentes.  GaitlonsHMOs,koutafQta,daeroire  qneteseieetstaS' 
îles  mèmea  choses;  a» semdn eeite  unité  primiUve  tau* esâ d'nna  dkrecsil&pioift^ 


Qu\Bst«eaquelecidleéusles  Véda>etdansleZendavceta?Une  megaiifns  paslteta 
ie  rÉeiilu'e^Sainl»,  nne  adoratien  pMrtarcale  de  ta  dîviaité  oréalrlee.  CoMe  divinM  (Ms 
sur  tas  eanx,  emieleppés  de  flammes;  elle  scimttta  dansJea  afltres4  Dirigeanitas  tiMiS 
dans  taur  course ,  elle  voile  la  face  de  sa  sagesse ,  en  la  couvrant  de  la  lumière.  ikuMi* 
Bnps  les  forêts  el  sur  tas  montagnea»  ee qin  aurgit  «trailtaindn  siknee»  e'estUespritde 
IHeu,.  qui  perta,  quand  aniour  de  M  tout  se  taâL.il  tanne  plus  haiH  q|*ala  Hmnerwesls 
::^tOTe  dan» les  eonvulsiens  de  ronge  M  obéit  en  Mnaaanlv  lenqu'U  ta  dompta  par  ta 
yf9l3i  de  son  commandement,  cemme  un  ceimier  effréné,  aamnptt  ami  men^mMns  de 
maître.  Les  beautés  poétiques  de  ces  conceptions  sont  iqnnmtafiUaa,  laisinipitaifc^  en<fili 


Dioi  om  ftiaiirflfbl«8  'pimtociioDs,  il  ezitle  qœkiue  ckose  de  plus  ridM 
l  de  FînafiofttiMi  primitiTe  sur  lequel  elles  sont  lûrodées  avec  tant  d'énergie , 
•e  ai  admitrtble  i  c'est  le  foui  inépuisable  de  Vâme ,  qui  oberche  k  péné» 
(  k»  »|Hèrea  de  la  Divinité  par  les  élans  du  cœur  et  les  eooipréheiisioaa  de  Ten* 
teademeiu.  Au  sein  de  la  nature  et  ao  sein  de  rhomme,  dans  le  debors  et  dans  le  dedaat» 
Dieu  ail  oMfaaiiMaiemMil  cantamplé;  il  est,  coBime  disent  les  Védas»  adhideva^  dieu 
wufaÊmnàmi  àm  iKaat  da  la  nature»  adA^mon ,  esprit  surintendant  de  l'esprit  incerpaté 
sB«  igamlMMHiiey  car  le  wmtainpkNiur  vafattt  Dîau  se  volt  bii-aiéBiei  il  devient  dieu» 

Ioa«t#«a  osswapliaattà  la  fais  proioades  et  ntfves  de  k  religioa  indo-bearienne  et  ka 
ésMÉsa  pfffcnillvesde  la  raUsku  des  Uibua  pélaifiquas,  soit  en  Grèce ,  sait  en  Italie ,  Wa 
sapprarbalfl  sa  paéaaitent  en  laula.  Cherehea,  coaunaje  l'ai  dit,  la  resseasblance  dana 
kdtfiftreoaai  navauaclauea pas Irislement à r identité.  PbisuousooniMiltroiislasVëdas^at 
plus,  par  ka  Védas,  udasapprefondlfoas  kZeudavasta,  plus  ks  rapports  se  révèkront.  Il 
•t  vfiû,  «aa  rackarehcs  aii|ent  une  main  délicate ,  un  tact  d'une  infink  assurance,  une 
niBipiéliinsIsapi  us^aii  univfirseHe«  Sans  le  respect  k  plus  scrupukux  de  k  vérité  tout  mi 
ibkîa,  Malhf ufpnscuKBt , uas paretHe  inesse, es  kitde  senliaieiit,  demeure étnacire k 
«a  aMilp«kla»rs  d'éiyaiékgies  grossières ,  «ui  pulluknt. 

A  l'appui  dece  que  j'ai  avancé,  permettea-mei.  Messieurs,  de  citer  quelques  aaampks  i 

teadaMtdt  rtedasa«tka  l^ao» deaGreca,  les  dît  desLatiua,  ksdutvoades  Lithuameus; 
ikn'ftsknipas  ékaugsia  aux  laeea  gothiques  et  slavennes»  Quebseut  ces  disM^p?  -*-  Ou  a 
hag  ismpa  têkttnédaiis  ks  langues  eurspéeiines,  on  ne  leur  a  pas  trouvé  une  origine  pro^ 
baUa.  1«  asslri^ril  a  dévoilé  k  myslèfo^  éiv  sigai^  reipibndtr,  ks  dtsiM?  sont  lesiyJsfiN 
étdeSy  manifestatkns  lumineuses  de  la  divinité  créatrice ,  qui  parait  soua  k  forme  ém 
ta,  p0Hr  ITMpiÉskiiéealéDèbrasw  Btllkilbaeik  pénètre  dana  kselijeu  de  la  natave^  «Ue 
ta  lonaa  a*  ta  aakaa.  PMani cas  dèvaa  sont  eppesés  au  dailpai^anoE  Titaiia,  k  k 
luimaura  lansstra,  ias«a  de  JHH^  la  tonra,  k  Titàië  dm  Hellènes.  C'est  k  force  erifî. 
uU I  mat  Ifc ftan u<i!i»  te  taiÉs»  eea  nations ,  il  ne  s-'agit  pasencara  d'une eppaaitku  rpM^ 
matique  entre  le  bien  et  le  mal  ;  k  conscience  est  comme  endormie  paisibkmsat  du  son»» 
mdl  da  rimiacaafla.  L»  iàém  da  pureté  et  d'iaspureté  se  rapprocbeni  davantage  de  ces 
waasprtona»  k  pbysifaa  n'y  étant  paa  aacoiv  aitièremani  séparé  du  moral*  Gatta  autaea 
cependant  a  d^à  sa  malice;  les  idéea  isaralea  comoMBcent  à  gsramr* 

MoaaavOMrvuksilta  ée  ces  daaa#  répandue  parmi  un  grauid  naasbra  de  peuples; 
oaaakvenaai  se»  asuceutffea-daua  un  daea  uoiqiic,  qui  sa  transferma  iaasmibtaMint  m 
un  ahal  a(l«B«i  mtftrai  des  dieux. 

PifÊm^Mi  f  m  i^pupu^ta»  k  cbaf  du  ftrmameftt»  k  selgpeur  de  k  régta  tanîMMe, 
Bippelk  pmMMD<Bl  k  Msspilar  des  Latins,  le  divm  J^ifiter.  Ce  dta  est  k  père  ée§ 
ëmkf  itaoïptlA.  En  sanskril ,  ptia  veut  dire  père.  Ouraoupfonne  à  ce  mot  une  fismsè 
|taMBÉiit»p»im,  f^i,aoeieq|Miidraita!vecmd«n,  mère,  AArdlri ,  frère»  Les  pslrt^  sont 
ta  anaÉMa»  ta  patriardMa  de  la  finnilk;  dénoitasliens  empruntas  à  k  religioB  domaa- 
lifB^  «ppvyéa  smr  um  Itargk  patriascak. 

Leasignear  de  k  régta  InmlBBwma,  le  père  des  dieux  est  piue  génërakment  connu  sou» 
kUmad'lMta^kaoi^dekractatiul,  geuvemer.  Le  sdégede  aen  empire  est  origiita*.< 
Ifawi  établi  dant  l'ataoepbèire.  Gomme  Jupiter  Indra  tonne ,  comme  Jupiter  tata  vefM  k 
}Ut.  Lea  ¥édm  immiUnt  son  isaagnncion  en  termes  magnifiques.  Il  est  le  représentant 
da  k  Idtaèra,  kcial  pevioimifté  (difau),  11  cet  le  priseipe  bomide  suprême  (ou^a) ,  celiat 
dsaik  aptamkor  tiaaevaeta'eaaai  éthërécs;  cfesl k  Zeus  des Ekttènes,  que  ta  Dorkna 
appekknt  De&s  et  que  les  peuples  du  Latium  saluaient  du  titre  de  Jupiter. 

LaÉMasa  éacèlé  ta  Mém  BBOtata,  arUstiqnes,  métaphysiques,  que  k  syncréllBaM  a 
liante  aadévakppeaomt  de  l'idée  primitive  ;  résnmons-noas.  Indat,  Zeus,  Jupiter,  c'est 
kpiitafe  lamkeassuptéatef  qui  se  manifeste  somme  l'éclair  dans  tannages,  qui  roule 
aase  I9  ttotteifcr  dana  ta  ckuAi ,  qui  descend  sar  la  «erre  en  plnfes  Mcend&aie  «  principe  de 
l'alùnentation  terrestre,  opérant  k  reproduction  des  êtres  par  la  nourriture  qu'il  leur 
accorde  :  on  le  considère  comme  le  père  matériel,  comme  le  père  terrestre  de  l'espèoe 


humaitte,  distinct  du  père  spirituel,  du  père  sopréme.  Au  printemps  il  descend  des  eieu, 
daos  l'éclat  de  la  foudre ,  au  retentissement  des  orages  ;  il  ya  visiter  la  terre ,  qu'il  féconde, 
sa  belle  épouse.  Ainsi  il  a  inauguré  l'hyménée ,  institué  les  cérémonies  nuptiales,  lai,  le 
dieu,  deva;  elle,  la  déesse,  devi-,  lui  et  elle  s*asseyant  an  foyer  domestiqQe^  où  ils  sont 
représentés  par  le  chef  de  la  maison  et  par  la  mère  de  famille. 

Ces  idées  s'agrandirent.  Dans  un  Oupanischat  du  Rigveda ,  appelé  Foichkêiia^  Indra ,  le 
cbef  des  anges ,  comme  s'exprimerait  la  théologie  chrétienne,  est  identifié  à  ftahma ,  ii 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Ainsi  que  Zeus  ravissait  Ganymède,  Indra,  rayisiant  on  saiot,le 
transporte  à  travers  les  cieux ,  d'un  vol  rapide.  Guetrier  formidable ,  il  est  armé  de  Utéte 
aux  pieds ,  au  grand  effroi  de  son  disciple ,  qu'il  a  saisi  de  sa  toute-poissànce.  Arrivé  dtos 
les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère ,  au  sommet  de  l'empyrée ,  ce  dieu  des  batailles , 
cet  antagoniste  des  Titans,  se  révèle  comme  le  dieu  suprême,  touchant  le  saint  de  soa 
esprit ,  ouvrant  en  lui  l'œil  intérieur,  l'œil  de  la  contemplation  et  lui  accordant  l'intuition 
de  son  principe  :  tableau  d'une  beauté  saisissante ,  d'un  éclat  et  d'une  force  majestueose. 

Généralement  parlant ,  toutefois ,  Indra  occupe>  chez  les  Indiens ,  un  rang  subalterne.  Il 
est  le  dieu  du  Mérou ,  montagne  qui  équivaut  à  l'Olympe.  C'est  un  dieu  sensuel,  qui  régit 
dans  l'homme  ce  que  les  Brahmanes  appellent  les  organes  de  l'action  et  les  organes  de  la 
sensation  (i).  Il  est  le  souverain  des  dieux  de  la  nature,  le  distributeur  de  l'ambroisie, 
littéralement  la  boisson  de  l'immortalité  (amrita). 

Ormouzd,  dans  laBactriane,  rappelle  Indra  comme  prince  des  dieux  lnmineox,des 
manifestations  de  la  divinité  subalterne.  Ormoutd  lutte  contre  les  démons  comme  Indri 
contre  les  Titans.  Ormouzd  est  plus  que  le  souverain  des  dieux  de  l'Inde  ;  il  est  le  créateur 
dea  mondes,  honneur  réservé,  dans  Tlnde ,  à  Brahma,  honneur  auquel  Indn  n'avait  ja- 
mais pu  aspirer. 

Parmi  les  Latins  et  les  Grecs,  le  dieu  du  ciel  matériel ,  le  souverain  de  l'atmoqibèie , 
s'agrandit  indéfiniment,  sans  jamais  être  considéré,  cependant,  comme  le  créataur,  con* 
servant  toujours  quelque  chose  de  l'Infériorité  primitive  de  son  caraetère ,  seumis  eoniM 
Indra  à  la  destûiée,  c'est-à-dire  appelé  h  passer  avec  le  monde ,  tandis  qoe  Brahmt  seol 
demeure  éternel. 

Chez  les  Scandinaves,  Thor  sous  des  formes  barbares  rappelle  les  traita  les  plus  saOIans 
de  la  physionomie  d'Indra;  éclipsées  par  Othin,  la  majeure  partie  des  antiques  dirinitéi 
boréales  furent  absorbées  dans  la  personne  de  ce  magicien. 

Il  n'est  pas  dans  mon  intention  d'aborder  les  détails  de  la  mythologie  indienne.  SU 
m'était  donné  d'évoquer  ces  créations  de  l'imagination  humaine  aux  jours  de  son  enfiinoe, 
non  pas  telles  que  la  corruption  postérieure  ou  l'esprit  de  secte  les  ont  traviisCies ,  mais  tellei 
qu'elles  existent  dans  les  Védas,  presque  innocentes  et  encore  patriarcales;  si  Je  pouvais 
ftiire  apparaître  les  formes  anciennes  du  culte  élémentaire  des  tribus  pélasgiqoes,  n'en 
doutez  pas ,  Messieurs ,  une  grande  évidence  éclairerait  k  vos  regards  Torigiae  des  peuples 
qui  étaient  en  possession  des  élémens  de  ces  croyances  pastorales,  agricoles,  domesUqaes; 
qui  rattachaient  ces  croyances  à  toutes  leurs  idées  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future  ;  qui , 
dans  les  points  essentiels,  pratiquaient  les  mêmes  rites  et  les  mêmes  sacrifices;  qui  ral- 
liaient les  conditions  de  l'existence  de  la  famille  aax  obligations  imposées  par  le  culte  des 
morts  et  la  vénération  des  sépulcres.  Vous  seriez  forcés  d'avouer  qu'avatit  de  se  s^rer, 
avant  d'abandonner  le  point  central  autour  duquel  ils  s'étalent  groupés,  les  uns  pour  des- 
cendre ,  du  côté  de  l'Orient ,  les  rives  du  Gange ,  les  autres  pour  s'asseoir  du  edté  de  l'Oo- 
cident,  à  l'ombre  des  forêts  européennes ,  ces  peuples  avaient  été  frères ,  avaient  été  amis, 
et.  que  leur  disjonction  eut  lieu  ^  dans  la  nuit  des  temps,  par  suile  de  quelque  grande  cooi- 
motion  politique  et ,  peut-être,  religieuse. 

Maintenant  ces  peuples  vieillis ,  après  avoir  été  si  long-temps  séparés ,  se  rencontrent  de 
nouveau  au  bord  de  la  tombe.  Us  cherchent  à  regagner  les  souvenirs  de  leur  eafiance;  ils 
voudraient  les  démêler  dans  un  passé  déjà  lointain ,  où  sont  établis  les  titres  de  lenrparenté, 
pour  s'embrasser  encore  une  fois  fratemellem^t  au  déclin  de  leur  existenoe.  Puissent-ils 

(ij  Karm-indriyti;  buddh'indijyu. 


(  9) 
se  coosoltder  mx  extrémités  opposées  do  même  hémisphère,  et  se  fortifier  mutuellement 
anx  leçons  de  lenryaste  expérience!  Le  peuple  vieillard  redisant  au  peuple  yielllard  son 
impéf«eiise  jeunesse  et  retournant  avec  attendrissement  vers  le  berceau ,  pour  y  découvrir 
les  mystères  de  la  tombe! 

Bons  ce  que  je  viens  d'avancer,  Messieurs,  gardons-nous  de  confondre  les  manifestations 
■alves  et  prfmftîvesde  toutes  ces  religions  avec  leur  syncrétisme  mystique  et  poétique ,  ou 
avec  leurs  explications  métaphysiques,  qui  appartiennent  à  une  civilisation  postérieure.  Si 
par  hasard  quelques  rapports  allaient  se  découvrir  ici,  ils  proviendraient  de  quelque 
eommimieation  évidente.  Mais  ne  vous  figurez  pas  que  ces  communications  aient  été  directes , 
elles  ne  le  lurent  jamais.  Les  systèmes  brahmaniques ,  dont  je  parle ,  ont  suinté  lentement 
et,  pour  ainsi  dire ,  goutte  à  goutte ,  dans  les  opinions  des  nations  voisines  de  Tlnde ,  frap- 
pées du  genre  de  vie  que  ces  syslèmes-là  imposaient  à  leurs  adhérons .  Il  n^y  a  eu  en  eola  ni 
copie,  ni  imitation  ;  nulle  transmission  qui  aurait  eu  eonsiûenee  de  son  origine.  €«8X  qui , 
eus  les  eroyanoes  du  culte  et  dans  les  conceptions  de  l'esprit,  ont  révéla  d'un  costume  oeci» 
deofri  noaveao  une  antique  idée  orientale ,  soigneraient  dans  ce  qu'ils-  faisaient.  Permettez* 
■oi  d'appnyer,  en  peu  de  mots ,  sur  quelques  uns  de  ces  cnrieut  rapprochemens. 

IKalwfd  se  présentent  les  religions  deTAsie-Minetire ,  dont  les  forÂies  rappellent  le  cmke 
de  quelques  unes  des  sectes  les  plus  anciennes  de  Pinde.  De  ce  genre  sent  les  Idées  qni  ae' 
reproduisent  dans  les  adorations  de  la  divinité  sous  le  caractère' de  la  puissance  firainî««{ 
Annitës  fismelles  h  U  tête  desquelles  marche  la  déesse  de  Pesslneote.  Cybèle ,  déesse  dea 
montagnes  y  est  Parvati ,  déesse  des  moniignes  ;  comme  telle  les  montagnard»  la.révèrenk- 
Mais  ce  n'est  là  que  le  point  de  vi^e  local  et  accidentel  sons  leqnel  il  tkut  eoosidérercetltf 
divinité.  Elle  a  un  earaelère  beancoup  plus  nniveasel.  C'est  la  terre  ptoduelive;  e'est  le 
type  de  la  mère  de  fiimille,  de  la  jeune  flile  résistent,  brtle  et  Aère,  anx  seUldtatienBde 
ramoor;  de  ramante  passlontée ,  inoonsidérée ,  oonpalyle  ;  de  la  fettfl9e  jalouse  ;  tonr  à  toov 
persoBBlfiaoït  la  chasteté  dans  son  caractère  rigide  et  la  vetaipté  dans  tont  le  délin^  de.ses 
qaporteinens  orgiasiiqnes.  C'est  la  fismme  datis  toutes  ses  phases ,  ai«s  toates  les  connlitions 
desoDezislenee.  Cest  la naSnre  divinisée ,  quîTenfbrme^en  sonsein,  les^lines  détona 
les  étrea.  Ce  oolte  est  bruyant ,  impétueux ,  il  est  surtont  populaire.  En  toutes  ces  partkn- 
larités ,  se  grave,  traits  pour  traits ,  la  physiononle  remarquable  de  la  déesse  indienne 
Bhavant ,  la  mère  nniverselle. 

Le  dien  mâle  de  la  nature  ofha  avec  la  déesae  des  rapports  et  des  contrastes  fiMi|ipans, 
m  ee  qoH  revftt  d^  une  tournure  d'esprit  beaneonp  plus  mystique ,  beaneoup  pins  spéen- 
iMive.  Le  Sainsiniâes  Phrygiens  est  invoqné comme  le  Shiva  des  Indiens ,  nama  Saè&êio, 
<'est'4-direi«mte  8i9àya.  Ce  Bacdnis  des  orgies  merées ,  a  été,  comme  l'on  sait ,  idwJififi 
è  Dionysos ,  le  dieu  de  Nyse ,  auquel  il  fut  étranger  en  principe.  Les  falsifications  grossières 
de  k  mytfielogie  apai^yplie  des  temps  postérieurs  de  la  Gfèce  ont  été  invoquées  en  faveur 
d'en  fiacchus indien,  de  fobrique  macédonienne.  Mais  les  dieux  héroïques  et  politiques ^ 
teis  qpeBseehnB»  en  son  caractère  de  dieu  muvenr  et  libérateur  (^ter ,  Elenthère) ,  tel 
qn'Herdhiley  comme  chef  des  colonies  Doriennes,  appartiennent  à  la  natiettaiité  la  phis. 
iolime  des  peuples  et  ne  s'empruntent  jamais.  Dans  le  Sabashis  phrygien  et  le  Shiva  iiH- 
dim ,  en  qid  se  ressemble ,  appartient  à  un  ordre  différent  de  conceptions  fondamentalea 
spv  la  natnne  des  dboses ,  à  l'endioasiasme  des  cérémonies  mystiques ,  souvent  sanglantm, 
parkaqaeUes  se  cAèlMrent  les  mystères  de  la  vie  et  delà  mort. 

On  a  ptéSendn  établir  entrer  fEnrojpe  primitive  et  l'Inde  ancienne  des  eemnumications' 
dîrsciw  qni  n^ont  jamais  exislées*.  Plusieurs  articles  du  cofmmerce  indien  ont  pu  atteindre 
rOecident ,  soit  par  la  rente  des  caravanm  de  la  HautenÂsie ,  soit  par  rintermédiaire  des 
navigateurs  du  Temen  et  des  marchands  de  Tyr.  Le  savant  M.  A.  G.  dé  Sohlegel  a  indiqué 
Im  noms  indieoa  de  ces  artieles.  L'Bbrope  ignorait  l^ur  origine.  Tont  ee  qni  a  été  dit  sur 
les  voyages  de  Pylfaagore  et  de  Démocrite ,  qui  se  seraient  abéuchés  avec  les  BrahnÉines  ; 
est  de  Uvique  mensongère }  on  n'en  retrouve  trace  ciea  autiun  écrivain  deqndque  anti^ 
qnité^  de  quelque  valeur. 

Les  Brahmanes  ignoraient  le  prosélytisme ,  étranger  à  toutes  les  croyances  primitives  » 
qoi  se  fimdeiit  sur  une  natloiudité  âpre  et  exclusive»  Les  fid>tos  sur  lesexpéditlonsd'Oairis 


^  46  BM«bii&,  ûmfk  ^  roi3  civilittteorji  »  9sm\  we  Uiveniûm  <W  F&rhéin4nw0^  (H^ 
i  combine!  grossièremeat  le«  ipatémux  les  plus  Mt^ro^ne» ,  à  tranaformer  eu  (très  hi^ 
iQAios  1m  coiice|Uioo3  de  l'esprit  »  i  Viaverse  des  StQlQifin&  et  des  Néaplatoiûdens ,  q/â  int 
raient  yoloniiers  métamorphosé  les  hommes  en  allégories.  Dès  qu'il  s'éle?a  dans  l'Inda 
4ea  «e«te«  pour  prquatef  contre  le  Brahmanisme ,  ellei^  romplreai  les  liens  de  la  nati^pa- 
yn ,  qui  r^^^t  9ur  l'esprit  de  tribu  »  de  caste  ;  elles  eréèreot  des  rappoirCa  laciax»  ^l^ 
Vétwi(er«  Tel  ^  l'aaprU  de  ces  «ectes  désignées  sous  le  titre  général  dç  JfdiHkMf 
QHd^ltMes  i  f IWa  ^rairat  pour  pria^pe  le  dualisne ,  qfA  41ève  un»  barrièrt^  «bfobie  fmi» 
loa ahûiâsda  raitundfimw^  iBt  lea  fiOnirfii^^ignf  phvtkipiga.  De  là  leur  caricCèitt  ntiond. 


C49  seotei  «dm^UiiÎQiit  ui^  MAiirf  4(eriiclU  »  (TiY^ 
«nMnilMmi»  <t  «  wprHi^lwftritt  >  pcif  *  de  Mltoye  dfawi»>  haa»  d»  lew  nt»»iMnnei<Hw 
4tftwi«il  om  ioMU^soee»  MHM  pr  weii^ 

•«(iOii¥iiiaal4eii4QWaleaifirQiM4eU  «;MAHmt4UMHUr4M#«'l«»vii4i«iNift4«hM 
ai«mA  M  Ciwpm  pir  la  tbMoiJif  v^^^qiiM  d'uita  «Muièra  organîqpiR  aj^  p^m  aMdii» 
spiritualislt(ft«r  l'eiifiri^eréal«iMr»  Am<iur««x4«  hM^ittAmek,  las  4mwitd«kaa 
Mna»ie  MeMidwU  »p«r  Wdéair  i,  4«M  «Mt  iMaVgai«Q9)i  taréoawaiit  wMHdMai 
kn  4UHMm  wmjtoUbde  W  m^ièi^i  cnaana  atonm wKvrgmqia9»»  aiw  lyriftoHwiiWw 
lii«ialiaàigliwwKoas#4lr#a<tev<ft«îfiit,tdiW<m 

méeasI^M  ftoMiaà  la  anUloîda  la  paaaalMir.  BiM  Vmmhm^pàtÊm,  te  déairavaitiaié 
1»  i«le  priBflipal  éaas  k  eapUMlKMiéBS  èlna;  U  tell 
«yNoitfekadawmaBdea^le  HindaiMMlérW  4t  rèwatW«aifa4^ 
jrjMi,ted4ab»  aaldMffté^dHM  wlvyMi^dttBif^ 

— rlpHBtetder<lf»<a1>(t);oaiiiipai»tfqt  Mritiftwat|iitiii4Bi»fiK  hfcHirtto 
—  pMiTaiBot  pinaaÉmaUfc  ot  fiHla  rawiiitortraH  pa^  w>  a|ili«te*awi<ipiitigfctwiM, 

iie.  B^nli  éaw  te cafpa  jawartie,  aanMaa  tu  étunpr »  plsa^i 
atfaia#teiia09«pior,fln«aiÉ^lrifteitenav6»  pavteinéi  da  teHMH^iî] 
Mita 4étMbe,  ow  Ucil  aû|iàMwiitîMMMpé,il  n'a «iMUairt* 
Mais  il  est  de  la  nature  de  l'esprit  humain  de  rechercher  VmÊàU^  «oatf  te»  sealii  tel 

tetel^iiirt  je»  r<nli»>(ite»»<caBpteu<tet*tW«*g>  VfwÊmÊy  fiariitttaafwte  wwal 
^laBHii'iijy  «a  isad  4a  i^gloa»  •*  iillièf<a|  aai»  yteadarri  d»  11iiii«liiiii,  tel 
.ateilàialnMi«4«lpav  aMtMdtemw  ha  paiplMddto  Haali^dteteei  ÛÊmlm 
»Had»«Uue. 
MatelHUMift  fatel  pèr  4BiUaa  imtea  M  »wnMiia  tetelteiliirt^ 

nnirquakite  tett  tea  liuttaa  de  tenv  faéaia  héraiqM^ 

vaistea  dea  AaetnaB%  deMi  égtrieaen*  dans^tea  omaks  héasËqnes  de  l'anpinrdaa  IfèdN. 

lias  Graaa  tea  ontgaatmaasiia  te  aeui  et  Satea^  Bapawiiaettiayote  parte»  oiiRlB|imn<rt. 

ipa  teagoa  pMflBte  (teetlteitei  teAteaa  ûldea  BaalsMiaiv  i^ 

nations  barbares ,  aux  originaa  daulevaea ,  al  faites  aâdena  «nft  ecaprtsBB  amÉ  ta  dà»» 

aateâtte»  giteériyw  deScythaa.  L'hfataire  deaftaiBaplnf  eal 

Ba  teoiM  à«ulM >  qoelqua  iMl  pana»,  tediem  m hallé«ipia>  paialt  i 

d9riiBM4»imaèaitekmteitetei»<^è8lpMr  tetetear  teantèleli 

da4i*teapltiaeaBiplètealéoèbiea.  * 

«eaSMaapaifisaaat  avoir  éleBd»  jadis  leur  e«|pii»  sur  um  graMtepailte^  tel 
Aste.  fie  louleaniiquité ,  tta  huewà  les  tetermédMrcB  d'air  camaMae  ptaa  a«  laaâaf  actf 
avae  tea^  Batfoaa  dm  naad  4a  Vinda  al  laa  panptectaa  qui  amniiateal  te  V 
Nous  sayons  que  les  Nftstikas  et  surtout  les  Bouddhistes  ont  dirifé,  da 

•  .     '•       •    "^  ■>  '  ' 
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Ui48  <i«  lt>iM»  et  du  Juarie  ;  «msi  let  idée^  ludjcaoe»  se  «imt  iransinii^  pirini  l«ft  tvUm 
krbares ,  sous  une  grande  variété  de  formes  et  de  bizarres  allératioi». 

TiMt  pe  q^'Ud^odote  raconte  des  insUtutigns  de  ZaJUnalxis  et  de  l'étiAliwiaeiil  4eg 
Plislee  peimi  les  Gèles  trabit  uoe  origiee  ipdleoue.  tics  fables  ^r  Arist^e  de  fg^otÈ^bm^ 
]gs  vefiges  ei  las  écrits  4e  çei  homme  myslériçu:!^  n^Hpiellieai  une  (onto  de  centre  4e  li 
iégaeée  fiirajle  .  ainsi  gue  les  fermes  siogullèires  dont  se  rev^  U  dectrioe  de  le  itiiwii 
palîûB  4es  4iBe»  cbf  z  Us  «eclsieurs  de  Sbira  et  do  Jiouddbiu  ^es  creyences  leUc^QPesde 
la  Bâ/tu-JkMe  iw^  fw  e4  dft  se  eomnutniqueir  ^mak  Sellèoes  per  le  voie  du  ceiemeree  4ei 
àlés  aiMetemee.  Ainsi  Bérad«4e  a  eu  «elÎQi^  des  Airimwi.  (|iii,  duMleur  nuaêijee 
àtyirre,  ressemblent  à  une  colonie  de  V«^  ou  de  Céiiobiles  iiftdieoSt  feeriMe  piMl 
m  fm^^  kMfwmx  k  la  rbysionemie  monyole  \  ç*^\  urobebleieem  4yM^lle  seeie 
«faites 

Ceo'eMpaa  tontji  laeid^eeindieiuieftnese^Mit  imseHleeu^i^  UMimieesà  rOee^deiiiW 
tt  s»  métimocibosant  dens  leMi  vi^jese  à  Uevet s  les  peuj>les  4$  La  HaMtchAsie  ;  le  Fenp 
çtrA«e-Miiiei»e  qai  senv^gsjkmeni  de  oneax  par  le^els<;es  docitriafis  ee  «oui  in»* 
pétoéee, 

Neue  «axoM  la  pende  eneloffe  qui  e^te  enireiles  Védes  et  le.2e4uieYe«U;  nuns  wreM 
Mst  ^He  lae  Mefeeee  4ÂvîseieaU  cQnu«et  les  Brehm^M^s^  e»  des  sectes  ei^  en  des  efilielkiie 
laeibraiwes  -,  iwdbeiireiwnieet  U  m  aens  e  éiâ  ceimrvéi  ai^ew  4eciiiiient  4e  leyr  UmKH^ 
tare.  Quoique  cee  peiuifes  dee  Mè4ea,  cee  descen4ees  de  h  eeale  sacer4aMiln  4«i  Qefr 
tiMi»  fiiemt  ti^eneoiip  weina  poirés  (|ue  les  Brebinane»  vej»les  spéeulaiieps  4e  le  beMte 
«étephjvî^iiei  «veique  k  fi9ir9^tèse  4e  le  r4fanne  ei^érie  per  Zoreestre  dens  le  reU^ttt 
ptoiQQgeliqaespéoaletif»  (eut  perte  l^evotre ,  cepeedexU ,  que  les  Mîiseeeveleat  élaboré, 
dMilwee  4eQl<»s,,  ^(lues  wee  de  oeis.  4e4;;4riaes  «cienii&q^es  <)Mi  a^^iieient  les  écolee  4e 
rMe*  VAnMeÂefiH  die  tonAe  «ptiqiûté  somoise.  à  L'IeOumce  4e  1«  rellg^  4es  Ajlèdeeei^ 
PIS yAfiw4rte,  le  Pbry§ie ^  qpi  parlât  e>aQa  le  ipéme  leAgoe^  dd.  eiieiastt«e  la^feeyeF 
leeie.  Quani  HsJoniew  delà  Qîièce  rétat^lkeAi  lewra^  cftujinxupicaiion»  eYec  lei  lenieeui  4e 
l'AiMlHMiKf  >  une  mewe  4'«4ée^»  ojil'ieîl,  etumiif:  peut^dé^^^ler  uaq  fiUeUen  in4%f«r 
mm,  «i|4i.44i^  eieeîrcHUtiea  4^w%ees  conu4eik^ 

ie  neM  eiihpi«^  4e  ^çee  cewmtefiQetiene  priovtwenr  U  faut  le  Swr  à  V^<(ee  de 
Mm  et  4'SpêMânide.,  leoipe  eik  il  y  enfmne  p^Mle  r^oeYetim  4m  144ee  ireli^ieusee  el 
teiMÉMloM  polWm^e  dans  pbisietw  contre  de  le  Grèce^.  JËUe  ^alt  se  piinçipale 
raison  dans  l'éUt  social  des  Hellènes  ;  cependant  ses  manifesUtions  les  plus  inlinies  révir 

kieeieâ3M(ee|«eeer(teî90^»«ert(N^  .     . 

b  pbaoeepUf ,  «le  Von  e  eppelèe  iei^nne.^  s'est  4^elepp^  dans  VAsie-Sfineni^ 
KTs  U  m^m^  1»m^^  "Ventée  ^ee  spécid#4ons  des  TUaU^  e^  des  dérecUte ,  d'Aneximène 
de  Miléin  >4iINosfene  4'ApeH9nie  > se  renconkeni  avec  les  id4^  ços(no|i;oniques  ei^pes^ei 
dm  ks  ¥4de«^ Qn^i  eieeoitferini»  4e  nelex^  brièYement  fuel<ine^  nQes  de  ces  re^seift- 


»  e»eewne  l-imegiai^innt  sflP  <^fî|lMee;  mais  c'est  l'enfance  d'un  esprit  viifput 
ii«t.'»wee^.pre«eîeï»<h»le,, celles^  tantôt  es^'e  w  pa^  «ipîde„  chancelle  «( 
iiane  su  gimfim^  «n^me  e  de  te  frd^e ,  car  ce  n'est  pe9  le  naturel  qui  est  gauchç  ^  c'es^ 
i'ewipWiptii  j  m^y  fycepae^  ua  4Ian  subUmis  „  eÛe  ee  précipite  d'un  vol  eudacîeux  en 
cœur  de  la  question ,  elle  s'y  fixe ,  elle  en  dévore  pour  ainsi  dire  la  moelle.  Telle  est 
"^jrfinir  deU  sf^enleUnn  dvttles  Védas,  ou  e'observe  1a  réflexion  naissante ^ul  i^é- 
dite  sur  Voriglne  matérielle  des  choses  et  sur  leur  développement  physique.  Par  suUe  4ec^ 
résMuemsDft  I0  fénie  des.  Védes  se  ccMion^^e  p^esqjie  cpjp^MunçienX  ^fic  le  gépie  d^ta 

JAewM  a  4e  hewie  beui^  raifMien^. 

Be  ^Nk  894eHl^ip9e  netves^  eequil'ep4i95wn^nt  p^éoecupié,  c'est  la  nature  des 


1 

nombre  comme  dirait  Pythagore ,  son  fdée  comme  dirait  Platon,  son  ange  connie dirait  > 
fÂréopagite  :  les  Indiens  disent  son  deva  on  son  dieu,  l'agent  spiritoaUMoatériel  dans  11  I 
formation  de  l'univers.  | 

Ce  deva  ou  ce  dieu ,  c'était ,  pour  les  uns,  agnU^  le  feu  ;  pour  les  antres  onna,  l'élément 
solide,  littéralement  l'aliment.  Quelques  uns  le  considéraient  comme  dAd#^,  éiher; 
d'antres  comme  Fâyou,  air ,  littéralement  l'air  agité ,  le  vent.  Le  plus  grand  nombre  sa 
fixaient  sur  un  principe  humide;  on  y  voyait  h  puissance  déterminante,  qui  avait  porté  leà 
êtres  k  la  manifestation,  qui  avait  opéré  leur  métamorphose.  C'est  la  même  variété d« 
conceptions ,  c'est  le  même  principe  fondamental,  qui  part  d'un  type  unique,  poor  rendra 
compte  de  l'organisation  des  êtres  ;  toutes  choses  qui  frappent  les  regar(b  dans  les  spécu* 
lations  originelles  de  la  philosophie  dite  ionienne. 

Ce  qne  Ton  appelait  ainsi  feu  ou  eau ,  terre  ou  éther ,  vent ,  etc. ,  ce  n'était  pas  posifi-  i 
vement  l'élément;  c'était  quelque  chose  de  plus  général  qui ,  selon  les  uns ,  consistait  e« 
une  substance  fondamentale  lumineuse,  donlle  principe  était  tedschaSy  la  splendeur; 
qui,  selon  les  autres ,  con^stait  en  une  substance  fondamentale  humide,  dont  le  principe  j 
était  rasa ,  la  saveur.  Ainsi ,  pour  ceux  qui  partaient  de  l'éther  comme  du  principe  pri-  j 
mitif ,  l'éther  ce  n'était  pas  seulement  la  substance  transparente ,  plus  subtile  que  Tair,  | 
qui  pénétrait  tout  et  en  laquelle  nageaient  les  mondes;  c'était  encore  quelque  chose  d'ia-  j 
terne ,  l'éther  du  cœur  (  harddkâsha)^  l'espace  idéal ,  où  reposaient  les  mondes  contenoi 
dans  l'esprit,  avant  de  s'établir  dans  la  nature  extérieure.  En  grande  partie,  tontes  ces 
conceptions  se  retrouvent  fondamentalement  dans  la  philosophie  ionienne. 

Ainsi  Thaïes  appelle  l'eau  le  principe  matériel  des  choses  et  voit  en  cette  eao  on 
esprit ,  un  dieu  flottant  sur  les  ondes.  L'esprit  de  l'eau ,  selon  les  Védas ,  c'est  le  Rata ,  li 
saveur  de  toute  chose  ,  c'est  la  manifestation  de  Naràyana,  l'homme-Dieu  qui  a  son  m<m- 
yement  sur  les  ondes.  £n  ce  suc ,  en  cette  substance  de  Narayana ,  en  celte  saveor  bril- 
lante avec  laquelle  il  pénètre  dans  toutes  les  existences,  Il  faut  contempler  le  principe 
vital  de  ces  êtres  mêmes,  leur  dscMva.  «  Coupe  Farbre  parle  haut,  »  dit,  dans  un  Oopa* 
nischat  du  Saraaveda ,  Arouna  à  son  fils  Shvetaketou  ;  «  Qui  vois-tu?  »  -^  «Le  isekioa,  > 
-—  «  Coupe  l'arbre  par  le  milieu  ;  qui  vols  tu  ?  »  —  «  Le  dsehita,  »  ^  «  Coupe  l'trbre 
par  la  racine ,  qui  vois  tu  ?  »  —  «  Le  dschiva,  »  —  Puis  il  ajoute  «  cette  branche  élaot 
coupée ,  le  dschîva  sort,  elle  meurt;  cette  seconde  branche  étant  coupée ,  le  êsekiwi  sort, 
elle  meurt;  cette  troisième  branche  étant  coupée,  le  dicMva  sort,  elle  meurt;  tont 
l'arbre  étant  coupé ,  le  dsehiva  sort ,  l'arbre  meurt;  ce  qui  ne  meurt  pas ,  c'est  le  dfchita, 
il  est  Impérissable.  » 

En  partant  de  ce  type  de  la  vie  humide ,  l'observation  s'est  portée  sur  an  objet  pins  in- 
time encore ,  sur  le  désir.  Igné  de  sa  nature ,  il  est  en  tout  semblable  à  FEros  des  Orphi- 
ques ,  dont  les  cosmogonies  ont  été  compilées  d'après  les  données  de  l'Asie-Mineare.  Lt 
divinité  désire;  aussitôt  ce  désir  entre  dans  la  sphère  des  manifestations,  il  devient  vidseka, 
semence;  conçue  au-dedans  de  l'esprit,  comme  sa  substance  intime,  la  semence,  engen- 
drée par  le  désir,  est  émanée  au  dehors ,  ou  çlle  se  révèle  d'une  manière  double ,  dans  les 
tnâtras  du  monde  élémentaire,  les  molécules,  et  dans  la  semence  animée  (re(<ii)def 
êtres  organiques.  La  puissance  fondamentale  qui  réside  en  ce  vidscha,  contemplée  dans 
]e  symbole  de  Tanda ,  ou  de  l'œuf  du  monde ,  est  appelée  Brahmanda ,  l'œuf  de  firahma 
parce  que  l'énergie  créatrice  de  ce  Dieu  se  manifeste  dans  le  mode  suivi  pour  k  tnoÊkit 
mation  de  celte  semence. 

Les  mythes  de  Phérécyde  et  les  doctrines  des  Orffhiques  coalescent  ici  avec  le  sysièmi 
de  Thaïes. 

Dans  le  vidscha  ou  dans  la  semence  universelle  primitive ,  le  rasa ,  le  suc  des  choses 
leur  saveur ,  le  principe  humide ,  prend  consistance  et  revêt,  pour  la  première  fols,  uo* 
forme.  Le  principe  fécondant ,  par  lequel  se  manifeste  le  principe  humide  ,  est  «outen 
par  un  principe  correspondant  et  qui  en  est  comme  l'efifuslon  ,  on  l'appelle  eam  ;  il  n 
s'agît  pas  ici  de  l'élément  matériel  de  l'eau  ,  mais  de  quelque  diose  de  bien  plus  général 

Îfuand  la  puissance  créatrice  ,  abandonnant  l'état  de  la  semence  ,  du  principe  origine 
es  choses ,  entre  dans  )a  sphère  détertninêe  des  prodnctioits ,  cette  piÂsaiioe  ,  appaii^ 


(  »9) 

BnhDM  aéMi«lMekiix$dlediviMl'Mttam»A«*4M6«Kd|MA,«He  dMifl«w  dan*  te 
■Kse  eônmone  des  eaux.  Ce  qu'U  y  •  de  subtil  dan»  l'e»u  monie  e(  s'ideMifie  à  tMdêhtt, 
k  h  masse  éihérée,  c'est  la  partie  lumineose  et,  pour  aiMidire,iauialérieUede  l'eau  ;  oe  <pfil 
1 1  de  ntwMer  dans  Feau  deaeend  et  liiiae  pew  dépôt  prithivi,  la  terre,  littérahraept  l'é- 
tradoe;  les  eaux  s'élablissant  au  centre ,  où  elles  se  subdivisent  en  on  atoHMphère  (  amtth 
TiktdM)  et  en  im  grand  réservoir  des  eaux^  ï'0céan(5«aw«idra).  Dans  ces  conceptions 
seicirouTeol  les  grands  traitt  de  la  doctrine  tbalédenne. 

Etraacèiv  au  ^nie  de  l'école  ionienne,  la  doctrine  des  atomes,  attribuée  à  Leneippe  et  k 
Déffiocrite  n'appartient  pbM  à  une  conception  naïve ,  du  moins  chez  ces  deox  phUosephes; 
eependant'elle  rappeUe  dans  le»  détail»  la  théorie  de  la  spécutotion  de  l'Indien  Cana*  , 
teîtle  «yatème  est  fondamentalement  posé  «ur  le  mène  principe.  Cette  aunièiie  de  consi- 
dérer les  choses  dans  leurs  origines  molécnlatre»,  en  les  combinant  par  le  mécanisme,  était 
telemeat  vépindue  dans  l'Asie-MIneure ,  d'où  Leneippe  parait  l'avoir  exportée. 

Je  viens  de  signder  des  rapports  frappans  ;  pour  les  expliquer  il  n'y  a  pu  besoin  de  tua 
apédiens  de  prétendu»  voyages  dan»  le  genre  de  odox  q«e  l'en  a  attribnës  k  Démocrite. 
Ladifférôiees  sont  tellement  caractéristiques  ches  les  Hellènes  qu'elle»  prouvent  snra- 
boDdamment  l'orlginaUté  des  penseurs  de  la  Grèce.  Tout ,  cbes  eux  ,  fiM  spontané  dan»  ta 
woductioa  de»  idées.  De  toutoantiquité  l'Asie-Mineare  avait  subi  uns  double  inOwneesi. 
oerdotale  ;  rniic,partie  des  pontifes  de  U  Phrygle,  duPent  et  de  l'Arménie,  serattache  atix 
écoles  et  aux  institutions  des  Mages }  rantre,  émanée,  des  PbéfiiBi«QS»se  npprwhe  des  doe- 
uines  de  la  Chaldée  et ,  sur  plusieurs  points ,  de  U  tiadition  juive,  Répandne  ponr  ainsi 
dire  dans  l'atmosplière,  comme  un  pollen  invisible,  cette  semence,  est  tombée  dans  l'e^nH 
des  Grées  comme  sur  un  sol  fertile,  où  elle  a  porté  les  plus  noWes  fnlitt. 

L'école  des  Eléales»  ceUe  de  PyOïagore ,  celle  de  Soerata  est  entièrement  grecque.  Quant 
ux  soidiistes,  ils  se  ressemblent  natureUement  danstontesles  paitiesdu  globe»  dan»  l'Inde, 
dans  UiGrèce,  dans  l'Europe  modemci.  Le  raisonnement  a  les  mémos  Mtittces  et  tend  A  ta 
•osée  nar'tous  les  m«me»filetsj  la  dialectique  se  tord  dan»  les  même»  piisets'enlaee  dnis 
te^mu  formes.  Le»  catégorie»  de  l'Indien  Gautama  rappellent  les  calorie»  d'Aristote, 
sans  Qu'U  v  ait  eu  emprunt  de  part  et  d'autre.  Il  faut  donc  soigneuiement  distingaer  eittre 
le»  communication»  réelle»  de  la  pensée  et  le»  rapports  fondamental  de  l'esprit  humain. 

L'Inde  fut  révélée  fc  la  Grèce,  par  le»  fable»  de  Ctésla»  et  le»  notion»  imparfidta»  d'Héro- 
dote •  U  véritable  connaissance  date  d'Alexandre.  Depuis  k>r»,  cotte  partie  du  monde  a  été 
rainât  qui  a  eu  ta  vertu  d'attirer  le  commerce  de  l'Occident  et  de  provoquer  sa  curtoslté 

"STuin  profond  étounement  à  la  vue  de»  contemplateur»  de  l'Inde  brahmanique , 
lebéros  nwcédonlen  et  se»  vaillan»  compagnon,  admirèrent  le  stoïcisme  pratiqae  de  ces 
géttsdeta  volonté,  dont  ta  philosophie  si  calme  et»i  feime  repomit»ur  le  fondement^mi 
Lhousiasme  inépuisable.  La  SicUe  avait  »alné  de  en»  d'admiration  cette  conviction  d'Bm. 
!Iu^  oui  voulant  »'embra»er  des  leux  de  l'amour  créateur  dan»  lesquels  se  consnmait 
îtae  imée  de  l'univers,  »'élait  précipité  dan»  l'Etna  par  une  folie  de  »ciencc  et  non  par 
M^lta  de  »uiclde.  Toute  l'armée  d'Alexandre  lut  dan»  l'extaee  du  ravissnmint  lo«- 
Trite  contempta  Katanu»  qui  gravissait  le  bûcher  et  comme  Hen^ule  sur  1  Oéta  mentart 
ïvX^  de  aamme»  ver»  l'empyrée.  Plu»  d'un  Yogi  acho«i  ce  genre  de  mort  dan»  ta 
^I2mté  atoolue  de  l'âme,  dan»  l'absence  des  pa»»ion»  terre»tre».  A  l'Age  de  cent  an»  ta 
2ZÏÏU  «ÏÏTdwi  >^«  pour  consumer  1.»  »o«ilIures  de  l'existence  chamelle.  Nous; 
^r?p  u  main  du  roi  sécotaire  un  drame,  le  MriiKhtktchahM,  tableau  pitfere«iue 
rSlTdî  ta  r;S^Tdome»tique  de.  peupta.  de  l'Inde  antérieurement  *  l'ère 

^îîï'ÎLeme  fut  exaltée  par  les  Grées  sous  un  point  de  vue  qui  ne  sautait  s'aeosrdef 
av«^^SrCepe«iantcomm.m»certtln«»-»b»deno»contampor^ 
!!!iï5rn^r«ÎAi  «icide,  et  que  te»  motib  qui  lespouswmtn^t  rien  de  phdosopU. 
!^ï  «.fa^iîiSnoi  nU  voudrions  médire  de. Indien»,  à  cau«î  de  quelques ex^ 
2^JZrX  KÏÏnidu  moins,  ta  trisnpèe  de  l'esprit  sur  ta  matière.  Sites  jeune. 
ÏÏ.^^?^  .u  début  d.  tacarrlère,  viTaie«td'.b»ttae.we.  comme  Catanm, 


(14) 

kilM  «êgta«»MM,  eWBMl»  MSMitfMlM,  ikiMMMMrt  ft  tew  anb» 

4»  «Mmetioa  «m  pias  gnodeAgniU,  iltM  TOwtakM dm  cton.  p»  mOm^^ 

kM««iMrie.l«maM«iiMHad«lmireiM0noe.  .  P«  1«»ve  pw» 

iepMMàwingetplus  impMtwi,  ]«  «ontaet  «««1  dk  i'liHte«idel'AniM«iM«iii.< 

l«ipidtlao8iiqitêl«aiwéd«iiemw.  »»«"^«H«»W 

eelledc  l'aauquitë  par  le  caractère  qu'elieempnmta  k  m.  ««.bm  weelTMée. 311 
l*^*«««»per«-e.ton^ 

ÏÎT VÎZf^  MWregèiH».  CependaM  les  eewret  des  Piodo  et  des  Porphtreiwrft*. 
J«ffMb«««»p  deeooeeptk«sr*rit.Wem«l,t«ndle«,ei;  on  m  nrfl  pa^dC^TS 

tt«U6aiw«B>^tner«Teeleresiede  l««w  doctrines.  Dnwspeelpwir  h  ja-«edM 

i*  l'aida  dit,  lessysltaMB  des  Bpieuriem  «tlesdMsMoes  des  SceMimes  deml«>. 
«»laa  sopWsinaa  se  »we«We«daii8  low  kspays.  Osprftend  me  Pm*oii  i  Tjrftf '^ 

yil!!!L^p^|  ^*^    M  «me  »««e  de  remhoiBiasme  pour  la  desséchr 

i«p  M  rqcue  pas  les  ««re»  ;  «  Il  ftmt  agi»-,  »  s'écrie  éneivimemeiit  Criseina  <hn«  .hi 
.  «a-tt  fart  dememw  libre,  1Th«h«  e«,|.re  est  cHcl«tné  à  h  «ri^^ 

.  tadi««M*,t«.jewe.l»e.  t««jonrs  phoide  d«»  soi  S«,  ISlSSd42flZ 
.  ^«»mjj«Wa.  Ainsi  supérieur  à  l'action,  l'homme  agit  commc'sîn  W^lfr 

pncbemamei  lesditérences  euie  le  StolcieR  de  Vem^  r»o^lSr£.^ 
^  étoM  .«  lesbart,  du  Genge.  Taadls  que  Tu»  b^d^™,  iStS  «  iST 
rjjWB  brûle  et  lltd.  toute,  les  ardcursde  TOrieo».  Bn  Ihced'Te  SuVéSiTSSfe 
J«JJ  «rla  quiétode,  p«llt  »éces«-«^  J.  for«  ^,^^^  «ouIÎSEÏÏÏ 


^qjie  l'o.  peot  dire  des  Slolclei»,  dans  les  deux  contrées,  <m  pot  le  dtm  deaC»i«« 
feNiw  an»  de  graves  Modilleatioin,  le  Cynisme  des  teoiM  nostéZ»!  «!-l?  iÏÏT' 
«.te»e  le  style  de  la  Tie  indienae^gèii  .  .dmiri  ï^ïiEÏÏ^Tïïr 
e.|.nt.  s'e««»jdlll«.itde  ••»odi.édesonexlste«ee;  a  laoSJ^.àïïtedïSiî':: 
pmg  la  groMièret<de»  appétits,  mais  pour  U  liberté  absoJneTvagiS*»  lï^ 
aalMl  dD  Diegène,  œ  n'était  donc  pasia  brafe,  <fé(ait  la  phiioserteT^^  ^^^ 
Le»  Aigambaras  de  rinde,  GymnosepMites  des  «stéts,  qui  Tin^  dans  uoa  nodilé  as», 
plète,  pensent  comme  Diogène,  mais  Us  agissent  avec  une  détermInaUon  plus  solameita. 
I«>i^red-e«ister  a  m^l  évldemaieatde  «•M»  m^gm^^éerieJpiZ!^. 

tsMades  iN^mbans  ;  eMe  en  estla  «radacdan,  si  je  pois  m'exprtoer  aiMir«.lll«I 
yaas.hji«tqua  dai»  iMpMH*  le  Digambara  se  mm  daasle  eo^ra  dtj^lj—!^'! 
lMjrfw»ée  en  aiie  pr<«beaueoap  «MA»  artde  et  bwBwaup  «aÉia  il«^^ 


(15) 

La  ÙÊhm  êtfBMiilitilèrtrfii  «M  MttM  nM»  Hv  ajBiiianiinigatfc»  ^Im  mlëplM 
pvto  fofo  d»  k  Syfi»,  éo  1t  Fbim «lée l^Égy]^  L'Mlitaiit  tpéciilttife  H  It  Gotidiiilf 
Mibéet  •ndMMmesmMttfrippé  «I ^MnhiI  iM  Nshnii  (k  raeddMH,  dari  liniialkMi 

pMr  lear  «irMoniè.  Lei  mifiiéiiMdeiMiB  4e  l'Inée  Favouent  mm  Mmn  «Mgaisenent  tl 
piriMjr^M  <il«ge  Al  MY^ir  des  Tai«iiM  et  4«s  RoiMkM  (Q^ 
■ToiiMwefc  PamiqHitë  de  leur  idenee,  dent  les  preoifefs  essais  venealeert  Josqa'aa  calao* 
drier  4ae  Vddas.  Les  redierehesda  savane  Gelelnroeke  ont  ails  bon  de  dooie  lV»rigiiialM 
ém  toales  tadea  astrenemfqiies  eiinaibéMialifiies  dans  l'iade. 

Le  baron  d'EcKSTEin , 
membre  de  h  v*  eUne  i$  f  lasTiTOT  HisroaiQCR. 


BflDDIIlA9BSAIT« 


cogita  te  nmhê  Ipeoriim  menies  mtucri* 
Maec  Artokot.  ,  /•  ^ 

Les  grands  hommes  sont  debout  sur  la  tombe  comme  les  grandes  s<ataes  sur  le  ftrtie  d'un 
monument  :  de  là  fis  dominent,  et  posent  deVant  la  génération  qnî  les  rit  sortir  de  ses 
raags.  Lors^ne  ceiksci,  arHrant  à  enx,  les  reoeuisÉt,  eMettaee  leur  asfaisae,  paursolt  soa 
diemin,  et  en  entrant  dans  le  cimetière ,  la  laisse  à  la  porte  avec  tout  ce  qui  fui  à  «Ikl 
—  LVsqnlsse  Intltalée  dès  1ers  hktoire,  est  ranasaée,  eoMipanée  d'un  pau  p lua  losa  aiec 
Is  laedMe,  raetifiée,  seloà  son  optique,  pair  Tanlre  génération  qoi  vieal»  ai  âégaéa»  ponr  la 
Brfme  oflice,  è  eelle  qof  suk. 

Rafasenant,  à  laqoelle  des  trois  générations  appartiemoM  les  ehanaps  metlienres  4« 
MHsnManeef -^  A  la  dernfère  sanseontredltt  la  génération  eonti'mparaiae  étak  trop  prèsi 
la  soîrante  n'était  pasoiset  loin;  si  la  trolsiènie  a  marahé  asseï  vite,  elle  se  trouve  au  jusia 
peim  de  toe.  VoHI,  «ons  le  eroyons,  pourquoi  notre  positian  est  pri? iiégiée  ai^io«rd*b«i. 

M Irabaon ,  Ffaonmie  à  te  réputation  eolossale  par  exoeHence ,  a  suÉii  déjà  deux  iWs  V^ 
prsufede  k  perspeetivehistorique  s  nos  «Teux  ont  peint^oMirte  sa  graode  figure  qu'ils  avaient 
>  vivante  :  nospères,  à  leur  tour,  Font  reproduite,  en  passant  à  travers  l'empire  et  k 
arattoai  il  reste  I  leurs  enfans  à  lafre  kor  esquisse ,  prise  cette  fois  à  la  diaknee  k 
pias  longue  de  ee  géant  de  SO,  que  k  dernier  onragan  révnlntknnaira  a  démasqué  dam 
tMite  sa  hankur ,  endéehtrant  devant  lui  k  drap  mortuaire  de  la  Montagne,  k  lenk  du 
Gsfseet  l*ortllaoime  fieonfeHsée  des  vlei»  Bourbons. 

Trais  krges  pétf  odes  coupent  k  tkdé  Mirabeau;  nous  les  prenons  panr  mesitfedenolin 
Minll,  qno  nona  divisons  en  trots  parties  :  dans  la  promière,  qui  va  de  tv«0  à  1780,  noua 
Msiynsffsna  Mfmèsmê  k  eomê0,  MiPÊèttm  le  fMidsiê;  dans  k  seconde»  prise  de  i7a#k 
I7S9,  et  dans  la  troisième,  poussée  seulement  jusqu'en  I70i,  Mirabeau  le  marchand  de 
èrap. 

Ce  plan  étant  donné  pour  la  clarté  de  k  matière  et  l'Intelligence  du  but,  nous  y  nsar' 
cbotts. 

MIRABEAU  (ut  comtb). 
Il  était  fils  d'un  de  ces  êtres  aussi  dilBciVes  à  comprendre  qu'à  définir  :  fou  par  k  lêk  » 


(10) 

M.  le  marquis  de  HiraÏMiil  éttU  on  mouBtre  (Mur  ]»  ettm.  Le  fmatime  des  ^tox ,  Tsr 

gœil  du  gentilhomme,  si  «rdent  alors  dans  ces  gens  k  sapg  noble,  av^Uexalté  son  cerveau 
att  degré  le  plus  dangereux;  il  le  calmait  par  des  rêveries  creusesjsur  le  bonheur  du  g^re 
homain  dont  il  se  disait  l'ami,  et  par  des  expériences  économiques  qui.  ruinaient  sa  fertoBe. 
Moraliste  des  plus  sévèresdans  les  livres,  il  était  gAté  daus  ses  mcsurs  au  point  de  préférer, 
sous  le  toit  de  ses  pères,  une  concubine  à  la  mère  de  ses  enfans.  A  la  vérité,  on  ne  pouTait 
guère  attendre  que  l'organisme  de  salace  tout  cbaud  du  sol  florentin  se  refroidit  en  Pro- 
vence :  il  s'y  conserva,  à  la  honte  de  notre  patrie,  dans  un  état  d'effervesçenoe  perpétael. 
Toute  sa  vie  y  est  agitée,  y  est  dévorée  par  une  fièvre  de  despotisme  domestique  dont  les 
accès  deviennent  toujours  plus  furieux,  il  y  avait  probablement  du  sang  de  Néron,  dans  les 
veines  des  Rîquetti,  et  si  leur  frénétique  descendant  eût  vécu  de  nos  jours,  à  coup  sûr  il 
aurait  changé  son  manoir  du  Bignon  pour  le  plus  étroit  cabanon  de  Bicétre. 

On  en  va  juger  du  reste;  le  voici  qui  se  meta  l'œuvre,  et  qui  commence  l'acharnée  persé- 
cution dans  laquelle  il  garrotta  vingt  ans  son  fils ,  comme  dans  la  camisole  de  force.  Cela 
commença  lorsque  Tenfant  eut  dix  ans  ;  le  marquis  s'en  était  encore  tenu  aux  ch&timens, 
à  de  barbares  sarcasmes  sur  sa  laideur,  à  des  définitions  inqualifiables  de  son  caractère  i  il 
ne  voyait  encore  en  lui  «  qu'un  type  profondément  inouï  de  bassesse  et  de  platitude  abso- 
alue(l},qu'un  excrément  desa  race  (2j,'qii'anbarbelqn'ii  traînerait  à  sa  ceinture  sans  savoir 
«  dans  quelle  rivière  le  jeter  (3);  »  il  connaît  maintenant  le  naturel  de  la  bête  (4);  fiez- 
vous  à  sa  philanthropie  pour  l'assouplir  :  Poisson,  le  précepteur,  n'est  qu'un  porte-fouet  pas- 
sif et  servile,  n'importe!  il  a  manqué  l'élève  ;  VIgrais,  ancien  officier  supérieur  rouillé  dans 
sa  vieille  et  ftpre  discipline  militaire ,  est  trop  doux  ;  «il  l'achève  (5)  »;  mais  il  y  a  à  Paris 
l'abbé  Ghoquard  qui  tient  école  de  correction  :  «  cet  homme  est  roide,  et  force  les  punitions 
dans  le  besoin;  »  M.  le  marquis  lui  a  dit  de  ne  pas  les  épargner,  et  ce  dernier  essai  fait  et 
rempli,  s'il  n'y  a  pas  d'amendement,  comme  il  n'en  espère  point,  ce  maraud  ira  mourir  à 
Surinam  (6)  I 

Kn  attendant,  il  le  débaptise  et  le  flétrit  du  sobriquet  de  Pierre  BuffUre,  nom  qui  ne  liit 
pas  pris  seulement  de  la  terre  de  la  marquise,  mais  qu'on  choisit  exprès  parce  qu'il  était 
baflToué  à  cette  époque  dans  la  personne  d'un  prédicateur  ridicule,  le  petit  père  André,  du 
Limousin. 

Quels  étaient  cependant  les  torts  du  jeune  Gabriel,  pour  motiver,  absoudre,  ou  tout  au 
moins  balancer  un  oubli  aussi  complet  de  la  nature  de  père  ?. . .  —  Il  apprivoisait  Tune  après 
l'autre  toutes  ces  organisations  à  part,  auxquelles  on  l'avait  jel4»  comme  Daniel  aux  lions. 
Tous  ces  êtres  de  pierre,  devant  sa  douceur,  sa  vive  s«iisil>iUté,  son  ardeur  à  l'étude,  ses 
progrès  magiques,  s'amollissaient  d'eux-mêmes,  oubliaient  les  ordres  barbares  do  marquis, 
el  mettaient  à  la  place,  l'amitié,  l'admiration,  jusqu'à  renthoosiasme* 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'ami  dcéi  hommes,  dont  le  cœur  semblait  s'élargir  pour  re- 
cueillir et  joindre  à  sa  haine  la  haine  qu'il  eftt  voulu  inspirer  auc  autres. — A  peine  a*t-il 
appris  la  conversion  du  farouche  Choquard,  que  le  voilj^  de  nouveau  en  quête  deson  homme  : 
et  cette  fois  il  est  heureux  :  un  officier  supérieur,  indigne  de  son  grade,  le  colonel  Lambert, 
grand  prévôt  de  tous  les  jeunes  gens  qu'on  voulait  briser  de  sévérité,  lui  offre  ses  services  ; 
il  sera  le  tourmenleur,  Grèvin  le  vieux  agent  de  la  marfttre  illégitime,  l'espion.  Yamaiû- 
tenant,  pauvre  enfant  de  dix-huit  ans,  marche  si  tu  peox  au  travers  de  legrs  pièges  î 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  serrement  de  cœur  en  s'arrétant  pour  regarder  cette  en- 
trée dans  h  vie;  comme ell«  est  décourageante  et  triste!  Derrière  lui,  une  mère  qui  lai 
tend  les  bras  entre  les  grilles  du  couvent,  ses  frères  séparés  de  lui,  des  parens  qui  lui  sont 
aliénés,  un  père  qui  n'est  plus  qu'un  révoltant  despote ,  qu'un  ennemi  mortel  devant  luii 

(i)  Lctlrct  du  marquis  au  bailli  de  Mirabeau,  1762. 
(a)  Idem. 

(3)  Lettre  à  la  comtesse  de  Rochefort,  17^7. 

(4)  Au  bailli. 

(5)  Idem. 

(6)  idem. 


(17) 

El  tout  prëfMrépour  le  perdre,  et  tout  ce  qui  l'enloare  coatre  lui,  leal,  à  dix  hiiit«is! 
Qoe  le  plus  rigoureux  moraliste  me  dise  ce  qu'il  lui  reproche?  des  crimes  peut-être?  Mirabeau 
perdit  quarante  louis  au  jeu»  et  supplauta  le  colonel  Lambert  dans  une  intrigue  de  fenune; 
pois  nkéré,  exaspéré  outre  mesure  des  cruautés  d'un  chef  injuste  et  lâche,  il  se  réftigia  à 
Puis  chez  leduc  de  Niyemois,  l'ami  de  son  père.  Ecoutez  tonner  celui-ci  en  apprenant  ces 
excès  horribles  :  «  Ce  n'est  qu'un  tour  de  plus  donné  h  un  écron  tout  établi  dans  son  cœur  (1). 
«  Tel  qu'il  est,  ce  misérable  est  un  égout  (2)  ;  mais  une  geôle  bien  fraîche  et  bien  close  yt 
m  modérer  son  appéUt  et  amincir  sa  taille»  (3). 

Cette  geôle  fut  l'Ile  de  Ré  ;  11  passa  deux  ans  dans  la  citadelle  sous  la  garde  du  baiUi 
fAulan.  Et  le  digne  gouverneur,  Yiyement  ému  des  malheurs  de  son  prisonnier,  ne  cessait 
#lnlereéder  en  sa  faveur,  lorsque,  semblant  céder  à  ses  sollicitatioos,  le  marquis  envoie  son 
fils  servir  en  Corse  !  Il  ne  voyait  dans  cette  expédition  que  des  balles  et  un  cadavre.  Oui, 
cette  pensée  mortuaire,  horrible  à  surprendre  dans  le  cosur  des  parons,  et  qui  s'y  replie 
qoelquefoisavec  tant  d'hypocrisie,  il  osait  la  dévoiler,  lui;  il  osait  la  dire  k  son  frère  :  Usera , 
en  mariant  sa  fille,  entre  la  crainte  de  perdre  une  génération  intéressante  et  précieuse, 
aie  désir  d^éire  défait  d'une  autre  odieuse  qui  lui  tient  sam  cesse  les  chœrbans  s<mê 
kifieds{4). 

Toutefois,  cet  exécrable  vœu  ne  fut  pas  exaucé  :  le  jeune  sous-lieutenant  au  lieu  de  la 
nort  qu'on  lui  destinait,  trouva  en  Corse  l'estime  de  seschefr,  l'amitié  des  habitans,  et  des 
matériaux  neufs  qu'ils  lui  fournirent  en  abondance ,  si  bien  que,  la  campagne  foite,  en  quit'* 
tant  ce  pays ,  il  emporta  sou  histoire  (5). 

Voici  le  premier,  le  seul  temps  d'arrêt  de  la  Némésis  paternelle  :  soit  fatigue  et  dégoût 
de  châtimens,  ou,  ce  qui  parait  plus  probable ,  soit  concession  forcée  aux  intances  du  bailli 
de  Mirabeau,  le  marquis  laisse  tomber  tout  d'un  coup  sa  grande  colère.  Il  consent  h  voir 
ion  fils  ;  il  lui  détache  enfin  ce  masque  odieux  de  Pierre  Bufflére ,  lui  rend  son  nom  et 
loi  donne  la  demi-liberté  du  limier  qu'on  tient  en  laisse.  Lâchant  ou  ramenant  brusque* 
ment  la  chaîne,  selon  qu'il  lui  semble  bon  d'accorder  de  l'espace  ou  de  modérer  les  élans , 
fl  jette  à  Versailles  le  comte  de  Mirabeau,  permet  qu'il  subjugue  fout,  éblouisse  tout,  qu'il 
misisse  les  courtisans,  visite  les  princes,  monte  dans  les  carrosses  du  roi  -,  puis,  du  milieu 
da  tourbillon,  il  le  retire,  l'enfonce  dans  les  bibliothèques  avec  Pompignan,  ou  l'envoie  se 
murfondre  en  Limousin  avec  les  Ëphémérides,  ou  dépenser  et  éteindre ,  dans  les  chiffres  et 
U  Durance ,  une  énergie  qui  brûlait  tout ,  qui  dévorait  tout  comme  le  Vésuve.  Cette  trêve 
de  famille,  pourtant,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  le  comte  de  Mirabeau  s'était  marié; 
chargé  d'un  nom  cher  à  soutenir ,  il  fait  quelques  dettes  (0).  «La  voix  de  ses  pères  tinte 
I  aux  oreilles  du  chef  de  la  race  Riquctti;  il  se  réveille,  tourne  la  tête,  et  pour  corriger 
t  sa  coupable  patience,  »  fait  interdire  son  fils,  l'exile  à  Manosque ,  puis  au  château  d'If, 
pais  au  fort  de  Joux ,  puis  à  Vincennes  !  Ici ,  nous  nous  arrêtons ,  et ,  revenant  sur  nos  pas , 
Doos  allons  examiner  de  près  et  aussi  scrupuleusement  que  nous  le  permet  notre  cadre , 
les  œuvres  produites  dans  ces  forteresses  ou  en  Hollande ,  et  que  nous  sommes  convenus 
d'allrlbuer  à  Mirabeau  le  comte ,  pour  la  plus  simple  division  du  sujet.  La  première  fut 
VEssai  sur  le  Despotisme  ;  on  conçoit  que  les  matériaux  ne  devaient  pas  lui  faire  faute  : 
cinquante-quatre  lettres  de  cachet  pour  lui  ou  les  siens,  c'était  presque  une  histoire  de 
fiumlle  !  et  il  semble  toutefois  que ,  par  une  sorte  de  prédestination  providentielle,  l'écrf- 
Tain  arrivait  justement  h  l'heure  de  maturité  du  sujet.  Il  y  avait  long-temps  qu'on  le 
préparait  parmi  les  hommes;  car,  malgré  l'axiome  moderne  d'un  rhéteur  (T) ,  il  n'afait 

(i)  Lettre  da  marcpiigde  Mirabeau  au  bailli ,  ii|  août  1768. 
(a)  Idem, 

(3)  Idem, 

(4)  Idem  ,  da  to  mai  17  69* 
(3)  U  avait  confié  ,  comme  on  sait,  le  manuscrit  i  son  père,  qui  ne  voaHit  jamais  le  rendre, 

i^il  en  dt  grand  cas,  ou  pent-étre  parce  que! 

(6)  1774  »  1«^^*  •"  bailli. 

(7)  M.  Villemain. 
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(  ^«  ) 

ff  fÊê  iallii  des  sièclM  k  TiniMéhê  pmt  découvrir  qolt  a  fe  droit  dé  se  ptafaidr<!  ».  Depul» 
la  créfttlMi  du  monde,  la  partie  exploitée  et  passive da  genre  humaîa  se  plaidait.— Cette 
plainte  emprunte  d'abord  le  symbole  du  fils  d*Agar;  elle  passe  dans  la  mythologie  paîcnae 
amc  le9  allégories  primitives  d'Homère,  elle  inspire  les  apologues  d'Esope,  leschanUd'Es- 
cbyle-,  le^satives  d' AristopliMie ,  les  malédictions  des  cynignes^  on  la  retrouve  sur  les  Jèvres 
deaOrae^piM,  sor  la  torebo>de  Spartacas,sar  la  croix  du  sublime  Nazaréen,  sur  les  épitres 
do$aiittrP«Ql.Tertiidli»  (f) te  proctemeen  faee  des  emperenrs  ;  le  christianrsme  en  congerTe 
la  tradition  à  son  profit  et  l'abandonne  à  BodÎD;  celui-ci  redresse  son  accent  antique,  lui 
aplveridoB  antve  tamffage,  ets'identifie  avec  eHe.  Sans  tenir  compte  des  constitutions  vieilles, 
Btfdia-ehorche  eellc  du  senième  sfède  en  combattant  fesclavage  domestique  avec  les  idées 
d«  Qàkna  ;  oes  idées,  devennes  déjà  théories,  sont  recueHlies  et  développées  dirersemeot 
par  Ma/ùhkmA,  Hohb09,  ëroiiu»,  PHffendorf,  Bossuet;  elles  arrivent  ensuite  à  Mon- 
teaqnîea  et  à  Bousseaa;  ar,  ces  deux  grands  pubKcistcs ,  aidés  en  outre  à'Ulric  Hubert  y 
d'AUkwêiuêj  de  Buehanan,  de  Loeke,  de  Plutarque ,  Sénéque,  Paruta,  Montaigne^ 
B^tfim ,  les  lèguent  à  Mirabean ,  qui  s'entoure  encore  de  Bacon ,  de  Smith ,  de  Stemtt, 
des  philosophes  et  des  économistes.  Aussi ,  YEsiai  sur  le  Despotisme  n'cst-il  qu'une  am- 
plification générale ,  qu'un  remaniement  rapide  de  tous  les  auteurs  cités ,  déjà  mis  à  la 
haatetir  ë«i  dix-hnitième  siècle  ?  -—Mirabeau  profite  de  tout  ce  qui  a  été  dit  avant  lui^  de 
tout  ce  qn-oo  dtl  antour  de  Kii  ;  Il  réfute  Rousseau  par  i^esnay ,  par  d'Aguesseau ,  pat  ivt- 
mAneZ—Soeiélé  contemporaine,  misères  publique»,  tortures  privées,  tout  sert  àl'œuTre, 
tout  pousse  à  cette  conclusion  qui  s'est  fait  attendre  quatre  mille  ans  :  droits  de  THomml 
Après  fAnoiinr  U  ^êtpotUmê,  Iffrebeau ,  fransl^i'é  au  château  dit,  y  rédigea  une 
Notice  sor  ses  airax*  N009  n'adresserons  pas,  pour  ce  feit,  à  sa  mémoire  les  reproches 
que  les  criiîqiies  de  la  Cênon^ate  ont  infligés  depuis  à  lord  Byron  ;  nous  sommes  de  ceux 
qui  aiment  à  retremper  la  pensée  dans  le  souvenir  de  leurs  pères;  ce  qui  ne  nous  em- 
pêchera pas  d'avouer  que ,  sauf  un  caractère  (3)  assez  intéressant  du  côté  des  mœurs ,  il  n'j 
a  là  rien  à  recueillir;  car  peu  importe  de  savoir  que  les  nobles  dames  de  la  descendance 
Riquetti  parlaient  le  patois  provençal. 

Quelques  factums  sans  importance  (3)  marquent  son  entrée  au  fbrt  de  Joux,  et  son  séjour 
à  Pontarlier  :  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  trouva  tout  à  la  fols  le  démon  et  Tange  de  sa 
singulière  destinée,  Sophie! — Prenons  bien  garde,  car  nous  marchons  sur  le  plus  grand  crima 
qu'on  lui  ait  imputé  :  «  Avec  la  plus  grande  franchise ,  quoique  avec  le  plus  grand  regret, 
c(  nous  rapporterons  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  fatales  amours  de  Sophie  et  de 
(c  Mirabeau  (4),  dit  son  prétendu  fils  adoptif  :  avant  lui  Peuchet,  Cadet- Gassicourt  et 
«c  Jules  Janin  avaient  érigé  ces  amours  en  forfait  monstrueux.  Pierre  Manuel  seul  les 
«  tenait  pour  légitimes,  parce  que,  selon  lui,  le  mariage  peut  cesser  d'être  un  devoir  quand 
<c  le  divorce  n'est  pas  un  droit.  »  Passant  an  milieu  de  ces  opinions  diverses  sans  en  adopter 
exclusivement  aucune ,  nous  ne  voyons  qu'un  pauvre  prisonnier,  séparé  de  tout,  seul  au 
monde  avec  un  omur  plein  de  sensibilité  et  d'amour;  nous  ne  voyons  qu'une  jeune  femme 
vendue  pour  une  dot  à  un  cadavre,  et  lorsqne  ces  denx  êtres ,  fiîits  malheureux  par  leurs 
parens,  trouvent  un  peu  de  bonheur  par  leur  ame ,  nous  pensons  Intérieurement  qu'en  de 
j  certaines  occasions  la  morale  peut  avoir  tort.  — Réftigîé  en  Hollande  avec  cette  femme , 

!  les  ouvrages  qu'il  y  signa  du  nom  de  Senni'Mathisu  (5)  seraient  fastidieux  à  mettre  à  nu, 

et  comme  il  en  reste  bien  d'autres  dn  même  genre,  éclos  à  Vincennes,  c'est  à  ceux-Fa 
que  nous  passons. 
I  Les  contes  s'offrent  les  premiers  ;  ils  réfléchissent  comme  un  lointain  mirage,  dans  lear 

allégorie   mythologique  et  anecdotique ,  ses  amours  et  çon  roman  avec  8ophie.*  ce  aost 

(i)  Liber  sum  imperatorU,  Dominuâ  meiis  iinns  est. 

(a)  Le  col  d'argeot. 

(3]  XJa  MéiDoiffe  p8av  un  ^it«ftu« ,  «t  un  Discourt  pour  la  fête  du  roî. 

(4)  Lucas  MontigDj ,  Mémoires  de  Mirabeau. 

(5)  Traductions  de  la  théorie   de  la   royauté  de  MiUon    et  de  TVistoire  éPAn^iàtm  f^ 
Maccauley, 


ktttilB  ëe  VoUft  kÊkéêàdPûtlmMmi  (i>,  V«Hiiliiie  de  Siiaf  ^  d'Bai]Mû«»  prise 
dans  AUeêêandro  Tassoni  (2),  celle  de  Mysiclée  (destviée  à  devenir  la  proie  d'un  Tieux 
idiipmtui ,  ADm/f]ia^  Lomu^^  touehanle  eopîtt  d«  P^iaut,  «A  il  se  peint  lui-i^éiiM  •  «  Fha- 
bitode  de  souffrir  avait  «^moussé  l'Mnrtone  4e  ses  matiz  ^  »  ealui  Araiiée  «  IradoctioD  du 
llHse,  H  DtlpUve ,  amende  bensraUe  à  Sopye.  ^  N«is  Avons  dit  la  ftnd,  fnelqnQi  «s- 
injtt  feraDt  Juger  la  fomft. 

«  Taleslft ,  précipité  du  eiti  peur  sa  laîdeuv  ^  juiUlail  l'ila  de  iewM»i  :  ]k,  dans  les  en- 
ttrdHes^iflBaMBées  de  fai  terre,  il  s'oeeiipait  à  ferffer  les  foudres  redMUbles  dont  Jupiter 
«  amo  sm  bras  vengeur.  »  Cette  impétaeiise  phrase  vent  tout  déforer  d^ji  i  voyons  le 
fteklR  :  avee  fVtMonl  : 

Vite  coii  don  tien  Icgatto  e  ttretto 
L^lnfecondo  marito  olmo  ramoso  , 
Ne  con  ri  forte  e  ri  teoaee  afietto 
Strigne  Tedera  torta  il  pino  ombrow. 

■  la  vigne  ne  serre  pas  si  étroitement  Tormeau ,  son  infertile  mari ,  et  Te  lierre  tortueux 
«  n'embrasse  pas  le  pin  avec  plus  de  vigueur.  » 

Voilà  le  caractère  dominant  de  ses  traductions ,  inexactitude  et  uniformllé  de  style  ;  ces 
deux  débuts ,  il  ne  les  a  évités  que  dans  une  charmante  nouvelle  du  poitevin  Iver ,  repro- 
doitepar  les  Mille  et  un  quart  â^ heure ,  et  qu'il  rend  avec  beaucoup  de  grâce  : 

«  Ôm  a  vu»  sur  la  primevère,  faire  pluie  et  beau  temps  tout  en  un  coup.,.,.  »  Du  reste, 
jMMis  conteur  n'eut  la  mémoire  plus  classique  i  à  chaque  instant  Catulle ,  Ciaudien  « 
Ptearyw,  Danle^  Milton,  Lucrèce,  Horace,  Ovide,  Ausone,  Tirgile  et  Lucahi  se 
■élent  et  parlent  daoftses  récits. 

Sa  tradaetioii  du  Décamèron  n'a  qu'un  défaut,  celui  d^elTacer  trop  Boccace,  et  de  trop 
MBtrer  Mirabeau.  Cela  s'applique  également  à  sa  traduction  de  Tlbuile,  à  tort  récla- 
mée par  Ladubeaussière,  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  lui  seul.  Quelques  lignes  soflront 
pour  le  prouver;  et,  comparées  avec  deux  extraits  pris  dans  d'autres  traductions,  elfes- 
i  eamâme  temps  la  supériorité  de  la  science. 

L'AMAirr  BB  niLIB. 


Qirid  tilM  »aM  moIlM  pnxlÉifc  oekriii»  eapiUos  ? 

Sa»pè<fie  inutiitMdj^pOiUÎtM  cotiMi? 
QutdftuoiflMdflBte  gwaa  «rMiie?  c^iéi  ooguat 

AtCî&eiadMtlb  aobaioiiiflae  van»  7 
BraHr*  jan  twalea  frustra  muUatar  amicUM , 

Awaiiyifl  fompreMoa  ooJlîgat  ai-cUpedes  : 
Iftfa  plaeeft  ^««oiti»  ioculio  vcnerit  ore 

2I«c  nkidnm  Urda  conscrit  arte  capat. 

£i^0f«t9,)îb«  I. 

L'AMANT  DE  SOPfflE. 

«  A  quoi  te  scTt  maintenant,  ô  PhoToé,  d'avoir  sî  solgncosemei?tdi1ié4»liélto€liswwBttR»* 
•  d'en  avoir  si  souvent  varié  l'arrangement ,  si  lu  ne  veux  point  aimer?  Et  ce  fard  dont  ta 
«  virtiiseirtelilrte»jteiet^e^ees.eiiglaft4a  roaas^que  d'une  m4ia  savante  tu  t'efforces  de 
«  rendre  plus  beaux?  En  vain  tu  changes  chaque  jour  de  parure, en  vain  tu  resserres 
«  autant  que  possible  le  brodequin  qui  contient  ton  joli  pied ,  tu  ne  plais  pas  moins  qgand 

{f)La  r«te  cfi  Tulcano. 
h)  Seccliîa  rapita. 


(M) 

a  ta  n'as  donné  aucun  instant  à  ta  toilette  que  lorsque  tu  lui  4a  eonsacré  d«t  heures 
«entières.» 

C'est  assurément  un  bien  mauvais  calque  d'Albius  Tibollus ,  mak  aes  |irédéoeasears 
éuient  détestables ,  et  ses  successeurs  ne  raiest  guère  nuenx. 

Ecoutez  If.  de  Marelles  — -  en  1653.  «  Que  te  aertni  nuîntenant  d'avoir  en  Uni  de 
m  soin  de  tes  cheveux  et  de  les  ajancer  sur  ta  teste  en  ta3t  de  façons  différentes?...  Ponr- 
r:  quoi  les  relèves-tu  avec  une  gomme  parfumée  pour  leur  donner  de  l'esclat?  que  le  sert-il 
«  d'avoir  coupé  tes  ongles  par  une  maffn  ingénieuse?...  En  vain  diange94tt  de  vealemens 
«  et  d'habits,  et  la  boucle  de  tes  souliers  te  tienirello  les  pieds  serrés.  Il  est  vray  qu'elle  me 
«  plait,  quoyqu'elle  se  présente  avec  un  visage  négligé,  et  qu'elle  n'ait  point  employé 
«  beaucoup  de  temps  ni  d'industrie  à  se  eoéffer  (i)  !  » 

Ecoutez  M.  Molle  vaut  en  1816. 

a  Dif-moi  pourquoi  parer  tes  cheveui  iaconsUns  ? 
Disposer  «vcc  «ri  tes  longs  cheveux  Ûottans  ? 
Pourquoi  ce  teint  menteur  qu^un  suc  brilUnt  compose? 
•Pourvoi  polir  Je  tour  de  tes  ongles  de  rose  ? 
Tu  changes  vainement  tes  superbes  alours  ; 
Vainement  de  ton  pied  ta  presses  les  contours  ; 
Viens,  le  &'ont  négligé  :  tu  plais  mieux,  ma  Délie , 
Quand  Part  arec  lenteur  ne  t^a  pas  cmbrlli  •  » 

Si  Tibulle  n'a  jamais  été  mieux  compris,  ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  Bernardinns  Cyl- 
leniusle  Véronais,  d'Achilles  Statius  le  portugais,  de  Marc-Antoine  Muret,  Joseph 
Scaliger,  des  deux  Dousa,  Passerai ,  de  Longcbamp,  Heyne^  GlUct  de  Moîvre ,  Oarondelet, 
Baderoa,  Saint  Gêniez  et  J^almont  :  ce  n'est  pas  non  plus  Indifférence  de  la  part  de 
Mirabeau,  comme  l'assure  son  prétendu  Gis  adoptif  :  «  11  ne  pratiquait  pas  la  poésie^  la 
a  sentait  peu  et  ne  la  prisait  guère  (3) ,»  car  Mirabeau  avait  eu  soin  d'avance  de  lui  donner 
le  démenti  le  plus  formel  en  écrivant  à  M.  Lenolr  :  «  Ce  délicieux  Tibulle  qu'il  faut 
«  lire ,  relire ,  savoir  par  cœur  et  relire  encore  (3).  » 

Même  appréciation  que  plus  haut  pour  les  Baisers  de  Jean  Second.  Il  fit  ensuite  des 
ouvrages  graveleux  ,  c'est-à-dire  ÏEroHca  Diblion  ,  compilation  jugée  par  Publicola 
Chaussard,ea  1797,  d'une  «  originalité  piquante,  »  en  1831  par  Jules  Janin  appelée  »  tas 
d'obscénités  »  ,  et  qu'en  1835  nous  regarderons  comme  un  grand  et  utile  sujet  absolument 
manqué.  Il  s'agissait  de  purifier  les  mœurs  infectes  de  cette  époque  de  vice  et  d'Impudeur; 
il  s'agissait  de  jeter  du  chlore  dans  ce  Montfaucon  social  :  pour  cela ,  la  première  chose  à 
faire,  c'était  l'histoire  progressive  de  la  corruption  (4),  mais  si  hideuse  chez  tous  les  peuples, 
qu'en  la  voyant,  le  dix-huitième  siècle  eût  honte  de  la  sienne,  et  se  plongeât  dans  la  piscine  ! 

Il  commença  très-bien  :  par  le  tableau  en  relief  des  mœurs  juives  cl  romaines  ;  il  annonça 
très-bien  son  sujet  en  ces  termes ,  propres  à  faire  monter  le  rouge  au  front  des  Maurepas 
de  tous  les  temps  :  «  Les  mœurs  sont  et  doivent  être  très-variables  d'une  contrée  à  l'autre, 
ce  absolument  relatives  à  l'esprit  national  et  à  la  nature  du  gouvernement.  Le  caractère 
«  des  administrateurs  y  influe  beaucoup  aussi,  et  c'est  dans  tous  ces  rapports  qu'il  faut  les 
«  envisager.  Si  le  prix  de  la  vertu ,  par  exemple ,  est  le  prix  du  brigandage,  si  les  hommes 
K  vils  sont  accrédités,  les  dignités pfoslituées ,  le  pouvoir  ravalé  par  ses  dispensateurs ,  les 
«  honneurs  déshonorés,  il  est  certain  que  la  contagion  gagnera  tous  les  jours,  que  le  peuple 
«  s'écriera  en  gémissant  :  m€s  maux  ne  viennent  que  de  ceux  quejepaie  pour  m* en  garan- 

(0  ^*'  ïy  '7  employé  des  expressions  et  des  termes  poéiiqoat  (dit-U  k  ce  propoe),  le  iiajeC  y 
olillge. 
(q)  Lucas  Montîgny. 

(3)  Lettres  originales ,  tom.  II ,  p.  343. 

(4)  Et  non  pas  son  apologie  comme  l^ont  pensé,  comme  Pont  écrit  les  aateara  de  la  Biographie  des 
Contemporains* 


(  21  )  - 

c  Hr,  eî  qae  »  pour  s'étourdir^  il  se  précipitera  dans  It  corruption  que  l'on  provoquera  de 
e  lonles  parts  pour  étouflér  ses  murmures.  » 

S'il  avait  continué  sur  ce  (on ,  VErotica  BibHùn  serait  le  code  moral  de  rhumanité. 
Malheureusement  son  imagination  trop  ardente  s'enivra  dans  cette  lie  infâme ,  et  une  fois 
eo  débauche  elle  se  prit  à  courir  comme  la  bacchante,  vomissant  à  flots  l'obscénité  !  Laissons 
la  dans  l'orgie ,  avec  t Espion  dévalisé,  le  Euhicon ,  le  Libertin  de  qualité,  et  venons  à  son 
plosbeau  réveil,  Us  Lettres  de  cachet. 

11  en  avait  déjà  publié  la  préface  dans  V Essai  sur  le  despotisme.  Mais  ce  qui  n'y  parais- 
sait qu'ébauché,  il  le  ressaisit  et  l'acheva  de  main  de  maître.  A  aucune  époque  connue, 
rieo,  depuis  les  prédications  du  Calvaire ,  rien  ne  s'était  ou!  de  pareil  à  cette  formidable 
Toix  qui  s'échappait  des  cachots  de  Yincennes!  Signalant  le  partage  absurde  des  hommes 
en  mailres  et  en  esclaves,  il  nie  hautement  que  ceux-ci  soient  le  domaine  de  ceux-là! 
Boasœl  plébéien ,  il  évoque  l'ombre  de  Louis  XIV ,  il  la  recouvre  de  toutes  ses  turpitudes, 
la  rougit  de  tous  ses  crimes,  lui  lance  tous  les  blasphèmes  du  passé,  toutes  les  malé- 
dictioas  de  Tavenir  !  A  l'àbitraire  sans  bornes  et  sans  pudeur  de  la  police  il  oppose  Vhabeas 
corpus,  à  l'émanation  divine  de  l'autorité  la  logique ,  au  despotime  sacerdotal  la  raison  ! 
Frappé  quelquefois  de  ces  temps  dé  lAche  abnégation,  de  torpeur  morale,  où  s'engourdis- 
sent les  peuples  dans  l'oubli  le  plus  matériel ,  il  s'écrie  avec  Pasquier  :  a  Les  nations  sont 
cent  ans  bannières  et  cent  ans  civières  !  (  ()  «  puis,  »  comme  réveillé  en  sursaut  par  le  souffle 
des  piopliètes,  il  ajoute  :  «  La  prospérité  natt  sous  les  pas  de  la  liberté;  on  abuse  de  celte  pros- 
<  périlé  et  la  servitude  lui  succède  bientôt;  la  servitude,parvenue  au  dernier  période^  amène 
■  une  révolution  qui  redonne  la  liberté!  »  (2) 

Là  s'arrête  cette  existence  douloureuse  de  cachots  et  de  forts  :  on  lui  ouvre  enûn  les 
portes  de  Fineennes ,  et  lorsqu'il  est  tout  pAle  encore  des  tortures  qu'il  y  a  subies ,  lorsque 
ses  pieds  sont  encore  gonflés  de  l'empreinte  des  fers ,  lorsqu'il  a  perdu  ses  cnfans ,  qu'il  est 
éloigné  de  Sophie,  éloigné  de  sa  mère,  banni  de  sa  famille ,  et  qu'il  rentre  ainsi  dans  le 
inonde ,  seul ,  et  objet  de  la  plus  touchante  pitié,  il  se  rencontre  un  homme  qui  lui  adresse 
ces  paroles  : 

«  Vous  oses  parler  de  patrie,  comte  do  Mirabeau  !  Si  le  triple  airain  ne  couvrait  pas  votre 
«  front»  combien  ne  rougiriez  vous  pas  à  ce  seul  nom  !  une  maison  paternelle  liée  à  la 
«  Camille  commune;  des  parons,  des  amis,  des  alliés;  des  possessions  à  faire  fructifier; 
'  peureux  et  pour  l'état  la  tâche  de  fils ,  de  frère ,  d'époux ,  de  père  à  remplir  ;  une  voca- 
«tion  honorable  à  suivre,  voilà  ce  qui  constitue  le  citoyen.  Avez  vous  un  seul  de 
cces  caractères,  comte  de  Mirabeau?...  Vous  êtes  sans  asile,  sans  parens!  je  cherche 
«  vos  domiciles  les  plus  ordinaires  ;  je  ne  trouve  que  les  prisons  de  Fincennes^  le  château 
«  d'If,  le  ohAtean  de  Jouy ,  la  goôle  de  Pontarlier.  » 

Cet  homme  éUit  Hulhière  ! 

MahyLafon, 
membre  delà  3«  classe  deriNSTiroT  HiSTOitiQifE. 

(i)  Lettres  tic  cacbit« 
(a)  Idtm. 


in) 
juQcacRGiiGfi  ftom  le  mamacrs  de  VASSV  (i). 


L«  plttpart  des  éeriviins  mr  lliiAolre  de  France  ont  pris  les  rote  et  \t»  frMdil 
ptMir  lei  mettre  en  relief,  négligeant  le  peuple  et  ses  inléréts  eismiilels.  Vous  tremtt  ck 
et  II  quelques  figures  stillaciles,  rens  eherchez  en  vaia  les  masses  sans  lesquelles  Im  roii 
et  les  grands  hommes  o*ont  ni  mobile >  ni  bat ,  kii  utilité,  ils  nous  moairent  te  féêsim 
emnme  s'il  était  à  see  irasc  sables  de  k  gié?e ,  sans  peindre  les  vagues  <^  le  portent  ém 
les  nneS)  ou  l'entraînent  aux  dernières  profondeurs  de  l'abkne. 

Tout  se  lie  intimement  dans  notre  vieilte  bistoîre.  La  royauté  nedoit  pas  ^  Cirelioléi 
des  masses  que  les  masses  de  la  royauté.  Lorsque  le  peuple  ne  revendiqoait  pas  hatMeaiot 
ses  droits,  et  qn*il  accomplissait  pieusement  ses  devoirs ,  il  s'e0Mait ,  nott  quant  à  i'actiaa 
qoi  n'eût  pas  été  sans  lui ,  mais  qaam  an  prolR  iiiMBédiat  à  en  retirer  :  le  rai  alars  élaitMO 
représentant  naturel.  Delà ,  les  historiens ,  voyant  toute  la  patrie  dans  le  rot ,  a*àlfaiïbaimt 
è  relerer  Teffet  syntbétiqne,  laissant  la  cause  <^»cnre.  Mais  anjonrd'fani  qna  totA  lead  à 
«n  éqoflibre  social ,  mdgré  les  eibrts  eentrairob ,  il  -s*est  opéré  dans  les  esprits  une  fnk 
rérohitM»  sur  la  manière  d'envisager  le  passé.  Chacun  a  sa  part ,  le  vilain  oammt  lefaatfi» 
homme.  ^  Ëgalflé  parfaite  devant  l'histoire ,  coreme  dans  la  mort.  ^  Mais  le  Uavail  Mt 
long  pour  bien  l'établir;  car  on  ne  parle  guère,  plus  du  pauvre  penple  que  du  aheval  d'M 
général  qui  remporte  une  victoire.  Tout  ce  qu'on  a  laissé  dans  Tombre ,  mainUMat  dtH 
en  être  retiré  ^  aans  cesse  de  nouveaux  explorateurs  se  mettent  4  ff/nœm  par  ém  voies 
différentes  qui  tontes  cependant  arriveront  an  même  but. 

tJn  Jour  que  je  chen^ais  le  moyen  d'apporter  aussi  ma  pierre  4  fédltea ,  il  me  vitt  en 
pensée  que ,  outre  les  histoires ,  les  mémoires  el  les  chroniques  écrites ,  Il  poormit  se  irta- 
ver  encore  dans  la  tradition  orale  des  choses  bonnes  à  reeoeiUir,  et  que  je  remplirais  aae 
mission  qui  ne  serait  pas  sans  fruit  pour  la  science,  si  je  m'en  mettais  en  quèie  par  tes 
villes  et  les  villages  de  quelque  eâébrîté.  Blair  et  Mecpherson  Influooçaieni  panèdttcMD 
jugement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ma  pensée  se  réalisa  bientét. 

Gomme  un  pauvre  étudiant  allemand ,  le  sac  au  dos ,  je  parconma  à  pîod  taat  le  PailtQ 
et  une  partie  de  la  Bretagne,  k  Touraine  et  l'Orléanais,  la  Champagne  et  la  moitié  de  la 
Larraine.  J'interrogeai  les  rntoes  «t  les  mommaens  encore  debout.  Dans  les  villes  où  j'a\'ais 
des  recommandations ,  Je  pus  consulter  les  archives  et  les  mannscrils.  J'écoutai  les  récils 
des  anciens,  et,  souvent  dans  les  villages,  les  contes  des  vieilles  (^mmes,  aux  longaes 
soirées  d'hiver.  Je  me  convainquis  aisément ,  surtout  en  voyant  les  traces  matérielles  et 
morales  que  tel  fait,  en  particulier,  avait  laissées  dans  telle  localité  donnée,  que,  parce 
moyen,  on  composerait  une  histoire  fort  curieuse ,  et  des  mœurs  comparées  à  diverses  épo- 
ques, et  des  événemens  eux-mêmes,  comme  ils  sont  actuellement  envisagés  par  le  peuple, 
à  qui  la  mémoire  en  a  été  transmise  de  génération  en  génération .  De  cette  manière  l'histoire 
court  le  risque  sans  doute  de  tomber  dans  l'anecdote ,  mais  elle  acquiert  nécessairement  de 
l'intérêt  par  les  détails,  et  peut  nous  aider  à  suivre  les  phases  de  l'esprit  populaire,  qai 
matérialise  ou  spiritualise  des  faits  dont  les  élémens  sont  diamétralement  opposés;  car,aa 
milieu  des  choses  les  plus  positives ,  se  mêlent  aussi  d'étranges  imaginations ,  des  légendes 

(i)  Ce  morceau  eat  extrait  d^un  ouvrage  de  M.  V.  Borcau ,  que  va  publier  M.  Bcauvaîs,  roembn 
de  VInslitut  historique  et  éditeur  des  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France  depuis  LouU  XI 
jus<|tt'à  Lpuis  XVIL'. 


pieiDes  de  poésie.  J'en  donnerai  un  court  exemple.  —  Dans  les  presûers  jours  de  juin 
1S30 ,  je  parcourais  è  pied  la  plaine  de  Moacontour,  où  les  deux  pariis,  eu  1 569,  x«slèreftt 
quelque  temps  à  s'observer  avant  d'en  venir  sérieusement  aux  mains.  Je  cherchaiis,  d'après 
les  mémoires,  lespo  ilioas.des  armées  huguenotes  el  catholiques ,  kHrsfu'on  bon  pafsan , 
qui  me  suivait  depuis  près  d'une  heure,  me  demanda  ce  que  j'écrivais  sur  mon  porte- 
feuille^ iat(/'/«  respect  qu'il  me  devait^  disait-il.  Je  le  lut  montrai,  et  il  m'apprtl,  de  aam 
côté,  que  les  champs  gardaient  encore  le  nom  des  troupes  qui  lea  oocupaieni  ou  des  faKs 
remarquables  qui  s'y  passèrent.  Ainsi  l'on  dit  le  champ  d'AnjothMonseignâ^tty  4»  champ 
ies  Entres j  le  champ  La  Noue,  le  chantp  i'Jmirali  et  cela  me  €ai  confirmé  par  le 
garde  diampétre  ot  quelques  autres  viUageois  ^  que  je  consultai  iaoléaient.  Voilà  le  posilîf 
etrhlstoriqoe;  voici  maintenant  la  légende. 

Le  soir  de  ce  même  jour ,  je  m'étais  arrêté  sur  une  des  pierres  lovées  qui  hérÂBsent  celte 
pliioe  magnifique,  et  qne  tous  les  gens  de  la  contrée  regardent  oonune  k»  tombeaux -dn  , 
chevaliers  qui  p^Virenl  dans  oeUebataUlc;  je  fus  entouré  par  une  petite  caravane  d'UomiMS 
elilefemmes  qui  revenaient  du  marche  de  SaiatJouia  de  Marne.  Les  paysana  du  Pottou  seal 
curieux  et  bavards,  mais  d'^ine  franchise -et  d'une  loyauté  antiques.  Après  m'avoir  ace4>lé 
de  questions  auxquelles  je  répondis  tant  bien  que  mal,  ils  me  racontèrent  de  la  meit)eui«ldi 
du  monde,  et  comme  le  tenant  de  leurs  pères  et  grands-pères ^  qu'une  légion  de  diabka 
s'était  vètoe  de  blanc,  à  la  manière  des  angea,  et  mise  dans  Tavant^rde  éea hugiMBOls^ 
mais  que  les  callioliqucs  fondirent  sur  «lie  en  faisant  on  signe  de  crois  avec  kocs  ar<fa0- 
ImsesetlcQTs  épéess  qu'alors  la  légion  iafemale  aux  Mbits  blancs  a'^(lait«B£Miie  eowtwtem 
le  diahh  T emportait  ;  —  je  répète  ks  parafes.  ---  fin  aUnnii  Loudun  las  mêmes  obo^ea  m» 
înrûDt  dites  partant  le  lendemain . 

l'ai  loQg-lemps  cherché  ce  qui  avût  pu  y  daoner iieu^  et  je  crok  ï^mk  ééootf«rt  éUB 
ce  passage  des  mémoires  de  La  Noue ,  au  sujet  de  la  bftlaitle  4e  Moacajatour.  ^  Lej^mr 
iititant  w)U0  f^smes  à  chani  an  pamt  du  jour...  4^a»l  Ufuê  chemisa  h4a$ukespBur 
wut  meux  rec^nnoik^^  s'il  fallait  ùombaltrt.,,  lecontkut  ûuru  m»  ^êupt/us-éséem^^ 
hure^eifust  toute  Varmie  huguenotte  mise  à  vau  de  route.  Cette  lé^tM  têt  bîoR 
daos  les  mœurs  d'une  province  aussi  raUgieuse  que  le  Piltoia.  Le  rm  Mugos^  et  la  Cr^ix 
b  mrt  TiM  le  vif^  que  j'ai  mis  dans  la  coi^ratton  d'Amboise,  ne  reMieoC  de  iradilloili 
ccQservées  k  Tours  et  à  Orléaus;  j'ai  puisé  à  la  même  senrce  Jebaane  TbièlemAni,  qtrf  aïeule 
certaioeDent  à  Tintérét  du  massacre  de  Vassy.  Un  savant  écrivain  a  dit  que  la  eonjuralMM 
f  Âinboise  Jîit  le  tocsin  de  toutes  guerres  civiles  de  religion  ;  mais  oes  aons  eoaamençaieaC 
ï  s'albiblir;  le  vrai  tocsin^  la  eau^  îmméJiate  de  la  première  guerre  civile ,  fut  ht  massacm 
de  Yassy.  Avant  de  vous  le  raconter,  permettez-^moi  de  vous  donner  une  Aotke  sur  ta  nllo 
M  sortît  Fétincelle  qui  enilaouna  le  pays  tout  entier.  J'en  dois  ia  ptos  grande  pmnieiy 
slDsi  qae  la  minute  des  manuscrits  que  je  cite ,  au  père  d'un  de  «as  plus  âUliativs  #af  tir* 
gistes,  de  M.  Pernot,  gui  a  fait  les  vues  pittoresques  des  CDurisas  4e  Walter  £ooll,  et  du 
Voyage  en  Ecosse ,  de  M.  Amédée  Pkbot 

Yassy  on  Vuassy,  en  latin  rassiaoum  ou  ^oaa^itfin,  «ne  des  fins  «ncieniios  Ttldea  du 
comté  de  Champagne,  est  située  aux  limites  de  Fanei<^  duchéde  Bar,4Ni  milieu  ém  Vatiage, 
sor  une  petite  rivière  qui  prend  sa  souree  au  village  4e  Blaiat ,  d'où  ells  4ire  aoA  Aorn  «rel 
foi  va  se  décharger  dans  la  Marne  au-dessous  du  jM>urg  d'ArzîcourL — La  ville  4e  Vnsy, 
dit  Bellcforcst  dans  sa  Cosmographie  universelle ,  est  assise  au  milieu  dos  bois  «t  loréts 
de  baate  futaie ,  ayant  de  belles  fontaines ,  entre  autres  deux  :  Tune  desquelles  ae  nomme 
liasse vaMes- Vassy ^  et  l'autre  est  en  l'hôpital  du  Donjon,  laquelle  jette  une  si  graado 
<IQamité  d'eau  qu'en  moins  de  centr-vingt  pas  plusieurs  moulins  en  moulent.—^ 

^  y  avait  prévôt  et  siège  royal.  La  ville  do  Joinville  et  plusieurs  bourgs  et  villages  qui 
eo  d^endent ,  étaient  justiciables  de  la  prévôté  de  Vassy.  François ,  duc  de  Guise  el  Charka 
fc  Lorraine,  son  frère,  profitant  du  crédit  qu'ils  avaient  à  la  cour,  firent  ériger  en  prin« 
cipauté  la  terre  de  Joinville ,  qui  n'était  qu'une  simple  baroi^e,  tenue  en  fief  alors  du 
^i}  et,  pour  former  cette  principauté^  trente-trois  ou  trente-quatre  bourgs  et  villages  de 
1^  prévôté  de  Vassy  furent  annexés  à  Joinville.  Henri  II  en  a  donné  les  lettres-patentes  en 
a^ril  1551 3  elles  n'ont  été  enregistrées  que  te  7  septembre  1558. 
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'    Vassy  possédait  anlrefois  ane  mailrise  des  eaux  et  forêts,  l'une  des  plus  considérables 
da  royaume,  car  elle  s'étendait  depuis  les  confins  de  la  ville  de  Sens ,  jusqu'à  ceux  de  la 
Franche-Comté,  à  Passayent. 

On  ne  peut  douter  que  cette  ville  n'existât  long-temps  avant  l'an  673 ,  date  du  diplôme 
de  Childéric  II ,  par  lequel  ce  monarque  accorde  à  Bercharius  (saint  Berchaire)  un  terrain 
dans  le  voisinage  de  Vassy.  J'ai  de  curieux  documens  sur  le  monastère  que  le  saint  y  bâtît. 
En  1827  vivait  encore  un  vieillard  qui,  ayant  été  élevé  dans  le  monastère,  en  savait  tout 
le  merveilleux. 

L'église  de  Vassy,  dont  quelques  uns  reportent  la  constniction  au  sixième  siècle ,  est  le 
•eul  édifice  qui  ait  résisté  aux  guerres  et  aux  incendies.  La  tour  du  clocher  ressemble  daas 
l'intérieur  à  un  four  à  chaux. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  remarquable  sur  Vassy  jusqu'à  l'an  1059 ,  sinon  que 
Geoffroy  de  Jolnville,  fils  d'Etienne,  du  même  nom,  qui  avait  usurpé  plusieurs  églises, 
entre  autres  celle  de  Notre-Dame  de  Vassy,  la  rendit  à  l'abbaye  de  Montierender,  ce  qal 
prouverait  que  cette  église  avait  été  bâtie  par  Bercharius. 

La  Tille  était  enfironnée  de  murailles  etjd'nn  fossé  à  sec  an  levant ,  très  profond  et  très 
large.  Ces  murailles  avaient  plus  de  six  pieds  d'épaisseur.  Des  tourelles  la  flanquaient  de 
distance  en  distance.  Une  seule  reste  au  nord ,  appelée  encore  la  tour  des  Ficaires,  On  en 
a,  sons  la  restauration,  démolie  une  au  midi  désignée  sous  le  nom  de  tour  des  Amans. 
Elle  faisait  partie  des  murs  de  l'ancien  château  où  fleurirent  les  premières  années  de  Marie 
Stnart.  Il  y  en  atait  trois  autres  à  la  poile  de  la  Perrière ,  dont  une  avait  été  bâtie  par  Jean 
de  Séraulcourt,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  deux  aussi  à  la  porte  du 
Grand-Pont.  La  ville  n'avait  que  trois  portes,  et  un  guichet,  au  bout  de  la  rue  de  la  Fon- 
taine, qui  se  voit  encore.  Les  pertes  de  la  Perrière  et  de  la  Madeleine  avaient  chacune  un 
pont-levis.  Malgré  tout  cela ,  Vassy  n'était  pas  une  ville  fortifiée. 

Au  haut  du  faubourg  de  la  Perrière  était  une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas  qui  a  été 
détruite  bien  avant  la  révolution,  et^  au  bout  du  faubourg  de  la  Madeleine ,  une  ladrerie 
appelée  Maladière. 

Dès  l'année  122S,  il  y  avait  à  Vassy  un  Hôtel-Dieu  desservi  par  des  frères  hospitaliers. 
Cette  ville  a  été  brûlée  trois  fois,  par  Attila,  Charles-Quint,  et  par  la  dame  de  Jouanne  de 
Saint-Dizier.  Que  l'on  fasse  des  fouilles  dans  la  ville  ou  dans  les  faubourgs,  on  trouve  trois 
cooches  de  terre  brûlée,  avec  des  fragmens  de  tuiles  et  de  charbon.  Attila  incendia  la  ville 
après  sa  débite  aux  environs  de  Ghâlons  ;  Gharles-Quint,  en  1 5 14;  la  dame  de  Jouanne,  en 
en  1691,  le  80  août,  vingt-neuf  ans  après  le  massacre  de  Vassy,  et  deux  ans  après  que 
Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône.  Il  parait  que  cette  ville  ne  se  releva  de  ses  ruines  que  par 
lessoins  et  sous  la  prévôté  de  Jean  de  Remesson,  vers  l'an  1680.  J'ai  copié  dans  un  vieux 
manuscrit  les' causes  du  troisième  incendie  :  le  récit  en  est  d'une  rare  naïveté. 

«  L'an  ISOI  ,  le  ao»«  jour  d'aonst ,  ont  été  ,  la  ville  de  Vassy  et  ses  faubourgs,  brûlés  , 
a  ruinés  et  mis  en  cendres  ;  mémement  l'église  pillée  ,  les  vaisseaux  sacrés  profanés  et 
«  emportés;  cinq  grosses  cloches  et  les  vitres  de  la  dite  église  emportées  à  Saint-IMziers ; 
ff  'le  clocher  brûlé  et  toutes  les  voûtes  d'icelle  abattues  et  mises  par  terre,  qui  est  chose  de 
«  fout,  contre  Dieu  et  son  église ^  et  toute  ceUe  ruine  et  ravage  ,  par  commandement  d'un 
«  nommé  le  capitaine  Coûté,  exécuteur  de  cette  tyrannie,  sons  la  rage  de  madame  de 
«  Jouanne  de  Saint-Dizier,  chose  grandement  déplorable  et  cruelle.  La  cause  et  sujet  de 
«  cettf*  ruine  et  ravage,  a  été  la  division  d'aucuns  mauvais  habitans  qui  pensant  toujours 
n  venir  à  bout  de  leurs  entreprises,  firent  venir  M.  le  baron  Saint-Amand  en  ce  lieu  de 
«  Vassy  avec  des  mauvais  garnemens  pour  tenir  garnison  ;  et  y  étant  en  grand  nombre, 
«  allèrent  et  pillèrent  les  bons  bourgeois  de  ce  pays,  emmenant  les  hommes  et  femmes  à 
«  rançon,  et  les  faisant  prisonniers.  Gomme  de  fait,  ils  furent  piller  l'église  et  l'abbaye  de 
ff  Montierender,  Sommevoir,  Ësclarons  et  antres  lieux,  emmenant  les  chevaux  et  proie 
«  de  bètes.  Puis  se  les  vendaient  les  uns  aux  autres,  à  son  de  tambour,  de  sorte  que  tout  le 
«  pays  criait  Barabas  à  l'enconirc  de  la  pauvre  ville  de  Vassy,  tellement  que  l'on  envoya 
«  camper  dei%  gens  d'armes  pour  la  prendre.  En  faisant  Tes  approches  ,  M.  de  Bernct  fut 
n  tué.  Il  était  fils  de  madame  de  Jouanne  qui,  indignée  et  courroucée  de  la  mort  de  soq 


(  n  ) 

I  fils,  chercha  les  moyens  les  plus  pernicieux  qu'elle  se  pouvait  imaginer.  Voilà  donc  pomr- 
•  quoi  le  désastre  et  ruine  a  été  fait  en  détriment  de  la  pauvre  ville  de  Vassy.  » 
Dans  ce  manuscrit  se  trouve  également  le  massacre  de  1562,  sur  lequel  je  vais  donner 
toos  les  renseignemens  que  j'ai  pu  me  procurer.  Us  contredisent  souvent  les  récits  adoptés 
par  les  historiens  les  plus  en  vogue.  Je  ne  suis  pas  protestant,  aucun  esprit  de  parti  ne  ni'a- 
siffle,  et  comme,  pour  être  fidèle  à  mon  plan,  je  raconte  plutôt  d'après  les  traditions  orales 
etksTÎeox  manuscrits  que  dirigé  par  les  histoires  reçues  ,  que  je  suis  loin  de  négliger  ce- 
pendul,  je  ne  puis  rien  changer  à  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  lieux  mêmes. 
Ce  massacre  est  profondément  gravé  dans  le  souvenir  des  familles.  Il  est  une  chose  très 
remarquable  qu'il  appartient  de  relever  dans  une  histoire  moderne  et  sur  laquelle  mon  ja- 
^meot  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  a  été  approuvé,  par  les  personnes  du  pays  que  j'ai  con- 
nltées  entre  les  plus  capables  de  le  rectifier,  dans  ce  que  mes  observations  auraient  pu  avoir 
d'iocomplet  ou  de  trop  précipité.  La  ville  et  ,les  environs  n'ont  aucun  protestant.  Tontes 
les  fomilles,  celles  dont  quelques  membres  ont  péri  en  1 662,  et  j'en  ai  étudié  de  près,  celles 
tttssi  doDt  les  premières  croyances  n'avaient  point  extérieurement  varié,  toutes,  dis-je,  ont 
aoe  religion  fort  éclairée,  pleine  de  tolérance,  qui,  sans  être  le  protestantisme ,  n'est  pour- 
tant pas  non  plus  le  catholicisme  des  autres  parties  de  la  France.- 
L'édit  de  janvier  qui  suspendait  les  ordonnances  antérieures  contre  les  protestans  et 
permettait  le  libre  exercice  de  leur  religion  jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  général ,  avait 
eiciié  aa  plus  haut  point  l'indignation  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère ,  le  doc 
FraDçob  de  Guise.  Jl  fallut  deux  lettres  de  jussion  pour  déterminer  le  parlement  de  Paris 
i  le  receToir,  quoique  au  bas  des  lettres  patentes  se  trouvassent  les  noms  des  cardinaux 
I  deBoarbon  et  de  Tournon  et  du  maréchal  de  Saint-André,  lesquels  on  savait  si  opposés 
I  aax  Dovateors.  Cette  répugnance  du  parlement  était  d'un  heureux  augure  pour  les  Lor- 
I  rains;  mais  la  reine-mère  favorisait  ouvertement  les  calvinistes.  Ils  voyaient  bien  que  tôt 
'  OQiard  une  guerre  civile  éclaterait ,  et  comme  il  leur  importait  grandement  que  les  pro- 
testaos  de  France  restassent  isolés,  resserrés  et  livrés  à  leurs  propres  forces  ,  ils  eurent 
irec  le  duc  de  Wurtemberg  une  entrevue  à  Saverne.  Les  deux  frères  employèrent  tous  les 
BMyens d'une  habile  politique  pour  se  retadre  favorables  les  princes  d'Allejnagne.  Ils  cher- 
cbèrcDt  même  à  montrer  quelque  penchant  vers  les  doctrines  luthériennes,  alléguant  que, 
au  colloquede  Poissy,  ils  avaient  sollicité  les  calvinistes  de  signer  la  confession  d'Augsbourg, 
et  que  ceux-ci  l'avaient  constamment  refusé.  Il  est  certain  que  Vieilleville,  gouverneur  de 
Metz,  arait  envoyé  à  Poissy  quelques  docteurs  ubiquitaires  de  Wurtemberg  et  deux  théolo- 
giens de  Heidelberg,  que  le  cardinal  lui  avait  demandés  pour  les  opposer  à  Théodore  de 
Bèze.  Jean  Beu'^en  et  Jacques  Andréa,  fervens  défenseurs  de  cette  confession ,  persuadè- 
rent au  duc  de  Wurtemberg,  qui  les  avaient  amenés  à  Saverne  comme  conseils,  d'abandon* 
Kri  eux-mêmes  les  partisans  de  Zuingle  et  de  Calvin.  Le  duc  promit  d'engager  tous  les 
princes  ses  voisins  à  soutenir  les  intérêts  des  deux  frères  et  du  triumvirat  plutôt  que  ceux 
liesreligionnaires  de  France. 

Cette  promesse  exalta  leur  audace.  Avant  leur  voyage,  Antoinette  de  Bourbon  duchesse 
tarière  de  Guise,  avait  souvent  prié  ses  fils  de  la  délivrer  des  réformés  de  Vassy,  soit  en- 
^polsant  leur  ministre ,  soit  en  les  frappant  de  terreur.  Elle-même  y  était  poussée  par 
^prévôt  et  lé  prieur.  Elle  porta  des  peines  très -graves  contre  ceux  de  ses  sujets  qui 
Pisteraient  au  prêche ,  tiendraient  des  propos  contre  Téglise  romaine ,  ou  n'iraient  pas 
^1>  messe.  Elle  écrivit  des  lelttres  naenaçantcs  où  elle  exposait  au  gouverneur  et  aux  babi- 
^>  que  sa  petite-fille,  la  reine  d'Écosse>  Marie  Stuart^  usufruitière  de  Vassy ,  était  très- 
i^tée  de  leur  changement  de  religion,  et  que  ses  fils,  le  cardinal  et  le  duc,  pourraient  Lien 
lej  châtier  de  leur  impiété  s'ils  y  persévéraient. 

Elle  renouvela  ses  instances  à  leur  retour.  Le  cardinal  était  allé  à  Reims,  le  duc  re- 
Mseul  à  Joînville  et  lui  promit  d'accomplir  ses  désirs.  A  en  croire  les  écrivains  réfor- 
*"5les,  sûr  de  l'appui  des  princes  d'Allemagne,  ou  du  moins  de  la  neutralité  qu'ils  obser- 
veraient, il  revenait  plus  disposé  que  jamais  à  poursuivre  la  ruine  du  protestantisme.  En 
themio,par  ses  ordres,  avait  été  pendu  et  étranglé  à  un  poteau  près  de  la  halle  de  Saint- 
^îcolasen  Lorraine,  un  épinglier  qui  avait  fait  baptiser  son  enfant  d'après  les  rites  non- 


veaux,  et  il  Avait  chassé  soUaate  hugueoots  de  la  petite  viUe  de  Vie  »  apparleoaol  aucar- 
dinalà  cause  de  son  évôché  de  Metz. 

J)*apFès  le  manuserit  que  j'ai  consulté,  les  huguenots,  avant  le  retour  du  duc  de  Gnise, 
se  seraient  aussi  rendus  coupables  d'horribles  cruautés  ;  je  cite  textuellement  les  paroles  : 
«tuant,  massacrant  les  prêtres,  pillant  V  église^  les  croix,  calices  ei  les  autres  imsseaw 
4'ar4fent  dédiés  et  consacrés  â  Dieu ,  rompant  les  imagts  d'icelle  église,  tenant  per 
chaque  iUmancke  chasser  les  catholiques  de  la  dite  église  à  coups  de  ferremens»  eoupsde 
poings,  bâton  f  et  poignards.»  L'histoirene  parle  pointdeces  faits  que  la  tradition  autorise  en 
partie.  Garnicr  seul  semble  les  indiquer  lorsqu'il  dit:  «Après les  injures  quelesprotestwde 
Yassy  avaientprodiguées  àBurgensis  de€hMons,  qu'ilsfoi  cirent  de  quitter  leur  Tille,  deYenas 
plus  iosolens  encore  et  par  ce  prétendu  triomphe  et  par  leur  nombre  qui  montait  d^  à  trob 
mille,  ces  paysans  révoltés,  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure»  ni  à  l'égard  du  duc  de  Guise 
qui  leur  tenait  lieu  de  seigneur,  ni  même  envers  A  ntoinette  de  fiourbon^  qif  ils  ne  nommaieat 
gue  la  mère  des  tyrans  »  Tous  les  récits  populaires  s'accordent  à  dire  qn'iis  brisiùeat  las 
«ainles  images  et  les  vitraux  des  chapelles.  Je  ferai  observer  en  passant  que  cette  partie  de 
la  Gbamiiagne  est  très  riche  sous  ce  rapport.  A  deux  lieues  dt  Vassy  existe  «nc<»Y  ]$  cba- 
pelle  de  Sept-Fonds  dont  tous  kis  vitraux  sont  peints  des  deux  côtés  et  parfaitement  coa- 
jervés,  £Ue  a  la  forme  des  monumens  druidiques.  Un  vieux  curé  k  qui  je  ift'ètais  adressé 
pour  la  visiter,  a  bien  voidu  m'y  conduire  un  soir  du  mois  de  juillet  182^;  car  elle  n^est 
point  desservie  et  reste  abandonnée  assez  loin  du  village.  II  aérait  hors  4e  propos  de  dire 
ici  r<'ffet  religieux  qu'elle  produisit  sur  mon  ame.  Tétais  seol  ayeç  le  vieux  ^itoe,  et^i 
preoMères  ombres  de  la  nuit  s'étendaient  aux  figures  graves  de^  vitraux  qvi  semUaioÉ 
JKrtJs  regarder. 

Je  reviens  à  mon  s^jet.  Quoique  Thisloire  se  taise  «  il  esjt  donc  i  pr^umer  que  Tasqf 
avait  été  le  théâtre  de  quelque  grand  scanflale^  puiaqaela  tradition,  d'ac^jdtvejçipoQaa- 
nuscrlt,  semble  donner  ce  qui  va  suivre  comme  représailles.  La  nouvelle  en  ylntaudue  es 
même  tomps  que  les  cattioliques,  efirayés  de  Tappul  que  Catherine  de  Médtcij$  dosait  ai» 
pvoieslans,  récUimaieot  une  action  de  vigueur  de  la  part  des  chefs  de  leur  |>arU«  et  f  œ  k 
loi  de  Navarre  qui,  depuis  sa  liaison  avec  les  triumvirs,  restait  presque  4<Mfiours 4  Paris,  | 
rappelait  le -cardinal  et  son  frère.  Le  duc  commença  \  mannoner  et  d  ranimer  envxs 
courage  (i)*  Il  mordit  sa  barbe  «omme  il  avait  coutume  de  faire  quand  il  était  courrouce. 
Ses  gens  reçurent  Tordre  de  se  tenir  prêts  à  partir  le  samedi,  dernier  jour  de  février, 
loin  ville  n'est  qu'à  trois  lieues  et  demie  de  Vassy.  Leduc  fît  ce  trajet  en  deui^  joQr84etcoB- 
chale  samedi  à  Dammartin-le-Franc  ^  où  il  entendit  la  messe  de  bonne  heure  le  lende- 
main, i«^  mars,jourdeSaint%Aubin4  car  Thistoire  de  la  messe  entendue  à  Yassypeodad 
laquelle  il  aurait  envoyé  prier  les  protestans  de  cesser  le  chant  des  psaumes ,  ce  qui  aoraît 
donné  lieu  au  massacre,  n'a  été  admise  que  par  peu  d'historiens ,  et  se  trouve  contredite 
par  grand  nombre  d^écrivains  contemporains  et  par  la  tradition  du  pays. 

Incontinent  après  la  messe,  le  duc  se  mit  en  marche  avec  une  troupe  bien  armée  qdl 
s'augmentait -à  chaque  village.  Soixante  hommes  d'armes  et  Icè  archers  de  Guise  éMû^nt 
restés  le  samedi  soir  à  Yassy,  oii  ils  venaient  chercher  leur  paie  chaque  semaine,  éts^élaleat 
logés  chez  les  ^bourgeois  au  lieu  de  retourner  dans  leurs  cantonnemeos  k  Monllùercndef; 
Vignori  et  antres  lieux  voisins.  Jean  de  Serres  se  trompe  quand  il  dit  dans  son  histoire  de 
CliarlcslX  :  Dès  huit  jours  auparavant  sa  compagnie  éChommes  é^armes  CattendaUlà, 
Ceux  qui  ont  vu  dans  le  malheur  de  Yassy  une  conspiration  contre  les  huguenots,  préteo- 
dcot  que  ces  troupes  s'étaient  réunies  à  dessein  pour  le  massacre  du  lendemain ,  tandis 
qu'il  est  plus  simple  de  supposer  que ,  sachant  l'arrivée  de  leur  général ,  elles  voaloreot 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  passer  devant  lui  une  espèce  do  revue. 

Quand  le  duc  arriva  au  village  de  Brousse  val,  à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville,  la 
cloche  du  prêche  sonna.  La  Montagne,  maître  d'hôtel  du  duc  d*Aumale  et  Labrosse  alflé 
marchaient  à  ses  côtés  ;  le  premier,  disent  les  calvinistes,  proposa  au  duc  de  commencer  le 
massacre  par  les  protestans  de  Brousseval,  et  il  lui  fut  répondu  :  Marchons,  marchontt  il 

{i)  Mcnolrcs  de  Coadê. 
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É»  (êêU  #Nir  mr  i»p$nâMmi  ^*Ut  ##|U  aiêmMés .  ik  j^DuliiRi^iiNi  les  «oMaU  se  r^vtà^ 
mÊmée  MHt  «oirafirise,  jMrant  la  mort  et  le  sang  qu'il  y  en  aurait  qui  seraient  Uea  to- 
goenotés.  Un  maaiiscrit  parle,  il  est  vrai,  de  cette  proposition  ,  mais  ae  fait  rien  ré^Mndi^ 
aodiie  de  Guise.  Un  yieax  meuaier  4e  Brou8se?al  Bi*a  dit  dans  son  récit  traditionflctt  «  Le 
éu^mrélm  pmt  énMmdmr  ^oeUe  était  ctit»  docha ,  si  c'était  celle  de  l'ëf  lise,  de  la  vxaie 
église  romaine,  et  que,  ayant  apK**  <PM  e'éuii  la  docbe  du  prâcbe,  il  s'écria  feri  en  «n^ 
Mm  :  Sêàmt  mmml  aainlt  measa  l  œs  fils  de  Satan  prefnoaiit  la  sainte  moase,  car  'CVest 
ritaredaiadife. 

fl  dmeandît  «s  Mnalier  4a  Vasar«  «t^ada  Oessales«  K^enr,  et  Clanée^e-Sain,  prévét  4a 
linUe.  Aiwès  un  kmg  «nlc<el#en  «vnc  eux,  il  remonta  à  cUe?al  comme  pour  suivre  san 
cheawi  «en  fiadirÉo$  mais  la  prêche  continuait  dans  one  grange ,  presque  vis-à-vis  du  «fr- 
Ktièm,ntrnn  anlandaét  olairea^nt  le  chant  des  psaumes  en  français,  car  il  y  avait  douna 
i  assemblées ,  si  l'on  en  croit  les  protestans  et.une  gravure  que  j'ai  vue  k  la 
>  royale;  «e  n'éuût  pas  uoo  réunion  fortuite ,  et  pour  foire  ce  que  nous  appel*- 
I  aqjaurd'iifii  4e  l'opposition ,  puisque  c'était  un  dimanche  et  l'heure  ordinaire  4t 
Imr  prêcha.  Cependant  les  soldats  et  les  valets  prenant  cela  pour  une  raillerie  «t  une  i»> 
ahsèlev  mstat»  vouluront  reinpéchcr ,  et  sur  le  refus  des  huguenoCs  de  cesser  leurs 
pnèni»  mais  sans  aucune  iH-ovooation  de  leur  part,  ils  commencèrent  le  oarn^  an 
t'écriant  :  Twb^  4u0^mmrdi$u  !  tuez  ces  ffwgumois  i 

Un  pauvre  crlenr  de  vin ,  nommé  Pre4icaHt,  était  k  la  porte  du  prêche.  Protestant  sans 
psadecanncliankîl^lakprobffblemeHtde  ia  religion  de  ceux  qui  achetaient  son  vtUj  il  fin 
h prcmièt»  victime»  lleui autres  hommesqui  arrivaient  furent  égorg<^s  aussi.  Les  uns  pillè- 
watlamaiian  d'un  houeber,  j^>pelé  CktLngu^n^  pendant  que  lesautres  enfonçaient  les  ^rtas 
éi  kfran^i  nUrs  on  n'nnteodit  pins  que  les  mousquets,  les  pierres  bondissant  sur  les 
««IBIS  al  las  enirasses»  lesgrinoeniens  du  kr ,  des  épées  ot  des  hallebardes ,  les  prières 
des  femmes,  les  cris  des  blessés,  les  dernières  voix  des  mourans.  «  Aucuns  dcsmassacreus;, 
ditaaméaioire,  tirèrent  ^sieurs  coups  de  bacqucbutes  et  pistolets  au  travers  de  ceux  qui 
cstûientsnr  les  échaffauds.  Les  autres ,  d'une  grande  furie  ,  faulchoienl  à  grands  coups 
d'«8loe4  ttuTO's  les  corps  de  ceux  qu'ils  renooatroieDt  »  ^  Quelques  maliiciu-eux  percé- 
Mt  k  toit  ée  la  graine  et  parvinrent  k  s'échap|)er  dans  les  vignes  ei  daus  les  bais  voisins. 
Ptaieiiis  to«nt  taés  sur  le  toit  comme  des  passereaux  ;  ou  accusa  même  le  prieur  Dessales 
d'en  avoir  abattu  quelques  uns.  Les  rues  étaient  pleines  de  morts  et  de  blessés;  de  tels 
eris  sortaient  4e  cette  nusérai>le  ville  que  la  duchesse,  qui  venait  à  quelque  dislance  de  son 
■iri,se  dontanî  Hrr ,  4it4e  Thou,  de  ce  qui  était  arrivé,  envoya  un  exprès  demander 
plee«4eie. 

Camaonscrît  apprend  que  ce  qui  émut  surtout  la  duchesse ,  fut  la  pensée  de  la  frayeur 
deifimmes  grosses.  On  lit  aussi  dans  les  mémoiFes  de  Condé  :  Ce  qui  porta  le  duc  àjor- 
dmoerqu^nn  laissasi  les  lemmes  grosses,  fust  par  le  moyen  de  la  duchesse  sa  femme, 
bqoelle  passant  auprès  des  murailles  dudit  Vassy ,  et  oyant  un  si  grand  bruit  et  clameur 
dteespauvfcégens^et  le  son  des  hacquebutes  et  pistolets  ,  envoya  en  diligence  vers  le 
AwsoBBsnry,  le  supplier  de  cesser  la  persécution  de  pear  des  femmes  grosses. —La 
dwhesM  était  charitable,  con^tissante  et  n'avait  pas  appris,  suivant  un  historien  catTiV 
iiqie,  à  détester  1^ calvinistes  de  la  duchesse  de  Ferrare,  sa  mère ,  grande  protestante  ^ 
dit  flânanl.  Une  femme  de  la  famille  de  Didier-Jobard ,  qui  périt  ce  jour-li,  me  disait,  en 
pariiatde  la  duchesse  de  Guise  c  Cette  chère  ionne  dame  avait  kien  pitié  du  pauvre 

LéMard  Iftorel,  le  ministre,  continua  toujours  à  prêcher  jusqu'à  ce  qu^on  lui  tirât  un 
vapd'arfQetmse.  Alors  se  mettant  k  genoux  dans  sa  chaire ,  il  recommanda  son  ame  k 
IKm:  c'nsi  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  gravures  $  puis  il  se  dépouilla  de  sa  robe ,  et  cher- 
ra le  moyen  de  s'échapper  daus  le  tumulte  ;  mais  il  roula  blessé  sur  les  cadavres  qui  en- 
Mkaîent  la  porte.  Deux  gentilshommes  le  reconnurent  quand  on  était  sur  le  point  de 
b  couper  les  j|ar rets.  Une  tradition  rapporte  que  l'épée  se  rompit  au  moment  où  on  al<- 
l>ii  les  hâ  eonper.  Las  mémoires  de  Condé  et  les  gravures  sont  encore  conformes  à  cette 
Sédition. 
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Le  duc,  ayant  ëtë  légèrement  blessé  à  la  Joue,  se  retira  an  Moutier.  Lorsqu'on  hii  amena 
Léonard  Morel  :  Viens,  ça  lui  dit-il ,  es-tu  le  ministre  d'ici  ?  qui  te  lait  si  hardi  de  sédoire 
ce  peuple  ? 
•  — Monsieur,  répondit  le  ministre , j'ai  prêché  l'Erangile. 

— Mort  Dieu!  l'Evangile  préche-t-il  sédition?  Tu  es  cause  de  la  mort  de  tous  ces  gens;  ta 
seras  pendu  tout  maintenant  :  çà,  prévôt,  qu'on  dresse  une  potence. 

Le  manuscrit  le  plus  favorable  au  duc ,  li^i  fait  tenir  ces  propos.  Dans  tous  les  désordres 
publics ,  les  femmes  se  sont  signalées  par  quelque  grand  excès.  Plusieurs  se  rassemblèrent 
autour  de  Léonard  Morel  ^  et  l'on  eût  assez  à  faire ,  dît  un  mémoire ,  de  le  garder  de  leur 
rage.  Le  premier  manuacrit  que  j'ai  cité  ne  parle  que  d'une  femme  tuée  ;  il  y  en  eut  an 
moins  trois.  Jehanne  Thièlemant,  Marguerite  Girard  Lucot,  et  Nicole  de  Bordes.  Jehaane, 
suivant  une  version,  était  fille  de  Nicolas  Thiéblemont  dit  Manassé,  et  femme  de 
Claude  Maillard  ;  suivant  l'autre  version ,  elle  élait  femme  de  Nicolas  Thièlemant,  un  des 
ëchevins  de  Vassy.  Gela  s'accorde  mieux  avec  les  renseignemens  que  j'ai  recueillis.  La 
famille  Maillard  nomme  seulement  deux  de  ses  membres  parmi  les  victimes  :  Claude,  que 
d'autres  appellent  Clément,  et  Nicolas  Maillard  ;  les  Thièlemant  sont  assez  nombreux. 
Deux  manuscrits  les  confondent  avec  les  Thiéblemont;  mais  l'une  et  l'autre  famille  existe 
encore,  et  le  souvenir  de  Jehanne  s'est  perpétué  avec  des  incidens  très-romanesques  qui  ne 
peuvent  trouver  place  dans  ce  fragment.  Le  faille  plus  authentique  et  le  plus  vraisembla- 
ble est  que ,  devant  son  salut  à  sa  jeunesse  et  à  sa  beauté ,  elle  était  déjà  parvenue  sous  la 
halle  de  Vassy,  lorsque  deux  laquais  convoitèrent  Tagrafe  d'argent  de  sa  ceinture  :  ils  re- 
tournent sur  elle  et  l'égorgcnl  sans  pitié;  son  fils,  tout  enfant,  essaie  de  la  défendre,  et  il  est 
presque  aussitôt  évcntré.  On  s'empara  de  Nicolas  Thièlemant  qui  fut  conduit  à  François  de 
Guise ,  avec  Gallois ,  l'autre  échevin.  Le  duc  manda  Tondeur ,  capitaine  du  chAteau,  et  loi 
dit  !  Tu  es  huguenot,  car  tu  n'as  pas  fait  ton  devoir  :  il  ne  fallait  point  laisser  prêcher  ce 
ministre  du  diable. 

—  Mais  je  ne  pouvais ,  Monseigneur ,  aller  à  rencontre  des  ordonnances  du  roi ,  notre 
sire. 

—  Belles  ordonnances ,  mort  Dieu  !  que  la  force  arrache  et  que  la  sagesse  n'exécute  pas  ; 
tu  suivras  à  Esclaron  ces  coupables ,  qui  ne  sont  coupables  qu'à  cause  de  toi.  Et  il  dit  à 
ses  pages  :  Attachez-moi  ces  trois  brigands ,  indiquant  du  doigt  les  deux  ëchevins  et  le 
ministre 

Or  Nicolas  Thièlemant  versait  des  larmes  et  la  douleur  l'agitait  convulsivement.  Les 
soldats,  qui  commençaient  à  rougir  de  leurs  égorgemens,  furent  touchés  de  compassion,  et  le 
duc  lui  permit  de  rester  pour  enterrer  sa  femme  et  faire  soigner  son  fils ,  qui  n'était  pas 
tout  à  fait  mort,  à  condition  que,  le  lendemain ,  il  le  viendrait  rejoindre  à  Esclaron.  Après 
cela  y  le  ministre  et  Gallois  furent  attachés  à  des  cordes  de  charrue,  et  traînés  plutôt  que 
conduits,  au  village  d'Estancourt,  où  le  duc  dîna  chez  Jean  Golesson.D'Estancourt  à  Escla- 
ron il  fallut  porter  le  ministre  sur  une  échelle. 

Nicolas  Thièlemant  tint  religieusement  sa  parole:  il  arriva  le  lendemain  quand  les  pri- 
sonniers alla  lent  être  présentés  au  duc.  On  les  fit  mettre  à  genoux  dans  une  galerie ,  où  il 
devait  passer  afin  qu'ils  criassent  merci.  François  de  Guise  jeta  à  peine  un  regard  sur 
eux  et  les  renvoya;  toutefois  il  exigea  la  promesse  solennelle  qu'ils  reprendraient  la 
religion  de  leur  père  et  engageraient  les  autres  à  les  imiter.  Le  ministre  seul  ne  fut  pas 
relAché,  mais  confié  à  la  garde  de  François  des  Boves ,  sieur  Dumesnil,  capitaine  du  cbi- 
teau  de  Saint-Dizier,  où  il  fut  renfermé  jusqu'au  8  mai  1563.  Cet  événement  eut  un  long 
retentissement  dans  le  pays;  on  y  mit  une  garnison  qui  ruina  les  habitans ,  par  ordre  de 
de  Thou  et  du  prévôt;  on  tira  de  la  grange  assez  de  bois  pour  faire  deux  potences  qui  lurent 
plantées  devant ,  afin  d'intimider  les  calvinistes.  Cette  grange  a  été  détruite  pour  percer 
une  rue';  mais  une  inscription  indique  le  lieu  qu'elle  occupait. 

Surtout  dans  les  campagnes  où  se  retirèrent  les  protestans  qu'on  persëcata  vivement 
encore  dans  la  suite ,  il  y  a  peu  de  vieillards  qui  n'aient  leur  massacre  à  raconter.  Tons 
ceux  que  j'ai  entendus  accusaient  le  duc  de  Guiso;  si  cela  ne  suffit  pas  pour  l'histoire,  îi 
c?l  toujours  bien  de  le  noter ,  et  c'est  d'ailleurs  le  but  de  mon  ouvrage.  Il  y  a  peut-être  «ne 
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hlifle  qui  s'est  perpétuée  à  l'inçu  même  des  catholiques ,  peut-étro  aussi  une  petite  vanité 
blessée  par  la  sopérîorilé  que  les  Guise  donnèrent  à  Join ville  sur  Vassy  ;  peut-être  enfin, 
«mme  ils  accusent  les  protestans  de  provocations  antérieures»  ne  volent-ils  que  des  repré* 
siilles  dans  l'action  de  François  de  Guise. 

Jeaade  Serre ,  Bayle  et  tous  les  historiens  calvinistes  ne  mellcnt  pas  en  doute  la  pré- 
DédiuUoo  de  ce  meurtre.  Les  aveux  de  Varillas  dans  son  histoire  de  Charles  IX,  1. 1. 
p.  iii ,  leur  donne  large  prise.  D'Avila,  qui  est  plus  suivi ,  dit  formellement  que  les  chefs 
do  paitl  catliolique ,  indignés  de  Tédit  de  janvier ,  se  retirèrent  de  la  cour.  Maehinando 
p^Htiurbare  Feditto  et  d*opporH  per  ogni  modo  alla  fattione  ugonoUa  1.  2,  p.  79. 
Plus  loio,  1.  3 ,  p.  86 ,  lorsque  Tondeur,  capitaine  du  chAleau,  s'appuyait  de  l'édit  de  jan- 
Tîer ,  Doos  lisons  :  //  ducai  degnalo,  non  meno  délia  riepoUa  che  del  failo ,  mesêa  la 
MM  tuQa  ipadUj  replieù ,  pienodi  colera,  che  Tedillo^  cosi  streltamente  legato,  si 
tmeanl>be  con  il  fila  di  quella^  d'où,  ajoute  l'historien,  plusieurs  l'accusèrent  comme 
autenrelmachinateur  des  guerres  qui  suivirent. 

Enôlant  toute  préméditation  et  en  faisant  une  large  part  au  hasard ,  ne  pourrait-on  pas 
lienuuuier  comment  il  eût  rempli  la  promesse  faite  à  sa  mère  saos  l'emploi  de  la  force  ? 
Et  s'il  s'imaginait  que  sa  présence  pût  suffire  pour  dissiper  l'assemblée  des  calvinistes,  quel 
cas &isait-il donc  des  édlts  royaux?  Pourquoi  la  duchesse  se  douta-t-elle  de  ce  qui  arri- 
Tiit,  si  au  diâteau  de  Joinville  les  chances  probables  de  pareils  malheurs  n'avaient  pas  été 
iiscQtées? Pourquoi  envoya-t-elle  demander  grftce  au  duc?  c'est  le  mot  employé  par  de 
Iboo.  Pourquoi  le  duc  cmmena-t-il  prisonnier  les  deux  échevins  et  le  capitaine  du  château  ? 
En  Terta  dequel  droit  fit-il  jeter  Léonard  Morel  aux  prisons  de  Saint-Dizier  ?  Pourquoi  se 
blU4-il  d'envoyer  d'fisclaron ,  M*  Alexandre  Gruyer ,  ancien  avocat  du  roi ,  pour  faire 
UM  enquête  à  sa  décharge  avec.  Claude  le  Sain ,  le  conseiller  du  massacre  ?  Leurs  témoins 
forent  les  acteurs  du  meurtre,  entre  autres  la  Montagne  qui  avait  aidé  à  tuer  Jean  Pataut, 
dilcre  protestant;  Labrosse,  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc,  et  Claude  Digoine,  maré- 
cbsi  de  ses  logis.  Dans  son  abrégé  d'histoire  de  France,  M.  de  Riancourt,  dont  le  nom  est 
ignoré  comme  écrivain ,  et  que  je  cite  seulement  parce  que ,  toujours  favorable  aux  Guises; 
il  accote  cependant  Labrosse  d'avoir  maltraité  quelques  religionnaires  et  causé  ainsi  le 
mssacre,  quelques  écrivains  catholiques,  des  prêtres  mêmes  accusent  le  duc  de  Guise, 
ainsi  l'abbé  Langlet  du  Fresnoy  dans  sa  méthode  sur  l'histoire  de  France,  I.  VII ,  p.  302, 
et  l'abbé  Nicolas  Martin  dans  son  histoire  de  Yezelay.  J'ai  vu  à  Sommevoir,  commune  à 
quelque  distance  de  Vassy ,  une  vieille  image  où  le  duc  est  représenté  Tëpée  à  la  main, 
acitanties  gens  au  carnage;  deux  autres  à  peu  près  semblables  sont*,  Tune  à  la  biblio- 
ibèqw  deReggio  et  l'autre  à  Florence  dans  le  quatorzième  cabinet  de  la  galerie  de  Médicis. 
Le  recueil  formé  par  M.  Fréret  de  Fontette,  à  la  bibliothèque  royale ,  contient  une  gra- 
▼we  sur  le  massacre  de  Vassy  par  Tortoret  et  Pérussin.  M.  de  Guise  y  commande 
le  massacre.  Appuyé  sur  le  mur  du  cimetière ,  son  frère  le  cardinal  de  Guise ,  et  non  pas 
^  Lorraine,  comme  une  note  manuscrite  au  bas  d'une  des  gravures  l'indique  faussement , 
considère  la  mêlée  avec  une  sorte  de  joie.  Devant  le  duc  de  Guise  est  une  femme  qui  le 
prie  les  mains  jointes;  mais  le  duc  n'a  pas  l'air  de  vouloir  la  frapper  :  il  a  au  contraire  une 
>Hin étendue,  comme  s*il  voulait  arrêter  ses  gens;  une  autre  cependant,  moins  nette, 
semblerait  l'indiquer.  Le  père  de  Montfauton  dit  positivement  que  les  huguenots  ont 
^0  peindre  le  duc  de  Guise  portant  un  coup  d'épée  à  une  femme  qui  lui  demandait  la 
fie.  PardonneiHDoi  tous  ces  détails ,  ils  rentrent  dans  mon  plan  sur  les  traditions,  et  ne 
>OBt  peut-être  pas  inutiles  pour  fixer  la  vérité  historique.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
l>tt  à  communiquer  une  chanson  manuscrite  que  M.  Champollion  a  vainement  cherchée  ces 
J^Hirs derniers.  M.  Capefigue,  un  des  membres  de  l'institut  historique ,  m'a  dit  l'avoir  co- 
P*^  ayaot  qu'elle  fut  égarée.  11  la  publiera  dans  le  volume  des  pièces  justificatives  de  son 
*QTnge  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue. 

le  doc  s'est  excusé  de  ce  crime  à  son  lit  de  mort  ;  on  peut  croire  qu'il  n'y  eut  pas  prémé- 
titation,qu'ily  fut  amené  par  le  hasard  ,  par  une  circonstance  non  imprévue  pourtant , 
et  dooi  il  ne  fut  pas  fâché  de  profiter.  La  suite  le  prouve  :  la  reine-mère,  effrayée  de  son 
*Q<l«ce,lui  manda,  au  nom  du  roi,  d'aller  dans  900  gouvernement  de  Dauphiné,,afinde  veil 


1er  à  Texécution  de  Védit  de  Jan?ter.  François  n'en  tint  pas  compte.  Ta  refne  mère  atort 
désira  qu'il  Ttnt  trouver  Charles  IX  à  Monceaux  ;  mais ,  au  lieu  de  demander  rabsohition 
d*on  massacre  qu'il  eût  regardé  comme  un  crime ,  il  se  dirige  sur  Paris,  où  it  entre  comme 
les  rois  par  la  porte  Saint-Denis ,  quoique,  venant  de  Nantenit ,  il  eût  dû  entrer  par  h 
porte  Saint -Martin  (0-  On  lui  flt  des  harangues  dignes  d'un  raonarqno,  ce  fat  on  yrai 
triomphe. 

Yoilà  un  dcfl  solennel  jeté  aux  protesfans.  La  lutte  des  idées  va  se  traduire  cmeîlemeiit 
dlsms  les  faits  :  les  arrno^  doivent  trancher  pour  la  France  la  question  théotogîqQe  :  nai» 
toutes  les  forces  matérielles  qui  vont  être  appelées  au  combat  du  côté  des  cathoNqoes  soe^ 
comheront  très  certamement ,  s'il  j  a  conviction  profonde  dans  les  eheft  hognenots ,  et  non 
simplement  une  sorte  de  révolte  féodale  et  soif  de  pouvoir  ;  si  le  cathollicisme  qui  a  «ffiran* 
chi  l'humanité,  qui  prend  ses  ministres  plus  partieulièremenl  dans  le  peuple  d  se  eréepar 
la  papauté  un  pouvoir  balançant  celui  des  rois  et  servant  Jadis  de  relbge  eontre  leur  ty« 
rannie,  peut  moins  faire  pour  la  liberté  q^e  la  réforme,  divisée  déjà  en  tant  de  branebes  et 
qpi  parle  de  liberté  en  se  mettant  sous  la  tutelle  des  rots  et  des  petits  tyrant  de  f  Allem- 
gpe,  d*où  quelques  uns  se  font  eux-mêmes  chefs  de  religion,  réunissant  ainsi  deux  ponvoirs 
dont  la  séparation  est  nécessaire  h  la  vie^morale  des  sociétés. 

Victor  Bouvut» 
memère  ii«  la  6«  atosse  de  JIInsiiUêihi9i9riqu€. 
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IXOUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 
RAPPORT  SUR  L'EIVGTGLOPÉDIE  PITTORESQUE 

DE 

MM.  BEYNAUD  ET  LEROUX. 

(Tom  !•'.) 
Lettre  A   à  ARf. 

VrkLk  nOÊMIÈMi  CLASSE  DE  L'INSTITCT  HISTORIQUE,  LE  LUNDI  fû  FATRIBR  1S35. 
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Cefiit  une  belle  conception  du  dix-haîtiime  siècle  que  celle  qui  eut  pour  objet  la  réu- 
nion en  on  seul  corps  d'ouvrage  »  de  toutes  les  branches  des  connaissances  acquises  par 
les  hommes  durant  la  suite  des  temps  dont  on  avait  conservé  la  mémoire.  Des  savans  do 
loot  genre,  des  écrivains  à  vaste  imagination,  de  poudreux  érudits  se  cotisèrent  pour  étaler 
cet  amas  de  richesses,  ce  bilan  de  Tesprit  humain,  dont  la  préface  seule  est  un  livre  de  la 
plos  hante  portée ,  qui  fit  la  gloire  de  son  auteur  et  que  Ton  consulte  encore  avec  fruit , 
nonobstant  les  progrès  immenses  que  la  pensée  a  faits ,  depuis  celte  époque,  dans  la  con- 
naissance d'elle-même ,  dans  l'analyse  de  ses  propres  facultés. 

Le  premier  essai  d'une  encyclopédie  ne  fut  toutefois ,  et  Ton  ne  doit  pas  s'en  étonner , 
qn'un  ouvrage  défectueux ,  dans  lequel  une  extension  sans  mesure  était  permise  à  certains 
vtieles,  parce  qu'ils  flattaient  l'esprit  philosophique  du  moment,  tandis  qu'une  fouJe  d'arts 
utiles  se  trouvaient  assujélis  à  une  sordide  exiguïté,  qui  n'en  laissait  surgir  que  des  notions 
trop  incomplètes  pour  le  but  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre. 

Après  l'ouvrage  de  Diderot  et  de  ses  habiles  collaborateurs  ,  parut  l'encyclopédie  par 
ordre  de  matières,  série  de  dictionnaires  particuliers  de  sciences  etd'arts,  disposés  de  fa- 
çon à  pouvoir  être  livrés  séparément  au  public.  Cette  entreprise  ,  la  plus  vaste  de  la  typo- 
graphie moderne,  rappela  par  son  étendue  ces  travaux  gigantesques  des  Henri  Etienne, 
des  Aide,  des^  Vascosan,  des  Dolet,  leurs  trésors  des  langues,  leurs  restaurations  de  tes^tes 
qui  aTaient  occupé  les  loisirB  des  plus  savans  hommes  du  monde  au  siècle  le  plus  cooscieiip 
oensement  émdit ,  et  plaça  le  nom  de  l'éditeur  Panckoucke  parmi  ces  noms  justemsQt 
câèhres  et  honorés. 

Dès  le  moment  où  rencyclopédie  s'élança,  la  tête  haute  et  brillante,  de  l'obscur  atelier 
fc  typographe,  nnelulteà  mort  s'établit  entre  les  conservateurs  de  tout  ce  qui  existait  et  les 
Mvateurs.  Ce  fut  un  grand  et  beau  combat,  bien  digne  de  l'atteiHion  du  sag^  ,  mais  bien 
IfTîble.  Les  partisans  de  la  stabiFité,  dans  leurs  funestes  prévisions,  n'atteignirent  pas  k  la 
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réalité  qui  se  préparait  ;  les  démolisseurs  ne  se  doutèrent  pas  que  les  édifices  dont  ils  sa* 
paient  les  bases  ne  manqueraient  pas  de  s'écrouler  avec  fracas.  De  part  et  d'autre  la  cédié 
était  complète.  On  s'attachait  à  des  intérêts  minimes  ;  les parlemensse  rendaient  populaires 
en  se  mutinant  pour  des  questions  d'amour  -  propre  ;  les  financiers  soldaient  par  ostenta- 
tion les  écrivains  qui  »  recherchant  la  source  de  leurs  profits  illicites ,  allaient  leur  porter 
une  fatale  atteinte  ;  le  haut  clergé ,  les  prélats ,  affichaient  un  relAchement  de  principes 
et  de  mœurs  qui  leur  préparait  une  chute  épouvantable  ;  la  noblesse  se  faisait  un  jeu  de  ses 
avantages  et  se  donnait  elle-même  pour  un  préjugé,  sans  songer  combien  les  masses  étaient 
disposées  à  l'en  croire.  Gomme  un  amour  immodéré  de  la  science  s'était  emparé  même 
des  esprits  les  moins  propres  à  en  faire  un  bon  usage,  on  puisa  dans  les  volumes  de  TEa- 
cyclopédie  des  notions  que  le  défaut  d'études  antérieures  rendaient  fausses  dans  leur  ap- 
plication. De  grands  seigneurs  se  firent  laboureurs  ou  manufacturiers,  des  avocats,  de  quel- 
que réputation  dans  leurs  petites  villes  ,  échangèrent  leur  bonheur  domestique  contre  le 
renom  de  penseurs  ;  des  hommes  dérobe  se  déclarèrent  anglomanes  et  ne  rapportèrent  de 
leurs  excursions  insulaires  que  l'art  de  boxer  et  le  talent  de  parler  de  chevaux  en  maqui- 
gnons; des  guerriers  quittèrent  le  glaive  pour  écrire  sur  les  finances.  Il  est  difficile  de 
dire  jusqu'où  fut  portée  cette  manie ,  fièvre  interne  d'un  corps  en  dissolution.  Toutefois, 
l'action  lente,  mais  progressive  et  sûre,  d'une  opinion  fondée  sur  l'exactitude  des  faits,  s'in- 
troduisait dans  les  masses  sociales,  se  généralisait  et  marchait,  sans  compter  avec  personne. 
Si  les  réactions  inévitables,  si  les  persécutions  même  venaient  la  retenir  unMnstant,  elle  se 
fitlsait  bientôt  jour  par  une  irruption  qui  brisait ,  à  la  fois,  toutes  les  digues ,  comme  ces 
flots  de  la  mer  du  Nord ,  long-temps  maintenus  par  le  Polder,  qui  finissent  par  le  renver- 
ser, se  précipitent  avec  la  force  du  torrent  et  s'étalent  paisiblement  sur  la  plaine  sans  dé- 
fense. Dans  ces  saturnales  de  l'esprit  humain,  dans  ce  combat  tout  moral  d'abord ,  mais  où 
se  présentèrent  bientôt  en  ennemis  les  intérêts  personnels,  l'encyclopédie  naissante  joua  l'an 
des  premiers  rôles.  Nous  avons  vu  les  phases  diverses  de  cette  tragi^îomédieyàdénouemens 
successifs,  qui  surcharge  la  scène  depuis  plus  de  soixante  ans;  il  n'est  pas  un  principe,  pas 
une  vérité,  pas  un  paradoxe,  qui  n'ait  été  livré  au  plus  sérieux  examen,  discuté  dans  tous 
ses  rapports  avec  un  ordre  social  quelconque,  observé  sous  toutes  ses  faces  et  trop  souvent 
mis  et  remis  en  œuvre.  Qu'en  est-il  résulté  pour  le  bonheur  des  hommes?  £n  proie  au  plus 
absolu  scepticisme,  nous  nous  tourmentons  à  la  recherche  d'un  mieux  que  des  combinai- 
sons nouvelles  éloignent  à  mesure  que  nous  en  approchons  ;  nous  n'avons  plus  de  foi,  ni 
dans  les  autres,  ni  en  nous-mêmes  ;  un  fait  connu  est  déjà  un  fait  usé  ;  une  noble  pensée 
n'est  qu'un  aliment  pour  la  dérision,  un  grand  caractère  n'obtient  pas  un  jour  entier  d'ap- 
plaudissemcns  ;  nous  avons  voué  des  autels  au  néant  ;  Dieu  s'est  retiré  de  nous. 

Toutefois  ,  il  faut  écarter  ces  désolantes  pensées.  Si  les  premières  encyclopédies  ont 
contribué  à  livrer  passage  à  cette  grande  perturbation,  en  remuant  le  fond  du  vaste  abîme 
où  s'élaitenglouti  toutle  savoir  humain  depuis  de  longs  siècles,  elles  ont  légué  aux  ouvrages 
du  même  genre  qui  leur  succèdent  tous  les  avantages  qui  leur  ont  manqué  et  l'accomplisse- 
ment delà  tâche  d'utilité  qu'elles  avaient  négligée.  La  plus  importante  partie  de  ce  réper- 
toire des  connaissances  humaines,  celle  des  sciences  de  fait  et  d'observation ,  des  arts  usuels 
et  mécaniques,  en  était  aussi  la  plus  faible.  Les  causes  de  cette  imperfection  provenaient 
de  la  législation  coutumière  des  corps  d'arts  et  métiers,  et  du  secret  gardé  par  chaque  arli 
san,  fabricaiit  ou  manufacturier,  sur  ses  procédés.  Les  directeurs  de  l'Encyclopédie  eurent 
à  vaincre  les  résistances  d'un  sordide  intérêt,  et  l'ignorance  partielle  des  hommes  qui  con- 
sentirent à  décrire  peureux  les  métiers  qu'ils  exerçaient  Un  ouvrier  ne  savait  alors  qu'une 
•eule  chose,  la  mise  en  œuvre;  et  il  était  bien  rare  d'en  rencontrer  qui  possédassent  quel- 
ques notions  sur  les  matières  premières  qu'ils  employaient.  La  plupart  ne  travaillaient  que 
de  routine  et  ne  savaient  pas  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  faisaient.  La  science  architec- 
turale, par  exemple  ,  traitée  ew-profeséo  dans  cet  ouvrage ,  y  a  reçu  des  développement 
très  étendus;  mais  l'art  manuel  de  la  coupe  des  pierres,  celui  du  charpentier,  du  menuisier, 
du  serrurier,  sont  restés  fort  au-dessous  des  perfectionnemens  qu'ils  avaient  atteints  à  cette 
époque.  Les  articles  de  peinture  de  M.  Pierre ,  premier  peintre  du  roi,  et  de  Diderot  lui- 
même  ,  ont  8ati9f«it,  sans  doute,  les  beaux-espriti  du  dernier  siècle ,  bieo  qu'ib  nous  pa- 


nfsMBlenipffibits  «^oonTlMil  de  plus  d'une  sorte  de  ridicule  ;  ntis  la  descriplipu  de  Fart 
japeialre  en  bâtimens  et  en  meubles,  les  procMës  muliiplîés  des  fabricans  de  couleun 
e(  de  yemi»,  Uissenl  presque  tout  à  «iësirer  sous  le  rapport  des  détails  et  de  la  clarté.  Ger- 
tUDS  travaia  de  luse  sont  décrits  avec  complaisance,  mais  les  procédés  moins  coûteux  k 
rasage  des  simples  artisans,  semblent  dédaignés  par  k»  rédacteurs.  J'aime  à  supposer  qu'ils 
M  rencontré  des  difficultés  qu'ils  crojaient  insurmontables»  comme  tous  ceux  qui  com- 
mencent. 

De  nos  jours,  ces  difficultés  sont  grandes  encore  j  mais  11  n'est  pas  impossible  de  les 
Tiiocre.  On  n'a  plus  généralement  k  redouter  l'esprit  de  maîtrise  et  celui  de  mystère  qui 
eoDoentraient  en  quelques  mains  des  procédés  que  nos  savaiiS,  les  savans  de  notre  pa- 
trie, se  s<«t  fait  un  devoir  de  communiquer  k  tous,  car  ils  ont  été  les  premiersà  comprendre 
knr  mission.  La  chimie,  devenue  vulgaire ,  a  exprime  ses  découvertes  dans  un  langage 
compris  du  plus  simple  ouvrier.  L'esprit  d'examen  et  d'analyse  est  devenu  si  commun^ 
^'il  n'est  pas  une  sulMtance  nouvelle  dont  la  nature  ne  soit  k  l'instant  connue  de  tous , 
pes  une  iqiplication  utile  qui  ne  puisse  appartenir  k  tous.  L'émulation  dans  les  arts  ne  con- 
nste  plus  k  imiter,  k  contrefaire,  mais  k  perfectionner;  et,  k  mon  sens,  les  collections  de 
Manuels  d'arts  et  métiers  de  Roret,  les  publications  scientifiques  d'Audot,  ont  rendu  d'in^ 
nenses  services  &  la  société.  A  leur  aide,  l'ouvrier  de  la  plus  ordinaire  intelligence  peut 
aisément  se  rendre  compte  des  principes  sur  lesquels  reposent  les  procédés  de  l'art  qu'il 
tierce,  et  s'il  réfléchit,  se  donner  promptement  un  Ulent  qu'il  n'eût  point  acquis  avec  ses 
seules  observations  durant  toute  une  vie. 

Je  n'ai  point  k  m'occuper  des  différons  dictionnaires  encyclopédiques  qui  ont  paru  de- 
pois  le  commencement  du  siècle.  Je  leur  devrab  des  éloges  k  tous,  et  Je  ne  me  sens  pas  de 
iMces  pour  la  critique  quand  il  s'agit  de  travaux  aussi  difficiles.  Celui  de  M.  Gourtîn,  œu- 
vre consciencieuse  de  son  honorable  éditeur,  s'est  distingué  par  des  articles  de  la  plus 
hanle  perlée.  Ce;pendant  on  lui  a  encore  reproché  les  développemens  excessifs  de  cer- 
taines questions  et  (pselque  négligence  dans  les  points  de  simple  utilité.  On  pourrait  en  si- 
gnaler la  cause;  les  éditeurs  de  YEncyehpédie  pittoresque  la  savent  certainemcnl  mieux 
qneinoL 

Ce  dictionnaire  est  le  dernier  venu  de  ces  ouvrages  instructib.  Une  telle  entreprise,  MB* 
çae  dans  des  vneq  aussi  généreuses  que  désintéressées,  doit  se  concilier  les  suffirages  de 
tons  les  hommes  qui  ont  foi  au  perfectionnement  de  la  civilisation.  Les  périls  qui  s'attachk- 
lent  k  leur  modèle  dès  sa  naissance,  ne  sont  plus.  Nous  touchons,  il  Uni  l'espérer,  k  moins 
foe  ce  monde  ne  9o|t  q^'ttn  monde  d'essais,  k  l'époque  des  régénérations ,  el  nous  ne  pou* 
veos  les  attendre  que  d'une  répartition  plus  eiacte,  plus  cmnpiète  entre  tous  les  hommest 
des  frttia  du  savoir  et  de  l'industrie,  mûris,  perfectionnés,  accumulés  par  le  génie  et  par 
ks  siècles.  Ce  n'est  plus  un  torrent  destructeur ,  c'est  un  fleuve  vivifiant  qu'il  serait  plus 
dangereux  de  retenir  qu'il  ne  le  fut  de  livrer  au  premier  un  passage  imprudent;  et  poor 
ma  part,  je  vob,  avec  une  extrême  reconnaissance,  des  auteurs  courageux  consacrer  leurs 
loisirs  k  réduire  la  sci^ice  k  de  courtes  instructions  bien  claires,  bien  précises,  bien  popu- 
laires, qui  ne  laissent  plus  k  l'ignorance  le  prétexte  de  la  disette  de  livres  utiles  d'un  pris 
peu  élevé,  et  qui  ouvrent  aux  ouvriers  studieux  une  carrière  toute  nouvelle  et  toute  de 


Je  sens  trop  mon  inauffisance  pour  me  hasarder  k  vous  perler  des  détaUs  dlin  dictien* 
naire  encydopédiqiK,  s'il  est  nécessaire  d'entrer  dans  la  discussion  successive  du  plus 
grand  nombre  des  objets  que  Ton  y  traite  ;  ce  serait  élever  un  second  monument  aupaèe 
du  presnier.  Mais ,  pour  vous  apprendre  tout  ce  que  j'en  pense  en  général ,  je  puis  me  U- 
vrer  k  ma  UenveUlanle  ignorance  qui  ne  aajurait  préjudicier  au  mérite  réel  de  l'ouvrage. 
Je  dirai  donc  que  j'ai  lu  scrupuleusement  beaucoup  d'articles  du  premier  volume  qui  ne 
cooapreiid  qu'une  partie  de  la  lettre  A  et  qui  compte  825  pages.  La  plupart  m'ont  pana 
clairs,  instructife,  purement  écriu ,  et  quelques  uns  remplis  d'une  profonde  émditioB. 
Je  n'ai  pu  m'empècber  d'admirer  les  connaissances  variées  de  M.  Beynaud  en  histoire , 
en  géographie,  en  archéologie,  en  sciences  morales  et  philosophiques.  Le  nombre im» 
i  d'articles  dont  il  a  enrichi  ce  voluuie  m'eût  donné  une  (MMite  idée  df  sa  facilité. 


dé  Ml  9ttofrêt'd6  BôB  aptitude  S  fc  îendn^  pdptifsil^e'i  n  dtatfof  pfuffûMlMf  dM f d 
apprécié  toat  le  mérite ,  n^avaient  déjà  formé  non  opinkm  dur  son  licaô  talent.  S.  Le» 
^QX  est  digne  de  M  serrir  de  coUaboratetnr;  et  s'il'  me  fallaR  tous  fefre  emmaftfe  foof 
tes écritains  qai  se  sont  diAitigiiés  parleurs  excenenfs  arâcTes,  Je  serats^oMigéde  ma 
dterla  îonguc  tattïe  de  plm  de  cent  aoteors  qui  ont  fWraliré'  à  cet  oofrBgfe^  €ft  rtraifqrt 
parmf  les  plus  distingués,  MM.  LacordaSre,  Tînrd^,  drivf^ac,  Mniflrérate,  Itequhf, 
Aycard,  Le  Play,  Rousseau,  Transon  ,  Mongio ,  Tissot  et  nombre  d'autres. 

Tous  me  refhseriei  toutefois  Yotro confiance  si  Je  roi»  affirmais  qti*il  if  existe  moine 
tache  dans  ce  grand  travail ,  exécuté  par  tant  dte  mains,  et  certainement  arec  rtpidW; 
"B^  des  Inconrénicns  princiiMnix  d'un  outrage  de  ce  genre  InooHTéulenMpe  je  «^ 
înérîlable,  c^  qui!  suppose  trop  souvent  des  coitrwissances  acquises?  et  que*  hr  plupart 
des  articules  s^apptiient  sur  des  noiionr  qti'il  faut  préalaWcfment  posséder  pour  tftw  qnd* 
que  fruit  de  ^ur  lecture.  Parfois  encore,  une  qut^stioir  à  pfasîeuri' fcecs  n'ter  frtitlte 
que  sous  un  seul  point  de  rue ,  on  ne  se  rattacfie  qn'à  te  manière  tf^e  et  dd  voir  d'âne 
seule  nation.  Les  mathématiques  pures  me  semblent  confWes  à  un  savant  biancapBWi 
dTen  exposer  les  principes  avec  précision  et  clarté  r  mais  pcnt-être  s1i!tendwWc-t-i!»p«i 
trop  à  des  digressions  qui  éloignent  les  explications  que  l'on  désire;  fe  tféff^tewtpwir 
exemple  que  le  mot  tdgèbre.  Ses  premiers  paragraphe*  sont  hrfn  d'èipRquer  ce  q« 
c'est  que  cette  science ,  et  c^sl  en  ralir  que  Ton  dtewche  datts  tuut  Particfc  «w  iwt, 
son  origine,  sa  marche  ,  ses^  Inalpomcns  ou  signes  et  transfbrmaifonr,  et  ses  procédés  gêné» 
raux.  J'ai  eu  recours  au  mol  analyse  mathématique  datts  f espoir  d'jr  rencontrer  et  qw 
fîi'^ai»  demandé  a«  mot  algèbre,  f»i  eu  le  regret  de  n'y  trouver  qn'ancfdîsseftatioir  sur 
rôpposftion  de  la  synthèse  à  Tanalysc,  et  sur  l'erreur  oiii  Pllhistro  maibématiden  I* 
grange  est  tombé,  snîvant  Tauteur,  dans  sa  mécanique  analytique  dont  W  n'a*  fiiH  qtfai 
ouvrage  de  synthèse.  le  rkvouerai ,  ma»  en  toute  humilité,  je  suls'pï^ofiMdétaieiit  coa* 
vMncu  qu'un  dictionnaire  de  sciences  ne  doit'  contenir  que  des  iWt»  arvéréè  etjkniai»  rien 
éé  paradoxal.  Citer  comme  autorft*  les.  ouvrages  mystérieux  de  Iff.  BeèM^  WrMBtfy 
dbtttje  sui^loiti  de  contester  la  pro(bnde«r,  c'est  jeter  un  aMme  entlPe  llrseiéiiecF  eBè- 
même  et  l'homme  qui  veut  la  posséder.  Un  dictionnaire  consacré  à  riostracUon  du  peupte 
Ait  être  brlllanl  de  clartés  et  décrites  populaires^ 

'  Je  relèverai» bi<9n  encore  quelques» opinions  hlsiorifuesp^  «fut^mo  scAAiBtetft  INM^Nfi 
moins  qu*Hle9  ne.t{«micM>à  nn> système  ;  et  m  système  aotfuil-  l'^srrét  (fe  mort  d^aiHei 
ouvrage.  Le  pape  A4examiv6'lll  fut  sans  cottl^edlt  un  &^  pfttt'yaiid»*  Homm»  d^  son 
tomps ,  st  la*  gnndenr  consiste*  k  dépl6ye«  une  vaste  ambilioii ,  eV  à  Misilr  haèilMiieift  kl 
jÉlliyww  de  la  satfefiiire.'  Mais  j'ai  vainement  cherché  dtns  itres'  souvenirs  Mètoriqaertfes 
fHKiiVeade  la  dottopurdo  caractère  que  lui  attribuet\!RC)Tlopédié  pHtdresqué;  et  jene  siiy 
«OcMuenton  peut  dire  de  lui  quMl  ressuscita  lesdtofts  du  peuple.  L'auieor  de  Hrtielefiift 
dttrcment-stiorMé  son  advertaire  Oetavien  ou  Tictorllf  qui  n'eut  dTautrc  toK  que  d'àvdr 
élé' vaincu.  Alexandreavail  formé  le  projet  d'abaisser  la  puissance  royale,  notf  dans  I1l^ 
téHt  des  peuples,  mals^  dans  celui  de  l'absolutisme  pontifical.  Chassé  de* ftone  et  réfagié 
on  A-anoe ,  H carei^alea rois occideniaux ,  pour  en  obtenir  desr seeoar». Son'pneniltronNh 
t^miNit  fut'saais  douta  de  défendre  Thumas  lleeket  contre- HoM- II;  cav  i^ltet  avtit 
voulu  élever  la  priroatie  archiépiscopale  de  Ganterbury  au  niveau  du  trône  de  son  souvenitt; 
maéSi  dàn»  la  e»«into  que  HeinrI  il  ne  se  déd&rât  ^auxiliaire-  dé  Fl*édl$fe4è  BHvberoone, 
AiMandrefierséCttta  lui-même  Bèckot  exilé  et  refais»  de  l'admet tre  e»  at'prëiBaee.  Lors 
^MiMisime  il  fni  rétttbti  sur  la  siège  de  Rome,  on  sait  tuumuftiit  11  hMiinà' Henri  Vl«l 
l^tn^erom  Frédérics.  N'Mt-«6  pas  Alovindre  III  dool  i'adtoHe'vanilâiiivemala  lidlei* 
oëcémonlc  d«  doge  époHiànl  la  mer?  £sl-€c  en  fulminant  déè  oscoimmHHontiom ,  eajelml 
âm  InierMê'aur  des  peuples  iHnoeens,  en  disposant  des  couronnes,  on  snsciuni <l^ 
gmteês  qo^il  protégeâmes  ÎM\^  et  mérim  do  genre  humain?  SfldéélMn que  tartffif 
qalvèeevraitle  saieremHit  do  hapléihe  deviendrait  libre èr  Ilnstaitt\  lO'  fil^ireii 'haièedè  i« 
s<}rvitude?noa^  It^mFàcbaitdeseaclavssà  leorsmattresponl'aeorOltfelèsIbtieeadèrEgli^ 
d«it'ils4«fOoaleRt  Ittoerviteum.  Il  est  toitips4e  fendre  à  l'hlslolfe  sa* vérité,  eldè-daiser 
*f»«lMMno»90tonrlè«r»if«itcis<réiUao%  fÉWtii»pnpte^ 


noient  le  jneUleur  ourri^gs  al  Too  pouvait  craindre  qa*etle|i  se  i-^prodqisissept.  Ji«  langue 
ot^pour  A9ii«  les  écrivaios,  une eondaiou  de  m,  et  j'^j  remarqué  avec  regret ,  gu'içlUi 
aViait  pas  toujours  respeaée  dans  p  ouvrage  où  toute  erreur  est  un  d^Ut,  parce  que  sa 
âertjiiée^l  d'acquérir  force  de  loi  parjmi  les  classes  qiii  viendront  y  cbercber  i^ue  insr 
tiacUott  aaûw  «t  iocomestidble.  Je  ne  discuterai  pas  des  membres  de  phrase^  tels  quà  çcm 
à  :  iln'^apas  q%b^.  il  étaii  à  même  de.^.  jelles  auroot  passé  inaperçues  4aDa  If  rafil: 
dite  da  icarail  $  «^'s  je  d<ûa.  vous  «gna)er  une  tendance  au  néologisme  qai  peut  avoir  dij 
fkhavsa^-^wnévieoQpSu  Quand  un  motmanqpe  h  une  langue ,  il  faut  sans  doute  en  faire  la 
cMiQDèl^^mais  anoar^ «e mol  doit-U  être  absplume»!  nécessaire,  et  il  n'appartj^iu  pas^ 
tmmée  la^ttg»poter  oid'QB-enricliîc  ledictionaaire.  J'ai  remarqué  dans  nnartioloie  y^b^ 
fftt2oii|P*tf«i«r  dont  la  aigaiicatifya  m'est  jyoicomuia,  et  qui  m'a  paru  ni  Mvmf^t  9»  j^  A'4f 
lomaJi^peiMurde  )e  im|Br..Atoroa  4eibffrlw:i8iBeg,  joau»  xendriont  Ja  JUtagua  fcançai^ 
îBdiffw  4«a  faoplfls  ifaa  #ovs  nqmwNW  barbare». 

Lei  aaamfa^'w  aM à  «a  autre  »4al8  qve  aaia  voyez  MpM, ^kaèft  hq^e  lifritenij 
aai  daigaares  inoanvéoftena*  J«  «le  «navîena  ^qv^ouvvaat  qq  jaiar  an  4ialÂaBtajGe^<ogra^ 
philPB  a«<iMti$lnnaMMii,  j'jr  loa  roytfi:  iOoaa/anftiwfittf  aliqu'aii  «poi  €;a«M#M^MiKV4« ,  il  f 
avait  troy«  Stamboul.  Ces  négligences  ne  sont  probablement  pas  à  craindre  avec4'aUH{ 
xéléa édilKura^  mais  a^eotarrlver  que  lanécns»té  de  (aise  deux  i^eDàb^  mi JKea  4^u«c , 
ftti^aedesJeGlaufs  dont  le  ten^ps est  précieux.  Us  molsoités^oat  cbaonp,  <l'aiUeim*  u«$ 
détinUi^  gui  me  devriOt  pas  être  omise.  M  l'hiitoîBe  des  alphabels  taouve  sa  ptapa  Au» 
nnaëiwagtprînnjBBr  récriture^  ce  n'est  cependant  pas  à  ce  .dernier  lirUelf  ^'a»  aengwi 
d'aboxd  k  4amaniier«e  que  jt'est  qu'un  alphabet.  \wm  en  penaemi  aiitpnt  dn  jnot  «n^ 
§n  nédlaU  bien  jon  peMt  unuté  à  pud.»  ne  fut-^  qu'une  4éfMtlaA,  la  moinsandtapht- 
sifna  poHibla. 

Les  :«nivMF»«  faoit^vii  ëonne^i  l'eno^dapédia  de  HH.  IRefùwéti  LeRanx,  k 
MDiie  jMUoreBqoe.soni  jénéralaiirnti>ien  e^éofUéea.  Que]|i|UQi  unes,  aMv's  en  pN^nog^ 
bre^Jaisean^désicer  plu»  de  neHatéîi'aosaia  Toula  qu'on  en  supprimât  d'antres,  teU^ 
fDeleaqpfafeeJeaauabaptlstas.a^lff  ^se  4eJeap.de*UydeMV  la  eoifis  de  sa  femme. 
£ela  n*a«l  pae  .|Msaa  et paj»U.dépta«îé  4ans  un  livxe  ausai  spécial.  Il  aérait  «urtoni  uitle 
qa^nne4e|i0l^  ajonlée  à  tooles  les  j^res  d'liisioir«  naturelle  dpnnAt  une  idée  prthnse^fe 
iann  rfimafluMava  ;  le  «laeé  de.  raniD^al  .microscopique  eat  auaai  grand  «ue  ^celui  de  Télé- 
fèminm^fi  Ifbjppopotfmfs  et  j[iepi^  ramène  rkpmgina^ian.à  la  vétitable  wnuire  d^mt^. 

Innp'aoiéle^  je criûos  ^'av^  a^Mi^é  4o  Tiotra  tttontion  ;  Mandant  un  M  onvra^.  tm 
dcman^f^s  i>n^4ger,ei(amen  et  je  ;n'Biqueie  ragmBArd'ètPeief  té:  dAfisimna'éàafl^  font  ni- 
dfneoni  dtpJ^qnBj'^  p^nse.  ^n  au^cè»  auîi»}ad;|Hnaftaanitiaé..C'€nt  «natfanwej^e , 
ntOe^  ^GW%«^«c^yi|se,'Ot#arn|nt'UpeJ»iM^  action. 

U  baron  de  Roojitfix, 


M!V<3LEfJRS  ET  TROUVlfeRES , 

oa     •       .       . 

CHOIX    ra    ^AtUTS»    Ï;PJTRB9,    BÊVEA16S   JST    AIXRE9    imW»    l^làCI»  MS 
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POJ^IÉES,  POPR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  I*AR  ACHïUJE  i^J^KiM.  j^i),     .         ,  ' 

Députe  quelques  anaées,  l'étude  des  monumens  littéraires  du  moyen^e.a,<prf3,||ie 


«rande  cxtensloiu  Cette  bràoche  de  l^arcbéologle ,  r^ftès  ]osqiie4à  à  ifàeVipÊà  eeprlis 
mûris  dans  les  recherches  de  la  science  et  les  labeurs  de  l'énidilion ,  préoccupe  rvte- 
ment  aujourd'hui  nos  jeunes  écrivains.  C'est  que  l'étude  de  nos  anlicpiités  nationales  est 
pleine  d'un  intérêt  sans  cesse  renaissant,  et  que  ne  nous  présente  pas  au  même  point  la 
lecture  des  chroniques  étrangères ,  non  plus  que  celle  des  poètes  de  la  Grèce  cl  de  Tlulie. 
Quand,  par  exemple,  dans  les  malheurs  de  Berte  aux  grans  pies,  dans  nos  Tieilles  épopées 
carlovingîennes  et  chevaleresques ,  nous  retrouverons  derrière  les  grands  coupa  d'épée 
de  Garin  leLoherain,  ou  dans  les  querelles  de  Baoul  de  Cambrai,  tonte  la  société  des 
vieux  siècles,  corps  et  ame  ;  —  quand  nous  verrons ,  sous  la  plume  des  trouveurs ,  surgir 
tout  armés  les  barons  du  onzième  siècle ,  ces  hommes  de  fer  et  d'action  ;  —  alors  notre 
cœur  battra  au  récit  des  exploits  de  nos  aVeux  et  à  la  vue  des  traits  héroïques  de  va- 
leur qui  leur  étaient  familiers.  --  En  ce  moment  surtout  où  les  encouragemens  qu'on  pa- 
rait Youlolr  accorder  à  l'étude  de  notre  histoire  littéraire ,  précipite  dans  cette  carrière  bé* 
rissée  de  difficultés  bon  nombre  déjeunes  gens  studieux  et  zélés,  il  est,  selon  nous ,  du 
devoir  de  Y  Institut  historique  de  signaler  les  progrès  et  la  marche  de  cesiraporuntes  ex- 
humations. Je  prendrai  donc  la  liberté  d'appeler  l'attention  de  la  société  sur  les  trayaux 
auxquels  se  lirre  avec  un  zèle  persévérant,  un  de  nos  plus  assidus  collègues,  M.  jiM^ 
JuMnal. 

Depuis  bientôt  une  année  que  ce  jeune  philologue  a  commencé ,  sons  le  titre  de  Poésies 
du  fM^en  âge  y  une  série  de  publications  dont  les  journaux  ont  rendu  compte,  plusieurs 
points  assez  obscim  de  notre  histoire  littéraire  ont  été  par  lui  éclairas.  La  dernière  li> 
▼raison  de  son  travail  {un  sermtm  en  vers)  confirme ,  au  moyen  de  pièces  justîficatrres , 
cette  assertion  des  Bénédictins,  prouvée  du  reste  par  une  multitude  d'exemples,  que 
l'éloquence  de  la  chaire  avait  jadis  appelé  la  poésie  à  son  aide.  D^l ,'  la  RéêurrecHon  d» 
Sauveur  y  fragment  d'un  m%stère  inédit,  mais  malheureusement  incomplet  y  aynît  établi 
d'une  manière  certaine  que  nous  possédions  un  théâtre  avant  la  date  généralement  adoptée 
de  1402  9  et  nous  savons  que  prochainement  M.  Jubinal  doit  apporter  une  nonvelk 
preiive  à  l'appui  de  son  opinion  par  l'édition  d'une  comédie  historique ,  sur  la  mort  de 
Pierre  4e  la  Broce^  chambellan  de  Pl^ltppe-le-Hirdi.  Bnfhi ,  nous  citerons  encore  panai 
les  travaux  de  notre  collègue  plusieurs  pièces  non  moins  Intéressantes;  telles  sont,  par 
exemple,  une  nouvelle  leçon  d'un  morceau  satiriquo,  intitulé  hs  Fingt-trois  wutniéres 
de  viUUns ,  leçon  qu'a  enrichie  de  notes  un  autre  membre  de  l'Institut  hbtoriqae,  M.  Éioi 
Johanneau.  Nous  ne  devons  point  non  plus  passer  sous  silence,  bien  que  notre  recoeil  PaR 
veproduite  en  partie ,  la  notice  de  M.  Jubinal  sur  le  trouvère  Rutébeuf,  notice  pleine  de 
fiiits ,  et  à  la  yaleur  dé  laquelle  ajoutaient  encore  les  fragmens  qui  raccompagnaient. 

Mais  ce  que  je  déshre  aujourd'hui  surtout  signaler  à  ratiéntion  de  V  Institut  kigiarifue 
et  du  public  éclairé ,  c'est  le  recueil  intitulé  Jongleurs  et  Trouvères ,  ou  dioix  ût  Smiuts, 
épitres,  rêveries  et  autres  petites  pièces  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  Bien  n'est 
plus  propre  à  faire  connaître  les  mœurs  et  les  habitudes  de  nos  pères  que  ces  poésies  lé- 
gères échappées  au  génie  naïf  des  jongleurs  et  des  trouvères,  poésies  pleines  d'esprit  et  em- 
preintes souventd'un  grand  talent  d'observation. — La  plupart  des  morceaux,  composés  par  1 
lesjon^feiirt,  poètes  de  rues  et  de  carrefours,  sont  des  satires  de  quelques  usages  et  I 
coutumes,  ou  bien  la  louange  de  divers  corps  de  métieis.  L.es  trowoéres ,  au  contraire,  : 
hommes  plus  littéraires ,  poètes  d'étude  et  de  réflexion ,  s'attaquent  à  la  partie  Imaginative  | 
de  leur  époque,  et  nous  donnent  ainsi  l'état  des  idées  dans  les  hautes  classes  ,  comme 
leurs  confrères  l'état  des  préjugés  parmi  le  peuple.  — Jusqu'ici,  on  avait  l>ien  édité  des 
romans  et  des  fabliaux  du  moyen  âge;  mais  personne  n'avait  encore  réuni  en  Volume  les 
pièces  fugitives  des  précurseurs  de  Régnier ,  de  Molière  et  de  Boilean  :  or  c*est  là  mie  i 
innovation  heureuse  et  qui  ne  peut  manquer  de  produire  d'utiles  résultats.  I 

Le  volume  dont  nous  parlons  se  compose  de  trente-deux  pièces  tù^^les  inéêiUs,  \ 
parmi  lesquelles  je  recommande  spéciaienent  aux  lecteurs,  V Évangile  dee  femsHCê, 
VÉpitredes  femmes ,  le  Salut  d^enfer^  le  Privilège  aux  Bretons  y  des  Comeiies^  U\ 
Dit  de  la  Rose ,  des  Joueurs  de  tambour,  et  enfin ,  la  Paix  et  la  Charte  aux  Jm^iais  ^| 
IwnCHiiierie  politique  fort  singulière,  imprimée d#k  dans k Jooinal  4a  la  aectétéu  Jn! 


nnMf  ntéHmat^  iel  mr  diftcun  de  ces  moroeaia  el  entrer  dam  quelques  détails  k 
kff  Njet;  BMeela  m'enlralneraU  trop  loin,  et  peauétre  autre  part  troaverai*je  oecasioo 
et  m  y? rer  à  cet  examen  :  il  me  suffira  prësentemeat  de  dire  aax  personnes  peu  fiuni- 
Mtén  $jee  la  langue  romane»  qu'elles  seront  étonnées  du  charme  et  de  la  facilité  de 
eelle  poésie ,  et  aux  érudits^  qu'ils  auront  peine  à  oomprendre  comment  on  ne  leur  arait 
imoteneore  réréléees  écrits  ou  plutôt  ces  chante  populaires  qui  caractérisent  si  éner- 
pqoemeot  l'époque  de  lemr  eompositîon.  —  Nous  engageons  yiyement  M.  Jubinal  à  coo- 
tiaoer  son  œuvre  de  patience  et  il'éruditlon  et  nous  sommes  assurés  que  les  amateurs 
àsoire  TÎeHie  lUtérature  nationale  lui  sauront  bon  gré  de  ses  efforts. 

Un  élère  de  l'École  des  Chartes ,  memtre  de  la  e*  cUme  d$  risSTiTUT  Hktobiqob. 


HISTOIRE  DE  G0A1ILES  VIU» 
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lldstorien,  I  qui  Pon  doit  les  Annales  de  Kossie ,  snîTies  du  règne  de  Pierre-le-Grand, 
it le  récit  de  la  campagne  de  Moskow  (S),  M.  le  conte  de  Ségur ,  viem  de  publier  une 
Histoire  de  Charles  YIll ,  qui  doit  accroître  la  réputation  de  l'écriTain. 

Gel  oa?nge  se  compose  de  trois  parties  principales  :  les  Etats  de  Tours,  la  réunion  de  la' 
Irettgoe  i  la  France ,  et  la  conquête  de  Kaples.  Le  plus  remarquable  de  ces  trois  tableaux 
en  le  dernier  ;  il  forme  à  lui  s&ù  les  deux  tiers  du  trafall.  C'est  un  récit  Tif  et  plein  de 
Us  de  cette  entreprise  si  mal  concertée ,  de  cette  pointe  aventureuse,  dont  les  deux  prin- 
cipaox  résultats  furent  une  barettederardlnal  obtenue  par  un  courtisan,  et  rfaumiliationda 
âiadème  trèschrdtlen  Jerant  une  tiare  désiionorée.  Elle  prépara  l'exaltation  de  ce  fougnlenz 
Mes  II,  destiné  à  dcTenir  le  plus  ardent  adTersaire  de  notre  patrie;  elle  outragea  le 
^tird  Borgia»  ce  prêtre  réprouvé,  que  la  politique  étroite  et  l'intérêt  personnel  de 
loablll  deyalent  créer  un  Jour  capitaine  d'hommes  d'armes  du  royaume.  OuTcrte  par 
vne  bataille  gagnée ,  terminée  par  une  (ùite  nocturne ,  elle  laissa  des  dettes  immenses  » 
ni  trésor  dissipé ,  une  année  anéantie. 

I^  style  de  ronrrage  est  animé,  serré,  dramatique  :  il  étonne  quelquefois  par  des  har- 
^^Ksses  sobites,  par  des  mots  peu  usités ,  tels  que  :  JaUUiêemms  pris  dans  le  sens  d'hispi- 
niions,  transports,  et  l'adjectif  iaeiant  que  n'a  pas  encore  consacré  TAcadémie,  dont  le 
^OBoaire  compte  cependant  notre  écrivain  parmi  ses  collaborateurs  les  plus  actife  et  les 
phs  consciencieux. 

A  partir  du  milieu  du  premier  Tolume,  l'intérêt  du  lirre  deyient  plus  français ,  plus 
Bulitaire;  il  est  jusqoe-là  plus  européen ,  plus  politique.  En  tète  de  l'ourrage  est  un  plan 
figuratif  de  la  salle  oi  ont  été  assemblés  à  Tours  les  états-généraux  sous  Charles  VIII  en 
^^MJl  est  tracé  d'après  le  procès-Tcrbal  de  Ifasselin,  et  reproduit  arec  fidélité  la  ré- 
ptrtitioa  des  catégories  dans  lesquelles  se  groupaient  les  ordres  ou  les  membres  de  l'assem^ 
blée. 

Bien  des  plumés  contemporaines  n'aundent  traduit  ces  Adts  qu'en  une  pUè  narratieA  x 

(0  Bras  TokniiM  in-^ ,  ohev  B^Uîzard  •!  compagnie ,  me  de  Yemewl ,  n.  i  bis. 

Ta)  Hktoire  de  la  Boism  et  de  Plrrre-le-Gruid ,  ia-S.  1809.  V  édition ,  chez  Baudouin. 

^^MndiKifoléoBet delà grwde armée}  1834.  wH.  APario»  cbet Hoadaillc. 
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(ts) 

Ik  ié  fhîMttii  \t\  dêms  uAé  rîé  tKéâlMé  éfAtiflMtf;  D«l}4giSk  Mè^  ; 

'être  à  f  atitetir  an'é  élégance  on  peu  raehereMë;  mlril^  defiS'  pthtfm  *  JiiuMI  icri  <hii— . 

Insqa'l  présent  Jes  panëgtrisKï^  ^Tairs  ccrmideiM^e  et  Mnà  prêCMféeor  mil  Jcléi  plttMi 

Tnahts  réloge  sar  des  personnage»  ohscurs,  ou  snr  det  carMfèrtfs  perrcrt  :  wtie^erifaiB 

ne  9'atfache  pas  servilement  h  Tôphirmi  de  sesxl^vanciers;  Il  m  ^éftnw  ptSyMNiptaîk 

-ftffèMuJMnPsaurrtMefrt  qifetfx  ;  son  Ihft^w'cM  pdttUtoiiipaii'dani  ma  etpriUyrtémtii|M 

de  défyfgrenienl  oA  dé  frtorosfté  :  il  pèse  les  rfceV  et  l«i  ttrtw  4e  ies  pe— omifti  d  te 

'^oitonee  ensuite  impartijfTenient. 

Le  cœar  se  serre  qaand  tou9  leroyec  aiîéàftiiil«f  tant  de (irêirf e^  du  peo  igpamtojjiiu 
decesttigvurdiistiiiéàétr^  UBjoursakiédu  litre  de  j7(?V«Ju|)ffvp/«  par  ses  historiographes, 
lui  qui  fut  si  long-temps  Fennemi  du  repos  et  du  bonlieur  de  la  France. 

a  C'est  là  (en  Bretagne) ,  dit  M.  de  Sëgur ,  que  nous  allons  voir  l'héritier  de  notre  trooe  » 
le  meilleur  de  nos  princes ,  encore  posiMé  d«  mauVais  génie  d'individualité ,  de  morcel- 
lement et  d'égoîsme ,  issus  du  moyen  Age^  se  montrer  hautement  et  sans  remords  le  chef 
de  tontes  ces  revois,  V^XWé  de  BO»  epoemls ,  6t  lui-même  l'enaerni  le  plus  déclaré  de  sa 
patrie.  »  ' 

Un  drame  tout  entier  se  déroule  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  qui  décida 
du  sort  de  la  Bretagne ,  royaume  alors  rirai  du  nôtre.  Vous  y  ressentez  les  angoisses  da 
duc  d'Orléans  parmi  ses  compagnons  de  captivité  que  La  Trémouille  sacrifie  froidement 
après  tttire;  puU|  TMia  asaliieià l'éréMUtart  qld  irraeh^à  MtJttwiUto la ptÉiMMctf dont 
il  allait  s'emparer  \  vous  êtes  témoin  de  Tailxiété  de  M»'  de  Beaujeu ,  après  le  mariage  de 
Maximilicn  et  d'Anne  de  Bretagne ,  mariage  vainement  consommé  par  procuration  ;  puis 
enfin ,  comme  la  régente  de  France,  vous  voyez  déjà  l'Espagne  menacer  la  Cerdagnc  et  le 
lUasftiUoB,  L'ÂBglelerre  Itndre  la  raaia  pour  saisir  la  Nomaudîe  et  la  Guyenae,  et 
iporier  la  guenseta  Bretagne»  rAutricbeçonvaitor  l'Aaloia»  laBpurgogoe  et  la  Franche 
Comté. 

m  Le  Bdasiillaii  «  dit  If  ..de  Ségur ,  était  alors  notre  frontière  naturelle  \  ce  comté  était 
.'  indiipeDaabie  k  la  France}  mais  l'aveugle  et  cbimëriqiie  ambition  du  roi  clieralier  en  IjrofDe 
la  possessioa  contre  les  cbanoet  avenlureoscâ  d'une  conquête  inutile  e|  lointaine.  « 

Juge  aévère  »  aaai»  équitable ,  des  vaniteuses  conquêtes ,  l'auteur  s'écria,  à  l'oçcasioa  de 
cette  entreprise  :  «  Les  courtisans  vont  prodiguer,  vont  jeter  tout  ce  que  la  France  a  de 
plus  précieux  à  la  télé  de  aes  trois  erinemis  le»  plus  proches  et  les  plus  avides  ;  et  pour- 
qnoi  ?  pear  (obtenir  le  loieir  d'aller  an  loin  donner  au  fond  de  l'Iialio  quelques  gravis  coups 
de  kneei  Ve  semble-^  pas  que  nous  en  soyons  encore  k  la  foUe  des  croisades  ^oia  plulét, 
i^rès  ee  règne ée  LottU  XI,  prolongé  \\9X  le  génie  plus  sage  de  sa  fille?  ne -eomble-vil 
,  pii  Yonr  de  jennea  et  brittans  dissipateurs  succédant  &  une  vieillesse  calculatrice  el  prodi- 
guant à  pleines  mains  la  fortune  si  péniblement  et  si  solidement  établie  pas  les  longs  tu- 
Tao&delforpère?» 

C'est  dane  eel  esprit  <pi'il  but  Juger  les  raie,  les  guerriers  »  les  conquêtes,  et  non  pas 
comme  le  frivole  Braotôôie ,  qui ,  dam  .la  conquête  de  Naples ,  ne  voyait  qu'une  glorieuse 
]>etttade  du  petit  roi  (Charles  YllI). 

M.  de  Ségur  dépeint  ainsi  les  guerriers  marchant  à  la  conquête  :  «  On  ks.  voyait  mettre 

dans  leurs  armes ,  dans  leurs  équipages  et  dans  leurs  chevaux  de  baïaUle  leur  huLo  et  toute 

.  leur  fortune ,  les  plus  beaux  coups  de  lance  élaut  leur  plus  gra^d  art  de  plaire ,  |»er$oadés 

qiS9  les  pkis  braves  sevaient  les  plus  aimés,  qu'aux  yeux  de  lours  dames  le  plus  aùr  attrait 

était  la  victoire,  la  plus  belle  parure  de  noblea  cicatrices,  et  qu'elles  ne  cédaieat  qui  U 

.  gloirQ.  » 

Brantôme  ne  trouvait  rien  en  Charles  VIIl  qui  ne  décelât  le  monarque  supérîear  ;  «Allez 

:  M^lfevfer,  diaaîtril  »  que  jamais  roi  de  France  ayt  laict  de  cas  coupSi  focs  que  Char- 

lemagne  ;  encore  pensois-je  qu'il  n'y  procéda  d'une  autorité  si  superbe  et  si  impérieuse.  » 

A  quoi  M.  de  Ségur  répond  :  «Quelques  autres  envisagèrent  autrement  cette  aflbîre; 
ils  remarquèrent  que  les  deux  plus  grands  scélérats  de  rDalie  élirfenl  al^fe  Sferza 
et  Alexandre  M;  que  notre  roi  si  glorieux ' avait  pourtant  choisi  IWKaiiêB  de  l'on 
(Sforza);  qu'il  s*occupait  à  conquérir  celle  de  l'autre  (Alexandre);  c(d1ftfl*fâ^ftlilleiliaans 


(M) 

Jofl>0 Ott  jac^Bqoftto  i»pt  yi^stovrene  lui  coûtait  que  du  sang  d'écbaiaud ,  où  les  oeuU  are»r 
de-Uio9ip|ie  qn^  m  4rttsjit  a  floli^  ëlaknl  quaire  poieocos.  ^ 

Voîlà  rojynwwt  il  b«t  HMOVfiUtiwr  sur  de  nouvelles  bases  Tédiâce  historique  q^^  U 
iMrviUté  4es  «^iu.k  pelite  vac  a  dënaituré  trop  loog-tempsi  ils  avaiem  aceouliyné  pos 
pèresàdes  éloges  deconveolM*:  rendons  à  la  critique  des  faits  ses  droits  pareuxmécoiuiui* 
JfMis  «DUS  ai»sîous  laissé  aller  à  pli^  d*éloges,  si  i'aaùiié  que  nous  portons  k  Tauteur  n'en- 
cJiaioait  notre  p],uine.  Noos  a'aur ioos  pas  hasardé  les  reisacques  que  nous  oeus  sommes 
jienniseï  ai  4'l^oriea  ne  rachetait  |»as  quelques  déCauts  (>ar  des  beaulés  incontestables^ 

Legteénifiâttoit 
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Dk  lK>lt  VICENTB  PAZOS. 

MÉMoaiEs  ■nrrouQVss  «v  wimawg»  d£  d.  vigentb  pasom. 


la  «ÉBSiilMtftSptifei  d4&  i*4«ai  M  iKNHikiiâ  icoigne  «uViçiiif  pw  m  Jfgiur^s.  sur 

2Mprovtnc6r  tinter  d^  r Amérique  du  Sud^  imprimées  à  New- York  en  1819,  nous  offre 
daos  le  cadre,  peut-être  ud  peu  ressetN^4«  ea  bout el  ouvrage,  un  tableau  fort  remarqua- 
ble de  l'histoire  d'Espagne.  11  nous  la  montre  avec  ses  peuplades  primitives,  civilisées  par 
les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains  ;  inondée  par  les  Vandales ,  les 
GotbSi  les  Arabes,  et  commençant,  dans  les  montagnes  des  Asturîes ,  le  long  et^nible 
a/fraochisscmcnt  dont  la  nationalité  actuelle  est  soriie. 

Aaseiziàiae  siècle  hrUle  Tige  d'or  do  la  péninsule  hispanique.  IJn  nouveau  monde  est 
décottrprtpar  Colomb,  son  fils  adnptit  Sur  sea  traces  s'élancent  Rodrigo  Bartidas,  Alonso 
de  QjfÊé^tnumcQ  Piaarro»  Aliwigvo^  Femaa  Coi4«K»  elA.  Au  'Chapîtrea  3. et  4  le  rédt 
a'aiimfitea  «apéditinna  As  eea  ayeWuwuji  capitainna*  ■  . 

DttutaièalMi  phia  ^d».e'esi  kf  nnee  eèsquéraqie  qni  défaordeant  l'Espagna*  L'auteur 
•austacaMt««É«e  transport  la  défene  héroïque  de  la  fébinauèei  il  noas.initâe.auxeQriaiUL 
déM»  éa  t«  foi  ae  passa  à  Bayoïiii»  avant  l'eatrée  des  Français  $  les  portraita  biatoriqups 
de  Ghaiks  iV,  dé  i«aepi ,  les  figuras  prinetpata  groopéai  aîitonf  de  ces  deux  roiaa'eneiK 
drent  dan»  ki  nairaiien  de  cette  longue  campagne,  mêlée  de  uat  de  sueeès  et  de  refera, 
qui  eut  pour  d^teouement  une  insurrection  génétule  contre  Pintasion  Française,  le  retour  db 
Feidintnd  à  Madrid  et  le  renversement  de  la  constitution. 

Les  trois  derniers  diapltres  de  ce  rohimc  sont  consacrés  h  Pinsnrrection  des  anciennes 
colonies  américaines,  aux  efforts  tentes  par  l'Espagne  pouf  se  donner  nn  gouvernement 
digne  d'elle  et  à  la  dernière  expédition  des  Français  dont  Vauleur  attribue  le  succès  plus  à 
For  qu'aux  baïonnettes^  opinion  inspirée  sans  doute  par  des  regrets  patriotiques.  M.  Pazo^, 
né  au  Pérou  ^  n'oublie  entièrement  qu'il  est  d'origine  espagnole  que  lorsqu'il  arrivé  à  la 
formation  de  Bolivie,  de  Buenos-Ayres  et  des  autres  républiques  transatlantiques.  Alors 
son  esprit  a'exalt^  son  réeit  s'anime,  il  suit  avec  amour  l'enfantement  laborieux  de  tous  ces 
états  indépendans)  U  admire  cette  vaste  révplution  opérant  un  changement  universel  dans 


lés  idées ,  lesbesofiifl  et  lesnMBundes  peuples;  les^oyagearsAn  iMlnrél  hênrispMrr»  seerol» 
MDt  sar  la  mer,  soit  qu'Hs  viennent  étudier  les  institotioas,  la  poIRfqtte,  les  sdences,  ki 
arts  de  la  grande  fiiniille  eoropéenne,  soit  qu'ils  retournent  dans  Icfur  tMtrie  américaine  M 
porter  rhommage  des  trésors  intellectuels  dont  ils  sont  redeTables  à  Tancien  monde. 

Les  dernières  pages  du  livre  offrent  une  peinture  fidèle  de  ce  qui  ^est  passé  en  Espagne 
depuis  la  mort  de  Ferdinand,  jusqu'au  mois  de  septembre  1834. 

M.  Pazos  esta  la  fois  l'auteur,  l'imprimeur  et  l'éditeur  de  son  ouvrage.  Aucun  sacrifioe 
ne  lui  a  coûté  pour  répandre  la  lumière  sur  des  folls  accomplis,  ou  sur  des  événemeos 
contemporains.  Son  second  volume  est  attendu  avec  impatience  ;  il  sera  consacré  tout 
entier  à  Thistolre  des  nouvelles  républiques  américaines,  histoire  si  peu  connue  de  rSurope 
et  d'elle»4ntees.  C'est  une  lacune  que  il .  Pazoa  est  plus  que  tout  autre  capable  de  combler. 
Nous  regrettons  que  dans  sa  première  partie  il  ait  été  aussi  avare  de  dates  ei  qa'li  ait  ù 
rarement  cité  les  sources  où  il  puisait.  Les  personnes  fomiliarlséesavec  la  langue  espagnole 
rendront  justice  à  la  pureté  et  à  l'élévation  de  son  style.  En  définitive ,  on  lui  doit  déjà  le 
péristyle  d'un  monument  historique  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  grand  aeccès  ea 
Amérique  et  parmi  tous  les  hommes  qui,  en  Europe,  se  vouent  à  l'étîMle  des  annales  dei 
nations  peu  omniies. 

D.  B.  Wari>bh  , 

Correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
Mmbr0  de  la  i**  classe  ée  f  bsTrror  histouqob. 


ASSOCIATION  NATIONALE 

PO€R 

L'BNGOOBAeElIBNT  BT  LE  DBYBLOPPEMENT  DE  LA  LimlBATlIlB 


1^41  fitlgiqu«  «ntn  dant  une  ère  nouvelle  ;  dès  qa^u  pays  eti  edmie  i  prendre  rang  ptmdleiéuii 
eûropéene»  Il  oonlracCe  enveit  le  reeie  de  la  grande  finnille  dei  peuplée ,  PobUgatioo  de  ventr  aa 
loyer  oomania  a/on  coottngent  de  Iwnièree»  L* Association  nationale  pour  tencouragesnent  et  le 
développement  de  la  littérature^  tout  réeemment  fondée  en  Belgique ,  tend  à  PeoeonidiHnBeat 
de  ce  devoir.  Uabilee  à  miiltiplier  lei  reMOwreei  inépuiiablce  de  lenr  fteoade  pétrie,  ke  Belgee  m 
négligeront  pas  les  élémens  d*iuie  fadeur  littéraire  qui  ne  demande  q«*à  éeWre.  BU»  a  poar 
élémene  mot  tons  les  poînu  du  territoire,  vae  foale  d'hoamee  de  loiair ,  fenaes  et  ttafiess;  qee 
lewr  fiuit>il  pour  qn'Ua  iMlaneent  dans  la  carrière?  Qn^  leor  en  déblaie  Tentréet  qn^eUe  leir 
apparaitM  utile,  honorable,  eeeesMble  A  quiocMMpi»  vaut  femement  mettre  la  main  à  Pomwe  pov 
diéfiricher  un  coin  du  vaile  champ  de  i*uitallîg«nce  hunaine.  Chercher  aaHd&roeot  lee  mejern 
d'atteindhe  un  û  noble  Imt  »  offrir  à  Pémnlation  de«  palmes  cneiUiet  aom  applandimemeve  de  touu 
la  Belgîqne,  élever  une  tribune  oà  tout  lee  amis  da  pajs  et  des  leUres  pourront  se  &ire  ealeoérs , 
publier  un  Recueil  sur  chacun  des  feaillets  duquel  un  nom  belge  Tiendra  souscrire  :  lelle  est  la 
tâche  i  laquelle  se  dévouent  les  fondateurs  de  TAssociation ,  TœuTre  k  laquelle  checoa  de  sei 
asembres  est  appelé  à  concoarir. 

Cette  Association  est  formée  de  tous  les  Belges  on  habitans  de  la  Belgique  qui  y  aoroot  souscrit. 
Chacun  des  associés  esfr-tenu  de  payer  tous  les  ans,  dans  le  mois  de  janvier,  une  ooiisation  de  lo  fr. 
Des  membres  honoraires  peut ent  être  adjoints  à  PAwoclation  ;  ils  sont  choisis  par  elle  excluitYe* 
ment  A  Pétranger»  Ces  choix  pourront  être  proroquéssoit  par  la  Commission  administratÎTe^  soit  par 
trois  membres  de  PAssociation. 

Vue  réunion  annuelle  et  publique,  à  époque  fixe  et  à  trois  mois  d'intervalle ,  a  Ben  oblignteife- 
ment  danschncwie  d«f  quatre  grandes  villes  dn  royaume,  Anvers,  BmieUes,  Geod  et  Liège. 


D^MatTit  rèwBàoùê  sont  ftenlutÎTct  t  là  CénmWott  éublU  dàni  dMeiiQ«  àBéiaà  ritt«ft  Im  dél«Rii&M 
fotvaot  1«  besoin  oa  le»  oîreoiitMiacét.  Toaut  ces  aitembLéet  lont  Xtmjontn  annoncée  «tt  moÎM 
qiBiize  jom  (Pâfftiico  p«ir  U  toie  des  joamaw.  Omis  les  réiuûoos  oblagstoiret,  des  m^oU  soot  mil 
■H  cupcott» ,  de»  fécoiiifeiises  «Mt  distrihwées  eu  eateiin  des  mémoires  eouronnés*  Tous  les  que* 
txe  ans  ,  les  qoatre  coMwisswMis  siégeeifct  k  Anvers ,  Bruxelles ,  Gand  et  liége ,  réwiîes  en  oongrès 
lîltérnre  »  déeement ,  s'il  y  a  lien ,  un  gmid  prix  à  Paateur  da  meilleur  ouvrage  produit  par  on 
Be%e  dans  riatervalle  de  chacnoe  de  ces  assemblées  solennelles.  La  commission  centrale  est  établit 
à  Lid^  Une  Comaîssion  adqiinistratiTe  siège  dans  cbacone  des  autres  grandes  villes. 

Le  goiiTeroement  et  les  régences  communales  des  Tilles  d'Anvers ,  Bruxelles ,  Gand  et  Liégfs 
•CKOoC  «ppoléa  k  contribuer  par  des  subsides  an  développement  de  rAssociation.  L'Association  se 
plaee  soas  la  protection  immédîste  des  administrations  communales  de  ces  villes.  Elle  appelle 
égalemeot  le  concours  spécial  des  sociétés  et  des  journaux  Èttéraires  do  pays,  et  généralement  celui 
de  tons  lei  organes  de  la  presse. 

Elle  publie  na  recueil  mensuel  intitulé  la  Ret^ue  Belge»  H  est  divisé  en  trois  parties  :  Ristoira 
et  Sciences,— Littérature  et  Beaux^Arts.— »Mélanges«-^La  Ret^ue  Belge  est  imprimée  femat  in-8*; 
et  parait  «  à  partir  des  premiers  jonrs  de  mars ,  par  livraisons  qni  ne  dépsssent  pas  cent  pages  d^m^ 
pression.  Les  personnes  étrangères  i  PAssociation  ponrront  s'abonner  k  la  Aewue  an  prix  de  19  ft*. 
annuellement. 

L^lnatitai  historiqiio  ne  ianftdt  trop  eDconragcr  la  propagation  de  la  nouvelle  AsaacUtioabtlge, 
daaa  laiinelle  nne  large  place  est  laissée  k  sa  spéeisilité.  Fondée  par  les  ioias  et  aonala  pfféridania 
de  notre  £gne  coDègne  V.  H.-L.  Folain ,  oonservateor  des  areUves  de  la  province  de  Liège* 
rAasodalioo  belge  ne  pent  maa^oer  de  pvednire  des  ftreiu  «iiond«M>  Lee  jonytnnis  de.Smell» 
aoof  ont  ddjà  «noonoé  ^  oe  atvaat  lemmmsndsMe  a^ecenpaift  de  la  pnbMoarfon  d'nae  ceUectio» 
de  cbrooigaes  inéditea  tar  Thistoire  de  *'«y«-yf t  j^^ripflff *^  de  Liège.  Cette  pabUcatioo  »  toute 
spéciila  ot  eatiAieniéiit  iifAé|MidaDte  de  celle,  qni  va  être  entiepriaa  a«x  frais  de  l'état  par  lea 
iHiiiriim  éê  la  CommiMion  lojale  d'histoire  bsïge ,  comprendra  la  chro^iipie  de  Jean  d'Ontra- 
e»  esUe  de  leaade  Scnvelpty  le  Patron  de  la  temporalité f  p«  Jacques  do  liemriconrt ,  an^ 
i  préeîeoi;  sur  la  eoastimtioa  da  Liège  au  mojen  âge,  et  plusieurs  an^es  chroniijues  inédites 
oqaet  paniealières  de  l'histoire  de  cette  principaaté. 

hk  BnJ||i<pia  9êÊ,  d$m  !•  )>oiioe  voie  â  il  ne  lui  fiiut  que  de  la  persévérance  pour  arriver. 


lUBGHERGHES 

80a 

LA  yn  KT  U8  oimuGBS  BB  Jean  Desfrez  dit  d'Ovtbshbusb, 

CRROKIQUEVa  LIÉGEOIS  DU    XIY*   SIÈCLE, 


La  Belgl<iue  n*eût-elte  fburni  à  l'histoire  qpt  Froissurt  et  Fh.  de  Conmlnes ,  elle  aurait 
déjà  droit  à  toute  la  reconnaïwaiice  des  gens  de  lettres;  mais  outre  ces  deux  célébrités,  de 
combien  d'autres  ne  peut-elle  pas  encore  s'enorgueillir;  combien  d'autres  aussi  n'attea- 
dent  que  des  cœurs  studieux  et  des  mains  habites,  pour  réclamer  leur  part  de  gloire?  Nous 
avons  donc  yWement  applaudi  à  l'heureuse  idée  de  recréer  la  commission  chargée  de  la 
publication  des  chroniques  inédites  qui  concernent  Thistoire  de  la  Belgique. 

Parmi  les  chroniqueurs  du  moyen  âge ,  à  l'impression  desquels  tes  membres  de  la  cem« 
mission  ont  pensé  devoir  d'abord  consacrer  tous  leurs  soins ,  Il  en  est  on ,  Imn  d^Ûfêêr»- 
meuiâj  que  beaucoup  d'historiens  citent ,  et  que  cependant  peu  d'entre  eux  ont  réellement 
connu;  son  nom,  célèbre  dans  Thlsloire  littéraire  du  moyen  âge ,  a  été  attaché  à  une  Infl- 
nité  de  manuscrits  historiques,  tous  différens  les  uns  des  autres,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas 
médiocrement  contribué  à  répandre  l'obscurité ,  non  seulement  sur  sa  vie ,  mais  aussi  sur 
ses  traraii^ 


Bepoift  «iÉ^  à  ils  «M,  Ftalivr  46  tft  tftiele  «  iMPCiii^ 
MMT  l'histoire  de  i'aneieiioe  priaeipaulé  de  Liège;  plus  de  eiaquaate  «rentre  eux  poctaieot 
le  nom  de  leeo  d'Oatremeuse ,  sens  que  Tiui  oficit  aif«c  l'aulre.  la  meîadre  ressemblaoee; 
la  flapaft  n'étaient  qn'ane  sèche  nomenektnr^  de  feita  ariangéa  ebfooelegiquemeiU ,  4é- 
Més  de  tout  hrtërêt ,  et  ne  présentant  qu'une  longne  série  de  miraeies. 

Ce  fut  prineipalement  sous  les  règnes  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  de  Bavière  que  ih 
fent  écrites  toutes  ces  relations  historiques  que  Ton  rencontre  si  IréquenHiient^  ilsembleiait 
qu'à  Liège,  le  peuple  eût  son  livre  d'histoire,  conune  ailleors  ii  avait  sa  bible  ou  lei 
chants  (1). 

Les  mouvemens  démocratiques  qui  agitèrent  Naples,  VAngteterre  et  la  Piranee  pendot 
ta  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  eurent  du  retentissement  dans  la  petite  priià- 
paulé  de  Liège  ;  ils  y  trouvèrent  les  esprits  violemment  excités  par  des  dissensions  qui  éa* 
jraiem  depuis  plus  dç  quatre  eeots  ans  entre  les  évéques ,  le  peuple  et  les  nobles.  Les  métiért 
oiganisés  et  puissans  comme  aux  plus  beaux  temps  des  communes  se  ruaient  sur  les  places 
publiques,  déployant  leurs  bannières  et  réclamant  la  conservation  ou  raccroîssement  dé 
leun  privilèges.  C'est  k  ce  désir  insatiable  de  liberté ,  à  ce  long  et  dernier  effort  popalaite 
qui  finit  par  la  réaction  de  1684 ,  qu'il  Csut  attribuer  cette  grande  quantité  de  chroniques 
«I  Mlle  iMMe  de  pamphlets  p«UtJ4|iiM  4iui  parurent  aous  ces  deux  r^aa  (3).  Tai  enire- 
ftîa  sur  tons  eae  maiiomana  emeux  de  noire  histoire  un  tr^ail  trop  étendu  pour  le  biie 
«rti'si  iêi  i  mais  il  ai'a*8embléqiie  r«i  Terrait  avec  plaisir  qujslqaes  dét^  aar  le  vieil 
lilÉliriBn  4oDl  j'ai  parié  an  eommeneemeal  de  cMIa  natiee  ;  ils  sont  eu  guuMe  partie  tirés 
^aa  chrenhiBe  elle4iiéine,  dont  je  possède  wi  oMoiplaira  préeiesf  ,eB  «equaaeuliinie 
lemUe  o Air  le  texte  vdrlttble  de  Jean  d'OtUfeÉMoee  (a). 

7ean  Desprez ,  dit  dt)aftetteQae>  naqnit  à  Liège  le  2  janvier  itt8  (é), éè  laai DMpm 
dy)Qtremeuse,  citain  de  Liège  et  de  dame  Ifaren;  H  deséendail  de  l^iHastre  fuiitteèN 
Bèsprez,  si  célèbre  dans  lliistofre  de  Liège  an  moyen4ge  (5)  ;  efest  t»  qne4'aal0or  mm 
apprend  Ini-méme  dans  une  longae  digression  sur  Torighie  des  BaHHblstin;  il  indues  sa 
même  temps  la  source  à  laquelle  II  a  puisé  ces  rensdgnemens,  M  ces  tndteattWD  qa'ila 
soin  de  donner  en  dlQérens  endroits  de  sa  chronique,  doivent  y  fkire  ajotaMT  an  griod 
prix  ;  car,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  a  souvent  puisé  lés  faits  qu'il  rapporte  à  des 
sources  contemporaines,  malhuui  luseweiil pewinaa- penr  nous,  entre  autres,  à  la  chro- 
nique de  Hugues  de  Pierrepont,  évéque  de  Liège. 

Jean  d'Outrcmeuse  fut  revêtu  fie  difècenlea  dignil^  importantes  ;  il  était  notaire ,  ao- 
diencier  de  la  cour  de  Liège  et  comte  palatin.  Sous  l'évéque  Arnold  de  Homes,  lors  des 
dissensions  qui  éclatèrent  h  Liège  entre  les  partisans  d'Urbain  VI  et  de  Clèmeol  VU,  il 
fut  délégué  pour  faire  une  enquête  touchant  les  Clémentins,  et  il  s'en  acquitta  vaillam- 

(i)  J'ai  TU  pluf  de  cinquante  copies  manuicriiea  de  la  relation  du  meurtre  du  bourgnettrc  ^ 
ruelle  ,  imprimée  à  grand  nombre  en  1637 ,  in-4«>  et  que  Ton  ne  trouve  plus  qu^en  lambeaux. 

(2)  Je  possède  sur  cette  époque  si  curieuse  de  noire  histoire  plus  de  cinq  cenU  pampUeU  impn- 
més  ou  manuicriu. 

(3) Gelf zanpIeÎD» estes  deaa fproe  vahnnei  i^^loUo.  Le  prmer ,  a'îi  n'est^pas  de  U  audade  lean 
#C)illreaiea*e  luî^^me»  •  été  aaturémeat  eopié  dans  le  commencement  dn  quioûèmc  aiècl«  •  i'écn- 
-  fim  dtt  éeeond  volume  me  le  iait  coaaidérer  comme  appartenant  au  seizième  siècle. 

(4)  l'mtronvé  rindieatioQ  de  celte  date  dans  diffërens  manuscriu  présentant  dcsestniudeJeiD 
d^Oalremeiiae;  tun  antres  dana  dmu  manuscriu  abrégea  de  celte  chronique,  apparunsDt  à 
MM.  Moulan  et  Ijavalleye,  k  Litige* 

^6)  La  bmiilè  dea  Desprez  occiqpait  presque  tout  le  quartier  d^Ouiremeose  j  c*e»t  sans  doute  a 
.StUk  qaUl  fiiut  attribuer  le  nom  de  Jean  tPOutremeuse,  Je  transcris  ici  un  passage  curieux  <ie  It 
chronique  de  notre  anUnr  eur  les  privilèges  de  sa  famille  dans  ce  quartier....^»  ceste  an  (  ven  1 199) 
me^uùt  l^evêM^ue  Jlèert  litemporalUeit  etjusticke  que  li  sire  Dnpreiz  tenoît  del  moese  du 
pie*  de  pont  dez  Arches  en  allant  jusquez  al  ports  di  pont  d^Amercourt ,  qui  estait  teîeque 
Je  ung  home  faizoit  homicide  et  larchin  à  Liège,  H  il  pois ist  parvenir  en  justiehe  Det 
Prêts  ,  ilestoit  tout  segure  et  n^auoist  garde  ainsy  quel  est  à  /Vitwrir,  etc. 


Ml,  a  MA  été  éMgvé  èéiiiiid  I^Itlf'  dei  pwnlérr  qpd  «tenilACre  4«9a9tt*é«  £•  «Obi^ 
fj^éqœ  ArtMld  dif  Hofllet  «Blimair  bêâncoop  ootre  «fansiqBQBr»  «i  tooIaU  sMii  ékm 
TtrfOt  Mprèê  tto  M,  tfio  qoll  Ml  itooin  des  Mu  dont  il  w  proposait  d^iorire  ieûé- 
«1(3). 

CèiMIt  ftolfltait ,  Mail  (fOiitrênMMue  no  «onfaltait  pas  «itloiiieol  tims  les  flwooment 
litf^iHili'j  qoH'  |iouf«it  M  proGurel*;  il  se  ptafnîl  aiasi  à  éoooler  lot  Tîeilkfib  Mas  las 
fSa  Aqtttk^tiWIait  pnteéd  qaal(|oas  Mis  éektau ,  al  ne  lAissaU  édiappcr  aMiuH  #9cft- 
iM  dtttis  éiAS  les  IlMlt  où  il  aspétak-  tsosnrar  4e  quoi  annsbit  mto  hbteira.  0»  p«sa 
-frti  iMortti yfét^  Yms  t as^a ao  i^o. 

UdirailqiiaiÉièleandXMrealeaae»  Éim  FaMiipkiNqM  Je  posséda»  s'éle»4di|aii 
li  aréHIsbtfaf  ftiaflis)iaiqO*à  Iteaito  I275,srvee  «HlaBals  «  i%  ^He  mon  mre  en^  Im 
fcl#KW»niifiS»2y.  tf.  /.  a  lyaolfss  copéeSdecallaebroiiiVMi,  du  plutâlda  sifopks o^ 
«mis,  i'iBdiqiiafit  aoflime sfëSMdant,  las  oims }usq«'aa  rèpia  d'Iafiabaiida  la  Marsk, 
\mmtÊtm\miÊtk  l^asiée  laaa,  épeque  soppasée  de  la  mari  da  Mtaa aiHaur* 

Jean  d*0atremeu9e  STait  difistf  asB  eqvtage  en  ^MÉra  lî?ias(  e^esleefii'U  ps<s  amiand 
lai-BtaB»  idan  le  prUo^ue  dtt  pmiiar  ttTre  9 
«  lymimàA que malmea loas avesÉTolIniliar tsaaa^^air es prawlaiil asUas ai deleaUk- 
M «frparlélr,  TMléfr,  nodnptanr  on promlneUar  «uaulttea  aaeUeiMia  Iwslaîsa» 
liaqMé  aa  aaHifs,  st  cbaases  aaaUeaainàM  passéaa  al  admasas  la  teaipa  aydaasi, 
^MiÉBdsrFNladieldeOalivqBuiese»  defaqaa  Usgeis  pablas  des  ainlovilei  apaa- 
aiiaipârialeat'dcila  eavidi liage  ftattamel«tfdîeacUer«al  par  UfrAaedi 
Diez  et  délie  majesteil  impériale  nofala  aaate  paUaUt^  yoiis  valraps  déaMoalrate  aaslagr 
pi€ia«t  croaic«|«a  ^aa  nèoa  ai^ssB  Irattslaiatt;  de  latin  an  Ùanchoy  et  mis  an  fnattres 
MkividlpaadmiinBgdîFaubia^  attn  fi^tomies  mÊmiàîes  dl  sèigaaoïm  ai  anMias 
«enaiprfdl  latis  n^ant  nnUa  aDgaoiasanêgi  li  payasafift^UandraL  Lkpiai  pfféaant  ai»- 
wnpm aiflsisil pHs ai^ilitdoi dea crailequaa  l'atas^sa  da  Uega  Haa  di  Piatpaali  te 
abbax  Eagcràoa  dl  iaiiiei  Daii^  an  Fiansiia  al  Scgtafn  di  Maaai  an  Briai;  siaama^e 
par  aais  fast  lÉfct  einoaipaleia»  ensf  <pie  11  asi  Adel menftiaft  àknr  lempsef^ièaan 
aeaandaittin.  BtdebMs  a^aoiai|É*llanarafaica*t  tiivérlléit  di  la«lta  l'fsla  di  EmaHia 
qoeMÉaftaMians  ei.d^auhfns  attsf  aH  cBÉffiganl  li  atrsnuBi  fiiJteieîfwésaat  araniaqve 
imdsil  asBÉToIr  aH-li  anooioqBas  ai  eaaripa  Jasaphaa  dal  partie  das  JuUla;  Ham  das 
eronicqoes  Orosiens;  item  des  cronicques  H  pape  Damasque;  Hem  di  VttnUa  Haasas; 
itans  di  VKkmn  «i«9M  à\  Gloafay?  Ktm  deé  oronkipMs  Arèra  MarUn  pënHemUar  de 
papa»  di  ravdadaa  piddiflaMurs.  fil  dabveis  s^avair  que  aaulz  parlaoi  di  plasieaas  ma- 
tairei.aipaff  aspMaldmpapeialdas  ampsaanrs  dn  RaoM.  itam.  ancor  omfpria  dis 
anasiffuei  Pttninai  U  «mai  pîiilosoplie ,  qoy  pat laat^ién4ra^amaal  di  ifles  ^aponiaqnas, 
al  msianHal  dalla  fandalioa  di  Tongie,  ai  durrcjusque  à  Saioci  Materas,  ii  primifi 
eresque  di  Tongre,  et  si  faict  mention  délie  fontaisne  quy  fust  à  Tongre.  Ilem  des  ero- 
nîeqoas  Bernard  dl  <ju;doy  (4),  patriarche ,  Inqolsitear  de^  bérétîeqne  en  II  royalma  de 
Franche;  item  des  cronicques  Richart;  item  des  cronicques  Sigyre  de  Hongrie  ;  item  da 
frère  Baldhiû  di  Dânemarche»  quy  toattes  générallement  parlent  dl  tonttes  hfstolrs  et 
de  tous  pays.  Item  do  Bede  U  Ténérable  et  des  cronicqtles  d'Angleterre  ;  item  de  Odon 
eresque  de  Viene  ;  item  de  Bclînand  délie  royalme  de  Frtze  espécîalement  ;  item  les  cro- 
nicques de  Sainct  Augustin  ;  item  de  Sainct  Jhérosme  ;  ilem  de  Saioct  Grégoire  li  pape  ; 
item  de  Sainct  Amhrose,  archevesque  deHliIant;  item  de  Sergius  li  pape,  li  pape  se- 
cond de  ce  pom;  item  de  Guilbeame  de  Puy-Laurence  ;  item  de  grand  docteur  Isido- 
ffius»  item  de  Sigibaire  4e  Giembleib*,  ilem  de  Turpin,  archevesque  de  Reims  ^  item 

(i)  EipreMÎoiu  du  manuscrit  de  MM.  Moolan  àéjh.  ciié  ,  page  oot. 

(2)  Fisen  ,  Bht>  Leodfensii. '^eùdii,  i8g6.  'itt-ft>t.,  part  n ,  llb.'  VI ,  n*  |3  ,  page  i^t. 

p)  Fisen ,  ibidêin. 

{i)  Bernard  Gnîtlooîs,  né  en  1260 ,  nommé  ,  éà  t3o8  i  idquîsiteiir  dt  ta  fbi  en  Languedoc ^  tnott 
en  t33i.  —  n  a  lidstfl  dn  grand  nhnllH-e'  if^atragr*;  on  tronve  d«s  extraits  de  Bern.  GuIdonUdani 
les  eollecilona  île  Labfce  et  dt  dom  Boaquct» 


(  *■♦  ) 

«MreGiilhêimedeNîMigte,  mdniedeSalnetde  Itanys  en  Franche  s  ttem  dfPenpdai 
<  t*e8pagoool  (f }  ;  icem  <ies  cronioiaes  Harigerios  Abbeil  de  Laabee,  qny  de  tampi  Satad 
c  Nogier  evesque  de  lAogt  regnoisl,  quy  escript  U  crooicqiies  de  Tongre,  de  SainctMt- 
«  terne  ou  Plioii»  li  iaissast ,  josquei  al  temps  Sainct  Remacle ,  eresqne  di  Tenere  ;  item 
«  des  cronicques  Ancheal  (Anselme)  docteur  en  théologie ,  chanone  et  schollaistre de  Licge 
«  quy  escripvat  de  Sainct  Remacle  jusques  à  Waso  evetqoe  de  Liège  ^  et  ngnoist  celuy 
«  scboUaistre  au  temps  Sainct  Anone ,  archeresque  de  Goloungne  (9).  Item  des  cremcqnei 
«  Glele,  moisne  d'Orraut ,  de  l'evesque  Waio  jusques  à  Henry  de  Gbeldre,  efesque  qay 
«r  ftist  déposait  (a}.  Item  dea cronicques  Siere  Johan,  prestre  vesty  de  Teogliese  de  War- 
A  nans  (4),  et  maistre  Johan  de  Hochsome  chanone  et  schollaistre  de  Liège ,  de  tempi 
«t  Henry  de  Gheidre,  jusques  al  temps  Englebert  de  k  Marche;  et  d'aoltrcs,  en  tnat 
«  priz  les  fais,  les  adrentures  qœ  nous  avons  veyu  plus  au  prêt  que  imnis  avons  peut.  Item 
«  avoM  prix  les  vies  d'aulcunes  salnctes  que  tout  avoat  cy-niis  ou  la  nuteire  le  reqœint 
«  et  qu'il  s'ensiet  après.  Encor  debveis  sçavoir  que  de  tous  œs  ^oniequea  des  maistres 
«  desseurdils ,  fust  extratct  et  coppileit  cy  présent  cronicque  ;  et  fust  ordoneH  que  de  doot 
«  en  avanst  ue  seroist  riens  escript  dedens  sy  non  Térileil.  » 

C'est  surtout  vers  la  fin  da  onzième  siècle  et  au  connwnoement  dudeasiène,que  la  chro- 
nique de  Jean  d'Outremeuse  devient  Intéressante ,  non  seuleosent  penr  llibteire  de  Liëge, 
mais  aussi  pour  celle  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre.  Il  s'occupe  de  tsos  les 
évéfleroens  un  peu  importans  qui  se  passeront  dans  ces  diffërens  pays ,  et  les  renseigne- 
mens  qu'il  nous  donne  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  ont  été  puisée  aux  dironiqttes  de 
Hugues  de  Pierrepont  et  d'Euguerrand  de  Bar,  monumens  fabtiuriqaes  tneonius  jasqa'tii- 
jourd'hui  et  qui  sont  peut-être  perdus  pour  toujours. 

Engoerrand  de  Bar ,  chanoine  et  écolAtre  de  la  cathédrale  de  Liège  (5),  était  ûls  do 
ceinte  Bertrand  de  Bar.  Lors  de  l'incendie  qui  consuma  entièrement  l'ancienne  église  de 
Sahit-Lambert  en  l'an  1 183,  tous  les  livres  et  toutes  les  histoires  qtêe  rimyc0nêervaitdans 
la  Uhrairiê,  furent  brûlés.  Le  chapitre  confia  à  Enguerrand  le  soin  de  rassembler  tout  ce 
qu'il  pourrait  trouver  concernant  les  événemens  qui  s'étaient  passés  à  Liège  et  daos  les 
pays  voisins, et  d'en  composer  une  nouuvelle  chronique;  le  travail  d'JEnguerrand  (bt  ter- 
miné vers  I30a  et  1304;  il  s'étendait  depuis  SainS-Mateme  jusqu'à  eette  époque;  ces  chro- 
niques d'finguerrand  furent  ensuite  ancAaCii^es  dam  la  Hèrairie  (e)  de  lacalèédrale:  mais 
elles  n'y  funmt  pas  long-temps ,  car  on  s'aperçut  qu'il  en  avait  corrempa  à  dessein  quel* 
ques  faits  principaux  (7). 

'  Avant  d'écrire  sa  chronique  en  prose,  Jean  d'Outremeuse  en  avait  d^  composé  une  ao- 
Ire  sur  le  même  sujet  m  rfffMs  framçoi^eê  ;  quelques  littérateurs  ont  pensé  que  l'auteor 
de  la  chronique  en  vers  n'était  pas  le  même  que  celui  de  la  chronique  en  prose.  M.  le  bt* 
rondeCler,  bibliographe  disthigué  du  pays  de  Liège,  qui  avaitplacédesnelesftiitcufieasfii 
en  tète  de  la  plupart  des  livres  de  sa  belle  et  nombreuse  bibliothèque  (a),  i 


(i)  Voyez  sur  la  plupart  de  cet  chroniqueun  FabiHciut,  BiùUothecm  mediœ  et  infima  kti' 
nitaiis  ,  ediiio  Mansi.  PataTÎi ,  1754*  iu-4** 

(a)  Annon,  arcbeyéque  de  Cologne  (io56 — 1075)«  Art  de  vérifier  les  dates^  par  Im  Bénédictins^ 
tome  x5  de  Pédlt.  in-80»  page  184. 

(3)  Ces  trois  derniers  chroniqueurs  ont  été  insérei  dana  lei  Gesta  ponUficum  Leodiensium  de 
Chapeanville. 

(4)  Clispeauvîlle  nous  a  conservé  des  eitralta  de  la  chronique  de  ce  dernier. 

(5)  Diaprés  U  chronique  de  Jean  d^Outremeuse. 

(6)  Dans  le  moyen  âge ,  on  filait  souvent  les  livres  avec  des  cliatnet ,  non  pour  y  attacher  ancane 
idée  d^infamie  ou  de  condamnation ,  mais  pour  empêcher  qnUm  ne  les  enlevAt.  Schêlkornii  Jj^f^ 
nitates  litterariœ.  Vol.  8 ,  page  34^ 

(7)  El  surtont  la  prise  et  la  reddition  de  Bottillon  par  Reiuud  le',  dit  le  Boigoe,  devenu  oofflts  dt 
Bar,  par  rabdication  forcée  de  son  frère.  (Voyez  Art  de  vérifier  tes  datée ^  par  les  Bénédittini 
de  Saint'Maur^  édil.  in-8*,  tome  iS,  paige  4^9- 

(8)  Le  catalogue  de  cette  bibUothèqne  cnneuss  «été  imprimé  à  Uége  en  Vuk  X ,  in-^  de  353  p4« 
}1  est  fort  mal  rédigé. 


(  46  ) 
i  Se  ce  Bomf  ]).  M.  de  Villeoiagiie,  dans  qdo  lettre  hiédile  (2),  contenant  qnelquea 
I  très  inexacts  sur  netre  ebroniqoeiir,  adopte  le  même  sentimenit  et  rapptsta 
k  rapfMQii  de  son  opinion  le  passage  suivant,  extrait  d'an  manuscrit  sur  Tliisioire  de  Liège  : 
•  L*aa  ia&7  le  2  Février  fut  noyé  Jean  d'Oatreœeuse,  poêle  et  clerc  liégeois,  lequel  fist 
«  l'histoire  de  liëge,  en  tov  françois  on  bien  en  vieux  romaos.  Commence  son  histoire  aux 
«  rms  lie  Tongreset  par  après  à  Saint-Mateme,  finissant  icelle  à  Albert  de  Cuyck,  duquel 
«  ne  £oe  wlièreinent  l'histoire.  » 

Ces  deux  litlérateurs  n'ont  pas  connu  le  texte  véritable  de  la  elironique  en  prose  de  notre 
aoleer,earils  y  auraient  remarqué  le  passage  suivant  qui  décide  toute  la  question. 

Il  sTâgit  de  la  guerre  qui  eut  lieu  vers  1 170  entre  l'évéque  Rodulphe  et  lecomte  deLoos; 
ce  dernier  mit  le  feu  à  une  partie  de  la  ville  de  Tongres,  qui  avait  été  nouvellement  res* 
laorée;'  «  là,  dil-U ,  eo  Ibrie  bataflle  qui  timto  esl  déclarée  en  premiez  libre  que  j'ay  faict 
c  en  rymes  des  évesques  de  Tongres  et  de  Liège.  » 

L.  M.  POLA». 

Conservateur  des  archives  de  la  province  de  Liège, 
mam^i  delaf  chu$e  d#  i«'Iiistitut  uiSToaiaoB. 

(i)  Toyczfinsf ,  TaSleau  histonquê  lUs  mgragans  Ou  co-evcques  dt  Liège.  »8o6.  m-tio, 
page  *i7- 

(a)  Lmire  à  M.  ***  tvr^Uêlquer  bisiorieru  liégeois  dont  les  ouvrmgts  n'ont  point  éleimpri- 
mUê ,  m  sur  quelques  mutres  auteurs  de  la  métne  nauon  «  dont  les  éct*ils,en  générai  sont  peu 
coftit«<^»...  tietM  Si  Miàltothènfue  ^^uronfie, maaaacrit  du  même  auteur  qui  faii  pai-tit  de  la  bîblicKr 
Ui^we  de  M.  Lavalicy,  è  Liège  ;  la  pIspMtt  des  reosei||neai«as  couleutit  dans  cette  lettre  ont  été 
refboilvt  dane  let  ouf  ragea  imprimés  de  M*  de  Villenfagne. 


mÊÊÊÊ^ÊÊÉÊmÊÊmM Il       I  III. I  mil  I  lui      I  iiij  iijj  I  II   nmum     ifyi 

CURIEUX  ou  INÉDITS. 


LA  FliSTJS  A  PARIS  EN  i;^^. 


«t jMTdl'Imy i«  ytolMMnt-df il4e k ^nMilé^c Birfft«it vmn m^^wrtU  t^fjpT^l 
tmmH  à  la  dicte  cour  remontrer  qu'il  y  avait  de  la  peste  bien  fort  en  cette  fille ,  et  se  fi&oA 
mm  ^pntres  ^uaiii«rs  d'tealle,  M emk  «ait  vray ,  «t  kvçavaltctvlahieiiiÉDt^  aCpaiir  ce 
MppHaîl  la  eovy  aé^iaer;  eC^pie^|iiamàloyH9'«Ml«akàlaiwUka,MilBçfer^^ 
t«r  d'amres  dme» ,  et  y  manderaH  ks  «edeciM49i  chiraf^iaia  de  oeua  dtol»  yjllai«l  « 
bÊdt  ^rendrait  adtettir  k  ceorde  ce  fftn  wraît  IMel^dont  II  a  été  «tlmléfar Ucni- 
pagnîe. 

Du  samedy  XI  octobre.  Ce  jourd'huy  au  mandefflent  de  la  cour  est  venu  en  ieelle  le 
doyen  de  Paris  vicaire  de  Tévéque  de  Paris ,  auquel  a  esté  remontré  qu'il  a  été  mandé  parce 
que  la  cour  avait  entendu  que  les  curés  des  paroisses  de  cette  ville  ou  leurs  vicaires  ne  roih 
latent  inhumer  aucuns  morts  de  peste  soubs  umbre  qu'ils  n'avaient  faict  testament ,  sans 
avoir  licence  et  permission  du  dict  évesque  ou  de  son  vicaire ,  et  que  cela  estait  trouvé  dur, 
joint  qu'il  y  avait  danger  grand  de  longuement  garder  un  mort  pestiféré.  Pareillement  était 
la  dicte  cour  advertie  que  les  dicts  curez  et  leurs  vicaires  différaient  et  faisaient  difficulté 
d'aler  devers  les  malades  de  peste,  et  leur  administrer  les  saincts  sacrements  -.  chose  de  péril- 
leuse conséquence.  A  ceste  cause  l'exhortait  ladicte  cour  sur  tout  ce  pourvoir;  ce  qu'il  a  pro- 
mis faire ,  et  a  tant  s'est  retiré. 

QRDOmiANCE  ET  ARREST  EXTRAICT  DES  REGISTRES  DE  PARLEMENT  SUR  LE  FAIGT  DE  UPOLLICB 
DE  LA  VILLE  ET  FAUXBOORGS  DE  PARlS  POUH  ESUITER  AU  DAiNGER  DE  LA  PESTE  PAR  LEQUEL 
EST  DISFEKDU  DE  FAIRE  GB  QUI  ENSUrf ,  8ÇAV0IR  EST  : 

De  transporter  de  lieu  en  autres  aucuns  habillemens,  licls,  linges,  ne  draps. 

A  tous  fripiers ,  reuendeurs  et  sergens  de  vendre  aucuns  habillemens  ny  meubles. 

D'aller  aux  estuues  et  de  les  chauffer  sinon  après  Noël. 

A  ceux  qui  auront  seigné  pestîférez  de  toucher  les  autres. 

De  brusler  charbon  de  pierre  on  de  terre. 

De  jetter  par  les  feneatres  ou  mettre  sur  le  pané  charées,  Infections ,  boOes,  ne  eaoei 
Infectes. 

De  mettre  Dens,  bofles  ne  immondices,  ny  de  brusler  feufe  en  la  rue, 

De  mettre  en  la  me  vuidange  de  maison,  sy  ce  n'est  pour  porter  promtement  aoi 
diamps. 

De  ballayer  douant  son  huis  durant  la  pluye. 

De  Dourir  en  la  ville  ne  fauxbourgs  porceaox  ne  truyes,  connils,  oysoDS  ou  pigeons. 

De  curer  les  retraicts  sans  congé  de  justice. 

D'estendre  à  la  fenestre  aucuns  draps  sur  perches. 

De  faire  trempis  ou  lauement  de  poisson  de  mer  en  la  vilk  ne  et  kuibourgs. 


(47) 

Deietter  Imiiioadices  dans  Seyne  <ra  sor  le  qaay  ne  de  dire  tkiim  eomoie  tofrle. 

Kl  par  le  dict  atrest  est  enjofnct  de  hire  ce  qui  eosalt ,  sçarotr  est  i 

b'affidier»  et  laisser  durant  deiix  molt  deux  croix  de  bds  ex  htlis  et  fenestM  des  nif. 
loos  pestiférées. 

De  porter  par  îes  mes  une  tcrge  Hanche  en  là  main. 

Déporter  le  sang  des  seignées  des  nuillades  ta  dessenhi  ^TeKoreiierie  âtrx  eheoMt 
en  Scyne. 

El  le  sang  des  chenaux  a  la  to^e. 

De  tenir  net ,  entier,  et  en  bon  esUt  le  paué  deoant  son  hnis,  le  lauer,  et  faire  Mirf# 

FeaaâuaK 

De  carer  dintgement  les  boues ,  et  qne  le  tombrean  Mi  estallontté. 

De  mener  le  dict  tombreau  an  Gfiastelet  ^I  n'est  comme  appartient  estMonné. 

De  faire  reiralcts  ez  maisons  de  Paris. 

Aax  examinateurs  de  faire  garder  cesté  ordonnance  é(  d'emprisonner  fcS  toiilMiieiJtfif. 

Aux  qoarteniers,  einquantenlers,  et  dixatalers,  de  fenr  ayder,  et  de  les  adnernr  dil 
transgressions. 

De  reueier  «udicts  quàrtenters,  dittqaantenters  et  dixalntm,  tes  pesffftref . 

Item  est  ordonné  qu'il  y  aura  quatre  docteurs  médecins ,  detix  chirurgiens  el  ffx  b*r* 
bîers  pour  TÎsîtler,  sonicîter,  panser  et  médicamenter  les  pJftstiférex, 

Que  les  dicts  chirurgiens ,  el  barbïers ,  el  apoticquaires  tiendront  leurs  ooumirs  fermef , 
parce  qu'ilï  ont  gages  dé  la  ville. 

Que  parle  commissaire  du  quartier  et  deux  marguiltiers  seront  dépote*  gens  |l»ur 
cnseuelir les  morts  dé  peste,  el  nettoyer  leurs  malsons,  et  alRcher  les  dîctes  deux  crM4 
dont  Dz  auront  gages. 

Que  les  courroyeurs,  megissiers^  pelletiers,  fatiemiers,  lélnhff fers  de  lefflestte  bsfftMt' 
dkrs  ne  besoîgneroni  de  letfrs  mesfiers  a  Ihirh  sinon  eux. 

Que  les  bouchers ^  tripiers,  et  charctftfere  ne  laueroitt  frfj^  flttp en  l'eae^rtlWlfB^  éè 
Paris  et  antres  lieux  accoutumez  d'antienneté. 

t A  ctfAitiimÊ  ofrt)ONJhîB  wn  te  Rot  An  tEWM  M  f^oènnom. 


Après  récit  Alet  dé  laddl»  etrdillherMiétt  eitlaChiMbiv^  MMél  ptMT  pnipiiin»ait 
étaier  au  danger  des  p^sieta  p«ps#«i  «IgiMat  eai  ^^ 

«  soy  sor  e©  le  |H^eim;«*g«tenrt  du  njr  «eotwMiwàM^  de  to  pfeuMiéde  Fav»# 
prwosides  marchands  elescheuîns  denwtavUtedePëfiirti— degiilto4tel»r<ifhty<c»|fr 
aMfléaaiefjetIMt  ^Mr  éscUltr  mltets  dangers  de  k  ^met 

A  tous  propriétaires  et  locatifs  des  maisons  csUns  en  ceste  riUt  4^  Férié  tNnaMei  4^ 
paisdtox  we»ei*ça«iii'ewértirttades«irtmwp«fiwfc^ 
pas,  et  que  après  la  publication  de  ceste  présente  ordonnam»  fHnriill  calât IMllidif« 

(ynsayént  9thmf0i  ott fttfwr  ttPmr#  ex  iwaiiw  ém^dÈtÊm  mïÊÊmmmm^.max 
ylisappflranstBoeei^ihfMioys.  i 

Bia«  «flien  de  la  prfn«lprte|wia,liifln^4t«Wd'laailB*ŒaiB0«i  «se  «m»  mt%4$ 
bsjs, eslenée  et  t^Mtéê  cenmrle»  dldea |R>flei«lb«F« m  qM ehM» wpvbo»  m*r 
wgnoissanee,  el rabsffenne  d'y  mkm,  êi  Im  ééÊBàà  #«Mr^««  fas»  eaièr  leadiitap 

aiv  féfUÊ  d^ttiende  arMiiÉviiv 
4BMt«aiiiiiMi»tte««iS«iiw»«til»  vtiUimm  frt  — HnX  ■*■*»,«#*  «►«fWi 

•fmmiUvHtmm«MÊ»Èiti9mm  fMwawt,  frtii>iw^  •»<»»»••  li<wniiM<f 

peyne.  '      .,        ■ 

O—H»  »  IMHiu  I  iiiKMW  ito  »<»»  ■HH»»»mtOtt 


(48  ) 

d'Ioetle  àê§  lutres  villtft,  ou  village»,  oo  antoes  tknx  m  Bomj  de  Irnnporter  oo  Mre 
transporter  d'une  maison,  chambre  ou  autre  bostel ,  ou  logb  ouoo  se  ferait  mort  on  quil  y 
east  danger  de  peste,  en  autres  hosteis,  chambres,  greniers,  ou  autres  logis  de  ceste  dicte 
▼Ule  aucuns  Hct»,  couaertures»  loudiers,coart^oiates,  draps  de  laine,  linges,  serges, 
oscades  touttes  simples,  ne  autres  biens  ou  la  peste  se  peut  retenir,  soit  que  lesdicls  biens 
leur  appartiennent  par  succession ,  ou  autrement  em  quelque  manière  que  ce  soit.  Mais 
Iqut  enjoioct  qu*îU.  délaissent  lesdicts  b^ns  ou  Ton  se  seroit  mort  ou  aura  eu  danger  de 
peste  jusques  a  ce  qu'il  leur  soit  permis  de  les  transporter  par  ladicte  Chambre,  oo 
le  preuost  de  Paris  ou  son  lieulenant-criminei ,  sur  pefoe  de  confiscation  de  corps  et  de 
Weo». 

En  outre  deffend  ladicte  Chambre  a  tous  frippiers ,  priseurs  de  biens  d'inuentaire ,  cous- 
turiers,  rabilleurs  d'habillemens ,  colporteurs,  colporleresses ,  reoendeursd'habillemens, 
et  a  toutes  autres  personnes  de  quelque  estât  qu'elles  soient ,  aussy  a  tous  sergens  du  Roy, 
et  de  tout  tes  autres  litres  et  seigneuries,  estans  en  ceste  dicte  ville,  oo  fauxbourgs  d'Icelle 
de  vendra  et  exposer  en  vente  ca  ceste  dicte  ville  ou  fauxbourgs  d'Icelle  soubz  couleur 
de  vendre  biens  par  justice ,  ou  autrement ,  aucuns  desditcts  lits,  couuertures ,  loadien, 
courtepointes,  serges,  babillemens,  robbes,  draps  de  laine  ,  ne  de  Imge,  oo  geDeraII^ 
ment  tout  autre  bien  ou  la  pesie  ou  mauvais  air  se  pont  retenir,  sur  kdicle  pejne  de  eon- 
fiscatioo  de  corps  et  de  biens. 

Semblement  deffend  Icelie  Chambre  a  touttes  personnes  quelconques  d'aller  aux  estuoeSi 
on  tiViX  propriélaires,  ou  locatifs  d'icelies  estuues  de  les  échauffer  jusqoes  après  le  jour  oa 
feste  de  Noél  prochainement  venant,  sur  peyne  de  panitions  corporelles. 

Au  surplus  deffend  ladicte  Ghamlure  a  tous  ehigurgiens  on  barbiers  qu*tlz  ne  soient  sy 
eaei ,  ne  sy  hardis  de  porter,  ou  Jettor,  ou  Caire  porter  ou  Jetter  les  sangs  des  penoones 
Ballades,  de  quelque  malladle  que  ce  soit,  par  eux,  on  aueuBS  d'eux  teignée,  en  la  riulèie 
Seyae ,  ne  ailleurs  en  ceste  dicte  ville  de  Paris. 

Mais  leur  eojoinct  les  porter  ou  envoyer  hors  ceste  dicte  ville ,  s^tuoir  est  en  rancîeDBe 
riuièr€  de  Seyoe  au  dessoubz  de  rescorcberie  aux  cheuaux»  sur  peyne  de  prison  et  d'i- 
nondés arbitraires. 

Aussi  deffend  ladicte  Chambre  a  tous  lesdicts  chirurgiens  et  barbiers  qui  auront  faiet 
les  seiguëes  de  maliadies  de  peste  d'eux  entremettre  de  leur  art,  ou  praticque  ou  raeitier 
sur  les  corps  des  personnes  seynes  jusques  a  ce  que  Justice  eu  esgard  au  temps  qa'ilz  an- 
voBt  feict  lesdiotes  seignées  leur  sott  permis  ce  àdve,  sur  pe^iie  de  la  hart 

Au  surplus,  commande  et  enjoincl  kelle  Chmbre  a  tous  mareaehanx  de  faire  tes  id- 
gnées  des  cheuaux  qu'ils  soigueront  eu  un  vaisseau ,  et  de  perler  le  saag  d'ioenx  aux  vof 
ries  hors  ceste  dicte  ville  et  les  fiinxbourgss  d'Icelle. 
^  Leur  deffend  user  de  charbea  de  plene ,  ou  de  terre,  snr  ladiete  pqoe  de  piisoi, 

'  ou  d'ameedes  arbitraires. 

Onure,  commande  et  eulotact  ladicte  Chambre  a  leuttes  peraesMa  de  qpdqne  qaaiité, 
estai  ou  eondftion  qi^ilx  aoîeni  : 

'  Que  doreseadoant  ils  faeeni  paner  oo  reteire  le  peué  leoipu ,  eu  eSoadré  a  repdreictda 
leur  maison  et  tiennent  ledict  paué  en  estât ,  et  les  rues  neltee  diaeuii  endieicl  sait ,  et  jet- 
tent eau  eu  lous  temps  soir  et  matin  deuant  laura  huys  mesmeoieul  deuaot  le  ruisseao,  et 
flis^ént  de  sorte  que  les  ruisseaux  et  esgeux  ayeut  leurs  ceurs»  ei  ne  aoieot  empescbes  t 
l>etMlroict  de  leurs  diètes  omisons  a  ce  que  les  immondtes  ne  s'y  puiaoeni  arrosler. 

Et  que  nulle  peraouBe  pour  quelque- pluye  ou  aulra  cboees  desceadaot  du  ciel  soitfj 
bardit*  a  curer,  ballayer  ou  nettoyer  deuant  son  huys  Jusque  a  ee  que  ladiote  pluye  ieit 
passée  et  egeuitéeafia  que  l'eau  aye  sen  oeurs  telle  quelle  peura  aooir,  et  l'eau  passée  ^r- 
met  Icelie  Chambre  a  ton  ceux  qui  voudront  ballayer  ou  nettoyer  deuant  leur  huys  de  le 
peuuoir  Mre,  leur  ei^eignaut  d'inceutmaBl  ester  et  porter  ledicsle  curure  et  netteyoïeai 
lieu  accoustumé,  sans  que  ancunes,  soit  en  temps  de  pluye  ou  autrement,  puisse  anaUer 
les  unes  sur  les  autres. 

Aussy  leur  deffend  Icelie  Chambre  de  jelter  de  lenn  mtimii  par  leurs  isueslrai  ^' 
tee»t tviuea,  eheréea,  InltectioBe, eu  uMea  eeteagueioa^fici^ elde reMrir en  lein 
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iMJsooi  leadtcMi  mma  êton^^ ,  oorrom{we$ ,  et  «uir«6  InfeeUoos,  mais  leur  etifoiiiet 
d'iocootioeal  les  pt^rler  au  ruisseau,  et  après  y  jeller  uo  sceau  d'eau  nette. 

En  défendant  a  touites  personnes  quelles  quelles  soient  portant  urines  aux  médecins  de 
ks  jeUer  panny  les  rues,  ains  leur  est  enjoinct  de  les  porter  en  leurs  maisons,  et  les 
jctterdenant  l'buys  de  leurs  dictes  roabons  dedans  le  ruisseau,  et  troire  sceaux  d'eau 
poar  le  moins  après  le  tout  sur  pcyne  de  punition  corporelle  ou  d'amende  arbitraire  se- 
lon l'exigence  du  cas. 

Semblement  deffend  très  expressément  ladicte  Chambre  a  lousles  personnes  quelconques 
de  quelque  estât  qu'elles  soient  de  yuider  ou  meUre  en  pleine  rue  aucunes  fourres,  char* 
rées,  fiens,  boUes,  ou  autres  immondices ,  iceux  brusler  ez  rues. 

Ains  leur  eojoînct  d'incontinent  les  porter  ou  faire  porter  aux  champs  et  lieux  a  ce  or« 
donnez. 

Leor  permeltam  sy  promptement  ilz  n'ont  aucuns  tombreaox,  charettes,  voituriers  ou 
haeqoeUiers  pour  ce  faire,  les  serrer  et  mettre  cependant  le  long  de  leurs  maisons  dedans 
pasien,  oo  mannequins  pour  le  plus  tost  que  faire  se  poura  porter  ou  faire  porter  ez  dicts 
tieu. 

Aussy  deflfend  Icelle  Chambre  aux  tailleurs  de  pierres  et  maçons,  couureurs,  ou  antres  qu'il 
appariieodra  de  vuider  ou  foire  vnider  des  maisons ,  grauiers ,  ou  autres  choses  dont  infec- 
tion oa  empeschemens  se  peuuent  ensuiure  sy  promptement  ilz  n'ont  tombreaux,  cha- 
leltes,  Toituriers  ou  hacquettiers  prêts  pour  incontinent  ctiarger  les  vuidanges,  grauiers , 
iens,  cbarrées  et  immondices,  et  iceux  porter  ou  faire  porter  aux  champs  esdits  lieux  a 
ce  ordonnez  et  a  mesure  qu'ilz  seront  estez,  et  hors  de  l'hostel  dont  ilz  seront  issus.  La 
lOQt  sur  peyae  de  prison  et  d'esire  rigoureusement  punis  a  la  Yolonté  de  justice. 

Et  neautnoifis  ordonne  la  dicte  Chambre  que  les  maistres  et  maistiesaes  répondront 
poor  leurs  fallets ,  aeruuiteurs  et  chambriers  du  (aict  du  premier  article,  et  de  Tarticle 
précédent  outre  la  punition  qui  s'en  poura  ensuivre  d'iceux  vallets ,  seruuiteurs  et  cham- 
briers, 

Pareaiemeni  Icelle  Chambre  commande  et  enjoinct  aux  commis  par  justice  sur  le  faict 
des  lettres,  et  autres  gens  qui  en  ont  la  charge  ^e  touttes  excusations  cessantes ,  ilz  s'ap- 
plicquent  et  fassent  appllcqner  nettoyer  les  rues  de  eeste  diète  Tille  de  Paris,  et  mener  et 
porter  les  boues  et  immondices  ez  lieux  a  ce  ordonnez  sur  peyne  de  punition  et  d'amende 
arbitraire.   * 

£t  aussy  aux  tumbriers  incontinent  estre  prêts  auec  leurs  chenaux  et  tombraux  bien  clos , 
et  lerrez  en  sorte  qu'il  ne  puisse  sortir  aucune  chose  sur  peyne  de  prison,  et  confiscation 
<ie  leurs  cheaaux  et  tombraux  et  d'amendes  arbitraires.  x 

£t  pareillement  a  tous  sergens  et  bourgeois  de  Paris  où  ilz  verront  et  trouTeront  lea 
dicts  tombraux  n'estre  clos  ciomme  dict  est  de  les  prendre  ou  faire  prendre  et  mener  au 
Chastelet  pour  en  ordonner  ainsy  que  de  raison. 

Outre  la  dicte  Chambré  defienda  tous  bouchers,  charcutiers,  rôtisseurs ,  boulangers  » 
^nreurs ,  menasgers ,  gens  de  mestier ,  et  à  touttes  autres  personnes  de  quelque  estai 
H  coodilion  qu'elles  soient  de  tenir  ou  faire  tenir  et  nourir  en  quelque  lieu  que  ce  spit  en 
ttste  dicte  ville  et  fouxbourgs  d'Ioelb  aucuns  porceaux,  truyes,  cochons ,  connils ,  oysons,- 
De  pigeons,  soil  pour  leur  vivre ,  ou  vendre ,  ou  autre  cause ,  occasion  ou  couleur  que  ce 
Mit,  leur  enjoignant  sy  aucune  en  ont ,  que  le  jour  de  la  publication  de  cette  présente  or- 
donnance passé,  incontinent  toutes  excusations  cessantes,  ilz  les  mennent  et  portent >  ou 
iasseni  mener  et  porter  pour  les  nourrir,  ailleurs ,  aux  champs  hors  ceste  dicte  ville  et 
fauxbourgs  d'icelle  sur  peyne  de  prison  et  d'estre  grauement  punis  a  la  discrétion  de  jus^ 
tice  aassi  de  confiscation  des  dicts  pourceaux ,  truyes ,  cochims ,  connils  ,  oysons  et 
pigeons. 

Pareillemoit  e^poinct  la  dklo  Chambre  a  tons  ceux  qui  sçauront  aucuns  contreuenans 
a  ceste  préseute  ordonnance  de  les  reueler  a  Justice  le  plus  dilligemment  que  faire  se 
poora  pour  en  faire  telle  punition  qu'elle  deura  estre  a  foire  sur  peyne  de  prison  et  d'à 
nende  arbiuaire. 

Semblablement  enjoinct  la  dicte  Chambre  a  tous  propriétaires  de  maisons  et  hostels 
jomx,  i>B  l'ikst*  msT. ,  tom.  n*,  t»«  uv.  4 
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esqnelsn'a  fo»sei  ec  refrftMi,i|iie  a  tontte  dimcMn  €t«n  «feitfrlik«i3MMI «ire. 

Autrement  et  feote  de  ee  foire  proinptemeiit  ordonoe  leeHe-GhamliiwIes  tov^es  d4- 

celles  mafaons  oestre  saWs  et  arrestez  p<Mir  e^re  employez  «Mre  les  ^dfeU  Ibaéi  et 

retraicts. 

ï^  detfenâantà  tous  cureiirs  de  retraiets  de  lesearer  et  neétorendvra  eowntitsms 
permission  de  Justice  sur  peyiie  de  prison  et  d^mende  arbitraire. 

Aussi  deffend  Icelle  Chambre  par  manière  de  prouision  et  jusques  «iHrelMft -«n  soit 
(^onnéa  tous  les  manans  et  habitai»  de  ceste  titcle  -ville  fle^Paris  de'qoelciae^eiMt,  oo 
condition  ijn'ils  soient  de  mettre  ou  faire  metlK  «ioMs  en  affant«we«fls  drspB^iiidflB»» 
perches  ne  fenestres ,  ou  a  Tendrolct  deleors  dicts  hosMs-surpeTiic  îfamenMe^nMfriilPe. 

Outre  commande  et  enjoinct  la  dicte  Gbanilire,  aex  tmnmirthtres  ^snniMlaiM  <da 
Chasleletde  Paris  de  faire  garder  et  obseruer  inuiolablement  ceste  présente  ordomiiMe, 
leur  permetlïint  d'emprisonner  ou  foire  emprisonner  «mbl  yii  <mi>i#Lnlinait>a^iwMe 
pour  estre  punis  selon  la  rignenr  dfi  eaa. 

Et  enjoinct  aux  quarteniers^  daeniers,  Ot  eittqiMnteniels  àe  bailkPTMk'OOiUQÎMrirai 
confort  et  ayde,  et  de  les  aduertir  des  trangressions  et  fautes  qui  viendront  enleer 

connaissance. 

Et  a  ce  que  les  dicte  eommissaires  soient  flm  enelias  «^faire^norSar  >«ooie  wdoManee  M 
ftdreles  diètes  captions  et  émprisonnemeos  "et  faire  les  ^dénonciations  oi^tonne^la  ^ieie 
Chambre  quMlz  auront  le  Ifers  des  amandes  quiiwur  «e^ seront  «d jugeas. 

Et  au  surplus  ordonne  la  dicte  Chambre  que  la^^mmlcé  de  iteiieolnt  depilleia  quatre 
médecins  docteurs  regens  en  ieelle  qualité  tant  en  l4ieurique  que  pvMique,  ponr^Yisitter 
et  medicaœenter  les  malfodes  do  poile  en  coite  dtâie  ville  ei'faQ<bôtii9S:4llii!»ile. 

=£t  pour  ce  fure  auront  chacun  d'eux  trois  cents  Itures  parisis  par eeatetpimnte  année 
dont  leor  i$era  aduaneé  un  quartier ,  et  en  ce  fossant^eront  oonlvBiDelsÀ'ia'ObafgedeHiis 

dfete. 

Aussi  que  le  collège  des  chirurgiens  de  ceste  dicte  ville  eslira  deux  d'entre  eux  mailliii 
chirurgiens  pour  visiitermedioamoiter  et  panser  les  déets  p8MtfeMs.dSt  aairaititlaeuii 
d^eux  des  gages  pour  oesie  présente  année  six  vingts  liiires  parisis  dontignroiliemtfitlanr 
sera  adnancé  un  quartier.. Et  en  ce  foisant«eront.cMlrajiMt8^  ia  charge.  AsMUOtéicte. 

SemblaMement  la  congrcga^onaioaibiée  desrfeatèiero  ynnaaMiBtwitorriiOit  ^We^Ê9m 
tenus  d'eslire  six  d'entre  eux  maistres  jurez  barbiers  pour  visilter  solliciter  mediOiiiKiii* 
et  panserlos  dicts  roattades  depeste-et  aareatcliaiaM  d%ix<tonpgai  p— i  oonc.ffftotnie 
ànnéequatre  vkigis  livres  parisis,  et  en  ce.foisant'ecrent  «nnlMinotsA  k  iliwigu  iwiaii  Me. 

Aussi  ordonne  Icelle  Chambre  que  rh»  dicis^iiiiatie  MBdeaastikaBL  riiiwifiin  lyt^eia 
barbiers  qui  seront  estas  et  «ornais  a  ce  i|ae  déct^est  ytontifce  t^apasÉMei»  dictât 
quarante  jours ,  et  j«9(p]^a  ce  que  par.  la  dicte  Cbambrc-autraiimlt  «ii««oft  iwimWK'ête- 
tiendront  de  voir  visilter  et  medicamenter  antres  pisi«aiini»nMn  paalIféMos  «n-natjoif^t 
4u  dicts  chirurgiens  et  barbiers  do  tenir  leurs  oiiuroii«'feniM2aâaMttt-4e»l0mps  dtssosdid 
le  tout  sur  peyne  de  punition  œfpovelle,  priaation  de  hmis  aitat»,  -ot^tHatmaidog  arlM- 

traires. 

Pareillement  ordonne  la  dicte  Chambre  que  ponr«nl«ier  ks  cMps-peâtilBrec  «M  em- 
sonsjceux  inhumer,  remuer  et  depkeer  les  meubles,  etIceuK  traiiaporter  on  il-een 
ordonné,  nettoyer  les  lieux ,  tenir  les  fenestres  d'iceux  iimix  «naotios  ,'fofftaet*les*lMiy9et 
attascher  les  croix  qui  ponr  ee  seront,  baiilëes,  aownt^ëptftdsg«nst<n><iiauwi|nroiwpyr 
le  commisaîre  du  quartier,  appeioz  «uecèni  deuxnaifuiikrs  id^koHOHpimisio^  lewat 
stipendiez  chacun  tfeulx  de  six  livres. parisis  pour  «•!». 

Aussyen  chacwi  qaartier  seront  pris  par  iesoomraiasainis^^feeittyj^uitiestifensa 
verges  qui  seront  tenus  de  contraindre  les  dicts  députez  par  les  dicts  commissaiMS^ 
margulllers  a  faireatlawshorlos  déeteacraix,  enieaoploaoupp»^  fairaièHÉliH»ii<nyotteas, 
et  ouacTiures  de  fenestres,  ot  generatement  le  ooftienu  w  yartéeèRT^^'*^^^^^"^' 
iceux  députez. 

Et  seront  les  dicts  sergens  stipendiez  et  sallairiez  a  l'ordonnance  et  1 
Paris,  ou  son  HaMonantMjrinmol. 
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«Jfjw  •te'WwwMB»*!»»  4m  on»  liant  f«Mt  «  Hafa»  *  tell»  pwMime  que 
par  iBftmMk  êe  ran*  «m  *o  liMlBiiHt-«teiMl  Mm  ^dmaé. 

m  «AniH  de  b  «cte  tUI*  aaranl  tmaa  d'adamwr  k  premier  ^Mitier 

5  *!*^.,!î.  *»'"*^'«*'«  ■  «•"■«*«*»,  eWrorghn,,  twrbîew,  .poHrtnrfIfM, 
gardes  de  mallades,  et  autres  qai  auront  visitté,  gardé ,  pâmé,  leroy ,  et  raillcité  aiwnn 
^**'T**f^"**'r!*'^'  •«  •"*«  «Ptmwut  les  «Ms  qoahiDle  jam  pas- 
MB,  >  BHWIliii  do 9our  «i'«lK  aoroitt  viallé,  pusé,  et  Mllieiié  les dntt  yesUJenn  ^ 
wwdPMB«««««l  aHieh  um  cemprJs  les  dkia  medecias,  cMmrgieiB,  «t  barbjen 
J<jpls».<Mt<d»irt»rpout^i»ilictB»e8tiiweB,k»wMhi«ieadeaqwl«deMew  tot 

Pareillement  deffénd  IceUe  Chambre  peodaDt  le  dv^trdepeste,  e(lÉtqie«oe  «m 
T!!^^!1^^^J^^V^''^^  •  «otru^jenrt,  él  teiiReiira  decnln  da  eSte 

î^  iîî!     .     !  be«H|iwr>  »  Mmir  oiiiiei:c,  râ  aetremiM,  de  leurs  mestlet  dedans 

«Bste  de  etttol  éetBMdn  des  Pm  lîKaBi  lUnÉm  de  N^  «  ^aimee  d»  ceate  didty 
Tille  et  faaxbwKy  d'ieelle  de  étM%  jeeli  dW  et  pi»,  sar  pe^  de  bafaniaaemeiit  de  oe 
NfauBitt,  al  eanivùMbod  de  Inua  biftna  «I  «Madiaiidilea. 

Et  n'eolend  la  dicte  Chambre  pMNèer  et  déffeiidrMni  dicta  banldroyeiira,  cantroyénr^ 
gttwiwide  cMBla  veme  daa  dratee  MMhMdiaek  «litand  elles  aetonl  hm  del^ 
MaetfMsat^aHUMNP  an  ded««a  de  It  dicle  Tille  ««  fandioorga  d'IeeUe. 

Ami  la  ditfle  GèambM  deffead  pendant  les  dangm  depeM  et  josques  a  ce  que  a»* 
iWBeoi^^aaii  ordoaii«v  ♦  to»|paltelî*a,  mëgisaiew,  teintvriera  de t»iHes,  kartwdldrter* 
al  9^m  amèWAa»  eSMIaâblMfe  lem  tMMifeeiK, m^a,  batteolderB ,  ao  dedans  kiora 
maisons  estans  en  ceslè^diale  vîM»  ««  fiMKafcotMgs  d'IcefUe  et  de  |H*^er  oo  Mre  porter  letir» 
Uyners  et  îcelles  tremper  ou  lauer  en  la  dicte  rÎTiere  de  Seyne  au  dessus  des  Tuilleries 

Anssy  de  yaîdcr  par  leurs  condoicts  Jm  dida  megls  confects,  ne  autres  semblables  în^ 
fections  en  la  dicte  riniere. 

Et  de  feîre  Ktelier  «ncuiiea  laine»  ga  pe«a  an  dedniis  de  la  dlc^  Mmlie,  léA*  permettant 
ce  poQTofr  faire  sy  bon  leur  semble  sur  la  dicte  rivière  de  Seyne  au  dessous  de  cette  dicte 
Tflle  et  fiiaxbourgs  d'IceUe  du  djci^sto  de  SaÎRct  Germain  des  Prez  tirant  aux  dieu  Mi- 
BimesdeNijon  a  dlsUnce  d'Icelle  ville,  Tuilleries,  et  fauxbourgs  de  deux  jectz  d'arc  et  plus 
wr  peyne  de  banissement  de  ce  royaume  et  cenGscation  de  leurs  biens  et  marchandises   ' 

Toolefols  n'entend  Icelle  Chambre  prohiber  ou  deffendre  aux  dicts  pelletiers ,  megîssiers 
teîntnrîers  de  teilles  la  vente  d^Celles  mardiandises  quand  elles  seront  hors  de  leurs  in- 
fections et  senteurs  au  dedans  de  la  dicte  ville  de  Paris  et  fauxbourgs  d'Ieelio. 

" IÉe^d«faMlil»dirteChtirfNPe  pcUdcBl  le  daanBr  de  peato  ef  jvqD'a  ce  qaadtfeaiietit 

idoné,  aâans'^eiiflheia ,  oharevtieMet autfeede  setifclablea estais  de  faire  «lybafis 

ilMMy lMieiiHi|t4e tfîppw»  et foMs  degiiMssM  au  de^ 


F«Me»«iMfilai«  lieux  amâentttdesliDea  de  loos  temps  pour  les  beodiefiesroyanes 
m  la  4Me  pe^ne  de  bartaaeÉieil  de  ce  royewe,  ei  eeniseaiien  de  leors  biene  et  mar^ 


diandises 


Aussy  dcffend  Icelle  Chambre  pendant  le  danger  de  peste  et  jusqu'à  ce  qu'autrement  en 
iie»éa»«é  â  êam  vendeur»^  et  deataiUenrs  de  poissons  de  mer  et  autres  de  semblables 


estais  de  fejre  twaipis  «ueuna  ou  lanemens  au  dedans  de  cestc  dicte  ville  et  fauxbours 
dlcelle  »  sur  là  dicte  peyne  de  banissement  de  ce  royaume  et  conûscation  de  leurs  biens  et 
«arc^âtttfiMs. 

Pareillement  la  dicte  Chambre  deffeild  fitr  pVetrfsf(ài  eofcNiÉe  ëtma  h  tom  (Meurs  de 
corps,  et  de  vins ,  et  autres^  de  quelque  estât  ou  condition  qu'iii  leieM,  dé  teildie  eu  fafrc 
tendre  ez  églises,  maisons,  portes,  et  huys  d'icelles  de  cesie  dicte  ville  et  fauxbourgs  d'Icelle 
locuDS  draps  m  onliea  aceoastiiiiaes  d'estve  tendus  ea  morluairea,  è  bout  de  l'«i,  s«r  peyne 
de  priiiatietNMiVtNMittafie  eieMf»  ,et  eDnfiseaiîaiii  de  leurs  biena  et  dae tlictt  ^Mps. 


(«) 

Semblablemont  It  dicte  Chambre  deflRend  par  preuMoii  «omAe  deasot,  a  to»  i 
et  habitans  de  cesle  dicte  tille ,  et  autres  qu'il  appartiendra ,  de  jetter  on  fiiire  jeller  ea  U 
dicte  rivière  de  Seyne  sur  le  quay  au  bout  d'icelle  d'aatant  que  Icelle  tille  etfauibourgs 
s'eslendent  aucunes  ordures  et  immondices  et  d'y  faire  yoyrie,  sur  peyoe  de  banissemeiift 
de  ce  royaume  et  d'amende  arbitraire  ponr  la  première  fois,  et  de  conûscaiion  de  corps 
et  de  biens  pour  la  seconde  fois» 

Et  outre  la  dicte  Chambre  enjoinct  par  manière  de  preoision  comme  dict  est  a  tous  les 
manans  et  habitans  de  ceste  dicte  tille  et  fauxbourgs  d'Icelle  que  s'ilz  trouoent  en  après 
aucuns  entachez  ou  soobçonnez  de  peste  de  le  reueler  incontinent  aui  diieniers,qaarteBien, 
ou  cinqoanteniers  sans  aucune  personne  excuser ,  ne  exempter ,  fussent  inaris,  femmes, 
enfans,  seruiteurs,  maistres  ou  maistrcsses,  pour  en  aduertir  le  commissaire  du  quartier, 
pour  y  pooruoîr  selon  Tordonnance. 

Auxquels  la  dicte  Chambre  enjoinct  d'y  poumoîr  incontinent,  et  sans  delay,el  sur 
peyne  de  privations  de  leurs  diets  offices ,  et  d'amendes  arbitraires. 

Et  finalement  enjoinct  la  dicte  Chambre  au  dictz  Preuost  de  Paris ,  ou  son  dict  lieutenant 
criminel  de  faire  lire  et  publier  ceste  présente  ordonnance  par  les  carrefours  de  ceste  dicte 
tille ,  a  ce  que  aucun  n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance ,  et  la  garder  et  fidre  garder 
et  obscruer  intiolablement  sans  l'enfreindre  sur  pcyne  d'amende  arbitraire. 

Fait  en  la  Chambre  ordonnée  par  le  roy  au  temps  de  vacations  le  treizième  jour  de  se|>- 
tembreTan  mil  dnq  cent  trente  trois.  Signé  de  Vignolles. 

Le  contenu  au  blanc  a  esté  crié ,  leu ,  et  publié  a  sçon  de  trompe  et  cry  publicq  par  les 
carrefours  de  la  tille  de  Paris,  ez  rues  Saint  Jacques,  coing  des  Matnrins,  deoant  l'hostei 
de  la  ville ,  rue  Bauldrairie,  rue  Saint  Honoré,  Mégisserie  et  deuant  le  Palaû  ,  par  moy 
Nicole  Le  Nourricier  sergent  a  terge  et  crieur  juré  du  roy  notre  sire ,  au  Chastelet ,  ville, 
banlieu ,  preuosté et  ticomté  de  Paris,  appeliez  atec  moy  Michel  PaulUer  trompette  do 
dict  seigneur ,  Jacques  Massier  et  Thomas  Braconier  trompettes  (i). 


I/ETTAE   DU   CARDINAL   MAZARIN, 

GOUVBRimim  DE  LA  VILLE  DE  TOULON. 


Entrait  det  archives  de  Toulon. 
Messienrs, 
ÎjtB  ^dnis  qu'on  nous  donne  de  dhiers  endroits  de  quelque  dessein  que  l'armée  nanale 
des  ennemis  a  sur  la  coste  de  Prouence ,  m'obligent  a  tous  escf  ire  ces  lignes  peur  vo.' 
aduertir  de  nouneau  de  tous  tenir  sur  tos  gardes;  outre  l'interest  que  j'ay  a  tostre  ton- 
seruation  comme  tostre  gouuerneur ,  l'affection  que  j'ay  eue  de  tout  temps  pour  la  ville 
m'y  en  fait  prendre  un  si  particulier  que  je  ne  tous  puis  exprimer  l'impatience  que  j'ay  de 
sçauoir  que  tons  soyez  en  estât  de  ne  rien  craindre.  Faites ,  je  tous  prie ,  toos  tos  eflbrts 
pour  tous  y  mettre  sans  perte  de  temps  et  me  croyez  , 

Messieurs, 

Votre  très  affectionné  a  tous  faire  seroice  t 

Le  Cardinal  Mazahhiv. 

(Signature  autographe  êur  ForiginaU 
A  MM,  le$  conêuU  de  la  ville  de  Toulon  [2). 
A  Amiens  le  26  juin  1649, 

(i)  Publiée  d«  reehef,  k  Paris ,  le  samedi  4  avril  i544 ,  et  signée  N.  Le  Noarricier. 
{i)  Certifié  conforme  k  rori<po«l,  Vûrchiyistt  de  T^l^n ,  Cl.  ïiAiaorr»»  i-A 
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usina jm 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

BT  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSUTUT  HISTORIQUE. 


Le  Inodt  a  féfrier,  léance  de  la  V  classe  (bîaloire  générale),  soua  la  préii^ence  de  M.  Alex. 
LcBo'ir. 

MM.  J.-E.  Boulet,  de  MeU,  et  R.>0.  Spazier,  de  Leîpsick ,  amumcent  k  lean collègues  qa*ib 
▼oot  faire  paraître ,  à  Paris,  une  Revue  mensuelle  du  Nord  et  priocipalement  des  pays  germani- 
<{acs,  conçn  sur  le  plan  de  la  ReTue  britannique.  Le  prospectus  de  cette  publication  est  déposé  anr 
le  bureau. 

M.  le  bMTon  d'Ëckstein  désire  présenter  à  Tlnstitut  historique ,  dans  l'assemblée  générale  pro- 
cbaine,  la  première  livraison  d^un  ouvrage  composé  en  langue  sanskrite,  et  qui  contient  la  philosophie 
de  rinde  orthodoxe,  philosophie  fondée  sur  lesVedas.  M.  Poley  en. est  Véditeur  ;  il  a  fait  litho* 
grapbier  le  texte  ^  qui  sera  accompagné  d^une  traduction  lorsqu^il  aura  été  publié  dans  sa  totalité. 
Pour 'la  première  fois,  ajoute  M.  le  baron  d^fickateip»  les  œuvres  de  l'antique  sagesse  des  Brahmanes 
prendront  rang  dans  la  science, européenne. 

£u  oârant  à  Tlnstitut  historique  Phommage  de  ce  cahier,  notre  collègue  se  propose  de  tracer 
largement  le  but  de  la  publication ,  Pimportance  des  lettres  indiennes  et  leurs  rapports  avec  la 
litiératnre  de  l'antiquité  classique  et  avec  la  science  moderne.  De  tous  les  peuples  de  POrient,  les 
Indiens  sont  l«e  seuls  qui  cultivent  avec  ardeur  les  lettres  européennes.  Plus  de  vingt  Brabmes , 
dans  les  diverses  parties  de  PInde,  se  sont  fiiit  connaître  par  des  ouvrages  en  langue  anglaise ,  éta- 
blissant avec  lenrs  vainc|uews  des  controverses  scientifiques,  religieuses,  philc»sopfaique8  et  même 
politiques  puisqu'ils  discotent  les  rapports  sociaux  et  la  législation  des  indigènes,  a  Ferons-nous , 
dit  M.  le  baron  d'JSckstein,  à  Paris,  au  centre  de  la  civilisation  |  moins  que  Ram-Moheen-Roy , 
à  Calcutta ,  ou  que  Ram-Raz ,  à  Bombay ,  sans  parler  des  Brahmanes  de  Madras ,  etc.  ?  Tous  ces 
Iwmoies  se  sont  livrés  avec  ardeur  k  Pétude  du  grec  et  du  latin ,  et  nous  dédaignerions  le  sanskrit , 
cette  langue  dépositaire  d'une  littérature  immense?  »  (Voir  page  4-) 

MM.  le  comte  Reinhard  et  le  comte  d'AllonviUe  appuient ,  de  leur  expérience ,  les  réflexions  de 
M.  le  baron  d'Eckstein# 

La  société  de  géogn^hie  fidt  hommage  à  l'Institut  historique  de  la  dernière  livraison  de  son 
WUetin ,  et  M.  le  comte  César  Balbo ,  de  Turin ,  de  sa  disserution  ayant  pour  titre  :  des  Titres  et 
de  la  puissance  des  comtes ,  ducs  et  marquis  de  PltaUe  septentrionale. 

Une  commission  est  nonmiée  pour  proposer  a  la  t"  classe  une  série  de  questions  destinées  i  notre 
congrès  historique  enropéen.  Elle  se  compose  de  MM.  F.  Ansart,Saiitayra,  Fréd.Boissière,  Amédée 
Béoéo  et  Victor  CoorteU 

^%  La  deuxième  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  mardi 
3  février  ,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  DoudeauviUe. 

M.  Serrure,  archiviste  de  la  Flandre  orienule,  à  Gand  ,  remercie  la  société,  et  M.  Presse- Montval 
en  particulier  ,  du  catalogue  des  chartes  flamandes  (existantes  aux  archives  du  royaume),  que  nous 
loi  avons  adressé  pour  le  grand  cartnlaire  dont  il  s^oecupe.  «  le  fais  exécuter  en  ce  moment,  ajoute-t« 
il,  les  copies  d'un  assex  bon  nombre  de  chartes  émanées  des  rois  de  France ,  que  je  destine  à  PInslitut 
historique.  En  attendant  que  ce  travail  soit  achevé,  je  vous  fais  parvenir  un  document  qui  me  parait 
asiez  intéressant  pour  V  Histoire  du  droit  commerciale  ^^  ce  qu'il  ofire  peut-être  le  premier  exemple 
d*un  billet  au  porteur  et  à  terme*  » 

Renvoi  k  M.  AchiUe  Jubinal  pour  un  rapport. 

Hommages  du  Prieur  de  Chamounj'  et  de  V Histoire  abrégce  des  principales  inventions  et 


découvertes ,  par  M.  H.  Ronz-Perrand,  de  Ntmet;d'an  Essai  général  d* éducation  ,  par  M.  IL-A. 
MHea ,  é^  ¥tirî^;  ih»nt  brocbare  tmr  ¥Mmane4^atmn  dès  Meltt««ef  au»  gwfcwiw  fimstfoùm^ 
par  M.  le  marquis  de  Sainte-Croix  ,  et  des  Mémoirts  de  la  Société  d'a^'icuUure ,  dee  sciences 
et  des  arts  de  r arrondissement  de  Fttkn€im*^9^ 

M.  Banoiater  émet  le  vœa  que  la  SoeSété  cherche  à  se  procttrer  comme  matéjîanz  historiques  la 
documens  imprimés  par  les  chambres  françaises  et  anglaises. 

M.  V^0nf^}^f0  déiUemSl  q^  la  mesane  «'éUAdit  «ks  cIi^^iInmi^^  %%i<|t*t 

M.  Achille  Jubinal  pense  que  Plnstilut  doit  demander ,  en  oatre ,  leurs  publications  aux  troii 
commissions  royales  d'histoire  de  Londres,  de  Bruxelles  et  de  Turin ,  dont  noire  sonété  compte lei 
secrétaires  parmi  ms  cofTespo«d»ns  te  plus  «étés. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  duc  de  Dondeaurille ,  Horeau ,  le  comte 
Raymond  de  Bérenger,  Isidore  Lebrun  ,  P.  Royer-CoUard ,  le  baron  Eug.  de  Bray,  Jubinal  et  Mon- 
glave ,  la  classe  adopte  la  proposition  de  M .  Bannister. 

Fin  de  la  lecture  de  M.  le  baron  Eug.  de  Bray  sous  V Historique  des  douanes» 

j^%  Le  marcredl  ^fi^viîer .'séance  dé  la  tcoiliième  classe  (histoire  dM  langiwt  t  êtm  littéimini^. 
Présidence  de  M.  le  comte  Le  Peleticr  d'Aunay. 

H  mt  donné  eommanication  de  la  iMtr»  de  M-.  Bansiater ,  Ine  à  Uâenmène  sHmié  BI.  S.  Gtkm 
désirerait  qne  la  mesars  qvn  propose  notre  cellègne  pnt  8*ét«ndl«  à  tons  les  ganvmuuurans  lepfê^ 
sentattftft 

Hommages  à%V  Imitation  de  JésuS'Christ  en  bas-breton  et  d*ane  Gramtnaire  ée'^mhÊê' 
langue ,  par  M.  }.*F.-1II,>M.-A.  Legoniiiec  ;  de  h  Bow^Hte  ret^tue  défa^'temêtua^^  i  p»lft  Neilor 
Urbain  ;  de  la  Semaine  de  fidques ,  par  M.  Ferdinand  Dvgtté-;  et  de  1«  Chronique  de  JJtatii^ 
Sans-Peur,  par  M.  LsTallée. 

Lecture  de  Bfr*  FierdlDand  Dtigaé  sbv  le  théâtre  chec  nos  aiea^p 

S«r  la  proposition  èè  M»  ft.  Cahen ,  et  après  une  discnsnott  è  laquelle  prapaant  part  IftII.  Oné- 
sime  Leroy  ,  Mary  Lafon ,  Monglavo,  le  comte  Le  Peletier  d^Aanay  et  6*6nlllvaB-y  la  eiaMedlcM^ 
qaMIa  n*adnietb«  défeormais  diantre»  lectures  que  celte  dea  manoacrit»  et  etSÊt-  des  éprenT«  oi 
bMiAa»  feviHes  âh  livres  eneore  huédlts* 


»*»  La  aîxîàaaa  ctossa(his>osBB  da  Bwnea)  i^gat  aiiiwbhfa  la»»awifc  sm  flén 
d«  M.  JMby  (da  1>  Yanaa)* 

Utti^  dmVL  Aoiédés  CUfaMMid  «iwaQçaataMa  éBpsi*<l»Paié»paHi  wmwtàmdm  raOTa»»aè  ilv 
prandiia  la  diMciio»^iin  jatamai.^  «  La  fwvtia  lifeténiva  da  eat^a  taîlle  ,  i 
à  la  ditqpamtiDa  da  bws  egilègaea  d»  Pl^sifat  hialoaiqaa^  sm*  Waqnalii  ja  i 
poiw  aaoltrihnar ,  sahm  ma  ftshla  pas» ,  à  kswa  «ail«s  iMVsinu  a 

lyU  €Maiird  avait  été ahai^  par  U  alBM  das'anaiw  siida»lattn»daLMb  XWat^ 
envoyées  à  la  Société  par  M.  Ch*  Laîndefcde  La.  Lwad^,  awAiiàma  de!»  yàJàm da.  ' 
inétitMMLÎki^ca  Ur,  ila?as«ttaMpoEié  plwanmfeMilaJKblioiiièfM  myvlbaft  àadi^daMMMl- 
il  y  a  eonsnlté  les  ouvrages  indiqués  par  ses  collègues  :  aucun  ne  lui  a  offert  Tniiqpi  dis  ><iass  iwwrT 
daXoaten»  ft  Mlèaa  da  la  hseBMUaiHa  mm  kqvelle  Mil.  b» ditaolniM dfUkdM* hîfoiàalh^iHl 
r«ttt  aidé  dMt  asa  fwhaasjiaib 

«  Cependant ,  et  c'est  Vaaia  d^ua  aavaot  aonaeavalcOT  da  la  bihliaièèqaa  da  la  ma  àr  MihiliBa , 
^1  Ml  imposaibla»  afovta  Bfk  Gabvnvd-,  dftfffbnneif  qàa  osa  l^tts^s  n^aieMk  jsÊmmm  éfélktaémklfim 
prassionk-Ilansta  «PimoMiisM  iatneila  àt^Jketums ,  datés  ^règmmdk  Hibbiî  fcVafcdalianiii  Xff 
et  de  la  Fronde  ,  qui  ont  été  amassés  confusément  et  sans  ordre,  et  que  lea  IriliMilihéwîiws  «avr 
mêmes  ne  connaissent  pas  entièrement.  Là  toute  rechercha  m'eiU  été  iqipossib.le ,  oi|  du  moiaf  je 
n^aurais  pu  la  faire  que  très  incomplètement.  Ajoutez  encore  que  le  temps  m^a  manc^né.a 

La  classe  envoie  les  trois  lettres  et  le  rapport  de  M.  Gabourd  a  H.  Dufey  de  FTonne  ,  qui  veut 
bien  se  charger  de  nouvelles  recherches. 

Hommages  de  plusieurs  brochures  politiques  par  M.  Sainl-Edme  ;  d'un  mémoire  sur  ta  sow(% 
et  le  glacier  du  Rhône  en  juillet  i834y  par  M.  Rey  ;  de  la  dernière  livraison  de  la  Ret^ue  de  Rouen^ 
par  les  rédacteurs;  et  d'an  Essai  sur  la  chatellenie  et  V abbaye  de  Saint- Just ,  par  leoarqa» 
de  Lescalopier. 

Lecture  des  propositions  de  M.  Laurentie  sur  l'ordre  des  travaux  da  la  sixième  classe.— BcATsi 
i  la  commission  du  règlement. 

Rapport  favorable  de  M.  Vicior  Boreau   au  nom   de  la  comiuissron  chargée  d^aaraîner  Un 


w  il»  UMiâiOim  df«>  Fmnâe  ^  de  IL  LftT«U4ft ,  proto^nr  d'bistqire.  ii  VBeok  imUuirft  de 
SaÎBt-Cjr. 


^*4.  Séance  de  k/c'iDqnièrae  clause  (hittoire  des  beaax-aruj,  le  jeudi  il  février,  soas  la  préfeidence 
de  3f.  Protain  ,  architecte ,  membre  de  Plnstitut  d^Bgypte. 

V.  Cbarlëî  oifre  à'  fa  société  les  nouveaux  croquis  de  son  alphabet  moral. 

ICir.  Bra  y  sutuaire,.et  Plantade  ,  compositeur,  sont  adjoints  à  la  commission  du  Dictionnaire. 

Lacbjse  est  invitée  à  aller  ei^aminer  des  antiquités  recueillies  dans  une  maison  voisine  de  PHôtel- 
Dieu.  ^  MM.  Thomas  et  Protain  sont  délégués  pour  cette  mission. 

K  Stéphaiie  Kiqnet  lil  un  travail  de  M.  Tergnaud-Romagnesi  d*Orléans  sur  la  mosaïque  de 
Marbonée.        ^ 

«*«  1^  première  classe  s^est  assemblée  le  lundi  16  février,  sous  la  présidence  de  M'.  Alex.  Leaoîr. 

Itt.  Itoux-Ferrand  office  à  l'In^litut  historique  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Quelques  souvenirs 
if  une  promenade  en  ouïsse  et  dans  Is  midi  de  la  France, 

I^ecture  de  M.  Iff'.-A.  JuUien ,  de  Paris.—  Histoire  du  général  Lafaj'etU  ,  première  partie. 

Rkppmi  db  M.  le  Baron  de  ik>ujoux  ,  sur  le  premier  volume  de  V Encyclopédie  pittoresque* 
(?wr  page  *  ).         *^ 

Rapport,  fa  vorabte  db IVT. Eug.  de  Mooglave  sur  l'Histoire  de  Belgique  de  M.  Joseph  Belin  d'Anvers. 
«  J^en  étais  U  d^  mon  travail ,  dit  en  terminant  le  rapporteur  ,  quand  j*ai  reçu  une  lettre  de  notre 
collègue  V.  de  Keyser.  Tj  lis  ces  mots  :  M.  Delin,  homme  d*un  grand  savoir,  est  mort  subite- 
ment le  joar  même  o&  il  a  reçu  la  nouvelle  que  sa  candidature  à  PInstitut  hbtorique  était  admise 
par  la  première  classe.  Il  laisse  une  veuve  et  plusieurs  enfans.  Toute  la  ville  déplore  cette 
perte.  M.  Bbgaerts,  professeur  d*histoire  à  PAthénée  d'Anvers,  vous  enverra  sa  notice  nécro- 
logiqne.  » 

La  classe  arrêter  que  riîn  ne  sera  changé  i  sa  décisitm  ,  que  M.  Delin  sera  présenté  k  Pasiemblée 
gétténie'  oonmie  leranirev  o«mMmv,  et  qaHiprèe  son  adtmaaioii  sMi  diplôme  ses»  ^mfojé  k  sa 
veavs.  Piiîiw  |p  iiiMi  «nnrv«r  qse^e  souliEgeinent  à  m  dôttleor  danr  cette  marque  de  Bjmpaliiie  de. 
rbwiittttl 


^%  tgftnee  *fc  b,  JiiiMlHiaehMfc  ki  mmâk  v^.Ummt^  mmê.  le  pséeîdHiee.dA  Mi.  le  due  de. 

WL Èkgkt.  PwBiuilÉftiiHwili  estt  éiftaeeeéieîra  ea ramplaeemeM  de  M.  J.<*G.  Seint^Psosper* 

BaeevBip  «ito  sDeytérdi»  Puiè  F^o^àuimirm d» sitmfdm  vente ,  pai>  M.  de  Sesaneome;: dee Mé^ 
mosW e  dm  lut  Saaieài  t^agrmâkiire  eédmt.  seionaesy  a^tm  0Ù  ùêii9$'4eunes  au  dépanteimnt  de 
tAude\  èa  dernier  Compte-général  de  t* administration  de  la  justice  criminelle  en  FraflJiei.; 
'*  -Vt  ^lir  ift\-rt''n"miaimîiTte  's  "eirr  iîrmrjèr-  ^  ^^j^:^^.*-^-»  «t  de.le  jRepùe  du  Midi*, 

M.  Tabbé  Bousquet  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  un  travail  do  M.  Pabbé  Dépéry  ,  vitfawe* 
géaéeaLiUk MJef  i, <Wiwereaif t. M>  Foeqnie» ,.  JéeédépéoeieBnwi»  «véqiMtdeMPlKtpelUer* 

WL.  MMM.»U»B9^<>*<^^««a«^>^«^«»'»-£«Ch  ^  B'Wf*  Pebbé,Be«vqiiel  ^eft  M»  A.  JuUieft  ,.d^ 
Paria „se»fe  nmmfqés  lee^f^brwe  de>la.eonemieiiiin,<yidaw%fHwp<w»  à  le  deMiâèsie  dafeeiOAe  aéne. 
Je  qneetiam  p^nc  ai»ne  ewgy^  ewropéen.,  ^ 

«Ll^GM0ii«ûftiim.eiIIBiMLiwMl  eee  lék  ViUM^tr^fi»^  «««rege  de  M.  Mevqiiefe^VesielQe. 
(do  Nord),  et  M.  Pabbé  Bousquet  un  rapport  verbeVsnfe  Ui  Sîàohf'y  leohecekee  hietorJiinM  de 
M.  Albiteev  —  l^nlmie  pcie.leik  dsw  nap^ojBtoucS'U'éQciBtt  leurs  coMBptes^reiuèis*. 

^%  La  troisième  classe  s'est  assemblée  le  mercredi  18  février,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave. 
M.  Adolphe  Langier  offre  à  la  société  une  Notice  sur  Talfna  et  trois  lijrraisons,  de  sa  Galerw 
biographique  des  grands  acteurs  contemporains, 

La  dbeannon  est  ônverttf  sur  Ifes  travaux  de  cîasse.  MM.  Villenave  ,  Mary  Lafûn  ,  Pihaa  de  le 
Foieer,  le  comte  Le  F^tier  d*Aunay,  L.-G.  Michaud,  et  J.-F.-M.-M.-A.  Legonidec  sont 
entendus. 

M.  Mary  Laie» lit  «ertnnreîl  for  la  Jeunerse  de  Mirabeau  et  sur  ses  premières  productions 
Utjérmmûs*  (  Yoîv  page  w5. } 


^^lés  jejidi ig. fil vxiei: »  aé^oee  de  U  9ea|ri^e  eleiae (hîuMNve  desaeteeueee physîçies  et 
m«tiqnea)^  fi'ésidisAce  d&  Mi  le  docteur  Miqael; 


(  M  )  • 

M.  le  docteor  Sandr as; agrégé  h  la  FacaUé  de  médeckie ,  «st  élu  secrétaire  en  réuplaeeiiieiit  d« 
M*  le  docteur  Ledain. 

La  discussîoQ  est  onverte  sur  les  travaux  delà  classe.  MM.  Rirail,  Junod,  Colombatde  VIsire, 
Mîquel ,  Sandras,  Caventou,  de  Lignerolles ,  Gambey  et  Lehot  y  prennent  part. 

Hommage  à  la  société  du  Manifeste  de  la  société  de  phrénologîe ,  par  M.  le  docteur  Mège; 
d'une  Méthode  pratique  pour  P emploi  du  béton ,  par  M.  Lebrun  jeune ,  ingénieur  civil  k 
MçDtauban  ;  de  Réflexions  sur  le  choléra-morbus  de  Nantes^  par  le  docteur  Prioo;  du  dernier 
numéro  de  la  Flandre  agricole  de  Valenciennet ,  par  MM«  Grar;  et  de  la  dernière  livraison  do 
Bulletin  médical  belge  ,  par  M.  le  docteur  Marinas. 

Lecture  d^un  travail  de  M*  Miobandy président  de  Tlnstitutblstorlque  sur  la  Médscine  ancienne 
et  moderne  en  Egypte,  ^ 

^*^  Le  samedi  ai  février,  douzième  séance  générale  de  Plnstitul  bistoriqne  »  présidée  par 
M.  Micband  de  PAcadémie  française,  cinquante-neuf  membres  sont  présens.  Le  secrétaire  per* 
pétuel  lit  plusieurs  adhésions  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  MM.  C.  de  Montvaloo, 
secréuire  perpétuel  de  T Académie  d^Aix  ;  Richard  (des  Vosges) ,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Remiremont  ;  de  la  Fontenelle  de  Yaudoré  ,  directeur  de  la  Revue  anglo-françaîse ,  à  Poitiers  ;  le 
père  Monte- Alverne  ,  prédicateur  à  Rio> Janeiro  ;  José  Liberato  Freire  de  Carvalho ,  publicitte  à 
Lisbonne  ;  L.  Polain,  conservateur  des  archives  de  la  province  de  Liège  ;  Roux-Ferrand ,  à  Nîmes; 
Jacqnemin ,  professeur  à  PEcole  des  beanx-arU  ,  conservateur  du  Musée  de  Toulouse  ;  le  comte  de 
Gambray ,  membre  correspondant  de  P Académie  des  beaux-arts ,  conservateur  des  monunens  de  h 
couronne  à  Florence  ;  Durand ,  président  de  P Académie  de  Bordeaux ,  etc. ,  etc. 

M.  José  Feliciano  de  Castilho,  de  Lisbonne ,  en  son  nom  et  aux  noms  de  nos  collègnet  de  Portugal, 
ofire  de  fonder  dans  cette  capitale  un  Institut  bistoriqne,  sur  le  modèle  du  notre «•*  Accepté  arec 
reconnaissance. 

Cent  dix-sept  volumes  sont  offerts  k  la  bibliothèque.-^  Remercimeiis  aax  donateun. 

Les  candidau  proposée  par  les  six  classes  sont  admis.  On  remarqua  dans  le  nombre  MM.  Adolphe 
Cherael,  professeur  d^bistoire  an  CoUége  royal  de  Rouen;  Louis  Paris,  soas-bibliotkécaire  delà 
ville  de  Reims  ;  Adrien  Jarry  de  Mancy ,  pi-ofesseur  d^histoire  au  Collège  Bourbon  ;  Anastaae  Bus- 
umente,  ancien  président  des  Etats-Unis  mexicains;  le  comte  Alban  de  yilleneove-BargemoDt ; 
le  chanoine  Girolamo  Piroaû ,  à  Naplet;  John  Wilks,  ancien  membre  do  parletaent  anglais;  Cottard, 
recteur  de  PÀcadémie  de  Strasbourg  ;  de  Mathieu  de  Queuvtgnies ,  président  de  la  Société  d'a- 
griculture ,  des  sciences  et  arts  de  Valenciennes  ;  J.-Â«  Snyers ,  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie 
royale  des  beaux-aru  d^  An  vers,  professeur  d'histoire  et  d'antiquités  à  la  mâme  Académie;  Veigaand- 
Romagnesi,  antiquaire,  i  Orléans;  Germain  Sarmt,  rédacteur  en  chef  de  la  Tribune;  le  comte 
Curial ,  pair  de  France ,  etc.,  etc. 

La  parole  est  à  M.  Dufey  (de  PTonnc),  pour  un  rapport  de  la  commission  da  règlement* 
Il  propose: 

10  Que  les  motions  et  lectures  soient  soumises  k  la  classe  à  la  spécialité  de  laquelle  elles  appar- 
tiennent et  qu'elles  ne  soient  renvoyées,  soit  à  la  commission  du  règlement,  soit  à  celle  do  jouroal, 
soit  au  bureau  de  PInstitut  historique  chargé  de  formuler  le  programme  des  séances  générales , 
quHiprès  avoir  obtenu  Padhésion  de  cette  classe  ,  adhésion  dont  il  sera  justifié  par  un  bulletin  du 
bureau  de  la  classe.-— Dans  les  séances  générales  la  parole  ne  sera  accordée  que  dans  Pordre  et  pour 
les  articles  indiqués  par  le  programme Adopté. 

a*  Que  la  présentation  d'un  nouveau  règlement  général  et  définitif  soit  ajournée  en  i836.  L* 
commission  se  bornera ,  d'ici  à  cette  époque,  à  proposer  les  modifications  urgentes  et  qui  ezigeraiest 
une  application  immédiate.— Adopté.. 

So  Que  dans  l'article  4^  des  statuts  actuels ,  ainsi  conçu  : 

a  Le  président,  le  vice-président  et  le  secréuire  perpétuel  de  Pinstitat  historique  nepenveot 
voter  que  dans  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  dont  ils  penuentétre  élus  président^  vice' 
président  ou  secrétaire  ,  mais  ils  ont  une  place  marquée  dans  toutes,  » 

La  seconde  partie  soit  supprimée  k  parûr  des  mots  :  et  dont  ils  peuvent  être  élus»*»* 

Après  quelques  observations  de  MM.  Jules  Bonnet,  de  Monglave,  d'Avezac,  Dofoy  (de  PYoïUie), 
Lafon ,  etc.,  M.  Michaud  propose  la  suppression  de  l'article  entier. — Adopté. 

^•  Que  le  congrès  historique  européen  soit  convoqué  k  Paris  le  i5  novembre  prochain,  sn  lies 
du  i5  septembre,  La  commission  fonde  cette  demande  d'ajoarncmeot  vu  le  grind nombre  de  coogrès 


(M) 
leîeadfiqtiet  annoncés  pour  leptembre/èt  fiir  P«bMnce  de  bvineovp  de  membres  pendent  les  ? iceft* 
ces.— Adopté.  ' 

M.  Eng.  de  MonglaTe  doone  lecture  dhin  fragment  inédit  de  la  àorretpondance  d*Orient  de 
M.  Michaud  ,  sar  Técole  d^Abonzabel  et  sur  la  Mootsgne  des  Juift. 

M*  Ponjonlat  lit  un  fragment ,  aussi  inédit ,  de  sa  coopération  à  la  même  correspondance  •' 
lbf»menc  dans  lequel  il  décrit  la  route  de  Damas  et  les  cèdres  du  Liban. 

M.  le  baron  d^Ekstein  lit  des  réflexions  sur  la  partie  théologique  des  Vèdas  et  sur  la  philo- 
Sophie  qui  en  dérife,  diaprés  le  texte  sanskrit  que  publie  M.  L.  Poley  arec  un  commentaire  et  une 
traJBCtion  française. 

^%  La  sixième  classe  s^est  assemblée  le  mardi  a4  férrier  »  sous  la  présidence  de  M.  Bûchez ,  son 
vice-président.  Elle  reçoit  Thommege  d^une  nouvelle  Histoire  de  France^  de  M.  Ragon^  du  deu* 
xiènserolnme  àe%  archives  de  P Histoire  de  France,  de  BIM.  Théod.  Beaurais  et  F.  Danjou  ;  d^nne 
Dissertation^  de  M.  Rej  sur  Bérénice \  et  de  Réflexions  de  M.  le  docteur  Prîou,  de  Nantes,. 
lurle  Dictionnaire  géographique  de  toutes  les  communes  de  la  Loirclnjerieure ,  par  GirauU 
de  Saint' Fnrgeau, 

M.  Victor  Borean  est  chargé  d*nn  rapport  sur  VHistoire  de  Napoléon  (en  anglais)  f  publiée  par 
M.  H.  Lee ,  en  réponse  k  Walter  Scott. 

M.  Bûchez  ,  élu  par  le  conseil  vice- président  de  Tlnstilat  historiqae^  se  démet  de  la  rice-prési- 
dence  de  la  sixième  classe.  M.  Dufej  (de  T  Yonne)  est  nommé  à  sa  place. 

M.  Victor  Boreau  lit  un  travail  sur  le  Massacre  de  Fassf  (voir  page  aa)  et  un  rapport  sur, 
an  manuscrit  relatif  à  la  ville  de  Vezelay,  communiqué  par  M.  le  comte  Le  Peletier  d^Aunay, 
vice-président  de  le  troisième  classe. 

Le  tfavail  de  M.  Bej  sur  le  drapeau  et  les  armes  de  l'ancienne  monarchie  est  rcnroyé  k 
M.  Laurentie  pour  un  rapport. 

La  première  ^pMStion  proposée  par  la  sixième  classe  pour  le  congrès  est  mise  en  discussion.  Elle 
est  ainsi  conçue  «: 

«  Quelle  a  été  Pinlloence  du  christianismeidsns  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  française  ? 
Comment  cette  influence  se  développe>t-elle  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs  ,  notamment 
dans  la  vi**  privée  des  rois ,  dans  leurs  mariages ,  dans  la  condition  des  serfs ,  dans  les  guerres  privées 
et  le  combat  judiciaire  ?  » 

liU.  Bmdiex ,  Capefigne ,  Eng.  Labat ,  Th.  Beanvab ,  Roux  et  Dufej  (de  l* Tonne)  prennent  part 
à  la  discnsiion  qui  eoiAinuera  dans  la  prachaine  séanee. 

«*^Le  jeudi  a6  février,  séance  de  la  cinquième  classe,  sous  la  présidence  deM.  Ballard,  architecte, 
professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

Hommage  k  la  Société  de  la  Suisse  pittoresque ,  par  M.  le  docteur  Beattio  ,  et  deVItaîie  pitio* 
r  es  que,  par  M.  Costc. 

Sont  chargés  de  préparer  les  questions  du  congrès,  pour  la  cinquième  classe,  MM.  Bra ,  sUtuaire  ; 
Debret ,  peintre,  membre  correspondant  de  TAcadémie  des  beauz-arU;  Porrct,  graveur  ;  Plantade, 
compo«teur;  et  Hittorff^  architecte. 

Sor  la  proposition  du  secrétaire  perpétuel ,  et  après  avoir  entendu  MM.  BaUard ,  Stéph.  Nlquet, 
Gilio,  Alb.  Lenoir  et  Romagnesi,  il  est  arrêté  qu'une  commission  de  trois  membres  sera  chargée 
de  présenter  k  la  classe  un  compte- rendu  de  Pexposition  actuelle.  MM.  Bra,  Debret  et  Hittorffsont 
désignés  pour  (aire  partie  de  cette  commission. 

Rapport  de  M.  Protaîu ,  membre  de  l'Institut  d'Egjrpte ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Thomas, 
nr  les  prétendues  antiquités  recueillies  dans  une  maison  voisine  de  l'Hôtel-Dieu.  <c  Vos  commissaires, 
dit  M.  Protain,  ont  été  trompés  dans  leur  attente.  Epris  de»  souvenirs  de  THÂtel  de  Clunj,  ils 
comptaient  sur  des  objeU  d'art  dignes  d'être  rapprocljéa  de  ceux  qu'a  rassemblés  si  merveilleuse- 
ment notre  honorsble  collègue  M.  du  Sommcrard.  Qu'ont-ils  trouvé?  une  inscription  latine  sur 
deux  tables  de  marbre ,  une  porte  à  deux  vantaux  ouvrant  dans  son  dormant.  L^inscription  est  aioft 
coDcne  ; 

Imperante  Ludovico  XV  ^ 

Nomina  et  cognomlna 

poctomm  salnberrima  facultatis 

Masdicoe  Parisiensb  actu  regentium 

Anno  R.  S.  H.  MDCCXUV. 

Suivent  kt  nami  des  uembrn  qni  composaient  à  crue  époque  k  Facalté  de  médecine  ^  gravés 


6») 

^%UÛX9ik'à?Qi^^4Î99«f^mx  qnar«.  cokanei,  D«M'oeU^  £^^.4»  uomê,qftê  mM^vuto^hm^VÊr 
tiTement  et  doqt  le  nombre  s^élève  à  cent  et  an-  delà  ,  les  célébrités  sont  fort  rares;  <4ietis  traa- 
\l^  çfUl^ii44Ma-?ieç,  ^  pniûci^fia^boaarablaft  Mos-doiift^^maM  dont  U-ré^t^atio^t^est  évaiMMiie 
avec  Texistence.  Les  noms  illustrenont  clé  légpéaàUpqvl^riié  yijt  leuga  aa.Yra>goaxlef  amffcstom-ilfc 
le|^9»AiM9i^4rMitfi  à. U  cecoDOfJssaoce  publique?  Coniûeat.*!!:  de  prêter  z  ce  monjuaeiU;  uo»  desti- 
nation qaVn  n'a  pas  eu  FùjOeniioD  de  loi  donner  en*  Véri^ant  ?  Ne  sévÀle-t-il  y^s  moiïu  tuk 
h(B(W^^y  rç^dn  à  d«tti|ei]|^i  dea  npKtcttM  pecspnnels^  <yie  Vidée  de  constater  stmykneAk  le.  noaiinK 
^  Vi^qfj$fi,  dityi  roi^mfaea.  dft  U  Fii^ulté  ^e  i|iéde4Û««  4  «cttQ  é]|oque?  ^  pnis  le  tfom  d'anti^U 
qo^on  lai  a  si  libéralement  décerné  appartient-il  à  ce  marbre  dont  Torigine  remonte  i.  «ne  é^^ae 
si  rapprochée  de  nous  ? 

tt  ^ant  â  Ta  porte  »  elle  est  omee  de  deux  médaitlbns  OTalee ,  représentant,  sculptées  ev  refîrf, 
VtB  têtes  dffTîpgocTate  et  de  Gallen.  On  Kl  autour  :  ffîppocrate^Cous  ,  Hippoctace  ât  €!►,  Sûhm» 
Ptrgamemis ,  Gàllcn  de  Fergame  ;  et ,  pour  désigner  leur  profession ,  on  a  figuré ,  en  Amie  9kî^ 
ftffttfts^  ditt  pTanles  médrcinaîes ,  unies  on  sommet  et  retombant  sur  tes  odtétf  des  mc^HIbtir,  en 
mtoî^re  de  pendeniîA.  Stous  le  rapport  db  rart ,  h  composition  et  TexécuAioB- révètënV  Te  msatas 
goût  et  la  décadence  du  siicle  de  Louis  XV:  aucune  pureté  de  contours ,  aucune  yêrhé  d'expresioo; 
et,  comme  peivr  nnh-e  encore  à  l^fiel  du  travail',  ces  médalBons  ont  reçu  pPusieurs  couc&osdepetih 
ture  a  Thuile  et  au  vernis. 

rds  dCfirft  ont  appareem  âTAdtel-DIteu-.  H' y  a  peu  dfe  temps  qu^lr  sont  relégués  (bns  k  cour 
et  sous  le  hangar  d^une  maison  shuée  me  âé  ht  Bucherie,  ù*  i5.  Si  Pldée  de  conservation ,  wn- 
timent  ^  dbniine  cftez  tes  artistes,  vous  portait  à  hes  envisager  sous  un  jour  plus  favorable  ifue 
mm;  n ,  en  rejetant  nos  motift ,  vous  èûe^  d^avis  d%  le» arracher  à  lli  desirucilon  qui  Tes  menace, 
nous  formerions  le  vœu  que  leur  restauration  fut  faite  dans  PHd^el-  Dieu  ou  dsms  tout  autre  édiflbe 
attaTogue,  et  alors  nous  auribns  rhonneur  de  solliciter  votre  intervention  auprès  de  Pàutoi^té  ponr 
obtenir  ce  résultat.  » 

fia  cTame,  rendant  hommage  an  z^e  consciencîenx  et  ^cfth*^  d^  Bffflf.  fYotaAi  etnomas,  décltre 
qn^il  n*j  a  pas  lieu  de  s^occnper  de  ces  objets. 

BIm  renscignemens  sur  les  déBrîs  de  Féglis»  Saint-Côme  sont  dteanJéspar  Mf  .Hbmagneti,  Jsy 
et  tjenoir.  ST.  le  secrétaire  perpétuel  est  chargé  décrire  k  ce  sujet  à  notre  coTR^gire  Bt.  Tareoltier, 
cftef'dtt  secrétariat- général  de  Ta  préfecture  de  la  Seines. 


perpétuel  de  la  Société,  des  présidens  ,  -tt  rrhiiiana  al- urTtrritnsittw  dwinhami^n'iMt  M<iin^lf 
le  i3  fiivrier^  sqm,  1%  p^sidepce  de  M.  le  duc  de  DoudeauvUle  ,.  jgréaideat  de.  la  secoo^ 
cAisse. 

ConfomémAnvà  l'article  33  des  st^ut|iy  Ua  été  procédé  a  la  nomination  do  préaident  et  du  vie»- 
président  de  Plnstiiut  historique.  M.  Michaud  a  été  réélu  président  ;  M.  Bûchez ,  aftt^ur  de  PjTù- 
toire,  j}arlemeif4ai$'Ade  la.Réwolutiqn  ».a  été  appelé  à  la,  vice->présidence. 

ConibriBéfaient  aux  articles  4<'>  «^  4^1  ^«  ^^  secsétaire  perpétuel  a  fait  un  rapport  sur  les  receitei 
et  dépenses  de  i834.  MM.  Saint-Edme ,  Bûchez  et  Lafon  ont  été  délégués  par  le  covSjsU  pour  Pexa- 
men  dM  comj^i^s*» 

lie  35^ février ,,  deuxième  assemblée  du  conseil  ^  sous. ta  présidence  de  M.  Binchez,  vic9-[n:ési(I«iit 
de  I^ns^tnt  historique^ 

Sur  la  proposition  de  la  commission  de  compubilité  ,  le  conseil  déclare  apurés  les  complet  (k 
1834,.  eqi^i|9e  décharge  siu  secréuire  perpétuel,  et  arrête.  Le  budget  de  rannée.i835. 

n  charge  une  cqpnmissÎA»  de  tcoîs  membres  de  présenter  aux- classes  une  série  de  questions  ponr 
le  opogrès  «uropéeiv^  M-  Bûchez ,  le  douleur  Sandras  et  Dufe^  (de  l'Yonne),  sont  élus  membres 
dé  cotl«>,  commission 

La  como^îssion  du  journal  s'assemble,  tous  les  vendredis. 

Celle  du  dictionnaire  s'occupa  de  la  nomenclature  de  Illettré  Â.  Elfe  s'est  aijjjbint  Mi\(«.  Boa- 
xenot ,  te  général  Bardin ,  le  docteur  Bonet,,  Bra  ,  sutnaire  ,  et  Odolant-Desnos. 

Presque  tons  les  articles  de  l'Annuaire  soot  pris.  La  commission^hargée  de  ce'  travail  va  concentrer 
ses  pouvoirs  dans  un  comité  de  rédaction. 

La  commission  du  règlement  s'occupe  d'un  projet  de  statuts  pou^  le  congrès  historique  cnropéeo. 


(ni 
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}^  iéanoe  de  rAcad^mîe  royale  dei  sciences  et  belles-lettres  de  BruxeUes  ,  du  i^  janTÎer 
dcfQxcr^M.  Duo^ortier  a  annoocé  (^aUl  avait  lu  dans  un  manuscrit  du  seizième  siècle,  cooscryé  i 
b  bîbUoilièi^ac  de  Tournay ,  et  composé  par  Nicolas  X^ullef ,  chanoine  de  cette  Tille  et  eTéquo. 
^Arruf^mstm  U  fameux  navigateur  Lemaire  était  né  i  Tournay.  Or  cet  Uommc  célèbre  passe  poar 
étfe  Hollandais  et  fils  d'un  négociant  nommé  Isa^K:  Leroaire,  liabitant  Kgmout.  M",  de  Rosel  rap- 
port» aioai  le  f^it  dans  la  Biograpfûe  Universelle,  Voici ,  du  res^e  ,  le  texte  de  Dtaficf  : 

^Chap.  B.  ToiicharU  Isaac  Lemaivc^  Tournaisien,  et  la  tticouverle  de  ses  naviguons  aux 
Indes  et  circuit  du  tour  du  monde, — Isaac  Lemaire  est  né  a  Tournay,  y  a  demeuré  ,  s*y  est  maria 

avec  N.  de  Bkrrj.  (Suit  la  parenté  de  la  dame) Le  Iraîcté  4"  mariage  est  aujourd^huï  en  la  ||ida» 

sauce  de  maiatre....  Bar^jibaut ,  conseiller  de  la  même  viUe....  Pendant  les  troubles  de  ces  pays  il  •» 
retira  en  Hollande  où  il  a  laissé^deux  filles ,  et  s^esjt  adonné  apx  navigations  qui  fui  ont  si  bien  réossf, 
qa*jJ  a  dcG«M|Tert  quelque  détroit,  lequel  ai^'ourd^hul  de  soq  nom  est  appelé,  comme  se  pourra  y^ 
parl^iatoire  intitulée  :  TraitÀ  de  la  navigation  et  des  voyages  de  découvertes  et  çonquestes  mo^ 
dtmes  et  principaletnent  des  François  ,  avec  une  exacte  descHption  de  toutes  les  T$tet 
Can^riee  ^  Jaiete  dès  tan  i^oi  par  mes  sire  Jehan  tle  Bethencourt ,  ch^mùellan  dii.  roC 
Charles  VX»  Aussi  imprimé  à  Paris.  En  ce  traiclQ  de  U  navigation  fol.  6i  est  dict  :  «  Mais  le  na^t 
gatcw,  il  ^t  le  remarquer,  ne  s^appelaj^  pas  Isaaç  :  son  prénom  était  Jacques.  »  De  sorte  que 
IMel  anra  pii^Te  père  pour  1^  fils.  Tout  ce  que  pi-onverait  alors  le  passage  de  Duflef ,  c^èst  que  oe 
asarin  étût,  non  pas  né  à  Tournay  ,  mais  ojîgmaire  de  cette  ville ,,  particularité  curieuse  qui  mérite 
d'être  rccneîIUe* 

—  Le  nomination  ik  l^Académie  de  Munich  de  OAtre  collègue  M.  HittorfT^  architecte,  aateur  d^ 
phiaivan  oavr^cs  biie  les  antiquités,  a  été  confirmée  par  \%  roi  de  Bavière.. 

—  Une  souacciption  ei|  ouverte  dans  les  soua-préfeeture«  et  les  principalee  mairies  dtt  ^êparte- 
Benide  Seîne-«t-Oise ,  pour  la  reftwiration  de  le  vieille  églisq  de  Cb*n>pmotteni ,  et  dtt  tombeM 
dePHôpital. 

— Suivant  quelques  jonrnanz  ,un  généalogiste  aurait  établi  que  le  prince  Auguste  de  Leuelltea* 
bcrgyépoozde  leivune  reine  doua  Maria,  descend  parles  Beauharqais  enlîgne  directe  d*Aphons«l^ 
roi  de  Portugal.  Un  rapprochement  historique  plus  singulier ,  et  en  mém.e  temps  plus  certam  ,^ 
c^cet  qae  le  prince  Eugène  son  père  avait  ét^de^tiné  par  Vempercnr Napoléon  à  monter  sm*  le  tsikt^ 
portagaif ,  aa  V4COrcoy»até  j^Italie  deraiit  étce  changée  contre  le  royaume  des  Algarves  ;  d^^'  fe 
prince  «rmt  eqvoyé  ses  ^des-de-camp  à  Usbonne auprès  du  général  J[unot  pour  sonder  Ib  terraiii 
«t  préparer  les  voies.  La  retraite  de  Parmée  française  fit  seule  renoncer  à  C9  projet* 

—  Lee  ecvlpturc«  da  la  grande  voûte  de  la  Madeleine  sQ|it  achevjée^  On  v  admire  les  qnatnr 
Autres  de  la  conpole  centrale  pai  notre  collègue  M*  Fojatier  ,  et  la  Foi  exécutée  aous  le  cintfe  de 
k  grande  porte  par  notre  collègue  M.  Quersent.  Ce  dernier  artiste,  b^mme  d^activité  et  de  talent, 
père  de  Gsuille  >  eu  tombé  de  son  échafaudage  \  il  pouvait  se  briker  ^  iT  eq  est  quitVe  pour  de.  ibrtes 
cootoaiona  V  la  tête ,  ani;  braa»  aux  jambes  et  pour  un  mois  au  moins  de  repos.  Dans  une  Ibttre 
écriu  à  se  classe  il  annonce  qu^il  espère ,  après  ce  délai ,  reparaître  aux  séances*  Tous  lèt 
coUègnes  de  U*  Groerseol  prendront  uavif  intérêt  à  sa.srtuation  et  feront  dea  vœux  pour  son  prompt 
rétabUsaement. 

^  Dan»  une  pétition  dr*  habitans  de  Meurchin  (Paa-de-Galais)  contre  le  monopole  du  ubae , 
on  remarqne  au  nombre  des  aignatajres  trois  Robespierre,  cousins  du  fameux  chef  de  la  Montagne  y 
l^a^ifans  notables  de  la  commune  de  Meurchin.  Il  existe  encore  plusieurs-autres  Robespierre  dana.cea 
environs  ;  Pnn  d^enz ,  couain-g^main  de  Maximilien  »  est  propriéuire  de  Ta  principale  auber^  dit 
hoerg  de  Carvin  ,  où  relaie  la  diligence  de  LafOtte  et  Cailtard ,  de  Lille  è  Par^. 

— •  Kona  apprenons  que  les  deux  premières  statues  qui  seront  exécutées  par  suite  èie%  demiera 
«rrêté^  prit  an  ministèr*  de  Pihté^iêur  de  Belgique ,  daoa  Pint^êl  d«a  beauk-arti^  seront  tto  sliAiiM 


(Vf) 
de  GoâefttA  de  Bouillon ,  la  chef  de  U  pliu  grande  et  de  là  plot  glonienae  det  croîstdcii  etda  comte 
d'Egraont,  le  vaiaqaenr  de  Saiat-Quentln  et  de  Gravelines,   le  glorieux  conspirateor  aoqvd 
Philippe  II  fit  payer  de  ta  tête  lea  eflbrts  qaUl  dirigea ,  avec  Beaucoup  d'autres  nobles  belges,  contre 
la  tyrannie  espagnole. 

—  Le  congrès  méridional  s'ouvrira' à  Toulouse  le  lO  mai.  En  même  temps  aura  tien  dans  cette 
ville  Vexposition  des  prodoiu  des  arts  et  de  l'indasirie  et  la  fête  des  fleurs  de  Clémence*Iianre. 
Là  sera  encore  le  rendez-vous  du  voyage  d'histoire  naturelle  et  de  géologie  que  notre  coUigne 
M.  Bonbce  fait  tous  lès  ans  aux  Pyrénées. 

—  Des  graines  recueillies  par  M.  Pabbé  Audierne,  vicaire-général  de  Périgueux,  dans  des  sé- 
pultures,  à  la  Monzie-Saint-Martîn  (Dordogne),  lesquelles  graines,  d'après  M.  looannct,  pooTsient 
remonter  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  ,  et  qui  avaient  été  renfermées  au  moment  dePinha- 
matîon  dans  un  petit  trou  rond  de  six  à  huit  centimètres  de  diamètre  ,  sous  la  té  le  du  mort ,  ont 
été  confiées  à  la  terre  par  un  jardinier  de  Bergerac.  Ces  graines  séculaires  ont  germé  rapidement, 
ont  parcouru  toutes  les  périodes  de  la  végéution ,  et  ont  bientôt  donné  des  fleurs  de  bluet  (c«r- 
taUrea  exanus),  âe)\ïZ9rBe )siVMe{medica§olupulina)ei  d'héliotrope {/ie/<o/ro/?iii/n«wro/»««/n). 
Ces  tombeaux  datent  du  temps  des  premières  époques  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Les  débris 
de  constructions  gallo-romaines  ,  les  mosaïques ,  les  restes  d^aqueducs  que  l'on  a  trouvés  dam  les 
campagnes  voisines  ,  le  mélange  de  rites  païens  et  de  rites  chrétiens  que  Ton  remarque  dans  c«s 
sépultures,  annoncent  une  époque  où  les  deux  cultes  se  parUgeaient  encore  les  croyances  religieases 
de  la  population  du  lieu.  C'est  donc  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  qu'il  faut  faire  remonter 
les  graines  qui  ont  germé  en  i834  chez  le  pépiniériste  de  Bergerac. 

En  empruntant  au  Bulletin  médical  de  Bordeaux  ce  fait  curieux,  nous  rappellerons  lesantiqaei 
ognons  trouvés  dans  la  main  d'une  momie  d'Egypte  ,  et  qui  se  sont  admirablement  reproduits  l'été 
dernier. 

—  M.  Collin  de  Plancy  ,  maintennnt  fiié  a  Bruxelles  oh  il  est  un  des  rédacteurs  les  plus  actîis  de 
VEmancipation,  a  publié  ,  en  i834  »  a  vol.  in-i8  intitules  :  Chroniques  des  rues  de  BruxeUei. 
n  publie  maintenant  les  Fastes  militaires  des  Bilges  ou  Histoire  des  guerres ,  sièges^  conqucUiy 
expéditions  et  faits  d*  armes  qui  ont  illustré  la  Belgique,  depuis  Tini^as  ion  de  César  jusqu'à 
nos  jours  ,  in-8«  maj.  avec  de  belles  planches  lithographiées. 

—  Masquerct ,  ancien  cocher  de  Louis  XYI ,  est  mort  à  Compiègoe  le  ao  janvier  i835.  Il  a  été 
inhumé  le  ai ,  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI. 

—  Dans  la  galerie  du  duc  de  Leuchtenberg  ,  à  Munich ,  on  remarque  un  petit  temple  eu  marbre, 
dont  la  coupole  est  soutenue  par  huit  colonnes  de  jaspe.  Le  soubassement  de  cet  édifice  est  orné  de 
quatre  camées  antiques.  Dans  l'intérieur  se  trouve  un  petit  aigle  en  argent ,  sur  lequel  on  lit  : 
«  L'empereur  Napoléon  ,  obligé  de  faire  fondre  son  argenterie  k  Sainte-Hélène  ,  en  conserva  les 
aigles  pour  être  envoyées  à  sa  famille.  Celle-ci  fut  remise  au  prince  Eugène.  » 

—  On  vient  de  faire  ,  à  Aigucs-Mortes  ,  une  découverte  qui  doit  vivement  exciter  la  curiosité. 
Une  galère  de  7a  pieds  de  long  sur  9  de  large,  a  été  trouvée,  à  sept  pieds  de  profondear, 
dans  un  fossé  creusé  pour  élever  une  ctiaussée  sur  le  Yidourlé.  Les  madriers  sont  dans  un  état 
parfait  de  conservation  ;  on  en  compte  81  de  chaque  côté.  Cette  galère  faisait  infiùUiblement  parue 
de  Texpédilion  de  saint  Louis  pour  la  Terre-Sainte  ;  elle  se  trouve  sur  le  lieu  même  où  était 
amarrée  la  flotte  des  croisés. 

•*~  Le  musée  d'artillerie  de  la  place  Saint-Thomas-d'Aquin  ,  dont  notre  collègue ,  M.  le  comte 
deCarpegna,  est  conservateur,  vient  encore  de  faire  l'acquisition  d'une  magnifique  armure  de 
chevalier.  Cette  armure ,  ciselée  et  taillée  avec  un  art  prodigieux  1  est  tout  en  acier  ;  elle  appar- 
tefiait,  dit-on,  à  l'un  des  ducs  de  Bourgogne,  contemporain  de  l'empereur  Maximilien.  EHesélé 
placée  dans  la  grande  galerie  du  Moyen-Age  ,  devant  l'armure  de  François  I*r. 

*7-  Une  société  archéologique  vient  de  se  former  à  Béziers  (Hérault). 

—  Le  savant  antiquaii'e  Alexandre  Visconti ,  frère  du  célèbre  Visconti ,  vient  de  mourir  « 
Rome, 

—  La  société  libre  des  beaux-aru  ,  dans  sa  quatrième  séance  annuelle  du  8  février  ,  a  décerne 
une  médaille  à  notre  collègae  M.  A  Ibert  Lenoir ,  pour  son  projet  de  musée  des  monumeasFrançsUi 
dans  l'hôtel  de  Gluny  et  an  palais  des  Thermes. 

-^  Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  de  Bruxelles ,  on  cite  rétablissement  géograpbiqne 
de  notre  collègue  M.  Philippe  Vander-Maelen  ,  vaste  conception  d'un  génie  actif,  digne  emploi 
d'une  fortune  considérable  acquise  par  une  honnête  industrie.  Ce  monument  qu'il  a  fait  élever  ptH 
de  la  porte  de  Flandre,  «a  mÛieù  de  beaux  jardins,  se  compose  d'un  rez-de-cliauisée  et  d«  àe^ 


(  et  ) 

él^cs,  rcOBÎs  par  «rtc  galerie  qui  n»en  a  qu'un.  L'arcbUeclUM  en  est  noble  el  simple.  La  £iça<l« 
d'eoirée  csi  percée  de  vingt-huit  fenêtres  ,  et  cUacnae  des  faces  latérales  de  trente- trois.  Sur  U 
ffascU  s^apputent,  en  diagonale,  des  serres  et  un  niusce  d^histoirc  naturelle.  Les  ailes  contieonent, 
eo  onire,  dea  ateliers  de  lithographie  ,  de  gravure»  de  dessin  ,  d'imprimerie  ,  des  bureaux  d# 
lédaclioo  et  d'administration ,  des  écoles  où  plus  de  trois  cent  cinquante  enfans  sont  instruiu  gra- 
tuitement ,  et  nne  bibliothèque  magnifique.  Au  milieu  d«  cette  bibliothèque  s'élève  un  globe  gi* 
;;aot«9qae ,  construit  par  M.  Vandcr-Maelen  ,  et  au  mojen  duquel  a  été  dressé  V^itlas  universel 
M  quatre  eetits  JeuUles  ,  qui  a  commence  «a  répuUtioo.  Dans  cet  éiablissement ,  dont  on  ferait 
eiaod  bruit  à  Paris  et  ailleurs,  règne  une  activité  prodigieuse;  on  y  a  déjà  exécuté  nu  atlas  àt. 
l'Europe  en  cent  soixanle-cinq  feuilles,  une  nouvelle  édition  corrigée  de  la  carte  de  Ferraris^ 
plttiieoTS  recueils  sialUliqocs  ,  les  dictionnaires  des  provinces  de  Liège  ,  Namur ,  Anvers ,  du  Haï- 
BsiK,  de  U  Flandre  occidentale,  dn  Limbourg,  ete.  M.  Vander-Maelen  est  secondé  dans  ses 
ivinenses  travaux  par  le  savant  docteur  Meisser-  En  iSîa  il  a  envoyé,  à  sea  frais ,  an  Brésil , 
MM.  Deyrolle  et  G.  Crabbe ,  qui  en  ont  rapporté  de  précieuses  coUeciions  et  des  observations  im- 
poiiaotea.  —  Ce  palais  des  arU  est  dans  une  siluaûon  pittoresque  ;  une  longue  et  large  avenue  de 
peupliers  y  cendnit  :  on  y  a  commencé  un  jardin  géugrapliique ,  dont  les  divers  compartimens 
renfermeront  les  productions  végétales  les  plu»  caractéristiques  de  chaque  contrée  du  globe  et  des 
modèles  de  leurs  principaux  mooumens.  Une  belle  pièce  d'eau,  une  vaste  pelonse,  un  temple 
dcstioé  à  de»  conceris,  un  jardin  anglais  ,  la  Senne  coulant  demère  un  taillî»,  une  vue  ningnifique 
complètent  les  beautés  diverses  de  cet  établissement,  fondé  par  le  goût  d'un  simple  particulier  et 
qee  le  luxe  do  bien  des  rois  «'égalera  pas  ençoro. 

—  M.  Monleil ,  auteur  de  VHiitoire  des  Français  des  divers  états  ,  vient  de  décoovrn-  son» 
deviens  papiev»  un  volume  de  feuilles  écrites  de  la  main  de  Louis  XVI. 

—  Le  17  ,  sur  U  feçade  de  la  maison  n<>  61  de  la  rue  aux  Oui-s ,  à  Rouen ,  a  été  gravée  une  ins- 
cription ainsi  conçue  : 

BOIELDIEU 

^RAVÇOXS-IBKIIV  BST  vi  DAV» 
CETTE  H4IS01I  tE  l6  DECEMSaX  t775« 

—  Notre  collègue  M.  Jay  ,  architecte  ,  vient  d'être  nommé  professeur  de  construciion  k  l'Ecole 
royale  sratuite  de  dessiu  et  de  mathématiques  en  remplacement  de  M.  Douliot ,  décédé. 
Un  antre  de  nos  collègues  M.  Marc  Jodot  a  été  nommé   répétiteur  d'architecture  à  l'Ecole 

polytechnique. 

If  ^  Dclmotte,  archiviste  du  Hainant  et  bibliothécaire  è Moos,  achève  %aibio§raphie  montoise^ 

dont  les  Archives  du  nord  de  la  France  ont  publié  de  curieux  fragmens.  Les  amis  de  la  linguis- 
tique, qui  savent  combien  les  patois  des  peuples  recèlent  de  mystères  curieux,  rechercheront  aussi  set 
•^cène5  populaires  montoises  écrites  avec  Terve  et  abandon.  Tant  d'activité  mériuit  sa  ré- 
compense. L'Académie  royale  de  Bruxelles  a  décerné  à  M.  Delmoltc  le  titre  de  correspondant 

aatiooal. 

l^^  comité  d'arrondissement  de  Cahors,  sur  la  proposition  de  M.  le  recteur  de  l'Académie  ^ 

vient  de  proscrire  le  patois  dans  les  écoles  de  son  ressort  et  de  décider  que  les  instituteurs  coupables 
d'infraction  seraient  poursuivis  et  punis  conformément  à  la  loi.  Pour  peu  que  l'épidémie  se  propage 
Tingt-cinq  millions  de  Français  vont  être  destitué»  de  leurs  idiomes  naturels.  Les  considérans  du 
comité  sont  basés  sur  ce  que  les  dialectes  du  Midi  n'ont  pu  jamais  s'élever  au  rang  des  languea 
cerites ,  ni  formuler  une  grammaire ,  ni  fixer  une  orthograpUe ,  ni  produire  un  ouvrage  remar- 
quable. Ainsi ,  d'un  seul  .^it  de  plume,  adieu  les  délicieuses  poé«ies  des  troMbadoura^  les  épopées 
romanes  auxquelles  nous  devons  Arioste ,  ces  chefs-d'œuvre  gracieux  et  naïfs  duplus  joli  des  patois, 
qne  Doojat  a  cru  dignes  d'un  glossaire ,  lui  qui  savait  toutes  les  langues  connue»!  adieu  les  Fassatens 
fL  Bellaudiero»  les  Ho'éls  bourguignons  de  La  Monnoyc  ,  les  i^ounecs  de  Goudouli,  las  Gansons 
de  Despourrens,  adieu  l'orthographe  de  Pallas  et  de  Sauvages!  adieu  les  savantes  recherches  de 
M.  Raynouardl  Et  ce  vandalisme  est  mis  à  l'ordre  du  jour,  quand  bien  dessavans  s'accordent  à  penser 
que  si  la  langue  d'Oc  avait  prévalu,  celle  que  nous  parlons  serait  plus  élégante  ,  pins  douce  et  plu» 
riche!  Heureusement,  dit  M.  Ch.  Nodier,  les  langues  ne  meurent  pas  de  mort  légale  et  juridique. 

—  Notre  collègue,  M.  le  baron  de  Reiflenberg,  recteur  de  l'unÎTcrsité  de  Louvain ,  termine  un 
nouveau  recueil  de  légende»  destiné  à  faire  suite  k  sa  première  collection  son»  le  liue  de  lundi. 
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en  «Mt  tn  vente ,  à  rinttiint  même ,  U  tecotiae  pntie  de1*l?i«af  fw  fa  «fatM^oe  MMSceniie  db 
ilr  BélgitfUè ,  de  ce  aiivafkt  et  iilAitîgable  écmam. 

«^  On  annonce  U  publication  prochaine ,  k  Faris ,  d^nne  coHeetîon  de  tmStét  d«  pa« ,  4*«lliMiM, 
dé  commerce  et  antrei ,  depah  164S  jusqu^en  r8t4  »  atec  t*hi«ltfîire  de  leur*  négooaikMM. 

—  Notre  collègne  M.  le  docteur  Colombart ,  de  Pbère,  anteiir  d^tn  tmité  eur  lea  laaladtM  d«  k  | 
Tefe  et  d*ah  ouvrage  sur  le  bégaiement ,  qni a  obtenu  de  ^* Académie  cftsa  soienoea  le  pin  de  S^ooo  fr., 
♦lent  d'êtfd  décoré  de  la  Légion -d^Honoenr. 

•>-  tJne  sodscriplion  est  ouverte  ^  Bordeaux ,  sons  lei  anapîcet  du  eomeit  mnaieipâl ^  pour  ér^  1 
des  atatnn  &  Montaigne  et  à  Montesquieu ,  sar  les  mod^let  dn  ataUMare  MaggoM.  L^adijaisti^tiot 
mmicîpale  fait  un  appel  aux  Bordelais  ;  V Indicateur  le  reprodnlt  et  invite  4a  France  et  l^iope 
k  féconder  la  ville  de  Bordeaux  dans  cet  acte  de  patriotique  reconnaisannoe» 

—On  lit  dans  V Indicateur  de  la  même  viBe  ;  «  En  démoHaaant  lei  rtttea  d^ane  Mcienae  portai  ! 
pi^  dn  vieux  Pn).^  et  de  t*antiqoe  ligne  morale  ,  on  a  ttonvé ,  dwM  les  ibndaftiofls ,  imi  poi4  m 
citi¥re ,  de  denx  cent-un  grammes  et  demi.  11  est  de  forme  tonde  :  aoOidîflMBHre  eftt  de  daax  {wacci 
trois  lignes ,  et* son  #piîsseur  Varie  de  deux  k  trois  lignes.  X>*nn  côté,  nn  ■nlicn  d'un  cercle  «a 
crenetts,  on  voit  une  porte  de  ville  k  plein  cintre ,  et  en  dehmv  dn  eevck ,  autonr  dt  4a  pièce,  aa 
Ht  en  caractères  gotbiqties  c  ...  IV.  LB.  COMVNA.  PE.  BORDEV  {demi-èmire  cammme  Ht 
Bordeaux).  Le  revers  présente  un  léopard  passant,  entouré  de  eetm  lëgendo  :  ANNO.  DOWNJ» 
M.  QCC*  XtV  {Pan  du  Seigneur  i3i4).  Sous  le  léopard,  dans  le  okanp ,  «n  O  goiluqae  \  et,  4s 
tlnntre  cMé ,  dana  le  vide  de  la  porte ,  un  eroiasant. 

—  On  vient  de  trouver  auprès  du  château  de  T»lcy ,  -elttfédiaa  1«a  •ofrâvona  de  Beangesc^  «  ans 
iB«ana'ie  d^argent  de  la  f argem^  dHine  pièce  de  a  6*.  EUe  en  t rts  bien  conaenrée,  etperu  Teffigie  de 
Jeanne  d'Albret.  Elle  a  pour  inscription  1  Joanna  Dèù  O,  <IUg.  Kfatmr  O.  JL  Ani  leveis,  ms 
«Hnes  ,  et  ponr  légende  :  Orutià  Dei  sttm ,  «vec  te  mtllés9me  f  M0. 

Cefti  vers  ce  temps  que  se  tint  au  chAieau  de  Talcy  la  conférence  connue  aoiia  le  nmn  da  €on^ 
férence  de  Talcj\  Ce  château  était  alors  ^poasédé  par  Forest  Salxiati ,  gentilhomme  floreniin, 
proche  parent  de  la  reine-mère.  Henri  IV  logea  plusieurs  fois  au  château  de  Talcy  ;  la  reine  Cathe- 
rine du  Médicis  y  séjourna  quelque  temps. 

^  Notre  collègue  M.  Elie  de  Beaumont,  va  ouvrir  son  cours  de  géologie  an  Collège  de  France. 
Ce  cours  sera  régulièrement  analysé  dans  VEcho  du  monde  5a^tf/i/,  journal  qni  reproduit anisi let 
leçons  dVcltéologie  de  M.  Raoul- Rochctte  ,  d^asti*onomie  de  M.  Arago,  et  de  chimie  industrielle 
de  M.  Clément  Désoruies.  On  trouve  ,  en  outre,  dans  cet  utile  journal  toutes  les  noQf elles  qalîo- 
tévmaent  les  antiqu^ûres  «t  la  science  historique,  le  compte-rendu  des  discussions  qui  si*agitefit  entre 
les  savans ,  un  bulletin  arcbéologiqoc  très  complet,  les  sujets  de  prix  proposés  en  France  et  arétran^^er, 
oqe  revue  analytique  des  ouvrages  non  veaux,  anglais,  allemands  et  italiens^  etc.,  etc.L*j?C%opu«h 
tCHM  les  vendredis  avec  deux  supplémens  par  mois,  rue  Guénégaud  ,  17  ,  à  Paris. 


|Jrir  ^X0Tf0^é», 


300  fr.  Qn^l  ^tâk  IViat  des  lettre*  clef»  les  pnyv  d' Artoia  et  de  ta  Flnadre  #Éne«ae ,  kH  dt  Vè»^ 
blîsaement  de  rimprimerîe  dana  ses  provinces?  "^ 

Adr.  à  bi  soctéié  de»  aniiqaainiff  de  la  MeP»}#ie,  à  8a)înt«0wer  (Pae  ^iCrtafa),  evant  k  3o 
.     octobre  i635. 
j5o  fr.  Dissertation  sur  le  dévouement  d^Enstache  de  Saint «Rarre  et  de  tM  coinpaijïwni  si 
Siège  de  Cabis  ,  en  \Vy^  ,  fait  historique  qnc  phxsienrs  auteurs  ont  paru  révoquer  en  donte. 
Adr.  à  la  même  société  pour  la  même  époque. 
l5o  fr.  Quelles  sont  les  diverses  institutions  judiciaires  (considérées  notamment  sous  le  rapport 
^.le»r  juridiction  et  de  leurs  attributions  respectives)  qui  ont  existé  dans  la  Morinie,  depaiik 
cÛMimème  aièçle  jusqu^à  rélablisseraent  du  conseil  d^ Artois  en  i53o? 
Adr.  à  la  même  société  pour  la  même  époque. 
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Italie  pittoresque,  par  llM*  de  Nor^îns,  "Ch.  Nodier,  Alex.  Dumas,  Ch.  Didier, 
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Walckenaer,  togmféy  Alph.  Royer,  BT.  Berlioz,  Roger  de  Beamrolr,  Lemonfer,  arec  des 
dessins  inédits  de  madame  Haudebourt-Lescot  et  de  MM.  de  Forbin  ,  Granet,  Dévéria, 
Storelli,  Goîgnet,  Girard  et  Labrouste.  L'ouvrage  formera  34  livraisons,  ia-4;  à  Paris,  chez 
Amable  Goste,  rue  des  Beaux-Arts,  3  et  5. 

La  vieille  Pologne  (800  à  1796) ,  chanu  oii  légendes  de  M.  J.-U.  Niemcewicz,  traduits 
et  mis  en  vers  français  par  MM.  le  vicomte  d'Arlincoort,  Belmontet,  A.  de  Beaucliesne 
madame  la  comtesse  de  Bradi.  madame  Laure  Colombat  de  l'Isère,  MM.  Coubard  d'Aul- 
nay,  Alex.  Dumas ,  Drouineaa ,  Emile  Deschamps ,  Dubief ,  Denne-Baron,  madame  Des- 
borde^-Yalmore,  MM.  Ern.  Fouinet,  Tbëoph.  Gauthier,  Gérard,  Léon  Halevy,  Julien  de 
Paris,  £.  Legouvé,  J.  Lacroix,  J.  Lefèvre,  mademoiselle  Elisa  Mercosur,  MM.  £.  Ortolan , 
de  PoDgerville  ,  le  comte  J.  de  Rességuier  ,  madame  la  princesse  Constance  de  Salm  ] 
MM.  A.  Soumet,  Fréd.  Soulié ,  Jules  de  Saint-Félix ,  mesdames  Anaïs  Ségalas ,  Amable 
Tastu ,  MM.  Tissot ,  Yillenave  ,  mesdames  Céleste  Yien ,  Mélanie  Waldor  et  autres ,  — 
orné  de  36  dessins  représentant  des  scènes  historiques  par  MM.V.  Adam,  Charlet,  Dévéria 
J.  David,  Lafosse,  Maurin,  A.  Menut,  S.  Norblin,  Léon  Noël,  Vlad.  Oleszczynski,  Raffet] 
Siévert ,  Sorieux ,  Sarnecki ,  J.  Rigo  et  autres ,  —  et  contenant  uae  introduction  et  des 
notices  historiques  par  M.  Ch.  Forster  (de  Varsovie].  L'ouvrage  formera  12  livraison  in-4 1 
Y  ont  paru  ;  aux  bureaux  de  la  direction,  rue  de  Richelieu,  12. 

De  la  souveraineté  indivise  des  évêques  de  Liège  et  des  Etats  -  Généraux  sur  Maei- 
tricht,  par  M.  L.  Polain,  archiviste  de  la  province  de  Liège,  i  broch.  in-a^  à  Liège, chei 
CoUardin. 

Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Desprez  dit  d'Outremeuse,  ehroni- 
fueur  du  quatorzième  siéchy  par  le  même,  i  broch.  in-8;  à  Gand,  chez  Vanderbaegea, 
roeBasse^  21. 

Dei  conti  SAsti  ne*  secoU  IX,  X,  XI.  Lettera  del  nobil  uomo  Luigi  Cibrario,  1  bro- 
chure in-4<»;  Turin,  à  rimprimerie  royale. 

Méthode-pratique  pour  remploi  du  béton,  par  M.  F.  M.  Lebrun  jeune,  i  brochar, 
in-8«  ;  chez  Carilian  Gœuri,  quai  des  Augustins  ,41. 

Sur  la  nature  des  vertébrés  de  la  deuxième  classe  du  règne  animal,  de  Cuvier.-- 
Les  oiseaux  [aves),  par  M.  Alphonse  Hamolr,  i  vol.  in-l2  j  à  Valenciennes,  chez  Lemaitre, 
me  Cardon. 


Le  Seerétaire  perpétuel  ^  Eag.  de  Mokglave. 


Les  membres  de  l'Institut  historique  et  les  abonnés  de  son  journal  recevront  avec  la 
présente  livraison  la  Uble  des  matières  ou  le  sommaire  des  chapiin^  d'un  travail  que  pré- 
pare notre  collègue  M.  Rey,  et  qui  est  intitulé  :  Eisto.re  du  drapeau,  des  couleurs  et 
des  insignes  de  la  monarchie  française ,  précédée  de  V histoire  des  enseignes  militaires 
chez  les  amciens;  avec  cette  épigraphe  :  Gloria  majorum.  «  Je  suis  convaincu,  nous  écrit 
M.  Laurentie,  par  la  seule  lecture  qoe  je  viens  d'en  faire,  que  cet  ouvrage  sera  do  plus 
haut  intérêt  ;  et  l'on  peut  même  dire  que  cette  table  des  matières  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  sortes  de  travaux  analytiques,  car  elle  a  de  l'aurait  et  fait  bien  comprendre  louie 
Timfiortance  du  livre.  »  L'unique  but  de  M.  Rey  dans  la  publication  de  celte  lable  des 
matières  est  d'appeler  à  lui  et  de  grouper  d'avance  autour  de  son  ouvrage  les  lumières  et  les 
critiques  de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  recherches  archéologiques  en  France  et 
l'étranger.  Deux  volumes  paraîtront  cette  année'^  et  le  troisième  et  dernier  en  1836. 


IMPROIWB  m  P.  BAUOOVIir,  RCTB  BT  HdTBE.  MlGliOtt,  *»  2, 
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SUR  LES  RAPPORTS  ENTRE  L'INDE  ET  L'EUROPE^ 

LV  A  LA  8ÉA9CIS  GtNeRALB  DE  L'iNSTITOT  ffiSTORIQUB  DU  21  PÉYfUER« 


deuxième  article. 

Messieurs  , 

Noos  ▼oki  arriTësau  point  où  rhistoire  de  rhtim«iiicé  toaroe  son  pivot.  Janus  k  deux 
faces,  l'homme  dirige  l'oue  vers  les  temps  de  l'aotiquité,  l'autre  vers  les  temps  modernes. 
La  religma  de  la  Nature  et  La  religion  du  Verbe  offrent  les  deux  phases  du  dévelopepment 
de  son  iolelligenee  ;  la  Nature  a  joui  de  son  plein  droit  dans  rantiquité»  le  Verbe  a 
édairé  les  peuples  modernes.  Llnde,  la  contrée  la  plus  riche  du  monde  ancien,  a  eu^ 
d*ane  pari,  des  rapporU  curieux  avec  le  monde  primitif  qui  expire  à  Tavénement  du  Christ; 
d'autre  part,  pleine  des  presseniimens  du  Christianisme,  elle  a  eu  des  rapports  non  moioo 
îiiiportaiisavec  le  monde  renouvelé  par  le  baptême  du  Rédempteur.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  que  nous  allons  maintenant  la  considérer. 

La  phis  profonde  des  impnbions  orientales,  celle  qui  eut  un  long  retentissement  dans 
l'Eglise  dirétlenne,  à  diverses  époques  de  son  existence,  celle  qui  modida  sur  des  points  fon- 
damentaax  l'inflexible  moaoth^sme  des  Musulmans ,  part  aussi  de  cette  contrée.  Je  veux 
parler  de  l'ascétisnie  des  Brahmanes. 

Le  temps  nous  dévoilera ,  peul-étre ,  les  rapports  directs  et  indhrects  qui  existèrent  entre 
les  écirfes  de  l'Inde  et  les  sectes  gnostiques  et  manichéennes  de  la  primitive  Ëglise.  Ceux: 
des  Gnostiques  surtout  qui  mêlèrent  à  des  conceptions  gréco-syriennes,  gréco-égyptiennes 
^  gréco^uives,  les  combinaisons  de  la  religion  persane,  paraissent  avoir  adopté ,  en  les 
travestissant  du  reste  étrangement ,  quelquesunes  des  plus  antiques  doctrines  professées 
par  les  Brahmanes.  Bardesanes  avait  eu  la  curiosité  de  ces  systèmes  et ,  pour  la  satisfure, 
il  avait  tenté  le  voyage  des  Indes.  Saint-Clément  témoigne  de  la  gloire  dont  jouissaient  à 
Alexandrie  les  théories  brahmaniques  et  celles  des  disciples  de  Bouddha. 

L'histoire  du  Manichéisme  se  lie  à  celle  du  Bouddhisme  d'une  manière  patente.  Disciple 
des  Mages,  Mani  le  fut  également  d'un  des  Sakyas  ou  des  Bouddhas  de  l'Inde;  ce  fait  a  été  af- 
inné.  Malheureusement,  les  écrits  des  sectaires  étant  perdus,  le  contrôle  devient  impossible* 

Il  y  a,  dans  le  génie  occidental,  quelque  chose  de  moins  âpre,  de  moins  prononcé  que 
dans  le  génie  de  l'Orient.  Le  dernier  ne  recule  jamais  ,  ne  s'effraie  d'aucune  onséquence. 
n  pose  un  principe,  et  dùt-il  couduire  vers  un  abîme,  il  s^y  plonge.  De  là,  dans  la  sagesse 
orientale,  un  bon  sens  des  plus  pratiques ,  uni  à  ce  que  nous  taxerions  de  folie  immense. 
Habitué  à  gravir,  dans  toutes  les  questions,  les  sommets  les  plus  élevés,  l'esprit  des  Orien- 
taux en  acquiert  une  souplesse  remarquable ,  une  vigueur  de  pensée  que  ne  procure  pas 
toujours  Texcrcice  de  notre  dialectique  Aussi  les  maladies  de  l'esprit  oriental  ne  sont- 
elles  pas  les  maladies  de  l'esprit  occidental;  en  celles-là  rien  ne  relève  de  la  foiblesse  de 
l'esprit,  l'homme  ne  succombe  pas  dans  leségaremensde  l'amour-proprc;  s'il  succombe  c'est 
gigantesquement,  parce  qu'il  se  propose  d'usurper  le  rang  de  la  divinité  suprême;  il  croit 
y  parvenir  par  la  puissance  de  l'abstraction  et  l'établissement  de  son  âme  en  permanence 
an  sem  de  la  quiétude.  «  Conquérir  le  monde  ,  devenir  Dieu,  »  tel  est  le  mot  mystérieux 
[oupamichafi  de  la  sagesse  indienne. 

Marchant  dans  la  route  de  Brahma,  Fapprenti  Brahmane  ,  le  BrabmatMhâri ,  aspire  dm 
>owvAL  DB  (.'iKSTnxrr  iu»T>  vm> us r  livr.  t 


toutes  les  puissances  de  son  âitte  «ei  tnikcitsiaim».  ?0m  Ift  rfUm|aable  théorie  sur  U- 
quelle  il  fonde  sa  conyiclion  orgueilleuse. 

Cel  univers  n'existait  pas  encore  ;  il  n'y  avait  que  l'Esprit ,  le  monde  était  esprit.  Vou- 
lant soVtir  de  sa  plénitude  interne,  TOUlanL  vecMT  cette  plénitude  dans  le  monde  externe, 
l'Esprit  fît  naître  en  lui  le  désir  :  «c  Je  voudrais  devenir  plusieurs  (i).  »  Le  désir  produisit 
cet  univers,  par  l'évolution  de  la  pensée,  au  moyen  de  la  parole,  et  l'émana  volontairement 
de  la  sut>sla«c6  Immatérielle  éê  mprlt ,  U  la  piéBituA*  oi%liiélle  (I).  Dati  k  maadifl 
existe  un  dieu  divisé  ,  morcelé  à  l'inQni  (3)  ;  l'univers  le  déguise  ,  ce  Dieu  n'est  pas  le 
monde.  Privé  de  la  conscience,  il  végète  dans  les  objets  de  U  nature»  c'ntt  Jà  sa  dégrada- 
tion, le  signe  de  son  humiliation  et  de  sa  bassesse.  Comment  végète-t-il  dans  les  objets  de 
la  nature  ?  Par  le  dgcMva,  par  la  vie,  laquelle  est  appelée  une  source  d'immortalité ,  une 
source  d'ambroisie  (4).  U  se  joint  au  monde  par  le  soufle  (ô)  ;  il  y  est  par  l'inspiration ,  il 
n'y  est  pas  par  lasciemte  (6).  Voulant  se  reconnaître  dans  un  corps  terrestre,  TËsprit  se  fil 
homme  et  concentra,  en  cette  figure  humaine  ,  les  diverses  portions  de  l'univers.  Le  Yogi 
dislingue  Je  dieu  libre  de  la  conscience,  du  Dieu  captif  de  l'apparence  ;  il  a  rintvition  des 
mondes  dans  l'esprit,  de  l'esprit  dans  les  mondes.  Descendu  eh  son  esprit,  qui  renferme  la 
sahskaiioeétarooDdes,  ilseseiit  Diev,  ilitevient  Diea(T),  i\émmà\VteééVmiàt!in{refithwta]. 
Dica  «tt  lot-méme,  aèstraetlofi  fkite  éù  monde,  esl  un  Yogi  ;  ii'eat  le  ceftMMf  toiettr  figidé,  te 
tieui  des  jours,  aMérîeur  aux  temps  et  ^f  a  consclemie  desoii  éirc.  Antérieur  el  flÊfétkHit 
auxinonde»,  il  s'est  embras»édatt9  la  joîefa),  îl  a  fécondéson  âme.  SoèstâBed  iftMlÉinua»éthé>- 
rde  (9),  interne  m  dîeu,  cette  jeie  infii^  (lê),  eetle  sabstaïKe  detimond;^,  c'Ml  la  nator^df* 
viae.  Pat  les  transformations  de  sa  petkséé  «niverselle,  H  mamlfesle  euetiM  nature  seii  pMh 
TOir  sans  bornes  (i  i) ,  accompagné  de  sa  sagesse  4wtmU»  (tt).  L'ayant  prsdtife  se»  Il 
larme  de  la  natare  externe,  il  la  développe  à  Tiafini ,  en  s'y  jaignoM  par  laa  fciéea  ^  pré* 
sident  à  la  figuration  des  choses. 

Dès  les  jours  de  sa  tendre  enfance»  le  Brahmatsehêrf  est  iaatraU  k  anviaagar  aaaallMee 
naturelle  comme  inférieure  à  sa  naiseanoe  spirttaella.  En  cette  dernIèM,  son  père  esl 
TAtscbârya,  le  directeur  de  ses  jeunes  aiMéas,  son  guidé  daieia  fie  aplrttiielle,  ia  artie, 
être  symbolique ,  la  Gàyatri^  est  censée  être  le  rayon  da  la  sagesiS  dtvliie ,  voilé  danila 
rayon  de  la  lumière  du  soleil .  Fias  uré,  set  deroir»  chaiige«t(  U  ftm  alota  ^il  aaaoaipltese 
ki  rites  sacrés ,  il  faut  qu'il  se  déraoe  a«  cake  ém  Mânes  »  ta  offrant  dea  aacnfloei  è  m 
anoètres.  La  piété  commande,  il  Haut  qif  il  se  soumette  aux  ohUgatioas  aoelale»,  H  fa^qo'il 
prenne  feaime.  Le  jeune  honame  qui  aralt  sIleacleaseHieni  MMreiié  dana  la  roaie  M 
BrahoM,  maintenant  dam  la  force  de  la  virHité  aborde  ooa  carrière  iiaavolle*  G'eMdoré* 
navant  un  Grihastha ,  IktéralenMDt  celui  sur  lea  fortes  épaulas  duqaal  repoaaal  les  lao^ 
aiens  de  la  demeure. 

Le  Grihastha  vieillit  à  son  tour;  il  a  établi  sa  famille,  il  a  obéi  aux  iaionclioa»  à$  I* 
piété,  il  a  satisfait  aux  rites  du  cuHe  domestique.  Epousa  Mêle,  la  diatrane,  409i  ou 
déesse  de  la  maison  (  il  en  est  le  âevaj  le  dieu  domestique) ,  raccompagna  dans  toaMs  lai 
vieissitudes  de  sa  fortune.  Parvenas  an  troisième  âge  de  leor  exbienoa  légata»  k»  aagmtai 
vieillards  s'acheminent  lentement  vers  la  forêt ,  distribuant  à  leurs  ealms  lewt  biens  ter* 

(i)Bahou  syâm. 
('i)  Poîîrnain, 

(3)  Vibhou. 

(4)  Âmrita. 

(5)  PrAna. 

(6)  Vir?9chnAna, 

(7)  Brahm  abhavat. 

(8)  DeTenti  comme  homms  tt  femme,  tVmbrassant ,  sampdritth^alUtt, 

(9)  Akfiafia. 
(id)  Aaanda. 
Cii)Shatu. 

\  (t9)  iBtTvâdsckaàai*  | 

I 
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Mirait  «lAt  M  rëéerv«Bt<fN)MMe«iimiiortddi  Ainsi  H»  disent  on  éternel  «éîeii  à  rexii. 
koee  ée  fMDiUe.  Alors  k  Brahmane ,  se  haussant  4^ns  sa  propre  esHme,  s'intUti&e  fièrè- 
Bent  f^anapraslha,  celui  dont  la  gloire  consiste  à  séjourner  dans  le»  boisv 

Lonqn'il  pénètre  dans  la  forêt,  U  accomplit  eocore  des  rites,  H  demeure  membre  dé  sa 
caste.  Bieaiôt  ces  rites  sont  inlerrompus,  la  caste  est  aJJMndonnée;  il  Jkià  est  ordMaé 
d'éieiadre  les  feox  du  sacrifice ,  pour  les  dépeser  dans  sm  ame^  l'holoeaivce  c'est  de#6^ 
Barant  lui-oiéme.  Il  embrasse  le  quatrième  stage  de  la  ?ie,  il  esta  l'apogée  de  son  ekârtende: 
alors  il  cesse  d'être  Brahmane.  Onrappelle  ryd^',  celui  qui  a  tout  abandonné  j^nn^^ 
celu  qui  «  tout  rgeié.  Cwnme  mendiant  (^ÀtA^cAa)  il  implore  sa  noarrituro)  il  «Mendie 
par  le  regard,  en  silence,  le  soir,  quand  les  «ulres  ont  cessé  de  manger  «  sans  defesir 
importun ,  en  fuyant  \m  société  des  hommes.  Ainsi  absorbé  dans  l'esprit,  il  marebe  jOsouli 
«  qu'il  tombe.  «"•v» 

En  désaccord  avec  les  insiitutloos  fondamentales  du  Brahmanisne,  lesseetes  ont  frenetti 
lesdegrés  intermédiaires  et  ont  embrassé  d'emblée  cette  existence  de  Sannyasi  li#non  et 
les  autres  législateurs  tonnent  contre  cet  abus.  Dépouillé  de  tonte  oondition  sociale  à 
rentrée  de  sa  carrière ,  le  Sanityasi  hétérodoxe  devient  nn  réTolmionoMi^  déterminé  on 
radical  à  la  manière  indienne.  J.es  Yogis  schismaUques  ont  causé  de  vastes  déebifvi^ 
politiquee  dans  l'Inde  ancienne.  m^mwm 

Tel  est  le  uUeau  général  de  l'existence  indiemie  dans  son  monvement  le  plna  soèliM. 
On  dirait  que  les  patriarehes  de  la  nation ,  les  anciens  dn  peuple,  gravisaent^  sUr  ledétlin 
delà  vie,  lesaemmeu  d'un  Himalaya  moral;  e'est  à  qui  consciencieusemeni  bénét^ewlè 
pins  haut  et  le  plus  avant  au  sein  de  eos  profondes  et  mystérieuses  retraite*  de  la  peMéé 
Gbacun  n'arrive  pas  en  même  temps  et  à  la  même  élévatton.  Beaaeoop  demeartnt  e^ 
route,  le  froid  de  la  mort  les  saisit  au  passage.  Mais  les  esprits  les  plus  privilèges  attei. 
gncntà  une  hauteur  de  conception  qui  parait  se  dérober  enilèremeat  à  l'hofixon  dn  onmu 
mon  des  hommes,  lien  résulte  comme  le  reflet  d'une  tnnsfigiiralfen  sublime,  des  dMUa 
Ifons  du  ehristianisme  inconnues  au  reste  de  Taotiquité. 

Fayi-H  s'étonner  de  l'influence  exercée  par  les  théories  qoi  guldaîeni  ces  hommes  ^  Fatf  f. 
Il  s  étonner  surtout  de  l'impression  produite  par  leur  exemple  sur  fimaginatîondes  amr^ 
HaHons  orieniaieB  f 

U  ZMdav«sl«,  d'Mc«rd  avee  !•  Shahaaineb,  reeoeil  poétàv»  *>  tndMm  bwi. 
umum  défigiirte»  par  le  Mahonétiraie.  parle  d'ane  raee  d'homme»  prhnitrfe  «j-  M 
Penans  gfwdeme»  appellent  Piabdadieu,  les  Juttea.  Ils  rivaient  comme  les  Hadtehat^ 
<*ùde  l'Inde,  sages  de  raoe  royale,  vieox  rois  rivaiix  des  £rahiHaneAU,  sages  de  me 
peotifi«ale.  Lassés  de  U  grandeur  du  mende  et  des  magniiteeaces  dt  1»  pearpre  imnértalei 
ets  TieiUards augustes  se  retiraieut  dans  la  soUtode  pour  whaler  leur  vie  drins  i«  si»«nee' 
«■ir<HKés4aBsl»coB(empiati«n  des  choses  divifNA.  .     ' 

Par  k  captivité  de  B«byloae ,  les  Hébreux  se  trouvèrent  en  cootaot  avec  les  Penam  «t 
laCbaldéens.  Dans  leurs  rangs,  nous  voyons  se  fermer  desassoeiatioM  dvGitnoblie» 
want  le*  uns  isottanent,  les  autres  sa  oonMni>«ité«  comme  les  Gymnoiophiswt  faro 
baUemeatsark  type  de  quelfue  asemMée  des  Mages,  livféa  mx  prati^esd»  vimê- 
riUiBdimine.  De  U  Judée,  eesËaséniens  et  oei  Thérapeutes  se  répandirant  en  Bgvtfle- 
le  Jmf  PhUoB  a  fait  admirer  leurs  dtaclrinos.  Cet  éerivain  tente  «a  conipromis  entre  h 
«gesse  de  l'Orient  et  celle  de  rOocidoi|t.  Je  ne  veux  pascompanc  tes  sectes  juivMabk 
sectes  mdieaites.  L'Ancien  TesUment  m  le  poiat  de  départ  pour  les  «tis  ;  les  Oupatiischal» 
partie  philosaphi«He  des  Védas ,  pour  les  «utiies.  Ce  qui  les  lappraobe,  c'est  leur  genre  de' 
ne,Uplaeidilé  de  leur»  doeiriae»,  l'mnéoUé  de  km  manièfes;  c'est  le  cMifteèdftlhttb 
laprimé  à  kur  attitude,  k  noMe  simpUcité  éo  kur  eondnite,  ieVt  eéprtt  de  éMsit»  Hé 
Mérance  HDiverselk.  .      .  ...,'. 

J'arrive  à  u»  point  plus  important  Je  «apport  de  l'asBétia»  *B  Chfélfw»  ér  »!to  iKrW- 
B<iMftavwl'a«eétisaBO.dM  Indiens,.  »an>orts{ilu>  ou  mojhs  directs-,  plus  oa  lUdMs  <W- 
IBés,  etquiaa  kksont  étudier  du»  ks  pcemieis  sièok»  de  fSgHie,  dan»  lés  temps  brreft*s 
de  1  Hégire,  comme  dans  ks.bskadn  moyen  âg»,  c«mw»  da»  i«s  «nmles:  iftédbnt«^ 
ll-lDWi«.'t,«k.,  H»ti««hH6» .  tfti,..*!^  r«,W«rt,  «« 

». 
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tdaslcs  s^âfimes;  ensufle  qo'il  ne  9*agU  d'aacaoe  sorte  d'imtuUon *}e  n'entends  parler  (joe 
d'un  monvement  primitif,  parti  de  l'Inde  et  qui  a  traverse  les  siècles  poor  alioutir  dans 
les  régions  lointaines. 

Le  Magisme  qui  se  réformait  de  ses  débris  ;  le  Manichéisme  qui  se  perpétuait  en  des 
associations  si^crètes;  les  Yogis,  adorateurs  fanatiques  de  la  divinité  sous  le  nom  de 
Shiva ,  qui  fondaient  des  établissemcns  à  la  fois  civils,  religieux  et  politiques;  tout  cela 
réagissait ,  dans  l'Asie  mahométane,  par  Texcmple  vivant  de  ses  doctrines ,  contre  le  nio- 
nothéismo  inflexible ,  aine  du  Koran ,  d'où  il  résulta  une  commotion  morale ,  un  choc  qui 
ébranla ,  jusque  dans  leurs  fondemens ,  les  institutions  du  Mahométisme.  Les  SouGs 
s'organisèrent  dans  la  Perse  orientale ,  introduisant ,  dans  la  loi  du  prophète ,  la  vie  coo- 
lemplative,  qui  ne  s'y  trouvait  pas.  Leurs  nombreux  rejetons  s'affilièrent,  dans  toute 
l'Asie,  sous  le  nom  de  Dervisches,  de  Fakirs,  etc.  Un  abîme  de  mysticisme  s'ouvre  en 
leurs  spéculations,  et  ils  s'y  précipitent  avec  enthousiasme. 

Au  fond ,  les  doctrines  de  l'amour  mystique  sont  inconnues ,  dans  l'Inde,  à  la  religion 
ancienne.  Il  y  a  toutefois  une  exception  :  les  adorateurs  de  Krischna,  le  dieu  pasteur, 
célèbrent  cette  divinité  dans  les  transports  d'un  amour  frénétique  ;  cela  rappelle  les  orgies 
sacrés  de  Dionysos,  le  dieu  libérateur  des  Hellènes.  L'ame,  en  ces  croyances,  est  repré- 
sentée charnellement ,  comme  la  fiancée  d'un  dieu  sauveur ,  aux  embrassemens  duquel 
elle  se  livre  avec  extase.  Dans  la  Gita^Govinda ,  poème  de  Dschajadeva,  la  poésie, 
nageant  dans  l'ivresse  de  la  volupté ,  noyée  dans  les  parfums  les  plus  exquis ,  prouve 
Jusqu'à  quel  délire  a  été  porté  ce  dévergondage.  Dans  les  poésies  des  Soufis  brAle  un  feu 
égalemeiH  intense  ;  leurs  contemplations  se  fixent  sur  la  divinité ,  comme  si  elles  voulaient 
pénétrer  jusqu'aux  sources  de  la  lumière;  il  y  a  un  ravissement  dans  les  extases,  une 
Joie ,  un  transport  qui  trahissent  une  impulsion  partie  de  l'Inde .  Rien  de  cela  n'enlère 
leur  originalité  aux  Dschami ,  aux  Attar,  aux  Dschelaleddin  Rouiiii. 

Chez  les  peuples  de  l'Inde ,  les  Mahoméians  ont  rencontré  une  force  de  volonté  supé- 
rieure ;  ils  ont  pu  briser  les  corps  ,  renverser  les  temples,  ils  n'ont  pu  ployer  les  esprits. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ils  ont  fini  par  capituler;  en  une  foule  de  points,  les 
yalnqueurs ,  ayant  modifié  leurs  doctrines,  ont  adopté  les  opinions  des  vaincus.  C'est  sur- 
tout ce  qui  éclate  dans  les  entreprises  d'Acbar-le-Grand ,  empereur  de  Dehii,  qui  essaya 
de  fonder  une  religion  sur  l'alliance  du  Koran  et  des  Yédas ,  de  la  Bible  et  du  Zendavesta. 
Les  Musulmans  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  transformer  ;  les  Indiens  suivirent  leur  exem- 
ple.' Il  naquit  une  foule  de  sectes,  hostiles  au  Mahométisme  et  lut  empruntant,  cepen- 
dant, des  rites  et  des  doctrines.  De  ce  nombre  furent  les  Kabir  Panthis ,  voués  à  l'ascé- 
tisme d'abord  et  cumulant  ensuite  le  métier  des  armes  avec  les  conditions  de  la  vie 
dévote.  Peuple  de  moines-soldats,  ces  Sikschas,  comme  on  les  appelle ,  ces  disciples  de 
Nanak,  leur  créateur,  ont  fondé  une  république  militaire  célèbre,  l'empire  des  Sikhs, 
fouvememeut  qui  repose  sur  l'égalité  absolue,  sans  distinction  de  caste,  association  qui 
se  recrute  par  un  ardent  prosélytisme. 

Disons,  maintenant,  les  rapports  des  institutions  monastiques,  telles  qu'elles  existent 
parmi  les  Chrétiens,  avec  d'autres  institutions,  dont  le  type  est  établi  dans  l'Inde. 

La  Tie  monastique  tire  son  origine  de  l'Egypte ,  où  elle  se  modela  sur  les  établissemcns 
des  Thérapeutes.  Les  Pères  du  désert  ont  quelque  chose  de  la  grandeur  monumenule  des 
pyramides,  Joint  à  une  naïveté  sublime,  qui  les  rapproche  des  Gymnosophistes.  h 
n'établis  pas  de  parallèle  entre  les  religions;  je  parle  de  la  vertu  des  hommes. 

Les  Styliles,  àl'immobilité  absolue.  Titans  religieux  qui  veulent,  ponr  ainsi  dire,  pren- 
dre le  Christ  d'assaut',  pour  s'y  engloutir ,  extasiés  en  la  divinité  par  nne  contemplation 
Infinie  ^rappellent  les  ropaaiyta;  ces  ermites  héroïques  de  l'Inde,  brûlant  de  la  flamme 
interne,  couvrent  leur  corps  de  cendres,  résidu  emblématique  des  mondes.  Ainsi  ils 
restent  immobiles ,  comnie  enracinés  dans  le  sol ,  au  point  que  l'on  a  vu  les  fourmis  blan- 
ches accumuler  autour  d'eux  leurs  demeures ,  et  les  oiseaux  percher  sur  leurs  épaules. 
Telle  est  la  formidable  et  extravagante  puissance  de  volonté  de  ces  hommes  dans  leur 
tentative  de  s'anéantir  au  physique  pour  se  réformer  an  moral. 

Aqi(  ^n^w  poaliâlieiirs  4tt  nM>yHi  ftge ,  Ten^ihna  de  1^ 
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mes  d'une  biiarrerie  iooroyable.  Absorbés  dans  la  cootemplation  de  la  lomière  du  nioaft 
Tbabor ,  le  siège  de  leur  vision  était  Gxé  dans  le  nombril.  Certains  Yogis  prétendent  poaaé* 
der  ritttuilion  de  la  divinité  dans  la  même  partie  du  corps.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  exem- 
ples des  égaremens  de  l'esprit  ascétique,  où  le  génie  de  l'Inde ,  dans  ses  aberrations  les 
flus  éclatantes,  se  rencontre  avec  le  génie  chrétien,  lorsque,  par  l'exagération,  on  en  fousse 
la  nature  divine. 

L'inslitotion  des  moines  mcndians  est  du  nombre  des  phénomènes  moraux  les  plus  re- 
marquables du  moyen  âge.  Les  Carmes,  enveloppés  de  mystérieuses  ténèbres  à  leur  ori- 
gine dans  la  Terre-Sainte ,  vinrent  d'Orient  pour  se  fixer  en  Europe.  L'Occideni  subissait, 
en  ces  temps,  une  invasion  de  sectes  manichéennes,  à  origines  également  ténébreuses, 
également  orientales.  Homm^  d'une  imagination  haute  et  puissante,  l'énergique  saint 
François,  le  moine  d'Assise,  dont  les  poésies  mystiques  roulent  un  torrent  d'une  lave  en- 
flammée ,  pour  combattre  les  sectaires  avec  effet ,  résolut  d'embrasser ,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  leur  genre  de  vie,  qui  leur  assurait  une  grande  popularité.  Ainsi  il  Jeta  les  fonde* 
mens  d'une  constitution  célèbre ,  celle  des  frères  mineurs. 

Trop  souvent  ces  moines  se  confondit ent  avec  leurs  adversaires  et,  dans  les  temps 
postérieurs,  abandonnèrent,  en  partie,  la  voie  de  l'orthodoxie.  Au  quatorzième  siècle ,  des 
troupes  d'hommes  et  de  femmes  enthousiastes  parcourent  l'Europe,  vivant  dans  la  prière 
et  mendiant  leur  pain;  ce  sont  les  Béghards  et  les  Béguines,  noms  qui  rappellent  les 
Bhikschoê  et  les  Bhi  schis  de  l'Inde ,  hommes  et  femmes,  également  livrés  à  la  vie  dé- 
vote. Loin  de  moi  la  folle  pensée  de  les  identiGer  sur  aucun  point ,  mais  le  mot  est  le 
même;  Bhiksch^  en  sanskrit,  veut  dire  mendier,  solliciter  avec  instance,  par  contre-coup 
prier  ;  absolument  comme  bigwïbeg  dans  les  idiomes  teutoniques. 

En  ces  temps  de  vives  communications,  l'Asie  fermentait  comme  l'Europe.  Les  Croisades 
avaient  jeté  les  peuples  dans  la  fonte  ;  ils  en  sortirent  comme  monnoyés  «  avec  de  nouvelles 
empreintes.  Les  expéditions  des  Tartares  ébranlaient  tout  notre  hémisphère  ^  une  tribu 
mdienne  entière,  les  soi-disant  Bohémiens,  fut  déracinée  du  sol  natal  et  dispersée,  par 
l'ouragan ,  dans  toute  l'Asie  ;  quelques  unes  de  ses  branches  atteignirent  l'Europe.  Fardes 
canaux  inconnus ,  les  arts  et  les  inventions  de  l'extrême  Orient  s'infiltrèrent  en  foule  et 
péoétrèreot  dans  notre  Occident.  Rien  de  moins  étonnant  que  ces  correspondances  entre 
les  phénomènes  moraux  signalés  dans  les  deux  parties  du  globe. 

Cette  manière  de  considérer  l'existence  comme  destinée  à  rapprocher  l'homme  de  la 
divinité,  par  la  contemplation  et  par  l'extase,  ayant  formé,  de  toute  antiquité,  le  caractère 
le  plus  saillant  de  l'Inde,  avait  ainsi  acquis,  en  plusieurs  grandes  époques,  un  intérêt 
historique  de  valeur  universelle.  Elle  va  disparaître  de  la  scène  du  monde  cette  ère  du 
stoïcisme  colossal  ;  elle  s'ensevelira  dans  la  tombe  avec  tous  les  monumens  de  sa  grandeur 
et  de  sa  folie  ;  elle  n'offrira  plus  à  l'univers  étonné  le  spectacle  de  ses  sublimités  et  de  ses 
ridicules;  voilà  pourquoi  il  n'était  pas  inutile  d'y  fixer  un  moment  le  regard. 

Haintenant  disons  un  mot  des  influences  littéraires  de  Tlnde,  qui  n'ont  pu  été  sans 
importance  dans  les  fastes  de  la  poésie  du  moyen  âge. 

Pour  les  troubadours ,  les  moines  et  les  chevaliers  de  cette  époque  ^  l'Inde  c'était  le 
pays  des  mystères ,  la  demeure  d'nn  grand  maître,  à  origine  inconnue,  siégeant  idéalement 
dans  un  pays  idéal ,  le  lieu  où  avait  été  définitivement  établi  le  Saint-Graal.  On  croyait  que 
Joseph  d' A  rimathie,  le  maçon  mystique,  fondateur  du  Saint-Sépulcre,  après  avoir  pénétré, 
dans  l'Occident,  parmi  les  Celtes  de  la  Grande-Bretagne,  s'était  retiré  au  fond  des  régions 
orientales,  dans  la  retraite  la  plus  inaccessible  au  vulgaire  des  hommes.  Là,  les  chevaliers 
d'un  Temple  suprême  demeuraient  à  la  garde  de  ce  divin  sang  que  Joseph  avait  confié  à 
leurs  soins.  A  ces  imaginations  fantastiques  se  mêlèrent  les  fables  des  Grecs  du  Bas-fim- 
pire,  qui  n'avaient  pas  oublié  Ctésias  ni  ses  extravagantes  merveilles.  Dans  la  mer  des 
Iodes,  la  montagne  aimantée  attirait  tous  les  navires  :  il  est  vrai  que,  de  tout  temps,  l'Inde 
a  exercé  une  force  d'attraction  supérieure  à  celle  de  tout  autre  contrée  du  globe.  En  cette 
contrée  séjournait  le  Griffon ,  oiseau  gigantesque,  qui  transportait  l'éléphant  dans  les  airs, 
comme  le  vautour  des  Alpes  enlève  l'agneau. 

l4i  JVttfe  (î  iMM  Ifiiits  è  origine  persane,  les  fj^biiaux  des  trouvères  »  le»  coptes  do 


nMMM,  Coanollleiil  d«  Octio&s  rouMnesqiMs  dont  le  moule  te  retreinre  d«M  le  P^hai 
Jlmtha,  le  Dasa  Foumara  et  autres  collections  de  Nouvelles  indiennes.  Ces  histoiies  ont 
passé  par  beaucoup  de  peuples ,  à  travers  un  grand  nombre  de  déguîsemens-,  raconlëes 
en  beaucoup  de  langues;  on  en  possède  des  versions  persanes,  arabes,  grecques,  hébraï- 
ques, syriaques. 

La  fable  proprement  dite ,  la  fable  qui  se  sert  des  animaux  pour  instruire  les  hommes, 
8*est  créé  droit  de  bourgeoisie  dans  les  idiomes  de  l'Europe  do  moyen  âge.  Le  PanUcha 
iantra  et  YHitopadesha,  à  Forfgine  indienne,  ont  fourni  les  frais  de  cette  fameuse  col- 
lection de  Brdpai,  qui  date  du  temps  des  Saftsanidos,  et  q-ii  fiit  transportée  de  rîdiome 
persan  dans  la  langue  arabe,  puis  dans  le  syriaque,  dans  Vhébreu ,  dans  le  grec.  Quelques 
uns  des  récits  de  noire  aimable  La  Fontaine  peuvent  ûinsi  sV^iorguefilir  d'une  descendance 
à  laquelle  leur  modestie  n'avait  pas  la  fierté  de  préfendre. 

Le  savant  philologue,  M.  lacob  Grimm ,  a  signalé  un  fait  plus  curieux  encore  :  sur  pla- 
sieurs  points  fl  a  démontré  la  parenté  évidente  de  la  fable  d'Ésope  avec  la  fable  indiennr . 
I/CS  peuples  de  la  primitive  Europe  ont  possédé  des  fables  indrgi'nes,  dont  les  traces  se 
laissent  poursuivre  jusque  parmi  les  tribus  finnoises  de  la  Haute-  Asie.  Se  groupant  entre 
elles,  ces  fables  composent  un  système  total  qui  relève  d'une  espèce  de  mythologie  populaire, 
dorft  le  principe  se  retrouve  dans  la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes.  Ces  fables  ont 
parfois  leurs  équivalens  dans  les  fables  orientales  :  nouvel  indice  de  l'élat  de  clviHsalioD 
auquel  étaient  parvenues  certaines  races ,  avant  de  se  disperser  vers  les  régions  opposées 
du  globe. 

Les  bouleverscraens  opérés,  dans  la  Haute- Asie,  parles  hordes  ntongoles,  ayant  donné 
aux  Croisés  des  auxiliaires  inespérés  contre  les  Turcs  et  les  Arabes ,  un  échange  actif  s'é- 
tablit entre  les  princes  des  Francs  et  les  Khans  des  Mongols.  Les  Souverains  Fontifes 
dh*igèrent  vers  la  Tartarie  des  missionnaires  en  guise  d'ambassadeurs,  et  les  Vénitiens 
y  expédièrent  leurs  marchands.  Ainsi  se  répandit  dans  l'Occident  la  renommée  d'un 
élrc  bizarre,  le  fameux  prêtre  Jean.  Composé  fabuleux  de  divers  personnages,  le  Khan 
des  Mongols  en  représentait  la  (éic,  le  patriarche  des  Nestorlens  de  la  petite  Buoharie  en 
était  le  bras,  le  Dalai  Lama  des  nations  thibétafnes  en  formak  le  cœur.  La  religioii  des 
peuples  du  T^ibet  se  composait ,  en  ces  temps ,  d'un  mélange  hétérogène  de  croyances 
bouddhistes  fondamentales,  de  doctrines  empruntées  à  la  reKgioa  de  Koro«stre ,  aux  Ma- 
nrchéfus  et  aux  Nestorfens,  qui  avaient  fût  la  Perse  pour  échapper  à  la  persécution  ma- 
sulmane. 

Inspirés  «  en  partie,  parle  désir  d^ouvrir  des  comnunicalioas  directes  avec  cet  être 
fabuleux,  le  prêtre  Jean,  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  ouvrirent  k  route  fia 
doux  mondes,  et  changèrent  les  destinées  de  l'Europe.  Ahisi  Alexandre^e-Grttndavaîteni 
pénétrer  jusqu'aux  sources  du  Ffil ,  eo  abordant  les  afliuens  de  l'indiia.  Tombées  dans  1« 
grandes  âmes  les  erreurs  fructifient,  eUes  deviennent  le  germe  de  hasies  imités. 

'l^puls  la  conquête  anglaise ,  le  génie  de  l'Europe  peut  puiser  à  pleines  hmIrs  «ix  searoes 
dif  la  science  brahmanique;  il  le  peul  pour  la  première  fois  et  directement.  Les  lésuite» 
dii  la  mission  du  royaume  de  Madore  avaient  déjà  hU  des  progrès  remarquables  dtot 
l'étude  da  sanskrit.  Le  père  llobert  dei  Nobili  composa ,  en  cette  langue ,  des  Nvres  de 
controverse ,  entre  antres  on  Véda  apocryphe ,  ouvrage  publié  long-tempa  après  la  mari 
do  l^auleur ,  sous  le  tHre  corrompu  de  VEzour  Fedam ,  lisez  Yadtthùur  Féàa.  Voltaire 
eut  la  bonhomie  de  croire  qu'il  étudiait  une  œuvre  de  la  haute  antiquité ,  parée  qu'il  y 
trouvait  professées  les  maxhnes  du  déisme  le  plus  moderne.  tJn  autre  jésuite,  le  père 
Béschi,  §t  d'étonnans  progrès  dans  la  connaissance  do  sanskrit,  ainsi  que  dans  le tamil , 
langue  du  Malabar  dont  il  composa  la  grammaire.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  membres  de 
cette  société  qui,  en  cette  partie  de  l'Orient ,  ont  servi  de  porte-flambeaux  à  la  sdeace 
moderne. 

Malgré  les  reproches ,  trop  souvent  fbndés ,  que  Von  a  pu  adresser  k  cet  ordre>  on  ne 

.  saurait  méconnaître  sa  supériorKé  immense  sur  les  autres  missions  orientales,  tant  catho' 

liques  que  protestantes.  11  produisit  des  hommes  qui  eurent  le  bon  esprit  de  s'affraneiiir, 

en  Asie,  des  préjogés  de  l'Ocddent ,  de  saisir  le  génie  oriealal.  Embrassant  l'état  des 
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\  «  «vfe  «MB  vifntttv  liéter miotAte ,  et  eoiitorUrest  hom  nombre  de  Brahma 
da  etM-ittiaBlBme ,  |iMm|iie  ta  jalomie  des  Ho^Uadais,  iaiërcesét  à  la  ruina 
di  ia  fMHMe  pefta^gaiae,  appayée  par  lee  Jéaiiile»,  la  aotte  rivalJUé  des  DuaiUiicaiiii  el 
la  haine  Besqiiae  d«s  Frotestans  conjurèrent  le«r  perte.  Ils  expièreol  crueUeaieDi  las 
henililae  nuéfûls  de  l'iaqinikîoQ  de  Goa  et  leur  eonduite  edieaie  vis-à-vis  des  CkiétèBaa 
Xestoaiaaa  da  Malakar.  On  IreitTa  un  piloyabie  plaisir  à  rukier  le  crédit  que  leur  oondiiila 
austère  leur  avait  souvent  acquis,  en  les  dépeignant  eeiame  de lAehes hypoeritea 4|u( 
liiaîam  ftufiteBiant  dans  le  Madure  pour  ae  gorger  de  ebair  aaiinale  ea  Europe. 

Deppia  Un  tant  prefrèe  du  Oirietianniae  devint  iaipasaible  daqs  riade;  les  Cbrétiena 
s'étifoni  dtferédiléa  maliieUeiBeat  e<  eheqoaient  les  préjugea  des  nationaux  par  la  maniée 
pao  jndîcicnHi  doat  ila  faisaient  les  proeélytes,  oa  les  ramasaaot  à  la  hAte ,  sans  insftniciion 
paéaMin,  paras»  les  plus,  baaaes  elessga  de  la  aoeiélé ,  efaoquanl  aiaaî  tous  Lee  préjugés  daa 
oaiiannoK ,  aans  canvertir  réelleoeot  em^  qvtiU  prétendaient  avoir  eonvertis.  Ce  ne  aaat 
pii  laa  métbadiaiaB  anglais ,  ^^pMrîtaniaaie  éi  roit ,  qH»  pourront  jamais  relever  le  drapsan 
de  aalla  aaÂMe  oame.  Hs  vowMient ,  par  to  bonebe  des  Ward  el  de  leurs  eoUèg««w ,  ^^. 
fp»S«Mea  Isjiarfaeanirf  ia  aaiMlé  pulenu/e,  sans  daigner  ni  Tiniorroger  ni  lacorapitendre. 
Caa  Mitiaîannaireainni  rares  q/m,  eamme  le  danois  Sebwaru ,  ap^re  luthérien  du  £ora* 
«ande(»se  fonlesUmer  par  leâ indigènes,  en  s'insiiMianid^na  leur  confianee,  paren  qu'ils 
sa  livropt  ael»ve«ienl  4  rexploitation  de  leurs  langues  et  savent  rechercbor  rboosme  daw 
TànoMae ,  quel  que  «oit  le  vêlement  dont  il  s  enveloppe. 

£lie  sa  reJèrara  pef  4'auff es  moyens  celle  noble  cause  du  cbristianisme.  Noua  avons  vu 
oMBom^t  pur  h  «pniael  des  Malumiétans  et  des  Brahmanes ,  il  s'était  formé  des  sedee 
nanvaHii^  appâtée^  ^c^oiMef  bs  Korap  et  le  Véda.  Une  révobition  bien  autrement  prefanda 
s'ofnffmrt  îoiaJUibleeMnt  4llW  U  croyance  des  Indiens  par  le  cooiact  de  la  religioo  cWér 
tienne.  CSe  no  sameni  pti  l^s  traduetions  de  la  Bible  qui  hâteront  cette  œuvre  ;  fabriquées  k 
^  bM»  ivif  des  mains  nnlhabile^ ,  elles  musent  au  lieu  de  servir  If  cause  qu'elles  ont  la 
préfentîiaide  déCendre,  figurei-vous  les  versions  les  plus  anti«grammaticales,  eomfvissdee 
dana  le  jarfon  le  plus  ininleU^ible ,  vous  aurez  T Ancien  et  le  Nouveau  Teatamea4  en  ma* 
labare  et  en  telinga,  dans  Tidiome  des  Mahrattea  et  dans  celui  de  la  càte  d'Orissa.  Ce  qui 
bnde  laa  aspfrpnew  de4  appréciateurs  \^  plus  judicieux  do  Tétat  moral  de  ces  contrées^ 
ee  sont  lee  nombfotti;  rapporta  de  gouvernement  et  de  société  établi^  entre  les.  Anglais 
édairéa»  IfS  lH>mnios  pnHliques  de  eette  nation  et  les  Indiens  de  haut  rang ,  parmi  kaqnela 
on  trônera  4oo  bom»iea  proCfmdéesent  instruits  qui  parlent  et  écriveni  plusieuis  laaguof 
eurapéaoups.  On  le»  a  vus  étudier  jusqu'aux  monumens  de  la  ptiiloaûphie  da  dix-neuvîèma 
aiielâ»  ce  #nl u'étaît  pa» e^assaire  pour  ragrandissement de  leursavnir.  Nous  osons  le prér 
4hn  :  H  suigira  do  f  Amo  »  par  ta  voie  de  l'inde ,  une  nouvelle  ère  du  cbristianisme  »  doni 
les  rérttem ,  qnalW  «un  eoi^  U  leniaur  des  progrès,  pourront  être  încaloulables. 

Gloire  k  William  Jones  qui  nous  a  ouvert  les  portes  de  cette  partie  de  TOrient  !  Q 
Qons  A  wvîAi  k  to  poésie  indienne  par  le  drame;  raimable  SM^ountala ,  le  froat  vellé 
d'une  pnc^ur  cbarmaule»  a  laissé  pénétrer  eu  rougissant  les  chastes  mystères  de  son  âme 
mêla  4*  I(w4re»  u»  monde  de  grtos  s'est  révélé  dans  lee  mseens  d'un  patbétique  pwr 
et  iMipte.  PsfMiia  Inr^  Jo  Ib^éAtro  indien  noui  a  été  présenté  sous  une  grande  vai^iété  do 


WÂHtai»  fwm  non  aealomont  a  plongé  le  leeteur  européen  dam  les  pures  ondes  da 
Qmgl  ;  U  90  •'4Bal  pas  aoninaté  de  le  fanre  lire  dans  le  cmur  d'une  jeune  fille ,  belle  et  nalva, 
<lint  las iautînami  ont  été  épronvéa à  la  mdo  école  de»  infortunes  ;  il  l'a  inirodoitou fond 
du  aanctnaîro  »  im^  l'afsamUée  dea  sages. 

C'eel  h  000  aoiw  m^e  aous  devons  la  publication  du  monument  le  plus  curieux  »|-ivol  du 
Pentateuqne  quant  à  l'importance  biatoriquo»  k  Code  de  Manou^  si  plein  de  ebastes  en-f 
iTiîCBCfWWi  do  lofiona  d'une  bauto  et  patriarcbale  sagesse.  L'Iqdo  e^t  le  pays  des  codes. 
Sur  cette  terre  classique  de  ia  jurisprudence  orientale  ils  existent  en  grand  nombre.  C'est 
le  dépôt  de  rexpérience  des  Ages ,  le  grenier  d'abondance  de  la  sagesse  des  nations ,  graves 
autorités  qui  règlent  le  cours  de  rexistenoe.  Tous  remontent  à  une  date  reculée  -,  celui  qui 
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mH  f  pémitret  peut  approfondir  dans  ces  docamens  t'histoire  d«t  péaph».  fille  y  est  iB»> 
erito  dans  les  inslitutious  de  la  vie  civile  et  domestique,  dans  tous  les  rapports  sociaoi , 
sur  la  plus  vaste  échelle,  dans  les  déUils  les  plus  minutieux.  Parm'i  les  Brahmane&juria* 
consultes,  savans  commentateurs  de  ces  ouvrages,  il  existe  des  philosophes  distingués  :  je 
dte  Koullouka  Bhatta,  dont  le  Commentaire  sur  le  Code  de  Manou  est  un  ehef-d'œuvre. 
Cette  portion  de  la  littérature  indienne  a  été  la  plus  cultivée  par  des  mains  anglaises. 
Colebrooke  a  frayé  une  voie  immense  ;  après  lui  ont  pénétré  dans  cette  mine  les  Ellis ,  les 
Satherland ,  les  Wynch ,  les  Macnaghten ,  etc. 

La  philosophie  a  eu  aussi  sa  part ,  elle  l'a  eue  large  et  belle.  Dans  de  savans  essais  sur 
les  écoles  dellnde  et  leurs  nombreux  embranchemens ,  Colebrooke,  dont  le  nom  ne  fh- 
tiguera  jamais  ma  plume ,  a  évoqué  un  monde  de  la  pensée ,  où  les  idées  les  plus  profondes 
se  présentent  à  côté  des  combinaisons  les  plus  ingénieuses,  où  tout  a  sa  large  part,  jusqu'aa 
sophisme,  Jusqu'à  des  doctrines  et  des  systèmes  qui  passeraient  en  Europe  pour  renfermer 
Texpression  et  la  théorie  de  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Les  Lassen  et  les  Windiscb- 
mann  ont  prouvé,  dans  cette  branche  du  savoir  humain,  toute  la  ténacité  du  génie 
germanique ,  en  publiant  des  textes  importans ,  dont  Fintelligence  n'est  pas  toujours  facile. 

Orfebrooke  nous  a  aussi  entretenu  de  l'astronomie  des  Indiens;  il  nous  a  initiés  k  leurs 
mathématiques.  Personne  n'a  encore  examiné  les  nombreux  ouvrages  de  nsédedDe, 
composés  en  sanskrit,  ni  les  travaux  de  la  chirurgie  indienne.  Les  roédedns  de  l'Inde  se 
sont  jadis  livrés  k  la  dissection  des  cadavres ,  fait  constaté ,  d'après  leurs  livres ,  par  des 
médecins  anglais,  qui  vantent  le  coup  d'œil  de  ces  hommes,  la  diagnose  (1)  savante 
par  laquelle  ils  détaillent  les  symptômes  de  la  maladie,  leur  matière  médicale  abon- 
dante (3),  leurs  progrès  en  chirurgie.  Cette  volumineuse  littérature  médicale,  quoique 
infestée  de  superstitions  grossières,  ne  saurait  être  dépourvue  de  remarquables  eipé- 
riences.  En  général,  il  existe  des  rapports  curieux  à  constater  entre  les  cultes  des  prin- 
cipales divinités  de  la  médecine  chez  les  peuples  civilisés  de  la  haute  antiquité.  Le  coite 
d'Escttlape  rappelle  celui  des  Asvins ,  les  Dioscures  de  l'Inde ,  dieux  gémeaux  et  méde- 
cins,  invoqués  sous  les  mômes  noms,  dans  l'antique  Bactriane^  au  sein  des  collèges  de 
Mages.  Malheureusement  le  Ayour  Feda  nous  est  encore  inconnu  ;  c'est  le  plus  ancien 
monumentde  la  science  médicale  de  l'Inde. 

La  littérature  sanskrite  abonde  en  ouvrages  sur  les  arts  et  sur  Tindustrie  ;  la  routine  de 
la  main-d'œuvre ,  dans  les  diflférens  genres  do  fabrication  ,  a  été  de  bonne  heure  soumise 
à  l'ordonnance  écrite.  Tous  ces  ouvrages  portent  le  titre  collectif  de  Silpa  SMêtnt.tX 
sont  placés  sous  l'invocation  du  dieu  ouvrier ,  Fishvakarman ,  lequel  est  l'architecte  des 
mondes.  Ram  Raz ,  savant  Brahmane ,  vient  de  publier ,  en  langue  anglaise ,  un  beau  et 
savant  travail  sur  l'architecture  de  son  pays,  livre  composé  d'après  les  antiques  traités 
cxistans  dans  le  sanskrit.  Consciencieusement  et  minutieusement  laborieux,  l'esprit 
indien  s'est  livré  avec  ténacité  aux  études  qui  réclament  Texpériettce  et  une  observation 
quotidienne. 

Mais  là  où  brille  le  génie  indien  dans  toute  sa  gloire ,  c'est  dans  la  fixation  de  la  gram- 
maire du  sanskrit,  langue,  j'ose  le  proclamer  sans  craindre  la  contradiction,  la  plus  sa- 
vante ,  la  plus  riche ,  la  plus  harmonieuse  de  toutes  les  langues  du  monde.  Elle  possède  an 
alphabet  complet ,  parfaitement  approprié  aux  riches  et  souples  moovemens  de  cet  idiome. 
Le  sanskrit  est  comme  la  tige  du  palmier  :  montant  droit  aux  cieux,  il  étend,  dans  la  région 
supérieure,  un  riche  bouquet  de  fleurs ,  enivrant  de  ses  parfums  l'atmosphère  et  envoyant 
aUx  enfaiisdes  hommes  les  fruits  d'une  science  à  la  fuis  savoureuse  et  substantielle.  11  est 
impossible <le  s'imaginer  quelque  chose  au-dessus  de  la  rare  et  prodigieuse  énergie  de 
cette  langue ,  fille  de  la  zone  torride ,  qui  a  toute  la  chasteté  de  la  langue  grecque ,  et  qoi 
unit ,  au  génie  mâle  et  sévère  de  l'élocution  latine ,  une  délicatesse  telle  qu'on  la  retrouve 
dans  les  plus  nobles  monumens  de  la  sociabilité  moderne. 

Tous  les  philologues  de  l'Europe  marchent  à  la  suite  de  Pânini  y  sage  de  l'antiquîté ,  qui 

I    (i)Nîdan.  ^ 

Ja)  DrouTvabhklLaoa. 


résame  la  métaphysique  des  Brahmanes,  dans  leurs  mëditaifons  sar  la  ftaUiM  deleor 
i  liome.  Les  Wilfcios ,  les  Carey ,  les  Forster ,  les  Colebrooke,  les  Lasseo,  les  Bopp ,  les  Bur- 
iionf,  ont  puisé  à  celle  source ,  en  la  rendant  accessible  à  la  conception  européenne.  Qu'il 
me  soit  permis ,  Messieurs ,  de  distinguer ,  entre  tous  ces  homines  célèbres,  un  Françab , 
jcnoe  encore  ,  l'orgueil  de  sa  patrie ,  lA .  Burnouf ,  qui  a  le  premier  prouvé  les  liens  étroits 
par  lesquels  les  langues  sacrées  des  Brahmanes ,  des  Bouddtiisies  et  des  Mages  s'enchaî- 
nent les  unes  aux  autres,  découYerte  d'une  importance  majeure  par  laqiie|ie  s'édair* 
cissent  bien  des  questions  difficiles. 

Dépôts  qoe  le  sanskrit  a  été  introduit  dans  les  collèges  et  dans  les  onlTorsItés,  tontes 
les  études  de  l'antiquité  classique,  loin  d'être  abandonnées,  se  sont  spontanément  ravi- 
Tées.  Cet  idiome  a  servi  au  développement  analytique  des  autres  langues  européennes , 
membres  de  la  même  famille..  11  en  est  résulté  une  science  nouvelle,  la  grammaire  coi»« 
parée  ,  qui  ouvrant  une  vue  immense  sur  la  nature  originelle  de  l'esprit  humain ,  permel 
d'y  plonger  à  une  grande  profoùdeur  :  ainsi  nous  assistons  à  la  formation  des  Idées  dans 
h-s  an^rlens  temps  du  globe. 

L'étude  de  la  législation  et  des  flnances  Indiennes  a  soulevée  les  questions  les  plus  im- 
portantes ,  tant  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  Les  Monroe ,  les  Briggs ,  les  Maleolm, 
les  Bucbanan ,  les  Kobinson  et  d'autres  administrateurs  éclairés  se  sont  signalés  par  leurs 
investigations  laborieuses.  On  pourra  saisir  maintenant  les  rapports  original»  et  compnn- 
dre  les  distinctions  fondamentales  entre  les  principales  nations  de  l'Europe  prniîthre  et 
de  l'Asie  orientale. 

C'est  an  christianisme  et  à  l'antiquité  latine  que  nous  sommes  redevables  de  la  coHure 
de  notre  esprit.  Où  en  serions-nous ,  si  l'étude  du  grec  et  celle  de  l'hébreu  n'étaient  pas 
venues  alimenter  le  génie  européen ,  mourant  d'inanition  sur  les  bancs  des  écoles  du  qua- 
torzième siècle  ?  Constantinople  tombe ,  Platon  rallume  à  Florence  le  flambeau  de  l'en- 
thousiasme. A  cette  apparition  majestueuse ,  les  beaux  génies,  omemens  de  l'Europe  éa 
qainzième  siècle ,  naissent  à  la  lumière  ;  pendant  deux  cents  ans  le  mouvement  se  pr^ 
longe ,  Kepler  et  Leibnitz  sont  encore  de  cette  école. 

Si  nous  allions  nous  reposer  sur  nos  lauriers,  orgueilleusement  nous  endormir  sur  les 
acquisitions  du  dernier  siècle,  il  nous  arriverait  comme  à  la  scolastique  :  les  esprits  s'en- 
relopperaicnt  dans  les  formules  d'une  sagesse  d'emprunt ,  la  pensée  étoufferait ,  elle  ae 
parlerait  plus  à  la  pensée.  Voilà  où  nous  conduisait  notre  savoir  encyclopédique.  Mais  le 
génie  de  l'histoire  ne  sommeille  jamais  ;  k  peine  nous  nous  assoupissons,  il  nous  réveille» 
il  nous  entraîne  k  de  nouvelles  entreprises;  il  nous  donne  les  lettres  orientales,  ilaflbnnit 
le  terrain  des  études  historiques  et  philologiques,  il  provoque  les  travaux  des  juriscon- 
sultes ;  la  chimie ,  la  géologie ,  toutes  les  sciences  naturelles  fleurissent.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  tout  semblait  dit ,  tout  était  morne  et  terne;  on  se  félicitait  sur  le  n$c  pim$ 
ultra  de  la  civilisation  possible.  Aujourd'hui,  tout  est  remis  en  question,  tout  rentre  dans 
le  domaine  de  la  discussion  ;  rendons  grâces  à  Dieu  ! 

La  philologie  s'avance  ;  elle  rouvre  la  vole  à  la  philosophie ,  k  la  jurisprudence  ;  sous  la 
science  des  mots  et  des  formes ,  il  y  a  la  science  de  la  pensée  et  celle  des  institutions  so- 
ciales. Le  passé  tout  entier  a  été  remis  an  creuset  ;  de  nouveaux  iflfstrumens  de  savoir  nous 
ont  été  communiqués  ;  sachons  en  profiler  ! 

Il  y  a  cent  ans,  cinquante  ans,  trente  ans,  si  l'étude  du  sanskrit  eût  pu  s'improviser, 
elle  serait  arrivée  trop  tôt.  Pour  qu'elle  pût  acquérir  un  caractère  historique  universel ,  il 
a  fallu  que  le  rapprochement  des  diverses  nations  du  globe ,  devint  possible  h  la  chute  d'un 
empire  qui ,  les  maintenant  séparées ,  élevait  un  obstacle  permanent  à  la  oommanieatlon 
intellectnelle  entre  les  peuples.  Chaque  fruit  a  sa  saison ,  aucun  ne  veut  être  arraché  pré* 
malurément  à  Tarbre  de  la  science. 

Que  l'on  n'aille  pas  croire  qu'il  s'agisse^  pour  nous  a?:[r.'s  Européens,  d'apprendre  en 

Orient  quelque  science  nouvelle.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  à  l'école  d'aucune  partie 

du  globe.  Il  n'est  pas  question  de  se  laisser  gagner  d'enthousiasme  pour  des  phénomènes 

,  Kientifiques,  qui  ont  eu  leur  valeur  et  leur  dignité ,  leur  beauté  littéraire  et  morale,  iiM^i 

i)ui  ne  saoraienl  servir  de  tjpes  (  ce  qui  importe  est*  de  amnaUr^, 


(7é  ) 

an  pariicuiîer  et  les  éluëes  en  général  n'importent  pas  à  l'b^mme  de  Dieu  (laoi  sa  cel 
^  laie  et  à  l'mdiistriel  éana  «on  eonpteir,  j'en  cosYteoB:  tous  les  deux,  s'ils  accomplissent  lear 
ipiiaion  sociale ,  n'en  sont  pas  moiiis  dignes  d'une  égale  et  profonde  estiine.  Mais  si ,  vou 
laot  aortir  de  eeita  if^lièfe  de  Faction  privée ,  d'aqtres  faamniies  croi^  s'attribuer  une 
phttaaapliîe  iiulépesdanle ,  en  JeUot  eette  Question  â  la  tête  des  bommes  d'étude,  on 
poMTaît  leur  iigaaier  le  sfliperfla  de  noire  eivMisatîeo  ^t  fnlièfe„  .01»  pourrait  fin«l« 
ment  leur  répondre  :  »  A  quoi  bon  vous-mêmes?  » 

L'milUé  dea  mmaMsaoees  eal  daoa  ce  q«e  fiefitaîiit  bonunes  appellent  leur  iaaiiJitc 
méaae.  G»  fv'il  y  a  de  pUis  géniéc^x  est  toi^oura  ce  qu'il  y  a  de  moins  %UiA^  ie  vaudrais 
coBudire ,  en  valew  kri*ie ,  le  prod^vt  net  des  ebose^  de  l'entendefficnl  -,  cela  pèse-i-il 
iMaanat?09iaraulTil4ine  livre?  Mais  les  hommes  grands  dans  l'iustoire  n'ont  pas  rai 
sMBé  4e  oaM  ni'i«ièff«.  Sans  Ja  acionec ,  Aleiwandre  aurait  pu  être  AUila  «  il  n'aurait  pas 
ëlé  Alexandre (GUariewigifte  aurait  pu  éirelamerlan,  il  n'aurait  pa3  éié  Cbarlemagne; 
Gosme  «le  M^dicis  aurait  pu  être  tel  banquier ,  il  n'aurait  pas  été  Gosmc  de  Médicis.  Sans 
laa  setencaa,  aju  Uci»  4«s  TBôpiUl,  des  de  Tbou,  des  ftichelieu ,  des  Mole ,  des  4'Agues$e4u. 

au  lien  daa  Cliatitain ,  dea  PiU ,  dea  Fox  ,  d^  |iurkC|  vous  eussiez  eu je  laisse  le$  noms 

en  Uane«  aliaeitn  paorra  la«  transcrire, 

NowéUidioaa  ViafiMonent  petit  daoa  lea  animalcules  ;  nos  naturalistes ,  pos  physiciens, 
Qfts  cMmâUif ,  analysent  ta  #alière  dans  ses  atones,  ils  acquièrent  une  gloire  immortelle. 
Nous  observons  rinfiniment  grand  des  astres  et  des  mondes  ;  les  Herschell  et  les  LapUce 
signalent  leurs  arigûies.  Tout  en  reconnaissant  les  bornes  de  nos  facultés,  nous  savons 
qn'elles  sont  régies  par  un  principe  sans  bornes,  en  vertu  duquel  nous  avançons  toujours. 
Rian  n'est  treppetit  et  rM#i  n'e#t  trop  grand  {y)ur  l'iiommo  :  l'animalcule  révèle  un  mcnde, 
laa  flU)ndcs  revoient  das  auimaljBules,  £tudi'>ps  bardiineat  cette  puissance  qui ,  comme  di- 
i  lea  Védas, est  phia  subtile  que  le  plus  subtil  (t) ,  est  plus  grand  que  le  plus  grand {f,i 
pnisaaofia  eu  laquelle  ils  caniemjtlent  Tespril  de  l'homme  ^  le  pourouscka,  celui 
qui  remplit  l'univers,  le  tarvaga,  qui  va  partout,  Eiudier  l'homme,  c'est  copcevoir 
l^pnrittan  de  Dieu  saur  la  ter^i  car  Dieu  c'est  r£sprit,  et  l'Ksprit  s'est  fait  homme. 

Quand  il  s'agit  d'une  é^ude  hÂsipriiiiie  et  philosophique,  an  n'ose  plus  dire ,  haut  comme 
jaéis  t  «  A  <|iiol  bon?  «»  On  rougirait  d'une  pareille  platitude.  MalUeureusement,  il  existe 
dii  éortaains  qui  s^imaginent  que  l'tade  est  bonne  à  toute  cl^aseï  à  faire  briller  leur  esprit, 
par  eiampie»  aua  dé^na  de  l'Iode.  Ces  messieurs  ont  une  Inde  toute  prête ,  comme  ils 
<MfM4te  louteaulra  ahnse.  I^'inde  c'esile  panthéisme ^  la  Perse  c'est  le  dualisme,  Israël 
c'aat  UmoB9$héisfmM  i'Fgypln  c'est  le  polythéisme,  la  Grèce  c'est  Vanthrapomorphism, 
Raafto  c'ait  la  ^U,  l'AUem^Qe  nukidionale  c'est  VfHde  europécûne,  rAUemagnesep- 
tanMouaie  a'esi  la  praêêstanUsmâ ,  ^'Angleterre  c'est  la  Perse  de  t  Europe,,  laFraDce 
cM  la  cM  r9Mmi94,  qui  e«t  parvenue  à  a#  c(Mii}N*fn4ra^  h  s'organiaer  sur  le  type  de  la 
raison  libérale.  Voilà  la  philosophie  de  l'histoire! 

Daa  borpeies  d'un  beau  génie,  d'un  ttotile  caractère,  des  hommes  que  nous  respectom 
paafonddment  pour  leur  mérite  Utléraîra,  pour  leiur  science  incontestable,  ont  malhcu- 
rauaament  dunnéle^an  h  ces  jaui;  de  l'esprit  que  les  jeunes  gens  sans  expérience  iaiiteat.  1 
Quant  à  moi ,  je  ne  saurais  protester  assez  vivement  contre  cette  manie  de  formuler  l'exis^ 
tçnaa  des  pauplase|d'arrai§er  lea  résultats  de  l'histoire.  Sous  l'apparence  d'une  fausse 
typfondonra'est  friper  de  stérilili  les  idées  sérieuses,  c'est  méconnaître  la  prodigieuse  | 
(de  l'a^l  bttgMiin ,  e*est  Je  réduire  à  des  proportions  grêles,  à  de^  comhloaisoas  | 
,  Appr^ons  l'fnde  dan«  sea  mouun»ens  avani  de  (aire  tomber  sur  aa  civilisa- 
tien  ,  nue  pafola  banlaine. 

Ce  qui  manque  à  la  foule  des  écrivains,  c'est  le  respect  de  l'homme.  L'histoire  eslcomne  1 
UA  vasieCMan,  ou  f  nma  an  ceurse.  Ai^ourd'hui  c'esi  tel  pavillon  que  l'on  arbore»  demain 
c'nH  (al  antre  ;  ^^  lupuiid  à  droite  et  h  fuacbe,  saua  vérifteatioa ,  loul  <^l  (le  bonne  prise. 

I 

(ft)  Aa»  anlyan. 
(-i)  Mahato  Diahiyan, 


kmmÊÊMjÊiênm9âmin9  h  Ideiit  de  miriiit  GîMur  lifi^raire,  s'il  nanfiis  de  Mvolf  II 
se  meo^tiç  paê  d'aaéace. 

Td  nesepréteDte  pas  M.  Poley,  doot  j'ai  à  voua  signaler,  Heftsieiwa,  la  beite  eolreprise. 
Xeoderoosà  ce  savaiil  Tirafiressioa  du  Devimakatmyam,  poêmc  iii)ih<aogt4|oo,  déni  I» 
texto  sanskrit  est  accompagné  d'une  (raduclion  laCine.  Aujourd'hui ,  ii  se  yeue  à  une  œuvve' 
p!ii^  imporlante.  J'ose  recommander  à  i'IuêUtuh  hUHriquê  la  puUicatioti  des  êrahm» 
Soutro-i ,  dont  les  cinq  prcmicTcs  feuilles  viennent  de  paratlrc.  C'est  une  exposition  com- 
plète de  la  philosophie  orlhodoxe  de  l'kiite.  Avec  ce«te  publication,  AI.  Poley  fera  mar- 
cher de  front  celle  des  Oupanischals,  ou  des  traités  tJutologiques  et  mélaphysiques  des  Vëdas. 
U  tout  9mm  aoUri  d'sn  ample  cem^ueniaîre  ei  de  (raduclions  Ituéralcs. 

Mis  lard  ,  Messieurs ,  Je  ne  réserve  de  vous  pr<3so:Uer  Tanilyse  sucemcte  de  '|ae1q<iea 
ns  des  ^^mUunux  sujets  traUés  dans  ces  docanneiis.  J'essaierai  de  seuii^ver  un  coia 
4e  ee  ▼»!»  inysléiieux  qui  jusqu'ici  av«(il  ewreloppé  de  profondes  tëiiôbres  fes  foeantée 
ÎBanbrables  deat  les  Védas  éiincellem .  Apràe  les  Livres  SakMs,  il  n'y  a  rien  dans  la  m^ 
lératare  #aucnn  penple  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  œs  ëcn4s.  p«^ur  la  vaa«e 
prafondegr,  ponr  la  hardiesse  de  struelurc  des  peiisAes  et  des  ce»cepCrons.  On  dirait  mi 
pwit  jeté  entre  les  deux  mondes  et  que  les  llrahmanes  franchissent  d*»»  pas  déierminë. 

la  swile  dificaitê  que  j'épreove ,  c'est  celle  da  chois  ;  une  diffieuité  plus  sérieuse,  c'est 
le  faîUe  OTftBe  par  lequel  s'énoncereat  d'aussi  fortes  peasécs.  Ha  voix  n'aura  pas  la  eo»- 
MOtratioB  ePéacrgie  îndiapqnsabic  pour  treasmettroces  hauleaet  paissantes  sp^coiatlcM: 
ék  ne  saura  assez  digoesoeat  les  revêtir  de  leur  ponifie  et  de  leur  majesté.  €e  frane  avea 
a'aitirera,  face  Ferrer,  cpaelqtie  iodul^nee;  j'ai  devant  moi  un  public  de  juges,  régoaai 
asr  le  uîftuaal  de  l'opiniao,  et  qui  tlendt ont  conpic  du  zàfte ,  en  pardeaaaat  à  I^Dupeu' 
taae.  La  varia  d'ailleurs  ^ui  existe  ea  ces  ataiques  paroles  sera  peut-être  aseet  graoda 
paar  ne  pas  penaeltre  que  leur  interprète  aticcooibe  coaiplèiemeat  daaa  sa  lielie. 

Le  baron  d*EcKSTEix , 
Membre  de  la  i"  classe  de  Hnstitut  iiisronii^uE. 
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DES  vixcm  p'noMAfEis.ikJE  l'océanik^ 

m  imm  vA^néTÊ^t  et  de^  çabactêres  des  différens  PEuru» 

BT  TlUpU»  (t). 


La  science  de  rbomoïc,  ou  anthropologie,  et  la  description  des  peuples,  ou  elhoographîe, 
doireiit  tenir  le  pr<unier  rang,  et  ce  n'est  que  par  les  voyages  qu'i'Ues  peuvent  devenir  m\ 
jour  exactes,  niathéma'iques,  dégagées  de  tout  esprit  de  système,  le  Oambcau  enfui  de  la 
gét^r^phle  pt  de  l'histoire,  On  s'est  trop  hâté  de  classer  les  caractères  physiques  et  njoraux 
des  peuplée,  d'après  des  observations  inexactes  et  incomplètes.  L'anthropologie  cl  l'etl^no-r 
graphie  sont  donc  encore  très  peu  avancées;  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ,  quand  on  a  vu 
n^ière  Linaéçl  Ruffon  admettre  l'existence  des  hommes  à  queue,  cl  quclc^ues  sa  vans  rp- 
foser  de  croire  h  l'existeiipe  de  petiples  sans  culte. 

Un  savant  naturaliste  et  voyageur ,  notre  collègue  M.  le  colonel  Bory  de  Salnl-Vîncent , 
a  classé  dans  an  oavr^ge,  oy  le  courage  s'aille  à  réruditîon,  les  espèces  qui  constituent  soii 
j«r«  homme.  Après  avoir  fait  les  réflexions  qui  suivent,  nous  n'avons  pas  osé  rîmîter  : 
X'est-il  pas  vrai  que  la  nature  permet  rarement  que  les  espèces  diverses  d'animaux  pro- 
créent entre  elles ,  $auf  le  loup  et  le  chien ,  le  chîen  et  le  diakal ,  l'œgagre  (2)  et  la  brebis , 

!    (i)  Extrait  tToD  oarrage  qai  paraîtra  iocessamment  clicx  M.  Firinîn  Didoi ,  rue  Jac«b ,  a^. 
I    [i)  Cipra  œgagrM ,  espèce  ife  dièvrc  Muvagc. 


le  pinson  et  le  moineaa ,  le  serin  et  le  chardonneret?  N'est-îl  pas  constant  qne,  même  la 
plopartdu  temps,  les  races  métivesqui  en  résultent, ne  peuvent  se  perpétuer  et  périssent?  ,, 
Cependant ,  nous  avons  vu ,  dans  les  climats  les  plus  opposés ,  le  mélange  des  hommes  les  ' 
plus  dissemblables  par  la  taille,  la  couleur  et  même  la  conformation,  enfanter  oonstam* 
ment  une  postérité  féconde.  Ces  réflexions  nous  ont  donc  forcés  à  ne  considérer,  dans  la  \ 
grande  famille  humaine ,  que  des  races  et  des  variétés. 

LES  MALAIS. 

La  race  la  plus  étendue  est  celle  des  Malais.  Ces  peuples ,  marins  et  commerçans,  nom 
paraissent  être  originaires  de  la  côte  occidenUle  de  la  grande  Ile  de  Bornéo  ;  cl  en  cela 
nous  ne  partageons  pas  l'opinion  du  savant  Marsden,  qui  place  leur  berceau  dans  le  ci-de- 
vant empire  de  Mcnangkarbou.  Ils  conquirent  la  péninsule  de  Malakka ,  à  laquelle  ils  oot 
donné  leur  nom ,  et  ils  colonisèrent  vraisemblablement  les  côtes  orientales  de  Tlle  de  Ma- 
dagascar et  de  rile  Formose.  La  plupart  des  états  maritimes  de  Soumâdra ,  une  partiedes 
Moluques  et  des  Nicobars,  Pinang,  Nias,  SInghapoura,  Linging,  UiuUng,  etc.,  sont  ha- 
bitées par  cette  race. 

Les  Malais,  éublis  sur  presque  toutes  les  côtes  de  TOcéanie  occidentale,  semblent  tenir 
à  la  foisdcsHindouseldes  Chinois;  mais  leur  peau  se  rapprochedu  rouge  de  brique  foncé  des 
Illinois  et  des  Caraïbes,  et  quelquefois  du  blanc  ou  du  noir ,  grAce  au  mélange  des  peu- 
ples. A  Timor,  on  en  voit  de  rouges  foncés  et  d'autres  tannés  ;  à  Bornéo  Ils  ont  le  teiat 
plus  clair  ;  à  Ternali ,  ils  sont  très  basanés  et  tirant  vers  le  bistre.  Les  plus  laids  sont  ceux 
de  Lingiog  ;  les  plus  beaux,  ceux  de  Maindanao;  les  plus  braves^  ceux  de  Palemhang.  Les 
femmes  sont  assez  jolies,  propres,  souples  et  très  lascives;  les  plus  belles  sont  celles  de 
Nias ,  de  Zamboanga ,  d'iloilo,  de  Molo ,  de  Java>  d'Amboine,  de  Bonlacan  (i),  de  Maoiia 
et  de  Formose  :  n'oublions  pas  que  les  femmes  des  deux  derniers  pays  sont  presque  blan- 
ches. La  grosseur  de  la  tête  des  Malais  est  moindre  que  le  septième  de  la  hauteur;  leur 
nez  est  court ,  gros  et  quelquefois  épaté  ;  leur  bouche  est  très  large ,  même  chez  les  femmes. 
Les  Européens  trouvent  ces  bouches  monstrueuses ,  car  la  beauté  est  relative;  les  Chinois 
prétendent  que  nous  avons  des  yeux  de  bofufy  et  les  yeux  obliques  et  bridés  des  Chinois 
nous  paraissent  hideux.  Ce  que  je  puis  assurer  de  la  grande  bouche  des  Malais,  c'est  que, 
si  ce  qui  est  utile  est  beau ,  leurs  bouches  sont  fort  belles.  Je  m'explique  :  l'air  étant  bien 
plus  dilaté  sous  la  zone  torride  que  sooa  la  zone  tempérée ,  Il  est  nécessaire  que  l'orginede 
la  respiration  soit  plus  étendu.  Les  Européens,  à  la  bouche  étroite,  sont  presque  suffoqués 
dans  la  Malaisie  à  la  moindre  indisposition.  Si  la  nature  daignait  répondre  à  tous  dos 
pourquoi ,  nos  systèmes  sur  le  vrai ,  le  beau ,  le  bon ,  le  bien ,  l'uUle  et  l'agréable ,  seraient 
souvent  renversés. 

Les  Chinois  établis  dans  presque  toutes  les  iles  malaises  s'y  marient  avec  des  femmes 
du  pays  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  en  amener  de  Chine ,  et ,  de  ce  mélange ,  il  résulte  que 
beaucoup  de  Malais  ont  les  yeux  bridés  et  obliques  comme  les  Chinois;  mais,  chose 
étrange  !  nulle  part  ceux-ci  n'ont  pu  répandre  leur  langue,  excepté  à  Véguiou,  tant  elle 
déplaît  à  ces  peuplades ,  dont  la  langue  est  aussi  douce  que  l'italienne  et  la  portugaise. 

Les  Malais  ont  la  taille  bien  faite;  leur  stature  est  moyenne  et  carrée,  et  ils  ont  peu 
d'embonpoint;  leurs  pieds,  quoiqu'ils  marchent  sans  chaussure,  sont  très  petits.  Le  sagou, 
le  riz ,  les  épiceries  et  les  poissons  sont  leur  nourriture  ordinaire. 

Les  uns  mâchent  le  bétel,  mêlé  avec  la  chaux  vive ,  la  noix  d'arec  et  le  tabac  (ce  mé- 
lange est  nommé  êiri  à  Java)  ;  les  autres ,  le  gambir  (2),  qui  leur  rend  le  palais,  la  langue 
et  les  dents  noirs,  comme  ceux  d'un  chien  chinois ,  sans  altérer  leurs  gencives.  Le  bétel 
et  le  gambir  paraissent  très  sains  et  très  stomachiques ,  car  les  Malais  ont  l'haleine  par- 

(i)  Dans  nie  de  Louçon ,  la  pins  grande  des  Pliilippines* 

(2)  C'est  une  substance  fort  astiingente  qu'on  extrait  des  feuilles  du  nauclea  gambir^  gr»»  • 
plante  sarmentcuse.  Le  gambir  ou  kino  remplace  avantageusement  le  cachou.  Il  conlicni  béas- 
çouf  d'acide  galUqne  et  de  laonin ,  mm  Temploifi-t-oo  su  Ghin*  et  i  batavia  pour  ^oncrlc*^'"^* 


Année.  Lliabilode  de  roâeher  le  bétel  est  aussi  en  usage  dier  les  M élanéslei»  de  la  Fa- 
ponasîe  et  de  la  Nouvelle-Irlande.  Dans  les  llcsxle  Lioging,  Lingan ,  Bintang,  Singhapoora, 
Pioang ,  Soumâdra»  laya»  etc.,  ils  ne  Tont  jamais  nus,  mais  ils  entourent  leur  corps  d'un 
saroog,  portent  une  veste,  et  un  bonnet  ou  mouchoir  à  la  tête.  A  Java,  l'homme  noble , 
le  oramg  kmya ,  y  ajoute  le  manteau  et  quelquefois  un  bonnet  appelé  kouhuk.  Les  prêtres 
seniemenl  y  sont  habillés  de  blanc  et  portent  une  espèce  de  turban.  Quoique  un  bon  nombre 
de  Malais  soient  nnsulmaos ,  je  n'en  ai  tu  aucun  qui  rase  entièrement  ses  cheveux.  lia 
sont  en  général  marins ,  quelquefois  pirates ,  artisans  industrieux ,  adroits  commerçana. 
Orgueilleux  et  jaloux ,  libertins  et  perfides ,  mais  braves  et  Indépendans ,  hors  des  villes 
en  les  Toît  presque  toujours  armés  du  kriss ,  souvent  empoisonné  avec  la  résine  du  terrible 
oupas. 

Leor  angle  facial  est  un  angle  ouvert  de  80  à  85  degrés.  Peu  d'entre  eux  ont  l'angle  dé 
s&  à  90 ,  comme  on  le  trouve  chez  quelques  variétés  européennes.  L'angle  que  nous  avons 
pris  est  celui  qui  résulte  de  deux  lignes  partant  des  dents  incisives  supérieures ,  et  se  ren- 
dant ,  Tune  an  bas  du  front  ou  à  la  racine  dq  nez ,  et  l'autre  au  trou  auriculaire. 

Les  Javanset  les  Balinais  ou  Baliens,  Inférieurs  en  tout  aux  Malais,  nous  paraissent 
issus  des  Bornéens  et  des  Hindous  ;  npus  les  considérerons  comme  hybrides  ou  mélangés. 
Les  premiers  ont  le  teint  jaune ,  les  seconds  sont  plus  blancs  et  liiieux  felts. 

LES  POLYNÉSIfiNS  ET  LES  DAYAS  (f). 

La  seconde  race  est  celle  des  Polynésiens.  Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  la  race  des 
Dayas  et  autres  peuples  de  Bornéo,  le  berceau  des  peuples  malaisiens ,  mélanésiens  et 
polynésiens.  Leur  teint  blanc- jaunâtre  plus  ou  moins  foncé,  l'angle  facial  aussi  ouvert  que 
celui  des  Européens,  la  haute  stature,  la  physionomie  régulière,  le  nez  et  le  front  élevés, 
les  cheveux  longs  et  noirs ,  la  beauté ,  la  grâce ,  les  manières  souples  et  lascives  de  leurs 
femmes,  et  surtout  des  danseuses,  les  rapports  quoique  altérés  de  leurs  langues ,  l'habitude 
de  l'agriculture ,  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  l'habileté  à  construire  leurs  pirogues  et  à 
fabriquer  leurs  ustensiles >  leurs  immenses  cases,  leurs  croyances  religieuses ,  les  sacrifices 
humains ,  leurs  coutumes  et  une  sorte  particulière  de  oonsécratiou  ou  tapou ,  tout  indique 
la  plus  grande  ressemblance  entre  les  Dayas  et  les  Polynésiens.  La  comparaison  serait 
même  plus  exacte  entre  ceux-Kïi  et  les  Touradjas  et  les  Bonguis  de  Célèbes;  mais  les  Ton- . 
ladjas  et  les  Bouguis,  chez  lesquels  les  propriétés  des  grands  et  des  prêtres  sont  réputées 
sacrées,  ainsi  que  dans  la  Polynésie  et  parmi  les  Dayas,  nous  paraissent,  ainsi  que  neos 
l'avons  déjà  dit ,  appartenir  à  la  race  Daya,  de  même  que  les  Balinais,  les  peuples  des 
lies  Nias ,  Nassau  ou  Poggy ,  les  Ternatis ,  les  Guiloliens  et  ceux  d'une  partie  des  Molnqnea , 
de  l'arcbipel  de  Molo ,  des  Iles  Philippines  et  des  lies  Palaos.  Ces  trois  derniers  surtout 
paraissent  être  originaires  de  Célèbes  et  de  Bornéo;  mais  la  ressemblance  des  Taltiens, 
des  Nouveaux-Zeelandais  et  surtout  des  Battes  (2)  avec  les  Dayas  est  frappante,  selon  ie 
rédt  des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi.  Nous  ajouterons  que  leur  langue  forme  en  qu^ 
que  sorte  (ajie  milieu  entre  la  malayou  et  la  polynésienne ,  et  que  les  Malais  et  les  JavaQs 
des  côtes  de  Bornéo  les  reconnaissent  comme  les  aborigènes,  les  Orang-Benoa  du  pays. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  différence  des  climats ,  les  communications  avec  les  Iles  phcéas 
dans  les  différentes  divisions  de  i'Océanie,  de  nouvelles  relations^  de  nouveaux  besoins, 
desalimens  quelquefois  opposés^  l'influence  «les  peuples  étrangers,  et  surtout  le  mélange 
des  races  noire  et  malaise  avec  celle  des  Dayas ,  ont  dû  introduire  des  changemens  notables 
entre  ceox-ci  et  les  peuples  polynésiens ,  et  peuvent  seuls  expliquer  toutes  ces  nuances 

(i)  Ltttr  vériiAble  nom  «A  Daya  ei  noû  Dayak% 

(.)  Le»  Ballas  descendent  dea  Biadjous,  tribu  des  Dayat.  Les  lafanU  d^a!gn«Qt  qaaiqaafoit  IcS 
BiatijcMM  tou»  l«  nom  de  inalem ,  qui ,  en  liindoufttani ,  «gnifie  montagnards, 

{;i)  iNous  avons  pria  pcmr  point  de  ornnparaison  la  tangvc  des  DayafMnrontoqal  habîtcat  !•  nota 
de  rite  Bornéo ,  avec  celles  de  Taïli ,  d'Haouaï  vt  delà  NoaTeile-Ziclande  et  le  nia.ayoa  dt  Spvim 
■lidra. 


fi'ori  rénMiifè  phrilii  le»  hÉMcm  de  eetie  partie  A^  tournée.  Ahm  le  mërteieéei 
Liflifwoii»^  dei  Reyaags,  et  des  Chrno»,  a  dotmé  eux  premier»  k»  yeai  obRed»  dei 
iectoiHle:  ainsi  la  rëmieii  des  Ificebariens  et  des  Eadamènes  a  lait  de  cem-lk  des  miMnMt 
mêéiy  dans  les  Iles  do  Letiçoo ,  de  Seomâdra  et  dant  rarehipel  de»  Careliim  Vest  oa^ 
le  Mélange  de  t^tos  les  races  de  l'Ocoanîe.  Tons  je»  Potyfttfnen  igÉorenC  l'nM&de  hii« 
et  des  Hiîches  teame  ioslnimcns  de  ««erre,  um  imit  mage  de  U  beisiM^rrraiite  da 
HwOi  ettkec  qtielcpies  «us  les  hoîs  de  l'étiquetle  oM  déjà  ao^m  QiiMMa  giuddév^op. 


Les  peuples  de  Hiouaï ,  ée  TaSii  el  de  Tenga ,  soiM  de  Ions  M  habHato  de  te  Mjnèk 
Mix  ^OBt  Ml  le  plus  de  pregrès  vers  la  civ»îsatîon.  Les  Nanveaitx-ZeetMdM  réoaîi 
en  peuplades  peu  considérables  ,  el  vivant  sous  un  ciel  plus  âpre  et  sur  un  sol  pauvfen 
«esdMHPces  altooeBiaires,  soBt  beaucoup  moins  «vaneës.  Mmalenr  p«piiiatién  pi»  made 
^H»  celle  des  autres  éfeis  polynésiens,  leur  émrf^,  leur  aelivité  eC  ksiir  «ptltui^  aoot 
iMAfls  el  métiers,  font  espérer  ^oe  leur  civiKaatton  pltis  tardive  feha  imiov^  des  urmé 
plus  rapides*  *  r  -© 

LE»  ALI^(XJRA». 

Les  voyageurs  el  lee  géo^apliei  nao^,  représemenl  les  Aêfnwn»  eu  Hmlewt  eanrn 
une  race  à  part;  cependant  ils  ne  consUluenl  nulle  part  une  race  particulière  Ce  mol 
dans  la  langue  des  Dayasde  Bornéo ,  8l0iileA«ifii»taf  atfirt^e^/  *i|ls  une  partie  de  BornéJ 
on  les  appelle  aussi  Pounams.  Ainsi ,  dans  les  régions  caucasiennes  on  donne  le  nom  de 
Itsgtiish  teos  les  peuples  monfagnards:  Il  réponde  eeluf  ée  ftedabs  en  Veddahs(f)  de 
rite  de  €eytat% ,  qui  habitent  les  parrfes  lé»  plas  InacceMlMee  d^g  MiHaguea  et  surtoirt  éei 
fcrêls.  Cetix-eî soni  cons!<lérés  ctwme  aborigènes  datis  tes  dHTértiaie»  p^rtîe^  ée  eeNe  lie 
«ans  rïnde,  les  IKhls,  les  KelIfSi  les-ttôttffs,  tesOmilîÉ,  lesTôupahs,  lea  Koalas f2)  les 
Bteglipours  et  lei  Gflrrohs  du  Bengale  vi^ettl  dé^s  lé  ririéfiM^  éiat  ^  et  soiit  eetisféérés  éga- 
Usinent  par  les  Hindous  comme  aborigènes  rfe  celle  vasie  coniré*».  A  Ceyian  fi  existe  en 
entre  6ite  race  Indomptée  (fo^on  désigne  sous  le  nom  de  Ifambmh-ffmh» ,  t^  vivent  à  li 
WianîèrtTdes  ^n^es.  Actompagné  d'nne  esci^rtede  Bedéhs  des  envifens  de  Ralnàaoora 
Hirsqne  r«l  visiié  le  pie  Adam ,  en  eompagnfede  M.  Layard .  fîis  d^éoflecteer  de  Celoml»' 
réi  pn  Jwgfer,  h  mes  dépone  cette  race  de  bandîfs  «stnpid»  ;  n^i»  je  ne  eoitnaH  les  Ramb.W 
lédahs  que  par  les  reciis  des  Bedabs,  qui  les  placent  ikHiniment  au-Ams^us  d'en! 

Il  en  Vi*aisemWabl«  que  la  racé  noire  a  (6mé  la  popntaiion  prMtfve  de  rOeéanfc- 
Bans  noire  dpiolen  ^  les  AMburas  uppartiennem ,  k  pm  d'exeepHons  prè^ .  it  celte  raee  m 
iieus  croyens  endamène,  et  qui  étaH  primiitvetqem  diaséminéo  4aAs  la  plupart  de  ees  V 
éHpefs,  où  elle  s^él^ic  étendue  adirés  avoir  été  ciiaseée  de  Bertiée.  Gétie^tle,  që'an  pearraît 
«garder  eoWme  Vo/j^dna  §tntium de  rOcéanie ,  renlermaK  ime  rocé de  tiofrs'endamf aes 
m  «ne  autre  comme  sons  te  nom  de  Pepowls.  Cet  Papmhis,  qiif  n'eilsiaîertt d'abord  qu'i 
Bernée,  owt  ¥«|neii  et  presque  eïte>mlné  les  EndamèWM.  Ils  ont  ekienlte  eirvahC  le»  c«tt 
èiê  Iles  voisines)  déeimé  les  pepulatlens  endamènes y  et  le^  em  enlNv  reléMiéee  dans  Uih 
Kfriéilr  des  terres^,  jiisqiyà  ce  qu'ils  aienf  dféeto^mémes  vainccts  par  la  raee  malaise  Dans 
firitérieur  des  terres,  on  veit  souvent  là  première  raee  mU^  ei cenlbmlue aréela se- 
vOucie* 

JiTJUn^'  î,ï  ***'"*  ontâpplfqtié  le  nomd'AtfcnrM,  Mn  à«t  bmam  é'm 

les  Alfouras  de  Maïndanao ,  de  M.ndoro ,  elc. ,  sont  d'un  noir  foncé,  et  ceux  de  Loacon  et 
de  Boaglas  de  deux  nuances  noires ,  car  ito  sont  «aléa  d'Eaiaa^mtê  «  é,  FkpwM^.  An 

(a)  Le  nom  d«  ctu  uibq  w  donne  .omi  a.D.  l'I«ae  4  ««a.  U»  w,j»g^  babiuM  dee  bu» 


te^te,  comme  il  est  prudent  de  s'éfaye^  de  Tôplnton  de  iù^  dévatrcier»,  Je  dtfai  que  cette 
teraarque  a  déjà  été  faite ,  mais  seulement  pour  tes  noirs  de  file  de  Louçon ,  pa^  êl  padrê 
Bemardo  de  la  Fuenfe,  j.'suite  espagnol.  Voici  la  iraduelioh  dé  sc^  propres  parofes  ; 
>  Ces  peuplades  {les  Àlfourai)  de  Louçon)  se  pârlagont  en  deux  races,  dont  Time  est  j^lui 
«semblable  aux  n^gres  que  Taulre  (i).  » 

LES  MÉLANJÈSlfiNS  DIVISÉS  EN  ENDAMENES  ET  ^APOIAS. 

La  troisième  race ,  en  cfassant  les  races  d'après  leur  extension ,  est  eetle  dés  I^o!otés  Ou 
!*lpoaas ,  qm  dominent  une  grande  partie  de  la  Mélanésie.  Nous  les  croyons  origlnaifei 
delà  grande Ue  de  Bornéo,  où  ils  existent  encore.  Cette  race,  dont  la  couleur  ési  d^ia 
nôtr  jaunâtre,  porte  le  rtom  â^tgoloté  et  de  Dayer  h  Borrléo,  nom  qu'ûflese  donné  elfe- 
même  à  la  îVouVeTle-Guinéé.  M^lés  ou  nom ,  mais  habilani  te  même  sof ,  lé)s  Pâponas  et  le^ 
Katlaménes ,  tes  taffiqucufs  et  1rs  vaincus ,  occupent  encore  une  partie  de  Louçon ,  dé' 
Mfndoro,  de  Beuglas,  de  Màlndanao  ,  de  Timor,  de  Soumftdra,  de  Gélèbcs,  de  Java  ^ 
linéiques  cantons  de  Madagascar  et  de  rintérleur  de  Formose ,  et  autres  îles  souâ  të  tiefkt 
de  Aéias ,  Negritos ,  Negriilos,  Kattti$f:rs,  Igorkt>res,  etc.  (2).  Il  est  important  de  remar- 
qoer  que  les  voyageurs  confondent  Ici  Igolotës  ou  Papouas  avec  les  Endamèncs  ou  noirs 
primitifs  de  la  Mataisie,  qu'on  rencontre  simultanément  avec  les  premiers  daùs  ses  ptua 
f;randcs  fTes  ^3).  Se  puis  assurer  que  les  Papouas  sont  plus  noirs  que  les  Endamèrtcs  et  qu^ 
les  Oiangallasde  VAbyssInie,  auxquels  ils  ressemblent^  excepté  par  les  rlicvcai ,  et  qu'Ile 
ont  confine  ceux-ci  la  physionomie  agréable  et  les  formes  arrondies.  Je  dois  également 
faire ot>$ef ver  <(ueles  fendartièncs ,  du  moins  ceux  delà  Papouaste,  et  les  Austraficns de  Ta 
terre  d'Amhefm  dans  te  nord  de  TAustralie ,  qui  appartiennent  aussi  à  la  race  endamène^ 
font  plus  tafds,  ptos  petits  et  plus  agiles,  cl  que  leurs  traits  sauvages  ,  leurs  yeOx  hagards, 
lear teint  falfgineat  ou  enfumé,  et  leur  maigreur  les  distinguent  des  Papouas.  Malte-Brun, 
qui  a  iié  iufVI  par  la  plupart  des  géographes ,  a  consacré  une  grande  erreur  de  son  impo- 
sante lUIorfté,  eti  COtifondanl  ces  deux  races  sous  le  nom  de  nègres  océaniens.  Ajoutons 
que  leur  coalear  est  beaucoup  moins  notre  que  celle  des  peuples  noirs  de  l'Afrique. 

LES  PAPOUAS. 

Lem«t  de  Vapofià  est  ofte  altération  âe  Pona-Poua,  brun- brun  ;  c'est  aînsîipjfrlirt 
]MltM#em  désignent  cette  race.  En  s*ara?irf«nt  au  nord ,  etic  a  dû  s'établir  dans  tes  Iles 
> ,  et  tfl  tMfd  otiest,  dafifs  la  prcsquMtc  de  Malakkâ ,  où  clic  porté  le  nom  de  Èe^ 
,  Eêê  ^avançant  vers  Pert ,  cTTe  aura  rencontré  les  nolr^  endamènes  de  la  Hobvetlef^ 
qifefiaà  vttHkent,  et  de  là  elle  se  setia  étendue  dans  les  îtes  de  la  Loulslade ,  dé 
lallo«fi0ll^-Rfetaigw,de  la  îfo*hrel!c^Irlatidc,  dans  l'Archipel  de  Salomon ,  dansdelul  âé 
iMACe^CHMx  M  ^e  QnfrttS ,  daw^  lés  îtes  Loyalty  et  dans  la  NouveHc-CaléJoftie ,  daw  1*^ 
fiipel  lié  THI,  et  jmqtie  dans  l'île  de  Van-Dlemcn.  Lé  célèbre  Co&k  eut  cbnnaîssance  ( 
1M  dr«Éé  Iftditfon  ffm  constatait  l'existence  des  Papouas  dans  cette  fie ,  peu  de  temp^ 
avMt  MB arritëis.  A  la  Konvelfe-Zéelande ,  if  (Xfste  un  grand  nombre  de  ces  neirs.  Oh  eÀ 
a  rwmmné  à  Osalm,  à  Hegelemi  et  ft  Goulal  dniis  les  Carolines.  Le  capitaine  Lûtkf ,  dé 
to  flMNrifte  rme ,  •  iMitë  l'Ile  PKhiiif  pet ,  oné  des  pins  grandes  de  eei  archipet .  entièrèMetti 
liMiét  p«r  MUt.  Observons  qtié  ies  pirogues  d^  Papeitas  de  k  Nonvelïe-Gtilnée  et  d* 
itsMi  kttltodé  II  IfélÉttéini  mt  ht  m«iMr  fsrme,  ce  qui  fttdlque  nne  origine  ct^mrhMé: 
i,— ruiHt  oi  mfffi  gttuide$  km'  (MUéstnéfreetlttriante,  attecun  huitième  environ  de  jaune; 
leur  angle  Atdal  est  ao  MthÉRiiti  de  de  ei^,  èc  de  «3  I  04«  ati  Hllnlmum  i  lents  d^evetll 
/       • 

(i)  FW^  Anhft ,  Cêflkfhgo  Mh  %igàe  ,  f.  9^  ;  lèl  fjvimerkà  âeftè  natîorU  àomstiti^. 

(a)  A  Soumâdra  ,  on  les  ilétigo«  «ou*  le  nom  de  Oran^-kariou  (hommes  buffles) i  à  M.idagas- 
car,  joiMcelni  de  Vinzimbers. 

(9)  Miaaipiiiin  Im'M^mv^  BiMgti^ ,  dé  Pmiky  ti  éëi  ciitrei  ^%  Phlttppihe» ,  ^SiïX  tiae  M«té  f'iuf 
noirs  ifvs  iohs  Isi  antrci  nègnt  qns  noos  avons  vus  en  Océtote. 


iODt  noirs ,  ni  lisses  »  ni  €répus ,  mais  laineux ,  assez  fins ,  frisant  beaucoup  et  natureliemenl; 
ce  qui  donne  à  leur  tête  un  volume  énorme  en  apparence.  Ils  sont  rarement  tatoués,  et, 
sauf  ceux  de  Dori  (l),  ils  vont  généralement  nus.  Les  Hybrides  de  la  Nouvelle^uiDée  et  de 
Tëguiou  soutiennent  leurcbevelure  épaisse,  leur  immense  toison  ébouriffée,  par  un  peigne 
en  bois  à  long  manche ,  et  garni  de  trois ,  cinq ,  sept  branches  et  plus.  D'autres  noirs ,  tels 
que  cenx  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  les  laissent- tomber  sur  les  épaules  en  mèches  nattées 
et  peintes  en  rouge.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  la  race  papoua ,  celle  de  Yiii  semble 
occuper  le  premier  rang,  et  celle  de  l'île  Van-Diemen  et  de  Mallicolo  le  dernier. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  dit  de  cette  race  par  une  observation  que  je  crois  digne  de  quel- 
que intérêt. 

l'ai  vu  dans  la  Haute-Egypte  plusieurs  momies  et  plusieurs  statues  de  Phta ,  d*Ousimand('i 
et  de  Sésostris,  dont  l'angle  facial  était  semblable  au  nôtre ,  et  qui  offraient  un  caractère 
particulier.  Le  devant  de  la  tête  y  était  beaucoup  plus  déprimé;  le  front  plus  incliné  en 
arrière ,  ainsi  que  le  nez,  et  le  trou  auditifplus  élevé  que  ceux  des  Européens,  de  manière 
que  leurs  oreilles  étaient  plus  hautes  que  les  nôtres.  U  en  est  de  même  chez  qaelques 
Papouas. 

LES  PAPOU-MALAIS. 

Du  mélange  des  Malais  avec  les  Papouas  provient  une  variété  hybride  à  laquelle  on 
donne  improprement  le  nom  de  Papous.  Nous  pensons  qu'il  faudrait  les  distinguer  drs 
Papouas,  en  leur  imposant  le  nom  de  Papou-Malais^  que  nous  continuerons  à  leur  donner 
dans  le  cours  cet  ouvrage.  Ils  habitent  le  littoral  des  tles  Véguiou,  Salouati ,  Gamen  et  Bal- 
tanta,  et  la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  depuis  la  pointe  Sabelo  jusqu'au 
cap  de  Bori:  Ils  ont  emprunté  aux  deux  races  dont  ib  descendent  les  habitudes  qui  les  dis- 
tinguent :  ainsi,  les  uns  sont  mohamédans,  les  autres  adorent  des  fétiches.  Leur  jargon 
fourmille  de  mois  malais,  leur  taille  est  généralement  petite;  et  ils  sont  souvent  iofectés 
de  cette  horrible  lèpre  furfuracée  qui  règne  généralement  chez  les  peuples  de  race  noire 
de  la  mer  du  Sud.  Leur  angle  facial  est  de  64°  au  minimum ,  et  au  maximum  de  69. 

LES  ENDAMÉNES  ET  LES  AUSTRALIENS. 

La  Nouvelle-Guinée  ou  Papouasie  est ,  à  mon  avis,  le  foyer  des  Mélanésiens,  quoique 
cette  race  vienne  primitivement  de  Bornéo ,  ainsi  que  toutes  les  races  de  TOcéanie. 

Tous  les  naturels  de  la  Mélanésie  sont  plus  ou  moins  noirs-jaunâtres;  mais ,  nous  le  ré- 
pétons ,  Malte-Brun  s'est  trompé ,  en  confondant  tous  les  noirs  océaniens  en  une  seule  race. 
U  en  existe  une  autre  qui ,  quoique  noire,  est  aussi  distincte  de  celle  des  Papouas  que  h 
race  bosjimane  est  distincte  de  celle  des  Caffres  :  elle  habite  l'intérieur,  et  vraisemblable- 
ment  le  sud  de  la  Nouvelle-Guinée.  Cette  race,  que  les  Papouas  nomment  enéaméns,  nom 
qui  rappelle  celui  des  noirs  hideux  des  lies  Endamen,  avec  lesquels  elles  offre  la  plus 
triste  ressemblance,  a  dû  être  très  nombreuse  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  cesmalbco 
reux  endamènes,  devenus  assez  rares  (2)  par  les  persécuUons  et  les  guerres  contioiieUes  que 
leur  ont  faites  les  Papouas,  qui  les  surpassent  en  bravoure,  en  inlellîgenee  et  en  beauté 
(relative ,  du  moinsj ,  ont  déserté  la  Papouasie.  S'abandonnant  aux  flou  sur  de  frêles  canots, 
ils  auront  traversé  le  détroit  de  Torrès  au  milieu  des  récifs,  et  se  seront  éublis  dans  le 
vaste  continent  de  l'Australie ,  où  cette  race  semble  devoir  s'éteindre  ;  tôt  ou  Urd,  de  mène 
que  les  naturels  de  l'Amérique ,  devant  la  populaUon  européenne.  Ainsi,  ptftout  le  fort 
écrase  le  faible,  et  partout  la  race  noire  est  opprimée  par  les  races  cuivféea ,  jaunâtres oa 
tannées,  qui,  à  leur  tour,  sont  subjuguas  par  les  races  blanches. 

Décrire  les  Australiens,  c'est  décrire  les  Endamènes  de  la  Papouasie.  Les  Australiens 
sont,  ainsi  que  les  Endamènes,  moins  noirs  que  les  noirs  d'Afrique,  mais  ijs  sont  donc 

(i)  Et  non  Dorey  ou  Dorcry,  , 

4  iwVenÏT'  ^^^  Endtmènefl  de  la  Papouasie ,  vua  par  de*  Eoropéeiia,  loot  det  capiîftdciliiiéi 
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teinte  plas  jaunâtre  que  les  Papouas ,  et  tirant  vers  la  couleur  de  la  suie  vieitle  et  terfie. 
Plasieurs  tribus  ont  une  teinte  bistre,  faiblement  Jaune  plutôt  que  noire;  la  boite  os* 
seose  du  crâne  passablement  ronde  ;  le  front  fuyant  en  arrière  ;  les  cheveux  floconnés  et 
nm  pas  lisses,  et  ordinairement  crépus.  Leurs  bras  sont  très  longs,  et  leurs  jamiies  grêles 
encore  plus  longues  ;  ils  sont  généralement  velus ,  mais  plusieurs  sont  glabres  ;  ils  ont  la 
bouche  d*uoe  grandeur  démesurée,  le  nez  fort  large  et  épaté,  les  narines  également 
larges 4  les  dents  un  peu  proclives,  mais  d'un  bel  émail.  Chez  quelques  uns  la  mâchoire 
inférieure ,  très  avancée,  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Hottentots;  et  leur 
visage,  vu  de  profil ,  est  hideux  d'animalité.  Leur  angle  facial  est  très  aigu,  et  ne  s'élève 
qœ  de  60  à  66"* ,  tandis  que  celui  de  Yorang-houtan ,  auquel  l'Australien  n'est  guère  su- 
périeur que  par  le  langage ,  est  généralement  de  62  à  65°.  Ces  êtres  existent  sans  mélange 
non  seulement  dans  l'Australie,  mais  aussi  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  dans  la  plupart  des 
îles  de  l'Archipel  du  Saint-Esprit,  où  ils  se  montrent  dans  toute  leur  difformité.  On  les 
représente  mélians  et  timides  dans  plusieurs  tribus  australiennes.  Dans  la  terre  de  Grant , 
ils  sont  vindicatifs,  voleurs  et  perfides  ;  on  les  dit  aussi  anthropophages.  Ils  ont  une  aver- 
sion constante  pour  les  Européens ,  et  leurs  mœurs  ;  leurs  coutumes  et  leur  langage  varient 
k  llnfîni.  Leurs  femmes  ont  les  hanches  plus  larges  que  les  hommes;  elles  ont  le  sein  énorme, 
fiasque  et  pendant  ;  mais  elles  sont  moins  hideuses  que  les  hommes.  Ces  êtres  misérables 
sont ,  dans  le  genre  humain ,  ceux  qui  se  sapprochcnt  le  plus  de  la  brute.  Ils  vivent  par 
couples  ou  en  tribus ,  sans  lois ,  sans  arts ,  sans  industrie ,  sans  autre  religion  qu'un  grossier 
fétichisaie,  sauf  quelques  tribus  qui  croient  au  pouvoir  d'un  esprit  malfaisant»  et  repoos* 
sent  Texisteiice  d'un  être  bon.  Ils  ne  couvrent  de  leur  corps  que  les  épaules ,  sur  le.iquelles 
ik  jettent  une  peau  de  kangarou  (i),  et  leur  télé,  qu'ils  revêtent  d'une  étoffe  grossière.  Bans 
certaines  parties  du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Australie,  et  principalement  de  la  terre 
d'Édels,  le  pays  a  paru  plus  beau ,  et  les  habilans  ont  paru  moins  difformes  à  quelqves 
Anglais;  mais ,  malgré  nos  longues  recherches  à  ce  sujet,  notis  n'oserons  pas  décider  cette 
question,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  décidée  eux-mêmes ,  et  que  nous  n'avons  pu  visiter  ni 
ces  parties ,  ni  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 

Les  malheureux  Australiens  n'ont  pas  d'habiutions,  pas  même  de  tentes.  Ils  disputent  aux 
bétes  fauves  lesol  où  ils  reposent.  Ceux  des  environs  du  port  Jackson  construisent  deshuttes, 
ou  plutôt  des  espèces  de  nids,  formés  dé  branches  entrelacées  et  recouvertes  d'écorces.  Leur 
pays  est  si  pauvre,  qu'ils  ne  peuvent  se  nourrir  que  du  poisson  qai  abonde  sur  les  côtes,  de 
quelques  opossums  (2}  qu'ils  tuent  avec  des  piques  en  bois,  et  d'oiseaux  et  écureuils  volans , 
qu'ils  allrapenl  en  grimpant  sur  les  arbres.  Ils  se  régalent,  quand  ils  en  trouvent,  de  miel 
sanvage  et  de  gomme  de  mimosa ,  qu'ils  aiment  passionnément.  Ils  se  servent  de  petites 
massues ,  ainsi  que  toutes  les  tribus  sauvages  ;  ils  connaissent  l'usage  du  feu ,  et  ne  mangent 
pas  la  chair  des  animaux  crue,  quoi  qu'en  disent  quelques  colons,  toujours  disposés  h  les 
dénigrer.  Us  possèdent  du  moins  trois  qualités  fort  estimables  ;  ils  chérissent  leurs  mères , 
leurs  enfans  et  la  liberté.  Au  reste ,  l'existence  de  ces  êtres  malheureux  n'est  pas  longue* 
Parmi  les  tribus  de  l'Australie,  la  moins  stupide  parait  être  celle  des  environs  de  Sidney, 
et  la  plus  abrutie  celle  qui  réside  aux  environs  de  la  baie  des  Verreries  {Glass  Houie'ê 
May)^  dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Si  l'on  considère  avec  soin  la  grosseur  de  la 
lête  et  les  protubérances  des  Australiens ,  leur  agilité  à  grimper,  leur  corps  velu,  l'os  fron- 
tal très  étroit  et  comprimé  en  arrière  comme  chez  les  animaux ,  et  la  conformation  de  leur 
gtotle,  tout  rapproche  des  orangs-houlan  les  hommes  de  cette  race ,  qui  est  devenue  peut  être 
plus  difforme  depuis  qu'elle  est  établie  dans  l'Australie ,  parce  que  ce  vaste  continent  manque 
de  plantes  alimentaires.  Ces  misérables  tribus,  ainsi  que^nous  l'avons  dit ,  semblent  appar- 
tenir à  une  seule  souche ,  celle  des  Endamènes.  Les  hommes  qui  la  composent  ne  diflerent 
guère  que  par  les  usages  et  le  langage.  Les  uns  possèdent  un  idiome  doux  et  sonore,  qui  n'a 
d'analogie  avec  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  connus  ;  les  autres  (par  exemple ,  dans  la  baie 

(i)  Qaadrupède  roogeur ,  d«  la  famille  dea  ma^upiauz ,  qui  a  Ua  jambet  de  derrière  beaucoup 
ploa  longaea  qna  cellcf  de  devant ,  et  dont  la  femelle  a  une  po^he  pons  le  venlre» 
(3)  Quadrupède  du  genre  Didelphe. 

joim«.  w  L'nftfr;  iimt.,  ton.  n»,  2"  uv.  i 
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des.  Yerreriés)  emploteat  hq  idiome  plein  de  sifflemens  et  de  battement  de  laiifiia»  et  dont 
oerlains  mots  appartiennent  plutôt  à  la  béte  qu'à  Ttiomme. 

Au  lieu  d'abrutir  ces  malheurex  par  des  liqueurs  fortes ,  et  de  les  corrompre  par  la  eanH 
munications  avec  les  déportés,  il  serait  juste,  et  par  coDsëqjoent  utile,  de  eekirer  lenr 
faible  inlelligeace  ;  mais  les  Européens  se  contentent  de  faire  périr  les  tribus  paisiblts  ca 
diminuant  leurs  moyens  de  subsistance ,  ou  d'exterminer  les  tribus  farouahe».  Quel  droit 
cependant  avons-nous  d'arracher  à  ces  hommes  une  terre  que  le  ciel  leur  ^répaitie  pour  y 
Yivre  à  leur  gré,  ai  ce  n'est  pour  les  faire  jouir  des  bienlaits  de  la  Intenuté? 

LES  ALBINOS. 

Quant  aux  Albinos,  aui  hommes  à  loupes  et  à  goitres ,  qu*bn  rencontre  dkos  FOcéanie 
comme  ailleurs,  et  à  ces  esclaves  de  Hle  Nias,  qui  ont  la  peau  blanchâtre  et  couverte 
d'écaillés ,  on  ne  doit  lés  considérer  que  comme  des  hommes  affligés  de  difformités  ou  de 
maladies.  Les  babitans  de  Poulo-Nias  sont  souvent  atteints  de  cette  lèpre  blanchâtre  et 
affreuse  qui  infecte  les  Papouas,  et  dont  les  individus  qui  en  sont  affectés,  portent,  daDS 
l'ile  de  Java ,  le  nom  de  Kakerlaks.  Malte-Brun  a  commis  une  erreur  grave,  en  preoaot 
qnelques  uiîs  de  ces  individus  pour  une  race. 

Pour  me  résumer,  j'ai  trouvé  dans  l'Océanie  quatre  races  bien  distinctes  :  la  malaise  ^ 
la  polynésienne  ou  daya ,  Yendaméne  et  la  papoua^  lesquelles ,  ont  donné  naissance,  par 
leur  croisement,  à  un  certain  nombre  de  variétés. 

LES    ATTBUILO.PYGMÉES,   LES    PYTHÉKOMORPHES    ET    LES    HÉtANO- 

PTGMÉES. 

A  ce  snjet ,  tiens  éprouvons  la  plus  grande  difficulté  pour  classer  qnelqaea  mdfvidosqQe 
11008  avons  vu»  sur  la  cdte  de  Sounàdra  :  les  premiers  formaient  une  fiimille  eonpoiée 
de  trois  membres  ;  ils  n'étaieat  pas.  tout  à  fait  noirs ,  mai»  fuligtneox  ;  ils  avaient  les  bras, 
les  jambes  et  le  reste  du  corps  fort  petits ,  et  la  tèle^xtraordliiairenient  grosse^  leur  taille' 
ne  dépassait  pas  quatre  pieds  six  pouces  (mesure  de  France).  Ils  venaient  de  l'intériear  du 
royaume  de  Palembang,  pays  dont  les  habitans  sont  d'une  fort  belle  taille  ;  mais  je  ne  pas 
comprendre  s'ils  appartenaient  à  une  variété ,  ou  s'ils  étaient  une  ftimille  de  nains.  La 
seconds  étaient  d'une  taille  moyenne,  et  leur  teint  très  basané;  leurs  formes  ofifraleot 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des  singes ,  et  leurs  corps  étaient  entièremeet  coq* 
verts  de  longs  poils  :  il»  nous  dirent  qu'ils  habitaient  rintérieur  de-  Ménengkarboo ,  et  qn'ilt 
formaient  une  petite  peuplade. 

Ces  hommes  appartenaient-ils  à  la  race  des  Endamène»  ou  Australiens  que  nonsaroiM 
décrits  plus  haut  ?  Quoique  leur  couleur  fût  moins  noire ,  nous  pencherions  à  les  classer 
parmi  les  Endamènes.  Seraient-ils  une  variété  de  cette  race?  Pour  mettre  nos  lecteurs  en 
état  de  mieux  juger  cette  questi)n ,  et  pour  compléter  cet  article,  nous  ne  saurions  mieox 
faire  que  de  répéter  le  passage  de  l'excellent  abrégé  de  géographie  de  M.  Baibi ,  oh  il  a 
mentionné  notre  découverte  : 

K  M.  L.-D.  de  Bicnzi  a  vu  lui-même,  près  de  la  baie  des  Lampoungs,  des  hommes  de^ 
très  petite  taille  qui  appailiennent  à  la  variété  qu'il  nomme  Jithalo-Pygmées.  «Voilàdonc, 
dit-il,  dans  son  mémoire  sur  la  classification  des  différentes  races  qui  habitent  l'Océanie, 
voilà  donc,  sur  Icsplages  brûlantes  que  traverse  l'équateur,  des  hommes  dont  la  taille  peut 
être  opposée  à  celle  qu'on  attribue  aux  Lapons,  aux  Samoyèdes>  aux  Esquimaux  et 
autres  peuples  qui  vivent  au  milieu  des  glaces  et  des  frimas  de  la  zone  boréale. 

(t  Cet  infatigable  voyageur  a  vu  aussi,  sur  la  côte  orientale  (t)  de  cette  tie,  qaelqnes 
individus  que  les  naturels  appellent  Gougons.  Ils  venaient,  dit-il,  de  l'état  de  Ménan- 
gkarbou.  Ces  hommes  appartiennent  à  la  race  qu'il  propose  de  nommer  Pythékomorphes 
(ou  à  formes  de  singes),  parce  qu'ils  offrent  quelque  ressemblance  avec  ces  quadrumaDtf 
par  leur  corps  couvert  de  léngs  poils,  l'o»  fl*ontal  très  étroit  et  comprimé  en  arrière,  k 

(i)  Sar  la  c6te  d^Andragiri, 


(«3) 

Miilbnii*li#B  âe  kw  (jflottt  et  lewr  peu  de  eonceptioD.  A  ce  sdjet ,  M.  de  RieBzi  ajoute  :  Ils 
ne  surpassent  guère  le»  singes  en  inteltigence,  mais  enfin  ils  sont  hommes^  et,  comnie 
TobserYe  profondément  Pascal  »  l'homme  n'est,  noUe  part,  ni  ange,  ni  brute.  » 

Oatre  ces  deux  variétés ,  j'ai  tu  eneore  dans  Tile  triangulaire  de  Panay  (iles  PhiKppines) 
■ne  autre  variété  de  rrais  noirs  de  la  plus  petite  taille ,  mais  bien  faits,  auxquels  j'ai  imposé 
la  nom  de  .'  élan^P^mées.  Ils  vivent  dans  les  bois  et  les  montagnes.  Leurs  enfans  por^ 
teot  la  Bom  d*0B  arbre  ou  d'w  roeber ;  l'un  se  nomme  Papaya ,  l'autre  BaUm ,  etc.  Lanrs 
cbevfttx  no  sont  pas  erépos  comme  ceux  des  Africains.  Ils  sont  absolument  nus  et  si  légers 
à  la  course ,  qu'il»  prennent  souvent  des  animaux  sans  le  secours  de  leurs  flèches ,  et  alors 
ils  demeurent  comme  les  corbeaux  autour  do  cadavre  juscpi'à  ce  qu'ils  l'aient  dévoré.  Cet 
haoniea  nsènent  une  vie  fort  paisible  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfons ,  loin  des  Bnsayas  et 
desEspai^aols. 

LES  SAUYA6BS  GOMPAMSS  AUX  PEUPLES  CIVILISÉS. 

J'ai  d^  décrit  plusieurs  races  et  variétés  d'hommes  et  plosienrs  peuples  plus  ou  mains 
civilisés  et  plus  ou  moins  dégradés;  mais,  avant  de  poursuivre,  qu'on  me  permette  qoelqnes 
considérations  générales  sur  un  si^^  aussi  intéressant  pour  l'antlv opologie  et  l'ethnographiey 
qB'oB  me  permette  de  comparer  l'homme  dans  ces  divers  états  et  de  donner  mes  coboIusIobs. 
J'ai  Tîsité  jadis  quelques  uns  des  peuples  et  tribus  sauvages  de  l'Amérique,  et  réceCHuent 
on  grand  nombre  de  ceux  de  l'Océanie.  J'ai  recomin ,  en  dépit  de  Rousseau ,  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  peuples  vraiment  sauvages,  et  que  le  soi^iisant  état  de  nature  était  un  mot  vide 
desena.  L'homme  vit  partout  çn  société  ;  la  liberté  est  pour  lui  un  moyen  et  non  un  but  ;  il 
est  né  pour  la  perfeotibilité.  Nos  révolutions  font  quelquefois  rétrograder  l'humanité,  pub 
cUe  reprend  sa  marche  et  perfectionne' de  nouveau.  le  ne  me  sois  donc  servi  do  mot  de 
sauvages  que  pour  être  mieux  compris  ;  j'aoraia  préféré  nommer  oeabomaMO ,  des  mfmns 
demi'àarhares. 

La  reconnaissance  des  nations  éleva  des  aultels  aux  inventeurs  de  l'agrieultnra  el  de 
l'industrie.  Les  philosophes  grecs  ont  peint  dea  pâoa  Botres  couleurs  les  Celtes  immoiont 
tous  les  étrangers  qui  tombaient  dans  leurs  maina,  ko  Hyrcanieas  jetant  aux  rautours  tas 
eadavres  de  leurs  psres ,  et  l'antre  ensanglanté  do  Gyclope.  Tacite  et  Rousseau ,  rivant  dans 
un  siècle  corrompu,  indignés  de  la  corruption  qu'ils  flétrissaient  en  vain,  cherehèreBt, 
pour  faire  honte  à  leurs  compatriotes ,  le  premier  chez  les  satfvages  de  la  Germanie ,  ta 
second  chez  les  sauvages  de  l'Amérique,  les  modèles  d'une  société  heureuse,  telle  qu'ils  en 
avaient  créé  l'image  dans  leur  propre  cœur;  mais  Tacite  n'a  pas  dit  que  les  Germains 
épousaient  leurs  sœurs  et  même  les  veuves  de  leurs  pères,  et  qu'ils  sacri&iient  des  victimes 
humaines  ;  el  Rousseau  a  oublié  de  mentionner  le  viol  et  l'antèropophagie  des  Américains. 
Quant  à  moi,  qui  écris  l'histoire  et  non  le  roman  de  l'homme,  je  n'ai  point  cherché  on 
monde  idéal  dans  les  fables  de  l'âge  d'or,  et  je  ne  l'ai  trouvé  qne  dans  la  jeunesse  de  la 
cirilisation  de  quelques  nations  privilégiée. 

Ces  sauvages^  ees  préiendos  enfans  de  la  nature  m'ont  oflért,  à  quelques  exceptions 
près,  les  traits  delà  peur,  de  l'hypocrisie,  du  vol ,  des  plus  honteuses  superstitions,  de  la 
plus  révoltante  férocité,  et  mérae  de  l'anthropophagie.  Les  Dayas ,  les  Onmbatens,  les 
Vitiens,  les  Batus,  les  Malndanaens ,  les  Idaans,  les  Nouvcaux-Zeelandais ,  les  Hamoans, 
les  Nookahiviens  et  d'autres  Océaniens  nous  en  fournissent  la  preuve.  Leur  physionomie 
expressive  peint  toutes  les  passions  avec  une  mobilité  difficile  à  saisir.  Tantôt  c'est  la  me- 
nace et  la  fureur;  tantôt  c'est  une  gaiié  folle  ;  mais  toujours  elle  conserve  quelque  chose  de 
feux  et  de  sinistre^  La  défiance  et  l'îngraiituéasont  au  fond  de  lenr  caractère.  Les  présens 
excitent  leur  cupidité;  ils  essaient  d'enlever  par  la  force  ce  qct'on  leur  a  refusé,  sans  que 
les  dons-  qu'ils  ont  reçus  leur  inspirent  le  nnîndTe  sentiment  de  justice  on  de  bienveillance. 
lis  méconnaissent  l'autorité  mémo  du  père  de  famille;  Ils  sont  paresseux,  vindicatifs; 
quelques  uns  vont  jusqu'à  confondre  leurs  sœurs,  leurs  filles  et  leurs  mères  dans  leurs 
iMruiafes  ardeurs» 

Chez  eux  les  femmes  sont  généralement  esetaveti;  ^u  mqii»  ell«s  W  sont  considérées 
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qoe  comme  des  bétes  de  somme,  des  animaux  sans  ame,  destines  aux  travaux  les  plas 
pénibles  et  les  plus  abjects.  Je  n'ai  jamais  vu  un  sauvage  en  embrasser  un  autre  de  son 
sexe,  ou  même  d'un  sexe  différent.  Ils  ont  quelques  qualités  physiques  supérieures  aux 
nôtres.  Leur  mémoire  est  prodigieuse  ;  leur  odorat ,  leur  vue,  leur  ouïe  deyiennent  par  un 
continuel  exercice  d'une  subtilité,  d'une  force ,  d'une  finesse  inconcevables  à  des  hommes 
tels  que  nous,  qui  faisons  si  peu  d'usage  de  nos  facultés  les  plus  précieuses.  La  mousse  des 
arbres,  le  mouvement  du  soleil  et  des  étoiles,  les  traces  des  hommes  ou  des  animaux, 
les  dirigent  à  travers  les  foréls  les  plus  épaisses.  Ils  connaissent  si  bien  leur  pays  que 
plusieurs  d'entre  eux  m'en  ont  tracé  la  carte  sur  le  sable  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Ils  se  communiquent  leurs  idées  par  le  tatouage  ou  autres  signes  hiéroglyphiques.  Ils  sont 
généralement  hospitaliers  ;  vous  êtes  admis  au  repas  de  l'Océanien  et  de  l'Américain  sans 
qu'ils  vous  fatiguent  de  questions  indiscrètes  ou  humiliantes  :  le  premier  partage  avec  vous 
ses  cocos  et  son  poisson ,  le  second  sa  sagamite  et  le  gibier  qu'il  a  quelquefois  bien  de  la 
peine  à  se  procurer;  le  Polynésien  vous  régale  du  kawa ,  ef  l'Américain  fume  avec  vous  le 
calumet  de  la  paix.  Amant  passionné  de  son  indépendance ,  l'un  et  l'autre  la  préfèrent  à 
tous  les  biens.  Le  sauvage  n'a  pas  à  payer  comme  l'Européen,  l'air,  l'eau  ,  le  feu,  les  vé- 
temens ,  les  alimens ,  sa  naissance ,  sa  correspondance ,  la  permission  de  voyager,  son  ma- 
riage et  jusqu'au  coin  de  terre  où  reposent  ses  cendres.  Le  sol  qu'il  habite  produit  des  fruits 
sans  culture,  et  les  eaux  lui  donnent  abondamment  du  poisson.  Mais  si  l'homme  cirilisi 
n'était  soumis  qu'à  des  lois  justes  ou  à  une  bonne  éducation  ;  si  notre  état  social  était  enfin 
réformé;  devenus  moins  criminels  et  par  conséquent  plus  justes ,  plus  modérés,  alors 
seulement  nous  serions  plus  heureux  que  ces  sauvages  trop  vantés.  Leurs  forces  corporelles, 
qu^on  a  tant  exagérées ,  sont  peu  supérieures  à  celles  des  Européens ,  et  leur  intelligence 
est  tràs  bornée  :  quelques  uns  même,  tels  que  les  Endamènes  et  les  Australiens,  ne  sont 
guère  supérieurs  sous  ce  rapport  aux  orangs-houtan.  C'est  une  chose  triste  à  savoir,  qu'à 
peine  un  sixième  des  parties  habitables  du  globe  est  possédé  par  des  nations  agricoles  et 
civilisées;  et  encore  que  de  degrés  différens dans  la  civilisation! 

Cependant  les  Taïtiens,  les  Carolins,  les  Tongas,  les  Rienziens  (i),  les  insulaires  de 
Freewill  et  quelques  autres  qui  vivent  dans  un  état  mitoyen  entre  la  barbarie  et  la  civUi- 
sation,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  sauvages  perfides  et  anthropophages  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  Carolins  et  les  Rienziens  semblent  être  au  printemps  de 
leur  vio  sociale.  L'aimable  simplicité  qui  règne  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs  manières, 
ce  patriotisme  franc  et  généreux  qui  anime  tous  les  cœurs  et  arme  tous  les  bras ,  offrent 
un  spectacle  intéressant,  un  caractère  de  civilisation  naissante  qui  semble  condamner  la 
corruption  d'une  civilisation  trop  avancée ,  le  luxe ,  l'envie ,  l'égoïsme ,  la  mollesse  et  la 
triste  vanité  de  nos  temps ,  et  la  vieillesse  hargneuse,  avide  et  inquiète  des  empires  eu- 
ropéens, où  régnent  les  espions,  les  délateurs,  les  provocateurs,  les  prostitutions,  les 
débauches  les  plus  effiénées ,  et  les  abominables  flatteurs,  qui  disent  encore  aux  pasteurs 
des  peuples  ce  qu'ils  disaient  aux  Tibères,  aux  Nérons^  aux  Caligulas:  tout  ta  bien,  tandis 
que  l'ambition,  l'intrigue,  l'envie^  la  calomnie,  la  lûcheté  morale,  le  manque  de  patrio- 
tisme et  de  croyances ,  l'injustice ,  la  fausseté  ,  la  ruse ,  l'amour  désordonné  de  l'or  et  des 
voluptés,  et  l'égoïsme  enfin ,  cette  lèpre  de  notre  temps,  qui  résume  à  lui  seul  tous  les 
vices ,  sont ,  en  morale ,  nos  progrès  les  plus  réels. 

Ces  peuples  adolescens  de  la  Polynésie ,  plus  heureux  que  nous ,  pourraient ,  grftce 
aux  progrès  d'une  civilisation  qui  serait  fondée  par  un  législateur  philosophe,  pourraient, 
dis-je ,  prétendre  à  de  nobles  destinées ,  à  qn  état  aussi  heureux  qu'il  est  permis  à  l'homme 
d'en  jouir.  Mais  laissons  une  consolante  hypothèse  pour  un  triste  positif,  ei  occupons-nous 
de  peindre  les  hommes  tels  qu'ils  sont  et  non  tels  qu'ils  pourraient  être.  Ajoutons ,  pour 
conclure,  que  l'homme,  soumis  aux  lois  .et  à  la  justice,  est  moins  malheureux  que  ces 
sauvages,  qui  n'ont  aucun  frein,  et  chez  qui  une  indépendance  déréglée  et  de  féroces 
superstitions  produisent  des  vices  et  des   crimes  qui  ne  sont  pas  rachetés  par  de 

(i)  Voyez  la  Descriptoin  de  lUle  Rienzi  dans  l'archipel  de  Holo,  elle  est  cit^  dans  le  noweaa 
Pktî^nDairo  géograpliiqn^  de  M«  M^ccaithy ,  .etc. 
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grandes  vertus,  de  grands  talens»  de  belles  actions  et  des  habitudes  conservatrices 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  est  facile  de  voir  que  l'homme  est  né 
pour  la  société  ;  que  le  prétendu  état  de  nature  est ,  malgré  Rousseau ,  plus  malheureux 
et  moms  naturel  que  l'état  civilisé ,  et  que  les  hommes  qu'on  appelle  sauvages  sont  encore 
plus  indisciplinables  que  nous.  Cependant^  de  tous  les  sauvages,  ceux  qui,  sous  le  doux 
ciel  de  l'Océanie ,  sont  livrés  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  la  pèche ,  sont  moins  cruels 
et  ont  fait  plus  de  progrès  en  civilisation  que  les  sauvages  chasseurs  de  l'Amérique  et  les 
sauvages  nomades  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Pour  dire  toute  la  vérité ,  les  paysans  de  l'Ir- 
lande et  de  la  Basse-Bretagne,  les  uns  et  les  autres  d'origine  celtique ,  oe  m'ont  point  paru 
supérieurs  à  certains  sauvages  de  l'Océanie. 

Hais,  pour  apprécier  ce  sujet  avec  justice  et  justesse,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  sans 
l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'animal  bimane,  mammifère,  omnivore,  cosmopolite  et 
raisonneur  plutôt  que  raisonnable,  qu'on  appelle  homme,  être  à  la  fois  si  sublime  et  si  bas, 
la  métaphysique  et  la  psychologie  sont  des  sciences  vaines;  que  sans  Tidiomographie  on  ne 
peut  bien  connaître  l'histoire  des  nations,  et  que  ces  deux  éludes  très  différentes  doivent 
s'appuyer  l'une  sur  l'autre  sans  jamais  se  confondre.  C'est  par  leur  secours  qu'on  pourra 
mieux  connaître  les  peuples  éloignés  de  nous.  C'est  en  les  enrichissant  de  productions 
ou  d'animaux  utiles,  et  non  pas  en  ravageant  leur  pays;  c'est  en  s'efTorçant de  les  instruire 
au  lieu  de  les  asservir ,  qu'on  gagnera  la  confiance  de  nos  frères ,  Pygmées  ou  Patagons, 
noirs ,  fuligineux ,  jaunes ,  rouges ,  verdâlres ,  blancs  ou  tannés ,  aux  formes  agréables  ou 
aux  formes  de  singes,  disséminés  sur  le  globe  et  surtout  sur  le  grand  Océ;m  :  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  pourra  améliorer  le  sort  de  ces  membres  plus  ou  moins  forts ,  plus  ou  moins 
éclairés,  plus  ou  moins  méchans  de  la  grande  famille  du  genre  humain,  mais  qui  tous  gé- 
missent et  se  déchirent  sur  ce  globe  étroit  et  misérable  où  nous  ne  faisons  que  passer. 

Là  France  et  l'Angleterre  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècles  ont  fait  voyager  des 
astronomes  pour  mesurer  le  globe ,  et  les  parallaxes  de  Mars  et  de  Vénus;  des  navigateurs 
pour  régler  les  longitudes  en  mer ,  calculer  les  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  et  les 
variations  du  pendule  ,  et  des  naturalistes  pour  embellir  nos  jardins  et  augmenter  nos 
collections.  Quand  para!tra-t-il  un  nouveau  Pythagore  qui  voyagera  dans  l'unique  but  d'é- 
tudier l'homme ,  ses  races  et  leurs  variétés?  Favorisé  par  un  Marc-Aurèle  ou  un  Colbert, 
il  irait  ob^terver  l'Esquimaux  pygmée  au  cercle  polaire ,  le  Patagon  géant  près  du  détroit 
de  Magellan,  le  Bosjiman  dans  la  Hottentotie,  les  Rimosà  Madagascar,  les  Kimoîs  dans 
Tempire  d'Annam ,  les  restes  des  malheureux  Caraïbes  dans  la  double  Amérique ,  l'En 
damène  ou  noir  océanien  dans  les  déserts  sablonneux  et  embrasés  de  la  vaste  Australie , 
le  Polynésien  dans  les  îles  loinlaiiîes  de  la  mer  du  Sud ,  et  l'orang-houtan  dans  les  forêts 
vierges  de  Bornéo.  Alors,  pour  la  gloire  de  son  Mécène  et  pour  l'intérêt  de  la  scienoe 
et  de  rhumanité,  il  étendrait  partout  l'empire  de  la  raison,  et  enrichirait  sa  patrie  des 
bienfaits  de  la  vérité;  et  si  ce  voyageur  philosophe  devenait  jamais  législateur ,  il  cherche- 
rait à  réunir  les  esclaves  de  l'Asie  et  les  hommes  libres  de  l'Occident,  les  républicains  de 
TAmérique  et  les  serfs  de  l'Océanie ,  sous  les  saintes  lois  de  la  charité  universelle. 

L.   D.  DE  RiENZIy 

voyageur  en  Océanie ,  , 

Membre  de  ta  V*  classe  de  FInstitut  bistoriqqi« 


CRITIQUE   ARCHÉOLOGIQUES 

mSCaiPTIONSDESMONUMENSDE  LA  VILLE  DE  NÉRAG  (LOT  ET  garonnb). 


Ou  connatt  l'histoire  des  fouilles  de  Nérac  et  le  mystère  qui  les  a  enveloppées,  les 
marbres  toat  chargés  d'inscriptions  et  ^e  sculpture^  qui  en  sont  sortis  pour  rédi&catipQ  d^ 
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uns  et  le  grand  scandale  des  autres ,  enfin  la  question  de  leur  aulliemicHë  derenoe  un 
champ  de  bataille  pour  les  archéologues.  Priée  d'intervenir  dans  les  débats  pour  y  mettre 
Gn,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  n*y  a  paru  que  pour  y  secouer  la  pous- 
sière de  ses  souliers.  Par  l'organe  de  son  rénérable  secrétaire  perpétuel,  M.  Sîtvcstre  de 
Sacy ,  ette  n'a  point  hésité  à  déclarer  fausses  et  indignes  ff  aucune  confiance  les  inscrip- 
tions prétendues  antiques  des  monumens de  Nérac;  et  en  cette  circonstance»  elle  a  cru 
devoir  h  elle-même  de  se  refuser  avec  un  juste  dédain  à  toute  espèce  de  démonstration. 
Depuis  lors,  cependant,  le  musée  de  Toulouse  a  fait  l'acquisition  de  la  pièce  la  plus  im- 
portante du  procès;  et  un  membre  de  la  société  archéologique  de  cette  ville >  relevant 
appel  du  jugement  de  condamnation ,  en  gardant  toutefois  l'anonyme ,  a  publié  une  nou- 
velle défense  en  faveur  de  l'anthenticité. 

La  fausseté  des  inscriptions^  s'il  fint  le  dire,  n*en  est  devenue  que  pins  évidente  pour 
nous  ;  car  la  défense  pourrait  s'appliquer  tout  au  plus  aux  monumens  qifelle  nomme  àhefs- 
é^fBuvre  et  qu'elle  admire  pour  la  pureté  des  figures  et  le  fini  des  ornemens ,  qui  lui  pa- 
raissent du  goût  le  plus  pur,  A  l'égard  de  ces  derniers,  nous  observerons  seulement  qu'elle 
leur  fait  grand  tort  en  les  prônant  si  haut  ;  car  les  faisant  dater,  comme  nous  allens  le 
voir,  du  troisième  siède ,  du  règne  de  Tempereur  Gatiien ,  comjneat  les  rattacherait-^ ne 
ensuite  k  cette  époque  qui ,  précisément,  est  celle  de  la  décadence  totale  de  l'art  (0? 

Nous  distinguerons  toutefois  la  question  d'authenticité  relative  aux  marbres,  dont  plu- 
sieurs pourraient  être  antiqties ,  de  celle  relative  aux  inscriptions  que  rien  n'aurait  empê- 
ché d'y  ajouter  plus  tard  ;  et  n'attaquant  directement  que  ces  dernières ,  nous  laisserons  à 
chacun  à  tirer  telle  conclusion  qu'il  lui  plaira  de  l'ensemble  de  la  découverte. 

tJn  mot  d'abord  sur  le  lieu  qui  en  a  été  le  théâtre,  sur  Nérac  qul^  un  beau  four,  s'est 
vue  dotée  de  ces  monumens  qu'on  lui  présentait  comme  de  vieux  titres  de  noblesse.  {.Purs 
inscriptions  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  usurper  &  son  profit  et  &  celui  de  tout  le  voisi- 
nage de  la  Garonne,  l'histoire  de  la  Gaule  au  troisième  siècle,  k  l'époque  si  confuse  et  ^ 
favorablement  choisie  pour  une  mystification  de  ce  genre,  celle  des  trente  tyrans.  On  aurait 
pu  croire  que  la  bonne  vîlle ,  si  Inconnue,  si  modeste  jusqu'à  nous ,  satisfaite  de  la  part 
qu'on  lui  accordait,  avait  fini  par  se  croire  historiquement  quelque  chose.  Il  parait  pour- 
tiuit  que  non.  Car  la  rusée  se  connaît  ainsi  que  ceux  qui  lui  chantaient  merveille  ;  et  si  elle 
a  souri  un  instant  au  surnom  à'Berculanum  moderne  dont  on  Ta  graliCiée^  c'e^t  aujpur- 
dliui  tant  pis  pour  les  fabrîcateurs  d'Inscriptions  qui  ne  comprenaient  pas  sa  bonbomiç 
malicieuse. 

Mais  laissant  de  côté  tous  détails  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  critique  archéologiqoe^ 
faisons  la  question  qui  nous  occupe  grave  et  sérieuse;  ainsi  comprise  «  rétude'd*une  erreur 
qui  a  traversé  le  domaine  de  la  science ,  ne  sera  peut-être  pas  Inutile  ;  elle  peut  donner  do 
relief  aux  vérités  historiques  méconnues  et  leur  servir  de  contre-épreuve. 

Un  premier  coup  d'œil  jeté  de  sang  froid  sur  les  inscriptions  qu'on  a  crues  autlienllques, 
en  ne  s*arrètafit  même  qu'à  leur  forme  extérieure,  aurait  dû ,  ce  nous  semble ,  provoquer 
]e  soupçon  légitime  qui  eût  conduit  à  la  vérité.  Elles  se  pressent  en  effet  sur  les  marbres 
de  Nérac,  en  si  grand  nombre  et  d'une  manière  si  peu  usitée,  avec  tant  de  fautes  de  latin 
et  d'expressions  insolites  dans  le  style  lapidaire,  que  l'aveuglement  de  l'admiration  pou- 
vaK  seul  empêcher  l'éveil  de  ta  méfiance.  \  uedire ,  par  exemple ,  de  ces  mots  de  la  première  : 
Senatui  populo  romanoque?  £st-il  quelqu'un,  s'arrêlant  avec  complaisance  sur  une  ins- 
cription latine ,  qui  ne  sache  que  les  règles  de  la  langue  exigent  impérieusement  Senatui 
populoqueromano?  Une  faute  aussi  groissière^  et  dans  uue  formule  sacramentelle  aussi 
connue,  qui  était  la  devise  des  enseignes  romaines,  où  on  la  t oyait  ainsi  abrégée  S.  P.  Q.  R. 
et  non  pas  S.  P.  R.  Q;  une  telle  faute,  dis  je.  ne  pouvait  s'attribuer  qu'à  un  faussaire 
bien  moderne  et  bien  ignorant.  Ce  seul  exemple  nous  dispense  d'en  citer  une  foule  d'autres 
dn«DômegeBre« 

Et  puis  où  trouver  des  inscriptions  en  signes  si  raccourcis  que,  sauf  quelques  noms 
propres ,  tout  y  est  tellement  abrégé ,  que  chaque  mot ,  réduit  le  plus  souvent  à  une  seule 

(i)  HiHoîre  de  V^ru  Wttdiélmnn,  totn,  iif ,  p,  a54*  Leîpstç, 


lettre,  permet  d'y  lire  à  peu  près  font  ce  qu'on  veut.  Toutes  les  fois  qifil  s'agit  de  formules 
officielles  et  d'an  usage  à  peu  près  constant,  comme  P  M  TRI  PCOS  F  P,  c'esl-à-dire 
sonTeraia  pontife ,  tribun  du  peuple ,  consul ,  père  de  la  patrie ,  oh  !  alors ,  l'auteur  des 
Insriptions  n'est  pas  embarrassé  ;  et  l'on  voit  qu'il  les  a  rendues  couramment.  Mais  pour 
ce  qui  sort  des  formules  connues,  pour  tout  ce  qui  suppose  une  connaissance  tant  soit  peu 
approfondie  de  l'art  géographique ,  le  faussaire  inexpérimenté  se  décèle  à  chaque  pas  ;  et 
fl  n'ose  rendre  sa  pensée  que  par  les  plus  étranges  abréviations ,  aGn  de  se  réserver  au 
m)iiisun  échappatoire  par  l'incertitude  de  la  traduction.  Ainsi  dans  les  lettres  suivantes 
SDELVBSSÎ^F,  qui  donc  pourrait  tire  d'une  manière  certaine  ces  mots  qu'on  y  a  vus 
comme  on  aurait  pu  y  voir  toute  autre  chose  :  Sancii  delubri  sepiem  sacerdotes  nobiliori^ 
bm$  famiiiU?Qe  même  abus  d'abréviation  se  retrouve  dans  Texpression  des  dates  et  d'une 
manière  tien  plus  étrange;  car  il  bouleverse  tout  le  système  des  anciens  à  cet  égard.  Ainsi 
«s  lettres  R  C  M  Y  S ,  etc. ,  ont  été  rendues  par  ces  mots  :  Romœ  condiiœ  miîlesimo  vigc* 
iimo  $exto^  ete.  Mats  dans  le  système  numérique  des  Romains,  le  nombre  vingt-six  s'est- 
il  jamats  exprimé  par  un  y  et  un  S?  L'auteur  des  inscriptions  ignorait  nécessairement  que 
les  anciens  n'employaient  jamais  pour  désigner  un  nombre  la  première  lettre  de  son  nom, 
mais  bien  les  lettres  de  leur  alphabet ,  qui  avaient  alors  une  valeur  convenue  et  rempla^ 
çaient  nos  chiffres.  Que  s'il  prétendait  que  ceux  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  la  traduc- 
tion de  ses  signes  abrégés  les  ont  mal  rendus,  force  Au  moins  lui  serait  de  convenir  qu'il 
n'y  aplns  que  des  énigmes  dans  son  langage,  au  lieu  des  documens  réels  que  l'art  épîgraphique 
a  toujours  eu  pour  l>ut  de  fournir.  Tant  d'étrangetés,  et  bien  d'autres  qui  sautent  aux  yeux, 
auraient  dû,  ce  nous  semble,  faire  soupçonner  une  fraîche  date.  Et  ce  serait  peut-être 
assez  de  cette  guerre  de  détails  et  de  forme  pour  ruiner  l'opinion  d'une  antiquité  prétendue. 

Mais  a1>ordons  le  fond  même  des  incriptions.  Jusqu'ici  les  partisans  de  leur  authen- 
ticité ne  r.ont  appuyée  que  sur  une  certaine  concordance  qui  semble  les  rattacher  entre 
elles  et  lenr  donner  un  des  caractères  du  vrai,  l'unité.  Gependantqu'importe  que  leur  témoi- 
gnage ne  se  contredise  pas  lui-même?  Ce  n'est  là  qu'une  première  condition  ;  et  nous  ne 
cherehons  pas  même  à  la  vériûer;  car  il  fallait  voir  de  plus  s'il  concordait  aussi  bien  avec 
les  témoignages  de  Tépoque  h  laquelle  on  le  faisait  remonter.  Alors ,  moins  préoccupé  des 
richesses  de  Tcxploitation  arehéoiogique  de  Nérac ,  on  eût  bientôt  reconnu  que  rien  n'y  était 
frappé  tn  coin  de  l'histoire;  et,  au  lieu  de  son  véritable  cachet,  ne  trouvant  que  des  carac- 
tères absolument  étrangers  ou  contradictoires,  on  eut  à  l'instant  et  sans  regret  sacrifié 
cette  faosse. monnaie,  jugée  bonne  sur  une  première  apparence ,  avant  qu'on  en  eût  vérifié 
le  titre.  Ce  qifil  importe  donc,  dans  la  question  qui  nous  occupe  «  c'est  de  confronter  les 
inscriptions  avec  les  faits  historiques  qui  peuvent  rendre  témoignage  de  l'authencité.  Pour 
cela  sachons  d*abord  de  quoi  il  s'agit. 

Cétaît  dans  la  deuxième  moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  sous' le  règne  de  Gai- 
lien,  époque  de  désorganisation  pour  l'empire ,  nommée  l'époque  des  trente  tyrans.  Parmi 
eux  figure  fiHustre  Zénobie,  qui  usurpa  le  souverain  pouvoir  à  Palmyre  et  se  déclara 
reine  dKhient.  La  même  année ,  en  267 ,  dans  les  Gaules,  une  autre  femme  d'un  grand 
caractère,  Victoria ,  décorée  du  titre  d'^ti^ti^/a  et  de  mère  des  camps ,  joua  un  rôle  à 
peu  près  semblable  en  disposant  des  suffrages  des  soldats  »  et  fit  proclamer  successivement 
trob  enaperears.  L'usurpateur  Posthume  venait  d'être  massacré  par  ses  troupes  auxquelles 
il  n'avait  pas  voulu  livrer  le  pillage  de  Mdyence  ;  Lélien ,  son  successeur,  avait  subi 
le  même  sort.  Victoria;  dent  le  fils  avait  pris  je  titre  d'empereur,  n'ayant  pu  l'empêcher 
de  périr  deux  ou  trois  mois  après  son  élection ,  fit  déclarer  César  son  petit-fils  Victorin , 
et  le  rit  massacrer  presque  aussitêt.  Elle  fit  alors  proclamer  un  soldat  de  fortune ,  un  armu- 
rier, nommé  Marins  ;  mais  trois  jours  après,  celui-ci  fut  tué  par  un  légionnaire  compa- 
gnon de  ses  premiers  travaux.  Enfin  la  mère  des  camps ,  après  tant  d*écliecs,  usant  en- 
core une  fuis  de  «on  cfédit,  détermina  l'armée  à  choisir  un  de  ses  parens,  nommé  Tetricus,  ' 
sénateur  à  Bordeaux,  et  remplissant  une  magistrature  appelée  prœsidatus.  Toutes  ces 
révoluCions  sanglantes  dans  le  pouvoir  impérial ,  maître  des  Gaules ,  eurcut  lieu  dans 
le  cMTS  delà  même  annéei  Elle  fit  en  même  temps  décerner,  par  les  légions,  le  titre  de 
César  au  fils  de  ce  detmxj  çncorê  ^Afant  s  Pmr^l^i  4  Victoria  Cmi^r  e9t  appellatus^ 
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et  le  père  garda  le  titre  d'empereur.  Quelque  temps  après,  Victoria^  cette  Zéaobiede 
rOccident,  mourut;  et  Ton  igaore  le  genre  de  sa  mort. 

C'est  de  son  dernier  protégé,  de  Tetricus,  qu'il  est  fait  mention  dans  les  Inscriptions  de 
la  ville  de  Nérac,  et  c'est  à  lui  qu'on  a  voulu  attribuer  la  fondation  de  cette  ville ,  dont 
l'origine  est  inconnue,  et  tout  une  longue  série  de  fables  quMl  sera  temps  de  connaître 
lorsque  Thlstoire  nous  aura  parlé  de  lui. 

Elu  en  267,  Tetricus  garda  le  titre  d'empereur  pendant  six  ans ,  c'est-à-dire,  la  dernière 
année  du  règne  de  Gallien ,  les  trois  glorieuses  années  de  Glaude-le-Gothique  et  les  deux 
premières  années  d'Aurélien.  En  273,  ce  dernier,  après  avoir  vaincu  Zénobie,  la  reine 
de  Palmyre,  se  porta  avec  une  incroyable  rapidité  dans  les  Gaules,  pour  y  combattre  le 
seul  adversaire  qui  lui  restait.  Mais  Tetricus,  dont'  le  règne  parait  avoir  été  une  espèce  de 
captivité,  fatigué  sans  doute  d'être  l'esclave  et  le  jouet  de  ses  soldats,  ne  vit  qu'un  libéra- 
teur dans  Aurélien ,  et  lui  écrivit  en  s' appliquant  ce  demi-vers  de  Virgile  :  «  Eripe  me  hUy 
invicte,  rncUis  :  homme  invincible,  délivrez-moi  de  ces  maux.»  Il  fit  plus  encore;  à 
cette  abdication  hâtive  il  joignit  une  trahison  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  appeler  in- 
lame  :  ce  fut  de  passer  avec  son  fils  et  quelques  amis  dans  le  camp  d' Aurélien,  et  de  lai 
livrer  son  armée,  la  veille  du  jour  où  le  succès  d'une  bataille  pouvait  le  rendre  maître  du 
monde.  Mais  il  parait  qu'une  aussi  vaste  ambition  n'entra  jamais  dans  l'ame  de  Tetricus, 
et  qu'il  se  bornait  simplement  à  désirer  l'opulence  et  le  repos.  Son  vainqueur  lui  fit  la 
part  qu'il  désirait;  mais  le  méprisant  souverainement ,  sans  doute  à  cause  de  la  bassesse 
de  sa  trahison ,  il  commença  par  l'abreuver  de  honte ,  et  le  fit  servir  avec  Zénobie  à  l'or- 
nement de  son  triomphe;  spectacle  qui,  pour  la  première  fois,  montrait  au  sénat  et  au 
peuple  dans  la  stupeur  un  sénateur  romain,  uu  personnage  consulaire,  marchant  à  la  suite 
de  la  pompe  des  prisonniers  barbares  et  captifs ,  revêtu  de  la  pourpre  dans  un  triomphe 
romain.  Après  tant  d'humiliations,  il  n'en  restait  plus  qu'une  seule  -.  c'était  de  subir  les 
f. iveurs  et  les  distinctions  à  la  cour  du  triomphateur.  Tetricus  ne  s'y  refusa  point  ;  il  accepta 
les  bienfaits  outrageans  d' Aurélien ,  et  on  le  vit  avec  son  fils  occuper  dans  Rome  une  po- 
sition analogue  à  celle  qu'il  avait  eue  primitivement  dans  les  Gaules. 

Telle  est  son  histoire;  et  ces  faits  ont  pour  garans  Trebellius  Pollion,  Vopiscus,  Aa< 
relius  Victor,  Eutrope ,  Zonare.  Geux  des  historiens  modernes,  qui  ont  pesé  leurs  témoi- 
gnages, ont  écrit  en  s'éclairant  de  l'observation  de  tous  les  monumens  de  cette  époque. 
Crevier  et  Gibbon  n'ont  pas  dit  autre  chose. 

Veut-on  savoir  à  présent  ce  que  devient  l'histoire  sous  le  ciseau  du  lapidaire  qui  a  gravé 
les  inscriptions  ?  Je  ne  veux  prendre  qu'un  seul  monument  :  c'est  un  bas-relief  représen- 
tant l'entrée  triomphale  de  Tetricus  et  de  son  fils  à  Bordeaux.  On  n'y  remarque  rien  moins 
que  quinze  inscriptions,  dont  la  plupart  fort  longues  ;  elles  occupent  jusqu'aux  plus  petits 
coins  du  marbre ,  pour  tirer  partie  de  tous  les  endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  par  la 
sculpture  ;  ce  qui ,  joint  au  système  d'abréviation  que  nous  connaissons  déjà ,  a  permis  d'y 
condenser  assez  de  faits  pour  bâtir  sur  le  règne  de  Tetricus  une  épopée  gigantesque.  Et 
ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  de  la  gloire  immense  attribuée  à  ce  même  protégé  de 
Viclpria,  que  nous  avons  vu  plus  fard  satisfait  de  rester  un  des  hauts  fonctionnaires  delà 
cour  d' Aurélien.  —  Cette  gloire,  jusqu'ici  si  méconnue,  si  peu  soupçonnée ,  a  été  nommée, 
sans  douté,  trop  modestement,  une  page  inédite  restihtée  à  l'histoire.  Ainsi, gthcek 
elle,  on  devrait  savoir  désormais  que,  sous  le  règne  si  obscur  de  Tetricus,  les  Goths  fu- 
rent vaincus  et  exterminés  dans  la  Germanie ,  trente  et  un  temples  bâtis  des  dépouilles 
de  l'ennemi ,  sept  grandes  voies  publiques  réparées ,  cinq  colonies  et  dix  villes  fondées, 
les  anciennes  villes  et  colonies ,  l'Afrique,  la  Gaule ,  l'Espagne ,  la  Batavie ,  la  Grande 
Bretagne  rétablies  dans  leur  prospérité  première ,  etc. ,  etc.  (0- 

On  devrait  savoir  encore ,  que  par  Tetricus  eut  lieu  «  l'institution  d'un  sénat  de  huit 
cents  sénateurs ,  savoir  :  deux  cents  patriciens ,  deux  cents  chevaliers  désignés  par  l'em- 

(i)  Parmi  les  villes  fondées,  il  va  saos  da*e  que  la  bonne  yIUc  de  Nérac  doit  occaper  an  des  pre- 
miers rangs.  Quant  anz  antres  et  à  tant  de  monumens  qni  auraient  du  laiiser  des  tracts,  rieaJB*- 
qu*lcl  qui  puisse  même  les  faire  soupçoniier  ;  mais  n^importe  ! 


(M) 

perear  et  çuaire  cents  fîéhéUn$  éluê  par  le  peuple ,  et  qae  le  sénat  était  divisé  tîn  cinq 
curies,  chargées  d'adminîslrer  les  proviaces  deCarthage ,  de  Séville,  de  Bordeaux.  d'Aîx- 
la-Cbapelle  ei  d'Yorck.  » 

A  propos  d'Aix-la-Chapelle ,  Aquisgranum ,  le  faussaire  est  pris  en  flagrant  délit  :  Aquîs- 
graoum  pouvait  bien  exister  déjà,  mais  non  comme  métropole.  Nous  citerons  à  cet  égard 
les  paroles  de  M.  flase  ,  l'un  de  nos  plus  savans  philologues  :  «  L'aoleur  des  inscriptions, 
ëcrivait-ilà  M.  Dumège,  nomme  ^^uû^ranwm  parmi  les  métropoles  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre  ;  il  ignorait  que.ce  lieu ,  dont  aucun  auteur  ne  parle ,  qui  est 
omis  dans  tous  les  itinéraires  ,  où  n'aboutissait  aucune  des  nombreuses  voies  romaines 
qui  traversaient  la  seconde  Germanie ,  il  ignorait,  disje,  qo' Aquisgranum  n'est  devenue 
aoe  Tille  considérable  que  parle  séjour  de  Gharlemagne.  »  (Voyez  les  preuves  dans 
Schreiber,  ffist,  d^ Aix-la-Chapelle,) 

Gela  dit,  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'examen  des  inscriptions ,  si  nous  n'avions 
voulu  que  chercher  une  solution  à  la  question  d'authenticité;  mais  puisque  notre  but  est 
de  les  confronter  avec  l'époque  k  laquelle  on  les  attribue,  remarquons  encore  l'étrange 
erreur  qui  a  fait  instituer  par  Tetricus  nn  sénat  où  les  élémens  monarchiques  et  popu- 
laires  se  combinent,  et  se  trouvent  habilement  pondérés ,  comme  ils  pourraient  l'être 
chez  nous  depuU  1815.  Jamais  institution,  assurément,  ne  fut  plus  incompatible  avec 
l'esprit  du  troisième  siècle,  plus  impraticable  avec  le  gouvernement  militaire  qui  absor- 
bait alors  toutes  les  forces  de  4a  société.  On  sait  que  les  légions  romaines ,  depuis  l'élection 
et  l'assassinat  de  Pertinax,  successeur  de  Gommode,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  s'étaient 
accoutumées  à  un  jeu  cruel,  celui  de  faire  et  défaire  les  empereurs.  La  seule  anné3 
267,  dans  laquelle  Tetricus  fut  proclamé,  a  dû  nous  en  offrir  un  tableau  fidèle.  Or,  au 
milieu  de  ces  successions  rapides  et  sanglantes  dans  le  pouvoir  impérial  et  de  celte  anar- 
thie  militaire,  dont  on  ne  retrouverait  des  exemples  que  dans  l'histoire  des  régences 
barbaresques  ou  des  janissaires  de  Goostantinople ,  essayer  de  transplanter  un  gouverne- 
ment constitutionnel ,  c'est  évidemment  une  idée  du  dix-neuvième  siècle,  et  nullement  du 
troisième.  Gelte  idée  se  ratUche  à  une  autre  tout  aussi  moderne,  qui  se  trouve  dans  la 
pensée  fondamentale  des  inscriptions  :  je  yeux  dire  la  reconnaissance  d'un  empire  Gau- 
his-Romainj  que  la  constitution  dont  nous  venons  de  parler  aurait  reconnu  indépendant 
de  l'empire  romain  proprement  dit.  La  distinction  de  cette  nationalité  nouvelle  ressort  de 
la  formule  plusieurs  fois  répétée  :  Senatus  populus  romanus  gallicusque,  où  nous  avoca 
dëji  remarqué  une  ignorance  si  grossière  de  la  langue  latine,  formule  biiarre,  qui  n'est 
pas  moins  incompatible  avec  l'histoire  qu'étrange  pour  la  grammaire.  Que  d'impossfiblités 
morales  ne  supposerait  pas  en  effet  cette  nationalité  mixte ,  composée  d'élémens  gaulois  et 
romains?  Et  d'abord  comment  la  concilier  avec  ce  patriotisme  des  anciens,  si  exclusif  et 
si  bnatlque,  qui  effarouchait  tous  les  peuples  les  uns  contre  les  antres,  ne  les  rapprochait 
que  par  la  haine,  ou  du  moins  ne  réhabiliUit  les  vaincus  qu'en  les  incorporant  parmi  les 
vainqneurs.  Une  fusion  pacifique ,  dans  laqgelle  le  nom  de  la  défaite  uni  à  celui  de  la  vic- 
toire aurait  fait  descendre  les  vainqueurs  au  rang  des  vaincus,  était  non  seulement  im- 
praticable sous  le  règne  des  trente  tyrans,  mais  en  général  pour  toute  rantiquiié ,  qui 
n'eût  pas  même  su  l'imaginer.  Or ,  choisir  précisément  cette  base  composée  d'élémens 
si  contraires  pour  asseoir  la  constitution  libérale  qu'on  fait  octroyer  par  Tetricus,  c'est 
prouver  une  première  idée  fausse  par  une  plus  fausse  encore;  et  pour  l'auteur  desinscrip* 
tiens ,  c'est  tomber  de  chute  en  chute ,  et  parcourir  tous  les  degrés  dans  l'art  de  falsifier 
et  de  méconnaître  Thistoire. 

Car,  à  l'égard  même  des  anciens  indigènes  de  la  Gaule,  qu'aurait  pu  signifier  cette  cons- 
thution  de  peuple  gaulois?  lis  ne  s'étaient  jamais  donné  ce  nom;  ils  n'auraient  pu  s'y 
reconnaître,  eux  qui  ne  s'appelèrent  jamais  que  de  leur  nom  patronimique  ou  de  celui  de 
leur  tribu.  Encore  moins  auraient-ils  pu  y  voir  l'elpiression  d'une  existence  nationale  el 
d'une  patrie  rendue.  Gar  pour  eux  la  liberté  politique  n'était  que  dans  leurs  rapports  de 
race  ou  de  famille;  et  leur  patrie ,  dans  la  religion  druidique ,  dans  le  cuHe  des  ancêtres 
ou  la  gloire  des  guerriers  perpétués  dans  le  chant  des  bardes.  Or,  c'était  là  une  patrie 
encore  mobile  et  flottante  comme  la  tegte  de9  ftmiU^  primitires ,  toujours  inhérente  )t  la 


penonoe  et  jamak  au  mI  ;  et  c'est  ce  ^  fit  que  le  nom  de  Gaale ,  arbitrairemeot  préfSré 
par  les  vaioqaeun ,  à  celui  de  Celtique,  ou  5  tout  autre,  pour  désigner  une  de  leurs  pro y! ncei 
ou  divisions  militaires,  n'eut  jamais  qu'une  acceptiou  territoriale ,  purement  géographique, 
par  conséquent ,  sans  valeur  nioraie  aocyne  ponr  tes  anciens  débris  de  la  population  indi- 
ce. Aiusi  la  constitution  du  noiiveaa  peuple,  en  tant -que  Caulois ,  ne  pouvait  répondre  ï. 
aucune  de  leun  idées*  oi  sdttislatre  aooun  de  teurs  besoins.  €e  n'est  donc  plus  qif  ane 
njuéprise  fraiuite  de  la  part  de  rauteitr  des  «nscnpCtons. 

Une  dernière  coMîdéraÉion  se  {présente  peur  faire  ressortir  dans  tout  leur  ensemble  les 
vériiés  bist«n%iies  qve  U<6an8(îtudMi  de  ce  peuple ^wm/ots-romotn  ferait  méconnaître.  Et 
celle-ci  est  belle,  îaMaensel  elle  domine  toutes  les  autres  :  e*est  le  spectacle  imposant  de 
la^aQde4uuléfHNni»îneau«ûiiettdel'a«iarclile  sanglante  du  pouvoir  et  des  révolutions 
du  gouvernement  militaire  de  l'empire,  spectacle  social  et  pdtîtique,  qui  nous  mouire  sous 
m  nouveau  point  de  voe  coosbicn  esl  ^minesmieot  fausse  la  conception  d'une  nationalité 
miite^  diaiwte'du  yuuple  s'omain  proprement  dit. 

JLa  liBMle  am^iit  «etts  «flre ,  dans  son  histsiif  e ,  -une  idée  précise  de  Vassoclation  une  et 
lUiÎY^rscJie  Lmdée  fm  le  (lenple  roi,  Car  durant  tousses  siècles  de  la  centralisation  impé- 
riai^t  dofl&ani  à  j'enpifie  ses  pius  1wa?es  légions,  an  liesoin  même  lui  fournissant  des 
empereurs,  on  eàt  pHdire  d'elle  ^«'elle  fut  toujours  jalouse  de  mériter  le  titre  de  fille 
ainée  de  Bome^  la  puiossle  métropole. 

Gependaai^  i  l'opfMwé  lée  cette  province ,  romaine  par  excellence ,  et  parmi  tant  d'autres 
peuples  sans  fw(rie/qw;ee  f  ressaient  autour  de  fa  maîtresse  du  monde,  une  nation  se 
reiusoBtrdit  vâûncueiat^dnpiée  eomme  tontes  les  autres*  et  comme  elles  fière  de  son  droit 
de  cité^  mais  dédatgaant  la  langue  de  sa  mère  adaptire  et  triomphant  d'elle  à  son  tour  par 
les  a^mcs  de  )'inCelligea»e  :  c'étaii  la  Grèee.  Or,  plus  tard ,  après  la  translation  du  siège 
ioipériAl  à  Gonsisniinople ,  lorw^^tle  pouvait  rendre  son  triomphe  complet ,  effacer  ju^ 
qu'au  «oureMT ide  sapremièn  déMe  et  se  reeonstttoer  nation  autonome;  que  fit-elle 
doue  ?  "-^  Ce<fu%lle  IkPO  fiit  de  ec  wnler  elle-même  ponr  rester,  comme  auparavant ,  ci- 
togranae  de  Kome;  H  afin  deiperpétner  la  natienalHé  de  ses  va{n({ueurs ,  on  la  vît  ainsi 
r4pudi«r  la  siemie  fMropre ,  4uraBt  tout  le  cours  du  moyen  Age  et  jusqu'aux  derniers  jours 
du  lias-Emfiire.  Exemple  vndoaent  uniqne  dans  l'bistoite  des  peuples!  cette  Grèce  si 
jalouse  de  sa  aopëriorité  monde,  alors  même  que  sous  le  schisme  de  Phocius  elle  brisait 
^ecAoae  tous  liens  ffriigienic,  Toutiit  conserver  les  chaînes  politiques  qu'elle  en  avait 
jadis.refne^;  et,  f^loHense  des  nnelenê  litres  de  sa  servitude  jusqu'au  jour  où  Mahomet  II 
wt  Mmt  etiE  tneds  eane  dernière  gknre,  elle  se  rattadha  avec  obstination  à  l'ancienne 
uaiid  dei'empm,  et  4oaj«irs ,  se  neoimant  romotn^,  elle  renddil  eneore  hommage  à  la  ma- 
jesté <et  è  }ê  iloule-fuiitsanne  de  œ  nom ,  dh^  siècles  après  que  rien  n'existait  pour  le  porter. 

Ce  fyàl  romarqnaMe  «atee  tous  ceux  qui  lient  le  monde  moderne  à  fantiqufté,  nous 
i^vèle  4vec  «fuelle  force  kivinciMe  l'esprit  de  Tunité  romaine ,  du  troisième  siècle,  dut 
callaclier  les  pcovinœs  et  surtout  la  Gaule  à  la  mère-patrie  ;  car  alors  la  grande  association 
émit  |MAred''éiémens .étrangers,  et  n'avait  pas  encore  «été  troublée  par  le  déluge  des  bar- 
bares. AJ'^gard  niasse  de  4;es  derniers,  Rome  fut  long-temps  toute-puissante  par  son  nom  -, 
et  se»  «droit  de  eité  savait  un»  dans  nn  oonimun  patriotisme  le  Vandale  et  le  Grec 
d'AiezjaMftdrie.  Celui-ci  «cemirak  pour  lui  vouer  ses  chants  et  l'autre  son  épée.  Ecoutez 
dapc  le  pnàle  GUndlen^è  la  fin  d«  quatrième  eiècb*,  eétdbrant,  avec  son  héros  Stillcbon,  la 
ivAtifak  qui  lesaumit  admit  l'4m  et  l'antre  au  nombre  de  ses  enfans  : 

R^ç  fiit^  la  ^fimiurn  victo»  ^U9  «ofe  p^ç^sii^  » 
UumiMiuiaijue  g^niu  communi  AomiiM  iovU» 
Moins ,  Jiou  domioaB /au«  ••••••• 


Hujus  pacificîs  deberous  moribus  oiQues 

Quod  biblmus  passlm  Rhodanum,  potamus  OronteiU| 

Quod  cuDcti  gens  una  iumus  j[i).    ••...'••   • 


.  (i)  Clandwa.  Dt  «gM«l«  SUMeh.  lib.  w,  t«  iSeiS^. 


dMi»  «KOie  di^B»  de  mMrqttei  celte  unité  pelîtiqûe  eénirable  neseuApHeu 
Hiciite de  f eoarohie  des  ëlaciioiis  miliiaires  qui  freyipaieiii  si  vioieaiflWQl  la  fwraoïwe ém 
empereurs.  Car  la  perturbation  qui  aurait  pu  en  résulter  pour  elle ,  était  lar^eineDi  œn»» 
pensée  par  le  patrîeliBniedessoldels.  Les  iégiens  yeiUaieBl  akiri  k  l'int^^iriié  du  peuple 
mnaiR,  eomoM  dans  l-htsloîpe  sedeme  loi  janissairM  à  la  défense  de  l'klaniiaQM  elà 
rasicé  de  cet  empire  ettatsan ,  déni  ils  renouvelaient  si  SMiveat  les  eomeûiés  peliliquae. 
i  l'épaqne,  par  eiea^^le,  des  treole  tjvaos ,  tes  ^néreux^iui ,  dans  les  diverses provinees, 
osar^sient  le  ^oavoir  et  les  soldats  qui  le  livrateai,  toes,  iiien  qu'epposés.entce  eux ,  ne 
s'ea  regardaient  pasaaeîns  comafie  les  représeatans  spéciaux:  de  la  métropole.  Ae  là  Tuaim 
de  l'eiD^ire ,  alers  même  qn'il  «vnit  pluaievs  fibefs. 

Elle  oe  souffrit  rien,  non  plus,  de  la  décadence  du  pol|lliémine  au  sert  duquel  elle  senv 
blût  iotineaieat  liée.  Adoptée  par  la  religion  uouveiàe ,  elle  se  fortifiail  d'un  autre  e6té 
deissies  déveuemens^iu'oQ  n'apportak  plus  à  la  religiou  antique  »  ei  elle  devint  aioaîiHi 
culte, ane  idolâtrie  pour  ceux  qui,  dans  la  Yîe babiiuelle  des  eawps,  n'en  étaient  pas 
oéne  disirails  par  des  «ffiaeCloue  de  famille  ;  ar  eétts  reUffion  foHiiquc  qui  fit  survivre  la 
déeiu  de  la  rleteJM  à  tentes  les  divinités  du  pagaaîsnie  »  et  montra  toujours  la  pairie  là  nù 
éutt  le  drapeau  confié  nox  fflaios  des  légions ,  eAt  suffît  à  elle  seule  pour  rendre  in viMCiUn 
faniM  romaine,  que  tam  d'autres  causes  iitféeieures  mettaient  déjà  h  l'abri  de  Inuin 
Meinte. 

A  préMttt  vendraitHm  à  plaisir  méeonnattre  tous  œs  faits  et  créer,  comme  par  encban*- 
Ument ,  au  mHien  d'une  société  si  compacte  el  sous  l'influence  cssenUellMnent  une  et  nn- 
niine  du  gsureraernent  militaire,  un  peuple  nouveau,  une  nationalité  mixte,  biaartemeni 
apf»eléer^iBane^anloi6e,etdtBAlacle  du  peuple  mosaio ?  Ce  serait  pousser  trop  loin- le 
droit  des  suppositions  gratuites.  Si  l'idée  d'une  pareille  dialioetten  eût  jamais  passé  par  la 
tête  d'as empemnr,  m  mort  eêt  iinmédiatement  payé  sa  folie  ;  et  pour  la  prenûère  Saàs, 
on  élu  des  légions  eût  été  légitiaiement  massacré  oeanne  parjune  et  traitée  à  l'eniptie.  0r 
louB  avsBs  vu  qu'une  teUe  trahison  n'était  pas  de  cdles  qu'on  devast  attribuer  à  Tetriens. 
Il  pot  biea  être  le  transfuge  de  sa  propre  armée,  la  livrer  à  Aitrélicn  ;  mais  jamais  il  ne 
MQ^  à  oeasiituer  un  nenvean  peuple  en  dehors  du  peuple  romain.  Jamais,  non  plus , 
remptaçset  les  aigles  romaines  par  je  ne  sais  quel  symbole  romain-gaulois,  et  souillaat  la 
naje^téda  nom  romain  en  l'enefaalaant  à  eeHii  d'un  penpW  vaincu ,  il  n'écrivit  eur  ses 
dnpemi  la  monstrueuse  Cermnle  :  Seiuiim  populo  romano  ffoliiooque. 

C'est  asm  être  arrésés  suffisamment  sur  les  eacactàres  historiques  d'une  époque  que 
les  imsriplleos  de  Nérac  avaient  en  pour  bat  de  déuaiurer.  Quant  à  la  qnmtion  d'au- 

thencilé  pour  ees  dernières,  il  nous  semble  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 

lettres  l'avait  eppvédée  à  sa  joHe  dateur.  Prenons  donc  congé  d'elles,  ainsi  -que  de  leur  «u- 
leur,  eentrebandler  de  farebéolegfe ,  qui  croyait  pouvoir  à  son  aise  breoher  une  conaiinu 
lion  ronane-ganleise,  et  l'expédier  à  Tantiquilé,  comme  on  pourrarit  le.  faire  à  un  peupli 
de  nos  jours.  La  natioiudilé  nouvelle  dont  il  voidail  doter  le  troisième  siècle  de  noire  ère , 
ivec  (oui  le  cortège  triomphai  de  cette  pensée  mensongère ,  qu'il  espérait  faire  paaier  A  la 
faveur  de  la  confusion  de  l'époque  des  trente  tyrans,  révèlç  une  ignorance  de  tliialiafm, 
d^aedeeelui^è  seul  qui  n'a  pas  craim  d'en  être  le  fanssave.  Senvoyons^lui  son  «nvre 
MM  b  qoalifier,  coasme  nne  mxwf  sans  nom  :  Prcimn  mm  maire  creaiam. 

•Ramcmid  Thomasst, 
Membre  de  la  6«  clasee  Ae  nnenrcT  «erom^B. 


JACQTTSIS  JOSEPH  SSLIXT. 


hcQcas  Joseph  Delin  naquit  à  Bruxelles  le  14  février  1796,  d*un  père  dont  le  nom  est 
^  avec  distinetien  parmi  ceux  des  bons  peintres  de  l'école  flamande. 
Aprts  fttoirtwié  sa  jeunesse  ffBti^f  aux  études  Mbeileoses  qu'eiige  la  i^arrière  de 


in) 

renseignement  public,  il  onrrit  à  Anrers,  en  1815,  une  institution  consacrée  à  rinstrac- 
tion  primaire  i  c'est  sur  ce  modeste  tbéAtre  qu'il  s'est  attiré  la  confiance,  la  reconnaissance 
et  la  vénération  de  ses  concitoyens. 

Le  but  constant  de  ses  efforts  était  d'exposer  d'une  manière  attrayante  à  ses  élèves  les 
élémens  de  toutes  les  connaissances  utiles  dont  ils  pouvaient  être  appelés  plus  tard  à  faire 
ime  étude  approfondie.  Avec  quelle  habileté  il  savait  mettre  à  la  portée  de  ces  jeunes  intel- 
ligences les  premières  notions  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences!  «  11  y  a  tant  de 
charmes  pour  un  homme  fait,  disait-il  souvent ,  à  revoir  ce  qu'il  a  aimé  dans  son  enfance! 
je  suis  convaincu,  ajoutait-il,  que  la  peine  que  nous  éprouvons  à  nous  livrer  à 
l'étude  d'une  science,  n'est  due  le  plus  souvent  qu'à  l'idée  déâivorable  que  nous  nous  en 
sommes  faite  dans  notre  jeunesse.  » 

Pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  il  publia  une  vingtaine  d'opuscules  élémen- 
taires, la  plupart  traduits  des  our rages  de  l'abbé  Gaultier,  dont  il  contribua  surtout  à 
propager  la  métliode  dans  les  écoles  belges. 

Le  plus  cher  de  ses  vœux  était  celui  de  voir  s'introduire  dans  nos  établiasensens  d'ios- 
tmction  l'étude  de  notre  histoire ,  étude  si  Importante  et  qui  cependant  y  avait  été  entiè- 
rement négligée  jusqu'alors.  Il  s'imposa  courageusement  la  t&che  difficile  de  reoiplir  ceUe 
lacune ,  et  jamais  projet  ne  fut  peut-^tre  exécuté  avec  un  succès  plus  complet.  La  première 
édition  de  son  histoire  de  la  Belgique,  tirée  à  i&oo  exemplaires,  fut  épuisée  en  moins  de 
16  jours  (1).  L'archevêque  de  Malines  et  l'évéque  de  Liège  écrivirent  à  Tauleur  les 
lettres  les  plus  flatteuses,  l'Institut  historique  lui  ouvrit  ses  portes,  et  le  roi  des  Belges, 
en  acceptant  l'exemplaire  que  M.  Delin  eut  l'honneur  de  lui  présenter ,  daigna  lui  dire: 
«  J'espère,  monsieur,  qu'un  jour  mon  fils  apprendra  dans  votre  ouvrage  les  premières 
«  notions  de  l'histoire  de  sa  patrie.  » 

M.  Delim  eut  la  générosité  de  refuser  la  gratification  qui  lui  fut  oflCnrte  de  la  part  da 
gouvernement  pour  la  publication  de  son  Histoire  de  la  Belgique. 

Son  activité ,  lorsqu'il  s'agissait  de  travailler  pour  le  bien  commun ,  ne  connaissait  point 
de  bornes  :  on  le  vit  à  la  tête  de  toutes  les  institutions  philanthropiques  établies  à  Anvers 
dans  le  but  de  répandre  à  la  fois ,  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  l'instractioo  et 
les  largesses  de  l'opulence.  11  fut  successivement  secrétaire,  puis  président  de  la  société 
Tôt  nut  derjeugd;  président  de  ia  société  des  Instituteurs  d'Anvers  ;  secrétaire  de  U 
commission  de  surveillance  de  Técole  dominicale  (2);  co-fondateur  et  secrétaire  do 
salon  d'exposition  d'ouvrages  d'art  et  d'agrément  au  profil  de  la  même  institution. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  21  au  33  janvier  lsS5^quo  la  ville  d'Anvers  perdit  cet  excelleat 
citoyen. 

M.  Delin  avait  depuis  long-temps  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  ;  mais  cette  idée 
ne  le  troublait  jamais.  Il  vit  approcher  la  mort  avec  cette  tranquillité  et  cette  confiance 
qu'inspire  à  l'homme  vertueux  le  témoignage  de  sa  conscti*nce  :  «  Je  meurs  sans  crainte  j 
«  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Le  jour  de  ses  funérailles  fut  pour  la  ville  d'Anvers  un  vrai  jour  de  deuil  public  :  des 
larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  son  éloge  dans  toutes  les  bouches. 

Ses  nombreux  amis  ont  conçu  le  projet  d'ériger  un  monument  funèbre  à  sa  mémoire: 
nous  proposons  d'y  faire  graver  l'inscription  suivante  qui  est  le  résumé  de  sa  carrière  û 
courte,  mais  si  pleine  de  mérites  : 
.  Tramivit  benefaeiendo.  Félix  Bogauts, 

Professeur  d'histoire  à  l'Athénée  d'Anvers, 
Membre  delà  f  classe  df  riNSTiTUT  BiSTORiQirB. 


(i)  La  Mcond*  éditîoa  de  VRittoire  de  la  Belgique  de  H.  DiLiir  a  été  tirée  k  8ooo  ezem- 
plairet  :  Anvers  chez  Van  Merlen  et  chez  7.  B,  Heirttraeten ,  arec  4  jolies  lithographies  dia- 
prés tes  dessins  de  GustaffV appert, 

(a)  L*école  dominicale  éublie  ^  Anvers  en  i83o  ao  Urda  pas  à  produire  les  plus  benreax  efliett  : 
6po  cnfans  pauTVes  y  reçoiTeat  finjoard'hai  lUnttniction  indiyensable  à  la  cluise  onvffîèn. 


(M) 


D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET   ÉTRANGERS. 
HISTORIENS   NATIONAUX   DE    LA   CORSE. 

PIBBHE  FEUGE  ,  dit  PIBBSB  GYRlUEra. 


LU  A  LA  6«  CLASSE  DB  L'IUSTITUT  HISTORIQUE  »  LE  MARDI  24  HARS  1835. 


Messieurs, 

L'hbloire  de  la  Corse,  peu  connue  avant  la  conquête  qu'en  ont  (ait  les  Français^  ne  Ta 
fu  été  beaucoup  plus  depuis.  Ses  historiens  nationaux,  ayant  écrit  dans  uoe  langue  qui 
n'est  pas  la  nOtre ,  n'ont  pu  être  consultés  que  par  un  petit  nombre  de  savans.  Cepen- 
dnitileOt  été  très  utile,  et  pour  la  Corse,  et  pour  la  France,  que  celte  histoire  fût  répandue, 
car  dans  ce  petit  pays  il  s'était  fait  de  grandes  choses.  On  y  avait  long-temps  avant  nous 
corobatta  pour  une  cause  qui  aujourd'hui  est  celle  de  tous  les  peuples  ;  et ,  si  le  siiccès  ne 
répondit  pas  à  l'énergie  desefforts,  c'est  que,  la  lutte  étant  par  trop  inégale,  il  fallait  que 
cette  courageuse  nation  succombât,  réduite  qu'elle  était  à  ses  propres  forces,  contre  un 
CDoemi  qui  renouvelait  constamment  les  siennes.  Mais  cette  lutte  pour  son  indépendance 
n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus  beaux  exemples  de  persévérance  qu'offre  l'histoire 
des  peuples. 

Ainsi,  l'histoire  de  la  Corse ,  intéressante  pour  nous  à  tous  égards ,  soit  qu'on  la  con- 
Hdérât  comme  l'histoire  d'un  peuple  indépendant,  soit  qu'on  voulût  l'envisager  comme 
team  partie  de  l'bistohre  de  France,  attendait  encore,  il  y  a  quelques  années ,  qu'on 
Tkit  la  révéler  à  la  France.  Cependant  on  sentait  de  toutes  parts  ce  besoin  d'initier  le 
oootioent  français  à  la  gloire  de  nos  ancêtres.  La  révolution  de  ISSO,  en  réveillant  de  glo- 
lieoi  souvenirs ,  sembla  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  historiques  long- 
Icmps  négligés  .en  Corse.  Des  hommes  de  mérite  se  prirent  alors  à  nous  faire  eonnaltre 
^histoire  de  ce  pays  :  l'un  annonça  une  histoire  générale  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
SOS  jours  ;  on  autre ,  d'un  esprit  plus  poétique,  commença  à  confier  au  crayon  Fhisloire  de 
xn  pays,  et  voulut  ainsi  le  foire  connaître  à  tous  les  peuples  dans  une  langue  entendue  de 
loiis(]j.  Mais  avant  de  ^.^ous  entretenir  de  ces  différens  ouvrages ,  permettez ,  Messieurs , 
VK  nous  jetions  un  Instant  nos  regards  sur  le  passé ,  que  nous  voyions  ensemble  ce  qui 
•▼ait  été  fait  avant  l'arrivée  de  ces  nouveaux  historiens  ;  par  là  nous  serons  plus  à  même 
«l'apprécier  la  nature  de  leurs  travaux  et  de  leurs  efforts. 

Grand  nombre  d'écrivains  ont  parlé  de  la  Corse,  soit  d'une  manière  accidentelle,  c'est-à- 
&e  à  l'occasion  d'autres  faits  qu'ils  raconlaient  et  qui  s'y  rattachaient,  soit  d^une  manière 
<&recle  en  écrivant  uniquement  l'histoire  de  ce  pays.  Le  nombre  des  premiers  étant  fort 

(i)  Noos  vottloat  parler  ici  da  bean  travail  du  M.  Paaqoalliii^  vingt  •ojcta  gravât  à  Toa  forte 
'•préitntivit  rhiatoire  de  la  Cortex 


feratîd ,  et  leurs  Irayaux  n'étont  pas  spéciaux ,  je  m'abstiendrai  de  vooS  en  parier.  Je  ne 
m'odcopcrai  doar  aujettré'btti  €|iie  da»  éerivaias  qoi  ool  raconté  d'une  manière  parlkolière! 
l'histoire  de  la  Corse  ,  et,  parmi  ceux-ci,  je  choisirai  encore  ses  historiens nalionaai;  car! 
ce  que  nous  en  ont  dit  les  étrangers  a  été  puisé  chez  eux;  aucun  fait  remarquable ,  aiicoa 
point  historique  qui  ne  s'y  trouve  d'abMl;  dTatlIeaft ,  cette  méthode  simplifiera  beaucoup 
notre  marche  et  nous  permettra  d'arriver  plus  vile  au  but. 

Trois  hommes ,  d'une  portée  d'esprit  bien  différente  ,  avaient^  an  moment  de  l'occoi»- 
tion  française ,  éorit  l'hâstoiffei.  de  laCtrse.  Le^pcenier»  le  ptèire  BitrseCjmsas,  écrirait 
au  commêncenient  du  seizième  siècle  son  histoire  de  rebw  Corncis{t),  Le  second,  l'archi- 
diacre de  Mariana ,  Auton-Pierre  Filippini,  publiait  la  sienne  à  Tournon,  en  1584  (2J.  Le 
troisième,  le  docteur  Limperani  d'Orezza^Uvrale  premier  volume  de  son  histoire  géoénle 
de  la  Corse  en  1779,  et  le  second  volume  parut  l'année  suivante  (3). 

Ces  historiens,  peu  connus  en  France,  ont  été  jugés  ailleurs  de  manières  bien  diverses. 
Cyrnsus  Mrtout,  qui  ne  fét  coiin«  qi^èn  lTa4,  m  éU  l^oljet  denoMbc«tik  étogei ,  et  der- 
nièrement même  un  journal  de  la  capitale  s'est  pris ,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  en  donner 
une  très  longue  biogr9pbi«(4).  Noos  rettom  plus.taré  jaafiyàfpnii^int  les  éloges  peovent 
lui  être  prodigués. 

Né  en  1447,  de  parens  pauvres,  dans  te  eanton  d'Absani,  Pierre  Felice,  ou  Tierre 
Cym»us ,  comme  il  s'appelle  Im-môine  »  quitta  de  bonne  heure  son  pays ,  et  mena  long- 
temps une  vie  souffrante  et  aventureuse.  D'abord  domestique ,  puis  prote  et  maître  d'école 
à  Venise ,  il  finit  par  se  faire  prêtre ,  et  acquit  assez  de  fortune  pour  retourner  dans  son 
pays  y  secourir  sa  famille  indigente.  Dans  ce  voyage,  il  recueillit  lesdecumeos  néc<!»- 
saires  à  la  composition  de  son  histoire,  qu'il  écrivit  lors  de  son  retoor  forcé  I  tenise. 

Voyant  que  sa  patrie  n'était  nullenient  connue ,  et  que  Vwk  onoyiit  f olenlitn  tool  le 
mal  qu'es  avait  dît  Strabon  (d),  il  essaya  de  la  jnaliAer.  RéoBsîMl  ?  G'esl  et  daot  oa  peë 
éaotef  ;  car  anjoord'hoi ,  (|nolqiie  Franee  depuis  pin»  de  soixanle  ans ,  qaoli|neayint  des 
rapporla  joarnaliers  et  direct»  avec  le  oontinent  français^  et  s'étant  aMoeiée  de  la  misiin 
la  plus  brillanle  à  sa  gloire ,  la  Corse  n'en  est  pae  mietx  condiie  d<^  la  FMtKe  qo'elle  m 
Fétettdn  reste  du  monde  au  temps  de  Cyrn»ds.  Il  est  vn!  qu'as!  ne  lit  guère  Smto»; 
nais  l'on  donne  trop  de  créance  aux  récite  bicarrés  de  Toyagoars  fut  sodteÉta'eB  oalfi 
qne  les  eôtea. 

Tomtfoia  s^ii  était  vrai  qoe  CjfrAftus  n'avait  d'aiilre  bni,  en  écrivant  son  bistoiR 
da  Tièuf  Gfrsiçis^  que  de  justifier  son  pays  des  àllégationa  flaeaatn^èn»  de  SmboSiii 
faisait  là  une  œuvre  patriotique  et  consciencieuse.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  idUeeroin 
Gynueus  sur  parole ,  et  je  craiadrais  plutôt  que  l'histoire  de  rebm  Cormeky  an  lieod'iToir 
été  entreprise  dons  un  but  généreux  et  patriotique,  comme  il  rannonoe,  n'ait  été  éeriH 
que  pour  élever  on  monument  à  hi  puérile  vanité  de  l'auteur.  Moratori^  dontlejagt* 
ment  était  si  sain ,  dit ,  dans  une  Ibuabie  indîgrtailon  :  jiuetmr  œrwnmosm  ae  ^""1^ 
iHt€^êum  ca9%9^  histori4B  nomimé  pronut  indipiOBi  reàuê  immÎMCêî  «nia.  Limpenoi  lo 
fiit  le  même  reproche.  Ces  deox  auleyrs  ne  voyaient  qne  la  scianoe  ;  ils  s'indigiineat  de 
oa  qne  Fon  profanât  ainsi  l'histotre ,  et  que  l'on  sacrifiât  à  éts  faits  futiles  et  domestiqwi 
d«>s  événeméns  graves  et  importans.  Ils  voulaient  voir  l'historien  là  oè  il  n'y  aTiit  qoe 
Thomme,  c'<'*tait  leur  tort.  Ils  no  s'aperçurent  pas  que  Cyrnseus  n'avait  raooaté  uot  ^ 
fiiits  personnels,  n'était  entré  dans  k  détail  de  ses  malhears  et  de  ses  vertus,  que  psor  n«a 
Intéresser  à  4ui ,  pour  que  la  postérité  s'occupât  un  peu  de  ce  mUtre  d'école  dé  Venise  t 
qui,  dans  sa  soif  de  gloire ,  écrivit  deux  chroniques  pour  éterniser  son  nom,  et  fit  de  1» 
même  avec  une  impudeur  inouïe  le  plus  magnifiques  des  panégyriques  (a).  Nevoyei-ro^ 

(i)  Voyez  Hnratorî,  tome  XXfV,  iteniro  ftaî.  scrîp. 

(a)  La  filstoria  dî  Corsîca  del  rcvcr.  Ant.  I*ierrc  Filîppinî.  Toih-non,  i584,  cîicl  ttîclieT. 

p)  Tétoi-U  delTa  CDriicà,  cîetdottoid  Gio.  Paolo  LitdperaAÎ.  Roma  1780,  neHaftamp.  Salomoni. 

(4  Journal  de  Paris,  5  mars  i835. 

(5)  Vid.  t*etri  CjrùiâyWhé  t.  Refum.  Ital.  tcrip.  apad.  Itfar. 

(6)  Petrot  corport  et  stâtarâ  fiiit  grandi ,  voltos  ejtu  erat  qnO  <lEbtrâ  tûtn,  itvardm  et  difficile 


fÊ^etUmmmemn  clMfmr(i«tx,ii1a  face  ridée,  an  maintien  grave  et  sévère,  qJoû 
â^accorde  à  troover  beau ,  et  qui  méprise  la  beauté ,  qui  rougit  comme  une  jeune  fille  lors- 
qu'on en  fail  i'éloge ,  qui  »  eomine  Caton  (i),  préfère  être  homme  de  bien  à  le  paraître, 
qui,  soiTaiit  les  préceptes  de  l'Évangile ,  secourt  ses  ennemis  malheureux,  qu'aocune  prO' 
■esje  nejpetH,  éloigner  dé  la  vérité,  qui  porte  une  haine  profonde  au  méchant,  et  sedé* 
VMM  pour  f  homme  juste.  Eh  bien  !  voilà  l'homme  auquel  voulait  nous  faire  croire  Cyrn^ua 
«iMBant  lui*-niéme  son  portratt,  l'homme  que  Muratori  et  Limperani  n'ont  pas  voulu 
spariftoir.  Ils  lui  demandaient  un  historien,  à*  lui,  prêtre  vaniteux  et  mesquin ,  qui  volait 
i  l'aMîqiiiléaef  vertu»  et  ses  plus  belles  phrases  pour  se  les  adapter,  pour  les  faii'e  siennes» 
Bh  Mea  l  cette  pawvrelé  de  llionHiie ,  H  nous  a  fallu  la  reconnafire  à  notre  grand  regret) 
■ab  il  ne  nous  était  pae  permis  de  la  passer  sous  silence ,  parce  que ,  jugeant  avec  im* 
^rtMîté ,  il  B«u8  Mail  faire  sa  part  bonne  ou  mauvaise  à  chacun  selon  qu'il  l'avait  mé* 
rite.  Voilà  donc  pour  l'homme.  Quant  à  l'historien ,  je  ne  pense  pas ,  Messieurs  »  qu'il 
aérite  tmie  les  éloges  qn^on  en  a  fait.  Par  une  lecture  attentive  de  rehus  CorsûnSy  on  serait 
■éiae  teMé  de  loi  reAiseff  tont  mérite  historique.  Au  reste,  une  analyse  succincte  de  l'our 
«ege  de  CyvDciie  et  quelques  fragmens,  que  nous  en  extrairons  au  hasard  »  nous  malk» 
mot  à  mène  d'appréeier  le  talent  de  fantenr. 

Daoe  le  premier  lifre  ée  son  histoire ,  Pierre*  Cyrnieus ,  après  avoir  donné  un  apergi 
géographique  de  la  Corse  ,  raconte  d'une  manière  fort  brève  les  événemens  quit  s'y  sent 
leeeédéa  depui»  les  premiers  temps -jusqu'aux  empereurs  romains.  Le  second  livre  reur 
fmae  le  récit  de^guerres  qn'enrent  à  soutenir  les  Corses  contre  les  Maures ,  les  Pisans^ 
ki  G^eie ,  le  tout  leeontéarec  le  laconisme  le  plus  sévère.  Puis  il  s'étend  d^une  maniènç 
fiMPi  détaillée ,  fort  longue,  fbrt  ennuyeuse  sur  l'arrivée  en  Corse  d'Alphonse  d'Aragon  et 
snr  le  siège  de  Benifaeio.  Le  troisième  livre  contient  la  suite  du  siège  de  Bonifaclo^l^ 
déparid'AlpIieBse,  le»  gnerres  que  se  firent  entre  eux  les  puissans  seigneurs  de  LaCors^ 
et  le  récit  très  sommaire  des  événemens  qui  se  succédèrent  depuis  le  départ  de  l'Aéra- 
gannaie  Jusqu'en  1474.  Le  quatrième  livre  est  presque  entièrement  jconsacré  à  nous  initier 
à  la  vie  malheureuse  et  pfeine  d'aventures  de  l'auteur.  La  narration  de  faits  domestique) 
est  eotrecoiipée  çà  et  Ikd'événemeus  publics;  puis  l'auteur  s'arrête,  en  l'an  1506,  époque  où 
ilecaaa  d'éerire 

Ce  que  Je  viens  de  vous  dire  des  quatre  livres  dfe  Cyrnœus  n'en  est  que  Tindication  sem- 
maire,  il  m'eilt  été  impossible  d'entrer  dans  d^  plus  longs  détails.  Cependant  ces  quelques 
mots  peavenl  sudlre  pour  faire  voir  que  les  faits  importans ,  relatifs  au  pays ,  ont  été  prea- 
qee  généralement  sacrifiés  au  plaisir  de  décrire  le  siège  de  Bonifacio ,  et  de  raconter  ses 
malheors.  Et,  en  effet,  c'est  \h  un  reproche  très  grave  que  l'on  doit  adresser  à  l'auteur 
èB  tt'aveir  vu  que  deux  choses ,  le  siège  de  Bonifacio  et  loi. 

ITeintenant  que  nous  savons  que  CyrnaBUs  s'est  peu  occupé  des  principaux  événemens 
éa  pays,  qu'il  n'a  rapporté  qu'une  bien  feible  partie  de  ce  qu'il  savait  ou  aurait  pu  savoir, 
voyons  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  ajouter  foi  à  ce  qu'il  nous  dît  :  et  ici ,  Messieurs , 
je  vous  prie  de  mf  prêter  un  instant  d'attention,  il  s'agirait  de  trouver  dans  l'histoire  de  ra- 
èet  €oriifi9 ,  non  pas  une  chronique  vraie  ,.mais  plutôt  un  roman^ 

En  écrivant  son  histoire  de  rébus  CorsicU,  Cyrnœus  n'a  eu,  selon  moi,  en  vue,  que  d'ac- 
complir une  cBuvre  d'imitation  :  il  a  trouvé  que  l'iiisioire  dé  la  Corse  serait  un  beau  thème 
pour  reproduire  les  formes  et  les  phrases  même  de  l'antiquité  ,  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre, 

esM  :  qiiod  Umen  non  ita  se  îiabebat.  Color  aîbiis  perfasus  rubore.  Palchor  bubabaiiir,  ipi»  tMlen 
rornia»  laudem  aspernab^tur,  erabescebat  etiam  cam  abaliii  laudabatur  *,  qiiique  tna  îadigvret  opete 
aeerat  liimîa,  renumerando  largus;  immortali  memoria  percepta  retinobat  bénéficia,  na^gpblt 
dorattnrprôpter'aniieos,  pîetaten)  ergà  patriam  parcntesque  cohiît...  Veriiatia  culior,  fraadi» inimi- 
CM ,  iaimicoa  exartenies  cibavit. . .  Fitleli»  semper  fuit,  tanla  prxterea  constaiitias  fuit  nt  dimpTeri 
àracto.  Tel  ri  rel  precario,  rel  poUicîlaiionibus,  numquam  potoît..  •  LaboHs  patieo»,  iitlin,  famem, 
paaperutem  fortiter  toleravit;  iram  c^OmUiii  faoïUlmè  reprwait.  Bonua  eate  malebat  qaam  vlderi, 
Lib.  IV,  Petr.  Cyrnai. 
(i)  SallnsU  in  Catilinâ, 


{  9C.J 
Sùù  histoire  Ressemble  k  qq  devoir  de  rhétorique  où  Télèfe  cherehé  à  imiter ,  aotani  qae 
possible,  le  stflc  et  la  pensée  du  mailre.  Rappclons-noas  aussi  qu'à  l'époque  où  vivait Ctt- 
nœus  la  fureur  de  TaDliquilé  avait  tout  envahi ,  et  qae  îa  plus  grande  gloire  était  de  coq- 
Daitre  les  anciens  et  d'écrire  aussi  purement  qu'eux  cette  langue  latine  devenue  presque 
barbare.  Pierre  Gyrnœus,  admirateur  passionné  de  Tite-Live,  s'identifia  tel lemsnt avec  son 
modèle ,  qu'il  crut  pouvoir  le  voler  impunément ,  en  vertu ,  sans  doute ,  de  son  admira- 
tion ;  p'^ut-ctre  aussi  croyait-il  qu'on  ne  s'apercevrait  jamais  de  son  larcin.  Non  seale- 
ment  il  lui  emprunta  la  disposition  de  son  ouvrage,  mais  il  lui  prit  ses  pensées, ses  phrases, 
ses  mots  ;  en  fait  de  vol ,  on  ne  pouvait  aller  plus  loi.  Aussi  Pierre  CynuBUs  passt-t-il 
alors  pour  un  grand  latiniste,  et  aujourd'hui  même  on  cite  avec  plaisir  la  pureté  de  sa 
langue.  Personne  ne  s'est  jamais  avisé ,  je  pense ,  de  contester  la  latinité  du  Padouan  Tite- 
Live.  Mais  comme  ce  que  j'avance  pourrait  naturellement  vous  paraître  fort  suspect,  il 
est  bon  que  j'apporte  les  pièces  à  l'appui. 

Tile  Live,  en  rapportant  la  tradition  de  l'enlèvement  des  Sabines,  n'avait  fait  que  con- 
signer un  fait  arrivé  comme  tant  d'autres.  Pierre  Cyrnaeus  crut  qu'une  histoire  ne  poorait 
commencer  sans  son  enlèvement  des  Sabioes ,  et  il  fit  l'enlèvement  d'Arîenta ,  dont  il  se 
dit  arrière-petit-ûls ,  afin ,  sans  doute ,  d'avoir  dans  le  romanesque  de  la  chose  la  même 
origine  que  les  Romains.  Voici ,  au  reste ,  rapprochés  les  deux  textes  du  modèle  et  de  rimi- 
tateur. 

Tite-Live  raconte  que  les  Romains  disaient  aux  femmes  qu'ils  aTaient  enlevé»  : 
û  Patrum  id  superbift  factum,  qui  connubium  finitimis  deneg&ssent,  illas  lamen  in  matri- 
«  monio,  in  societate  fortunarum  omnium  civitatisque  et,  quo  nihil  carios  humano geoeris 
«  sit,  iiberum  fore.  Mollirent  modo  iras,  et  coi  fors  corpora  dedisset,  darent aniinos. 
«  Sspè  ex  injuria  post  modum  gratiam  ortam  :  eoque  melioribus  usuras  vins,  qood 
m  adnixurus  ,  pro  se  quisquis  sit ,  ut  cura  suam  vicem  fanctus  officio  sit,  parentum  etiam 
«  palris  expleat  desidcrium  (t).  » 

Pierre  Gymœus  rapporte  que  Jean  disait  à  Arienta  ,  qu'il  avait  enlevée  :  «  Patris  id 
c  superbiÂ  faclum ,  qui  connubium  ei  denegâsset ,  eamque  taroen  in  matrimonio ,  in  soeie- 
c  tate  fortunarum  omnium  se  cupere  ;  molliret  mode  iram ,  et  cui  vis  corpus  dedisset, 
«  daretanimum:  Sxpè  ex  injuria  gratiam  ortam,  eoque  meliori  usura  virumadnixuruni, 
«  ut  parentum  expleat  etiam  desiderium  (2).  » 
Et  plus  bas  Tite-Live  s'exprime  ainsi  (3)  c 

c  Tùm  Sabinae  mulicres  quarum  ex  injuria  bellumortum  erat,  crinibus  passis,  scissâque 
«  veste,  victo  malis  muliebri  pavore,  ausae  se  inter  tela  volantia  inferre,  ex  iransveno 
«  Impctu facto,  dirimere  Infestas acics ,  dirimere  iras;  hinc  patres,  hinc  vires  oranles, 
ff  ne  se  sanguine  nefando  soceri  générique  respergerent  :  ne  parricidio  roacularent  patrus 
c  sues ,  nepofum  illi,  Iiberum  hi  progeniem.  Si  adfinitatis  inter  vos,  si  connubii  piget,  in 
»  nos  vertite  iras  :  nos  causa  belli ,  nos  vulnerum  ac  caedium  viris  ac  parentibus  sumus. 
«r  Meliàs  peribiinus  quàm  sine  alteris  vestrûm  viduae  aul  orbae  vivemus.» 
Cyrneus  ne  fait  que  changer  le  pluriel  en  singulier  s 

<c  Tùm  Arienta  cujus  ex  injuria  bellumortum  erat,  crinibus  sparsis,  scissâque veste, 
«  ausa  se  una  cum  Filicum  matronis  inter  tela  volantia  inferre,  et  ex  transverso  iopeta 
«  facto ,  diremtt  infestas  acics.  Hinc  parentem ,  hinc  virum  orat ,  ne  se  sanguine  oefando 
«  socer  generque  respergerent  ;  ne  parricidio  macuUirent  se  :  si  afiinitatis ,  si  connubii  vos 
«  piget ,  in  me  vertite  iras.  Ego  causa  belli ,  ego  vulnerum  ac  caedium  viro  ac  parenli 
«  snm.  MeliAs  peribo ,  quam  sine  altero  vestrùm  vidua  orbaque  vivam  (4).  » 

Pois  Tite-Livre  raconte  qu'au  temps  de  la  deuxième  guerre  punique,  lorsque  la  pem« 
tille  d'Enna  voulait  se  donner  aux  Carthaginois  et  trahir  ainsi  l'alliance  faite  arec  les 
Romains ,  le  commandant  de  la  garnison  romaine,  ayant  assemblé  ses  soldats,  leur  par» 

(i)  Tîti  LWii,  lil).  I,  capul  g. 

(a)  Pétri  Cyrn!ci,  Ub.  2.  Apud  Murât,  rcrum  IuL  U  XXIV* 

(3)  Titi  LWii,  liber  i,  capulXIII. 

(4}  Pétri  Cymvl)  Uber  U. 


ab  sîciilû  çirQttoiir«(Pt#;el..i9PI4<W>  tiM  9^  ^ ^^  fiim  wfmfm94m  #  Mpn  pripè 
I)euigoiuae,4ieiii;ir«iii4i  ijfû  ïirtale  »  4i^BMieHiii|rrflKQ4ft«c  penigilud»  In  anaiii 
ritasOf.  .Uj^fuun  y^li^|i«i/.t^qW»  fm^  pAlmdo  ^oÂuida  «  Me  teN4Q^I««AMi  ^MsiM 

i^rtè  '^c  pcofiaUifi  c!f^«s|M|ri«nOTjrf90K«int  (r^im  s)ipHil  Ura^^vioMii  <  CarltaigÎBie»* 
sîuaLexteiôploi  EaR«t«iit».((]|4îte  bfe  trucMahiinf,  i|ii«n.l4HiEp8U8  ipriradiiui  mlm* 
fecùtt  c«t«  XiPfien  m^aqi  ggrt  M  cqi»MUpduji|.|»iW>i»,  ; fuâ  va»  qnliwwpMtaU  ia»* 
tanli& bccreoi*  1)   .;       •  4.  •»   ,»  ./  ,»  .-  <,.  ,,..•    . ....  i    .•';.-.     .  1  . 

«ndiisa^,,  ipiqoU^VifqM^Qdàai'iMHHiulU  a^f^rjn  iMtiHMi  «hir^VWIvtafPVViWitMW 

deiiidè^Y^^iMrâ.  J^irWi«mt#;,  ,#ft..«^¥stm|iê  perstfMi^  M.9iini|iVlîido.iii  «mik  fi«r 

liaodo,  ^viiiiv»  jelppauft.Uj«pi49i^i|iil  dan|iiM^4i  riHlif nit  viAifilMl.  UltaMi  niHiMi 

tempi»  quod  erit  perbrere,  ut  ipero»  nec  paUendo  ipfaNJt,  «re;  fii«to«do«  trîéMl 

poMît!  Apertifo  «fr^km  d|tv«$,piMçipffft  :  ^Riid  li  liipBV  tgfididpriiiifc?  CiiilwinfPOTi 

exiemplo  Bpiûlifçîiup.frii,  {fgdÂùft  liic .tr i^idabhiMPft ffp^in  SMipolfNiMt  ii^riibf li  iuntM 

Noctefi  ui^mjifrè  ^^fOiisMltind      s^l|lpMfll||,  fnâ  t«s  fi9fftlQir«|i  firMi  iilMUfc 

fàit^w^am^  il).  »   -  . .   .   .  I.         ,  .  ;♦ 

Ce»  r^pprocbemeng  que  le  t^wd  seul  m'a  ftmciMS  «  et  qa'U  «l'eftl  4lé  feifle  dftMoUk 

plier»  prouTeol  ai^gfi^  l^p^n  de  ibiqiif  néf  i|0i|i  in  it^eiM  de  QyraMi»  f^ovr  imI  je.  •»•••» 

rais  me  r^fidra;  à  croire  a^  pari^le»  d'm  t^om^^  qui  aevblft^rMr;  bH  poe  mmfâÊfm 

avec  deafbraiQ9  dç  raQtÎAuU^*  ;e^  q^i  H  4^  «écqnAlirMeiil  aeenU^  k  eetannUrd'ertiHq 

ksJEBiie;4iii.api:a»qtcaoi|»rÂiaoa.awjP9.<       .1  m 

Yoiif  me,  pajrdoQOfcex,  Meaaieiira,  de  iKMM.amr  e»trell«i;tt'leiig«MlMÉl  éeMenne 

C^rronpimia.H  je.i'(i|iii(,  c'eai  panee^uaJesaii^lKieVeititaté^elfae  l'en  tentera 

eiMefe.^nH  ftkvefurjji^^  A(hiiiWUMi«il%  l^*t^hiUmifitt,^(k^  tunnèt  |Mnr  m  kotofne 

qui  a  bien  mérité  de  la  acienoe,  et  qui  reste  néiMmoa  IgMni^  onMeapcnr  eeM  ffà^  pen» 

dam  lenga^an^ée».,  i  Um4  Mpi  c^oUw  PD:ordre  deebeeef  qftà  ne  i«É;oeBnieiiiit|Nttl|  qui 

a  sacrîGëjse  foft«Be»^a,reppa,  ses  veille»»  àiWM  idée  f«'l|  eeeyali*  vvÉie*,  qne  leaiaftee 

et  rinfortmie.e'iHH  pu  «battre.  Peur  de.teU  hommeev  le  vébabâliteikMi  eei  lenfMjfiÉë* 

relise  et  iuste,  elle  e»t  moralement  nécessaire^;  meis  lofsqu'elle  eil  tentée  en  protic 

d'ho^imes  awupiels  l'imnanité-  oe  dpît  rien,  nena  derene  nons  réodev  et  Ms%  1 

dans  VpnblLdn  pa^é  ceux  n^oo;  n'aui9|itiem«if  d^f  nlaîseer  sortir. 

CàmlUe  Punse, 


NOTICE  soi  M.  FOJDRÎÎIISll  ^    , 

.    •  ..    irtiGftal'MMnB^nBiiolirenLunf"" 
PMM  m.  L'ABBÉ  DBI^fBYy  VKSAIRE.OÉIfËRAL  BB  B^ljE^ 


t.'  ..  -i 
•»•  » 

■  ••:  '  i.i 
•  •••Il 


Aprèr  ktfeonmioBona ptoBtl^uei qtd DM s^nefé  l«'fi« du^ dèf^Mf  sfècTè'ét le  cbàlilèéilr' 
eemoit  de«eM^ei';  tt^esi  fleiiKHMnMes  laerqums  qtM'ff^âienl  teûché  par  quelque  fioini^' 
ans  ûiilMMiiniir  rhtrmln  «ioÉleMpiifnitse. De  Ui  rmtlirm qne les Nétlcé^ biographique^ 
présenleot  aux  lecteurs  arides  de  conoallre  notre  époque  et  Tattention  que  leur  accorÂo 
rioMtal  hiBciriqne,  •  '  •  •   •    «    -. 

M  .'I/abbéDeperf  ^  qoleensacre  à  l^étade^e  fhl^oM  te«ttM)mèns  âelôMr  qne  lui  hissçnif^ 
les  foafllion»idnUnisMtlrek  dtf «iëeèse  «e  fiëlft&y,  e'eiA  dëjà  liilieénnJitAre  pél*  des  oà- 

(i)  TitiLîtu,  liber  XXIV,  capttl  M.  ,         »    M.'i-  »'  -  '   .     «  •        -    .     î  '         '.   '.  •  r»     ^."l  , 
(a;  Pétri  CyruflHvW*  **!•"'  i 

^a«ll«l»lHPb'MwmnM^v^HK)B^»'t«iBw«^'  t 


tÊlhfÊéUfÊà  hmumsM  «^  iMhtite»  4M  «lioM'flll-MlÉfW  «MWf Cur ÉbtMUlUiAe ; 
rflMHI'êîWr%M'iNHMwi%i^Ml  M.'HflMry ,  Miykênélir  W9i  W  v«^piT|^Méil'WS0lAMralpl(il$  et 
W^IIMIiN^pfM^  09  ^WîMn'If'-cRf Ml!  tWW|06'  Cr^^WM^Ini  Tiff**'  nftflMNlMt  Ik  ntlfaié 

9RMn  ainiQ^  vn^  1^9  umiiLj  ^bviws  uus  piint/iiNiies  tii iv«  a v  a'ibdlv*  ^wcnpÊCm  imn  (16 

^ygA  .  -^^  ^é^mMmmaMMa  ^i^èilHi  jMÉitI  SUilil JuiftlAAlAtf  I^^MHS  Aii^îAifltf  JAA^AtrfiâitlM^.* 

M.  Foiirnicr,  baron  de  la  Gontamiiie,  naquit  à  <jex,  le  S7  déotmbre  ft^i  fttà^  IMriilê 

Mi^NMMM  pMll'^liMH^jpê^  nv4îM^ilNI  fMHnire  ÛÊ  RliMMBlipffil  I  Hns  tjl  IIViënnfiMf  dé 
MMll^QIII^Mc/Nff  6brfAfNreiil  ifbi''Mf  ëoiAMètflWI  foiftitaéëèMdIfvl  n'ilR  ittinf  ft!  If  M  w  jj^ 


-  -^^^l-^i  ^-^  •  «-  niiaiMijéiihaii  -^liatil  M'ItiiJl^itiÉMtîHfti  ■  JiÉ^Wia  J^AMiif  Bfc  ft  mali IWh4  ni^id  II 
**^^^9^WT^T  9W7RB9fTv1llcnf  VJlUTt^e  ICS  IVUMIUlIBUe*  f  lUail^^eilVI  H  Wm  I  aiVlHSfd|U<!(riIaCB 

OTViwei^nv  wiiRviu^iUiiiivi  vicv  ^ncniis  comme  iiieiiiuie  ne  n  tcwi  a  me  CvRipagiiie  oc 
ttMHMMlp##i  ^fA  tf Hf MWv  9  'Sa*  Me'lf-.'lBMefj'',  Ml  fnTënt,  te  téftui  ov  MnMMt  i  II  êioos^ 
tjlution  civile  du  clergé,  obligea  M.  Fonrnicr  à  se  cacher  pour  dérober  Utik  ITMiMt(f. 
0ij^iMMM(vpMiMiré91Mëè#'9c9oii  âiiVrac^éV I «MR jilt wn  BKtniMnMMMraqviliTiit 

IVfiiii  îMM^nvtw  Nrpamit,-fo  ivnpy  en  w  espntnv  m  uuoiw  Te  loisif  neiiiiin!  t  pn^ 
fit  ses  premières  études  et  de  composer  un  grand  fièftffH  «è  JlèHMMlè'\|ini  WAIMÉM  éià 
^fÊkmimfHÊk'Utmfmméifilsêif^tt^  calll«ff4«#^^«ë  fbiimile, 

•lélralim'biiqalV  st  Mte  4iii(><filli(«^  êe9  gMief  iliHhèr ,  «ttiMletfl  «fMoir  A'M  fi  i^OW 
•f^  ésfteMil  |Hmr«ait«hdt&ltflNMeil«  Dte4  tfffNiéMèéë  é^  fiMli>rMiif  «f'dfftéM- 
^uVHi^iîei^  ÉiM  SM  ItMpIf^rtlbiw'CbileUf^MMeif.  ' 
a  Un- Idim^ Amr ùidiie<Mfs  pwwwiitC  ft  Mm4ldt*lf ,  If  allr jilt((tt*l  dWpmêr  WMteMtt 


r»aiitat4ie«i4iui»  ftVh  «M  IViVligt  «lè  méé  f«ê  I  ftMrb  «ttr  Kfli  AMMëtl  iMI  ;  ViM 
«••MuMiritirMfatMèMisiti»;  iMMMpetbtfMif^dlMtfcn  (mldi^d  tktftMfcrMIIlHplQi 
ftiiMUin^ueèiiM  JMis  lgii«f§relit^|MRdaiir  <|éèli|Wji  liUM  M  tl  éthft.  * 
i^AiMomaft,  IbM-MdsfM^  mmink  pÊt^itëm;»  M  cRidêH^  AèlWIri.mpAïlimfirt 
bientôt  sur  le  compte  4M  mi|Nl«llM«f>HiKM'(ll  lé'll  Mt>iWthiWi*MMfë:<Wiiitfn  m  H( 
caution  du  cardinal  JnoW,  ^ttttM^pela  alors  à  Lyon. 
Cf  IplhL.^qvt.lNil»  4pièsvta«MlÉMè  klrtrtMraordiiudre  que  de  roir  M.  Faonier 


reconnu  d'abord  comme  grand-vicaire  de  monseigneur  de  la  Tour«du-Pin ,  é véque  de Troya. 
m.m.m»  .«•%  /•A.<»AWMA«MAnf  Mi«i   ««Ail  ii*arkn^A<i  ^r7rKx«><kvttMft   fa*:  •..•:•  i..n:<.^  ..«^  «^  brutale  boni' 


-  par  quartier,  et 
npire.NapoléoadoDtle 

talent  fut  de  connaître  les  hoi|Mei  1  '<lei«WDiri»'ii<Mt  trieur  place,  avait  apprécié  le 
mérite  de  M.  Fournier^  . .    .  ^  ,  v  j    ^ 

JL'évêque  flé^Mohlpcff^r'âsslslS  au  concAe  de  il  il  ;  îî  s^y  conduisit  d'une  manière  qui 
honora  son  caractère  et  qui  lut  valut  raniifUHIfirsion  de  l'empereur.  En  1 S 17,  il  aviil  élé 
iif)mni|é.UV<^9evéG^4«4^bp^  ^  •rtf«i.étti%MrtirfM*flt 

(^qUiraiioniit^Mvrîâ  I4t»  9m  If  l»B^il>-éfé<»etfffil«Hr<i.ta>tii  Ida^lpMIBriiJ» 
r  jcusé»  de  ceux  ^  k»  #ef  uiajeiA.ileMiMiiir  1»^  ilmkfimé^h  pémÊÊÊtÊfém  MÊfm  m  ^ 
tMaporel  des  f  oi^, 

~  M.  Fournier  esi  mort  le  29  décembre  1834,  après  un  épiscopatde  vingllyuHa<i|  ptÊ^ 
Im^'M  mJHf  i9lii^mmm4n  «^cltfPféel^ê  (#ua.iiaMNfls  d^âetjdiooèMy^iliii^itaHc. 
«Vfieçtueul.  ilj^>;it,99ifil(<m9epiift4  a»4Wlraise»  ia<q»amria<liiapiillii>MiN  <<i*«^^ 
«  pleine  d  effusion ,  sa  candeur,  son  codnmerce  sûr  lui  soseitèrent  des  admirateurs 
f  tons  les  partis  et  à  toutes  les  époques  de  sa  vie.  a» 

L'al*é 


/    ;    ?      r  -^ 


•,K    -■  <  i    '.    •     '•     »•,.''{.•    ;t   :  :i     :  ••.»  '>'        .        .    -  "  '.'  "  .     I     •        .       ,     :;■> 

,    -1.»,  •  w     .     .'    ►.        •*ii«'  •:,   »   ••,',  •  '     I.»  •*    >     •■      •- . .    f   •  .•,'.;••♦» 

iM  Ml  Mlf  WoiMi^  JrifttfAiA  tif '^'^bTjycB/  fi^  kii  8^  éoBiMcH  a  ék  Mîâtt^ttf'^ 

Mi)  fJrr'belDVdit  i^i^,  Iii)j>rlniéûf\  aëm^ttfâiîft  èfa'lK  fde  Jet  Aman JieVft ,  i  fetiseîgne  Je  li' 

M  lil  ■     •      J'i)  '     5    ■•'    «'      «•!  :JU'^  -l'-o'  nr'«'»    \\)     .'-','    V     1^  *i':"*  «fîT'A 

té  trSae  de  t^ologne  ^t^^t  ^^yes^ii  ja<^n/{>f^r  .U  l^furl^  4e^gisf^n^.)Cl  n  ^$1^^ 

fk\  nfi  de  Iftof^  poéf  appdy^r  tr»  prét«tiUo6d  lèles  dit^rs  éâh<Rdâts.  DèS 
Tannée  précédente  ,  JeÂË  lé  Bdlagni/^lKs  uàturol' de  Hootlac ,  éTëqtîe'dé  Va- 
lence, ^t^il  été  envoyé  !  pu  Pplogne.  par  CaLberiae  de  Hé^îçî^  poujf  pi^peréi; 
râeçlffjip 4ieiî^ep4.»h#io d*Aajiciu ,  à^s^m-J^mn UL  MoDlUtobiMBêaie m iMdk 
èM^R^pagviiniMiMiiqpffêflanoirtdeSigismMd,  et  fièoondé  par  Gtlles.dé 
NoaiUe)^  abbé  de  lUe,  fVançoIs  de  ^No^Ures ;  éVéquè  de  Bacita ,  et  par  âui,dï 
Stfatr^ét^îs.^  sieur  de  l^a^sac,  it  p^'r>jint  î^^rpontêf;  toiis  iq»  .,Ql)9^cÏQ$^t,^ 

U  «oovattaA  Mtaoiiattda  Hwf i  liii>  aMva>4eT«tit  La  «oehdlë  AsM  il  ft|i 
iiil«l«fil|^04^«^êlfilpf<<B»li  èèft^^  Hltej  ëtlea^ 

accorda  çne  çapiLalation  honurable  \,^  ^et^qr  àf  «jfjU. il  Jijreçiijt  ^.fec.<|)9fnpe  les 
«nlûfias^fW?^^^  PPWBriv^t.  «lift  fM4îU«ii»<q4i^ift  dièta-  lui  «vaii  i«f«r 

«Mel^aa lamaaiflBlIteMeiÉaailVlbakrtatiMki  *-  '^^    '< 

ÂTant  de  partir  pour  son  royaume^  Henri  prit  des  lettres  de  nattiralité/âfitt 
^  1k'i|ttKlffi$^de  jl^tliice'  étràDgef'  qtiirarïaU''ayôirV  ne  ppri&t  point  pr^udiç€|,|| 
m  dnjiii.4®  ^MçcejMiw.  ^  M> oi^tiroaae  i^  Fram^iQ.  Éai^^,  .ie,5.ffq¥emi)pe  fl^TJ) 
it  M.«Ml a».  «aiatoja^idirigMHit. nera  rAUamagoe,  ai  ilarrifa'  en  PWogjie  $  ûù^ij 
kt  Mnaaawl'^r  4a  'l€«pa'iiprMp.  €Vsf  le  Mfarnat  de  sdn  Totage  qdi  a'  eié 
llllSÇ<i^ftï«A^rtWiihcï)arfc^  .  ,f.  ■.:•....•.. -i.. 

7. 


^^. 


MoHSiEiiR ,  trois  moys  sont  untost  passez ,  que  je  prins  congé  de  ▼eus  »  et  ii^iy  eo  Jiuqoes 
I  ceste  heure  le  moyen  ny  le  loisir  de  tous  donner  ancon  advertiasenieDt  :  d'anlant  que 
nous  avons  tousjours  tasché  à  gaigner  pals ,  et  s'il  s'est  faict  anenne  depesclie  en  France, 
elle  n'est  venue  à  ma  cognoissance.  Ce  qui  aura ,  s'il  tous  plaist,  lieu  d'exeose  enten  le 
commandement  que  m'aviez  faict  de  vous  tander  soovett:  nonvcHes  de  toiM  choses  qui 
adviendroyent.  Mais  maintenant  que  nous  sommes,  la  grâce  àfiieu,  parvenuzauroyaime 
de  Pologne  Jieu  de  repos  et  seuretë,  et  que  ce  courrier  m'adverty  qu'il  est  despeché  en 
toute  diligence  pour  s'en  aller  par  deih,'jë  commencerày  te  reeit  et  discours  de  ce  voyage, 
en  l'endroict  ou  je  vous  laissay  dernièrement  ;  m'acquittant  des  debtes  de  plusieun 
Jours  qui  eussent  esté  chacune  en  son  particaléer  assez  petites ,  sous  un  seul  payemeot, 
auquel  J'accumule ray  et  amasseray  le  tout,  faisant  néantmoins  mon  propos  k  plus  ab- 
fcregé  que  possible  me  sei)a.  •      r  ,-  ^      .. 

Dès  que  les  amliassadeurs  dé  Pologne  approdîSrént  de'iAinee ,  "ponf  salaer  leor  roy, 
et  l'emmener  avec  eux ,  la  chose  que  l'on  avoit  eue  en  plus  singulière  reeommeDdttkn , 
estoit  d'impetrer  un  passeport  et  «auf  dondaitidé  l'BiÉpeMdr  Maximilian,  et  des  Prino» 
et  Estats  de  l'Empire ,  afin  de  passer  seurement  par  l'Alemagne;  ce  que  vplontien  et 
libéralement  fatottroyë»  le  xvi|.  d'Aoust,  à  Francfort  sur  le.  |Mn«  U  oè  tofit  ciprèU 
Diette  s'estait  tenue.  Donqucs  le  Roy  de  Pologne»  ayant  mis  ordre  aux  choses  qu'il  peasoit 
plus  nécessaires  à  son  voyage,  dist  adieu  à  messieurs  de  la  court  de  Parlement,  et  aux 
marchans  et  bourgeois  de  la  ville  de  Paris ,  dont  il  partit  anec  grand  regret  et  extrême 
douleur  d'un  chacun  »  le  iî}  Joiur  de  Novambre»  mil  cinq  censeeéKaiHe  el  Ireiee,  poorsUer 
en  diligence  trouver  le  Roy  son  f<%re ,  qui  estait  demeuré  flialade  à  {Viiry  le  Françoys. 
Lequel,  sans  l'inconvénient,  avoit  dëlibieré  d'accompagner  son  frère  jusques  aux  frootiero 
de  France  et  de  Lorraine.  Parquoy  icy  fut  la  dqre  départie  et  triste  séparation  de^deax 
grands  Monarques,  qui  toute  leus  vie  avoyent  vescu  ensemble  en  grande  et  parfoicte 
amitié. 

Ayant  faict  séjour  à  Vilry ,  de  cinq  jours  çnUers ,  le  sixiesme ,  print  congé  da  Roy  son 
frère ,  s'acheminent  droict  à  saint  Disier,  où  il  feit  entrée. 

De  là  il  vint  à  Jainville ,  et  fût  receu  par  madame  la  douairière  de  Gqyse,  femme  dipe 
d'estre  de  tous  louée  et  rev^rrée  poot  ses  rares  relirXùi  et  (perfections. 

S^estant  recommandé  aux  bonnes  grâces  et  prierefs  de  laMite  dame,  iJliîlfifSMdrecdart 
Softy  :  et  delà  à  GoodrevUle  près  Tf^^l  :  puisa  Nancey  :  audevanl  4iifuel'aUa  manseigoear 
le  Duc  de  Lorraine,  avec  gran()  nombre  de  noblesse  de  ses. pays. 

De  bonne  fortune  madame  de  Lorraine  estoit  nouvellement  accouchée  d'|i|ne  fille, la* 
quelle  fatréceuejsnr  les  fonds  de  baptestne  par  KEvesque  de  Posiianie.chef  de  la  Legaiioa 
Polonoise;  avec  les  autres  Ambassadeurs.  Et  menseigneuf  de  Lôrraidé  voulant  nioostrer 
la  joye  el  allégresse  qu'il  avoit  de  ceste  venue,  el  aussi  l'aifectioii  dt-aineère  aniitié  qn'il 
portoit  au  Roy  de  Pologne  son  beau  frère  ^  tint  maifton  ouverte. 

En  ce  lieu  fut  faict  plus  long  séjour  qu'en  nul  autre ,  tant  pour  attendre  oeax  qui  de 
toyent  suivre  ledict  sieur  Roy  de  Pologne ,  que  pour  advisèr  aux  affaires ,  et  regarder  les 
moyens  les  plus  propres  à  passer  outre.  Huit  qu  neuf  jours  s'escaolèrent  eu  lesties  et  bons 
traietemens  :  l'issue  desquelz  fut  ime  douleur  et  regret  à.  maéimé  dé  LorMine,  laquelle 
ne  se  pouvait  séparer  d'avecjledict  sieur  Rpy  ,4m  l'avoit  pa^ey  tirant  santrapedés  et 
honorée. 

Partant  de  Nancey,  alla  couchera  sainct  Nicolas  :  et  dê'sainct  Nicolas  à  Vie,  là  où 
monseigneur  lé  Cardinal  de  loitaffie  s'^estolt  acheminé  pour  ràttendré  é^lAtoyer. 

De  Vie  à  la  Garde,  lien  estroict  et  petit ,  et  de  la  Qavé»  àHamont^  distanf  àms 
lieues.  ■  .t  •  •.  "    * 

A  Blamont  chacun  fut  accommodé ,  selon  la  capacité  du  lieu,  peur  y  foire  quelque  sé- 
jour ,  eotaibien  que  le  bruit  enst  couru  que  les  adieux  se  diroyent  à  Salboarg;  mMis\t 
lieu  de  Blamont  (ùt  trouvé  plus  propi'e  et  àfsé.  Là  tl  set<><l^à  quatre  jours ,  et  ao  ^rûr 
prlnt  congé  de  la  Royne  sa  mère,  laquelle  hiy  donmmt  le  denM' Mser  seflfit tu» 
tourment  aussi  grief  et  difficile  à  supporter  »  que  eteom  pottt.peoàerv  Tfèl'«a|B  ^  ^ 
idvisée  qu'elle  est ,  ne  voulut  user  de  bwiMH^  de.  liingaig«|  à  rendrait  de  M»  fill  i^ 


{ «a»  ) 

iMe  MMfiKd'miBtagé  «n  mi  iM^t  ;  liiy  enehuyart— r  toalw  ohaset  d'tvoir  iNmr 
recomamidé  raoMNir  «iMM^,  «t  d»  l'I^liwCalMiiibQ^  tf^aioiartM  BajiMM,  M  piMir- 
phiwwr  !•  praH  ^  sis  tnbjeets  |»Ui0  «foe  l^san  propre;  te  TMtei  réMrmr»  il  \uj  4tiiuttda 
«  litopii  VimlÊMomi  •        •   • 

IfMMliMn'leJPwii'Alaiçoa  Mtfrtfe^la  A«|Mide  2«vMrr»  ia  mbot  ^  et  ig&omMOmÊm, 
wm  lee'Sei|Mm»et42»9rtie-hMiBeè  »  efuit  prte  eongé  de  ce  PrinoB  Imi- vertueux ,  ^tm 
lemiiaèitm  e»  ^ffmbè  i  Im^gaâz  rolemiefe  Vwma^  oaodaft  et  aeoompefBé  Jw^ttes  en 
seo  Royeaine»  s'il  FeiMt permis,  et  tow  ememlile  d'me  «oîx  eoaeiit  reoegoen,  ente  fcee 
éelDvtMiMiide,  k»gr«ad»Uwi4a'ik.oatireeeaperioa  aide  et  lateor,  etreléelioii 
ietf  niMe  q^llt  liiy  yorteoC 

Cnk  q«i  oBtaoivy  et  eeeeibpagfté  iedict  liwr  Rey,  eotie  les  Aniianadeiin,  et  mewlev 
IVveKiM  de  Méiidef  is»  Nonce  de  ndstrv  [».  Vere  le:Fape ,  Toy  les 
MoeÉkMrlelNiédeNemt.       -^ 
llMiiie«r4ecDiM  de  MelM. 

•leMei^dWImf. 

'  le  Cemie  de  Reie^  MareKhal  de  Rraiiee. 

rvme-^aii* ,  ChtlnMiatt  d«  Rey  de  Poiepw^ 
le€emiedeRoeliefovi. 
'  le  Comte  de  CiMimie. 
>  de  TareiiMe  Vfeemi^  de  Llay* 
I^SeigMn' LeoH  de  li  Mirande. 
MeoelMir  de  Cenae ,  de  Gahere  en  <2aefey. 
Meuliem  dtf  fcalgay; 

lfeiMiM*de  Gerde8>  (Ils  do  «e««wn«BV  de  DmdphM. 
Miiikmi  d'Antragues. 

lffwilmrdeBëil»Tine. 

KoDriear  de  Belle-garde. 
ttprcaqtteJfiaiiiieeiB  iiotflired^iixeeiiajeuMeGeBtili^liowMede  lewlee  «oaHieitdo 
la  FrMoe ,  4df  defl^ eut fifet preuve el eiMy  en gnprve  de! 

QuMil  à^ceéïde'reW longue ,  il  y  atoit , 

Melhianf  rBveaqne  de  flainct  Floar ,  aao  grand  anmoe 

Keèaieél^ TAbbé  de  FMe ,  de  la  maiaon  de  NoaiUes,  maiatre  dea  ] 
éerbealéidiiRoy.     ' 

Monsieor  de  BéHIeTre,  Amfcenadenr  pour  le  Rey  de  Faaiiee  ao  royamne  de  Po- 
logée.-     .i».  •   î  '•  = 

Muiuièm  dèPanr,  aeigneor  dé  Pibrae,  edfoeal  dn  Rey  en  la  eenr  du  Pirlemenl. 

ATtlit  qee  passer  oatre  fut  ftiète  ooe  ordoaoaoee ,  que  peraenne  n'euat  à  s'acheminer  » 
ay  sofrre  i<)  thiiir  sansadrea  et  maistre ,  et  à  tons  de  se  comporter  si  modestement  en  ee 
Teysgn;  qu^oefte  n'enst  occasion  de  se  plaindre  d'enx. 

Ineqnise  aiidict  RIaniont  Tindrent  d'Alemaigne ,  an  dorant  dii  Roy  de  Pologne , 

MentiSlir  Clirfstoflé ,  le  ffii  pnis^ié  dn  Comte  Palatin. 

MuMMienr  le  Gémie  Lndoric ,  frère  dn  Prince  d'Oranges. 

Et  monsieer  le  Dnc  de  la  Petite  pierre. 
Par  lesqoelz  Seigneurs  le  Boy  de  Pologne  fot  condoict. 

Ainri  le  quatrième  Jonr  de  Décembre  on  desplaça  de  Blâment ,  la  Royne  se  rôtirent 
m  Franee,  ponr  eHer  trooTor  le  Roy  it  Rbelms  ,  et  le  Roy  de  Pologne  alla  disner  à  Sal- 
boQrg>  dernière  Tille  de  Lorraine ,  à  quatre  lieoés  dodict  Blamon» ,  et  coucher  à  Saveme, 
piemlere  Tflled'Alemaigoe. 

Là  TBir^aqne  de  Strasbourg  tient  son  sif*ge ,  lequel  vint  au  dorant  du  Roy  de  Pologoe , 
accompagné- de  qnetre  en  cinq  cens  Reistres.  Le  Roy  et  sa  compagnie  forent  traictex  si 
homainemenC  par  ee  Seigneur  »  que  mieux  ne  le  scaitroyent  estre  en  leur  maison.  Noatre 
pattd  ley  Vegebert  t  cest  hennenr  et  louange  d'avoir  institué  premièrement  l'Rvesché 


r»li|ifltei«inliniilfMPw»m<HiiilMilHyi<iifc 

I.  l4^.:WnM«4he:éiiiktaMfi^  le  BÎqr  fqt  > 

quatre  lieues  dudict  Saverne.  Près  cesie  ville  le  fond  y  eat  labloDn 

#^Wvpii»»ët  MB  ttayi deFttoQ»v«Uk'9<'NBPB.  ite^^ 
memgt^^énm  caotn€baiiM«qMaMBe,  £flipflnili^aTWi§itti4  «Mitt^vii 
#fi^4a4f«îçnp«M'fe^tifcntéde'k-G«riiuiÉii«;-''.'  v.^  •   :.  *. 

tU'hêÏMdj  ihfalrcètKiiar  à  ¥iMHt>oiwf v  lolR db  1 
un  jour.  C'est  une  cilé  belle  et  excellente ,  au  pied  d'une  montmit^/y  MfMÊ^  pMÉaUto» 
#  MMMroMiilB  âë  lealés  ftaiti  d0fetila*fcaiÉHX9;nf«r*«teidMtr  «Ut  «tM4lr«ii:tuMi»  ut 
diverses  sortes  d'arbict f  Ja/twgeqkJlWlitoyoo^k héniini(^4<i  r4l(FH4illpH0t«|iMt!ife 
de  tous  costez ,  Unt  par  nature,  que  par  Industrie  bufflaine«^l#rfl||ifft  iMliftflMiiiMoir 
passé  par  les  montoignes ,  coule  par  le  milieu  de  la  ville  :  iHHjfljaWI  Mlll^kWéftMitf , 
se  va  jettera  deux  mille  pas  de  là,  avec  grande  -"'^"""i  ^rffftl 'tlit^rilfrii'ilftWliéD'rf 
bien  eslroict.  Pagobert,  Roy  de  Franer^ééiift  im  «<r  INn,  ^i^  ^^-miimUmi  «iMiitM  et 
Aoyal  où  il  fit  vne  despense  ÏMêmé'^  '  «ilm|iiii  Uit4MrfMk{#iilHnli<«M^  , 

cbasteaux ,  péages,  immunitez ,  et  plusieurs  autres  ^"frflli  Itf  friPlilii  jl'^HÉiiHHrr 
tion.  Aujourd'huy  c'est  une  ville  Impériale.  •..  . ,. .     .^    : .    .;    •  -t,,  .»^ 

De  là  le  Roy  de  Pologne  alla  coucher  à  f  indfaTmii  lîiiiri  1i¥liit  TffT (T^MHHi  ijfltr 
Tille  est  aussi  subjette  à  r£mpirc  et  distante  du  RbeiftttalliiiPIIP%jfi|IMDi|IM|t'9%  vne 
assiette  fort  plaisante  et  terre  grandement  feflii#i»'.iaqMl»^<WlPrkft'M  fvfMMlli  li^ 
pasturages.  Elle  est  munie  de  bonnes  forteresses ,  larges  et  '''■"*"*rTt|;iTrtf"rn   flJMW .  t^" 

appellée  Quiecb ,  qui  y  passe.  '  •  u  i.    i ..  ' . 

Entre  Landau  et  Vissembourg,  il  y  a  une  petite  ville,  nommée  WlllIPIb  WèHtkÊi  \t 
Roy  de  Pologne  en  passant,  de  plusieurs  coups  de  canon.  £t  iMftMl0i(HltMMlMIMl0ii- 
dict  moys.  .•.■.•t;--'ii>  «iî  >  .ii. •»••.!, 

Teideucsen  ,  à  quatra^««iw^de-^l^.fi|ûfôipafMN^lW«|.«M  hm  liMf  iM^lç  t  Mlf  # 
p'jissante.  Nostre  Roy  Dagobert  est  celuy  qui  putWjtyja, til^Mif IjJw 4<>^Hl>fi>i<i1iM^F°^ 
abbattu.  Là  aussi  furent  faitoàèw  ianj|«iHiSr4t  .^barlMi  vmêmnêiéèmimti^êÊV.dt 
(fafifliim  t(è»-akpaÉliaft4  Milft  m^chMi; Vlàti^L»  «U«kibi.%)iiMl%i^i.4imi'^ 
les  Eslats  d'Alemaigne  y  estoyent  assemblez ,  comme  souvent  ils  s'y  aj^^^iiil^^  p^^ 
4eil'«pp«rtiUNiérdoUi«ifii««urftdir«iir  #i«.|l9Bif«%  imiMNAI  ^^XVmimtr,    w  s  .  : 

De  là  nous  allasmes  à  Yormes  bonne  ville  impériale,  et  le  Roy  alla  coucher  av  d^mp^ 
deLJibitiftttaigv.auMàcfe  Mwi  •«i«»«l$J«W'.U.(;M[t«kdi»^(Mi^ 
^'teOf.  feU  boonai  clifîf^-.CeM  iiilk  o^K  .1%  pr4iu>ip^f)  4^.4fi«^:ie  4fî^)MwMe«fi^4«^  ifi^- 
9$m »  imiwiÊmkAmkm iimiA B«c9iis«irqs;pour l^jvi^ b W<Wi^«  U^o^^f  IpçihWl)  W 
aux  costaux  des  montaignes ,  esquelteft-atis^  y  iH  )^fr»n4ftt^  4^-ri>IW^'i'Mlll.i  j#  W9»:W» 
rapporte,  gnmdo'tmèiiltttf  4lJrofl»e%t»  $Qi^.et  oi|i?.  Vf^'m^^.'^ifk^WVÀ'mmt^^de 
bcstcs  sauvages  es  boys,  et  prîncipalliiieii|,4fîiC«rTziCj^  hy<^W r fumwtof ^ iW»IW<'iP^ 
multitude  infinie  de  poissons  eu  ^rtvicfio.  de  Noçi^^  Uq^^.|)#S9A'!lir .Hiflillimda 
Palatinat.  11  y  a  aussi  une  université  célèbre  et  renqmméQi'  qo  laq^oUd  il^ilHIMiM^  n  dt 
temps  c*U  flory  gens  sçavants  en  tovlesMianoç^.  r, ..        •      . 

i  lié  Ro/st-t^urna deux  jouf^d  Heildeberg^  puî^vMpMiecliii^iQtl^r^^iMi'te^)  ^de 
Vorme»,  kitiila;  Koy.desIlAns,  pii4^  oeste:<viit4,  comme  aussi  leU.U  4alK^»t6»ie&4Mf  ^^ 
fAmu,  ae^  ^^  sur  le riya^e  d^ia  <«4ute»  ei  las  ii^ei .  e«  (Ji|sertM]tf#^)  appèsqiiii  Mjj^^L  'aa^ 
desdits  lieu  .  eurent  quelque  relasclie,  les  Roys  de  France  les  j^nodf a|)|;  f{%>}|3iili|4|.»l#fi3 
V'Mf  ^^'«^^'^Ht^n^^ii^^Âeg»  et.pnii>c|p(i)e  r<Jsi4ei)£Q  à  Ypny^»  y  (^isun»  u«/«(ia,i«u 
itoyal ,.  toqu  il  fut-ans  eL  risduit  en  qopdics  au  ^empi  de  €t^)f)giMq^^.  teUÂVIMi^  £1» 
d^ iPepiqiiieo^at ^f Vormea  ,Ui  caureiMi^  Rayais ,  et fjanq^  siiyv^lU^  l^sfui^lar ,^  iai9| 


ilillfei»;âafeaMiè<a 
l<yw|B<ii'<iiii»niiii<nran 


tfiif  Mini  t4ài$  Ami  jedrgli  — idiji  JtiVowMtBy 
mm  mmmtmÉ  è4»  iaiiMÉrdMPatt.MlHlatoiMlii) 

r  IttittiifL  y  *i«^.iiiiiaiii4toigii^4»  ik  muêft 
rftirt  titgfn^HWpi  .11  >«fy  aviëftcn  Mto  »tM»pip>,  «li#.if 

h^BcifeMiecif  r|0iiM»fUikiléi  «R» 


àè  \à*umuwàM iwJÊéé w^ mÊL>  9mê]fimuità.%M.m9^  Ht 9m» iB$^.  Kmm^{ 
Bty  P^|pbwrt»iMW>irf  ■irtifc8>mii><aTw^>gK— té  àridilÉ«rieft  iMllttër*ifatÎÉi»^ 

#Éiimfci|lill*i)fciWhMiih  jifiJÙriMi.:      :. -^-.. -«  <; .  m  .-^..i .        ....  . }  j,  .f 

Le  Mdf  <te  Polognt  »  ^»iiè»  avoir  séjourné  un  jour  à  M^ence  »  le  Jeudfidôri  «iplienil 

HiLMonflèift.  £11^  A  MléiUBAiille  !fiBiriflVf  dâ.(ûaUi  inriennrté  '^^^^^  ^  réiaciiûaidu 
j|Mm^AM  Kaan— aJir-.fi^âU»  AJl^i^'aft-l'nrt  mgmnnlf^É  eo.  rirhoilfti  t!  nMiinififgara    ^  ^>«««^ 

det  foyree  de  loule  rAlemtigne,  qui  onl  esté  14,  Pf  l^ftfl  ''tymim  ly*]  y\  J TCrfeW 

dcu  Aïy»  l'aiio4f  ^ik  ^vf^^  à  ]«  im-Urepo«i  4wiam  Pai^ucn,»  fi  k  M  WS'^e^^o^fr 

aemoperuD  pont  de  pierre,  qui  est  un  ouvrage  excellent  et  assez  b^;;.^|fttty|y|||' 
^«pl(*  *#»  «V  V«W.6*¥  «f  *f«î^'  P?  W^'  ipiî$»pç^lpi^.  ^çlW^WlfWF* ap- 
pelée Francfort,  et  la  moindre  Saxeobausen,  qui  x^ul  ^«^Hf)^  I4rW4.4^  m^-  VWV 

DMoes  ta  riionnjp^  o^  saînct  Sauveur,  lequel  tuutesîois  est  fui^iydl^y  ^f^ie  de  saina 
4if|M^£  el  depuis ,  Çharle^oai&ne  son  filz,  suysaoi^  les  imos^  àf  la  pièlë  pale^-neUe , 
cl  à  tân^^fk  j^  lingutîèi^  affecUoa.  q[u'il  pbrt^U'a  êes(^  yîîl^*^  ^^  magnîGquiipçnr  pt 
ro^iÈfqff^i  enridî/ê  de  plusiér^rs  village»,  hérita^',  dismes  et  drofcls',  et  ajicunj  Cinr 
pereors  et  1^o3[S.dës  RpiDai|is]^.(|ui  sont  vqquz  après,  Toat  imité  en  cc(à.  ^ .  '2 

A  oneueué  dudict  Francfort ,  te' îloy  passa  près  une  pîéthô  Vlllè,  notnmô^f  Itdi^te.  Et 
«toH  le  vlngtietme dttdict  moj^,  quand  partisines  de  Franc^t,  oopr  aller  à  HÂriai.^  deux 
lieues dudicl Francfort,    '  '  '  ^'  :•  v  7   (î 


1>édUà  «Éannei  èèneber  W  Ai^lMbeuaf ,  é^ifatti  tiols  IMèf  <fcd?tt  Htuik/le  Ltfldy 
vingt  ^onietniediéAeeefiibrcri  -•'   •'•''»  i  .',..*■  .î."  •■   ..:;..,».  r.-ri/lt 

"  »liw#iiiiiles »i»hii«l»<itf|<-d>ÉaMMMè  JtttofcjdHèrtWWfett»; |»W»tqttieePI1llMtsi 


4MM  CUiirt»»  «litra  MdiUs;  L^AUé  eifteTafMorlMl  ^  Mte;^ 
wdétttilnee  hdto  «Mptlpie.  Le  B«9  ds  Mt#ui  y  : 
iér«^Ma40kfBile4l6llbiU«l.a«HÉU'ilÉ  Mdw^eoÉiiMMl'flli 

kA  wmmad  IébI  m  fMemlmiM  4|i»m  pèeléi;  Fiiy»  .^  j^e  lûlé  wUrapriMiM  tiiflt 

«Miltfiwr,  pour  to  iAIm,  nhuiBaiiB ,  mU%§mi  fltîitèiv iitigi»  JBBB^i,  nhiipi giiiini, 
pMK^lMitaiMi|8t  fbrtililéde.ki  téraB.,.MflHii.k  iNÉ«n»>d«  «ÉiragiMs^  |Mi«(Mli> 
fnift«UeiieprodMH.poUud«KtotOrJia  pMi^ip^l'«niMMit'UBi;d».l«'fM0iqa^éipi9i, 
«tt  ee  tÉmfilo  awrtfla-efMgMJqifede  atiarl  fitiiyaar,  ItqMi  MtiàMMMii  phMjfffflpNMié 
>^iMa4e.J»1riwMflitnde,i«i#îtlUpifai»»pirJ».iM»^  dw|«r4U^«Aéde  Voldl,  që 
Mttii  «olMuraiiLiur  dBMAy  a  ètté  ÉMliv^  MgoMPtAaili^ariWce^dlfeolaf^ciiiBpcrbe, 
ffrIiilcéoatiiikftdtttMptdePflpii,  pira4»ChâiiénMllfBe.JÎBlipitt  jDfM»#ftidtoiifen 
qui  t'yToyent,  toot.toa  eerps  Je  aainnif  ftwIiMe  ^<ft  de.pâifCorMgit»>'rtiiPrt  dMMWwât, 
peir  leidotfidÉMkietJBaprîijqui/oaàeiléreQeMK.'Uitertaeiidei^e^ 
etCiftiçl  de  annreilMue  Indiiilffiey eit  dî0M|é'aire. twi  pM»  »ft.fmirieLe0c|«Mili.  U 
f  «œ  iÉeeUiie.de.CnBWcs  v  fiûclè  dUut^art  eKqiMi>iqpftieii'paÉdiie,r  et  el^AMnei'dle 
intMe  «eftI'eppèNe  vtà^ïmumi  la  ebAe.doirfen  L'^eSgie  deiChirieertgae^y^eit  lirée 
i«:ri(iiir.ipiieeolf^Qe.  Ce  temple  eit  oniéd'eBe  lNblieehofi»,^i  ettiki  pkw.eifiieBad 
et  le. plut  riehe  q«i  aali  ee  ASeMHgnè^  Jeœ  lei  limp^,f  eeeft'eeeriplfiàiie  eiaie  et  m 
perfBbflanyi»  dtfpeîés  eqqiierekita<el  oMuf  oPÉretf  de  Hmlei  mMt%m4'MAmin>^U^Màmi 
neinety  eeL UiveUlé  peor.ilea estirive. (ÎHi^ teusteiMidi!*)^  aea iè .ëedMs*|piCa(ivaei «C 
deMiiMleTte  :  eueMstpeur  le  Joerdfhiii  l'eiehele  y  eatenJmÎGlv'eftrp  flnrimiet'kticilwt 
jDailien  eit  Jioi»ré  àcaHaedm  pelerieey^^èe^y  .hieljde.teile'li  fieeneeie.  . 
,  Le.eîÉgtfep^tted^UBeMdMii  te  Rey  de  Mkg«e»  aèirtHÉl^ée  Wvàê»iiAi$mMAfK 
ledkt  iiear  Abbé  josquet  k  uoe  demie  lieue  de  ladiele  Yllle^  et«eiiiébeMMii*fc<Nfa>,  (ne 
llnae^eEolde*  •  i--   •    ..  .  «/i;  .  ■),.,ot(/'  'u  • 

'  Le  ft^gC  ditlesm#  Dell»  Tlnjme^  àFa^h,'  WNe  appeftowtln^e  *ttweiei>r ^le'  UMgttm  é» 
EbÊÊB:  Vilet'priiM  sêif  ^nem  d«  la-foreat  fyrôohifne ,  qiitèal'VêidllIte  d^hrèsdè^fUMew. 
LeMel  Seigeeiirf kt  ao  êtftênt,  eeèémpafgné^dé  iM^  k  «qtetreniHIe  ehéfiei  :  «thf Hoy  y 
êtimnm  deux  Jènrs.  Il  y  peidt  avoir  eiMrê  ledlct  Qaelfe'et.ledtet  i^b  dett^lMea. 

LeINnte  et  oniesme  anaames  eoiiéher  a  lilaenadif ,  dfetattt  Ml«  Heoee  dedM  Vaeh  : 
Él^penaiMt  aaoc  eeCMe  de  Vriderfc.  Là  fsC  Mjetoraé  ûetA  jours ,  pd%  paMaéieé  dei  noR- 
«igaea;<reitiapr8iftièrevilléde'Sàxr.  .  .  ..  ^ 

'   Le treisiestee Jonrjavfvier ,' mUdÂt)  eemsetxaiAe et  ((eai^ôtze ,'le  Roy  pMtlt dVfencfi 
poor  aller  ceoeber  à  LahgsalfA  ;  et  e^cfTgn^  irdla'llede^  dddict  Etsehaëh.  "^  >  ^  '  ' 

Le  Lrnidy  qnatHcstec  dudict  moys,  titiamëf 'eôuchef  a  Vfn^aenee  ;'dlè(i(e(dtadk(Ltng 
éalli4tiatrelletiefl.    '•••••*•  »      '  '  ^••' 

Le  Mardy',  cfoqureâme  Jonr  dodlct  irtoys,  partfwes  de  Vînsseflèe,  fota  alfer  coocher 
I  Vy » dfsunt  trois Èeoés dudict  Vinssence.  \  '.V 

Mercredy ,  sixiesme  dudict  ihoys  nous  allasmes  couclicr  &  Ner^be ,  esibîgnë  pareitlcment 
trois  lieues  dudîct  Ty.'  Et  péssasines  par  une  petite  ville  nommée  Coiffre. 

2en4y»  septiesme  dudict  rooys ,  le  Roy  vint  coucher  a  Halle ,  bohne  ville  |  qiiS  estEves- 
cbé.  L*Evesque  vint  au  devant  bien  suivy.  Depuis  Verbe  jusque  audict  Halle ,  y  •  qo^'^ 
Joortiées.  On  y  séjourna  trois  jours.  STonsieur  le  Comte  de  Casimire,  filz  aisné  du  Comte 
Palatin  »  gendre  du  Duc  de  Sa^e ,  accompai^aé  de  deux  mille  Reistres ,  vint  R  trouver  et 
iialoer  le  Roy. 

De  Ik  vint  eoucber  à  Teilice,  distant  trois  lieues  dudict  Halle. 
,  De  là  vint  coecher  à  Aileinbergi  distaot  aussi  trois  llpmivilkl  Jeilke,  0  J  •  t»^ 
rivière  »  nommée  Meilde ,  laquelle  passe  des  deux  eoslex  de  ladicte  rille» 

Met^ndy,  traiiiene  d«dit  nMiia» >  Rey  «iUil  de  ÀikMieiVt  iW  ^.9^} 
Tor|o,  Tilte  RiMrepoUmiie  d«  9«if ,  ml^W^tmHj^ûùmmmÊt^muyi^ 


fia  là  lîii  «Mebqr  «nBpoAniri  4tftfl^  Uois  lianm  M^  Totf^j^H  i'f.iii<ita  mtOlaïUB^ 
bim d«,llHlle VAleftiMm^  .'-.... ,.    ...  .     r.  i    >•   :   »    ..  ..  ,  /r.  n *hi  ;{  c; 

riva  la  nmRbm  ^  ébvfmk^i»  II,  FKt  df  VMmv^Wf  MwioiilteD ,  fii|  eotOfevA  midoictf 
par  fAaitiMwdwr  diidkil  Se^owr»  «ccoffiNigoé  i^  go9Tffr«^Hr  ,4ii  paifi;  iU  Yenof mU  d«^ 
desc«i^àqid»9ol9iii^,vpy4uiiM«pptnl«iwnL«i^  puMirniimte  Rq^tOt^kif» 

svufier)alH»piM^vttkMit|S.«l«flteM^.i|iielul  .      .>.:.'    :> 

Udiz«o|ilî6s«ftetU«im6f;ofiMtorèlittb0,;aiMqidmiXili^  . 

])«LBlM|^Bi9qQP»,^4i9tMl«iialireJî^  , i. 

U  MtMraMr»  dbai»iiiefiM4uéiol  aMyi^jttMMft  eouehar  a  FruitfQH;  appelé  lafayt 
de  lla^«»afpiftaiM|H.aa  Mai^qiM^dd  Btoiod^ 

dict  KofMDi^  (itt  UauBSy  «I  <la  Itoaqucf  «Mlrt  Dndiol  f  ranefdrc  jmqoasjoaDiode^  fMlve 
lia».  B  f  a  weinifiaM»  qui  a4M)«étej|«oi.4  It  ville  i  aofintiéeiMtle.  Là  lâl  a^iNttrBé 
deus  iomau  Ia  «Uwtîaa  de  mm»  vëleido  FitMferl  eal  ioit  plaieesta^^  Dtf^eoiM  d'OvieBA 
pwft  toriviènid'Odie^abeiMleote  eopaiiM^  eldit  eond  d'OooideDl^delaBiM.eldo  liid^s^ 
ily  a  oniMfpap  de  VJgiobte)  et  levM.qi^en  7.ff»QiieiUeiatrana|ianet)ar  la-diçleilvieid 
ea  Pwidraiiie,  QlMoiaffdb,  JloiiiHle^  Magne,  et  aolrae  Uc)i»  Tograllii^  la  lerre*  «H  ênk 
kftae  e» Jrtad  al^tia;  el:fDrt fTadaïue»  à  eauM»  dea  aobseaiix  et  tolaiBH'qrf  l'amMOle 
il  f  a  abcMidtiaee  de-Uwt  ce  qid  eet  a^cciiikeàlàyicde  rhamne^  êoree.Mti^ttDÊCBML 
Limarcfaaadwf  agfaodcaMapoorleafeyres  qtà  $'.jf  tieDiMat;«s  roBnrenilédbla  liUay 
aeacoEtsaoîawd'lMijiyeDaiavaDtset  axecllaaa«ax:tfaia  langHea.  .*  ' 

Le  Yescferedf  "fingi  et  dwiaieimaaHaiyiieâeoadier  à.Tro— ee^  dàUnt  tro»  lieiieii.     :   ^  i 

LeaaflMdy.fiiigtiattroiiietnM,  à  SileiMi  dernière  wlleid'Aleiiiaigoe ,  aà  le  gnad  fith 
mehal  de  fietagôe  tint  tmeeen  Je  lloy,;paar  le  n^er»  Il  ley  MatipreiaBOd'mi  GMalii 
(€^eit  «a  flenAt  bas,  prapre^i  âlkr  pirlae  §Ia€ei|  otmveét'da  Taletar»  roufe^  -aifée.fifei 
pwMMiBidror  et  d'argent»  indnépar  ilsgraadf  eoerBier^,  anbariiaebésdapaaeillacealQeri 
£tdciloo<OBniéii^>eMrel'e8fatdegiMdaMtoti?de.Mehé§teL^  ^  ^ '*  ...ù  ^  i 

VeJla^emnei^ieitpartélelefafageda  Boyde  Pologne  parl'Alemagiie,  ^nèeeeeif  laié 
lmmige,ial  ié  sapait  que  dé  eeoi  qèifeat  reeeit^  Caitlea  AleeiaeaieraïKaiiajana  fikkm 
et  etiJBMa  de  taaa  peuples  eieacioQsd'afoir  gardé  leur  pmmètse  y  et  en  aelaq  yaralr 
adjeaitédealrloiaplMeiieagBifioenaes,  par  IcegoeUta  Hi  X  ion»etlbieeiiOediaic  à  feavfi 
de  areaaar  ei  boiiarer  la'tertu  do  neaTeaQRoy.B'aetra^vt  le  RoyeaMi'VieaigeaCae»» 
twitece ,  deaMMitiant  ne  graclee^té,  eoortoyrie  et  graeda  prodeeee^'a  Éeedeaoaa  aeie 
pir  les  terwedosyieU  U  a  passée  si  «Hemiec  eieemervelller,  «pfHs^MtieiliBaé  «loiilNilaeeie 
i^geset biaiMieiifeax,  d'amir  soeii  btmrëléetloe^iiall^y univetloeia;: 

Or  le  dbNMtche»  ttegi  quatrieeoM  dadicMneiys  dejaovleiv  le  Roy  pirtll^le  fif  lèana^af» 
chcmiail  »eia  Itledaerie^  piemièrè  Tille  dé  Pefogne  laooetioeat  kadPalonalS'TiMlfaiit  ae 
deraetdaaa Ibjesté i etifaroisiDaÉs dMeelle  dUindemy trUci d'arbalesla,  mettaeafied à 
terre,  kiy  ftedmi  fàto  la réverenee.  Sob  qodie  somptoeQXy  et toiwenable  4  II  gfaede«(<el 
k  b  glaire  d^a  tel  pvloee,  estoft  deeèoorert  de-  fcçoo  qa'aiséneiH  pouroil  a|l#e  veiUt  odb^ 
«ooiplé d'Où ebaoenj Alota SueislaaCameotieii,  Eresqaed'UdHarl,  parla aufumidt  feas 
lesaairha.  LeiôiitiDaire  deea  liarétigaefî]t(i)  :  qiies*U  eustesté  besoia,ie8éaatet«eetrai«* 
dre  de  la  NoMette,*  fost  toloatiers  veau  à  grosse  dote-  aa  devant  du  Roy,  poul'  le  reoef  eir^ 
avw  ie«l  baneeor  et  rdrérence  :  et  luy  tesaielgfier  de  parolle,  de  ehire  j  M  deTisagoi^  a» 
présence,  la  joye  et  Hesse  grande  qu'ili  Mntoyent  en  leurs  ecrars,  pour  eest  l^eoireei  àdira^ 
leaieaian  reyantoe  de  Pologne.  Mais  peur  autant  que  Ton  pou? oit  récompenser  ce  detefr 
«n  antre  manière  et  que  Testai  (iresent  dee  aflkires  de  la  République  ne  ponolt  pat'  qnW 
se  ibt  fli  grand  amai  et  assemblée  de  toutes  gens  en  cest  endsoiet ,  à  sieste  cause  aroyant 
Ih  esté  enToiec  s'aequHtetr  de  tie  deu  et  office  au  liem  de  tens;  ce  qu'ils  lesoient  TeiiteMe- 

(t)  On  liaprfala  lâ  même  anaét  fti  hartn^e*  Bé  inhréqiie  St^nîàlai  atfe  Ta  yé^<»i««^  de  ra»ii^ 


poar  leur  Roy,  à  la  bonne  heure  srriTérlH^tMriNiiiiiNir  «(  tréfèrfftH-^yrtl  Iim  uKI 
fmMh^n  ^êB^mi  cfaV  wMail  H^  MÉMen-^Ai^;  ik  Wiifimirtilui  i»'iiiÉ  IM  mut 
liitpour  eux  que  pour  leur  République,  ce  ccstuy  mo  adMiiUiiail»  ei»  HNèe' ■»»> 

^^wbv*  vvh  vieovivv  y  ^v 'nieflHaeiReHVf  c^ve'B^OTBVMf  yeiHwofr^^T  i^bmv  ww^y'e^www  "iByi 

en  laquelle  par  le  comaiii»f.ieaiiDÉWiiiMiiii',iiwiri^iriitriWii  4^ 
aussi  de  toua  H^itoàÊmmfmtiêéiiltkm^M'É^hf^êi^^ 

de  leur  élcctioo,  après  qu*ilz  eureméaéolcWfMiirailwPé  1#  '^îM^Ji^iirtl.  tii  AatHMlioo 
I|««»salt4i|tell»/^fewi  ititt  {mmI^  l^aiiitfÉiai^^wi^diMl  «e*  é»  fayMlé  itia  4kJMéoi  cd 
larfiiiwvâtta»;pnièaeb:éttdi4t»Bii»  p»ur  |iy,  JeM^wèa  wi|<<Maie>4ë<»<jiy»<i»al 
éafcé»  U^>i*a-^Hbiit|i<ieiàya,  talMlaej  roéfMbl^àlUiiil»t«i«'#0'iHi»'di4l«ay,  ^ 
4Kl»>fK  llx>»  balMèt  eilii  pMir  Hày,  fllflaliNNi»  MHMM^eMlM  ^gm  U1l9lliM(pè9^ 
iaëa^dsaoU^^MdM  ea  l«Miv.Qa  «'ati  ^aa*Mtt^  qiMiii»4ii  viiti  I»  MUaNr  ««ptANnr  Mvf, 
il^ÉaMfalail  q«i»te  aboie*  WMtfM  «iMlMè»  ii  ^aH^ 

kaqfB^  te-pifM^  ia-faiiaM,  ta  aanpaigmsi  k»  iasvea»'  M 'la*  «Mgii  «rttipMiiii,  ea 
i(i»^,^saa4aaipiiigaapébiataiai4e.'av**t^«p^ 
.et i^  II— iiiiit  a>i4lBaeb»wtt«. teoaa cbaaatae Hiâbyém  Is^Méf  ÎMiamcaMi 
bi,  Mb  J3iattfl«»#aèv.  âiqêO^î  bêuie  éèHcead-ika  filuér4*«4paaMMk.  da  aa  n^^wji,  «•}•■( 
i  IMi  j^é»^MÉB^  ifiasiaMt  lb.o|)a  è^iiaé^la^Mt  ttafiami  |»aqr  1>m  ^^^  ^ 
aalut,  leur  rempart  et  diÂaifi ,  e^|MMr>ÉBr«MmjBi»t ,  taawilfl^viiiitaëî^alil  ti  naiaM 
royaumt»^  tey^aMAdtoÛMBMQlprédiiilÉoé,  atpi^'aiai  WÊmÊkàt  laiijl  imi^f.lkfttika- 

WÊÊk^ïk>m^*JÊmfÊkiK^êêm»  af»«ai^'qiaa  %jÉiifiij  d*tafeaM«fr,  rÉdwIiiMrtlit»  di  bar 
lli|Mii9iie«|0«fai««Mt««tre^taftSH^a4tt^^9^  ]\lMl»r«qaiéi 

teaÉiè  cat.nm|iÉiii^fè*f.  l>daai\lfÉapiiicaitea»i'i>paiit*vfcl4^^  dliMif 

les  frontières  du  rnjnnata^  Jn  bwwÉi  gni>iim<>H<i>>Mi  arttiaaiâl  d^^afaMai^^d^to 
liwiiia—ibijujiiDpEaadfcto»;  ««i^iKainièjiwll  ha^jwwMPalrélil^pttMifitaMaasaier, 
•Mrtf  aalail  aifla^iaabwé  Ja  VisaMfc  «iiqiiai  le  >lbry  dafiiMb  Vbwril  Wafé.  H  pm  HMktf 
db|du|  paèxeffuiyyimliiaajieaÉ  caMra^iiail  W>lo|i.  oa<aal»i»a<pMi.Kiwi«t  1^ 
l|aifcdftiaBt.4aai*aa^ai— aaii^i^ttiaapi»!»  jtf  d'Aaaileva»âattir»'<É|f  liart  iwBhw  à 
tdMbmi^ial^uaMaMAMifftdÉiaifteJtelto  ciNiMki»Bkkiiilliid*^V«MMi,ii*it 

piiiiwwiiiiÉilfMpd  wi4ifn^*iiMa:4w^iK|Mi»M»>  4i«  >Ma<tsf«iii>giMjii»bi  in»  P>^ 
l>«»|  biiprtlbi  iiiaii»il<><iitrw^ttwn>liiii*iàkÉi»aftd#.tofMt<r*>,»^^  tnmkmm 
des  ailaires  commiiBaa»  lanait  %  tttiliftH».  pm  fU^iitarhMé  pa^kyuMana  i  <pa  ftMi» 
lilipr^èMmli  If  éllc«toiu  Aia^Mf»  îLïiMb  «Manaaia  MNiieMkéMlfetfriy»^^ 
timlair.»>aaaMlwiaH  qwi'ft  IM  AisiCM^  lUytAr  la  pte^pa*  wiAia  à» 
a^aajalMÛiatl h ^•Mlpat^ k p«te il  k «if«iÉ44a«^Mft{;  Mb  v» U 
taiiiiaiMi«lii  grtpaétVfatcwbHtdft  m  «iMfdiHKUia  •#  atiturimdt  WÊf^ISfm-^  X*^ 
mt^fi Qmmkfm^  agiyiitaia.<rtali^iea  lQ«»«irj4Mai4t)i bia»yvwttliwf»,>  aMctte «^f^ 
«ffrrattndaadklil  V^QiiMalliii«a^m^9iid^£»aaamil4ai*  ièlay  captau^MM^*^^ 
^Mbft  «1  iqiit'<tp;k  MiMi!  4«  kil^aPMaaH»  «  jaua  «mi^  «n^AffirapibnMALtftda  fiMit  ^^ 
MiAr m^M  IMM  M». 3cb«âto»a». aiip^  -tai  ve$^rei..  U  jnlf  aa^  pbM  nia» ^bi'^i'l^**^ 
iU'iLMfeMiimit  latahbai^pubiw^ai  pi»M<nwî«>^d4abf<  R«yv(art«i^i.daHibkf«l«>^^ 
imié  |mbMI^b'l#Halla^ai  si  y  m^n^  fiwîaaai-eauM»  quiaaffi»Ma^yaiKI  M¥tWh  y^^ 
fAiNKU^ptr  M|(.<Mf ^  drMo#^  k :fair«.  ^i>  (u^  «e  ^mic  q^i*  y*  dt a^i» mm^^^^^  ^ 
mp^i^if^mMm  ^  M^ta^  Ibi^Miw»  wst^^ifi^  iM««i«wil^  c«bM»««fWi#> 
ipfcê^wiiit  ^w  <iut  q»rtw^*i»«Mis»  w»M«p  «dfimy  *otfQ  #da.eii  film  i^g*»^ 

et  de  quelque  obscurité  en  ceste  claire  lumière  du  royaume.  Voyià  poùrqtfoy  la  publMsauon 
mise,  encorea  qu'il  n'y  eoat  pas  faolle  de  diffireoa  entre  eux  n'y  aui^^UlMIi  F^ 


i|)lll|i«i.l«lk|l9«^llM«»4»l4lMfP^ 

|t»^^«tt.^oiWPVrAF^irsqp^.dp  Q«f«p^  mt^mi  4»jre«iM ,'«iiiv)iât  .b  dhom  éi 

j*^ WWiV*  »^^W*  -^cWfJWfi  4^  tWÏ^  «PW«RWi  Tftt^fllMWW  pMW*fiftflitt»lfifc» 
ifaiiir  v>ffiqM|f  Pf;;¥i^v..fii'5«W'«9mmf^?.U  yW»Pft»tf ftMJg  »^liWy»4Hlit»itg »!/>■<  êi> ton» 

i>^9|  «Ji^WWffviifW'.lHWdomw  MmiMK«mMi.4«ffp  q«i4^ltii|«4«iit  n  iim  innf  iMi 
i>lW  *?  te  iW!*fWb  W!tt?  W>flf 4çf»  !*P  *^lP«P#  JPRW»  W;  ComOi)  «««Ck  1»  Jfufevi^ 

|iftiMi^«f%d#i^iiU«t>^iift,dt^  ^mra»4iiK4iiiQalf  ;w'tt  M|iM» 

K»ïi«4îfM«iiw^it  4iiit«Mw  40k^m^l^*^  |i^iftii»m«  JTMHiii^AHHiU  à  «d  tenu  itapoi 
4hP«Mr0  ^ipîM  JI<^Na>  ])f«miF»«94téM^i  il  fiittoil  qi«»|Mr  M^9«feMt  it  MgiHf^:  4 
Wi  m  tnst»  iliornM  ^ l  â^l^mt  tear  ]liipliMi«H0  w  ffe»  ^n»  ^«M^M  f*«RiiMii  4Mi 

mê  diCpiiliéa.|iÉi]vlui«<éMitfk ,  d'nUttt>i|Q!U>caÉMHiadtr»a  w  twi^le;  4iilnqlita| 
nMiimi  èw  ttiiMii^ét|io;qi|gAi<«i  i*ilit9«,itlflpi  ^•m  nÈifbff^ft}Êfk%mjMA^ÊâaéfÈi 
miÊKNy^ikbmûfnililê  laMonviiafrpiiiff'yaaMMir  dtelle  ilf  ie  itetistoeaiffMillMMpl  dMk 

mm  îHfaiGlg  è<l«f lé  èopâtîtèi^,  i^iwftr^ptiitt  on  ri«ariu%  ^  |N|i»  è  rtvuriipretidM  «I 
|Witts9ta]^att|st»iakAdnÉfr,  JMvseiilBiipni^  4t  fi»f|lftf  mali  ciMmo :i^etec#«p  fiiB-A 
«Mr.  J^Mi  lof  4ofaeniiM«i<,«*nibffi  et  aMtof  «tdBe^dcrteNDMmi.  ^«r  l«.|Mri4«UMr «I 
wtUdniQdciLwiipriHiyMiijfnMltidifedrotel  «ijflli«r;:il^ierftieriiDl.el<idNHilé  defetao* 
MM«  M»p4$i  «ter  ile:MK8ali^Hia:«t  «Mduîm  à  iiMlrtMe  AtkM  «m  >d«NeiMi  €t  Mtae4 
prioses.  Qae  si  en  sod  adolescence,  iA  Htmê-fimm  ionnè  wharhèi  il  4Vttll  Ml  «NtMil 
pwiei  t»  isdiaisiMcg,  Be  Mtelf  poNl  déaliç^  quesiMteûant  tolaèt  pansetfo  «C  f^i^» 
Misât  p«s«ii<lvUsiilé;(iQ«N(ysil4»ééii^  drfvtsHohfde  U  NUdeàe,  41  MfMMi 

i  mMf  s'flicfidti»  dfe  Vaénitiiseiritiéft  etigdu^emeiMtt  deMt'VoyaaH»,  MkpWeftfMdl 
«lilancbflr^  â^giiàiuie  imtKirlânce.  Kh<}ifoy  Miam 

fl*âM4:ptfM»dr«hipk^erpoor8oii  «Aticfi  et  cmmMi^mni^fapiStMMMklIearrlMw^ 
mus  aussi  lear  propre  sang  et  vie.  De  reehef  le  salua  et  rc<talu9;  ^n  priM(&iBiifvr«m  M* 
Uét«ià]!4^aoitielif^(toiiniatf  VtoittmeDei:proipériié.    ^    !  ' 

Be-ipttt  4ft  ttdyE  Ift  laq#  al  rènefcift  fraadMwst,  aa^  ium^  «b  pour  lequel  r«8pbi«(tt(  M6a* 
sicar  Guy  da  Faur,  seigneur  de  i^Énmél  adipoiptdis  l!éy  •t^^kâ  «<wt  »^aV  iI^IMH  brsb 
fipiitiff.6ipAUaetaiAiot;è  Uen  ?aprinepc!n  taiiaCi)^  09^iitiifl  R«y  de  VMogift  My  tiolt 
iMOttpèld^dft'e.QQas^bela.as^rMroî^  M»)  ïh^â^swpéil^i^  Ml  f«ip9tçriliaK^9ettteai««t 

(»>  iM^nk  Irè  at^bAiiaabùM  iKikrtii -4  viui^nr Mmo|idet'  i  Htnrf  84M  ^etttén ,  àti  Jlt '▼itiît'^  1* 
cMPd*  Afta^Qal&;)uÂii  etlcll^roa  d»  .4i)llitt,.l»é%als^(^?ltU(ë(iwiii«»:^^^^  ^^ÙitkM 

UUo  aTvc  feciliU,  ..  i.i';  .i  ..   ,  ..     \\     .  •  Il  .-...••• 


1lfHfmHfkflgiê90riilÈA»^'mà\ÊliÈiaf^W(Ai  dtvanlÉgë  fe-iiiieHt'éiedtte  (nipem.  Pimiere- 
lieot  ii'ieàr'feft  entendre  qo^  de  tous  les  jours  qtte  le  Boy  àfoH'Teaz  ^rmais  en  si 
•kslet^plM  piÉiMMéf  Joyeufevéelby^loy  sembtoftle  pTufl^attH  leplittd^^^ 
Vie  MOOiiveiiaDt,  oomne  dès tt^^miété  jeunesse';  atix  soèWsîri^de  toàil  tes  fluiiçOis,  mais 
l^rineipdmettptv  It  si^lftre  affipctfon  du  Roy  très  ehrèstien ,  «m  frère ,  il  affermit  h 
SépdblM|neqiii.brii4éit»iet>eleti)e8'e(edrsdesg^s  iieblétiqul  estaient  abbataz ,  aîant 
ma  di  roule  et  diiKi  lei^  ewÉéiÉfs  ;  en'diterses  rencohtiSes  efforietises  batailles,  it  sentit  an 
Aerreflleox  coateoiodieM  eTâiaeeii  Sdn  esprit.  Il  cost  aôssi  grande  occasfbn  de  se  resjouir 
quaoë^ïo  la  cké  dcf  Firls;  qol  esC  la  lumière  de  ^Europe,  entre  tes  allégresses ,  cHz  et  ap- 
plautions  du ,peupté,'it- fut  déclaré  et  pabKéen  termes  solemnetz  Roy  de  Pologne,  ^r  les 
Iles  iihistrea  Âmbassàdeurii  da  Royaume,  à  la  rëeîtatflon  pubHqoe  du  decrtet  très  honorable 
de'SQO  éleeUon.  Mais  ny  la  feste  de  ce  jour  !à,  qui  ftit  très  gtatrde ,  ny  îà  joye  d'aoïre  que 
cis  odît,  n'estoilt  aiicOnement  à  comparer  à  cestuy  cy  /et  qu'il  y  aroft  anunt  de  différence, 
qu'entre  l«  choses  ghindes ,' et  les  petié^ ,  entre  les  certaines  el  les  douteuses^ entre  les 
peintes  el  les  ? irayes ,  entre  les  nalurelfes'  et  les  arlifleieneB;  car  lor^  il  commençoit  à  pren- 
djM  posseaiitou  et  pleine  jdntsaanee  de  laRépiAfliqné  Poltooisè  eomoîe  de  sa  chère  et  bien 
aimée  o^aao.  Ils  dfooit  ;  que  les  philosophes^  pour  bien  rigUMer  le  tien  et  conjoncdon  (joi 
doit  estré  entre  le  Roy  et  sarëpuliliqne,  n'avoieni  sceuffrooter  liy  intèèter  fiiçOa  de  parier 
plus-propre ,  que  (ieMe  qui  est  tirée  de  l'alllanee  du  saint  mariage,  et  discotorat  U  dessns 
assez  lodguement  etftirC  a  propos.  Puis  venam  à  perler  de  la'  forme  de  régner  et  commaD- 
der^etderoflice  d'un  bon  Roy,  répliqua  qu'il  n'y  «voit  heoi-e  de  bien  admhiistrer  tm 
royaume;  qui  sdi  tesc#it  es  Ihrres  des  anciens  dont  le  Roy  n'afe  liit  son  profit ,  non  pour  en 
dispiilcrr  parimuiietederdcréalfon,  akis  poar  le  transférer  en  usage,  etuii  jenrlepratiqoer, 
M»daiU  esgallehtent  drefet  et  justice  à  un  cbaca».  Toatesfoitqini  se  proposoit  snyrre  en 
lootos  ses  aciioos  les  restiges  des  Rois  de  Pologne  ses  prëdeeeaseurs ,  desquels  on  ne  nuroit 
jamais  asaet  loterie* prudence,  vaillMce ,  Justice,  pieté,  et  aat»ee  ferlas^  qiffl  tvoHescé 
dès^son  eaifàsce,  si  soigneoMment  apprina  et  insttolt  en  la  pieiéet  dévotion,. qî/ilD'afoil 
sfeo en  pliu  grande  reeonHBMndaUon  que  le  •ervlee4e  DieUt  tl  leiv  qu'il  le  crbil  et  tient 
peur  Ibot  eertairi  estre  le  seol  vray  et  tsesagréable  à  Vira.il  déalfoil  qaTea  ceey  qoi  est  le 
prfhcipal  de  tous  ee«e»quey  cemlale  le  salut  de' Famé,  il  n^yreoslasIâedilTerettoe,  nidlfe^ 
IkédPopliilons,  oe  qu'il  espérait^  moyennant  la  griee  de  Bien,  qneiqselqiiein»!!  ad^mdnNt. 
Mais  ospendam  !lèa  exhorioit  et  prioit  affectueusement,  :el  attendant  eeste'fiiveur do  del,  de 
WfvepaliiblefheRt  ensemble^et  fa'^nfrahMlre  sons  tquelqne  prétexte  ou  edulonr  qoe  ee  peast 
estse,  iappitet  nnionpiibUliue}  aMirmentceroiaume^  qoi  jaaqnés  ii  présent  a  «lé  très- 
ft^rissant^  après  qùMI  se  seroit  affoiblyde  sas  propres  forces,  ^tiendrolt  en  proie  an  M»- 
eniPites;  Tartarea  et  antres  barbares  el  infidOes.  Sûr  là.fim  les  adVeitlnl,  queleRoya'attn' 
baok  pas  son  élection  et  ce  bénëfioe  digne  de  mémoire >perpetaelie,  à  m  eilat  phn  qui 
l%at» ,  alns  imlversellementà  lous  «es  estM,  toire  anhreieellenNnt  ii  lodf  les  particaUm 
de'cHaqde  estât,  cl  qu'il  «atime  knr  on  estre  iwlefabie. 

«  Vioila  la  substance  des  deux  hatw^'iiea^  lesquelles  prononeéea,  rcmenl*rei»lasPiiB« 
•cSeignenrs  k  chelr^/et  prhadimt  la  rduiê  de  MicdaaeHs«  ayans  àieor  aoitte  pta  de^ 

ébevaui,  eiplusiews  bandesde  gens  de  pied,  touarichemeni  TeUme,  dl  araaaa  propreont. 
La  nuit  eetOit  doeoi  derani  que  le  Roy  peuatarrireren  Urille,  oà  ils  te  bien  twaHUy, 
trakté  et  festoie.  II«ejoonia.on  joor.en  oe  lieu,  et  ledietMied^eriaOat  ioingde«len«iéi 
qDfttre  grandes  Renés.  .  j  »{< 

De  Miedzeris  fusraescoucher  à  Lenouvert,  pettte ville  dislanlasix  lieues  dudld ^j^^?' 
Men^redy  vingt  aepticame  dudiot  mois,  vinames  ooudier  à  Boncq,  distant  trois  Ueoesflû- 
dîci  Lettouvert.  qui  est  appartenant  k  l'Eveaque  de  Posnanie. 
.  Jeudy,  vingt  Iniiliesme  jour  dodict  moU  de  janvier,  noosallasmes  coucher  à  Po»»»»» 
Wle  ^ilk,  amei  grande  et  spacieuse.  Les  Oiolens  vindrent  au  devant  do  Roy,  J»^  *j 
nombre  de  trois  mille  chef  eaux,  sans  comprendre  les  gens  de  pied.  ^"^*^*""^-\^^ 
«slpient  v^tflaç  cl  equippez  en  Reistres;  ceux  de  pied  estoient  acconstres  à  \*'**"^ 
U  Roy  fut  loger  au  Palais  d'Adam  Çoroaski,  Evesque  de  laditeviUe,etys^oBrM«nw 
jours.  D  y  a  quatre  lieues  d^uis  Boucq  jusques  à  Posnanie. 


nié  soiunle  lieues,  .     .,  .      ...  -,  ...,.•  ■',•:..  .. ,  •-   i^  /,.»..        »,;  m 

^J  j^  ^r«7 fi»; MoQiii9ur,  me ^^^seemiiit  4q  biie  n^na  fAr  )e  pfe«ieiw.vWi4|ii9  «M 
les  jours  il  se  font  <fes  dép^sçhes  m  divers  Ueii;i,«|MKe  A  iy»itrieiD^  idei^e^werre^-tieMi 
jours  ▼oslres^nK,  me  recomin«iiaai|t hmMeai^m^  Tfle«eilN#i#gWce.  iB^gniHjîeim 
Tlngt  hMiUesme  jenvier^jm.         :-. ,      . -.;.  j. . .  r'..- •;.  ?  '.n--  •..-»■-.••....  <.;'.'.y 
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;. .  j     .  ,  -  î       ,.:■'..'     '.•>♦•'    .'       .•'•    .«'  î'  «;Biî>  'ïî  ntîi  •:;.  ■  ■  j  •.)  '••)  .  ••^i*î 
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MS  cÎmSBS  MEHMtàflLHg  iPAfFU  A  LîBRVnBtfim  HOT M  PHlftlfCE  HM» 
•   V  ,....  .  •pOUHHrB-.EN  fi4TiLtB-AË  VlWSFîO','  '    ''  '  '""''"  '*    *  ''"' 

JfWei^  4  te  ifoi^f  Meré  dw  Jlby  et  'J^èf'àféë  iè  PHintt\d  $M  ^sMe/  '  '  '  '^; 

.,  I.   .  .    .         î    j  .       .•..-t    ....     '.I  •  ...     •:*•:.  ".1  ■"..   '       .•  ^  .:   ;  ^  l».l 
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AfKÊÊfqtÉirU^Ê^ttHMiè  de  Yehisi  etist  esté  adVert^  que  le  ll6y  de  France  etde  t^ôlëgne , 
devoh^ltafr'leéhémfB  d^Italte'jMkir  s'éfa  âflër  en  France»  e1)e  envoya  soudaîn  îp  si^nr  àiê'^ 
ronîMrilofiseBff^,  peur  recevoît  iMt  M âjîésCé ,  lè^iiel  alla  à  Frfoùl  aur  contins  dès  terres 
de  la  8i^|hiMur9è,>t  tét^i  le  Roy  en  iitig  lieu  nommé  Ponieba.  LedU  sieur  Hîeroniinp 
ateH  àv«eeoy,  pwt  c(Hidèiré  là  Majesté,  ciriq  cens  gentils  hommes  à  cheval,  et  hi^ct  cens 
pèÊiaâB  Mé  eK'bonne  conche  et  bien  àrmës.  Besjors  le  sfèur  IBfourizo  qui  avoît  eslé  aussjf 
e*rot<-péér^iJVfilr  àm  fnils';'  commença  à  défrayer  toute  là  suite  et  train  dù'Roy ,'  et  a 
contfiMii  14îtiÉjèè1%  sur  lès  cerrès  de  là  Seigneurie,  bespuis  arrivant,  sa  Sf âjest^  ^  Vensdn 
Itt  neoNr  |>ir  «pitttêiAmbassirdeirfs  diileguez  aussi  dé  la  Seigneurie','  lë"seignéur  SadfcÂie^ 
b  sefgoettt  Michel ,  Sttrance,  et  Foscti'i.ir;  lesquels  éelon  qui!»  ëstbycpt  cliargez' Te  réceu- 
fCAT  et  éUHrent  fbreée ,  argent  ;'eC  ce  dont  il  pdurroit  avoir  tbesolng  ' pour  entrer  eh  soâ[ 
RoyaoÉde  de  Fntiee,  rasaurant  qui!  {yeurôit  user  des  mbyehs  dé  là  Seigneurie  comme  des 
sIcDS  p#4pn99«  Mais  fst  ee  qftë  eè  n'est  nion  Intention  de  faire  ung  narré  de  toutes  tes  ën'J 
Iréet  qui  ce  nttan  faieies  par  les  villes  de  la  Seigneurie  l>astie8  sur  terre  ,  d'autant  que  en 
leeflo  de  e^  fàil^etftreiéhdsë  éinon  fee  qni  te  fiiictoMinairenient  aux  entrées  des  Koîs  et 
Prinéee-^  je  ttendira^'aii  discours' 4e' ce  quej'ay  noté 'dé  piqs  rem^morabl^  à  l[*entrée  dij 
Roy  ea  oesletrHftide' Venise,  m'aasurant  ^e  si  les  choses  rares  plaisent,  chascun  prendra 
ple^  à  ttre  ^'discours  d'une  entrée  telle  que  jamais  ne  s'est  fritte  une  semblajble  ,  Et  à 
ia  qn|#  ICQ  «Nsoooryappôrte^  quelque  contentement  on  en  sache  gré  à  céluy  à 'qui  II  ap;^ 
pTtiiÉMffaJ^aiy  MeH  touIq  yiMà  adveithr  en  passant ,  qâe  SI  ainsi  est  qn'il  soft  délectâblej 
kgracede  oe  toritentenleni  A>lféstTe tendue  à  Monsieur  dé  Pibrac ,  homme  qjl'ori  |ièii(' 
dke  ifttnf  codinSt  «m  des  |9IIqs  dalres  lumières  de  ne'stre  France'  pour  avoir  non'  seh- 
kmem  fUtàeniie  eî  eogÉoistlre*atà  siens  eomMen  èstoyent  grands  et  forti  lés  rayons' de  si( 
vwiai  BlînoaiBpà^le  dteifwlàce ,  melt  «ossi  eoniitraint  Vestranger  de  juger  qu'il  estoI|f 
digoeië^eatr»  véfNité^aire  les  hommes  cemme  un  Soleil  etitrè  les  astres.  lu^  seul  ip'à 
todoit'à  dreiëe#aea  nën(lolre»,'eC  pufo  faîl  commander  dé  mettre  en  lumière  ce  discours  j 
aiÉ|oèl.jo  h'ay  ioaKlié^cfifd^  èuejè  n'aryé  reué ,  pour  avoîr  toùsjbnrs  eu  lli))re  entrée  |kf 

•     .,.'••»;  •  •.    ■    '        ■  .    ;     •    ••  ,.      II'.  -I  •     ..  J 

(j)  C^fk^JS  émut moH  le  3o>iiiÉi  1574^  Mlmi  IIM«t'lrtfbrtaé  -âe  tet'4\ténMem  t^kixHr^ 

joara  après.  Iii|yfi|if|H  ^  ^Uéri  m  payr  eu  anhifTàît  ^^«'««'▼^  'q*«  ^  «èevlf  A  JlH  ilégoât#;%tf 

avia^ds  jonir  4f  m  aMT^Ue  fonDèona^  il  pMttt  àê  nak  k:  iS  jiHitr  mM^<Pim  p«iifélèdâi»Jld« 

■erviuun^i  il  Iravciw  l«iKf iwav  rAUtniagw  ■!  a^anét»  4aniiVcDlit  q*  Ih  «m  las  plitt^briftaîf 


me  ùiitoyent  ceste  fayeur  de  me  conduire  où  il  le  fkisoit  chose  reoiaraûilbt^: 

tOr.fMmWblf  I  iMtfl>Cli,  l«É8«ët«K  a^torâi'ctttèilé  K6y  «ottirii  jè'myiili;  te  éAe'âin 
liilItvIto'^Mkhhyti^UfM^bte^'^'d^iiriiiéii  est  bà  petit 

<lli||îâ»iiq#iUél ^^ttfiKNii  tfèk  tftte  êé  iFWfcë.  tt  ëkèye^t  «èoiïèdrs  Yertftie&s^  re-- 
tesUis  de  leurs  grandes  robes  de  satin  on  damas  cramoisi  roij^,  ayattè  ste  f  éqpftuTé  leurs 
cbapperons  de  reiours  rouge  ou  riolet  sans  bourrelets»  entre  lesquels  esl6it  le  seignear 
Cornaro,  ung  des  procureur»  0.  Htit,  iVMMM^n^'pVide^  robe  de  drap  d'or  à  maDcbes 
lerfeSy  et  le  chapperon  de  drap  d'or  sans  bourrelet  à  la  Vénitienne.  Us  estoyent  tous  assis 
sons  ung  long  porticque  attendans  le  ts$f  «  ftfl'cMJi^i'il  approchoit,  se  lerèrent  poor  aller 
an  dorant.  Le  seigneur  Gomaro  le  récent  sortant  de  son  carroche  et  le  conduisit  dans  une 

entré  fist  entrer  avecsqyo^p^irle  IH^éijXNmmAÊiV^MfiÊiâU  tronyer  sa  Majesté 
à  Spiliroberge.  Les  quatre  Barquerots  qui  menoyeot  ceste  gondoUe  estoyent  vestns  de 
Jappons  de  satin  Jan»i||<sft|p|rginigi<i  ^HPMPffl  iMMéetiia^llinirisfet.  Chascnn  do  ces 
septante  Seigneurs,  avoit  sa  gondolie  couTcrte  de  satin  ou  damas  cramoisi,  le  fons  tapissée 
de  Upis(toTi^i||(;,  4^i:bA^(:MK  g^tf^^Hf  M^J4V9H«uitfre>aiNinsi^  de 

lirrée  ;  les  Seigneurs  faisoyent  entrer  a?ec  eux  dans  ces  petites  nasselles  (qu'ils  appellent 
gondoUes)  les  François,  et  leoc^kmdfaetlIes'preiÉietf  llmx.  Outre  ces  septante  goodolles 
il  y  en  avoit  beaucoup  d'autres ,  les  unes  couvertes  de  taffetas ,  les  autres  de  sarge  noire 
comme  elles  sont  ordinairement  à  Venize!  Ainsi  fut  premièrement  receu  le  Roy»  et  eon- 
dvit  à  Mpraoa  nelite  ?riMe  ^tie  sifr  Is  gol|b  dç  h  mier,  k  qfiflÇ^^m  4»W<«||IJi^.4a  HMr- 
|iiè^^  par  le  chemin  furent  tir«ez  èoup^jde  canaos  dp  S«  ,f^lian »,<M.$«  Smmi^p^éàB^ 
Louy4.  Le  Roy  approchant  de.  l^ran^^  Tç^ant  im^grand  nombre  4e  pnçvto  rfifiirpa  da 
▼oir  salO^eslé  fist  dieacouyrir  ^  gooclolle  ppvr  e^tre  pln§  Ij^lân^^'  ▼ei|«^49«l^<^ 
ca^pn  à  c^scun  de  s'en  retourner  content  en  «4  Huii«u| ,  poi^  J^/f^fB^  «H|l*Hr.  iwittr 
èûeigues  un^  des  anciens  &oys  de  France,  l^sqiieUpcmricef  i||Di4|f  plW<|id^  olifsiSQ 

fe4outer , . ne  ce  m'QQstroyent  ,mesiBe  h  imm  subjets  qpe.  le^^fm^f  jnw  4e  .Mv»  Gosia 
courtoisie  luy  apooria  f\i»  4e  bpnnje^r  qii'elle  diinif pa  d^  l^l^plibwt^^at  gTWhMV  M9»Us. 
Auprès  du  ppdt  Taii  devant  le  paldis  de  |Jlp(^nâiia,  qffi  Iv^  afoit J^^  pf^sé  el.fiabsaieBC 
èrné.  0&  déTolt  ahorffer  sa  ^dolle ,  estqyçnt  srrai»g^iefi  craimat  C^UMi  Ncéffoyt W^k 
upg  Prince  ajiqpel  dé  Iquf  eôjpar  jes  vertus  «r9l«P*tt  wrflpIa.goniWlesieaafWles^  et  la 
fpas  de  yeloùx  noi^,  èbascune  d/ssqu^lles  çsloit  mçnép  pfif  deu^  M^dplteft.ltoaliis  de  iop^ 
pons  d^  utfetAs  orangé  hamdé  de  l^ff^tds  vipie^  et  ks  guafguesqnep^  de  i»eaaiifli<}IlÉfis  ces 
fQar|^ite  gpiidijlles  estoyç^t  gMaja^pte  jeanes  feotilft  >¥^f9es  tf»jt|a9t4ea|rias  nUtf^m  h^ 
filles  de  Veniie  quj  ^ vojrept  esté  dépi|tes  pv  <U  Sejgpfifiria  §mrfmv6t  le  fàuff  elaafm 
ip^r  toujt  p4  i)  irôit.  Iceux  vpyans  le  Roy  fipprocb«r.4u|^rt^  laflimni'.d»  liim^gpadoites 
nour  passer  devant  sa  Itf «yesté^  Ils  estoyejot  Tjcstus  d^lonfim  r44N|t  dalM^flHasalHHifBBat^ 
bandées  de  yeloui  noir,  et  n'estoyent  leupi  robes  à  piai^fb^  4ftrgf^  iri^tm^  to  asj^jfcii^wéw 
maisi  peiiis  collets  à  rebras,  et  mifnchê^  PPnp^  V»  te>fls.;>4efi|ti|S'iliatls|a^^ 
p^tis  part  des  pourpoîns  de  satin  noir.  Ils  poftoyeai.l^i^aatis  tenaels  M  fil^taaABS  ds 

tnf  eii  magnifiques  de  VeiilM.  Sur  lefom.f^;boi4wo}iJfl.|^..|tea9fmiKt  esloyénl  timc 
,  fity^urs  cfc  taboui  inè,  tejsMu  <^e  jMpppns,  et  guaiguesqvp  ^  M4if  tpiaaaa  al  Usa,  las  besil^ 
I  (yie  nous  app^\qp^,haui^  bonnets  4»J^fm^  «oul^iT-  Al^W  de  te  pPWMëi/isrtesa 
I  j>e;iie  gifilerie  i^ouUsiiam  des  b^^Usp^  les^oyem.  f  iugt  ire^ipiittss  ipi  ssBBB|lt«  a>as 
iiam)»oi^îns,  et  (estoyent  accoifstre«  i^omme  Ifi^  Ub^wriap;  4eytwJa#n<mi*i»péiiidÉ 
h^  imw^  'f^^^^  ^^  ^It  estoyent  arrfmgeiç  d«  depx  «af|e«Jaa  asai  MkbarttÉs 
^^fitfez  ifour  lia  carde ,.  vestes  de  ÎHppofis  et.givi«qmHe«.^4MM«t  ainn«6  >.baf dé  ia 
taflibtas  Tiolet,  leurs  berettes  taffetas  orange,  avec  le  pennacbe  blanc ,  sjus  leurs  juppons 
i|l,astoyea^  tim  quilles.  LeAof  estant  desoeedu^AttcîMMlaft  deduM «os timbres ^che- 
aieiiLAapisséei. Aetana  eostes.de  la  vjUelamnt  lascif artiMeriisÂ MnMIi  - 
•  la  Wnanchç aaricoa  ksdik  at  ntfuT iieu^s^ qa«  lèniaslo»  nos  hoHogéâ  île Itiaefe  iHi- 
viasn  Jeslrais imaras' eprèsdUnas^  artWèHeat  è.MaraA  ^uaiortè  ||allMS  ^fal aMbtopa- 
gnoyeal  ta  génénle,  sur  laipelle  estoit  le  Nonce  du  Pa|K  et  le  Dtfe€è  %tliiM  àtee  ie$ 


■■P9  OT*  IMm^^nSP^W  Wf  VilW  IMBiWfaf  IVpOappC  xlVtfWW^K  CrvU^IMIim  vffVillOIII  m^Vi 

npW^'raV^BIH* VPn  IpH  JWIUftlll>  BvVIOjVIII  IDTMV ,  MIS  BVOIIIMV  IVUUiWI  /cWNIIv 
pHV  VHnS-n^VPTv  VWn^nmlQllV^CRaS  V  IV  fBaflBrOfle  V Vn  IVBCm  jnilIB'ffCVICVyTTy 
■fVir  V  OTMHOTIVfHVOWB  QB^VfHnVTRi|^VI  MICV TCRRIy  W ilHStU W  ranM  «fxIMBRBQP* 

OTB19  "^PSIKI  «cV  €IIWV«  ^WRPrEe  ^WBPeS  vBIfyyVm  puor  m^TOir  KV  rmiÇOn  ^  CWs   0V 

■  ^■■rapOT  nwjv'iiiT  iwrav' y  ■vmi  otb  nwviv  oo  ^ronn  pwiss  nv^miCf  vi  vbifv  txvB 
^r  m^iv^Mww  flir^isMuiofv*'  uwwu  enoycBc  cmiuiMi .  imnncfvvf  guiQOBS  vi  ssinv* 
ivBcs.  vOTivcOT  fMnw  wiif  eioii  nsn  i  ■lortif  flix  rami  tiev  xnx  sCBiiKurv  pmmpNS 

IPifW  IV-PlIvt  lill'IVMWflRvyQBC  rlOIVarat  WUOfSy  H  pOBppB  COQTOTll!  flB    flHp'^frOTl 

4^f«B  tpM  te  lîivjf^edr  WéqMtiM  «^ 

M*  iMir  10M  «lirl  Ub  •;  Ibv^éeitt  de  BMMI  V  (îbMHtlftftl  1  tèi|<frWWiliètiÉÉt 

■■nmv  YQs  qBmivp  mpvmnvBiî  w  mnco  t|TO  mviv  n  powrv  ■  crauB  ivf  ot^ivuwwot 
li  %ms  wÊf'  INMft  ltaiM<m  tMfOttfntt  ^  JMmi  mHIM  {icMreft  ^nlê  iifHS  KHto  itMliHré'.  MIbMP 
ttiÉMilifllit  9kùtmm  0Mèt  H  Mil  ««Kélflèkti^  «MMlé  !96tMSè  ; i^M  lMé4ë.9^tmf9i 
wà  otBhMI  f  Iv^wf  Ol  TëÉRife.  ',  ittfMMiuNttfë'  ct't|BéM(u^  Mtf^'dèf  |^iÉiti|lèn]i'tM'H 
BMm%«  wvbwiixb  ^imw  momcfcm  ivsTranyuu  oc  i«  sunio  qri  nvy.  Tsoaami  cmmmsiPi 
lÉimtf  N<H*<»-  «li'  iët  trtrtj,'  411  ttrVjMI  <(«M  IM,  «UqdeThM  le  ftot  é)ipTO«(ia«t  tsleii 

liMHIIfW n.  Ifiill  I  mr  ri  ilhitnil  f >i  i*6p%tt%  ^  «H«V«É,«|fil  i^«e  ¥étiNM<lbéMllM 
«I1MW  «|-4lifliiê»«1iililàM«i.  SHiiM  £»<«tMi«nt  iHM«H«éc  l(M  OHgaiinWi  .'IiMK  «4 
«Met  MfilAe^  MMs  «(  «lA^  «h  «HJlMMIIï.  kt  ««M»  le' iMiin>r«  dn' «tf^^ 
4»»»k4«ifMèk«MiVflÉ¥s^irt^MrlHe»^rMMretMi««i«A^  qtfRt«lli 

•M*«*-MfWa  fol»  kUÊltimt  <9il«y  MqtMl  1M^  ïoree  im  '»eM  «ktre  t«rer^  Wall  «MM  MT 
M «ifW ^  «M le* ^^nfef  {Jér «fl 11  a pnM rhoiiMréiH -«NiMnM  teM^pMJirfvsëigMMK 
nmiiliimiitllf  f«MWktM«i  (M«  m  ttri^MHi,  ëotfn«4*«y«nl«Wllt>HlsMM  M» 
aNMIIe»M!«MW«f««aé  «Itainy  «h  «Mii«4<Mii(§<  -DM  «ki  «raiMUIbk-MW^eMVMlM 

Mmimmiàimumàté  t*mkti  ilétoitlM'Aéiritet^itfdi4'>Mh<«MMM>>.«tMl|:Mi 
tffehtMfMë(paM«lMmlUlJl4-t!rjiii4> ,  «èb  WMM  eMtohH  À«(iiM««  l^iHtor^al 

McTxmmmk-.-mtm  ihH«m  mumêm ,  jmcmi*  -,  <Mi«<^  «mi  HfMtitiiMaMyaf 

anWk'U-  «M««  <<tMMM>.«élk«  4tà  fMMj«in«slM  II  «^iHidettr  d«  ««MMMtt  ti«W*Mtf 
«M*«l  «MMHt  ^M  MtHitf «lil^iMMe ,  «MM,  Mii  ««MteM  |^M  M  |M  flM  kmm  Et 
«■MM  4*«MlMl-«(  hMéMMM  «ttHMd'MMelgiMM  «I  MWHfc'f  ttHfe».  ««WitiMJ  H>«»y  9**^ 
MK|M-<êt^WM  «M(«4MiMi  R«M<atM»«ft  «MttKI  «MM  |»H«tS{  étiMMt  Éêt  IbMM» 
«tML*i  Wrë^MH  «iMrofoIttlW  toridtfM-it  tHétlitfte  M<M«  hvMrta  IMiii  (hitf'IeiMAM 

••MmM^M  «ft  «Wi»  «M  Ml  K  laiM*  K  «Hni(t.  AVrtMM  ^  te  iWlit  M»  »  IM 
■Mr»bWlei<^innNMM  4a1ie««b«HWÉ)f«  •  j«wr  v  A  Hrt  #kt>^<MM(«M  M  Mit  tMMis 

mmUi  «x'ViHi(MMlMiM(  •MMtaf*dé^dMn^  rtiu^ek.  Oeavlt  f«««ifcil'4M 


4fHk  iMiK  d^^BU«lU^,  q^i«^i»t|)r/^  l^.C^pjloll^  1^  R^^bi^  Aq  Inooaîipieeidp  .ililiDn  ei^ 
tf||^i^0çcH^l  çeft^^Vi  .•  j^^fi^'cp  l^i(0  ,.jPffl»agi^flf;  jf^to»j0>ig<^' jOfcisiililMttiii^ 

«i5iM'fqlî«iîi^iip»  Ml1«<M4^^ ^^î^^w  iffifftpif^  rr^itmê'Mf^firUé^emêmHiFiéêlonm 
fc^#.ivi,  ç'Ufi^  ^ii^iifii(Hf  «K(0*«#r€!af»M>  ^f^^ImlitiMii.  «àsMoimiccidi)  M«ii 

|j||i#,4l|.4éli.t^HM«^;«j|i.içfrf  unÎM/d^  ^(K<mM*  «IMP<  9«aU.;«o  4iiti|iie  laimnM 
fPl'ill^ortt,  luj.#f»ol du, ciel^oan 4e |i|  pain  <ki9Mi|»nei«fiqwtcft porforc*  on fseartics. 
jft^.jmS  ,f^l^z  esiiQjeiil  4ef  fif  im  «es  l>eeu4;rWlj|.<i;.|^r«iet;»/9^  <iu«le(a  ifctoilHitHi  oorDi* 
oq9I^4e,p,9lH|()pgl^•.^^D^  Qi^jf  j|)*ce;^oyAle  lui  cbp.iAtti  7f  iffnmMmkmm^  foit 
^^^1^^9^lne|l^.C!t,p^iftfa^f^(MUe^.«^^^  H  MoMii|i.ir4fNtalir4  et  povr  le  npoi 

nif^î;  dpiel  L|,Sfl^^rie.9e  lert  ieiiU^m^  jlpif  4pci  le.,Pue^leiidftliMit»  de HAsaraiJoo, 
iui.0ip(^iaM^.4ai;9fi:  r  ce.wsseiui  pstj^.et  guA9l«faibli^l0.àr«viei«lerfe«Mimti,  ecfe^ 
iMt#e}4^y(ieu<i,(pitst^«. xo«te  leiiermre eaAUQcmme  ooe p^uppe  d'5iai;ftliit,etle 
jliffW» iWBingf >i% pppqfi  ;,He^M}PiS^rane||de.phi|Kui»elKLDde;  «t  j^ni  ootti]ittriiMU 
•Ma«iA|49ac^ ,  de  «ort^que çqux  f (UToni  dedwf  «p  lf« iroyfHfli. W,Mk«if ;»Tûit «lé 
rM9^4  .4'4H*.di9  d^oa]^  Ifjf.pîUer»  det  feoetlras.MwreZy.avec  9k  d'or  ^U  jni«|t#  d«ée,  pir 
dwiVr  laquelle  î|  y.eyait  ei^pore^  iiogcand  d^rpip  de  hUo  fr«9ialaî  nM«( ,  te  poHppe  oèM 
f|iaHP4^  tapj^^:/d«j^Ufî  jrpiig0^».sf^(;beA9..€OWirerle  d^dpwp  4rer>«Hi»  w^dei 
p)i^,/ç^celipQ(f  .tapis  ;49iTji^qMîe  ;  à  son  co6t4^epiU;f  plua  lMia,ionifiA^s  dlwi  (h^  mé 
\^.)^^4JfiÇl^:!A^ P^^  fU^.JP^de  F«^I!aro.,la^ eanoaUe k$  Sue  deVeme »  ei  («i  A'iib'MK 
deq^ff  lUfi  li^s«|cao»9e  apus  ceitq  galerie  les  pruDçipaux  dea«i  eop^  a?ffP  lei  séeiH|Qi>4i 
Veiu,^^r^|rf|ft(ps.dc  leur^r^b^f  de  saiîq;^  dévias  .cjrafMM.eii^fpr^ 
y^iais  |f,wva^t.  sa^Ji^iesM.  Comm^  |l  fui;  da9«  ^  BiipeiWwypa.,  r#çtiUarte.des<leui 
^ifaMitr^çann^ença  à^Mr^r.  et  |es  galàres  longea  emvMp  JsrspaadweqVLfffl  l«»  >i* 
THiss^^x,  gaÛ^^;&i9Ces,.hrigaaiii^,il^}r<]«es.e9pun  ^lUm  r  reri  Veobe 

•iiYorA'beK-tMrfÙe,  }e  BuqeoUuce  f^mi ap  milieu^ Il  y aToît» «n om^t^ee^  plu^cprtpeikcs 
Mgalaa;PV iWd<>Ue^  de ^rle.qvloQ  dîipil qp^  la inerestoiUoni  cfpiYcirliftAPplasdeia 
«lilU^¥aiwauSi9.rray  esi.que.le  n^m^re  des ipndolles  attait,  lp.pku,gre|Mtil  aesepeia 
Wra  qqpla  i9^r  ne  fut  hiioa  agîi^ç  de  tant, durâmes,  temeefoia  4enftii|«.cati9>aUHUcej(Nir, 
f%|êiaWoit:.q^ie,N/4pUiQe  j^ifU  plfisir  ii  i'arriT^e^de  ci»  Boy  en  la  nUe  de<  Vfmiie,.<i€  U- 
qil^^|La,^aU,lfa<pivail^a.  Le.lpwpapeQdiual  qoq  le  Rpy  a  estéà  VeniaevaUaôoan 
tijiit  ^11^  aamiiii  auparavant  pluvifipiL.el  tempeatiieim.  Gonùpt  ^aua.aes  Tiliieipi 
m§aif9i^  on  eiviendoU.de  ligules  p^s  un  aon;hannaDieiw^.  de  ôjf^n  .miiimnm^  et  leia- 
Upi.t-qnfik  ^ A^Aile  BiM^ntearefut  floieniéy  si  qu'onpeqt  vrayem^ot  édfû,  qnele  ninMosur 
leqilH<^pi|t«e.aUa,aMeTairt  de.M.MtpUieaucle  fleqff-Cydftîi^o'^toiti  préposera 
aeiBMaii)lwre»ie«Hwea  q«e  le  derr^ène  f«|  d'or  ^  laSi.vqilMr  d'eicarlatle^.lef  arjicaosd'tr- 
fiia«  dtefiaé  «in  MO  des  instrumeau  de  mu^Mpie.  Ofi  eonme  aa.Miyeslé  appiocboit  4i6 
Vifi|iiRe,  apperq^vam  «or  Ipa^eademam  (qHÎ  soajl. eofliiBa  um  dîrioQS  m  cailau  qmj,  Bi» 
buaMfGPwp  plus eatrelu  p^r  berner.. laminer sur.leaqueM eo c)ieiiiiBe ^qva» par 4i|oi Vsoiie] 
li  ffiMid  jQoqaliffe  de  peuples  atleudaat,  cegoiûssapt  qu^U  estoif  auaidaiil  peur  fioir  m 
UêjpUiiAii  dfisefuyric  le  ^ueentaure  de  <»  lapia  deaaiia  eaaaokl  Um  le  peeyle  ùfmmm- 
ceaiiL)!  t«ir  et  Boy  ie  sipeu  d'aai^  ee  cemeaiûraut  ses  baaua  IMa,  l^esiîniMlIr  uo  iecood 
iMilxaildr«»:.et  Tappeleit  JesiBerr^Ues-.dii  meod^.  icooiiiie  a  quelque»  ^ia^ë  «ppeOé 
Q|lK9ifuii|ewi9-  na.t4m  ioustcz  pq.e^iifnd^  ou  «uiriuuve  des  Toix  du  peûpif  qui  le  tÂuf- 
Mil,  ^(oiiwiQde.teut  le  peuple  fu.t  béu^^o;  $anl  pour  astre  beaa  et  grwd  psr  desK*  tooi» 
rimi9i*BJBipwoii(/^iefi.^rinc%^pBit  deema  taiis  eaua  qui  r^iccosapagoeyent»  listiatra 
cfioyaitKli&ul^  «ea  oe.qui fuiicrW  par  i^peuple  Bomaiu, leraque GfaarleraaiflPefat^MH 
miqA-Buipef)eiK;des  Aoroains:.iUfUfîHl^le  graud  eiflnigpiaiiupe|lQy.de.Fme^#t4e 
fwf^m^ffkkM^  f  iotumi  Jlaf.le  l^Pg  du  graud4iapail  par  od  U  paiNV^t»  au9.(fMftn>n"' 
pltofcM-lMUUMPi'ui.  fmm^^ilM  difPoyi^llfa.unsawLaniie^  wjikmt^ifVMmlm^^ 


(  il3  ) 
ieflubloyait  qu'ils  Tissent  noD  on  liomme  mais  quelque  IKeu  descendu  do  ciel;  «oui  à  li 
TériCë  peut  oo  dire  qu'un  troiziesme  Henri  est  tombé  du  delen  yertu,  plus  qu'un  troizlesme 
Cato.  De  toutes  pars  on  tiroit  artillerie  jusques  à  ce  qu'il  fut  abordé  au  Palais  de  Foscari. 
Sus  le  grand  canal  luy  estoient  superbement  préparés  deux  autres  Palais  Toi8ins,estanscoii- 
joins  ayec  cestuy  ci.  Devant  que  sa  Majesté  descendist  du  Bucentaure ,  le  Duc  de  Venise 
Iqj  dit  qu'il  le  supplioit  croire  qu*il  n'estoiten  on  pays  estrange,  mais  en  son  propre  pays 
on  il  pourroit  commander,  et  seroit  obey,  pouvoit  user  des  moyens  de  la  Seigneurie,  pren^ 
dre  du  tbrésor  (duquel  à  ce  qu'on  dit  on  luy  présenta  les  clefii}  comme  estant  sien  ;  le  Roy 
le  remercia  affeciionnement ,  luy  promettant  de  se  reyancher  de  ceste  bonne  réception  ec 
offre.  Tous  les  Sénateurs  les  uns  après  les  autres  luy  baisèrent  le  genonil  ;  et  puis  descen* 
dant,  fat  conduit  en  ses  cinq  chambres  respoodaotes  l'une  dans  l'antre ,  tontles  tapisséet 
de  draps  d'or  figuré  de  diverses  couleurs,  en  chascune  il  y  auoit  un  lict  richement  orné , 
une  cheze  Royale  esievée  d'un  pas,  couverte  de  drap  d'or  et  ung  das  au  dessus  aussi  àm 
drap  d'or  à  franges  d'or  ou  d'argent,  les  tapis  estoyent  toussemez  de  fleurs  de  lis  d'or.  Lors 
que  sa  majesté  arriva,  il  estoit  environ  les  vingt  et  quatre  heures,  qui  sont  environ  lesbuiel 
heures  du  soir  ;  bien  tosl  après  qu'il  fut  entré,  la  Seigneurie  s'en  retourna ,  et,  comme'la 
nuîct  vcnoit,  chascun  commença  à  allumer  les  lampes  qui  estoyent  par  touttes  les  fenestres, 
despois  sainct  Marc  jusques  à  saincte  Luce,  qui  contient  deux  mille  de  longoeor.  Et  es- 
toit  le  nombre  de  ces  lampes  fort  grand  :  on  co  a  compté  en  la  plus  petite  maison  josquea^ 
à  trente  et  six,  aux  autres  cinquante ,  cent,  deux  cens ,  et  jusqoes  à  cinq  cens ,  partie  ac- 
coustrées  en  piramides ,  partie  en  fleurs  de  lis,  en  roues  ,  et  d'autre»  façons,  filles  ren-' 
doycnt  telle  lueur  qu'il  sembloit  que  le  Soleil  luisist ,  et  ardoyent  toot  le  long  de  k 
auict.  Tant  que  le  Roy  a  esté  àVenize,  elles  ont  tousjours  esté  allomées  comme  le  premier 
jour.  Il  me  semble  que  telles  choses  se  faîsoyent  pour  déclarer  la  joye  do  people,  laqoelle 
les  Egyptiens  exprimoyent  par  le  feu,  ou  bien  pour  monstrer  que  ce  Roy  estoit  la  lampe 
de  verlu ,  ou  pour  faire  entendre  que  la  lumière  des  Princes  chrestiens  estoil  à  Venize. 
Le  LonA^  après  disner,  on  tira  la  Regatte  qui  est  un  jeo  de  prix*  proposé  aux  mariniers' 
qai  rameot  le  mieox.  Ils  commençoyent  à  ramer  de  Lio  qoi  est  à  on  mil  et  demi  de  ^- 
Dj'ze,  eC  vcnoyent  passer  par  devant  le  Palais  du  Roy  :  puis  retoornoyent  encor  repasser 
pour  aller  ao  but  qui  estoit  plus  haut  et  redescendoyent  Vis  à  vis  pour  aborder  à  on  f o* 
cher  fait  sur  l'eau,  au  tour  duquel  estoit  Neptune  et  des  Tritons,  donnants  à  celoy  qui  es»' 
toit  arrivé  le  premier  une  banderollc,  puis  leur  estoit  délivré  qoelqoe  argent  par  la  Seigneu-» 
rie;  ils  tirèrent  à  deux,  à  quatre,  à  six,  à  huict  rames.  Le  Roy  estant  tonsfours  à  sa  fenea* 
tre,  les  femmes  tirèrent  aussi  à  deux  rames,  à  quoy  le  Roy  et  une  infinité  de  people  qoi 
coavroyent  tous  les  fondements,  et  rempllssoyeot  les  fenestres  prit  grand  plaisir  pour  les 
voir  si  bien  et  légierement  conduire  leurs  barques.  Je  croy  que  si  toutes  les  femmes  vou-* 
lovent  devenir  nautonnières  comme  celles-ci  et  au  lieu  de  Gharon  mener  la  barque  des  en-' 
fers,  les  hommes  prendroyent  plus  de  plaisir  k  pas^r  ce  fleuve  fangeux  qu'ils  ne  font.  Le 
<olr,  après  soupper,  passèrent  plusieurs  vaisseaux  par  devant  le  Pakis  dans  lesquels  es* 
loyent  joueurs  d'instruments. 

Le  Mardy,  après  disner,le  Duc  de  Venize,  accompagné  de  cinquante  Sénateurs,  conduit 
par  trois  galères,  vint  dans  des  barques  couvertes  et  dorées  qu'ils  appellent  plates,  pour 
voir  le  Roy  et  le  prier  à  disner  le  lendemain  au  Palais  sainct  Marc,  ce  que  le  Roy  luy  ae- 
;  corda:  puis ,  ayant  devisé  quelque  temps  avec  luy,  entra  dans  une  grande  sale  ou  fot  jouée 
one  comédie  par  JalosI, comédiens  Italiens,  laquelle  estant  flnie  le  Duc  s'en  retourna  avec 
sa  compagnie.  Apres  soupper  les  Verriers  de  Moran ,  reputez  pour  les  meilleurs  Verriers 
I  da  monde»  ayaos  fait  un  fourneau  sus  une  grande  barque,  arrivèrent  devant  le  Palais  arec 
les  instruments  de  musique^  et  là  commencèrent  à  Caire  vases,  tasses,  ceuppes ,  bassins ,  ' 
flears  de  lis  et  autres  gentillesses.  Le  Roy  preooit  plaisir  à  les  voir  faire  de  sa  fenestrè  ; 
iUec  présentèrent  à  sa  Majesté  ce  qu'ils  avoyent  fait  de  plus  beau ,  de  quoy  ils  Airent  bien 
récompensez. 

Le  Mercredy  matin,  le  Roy  ayant  desja  esté  à  la  Messe,  le  Doc  Testu  d'ooegraAderolto 
de  drap  d'or  figuré,  et  par  dessus  so9  reitre  avec  boutons  d'or  tout  le  long>  sa  corne  sUi^ . 
sa  teste ,  accbmpatgné  de  six  vingts  Sénateurs,  desquels  le  plus  jeusne  paàsoil  k  quarantir 
jooBîf-  OE  t'rirsT.  nwT.,  tom.  î«^  !•  uvr.  j 


«I  ^«t*Bs«  iMiM«de'l0«rs*«»fc«s>riHises ,  ?iiit>dan«le'Btté«(imttre  pMr  'levet'Sirilale^é  ; 
etilei^ondiiire  è.ttiact  Marc.  Le  fioy  monta  dedans,  avec  le  Nonce  du  Pape,  1c  pue  de 
l{9iMie^  leJ)iic!de  Ferrare,  le  IMc  de  Nerers  et  autres  principaux  de  la  «cour  ,  avec  les 
Smaleurs,  lesquels  on  pourroit  aoMi  justemcot  appeler Roys que ftst  roratem-  dePyrrhui 
Im  aeoateurs  Bomains;  on  proue  esloyeni  les  gentils-hommes  Vcniliens  serrans  le  Boy  , 
WTidos  baïqucs'QStoyent  les  gaardes,  trompettes  et  batteurs  de  labourtns  sonnants.  Sar 
lefiontfait  aarjdegrai»  JMtstGaux  on  le  Duoemanre  devoit  aborder,  estoit  le  I^atrkrche 
4e  Vetiize  revttstiird^ano  chappe  de  drap  d*arg!ent,  ayant  devant  soy  la  croix  ,  et  âpres  les 
yiinoi^iui  de  i^JSglisoaamot  Marc,  «revesttis  de  chappes  de  drap  d'or,  couvertes  de  perles  : 
à  l'enItféOidq  iiontesloyent  deux  Pyramides  dressées  des  dieux  costez  de  piliers  de  bois, 
•aiiv6rs.de  saige  jaoae  et  bleue  avec  du  lierre  et  feux  or,  le  dessus  dupont  estoit  coarcrt 
4*«KMkrlaAe-etle>  bas  aussi  ou  l'on  marchoil  ;  despuis  ce  pont  jusqnes  a  TE^^ise,  tout  le  che 
vtnîpar.oa^etVQÎt  passer  le  lloy,  estoit accoustré  comme  ce  pont.  'Besccndsnt  du  Iluce.i- 
HMMre.il^fot'Condait  sous  un  riche  poisle  porté  parles  six  procureurs  sainct  Marc  jus(}acs 
jftO&l'figUsQibien^ocBëe^  entrant,  les  deux  orgues  avec  les  citrnets  et  les  voix  comtncn- 
Qcrontîquf  l(}oes  motelz.  Le  Roy  se  mist  a  genouil  devant  te  f^rand  autel ,  sur  lequel  on 
avoil  roisile  itbrésor  de  la  ^igncude ,  estimé  pour  une  des  pflus  grandes  richesses  du 
mondt .  .BrtojBSQOStez  les  vingt  et  ^piatre  lampes  d'argent  pendoyent  ;  Incontinent  on  chanta 
iMfuTe  dswH^kmdamms,  ks  voix,  les  orgues  et  les  instruments  accordez  ensemble  ;  lequel 
eslaiiAififii,  Je  Patriarche  d'ono  yoix  seniie,  basse  et  tremblante  cbmmenra  à  prier  pour  le 
Boy^  lettuti  éemeara  toosjouTS  à  genouil,  encores  que  on  luy  eut  préparé  im  )lcu  autre  et 
plaœ  Bayalle.pour  se«eoir,  aocoustrée  d^un  drap  d -or sur  lequel  ,'au  dossier,  estoyenl 
covsiies  les  armoides  4e  France  et  Poulon^çne  mi-porties.  Les  prières  Onies ,  le  Roy 
fatioouduilion  palais  sainct  Marc  et  entra  aux  ciiambres  qui  luy  estoycnt  préparées. 
Gapeadatit  qu'il  y  estoit,  )e$  seigneurs  Vénitiens  entriyrent  dans  la  g^rande  salé  ou  estoit  la 
table  dit  Boyidresaée  à  un  des  bouts  sus  un  lieu  cslevé  de  dix  degrez^.çous  nn  das  de  drap 
d>^?ot'doiSMr.de'n|esf|ie,  sotiS'les  pieds-dc  tapis  Vie  Turqm'e  ;  h  i'ùttfre  bout  estoit  dressé 
leUtiIlBtidcila  Seigncovia  garni  de  vases ,  bassins ,  couppes  tt  autres  pièces  d*or  et  d'ar^ 
gfttt }  idtsKiem  liostezitstoyont  deux  longues  tablés  dressées  pour  les  François  cl  Séna- 
teurs., .toutcâksinappes  et  Serviettes  onvrées  de  (leurs  de  lis,  et'toute  la  vaisselle  d'acgent. 
Le  tRpy  peuoprès  entradans  ceste  sale  avec  le  Nonce,  le  Duc  de  Tenize  (  qui  aroil  pris 
vm  Autre  robefie.dnp  d'or  plus  légière ,  et  un  bonnet  de  taffetas  rouge}  ,.le  Duc  de  Fcr- 
rarei  le  Duc  de  Nevers  elles  Ambassadeurs  ,tous  lesquels  disnërent  avec  sa  Majaté.  Le 
boqquetfat^sréseellettt  qi»'«n  nesatiroit  si  la  délicatesse  des  viande^  sqrpassoitla  doacear 
d0.1a(OlMsh|ttlr.q^teed)a]]teit  dnrantle  dtsner.  Après  le  disner,  le  Roy  fîit  conduit  an  ca- 
binet desenaes  du  eon^ll' des  dix;  ou  on  luy  roonstra  plusieurs  sortes  d'armes  anciennes. 
Deià,  voulant Yoleomer  en  eonl  Pataîs,  fut  prfé-de  donner  audience  à  quelques  uns  qui  luj 
deiioyeiil  fecreiouf^r  b  muslique,  ce  qu'il  fist  volontiers  et  pour  ccst  effet  rentra  dans  la 
gOMideifale.iSoBdaiii  1^*41  fait  assis  en  sa  place  ou  il  avoit^disné,  les  dieux  et  déesses  se 
présentèrent  les  uns  après  les  autres  devant  sa  Majesté  ^  et  chantoyent  quelques  vQcsIta- 
\m%r}^yW'^^scoràé9  «vecie  lut,  ebascun  de  <îfîs  dieux  luy  voulolt  foire  un  présent  de  ce 
quSil  avait. d'escelleat,  Jupiter  Iny  voulolt  donner  l'entendement  pour  bien  régir  ses 
psuples,  Mercure  la  prudence  et  grâce  de  bien  dire.  Mars  la  force,  Pallas  la  sapicnce, 
V^pDUs  la  beauté^  Juno «les  rfcbosset),  et  scrtiWo^^nt  vouloir  faire  de  luy  comme  unePan- 
dqreA^n.^aqftKlIe. tous. les  dieux  mirent  leurs  dons  et  grâces  ;  mais  cognoissaos  qu'il  es- 
tait siipaYfailifiûi'oane^ponvoit  rien  adjousterà^a  perfection,- tous  ensemble  firent  unchar- 
mpnii?  des  tpi»  «ccordées  awc  toutes  sortes  d'instruments ,  pour  monstrer  la  concordanct' 
del^Utes.le»  vetUis  ct'dons  en  oe  Prince.  €eln  fini,  il  fut  recondint  par  le  î)uc  et  laSei- 
gneusie>*et  farent  tachées  les  artilleries  an  Sortir  de  sainct  Marc.  Le  soir  fulcondultteane 
bar4«e4e«ant.8oa:Palais,  ou  estoyent  Musiciens  et  joueurs  d'instrumeil.s  s'accordabsen 
semble  et  chantans  des  vers  Italiens. 

.Jie.JMdy»>leB4lrlarehedrAqùilëe  invita  le  Re^  de  venir  voir  son  Palais  (lequel  Util 
p^r  TiNtMllepce  du  baatioieBi  que  pour  les  médailles  et  antiquitez  qui  y  sont,  est  eaimi 
lil)4«tt^»lMaiML'Bii«B'^  mtalieO'Le  JRoy  dime^nes,  aprèsie  tlisner^  ayaiit  visité leDuc 


ïYtHàtff^^  9^  «^  f^Wt  mè  il  tffm¥i «ne  tNemblëe  de  gentflles  dames,  vestues  do 
bep  de  drap  d'ov  el  drap  d'arfeot»  oroéea  de  perles  et  pierres  précieuses,  lesquelles  dan  • 
l^ot  arfp  b?s  pliia  o^lc^Uops  balladins  de  Veniae.  Le  Koy  fut  invité  de  danser,  mais  Iny 
ijf  ai^  nfx  yiaaip  riant  qu'il  meosiroit  pmir  contenter  ces  Seigneurs  qui  le  fcstoyoyent 
I  sibopod  a^MPO«  ceuvoit  une  douleur  de  la  mort  de  son  frère ,  se  fist  excuser  par  le 
oc  de  Ferraris,  Le  bal  fini  {ut  servie  une  belle  collation. 

Le  Veodrady  malin  le  Roy  fut  conduit  yoir  la  mercerie  ,  et  de  la  alla  disner  au  logis  do 
iODsieyr  da  Ferrier  ion  Ambassadeur.  Apres  le  disiier ,  il  fut  ballotcr  dans  la  grande 
lie  aaiocl  Ma^^»  on  estoyenl  assemblez  plus  de  quinze  cens  gentils  hommes  Vénitiens 
fins  siiTi:^^  I^  ce  dafoU  esUre  un  du  eonseil  du  Prégaire  qui  sont  les  principaux  Se 
ilWSy  4|M^^  ceffl^  d(i  (xmaeii  de  dix;  et  fiiut  notter  que  ces  seigneurs  en  leurs  élections 
D  jofemeos  oaeqt  d#  ballottai  qui  sont  petites  boules  d'or  et  d'argent,  comme  les  Itomaiqs 
»1^\  <in  piisrnM  btepahat  el  noires,  on  de  lettres^  ils  prennent  dans  un  grand  chappeau 
timiprèa  lei  Mitrenthaseon  une  de  ces  boules,  sans  qu'ils  puissent  yoir  dans  le  chap- 
tVL  Caw  q^t  prennent  nœ  des  trente  boules  d'or  élisent,  et  les  autres  qui  prennent  celles 
i'arfem  non.  Le  wrl  (lequel  semble  estre  concordant  avec  la  vertu  pour  agrandir  nostro 
^l)  iVr^  ^^  U  jbnole  qn'il  prit  eatoH  une  des  boules  d'or^  lors  se  fist  une  grande  accla 
WlioQ  de; jpye  fn'enrent  ces  SenHeufs  ;  les  autres  Princes  qui  estoyent  avec  sa  majesté 
m  reaçont^mot  lyif  bnnlts  d'argent  et  ne  purent  eslire  ;  ceux  lesquels  avoyent  pri  s 
ttsiidw  benlea  d'or  comme  le  loy,  Iny  donnèrent  puissance  d'eslire  seul ,  el  nommer 
9» iUoi pluûnoil..  Il  nPUMM  lesienr  Jacques  Contarin  du  conseil  de  Praigaires,  lequel  t^i 
ifpioiMré  et  confirmé  de  tons.  €•  joar  arriva  monsieur  le  Duc  de  Savoye  et  monsieur  le 
{nod  Prieor,  fMJ  fîtfnnt  bien  reoens  du  Roy  et  de  la  Seigneurie.  Après  le  soupper ,  on 
UNB^  d^v^l  In  Paleia  du  Roy,  une  barque  sur  laquelle  estoit  un  mont ,  duquel  soi- 
loj«Ud^ Sanamna de kn eenuned'Aetbna ,  et  des  hommes  en  fen  combaltans;  ce  feu  lut 
leNhiaesMut  pir  nn  certain  homme  qui  sortoit  de  dessous  un  pavillon.  Je  pense  que 
tt  tq  sepoit  eeliiT  Ipquel  esteindroit  le  feq  de  la  guerre  civile  de  France  ,  duqnel  elle  a 
cslétt^is  qninze  ans  enflambée  et  quasi  consommée. 

y  Simedy  le  I^y  Cm  voir  l'Arsenal  ou  on  fist  couler  devant  sa  Majesté  tiois  grosses 
pKcei  j'^rtlllene  i  pnis  on  hiy  fist  voir  tous  les  ea.ions  ,  les  sales  des  armes  ou  11  y  a  pour 
arnerq^ranta  mille  bomnu»  ;  on  fisi  aussi  couler  des  boulets,  et  puis  luy  ayant  monsiré 
^uleoQsoot  les  deapHulles  dn  grand  Turc,  on  le  mena  en  la  sale  qui  est  entre  les  deux 
^b désarmes^  0|i  Iny  eaieit  préparé  sa  collation  fort  magnifique.  Tous  les  cousieanx,  fouir 
^^  plats,  aMÎetpa,  aervieUea,  estoyent  de  sucere  rosat  faites  industrieusement  :  la  table 
l^icoQveiie  die  coqûlttres»  marsepans  ,  dragées ,  comme  estoyent  aussi  les  tables  des 
.  Àprè»  la  collation  il  alla  faire  le  tour  de  l'Arsenal ,  qui  contient  deux  mille  :  et 
loii  plaisir  à  voir  iqultes  les  grandes  galéaces ,  galères ,  et  vaisseaux  de  guerre.  Fn  ce 
^il  y  a  donze  cens  maialres  qui  travaillent  tous  les  jours.  Là  monsieur  le  Duc  de  Maa 
s  le  Tint  trouver  i  montant  en  §iondolle  pour  s'en  retourner  ,  fut  salué  de  coupa  d'ai> 
)  et  pois  ent^r  passant  par  devant  les  galères  resalué;  estant  arrivé  en  son  Palais 
^  tirer  deux  estimez  les  meilleurs  maistres  d'escrime  de  l'Italie  ,  un  nommé  le  Flain- 
^i  l'aotre  l'Anie,  après  eux,  deux  autres  maistres^  et  pnis  deux  gentils-hommes.  Delà 
nen  ane  sale  pour  nnyr  tue  pastorale  représentée  par  les  Jalosi. 
|k  Bimancbe,  le  Dnc  elle  au  matin  convier  sa  Majesté  pour  se  trouver  à  un  bal  qui  ae 
r^il  en  la  grande  aale  dn  Pahiia,  et  après  disner,  le  vint  lever  dans  le  Bucenlaure  av.^ 
^Sénateurs  et  l'amena  au  dit  Palais  ou  estoyent  assemblées  de  huict  à  neuf  vingts  geiA- 
^  daines  Vénitiennes,  Ipntes  vestues  de  robes  de  taffetas  blanc  à  longue  queue  sans 
iiQre  d'or  on  d'ergept  »  d'antanl  qo'H  leur  avoit  esté  défendue  ,  comme  ausii  elles  ne 
"^oyent  porl^r  robe^  d'antre  conteur  que  de  blanc  ;  bien  leur  auoit  esté  permis  de  ce 
FÇr  de  perles,  pierres  préeienaea  et  chesnes  d'or  ce  qu'elles  n'avoyent  oublié  ;  teuteii 
^^Dt  des  eoli^a  de  greaset  perle»  quasi  comme  noisettes  ;  leurs  colets  de  crespe ,  snm 
>eboi>  voyoit  Ifinv  aetn  blenç  comme  albastre  ,  estoyent  garnis  de  perles  et  pi^rvfV 
lieuses  :  elles  avoyent  la  plus  part  de  grosses  ceintures  d'or  couvertes  de  diamants  et 
^1  «t  OQtre  ce ,  de  grandes  chesnes  de  perles  et  d'autres  d'or ,  ou  pendoyent  des  ciolx 
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(H6) 
faittes  de  diamant<t;  lears  eheveax  liez  en  ploton  sur  le  conppet  de  U  testé  à  la  Tenitleotie 
sans  crespe  ou  voile  pendant,  estoyent  tous  entrelassez  de  perles  et  diamants  ;  plusieurs 
d'entre  elles  portoyent  des  couronnes  de  perles  et  pierres  précieuses,  à  quelques  unes 
peodoyent  sur  la  creste  des  perles  grosses  comme  avelaines.  Tous  cest  atour  o'adjoutait 
t)eaucoup  à  leur  beauté  à  laquelle  on  ne  pourroit  rien  adjouter.  Les  moins  braves  d'elles 
avoyent  au  jugement  de  tous  pou  r  plus  de  quarante  mil  escusde  joyaux,  on  disoit  que  quel- 
ques unes  en  avoyent  pour  plus  de  cent  cinquante  mille  ducats.  Le  Roy  entrant  dans  la 
sale  devant  que  monter  à  sa  place  Royale,  eslevée  de  dix  degrez,  tapissée  des  deux  costez 
de  satin  jaune  et  bleu,  couverte  d'un  das  de  drap  d'or,  sous  les  pieds  de  tapis  de  Turquie, 
voulust  les  voir  toutes,  les  unes  après  les  autres,  et  fit  le  tour  de  la  sale  tenant  tousjoars 
son  bonnet  en  main  et  leur  rendant  le  salut  qu'elles  luy  donnoyent  ;  puis  ce,  commença  le 
branslc,  et  esioyent  menées  deux  à  deux  par  un  gentilhomme  qui  estoit  an  milea ,  elles  al- 
loyent  danser  jusques  ù  trois  degrez  près  la  place  du  Roy  auprès  duquel  estoyent  assis  à 
main  dexlre  le  Nonce  du  Pape,  le  Duc  de  Savoye,  le  Duc  de  Ferrare  et  autres  Seigneurs, 
à  main  scncstre  le  Duc  de  Venizc  et  tous  les  Ambassadeurs.  Le  bransle  fini  se  dansèrent 
quelques  gaillardes ,  puis  toutes  ks  dames  se  retirèrent  dans  une  autre  sale  ou  esloit 
préparée  la  collation  ;  trois  seulement  demeurèrent  devant  sa  Majesté ,  qui  dansèrent 
quelques  gaillardes  et  puis  se  retirèrent.  En  ceste  mesme  sale  ou  estoyent  les  dames,  estoit 
dressée  une  table  sous  un  das  de  drap  d'or  ,  en  un  lien  estevé  et  tapissé  richement  de 
tapis  semée  de  fleurs  de  lis.  Ceste  table  estoit  toute  environnée  de  dieux  et  déesses  de 
sucre  rosat  hauts  d'une  coudée,  d'aigles  blancs,  fleurs  de  lis,  lions.  Devant  la  place  do  Roy 
il  y  avoit  une  femme  haute  d'une  grande  coudée,  faitte  aussi  de  succre  rosat,  laquelle  tenoit 
deux  coronnes  ;  la  table  estoit  couverte  de  confitures  de  toutes  sones ,  di  marsepans,et 
dragées  grosses  comme  gros  boulets  de  mousquets ,  les  trois  tables  des  dames  estoyent 
aussi  bordées  de  dieux  et  déesses  comme  celles  du  Roy ,  et  couvertes  quasi  de  mesme.  Il 
sembloit  vrayement  que  ce  fust  un  banquet  des  dieux  et  déesses  ou  ie  Koy  comme  leplu<; 
grand ,  présidoit.  Après  ceste  collation  le  Roy  fut  reconduit  en  son  Palais  par  le  Duc  et  la 
Seigneurie. 

Le  Lundy  se  fist  un  combat  sur  le  pont  des  Carmes  entre  deux  factions,  Tune  desqaeîlcs 
s'appelle  les  Castellani ,  l'autre  des  NicoUottes ,  ils  estoyent  armez  de  corps  de  cuirasses. 
morions,  Jacques  de  mailles ,  mais  n'avoyent  que  leurs  manteaux  pour  rudaches ,  et  pour 
espécs  de  gros  baston  iiocux  fort  pointus  par  le  bout ,  avec  lesquels  ils  taschoyent  à  se  cre- 
ver les  yeux,  comme  de  fait  il  y  en  eut  de  bien  blessez.  Ils  combattoyent  à  qui  denJeare- 
roit  maistrc  du  niillicu  du  pont  qui  n'est  large  de  deux  pas.  Comme  ceux  d'une  fticlion 
avoyent  chassé  les  autres  et  sembloyent  victorieux ,  les  autres  retournoyenl  monter  et  à 
grands  coups  de  basions  sur  les  jambes  les  faisoyent  reculer  :  en  reculant  pour  ce  qu'ils 
estoyent  beaucoup,  tomboycr.t  ordinairement  dix  ou  douze  dans  l'eau  et  nageoyenl  tous 
armez  et  le  plus  souvent  blessez  :  de  sorte  que  en  ce  combat  se  virent  plusieurs ,  sembla- 
bles à  Mutius  Codes.  Le  combat  dura  environ  deux  heures,  et  estoyent  de  chascun  cosU- 
bien  deux  cens,  la  place  ne  deincura  à  aucun;  le  Roy  craignant  qu'il  n'advint  pis  qu'il  es- 
toit advenu  les  faisant  retirer. 

Le  Mardy  pondant  que  le  Roy  oyoit  la  Messe,  le  Duc  avec  la  Seigneurie  arriva  et  U 
Messe  estant  dilte  accompaigna  le  Roy  qui  parloU ,  ayant  avec  soy  six  vingts  Senalear* 
vestus  de  leurs  robes  de  salin  ou  damas  rouge.  Avec  le  Roy  entra  en  la  gondolle  couverit5 
de  drap  d'or ,  le  Duo  de  Vcuize  avec  les  Sénateurs  qui  avoyent  chascun  leurs  gondûll<  * 
couvertes  de  satin  ou  damas  ron^e ,  menées  par  quatre  barquerots  vestns  de  taffetas  J- 
couleur  ;  les  François  entrèrent ,  suivirent  aussi  dans  leurs  gondolles  couvertes  de  velours 
noir  les  quarante  gcnlils-liommes  Vénitiens  servans  sa  Majesté.  Le  Roy  fut  ainsi  accom- 
pagné jusqties  h  l'Isle  Chafousine  ou  il  y  avoit  une  barque  plate  préparée  pour  le  rece- 
voir. Là  prit  congé  la  Seigneurie  de  Venize  autant  contenté  de  la  libéralité  de  laquelle  il 
avoit  usé  envers  les  officiers  qui  luy  avoyent  esté  baillez ,  qoe  de  sa  coortoîsîe ,  bonté  et 
facilité  envers  tous,  laquelle  le  faisoit  tant  regretter  qu'à  plusieurs  d'eux  prenaos  congé  de 
sa  Majesté  les  larmes  venoyent  aux  yeux. 


(Ht) 
Vaili  0e.||ili  i'asi  »Wé  mtem  vUle  de  Veniie  ctoépuis  le  Samedy  dix  et  flq>tie8me  de 
iuillet  :  ce  qui  m'a  semblé  digne  d'estre  mis  par  escript  poor  donner  à  cegnoistre  à  l'e»- 
traoger  envieux,  da  bien  et  bonneur  des  Françoys  combien  est  estimé  et  révéré  un  Roy  de 
France.  Ce  qui  le  fera  encores  entendre  quant  on  scaura  que  de  tous  les  quartiers  de 
ntalie  et  toutes  pars  de  la  GhresUenté,  onl  esté  envoyées  Ambassades  à  sa  Majesté, 
|onr  luy  offrir  tout  secours,  aide  et  moyens  pour  retourner  en  son  Royaume.  Que  si  Tes- 
fnnger  se  moastre  tant  afi^Uonaé  envers  ce  Prince  qui  ne  luy  est  naturel ,  je  laisse  au 
François  à  ne  se  laisser  aormonter  par  un  autre  en  son  devoir  (i). 


€0weaponlfmxce. 


f  Extrait  d'une  lettre  de  M.  FraneUeo  de  Monte- Jherne^  prédicateur,  profenewr 
de  philosophie  et  d^éloquenee  à  Bio  de  Janeiro  y  membre  de  la  2«  classe  de  rinstitnt 
historiqiie. 

Rio  fie  Janeiro ,  le  5  novembre  i834- 

L^Institut  hittoriqne ,  en  me  recevant  dans  son  lein  avec  quelques  uns  de  mes  compatriote^  (a), 
a  rempli  un  devoir  et  a  bien  mérité  du  Brésil.  Cette  filiation  littéraire  continoe  la  grande  œnvre 
de  la  civilîtation  do  genre  humain ,  conSée  à  la  France  ;  elle  dit  au  Brésil  quUl  ne  tardera  pat  k 
figurer  entre  les  peuples  qui  se  sont  distingués  par  leurs  lumières.  La  France  fraternise  avec  tontes 
les  naiîone  civilisées  ;  elle  les  groupe  autour  d>lle ,  elle  se  fait  comme  le  centre  des  relatioBi 
sociales  et  norales  :  toute  contrée  accepte  les  arts ,  les  sciences  et ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  la  libvti 
dont  la  France  est  appelée  à  lui  donner  Tezemple. 

L'Institut  historique  a  compris  sa  mission;  il  saura  la  remplir.  Soyez  certains ,  de  votre  côté, 
mesclien  collègues,  de  trouver  dans  la  jeune  Amérique  ardente  sympatliie,  assistance  franche  et 
loyale.  Le  Brésil  a  répondu  le  premier  à  votre  appel.  Sentinelle  avancée  des  études  historiques 
dans  le  nouveau  monde,  il  ne  manquera  pas  à  la  tâche  qu'il  s^est  volontairement  imposée.  Not 
communications  ne  tarderont  pas  à  vous  arriver,  et  nou9  n'épargnerons  rien  pour  qu^elles  soient 
dignes  de  vous  et  nous,  etc.  ,  etc. 


y  Extrait  ^HneUttre  de  M.N.  de  Kexserypeintred*histoire^memhredelasoeiéiéroy<ik 
des  lettres  y  sciences  et  arts  d^  Anvers  et  delà  b*  classe  de  f  Institut  historique. 

Anvers,  le  i5  mars  i835. 
La  Société  que  vient  de  ^Emder  dans  cette  ville  notre  honorable  collègue  M.  de  Kirkchoff  » 
■■arche  déjà  d'une  manière  fort  satisfaisante  et  promet  de  prochains  succès.  Plusieurs  travaux 
sent  à  Tordre  du  jour.  Le  comité  des  beaux-arts  «  décidé  qne  ses  membres  s'occuperaient  à  des- 

(i)  Les  deux  pièces  précédentes  ont  été  communiquées  par  M*  Danjou ,  membre  de  la  6*  classe 
«le  V institut  historique» 

(s)  Voie»  les  noms  de  ceux  de  ces  honorables  membres  qui  ont  adhéré  aux  statuts  de  l^nstitn  t 
historiqilf^:  M.  le  commandeur  Mou ttinho  de  lima,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  S.  M.  l'Empereur  du  Brésil  en  France.  —  M*  le  chevalier  da  Rocha,  idem  à  Rome. 
—  M.  le  chevalier  Antonio  Menezes  Vasconcellos  de  Drummond,  ministre  du  Brésil ,  à  Turin  , 
s  Florence  etàNaples.  «-  M.  Marcos  Antonio  de  Araiijo,  chargé  d'affaires  du  Brésil  è  Hambourg. 
-~M.  le  chevalier  de  Macedo,  chargé  d'affaires  du  Brésil  à  Lisbonne.  —  M.  Francisco  4^  Salo-k 
Torres  Homen,  secrétaire  de  l'ambassade  du  Brésil  à  Paris.  —  M.  D.  J.  G.  de  Magalhaens  ,  attacha 
à  la  même  ambassade.  ->  M.  Araujo  Porto-Alè{;ro ,  peintre  brésilien.  —  M«  Leào,  docteur  en 
médecine j  à  Rio  de  Janeiro»  —  Bl.  Januario  da  Cnnha- Barbosa ,  chanoine,  ancien  député ^^ 
professeur  de  pliilosophie ,  historiographe  du  Brésil.  —  M*  Evari8V>  Ferreire  da  Veiga,  membre 
de  la  ehambre  des  député»  de  Rio  de  Janeiro, 


j 


f  m) 

puLUë  aTcc  oa  uxte  bii4ori4}«e.  Le  roi  LéopaU  a  aec^fté  li  tSttëdè  ttMttfbN  IMMbAirt  Al  1| 
Sociëté  et  U  Ta  autorisée  à  prendre  le  litre  de  roymiê^ 


3«  extrait  éPme  lettre  de  M.  C.  P.  Serrmre,  cmêertmimir^^inéind  iêê  wttUmêHê 
l  landre  orientaie ,  membre  é$  to  l**  cUuee  ée  Ti 


Gaod,  le  20  mars  i835* 

Je  fais  exécuter  en  ce  moment  les  copies  d'un  assez  bon  nombre  de  chartes  émanées  des  roiidt 
France,  que  je  destine  à  V Institut  historique»  En  attendant  que  ce  trarail  soit  acheté ,  je  too  1 
fais  parvenir  un  document  qui  ne  paraît  assoE  iméressMit  p«mf  VhisÈoire  du  droit  commentait 
en  ce  qu^il  offre  peut-être  le  premier  exemple  c^Hû  ùilUt  au  porteur  et  à  terme  : 

ARCHIVES  DE  LA  PROVINCE  DE  LA  FLANDRE  ORIBUTALB ,  A  GARD.  —  DtP^T  DES  ANCIENS  GOMTB 

DE  FLANDRE. 


Sachent  tous  ceus  ke  ceste  présente  lettre  verrount  et  orrountle  ïehan  MnseceRÎnc  y  bc 
de  Bruges  et  Jehan  deLederne  et  Boidin  Museconlnc,  bourgeois  dou  Ûam',  devoms  chessQD  pMr 
le  tout  le  mieus  apparissant  à  Jehan  de  Londclauwe,  marchant  d^Engletere  .  sjssante' qoaione 
libres  treze  sols  et  quatre  dencrs  de  bons  et  leaus  esterlîns  de  pois  et  de  conte  del  cojn  le  roj  d'Es- 
glétere ,  pour  leines  ke  il  nous  a  Tendu  à  creu  et  délivré  en  la  foire  dé  Life  dont  nous  tenons  à  bieo 
paie  de  pois  et  de  leines  lesqueus  deners  devarit  dis  nous  promettons  et  somes  tennz  de  rendre  ft 
paierau  devant  dit  Jehan  ou  à  celnj  qui  ceste  lettre  portera  à  la  premère  monstre  de  teste  pro- 
cheine  de  foire  de  Tpré,  ke  noas  attendons  à  venir  sans  plus  de  delay  ou  dé  coirtek  ke  puist  sTeoij-. 

Kt  si  chose  estoît  ke  le  devant  dit  Jehan  ou  le  porteur  de  ceste  lettre  felst  coustz  ou  messionsos 
peidîst  empleytes  de  deners  ou  de  marchandises  par  defaute  de  ceste  devaot  dite  paye ,  nom  les  lui 
soumes  tennz  de  rendre  et  de  amender  aaisi  bien  com  la  principale  dette  et  si  doit  ledit  Jehan  on 
lé  portoi:r  de  ceste  lettre  estre  creus  de  ses  coustz,  messîons,  perles  et  defautes  dPemplites  par  loi 
simple  dit  san'z  nulc  mnncrc  deserement  ou  de  prove  fere. 

Et  à  tout  iceu  Icaiiraent  fcrc  et  en  hone  foi  nous  devant  diz  Jehan  et  Jclian  et  BoiJra  avoim 
obVgé  al  devant  dit  Jelian  et  al  porteur  de  ceste  lettre ,  nous  et  nos  hoirs  et  nos  cxccutors  et  toui 
nos  biens  muebles  et  nient  muebles  presenz  et  ancnlrs  à  la  destroeste  (i)  de  tonz  baillinset  de  toin 
seingnorajjes,  tant  de  seinte  église  cum  de  laye  court  on  Lilonkes  soient  trovcz  en  mer  ou  en  terre  « 
sa  la  mer  ou  piir  delà.  Et  voloms  et  olrions  de  nostre  bone  volente  ke  ledit  Jehan  ou  le  porteur  <le 
'  ceste  lettre  puet  doner  de  nostre  bourse  au  quelconque  baillia  ou  il  voudra  sa  dette  demander  et 
enqiïerre  C,  sols  de  Parisis  snnz  la  principale  destc  amenrir. 

En  tcsmoni.ige  de  vérité  nous  lî  avons  doué  ceste  présente  lettre  overte  enselée  dcnot  propirt 
Seals  pcndans.  Boné  à  Lile  le  jour  seint  Gile ,  en  l'an  de  grâce  M.  CC.  quatrevinz-et-on^. 

Original  en  parcftêmin  muni  de  irùii  fHftîtf  êcfemx  eH  àtfV  Htii: 


4«  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Z.  Polain ,  coneervateur-général  dee  érekivm  df  te^ 
9i$we  de  Liège,  président  de  Vassociation  nationale  pour  temetmr^genmt  t^^ 
détehppement  de  la  lUtérature  en  Belgique,  mem^^  de  la  i^  ekaeee  ée  J^ktlM 
hjfiloriqae. 

Uége,1ea9mfi^tS$S. 

Je  poursuis  avec  persévérance  ma  collection  de  chroniques  inédites  sur  Thistôiré  dé  rancî«n« 
principaiité  de  Lirgc.   Ne    serait-ce   pas  abuser  de    la   complaisance   de   notre  safant  cenègns 
M.  Fresse-Montval  (dont  j\-ii  la  avec  tant  de  plaisir  dans  notre  journal  f  !ntér«*ssant  rtipport  lor  '^ 
chnries  flamandes  conservées  aux  archives  du  royaume,  à   Paris)  qab  de  le  prîeiP  de  i'aisiiWîr  s 
aVxiste  à  la  bibliothèque  royale  aucrfA  maihiscrit  qai  puisse  Ot'étré  dé  qtlél'cpItfadiHé  âtoiUttf 

(i)  Destroeste,  jaridic lion» 


hl  'Y«inH«N«^  ftii»firt»>ln»^iuMii>iiiiiiaMii»ii<»ra 
toale  mt  refionnaÎMince. 

parti: 
f  rhrani^Hi  <lflii|iirioM»dtt-f«fft  ik  Qèfcf  ÎM|ift>M  >44«  ave*  Iran  mmWM  (iMH»  ioffg^)4> 


a«  SiyiMon  liai  éfféitaea-ia-Iiée«»  îaaftt*«a  idi88  (aat.  TâBa)» 

4<»  Um  ffyirima—  4'«Bi  iraao  «t  véiiûdbla  LtégMta  eic,  (e«i«  1 77»  nnpl)*     . 


5^  JMIiv4#  jr;4i4)tMia9  é^Mm/fSèimt,  membre  de  VttciÈâêm^  ftya&>i&19ùme^  ^ir 

Au  château  de  Cienrac  (Lot),  le  la  man  i835* 

Placéa  au  centre  de  la  civilisation  européennef  ^eos  comprendrez  diflSctlement,  mes  cliers  collé* 
g«as,<{ii^U7aitcnFrance,  au  dix-neuvième  siècle,  des  pays  où  Ton  ignore,  non  seulement  rhîsiotre 
létale^  i—i»  v^ànim  lea  pUi»  ai<|yle$  rudîaaeoetla  réc«M«iîe  pnbKqvii,  Dansti».  ilépwiaUfcwr  oM^jm 
fis,  Pétodeest  i<ae  étrangeté,  une  exception,  [p  dirai  presque  un  ridiaule.  Noaa  «vona  «U»  «iaiMir< 
d'école^  maïs  le  nombre  en  est  inférieur  à  celui  des  communes.  Les  villages  privés  d^iostitiUÎovi'M 
g  onpent  autour  d*un  bourg  privilégié  ,  mais  le  manque  de  communications  pendant  les  mois  ri- 
g  vrauiL  dé  l'hiver,  les  maladies  qui  tiennent  à  Pignoraoce  des  moyens  hygiéniques  plus  encore 
tfttk  l*i*teflripérie  dea  sa«OM ,  lea  fvaU  es-  dépUeeaieat  ,•  le  àà^iA ,  E<i6qnenee  iné^uble  db  •  la 
fnit,ni»  I irfcaiiÉlifcs  papniitiânadaiis  leow- viaiHeailMifeiiiwtoa  àm  loealité.  GstMt  MlblètrfeAK  et 
AlMUieIWiaeDnds  leainaiinccs  du  eice-,  faieonM  riadeleoée  eC'4éi«lo|ipe' Widioi' 
içia  plÉfRurt  Awtcemmafaeeaa  Iti^ent  à  IHnnre  et  as  mammlage;  ellei  re^asiétit 
;  mdttslciel  tlaa»lee'tmvauragi4eolea«  Daa  symptômea  d«  fièvre  ee  M:là»èiit>ila  daiir 
une  famille,  on  va  consulter  le  sorcii>r  de  Tendroit  avant  de  recoonr  à  k^médBaina  ^o»fttyÉpéi* 
ceistte  W  pnrtHier  des  «ria  HMfiih^^s. 

iriofluevoe' de  celte  vie  iHMepiionneUa  ee  fait  sentir  jui^ine  dansj^édaeatinn'  dsehabkatn  dea 
TÎttca»  B  i^emsta  dan^&e  dtépiarteaacnt  du  Loi  aucune  aociété  littéraire  oa  indnstrtelle.  Cahors  poa** 
Mdeima  bâWeliiè^aè;  maU  dana  cet  éublissemetit  doraaent  d^nn  sommeil  de  plomb  lae  beuqftîav 
ettkèC»  — K;  rampiunautëe  religieuMai  lacollecttoa  des  livrée  de  droit  de  Reygasso  ,  Ice  dassîqiiea 
lj»B»de  Lcmaitff^l»  IWan'ii  «bea.aniiqaas  ec  d'antma  ovvragas  ^a  la  «iUe  doit  ans  sooseripéaMrAi' 

B^efc  pa<weM  cette  indifférence  ?  J*iatenroge  rbîstoii^  dont  lea  eoseignemens  sont  )m  régla  de 

toute  philosophie Au  douzième  siècle,  époque  où  les  Bén^ctins  et  lee  Troabadoaes  foriastenf  ' 

detf  o«mf»:litt4raii«i-,  Tan  pour  la  défense  de  la  langne  Uitîne  et  de  l'épopée  antMfue  ,  haotre  en 
&re«r  dil  dialecte  vnigaire  et  des  sonvenirs  nationaui  et.chevalcreaqnea,  le  Qnercy  était  ses  tf«»- 
bedomtf*  f'ietre  ViffeURaimond  de  DnrfoHv Jehan  de Turenalec  ,  Hugues  de  Saint^yr ,  ftmilien 
des  comtes  de  Toulouse  et  des  rois  d* Aragon  ,  excellaient  à  chanter  les  épopées  natiottal'ei' ,  ifrj 
ckàtwms  cfefMCe,  ceunaeeD  diaatt  an  moyen  âge. 

Vera  lafiA  ^  treitieme  siècle,  ato  temps  de  la  guerre  dea  Albigecîs,  Xacqoet  Dense  naquk'i  Ge- 
bors  an  fond  de  la  boutique  d'un  cordonnier.  U  étudia  les  lois  romaines  dana  Pécole  de  droit  de  sa 
ville  nétftWet  'û  eé  forlit  poiûr  itter  ettteignerlui-méme  le  droit  à  Teolonse,  ce  qui  lui  v«1nt  sneceaS- 
vtnieM  l'évéobé  de  Frêfif9,eelw  d'Avignon  etleohapean  de  cardinal.  A  près  la  non  de  Cément  V,  le 
conclave  teno  à  Lyon  par  ordc<e'  dtf  ret  de  France  renût  les  dés  de  saint  Pierre  k  Jacques  Dente  . 
qni  prit  le  nom  de  Jehan  XXIL 

Hvratit  le q«atk>t«ièmè  siècle  ,  six  rardinanx  sfirtirent-delMcale  de  droit  de  Cafiors  ,  érigée  en 
Unîvpr»  té  vera  iS3i  ,>par  #on  élève  Jeban  XXIL...  Dms  le  siècle  suivant,  Dit  poète  nantît  ail  vH- 
laga  il«-  iaint^Glénarat,  ÎV  fnt  baptisé  d<i  nom  de  ce  village,  c'était  Clément  Marot. 

L'ao*  urdu  Flosculus  fi'^eacenty's  prétend  que  les  Scj^uicr  étaient  déjà  célèbres  dans  le  Qifer<^ 
au  coni  encement  du  quinzième  siècle.  Voltaire  a  écrit  quelque  part  que  le  romancier  La  Calpre- 
aède  était  né  i  Cahors  en  i6ia.  C'était  aussi  an  châtean  de  Cayx  en  Querey,  que  la  snsceptibi* 


liU^âai^ct^w  de  Vollak»  fwnM&tah  ptr  d«  tanglvitM  épIgvMimwf  U  fdttoidé flt^Ume  de 
Ittfranc  de  Pompignan. 

le  pourds  citer  d^etttm  illvetntioiis,  meie  je  enûndraie  (faVi  n'y  eèt  un  semMeiit  de  pritettioa 
dans  on  plue  loog  étalage  biographique.  Cependant  j*eotr'oaYrîrai  notre  hiitoire  coatemporiiae 
pour  7 lire  les  nemi  deMotit,  BeisîÀret,  Champollion  le  jeune;  eox  anaii fuient  enfims  do  Lot 

n  f mt  bien  VaToner  ;  Tintelligence  est  ici  comme  le  sol,  elle  n'attend  qne  la  cultore  pour  pro- 
dnire.  H  ne  Ini  menqne  ni  poéaie,  ni  tonTeain  hiatorqnee;  le  Quercy  était  enclavé  dénePaBcIenoe 
province  de  Guyenne  et  Ton  sait  combien  de  guerres  ont  ravagé  ce  beau  pays  de  France  depaii  le 
temps  du  Prince  noir.  Quant  aux  ulens  artistiques,  c'est  ordinairement  dans  les  pays  de  moou- 
gnes  qu'on  aime  à  étudier  et  à  reproduire  les  scènes  de  la  nature  Mais  pour  déftîcher  cette  tene 
Inculte  il  faut,  je  le  répète  p  qne  l'éducation  y  pénèire  ,  il  £iut  que  le  sentiment  monl  y  jette  mi 
semences  et  la  féconde. 

Si  j'ai  hasardé  quelques  observations  sur  la  statistique  morele  et  intelleccnelle  du  département  do 
Lot ,  ce  n'est  point  dans  l'intention  de  donner  un  enseignement  è  qui  que  ce  soit  ;  cela  tient  ani- 
cernent  «a  vœu  'que  je  forme  pour  la  prospérité  de  notre  grançle  ase^îatîon  ;  VlmtUuthistoriifM 
est  appelé,  si  je  ne  me  trompe  ,  à  renoavelcr  la  noble  et  belle  entreprise  des  Bénédictins  de  Siin(< 
JllUwt  non  seulement  en  France,  en  Europe,  mais  dans  Panivers* 


e*  Extrait  d^une  lettre  de  M.  C.  F.  Fergnaud-Bomagnesi ,  membre  de  la  société  rofdê 
des  iciet^ee,  heUee^Utttes  et  arte  éFOrUam  j  et  de  la  &•  eUuse  à«  Tlnslluit  hisUH 
riqae. 

Orléans,  le  i5  mars  i835. 

le  croîs  deroir  vous  eommoniqner  une  découverte  que  j'ai  faite  et  qui  me  paraît  de  naUrs  k  esciier 
l'intérêt  de  nos  collègues.  On  portait  autrefois  aux  procesnons  de  la  délivranee  d'Orléans  par  Da- 
nois, Lahireet  Jeanne  d'Arc,  une  bannière  royale  dont  la  garde  était  confiée  à  un  otBeîer  defillt. 
Cette  bannière  qu'on  suppose  avoir  été  donnée  par  François  I«r,  disparut  perdent  les  troubles  re* 
ligicnx  de  i56a«  Depuis,  on  en  avait  fait  qne  antre  qui  subsistait  encore  ett  1789.  Sur  ce  nodèls  fat 
peinte  celle  qu'on  portait  en  i83o« 

En  177 1,  un  des  écbevins  de  la  ville,  M.  Desfricbes,  bien  connu  dans  les  arts,  int  chargé  de 
réédifier  le  monument  de  Jeanne  d'Arc.  Il  s'entoura  de  tous  les  documens  anciens  qu'il  pot  raiwB- 
bler.  Madame  de  Limé  ,  sa  fille ,  savait  que  parmi  ces  documens  se  trouvait  la  bannière  royale  douée 
pur  François  1"  et  qu'on  avait  découverte  chez  un  brocanteur  ;  mais  aussi  elle  était  peneadée  qee 
ce  tableau  ava&t  été  brûlé  en  179a  avec  des  titres  et  des  armoiries.  Cette  dame  étant  mertedst* 
nièrenent,  on  exhuma  des  combles  de  sa  maison  de  vieilles  toiles  de  tableanz  que  les  revendeon 
adietèrent  à  vil  prix.  Un  ami  vint  m'annoncer  qu'il  avait  cru  reconnaître  la  ville  d'Orléans  sor  ose 
de  ces  vieilles  toiles.  J'allai  la  voir,  j'en  fis  l'acquisition  et  je  ne  tardai  pas  i  me  convaiBcre  qœe'éutt 
la  bannière  de  la  féto  de  la  délivrance. 

*  Cette  uràle ,  peinte  avec  soin  des  deui  côtés,  est  malbenreusement  en  très  mauvais  état.  Ss  dlite 
ressort  des  édifices  qu'on  y  aperçoit  et  qui  ont  été  depuis  détruits  par  les  protestans.  L'une  des  iaees 
représente  la  ville  de  1498  à  i530|  avec  son  vieux  pont^  ses  tourelles  ,  et  au  bas  les  éekem 
et  des  prêtres. 

Sur  l'antre  face  on  voit  la  Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  qui  passe  un  enoean  su  deigl 
de  Charles  Vil  agenouillé.  Saint  Denis  en  habits  éplscopaux,  debout  derrière  Charles  VIL  Yif-t< 
vis,  Jeanne  d'Arc  à  genuox ,  et  Saint  Aignan  derrière. 

Le  grçupe  de  la  Vierge ,  de  l'enfant  et  de  Charles  Vil  est  tallement  bien  traité  de  frire  et  deeo* 
lorû,  que  plusieurs  artistes  croient  y  recoonaitre  l'école  de  Léonard  de  Vinci  et  pensent  qu'il* 
pu  y  mettre  la  main.  Cette  toile  pourrait  bien  alors  être  sortie  d'Amboise  on  il  y  avait  à  cette  éfo- 
que  une  espèce  d'école  ou  d'atelier. 

Je  vous  livre  è  la  hète  ces  renseignemens.  J'ai  besoin  pour  les  compléter  de  me  livrera  de  aov 
velles  recherches  qui  demanderont  quelque  temps.  Mais  j'avais  a  cœur  de  vous  eommuniqners»* 
retard  ma  découverte,  que  je  regarde  comme  fort  importante  sons  le  double  rapport  de  Pbisloire  «t 
de  Part. 


vBxtroii  iwM  UtiredêlU.  A.  Jtitiêrê^  pràfettemr  de  mafKémaUfUii  aueànéf0i$ 
Bourtfon-Fendée ,  memtre  <fo  b  4*  eUuse  dé  nmtitat  historique. 

Bomlioii-Tciidë»,  te  17  man  1835*   . 

Je  TieiM  àt  parcourir  om  grande  partie  du  déparifflotot  de  U  Vendée.  Cctt  cette  qui  ml  U  plnt^ 
carîeaae  et  la  p.ln«  riche  loas  le  rapport  de  rbUloire  et  dea  monamena.  Là  lont  agglomérés  tow  |et 
âges  de  la  cWîiisalioo  :.  U  on  retrouTe  les  traces  de  tons  les  cultes  qui  se  sont  succédéa  dans  rOueat*  , 
Malheureoaement  le  vandalisme,  aqéantit  çbaquejour  ces  jalons  de  rhistoIre.J^ai  dessiné  autant  que. 
le  temps  me  Ta  permis  ;  mais  seul  que  peut-on  faire  ?  Cbmbîen  un  inspecteur  ou  consenratenr  des 
DMMiuifaena  historiques  serait  utile  en  Vendée!  J'espère  aToir  acheté  la  rédaction  de 'mes  traTanx  an 
nioisd*aoât.  Cependant,  sans  Pappaî  du  gouvernement ,  je  ne  pourrai  donner  qu^nne  esquisse»  et 
Dieu  Teiiille  encore  que  le  public  lâvorite  ma  publication! 

Je  croie  devoir  signaler  k  Plnstitut  historique  M.  Massiou,  procureur  du  roi  aux  Sables  d'Oloone, 
éetlvain  laJborieux ,  connu  dans  tout  VOnest  par  tes  travaint  àrdiéologiqoes,  sur  la  Stintongë  prin- 
cipalement. Depuis  dix  ans  il  traTaîlle  à  Tiissembler  le»  matérianx  de  ce- grand  monument  qtii  re-  ' 
Bootera  à  1600  ans  avant  notre  ère.  M.  Manion  se  pi^ose'd^eiiridlur  notre  jonroal  de  docqmett« 
iaédits  et  dn  pins  haut  intérêt. 


DES  PROCÉS**V£RBAUX  B£S  ASSEMBLÉES  GËNÉBALES 

ST  PB8  SiANCBS  M  CLA8SS8  M  L'OflTlflfr  m«fO«I«im« 


»%  Le  oaardi  10  mars,  séance  de  la  6* plaise  (histoire  de  France),  présidence  de  M.  Népom.  L* 
Unercier,  de  TAcadén^ie  Fi  ançaise» 

dommage  des  publications  de  la  socitU  archéologique  de  Montpellier  (rapporteur,  M.  It.  ' 
'Hnaïassj^^;  de  la  biographie  de  la  ville  de  S  t- Orner  y  de  t  histoire  de  la  ville  de  TlUrouannmt 
''^l'histoire  de  la  ville  de  Berghes-Si'f'iiiop  et  dn  récit  des  entreprises  de  Henri  IF  sur 
f  Artois  y  par  M.  U.  Piers,  bibliotliécatre  d^  St-Om^r  (rapporteur,  M.  Edward  Leglajr},  et  d^nn 
estai  historique  sur  le  département  de  la  Di  àine  (rapporteur,  M.  Métrai). 

Soi  b  proposiiion  de  M.  Dufej  (de  F  Yonne),  les  denx  lettres  de  Louis  Xllî  et  la  lettre  de  M«- 
urin,  soumises  à  la  société  par  M.  Ch.  Laindet  de  la  Londe,  archiviste  de  Toulon,  sont  i envoyées, 
Ict  deux  premières, anx  Archives  de  riostltut  histpriqqe,  Ja  troisième,  a  ta  commÎMion  du  jom-nal. 
(Voir  page  5a.) 

Lecture  de  M.  Théry,  proviseur  du  collège  rojal  de  Versailles  :  souvenir  historique  sur  le, 
vieillard  Pierre  Huet,  qui  avait  vu  Louis  XIV  et  qui,  durant  la  restauration,  attista  à  rérectioa. 
de  U  sutae  de  ce  roi  snr  la  place  des  Victoires. 

Ou  coniînne  la  diwusMon  d«  la  première  fneftioA  proposée  par  la  sixième  cbsseï  po«r  1#  con- 
l^iès.  (Voir  page  5;«)  MM.  Achille  Jnbînal,  Néponi.  lu  («emercicri  £'^iMr4  lieghij»  Cngièae  LaVal».. 
Cbopia  ci  DnCsy  (de  r YQant),  «ont  este»  itti* 

/«  La  5*  classe  (histoire  des  beaux-aru)  sVai  sMemblée  le  jeudi  la  mars,  sona  U  préaidtfice  de  ' 
U.  Debret,  membre  correspondant  de  raoadémie  des  beaux-aru,  vice-présîdenU 

La  classe ,  prenant  le  pins  vif  intérêt  à  Taccident  arrivé  «  im  de  «et  membres,  M»  U  fon1pt«ur  . 
Goersant  (voir  page  5^^),  tni  députe  son  se  rétaire. 

iionwui|eidel«vieii/ePo2ofne,deNiemcewic?,par  M*  Ch.  Fontcr|etd'nne««#i<iir  Ut  im^fàn' 
arts,  avec  trente-httit  gravures  au  trai^  ofiVrt  par  M.  Sautsyra.  ,  < 


(Ut) 

qiwt,  F«  CbatolaiD,  Albert  Lênoir  ctHonvonia  iont  fncceHifeiBCB*t  antendui. 

«%  Le  Imidi  i6  nlirt,  M^ance  de  U- 1'«  eljMe  (histotre  f^nérale),  préiîdenee  de  M*  Félix  Aa- 
flMf  pMfcftMHir  a^iftôW  id  ed1T^g^f0>t  dSi'9t.t»tfs;  yîci^pMiddëixt; 

'  H.  £•  PbUIji,  oàntenrateur  dès  arclilfea  de  la  province  de  LÎ4^ë,  envoie  Tes  italvta  d^nne'iMMiTelU 
iéiljfld  qa^irT&nt  de  fonder  (toIi*  page  {bX  «t  réclame  de  W  complataan'ce  iIb  VL  Alpb.  ttvm. 
lldAtyifl'dee  renaelgnemens  tur  les  ctirom^ea  îoéditëi'dii  pajt  dé  Ûége ,  «jni  doit Ctf(  tAXet  iU 
b1Midtli^i|aè  do,  roT.  (VbirpaglB  11^.}  *      '  ^ 

M",  DannSster  entoie  a  là  elatse  un  triTail  anr  la  décomferte  frécenteen  jifrique^uupeupUint- 
Bonflireint  et  qui  dccupenut  mie  Vkite  étendue  de  oe  cofttioent;—  BeDv6i  î  M*.  Antart,  poer  on 

Aopwmei  tin  recherche  f  sur  is,  vif^ia  ouvrages  de  Jean  Despret  dî^  ^Outrmeusc, 
ehroiitqiieiir  du  XlV'elècle,  et  de  ia  içttverai^eié'mdi*'ise  des  ét>f^4»$  de  Liég/e  et  des  états-gt^ 
nérauje  sur  àfaestrichtf  par  M.  L»  M.  Polaio;.  des  -viûksiitid^s  de  la  Louisiane  et  du  Champ 
^jéftle  et  de  considérations  sur  le  caractère  et  le  gouvernement  du  docteur  Fnmçia^  yn 
M,  Métrai  ;  de  la  dernière Irrraiaoa  de  X^atlas  htstoriqua  de  fCruse,  par  MM.  Anaart  et  Lebas,  et 
des  annales  de  Tacite  en  portugais,  par  M.  José  Liberato  Freire  de  Carvalho,  de  Lisbonne. 

t^FrriWdelif.  Jt.  3u1K¥  dé*  t^îrù If^iTorrc  ifii^ert^f'tff  JCa/Sy?^^  W  4enuèrt 

partie. 

Lectnre  de  M.  L.  D.  de  Rlenû  sur  ^KtfèUft^^WWMfl^.  (Voir  pege  75.) 
La  commission  cbargée  par  la  cUsse  de  TuT  proposer  des  quesdons  pour  le  congrès,  rend  compte 
de  ses  travaux  et  propose  quînxo  questions  dont  rimpression  est  votée  «près  une  diicnssion  à  h- 
fMUefrtribè^^^liÉCBMl'jluil^  ^ 

•%  La  2*  classe  (histoire  des  sciences  sociale*  et  philosophiques)  s^est  assemblée  le  mardi  17  man, 
sons  la  présidcudriirMi  Ir^  »ill»WltHililt»t  ^j>   ;  .«  ■         ':ï 

Hommages  de  deux  opuscules  religieux,  de  M.  Victor  Derode  (du  Nord);  d^une  réponse  ù 
M*  Paùùé  de  Lamennais,  par  le  même,  de  remarques  sur  St-f^illiùrod,  par  Binteriin;  (Pune 
notice  sur  St^Servais;  n^une  histoire  deVd  pfifl^fSphiè,  itdu  discours  prononcé  à  touvetiur 
de  f  université  catholique  de  Belgique,  par  M.  Pabbé  de  Ram  (rapporteur,  M.  Pabbé  fioaiquei)  : 
de  }m  collection  du  Journal  de  la  jeunesse  (rapporteur,  M.  A.  Fresse-Montval)  :  des  lettres  sur 
rêtîitcation^  par  tt.  Laureotîe  (rapporteur,  M.  le  baron  Eug,  de  Bray):  dUs  réflexions  sur  li 
patente  des  avocats,  par  M.  Maxie  (rapporteur,  M.  Léon  de  Pîêrrcclos)  :  d'un  essai  kistonquf 
sur  la  constitutiom  de  Portugal,  par  M«  José  tiiberatp  Éreire  de  CarvaTLo,  de  LlsboDoe  ;  d»s  der- 
nières Cvraîsons  du  Journal  gramftiatical,  de  M.  Redlerj'dn  Journal  de  jurisprudence  étrangère, 
de  li(.  Fœlix;  de  V^thénée,  journal  de  Lyon,  Je  tf.  Boùllée,  et  de  trois  ouvrages  d^économie  po- 
litique, de*MM^.  A.  de  Laperrière,  de  Lybu,  le  baroi^.de.  Jacquemoudde'Cbambérj  etGtanier  ie 
St'^^-Céeile,  de  Tre9ort{Aia}. 

Lecture  de  M.  le  baron  Eog.  de  BrsY  sur  Phi  s  foire  des  diyersef  phUosophies  comparées  à  U 
pfulosophie  chrétienne* 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  le  duc  de  Doudeauvîtle,  taies %onnet,  S.  Jean,  Hte  Cirnot^It 
comte  de  Lastejrie,  Alplu  Presse- ^ontval  et  le  baron  EJug.  df  Braj  sont  enlendos.  | 

La  comnilsùon,  chargée  par  la  classe  de  biî  propuser  dès  questions  pour  le  congrès,  rend  coopi* 
de  ses  travaux  et  propose  quatorze  questions  doùt  Pimpressîon  es^  votée, 

we0kitpMMfif  dnMiVs^WbltéLtfPétoCMd^AAiây,  victf-ptiérfdeotk 

Hommages  de  Vhistoire  de  Charles  FUI,  par  M.  l»cdttM  dÉ^SégnrM  des  petftirtmifMr^ 
pnlaires,  de  M.  Martin  Lubixe. 

fen  at\%ndan#  ^4U  classe  sit  nortinlé  ntte  cofaitoilssibn  pouf  luî  uroposer  deà- (jwrttîortt  p*»»»  *« 
congrès,  le  conseil  (k  riilstihit  hSktdrïque  loi  en  Hottmet  dotiM,  dont  fé  m^SifètAtt  pet^ne!  éaant 
leèturé.Lii  ttscOMlonest  oovefte.-MM.Th:  db  Ik  Vlllèmafqtté,  Plhattf  de  li  ^ot'tfst,  Zicgofitdec,  !• 
général  Bardin,  le  comte  Le  Pelctîer  d^Aunaj  sont  socfC^t<^ment  én^end^ 

t«nttir piarift.  Edlrtlrd  tégti^f  d^nh  ^gteeoYntédlt  de'sa  tratlni^tîtWi  dà  rûiAf^  dli*«l«WH  * 
^AereM. 


MBiblé»  iOM  la  préiideoo  de  M.  h  docU»r  SiiliiH^  iMiaiflitri  ililf»l#  <Mll 

Les  traTMi«b«MMt«iili||w  Mw  tolpliWUlqWi^  4»  tNtUWJWC  rwgHMfciiW#awfc  Mft^lNIrili 
h  mm  ■!■ #iHlli4É#ftdi,««#iMr/4«t»gifiM  fcgni^;  «Mtir«rtfiiM«ftlff^  «t  fc^ffMMU* 

Sescollègiief,  tout  en  déplorant  cette  cnieUe  néceaetté,  élîient  à  fm  place,  an  ffétUt»  tiéH»  tt 
KTBtiii,  M.  le  doeteor  Sanson,  qui  occupait  le  fanteoil  par  iMMmv  ' 

M^  le  «MM»  flina^  iiiiiiii»  M  ^awrilwl*»  b  4MM  érUiff  ééaAMr I»  «H  «IrM.^ 
8*efibrceni  de  la  jnitifier.  *» 

ISmb  il il  1 4M é»«M«e aH  I» piARd» l#4>'^Mètf  ^btUfflUl^l  értyè»é» i»» ilLteHÉilail», 

MM.  le  doetenr  Mège,  de  Monglave,  Livîngstoo/  wMMrIm  dM  filftVMM^  ^Êfmmm  >»:HIWiiV' 
Bone^  le  géoéral  BardJiyOwtfiil  él  JliÉfllMir  atai  iiWmmiHl 

nirtiMeyi  d^itiWMiJtf  de  Mtfèmifm  mt  à'ék  êrMÊié  iPWÊ9tmâmÊf  4rÊMm  4hr  IfÉitfitàÊi^^ 
X-Peyroc;  d'opiHcnles  aeieniMkpM»  d»  Mw  Vv  9t«>édlr  (dl»  NM4)^  #Mrt#  MVOMeA^  iMnIf* 
£a  É^ision,  par  >«  LelM«  <êN/ de#«llvM A^ridMMdir  iM0««<l  méOtét  èél^  ik  k  IViVièe 
départamentaUf^9  Ut  Flandre  agrieok^  da  Journal grammaticaltCtàu Mémorial  encrclo-' 
^imt^  ■  ■   ■  ■••/.. 

Le  conaeîl  de  l'IoitiCnt  hîstoriqne  propoie,  à  la  4*  cUê^^  aîx  qneatîona  pour  le  coi?|^rèî.Otfté-* 

I  Qnel  rapport  général  eiial^^-ll  eiltfe'  rKà(èft#  SiÉ  ïï^Bimi  fUyiimdtA  iH  dÉiAIMUfiflM  -éi' 

a  Réaoudre  par  Thistoire  la  qoestioa  de  sa?oîr  sî  le  caractèra' (ft^ii^  A*  VMiéé^ièùlm^i* 
éf^ùAté  dUr  ékàtïflétùMê  étt  T»pp6H  aVé6  l*étit  àà  ïâ  (^tltitiittidil. 
6  Déterminer  par  Thiatoira  et  par  les  kcîcnces  ce  qa^on  d^lt  éntisKârë  ^tttèiiÀoî»  fûceïf  $£- 

La  dUMÉ^M  eét  otttèr^é;  ^.  SiiTiidtt ,  IWlngtlM;  IHJt^,  Ba^did,  IRVall  ëlf  Sjbb'drai  y  ^réliii'éiif  ' 

Une  oooHmseion  de  cinq  membrei  eit  nomkH'ee  f(f\ké  pi^i^o^V  dé'faiotfVéllék  qiiésfiftiiîl  If  i^dhtéi^ 

:^  y  M^  'fVwA'ffn  9iû^  Mit^)  tnffitieMlfe'  Mnwé^  ffHMHnë''*  dH'^  FfAiCfCAV  nnTorn|Qé'^y  fft^n&tw  par 
M.MicIiand,  de  T Académie  Française;  qÉiitï^(MH0gt«»ti'oif  mÀnbl^f*^  i^t^  f^té)bMr.  Lé  fe^lrftfeîfV 
pcipêtaèl  lit  [^iMfa  «dbéiiôrte  paniftÇ  KflljtieïIeiMAi  ranai'qne  ecH^f  dé  ltt?(F.  ÉoédeT,  A*  1^1%, 
iCêÊStmm  êk  ntJtMl^itUfrûrd,  ¥i.ê»  CMfttl^.i^Ay,  CoofV«fH)tor;  dbêtcf»gkK«(!^dl»-s«érftt1^,  f^.  ^IIIC, 
pMAftéÉi»  ft  imcoft»  d»  méêediMr  d^  L^on,  A.  Bonnrt,  «UiHir{|fi«tt  en  d>^  d»  i*lfÀtel«Df*^t  dtf  M 
iéè*é4ill(^yll'  MIHié  éV'LédiAdé*n^rec)ot,  i^édltefënH  de  fit  Aeî>fke  ^  /^rM^iAf«<««s,  «té.^  «t4*^ 

M.  Saint-Légé»  profcMeur  a  Pécole  miliuire  de  la  Flèche,  se  plaint  de  Tabandon  dëlf  Mmf 
Unorf^^  Amf  Al  9tmié,  ^  M.  La  Gdi«»rè  ft^M  M  di«$fnKr  d# fotf  f^élikéïH  Wi  mfhk/Ê  é^ 
M.  Pek^btf  dèl*  îF  plérM^lf  dé  fdirt»  KoMttibg«  1  H  ioé!ét1§. 

Bettx lettmet  ajMrtf inMhtit  PeuMnblée  [(#fiérattf  de  1t  eftiite  qftVIUt^  M.GttMant ,  sctflpttéT, 
de  «on  éehaËiudage  de  la  Madeleine,  et  d^une  maladie    grave  qui  retient  chez  lui  M.  TIlîélMIIIy'* 
président  delà  troisième  classe ,  le  secrétaire  perpétuel  est  chargé  d'aller  r isiter  ces  deux  honora* 
bits  membt«tf  Att  nonl  de  i^lnstîùit  hlAdrlqué. 
Quatre-vingt-quatre  volumes  sont  ofTerls  à  la  bibliothèque*  —  Remercimens  au\  donateurs*. 
Le<  candidats  pfoposéfc  pal'  A;#six  dl'attes  S6nt  admis.  Om  remïirquc  (Tansfe  nonllîre  IVlM .  l'ouquler» 
Ung*,  adteîdh  député*;  de  SKontyérail ;  C  0.  BbîteT,  ancien  ^c)rétairè  d*dt)ibaisA<1<! ;  de  Saînt*âer- 
nnne,  dlrecteiir  de' la  ÈétHlè  dé  f  Obé^^aNlort;iè  («mte  Oruski  Â  Vienne;  Ôùstavëde  fteaurôon'tr 
tf.  Pxera,  Bibliolftéealré  i  daiUt-OtiiC^  ;  Ù  âé  Oitthéhy ,  sedrétairé  de  la  loclélé  à'ès  antiquatrca 
data  Moilniè  V  etc. ,  etc. 

Le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  des  travaux  du  conseil.  Pour  sootagër  le  secrétaire  pérpé- 
tilel  dans  ses  occupations,  le  conseil  a  arrête,  sur  Vavîs  de  ta' commission  du  règlement,  que  lèa, 
sécréuires  des  classes  seraient  désormais  chargés   de  ta  correspondance'  ITitéraire  et  scientifique 
de  leurs  classes  reipectives  el  «J^e  les  lettres  de  convocation  émaneraient  de  PadministratloA 
centrale.  '.       -  -  ,  « 

M.  Burhez ,  vîce»préaident  de  Plnstitqt  historique ,  rend  compta  des  travauf  dk  ta  commissioii 
«&ai|;ée  par  le  conteilr  ^  proposer  det'^etftiobs  potr  îf  congrès  ans  classet  ^ui  n^éo  oo¥  pM  •#- , 
sera  prépare. 


grandct  qneUîoiit  àmm$  «hipiM  UfQt  'mtimfimm^ 
;Slk  Kp«|é  il«t  q«Mf|ioas  ««cMcUîrm  à  tmtm  W»  tAmm  q«i.A*M  «vMtt  p«Man«« 
-X<«  MaMil.a*  cImwIm  à  ïmpott/t  m»  î4éf»  à  pfryoonefjo*  hnt  «ai  dU  f<éfnlÉMMr  k  iMiaîl  d*M- 
Mmble  de  ù  fociété  et  de  préparer  aa  congre*  dîgnf  d«  TlQUitat  hitton^oc ,  digne  de  rSuiope 
q^idoii  jefMtar* 
H.  Bncfaet ,  en  fe  réjunient ,  prfipoM  : 

i^  Qve  U$  que$idoaê  de  U  pteniîère  el  de  le  deuiène  êénê  9  1 
reoTojéefl  am  claiaes  respectÎTet  qa*ellet  concernent. 

a*.Q«er#vuwieadeoee(|iifitioMa7aDkétéfiM»daDelea  ( 
d<i«Mr  lei4|ttealMMit  difiaitiTee  ipit  en  rdmitenmt. 
3«  Que  deux  membres  par  claïae  loieat  adjoiau  att.conaaîl  poar  «e  tnvaiL 
.4prt«lu|«due«HSopà  laquelle  puament  part  MIL  Miehand»  Bmhem,  MdoMLebmetMM- 
ghY«»  le»  troîa  propoMiiona  du  eooaeU  «Dot  adoptée»  sticeefgivemeBt* 
IffPlBre  de  M*  !#•  I>«  de  RîeMU  tur  les  p^Hphs  df  POeéënMm\Ymr  pa|0e  ^SU) 

^*^  La  aUî&me  claïae  t^eit  aasemblée  le  mardi  a4  mars ,  sons  la  préaSdence  de  H»  Dafaj  (dt 

l'Yole  > 

Lettre  de  M,  Vergnand-Roroagnesî  sur  la  découverte  quUl  ▼ieotdafûn  jg Ja  hanpi^rs  dt  issaat 
d!Arc,  donnée  à  la  TÎHe  d*Orléiuis  par  François  V.  (Voir  page  ilo.) 

Lettre  de  M.  le  vîromte  deMarqueasao  (du  Lot)  sur  le  déUîssement  dea  étades  Usioriqiisi  (bai 
ce  département.  (Voir  page  1 19O 

Lettre  de  M.  A.  Bivière,  professeur  an  collège  de  Bourbon- Vendée,  anr  nne  tournée  qa^3  firat 
de  faire  dansTOoett.  (Voir  page  lai,} 

Hommages  de  VHUtoire  d*Orléans  de  M.  Vergnand-Romagnesl  (M.  Bonienot,  raporlenr)  et 
df  la  dernière  lÎTraîson  de  la  Bet^iie  an§lo'françai§$  ,  de  M.  de  La  Fontenelle  de  Vandoré. 

Conformément  à  U  décision  de  rassemblée  générale,  deus  membres,  MM*  Roux  et  Eog*  Ubat, 
•ont  adjoints  au  conseil  pour  les  questions  du  congrès. 

Lecture  de  M.  Métrai  :  Histoire  des  marchés  de  Nègtw  sur  la  c6l9  d^Afriqué.  BesToisU 
première  classe  comme  .rentrant  dans  ses  attributiooi. 

Leaures  de  M.  R.  Tbomassj  §ur  les  travaux  de  la  société  archéologique  de  MofttpeUkrfi 
sur  les  prétendus  monwnene  de  Nérac.  (Voir  page  85») 

Lecture  de  M.  Camille  Friess  sur  Us  historiens  de  la  Corse,  Cjrmœus»  (Voir  page  qS.} 

On  eontinne  la  discussion  de  la  première  question  proposée  par  U  siziènae  classe  pour  Xs  coogi«>* 
(Voir  page  5;*)  M«  Buohez  émet  le  vœu  que  le  deuxième  paragraphe  soit  anpprimé  et  que  la  ijnet- 
tion  entière  ae  .modj^  en  oes  termes  :  La  formation  de  U  nationalité  française  est-etto  un  fut 
cptbolique  ? 

Sana  abandonner  ceUe  première  qoestioa ,  on  passa  à  k  seconde ,  ainsi  conçue  :  Le  droit  é^hén* 
dite  (non  pas  par  droit  de  primogéniture)  était-il  assex  clairement  éubli  aous  la  preosièrs  et  b 
deuxième  races ,  pour  que  P^pin  et  HugucfCapet  puissent  être  regardés  avec  ? érité  coaaie 
ttsiirpi|tetirs? 

i,*^  Le  jeudi  a6  mars,  séance  de  la  cinquième  classe,  sons  b  présidence  deM«  Balurd ,  profcneor 
è  récole  des  beaux-arts. 

Hommages  d^une  now^elle  notice  sur  la  mosaïque  de  Mienne  »  par  M.  Vergnaud«Roinagn«u 
(M.  Stéphane  Niquet ,  rapporteur),  de  rechercfies  sur  le  fort  des  2ourelleë  et  t  ancien  pont  de 
la  viVe  d^OrUans  ou  Jeanne  d*Ârc  fut  blessée,  et  sur  leur  découverte  en  juillet  iSSij  iur  leporU 
Saint' Jean;  sur  une  figurine  antique  de  Tigfi  sur  des  sculptures  antiques  dècowerUs  à 
Orléans;  sur  un  Jac  simile  de  médailles;  et  sur  le  château  de  Chamùord,  par  le  o^<"* 
(M.  Albert  Lenoir,  rapporteur). 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  manière  dont  il  sera  rendu  compte  de  Pexposilion  dans  le  jobibsi. 
MM.  Albert  Lenoir,  BalUrd,  Ferdinand-Thomas,  Pigalle,  Romagnesi,  Lailié  et  Bion  sont  entenM 
et  il  e»t  décidé  que  ce  traTail  se  réduira  k  un  cou.i  d^oeil  géoéral  rapide  sans  applications. 

Lettre  de  M.  N.  de  Rejser ,  peintre  d*histoire  à  Aufors  ,  sur  les  travaux  de  la  société  roTsle  <>* 
cette  ville.  (Voir  page  117.) 

Conformément  à  la  décision  de  rassemblée  générale  ,  deux  membres,  MM*  Bra ,  slatMicSi^ 
Lcoq  Cogniat,  peÎQtTf  d^hiftoirc ,  sont  adjoints  an  conseil  pour  les  questions  du  coogrèfa 


4M») 
triènw  toot  aecoMlM  cbM  !•«»  t<rfraiéi  M  MNiiiii*  foirt 


Tneer  rapidement  rhUtonre  des  profpit  tedia^net  de  le  petnMn  dïM  1<0  dHTéveiM  poplttb  • 

Le  troînènie  eil  iroevée  confàte,  embarreMée  ètdHme  ftofatîon  difficile;  Lif  dlseeiiloft  eM  toaftàtf* 

MM.  AUiert  Lenoôr,  Beltardi  Moi^i^e ,  DiMw^aenr ,  Leitié,  Bittn  »  RofltagikeÉl,  Stéphi  !li(|i4M, 

Debrei  «   Ferdband^Tkomt  ai  Pvouûn  y  prâmeol   paH*  Blla  eontinoera  à  la   pftNAaifl» 

tianee. 

«%  LecomeU  deriiiititalliîfloriqnea*cata«M«bl41e  II  ma»,  comaM  Mira.v«dàaite«paqpto^ 
leadn  de  la  séance  générale  du  ao«  ,         • 

La  cominigMon  dn  jpamal  çoplÎDae  à  le  véOBir  toni  les  iftnà/miké  •      .  :     i  •■ 

Celle  da  diçuonoaire  a  terinmé  la  npaïaaclatAre  de  |a  tettra  A|  qm  faiélffe  ctfplée  et.'  «svayé* 
â  rezam^n  des  sîa  classes. 

Celle  da  règlensent  a  mis  Is  deraière  n^ui  à.son  psojet  de  .aUtiils  pMf  k  cengrès  hîMatifiM  m- 
ropéen  ,  projet  qui  sera  sonnais  an  cofiaeU.  dans  sa  praol^îoe  s^woe» 

Celte  séance  ne  pourra  aToir  Im  q^  lors^M.  jUMUea  l«a  clafsas  -«aroiil  onamé  laïkvdami-eaai^ 
Bkuiatrea  adjoînu  an  conseil  ponr  ce^fdonaer;  PeMeaslilf .  des  qwfilS»«s  di|  nongsts^  te*«sl«4-dii« 
sprès  la  séance  de  la  qn^tricnie  alaise  «  4»  j^ndi  i6  anil,  féanee  ^  doit  alnfe  icatln  adieia.da 


Cljtaniqti^* 


—Le  mOode  arclicotogîque  •' Agite  vivement  «^  sujet  de  U  «inesUo»  dr  Néra/c.  (vpîr  page.85|f 
IIX.  Mérimée  et  Prévost  se  prononcent  ^ .dit -on,  en  #a  CiV«ur«  On  parle  d^on  voyafge  de  U*  Lf|\nr> 
oiand,  dans  le  bat  de  visiter  les  liens  et  de  voir  en  ilétail  les  pièces  dépqtéâfs  au.nosée  de  Toil« 
loase.  D^nn  antre  côté,  le  conseil  manicip^l  de  Nérac  întunte  un  procès  aq. vendeur  de  ces  marbres 
Mispects.  Le  résultat  sers  nécensairemént  de  fiiire  connaître  leur  or^ïiiey  car  jusqu^à  présent,,  q|| 
ignore  compléiem(*iit  et  le  véritable,  lieu  dVxtraction  et  le  premiei;  poi»!iessettr. 

—  liO  maired*Aîgnes-Mortes  vient  de  publier  quelques  nouveaux  détail»  sur  U  givlère  décQttver^9 
dans  le  territoire  de  cette  ville  (voir  page  Go).  Le»  varangues  de  ce  bâtiment  étaîeqt  «tpaciées  4'çn» 
vîrofl  neuf  pouces,  et  M.  tè  maire  en  a  compté  quatre- vingt  d*un  seiil  côté.  Ui^e  partie  du  bàûnoMim 
la  poupe  anrtont ,  était  encore  couverte  «le  sable;  le  rette  était  long  de  soisaniC'cinq  pieda;  ce  qui 
fini  ^résiimer  ttne  tooguear  totale  de  qujtre* vingt  pieds  environ.  La  plus  grande  largeur  ent*e 
les  deux  bmds  dé  la  galère  était  de  nenf  pieds.  L^eau ,  qui  baignait  rncore  aa  partie  inférieure ,  n^ 
permit  pas  d^en  examiner  la  forme.  Quand  aux  agrès  on  autres  objets  qui  servent  à  Parmemeat  d^un 
vaisseaa,  on  n'en  a  trouvé  ancane  trace,  et  tout  annonce  que  cette  galère  a  été  vnlon|ai rement 
abandonnée  comme  hors  de  service,  f/liommt:  iPaflUire  de  ra^d^mf  de  Hoi.«nqiie/. ,  propiiétaire  da 
terhiio  oè  elTe  a  été  découverte ^  a  fait  enlever  une  partie  des  varan^'ies  ei/couvrir  le  rneti*  de  terre, 
n  sei%lt  à  sotabait'er  que  Vau'loi'ité  supérieure  •'*eotendU  avec  madame  de  Bozanquet.  pour  arracher  | 
une  destruction  certaine  ces  débris  vénérables  par  leur  antiquité.  , 

— Plusieurs feotliés  politiques, le  Jdumtf/<ie5  Débats^  dn  37  mars,  U  i^emps^àn^i,  etc.,  àni^n* 
cent  la  publication  prochaine  d*nne  édition,  entièrement  remaniée,  du  dictionnaire  de  PAcadémîe 
Frra^ aîse>  dont  cette  société  s^occupe  depuis  trente  ans.  Celles  qui  iivaient  été'  mises  an  jour  depuis 
i^  n'ctaiam  point  avouées  par  elle;  eÛes  étaient  le  fiuit  d^éntreprises  particulier  s;  soit'en  1786,* 
soit  apvèst  la  suppression  de  TAcadériiie.  Une  lacune  aussi  coniîdérablej  è  ta  suite  de  uni  de  révo*. 
niio»  an  lâaiguietiqiiet  deftiatideh  à  être  enfin  combfée.  Les  membres  de  PAcadémif  t'r^nçaîse  •  • 
sont  partagé  le  travail  suivant  leurs  diverses  spécialités,  pnis  'Ism  ont  îélii>éré  en  rommin;  ilf' 
Q«it  imM  ma  ap^l  aosKunlèirs  de  edlUbori-itéurs  èhoitif  bors  de  léur  sein  é<  ^^it,  sans  antre  intérêt 


(m) 

avw  on  z^Ic  et  nn  4é?n«emeiit  aa-demu  étiêaoà  ékÊJfêJL* à  i ■  Hwit i  ^afm fMié  •Mtrffeocé eetl< 
<PWPUwM*4*#ft)<»,^4if»  l#  mi»^  fÊm  mmm  H^  «AmH»  ,  ^to  Im  ««îIm  |KMi|«e*  «ot 
ÎMérée,  le  tronveot  1m  noms  de  plasîean  uvaiu,  dont  quelques  uns  appartieMiefit  I  Pfatf km 

JPII|il[limrn  r  ^^  mmmmi^m^M  WéthpÊàAnUmÊmw  (de'MIL  4l«y  «ttttv  y  l«i  «l»^«c  méden 

M»  hnitp^^  f^^\mm/iiÊ9mn  fJNft  m»  fcwpéto.pi^pi»  «»  jMéf  «lUbMuoM  d^M  lictie«ii«bt 

ipéciel  sur  cette  matière. 

--L* Académie  Française,  ayant  k  déterminer  la  natnre  et  la  forme  de  ses  noa féaux  travtDXpU. 
tll^^ni'.  Htrr'i^  cié«fi4ttr«'a«ir-%iii)»^i«  de  M.  fUteniaîii,  secrétaire  perpétaet,  qu^II^  ^Qceo- 
peraitd^nn  grand  dictinnnairt  historiifueàe  la  lan^e  française,  oè<!lia(itte  mot  sera  eypUqsé  (Taprèi 
aoo  étjmofogie,  tes  fanantes  de  IWÉiis  et  de  sens,  Amis  les  ftget  divers  de  Ifi  tangue,  1e^  noaspei 
4aifmm^^99f^nn  ifiHI  •  rt^om  étf  9«t  éM%t9;  «t  les  etemples  lei  plus  farSçj  empruotés  wi 
meilleurs  écrivains. 

Hm  jSMfciidilei^rn^w*  *"*  ^  «Mrt^ilifmeMceèt  pnof  d*iàtref  litlératnres  ;  ils  ne  ponrsîeot 
Inanqoer  à  la  langue  française>  éMM  Vttnhr«rsiitilé  «st  nti  Mt  WitcH qtte.  Le  soin  êe  révir  et  de 
«MgdMMttt  es»'  Miéri«tti  •  dfé  Moié  è  «ne  «ottimMoh  spébiife,  cionirae  pour  le  préc^Al  (fie 
tiif  fat'  Om  «t  fut  pntm>iyé;inq(i»  od  «•  vaste  nMMilMiiettt  setî  ttrmtné. 
!  ^  llfttfv  — llêgnu'  n.  Ctfr  dé  fieiàmnÉt  a  été  frésettté'  l 'V  fio<Aè(é  roymie  dé  Londres  comme 
eandidat  à  une  place  f  acante  de  correspondant  étranger* 

•»-  Le  célèbre  sculpteur  Don  Antonio  Sola ,  directeur  de  raeadémîo  esftegnole  de  Rome ,  fieat 
dU  Éifilliir  ■■■  laliie  de  bas  nus  (dn  lisahsl  Cm  mus  f  «Mtf^  «tM  dfffgér  sur  la  péther  place  ^« 
Santa  Cttalîna  ^  à  Madrid ,  en  face  de  la  chambre  des  procnradores.  ^ 

^  11  a  été  trouvé  près  du  Crotoy,  è  rembonchme  de  la  S^pme»  en  mars  1835,  le  squelette  d*uD 
bomme  enseveli  dans  le  sable  sans  au#y^  f^fiW^  f%  f#*#>#fu  ;  I  avait  un  anneau  de  fer  rifé  an  coq. 

Ce  squelette  paiaU  être  celui  d^un  écrfji  qdi,  «/b*  effet;  lune  époque  très  reculée,  portait  ce  ôgoe 
dWlaf ag  . 

L^attneau»  la  tête  et  les  vertèbres  du  cou  da  squelette  ont  été  acquis  par  M.  Boocber  de  Pertbei, 
ptésldetil  de  lii  Société  royale  dVmolàtion  d^Abbeville,  et  membre  de  Tlnstitut  bîstorique* 

•^  tîne  ordonnance  du  roi  de  Baf ière  fient  de  diaaondre  rinatitation  générale  de  Saiat-Etît«M, 
^  de  tri  femplricer(»ar  des  Mnédletins,  chargés  de  de  la  direction  des  études  au  Igcée  ^  au  gy^po^ 
•I  «us  éeolestallMt  pré^arattoires. 'Dans  (Pkuifes  làcriitéi  d*  la  Râvière  >  Tédufatlo^  ds  la  jj^aaciw 
fteiA  d*lcre  «onflée  égalument  A  cdi  retigien^.  > 

-^*  t!h  événement  llttératfe  attire  en  ce  moment  a  Berlin  ?aitentlon  jpabl|q||f .  Xjt^  Fr|«(aif  | 
tîftftfde  grrindes'  re«ommaiida«ions,  a  obtenu  de  Fantoij^é  ta  jierniissioa  d*fMf|i||ff  ]p»\P  ^ 
collections  scientifique!  dans  Hâtérlt  de  ses  repherchey.  C^e^  M.  Delaborde^  |ji«  ^  iip^^  P9(rc 
iolftj(tle«  ft  a  travâitté  pendant  plusieurs  semaines  dhins  U  l^itltoth^qiie  iwaley  et  a  ft^imtfpîfé  fiàiri 
êH  ettraUi'de  ta  Chtotiîque  d$  Froi^fard^  dont  elle  jposside  une  éditiçi»  ^épj^i^  6^i$i?|^r  IV 
|Jlertéiidilk*,  et  enrfcMe  de  gravures, 

1^  —  tu  f  ent^  des  tahlcaiyi  de  paierie  «t  de  i^hefatet  du  çi^(%e||ei^g  P^vW*  9|^,tf4ljflW<<^«*^ 
nosition  pub1i(|ue ,  a  produit  un  pi.'U  moins  de  ^i^OOP  Wàf^  gq^y  .Vr»^iiFJf«  fr(}4^4(^MiiM»M  («^ 
fo^c.Le  3far^  àt'iirmé  par  Ftnutet(e$  ^r0/;^j  a  çtédf.sij^igéaq^ffill  ^j^i^ 
raiitdans  sn'iai^^noire)^  4»5oo  fr.  Une  toije^  extrait^  dely^^rWe  ^9V»^\ii^A!^,^^mVk^^ 
Jçû  il'ç  P^iiMitf ,  o6  quatre  Cêt^s  seulemenf  sont  peiniç^ «  c^^a  ^e  l!4;r^fci»f|.r  9«mflf/»«  P»W«* 
traucé  ft  du  pè^e  (îérard,  a  été  vendue  f|,^o  fr.  Enfin^  |/çi  ^"^fs  lt^^à|^  lirfje|4efl3lf|PJi«M«» 
nosé^  «réincles  de  b.is-rLl\f  fs/intî^ua ,  de  fi|Ui;pf  à'f^fiFh^  ii>«^«f  t^tigrfiHI*  fWNW^WI^^ 
Cftalie  et  de  calques  ,  ont  été  livrés,  au  pix  de  9|5y-^  ff^ 

U  roi  a  aciiuis,  à  celle  ^n^e,  yoqr  lu  ^u^  ^  \*^^ni.>  V&^iat^fi  4l|  Jw»HWl  du  ffH  *lP*iW 
«i plM»«eijr4  Uvrtsde  crojjpis,  .         .  ., 

^  ^  Jîoire  collègue,  ^.  Loro/izo  .d«î  I^^v^la ,  ^ii^i^tre  yjif nipo^w^W» 4w VMf^Ji^k  mtmm^^ 
a  ^|ipis  ni^  roi ,  «9  •^««ÎJÇinçe  parijculî^r o  p  |f  |  lej:f r^  ^  f^f^  W  m#|f eqi  fo  i  4ff  mmt^  ^  ^'^ 
^T^àtii.àe7k^t»UU\^ii^  Tiff  rcgre^  p^ri»}  Iga  q^giybrif^  4ç  Vif^Uim  AftPA^f*»  #•««*' 
Hjp^  i^i  avaient  été  A  pnéflae  d'|ypyréç}ef  si^i^^^iiUg^  wpi,«m#liwii.liiie|  »p«»  #««•*•  d- 
■nblcs.     ,  I 

^  i^' rpÂ  de  Çrèce  V^^t  .4«  4i99m  df  U  jprm  ^  Cf>i^riii|tyr  df  «M#nl»  Al 


coQègiie  *  M.  Bory  d«  SftîauVineeni ,  m  réconpcoM  d«  te  pvblScatioii  de  ton  b«l  ovmgf  en  U 

—  M.  Félis  a  mOioeounénK'ot  quitté  U  Belgique  pour  venir  renouveler  k  Pari»,  durant  la  ae« 
BUttoe  sainte,  les  prodiges  de  ses  concerts  historiques* 

—  Le  journal  h$^i^p^tf^.Sfft^i^  ^^^k^  ^)fWW  ^9^  #»'»î«»  timm&ne 
^xuL  noiices  UsCbi4qu|<  Ib^î^msâiQlès-Mr'^^rac,*' médecin  Uâ  rC^edt,  et  sur  le  célèbre  IHh 
pojlrea, 

—  On  a  parlé  d^one  déconcerte  importante  fcéfiflmment  &lte  i  Cambrai  ;  ce  font  des  bnllea  de 
papes,  adressées  a  des  évéques  de  Cambrai,  k  des  époques  recalées.  Dn  journal  dn  pays  donne  à 
cet  égard  des  détails  qui  paraissent  authentiques;  ta  série  est  à  peu  près  complète,  et  les  écrite 
sont  ^8ttr«n*ln«iv  élat  de  êr)rtWvat^</D.  !l  y  a  an  moins  trente  bulles  êe  différens  papes  ;  quetquet 
oaeeTenioftUiit'fMqn^au  buftéitie  et  dointèmé  slèeli's.  fïne,  ontre  antres,  4itiMe  grande  dfinieA^<^* 
ut  entourée  d'arabesqaes,  et  exécutée  avec  beaucoup  de  perfection,  A  la  base  est  atUché  le  seeni 

communeL.  ^  .  . 

^  Un  propriéutre,  en  défncbant  dans  ta  rommane  dP^^mpfia  so^  ^^^  ,9^^f^^  W»  irftyaiif 
lemtn,  Tient  d'y  faire  la  découverte  de  60  caTcaoz  an  moins,  dans  plusieurs  desquels  se  trouvent 

u  Traduction  de  la  Bible.  O^x  le  premier  volame  des  Prophètes  ^ûlon^||M»»-:ICM*<AliMte 
Sarrne  et  B.  Saint-Ëdme,  de  Im  6»  classe,  annoncent  pour  b  fin  du  mois  la  »■•  livraison  de  leur 
BUuppapèiieideÊré \,\mmu  ém  ^omt^f  et  M.  A. <»ihan-de4a*For€»t,  de1a>  elaàsé,  publiera  dbu»  le 
cours  de  fniwié^itefMMlMi  Mloniee  àk  sa  944Mhèsfuè  gèngréipAi^ue ,  ftuloW^He  et  stàtig^' 
tqae  it  II  France,  ou  recueil  .^blioj^rapbiqiie  <^  tout  ç^  qui  4«é|é  P^b.l^  .yMf  ,^  dupavÛMps 
d^pirlemens,  vîtlésj'))  iurgs,  r1]â|eaia,  «fie. 

•»  Le  trôfiièmc-  volume  «les  jirchu/es  curieuses  t^e  Vff'stolre  de  France ,  ^r  ^M^.  GilP.^r  rt 
banjon,  TicBl|ile  paraUre  chez  M.  Beativais,  rae  Saint-Thomas-du-Louvre.  Le  roi  et  la  cuambre  des 


«r  iiiiJllUlMiWIMI 


Médaille  d*or  de  4o  teqtiins.  *     ' 

Pn  quel  tenips  ont.été  fiibrSqijés>i  tV|iiiBS  df^ppterîeyi>*MiM  qni  s«  Uqmt^t  ^  «  griWÎP  iVfjdWCO 
éam  les  tonibeaaz  de  cette  portion  de  PKti'urie  compr'se  dans  les  élf^  P«#îfi<A9«  ^.A)q|i^l(r  «|lî«ri 
•ppartenaif^i  les  artiftes  qui  les  fabriquaient  ?  Et  à  quel  usage  spécial  étji«>nt-iU  destinés? 
Afir^J^  l!n(S9lién9ie  r^niaM»!  d'tfcliiffl^afe,  «vabi  ie^  ooiebre  t^5. 
3oo  fr.  Doît«on  attribuer  à  la  civilisation  l:i  corruption  des  mœurs  qui ,  che«  les  peuples  anciens,  ' 
^'■P'^»«H«*  ipujjour» accompagnée?  Quelle  (nfluenceU  « v^îm^^Imy ii>j,yA^ ^fp^^^y^^,^^j^,^j^^^|^ 
^n  les  («u pies  niddcr nés,  pourra -t-elU^î^eiçer.snr  Içs  f|iqeur«.d«  \à  SQaé0? 

Àdr.  à  la  sedéié  déV  séîehcc^,  yt*,  bri^s^lçtiMs .et  ^^ncuUnfe.de  St*Q||flg»tîj|  (AWIHJ^ 
svani  WT^^juin  if^o. 


600  fr.  PMit.on  comparer  les  différentet  phiifi  jb.U  j'ttt^itttr«  rottaine  ktts  différentct  phaMt 
«fc  U  littérnure  française  il  en  tirer  quelques  cp(is^|;<^ees  pour  l'avenir  de  tette  dernière  ? 

Adr-  ^4  Paiiadémi^cfes  scieotïe«,Mn»crîptïoas  et  bellf  s^^lettres  de  Toulouse  avant  le  3i  mars 
1837. 

îoofr.  Tracer  riiîsloîre  de  la  muiîqne  en  Normandie  depuis  le  commencement  du  neuvîèoM 
tt*cle  jusqu'à  nos  jours  et  décrire  d'une  manière  ragide  Ja  vie  des  ni|slçiej)i  célébras  né»  d^«^ 
cilte  partie  de  la  France  pendant  la  même  pértude. 

Ad«  à  te aociété  pbjkbarnoniqwi dn  Calvicio^^  à  Cwii \  mnt  le  is  Mobre  t^m. 


([«i> 


s^tÊÊsaaÊoaae 


&ulUtin  &iHiast^ipï\ique. 


Hxpééitian  ie$  Caialans  et  des  AragonaU  contre  les  Tura  et  les  Greesi  par  Moncada , 
tradoil  de  l'espagnol,  par  M.  le  comle  de  Cbampleo.  l  toI»  in-S;  chez  Delaunaj,  aa  Palais- 
lioyal. 

]faW  ou  renseignemene  authentiquée  iur  rahoHtion  de  Teselatage  et  eee  riêuUatià 
Saint-Domingue  et  à  la  Guadeloupe,  tradait  de  l'anglais  de  Z.  Macaulay.  1  toI.  m-8;  chez 
L.  HacheUe,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 

Mémoire  mr  le§  ehangomêne  que  te  eâto  d^Anoerê  à  Boulogne  a  mèit ,  tai^  à  fintê- 
rieur  qu*à  f  extérieur  y  depuis  la  conquête  de  Céearjuiqu'à  not  jàure,  par  M.  Be)paire, 
aèeienëlète  Jai^éeete  polyteehntqiie.  i  v<il.  iii'4;  k  fimeNea,  chez  Bayez ,  imprimenr  de 
l'AeadéÉite  Royaie. 

MéwMrial  encyclopédique  etprogreeeifdei  connaàseancee  huÊMénee^  par  MM.  BaiHy 
d.^  MerUçux  et  À.  JtiiUeo  de  Paris»  brpchnre  inH);  rue  du  Foor-Saiol-Germaùi,  f7. 

'  Méthode  polonaise j  par  M.  A.  Jazwinskî ,  docteur  en  philosophie ,  capitaine  d'ârlillerie 
polonaise.  —  Application  à  la  chronologie  et  k  rhistoire,  br.  in-l;  chez  bidore  Perron,  rue 
^avée-Saint-André-dcs-Arts,  13. 


Journal étagrieulture,  sciences^  lettres  ot  arts^  rédigé  par  des  measbrea  de  la  soclécé 
royale  d'émulation  de  l'Ain,  br.  In-a  ;  k  fiouiig,  de  Timprinerie  de  P.  f.  Bottier. 

Journal  grammatical,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  française  et  des  binguet 
en  général^  rédigé  par  M.  G.  N.  Redler,  livraison  de  mars.  -*  Recherches  historiqnessur  les 
langues  francique  et  française,  j^r  M.  Auguis;  «{uai  Saînt-MIchel,  is. 

Reloue  belge,  publiée  par  l'Association  Nationale  pour  reoeonragement  et  le  déf etoppe- 
ment  de  la  littérature  en  Belgique.  —  De  la  poésie  dans  Ffaistolre.— Arnold  de  Wachien- 
donch.-»  Mœurs  et  contumes  liégeoises  au  moyen  âge.  br.  in-8;  k  Li^e^  diez  lennehomme 
frères* 

Sièges  fuwitres  de  fTashingtôn,  par  M.  town$end  d'Albaiiy.  i  vol.  in-S;  chez  Casimir, 
medelaVieille-Monnate,  IS. 

Bévue  de  Jlouen.  —  Moyen  kge.  —  Entrée  de  Henri  II  k  nouent  br.  io-S;  me  de  la  Vi- 
comte, &5,  k  Rouen. 

Merueanglo^  française,  historique,  industrielle  et  trimes  tftetle.'^EUAoirè  de  Norman- 
die. —  Législation  anglo-normande.  —Duel  projeté  k  Bordeadl  eH  I2sa  pour  décider  delà 
couronne  dé  Sicile.  —  s*  livraison^  br.  în-S;  chez  F.  A.  Saurki^  k  Poitiers. 


Ze  Secrètait^e  perj[fétuelf  Eug.  wl  Monglays. 


rAr.i».  —  iMPHiMsaiB  DS  F.  kÀvOûum,  aos  *«o*o»  ,  a. 


MÉMOIRES. 


LA  MONARCHIE  UNIVERSELLE  DE  L'3Ë6LI3E  (i). 


...  w  ...  Par  Finstitiition  de  la  Trêve  de  Bien  et  de  ta  Chevalerie ,  TÉglise  ^tait  sortia 
Bioraleinent de  son  égolsme  et  de  sa  nullité,  mais  politiquement  elle  était  toiJQonrs  aristo- 
eralîqiie,  absorbée  dans  l'Etat ,  dénaturée  et  étouffée  dans  le  régime  féodal  par  les  riches- 
Ks  nécessaires  k  son  développement  civil.  Trois  chaînes  la  tenaient  à  terre  et  l'empêchaient 
de  prendre  son  essor  :  le  mariage  des  prêtres,  les  investitures  séculières  et  les  élections  si- 
noniaqnes. 

Le  célibat  ecclésiastique  était  une  loi  de  TOccident  sanctionnée  par  plusieurs  conciles  , 
çpî  avait  été  établie  non  seulement  dans  le  dessein  de  donner  aux  prêtres  une  existence 
plus  austère ,  nuis  dans  le  but  d'avoir  en  eux  des  hommes  tout  spirituels  et  en  dehors  des 
affaires  terrestres ,  des  magistrats  tout  attachés  à  la  grande  famille  chrétienne  et  insoucieux 
d'Intérêts  privés ,  enfln  dans  le  but  de  faire  du  clergé ,  non  pas  une  caste  égoïste ,  station- 
naire,  étroite,  qnf  se  serait  viciée  et  annulée  en  moins  d'un  siècle ,'  mais  un  corps ,  plein 
de  dévouement ,  de  vie  et  de  grandenr ,  qui  se  recrutât  partout  d'hommes  de  science  et  de 
sainteté ,  et  qui  puisAt  dans  sa  chasteté  une  indomptable  énergie.  Cette  loi ,  d'où'  dépen- 
dait toot  Faveolr  du  christiam'sme,  était  alors  presque  partont  violée.  Les  évêques  et  les  ab- 
bés étaient  la  plupart  des  barons  avides  et  belliqueux,  qui  se  servaient  des  grands  biens 
attachés  k  leurs  dignités  pour  assoi^vir  leurs  passions ,  et  les  donnaient  souvent  en  dot  à 
leurs  filles  on  en  douaires  à  leurs  femmes.  La  force  avait  remplacé  presque  partout  l'élec- 
tien  ;  et  là  où  les  fidèles  et  les  moines  avaient  conservé  quelque  ombre  de  leur  liberté ,  la 
corruption  achetait  ouvertement  les  dignités  ecclésiastiques.  Les  rois  faisaient  principale- 
ment ce  honteux  trafic  ;  comme  ils  ne  possédaient  plus  que  des  domaines  fort  minces ,  ils 
cherchaient  à  se  créer  une  puissance  matérielle  en  s'attribuant  directement  l'investiture 
des  évécbés  et  des  aUiayes,  conféraient  aux  dignitaires  les  fiefs  et  droits  régaliens  attachés  aux 
églises  y  et  recevaient  d'eux  en  retour  le  serment  de  fidélité  et  l'hommage ,  d'où  résultaient 
la  sujétion  et  l'obligation  du  service  militaire.  Ils  prétendaient  ne  pas  toucher  à  l'autorité 
^irituelle  do  ministère  ecclésiastique;  mais  la  crosse  et  l'anneau  qu'ils  remettaient  aux  élus 
dans  la  cérémouie,  l'argent  qu'ils  recevaient  ouvertement  d'eux,  et  la  conduite  abominable 
de  ces  prélats  faisaient  considérer  généralement  les  investitures  séculières  comme  une  vio» 
lation  sacrilège  des  dons  du  Salntr>£sprit.  La  force  prenait  donc  partout  la  place  du  droit 
qui  n'avait  plus  dans  le  clergé  que  quelques  défenseurs  Isolés,  car  «  la  papauté  était  à 
l'encan  comme  les  autres  évécfaés  (2).  »  Outre  les  châtelains  pillards  des  campagnes  de 
Bome  qui  les  tenaient  en  tutelle ,  les  pontifes  avaient  pour  maîtres  les  rois  de  Germanie 
par  lesquels  ils  étaient  choisis  ou  confirmés,  qui  exerçaient,  au  moyen  des  préfets,  tout  le 
pouvoir  civil  dans  Rome,  levaient  des  impôts,  rendaient  la  justice,  battaient  monnaie  en 
leur  nom ,  etc.  «  Si  cette  autorité  des  empereurs  avait  duré ,  les  papes  n'eussent  été  que 
leurs  chapelains ,  et  l'Italie  eût  été  esclave  (3).» 

La  Trêve  de  Dieu  et  la  Chevalerie  avaient  été  des  essais  de  retour  à  l'ordre,  mais  il  man* 
quait  dans  la  société  un  point  de  ralliement  et  nn  centre  d'autorité.  Les  empereurs  se  pré- 

(i)  Extrait  d*aii  (mtrage  inédit,  destine  à  Peawigociafnt  d«  l'iiîsloîre  modernd  k  Pécole 
mUîtAÎre  de  Sl-Cyr. 
(q)  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœut*s, 
(3)  Idem. 

Journal  ne  L'iKSTrrtr  hist!,  tom.  ir,  3«  uva-  0 


(lao) 

BenUtoit  pour  rempUf  tè  fUe  »  cosinike  hCriâefs  dès  Césars  :  Ils  prétendaient  talat  de  tons 
les  peuples  chrétiens  on  seul  peaple  dont  ils  seraient  les  che& ,  transporter  lenr  séjour  à 
Rome  et  ressusciter  ainsi  l'empire  et  les  desseins  de  Charlemagne.  Mais  si  Tépée  des  Teu- 
tons fût  parvenue  à  réaliser  ce  projet ,  c'en  était  fait  de  la  civilisation  européenne.  La  force 
brutale ,  origine  et  garantie  de  l'association  féodale,  ne  pouvait  être  le  lien  fédératif  des 
états  chrétiens  ;  il  fallait  une  force  morale  à  cette  société  si  matérielle  ;  la  foi  seule  devait 
être  Ymè^M  du  ttMide  féodal.  Le  christianisme ,  de  philosophie  qu'il  était  d'abord ,  était  de- 
venu société  i  VEglUe  devait  être  la  patrie  commune  de  tous  les  chrétiens ,  car  la  patrie 
n'est  pas  seulement  le  sol  et  les  hommes  qui  l'habitent ,  c'est  l'association  des  sentimeus  et 
des  intelligences.  Enfin  le  gouvernement  général  de  cette  fédération  religieuse,  le  centre 
de  toutes  ces  souverainetés  concentriques ,  le  chef  moral  de  cet  empire  spîriCuel,  ne  pou- 
-vait  être  que  la  papauté.  «  Malgré  tous  les*troubles  et  les  scandales,  l'on  aentait  que  l'égUie 
romaine  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux  hommes  ;  et  cette  poissanee  .était  rédamés 
hautement  par  rmtérét  du  genre  humain  (i).  »  £lle  seule  pouvait  refréner  les  royiatéi 
jeunes ,  barbares  et  désordonnées ,  corriger  les  mœurs  et  les  lois ,  défendre  les  peuples  et 
se  faire  l'institutrice  des  princes  et  des  nations.  Tout  la  poussait  à  cette  fonction  depuis  doq 
siècles.  Donc  Xe^iervitewrt  des  serviteurs  de  Dieu,  par  la  force  des  choses,  la  nature  de 
]a  société  féodale ,  Faccomplissement  des  destinées  du  christianisme  »  devaient  prendra  ht 
dictature  :  ce  fiit  le  salut  du  monde.  Jamais  pouvoir  ne  fut  plus  légitime ,  car  il  n'y  en  eot 
jamais  de  plus  universellement  reconnu.  «  Qu'il  vienne  de  droit  divin  ou  de  droit  faaoïiiD 
peu  importe^  pourvu  qu'il  soit  constant  que,  pendant  plusieurs  sièeles,  la  chaire  pontifictle 
a  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  consentement  et  l'applaudissement  de  tons,  h  pvii- 
aance  assurément  la  plus  étendue  qui  fut  jamais  (2).  » 

Bruno,  évèque  deToul,  venait  d'être  élevé  au  siège  de  Saint-Pierre  par  renpereor 
Henri  m ,  et  s'en  allait  à  Rome.  En  passant  par  l'abbaje  de  Clutij,  il  rencontra  un  moine 
Aomqié  Hiidebratid,  fils  d'un  charpentier  de  la  Toscane,  homme,  dit  un  historien,  très 
érudit  dans  les  saintes  lettres  et  orné  de  toutes  sortes  de  vertus;  c'éuit  le  génie  créateur  qd 
devait  réaliser  le  rêve  sublime  de  la  monarchie  universelle  de  l'Eglise,  c'e6t4-dire,  l'hypo- 
thèse de  tousles  états européensréunis  parla  fraternité  religieuseen  une  républiquedirétienoe 
sous  la  suprématie  du  pouvoir  spirituel.  Il  démontre  au  nouveau  pape  que  son  élévation  est 
nulle  et  criminelle,  que  le  droit  à  toute  fonction  ecdésiattique  émane  essenlielleinentde 
l'élection  libre  des  fidèles ,  que  l'Eglise  doit  être  indépendante  des  puissances  temporellei, 
sortir  de  l'égoîsme  féodal ,  redevenir  plébéienne  et  évangéilque.  Brune  est  étonné  et  am- 
vaincu  :  il  s'en  va  à  Rome,  un  bâton  à  la  main  et  pieds  nus ,  emmenant  avec  hd  le  moine, 
se  soumet  à  l'élection  du  clergé  et  du  peuple ,  et  sous  le  nom  de  Léon  IX ,  convoque  un  con* 
dleàRome.  Hildebrand  dirige  ce  concile,  les  élections  simeniaques  y  sont  déclarées  nulles 
dans  toute  la  chrétienté.  Cette  nouveauté  excite  un  tumulte  universel  «  en  s'écrie  cpie  H 
monde  va  manquer  de  prêtres  et  se  voir  privé  du  service  divin;  mais  Léon,  sootena  par 
llnflexible  moine  qui  semblait  partager  avec  lui  l'aotorité  pontificale,  continue  son  ent!^ 
prise ,  malgré  les  clameurs  et  les  résistances.  Dans  le  concile  de  Rheims ,  dix  évéques  de  h 
Gaule  sont  déposés  comme  simoniaques,  et  plusieurs  barons  mis  hors  la  loi  dirétienne  à 
cause  de  la  licence  de  leurs  mœurs  et  de  leur  pillage  des  biens  de  l'Eglise.  La  réforme  sd 
propage  dans  les  monastères  ;  il  en  sort  des  missionnaires  ardens  et  intrépides  qui  parDoo- 
Tent  l'Europe,  prêchant  la  pureté  et  le  spiritualisme  de  l'Église  avec  un  accent  ikroiicbe.  U 
peuple  s'exalte  k  leurs  paroles ,  souUmit  k  révolution  par  ses  violence^,  el  arrache  de  l'ao- 
tel  les  prêtres  simoniaques  ou  mariés. 

Léon  meurt;  ses  successeurs  ^us  sous  l'influence  d'Hildebrand  et  gonveméi  p^  M, 
continuent  son  œuvre.  Ils  réclament  en  fece  des  empereurs  l'égalité  des  deux  pontoiis; 
c'était  un  pas  vers  la  suprématie  du  pouvoir  spirituel  ;  car,  disait-on,  l'esprit  n'est-il  pas  su- 
périeur à  la  matière,  et  l'ame  ne  doit-elle  pas  gouverner  le  corps?  Nicolas  fl,  homme  savant 
et  tout  é vangélique ,  veut  donner  à  l'Église  un  conseil  perpétuel  i  semblable  au  j»éOAt  de  1  ^ 

(t)  Voluire,  Essai  sur  tes  Mœurs.  , 

(a)  L«ibiûU|  t«  u,  p.  4ou 


J 
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tienne  Rome ,  gatdien  et  déposiuirè  des  idées  dn  fiatnt-Siëge«  poIlUqua  ëUrnelh  et 
incarnée  des  papes  ;  et  il  fatt  dés  curés  de  Itome  qu'il  appelle  cardinaux ,  les  électeon  per» 
pëtuels  de  la  papauté;  c'est  par  eux  que  les  élections  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  seront 
affranchies  de  IMnterrention  derantorité  impériale,  des  intrigues  des  barons  et  des  Tii^accs 
de  la  populace  romaine.  Cest  à  eux  que  le  Salnt>Siége  déléguera  sa  pnisaanee,  penr  aller 
l'exercer  dans  les  provinces  de  la  monarchie  théocratiqne.  La  présence  de  ces  Tkairei  dtt 
ticalre  de  Dieu,  dépositaires  de  ses  secrets  et  exécuteurs  de  ses  Tolontés,  meUra  téot  en 
mourement;  les  souverainetés,  les  juridictions,  les  pouvoirs  de  tout  genre  cesseront  devant 
eux  ;  à  leurs  voix ,  les  peuples  se  soulèveront  contre  les  rois ,  les  rois  centre  les  ptoplee; 
ils  changeront  les  états  et  distribueront  les  couronnes;  ils  épuiseront  k  leur  gré  FEnrope  dn 
sang  et  d'or;  ils  remueront  l'univers  avec  un  pardon  ou  un  anathèroe  ;  la  paix  et  k  goerre 
seront  dans  les  plis  de  leurs  robes  de  pourpre ••«••*. ••„é 

Hildebrand ,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  comme  cardinal  sons  quatre  fpapes  ^  aprèe 

avoir,  pendant  vingt  ans ,  traité  toutes  les  affaires  de  l'Europe  et  jugé  sa  situatimiy  aprta 

avoir  voyagé  dans  tous  les  pays,  examiné  les  peuples  et  les  rois,  sondé  le  ceeur  bmnain 

et  vu  de  l'oeil  du  génie  les  destinées  du  christianisme ,  était  monté  sur  le  trtoe  pontiical , 

sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  avec  son  plan  formé  tout  d'un  jet  dans  sa  tête  s  mettre  k 

la  moralité  et  l'ordre  dans  la  société  à  la  place  de  la  force  et  de  l'aaarohky  faire  éê 

l'Europe  une  république  chrétienne  gouvernée  par  des  justes,  et  constituer  ainai  la  mener* 

chie  universelle  de  l'Eglise.  Bans  ce  projet  gigantesqurmûri  dans  le  silenee  du  eloHre  et 

le  tumulte  des  affaires,  où  tout  était  calculé,  prévu ,  embrassé  avec  un  art  ^  nne  préeiaien 

admirables ,  etisemble  et  détails ,  préliminaires  et  conséquences,  obstacles  et  mofena,  nft 

tous  les  matériaux  ramassés  par  ses  prédécesseurs  étaient  mis  en  cenvre  par  une  volonté 

de  fer,  une  foi  inexorable ,  le  vicaire  du  Christ ,  gardien  de  la  vérité  et  guide  de  k  morak^ 

devak  être  le  premier  des  hommes  ;  mais  il  devait  aussi  en  être  le  plus  saint  ^  donc  k 

plus  digne  de  les  Commander  ;  et  pour  cela ,  Bildebrand  posait  en  principe  lonéameittal 

que  le  droit  à  toute  fonction  émane  essentiellement  de  l'élection  da  mérite*  Une  si  grande 

révolution  avait  besoin  pour  s'accomplir  d'une  violence  extrême,  car  eUe  devait  s'attn» 

quer  à  tout  ce  qui  était  pouvoir  dans  la  société,  l'aristocratie,  la  royauté» le ckigé  ;  flrikk 

Grégoire  Vil  était  un  despote  énergiquement  constitué,  un  homme  k  la  façon  de  Ghark* 

magne,  dur  et  rusé,  irapétueut  et  infatigable,  qui  comprit  mieux  son  siècle  et  £t  «nvm  ' 

meilleure  et  plus  durable. 

n  commence  par  mettre  le  clergé  dans  sa  dépendance  absolue  en  le  faisant  sortir  dn  ié* 
gfme  féodal,  en  brisant  tousles  liens  terrestres,  en  ne  faisant  des  dignitaires  eecksiastiqnei 
que  ses  lieutenans,  en  s'arrogeant  le  droit  exclusif  de  convoquer  les  conciles^  eCpooT  cela 
11  s'appuie  des  fausses  décrétales  d'Isidore  qu'il  croyait  sans  doute  vraies  eennne  tout  k 
monde  et  qui  furent  alors  en  pleine  autorité.  «  L'Eglise,  dit-il,  foulée  et  oonfose ,  est  dé* 
chlrée  en  diverses  parU;  je  veux  qu'elle  revienne  à  sa  première  unité  (1).  »  Akrs,  J9  er« 
donna  aux  prêtres  mariés  de  quitter  leurs  femmes  ou  le  sacerdoce,  chassa  ke  prékti 
simonlaques  de  leurs  sièges,  interdît  les  investitures  aux  souverains^  exigea  de  tout  lé 
clergé  le  krment  de  foi  et  l'hommage  lige,  le  réclamant  pour  lui  senl  el  HMlgré  tout  andtffn 
serment  prêté  aux  princes  :  «  la  suprématie  et  les  droits  de  saint  Pierre,  dft-îi,  sont  sopé^ 
rieurs  aux  droits  et  à  la  suprématie  de  toute  créature  humaine.  »  (2)  Un  soulèvement  uni' 
verset  éclate  contre  lui.  Le  clergé  l'appelle  insensé  et  hérétique,  déchire  ses  bulks  et 
repousse  à  main  armée  ses  légats.  «  Qu'il  cherche  des  anges,  disait-on,  pour  éonvemef 
les  églises,  car  nous  préférons  abandonner  la  prêtrise  91e  le  mariage  (a).  »  Grrégelres'in^ 
quiète  peu  de  cette  résistance  ;  il  savait  où  éuit  la  force.  Alors  il  envoie  par  touteFEuropn 
des  moines,  ses  créatures  dévouées,  énergiques  exécuteurs  de  k  réibrme,  qui  leirièveM 
nne  puissance  qu'on  avait  ignorée  jusqu'dors,  la  masse  populaire,  serve  et  opprimée^  et 

(1)  Recueil  des  conciles  ,  de  Lahhé,  t.  X,  liv.  19  ,  ép.  ai. 

(a)  Id.  t.  X,pag.  379, 

(3)  Mabillon ,  Annakt  de  Pordre  de  saint  Benoit ,  U  V,  p.  63/|. 
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Texcitent  contre  ses  dissidens  ;  partout  les  prêtres  simoniiiqiies  ou  mariés  sont  chassés» 
Inutiles  ou  tués.  Les  princes  résistent  et  exigent  que  les  prélats ,  en  rompant  leur  lien  de 
vassalité  envers  eux,  abandonnent  les  biens  attachés  à  leurs  sièges  ;  ils  veulent  la  séparation 
de  leur  double  existence,  comme  prêtres  et  comme  propriétaires.  Mais  Gr^ire,  en  fai- 
sant sortir  le  clergé  de  son  isolement  féodal,  prétend  qu'il  garde  ses  pn^riétés  sans  les- 
quelles on  n'était  rien  alors;  il  veut  la  supériorité  des  prélats  comme  prêtres,  etleor 
indépendance  comme  propriétaires  ;  et  il  écrit  aux  princes  :  «  Autant  l'or  est  au-dessus  du 
plomb,  autant  la  dignité  épiscopale  est  au-dessus  de  la  dignité  royale  ;  la  première  a  été 
établie  par  la  bonté  divine',  la  seconde  inventée  par  l'orgueil  humain  (1).  »  Quand  tous  les 
pouvoirs  sont  ébranlés  par  ces  audacieuses  prétentions,  révolutionnaire  consommé,  con- 
vaincu pleinement  de  ses  idées,  ne  reculant  devant  aucune  de  leurs  conséquences,  ia- 
soucieux  des  maux  qu'elles  peuvent  causer,  de  la  tyrannie  nécessaire  à  leur  accomplis- 
sement, incapable  de  plier  ou  de  mollir ,  il  déclare  incontestables  des  droits  qui  araient 
à  peine  été  foncés  Jusqu'à  lui,  et  partant  de  là  comme  d'un  fait,  il  étale  fastôeusemeat 
et  avec  une  complaisance  naïve  ses  plans  et  son  système,  et  jette  à  l'Europe  on  inconcevable 
écrit  qu'il  appelle  la  Sentence  du  pape. 

a  Le  pape  est  Févêque  universel  ;  il  est  indubitablement  saint  et  ne  se  trompe  jamais. 
A  lui  seul  appartient  de  faire  de  nouvelles  lois.  Nul  ne  peut  infirmer  ses  décrets,  et  il  peut 
abroger  ceux  de  tous.  Aucune  créature  humaine  n'a  puissance  de  le  juger.  Son  nom  est  le 
le  nom  unique  dans  le  monde.  Lui  seul  peut  revêtir  les  insignes  de  l'empire  ;  tous  les 
princes  doivent  baiser  ses  pieds.  Lui  seul  dépose  ou  absout  les  évéques,  constitue  ou 
abolit  les  églises,  assemble  et  priéside  les  conciles.  Lui  seul  destitue  les  empereurs.  C'est 
devant  lui  que  les  sujets  accusent  leurs  princes,  et  c'est  lui  qui  dégage  du  serment  de 
fidélité  (2).  » 

Alors,  il  se  mêle  de  tout,  des  familles  et  des  états,  des  hommes  et  des  choses.  Il  déclare 
aux  habitans  de  la  Sardaigne  et  de  la  Hongrie  qu'ils  sont  vassaux  du  Saint-Siège  ;  il  apprend 
aux  Espagnols  que  leurs  conquêtes  sur  les  Maures  lui  appartiennent  ;  il  leur  défend ,  ainsi 
qu'aux  Bohèmes  et  aux  Russes,  d'officier  en  langue  vulgaire,  car  l'Eglise  garde  dans  son 
empire  la  langue  de  l'empire  romain  et  en  fait  la  langue  de  la  civilisation  ;  il  foule  aux 
pieds  toutes  les  idées  aristocratiques,  en  renouvelant  les  décrets  sur  la  paix  de  Dieu,  en 
défendant  de  tenter  le  Seigneur  par  les  combats  et  les  épreuves  judiciaires  ;  il  apprend 
aux  rois  que  la  royauté  est  une  charge,  non  une  tyrannie ,  qu'elle  doit  être  bienveillante 
et  protectrice;  il  leur  fournit  les  armes  de  l'humilité  pour  comprimer  les  tempêtes  et  les 
flots  de  leur  orgueil  (3);  »  il  inspecte  leur  gouvernement  public  et  leur  conduite  privée; 
il  leur  adresse  des  avis,  des  réprimandes,  des  menaces.  Voici  la  lettre  qu'il  écrit  aux 
évéques  de  France  : 

«  Entre  tous  les  princes  qui,  par  une  cupidité  abominable,  ont  vendu  l'Eglise  de  Dieu 
et  foulé  aux  pieds  leur  mère,  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi  des  Français,  tient  le 
premier  rang.  Cet  homme  qu'on  doit  appeler  tyran  et  non  roi,  par  l'instigation  du  diable, 
est  la  cause  et  la  tête  de  tous  les  maux  de  la  France.  Il  a  souillé  sa  vie  par  des  infamies  et 
des  crimes,  et,  incapable  de  gouverner,  il  lâche  non  seulement  la  bride  au  peuple,  mais 
l'excite  par  son  exemple  à  faire  des  choses  honteuses.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  de  mériter  la 
colère  divine  par  l'oppression  des  églisies,  l'adultère,  la  rapine,  les  parjures,  et  d'antres 
abominations,  il  vient  de  commettre  un  crime  tellement  honteux  qu'il  est  inoui  même 
dans  les  fables  :  il  vient,  à  la  manière  d'un  brigand,  d'arrêter  des  marchands  qui  se  ren- 
daient, de  toutes  les  contrées,  à  une  foire  de  France.  S'il  ne  veut  pas  s'amender,  qu'il 
sache  qu'il  n'échappera  pas  au  glaive  de  la  vengeance  apostolique.  Je  vous  ordonne  alort 
de  mettre  son  royaume  en  mterdit;  et  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  tenterons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'arracher  le  royaume  de  France  de  ses  mains;  el 
968  sujets,  frappés  d'un  anathème  général,  renonceront  à  son  obéissance,  s'ils  n'aiment 

(i)L«bbé,t.X. 

<a)Mcm,t.  X,pag.  iio. 

(3)  Lambert  d'AscIiaficnbourg*  «^  - 
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nifeax  renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Quant  à  vous ,  sachez  que  8t  vous  montrez  de  la 
tiédeary  nous  vous  regarderons  comme  complices  du  même  crime^  et  que  vous  serez 
frappés  du  même  glaive  (1).  » 

Philippe,  tremblant  devant  ce  langage  inouï,  s'humilia,  promit  de  s'amender  et  retomba 
dans  les  mêmes  vices.  Tous  les  autres  souverains  plièrent  comme  lui  devant  cette  puis- 
sance nouvelle,  qui  n'avait  ni  soldats,  ni  sujets,  ni  trésors,  mais  qui  était  soutenue  par 
Topinion  publique;  puissance  désobéie  dans  Rome,  mais  vénérée  au  loin;  despotisme 
absolu  et  universel ,  mais  qui  tenait  lieu  à  la  masse  populaire  de  liberté ,  parce  qu'il  abais- 
sait tout  ce  qui  était  au-rdessus  d'elle. 

'  Cependant  il  était  un  souverain  qui  ne  pouvait  courber  la  tête  sous  la  main  du  pontife  et 
consentir  à  l'établissement  de  la  monarchie  théocratique ,  c'était  le  roi  de  Germanie , 
Henri  IV ,  qui  possédait ^  avec  la  dignité  impériale ,  les  royaumes  d'Italie,  de  Lorraine  et 
de  Provence,  qui  prétendait  que  «le  patronage  du  monde  entier  appartient  à  l'empe- 
reur (3) ,  »  et  qui  voulait  exécuter  les  desseins  d'Otton-le-Grand.  La  question  des  investi- 
tares  avait  déjà  mis  la  discorde  entre  lui  et  le  pontife ,  lorsque  les  Saxons ,  ennemis  du 
pouvoir  impérial  depuis  Gharlemagne  et  lassés  des  tyrannies  et  des  débauches  de  Henri  ^ 
lui  écrivirent:  «Nous vous  avons  juré  fidélité,  non  pour  détruire^  mais  pour  édifier 
l'église  de  Dieu  ;  si  vous  la  foulez  aux  pieds ,  nous  vous  ferons  la  guerre  (3).  »  Les  hostilités 
commencent  ;  Henri  est  vaincu ,  implore  l'appui  de  Grégoire  et  se  soumet  à  tontes  ses 
exigences.  Jtf  ais  la  fortune  change  ;  il  défait  les  Saxons  et  alors  se  prononce  ouvertement 
contre  les  prétentions  papales ,  nomme  directement  aux  évêchés  et  aux  abbayes  les  enne- 
mis de  la  réforme  et  épouvante  ses  sujets  par  ses  cruautés  et  ses  déportemens.  Les  Saxons 
se  soulèvent,  déclarent  à  Henri  qu'il  a  commis  des  crimes  si  abominables  envers  sa  femme, 
ses  amis ,  ses  sujets ,  qu'il  a  perdu  les  droits  du  mariage ,  les  honneurs  de  la  chevalerie  et 
toute  fonction  séculière  (4).  Une  diète  résout  de  le  déposer  et  d'élire  Rodolphe  de  Souabe 
et  porte  plainte  au  tribunal  du  pape  en  disant  «  qu'il  est  temps  de  rendre  à  Rome  son 
droit  de  faire  les  rois.  »  Grégoire  ordonne  à  Henri  de  respecter  la  liberté  de  l'Eglise ,  les 
franchises  de  ses  sujets  et  la  sainteté  du  mariage ,  et  le  cite  à  comparaître  devant  lui  au 
<!ooclIe  de  Rome.  L'empereur  répond  à  cette  sommation  insolite  en  convoquant  un  con- 
cile à  Worms ,  qui  prononce  la  déposition  du  pontife  comme  hérétique,  empêcheur  du 
mariage ,  flatteur  de  la  populace,  usurpateur  de  l'empire  et  de  la  papauté.  Cette  sentence 
est  portée  au  concile  de  Rome  par  un  clerc  ,  qui  aurait  été  massacré  par  le  peuple,  si 
Gr^oire  ne  l'eût  couvert  de  son  corps.  «  Jusque  là  il  avait  usé  des  moyens  les  plus  doux 
et  les  plus  efficaces  pour  empêcher  la  rupture;  il  prend  alors  une  résolution  juste  et  né- 
cessaire (5),  »  se  lève  de  sa  chaire  et  adresse  à  saint  Pierre  ces  paroles  : 

a  De  la  patt  du  Dieu  tout-puissant  et  par  votre  autorité,  je  défends  à  Henri  qui ,  par  un 
orgueil  inouï ,  s'est  élevé  contre  votre  église ,  de  gouverner  les  royaumes  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Je  délie  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait,  et  je  défends  que  per 
sonne  le  serve  comme  roi;  car  celui  qui  veut  donner  atteinte  à  la  dignité  de  votre  église , 
mérite  de  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu  ;  et  puisque  ce  prince  a  refusé  d'obéir  comme 
chrétien  et  a  méprisé  mes  avis ,  je  le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom ,  afin  que  les  peu- 
ples sachent  que  vous  êtes  Pierre  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
l'église  de  Dieu  (6).  » 

«  Jamais,  jusqu'alors,  il  n'y  avait  eu  une  pareille  sentence  portée  contre  un  empe- 
reur (7).  »  Elle  obtint  néanmoins  un  plein  succès;  colportée  et  préchée  par  les  moines 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  elle  eut  un  retentissement  prodigieux  ;  le  chef  temporel 

(i)  Labbé,  t.  X,Uy.  3,ép.  5,  i8,  32,  35. 
(a)  Otto  de  Freysingen ,  ch.  7  ,  pag,  34» 

(3)  Lambert  d^Aschaflenbourg. 

(4)  Idem. 

(5)  Muratorl,  Ann.  d^Iialîe,  t.  VI,  pag.  a.i5. 
(6) Idem ,  Script,  rer,  Italie  ,  t.  IH ,  pag.  335» 

(7)  Otio  de  Frcysiogen. 


du  monda  déposé  poar  ses  crimes!  Il  y  avait  donc  une  puissance  divine  supérieure  à 
toutes  les  puissances  terrestres  ?  le  pape  était  donc  réellement  le  vicaire  de  Pieu  ?  La  guerre 
comBiença.  Henri^  abandonné  de  tous,  fut  vaincu  en  lous  lieux.  Les  éuts  de  l'empire 
s'assemblèrent,  «  résolus  de  se  délivrer  d'un|prince  né  pour  le  malheur  de  ses  sujets  (0>  *^^ 
pToeèdèrent  k  une  nouvelle  élection.  L'empereur,  réduit  à  une  misère  extrême,  obtint  ave<^ 
k  plus  grande  peine  un  délai,  sous  condition  qu'il  s'abstiendrait  de  toute  fonction  royale, 
•t  qu'il  se  soumeUralt  en  tout  au  Jugement  du  pontife.  Il  partit  au  milieu  de  l'hivei*  le  plus 
jrode,  stns  escorte  et  sans  argent,  traversa  les  Alpes,  et  alla  chercher  Grégoire  qui  était 
au  cbâteas  de  Canossa,  près  deReggio.  Pendant  trois  Jours,  à  jeun,  couvert  d'uncilice^ 
les  pieds  nus  dans  la  neige^  il  implora  et  ne  put  obtenir  une  audience.  Enfin,  le  pontife 
tédà^  malgré  ses  convictions  et  sur  les  supplications  de  sa  chaste  et  courageuse  amie, 
Mathilde  d'Esté;  et  Henri  parut  comme  un  criminel  devant  son  juge.  Grégoire,  tenant  la 
cainte  hostie  dans  ses  mains,  somma  l'empereur  de  jurer,  comme  s'il  le  jurait  lui-mêne, 
eur  son  salot  étemel,  qu'il  n'avait  Jamais  agi  qu'avec  une  rectitude  parfaite  d'iotentioa, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des  hommes,  fleuri  n'osa  prêter  ce  serment  ni  re« 
0evi^  reocbaristie,  et  il  n'obtint  son  absolution  que  sous  les  conditions  les  plus  bmb 
plantas  et  en  Jarant  an  pape  une  obéissance  absolue. 

11  revint  en  Allemagne,  viola  ses  sermens  et  reconmiença  la  guerre  |  la  diète  de  Forcbeim 
le  déposa  et  élit  Rodolphe  de  Souabe ,  qui  fit  hommage  lige  à  Grégoire.  Alors  ce  pape  se 
livra  à  sa  fougue ,  à  son  inflexibilité  ;  il  ne  s'inquiéta  de  rien ,  ne  ménagea  personne,  mi 
recala  jamais;  l'esprit  tout  absorbé  par  1a^ vérité  de  ses  idées  et  la  pureté  de  ses  vues,  it 
ne  Titpas  leamant  qu'elles  causaient;  la  grandeur  du  but  lui  cacha  l'injustice  des  moyens,  et, 
à  forée  de  rigueurs  et  d'emportemens ,  il  déconsidéra  lui-même  son  entreprise.  Les  princes, 
les  prélats /les  savans  se  soulevèrent  contre  ce  terrible  niveleur  qui  répétait  sans  cesse  : 
mo»  devoir  est  d^abaisser  les  rois.  L'opinion  publique  s'ébranla;  on  ne  put  s'accoutumera 
,  ^Ir  le  vicaire  de  celui  qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  »  prétendre  à 
la  domination  universelle.  «  Il  est  inouï ,  décriait-on,  que  les  évéques  de  Rome  aient  le 
pouvoir  de  diviser  les  royaumes ,  d'anéantir  le  nom  des  rois  qui  remonte  à  l'origine  du 
monde,  de  changer,  suivant  leurs  caprices,  les  oints  du  Seigneur,  et  de  les  réduire, 
comme  des  vilains,  à  la  condition  du  peuple  f3}.  »  Grégoire  est  farce  de  se  défendre,  et 
11  le  fiiit  dans  des  écrits  pleins  de  yerveF,  de  science  et  d;originallté.  Qu'on  juge  de  Tacli- 
Vite  d'esprit  de  cet  homme  prodigieux  :  il  reste  de  lui  plus  de  18,000  lettres  !  et  c'est  là 
qu'est  tout  le  savoir,  toute  l'éloquence,  toute  l'histoire  du  temps. 

Cependant  l'Italie  et  l'Allemagne  étalent  en  feu  ;  la  Lorraine  et  la  Provence  se  parU- 
geaient  entre  les  deux  empereurs,  et  ce  fut  une  occasion  pour  les  seigneurs  de  ces 
royaumes  de  se  rendre  pleinement  indépendans.  Henri  IV  fait  élire  un  pape,  Goibert  de 
Ravennes,  bat  et  tue  son  adversaire  Rodolphe,  et  partout  vainqueur ,  pénètre  dans  Tltalie. 
L'intrépide  HiMebrand,  menacé  de  ruine  et  peut-être  de  mort,  ne  rabaissa  rien  de  u 
hauteur;  il  ordonna  aux  Germains  de  faire  un  autre  empereur;  il  déposa  Boleslas,  roi  de 
Pologne ,  qui  avait  tué  un  évêque  et  défendit  aux  prélats  de  ce  royaume  de  couronner 
désormais  aucun  roi  sans  l'ordre  du  Saint-Siège  ;  il  écrivit  à  Bémétrius,  doc  de  Bossie: 
<  Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il  Toulait  recevoir  un  état  de  nos  mains  ;  sa  dénude  nùos  i 
paru  juste,  et  de  la  part  de  saint  Pierre  nous  lui  avons  donné  votre  royaume.  Il  sollicite 
un  prince  maure  en  faveur  des  chrétiens  d'Afrique,  «au  nom  do  Dieu  commun  qalls 
adorent;  »  il  blâme  l'abbé  de  Cluny  d'avoir  reçu  moine  le  duc  de  Bourgogne:  «Vw^av» 
laissé  cent  mille  chrétiens  sans  protecteur,  lui  dit-|l  ;  on  trouve  assez  de  moines  craignant 
Dieu,  mais  trouve-t-on  beaucoup  de  bons  princes  r»  Il  donne  la  dignité  royale  au  duc  de 
Dalmatie ,  à  condition  de  l'hommage  ;  IL  reçoit  la  foi  du  comte  de  Provence  et  de  plusieurs 
vassaux  de  l'empire;  il  invite  Guillaume-le-Bâtard  à  lui  faire  hommage  de  l'Angleterre; 
il  demande  à  Philippe  de  France  le  tribut  d'un  denier  par  maison,  aÙéguant  étrangement 
l'exemple  de  Charlemagne  (3). 

(i)  Otto  (le  Frcyscngen. 

(u)  Letire  de  Tévéquc  de  Verdun,  dans  Martcnne ,  Tkesaurut  anliq,  1. 1 ,  pag-  MO. 
(3)Labbé,t.  X. 
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Pour  soutenir  ce  rôle  de  maître  da  monde ,  il  enyoya  par  toute  l'Europe  ses  cardinaux, 
ambassadeurs  aussi  redoutés  que  ceux  do  Rome  anciçune',  souleyant  partout  les  moines 
et  le  bas  clergé  contre  les  prélats,  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  contre  les  barons 
el  les  rois  ;  mais,  en  fait ,  il  n'avait  d'autre  force  matérielle  que  celle  que  lui  donnait  Ma- 
thilde ,  souveraine  de  la  moitié  de  Tltalie  Supérieure ,  qui  consacrait  tous  ses  talens,  ses 
vertus,  ses  richesses  à  la  réalisation  des  p^-ojets  du  Salnt-Siége  et  lui  léguait  tous  ses  biens  s 
t Etranfo  puissanoe  qui  poof#it  levt  chez  les  aulrei  elst  peu  cheif  elle;  qitf  donnait  4es 
roTuamea  ot  qui  était  gênée,  suspectée,  bravée  à  Rome!  CO  »  Aussi  le  découragement 
venait  parfois  à  s'emparer  de  Grégoire  :  «  Lorsque  mes  regards  tombent  sur  moi-même  , 
disait-il ,  je  sens  que  ma  vaste  entreprise  est  au-dessus  de  mes  forces.  0  Dieu,  si  tu  avais 
imposé  mon  ikrdeau  à  Moïse  ou  à  Pierre,  je  crois  qu'ils  en  auraient  été  accablés  (2)  !  » 

Malgré  les  efforts  de  fhérolque  Mathilde,  Henri  lY  parvint  jivec  son  armée  jusque 
devant  Rome.  Le  pontffc  f\it  inébranlable  :  Que  l'empereur  renouvelle  sa  pénitence,  dit-il^ 
s'il  veut  obtenir  son  pardon.  La  ville  fut  prise  ^'assaut  i  Grégoire  se  réfugia  dans  le  môle 
d'Adrien  et  excommunia  les  vainqueurs.  Enfin  arriva  la  défense  qu'il  avait  pr^aréeau 
Saint-Siège  pour  ses  temps  de  danger;  c'était  Robert  Wiscard  qui  chassa  les  impériaux  et 
donna  au  pape  un  asile  dans  Salerne.  A  quelques  mois  de  là,  Grégoire  épuisé  mais 
non  abattu,  résigné  dans  ses  revers  et  constant  dans  ses  idées,  mourut  en  disant  ;  «  J'ai 
anné  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  voUà  pourquoi  je  meurs  en  exil  (3).  » 

Ses  successeurs,  qui  étaient  ses  disciples  et  qu'il  désigna  lui-même  à  l'avance  «  contn 
nnèrent  son  'œuvre  ;  mais  jamais  elle  ne  fut  pleinement  accomplie.  Son  exécution  devait 
rencontrer  trop  d'obstacles  dans  l'indépendance  des  nationalités  et  des  mœurs ,  dans  la 
liberté  dés  opinions  et  de  l'esprit  humain ,  dans  les  propres  erreurs  de  la  papauté ,  ses 
prétentions  fausses,  ses  ambitions  indignes  et  temporelles  »  dans  les  tébelliôos  inteatines 
de  ses  propres  enfans  (4).  Une  telle  puissance  publique  ne  pouvait  étxt  ^cace  4pi'e« 
l'absence  de  tout  aulre  protection ,  un  tel  ordre  social  supportable  que  par  oraUite  4ei 
l'anarchie.  Cependant,  malgré  ses  vices  et  son  imperfection,  la  moDaichie4e  VCigUM^fet 

un  immense  bienfait ,  l'arrêt  de  bien  des  maux,  la  source  de  bien  des  procès  >  le  «aoH 
mencement  de  la  centralisation  et  de  la  liberté;  c'est  par  elle  que  les  nations  se  trouva 
rent  rapprochées  sous  une  main  suprême,  toujours  menaçante  et  çoactive  ^  «  c'est  par  elle 

que  s'est  développée  la  plante  plébéienne;  nous  verrons  comment  le  grain  de  sénevé  est 

devenu  un  arbre  immense  qui  couvre  le  monde  (6).  9 

Théophile  LavaujIv, 
Professeur  d'hUtoire  à  lécoh  militaire  4$  SeriiiU'4)ffr^ 
Membre  de  la  e«  cImh  U  f  Iwinux  miim»u 

(i)  Voltaire  i!  Essai  sur  les  àlceurs^ 

(3)  Labbé,t.  X,ép.  17. 

(3)  Otto  d«Fr«7nngen,UT.  VI, 

(^  Lernlnier  »  Rwue  des  deux  Miondet.  ^ 

(5)  BalUocht,  t.  Ul,  pag.  37a,  ' 
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DBPOI» 

ROI  SOUS  LE  NOM  DE  LOUIS  XI, 

FIT  AtX  PATS-BAS^ 
DE  L'AN  1458  A  L'AN  1461. 

Forp[et  to  pîty  hîm  ,  lest  iljy  plty  prove 
A  wq>eiit  that  'wUl  ttiog  thce  to  ihe  hetrt. 
>  SnAMSfKA.h%  f  The  king  Richard  f 

âcte  V,  te.  3. 


L'anéantissement  de  la  maison  de  Bourgogne  n'entrait  pas  seulement  dans  la  politique 
générale  de  Loob ,  elle  était  aussi  le  calcul  d'une  haine  personnelle  ;  cette  haine  amère  et 
jprofbnde  prit  naissatice  dès  les  premiers  momcns  qu'il  fut  en  présence  du  comte  de  Ciia* 
rolofs  ;  il  semble  donc  que  le  séjour  du  fils  de  Charles  VU  aux  Pays-Bas  mérite  de  fixer 
Fattentfon,  et  que  les  détails  qui  s*y  rapportent  sont  de  nature  à  faire  mieux  juger  les 
éréneraens  subséqiiens ,  en  même  temps  qu'ils  appartiennent  à  l'iustoire  des  mœurs. 

Quand  le  dauphfai  Tint  chercher  un  asile  auprès  de  son  oncle,  il  avait  trente-trois  ans. 
C'est  rftge  où  Ton  met  dans  les  combinaisons  tortueuses  de  l'ambition ,  dans  les  cauteleoses 
précautions  de  la  ruse  toute  la  Terye  des  passions  fortes.  Louis  n'avait  pas  attenda  cette 
éaoqae  de  la  vie  pour  se  lirrer  au  penchant  qui  l'entraînait  irrésistiblement  vers  l'intrigoe. 
Cependant  l'habitude  d'un  grand  pouvoir,  les  obsessions  de  la  flatterie  et  la  nécessité 
d'opposer  sans  cesse  à  d'innombrables  résistances  des  moyens  efficaces  et  décisiâ, 
n'avalent  pas  encore  entièrement  développé  ce  caractère,  dont  la  licence  et  it  galté 
moqueuses  firent  place,  dans  la  suite,  k  une  défianccT  sombre  et  cruelle,  à  un  liberlioige 
hypocrite  et  brutal.  Prompt  dans  ses  réparties ,  simple  en  ses  manières,  ami  des  plaisirs 
sans  être  difficile  sur  leur  délicatesse,  il  passait  pour  bon  compagnon ,  pour  convire  jovial» 
même  pour  hardi  chevalier ,  quoiqu'il  estimflt  peu  les  beaux  coups  de  lance  on  d'épée, 
prouesses  de  parade  quin'olTraient  que  du  danger  sans  utilité.  D'un  autre  côté,  la  coaronne 
qui  lui  était  réservée»  répandait  sur  sa  personne  un  éclat  qui  couvrait  ses  défouls  aux  yeux 
des  peuples,  toujours  prêts  à  bien  présumer  de  leurs  maîtres  avant  l'expérience  da  trôoe. 

Ses  démêlés  avec  son  père,  malgré  leur  scandale ,  avaient  eu  dans  le*principe  un  motif 
qni  pouvait  paraître  honorable  aux  partisans  des  bonnes  mœurs.  Agnès  Sorel  employait, il 
est  vrai ,  son  ascendant  sur  le  roi  à  lui  faire  reconquérir  ses  états  ;  mais,  comme  toutes  les 
favorites,  elle  abusait  de  la  faiblesse  de  ce  monarque  dans  l'intérieur  de  sa  cour,  sinon  en 
usurpant  l'autorité,  du  moins  en  mettant  le  désordre  dans  les  finances;  elle  était  d'aiileors 
un  outrage  permanent  pour  la  mère  du  dauphin,  outrage  auquel  la  reine  se  montra  exté- 
rieurement peu  sensible.  A  la  mort  de  cette  beauté  célèbre ,  d'étranges  bruits  avaient  couru 
sur  le  compte  de  Louis;  pour  lui,  depuis  dix  ans  il  se  tenait  éloigné  de  son  père,  àoniie 
ressentiment  ne  faisait  que  s'accroître  par  une  foule  de  circonstances,  et  qui  résolut  cnuQ 
de  déployer  toute  sa  sévérité. 

Averti  que  le  comte  de  Dammartin  était  sur  le  point  d'entrer  dans  le  Daqphiné  ;  alinné 
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pour  saUberté  et  même  pour  sa  vie,  dans  uq  temps  où  d'atroces  tengeances  éuit  fiiinilières 
aux  persoDDes  de  son  rang  (  i  ) ,  il  fit  les  apprêts  d'une  grande  chasse ,  et  se  sauva  précipt» 
lament  en  Bourgogne,  suivi  seulement  de  quelques  aflïdés  : 

Cet  an  (r456)  Monseigneur  le  danpMn , 
De  donze  hommes  enTÎronné  , 
Tint  vers  Boni^gne  son  «fiin  » 
Et  se  pffftit  da  Daulpbiné  (a). 

Ua  antre  poète ,  George  Chàstellain  »  parle  ainsi  du  même  événemeiit  :  s 

Tt\  iren  Paisné  de  France , 
Foytif  da  son  soorgeon , 
Venir  prendre  nmbroianco 
j. '  Sottbz  le  dac  Bourgoignon  » 

Et  le  mettre  en  couronne 
Non  gueres  bien  Tenu  ; 
Dîea  coognolst  en  son  tlirosna 
S*il  Ta  bien  recongneu  (3}. 

J.  De  la  Pise  ditqu'il  passa  d*abord  par  Orang<$,  d*où  le  prince  Louis,  sumomé  le  Bon.eï 
le  sire  deLescun»  le  menèrent  secrètement  avec  quelques  troupes,  k  travers  le  Dauphiné  et 
la  Savoie^  jusqu'en  Franche-Comté  (4).  La  plupart  des  autres  historiens  et  auteurs  dû 
Mémoires ,  rapportent  que ,  serré  de  près  par  Je  comte  de  Dammartin ,  il  courut  tout  d'une 
haleine  jusqu'à  Saint-Claude ,  ville  où  la  dévotion  plutôt  que  la  piété  l'avait  dëgà  conduit  en 
pélerm,  et  qu'il  ne  vit  le  prince  d'Orange  qu'à  Noseroy ,  terre  considérable  appartenank 
à  la  maison  de  Châlon.  Ce  prince ,  autrefois  l'ennemi  du  dauphin ,  r«DcueilUt  avec  respect, 
et  avertit  de  sa  venue  le  maréchal  de  Bourgogne ,  qui  avait  eu  également  avec  lui  éH 
videos  démêlés  (b).  Thibaut  de  Neufchaslel  (6) ,  pénétré  de  importance  d'un  pareil  évi^ 
nemcnt,  et  ayant  sans  doute  quelques  instructions  à  ce  sujet ,  consentit  à  escorter  l'illustre 
fogitîf  en  Brabant,  ce  qu'il  exécuta,  en  évitant  soigneusement  les  terres  de  France,  et  en 
prenant  sa  route  par  la  Lorraine  et  le  Luxembourg. 

A  peine  descendu  de  cheval  à  SaintrClaude,  le  dauphin  avait  écrit  à  son  père  qu'attendu 
qu'il  était  gonfolonier  de  l'Eglise  «  et  que  le  duc  de  Bourgogne,  son  oncle,  avait  intention 
d'aller  bientôt  sur  le  Turc,  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  il  se  proposait  de  se  croiser 

(i)  La  mémoire  des  assitsinau  des  ducs  d*Orléans  et  de  Boargogne  était  encore  récente  ;  le  duc 
Pierre  de  BreUgne  avait  fait  périr  son  frère  Gilles  de  la  manière  la  pins  barbare.  Le  roi  d*Attgle<«. 
tene  avait  traité  son  oncle,  le  due  de  Glocester,  avec  non  moins  d'jnJmmantté. 

(i)  Les  Vigiles  de  Charles  Fil ,  édit.  d'Urbain  CoustelUer,  t.  JH^  p.  i6o^ 

(3)  RécolUction  des  merveilleuses^  k  la  suite  de  la  légende  de  Faiiett  ,  édit.  de  Constellier  ^ 
pige  i55. 

(4)  Tableau  de-  VBistQire  des  Princes  et  principauté  d'Orange f^*  i3o«  De  la  Pise  on  son 
imprimenr  confond  Jean ,  bâtard  d^Armagnac,  autre  créature  du  daupbin,  a? ce  Odet  Daidie  ou 
Ajrdics,  en  d^autres  termes  Jean  de  Lestore  avec  le  sire  de  Lescuo, 

(5)  Lors  de  la  guerre  avec  les  Suisses,  le  prince  d^Orange  et  le  maréchal  de  Bourgogne  étaient  ^ 
tombes  les  armes  à  la  main  sur  les  compagnies  françaises,   quand  elles  traversaient  la  Comté.  P. 
Matliicu  approuve  la  conduite  du  maréchal ,  qui  ne  voulait  point  qu^on  vint  morguer  son  maître 
àam  SCS  propres  états. 

£a  i4iS,  Louis  XI,  dans  une  lettre  à  son  parlement,  où  il  s^exprimait  d'une  manière  méprisante 
et  populaire  sur  le  prince  d'Orange,  qui  avait  comploté  contre  lui,  Pappelait  le  Prince  de  Trente 
^rni^ri.  Ce  n'était  plus  alors  Louis-le-Bou,  mais  Jean  II,  second  succeueur  de  celui  qui  avait  si 
bien  tra  ité  le  Dauphin.  ^         , 

(6)  Thibaut  de  Neufchastel ,  sire  de  Blammont  et  de  Cbastel-sur-Motél^e  ;  ses  lettres  de  maré- 
chal furent  expédiées  à  Dijon ^  le  il  août  i44^* 
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tyeclol ,  sons  le  bon  pUisir  de  sm  redouté  seigneur  (0«  Ce^^^  croisade  contre  le  Tare 
terrait  de  prétexte  &  bien  des  choses.  Le  dnc  de  Bourgogne  avait  demandé  pour  cette  sainte 
mais  cliimérique  entreprise ,  de  nouTeaux  subsides  aux  États  de  ses  provinces  ;  et  le  fils  de 
Charles  VII  cherchait ,  par  le  mémo  moyen ,  à  excuser  sa  désertion. 

Au  mois  de  septembre  Louis  entra  dans  Lonvain,  où  le  duc  avait  envoyé  pour  lui  sou- 
haiter la  bienvenue,  le  comte  de  Charolois,  Adolphe  de  Ravestain,  Antoine ,  bâtard  de 
Bourgogne,  Tévéqoe  de  Cambrai ,  Jean ,  sire  de  Croy ,  conseiller  et  chambellan,  et  Jean 
*  Coustaîn ,  sommelier  de  corps  du  doc  (2);  «fuelques-uns  leur  adjoignent  le  comte  d'E- 
tampes. 

La  ville  lui  ofiTrit  le  vin  d'honneur  (K) ,  sans  doute  dé  celui  dont  Barlandos ,  Orlelhis  et 
Divaras  font  un  patriotique  éloge  (4) ,  qu'o.n  servait  à  la  table  des  ducs  de  Bourgogne,  les 
plus  magnifiques  souverains  de  l'Europe,  et  qui  parut  même  à  Louis' XIV  une  production 
si  peu  méprisable ,  que  lorsqu'il  envahit  les  Pays-Bas ,  il  ordonna  qu'on  détruisit  les  vigno- 
bles, dans  l'intérêt  du  commerce  français. 

Éiéonore  de  Poitiers ,  fille  de  Jean  de  Poitiers,  seigneur  d'Arcis-sur-Aube,  et  d<Hitf  il 
nous  reste  un  cérémonial  de  la  cour  de  Bourgogne  (5) ,  a  pris  soin  de  nous  conserver  tous 
les  détails  de  la  réception  du  dauphin  à  Bruxelles.  Le  duc  était  alors  occupé  à  réduire 
Deventer  en  l'obéissance  de  son  fils  naturel  David ,  qu'il  venait  de  placer  forcément  sur 
le  siège  éptscopal  d'Utrecht  (6).  De  sorte  qu'il  n'y  avait  pour  recevoir  le  dauphin  que  la  du- 
chesse Isabelle  et  madame  de  Charolois,  sa  belle-fille»  laquelle  était  grosse  de  Marie , 
depuis  archiduchesse  d'Autriche  et  souveraine  des  Pays  Bas. 

Le  dauphin  arriva  à  Bruxelles  k  huit  heures  du  soir,  vers  la  Saint-Martin,  aveu  une 
mite  d^environ  dix  chevaux  et  acoompagué  du  maréchal  de  Bourgogne* 

Ms  que  les  prineeases  furent  Instruites  de  son  approche ,  elles  allèrent  jusqu'à  la  porte 
4e  ce  iMlais  dont  on  peut  reir  des  représentatiotts  fidèles  dans  diflérens  onvrages ,  et  que  » 
quatre  ans  auparavant ,  le  duo  avait  commencé  d'augmenter  et  d'embellir  (7).  Là ,  dit 
Pttaele  et  minutieuse  Eiéonore ,  elles  ratteodireut  de  pied  coi.  Quand  il  fut  piis  d'elles  II 
desoeodit  et  balsa  madame  la  duchesse  fi)f  nadanM  de  Gbarolels  (9)  et  madame  de  Raves- 

(i)  Dacloi,  Histoire  de  Louis  XI,  pîècei  jastîficatÎTas  ;  M.  de  Barante,  1  P«n  i45<S. 
(a)  Jf^iTI.  i^ft  LDa  Clercq,  \,  I,  p.  34^1  V Excellente  chronique  de  Brabanl l'appelle /a/il^ai» 
Xoestejr/u 

(3)  fc  Louanienses  admoniti  a  duce,  ut  eum  officie  se  exciperenty'vù  optiini  octo  htmls  don4* 
runt,  »  P.  Divœi  Ann*  Opp,  Lov,^  p,  5a. 

(4)  Da  commerce  aux  xt*  et  XTi*aîèclea,  p.  8i» 

(5)  Danod  le  tira  d'un  manaacrit  de  PEtcurial ,  et  le  fit  imprimera  la  fin  de §#•  Mémoires pomr 
servir  à  Phistoire  du  comté  de  Bourgogne^  Betançon ,  1740»  îo-4*  •  P»  744"7^«  ^  ^  tronve 
aiiMÎ  joint  aux  Mémoires  de  La  Came  de  Ste-Palaye  sur  P  Ancienne  (Aet^aUriejVééàumtVwnlt 
copié  mr  un  maniucrit  în*4*  d'one  écritnre  du  xvi*  ttiele  ,*  à  la  télé  daqiiel  oa  liaatt  ce  tittv  : 
Ce  Hure  a  esté  copiée  d*un  manuscrit  qtt*auait  mademêiselle  de  Beaupais,  ei  qm  veaotf  de 
M»  le  docteur  Chîfllet .  V.  réditloA  de  Paris,  i8a6,  donnée  par  M.  Nodier.  La  venîoo  de  Sie- 
Pklaye  parait  la  meiUeare  ;  elle  est  intitalé  :  Les  honneurs  de  la  CoUr. 

(6)  J.  Da  Clercq,  t.  II,  p.  ai5,  te  trompe  manîfeftement  en  diaant  que  Philippe  était  don  à 
Broxellet.  M.  Dewez  a  noté  cette  erreur  ,  Wst.  ^'n.,  t.  IV,  p.  539,  et  eUe  est  parefflement 
relcf  ée  dans  mon  édition,  t.  Il,  p.  382. 

(7)  L'abbé  Mann  Eist.  de  Br.,  1. 1,  p.  82,  k  l»an  i45a.  Le  Bruxella  SepUnaria  d'Erytius 
Puteanut ,  contient  deux  planches  qai  figurent  la  première  cour  intérieure  et  la  façade  du  càté  dit 
jardin.  Le  premier  volume  du  supplément  aux  Trophées  de  Brabant  donne  ane  vue  générale  do 
palais  et  de  son  parc,  et  VEntrée  de  la  Reine  mère  du  Roi  Très-Chrétien^  par  le  sieur  de  I* 
Serre,  Anr.  i632,  in-fol.,  une  Tue  des  Bailles  on  de  la  clôtare  eztérleore.  Archi^,  phiL,  u  J , 
p.  91,' i  la  note. 

^     (8)  Isabelle  de  Portugal. 
(9)  Isabelle  de  Bourbon. 


teîn  (1) ,  IçsqDellef  g'igenoiitllèrent ^  pois ,  il  Tint  b^r  le  wiedMdmeset dmotaril^i 
de  la  €OQr. 

Après  cette  galante  cérémonie,  il  prit  par  le  bras  madame  la  duchesse  et  la  vonlot 
mettre  à  sa  droite ,  ce  qni  occasiona  entre  eux  un  débat  fort  lit  -—  Monsieur,  disait  la 
duchesse,  il  semble  que  tous  avez  désir  que  Ton  se  moque  de  moi»  car  Tops  me  roules 
faire  faire  ee  qui  ne  m'appartient  pas.  —  Le  dauphin  assurait  le  contraire ,  et  que  c'était  k 
loi  d*honorcr  madame  de  Bourgogpe ,  car  il  étpit  le  plus  pauvre  du  royaume  de  Fraoee, 
et  ne  sarait  où  trouver  un  refuge ,  sinon  devers  son  bel  oncle  Iq  duc  Philippe  et  elle  ())• 

Cette  discussion  ayant  duré  plus  d'un  quart  d'iicure ,  il  fallut  bien  que  le  dauphin  cédAI; 
nais  du  moins ,  tout  en  lui  donnant  la  gauche ,  il  prit  le  bras  de  la  duchesse ,  ce  que  eelle-ci 
ne  roulait  pas  souffrir ,  protestant  que  pour  rien  au  monde  elle  n'irait  à  sa  main  ou  sur  1^ 
Dénie  ligne  ;  pourtant  cette  fois  eHe  dut  se  rendre  à  son  tour ,  ce  qui  Gt  fort  parler,  remar- 
que la  rigide  Éléonore;  en  cet  état  elle  mena  le  dauphin  dans  sa  chambre ,  qui  était  cellq 
du  duc,  et  en  prenant  congé  y  elle  s'agenouilla  de  nouveau  Jusqu'à  tefre ,  ain$i  quQ  le| 
autres  princesses,  dames  et  demoiselles. 

Ici  Eléonore  s'apercevant  qu'elle  a  oublié  une  formalité  importante ,  revient  sur  ses  pas,, 
et  ajoute  qu'il  est  h  savoir  que ,  lorsque  madame  la  duchesse  alla  au-devant  de  monseigneur, 
le  dauphin ,  l'une  des  dames  ou  demoiselles  portait  sa  queue ,  et  un  chevalier  ou  gentil- 
homme eelle  d'Isabelle  sa  fille ,  tandis  que  madame  de  Ravestein  portait  elle-même  U 
sienne.  Mais  quand  madame  aperçut  monseigneur,  celle  qui  portait  sa  queue  la  laissa 
aller,  ce  que  fit  aussi  celui  qui  portait  la  queue  de  madame  de  Charoloi^  et  quand  le  dau« 
phia  et  la  dnchesse  marchaient  ensemble,  ladite  dame  prenait  elle-même  sa  robe  en  S4 
raahi ,  et  son  Gheralier  d'honneur  ou  quelqû'autre  lui  aidait  bien  k  la  porter,  mais  elle  no 
la  lâchait  point  entièrement ,  et  madame  de  Charolois  portait  la  sienne. 

De  pins,  quand  la  duchesse  mangeait  là  oA  le  dauphin  était ,  on  la  servait  sans  oadenat 
et  sans  fiire  d'essai  avant  elle,  honneur  appartenant  à  la  soûreraineté  dont  elle  semblail 
résigner  à  son  héte  l'entier  exercice  (3>. 

Le  dauphin  dépécha  un  de  ses  gens  en  Hollande ,  pour  donner  part  an  duc  de  son  ar- 
rivée (4).  Mais  Philippe,  qui  voulait  agir  pradenunent  et  ne  bleaaer  extérieurement  aucune 
coD  venance ,  était  résolu  è  ne  pas  se  rendre  à  Bruxelles ,  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  da 
roi,  devers  qui  il  avait  envoyé ,  afin  de  savoir  son  intention  (5).  C'était  le  langage  de  la 
diplomatie,  et  Philippe  le  fit  bien  voir,  quand  Charles  VU  le  somma  plus  tard  de  faire 
sortir  le  dauphin  de  ses  états.  L'intention  du  roi  n'était  une  loi  pour  lui  que  dès  qu'elle 
s'accordail  arec  ses  mes.  Il  sentait  qu'ayant  en  sa  puissance  la  personne  de  l'héritier  de  la 
meaarehie ,  il  se  rendait  plus  formidable  à  la  France  ;  l'espèce  de  protectorat  qu'il  allait 
exeiver,  ne  flattait  pas  moins  son  orgueil  que  sa  générosité ,  et  peutpétre  comptaitril  en 
même  temps  sur  la  reconnaissanee  du  dauphin  quand  il  serait  monté  sur  le  trône. 

Le  roi  lui  ayant  feit  nne  réponse  qui  ne  loi  prescrirait  point  explicitement  la  conduite 
qu'il  avait  à  tenir],  il  revint  à  Bruxelles  le;  15  octobre.  Mathieu  de  Coussy  raconte  que  le 
dauphin  et  les  comtes  de  Charolois  et  d'Étampes  allèrent  li  sa  rencontre  aux  champs  ;  mais 
éléonore  de  Poitiers ,  qni  n'avait  garde  de  se  tromper  sur  ce  chapitre ,  fait  nn  récit  tout 
difléfeiit.  Mon  elle ,  la  dnchesse  et  sa  belle*fille  descendirent  Jnsqn'an  milieu  de  la  cour 
foar  le  Henveignêr  :  et  quand  le  dauphin  le  sut,  11  sortit  de  se  chambre,  se  rendit  auprès 
de  wMtm^mwnm  ,  et  là ,  de  pied  e&i ,  il  attendit  M.  le  duo  Philippe.  La  dnchesse  ent  beau  lui ' 
rapréseoter  qne  l'étiquette  était  grièvement  blessée  et  qu'il  devait  remonter  dans  ses  appar^ 
temens ,  elle  ne  put  rien  obtenir. 

Quand  le  due  sut  que  le  dauphin  l'attendait  an  milieu  delà  cour,  il  descendit  de  cheral  k  ' 
la  porte  du  palais ,  et  du  plus  loin  qu'il  vit  le  danphin ,  il  s'agenouilla  Jusqu'à  terre.  Le  ' 

(i)  Béatrix  de  Portngal. 

(3)  Beau  y  belle,  épithèt«  donnée  4  des  parens  dont  on  est  l'égal  ou  le  sopérieor  en  rang. 
(})  Chapitre  3. 

(4)  PanJin^  Ann.  de  Bourg, t  p*  SSc). 

(5)  Matiiien  de  Conwy,  eh»  loo* 


.  .  (  ^*<>  )     . 

iauphki  Toolat  aller  à  lai ,  It  dachesse  le  retint  par  le  bras,  ce  qui  donna  à  PhOippe  le 
temps  de  dire  son  second  salut ,  ayant  que  le  dauphin  pût  bouger ,  et  quand  celui-ci  s'a* 
Tança,  le  dné  s'agenouilla  de  nouveau  jusqu'à  terre.  Louis  s'inclina  fort  bas ,  ^ritson  oncle 
bras  à  bras ,  et  ils  moiitërent  ainsi  les  degrés. 

-  Ces  témoignages  de  respect  paraissent  aujourd'hui  extraordinaires.  Mais  Philippe ,  prince 
français ,  ne  voyait  rien  au-dessus  de  la  couronne  de  France  :  le  degré  de  proximité  ds 
trtoe  établissait  Tordre  des  préséances.  Du  reste ,  tout  en  se  prosternant  et  en  appelant  le 
roi  «t  ses  fils  ses  redoutés  seigneun ,  le  duc  de  Bourgogne  savait  faire  respecter  son  auto- 
rité et  ne  cédait  aucun  de  ses  avantages  réels. 

Le  dauphin  ayant  exposé  les  raisons  qui  l'obligeaient  à  s'expatrier  y  le  duc  lui  répondit: 
«  Monseigneur,  soyez  le  bien -venu  en  mes  pays.  De  votre  venue  je  suis  fortjoyrax,  mais, 
«  en  tant  qu'il  touche  de  vous  faire  aide  de  gens  et  de  finances ,  sachez  de  certain  que,  contre 
«  tous  les  princes  du  monde,  je  voudrais  laire  service  de  corps  et  de  biens,  sauf  contre  mon- 
«  seigneur  le  roi,  votre  père,  contre  lequel,  pour  rien,  je  ne  voudrais  entreprendre  aucune 
«  chose  qui  fût  à  son  déplaisir.  £t  au  regard  de  vous  faire  aide  pareillement ,  pour  mettre 
«  hors  son  hôtel  aucun  de  son  conseil ,  pareillement  je  ne  le  ferai  pas  ;  car  je  le  tiens  si 
«  puissant,  si  sage  et  si  prudent,  qu'il  saura  bien  réformer  ceux  de  son  dit  conseil ,  sans  qu'  il 
«  soit  jà  besoin  qu'autrui  s'eîi  doive  mêler ,  et  de  ce  je  m'attende  bien  à  lui.  »  C'est  ains^ 
que  Mathieu  de  Goussy  nous  transmet  cette  réponse  (i).  Olivier  de  la  Marche  ajoute  qu'ils 
eurent  ensemble  ^usieurs  paroles  secrètes  qui  ne  sont  point  venues  à  sa  connaissance  (2). 
Les  joutes,  les  ébattemens  ne  furent  pas  épargnés  ;  et  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ces 
offres  de  service,  Philippe  assigna  au  dauphin  pour  sa  résidence  le  château  de  Genappe  et 
trente-six  mille  livres  de  pension ,  somme  énorme  pour  le  temps.  Ce  n'était  pas  la  première 
occasion  où  le  dauphin  recourait  aux  finances  de  son  oncle.  Suivant  un  compte  de  Jean 
Yisen  de  Tan  1447,  il  en  tira  en  une  seule  fois  10,000  saints ,  dont  il  délivra  récépissé 
entre  les  mains  de  messire  Philippe  de  Ternant ,  car  on  n'était  plus  au  bon  temps  dont 
Martial  de  Paris  a  écrit  : 

Au  Uxnps  pttsé  lai  genttlihommet 
Netcavoîenc  ce  que  c^eetoît  de  lettre 
Ni  d^obligatioii  de  fonunei, 
llaii  iouffifoit  en  main  promettre* 

Le  château  de  Genape,  dans  lequel  le  duc  Jeanll,enl309|  ouvrit  on  asile  aux  Jui6  per- 
sécutés par  une  multitude  fanatique,  offrait  une  demeure  aussi  saine  qu'agréable,  sons 
Tadministration  d'un  châtelain  particulier.  C'était  alors  Jean,  sire  de  Grambray,  ou  Ma- 
thieu de  Brimeu ,  sire  de  Drucat ,  panetier  du  duc  de  Bourgogne  et  grand-veneur  de  son 
hôtel  (3).  Louisy  demeura  cinq  ans.  Là  ses  principales  récréations  furent  la  chasse,  la  lecture 
et  la  table. 

.  L'amour  de  la  chasse  était  en  lui  une  véritable  passion  qui  s'accrut  avec  l'âge,  passion 
dont  il  prétendit ,  étant  roi ,  jouir  exclusivement ,  au  point,  dit  l'évéque  Claude  de  Seyssel, 
qu'il  était  plus  rémissible  de  tuer  un  homme  qu'un  ceif  ou  un  sanglier  (4}.  Suivant  Comines, 
«il  se  conooissoit  mieux  à  la  chasse  que  nul  homme  qui  ait  régné  de  son  temps;  il  ajoute 
«  que ,  pour  tous  plaisirs ,  Louis  XI  aimoit  la  chasse  et  les  oiseaulx  en  leurs  saisons  ;  mais 
«  n'y  prenoit  pas  tant  de  plaisir  comme  aux  chiens.  Enfin  qu'il  couroit  le  ceif  à  force ,  se 
c  levait  fort  matin ,  et  ne  laissait  pomt  cela  pour  nul  temps  qu'il  fist ,  et  ainsi  s'en  retoumoit 
«  aucunes  fois  bien  las,  et  quasi  toujours  courroucé  à  quelqu'un  :  car  c'est  matière  qui  n'eut 
«.  pas  conduite  toujours  au  plaisir  de  ceux  qui  la  conduisent.  A  cette  chasse  estoit  sans  cesse, 
«  et  logé  par  les  villages  jusqu'à  ce  qu'il  venoit  quelques  nouvelles  de  guerre  (d).  » 

(i)  Chapitre  3. 
(a)  Chapitre  33. 

(3)  SuppL  aux  TropK  de  Brahani ,  1. 1 ,  p.  i6.  £e  Dimanche^  t.I,  p.  iC6|  t.  II,  p.  i^^» 

(4)  L*  Ciirne  de  Sainte-PaUye ,  Mém»  sur  P Ancienne  CheUf^  t«  II ,  p*  3*0. 
'"*'  Lîv.  Y|  cb«  i3 1 J,  Du  Clerc,  ÎDtrod.,  p.  loi. 


te  doc  Philippe  était  réputé  fctt  habile  dans  Fart  des  dëdoits  de  chasse  el  de  Toierl^  ^  il 
égalait  eo  cela  Philippe-Ie-Hardi  auquel  a  rendu  témoignage  Hardouin ,  sire  de  Foptainft* 
Goérin ,  dans  son  Trésor  de  la  Vénerie  (l).  Si  son  fils  n'était  pas  plus  instruit  dans  les 
fnessesdu  métier,  son  âge  lui  permettait  de  se  livrer  à  ce  genre  d'exercice  avec  plus  d'arr 
deiir.  Cette  communauté  de  goûts  et  les  bienséances  de  leur  position  établirent  une  sorte 
d'iatimité  entre  le  dauphin  et  le  comte  de  Charolois ,  malgré  les  différences  de  leurs  eafic«- 
tères  et  les  causes  de  dissension  qui  survinrent. 

Charles  avait  été  élevé  dans  les  principes  de  la  cheyalerie  »  au  milieu  d'une  coar  fariltonte, 
SUIS  cesse  occupée  de  tournois  et  de  nobles  faits  d'armes.  «  Il  apprenoità  Vescole  moult  bien» 
c  dit  Olivier  de  la  Marche^  et  retenoit  ;  et  s'appUquoit  à  lire  et  faire  lire  devant  Iny,  da 
c  commencement,  les  joyeux  contes  et  faits  de  Lancelot  et  de  Gauvain,  et  retenoitce  qa'il 
«  avoit  ouy  mieulx  qu'aultre  de  son  aage.  »  Louis ,  au  contraire ,  dédaignait  ces  réveiîea 
romanesques  ;  et,  quoiqu'il  fût  brave,  il  n'estimait  la  bravoure  que  pour  ses  oonséquenees 
solides,  pour  ses  bénéfices  positifs. 

Si  les  lectures  du  comte  de  Charolois  étaient  peu  du  goût  de  Louis ,  d'autres  éindea  lui 
offraient  un  attrait  singulier.  Il  n'était  pas  sans  quelque  teinture  des  lettres  anciennes ,  et» 
soit  pour  gagner  un  corps  qui  jouissait  déjà  d'une  certaine  importance,  soit  pour  n'io^l- 
m  aucun  soupçon  sur  sa  conduite,  soit  enfin  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissanees ,  il 
f^inscrivit  parmi  les  élèves  de  l'université  de  Louvain  (2).  C'est  dans  cette  école ,  par  la 
salle  si  célèbre,  qu'il  puisa  sans  doute  sa  prédilection  pour  la  philosophie  d'Aristote ,  et 
({o'il  entendit  peut-être  parler  pour  la  première  fois  de  Wesselus  Gansfortius,  qu'étant  roi, 
À  appela  à  Paris  ^  afin  de  réformer  l'université  de  cette  ville ,  et  sur  l'avis  duquel  il  ren« 
dit  son  fameux  édit  contre  les  nominaux  (3). 

Ce  qu'il  mettait  aa-dessus  de  tout ,  même  d'Aristote  et  de  sa  philosophie,  c'étaient  les 
joyeux  contes  où  Ton  exposait  sans  détour  les  déloyautés  du  sexe.  Les  récits  licencieux 
étaient  ceux  qu'il  accueillait  le  mieux';  car  il  ne  voulait  point ,  observe  P.  Mathieu ,  que 
l'on  eût  Vesprit  aux  nues  pendant  que  le  corps  était  à  table .  On  peut  se  faire  une  idée  du  ton 
qui  régnait  4  la  sienne  en  lisant  les  Cent  nouvellesNouvelleSj  ouvrage  qui  rappelle  la  manière 
de  Boceaoe  et  où  la  langue  française  montre  une  liberté ,  une  grftce  et  une  précision 
qu'elle  n'avait  guère  eues  jusqu'alors  que  dans  la  prose  de  Froissart  et  de  Chastellain.  Les 
Cent  nouvelles  iVbuvetf 0# ,  imprimées  pour  la  première  fois,  en  1486  (4)^  sont,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  sur  l'excellence  du  baptême  (5),  des  anecdotes  très  libres,  mais  agréable- 
ment narrées ,  mises  dan$  la  bouche  du  dauphin ,  du  duc  de  Bourgogne ,  des  seigneurs  et 
d'aatres  personnes  admises  dans  leur  familiarité.  JReete  à  savoir/d\i  Naudé  (6),  si  le  toi 
Louis  XI  ayant  eu  assez  de  capacité  pour  escrire  et  composer  des  Uvres^  a  eu  aussi  as^ 
iezdepatimce  et  de  cacozéliepour  s'y  amuser. 'Sandé  ne  rappelle  mèmepsales  Centnou- 
telles  Nouvelles.  L'atertissement  mis  entête  de  ce  recueil,  contient  ce  passage:  Et  notez 
que  par  toutes  les  nouvelles^  oit  il  est  dit  que  par  monseiffneury  il  est  entendu  monseê- 
fineur  le  Dauphin,  lequel  depuis  a  succédé  à  la  couronne  et  est  le  roi  Louis  unziéme, 
car  il  était  lors  es  pays  du  duc  de  Bourgogne.  ^ 

On  sait  la  créance  superstitieuse  que  Louis  accordait  aux  astrologues  ;  créance  que  Wal- 
ter  Scott  a  mise  en  œuvre  d'une  façon  si  dramatique ,  bien  qu'en  commettant  sciemment 
on  anachronisme.  L'historien  Pierre  Mathieu  (7)  raconte  que  durant  le  temps  que  le  dan*. 

(i } La  Camede  Saîiite-Pal«y« ^ t«  Il ,  p. a85. 

(3)  Nicvlai  Ycrniilaei  Academia  Lovaniengis»  Lovaniif  16O9  ,  in-4*».  P*  1^4* 

(3)  j4dd.  à  thist,  de  Louis  XI,  édition  de  Comines,  Bruxelles,  1733,  t.  III,  p.  gx. 

(4)  Biùl.  des  Romans ,  juillet ,  1775  ;  Art  de  vérifier  les  dates  ^l'eris ,  1818  »  U  VI ,  p.  1 14 J 
J.  C.  Bmnet ,  Manuel  du  libr,,  1. 1,  p.  366  ;  A.  A.  Brfbier ,  Dict.  des  Ouur.  An.  et  Pseud. 
L  J,  p.  i65  ;  M.  J.  Chenîer ,  Fragm.  du  Cours  de  Litt.,  fait  à  P Athénée  de  Parii,  p.  865  Mém* 
d<  J.  Dn  Oercq,  1. 1 ,  p.  118;  M.  De  Barante  ,  liv.  K;  Le  Dimanche ,  1. 1;  p.  168. 

(5)  La  70*  intitnlée  la  Corne  du  Diable. 

(6)  Addit.à  thist.  durai  Louis  XI,  ch.  3. 

(7)  Hist,  de  Louis  XI 9  P"»!  1610,  în-fol. ,  lit.  XI,  p.  SSa.  ,    .     ..  .       ; 


|Uft  ta  mxt  PÉys-Bal  »  lî  fréqaetif  ait  ians  relâche  les  gêù%  faisant  métier  de  lire  dans  ki  : 
•acres ,  et  qu'il  apprit  de  lean  CoUeman  k  connaître  le  grand  almanach,  «  qui  est,  obserre  i 
Il  Navdë,  poor  le  moins  autant  comme  d'avoir  sa  Tusage  des  cartes  et  mappemondes,  de^ 
«quoi  néanmoins  l'empereur  Ciiarles-Quint  a  été  beaucoup  estimé  (i}.  » 

Malgré  le  soin  arec  lequel  il  affectait  de  rester  étranger  aux  ailaires  du  pap  daoi  leqwl 
il  se  lrouTait,il  était  trop  ami  de  l'intrigue  poar  se  contenter  d'un  rôle  entièrement  passif,  et^ 
le  temps  qn'ii  ne  poayait  employer  àl'exécutlon  de  grandes  entreprises,  iU'utilisait  en  se  fai- 1 
saatdêseréitiires* Il  recherchait  les  gens  de  bas  lieu  comme  les  grands  seigneurs,  préférant 
inéiM  à  caut'^i  les  premiers ,  dans  lesquels  il  trouvait  des  instrumens  plus  dociles  et  qu'il  i 
pMvaii  briser  avec  moiiisd'éclat,  après  en  avoir  tiré  tout  le  parti  qu'il  désirait,  ou  lorsqu'il  i 
tenait  à  s'en  dégoAter  ;  car,  nonobstant  sa  circonspection  et  toute  sa  politique,  il  n'éuit  i 
paaextmpcd'«Becertane  l^reté.  «  Où  il  savait  nobles  hommes  de  renommée ,  dit  OlîTier 
«  de  la  Marthe  (t) ,  il  les  acfaetoit  à  poids  d'dr ,  et  avoit  très  bonne  condition.  Mais  il  dit 
«  homme  soupçonneux ,  et  légèrement  attrayoit  gens ,  et  légèrement  il  les  reboutoitde  sod  : 
«Sefffiee^  mais  il  estoit  large  et  abandonné»  et  entretenoit  par  sa  largesse  ceox  de  ses  ! 
«  serviteors  dont  il  se  vouloit  servir  ,  et  aux  autres  donnoit  congé  légèrement,  et  leur 
«  donnait  le  bond  à  la  guise  de  France.  »  Ce  genre  de  prodigalité  intéressée ,  qui  s'alliait 
fort  Uen  avec  l'avarice,  l'obligea  de  contracter  des  dettes,  la  pension  que  lui  (aisii^ledic 
ne  peuvaaa  lui  suffire.  Olivier  le  Dain ,  son  barb?er ,  né  à  Tbielt  »  en  iFlandre,  ne  dut  pas 
loi  coûter  beaucoup  à  gagner  .*  ce  tut  alors ,  selon  toute  apparence ,  qu'il  le  prit  à  son  ser- 
vice ;  pourtant  il  ne  s'avisa  que  plus  tard  d'en  faire  une  espèce  de  ministre  et  un  ambas* 
•adeur .  Une  eonqoéte  phiS  digne  de  lui  étaient  les  Croy.  Aussi  s'appliqua-i-il  à  les  séduira, 
et  il  y  parvint. 

Je  passe  sous  silence  les  négociations  qui  eurent  lieu  avec  le  roi  de  France  à  cwse  de 
l'absence  de  son  flis.  Ce  n'étaient  qu'ambassades  sur  ambassades»  messages  sur  messages. 
On  prétend  que  Charles  VU  prédit  du  premier  instant  que  le  due  de  Bourgogne  récbaa^ 
ferait  une  couleuvre  dans  Son  sein,  et  si  le  mot  vulgaire  (a)  qu'on  kd  prête,  n'est  fias 
eotttrouvé ,  l'événement  fit  bien  voir  qu'il  devinait  juste* 

Cette  faigraUtude  est  d'autant  plus  noire»  que  Lottis  fut  traité  airue  plus  de  magflifieentf 
et  avec  une  vénération  qui  tenait  du  culte. 

.  En  ce  ménke  temps  madaiSM  de  Ravestein  aecoodià  d'une  fille  que  le  danpiila  tint  sur 
les  fonte  (4) ,  d  asses  tôt  après»  madame  de  Cbarolots  accoucha  pareillement  d'ua  enfant 
du  sexe  fémiafai.  Ce  fnt'Âlarie  de  Bourgogne ,  qui  porta  les  provinces  belgfqoes  dans  U 
maison  d'Àulrieht.  Elle  vint  an  monde  la  veille  de  Sainl-yàlentin ,  le  is  février  14S7. 

Le  dauphin  chassait  à  Genape;  le  comte  de  Chardois ,  fbrt  accompagné ,  Falla  prier 
tl  requérir  d'être  son  compère  et  de  tenir  l'enfant ,  ce  que  ce  prince  accorda  bénigoe- 
nital,  dit  Olivier.  Us  revinrent  à  Bruxelles,  où  l'on  célébra  dans  l'église  de  Caudenbergb 
It  baptéaae  de  mademofselle,  car  alors  on  ne  l'appelait  point  madame ,  parce  qu'elle  n'é- 
pas  fille  de  roi.  La  magnificence  fut  portée  au  comble  et  l'étiquette  observée  arecrlgoeor. 
lei  recommcnoe  w  cérémonial  hiextricable  dont  nous  avons  donné  on  éc&aatilloD  (sj. 
Le  duc  Philippe  sa  trouvait  absent  ^  et  peut-être  n'^uit-tnil  pas  fâché  de  l'être ,  pour  w 
fiaa  oecoper  sans  cesse  la  seconde  place  aux  yeux  de  ses  sujets.  Éléonore  de  Poitiers  se 
plaît  à  n'omettre  aucune  particuliarité.  Nous  renverrons  les  curieux  à  son  livre,  en  nous 
contentant  d'observer  que  l'on  regarda  comme  un  fort  grand  honneur  que  ledauphio  eût 
adextré  l'enfant  porté  par  sa  grand'mira ,  ce  qu'il  fit  seul  »  parée  qu'on  n'eût  sa  trourer 

(l)  Jidit.,  oh.  S 
{%)  Chapitre  33< 

(3)  n  voiurrit  le  v^tkttd  qai  ruttigefra  ses  ponUt.  Paradia,  p.  H^  F.  Matlûea»  Uni»  P-  ij* 
«  Ignoras ,  dux  Philippe,  fera  ùelluœ  naturam,  Nutris  enim  lupum  qui  Op«  aliquando 
tuas  est  dilaniaiurusm  Ponti  Henteri  Rer*  Burg.,  lib,  IY|  eh*  |6» 

(4)  OUt.  de  U  Mtfche. 

(5)  Mém.  sur  PancUnnê  Chey.f  t,  B ,  p»  17a,  187. 


imi  pareD  ponr  beeuper  Pdittrè  è6té  (1).  Les  marrâffiMS  fttfent  k  dacbessè  fiabelle  et  m»* 

Cependant ,  malgré  tontes  ces  dènonstrâtièns ,  iM  Belges  né  toyaient  pas  de  bon  ifeH  tfoUb 
ledanphfD  résidât  au  cœnr  de  lear  pays.  Qoelques  uns  soupçonnaient  qne  tonte  Sa  con* 
ddle  n*étail  que  feinte ,  et  qu'il  s'entendait  arec  son  père  pour  avoir  roccasionde  pénétief 
kl  desseins  de  Ptiilippe^  de  mieux  apprécier  sa  position,  ainsi  que  l*esprlt  des  grands  et 
db peuple,  enfin  de  semer  partout  la  discorde  (2). 

Elle  éckta  en  effet  Cette  discorde ,  et  de  manière  h  justifier  lés  soupçons  les  {due  liial4bii« 
dés,  les  préTentions  les  plus  injustes. 

La  maison  de  Croy  était  alors  une  des  plus  puissantes  de  tontes  kl  protinces  que  le  duc 
de  Bourgogne  réunissait  sous  sa  domination,  fille  deraR  son  élératton  aux  ancêtres  de  ce 
prince  ;  ec>  sans  remonter  bkn  loin ,  Jean  de  Croy ,  fils  de  Gulilanme ,  fitori  de  Jean-sans*» 
Frar  et  impliqué  dans  k  meurtre  du  duc  d'Orléans ,  est  k  premkr  de  sa  fnnHk  dxMà  k 
Bom  figure  dans  f  hfotolre  ;  il  a  même  été  plaidé  detant  la  première  cour  de  France  en  f  SfS» 
qoe  ces  Groy,  originaires  d'Amiens, n'ont  rkn  de  commun  atec  les  Croy  ou  Crouy  dia 
Bongrie  dont  le  dernier  représentant  est,  dit-on,  un  M.  Crouy^-Chanel  duDaupliiné* 

Les  Croy  Jouissaient  auprès  de  Philippe  du  même  crédit  qu'ils  ataient  en  auprès  de  ton 
père ,  on ,  pour  parler  vrai ,  ils  le  gouTernaient  presqu'à  leur  fantaisk.  On  disait  mtoe 
que  le  duc  se  proposait  de  morceler  ses  domaines  en  leur  faTOUt ,  en  cédant  è  lean ,  sirt  éè 
Qiifflay ,  le  comté  de  Namur ,  et  par  leur  suggestion ,  au  comte  d'Etampes ,  k  comté  dé  Bè^ 
logne,  àlean,  sire  de  Lannoy,  la  seigneurie  d'Arkel  (8).  Hs  ataient  osé  disputer  an 
comte  de  Charolols  les  meubles  de  la  succession  de  ll<^  de  Béthune  ;  mais  kur  plus  grand 
crime  enrers  le  fils  du  duc  était  qu'ils  témoignaient  pour  lui  moins  de  déférence  tque  ponr 
k  daufihhi.  Ils  sembkient  en  effet  déjà  dire,  comme  k  fit  un  d'eux  dix  ans  plus  tard  :  «  Voua 
lez-TOos  que  je  tous  die  ponr  toute  concluskn  et  sans  plus  battre  teot?  si  ne  remt  pas  ee»» 
ser  k  serrice  dtm  roi  de  France  pour  un  comté  de  Charolois  (4).  )»  Ceininci  IHmisaatt  dHn-» 
dignatlon,  en  se  yoyant  négligé  pour  un  prince  à  qui  il  croyait  fatire  Tauméne^  et  pouf 
lequel  il  scKntait  bien  ou  mal  prérenu ,  selon  qu'il  écooUit  son  ressentiment  et  son  anti- 
pathie nalorelk ,  ou  les  cajoleries  adroites  que  Louis  lu!  prodiguait,  en  se  jooasA  de  ta 
droiture  âpre  et  sauTage. 

Ces  motifs  de  haine  n'ont  pas  échappé  à  P.  Mathieu ,  qui  )l  la  fin  du  passage  saUtnat» 
essaie  de  fbtiifier  la  remarque  d'un  historien  sensé  par  une  comparaison  de  rbaeurs 

«  Charles ,  comte  de  Charolois ,  fils  du  duc ,  nourri  comme  Louis ,  en  k  licence  franeate 
«  plus  qu'en  la  discipline  laconique ,  n^atalt  pas  toujours  ses  affbctiotts  montées  au  ton  d« 
■  celles  du  père ,  et  ne  s^accordait  guères  bien  avec  celles  de  Louis.  H  atait  été  fort  gou- 
«▼emé  par  ceux  de  la  maison  de  Croy ,  laquelle  était  des  pins  ^signalées  du  pays ,  comme 
«  ceDe  qoS  rapportait  son  extraction  k  la  Couronne  d*Hotigrte.  Louis ,  grand  prftice  à  earal- 
«ler  les  esprits,  ne  cessa  qu'il  ne  les  eût  gagnés  et  portés  k  ses  affections.  Le  comté  do 
«  Charolob  s'en  aperçut  et  en  aTertjt  k  duc  son  père,  qui  ne  le  voulut  croire,  et  stl  k  tmt» 
e  il  en  dissimula  la  créance ,  s'accommodant  aux  humeurs  de  ceprince,  carll  ne  feoft  pas 
«Boarrir  k  lion,  ou  il  lui  faut  complaire.  Le  comte  de  Charolois  dès  lofs  regarda eeùx  d# 
t  Cn>y  de  travers ,  et  les  esprits  de  ces  deux  princes  se  formèrent  une  Si  grande  «nti^iailMt 
<  de  volontés,  que  tout  le  reste  de  kuf  vie  ils  ne  fctrent  ands  qn^en  feinte.  Ceux  tk  GMf 
«  se  faisaient  à  la  faveur  du*daupbin,  un  autel  de  refuge  contre  le  comte  de  Qiarolois ,  et 
«jugeaient  bien  que  quoiqu'ils  lussent  gra&ds,  et  Ht  alliances  et  en  moyens,  ils  avaient  be- 
«  soin  d'un  plus  grand  appui,  comme  les  deux ,  quelque  excelkns  qu'ils  soient,  ont  liesoin 
«éameuvement  dtt  prenûerBioblk,  outre  le  knr  saUinA  etl'aMistanco  de  kiirs  propres 
«  intelligences.  » 
En  réduisant  k  physique  de  P.  liathkn  à  aajasie  valeur  ^  nous  mpouvwa  nkr  ^jê% 

(i)  Mém.  sur  Vancîennê  CheP.,  t.  tt ,  i84-  «  Là  dtt6li«hiè  de  Botirgogne  portait  rea&nt  ^  «I I 
»  aéitre  €itoit  k  demsdit  dauphin ,  qui  tenoît  aa  main  sur  k  okief  de  l'entel ,  «t  k  iOttStonOit.  « 
I.Da  Qercq  •  t.  n,  p«  a4^, 

(a)  Pontna  HeQt«nia|,  p.  ii3  ;  P.  Mathkai  llv#  I»  p»  ^u 

(B)  Pontiis  Heatcras,  p.  xi4* 

(4)  Chronique  d«  GtoT%%  Cbaitebdo  i  pabliéf  ptt  Mr  Bncton ,  p«  aao  )  U  Umhe,  eh.  33. 


(H4) 

ayail  bieo  saisi  ratdlnde  des  Groy  yls-à-vis  du  coàite  de  Charolois.  Une  rapt  une  ooFerte  eat 
lieotoot  à  lui  entre  eux  Jl  s'agissait  de  reropl|M!er  en  leorakieiiœ  les  cbamte 
lui,  Toolait  donner  la  troisième  place  de  sa  chambre  an  fils  du  chancelier  Raoltn;  soa 
père ,  au  fils  de  Jean  de  Groy ,  sire  de  Gbimay.  De  là  celle  acèneterrible  dont  les  mémoi- 
res du  temps  conlîennentle  récit,  et  à  la  suite  de  laquelle  Philippe  coarat  comme  un  forieox 
dans  la  forêt  de  Soignes,  tandis  que  Charles,  non  moins  emporté,  se  retira  à  Termonde  (  i  ). 

Le  dauphin ,  tout  en  s'applaudissant  de  ce  désordre,  craignit  que  l'opinion  publique  ne 
le  peignit  portant  partout  le  trouble.  Il  se  tII  forcé  de  sacrifier  à  cette  puissance  qu'il  mé- 
prisait au  |bnd  du  cœur ,  et  enroya  plusieurs  fois  à  Termonde  le  sire  de  Ra?estein  et  le  hé- 
raut Toison  d'or  Jean  Lefevre  de  St-Remy ,  dont  on  a  des  mémoires ,  afin  d'engager  Chu- 
lesà  témoigner  à  son  père  une  condescendance  qu'il  n'arait  pas  pour  le  sien.  Le  cœorde 
Charles  était  ulcéré ,  et  s'il  céda ,  ce  fut  plutôt  à  son  respect  filial  et  aux  conseils  du  chan- 
celier Raolin.  Le  duc  de  son  cdté  commença  à  se  souTenir  de  la  prophétie  du  roi,  nuis  il 
était  circonvenu  par  ses  favoris  et  dominé  par  les  idées  politiques  que  nous  avons  exposées. 

Lorsque  la  paix  fut  rétablie  en  apparence ,  il  arriva  qiie  le  dauphin  et  le  comte  de  Cha- 
rplois  ayant  été  à  la  chasse  ensemble  ,  le  premier  s'égara ,  et  son  compagnon,  sus  s6 
mettre  plus  en  peine ,  revint  seul  à  la  cour.  Philippe  entra  dans  une  grande  colère  et  dé- 
fendit k  son  fils  de  reparaître  devant  lui  sans  avoir  retrouvé  M .  le  dauphui.  Pareil  accident 
étant  arrivé  aux  environs  de  Tours  au  comte  de  Charolois ,  qui  visitait  Louis  après  son  sa- 
cre, le  roi  montra  la  même  sollicitude,  moins  fondée  sur  l'affection  que  sur  le  strict  sen- 
timent de  sa  dignité  (2}. 

Philippe ,  satisfait  d'étaler  sa  puissance  à  un  prince  devant  lequel  il  s'humiliait  par  cour- 
toisie, et  dont  le  père  le  menaçait  de  la  guerre ,  conduisit  le  dauphin  en  Flandre.  Jamais 
Louis  n'avait  vu  une  population  plus  nombreuse,  plus  riche ,  plus  florissante.  Quoiqne  les 
Flamands  s'en  défiassent ,  ils  lui  rendirent  de  grands  honneurs ,  parce  que  le  duc  le  voulait 
ainsi ,  et  qu'ils  cherchaient  à  lo  fêler  dans  la  personne  de  son  hôte.  Le  clergé ,  les  magi^ 
trats ,  le  peuple  enhabit.de  fête,  se  portaient  de  toutes  parts  à  sa  renoontre  ;  on  jouait  des 
mystères  ;  on  représentait  des  scènes  allégoriques.  Il  alla  d*abord  à  Audenarde  etàCoor- 
ti^i ,  puis  à  Bruges.  Cette  ville ,  centre  du  commerce  du  nord ,  entrepôt  de  toutes  les  na- 
tions commerçantes,  qui  tenait  dans  nos  contrées  la*  place  qu'occupait  Venise  en  Italie,  le 
frappa  d'étonnement  par  cet  air  de  vie ,  ces  signes  de  force  et  de  prospérité  que  l'industrie 
^nprime  à  tout ,  et  que  le  Paris  d'alors  n'avait  pu  encore  lui  laisser  entrevoir. 

«  Enlaquelle  ville  de  Bruges,  écrit  Du  Qercq,  ains  (avant)  qu'ils  entrassent eos,  vindrent 
«  allençontre  d'eulx  les  nations  qui  se  tenoient  à  Bruges ,  chacune  nation  vestu  de  diverses 
«  couleurs,  touts  en  habits  de  aoye  ou  de  velours,  et  les  bourgeois  pareillement,  et  es- 
«  toient ,  comme  on  disoit,  bien  huict  cens  hommes  touts  vestus  de  soye  sans  aultres  ri* 
c  chement  habillés,  et  sans  le  peuple  qui  isslt  hors  la  ville  pour  veoir  ledit  Monsieur  le 
«  daulphin;  et  pour  certain  Monsieur  le  daulphin  n'avoit  oncques  mais  veu  tant  de  f^t 
c  qui  isstt  de  la  ville,  et  n'euist  point  cuidé  comme  à  peu  en  cuist  autant  en  la  comté  de 
«  Flandre ,  au  moii^  en  la  pluspart  (3).  »  i 

Un  pareil  spectacle  était  bien  fait  pour  l'exciter  à  réunir  plus  tard  à  sa  couronne  de  si 
beaux  domaines.  Il  faillit  en  ce  moment  même  se  mettre  hors  d'état  d'exécuter  ses  pro- 
jets (4) ,  en  se  noyant  dans  le  canal  de  Bruges ,  sur  lequel  il  se  promenait  en  barque.  Les  j 
plus  clairyoyans  regreUèrent  qu'on  l'eût  tiré  de  là  (5). 

(i)  M.  De  Barante ,  Hist,  des  ducs  de  Bourgogne  ,  Philippe-le^Fon ,  Uv.  K  : 

'  (a)  J.  Du  Qercq ,  t.  II,  p.  aS^.  J.  Meycr,  Annales  Fland»  i56i ,  f>  319 ,  b.  | 

(3)  T.  n,  p.  343. 

(4)  Lft  ténacité  aTee  laquelle  .il  le  powanivût  te  peint  merveineiuenient  dana  nne  leUi«  q»^ 
écrivait  en  1480  an  grand-maître  de  Chabannea ,  car  le  monarqae  le  plua  artlficteaz  qui  fut  jimaiii 
^tau  d'une  nifiTeté  extrême  lorsqu'il  manifeauit  aa  volonté  k  aei  fartiilîen  :  «  Honsîenr  le  graad- 
nwltre,  j*al  été  mari  qnand  j^ay  ven  qne  ne  me  (àiaiex  point  de  reaponae;  car  il  me  semblait  qae 
Tpni  n'eatiex  pkia  dana  la  Tolonté  qae  je  Tooa  ataia  laÎMce  toochant  Bourgogne  i  et  je  n^af(t'autrf 
paradis  en  mon  imagination  que  celui-là*  a  Ce  n^est  pat  U  «fiarément  du  protocole  de  cliao- 
cellerie. 

(5)  Mejtr,  ^  3ao ,  b« 


(m) 

Le  10  juillet  de  oeUe  mémo  année ,  Charlotte,  fille  da  duc  de  SaToie,  qui ,  depuis  enri-» 
ron  six  ans  y  était  fiancée  an  davphSn,  arrivay  sous  rescorte  da  sire  de  Montaiga  à  Namor, 
où  le  mariage  fot  célébré  (i).  Depuis  le  7 ,  le  dauphin  l'attendait  dans  cette  ville ,  où  il  fut 
logé  à  l'hôtel  du  seigneur  de  Groy ,  comte  de  Porcean,  et  où  le  magistrat  lui  présenta ,  en 
maDîére  de  bienvenue ,  un  bcsuf ,  six  moutons ,  et  une  pièce  de  vin  (2).  11  parait  que  le  duc 
Philippe  avait  cette  union  fort  à  cœur,  puisque  Olivier  de  la  Marche  assure  qu'il  en  fit  une 
condition  au  dauphin,  quand  il  lui  accorda  de  séjourner  dans  ses  états.  U  ne  fut  cependant 
pas  présent  à  la  cérémonie,  les  préparatiû  de  guerre  que  Ton  faisait  en  France  l'ayant 
appelé  sur  les  bords  de  la  Somme. 

C'est  ki  que  doit  se  placer  le  démêlé  du  comte  de  Saint^ol  avec  le  duc ,  an  sujet  du  sé- 
questre de  la  terre  d'Enghien  (8).  Les  Croy,  ennembde  la  maison  de  Luxembourg,  avaient 
provoqué  cette  mesure ,  source  de  nouvelles  dissensions  auxquelles  le  daopbm,  selon  tonte 
apparence ,  prenait  part  secrètement,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  s'attacher  les  Groy ,  qui 
étaient  intéressés  en  cette  affaire. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  Philippe ,  sur  les  instances  des  Gantois,  pressés 
d'expier  leur  précédente  sédition,  se  rendit  parmi  eux;  mais  sachant  que  ce  peiq[»ley 
comme  Fa  observé  Gomines,  préférait  toujours  son  midtre  futur  à  son  seigneur  actuel , 
et  redoutant  l'influence  du  daqihin  sur  les  mécontens ,  ou  la  nécessité  de  lui  céder  le  pas, 
il  n'emmena  avec  lui  ni  ce  prince ,  ni  son  fils.  De  plus ,  pour  des  raisons  qu'on  néglige 
d'expliquer ,  peuUêtre  pour  ne  point  exciter  la  jalousie  du  comte  de  Gharotqis,  il  ne  fit 
eotrer  dans  sa  suite  aucun  membre  de  la  famille  de  Groy  (4). 

Le  1 7  juillet  1 459 ,  d'autres  tels  qne  Meyer  disent  le  26  juin  (S) ,  la  dauphine  accoucha 
d'un  fils  au  château  de  Genappe.  La  lettre  que  son  mari  écrivit  au  roi  à  ce  sujet,  est  datée  de 
Halle ,  où  il  était  sans  doute  en  pèlerinage.  Le  duc ,  qui  résidait  à  Bruxelles ,  fit  compter 
mille  lions  d'or  à  Joaselin  Dubois,  porteur  de  cette  nouvelle  (e) ,  et  ordonna  partout  de 
grandes  réjouissances.  Le  6  du  mois  d'août  l'enfant  fut  baptisé  dans  la  paroisse  de  Genappe, 
sur  les  fonts  qui ,  disait- on ,  avaient  servi  an  baptême  de  Godefroid  de  Bouillon ,  roi  de  Jé^ 
rusalem.  Les  parrains  farent Philippe  et  madame  de  Gharolois  (7).  Antoine,  sire  de  Groy, 
premier  chambellan ,  tint  l'enfant  avec  madame  de  Ravestein ,  et  le  duc- le  rapporta  dans 
ses  bras.  Ses  cadeaux  furent  magnifiques;  il  donna  à  l'enfant  des  tentures  précieuses  et 
une  vaisselle  d'or  et  d'argent  d'une  valeur  énorme.  Le  sire  de  Croy  ne  demeura  point 
en  reste  :  il  offrit  une  nef  d'argent  doré,  dont  le  fond  éuit  de  cristal,  et  qui  pesait 
soixante  marcs  d'argent  de  huit  onces  au  marc.  Le  baptême  fini,  le  dauphin  remercia  le 
duc,  et  se  découvrit  entièrement  la  tête  ;  ce  que  voyant  Philippe ,  il  posa  un  genou  en 
terre  «  et  refusa  de  se  lever  jusqu'à  ce  que  le  dauphin  eût  remis  son  chapeL  Quoique  peu 
sensible,  le  dauphin  devenu  père  et  comblé  de  marques  de  bonté,  se  laissa  aller  à  l'atten- 
drissement. «  IMon  très  cher  oncle ,  dit-il  avec  chaleur ,  je  vous  remercie  du  bien  et  de 
n  l'honneur  que  vous  me  faites;  je  ne  les  pourrois  ni  saurois  desservir,  car  c'est  chose 
«  impossible ,  sinon  que  pour  tout  guerdon ,  je  vous  donne  mon  corps ,  le  corps  de  ma 

(i)  Mallileu  de  Cousiy,  cli.  ia3. 

(a)  G»lliot ,  Histoire  générale  de  Namur  ^  t.  V,  p.  l6,  19  ,  18,  a3>  94î  Lt  Dimanche, 

t.  I,p.353-a54« 

(3)  M.  De  Bannie,  t.  c. 

(4)  Meyer.,  f>  3aa  ;  Paradin ,  p;  840.  Pontus  Hcuterns  (p.  1 14)  dit  que  le  doc  ëtait  accompagaé 
dn  dauphin  et  da  comte  de  Gharolois.  M.  de  fiarante  a'est  décidé  pour  Tantre  Venion  qui  est  la 
mieux  appuyée. 

(5)  P.  Mathieu  égaleraeni,  p.  44 ,  aînii  que  M.  Dewez,  t.  IV,'p.  347,  et  les  Afém.  pour  teruir 
il  Vlùstoire  de  France ,  t.  DC,  p.  5o.  Duclos  dit  le  117  juillet.  J.  Du  Qercq ,  t.  Il,  p.  354, 

(6)  OlÎT.  de  la  Marche ,  ch.  33.  P.  Mathieu ,  p.  44* 

Mejer  dit  ;  «  Joannes  autem  plassiacus,  auratus  eques  ,  qui  nuntium  Philippo  attutitde 
nativitau  hujus  pueri^  accepit  ab  illo  octingentos  leones  aureos,»  f>  3a<S>  b» 

(7)  La  Marche,  ch.  33. 

Meyer  désigne  comme  parrain  le  comte  de  Gharolois ,  c«  qui  est  inexact.  I&id. 
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rendait  ^rnch*cs ,  \^  S^iH  ^  ic^Mitîmi^  96  «rduvtteni  liàmààcB  x  i'éà^M^i  ti'cui  poiei  te 
pouvoîr  d'empêcher  îcs  iTtrmes^  couJrtr  fi). 

Le  comte  <rArmagrkat ,  coopaMe  ^'inceste ,  à  fieme  sotti  des  fmsoiis  de  Parli  »  oruC 
troaver  tm  reforge  aux  Pays-Bas  ;  leéttc  fte  yodlat  pas  mêmeioToir,  et  le  danpiiîa  «'osa 
rentrelcYiir  qu'à  la  chasse  et  tomfiie  par  rehcofttre. 

Ucnfonl  dont  la  naissance  avait  été  oétébré»  it?«e  tMtdefenpeM  TécHlpas  long* 
temps.  Le ^9  novembre  ili"»,  taounft  HoMiéMrftNuciiiBi,  ils  de  FiMoe ,  411'oiiMtecrm  4 
Halle  (2) ,  et  dont  le  duc  de  Bourgogne  fit  faire  les  obsèqons  à  Brciellei  <a).  Environ  deux 
ans  apr^s,  ladanphfne  ftceeucffMi  é>Ae  fille  ifoi  fetnemnée  Anse  (4j.  Leduc  deoMiida 
aux  ëuts  ^' Artoh  nne  aide  triple  de  Tuide  wtinains;  mJs  les  états  qti  nuMMot  à  <:]ùoaDer 
sur  les  budgets,  ne ItnacceMhdèfMt^fne  hmeitié  tis m  demande. 

Cef>6ndflnt  \es  n^gocMioffs  eonlinQaieM  entre  les  «onn  «k  France  et  de.  Bourgogne.  La 
duc  répondit  en  dernier  lieu:  «  Qu'il  n'avolt  point  séduit  ni  eofioné  Monsieur  Leys  de  vê- 
te nir  chez  hiy ,  teahy  e^oHvemiàgapanCiètàstUTOlépeerkdo^bleduraj  soa  père; 
ft  lequel  Hfbnsieur  Loys  M  avait  recea  pmir  rbomieur  dâ  roy  et  l'aviMt  soutenu  et  donné 
À  de  se^  biens ,  m  mieux  qn*il  i'av<rtt  pen ,  et  non  pas  lant  qu'il  voudrok  et  appartiendroit 
k  audit  Moniteur  Lioys ,  et  v^nlofl  bien  qne  «haoïtn  soeut  que  tant  qu'U  plairait  audit  Mou- 
<r  sieur  Loys  se  tenïr  en  ses  pays ,  it  «a  loi  fanMroit  pas ,  aios  tant  qu'il  auroit  un  denier , 
«  il  en  laarolt  Isi  int>Hté,  ans9y«e  M  défendait  pas  de  leieuraer  dé?ers  son  père  le  roy;  ain- 
ff  chois  estoit  prest ,  tontesfois  qnll  plaireil  andit  Monsieur  Loys,  de  le  Taire  conduire 
«  par  son  fils  ;  eu  liil-méme ,  si  besoing  estoit  ^  ireit  avec  ki  y  tellement  acoonipagnc  qu'il 
a  n'auroîl  rien  à  crarndn;  f6).  » 

On  voit  que  Philippe  perlait  son  ferdeau  aveegrâee;  on  eût  dit  d'un  preux  ofaevalier  qui 
soutenait  jusqu'au  bout-  son  emprii^.  Ltt  naort  4e  Charles  VU  rappela  le  dauphin  en 
France  ;  Phitippc  eut  encore  Itionneinr  de  lui  placer  la  couronne  sur  ie  front.  L'auteur 
des  Ànnalèi  &  Aquitaine  ne  craint  pas  d'avainoer  que  «  jà  Lays  avoit  aprins  aucunes  mau- 
«  vaîscs  coustnmes  des  Benmiyers  et  Ftameos  ^ui  sont  soudains  et  aisez  à  esmou- 
ic  voir  C6)-  » 

Plût  au  ciel  que  les  verttâ  de  nos  anoëcres  eussent  corrigé  sa  détestable  nature  ;  mais 
il  partît  et  les  frappa  du  sceptre  qnlls  avaienC  remis  dans  sa  ouiin. 

Le  baron  de  Hfifft ebbiiig, 
Becteur  de  l^inivcrsStéde  louvafn,  €onr^apoad«nC  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,    , 

"Mmtrt  delav  elasse  4e  ffmtif  bt  BBTeuwiB. 

• 

(i)  t)uClcrcq,t.Tl,p.  B55.  ' 

(3}  M.  J.  n.  Lcsbronssâtt  (Oad€gh«MI ,  t.  0,  p.^89»  «oie  a)  rapporte  qu^on  volt  encore,  ao  fond 
d^uoe  nkTie  pratîqaée  d«vs  la  mtnriille  de  Pëgliae  de  Ilalky  «ne  figare  représentant  un  enfant, 
aTec  cette  inscription  :  Hicjacet  Joachimus^  Delphinus^  Ludoi^ici  XI  ^  Gailiœ  re^'s,  fiîftis,  qui 
obiit  hic  circà  annum  lifio»  Il  est  inutile,  observe  M. Lesbroussart ^  de  remarquer  que  celte  în^ 
crSpckw  a  )(té  bite  Iprès  conp  ,  et  qne  J  oacbiai  n*eut  jamais  le  tilre  de  dauphin. 

(3)  J.  DuClercq,  t.lU,  p.  6.  Il  avait  quatre  mois  et  deux  jours,  scloci  ce  cliromqoeur,  cVst-à- 
dire  qu'il  était  né  le  37  juillet,  comm»  Durlos  le  rappoilc  et  ce  que  semble  conirmer  la  date  du 

(4)  ykii  BrahoHtdif  exeUente  Ovnike^  P  I\ï<.  î.  verso. 

(5)  Du  Clercq  ,  t.  III ,  p.  7. 
(6)FoUCXX. 
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fiapirif«i«itiibieiitél  leLoonv^otlBnBétlesjoarMMaeikt  épuMleDricrkifKBMr 
èÊÊprùémtêaàA  des  aolkles ;  te  poavok  a  foraHilé  nmiiltimtatt  m  ctouL  41iDBiuur, 
médaflles ,  commandes  et  récompenses  :  rexpositioD  est  aiqoiwd'liiu  abeae  jviée  pour 
imn  le  moiute.  «Ge  n'esl  daoc  pas  une  raeoosalssaiice  de  oona  propres  («e  rbatîlai-liîBto- 
ofBe  doit  oSbir  à  ses  iectetvfl,  mais  qudqaes  fyis  géoénax  réoultant 4e  Tensemble  des 
«ums  i»jposées.  Peintres^  staliiaifes y  arobileetes  »  nous  anriens  peo^étre ,  pku  ipie  Uni 
d'aniMs»  4e  droit  de  parler  peinture,  aoulpHire,  a whîtectwge; laais aea  parotee  powraieftt 
.peintre «itaebées de  partûdtté ,  d'esprit  de«elerie: ne«a  devoaa dirOyfieiHneleL^fwdaa 
de  Moiiève ,  Qu'  «Etttre  uohs  autres  amours  «  nées  detrons  parler  des  oawages  les  laiSfdes 
«  aalres  avec  beaucoup  de  circoospeetlou.  »  Quant  à  nés  eoi^ères  de  l'iQtilttt  Mstecifiiey 
ib  ne  pourraient  trouver  dans  ee  Joernal  que  des  éloges  euspeets  peur  b  pfiAUe^  ou  des 
critiques  mal  séantes  pour  eux-mêmes  comme  pour  nous.  Ainsi  dons  le  peu  de  -noms 
propres  oenlemparains  qui  pourront  être  cités  dans  Je  oeuraut  de  eet«rtide,  en  devia 
conaidérer  bien  moins  i'bonHBe<qne  la  peesoBMficalîoB  d'nne  éoeleen  d'tm  -sysIèMe.  Il 
est  .permis  k  tout  littérateur  de  parler  d'art  aTOc  plus  ou  moins  d'<esprit  ou  de  nûson;  mais 
quand  un  arUste prend  un  iaslant  la  plume.  Il  doit  appiqrer  ses  oritiques  eor  l'àutorilé 
d'an  grand  talent  eu  d'une  haute  «spérience;  il  doit  sortoot  se  souvenir  combien  il -est 
difficile  4e  produiie  uDo  œuvre ,  fût-elle  nMkUeore ,  —  se  dépouëler  ^  s'il  est  possible  «  de 
haines ,  d'amitiés ,  de  toutes  préoccupations  persenneUee ,  faire  de  sa  cmieeienGe  une  sorte 
de  Panthéon  ouvert  à  tous  les  dieux ,  tâch^  épineuse ,  surtout  ^and  il  s'agit  de  ^centeai- 
.poraîna.  Il  y  a  tant  d'artistes  qui  ne  veulent  pas  qu^eu  puisse  apprécier  à  la  fois  Rapha6l 
et  Rembrandt,  Micfaei-Ange  et  Watteau ,  finbeos  et  Léonard  de  Vinci  !  Fenêtres  de  ces 
vérités,  nous  ne  présenterons  que  quelques  impressions  personndles  venues  à  pnqMO  du 
salon  de  1836.,  avec  toute  sincérité,  mats  seus  la  réserve  tonteMs  du  peu  d'anleilté  de  nos 
paroles  et  de  notre  insiiffîsance  à  traiter  en  peu  de  lignes  un  sujet  aussi  vaste. 

Un  vice  inhérent  à  l'art  contemporain,  c'est  le  manque  d'unité,  de  direction.  A  toutes 
les  époques  oà  les  artistes  s'élevaient  de  terre,  nombreux  et  puissans,  une  grande  pensée 
planait  sur  la  société,  sur  la  nation ,  sur  l'époque  eniière.  L'avtiste  qui  toannit  les  yeux 
vers  les  régions  supérieures  y  trouvait  un  Dieu  toujours  prêt  à  recevoir  son  pur  encens. 
Que  ce  Dieu  s'appelât  le  Christ,  Jupiter,  ou  même  Périclès,  Auguste,  LéonX,  PrançoiaI«r, 
Louis  XIV,  l'inspiration  ne  fermentait  pas  sans  issue;  l'artiste  qui  subissait  les  dieux  de 
«on  époqoe,  trouvait  dans  les  sympathies  qu'il  excitait  la  récompeu»  de  son  labenr<.. 
Hâtons-nous  dédire  aussi  que  plus  Tinspiration  vaudt  dehant ,  plus  l'usovre  était  sublime. 
H  y  a  }qm  des  fresques  du  Vatican  aux  peintures  officielles  de  Lebrun  et  de  Mignard , 
de  la  frise  du  Panthéon  aux  chicorées  de  Louis  XV. 

Aq}ourd'hui  il  ne  reste  plus  rien.  La  corruption  elle-même  n'a  plus  besoin  de  Kartiste 
pottt  se  propager  :  elle  n'en  veut  plus.  Des  étincélans  et'spirituels  badinages  de  Watteau , 
de  tonte  cette  mythologie  parfumée  de  Boucher,  Vanloo  et  consorts,  elle  est  tombée  aux 
indécences  d'éulage  et  de  boulevart.  D'un  autre  côté,  nos  capitalistes  se  soucient  peu 
d'embellir  des  maisons  qui  ne  rapportentpas  plus  en  pierre  de  taille  qu'en  plfttre,  élevées 
surun  dessin  de  Palladio  quesur  un  devis  d'entrepreneur.  La  grande  pefaiture  ne  sait  où 
se  réfugier,  chassée  de  nos  églises  trop  désertes  et  trop  pauvres  pour  lui  donner  asile , 
de  nea  bétels  trop.petits  pour  la  loger;  et  par-dessus  tout  cela ,  si  une  pensée  plane  sar 
notre  époque ,  c'est  une  pensée  dissolvante  et  désorganisatrice,  l'égolsme'! 

L'artiste  a  besoin  d'amour  et  de  foi  t  il  lui  en  fsut  à  tout  prix ,  autrement  son  oravre 
resta  froide,  pauvre  et  muelle.  Il  a  besoin  surtout  d'attraction ,  de  magnétisme  sur  ses 
contemporains.  Les  artistes  catholiques  proprement  dits ,  ceux  des  primitives  -écoles 
^Italie  et  d'AUemagnc  iravaillaient  eous  l'inspiration  d'une.foi  vive  et  ardepte,  d'une 


(  t48) 
piété  consciencieuse  et  pleine  d'onction  qui  respire  dans  tous  leurs  ouvrages.  Ceux  qui 
Tinrent  après  eux ,  Michel-Ange ,  Rapliaôl  et  leurs  contemporains  avaient  peuUtre  porté 
dans  la  religion  le  môme  esprit  d'examen  que  dans  Fart  :  si  la  foi  pouvait  y  perdre, 
Fœuvre  y  gagnait;  ce  fut  là  sans  contredit  la  plus  belle  époque.  Vinrent  après,  les  peintres 
vénitiens,  espagnols  et  flamands  qui  prêtèrent  aux  pompes  du  culte  les  magniacences  de 
leur  pinceau,  qui  peignirent  la  religion  comme  ils  avaient  peint  les  empereurs >  les  rois , 
les  sages.  Ici  l'élément  mystique  allait  encore  s'affaiblissant,  mats  on  n'avait  jamais  perlé 
siloin  l'imitation  matérielle ,  palpitante ,  positive ,  et  cette  nonvelle  phase  de  la  puissanee 
n'était  rien  moins  qu'une  déchéance. 

Tandis  que  ces  belles  écoles  florissalent  à  Florence ,  à  Rome,  à  Venise ,  à  Bologne ,  à 
Madrid ,  à  Anvers ,  à  Amsterdam ,  la  France ,  sans  avoir ,  à  proprement  dire ,  de  peinture 
nationale,pouvait  montrer  avec  orgueil  quelques  grands  artistesque  l'IUlielui  avait  élevés: 
son  fougueux  Valentin ,  son  mystique  Eustache  Lesueur,  et  par-dessus  tous,  ce  sublime 
Nicolas  Poussin,  un  des  peintres  les  plus  profonds,  les  plus  penseurs  qui  aient  jamais 
existé.  Avouons-le  pourUnt,  jamais  la  France  n'approcha  de  la  richesse  de  ses  rivales; 
soit  que  l'esprit  inquiet  et  turbulent,  le  caractère  natif  de  nos  compatriotes  les  ait  sans 


d'homme  qui  ait ,  comme  Raphaël ,  Rubens,  le  Titien ,  entraîné  l'art  à  sa  suite ,  et  semé 
sur  son  passage  une  foule  de  beaux  talens  relevant  tous  du  sien.  Depuis  Jouvenet ,  dernier 
reste  des  grandes  traditions ,  la  peinture  française  était  arrivée,  par  une  décadence  pro- 
gressive ,  à  quelque  chose  qui  n'était  ni  grec,  ni  romain,  ni  français.  Epuisée  de  débauche 
après  les  dernières  orgies  de  Louis  XV,  elle  essaya  de  se  soulever  de  son  bourbier  d'ambre 
et  de  musc.  David ,  homme  d'intelligence  et  de  cœur  bien  plus  que  peintre,  entreprit  de 
la  régénérer.  Après  de  longues  et  consciencieuses  études ,  il  n'aboutit  qu'à  une  résurrec- 
tion de  l'art  antique  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  préoccupations  républicaines  de  son 
époque  :  personne  en  effet  n'a  oublié  les  cris  d'admiration  qui  saluèrent  les  Horaces  et  le 
Léonidas.  Les  imitateurs  maladroits  gâtèrent  son  œuvré,  faute  de  la  comprendre;  on 
oublia  la  république  par  pur  amour  du  grec  ;  derrière  les  héros  de  Rome  et  des  Thermo- 
pyles  revint  tout  le  cortège  mythologique.  Les  Dieux  au  teint  de  lys  et  de  roses ,  les  nym- 
phes minaudières  reparurent  encore,  mais  affublés  cette  fois  de  toute  la  raideur  du  contour 
académique ,  de  la  draperie  héroique ,  de  la  couleur  monotone,  grise ,  impossible ,  et  Dieu 
sait  quelle  peinture  nons  a  valu  cette  restauration  des  légitimités  païennes.  David  lui-même, 
le  vieux  conventionnel,  le  régicide  exilé,  n'estril  pas  mort  en  polissant  je  ne  sais  quel  sujet 
.  anacréontique  et  suranné? 

Néanmoins  un  progrès  était  indiqué;  plusieurs  en  proGtèrent.  Parmi  les  nombreux 
.  élèves  de  cet  artiste,  les  uns  obscurs,  les  autres  jadis  illustres,  mais  dont  la  gloire  va 
chaque  jour  s'efifoçant,  quelques  uns  échappèrent  à  l'oubli  par  un  talent  vrai,  saisissant, 
profond:  mais  ils  furent  presque  toujours  en  dehors  des  traditions  de  l'école,  sous  quelques 
rapports  :  ainsi  Gros ,  hardi  coloriste  et  habile  ordonnateur  de  grandes  toiles,  ainsi ,  pour 
n'en  pas  citer  d'autres,  M.  Ingres,  qui  comprit  que  l'éducation  de  l'atelier  n'était  rien, 
.  s'il  n'allait  la  mûrir  et  l'adiever  au  soleil  d'Italie;  ^ 

A  quelque  temps  de  là ,  dans  l'atelier  de  M.  Guérin,  autre  élève  de  David,  s'élevait 

un  homme  d'une  vaste  intelligence,  d'une  ardeur  insatiable  de  savoir ,  d'une  complète  et 

.  admirable  organisation  d'artiste ,  et  Géricault ,  sous  le  règne  des  faiix  Vieux  y  achevait 

cette  admirable  composition  de  la  Méduse ,  arborée  parmi  les  froides  peintures  d'alors 

comme  un  fier  étendard  de  révolte  où  l'on  pouvait  déjà  lire  Vin  hoc  innées  du  Labarum. 

•  La  mort  est  venue  couper  court  à  ces  magnifiques  promesses^  mais  l'héritage  du  jeune  et 

grand  peintre  était  recueilli,  et  tous  ceux  qui  prennent  l'art  au  sérieux  avaient  compris  qu'il 

y  avait  là  un  chemin  ouvert  à  qui  voudrait  oser.  Peu  d'années  après ,  Delacroix  exposa  son 

Massacre  de  Scio ,  œuvre  mal  comprise  et  dédaignée  d'abord ,  comme  tout  ce  qui  a  l'im- 

mense  tort  d'ôtre  neuf  et  audacieux. 

Nous  voilà  donc  arrivés  tout  à  fait  à  la  peinture  contemporaine ,  car  Delacroix  et  toute 


la  jeunette  de  son  époque  sont  en  possession  de  représenter  la  peinture  aujourd'hui. 

Toujours  un  pouvoir  nouveau  foule  aux  pieds  celui  qui  Ta  précédé:  la  peinture,  sbufl 
David ,  fut  une  révolte  permanente  contre  Vanloo  et  son  école.  Ainsi,  depuis  qu'on  a  bien 
reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  guindé  et  de  faux  dans  l'art  légué  par  David ,  la  réaction  a  été 
violente  comme  elles  le  sont  toutes,  et  voici  que,  sous  prétexte  de  couleur  et  de  mouvement, 
on  nous  a  fait  subir  des  myriades  de  toiles  aussi  détestables,  dans  un  autre  genre,  que  ce 
qu'on  maudissait  avant.  Au  fond  de  cette  révolution  il  y  avait  encore  un  principe  de  progrès» 
et  ce  principe  n'a  pas  été  stérile  et  sans  résultats.  Il  n'est  plus  un  homme  d'intelligence  et 
d'examen  qui  veuille  nier  le  progrès  ;  mais  ,  malgré  tout,  nous  persistons  à  dire  que  l'art 
contemporain  se  trouve  frappé  de  langueur  et  de  stérilité,  faute  d'un  but,  d'une  direction; 
après  tout  ce  qui  a  été  fait,  ce  n'est  certes  pas  l'expérience  qui  peut  manquer  aux  artistes: 
la  science ,  ils  l'auraient  aussi ,  si  quelque  chose  les  poussait  à  l'acquérir;  mais  constamment 
obtigés ,  pour  produire,  de  consulter  leur  fantaisie  ou  les  besoins  matériels,  n'ayant  pour 
dieux  que  Tor  ou  de  mesquins  amour-propres,  le  banquier  et  le  journaliste ,  leurs  œuvres 
accusent  toujours  quelque  chose  d'incomplet,  de  fébrile, de  rétréci;  et  certes  ce  n'est  pas 
de  leur  foute  à  ces  hommes  de  cœur  qui  ont  assez  de  force  pour  garder  la  foide  l'art  dans 
ce  siècle  négatif  de  toute  croyance. 

Les  maîtres  !  voilà  le  cri  de  toute  Vécole  française  moderne  :  Florentins ,  Espagnols  , 
Ténltiens,  Flamands ,  tels  sont  les  mots  de  ralliement  de  tous  partis  qui  se  divisent  la  jeu- 
nesse pensante  et  studieuse Mais....  qui  donc  criera  :  vive  France?  Ayons  courage 

et  espoir.  De  cette  ardeur  d'investigations,  de  critiques,  ne  pourrait-il  surgir  quelque 
ciiose^e grave,  de  bien ,  de  national?  Un  homme  illustre,  M.  de  Chateaubriand,  je  crois,  a 
dit,  dans  sou  langage  énergique  :  «  Tout,  aujourd'hui, /ait /umier  pour  l'avenir  ».  Souvent 
le  génie  est  prophète  :  en  attendant,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'une  perle  dans  ce  fumier  I 

Noos  l'avons  dit  en  conunençant,  notre  intention  n'a  pas  été  de  nous  hérisser  de  noms 
propres ,  et  d'ailleurs ,  pour  des  observations  partielles ,  que  chacun  aura  pu  faire  comme 
nous, nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  leur  conscience  et  à  leurs  souvenirs,  ou  aux  journaux , 
s'ils  tiennent  à  trouver  une  opinion  toute  formulée.  Les  bornes,  comme  le  but  de  cet  article, 
nous  interdisent  aussi  bien  une  critique  détaillée,  qu'une  insignifiante  nomenclature. 

L'exposition  de  1835  présentait ,  à  notre  gré ,  un  fait  assez  remarquable  ;  c'est  que  privée 
du  patronage  de  la  plupart  des  notabilités ,  escortée  seulement  de  quelques  jeunes  répu- 
tations ,  de  quelques  talens  plus  jeunes  encore,  elle  s'est  soutenue  au  moins  à  la  hauteur  ' 
dos  expositions  précédentes;  quelques  généreux  efforts  ont  fait  entrevoir  de  l'avenir,  quel- 
ques  audacieuses  tentatives  ont  réussi  aux  yeux  d'un  certain  public  toujours  en  avant  de 
l'autre  public,  de  celui  qui  s'elTraie ,  de  celui  qui  crie  au  scandale,  à  l'innovation,  pour 
s'agenouiller  peu  après  devant  une  idole  qu'il  encensera  exclusivement  comme  il  encense 
les  autres  aujourd'hui ,  de  ce  public  qui  admire  sur  parole  les  grands  maîtres  qu'il  ne  com- 
prend pas,  et  rit  de  ceux  qui  cherchent  à  marcher  sur  leurs  traces ,  de  ce  public  enfin  qup 
tous  les  artistes  accusent,  à  tort  ou  à  raison,  de  les  avoir  méconnus. 

Non»  disons  donc  que  c'est  en  grande  partie  la  jeunesse  qui  a  fait  honneur  au  salon  de 
isas.  Depuis  quelques  années  déjà ,  les  illustrations  de  l'empire  s'enveloppent  dans  leur 
Tieille gloire  conune  dans  un  manteau ,  et  se  retirent  successivement  des  expositions.  «  Nous 
avons  eu  notre  temps ,  disent-ils ,  laissons  la  place  à  d'autres.  Le  public  d'abord,  la  pos^ 
téritë  ensuite ,  jugeront  par  qui  elle  aura  été  le  mieux  occupée.  » 

Pour  ne  nous  occuper  que  d'actualités,  nous  dirons  que  la  grande  peinture ,  la  peinture 
monumentale,  envisagée  sous  ses  deux  aspects ,  ou  grandiose  de  caractère  et  de  dessin 
CMaméthez  les  Romains  et  chez  les  Florentins ,  ou  magnifique  d'ordonnance  et  de  couleur 
comme  chez  les  Vénitiens ,  était  nulle  comme  toujours.  Les  plus  grandes  compositions 
étaient  consacrées  à  des  traits  d'histoire,  ou  à  des  sujets  religieux;  les  premières  étaient 
satisfaisantes;  les  secondes,  malgré  tout  le  talent  de  quelques  uns  de  leurs  auteurs, 
péchaient  par  la  base  :  nous  voulons  dire  le  sentiment  religieux. 

On  a  eu  l'idée  de  réunir  à  Versailles  tous  les  portraits  des  maréchaux  de  France  depuis 
l'origine  de  cette  dignité  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  heureuse  inspiration.  Tout  en  rendant 
justice  au  mérite  de  qu0jq^es  uns  des  opvrages  destinés  à  foire  partie  de  ce  musée,  nons 


(  150  > 
avoDf  ngMtlé  qnexefl  Irivânx  ne  soient  pas  toujours  distribués  a^ec  diseememeiit ,  ou  que 
les  aitiftes  qui  ooncoorent  I  une  eeuvre  si  nationale  n'y  mettent  pas  toujours  la  eenscience 


Le  portrait  et  le  genre  ont  présenlë  quelques  productions  estimables.  Avant  de  régler 
défiakiYement  le  compte  de  la  peinture  d'histoire,  de  portrait,  de  genre,  en  un  mot,  de 
toute  puiaaance  qui  comporte  des  figures  comme  objet  principal ,  il  importe  de  signaler 
vue  tendance  qui  se  développe  et  grandit  depuis  quelque  temps,  tendance  essentiellement 
réactionnaire  contre  ce  que  nous  avons  appelé  la  peinture  contemporaine  ;  nous  voulons 
Hrler  de  Técole  dont  Overbeck  et  Cornélius  sont  les  chefe  à  Rome ,  et  M .  Ingres ,  parmi 
nous  t  car  M.  Ingres  a  beau  être  à  Rome  aussi ,  ses  traditions  subsistent.  Certes  celai-lk 
«si  nn  grand  artiste  de  tout  point ,  et  l'admiration  de  tous  les  hommes  d'intelligence ,  même 
^on  sentiment  tout  opposé  au  sien ,  aurait  dû  compenser  largement  à  ses  yeux  TindilTé* 
venoe  du  public  ignorant,  les  dédains  de  quelques  critiquas  superficiels;  mais  il  a  mienx 

aimé  quitter  l'arène C'est  toutefois  une  chose  digne  de  réflexion  et  d'examen ,  de  sa- 

vi^  si  l'école  de  peinture^  que  les  Allemands  et  M.  ingres  voudraient  introniser,  n'est  pu 
■ne  chose  morte  avec  les  maîtres  primitifs  qui  l'ont  emportée  dans  le  tombeau ,  si  cette 
peinture  est  chose  possible  en  France  et  à  notre  époque.  Cette  question  nous  parait  se  rat- 
tacher immédiatement  an  mouvement  de  palingénésie  catholique  tenté  par  de  modernes 
apOtres ,  puissans  d'éloquence  et  de  savoir  :  il  y  a  peut-être  là  une  révolution  radicale  dam 
l'art  comme  dans  la  société ,  mais  nous  n'essaierons  pas  de  préjuger  une  solutioD  que  les 
réflexions  les  plus  profondes  pourraient  à  peine  laisser  entrevoir  :  nous  constaterons  seo- 
lement ,  comme  application  immédiate ,  que  toute  école  qui  pose  en  principe  rétqdeaévère 
et  consciencieuse  doit  amener  progrès ,  et  nous  en  attendrons  de  dignea  résultats. 

Venons  au  paysage.  Le  paysage  est  en  grand  progrès  en  France  depuis  quelques  aimées, 
depuis  qu'il  a  cessé  d'être  ce  qu'on  appelait  si  complaisamraent  historique;  car  depuis  Vi- 
ehalon  jusqu'au  dernier  lauréat  de  l'Institut,  personne  n'a  ressuscité  le  grandiose  elséière 
paysage  des  Poussin  et  des  Guaspre.  Nos  paysagistes  ont  saisi  la  nature  sons  un  aspect 
plus  analogue  à  la  manière  des  Flamande ,  et  nous  y  avons  gagné  des  tableaux  plus  vrais 
sans  contredit  et  plus  amuiam  à  tous  égards  que  les  échafaudages  de  montagnes,  de  fe- 
brfqnes  et  de  mines  comme  on  n'en  voit  pas ,  qu'on  était  convenu  d'appeler  du  style. 

De  tous  les  arts  plastiques ,  la  sculpture  est  le  plus  monumental ,  celui  qui  produit  les 
résultats  les  plus  durables.  La  sculpture  transmet  aux  générations  les  hommes  eaFactéris- 
tiques ,  les  grands  événemens  de  chaque  siècle  et  de  chaque  pays.  C'est  donc  pour  le  sta- 
tuaire une  obligation  et  une  difficulté  à  vaincre,  d'imprimer  à  son  œuvre  ce  caractère  d» 
Térlté  et  de  nationalité  qui  seul  peut  lui  promettre  la  sanction  de  l'aTcnir. 

Depuis  les  dernières  églises  où ,  comme  à  Reims ,  par  exemple ,  la  aindptnre  fiiit  partie 
intégrante  de  l'arcfattecture ,  cet  art  n'a  guère  été  en  France  qu'une  sorte  de  bors^d'OBBVvef 
nn  objet  de  luxe-:  elle  a  toujours  été  bien  plus  païenne  et  exotique  que  chrétienne  et  natio- 
nale. En  France  le  culte  de  l'antique  a  été  poussé  si  loin ,  que  presque  toujours  nos  scalp- 
leurs  ont  fliit  ressembler  Jehovah  à  Jupiter,  le  Christ  à  l'Apollon ,  les  Martyn  au  Gladia- 
teur;^ quila  ont  affable  nos  grands  hommes  de  la  chlamyde  grecque  on  de  la  toge  romaine , 
peuplé  noa  mes ,  nos  places  et  nos  édifices  publics  de  héroe  français  qn^Dn  ne  resonaait 
qu'aut  inscriptions  gravées  sur  le  piédestal quand  on  sait  le  latin  o«  le  grae. 

Cette  année  encore  nous  retrouvons  le  même  pêle-mêle ,  la  même  incertitude  an  salon 
des  sculptures  qu'à  l'exposition  des  tableaux.  Evangélistes ,  poètes  prollines,  pères  de 
l'église,  mythologie,  nature  prosaïque  et  vivante ,  rmspiration  n'a  rien  dédaigné  :  nos  ar- 
tistes ont  essayé  de  tout  avec  plus  ou  moins  de  succès  et  de  bonheur.  A  propos  de  cette 
exposition,  il  n'est  peut-être  pas  déplacé  de  signaler  l'exclusion  au  moins  arbitraire  de 
deux  artistes  de  talent  t  nous  en  aurions  autant  à  dire  pour  quelques  peintres  et  quelques 
trchitectes  k  qui  les  portes  du  Louvre  ont  été  fermées  avec  la  même  sévérité.  Sans  vou- 
loir ici  blesser  personne ,  ni  déprécier  en  rien  le  mérite  des  ouvrages  admis,  nous  dirons 
que  si  le  jury  voulait  faire  des  exclusions ,  il  aurait  pu  mieux  s'adresser  qu'k  ceux  qu'il  a 
choisis  pour  victimes. 

L'architecture  tient  une  place  si  secondaire  dans  nos  expositions  publiques  qn*à  p^BO 


(  *»i  ) 
sait-on  qu'un  art  de  ccUc  importance  est  cultivé  parmi  nous.  C'est  par  l*archilcclurc  ce- 
pendant qnese  shiBffeslo  1»  f$oàl d' wisièe!»  o4  d'utt  e«apice  :  c'e&t  d'après  ses  créations  que 
se  modifient  tous  les  objets  qui  nous  entourent,  nos  édifices  publics  ou  particuliers,  nos 
décorations  intérieures  y  nos  meubles.  Malgré  la  rareté  de  grands  travaux  à  exécuter  en 
architecture,  on  apeutétre  qyetfue^  ()r«tl  de  oféê^aoti  é^  vo^qoe  nos  artistes,  peu  sou- 
cieux d'user  de  l'influence  qu'ils  pourraient  exercer  sur  les  masses^  laissent  flotter  an  gré 
du  caprice  de  quelques  producteurs  bâtards  le  goût  qu'ils  pourraient  régénérer  dans  les 
expositions  publiques. 

Disons-le  cependant,  le  petit  nombre  de  travaux  exposés  cette  année  sur  quelques  pan- 
neaux obscurs  ou  inabordables  d'une  salle  consacrée  à  la  peinture,  constate  une  direction 
iHMiTalW  daiaa  hea  études  des  aKhîAeetes^  Vs  sembU^^  avoir  compris  que  le^  restes  d^s 
moDumeus  grecs  d  rooMÛm  9e  stoul  pas  ks  seuls  digmes  d'être  conaus.  Presque  toutes  les 
époques  leur  ont  fourni  des  sujets  de  bonnes  éludes  ou  les  élémens  de  quelques  projets 
dignes  cl'élre  exécutés.  Varchltccture  romaine  du  deuxième  au  troisième  siècle ,  l'architec- 
ture romane  du  onzième  siècle,  l'architecture  gothique  que  le  treizième  siècle  vit  dans 
son  développement  complet ,  ont  été  digneraent  repf  ésenté^  par  les  monumens  de  Langres , 
de  Reims ,  de  fiourg-ArgenUl ,  et  par  la  Sainte-Chapelle  du  Palais ,  5  Paris.  On  a  reprodcût 
fous  ces  monumens,  de  même  que  qoelqaes  édifices  dp  la  renaissance,  de  cette  merveilleuse 
époque  où  Tart  grée  glissait  d'mo  nuoièra  parfois  si  heureuse  dans  les  constructions 
gothiques. 

Tous  nos  artbles  aujourd'hui  marchant  dans  celte  voie  d'imitation,  et  de  copie;  seule- 
ment, l'imitation,  restreinte,  il  y  a  peu  4e  tefi9|>s  encore,  à  l'art  grec  et  romain,  s'est 
élargie  de  nos  jours ,  et  bn  semble  commencer  à  comprendre  qu'un  art  pratiqué  autrefois 
sur  le  sol  de  la  France ,  est  an  moins  aussi  aoalo^pie  à  nos  usages  et  à  notre  climat ,  qv'un 
art  étranger  :  c'est  encore  un  progrès  qui  peut  nous  présager  un  art  national. 

Nous  en  aurions  encore  beaucoup  )k  dive,  mais  nous  craiguons  déjk  d'avoir  dépassé  les 
bornes  qui  nous  sont  imposées.  L'examen  4es  faits  est  vaste,  bieç  plus  susceptible  de  dé- 
veloppemens  qqe  les  personnaittés ,  chose  tomjours  restreia,te ,  c^r  elle  s'en  prend  aux 
liomnes  bien  phis  qu'à  l'art  W-méme ,  l'art,  cette  ntagnifique  synthèse  qui  s'appelle  poé' 
sîe,  peîntnre»  musique,  seul ptufe,  vchi(e«ture  !  cette  v^rilahk  et  palpitai^te  expression 
dune  époque,  d'une  cmtisation!: 

Essayons  de  nous  faire  postérité  pour  un  instant ,  et  interrogeons  l'art  de  notre  siècle  ; 
qmc  nous  représchte-i-il  ?  Un  étrange  conflit  d'^lémens  sans  turmonie ,  de  Tor  et  de  la  boue , 
des  efforts  inouïs  qui  n'amènent  que  de  faibles  ré&uUats;  par-dessus  tout,  comme  un  désir 
imaseaac  et  haletant  de  quoique  cUoae  d*inco|ui|u  j^  mai^  au  fond  le  sçepticissue,  ver  ron- 
geur qui  dévore  les  plus  beaux  fruits  dès  \9(  racine  4ç  l'arbrç ,  le  açepticiso^e  qui  dessèche 
et  paralyse  les  plus  puissantes  organisations  ;  heureux  encore  quand  nos  artistes  ne  se 
tuent  pas  ! 

Triste  époque^  et  pourtant  pleine  de  magnifiques  espérances peut-être  ! 

'"'  Feraand  Boissaan ,  peintre  ifhiejtirife^ 

membre  de  la  h^  classe  de  riNSiiTCT  historique. 


(«t) 


€0tt(0p0niimtce. 


V  Lettre  de  M,  le  général  de  Santa-Ânna,  président  des  Étati-Unii  mexicains,  aux 
membres  de  nnstitut  historique^  auteurs  des  Jntiquités-Meœicaines  (i). 

Tacubaya ,  le  6  décembre  1834. 

J'ai  reça,  avec  rolre  lettre  obligeante  da  25  joillet  dernier,  les  exemplaires  des  cûiq 
premières  liyraisons  des  Antiquités-Mexicaines, 

Il  fallait,  pour  une  publication  si  importante,  tout  le  talent  des  hommes  qui  l'ont  entre- 
prise ,  et  toute  leur  perséyérance  dans  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  courageusement  li- 
vrés. Les  monumens  qui ,  pour  ainsi  dire ,  revivent  dans  cet  ouvrage ,  après  un  oubli  de 
tant  de  siècles,  vont  témoigner  à  l'univers  que  les  peuples  mexicains  n'étaient  pas  plongés 
dans  une  ignorance  tellement  stupide  »  qu'on  pût  avoir  l'audace  de  leur  refuser  j'usqu'aa 
don  de  l'intelligence. 

Le  temple  et  les  monumens  de  Palenque  sont  dignes  d'entrer  en  parallèle  avec  les  Pyra- 
mides de  l'Egypte,  et  soit  qu'ils  fussent  érigés  en  mémoire  d'événemens  glorieux,  oa 
élevés  par  la  munificence  des  princes,  ils  n'auraient  pas  eu  moins  de  célébrité  que  les 
monumens  égyptiens,  si  l'histoire  avait  transmis  à  la  postérité  leur  origine  et  les  noms  de 
leurs  auteurs.  Malheureusement  les  annales  de  ces  peuples  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à 
nous ,  et  c'est  en  vous  efforçant  de  soulever  le  voile  qui  couvre  leur  histoire ,  que  vous 
contribuez,  d'une  manière  aussi  avantageuse  pour  la  science  que  glorieuse  pour  la  nation 
mexicaine,  k  faire  connaître  dans  le  monde  entier  les  œuvres  admirables  de  l'antique  ci- 
vilisation du  pays  d'Anahuac. 

Je  vous  offre  de  justes  remerctmens  tant  pour  l'hommage  que  vous  m'avez  adressé ,  que 
pour  l'œuvre  importante  que  vous  avez  entreprise ,  et,  comme  une  faible  marque  de  ma 
gratitude,  j'ai  donné  ordre  au  ministre  des  relations  extérieures  de  souscrire  à  da  exem- 
plaires de  votre  ouvrage  pour  l'état  de  Mexico. 


7?  Lettre  de  M,  F.  Ferger  de  Nantes  »  membre  de  la  6«  classe  de  Tlnstitot  historique. 

Nantes,  le  i» avril I83S. 

Je  continue  à  m'occuper  de  recherches  historiques  et  d'antiquités,  surtout  de  ce  qui 
concerne  les  anciennes  provinces  de  Bretagne  et  du  Maine.  J'ai  l'espqir  bien  fondé  de 
TOUS  fournir  quelquefois  des  copies  de  pièces  inédites.  Vous  vous  êtes  réunis  par 
amour  de  la  science  et  des  arts;  on  peut  donc  être  assuré  que  toute  réclamation  concer- 
nant nos  vieux  monumens  sera  chaudement  accueillie  par  vous.  Plein  de  confiance  dans  le 
zèle  de  mes  honorables  collègues,  je  viens  réclamer  leur  appui  «  leur  intervention  pour 
sauver  les  restes  des  châteaux  de  Macbecoul  et  de  la  Garnache  :  on  en  arrache  dans  ce 
moment  les  pierres  pour  réparer  les  chemins  vicinaux.  Le  but  est  louable»  sansdouie, 

(i)  Cet  «otean  sont  MM.  Alexandre  Lenoîr ,  Farcy ,  D.  B.  Wardcn ,  H.  Baradire  et  A.  ^^^' 
Prîett.  Huit  li?raiioi»  de  ce  magaifique  oarrage  pat  4éji  ptri|«  Jtouf  lenr  çooMcrepiis  <»  ^ 
raiaonné  dapum^  de  nofpremièi'es  livraisons.    ''-'-' 


(IM) 
mais  ks  eommiiiies  ne  pourraient-elles  prendre  des  pierres  ailleurs  ?  Oui ,  certainement; 
mus  elles  coûteraient  peut-être  ts  à  &0  centimes  de  plus  par  Toiture.  Au  nom  de  l'art  ^ 
messieurs,  employez  tos  amis  pour  arrêter  cette  dévastation  1  Demandez,  priez, 
insistez!  je  suis  certain  qu'on  tous  écoutera.  Il  ne  fout  que  parler  et  presser  un  peu  :  Tt>us 
êtes  sur  les  lieux  ;  tous  connaissez  lo  terrain  ;  tos  quelques  mots  feront  mieux  et  plus  tIIo 
que  toutes  nos  lettres. 

La  guerre  cÎTile  a  détruit  presque  tout  ce  que  nous  possédions  de  monumens  du  moyen 
âge.  Qu'on  nous  laisse  au  moins  nos  ruines  pour  nous  rappeler  le  passé,  pour  que  notre 
œil  mesure  encore  l'espace  qu'occupait  le  Tieux  manoir,  que  l'amateur  examine  l'épaisseur 
don  mur,  recherche  les  traces  d'im  vieil  écusson ,  et ,  la  torche  à  la  main ,  avance  dans  le 
TJeux  souterrain  de  Gilles  de  Retz  I 

Le  château  de  Machecoul  a  été  construit  au  neuvième  Siècle.  A  son  nom  se  rattache  une 
foole  de  souvenirs  :  plusieurs  hommes  éminens  l'ont  possédé.  Je  suis  en  ce  moment  k  la 
recherche  de  quelques  documens  pour  compléter  une  notice  succincte  sur  cette  demeure 
féodale;  chose  bizarre ,  c'est  l'époque  la  plus  rapprochée  de  nous  qui  est  pour  moi  la  plus 
obscure ,  c'est  le  dix-huitième  siècle  qui  se  présente  le  plus  entouré  de  téoèhres  :  Machecoul 
n'a  pas  d'archives,  tout  a  été  brûlé. 


^'Lettre  de  M.  P.  de  Moreî  d'Alençon  (Orne),  membre  de  la  e«  elasêe  de  l'Institut 

historique. 

Alençon,le  IS  avril  1835. 

Pendiotdix  années  que  j'ai  rempli  les  fonctions  de  conseiller  de  préfecture  de  l'Orne, 
fai TU  HTcc  un  vif  regret  nos  archives,  si  précieuses ,  laissées  dans  l'oubli ,  et  entièrement 
négligées  par  l'employé  qui  en  avait  la  garde.  J'ai  vainement  sollicité  des  différens  préfets 
qoi  se  sont  succédés  la  cessation  de  cet  état  de  choses ,  mes  demandes  ont  été  inutiles.  Nous 
iTonscependanticiune  mine  bien  richeàexploiter;les  titres  de  plusieurs  anciennes  abbayes 
som  confondus  dans  les  greniers  de  la  préfecture  avec  les  chartriers  des  principales  fa« 
milles  du  département ,  et ,  jusqu'ici ,  personne  n'a  porté  un  œil  investigateur,  sur  ces  tré- 
son.  Une  comnoission  a  été  créée  par  le  préfet  actuel ,  M.  Dervillc  Malechard ,  magistrat 
éclairé,  tout  livré  à  ses  devoirs ,  mais ,  par  cela  même ,  ne  pouvant  s'occuper  de  recherches 
niotttieuses ,  lors  même  qu'il  serait  porté  vers  ces  études ,  ce  qUe  j'ignore.  Cependant  cette 
commission,  composée  d'honmies  instruits  et  bien  capables  de  remplir  les  intentions  du 
fondateur,  se  trouve,  par  le  foit,  comme  noii  avenue,  chacun  de  ses  membres  étant  par 
^  position  hors  d'état  de  poursuivre  le  classement  de  l'immense  quantité  de  matériaux  que 
ooos possédons.  En  effets  notre  collègue  de  l'Institut  historique,  M.  Libert,  député  de 
notre  départenaent^  est  le  seul  qui  puisse,  dans  rintervalle  des  sessions,  s'occuper  de  ce 
^n\l  Notre  collègue ,  M.  Odolant-Desnos ,  est  fixé  à  Paris,  où  il  figure  honorablement 
^  vos  séances.  Un  troisième  membre  de  cette  commission  est  à  la  fois  bibliothécaire  de 
^^6,  processeur  de  rhétorique  du  collège,  répétiteur  dans  plusieurs  institutions;  et  ainsi 
^^  tulres.  Voilà  donc  en  pure  perte  une  réunion  d'hommes  de  talent  ;  et  nos  archives  res- 
^ont  long-temps  dans  le  chaos ,  ou ,  ce  qui  est  pire  encore ,  seront  mises  au  pillage  par 
^^  prétendus  savans  qui ,  obtenant  la  faveur  de  les  compulser,  en  distrairont  les  pièces  les 
plus  précieuses.  Le  mal  que  je  signale  est  déjà  arrivé,  car  on  rencontre  souvent  entre  les 
^^nsde  particuliers  des  documens  importans  qui  n'ont  pu  leur  parvenir  que  par  l'infidé- 
^'lé  OQ  la  négligence  des  déposiuires . 

^  réflexions  me  sont  inspirées  par  la  lecture  de  l'appel  fait  par  la  commission  des  ar* 
<^Wes  d'Angleterre  aux  savans  français.  Les  chartes  de  quelques  unes  des  abbayes  qu'elle 
sîgnale  sont  à  la  préfecture  de  l'Orne.  Et ,  ici,  permettez-moi  de  me  lamenter  sur  le  peu 
^  ressources  qu'offre  notre  pays  pour  déchiffrer  les  anciens  titres.  Cette  science  est  pres- 
9K  perdue  parmi  nous ,  et  c'est  avec  un  vif  plaisir  que  j'ai  appris  que  l'Institut  historique, 
^rla  proposition  de  mon  ami,  M.  Odolant-Desnos,  s'occupe  d'un  alphabet  raisonné  des 
^tnt$  écritures  de  chaque  époque  de  Autre  histoire,  Je  si|is  heureux  de  penser  que 


quo  que  j'ai  dreasé  depub  le  cinqyième  sÉèslfi  jusqu'à  no»  jours* 

Que  rioeiiliit.  historique  dispose  de  moi  !  H  tiens  à  no  pas  tti^  u&  QMnubre  tiwt  à  taii 
îouiile  de  ueire  beUe  assoeiatioD.  IndépendanI,  «Moi  que  poisiMe»  p«r  uui  foctiue  et  m^ 
poeilioa,  j<'ai  à  ma  dispositie»  aases  de  teuips  pour  me  Uvcst  9M  ii^vaiix  911  «outi  à  nu 
portée  ;  mon  désir  le  plus  vif  est  d*étre  utile  à  mon  pays ,  et  à  la  sofiM  qui  a  UeA  Toplu 
n-udmellrft  dasa  «ml  aaiiL 


4*»  Lettre  de  M.  le  ticomte  de  Aïarquessac ,  menibre  de  Tacadémie.royàU  de  Nantes,  et 
de4a  \^^  classe  de  Tlostitut  lilstoriq,uc. 

An  château  de  Gienrac  (Lot),  le  14  avril  18)5. 

« 

J'aurais  vouki  poUrVoir  joindra  k  €fiUB  leitre  un  exposé  historique  d^s  motifs  qui  amenè- 
rent la  guerre  civilo  enfiretagpe  après  la  mort  dadua  Jehan  UI.  Mais  les  syncronismes  et 
les  coïncidences  que  j'ai  cherché  à  établir  entre  les  histoires  de  Bretagne,  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Flandre ,  m'ont  forcé  à  des  explorations  un  peu  longues;  puis  je  souffre 
parfois  d'un  anévrisme  au  cœur. 

Aussitôt  que  j'aurai  fini  l'exposition  historique  d'une  époque ,  j'aurai  l'honneur  de  tods 
en  adresser  le  manuscrîl ,  et  pour  peu  que  mes  collègues  de  l'Institut  historique  reconnai- 
sent  que  mes  investigations  peuvent  être  de  quelque  utilité ,  je  poursuivrai  mon  trarafl 
jusqu'à  l'incarcération  du  conOe  de  Montfort-l'Amaulry. 

L'ouverture  des  hostilités  entre  Blois  et  Montfort ,  derrière  lesquels  agissaient  Philippe 
de  France  et  Edward  d'Angleterre  ^  m'a  paru  mériter  plus*  ée  développement  que  ne  lui 
en  ont  donné  les  historiens  de  Bretagne.  D'Argentré  parle  trop  sncchictement  de  cette 
époque.  Dom  Morice  çst  un  peu  pins  explicatif.  Dom.  Lobtneau  suit  \eA  mêmes  enremeos. 
Le  Beau  semble  ôtre  la  canse  du  défout  que  f  ai  cru  remarquer  dans  l'histoire  ded'Aj- 
gentré.  Quant  aux  chroniques  d'Alain-Bouchard ,  h  vérité  y  est  cachée  sous  un  voile  telle- 
ment barriolé  de  figures  idéales  et  cabalistiques,  qu'on  ne  sait  trop  comment  démêler,  dam 
cet  ouvragée ,  le  fait,  historique  et  les  traits  caractéristiques  des  personnages. 

Parmi  les  auteurs  contemporains,  notre  collègue,  M.  le  baron  de  Rovyoux  est  celai 
qui  a  traité  avec  le  plus  de  détails  te  sujet  auquel  je  travaille.  Aussitôt  que  Hontfort  est  à 
la  tête  de  ses  partisans,  on  s'empresse  de  le  foire  courir  en  Angleterre  et  de  jeter  ea  Bre- 
tagne les  troupes  envoyées  par  Philippe  de  Valois  au  secours  de  son  neveu  Charles  de 
Châtitlon.  Puis  00  arrive  tout  de  suite  à  la  mise  en  scène  delehanne  de  Flandre^eC  Phistoire 
ne  prend  un  développement  convenable  qu'à  partir  du  si^  d'Hennebon,  souleau  parla 
comtesse  de  Montfdrt ,  que  M.  de  Chateaubriand  a  nommée  la  Chrinde  du  moyen  d^f 
et  que  Froissard  appelait  ta  femme  avi^  yeux  d^aigle  et  au  cœur  de  Itou.  C'est  sans  doole 
un  beau  9uj,et  à  traiter  que  la  vie  d'une  femme  guerrière.  Aussi ,  les  auteurs  modernes  qoi 
ont  écrit  sur  l'histoire  de  Bretagne  ont-ils  cédé  à  l'impulsion  du  caractère  national^  le 
m'arrêterai  où  ils  oi\t  commencé.  J'aurais  mauvaise  grâce  d'esquisser  un  tableau  peint  afec 
tant  de  franchise  et  de  vérité,  par  MM.  de  Ségur,  de  Boujoux,  Daru,  et  Ricber  de 
IS^antes^ 


"— """"^ — "^-^-^^ r- ^r  II  t    I 

DES  PROeËSrV£&BAUX  D£S  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

BT  DES  SÉAirCBS  OE  CLASSES  DE  L'iKSTITUT  HISTORIQUE. 


%*  Le  mercredi  f  avril,  séance  de  la  Z*  claaie  (hûloîre  des  languei  et  des  lUlératures),  prési- 
dence de  M.  VUlcoate. 

M.  Fr.  Noël,  iiispecleui>^énéral  des  ëtades,  fait  hommage  à  la  classe  de  deux  livres  cnrleiis  et  rares, 
/:  Ducatiana  en  deux  Toluraes  et  la  Biùlwtftc^ue  dct  tlirâtres,  de  M.  Maapotni. 

Elle  reçoit  en  outre,  les  dernières  livraisons  de  PAlhéné  de  Ljon^  du  Jownàl  grammatical, 
de  U  France  départemeutale ^  de  la  Re^fue  du  Nord,  de  la  Ret^ue  Bl^Cy  de  la  Ilcuue  de 
Rouen,  et  délai  Rti^ue  du  Midi. 

Une  commission  est  nonuiée  poor  proposer  à  la  classe  des  questions  pour  le  congrès;  c\]p  se  com- 
pose de  Wd.  L.  }.  C.  Hogot ,  J.  F.  M.  M.  A.  Le  Gonidec,  S.  Cahen ,  O.  Sullivan ,  TI).  de  la  Ville- 
marcpié,  et  da  burejin,  Çon&>riiiément  à  U  décision  de  rassemblée  générale,  les  deux  premiers  sont 
adjoinu  an  «ooseiJi  poi^  ^oofjpmvr  les»  questions  des  diflercntes  classes. 

*^*  La  I'*  classe  (histoire  général^)  s Vst  rçanîe  le  lundi  6  avril  sous  la  présidcnoe  âe  M.  F.  An* 
sari,  vice-président. 

Hommages ,  par  M.  Ansart ,  de  la  collection  complète  ^i*  Journal  des  voyages  et  découvertes; 
par  M.  le  comte  de  Cbampfeu  de  P expédition  des  Catalans  ei  des  uirat^anais  contre  les  Turct 
et  les  Greç#,  traduite  de  Pespai^noi  dei  Moncad»  (rapporteur  M.  le  baron  «le  Roujoyx);  d'un  coup 
d*œil  sur  la  Confédération  Germanique,  par  M.  Friedlander,  d'une  dissertation  mu  le  Rétablis- 
semenf,  du  rojrawnç  das  Pa/s-Bai,  par  le  même;  de  V  Atlas  de  géographie,  ancienne  et  mo- 
derne ^  «le  M.  Ansart  »  denxièmp  édition  j  et  des  Elpges  J'unè'^res  de  fVashington  ,  recueillis  par 
H.  J.  Towiuend ,  d^Albany. 

M.  le  baron  de  ReifTenberg ,  recfenr  de  l'unÎTersité  de  Lonvain ,  envoie  on  travail  sur  les  docu- 
ment poUK  rhixtoire  de  VAllem't^ne  au  moyen  âge,  publiés  par  Bf.,  Mone ,  à  Caris ruhe. 

Deux  iainnb?c^^.Itfr  Ssuitayra  et  Amédée  Renée,  sont  adjoints  au  conseil  pour  les  questions  du 
coagrèft* 

%*  Le  mardi  7  avril ,  séftoce  de  la  a*  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  pbilosopliâqnes)^ 
présidence  de  M.  le  due  de  Dondeaoville. 

H«  S*.  Bannister  adresse  à  la  classe  des  questions  pour  le  c#ngrèt.  Le  jurisconsulte  sii|flaÎB  Ub  Matt» 
caulaj  assiste  à  la  séance;  il  offre  à  Plnstitat  historique  son  travail  sur  Pàliolitism  dû  Pesciatf(^ 
à  ffaJfû  Hommage  par  M.  Saint-Edme  éa  damier  volume  de  la  «onvella.  édîliaii  de  ÛOtriginc  des 
CuUet  de  Dupoî«. 

Lecture  de  M.  S.  Bannister  sur  la  Civilisation  des  Hottentoti^  qu'il  9  récemment  visités* 
et  de  M.  le  docteur  R,  0«  Spazier  sur  U»  réstdtaU  obtenus  par  l^  réforme  en  Allemag^e^ 
travail  insM  dapnîs  dl^l4  l^  Rffue  du  Word, 

X}|M  djscuision  s'engage  «ur  les  ^ujf  ts  de  ces  deux  lectures  et  M.  S.  Jean ,  H.  Camot ,  le  comte 
de  Lastejrie ,  Isidore  Lebrun  et  Monglave  j  prennent  part* 

Deux  membres ,  BIM.  H.  Carnot  et  le  baron  Eug.  de  Bray ,  sont  adjoints  au  conseil  pour  1m 
questions  du  congrès*  '  ' 

**  La  5c  classe  (histoire  des  bea«x-m-ts)  s'est  réunie  le  jeudi  9  avril ,  sous  la  pvésidottce  c|t 
M.  Constantin  Protain ,  membre  de  Tinstitut  d'Egypte. 
Jl  est  doqné  lecture  de  trois  lettres  de  MM.  Pioche ,  principal  du  coUéf^e  de  Jousselin  (îVIorbiban)« 


f  tsa  ) 

F.  Verger,  de  NanUi (voir  page  i5a;,  et  P.  de  Morel,  d^Alençon  (voir  page  i5S  ),  reUtivei 
à  des  actes  de  vandalisme  qui  ae  commettent ,  en  diverseï  partiel  de  la  France,  sar  dei  mooumeai 
de  notre  histoire  nationale. 

Cet  lettres,  déjà  lues  dans  la  i*^*  et  dans  la  St  classes  et  discutées  par  MM*  le  baron  do  Bonjoai, 
Antonj-Bérand ,  F.  Ansart  et  Isidore  Lebrun ,  avaient  donné  naissance  à  plusieurs  propositions , 
abandonnées  depuis,  telles  qu*nne  note  dans  les  journaux  ^  une  lettre  à  M«  CaTé,  chef  de  la  division 
des  beaux-arts,  ou  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  etc.  etc. 

Un  membre  de  la  5*  classe ,  M.  Albert  Lenoir,  que  son  projet  du  imuée  desTbermes  me^  en  rap- 
port arec  Pautorité,  offre  à  ses  collègues  de  se  charger  d^nne  démarche  auprès  de  M.  Mérimée, 
conservateur  des  monumens  de  la  France.  —  Cette  demande  est  accueillie* 

On  passe  à  l'examen  des  questions  pour  le  congrès.  A  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  deMomigny,  A.  Romagnesl,  compositeur,  Fr.  Châtelain  et  Ferdinand-Thomas,  la  question 
sur  P Histoire  de  la  musique ,  rédigée  par  le  conseil,  est  rejetée*  M.  A*  Romagnesi  propose  la 
création  d'un  comité  chargé  d^en  formuler  une  autre.  Cette  proposition  est  adoptée ,  et  MM.  de 
Momignj,  A.  Romagnesi  et  G.  A.  Planude  sont  nommés  membre  du  comité,  qui  fera  ^n  rapport 
i  la  prochaine  séance* 

On  s'occupe  de  la  question  relative  à  VHistoire  de  Varchitecture ,  à  laquelle  arait  été  consacrée 
déjà  une  partie  de  la  séance  du  jeudi  a6  mars.  Après  une  longue  discussion  dans  laquelle  sont  en< 
tendus  MM*  Jaj,  Debret,  Protain,  Baltard,  Ferd. -Thomas,  Romagnesi,  sculpteur,  et  Fr.  Châ- 
telain, la  question  du  conseil  est  rejetée* 

M«  Baltard  en  propose  une  nouvelle  qui  est  amendée  par  M.  lay.  Elle  est  ainsi  conçue  :  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  Varchitecture  antique  et  celle  de  la  renaissance,  et  quelle  application  peut- 
on  £kire  de  l'une  et  de  l'autre  a  nos  usages  ? 

On  passe  k  la  question  de  sculpture.  M.  Romagnesi  propose  qu'elle  soit  formulée  dans  les  mémei 
termes  que  la  question  de  peinture  proposée  par  le  conseil  et  adoptée  par  la  classe.  Cette  proposi- 
tion est  accueillie,  et  la  question  de  sculpture  est  ainsi  rédigée  :  tracer  rapidement  l'histoire  des 
progrès  techniques  de  la  sculpture  chez  les  différons  peuples* 

Une  discussion  s'engage  pour  savoir  si  dans  le  congrès  les  débats  se  résumeront ,  ou  non^  eu  votes. 
MM.  Châtelain ,  de  Monglave ,  Baltard ,  Jay,  Ferdinand-Thomas  et  Romagnesi ,  sculpteur,  sont 
entendus.  La  question  est  laissée  en  suspens* 

\*  Le  mardi  i4  avril ,  séance  de  la  6«  clâise  (Histoire  de  France),  présidence  de  M*  Dnfej  (de 
l'Yonne),  Tice -président. 

n  est  donné  connaissance  à  la  classe  des  trois  lettres  de  MM.  Piocbe  du  Morbihan,  Fr.  Verger  de 
la  Loire-Inférieure  et  P.  de  Morel  d'Alençon.  EUe  approure  la  démarcbe  résolue  par  la  classe  des 
beaux-arU.  Le  secrétaire  perpétuel  annonce  que  M.  Albert  Lenoir  a  déjà  tu  M.  Mérimée  qui  s'est 
empressé  de  faire  écrire  sur  les  trois  points,  pour  arrêter  le  mal* 

M.  Danjou  voudrait  que  Tlnstitut  bistorique  ouyrît  dans  un  pareil  but  des  relations  suivies  avec 
tous  le»  archivistes  de  France*  Le  secréuire  perpétuel  répond  que  la  société  est  déjà  en  rapport 
arec  un  grand  nombre.  M.  R.  Tbomassy  offre  de  la  faire  correspondre  avec  ceux  du  département  de 
PHérault. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées.  Les  correspondans  de  tous  les  points  de  la  France  sont 
incités  à  redoubler  de  rigilance  et  à  signaler  sans  retard  à  l'Institut  Historique  tous  les  actes  de 
vandalisme  de  cotte  nature. 

Notre  collègue  M.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré  (de  Poitiers),  adresse  à  la  classe  un  rapport  Ciit 
à  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  contre  l'opinion  de  notre  collègue  M*  Stéphane  piquet  rc* 
lalire  à  l'octogone  de  Montmorillon* 

Renvoi  à  la  5*  classe  (beaux-arts),  comme  entrant  dans  ses  attributions. 

Hommages  par  M.  de  Jouy  de  ses  œuvres  complètes,  37  toI^  par  M.  Germain  Samit  de  Vffistoire 
de  la  Convention  t  de  M.  Léonard  Gallois  (rapporteur  M.  Dufey  de  l'Yonne);  par  M.  Flamand 
Grétiy,  de  la  dernière  livraison  de  P  Itinéraire  de  la  Vallée  de  Montmorency",  et  par  M.  Devillc, 
des  lai  "Volumes  de  la  Bibliothèque  populaire* 

Ce  membre  offre  à  la  classe  un  Mémoire  pour  servira  P  Histoire  de  la  Fête  des  Fota,  avec 
graivures,  17$  i  ;  et  l'annonce  à^nn  Essai  historique  sur  la  ville  de  Mirebelen  Davphioé.  p» 
M.  Théodore  Laurent.  M.  le  vicomte  de  Marquessaç  (d<t  Lot)»  annonce  un  travail  ioédit  sur 
rHistoire  de  Bretagne  (yoir  page  |54,  ) 


(  167  ) 

}1.  IcImtoq  de  Reifienberg,  recteur  de  runUersîté  do  Loiivaîn,enTo!e  deux  noUcei  êurh  SJjour 
Je  L^uis  XI  en  Belgique  (Toir  page  iSG),  et  sur  Oliviei'  le  Dain,  son  ministre  et  son  ùarhier. 

Lecture  de  M.  Camille  Frieu':  continuation  de  ses  rechercltes  sur  les  écriyains  nationaux 
delà  Corse. 

On  pafoe  i  l*ex«aien  des  questions  pour  le  congrès*  La  suivante  est  mise  en  délibération  : 

Déterminer  ce  qn^on  doit  entendre  dans  l'histoire  de  France  par  les  moU  races,  espèces  »  genres 
appliqués  à  l'homme« 

MM.  Bnehez,  Ronx ,  Dofey  (  de  1* Yonne  ),  Th.  Beanvais  et  MonglaTe  sont  entendus. 

%*  La  3*  classe  s'est  assemblée  le  mercredi  i5  avril)  sons  la  présidence  de  M*  A«  Piban  de  La 
Forest. 

M.  le  général  Fririon, commandant  l'hôtel  des  Invalides ,  envoie  un  essai  de  sa  composition  sur 
Us  mojrens  de  faciliter  Vétude  du  latin» 

La  société  d'encouragement  ponr  les  lettres  et  les  arts ,  sollicite  l'échange  de  ses  publications  avec 
les  nôtrcB.  ^^  Adopté. 

Hommages  de  poésies  allemandes  offertes  par  M*  Amédée  Prévost  (rapporteur  M.  S.  Cahen), 
d'an  essai  sur  C origine  du  langage  et  de  P écriture  par  M.  Martin  de  Paris  (  même  rapporteur) , 
de  trois  volumes  de  poésies  par  M.  C3audius  Antony  Bénal  de  Lyon,  du  czarewitz  Constantin  , 
roman  historique  de  M  M.  Czynski  et  Démolie  re« 

La  dSscnasîon  est  ouverte  sur  les  questions  du  congrès  :  M.  Hugot,  Cahen,  Delà  Forest,  CzynsLi* 
de  la  Villemarqné  et  Monglave  prennent  la  parole.  M.  Hugot  rend  compte  sommairement  des  tra- 
vaux de  la  commission  et  énnmère  les  questions  dont  la  suppression  est  pitiposée.  De  ce  nombre  est 
mie  question  de  M.  Gzjnski  sur  l'histoire  des  Kosaks.  Mais,  après  des  observations  de  l'auteur,  elle 
est  conservée.  Seulement  elle  sera  envoyée  à  la  a*  classe  ,  ainsi  qu^ne  autre  question  de  M.  Ca- 
hen  9  toutes  deux  entrant  dans  la  spécialité  de  l'histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques, 

La  classe  émet  le  vœu  que  M»  Cahen  et  Czynski  soient  adjoints  au  conseil  pour  les  questions  du 
eottgrèt. 

%*  Le  jeudi  i(j  avril ,  séance  de  la  4*  classe  (Histoire  des  sciences  physiques  et  mathémaiiqnes). 

Il  est  donné  lecture  des  trois  lettres  de  MM.  Pioche  du  Morbihan,  Verger  de  Nantes  et  P.  de 

Morel  d'Alençon.  La  classe  après  avoir  entendu  MM.  Mège  ,  Sandras ,  La  Corbière,  Bon  bée,  Peyrot, 

le  général  Bardîn  et  Lchot,  arrête  sar  la  proposition  de  M.  Kivail ,  qu'une  lettre  sera  écrite  à  M.  le 

ministre  de  l'intérieur  pour  le  prier  d'arrêter  ces  actes  de  vandalisme. 

Hommages  de  deux  ouvrages  sur  PQEil  et  ses  maladies  par  M.  Carron  du  Yillards  (rapporteur 
M.La  Corbière); (f  une  esquisse  des  progrès  réels  de  la  médecinej'rançaise  depuis  1 8oo  (rapporteur 
M.  Mège  );  ttune  coUection  d?instrumens  employés  dans  P  économie  rurale,  domestique  et  in^ 
duitrielle  dans  les  diverses  parties  de  P  Europe  par  M«  le  comte  de  Lasteyrie;  d'un  mémoire  sur 
Us  cluuigemens  de  la  côte  éP  Anvers  à  Boulogne  depuis  César,  par  M.  Belpaire,  ancien  élève  de 
FEcole  polytechnique  ;  de  P  Atlas  historique  et  bibliographique  de  la  médecine,  par  M.  Casimir 
BronsBJÛs;  du  mémorial  de  Pqfficier  d^infanterie,  par  M.  le  général  Bardin  ;  et  des  mémoires  de 
la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  ,  de  la  Société  libre  d^ agriculture,  sciences  ,  arts  et 
éelies'iettrtâ  du  département  de  PEure»  de  la  société  royale  d'émulation  de  PAin  et  de  la 
Société  Linéênne  de  Normandie. 

Deux  membres,  M.  le  docteur  Mège,  et  M.  Peyrot,  professeur  d'astronomie,  sont  adjoints  au  con- 
seil pour  les  questions  du  congrès. 

Le  première  question  proposée  par  le  conseil  en  ces  termes  :  quel  rapport  existe-  t-il  entre  l'hls' 
luire  des  sciences  physiques  et  mathématiques  et  l'histoire  générale  ?  est  admise  à  l'unanimitc. 

La  seconde  est  admise  également  comme  suit  :  Résoudre  par  l'histoire  la  question  de  savoir  si  le 
caractère  physique  de  l'espèce  humaine  a  éprouvé  des  changemens  en  rapport  avec  l'eut  de  la  citi- 
lisation. 

Les  voix  sont  parUgées  sur  la  troisième,  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Mège, 
Sandras,  La  Corbière  et  Lehot.  Elle  est  renvoyée  au  conseil  avec  cette  rédaction  provisoire  :  Appré- 
cier par  rhistoirc  jusqu'à  quel  point  les  méthodes  des  sciences  physiques  et  mathématiques  con- 
viennent aux  sciences  physiologiques. 

MM.  La  Corbière ,  Sandras  et  Mège  prennent  successivement  la  parole  sur  la  quatrième.  La  ré- 
daction en  est  changée  comme  suit  :  Déterminer  par  l'histoire  la  valeur  scientiGque  de  la  médecine 
physiologique. 


(  tu  ) 

MM.  Rîvnrï  et  <}«M<'ng1avepi«nfioicmtl.iMip(>rofl0ion'âuBe<^mtrpara^pfie4e'Utt^^ 
Uoo.  Cette  nipprcsMon  cstprononctlc  et  U  ^«estioB  acUpè^e  en  cet  ternicB  :  déMnbliierparl%fato}re 
les  rafiports  des  scioDces  nâiorelles  cnlre  eUcs. 

La  •ixièm«  est  admise  uaanimemeot  comme  suit  ;  délerminer  par  Phîstoire  et  par  leiaci«iees'W 
qu^on  doit  entendre  par  los  mots  raoes^  -espèces  et  geittas  appliquai  i  l*hoime. 

La  septième  proposée  par  H*  Mège  est  rédige  demme  ct**a|irèi  mwmc  tm  «ÉeadeBMHt  ée  H.  Ri- 
Tail  :  rechercher  dans  Phistoire  des  sciences ,  do  la  philosophie  et  des  arts  les  pmniiies  MotVMis  ée 
la  phrénologîft,  êndiqner  l>éut  aetnel  de  celte  «cience  et  iÊtn  t*SBOitîr  l*id[lMii(Be  qiMli  «lokexer- 
eer  en  théorie  et  en  application. 

M.  Sendtas  dediandê  que  Vordre  le  oci  sept  queitîeiitgttit  changé ,  qoela  1«*  et  le^^^ensscfeot 
leur  place ,  que  la  "/  deyieune  la  S* ,  la  6*  la  4«,  la  3*  la  5%  la  4*  la6«  et  la  5«  la  7*.  —  Adepte. 

*,*  La  deuxième  classe  s^est  assemblée  le  mardi  ai  aTril,  sons  la  présidenoe  de  M.  le  marquis  de 
Sainte-Croîjc. 

M.  Amédce  Prévost  annonce  à  ses  collègues  son  départ  pour  le  collège  de  Tulle  ou  il  va  profes- 
ser la  philosophie.  Il  leur  promet  une  correspondance  active. 

M.  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  royale  d*émulatioB  d'Abbeville^  adresse  na  tn> 
Tail  hisiorique  sur  les  douanes.  Renvoi  À  M.  )e  bai^on  Eng.  de  Bray  pour  un  rapport» 

Hommages  par  M.  Pihan  de  La  Forest  de  4  volumes  de  politique^  ^kÂlcêopJue  et  Uitcratun 
de  M.  Ancillou;  d^nn  travail  sur  les  devoirs  d*un  président  de  cow' d^assises,  pur  }ilmGaiilLtd',ei 
iS*uaessai  historique  sur  le  parlement  de  Provence^  par  M.  Pro^per  Cabaese;  délia  legislaùone 
ciVx7e,par  M.  le  comte  Fréd.  Sclopis  de  Turin  ;  deux  mots  sur  les  ^allemands  ,  par  M.  Gtyoski; 
précis  du  régime  municipal  de  la  Belgique  avant  1^94  ,  parM.Gacbard,  archWists -général  de  ce 
royaume;  de  P esprit  des  institutions  politiques  ,  du  rapport  des  diverses Jbimses  de  ^ouifeme- 
mentauec  les  progrès  de  lacivilisation^de  ladii^ision  des  pow^air^  dans  la  monarchie,  la  repu- 
blique  sous  tes  formes  de  la  monarchie  ,  et  quelques  obsetn^ations  sur  les  lois  reUtipes  aux 
successions  f  par  M.  Massabian,  s. -bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève;  cfioix  de  plaidoyers^  àt 
M.  Marie  ;  essai  pour  diriger  et  étendre  les  t^cherclies  des  voyages  ,  par  M.  le  comte  de 
Lasteyrie  ;  chrestomatliie  ou  choix  de  textes  pour  un  cours  de  droit  privée  dôS  Hviuunt,^ 
M.  Blondcau,  .4^ 

On  passe  à  Pexamen  des  questions  pour  le  congrès.  Après  une  discuiaioa  è  laquUe  JNrtuieit 
part  MM.  Istd.  Lebrun ,  Vabbé  Bousquet,  Ernest  Falcoi^et^  HteCanuit,  MongUfe,  le  baron 
Eugène  de  Bray  et  GeofTroy-Chàteau  ,  la  i*^*  est  admise  en  ces  termes  :  Dé  tenailler  par  PhîsUiiie 
le  rapport  qui  existe  cotre  les  croyances  roligîeuseset  l'état  eocial  des  peifplet  eapolitiqvey  li^gislatioo 
et  morale. 

Sur  la  seconde  sont  entendus  MM.  Geoffroy-Château,  Ernest  Falcomiet  ^  Léon  de  Piei-ieclas , 
N.  Boussi  et  Pabbé  Bousquet*  Elle  est  adoptée  comnxe  suit  :  Qu'entend-oa  par  état  saevifs 
et  par  civilisation  ?  L'homme  a-t-il  passé  par  Tétat  sauvage  pour  aari ver  âla  cifÂlisation  ? 

La  3',  ainsi  conçue  1  les  sciences  liistoriques  et  physiologiques  suffisent-elles  pour  proaver  qoelei 
différentes  races  humaines  ont  une  origine  commune  ?  est  rejetée  après  une  longue  discussion. 
I^  conseil  sera  invité  à  la  rédiger  en  d'autres  termes. 

La  4'  ^^  admise  avec  cette  rédaction  :  Déterminer  les  ressemblances  et  ies  différences  enuv 
Pesclavage  colonial  et  l'esclavage  ancien. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ernest  Falconnet  une  5*  question  est  adoptée  en  ces  tennet  :  Déterini- 
ner  les  différences  qui  existent  entre  le  servage  et  le  vasselage  du  moyen  âge  et  ces  mén^ 
institutions  dans  les  pays  oà  elles  subsistent  encore. 

Les  deux  questions  suivantes  sont  ainsi  rédigées  et  adoptées  : 

-Quelle  a  été  l'iufluonce  du  christianisme  sur  la  famille  ?  • 

Quelle  a  été  l'inûuence  du  système  de  Laws  sur  la  science  financière? 

Une  question  sur  la  diversité  des  systèmes  panthéistiques  est  repoussée  après  une  discossiou  à 
laquelle  prennent  part  MAL  Falconnet ,  Lebrun,  Carnot^  le  baron  Eag.  de  Bray ,  Moreao»  le 
marquis  de  Ste-Croix  et  l'abbé  Bousquet. 

La  question  suivante  prqposée  par  M.  Carnot  et  amendée  par  M.  Falconnet ,  est  adoptée  après 
unelongue  discussion  :  Cette  idée  que  l'humanité  est  progressive  a-t-ello  toujours  existé  d»oi  h 
science  philosophique,  ou  bien  a-t-elle  été  apportée  à  certaines  époques  et  nar  certains  bomines  . 
Quelle  influence  a-t»elle  exercée  ? 

Une  quesvlop  sur  l'hisioirc  du  tlacl  chw  les  diffcrena  peuples  est  rcntoyéc  à  la  pvochaîM  s^awe» 


(  ^19  ) 
*^*  Le  jçtiïR'iî  avTÎl ,  ^ance  Ht  fti'5«  6lnlteelM>as  la-présiAîiicc  /fc  W.  t)tfhi  rt ,  Tlce-fics^tlcnt. 
KT.  Ch.  Lalnilet  de  la  L'omto ,  *arc'1iivîsfe  île  Yoiflon  ,  relKl-coMinc'd'tine  d^conveftc  arcîiéoto"> 
qae  faîte  clans  cette  TÎIle,  (  Voir  pligc  i63.) 

H.  A.  Romagnesî,  compoaitenr,  en  son  nom  et  au  nom  de  MU*  Plantade  et  de  Momîgnj,  propoie 
à  la  classe  la  question  suivante  d^stolre  de  ta  manque ,  pour  le  cbngi^s  :  Quelle  influence  la 
mnsiqae  Tocala  a-l-eUe  exercée  sur  les  premières  compbsiilûns  Taites  pour  les  inslrumens  a  arcliet? 
qvels  otat'été  les  ptogr%s  de  cette  musique,  considérée  d'abord  Comme  serrant  d^accoupagnement 
et  SttccessiTein'ent  se  développant  en  solos,  duos,  trios,  quatuors,  quintettes  et  Symphonies,  ces  der- 
nières par  le  mélange  des  instrumens  d^orchestre  ?  Quels  ont  été  lès  dilTérens  degrés  de  mérite  de 
ees  cômpdéhions  depuis  leur  naissance  jusqu'à  Beethoren'incldsivemeht  ? 
Cette  gestion  e'st  adoptée  par  b  classe. 

"Rapport  de  H.  Stcpliane  Nîquet  sur  une  addition  à  'la  Mosaïque  de  J^arbouéc ,  par  M.  Ver- 
gnaud-Romagnesi,  d'Orléans.  —  Objections  du  rapporteur.  —  De  nouTeau'k  renseignemcns  seront 
demandés  à  M.  Vergnaud  sur  cette  TÎllc  romaine  dont  on  découvre  les  ruines. 

M.  Romagnesi,  sculpteur ,  signale  à  la  classe  d'autres  ruines  romaines  trouvées  à  a  ou  3  lieues  de 
fiar-Ie-Dac  »*  à  Tffays ,  Naxium^  où  on  lui  a  montré  plusieurs  médailles  fort  curieuses» 

Première  réponse  de  M.  Stéphane  Niquet  à  un  mémoire  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest 
sur  la  date  de  l'octogone  de  Montmorillon.  , 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  €*repiîto>,  J'efdhiJiid^t'hoiAas ,  Châtelain  et  Albert  Lenoiry 
prennent  part.  Elle  est  renvoyée  à  fa  proèbliihe  iéance. 

Rapport  de  M.  Albert  Lenoir  sur  diverses  antiquités  d'Orléans  décrites  par  M.  Vcrgnnud.  Eloges 
an  zèle  et  an  savoir  de  notre  correspondant. 

M«  Albert  Lenoir  annonce  qu'il  a  vu  M.  Mérimce ,  conservateur  des  monumens  de  la  France ,  qui 
a  écrit  Ini-mémc  pour  faire  cesser  les  dévastations  dont  se  plaignent  nos  corrcspondans  de  Nantes 
«t  d'AknoÔD. 

%*  La  sixième  classe  s'est  asscmliléc  le  mar^i  aS  avi^ ,  sous  h  présidence  de  M.  Diffey  (  de 
l'Yonne),  vice-président. 

Hommage  da  dernier  volume  des  arcki^fes  curîeUses  dcTM^toire  de  I^rance ,  de  MM.  Darrjou 
et  Beau  vais ,  et  de  la  Biographie  des  hommes  célèbres  an  départemétit  de  VAin  ,  p«r  M,  De^ 
péry. 

n.  BuK^cz  se  prlaînt  àt»  dévaitardons  dom  i'égViM  Nati^-Owtie  icet  -l'ohiet  ;-des  en&ns  nflbtilent 
■n  dc%on  tes  scdlptui^s  ift  les  stirtiMs;  on  badigeonne  IHntérieuT  et  les-ma^ons  posent  leurs  échelles 
lor  %(ft  t^tes  des  -nints.Ii  est  JbeàU  ^  dit  M.  Bûchez ,  de  okeroher  à  apr<îter  les  actes  de  vandalUme 
ém»  la  pitotiaecs ,  mais  il  ne'fantpaspour  cela  fermer  les  yeux  surceux  qui  se  commettent  si  près 
da  notts« 

La  védanaUoii  de  M*  fiocbez  sera  adressée  à  la  cinquième  classe  (  histoire  des  beaux-arts  ),  comme 
«BtnHit,pliia  spéciaiemeQt  dans  ses  attributions. 

On  passe  à  l'examen  des  questions  pour  le  congrès. 

i«  première,  après  une  discussion  II  laquelle  prennent  part  M9Ï.  If'élix  Danjou,  Bûchez ,  tloux  et 
Dnfey  (  de  l'Yonne),  est  modifiée  en  ces  termes  :  Déterminer  par  l'histoire  l'influence  des  institu- 
tions'françaises  sur  celles  des  nations  modernes? 

'TlXSl,  Friess,  Farien,  Saidl-^Edrae ,  Thômàssy  et  Buchét  patient  longncmcnt  snr  la  seconde  qui 
est  conservée  ainsi  :  IDétermin^  ce  ^u^on  d<A'ettCcndi'e  dans  rfilstoire  de  France  parles  mots  mces, 
espèces  et  genres  appliqvés  i  l*homnie. 

La  trdisiètife ,  trop  développée  far  H  t:miiiiiMoB ,  «entfoittM  dMbord  une  opposition  assez  vive  : 
elle  «st  eflffin  lidopiée,  vur  la  proposition  de  MM.  Sudaez  etiRoax,  dans  les  termes  oi-^rès  :  La  forma- 
tion de  la  nationalité  française  est-elle  un  fait  catboUgue  ? 

La  q^atiiènae ,  aptès-nne  loiigve  dispiuAOa .,  est  .conservée  cooame  suit  :  Déterminer  le  caractère 
psapre  do  la  citrilisatiMi  en  France  ^  d'^oque  an  époque,  et  las  caases  particulières  de  ses  modifi- 


L'ancienne  rédaction  de  la  cinquième  question  est  rejetée.  Sur  la  proposition  de  M.  Roux  et 
Dnfey  (de  l'Yonne  J,  on  la  remplace  ainsi:  Déterminer  l'essence  du  pouvoir  sous  les  deux  premières 
races  dans  son  principe  et  dans  son  raoïle  de  transmission. 

La  sixième  éprouve  aussi  des  modifications,  tfnc  rédacttio'n  proposée  par  M.  Bachctcst  adoptée  en 
ces  termes  •.'Q'uîlcn  éxç  dàruVoTr«mc1'(rcocptnUonflu'inatC'C^;>ï;377/nc  coimdçrce  comme  instHinion 
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politique  ?  Qdek  ont  été  les  eaïuef  et  le  CAractère  de  U  révolatioii  dite  det  Commiuiet  à  la  fin  <1a 
onzième  siècle.  Détermioer  les  analogie*  qui  exiateat  antre  la  ionaatioa  des  Coaimmies  en  France 
et  la  formation  des  répabliqoes  italiennes  ,  suisses  et  anséatiqncs* 

,^*^  Le  aa  avril  le  conseil  s^était  réuni  arec  les  adjonctions  des  six  classes*  11  aTait  été  donné  con* 
naissance  i  rassemblée  .des  négociations  ouyertes  avec  M*  le  baron  Cotta  de  Stuttgard  et  arec  deux 
libraires  de  Paris  an  sojet  dn  placement  du  Dictionnaire  de  PInstitut  historique  dont  la  nomen- 
clature de  la  lettre  A  est  acbevée*  Le  secrétaire  perpétuel  avait  été  cbargé  de  suivre  ces  négociations 
au  nom  de  Plnstitut  historique. 

La  discussion  des  questions  des  différentes  classes  avait  été  remise  i  la  séance  de  mai,  attendu  que 
plusieurs  classes  n^avaient  pas  encore  terminé  leur  travail.  Cest  àla  suite  de  cette  réunion  qu*a  été 
remise  également  la  première  séance  générale  où  Tadoption  de  oes  différentes  questions  doit  eut 
définitivement  débattue*  .  t 
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—  Notre  collègue  M.  LiTingston,  mininistre  des  Etats-Unis,  a  offert,  avant  de  quitter  la 
France,  k  Tlnstitut  liistorique ,  la  collection  complète  de  ses  précieux  travaux  sur  la  législation  àt 
rétat  de  la  Louisiane. 

*-  On  a  placé  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  à  Vnn  des  plédesUux  vides  qui  sont  sur  la  ligne  da 
Spartacus,  et  devant  les  appartemens  du  roi,  la  belle  statue  de  Gncinnatns ,  due ,  comme  celle  de 
Spartacus ,  au  ciseau  de  notre  collègue  M.  Foyatier. 

-^  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  une  de  nos  premières  livraisons  dn  testament  du  jeune 
Gobert  morten  Egypte,  léguant  è  PAcadémie  Française  eti  PAcadémie  des  Insciiptions  un  capiul 
de  quarante  mille  francs  de  rente  pour  quatre  prix  annnels  sur  Thistoire  de  France*  Ce  testanwnc 
avait  été  attaqué  devant  le  tribunal  de  la  Seine  par  les  parens  déshérités  :  mais  la  première 
chambre  par  jugement  du  lo  avril  Ta  maintenu  et  en  a  ordonné  Texécution* 
'  —  C'est  une  heureuse  idée  qu^ont  eue  BfM.  Uskenne  et  Sauvan  de  réunir  pour  la  première  foi» 
dans  une  même  collection  les  ouvrages  qui  traitent  de  Part  de  la  guerre  et  de  présenter  à  notre 
belliqueuse  jeunesse  une  instmction ,  non  plus  didactique,  mais  historique.  Leur  èiùliothèqtu 
militaire^  arrivée  à  sa  quatrième  livraison,  offre  en  action  les  plus  sûrs  préceptes  et  iàit  jaillir  ■ 
Taidà  d'heureux  rapprochemens  une  saine  critique  des  faite  anciens  et  modernes*  L'on  y  veria 
que,  malgré  les  diverses  révolutions  que  le  climat,  les  préjugés,  les  usages,  les  mœurs, !«■ 
.armes  ont  du  nécessairement  faire  subira  la  tactique»  les  mêmes  principes  qui  ont  amené  les 
grands  succès  des  habiles  capitaines  de  l'antiquité  ont  été  U  règle  des  héros  nos  conumporains  et 
ont  déterminé  souvent  leurs  victoires.  Ce  plan  large  et  bien  conçu  délassera  fructueusement  lei 
élèves  de  nos  écoles  militaires ,  nos  jeunes  sons*officiers  et  nos  jeanes  officiers  des  études  aridtf  de 
la  manœuvre  et  des  leçons  purement  techniques* 

La  bibliothèque  militaire  parait  par  livraisons  de  a  feuilles  grand  în-8®  avec  une  vignelte ,  une 
carte  ou  un  plan  exécutés  par  des  dessinateurs  et  des  graveurs  dn  dépôt  de  la  guerre  sar  doce- 
mcns  officiels.  a4  livraisons  formeront  un  volume*  On  souscrit  me  d'Alger  ,  S*  Nous  en  rendrons 
compte  incessamment  plus  en  détail* 

—  Notre  collègue  monseigneur  l'évêque  dn  Mans  vient  d'adresser  aux  curés  de  son  dîoe^  ''°' 
circulaire  dans  laquelle  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

«  L'histoire  des  églises  chrétiennes ,  messieurs ,  n'a  pn  être  feite  qn'à  l'aide  des  traditioiii  e<  ^ 
écrits  conservés  dans  les  localités ,  et  snrtonl  des  chroniques  qne  faisaient  presque  toujoan  le*  ido* 
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Mslèm.  Miîntettmt  qa«  noiît  n^avoDi  plys  cm  nonlmiiM»  maiiOM  prapUct  d«  iiTtas  da  ] 
ordre  <iiii  |MMaîeDl  leur  via  dans  des  traT«iu  eonlîoiMb  d«  tcUnoc  et  d^éradiiioo ,  il  11*7  aura  pia 
moyen  de  iaire  ,  par  la  mita  ,  Phittoire  da  ooa  jours ,  avec  no  eartain  détail  »  ai  1*mi  ■•  aa  kAta  da 
recoailUr  tant  e«  qui  mérita  qnalqua  attantioD»  et  da  le  conaigiiar  par  écrit  afac  laa  anraoièrat  da 
h  férité* 

«  Mou  avîa  eat  donc  que  tous  ayez,  aux  frais  des  fabriques  »  chacun  un  registre  rallé ,  tel  qn^oa 
«B  troate  chez  les  libraires ,  assez  gros  ponr  durer  long-tempSy  et  pn^pottîoniié  aux  fiôts  que  Toqs 
préfomeraz  aroîr  k  7  inscrire  ;  car  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  partout. 

•  Sur  ee  regiatre  9  vous  ferez  l'hisloire  de  votre  paroisse,  em  ramootant  aussi  haut  qn«  Tans  la 
poura ,  pourra  que  vous  ne  disiez  que  la  vérité  bien  exacte  ;  mais  an  moins  jusqn*à  l'étabUssamant 
d«  Téglise  de  France,  en  1S02  :  vous  y.  mentionnerez  sa  fondation ,  si  vous  la  connaissez  »  Pacliat^ 
U  coDstroction^  les  réparations  considérables  de  l'église,  du  presbytère,  du  cimetière»  las  noms  des 
corct,  répoqna  de  leur  entrée  en  possession,  celle  où  ils  ont  cessé  leurs  looctions  par  mort,  dé- 
nimoa,  translation  aillears  on  autrement,  ce  qu*ils  ont  fiiit  de  plus  important  ;  nn  établîisement 
de  ssan;  d*un  hôpiul,  d'une  école  cliréiienne  de  garçons  ou  do  fiUes;  les  noms  des  bienfaiteurs  , 
hqiuliié  ou  la  nature  de  leurs  bienfaiu;  les  événemens  notables  qui  arrivent  dans  une  paroisse 
00  dans  les  environs,  sons  le  rapport  religieux,  ou  même  dans  l'ordre  purement  teoiporel,  comme 
la  Tinte  épiscopale,  la  confirmation,  une  mission  ou  une  retraite,  les  fruits  qui  en  ont  résulté,  la 
consécraïkm  de  Téglise  ou  d'une  chapelle,  la  bénédiction  d'un  cimetière,  d'une  cloche t  d'une  croix» 
rireciioa  du  chemin  de  la  croix,  d'une  confrérie,  d'nne  pieuse  association  on  institution  destinée 
à  faire  le  bien  ;  une  maladie  contagieuse,  une  longue  sécheresse,  une  inondation  calamiteusa,  un 
froid  OQ  uua  chaleur  extraordinaire;  une  disette ,  une  abondance  remarquable 9  nn  inoendia  ;  In 
commencement,  les  progrès,  la  chute  d'une  usine  imporunte;  des  divisions  on  des  troublas  qui 
«nient  en  lien,  de»  contestations  entre  les  diverses  autorités  et  leur  issne»  etc. 

«  Dans  plusieurs  parties  du  diocèse  se  trouvent  encore  des  reatas  importuna  d'antiquités  da  difla- 
reatt nature ,  gnnloiaes,  druidiques,  romaines,  celtiques,  du  moyen  âge,  de  la  domination  des  An- 
ghii)  de  la  féodalité,  des  guerres  civiles,  etc.  Il  est  i  souhaiur  que  las  ecclésiastiques  qui  sont  sur 
I«  lienx,  ne  restent  pas  étrangers  a  la  connaissance  de  ces  monnmana  que  des  invattigatania  vianAtat 
nplorer  souvent  de  fort  loin. 

«  Je  verrai  donc  avec  plaisir,  messieurs,  que,  sans  négliger  les  fonctions  at  las  études  acdésiasti- 
qnes,  vom  vous  occupiez  da  ces  sortes  de  recherches,  et  aussi  da  ce  qui  ooncama  la  géologie  t  dont 
«a  Inoccupé  beaucoup  maintenant  ;  que  vous  consultiez  ceux  qui  en  savent  plus  que  vous,  aidiez  ceux 
«pi  en  lavent  moins  et  mettiez  par  écrit  le  fruit  de  votre  travail,  afin  de  le  conserver,  a 

^  Un  pauvre  homme ,  Jean  Roualle,  de  la  commune  de  Cartaret  (  Manche  ) ,  a  découvert  le  19 
*ns,  quatfe  braceleU  romains ,  d'or  massif,  en  creusant  un  fossé  près  du  bourg  de  Bameville.  ils 
<«t  été  achetés  par  M.  de  Gerville  100  francs  au-dessus  du  prix  offert  par  les  orlè  vres  de  Valognes. 
M*  dt  Gerville  an  possédait  déjà  en  bronze  d'un  travail  analogue.  A  pareil  jour,  il  y  a  x8  ans,  on  fit 
i  SottsTsrt  la  plus  nombreuse  et  la  plus  précieuse  trouvaille  de  médailles  d'argent  qui  ait  au  lien 
^  le  départemei|t  de  la  Manche  depuis  nn  siècle. 

--  Des  feuilles  opérées  à  Perênnou ,  près  Quimper  (  Fmistère  )  ,  ont  mis  à  découvert  des 
Menens  et  des  débris  de  constructions  romaines.  Ce  Cait  est  d'autant  plus  intéressant,  qu'il 
f^i  qne  ces  ruines  sont ,  dsns  la  Basse  Bretagne  ,  le  seul  monument  authentiqua  qui  signala  la 
"^jw  des  Romains  dans  l'Armorique.  On  sait ,  en  effet ,  que  la  conquête  de  cette  portion  de  la 
^^  par  les  légions  romaines  est  contestée  psr  plusieurs  historiens.  Déjà  la  rencontre  da  quelquea 
^nem  de  poteries  avait  lait  soupçonner  à  M.  le  comte  de  la  Fruf^lay  l'existence  des  ruines 
*tt  qnsitioB ,  que  les  recherches  de  M.  Dumarhallach  ont  rendue  inconteatable.  C'est  an  miliaa 
^n  bail ,  et  sons  une  espèce  da  mamelon  planté  d'un  mamif  de  divers  végétaux  »  que  les  débbue- 
iBnttOBtmMi  nu  des  murs  donnant  le  tracé  exact  d'une  vaste  construction,  et  surtout  les  oom- 
Pvtimeos  de  thermes  ,  dans  lesquels  Texplorateur  a  reconnu  les  cryptes ,  on  réservoirs  ponr  lea 
<ttx ,  U  iuâariwn ,  où  se  prenait  le  bain  de  vapeurs ,  et  enfin ,  FunclKaniMn ,  où  le  baigneur, 
**">!«  par  des  esclaves ,  se  faisait  oindre  ^hoile  et  de  parfiims.  Ces  différentes  pièces  sont  ornées 
^nubre,  de  mosalqnaa  et  da  fresques.  Les  débris  de  vases ,  da  pourias  »  sont  égaltoMnt  rn- 
«WIW,  !«  b'WOT.  II18T.,  TOM.  î* ,  î»  LIV».  H 
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Hitnpablefl  par  PéUgin««  de  iHkrt  ferme» ,  Im  iIn^m  dnn  tW  lonl  décttrtff^  «C  li  turi^é  de  l^nri 
«ouleurt  «t  de  leur  Ternit*  M.  DnuMrhAHaoh  eyant  le  projet  de  coDtinuer  tet  investigations ,  noos 
rend  ront  compte  de  leur  rëMiHat. 

—  Le  chAtean  de  lonelin  (  Morbihan),  habité  jadis  par  le  eonmitable  Olivier  de  Cliison ,  existe 
encore  en  grande  partie ,  et  ce  qni  en  reste  est  bien  conserrë.  Il  appartient  i  la  famille  de  Rohan. 
Un  médecin  dn  pays  qne  te  dac  n  pris  poar  intendant,  s*vtl  logé  dans  ce  château  et  poer  le  rendre 
f\a»  simple,  ^\tis  régulier,  disait^'^n  ,  il  a  Aiit  détruire  des  festons^  des  guirlawles,  des  frises 
sculptées  sur  les  pierres  de  granit  qni  ferment  k»s  croisées.  Déji  deux  UTaient  subi  ce  traitement  île 
Vandale ,  quand  on  a  obtenu  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Ce  fait  noos  m  été  garanti  par  pkdienn 
personnes  qu!  ont  f  n  leé-fenétres  mutilée».  Elles  avaient  pensé  qu^il  pouvait  exister  dans  ce  ehitem 
quelques  arcbires  curieuses  ;  mais  elles  ont  appris  que  tOnt  avait  été  envoyé  à  la  bibliothèque  de 
Nantes. 

-^  TTn  de  nos  con  espondans,  M.  Delaive  (des  Ardennes  ),  met  la  dernière  meta  àdWers  fragneos 
poétiques,  dont  quelques  uns  sont  Inspirés  par  les  circonsunoes  oA  nona  nous  trouvons,  ou  qoe 
nous  â^ons  traversées.  M.  Delaive  consacre  des  V(*rs  antiques  à  chanter  des  sujets  nouveaux. 

— Notrv  collègue  M.  l'abbé  Greppo  ,  vicaire- général  du  diocèse  de  Belley ,  a  feh  ltomma»e  i  h 
bibliothèque  de  Lyon  de  quatre  savantes  dissertations  s  la  première,  snr  les  Templct  portatifs 
des  anciens  ;  Hi  deuxième ,  snr  les  Laraires  de  ['empereur  Sépère  jftexandre  ;  la  troisièine, 
BU  ries  Loteries  des  Romains  ç  la  quatrième ,  sur  les  Bibliothèques  des  Hébreux» 

—  Yoîci  une  décmiverte  qui  pe«t  ajouter  aux  monnmens  historiques  que  possède  déjà  le  dé« 
partement  de  PAin ,  et  mettre  sur  la  voie  de  remeignemens  plus  importans  encore  : 

«  Des  ouvriers  traveillffiit  dans  un  champ  de  la  commune  de  Replonges ,  trouvèrent  un  vase  en 
terre  dont  la  partie  supérietnre  fttait  été  brisée  par  le  choc  de  ]«  charme.  Lu  partie  eontervée  avait 
encore  deux  pieds  de  hsnteur  et  venihrmait  la  moitié  d'une  m&ehoire  humaine,  plus  deux  petits  vaiei 
•ussr  en  terre  contenant  tons  dens  des  oasemens  d'enfiins  et  dis«<ept  médeitles  latines,  moyen 
bronze ,  I  l'efBgîe  de  Tibère»  qui  mourut  en  l'année  ^7  de  l.-C.  ;  demt  petite  bromes  du  mène  ein« 
pereuT,  toutes  eu  revers  de  l'autel  de  Lyon  ;  el  un  beau  moyen  bronoe  d'Antonia  ,  helle-soeur  et 
Vlbère  et  femme  de  Drustts  t'anoien* 

«  Ces  divers  objets  ont  été  découverts  près  d*une  digue  connue  sons  le  mmn  d'Euiomes,  etqoi  . 
•st  généralement  regardée  cenMne  ayant  été  oenstruite  pour  s'opposer  à  l'en veliisetment  delà  Saône 
ior  les  terres  supérieures  f  mab  il  est  permis  de  conjeetan*  qne  eea  diguee  éuient  plutôt  des  os- 
traj^es  srrancés  d'an  camp  romain.  Peut-être  scra-t-on  bientM  ÛJté  sur  ce  point ,  pnisqee  le  pie* 
priétaire  de  Ce  champ  1^1  mis  i  la  disposition  d^uae  personne  de  MAcon,  capable  d'endfariger  et  d'en 
apprécier  les  recherches,  n 

---Aux  environs,  de  cette  dernière  ville,  on  vient  de  troaTer  en  éventant  nnehanip  aniraibis  se* 
eupé  par  tin  bois ,  plusieurs  statuettes  de  broute ,  chacune  de  trois  ou  quatrea  ponces  de  hantear  ; 
entre  autres  deux  Jupiter  gaulois  d'un  travail  aasex  grossier  ;  une  Fortune  tenant  la  corne  d^sboa- 
daiice  de  la  maiti  droite ,  un  aviron  de  la  gauche ,  et  ayant  une  feuille  de  lotos  snr  la  télé  (  cafia  as* 
petite  Yiètoire  ailée ,  porunt  une  couronne  d^une  main  c»  une  pakae  de  Faatre« 

•.—  Dans  l'arrondissement  de  Monde,  un  cultivateur,  en  défonçant  un  tertre  »  brisa  aeec  la  pisdie 
nn  petit  Yate  en  terre  ,  contenant  cent  vingt-deux  pièces  de  aaonnaie  en  argent.  Tentes  ces  pikes; 
acquises ,  à  l'exception  èe  huit,  par  M.  Ignon  père ,  qui  depuii  kmj^^temps  s'ooenpe  de  réunir  dsai 
ion  cabinet  tcast  oe  qni  pont  présenter  quelque  intérêt  historique  de  localité ,  appartieanaot  à  oas 
hante  antiquité.  Oi  y  remarie  plnslewt  variétés  d*as  on  de  deniers  maaains,  des  médeillns  eoasa* 
laires,  el  d'antres  appartenant  A  quarante-sept  laroîlles  romaines,  essfin  iks  médaillée  de  Poaipée,  Ce* 
iar,Mare-Ante}neec  Angaste,  avno  revers  variés. 

_  A  Glena«n| ,  notre  «ottègne  M.  Frédérie  Dnchd  qni,  en  Pabaenee  de  M.  Trélat»  rçéSfi  »vm 
tslent  le  Patriote  du  Pujr*dê^D6me,  oonsacte  les  cohmaes  de  son  joara^  à  frire  aoaaailfs  Plaiù' 
IM  hiatoriqae  et  à  lai  preenrer  ea  Auvergne  des  eoneapoodana  inatmita  «t  déToaés.  La  rccaaaM* 
Unee  de  tons  aea  ceMègaet  ert  aeqalaa  depiiia  loag-tenpa  à  M  Dmhé»  an  des  foadata«if  de  »tn 
ipaade  awociatiom 

é.*  Vm  pMffmMm  do  ia  eonraMt  da  Chapdes^Beaufsrt ,  MfitMi  da  Pontgibind  (  Par'<k-DôiNt)i 


(  iks  ) 

t  dtoWTfli ,  eft  défenetnt  nit  cfiàfnip ,  un  Ttst  A> te*rt  «ntîèremêiii  pléia  de  d«nieri  «t  a«  éemMe- 
oien  d'argent ,  qai  paraistent  appartenir  aux  oàztèihe  et  doazlème  fièclet.  Une  partie  de  cee  pîè- 
m  fut  frappée  k  Sotxyigay  (  AUler).  On  sait  qne  Hugnes  Capet  étant  allé  à  ce  menaiière ,  «tf  995  , 
pour  prier  saint  Matent ,  mort  le  11  mal  gg^,  de  le  gtiérîr  d^un  niai  dont  il  était  atteint,  aeeorAa 
10  iiiônaAère,  en  reconnaissance  de  sa  gnérîson ,  le  droit  de  battre  monnaie  ;  et  qûtf  plus  tard,  Itt 
Ktgaenn  de  Bboibon  s^assodèrent  ati  prieur  ^  Sontigny  dans  cette  entreprise  qvl  «dota 
de  f3i3  à  137  t.  M.  BoMllei  de  Gtermont  conscrf  e  dans  sa  nche  collection  la  pinpert  de  ceè  mort- 
Baies,  qa^m  lienreint  coup  de  pioché  a  rendue»  I  la  numismatique ,  et  dont  lé  noinbre  dépasée 
mis  mille, 

—  Un  agricnltenr  delà  commune  de  TertcuH  (Lot-et-Garonne),  Tient  de  trouver  dans  un  cliamp» 
une  cassette  en  cuivre,  qui  renfermaît  des  bracelets  et  autres  ornemens  en  or ,  une  figurine  en  même 
métal ,  des  colliers  en  pierres  précieuses ,  et  une  quarantaine  de  médaillfls  romaines,  parmi  le^ 
qticlleiOD  remarque  deux  Tetricns. 

Ce  viOajreois,  persuadé  que  le  gouTerneraent  allait  sVmparer  de  ce  trésor,  a^eet  empressé  4e  le  teii- 
àn  i  an  bijoutier  d^une  rille  voisine,  qui  Ta  fait  fondre  sur-le^hamp. 

—  Noire  collègue  M.  Ch.  Laindetde  la  Londe,  arcbitiste  de  la  ville  de  Toulon,  nous  mande  ce 
qai  ioit,  en  date  du  i5  avril  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  en  fouillant  le  terrain  de  rEa^laaade  du  cimetièzf  neuf  de  la  porte  d^I- 
talie,  les  ouvriers  de  Patelier  de  charité  ^  ont  decouYert  diTirs  ttrmiyoany  qni  paraiiirnr  jypartfrnir 
à  répoque  de  la  domination  des  Romains  dans  la,  Gaule. 

«Malbsuveusemeiu  tooa  ces  tombeauts  ont  été  brfaésr  «^  U  a  été  împoésîble  d'obteoùr  des  «i- 
«ien  dts  rtnaeigJMmens  précis*  Des  squelette»  entieia  qoo  Pon  aurait  pu  dessiner  ont  été  mie  en 
possstèrt .  Nous  ayons  vu  des  vases  étniaipiesv  dea  amplMnras ,  des  lampes  en  ai^§île  et  des  médailles 
dtcaivre  de  règne  de  Vespaaien  el  d'Augnstei  Une  choee  aîngaliàre  et  qn^ll  est  inm  de  reman|aer , 
c'est  que  l'on  a  tranfé  aussi  dan»  ce»  tombeanaet  en  aeaen  grand  nombre  des  pièee»  de  monnaie  ans 
niUéaiioes  de  1^90  et  de  1C41-  Il  n^y  a  qne  deux  saoyen»  d*eaipiiquer  ee  kiiarre  mélanga  :  oa  ces 
^raières  pièoe»  éuient  ea£iMiie»  dans  la  terre  i|ni  reeanvrait  le»  tombe»,  on  de»  inhamaliotts  ont  été 
Uttt  daas  le  mèipe  lÂeu  à  miUe  ou  4ease  cento  ans  de  dktaooe. 

cDu  reste»,  ce»  pièces  de  rnoontM  ne  sont  pas. rare»,  on  ea  treww  »o>Teni  dan»  k»  eanqiagne»  en 
cfi»admat  les  termes»  Celles  ai»  miUésime  de  i64i  ont  d'un  côté  tvoî»  fair»  de  lis  et  en  ezergner: 
(ioTbIe  tovrnois  16419  et  de  If  autre  une  effigie  à  ohevenz  long»  et  barbe  pointne,  et  enesergnet  Gm- 
ta»w  ¥•  D.  L.  ^vdom. 

«Les fouilles  ooatisraent  et  nous  croyons  saroir  que  l^utorité  municipale  a  donné  de»  ordre»  pomr 
9»  l'oa  vailW  à  lareoaeef¥»tion  istaete  de  tout  ce  qm  sera  découvert. 

>  Gel  événement  est  d^antant  plu»  intéressant  pour  la  science  historique,  que  c'est  la  première  foi» 
qacPon  découvre  à  Toulon  quelques  vestiges  de  l'ancienne  poflsc«»ion  Romaine.  Noos  nou»  empree* 
MMs  de  renère  eompte  du  résultat  des  fouille»,  v 

(^«Iques  fours  après ,  M.  Laindet  de  la  Loilde  ajoute  : 

«  La  euriesité  publique  a  été  vÎTement'excrtée  dans  notre  ville  par  la  découverte  de  ces  tombeaux 
«tdeccs  médailles  dont  l'antiquité  île  peut  être  révoquée  en  doute.  Nous  les  avons  dessinés  sur 
Itt  lieu  et  nous  en  adressons  la  lithographie  à  Tlnstitut  historique. 

«  Les  tombeaux  qne  non»  avons  vu  débarasser  de  la  terre  qui  les  couvrait,  étaient  è  une  profon- 
<Wiir  de  ftb  à -sept  pied»  environ,  fermés  par  quatre  large»  dalles  d'argile  cuite  ayant  chacune,  tmt' 
t>eito6tés,  un  rebord  d'un  ponce  et  demi*  Ces  dalles  étaient  placées  en  plan  incliné  de  manière  è 
^"iner  one  sorte  de  toiture  au-dessus  du  cadavre,  les  ttebord»  en  dehors  et  couverts  par  des  espèceaî 
^«tailes,  garnies  de  ctment,  qui  le»  joignaient  fortement  les  un^s  aux  autre».  Le»  cadavtes  étaient 
comtés  sur  le  dos,  la  ftce  tournée  ver»  VOrlent;  ils  avaient  du  cèté  des  pied»  un  ou  deux  vases  dHff- 
9^f  du  cèté  de  la  tète  usM  lampe  fiittéranre  aussi  d'argile,  et  entre  les  dents,  une  pièce  demonnafe' 
i<Miae«  ToM  es»  objeu  sent  fidUtfUent  ffepfediiit»  dans  notre  Utkographie.  < 

<  Quant  an  singulier  hasard  qui  a  fait  trouver  des  pièces  de  monnaie  française  dans  le  même  lien, 
*»*  croyons  l'avoir  suffisamment  expliqué  dans  notre  première  note. 


it  n  DA  t^aglt  donc  ptuf  que  d^^tablîr  P^poque  k  laquelle  ramoate  la  cotkstrtielion  4e  cet  tombeam 
el  de  dire  qii«lf  éuîcnt  lee  Romaine  qaî  y  fuient  dépoe^ 

m  En  Pan  Saa  de  Rome  (69  de  Jéeiu-Christ  ),  lonqne  le  aénat  remato  décerna  à  Oihoa  le  tilie 
d^mperenr,  la  Ptovence»  qnt  faiaait  partie  delà  GaoLe  Nazlioniiaiaey  enûèrencnt conquie 
perJalee  César»  après  le  eiége  deMaceeîlUy  ae  déclara  pour  ViteUins,  cooteadaotà  Teoifiit. 
Antsiiôt  Othon,  avant  de  rien  tenter  contre  VitelUnSf  réaolnt  de  aonmetlre  par  mer  les  proYiocci 
révoltées  de  laGanle  Narbonnaise.  A  cet  effet ,  il  envoya  Paffranchi  Oacns  avec  voe  flotte  cooilik- 
table  qui  ne  tarda  pas  k  s^emparer  de  tonte  la  côte  marilime  de  la  Lignrie  et  de  la  Naibonnaiw» 

m  Les  brigandages  et  let  violences  atroces  que  les  soldats  de  la  marine  exercèrent  dans  les  divencs 
descentes  qn^ils  firent,  plna  encore  que  le  désir  de  voir  Vitellius  arriver  à  Pempire,  contraignireat 
les  peuples  de  la  Provence  à  demander  aide  et  secours  à  Valens,  général  dn  prétendant,  dont  Tar- 
mée  éuit  en  deçà  des  Alpes.  Ce  général  répondit  immédiatement  par  Penvoi  de  quelques  coipi  de 
troupes  qui  vinrent  occuper .différens  poinu  dn  littoral  de  la  Méditerranée  depuis  Pemboncbore  da 
Yarjusqu^à  la  place  où  se  trouve  aujourd'hui  le  port  de  Toulon. 

«  A  cette  nouvelle,  Oscus  embarqua  ses  soldats  qui  pillaient  alors  Vintîmillc  (  Albium  interne- 
2'umJ,  et  fit  voile  pour  la  côte  de  Provence.  On  lit  dans  un  ancien  manuscrit  latin  (  1),  profemot 
des  papiers  enlevés  dans  les  couvens  pendant  la  révolution ,  et  que  noua  croyons  déposé  aux  archi- 
ves^e  la  préfecture  du  Yar^  que  les  galères  doublèrent  le  cap  Sicié  pour  aborder  la  plage  (pn- 
montorio  Sîcia  relicto,  in  littora  procurerunt ).  Or  la  plage,  c'était  Toulon,  point  sur  lequel  ud 
détachement  des  troopes  de  Yitcllius  avait  probablement  Ibrmé  un  camp.  Ceci ,  d'ailleurs,  est  d^ac- 
cord  avec  Tacite  qui  ne  désigne  pas  précisément  le  lieu  de  la  côte  on  les  vaisseaux  abordèrent,  maii 
qui  dit  que  les  soldats  d'Othon,  tent  descendus  à  terre,  attaquèrent  et  défirent  les  soldats  de  Vslcai 
dans  deux  combats  sur  le  bord  de  la  mer,  après  lesquels  les  vaincni  se  retîrèreot  à  Antibes  et  les 
vainqueurs  è  Albengue  (  Albingaunnm  )  sur  la  côte  de  Génee. 

»  YotU  donc  un  fait  bien  établi ,  le  conibat  dea  gens  d'Othon  et  de  Yîtellins  anr  le  lieu  ou  i  pcs 
de  distance  du  lien  oà  Pon  vient  de  découvrir  les  tombeaux  romains.  Blnintenant,  ri  nous  Teoiar>  ! 
qnons  qu'il  y  a  quelques  années,  dans  des  fouilles  &itee  A  Antibet ,  on  a  trouvé  des  tombeaux  sen-  1 
blables  et  des  médailles  de  la  même  époque ,  que  ces  médailles  aont  tontes  du  temps  d'Angaste,  à  , 
l'exception  d'une  seule  qui  est  dn  règne  de  Yespasien,  que  des  clous,  des  boutons,  desbardei  de 
1er  et  de  cuivre  qu'on  reconnaît  avoir  appartenus  è  d'anciennes  armures,  ont  été  answ  trouvés  s  AntL 
tibes  et  k  Toulon ,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  les  tombeaux  découverts  à  l'Esplanade  du  ci- 
metière neuf  datent  de  l'an  8n  de  Rome  (  69  de  Jéaiis-Christ). 

ce  Une  dernière  observation ,  et  qui  nous  parait  concluante ,  vient  à  l'appui  de  éé  que  nous  stui- 
çons.  Il  n'^  avait  dans  les  tombeaux  que  des  squelettes  d'hommes,  pohit  de  femmes  «  ce  quiaenble 
indiquer  que  les  gens  inhumés  dans  ce  lien ,  étaient  des  soldau  morU  et  ensevelis  snr  le  cbsmp  de 
bataille.  Mais  élaient-ce  des  soldaU  d'Othon  et  de  YiteUios ,  des  hommes  enfin  qui  vivaieot,  il  7  a  | 
dix-huit  cents  ans  ?  ?^ous  le  pensons.  » 

— .  Notre  collègue  M.  le  baron  de  Relflenberg,  recteur  de  Pnniverricé  de  Lou^alo ,  insimit  de 
l'intention  qu'a  l'Institut  historique  de  s'adresser  aux  comités  historiques  d'Angleterre,  de 
Sardaigne  «t  de  Belgique  pour  obtenir  leurs  publications ,  s'est  chargé  de  transmettre  ce  vœa  km 
collègues  et  ne  doute  pas  qu'ils  ne  s'empressent  d'y  obtempérer  ,  dès  qu'ils  en  auront  reçu  Pautori' 
sation  du  gouvernemeiît  belge. 

~  Notre  collègue  M.  Félix  Bogaerts,  professeur  à  l'Athénée  d'Anvers  ,   «nnence  poor  cet  été 
un  cours  public  d'histoire  raisonnée  de  la  Belgique.    C'est  chose  neuve  dans  celte  ville;  mais  le 
goût  général  d'instruction  répandu  parmi  »et  habiuns  el  le  talent  bien  connu  de  M.  Bc^erti  ne  ! 
permettent  pas  de  douter  du  succès.  On  n'a  pas  oublié  son  drame  à^  Ferdinand  AU^arèê  de  Tolède 
et  le  beau  triomphe  qu'il  obtint  en  février  dernier  in  théâtre  rojal  de  Brniellea. 

—  Les  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  M.  GuilUnme  de  Huwboldt ,  ancien  ministre  de  PnMsef 
Pnn  des  savans  les  plus  renommés  de  ce  pays.  Ses  recherehes  snr  les  langues  de  l'Asie  et  sar  '« 
langue  basque  (  escualdunac  )  sont  comptées  au  premier  rang  des  ouvrages  phîlologiqBti.  Nous 

(1)  Ce  manuscrit  est  ttn  commcnuire  des  œuvres  de  Tacite* 


(  J6S) 
rcproduîiOM  U  leitrt  éeniê  le  lo  arril  dernier  par  son  frère  le  célèbre  Toyageur  naturalUu 
M.  Alexandre  de  Humboldc  à  M.  Arago  : 

cJ*û  en  le  n»lhear  de  perdre  mon  frire  aTant^hier  loir.  Je  rais  dans  le  plus  profond  abattement* 
Dm» les plna grandes  doaleors,  on  pense  à  ccw  <pii  nous  sont  le  plus  chers;  je  me  sens  nn  peu 
Mdagé  en  roua  éerÎTant,. .  Nous  Varona  tu  mourant  pendant  dix  jours.  Sa  faiblesse  avait  craelle-' 
nKot  lagraenté  depuis  plnaieurs  semaines  :  nn  tremblement  continuel  s'était  manifesté  dans  les 
nenbres  ;  mais  la  pensée  avait  conservé  tonte  son  énergie.  Il  travaillait  sans  cesse  ;  il  laisse  deux 
oiTngtsâpen  près  achevés  :  Vnn  sur  les  langues  de  Parchipel  indien ,  dérivant  du  sanscrit; 
rmtre  sur  Torigine  et  la  philosophie  des  langues  en  général.  Ces  ouvrages  seront  publiés.  Mon 
frère  a  légué  ses  manuscrits ,  des  travaux  commencés ,  la  précieuse  collection  de  ses  livrée ,  à  In 
bîblioihèque  publique.  Il  est  mort  d'une  inflammation  de  poitrine  ,  épiant  avec  une  donlonreusa 
tagaôU  lee  progrès  du  mal«  C'était  nue  haute  intelligence  et  une  ame  pleine  d'élévation  et  de 
nsblote.  Je  reate  bien  isolé.  J'espère  que  j'aurai  enfin  le  bonhenr  de  voua  embrasser  cette 
laaée...  p 

—L'inauguration  de  la  statue  de  J.-J«  Rousseau  a  eu  lien  i  Genève  en  présence  d'une  grande 
pvtie  des  autorités  civiles  et  miliuires  et  de  presque  tonte  la  population  réunie.  Cette  sutue,  en 
knime ,  ouvrage  de  Pradier ,  a  été  placée  dans  la  petite  île  des  Barques ,  su  milieu  des  arbres  y 
près  de  l'endroit  où  le  Rhône  sort  du  lac  Léman.  Ses  proportiona  (  sept  pieds  au-dessus  du  pîé- 
desul),  et  sa  position  k  l'un  des  angles  de  l'Ile ,  la  rendent  visible  à  une  assex  grande  distance* 
Elle  est  rapportée  par  un  socle  provisoire  qui  sera  remplacé  plus  urd  par  nn  piédestal  en  marbre 
na^  veiné,  chargé  de  diverses  inscriptions.  Bien  que  l'érection  de  cette  statue  soit  le  produit 
d'oie  looicription  particulière ,  et  que  l'antorité  municipale  n'y  ait  concouru  que  par  la  cession 
àt  remplacement ,  c'en  est  assez  pour  laver  la  patrie  de  Rousseau  du  reproche ,  trop  long-tempe 
nérit^,  d'indiflférence  pour  la  mémoire  du  citoyen  qui  l'a  le  plus  illustrée.  Le  soir  ,  l'Ile  des  Bar- 
<Ioei,  la  me  J.-J.  Rousseau  et  une  partie  des  quau  du  Rhône  ont  été  illuminés.  De  nombreux 
l^aqneti  ont  rénni  les  citoyens  qui  avaient  pris  part  à  la  cérémonie  du  matin.  Un  spectacle  de 
circooitance ,  2e  Det^in  du  Village ,  a  terminé  convenablement  la  journée*  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  remarquer  que  plusieurs  membres  dn  clergé  figurent  an  nombre  des  souscripteurs ,  dont  la 
nnoificcBce  a  doté  Genève  de  ce  beau  monument. 

"^Lci  soirées  scolaires  se  multiplient  dans  le  canton  de  Berne.  On  compta  maintenant  plus  de 
visj^t  communes  où  ces  exercices  utiles  ont  été  introdniu.  Chaque  soir,  les  jeunes  gens  se  réunissent 
etn  litrent,  sons  U  direction  d'hommes  éclairés,  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  nationale. 

^  M.  Edme  Durand  »  célèbre  collecteur  d'antiquités ,  vient  de  mourir  à  Florence  an  retour  d'un 
Tojage  d'Italie  d^où  il  rapportait  de  nouvelles  richesses*  Après  avoir  vendu  en  i8a6  à  la  listo 
^vile  oae  première  collection  ,  qui  servit  à  fonder  au  Louvre  un  musée  de  vases  et  de  bromea 
ntiqnei,  M.  Durand  avait  rassemblé  un  nouveau  cabinet  beaucoup  plus  curieux  que  le  précédent» 
et  dont  une  partie  des  vaaes  trouvés  récemment  en  Etmrie  forment  Pornement  le  plus  digne 
<)'>dmiration. 

"*  TJo  de  nos  correspondans  lea  plus  aetib ,  M.  le  commandeur  da  boeha,  exHnînistre  du  Brésil 
iPim,  envoyé  à  Rome  en  cette  même  qualité ,  vient  d'être  rappelé  par  son  gonverment.  Lo 
^1  n'aora  déaormab  qu'un  chargé  d'afiaires  ou  un  agent  brésilien  prèa  de  S.  S. ,  qui  elle-même 
^^  déjà  rappelé  depuis  peu  de  temps  le  nonce  qui  était  à  Rio-Janeiro.  Si  la  présence  de  M.  da 
^<^  ■  Rome  était  nn  bienfait  pour  Vlostitut  historique  »  il  est  certain  qn'il  ne  rendra  pas  moins 
^■crriess  a  l'association  sur  le  sol  américain  ,  où  l'hiatoire  ofiire  aussi  nn  champ  bien  vaste  à 
«pWler. 

'-  Des  feuilles  dirigéea'par  le  dievalier  de  Vbeonti  s'exécutent  en  ce  aaoment  fur  le  mont  Pa- 
""^t  pour  mettre  mieux  è  découvert  lea  minea  majeatnensea  dn  ^laia  de  a  empereurs;  le  même 
''^dlogoe  fait  opérer  d'antraa  fouillée  dans  la  Nécropolia  de  Ceri ,  pr^riété  dn  banquier-duo 
1orloQ*u.  enfin,  le  pape  fait  faire»  de  son  côté  dea  recherches  dans  les  terrea  dea  anciens  Vols* 
^***t>ajourd'hui  Campo-Scak.  Moitié  des  frais  de  cette  dernière  entreprise  est  supportée  par 
^^  lociété  d'archéologuea,  et  moitié  par  le  pape*  Au  reste ,  la^moisaon  est  abondante,  et  chaque 
Y»tf  prélente  de  nonvellea  décovvert^a.  La  ▼ille  dea  Vols^ittes  a  fourni  dea  taies  étrusques  sana 
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nombre»  dtt  tasact  A'«a  hwn  dessin  ,  du  sUluet  coIossaIm  «o  marbre  c t  «n  bronze ,  des  inlcrip- 
tions  en  étrusque ,  en  latin,  et  quelques  autres  des  temps  cbrétieas.  - 

.•—  Les  juifs  de  Rome  ont  présenté  an  Saint-Père  un  Tolume  d^écrituree  hébraïques.  Il  est  jif. 
fieile  de  lien  Toir  de  ploa  soigné  en  ùàt  de  calligraphie,  et  de  plus  magnifique  pour  la  reliure.  U 
"volnmey  grand  in-folio ,  se  compose  d^une  pièce  hébraïque  en  prose  cadencée ,  qui  est  uiitéc 
dans  quelques  langues  orientales.  Cette  pièce  est  en  Phonneur  du  pape ,  et  Pauiear,  jouant  ingê- 
n^ensement  snr  le  mot  père  9  adresse  au  souverain  pontife  des  compUmens  bien  tournés.  H  Tappelle 
priftce  sage  et  bon  père  de  ses  sujete.  Vient  ensuite  la  prière  en  son  honneur,  que  lesjoift  réeitcni 
à  U  synagogue  tous  les  samedis.  Ces  pièces  sont  suivies  de  deux  traductions  en  vers,  une  latine  et 
l'entre  iuUenne.  Chaque  pege  est  d'une  écriture  différente ,  le  tout  entremêlé  de  grands  ubleaui 
et  de  dessins  servant  de  cadre  i  l'écriture.  Ces  dessins ,  faiu  à  la  plume  avec  une  gnmde  perfection , 
sont  l'ouvrage  d'nn  artiste  vénitien,  Paoletti ,  établi  à  Home  et  chrétien.  Parmi  ces  tableaux,  os 
distingue  un  portrait  fort  ressemblant  du  Saint-Père ,  Salomon  proclamé  roi ,  Salomou  assis  sursoo 
trône  ,  et  les  armes  du  pape.  Quant  k  la  reliure,  elle  est  d'une  richesse  extraordinaire.  La  couTer> 
tnre  des  tablée  est  en  satin  blanc,  brodé  en  or,  aux  armes  du  pope  des  deux  côtés.  Deux  gros  fer- 
moirs en  er  ciselé  sont  aussi  très  artistement  travaillés.  On  dit  que  les  juUs  du  Ghetto  ont  dépensé 
pour  eet  objet  environ  10,000  fr.  Ce  volume  remplace  le  rouleau  de  la  loi  que  lesjui&  devaiesi 
présenter  au  pape  lors  de  sa  prise  de  possession,  et  que  le  Saint-Père  recelait  en  déplonulew 
aveuglement. 

—•L'étude  de  Phtstoire  se  répand  jusqu'en  Afrique,  Ou  lit  dans  le  Moniteur  d*Al^erùxx  3o 
mers,  l'ordre  du  jour  suivant  de  M.  le  lieutenant-général  baron  Rapatcl  : 

«  M.  le  ministre  de  la  guerre  fait  connaître  que  ,  sur  Pinviution  qui  en  avait  été  iaite  par  le  nu- 
récbal  duc  de  Dalmatie^  l'Académie  des  Inscriptions  «t  Belles-Lettres  s'éuit  déterminée  à  s^occnpcr 
de  recherches  historiques  relatives  à  l'état  de  l'Afique  sons  la  domination  des  Romains  :  eocoosé* 
quenee  >  elle  a  chargé  une  commission  d'un  travail  spécial  destiné  à  faire  connaître  Pancienoe  géo- 
graphie de  la  Mauritanie  et  Phistoire  de  la  colonisation  romaine  dans  cette  contrée,  £Ue  a  aussi  ci- 
primé  le  désir  d'avoir  des  copies  des  inscriptions  romaines  qui  se  trouvent  sur  les  monumcns  anciens 
et  sur  Us  débris  qui  en  restent  encore,  qu'ils  aient  ou  non  servi  depuis  à  des  coostructioos  noa- 
velles.  A  cet  effet,  «  il  suffit  de  faire  laver  la  pierre  qui  porte  l'inscription,  et  d'y  appliquer,  en 
«  le  tamponnant,  dens  les  creux  formés  par  les  caractères,  do  papier  humide  sur  lequel  on  peutpai* 
e  ser  ensuite  de  l'encre  on  de  la  couleur.  »  Ces  inscriptions  devant  être  d'une  grande  utilité  pour  If 
travail  que  prépare  PAcadémie,  le  lieutenant*  général  invite  MM.  les  officiers  delà  division  d'Al- 
ger à  loi  adresseri  pour  qu'ils  les  transmette  au  ministre,  celles  qui  seraient  déjà  entre  Itun 
mains,  ou  qui  leur  parviendraient  par  la  sqite*  Il  verra  avec  plaisir  lea  officiers  sous  te»  ordres  coo- 
pérer à  ce  bel  ouvrage .  » 

«••Mil.  de  BlainviUe  efcGeofiroy  Saint-Hilalre  qui  viennent  d'ouvrir  leurs  cours,  l'un  de  philoso- 
phie soologique,  l'antre  de  zoologie  générale,  professent  chacun  des  principes  qu'ils  ont  crcci 
dans  la  science  et  qui  sont  devenus  le  fondement  de  deux  systèmes  entre  lesquels  se  partagent  les 
hommes  qui  lu  cultivent,  Maisleors  doctrines  n?Qat  encore  été  qu'incomplètement  publiées,  et  nou 
Toyons  avec  plaisir  que  VEclio  du  monde  sayat}t  de  notre  collègue  M.  Boubée  reproduit  déjà 
ces  deux  couiss  et  qu'on  y  pourra  puiser  ce  que  les  travaux  incessans  de  ces  zoologistes  ajoateat  cha- 
que jour  au  cadre  de  leur  enseignement. 

—  A  cette  livraiaoft  du  journal  de  Plnsti^ut  historique  est  joint  le  prospectus  de  la  BilfUothigue 
angio^/rançaUe  ou  collection  des  poètes  anglais  Us  plus  estimés  ,  que  prépare  notre  collègue 
M.  O.  Sullivan,  professeur  au  collège  royal  de  Saint-Louis,  et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  3o  i  33 
ToL  in-8*  de  5  n-Goe  pnges*  Parmi  les  traducteurs  en  prose  ^urept  nos  cïoUègnes  MM.  le  TÎcomte 
dh  Ghkeeubriand,  Inllien  de  Paris,  Julie  de  Fontenelle,  Langlois,  le  comte  Lepelletier  d'Aunay, 
Lebes»  MongUve,  Albert-Montemont,  O.  SolUven,  Pages  (del'Ariège),  de  PongerviUe,«t 
parmi  les  imitateurs  en  vers,  nos  collègues  MM»  Alexandre  Duyal ,  de  Jouy,  Népomncène  U  ^' 
mercier*  Ce  recueil  «era  un  des  plnf  bei|ux  monumensUttéraires  élevés  par  le  dix-neuvième  siècle  soz 
deux  premières  nations  de  P^urop^. 

—  M»  J.  B.  Hanegger,  architecte  et  prpfcMeur  d'arcl^éqlojie  dans  le  grand  ducbé  de  Bide, 
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li«bitc  «n  cm  aomf oi  U  tégtêÊê  êù  Tottlt  où  U  s^occ^pe  (le  rfcii9«'cb«f  ûpporUnleff  Accompiliné 
de  cpielqUM  aiiMt  •!  de  dix  «oldaU  dtt  b«3(A  U  «  ^Uité  Ut  mooUgocs  de  TAtUt  y  appelées  par  leii 
Arab«f  GtfZW  Memehfi,  mim  donie  par  aUcrationdu  ooio  d«  Hfampsqris  «  qus  leor  dottoaient  !«# 
Romains.  A  38^  de  latiitvide ,  et  li  eaviron  5oo  milles  de  dispuice  de  Taoîs ,  esl  litaéei  «u  pied  de 
ces  monUgneSy  une  petite  yllle  dont  la  pupulatioa  s'élève  à  près  de  3, 000  âmes,  appelée  Thc' 
muklçm^  dMM  Inqaelle  U*  Hemegger  a  iruuvé  des  iaieripUMM  UtÂB«ft  qui  loi  ont  lait  croira 
qaMIes  appartenaient  à  Pancienne  Tfie/tiisa^  dont  il  a  reconnu  remplacement  par  des  vestiges 
et  des  tombeaux  subsistant  à  Touest  de  la  nouvelle  ville.  Le  n#n»  de  cette  dernière ,  presque 
identique  au  mot  Themisa  ,  y^Xt^l  à  Tàppui  de  cette  ps^erlioq* 

Afin  d'achever  son  ouvrage,  qui  sera  composé  de  7  volumes  in-folio,  et  enrichi  de  nombreux 
dessins  de  plantes,  oiseaux,  etc.,  M.  Hanncgger  fera  sous  peu  une  seconde  excursion.  ImmciUa- 
tement  après  l'envoi  en  Europe  de  son  travail,  qu'il  espère  avoir  terminé  au  milieu  de  l'année 
prochaine  y  il  se  propose  de  se  rendre  au  cap  de  Bonne-Espérance  à  travers  l'Afrique ,  eu  suivant, 
aotaot  qu'il  lui  sera  possible ,  une  ligne  directe.  Il  a  choisi  Tunis  pour  point  de  dépait. 

—  L'instilut  historique  a  payé  largement  sa  dette  a  l'expoâition.  En  feuilletant  le  llvret,<  nous 
V  trouvons  plusieurs  de  qos  collègues;  dans  la  peinture: 

MM.  Baltard  ,  président  de  la  5«  classe  ,  histoire  <lcs  beaut-aits  ,  n<»  ^4  >  ^^^  ^®  Vnc  de 'Titus  ï. 
Rome  avant  qu'il  eut  été  restauré» —  Béraud  (Antony},  membre  delà  l)^  classe ,  histoire  gé- 
nérale, n*  ii5,  vues  de  la  Loire  et  de  Normandie,  dessins  k  la  plume.  —  Boilly  (1.),  n.  178,  por- 
traits dessinés.  -~  Boissard^  n.  179,  épisode  de  la  retraite  de  Moscou  •  n.  i8q^  portrait  d'homme.  — 
Cbarlet  (O.),  n.  353^  nndeprofundis,  lesnocesde  GiUelte. — Cogniet  (L.),  n.391,  téted'étude; 
peinture  à  la  clre«  —  Couder  (  A)i  »•  44^s  portrait  du  maréchal  Luckner  (  commande  du  roî]; 
n.  44^»  portrait  en  pied  de  feu  le  commandant  BailJiot.  —  Decaisne,  n.  5'i9>  Henri  doLorraifte  , 
duc  de  Guise,  an  milieu  des  ligueurs,  au  château  d'Eu  (commande  du  roi^,  n.  53o,  Mater  Dolorosa. 
o,  53i,  Portrait  de  la  reine  des  Belges  (  commande  du  roi);  n.  532,  hU  de  M.  Paul  I^érier;  n.  533, 
Û2.  de  M.  le  comte  de  Bussy;  n.  ôSi,  id.  de  M,  le  baron  de  Châssiron  avec  son  (ils;  n.  535,  iW. 
de  M.  Barra ,  graveur  en  médailles  ;  n.  53(5,  tête  d'étude  appartehant  à  M.  le  duc  de  Feltre.  — ' 
Delaroche  (  P  ),  n.  565  assassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois  au  château  de  Bloîs,  (  appartenant  •  M.  le 
due  d'Otléans).  -—  Ollio»  n.  916,  întéffîcnr  de  la  caffatédrale  de  liiifl|i**^Molivoisiii9  n,  «585  V  U 
DHMt  de  Gberles  IX  (  ooniniaBde  do  M.  le  aûnistra  de  PiatérioUy)  )  ••  i566,  portrait  on  pied  du 
conoéuble  Gaucher  de  Chastillon  (comteande  dn  foi) ,  iw  iA88|  iW«  da  iluriiobal  de  Xainiraittas; 
{id)\  n.  i589,  id.  de  M.  Y.  L.;  n.  x59p|  id»  de  M«  M*  D«$  mimm  da  ptonib)  n»  iSqi»  id,  de 
M*"  M.  D.  id. 

Oat  IftjinIptMw; 

MM.  Bion  (E.},  n.2i83;  la  poésie  chrétienne,  modèle  en  plâtre. — Chardigny,  n.  :a  195,  baigneuse, 
statue,  modèle  en  plâtre. — ^Desbœufs,  n.  aai  x,  jçune  pâu-e  duLibaq,  statue  en  mai bre. — Duseigneur 
( J  ),  n.  aauo,  cotkVOitléli  |a  Satat«Adgi|uill^  Mtaf  In  pHtre;  bk  t-Àt^  luètè  Itn  {lâtre  de  M.  Vil- 
leoave,  président  de  la  3*  classe  de  l'Inkti lut  historique  (  histoire  des -Isiiigues  et  des  littératures). 
i»Flatters,n.  3247,  tête  de  fantaisie  en  marbre. — Gayrard  père,  n.  a263,  le  baron  Chaptal,  buste  en 
plâue.  —  Lemaire,  n.  ^288,  buste  en  plâtre  clé  M.  Roehn,  pelAlre.  ~  Agalla ,  n»  a3o8  ,  butte  en 
plâtra  de  M.  le  comte  Al«x.  de  Laborde,  membre  de  Pln^itnt  historique^  n.  a3o9 ,  id*  de  M.  Le* 
père,  architecte. 

Dans  l'architecture  : 

MSr.  Baltatd,  A.  a33o,  plaù  Ai  palab  de  Aistlee  àd  LyOA'  fondé,  étt  ri34;  it.  àMi;  cotôhne  à  éri- 
ger sur  la  place  de  la  Concorde. — VioUet-Leduc,  n.  a^58,  vue  de  l'escalier  neuf  du  château  des  Tui- 
leries (commandé  du  roij;  ti.  !i359,  tlié  de  la  salle  des  nter^chatii  et  du  jsrdin  tie»  Tullerieë  (id.  )  ; 
a.  a36o,  tœ  de  fêscâUer  da  chât^kb  (Id.  )\  A.  HiOt ,  Mfttaine  tfeftant  dekfctitqiie ,  ehtottréè  d^un. 
jardin  fleuriste  :  composition. 

Dans'la  gravure: 

MM.  Fonuine.n.  a388|,  pottrahs  et  vignettes. —Pblrrer,  n.fx43r,«igDettesd*api  es  notre  collège 
M.  A.  ChenaTarJ  et  M*  %  JoImauoI}  IU944'^>  '<'*  <i^'P<'^0  ^^*  £•  Wattier,  T.  Johannot  et 
antres. 
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ColMubal,  4po«M  de  M.  Colombiit  (de  Vhkrt},  mmbn  da  la  4.  cImm  (hm.  des 
•e*  phynq.  et  malhém.),  a  expotiyWmf  le  n*  4^3;  un  ubUaa  reprétentant  Ws  raînet  da  ehàtein  de 
TbiOTi  y  Madame  MooToiain ,  ^pooae  de  notre  eollègae,  Pauteor  d*Ali-Paehay  de  Jcanne-la-Folle  et 
de  la  mort  de  Chariea  IX,  a  «xpoté,  tons  le  n.  iSga,  des  fleurs  à  ^aquarelle. 


Çrir  px0p00é0. 


i5oo  h.Quels  sçnt  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  faits  en  Europe  depuis  la  paix  de 
Westph^Ue  ?  Les  concorrens  feront  conn^tre  quels  étaient  les  principes  de  morale  publique  1« 
plus  nniverselleittent  reços  par  les  nations  européennes,  et  pratiqués  par  eUes  dans  lenn  rapports 
natnels,  k  Pépoqne  de  la  grande  conflagration  qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Wcstplialle  ;  ils  établi- 
ront quels  étaient  ces  principes  »  notamment  dans  Pétat  de  guerre  et  dans  Téut  de  paix,  i  regard 
des  peuples  vaincus  et  soumis,  des  prisonniers,  des  neutres,  des  colonies,  et  relativement  à  la  li- 
berté des  mers. 

Us  rnooireront  ce  qu'Ds  forent  alors  dans  la  négociation  et  Inobservation  des  traités ,  dans  les  relt- 
tlona  commerciales  de  peuple  k  peuple  ,  et  dans  le  traitement  €ût  aux  sujets  des  nations  étrangirei. 
Ce  point  de  départ  posé,  les  concurrens  recbercheront  quels  ont  été,  dans  la  pratique,  les  progrèi 
on  les  pas  rétrogrades  qu'ont  laits  les  mêmes  principes ,  depuis  Tépoque  indiquée,  jusqu*à  la  réfo- 
lutton  firan^ise,  et  depuis  lors  jusqu*i  nos  jours.  Les  concurrens  indiqueront  enfin  quels  progrb 
ces  principes  ont  encore  k  (aire  pour  être  en  complète  barmonie  avec  les  droits  de  Pbnnuuûté ,  et 
pour  conoonrir  efficacement  au  perfectionnement  de  la  civilisation. 

Adr.  iP Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avant  le  i*' janvier  i836. 

i5oo  £r.  De  Paholition  de  Vesclat^age  ancien  :  V*  Far  quelles  causes ^et  comment  Pescliwage 
ancien  a»t-il  été  aboli  ?  v^A  quelle  époque  cet  etclavage^  ayant  entièrement  cessé  dans  tEu* 
repe  occidentale,  n^est^l  resté  que  la  servitude  de  la  glèbe  ? 
Adr»  k  la  même  Académie  avant  le  ic  janvier  1837 • 


PB  U  6*  CU86IS  PB  l'institut  HISTOEKOT  (!}• 
GJOGEAFHIE^   HISTOnue  G^NÉBALE^  H18T0IBE  UTTiBAIEE,  ETC. 

1 .  Petite  géographie  de  la  France ,  précédée  de  la  division  da  globe  eC  de  ([aelqnes  dé- 
BnitioDs  géographiqaeSi  publiée  par  HM.  FirminDidot  et  L.  Hachette,  in-18  dun^  feoiUei 
Paris  y  chez  Hachette. 

(1)  La  6«  classe  de  l'IiisUtut  a  décidé ,  dans  U  séance  du  mardi  28  avril  |835 ,  qu'a  serût  psblié 
dans  chaque  numéro  du  journal  le  bulletin  des  ouvrages  nouveaux  sur,  Thiitoire  de  France*  Ce 
travail  a  été  confié  k  M«  Danjou ,  membre  de  la  classe  et' employé  k  la  bibliothèque  royale.  U^ 
de  temps  qui  sVst  écoulé  entra  la  décision  de  la  clrfst  et  rimpreision  de  et  numéro  do  joiuiidD'i 


(  ifto  ) 

3.  Cours  aèrégédégéostëpkU  ei  iMHirire  de  Frmce  »  par  demandes  et  réponses,  ia*i8 . 
A  Limoges,  chez  Ardant. 

Z.Alfred,  ùvk  le  Jeune  voyageur  en  France^  par  M.  de  Maries,  in-n  de  16  feuilles,  plus 
4  fraTores.  Paris ,  Didier. 

4.  Jnnuaire  historique  y  critique  ^  généalogique  et  héraldique  de  V  ancienne  noblesse  de 
France^  contenant  Vexposé  des  services  que  les  familles  nobles  ont  rendus  à  l'état  dans 
Ut  Mters  grades  ou  fonctions  qu'elles  ont  remplis,  soit  à  l'armée^  etc.,  par  M.  de  Saint- 
Allais,  première  année,  1836,  i'«  livraison,  in-s»  de  9  feuilles  1/2,  plus  un  tableau.  A  Paris 
chez  raQteur,rueNeuTe-des-Petits-Gbanips,  n»  3 1 .  (formera  par  an  un  volume  de  600  pages). 

h.  Histoire  de  France  mnémonisée,  par  Albert  de  Montry,  in-8«  de  12  feuilles  Impr. 
deGiasay,  à  Bordeaux. 

6.  Les  rois  de  France  et  la  chronologie  des  principaux  événemens  de  leur  régne ,  pu- 
UâlMr  M.  FirminDidot  etL.  Hachette,  in-l8  d'une  feuille.  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob. 

T,  Beautés  de  Vhistoire  de  France^  etc.,  par  Pierre  Blanchard,  15«  édition,  in-12  de  16 
feuilles,  plus  huit  gravures.  Paris ,  Lehuby,  rue  de  Seine,  n»  48.    . 

Z, Histoire  de  France  depuis  Glovis  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Savagner,  in-8<>  d'une 
feoille.  Paris,  chez  Rion,  rue  des  Grands-Augustins,  n»  18.  (Ce  cahier  vient  jusqu'à  Loui»-le 
Gros  inclusivement  ). 

9.  TahUaux  synoptiques  de  f  histoire  de  France^  par  Ai .  Lombard,  2''  édition  in-4<>  de  lo 
feailles  124.  Paris,  Daubrée,  passage  Yivienne. 

to.Histoirede  France^  à  l'usagé  des  étahlissemens  d^instruction primaire  et  secondaire, 
ptrRagon,  in-i8  de  5  feuiUes.  Paris,  L.  Colas,  rue  Dauphine. 

U,  Premières  leçons  d^ histoire  de  France  ,  ou  précis  de  cette  histoire  depuis  l'origine 
delà  monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis-Philippe ,  par  Pierre  Blanchard,  2  édition,  in- 12 
de  15 feuilles.  Paris,  chez  Lehuby,  rue  de  Seine. 

^2.  Histoire  été  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  juillet  1830,  par  les 
principaux  historiens  et  d'après  les  plans  de  MM.  Guîzot,  Augustin  Thierry  et  de  Barante 
U  à  a.  P.  Manu.  (L'ouvrage  doit  avoir  12  volumes). 

13.  Cours  d^ histoire,  contenant  Xhistoire  de  France^  précédée  de  V histoire  sainte,  dt- 
»We  m  huit  époques  et  suivie  d'un  précis  sur  V histoire  de  France  et  de  notions  sur  les 
('^eienset  nouveaux  peuples ^  par  L.  G.  et  F.  P.  2«  édition,  in-i2  de  15  feuilles.  Paris , 
Moronval. 

^^*Inêtruction  sur  Thistoire  de  France^  par  le  Ragois,  continuée  jusqu'à  l'avènement 
<^S.  M.  Louis-Philippe  I«%  30»  édition,  revue  par  M.  Louis  Deforis  flls, in-i2  de  16  feuil* 
Itt.  Paris ,  Moronval ,  rue  Galande,  n»  65. 

'  i&.  Cahiers  d'histoire  universelle ^  par  MM.  Edouard  Dumont,  Théodore  Burette  et 
Casimir  Gaillardin.Ot>ur<(k  nân'éme,  troisième  cahier,  histoire  de  France^  par  Th.  Burette, 
iQ-l2de  3  feuilles  223.  Paris,  chez  Grochard. 

16.  Précis  de  f  histoire  de  France,  in-is,  d'une  feuille,  Paris,  chez  Rion,  rue  des  Grands- 
ABgusUns,n»  18. 

17.  Essai  sur  ï étude  de  Thistoire  de  France  au  dix-neuviéme  siècle ,  par  Antoine  de 
Iitour,  in-8«»  de 24  feuilles,  impr.  d'Everat.  A  Paris,  chez  Joubert,  rue  des  Grès,  n<>  14. 

P*  permis  de  ren^e  complète  cette  série  d^lDdlcalions  bibliographiques  dans  laquelle  on  a  compris 
«s  ooTrages  publiés  depuis  le  ler  janvier  i835  ;  mais  les  omissions  seront  réparées  dans  le  pr(M:haiq  . 
iioméro.  Noos  doonerons  epsuite  la  L'ste  des  publications  de  cliaquc  mois. 


("0) 

îs.Mémaére$po^$$n9ir  à  éervtBtkUUire  êe  Umu  kkê  iiiéliârt>i*#^w»  t^  Wvitf- 
son,  in-8<»  de  6  feuilles ,  plus  2  pi.  Imp.  de  Pagny ,  à  Gaen. 

19.  Eêêai  analytique  êurtorigine  de  la  langue  franpaiweeê  iurumrecueiiêe  mtmumem 
de  cette  langue ,  classés  chronologiquement  depuis  le  neuvième  siêdejusqu*au  élshie^ 
tiéme^  par  M.  Peignot  {Mémoires  de  rAcadémie  de  D^oii,  partie  des  lettres,  1834). 
8  pages  in-8o. 

20.  Tableau  historique  de  Tétat  et  des  progrisée  la  Uttéraiure  flremfoiseàepuis  iTti, 
par  M.  J.  de  Chënier,  nouTelle  édit.  revue  sur  les  pnaaaserils^tn-s*  de  2èfeaiUe8  l/t.  Paris, 
cbes  le  DeDta,  qaai  des  Augnstias,  b°  8f . 

it.DoeumenspourservirdthistoireduThéâtrefranfaissouslarestaurûiionenrtcm^ 
des  écrits  publiés  de  1 8 1 5  à  1 830,  par  Pierre  Victor,  ln-8''  d&^i  i  feuilles  1/4.  Paris,  chu  Gaii- 
laumin,  rue  Neuve-Vivienne,  n?  48. 

22.  Notice  sur  M.  lebaronMarehant, lueàla  séamee pukHqueàefjâeaêémiê royfklf 
MetZt  par  M.  Cb.  Dosquet,  in-8<>  de  trois  quarts  de  feuilles.  laap.  de  Lamoit,  à  Metz. 

Nicolas  Damas  Marchant ,  né  à  Pierrq^nt  (Mozelle)»  le  U  décembre  1187,  mort  à 
Metz  le  1*^  juillet  1833. 

31.  Biographie  littéraire  de'JeanBaptisteModeste  Gence,  iQ4«  de  4  feuillrs  7/8.Imp.  de 
Moquet,  àParis. 

24.  Etudes  etnotices  biographiques  surVabbéF.  deZaJtfaiwaia^  par  Edmond  BoMnit, 
in-S'' de  7  feuilles  i/4.  Paris,  Daubrée,  rue  du Bouloy,  a<»  28. 

2&.  Essai  sur  l'organisation  défensive  militaire  de  la  France^  teUe  que  la  réelame^^ 
r  économie  f  l'esprit  des  institutions  politiques  et  la  situation  de  F  Europe^  par  le  général 
Guillaume  de  Vaudoncourt.  Paris,  J.  Corréard  j«,  lib.  éditeur  et  Anselin,  1836,  I  vol.  ia-8" 
160  pages  et  tableau  de  14  pages. 

26 .  Etat  militaire  du  corps  de  T artillerie  de  France,  io-l  2  de  1 5  feuiRes.  Strasbourg,  chez 
Levrault,  et  à  Paris,  rue  de  la  Harpe ,  n»  81. 

27 .  Notiee  historique  sur  Fauban^  par  le  général  Ghambray,  de  F  Académ  ie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Prusse ,  iû-8<'  de  3  feuilles.  Paris,  Corréard  J«,  rue  de  ToumoD,  fP  30. 

28.  Recherches  historiques  sur  la  Faculté  de  médecifue  de  Paris  depuis  son  origine  jfu- 
qu'à  nos  jours,  par  J.  C  Sabatier  (d'Orléans),  ia-s*"  de  29  feuilles  i/4.  Paris,  DeviUe- 
Gadellin,  rue  de  TÉcole  ie  Médecine. 

29.  Essai  historique  sur  Dupuytren^  par  Vidal  (de  Cassis),  orné  de  son  portnit, 
ia-8*'  de  4  feuilles.  Paris,  chez  Just  RouTier. 

80.  La  Gaule  poétique,  par  M.  deMarcbasgy,  h^  édilkMi,p«blMea«r  Im  DOlasAtoarm 
tiens  laissées  par  Tauteur.  Paris,  L.  F.  Hirert ,  libr.  édileiir.^  lOtt^  181  ps^  M""  (^ 
quatre  premiers  volumes  ont  paru). 

HISTOIBE  POLITIQUE   DE   mVSBfiBS  ÈPOQVBB* 

31.  Histoire  des  croisades,  par  M.  T.  Delacroix;  deux  volumes  in-18  ,  ensemble  de  13 
feuilles.  Paris,  Gaume  frères. 

Z2.  Mémoires  sur  labalailledeBouvinesen  121 4,  enrichis  de  remarques  historiqucStSlr»* 
tégiques  et  critiques;  d'une  liste  raisonnée  des  auteurs  consultés;  d'une  table  des  persofln^^ 
et  des  lieux  et  du  plan  des  opérations,  par  M.  le  Bon.  ^ 

Ouvrage  couronné  par  la  société  d'émulation  de  Cambrai  |  au  concours  de  1833.  Ytiis  i 
Techener;  Lille ,  Vanakère  filS|  1  vol.  grand  in-8. 


(no 

•f .  Jinkà»èê  euTîmmê  i$  nuiùlre  ê$f)ràneê,  âej^is  LouUXijiuqy^àlouiêXFIIi, 
(metUheHùn  dé  ptVoM  rarûê  et  4n4ér$êêanUê  ^  tellis  que  cJbrpnt^iiet ,  mémaim,  pam^ 
fhieti,  lettrés,  vies,  proeés^  test€tmens,  exécutions ^  sièges ^  bataHh^^  massacre^,  en- 
irevues,fêtes^  cérémome^unèhres^  etc.,  etc. y  publiées  d'après  les  textes  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  accompagnées  de  notices  et  d'éclaircisse  mens  par  L.  Cimber,  et 
F.  Danjoa,  membre  de  l'Institut  historique.  Paris ,  Beauvais,  rue  Saint-Thomas-du-Louvrc. 

Ce  reemil  seta  ëhriié  en  trois  séries;  il  est  destiné  à  servir  de  complémeot  aux  cellee- 
lion  Gviiot,  Bucfaoo ,  Petiloi  et  Leber. 

Les  trois  premiers  yoliimes  ont  ptm;  ils  eoBliennent  les  pièces  suivantes. 

]«  volume  :  Le  cabinet  du  roi  Louis  XI.  —  Chronique  sur  le  comte  de  Damm^irtin. 
-*  Extraits  des  comptes  de  dépenses  de  Louis  XL  ^  Discours  du  siège  de  Beauvais  en 
147Î.  —  Procès  de  Jean  11^  duc  d'Alençon.  —  Mémoire  touchant  Charles  VIll.  —  Re- 
lation du  voyage  de  Charles  VllI  pour  la  conquête  de  Naples.  —  Diarium  J.  Buchardl, 
(avec traduction  en  regard).  —  Le  vergier  d'honneur,  par  A.  de  la  Yignc. 

2«  volume  :  Procès-verbal  de  l'hommage  fait  à  Louis  XII  par  Philippe,  archiduc  d' Au- 
triche. —  La  eoaquête  de  Gennes.  -*  L'entrevue  de  Louis  XII  et  de  Ferdinand-le- Catho- 
lique en  1507.  -^  Obsèqnesde  Louis  XII.—  Coopte  des  dépenses  faites  aux  obsèques  de 
Louis  XII.  •—  Les  gestes  de  Bayard,  par  Sympborien  Champier.— Procès  du  Gonnéta)>le. 
de  Bourbon  et  de  ses  complices.  —  Histoire  de  la  prinse  et  délivrance  de  François  h' , 
par  Sébastien  Moreau.  —  De  la  rebaîne  ou  rébellion  do  la  cyté  de  Lyon  en  1529,  par 
Symphoricn  Champier. 

a«  volume;  .Du  glorieux  retoiA:  de  l'empereur  Charles  V  de  Provence.  —  Dicton  pro^ 
neocé  à  la  condempnation  du  conte  Sébastien  de  Montécuculo,  l'empoisonneur  du  Dau- 
phin. —  L'embouchement  de  notre  sainct  père  le  pape ,  l'empereur  et  le  roy ,  faict  à  Nice. 
^Extraits  des  mémoires  d'Arcbambaud  de  la  Rivoire  —  Voyage  de  François  I*^  à  la  Ro- 
chelle en  1 542.  —  Discours  de  la  bataille  de  Cérizolles. -^Extraits  des  comptes  des  dépen- 
ses de  François  I"'.  —-  Procès  d'Oudard  du  Biez  et  delacques  de  Couey.«—  Discoorsdu  siège 
de  Metz.—  Histoire  de  la  bataille  navale  entre  les  Dieppois  et  les  Flamands.  ->-  Discours 
sur  laToaptttfe  de  la  iréveen  1566.  — -  Les  propos  tenus  entre  l'arcevesque  de  Vienne  et 
de  Selve  ambassadeur  du  roi  à  Rome.  —  discours  de  ce  qu'a  fait  en  France  le  héraultd' An- 
gleterre. — ^^  Discours  de  la  témérahre  entreprise  d'Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  —  La 
prise  de  Godais  pair  le  duc  de  Gnise.  -**  Discours  du  triomphe  faict  au  mariage  de  François 
de  Valois  avec  Marie  Stuart —  Le  siège  et  prinse  de  Thion ville.  —  Histoire  de  la  cour  de 
Henri  H,  par  Claude  de  rAubespine-,  secrétaire  d'état.*— Le  trépas  et  obsèqnesde  Henri  H. 
-^  Lettres  écrites  à  la  royne  après  la  mort  de  Henri  IL  —  Extraits  des  histoires  admirables 
de  Sûnon  Goulard  ^Extraits  du  choix  d'histoires  mémorables  d'Adrîende  Boufflers.— Ex- 
traits du  recueil  de  cas  merveilleux,  par  J.  de  Marcouville.  —  Dépense  du  festin  donné  à 
Gaftwtjne  de  Médidspar  la  yiUe  de  Paris.  »*Quillanee  d'Isidore  Boatempa ,  sculpteur  du 
loy  —  Lettre  du  pape  Paul  V  à  Henri  H. — Extraits  des  registres  de  la  ville  de  Paris. 

14.  Ckrçmifues  de  Jean  d^Auton^  publiéeis  pour  la  première  fois  en  entier,  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  dmoi,  avec  une  notice  et  des  notes,  par  Paul  L.  Jacob» 
(Paul  Lacroix),  bibliophile. 

Tom.  a%  in-8.  1835.  Paris,  Silvestre,  libraire,  358  pages.  Les  tomes  1  et  2  ont  paru 
en  1884. 

85.  La  bataille  de  Pavie  (24  février  1525),  trad.  de  l'italien  par  Edmond  Marc.  Dans  le 
BuOetinéé ^AeaéénUeébrékuf/^ne, année t8a4,n'»  il.  Lonviers,  1884, 16 pages in-8. C'est 
la  traduction  de  l'opuscule  suivant  :  Favia  assediata  da  Francesco  i»  FaloiSy  r^di  Fron- 
da, etc., dal  eommendatare  Ottavio  BaUada,  Favia.  Andr.  Magri.  lass  in-A. 

36.  Mémoires  complets  du  due  de  Saint-Simon  sur  le  siècle  de  Louis  XIF  et  sur  te 
régencep  publiés  par  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair  de  France.  Nouvelle  édition,  colla-  * 
tionnée  sur  le  manuscrit  autographe  déposé  chez  Fauteur.  Paris ,  chez  Benduel.  (11  y  aura 
450  livraisons  qui  formeront  15  volumes.) 


(m) 

.17.  Mémmr&ê  inééiU  de  HmHMoierê  de  LaMle^  écrits  par  la^méme»  détflonptfidaat 
trente-dnq  ans  à  la  Bastille ,  etc. ,  arec  une  notice  par  M.  AiitoDy  Bérand»  in-1 8  de  4  feuil  • 
les  l;2 ,  plos  un  portrait.  Paris  ^  chez  BoordlOy  me  Qninearapoix. 

38.  Guiêcriffj  scènes  delà  terreor  dans  ane  paroisse  bretonne;  précédé  d'one  notice  his- 
torique sur  la  chouanerie.  A  Paris,  chez  Dentu,  rue  d'Erfnrtb. 

80.  //«  club  de  Falots ,  présidé  par  h  due  d'Orléam,  son  In/fuence  sur  la  réwdutm 
française  de  1789  et  celles  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  nos  jours  ;  précédé  de  l'origine  de 
ces  révolutions.  La  livraison  in-s^»  de  3  feuilles.  Paris,  GonstanUIhantpie,  me  Saint^Denis, 
n'  380. 

L'ouvrage  formera  3  volumes  in*8<*  et  paraît  par  livraison  de  3  feuilles  tous  les  IftjoQn. 

40.  Mémoires  et  correspondance  inédite  du  généraWumouriez,  publiés  sur  les  manus- 
crits autographes  déposés  chez  l'éditeur  et  précédés  d'un /oc  simile,  deux  vol.  in-8<»  Paris, 
Renduel. 

4 1 .  Relation  de  la  bataille  de  Diemstein,  livrée  le  30  braniaire  an  XIV par  ladivisioii  dn 
général  Gazao ,  huitième  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  doc  do 
Trévise,par  le  chevalier  Talandîer,  in-8.  de  2  feuilles  i;2.1mp.  de Silberman, à  Strubourg. 

42.  ra&^ucArono/o^t^ue  de  la  révolution  française,  de  1787  ài804,par  H.Sauvagner, 
in-18  de  lo  feuilles  l^S.  Imp.  de  M^^*  Perret,  à  Lyon. 

\ZXe  consulatetVempireyOu  HistùiredelaFranceetde  Napoléon  BonaparteydsiWi 
1815 ,  par  A.  G.  Thibaudeau ,  tomes  i  à  4.  Paris>  Renouard. 
L'ouvrage  aura  lo  volumes. 

.  44.  Histoire  de  Napoléon,  et  détails  sur  sa  famiUe^  sa  naissance ,  son  éducation,  ton 
mariage,  etc.,  suivis  de  son  testament,  par  M"**  un  de  ses  contemporains  et  son  caoïi- 
rade,  in*t2  de  te  feuilles  if2.  Toulouse,  chez  Gome. 

AS. Histoire  de  Napoléon,  par  Bailleul,  tom.  3,  in-8®  Paris,  Renard,  rue  Sainte-Anoe. 
Les  tomes  i  et  2  ont  paru  en  1834. 

46.  Mémoires  de  madame  la  duchesse  d'Abrantés,  2*  édition^  I.  V^  in*8*.  Paris,  chez 
Hame. 

Cette  édition  est  publiée  par  livraisons  et  aura  12  Tolumes. 

47 .  Existence  du  fils  de  Louis  XVIy  Charles  Louis,  duc  de  Normandie^  in^a*  de  8|»  de 
feuille,  imp.  d'Herhan,àParis. 

46.  La  monarchie  selon  la  charte, ^r  Demay,  de  Mdra  (Oise),  officier  destitué,  répo- 
blicain ,  in-18  de  2/9  de  feuille.  Imp.  de  Brugnot,  à  Dijon. 

A  la  suite  d'une  quarantaine  de  lignes  en  prose  est  la  réimpression  de  la  lettre  (ap- 
posée )  de  Louis  XVIII  à  Ferdinand  VII,  publiée  par  P.  L.  Gourrier,  sous  le  titre  de 
Pièce  diplomatique ,  extraite  des  journaux  anglais ,  et  faisant  le  m  5  de  sa  Gazette  is 
vUlagCy  ou  livres  de  Paul  Louis  Vigneron. 

49.  Quinze  années  d^unproscrit,  par  le  général  Guillaume  de  Vaudoncourt ,  4  vol.  in-8% 
ensemble  de  cent  quatre  feuilles  un  quart.  Paris ,  Dufey,  me  des  Marais-Saint-Germaio,  17. 

50.  Lettres  diverses  à  lami  du  roi,  par  G.^A.  Maneut ,  in<^<»  d'une  feuille.  Paris ,  me 
A]bouy,2. 

51.  L*interrégne ,  le  régne ^  et  les  moyens,  ou  cinq  années  de  T histoire  de  France, 
par  A.  de  la  Forest,  in-s^"  de  dix  feuilles  trois  quarts.  Paris,  Dentu« 

62.  Esquisses  historiques  et  pittoresques  de  Varmée  française,  par  MM.  Amlïcrt  et 
Aubry  ;  première  livraison  {Dragons),  in-fol.  de  deux  feuilles)  plus  une  biographie,  top- 
dePegoQy,àSaumur. 


(m) 

63.  Jcwnal  hUioriquê  iê  la  troUiéme  êMêion  de  (armée  é^Jfrique ,  par  le  général 
ÀDgaste  Petiet;  2"^  édition,  revue  et  considérablement  augmentée ,  ^^  de  treize  fenilles. 
Paris  y  chez  Lecointe  et  Pougin^ 

La  première  édition  a  été  imprimée  en  1830 ,  dans  le  Spectateur  militaire. 

54.  Sur  Uê  eréancei  réclaméeê,de  la  France  par  la  Buêsie  au  nom  de  la  Pologne  ^  par 
N.  Knbalskiy  in-8«  d'nne  feuille.  Paris ,  Ledoyen. 

Extnût  de  la  ia«  livraison  du  Polonais. 

55.  Mémoires  authentiques  iune  sage-femme,  pn  M***  Alexandrine  Jallemfier, 
2  vol.  ifi-8«.  Paris  y  Dumonty  Palais-Royal. 

M.  Calendrier  historique  de  VÉeole  des  Communes ,  contenant  jour  par  jour  les  évé- 
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L  HISTOIRE  BELAGIVILISAtlON  DES  HOTTENTOTS, 

PEUPLE  QOB  l'auteur  à  VlSITfi  EN  1827,  1828  ET  1829. 


Ud  fait,  que  l'hiàCorien  ne  doit  pas  négliger  ;  qne  le  philanthrope  trouvera  digne  d'une  pro- 
fonde é(ade;  et  dont  le  véritable  homme  d'état  saura  profiter,  un  fait  immense  s'est  ac- 
compli de  nos  jours  en  Afrique.  ' 

Ce  fait,  c'est  la  civilisation  des  Hottentots. 

Qaoique  ce  peaple  ne  soit  pas  nombreux,  sa  position  a  été  si  difficile ,  son  travail  d'en- 
liDlefflentslloàgetsi  laborieux,  que  Tétude  de  ses  progrès  actuels  et  de  leurs  causes,  ne 
peot  manquer  de  jeter  une  vive  lumière  sur  la  question  tant  débattue  de  la  différence  des 
races.  Cette  étude  nous  fournit,  en  outre,  les  seuls  moyens  de  savoir  comment  il  faut  s'y  pren* 
dre  poar  assurer  et  hâter  un  semblable  progrès  vers  la  civilisation  chez  toutes  les  tribus 
de  l'Afrique,  et  chez  tous  les  autres  peuples  réputés  sauvages  que  la  civilisation  européenne 
n'a  TJsttës  jusqu'ici  que  pour  les  exterminer. 

Si  les  persécutions  auxquelles  les  Hottentots  ont  été  en  butte,  sont  autant  d'accusations 
trop  bien  fondées  contre  l'Europe ,  le  seul  moyen  de  les  prévenir  ou  de  les  arrêter  ailleurs 
c'est  d'observer  avec  soin,  de  reproduire  et  de  développer  les  causes  qui  ont  sauvé  les  op- 
primés. Puisque  ce  peuple  a  été  amené  à  un  certain  degré  de  civiiisition ,  il  ne  sera  pas  très 
difficile  d'engager  d'autres  peuples  k  suivre  la  même  voie. 

D'après  les  récits  d'une  foule  de  voyageurs,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  les  Hottentots 
étiieat  en  proie  ao  plus  honteux  abrutissement.  Des  hommes  bienveillans  et  éclairés  les 
abandonnaient  comme  incapables  d'être  instruits.  Et  J.  J.  Rousseau,  cet  ami  erroné  de 
la  vie  sauvage,  pensait  que  le  zèle  même  des  missionnaires  ne  produirait  jamais  chez  eux 
de  bons  résultats.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ils  étaient  encore  traités  par 
les  Earopéens  comme  des  bêtes  de  somme  ne  méritant  ni  égard  ni  pitié.  Aussi  leur  popu- 
lation diminuait-elle  à  yue  d'œiL,  et  leurs  malheurs  no  faisaient  que  justifier  dans  les  esprit» 
prévenus  l'opinion  générale  qui  se  prononçait  contre  eux. 

Cen'esiqu'lk  partir  de  cette  époque  que  justices,  commencé  à  être  rendue  aux  pauvres 
Hottentots  ;  et  depuis  lors ,  non  seulement  leur  population  augmente  sensiblement  (f  j,  mais 
il  est  incontesUble  qu'ils  ont  lutté  avec  un  succès  complet  contre  tous  les  obstacles  de  leur 
position.  Ils  ont  si.  bien  secondé  les  efforts  fie  leurs  amis ,  qu'en  dépit  de  toutes  les  prévi- 
sions, une  grande  partie  de  ce  quMl  en  reste  se  présente  aujourd'hui  civilisée  et  parfaitement 
b^nreuse. 

La  race  entière  se  divise  en  quatre  parties  assez  distinctes. 

ia première  se  comp^^se  d'une  petite  tribu  indépendante  de  5  à  6,000  âmes,  établie  sur 

(0  £d  1798  Banrow,  voyageur  anglaU,  portait  la  population  des  Hottentots  dans  la  colonie  du 
^'■pde  Boone-Etpérance  il  i5,ooo  amet;  il  ajoutait  que  depuis  peu  elle  avait  rapidement  décru., 
Cechiflre  nous  parait  «u-deatous  de  la  T^ité.  En  180S  la  population  hottentote  du  Cap  était  de 
3o»4^amei9  et  en  i8a6,  ellea^levait  à  3o,549  d'après  le  recensement  recueilli  par  le  voyageur 
"glais  Thompson.  (Jfrican  Sketches  ,  by  Thomas  Pringle ,  pag.  390.  London  1834.) 
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les  bords  de  la  rivière  Oramlfe^  |rè^  dts  fkoarièm  Èeplmitkm\u  an  ta  colonie  du  Cap  de 
]{onDe-£spérance.  Ce  s«nt  ks  ortfikM. 

La  seconde  comprend  de  4  &  5,000  llottentots  qui  cultivent  les  terres  baignées  par  la  ri- 
vière Kat ,  vers  les  frontières  orientales  ;  ils  sont  an  nombre  des  colons. 

La  troisième,  forte  d'environ  ao,OOOaiBtt,  est  composée  d'ouvriers ,  de  miiiUires  et 
de  petits  propriétaj|||  disséminés  avec  leurs  familles  dans  toute  la  colonie. 

Enfin,  la  race  mMoschemen  ou  Hottentols  des  forêts,  forme  ta  quatrième  catégorie. 
Très  peu  sont  civilisés;  leur  nombie  «stHlcaiiffli. 

La  première  classe  a  eu  le  bonheur  d'échapper  avant  les  autres  aux  oppressions  qui  ODl 
failli  écraser  la  race  entière.  Voici  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  cette  première  classe  : 
Il  y  a  cinquanle  ans  environ  que  les  GriquaS  s'établirent  dans  le  pays  qu'lM  possèdent  au- 
jourd'hui. A  leur  population  de  4  à  5,000  âmes,  d'origine  hottenlote,  s'agglomérèrent  ia- 
sensiblcm^nt  plusieurs  milliers  et  réfagiéad^  tribus  voiskiéi,  qui  fmàitM  sô  ranger  sois 
leur  protection.  Long-temps  les  gouverneurs  du  Gap  soutinrent  avoir  le  droit  de  réclamer 
les  Griquas  comme  aficîens  habitons  de  la  colorrie.  De  leor  part  lés  Grlquds  se  prétendaient 
indépendans  et  ne  voulaient  entretenir  que  des  relations  d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
Eur.ipéi'ns.  Ils  avaient  si  prudemmentchoisi  leur  terrain  au  nord  d'une  grande  rivière  etao- 
de-là  d'un  immense  désert ,  qu'ils  pouvaient  se  croire  à  l'abri  de  toute  aMa^iedi  la  pan  d(s 
colpns-,  et  personne  ne  doutait  en  eifet  qu'en  cas  d'attaque  ils  ne  veiidissenl  cbèreMM  kw 
vie  et  leur  liberté.  Depuis  treiite  ans  des  missionnaires  se  soai  établi»  pami  eui ,  tt  km 
efforts  ont  été  couronnés  du  plus  beau  succès  ;  c'est  que  ces  nrissioanairea  bt\  hattremeaKit 
pour  les  llottentots  ont  toujours  appartenu  à  une  secte  qpii  sait  alliée  aoj^  dapatide  ta  reKIfiM) 
le  secret  d'une  politique  vraiment  libérale  et  qu'au  tas  a  vus  constaniiiMni  caapeetet  l'iadé- 
pendance  de  leurs  hôtes.  Lorsqu'en  1817,  ta  ipnvemeineiit  4m  Ca^  meaêqê  paw  ta  d«- 
nière  fois  cette  indépendance  »  les  missionnaires  refusèceni  de  stcoadcf  ta  tentative  da  pou- 
voir colonial,  et  elle  fut  abandonnée.  Depuis  lors  bien  dlea  dissension  iiiiesliMS«  svKÎAéti 
par  le  mauvais  système  de  radministratioo  européenne,  ont  alBif^  ce  pc«pta  ^  digae  d'ia 
meilleur  sort,  jusqu'à  ce  qu'eiifiii  le  gouvernement,  abaadonaanl  hum  déptaïa^ta  imim% 
s'est  décidé  k  le  traiter  sur  quelques  points  avec  plus  «tadMice»  et  4n  ai^asae*  lassa  keiil 
qu'on  persiste  dans  cette  bonne  voie! 

Une  citation ,  montrera  ce  que  nous  avons  à  espérer  de  cette  triba  et  ce  fu'eUa  ttpèie 
à  son  tour  de  nous.  C'est  un  discours  prononcé  par  son  pctaci^l  clief»  «a  détieasbif  Mkf 
au  Cap ,  dans  un  repas  destiné  à  célébrer  l'abolition  de  l'esctavaga  dana  ta  cotaota.  Ce  ait 
cours  est  traduit  du  rapport  inséré  dans  un  journal  da  Cap  de  taijfta-F.sféyance. 

«  Dans  ce  repas,  le  président  en  proposant  ta  toast  suivant:  je  la  tavM  iinkcofium 
«  fTaierboer,  chef  hoUentot^  paix  al  rafporii  â^amiUé  tfiUrt  la  cohmê  U  u  Mrik^ 
«  indigènes  aurdelà  des  frontières  ^  fu  observer  q^e  c'était  une  «base  aonvelta  et  biaa 
<c  intéressante  que  de  voir  un  homme  tuinorable  «  chef  d'une  tribu,  amie  et  voisine ,  vsait 
(c  aii  milieu  des  colons,  célébrer  un  évé»eaaem  aussi  importaol  qée  l'aboltlioB  de  i'ticlar 
«  vage. 

ff  Waterbocr  se  leva  e(  remercia  ta  société  de  rbonneur  qu'elta  Un.  taisait.  Ils'espiivt 
<t  en  langue  hollandaise  ;  et  il  est  à  regretter  que  nens  ne  puissiaM  donner  ^Ut'obc  tSÊ^isti 
«  de  ce  (fiscours.  Ceux  qui  connaissent  soa  styta  d'ordinaîra  si  aarvaux  ,  ai  anisé,  si  pkîa 
«  de  métaphores»  s'accordentà  dire  qu'il  se  Surpassa  eiu;ore4la«a  nma  câtaonataace. 

K  II  commença  par  déclarer  qu'il  lui  éuit  impoaaiMe  dTexpcImer  ta  «econiMufiaaDca  el  la 
«  joie  dont  il  était  animé ,  lorsqu'il  songeait  à  rboottaur  qm  lui  avaioft  fait^  a»  l'tavilaat, 
«  des  hommes  si  dignes  de  tous  ses  égards,  et  surtout  en  une  si  belle  circonstance.  Uoa 
ff  cœur,  disait-il,  s'épanouit  lorsque jie  me  vois. ao Cap,  au  moment  o^taM^rtitrioin- 
«  phe  dans  tout  le  monde ,  et  où  sa  victoice  est  célébt ée  avec  taot  d*ée\êl.  Mas  t^ar  se 
Il  réjouit  dé  ce  que  le  nouvel  esprit  dont  j'admire  le  progrès,  s'est  élevé  avec  tant  de  force 
tt  contre  les  anciens  préjjugé»,  co'itre  Faaciea  égolame ,  contre  tas  andoMca  of^paetflons 
«  Je  considère  comme  ta  jour  ta  pkia  keareux  de  touta  ma  vta ,  celui  oè  ja  Mis  sifpdéà 
ft  faire  parlta  d'une  rétmion  d'iMMames,  qoismitàmai  yeuat  leavopaésaniantdaliW^ 
f  aqjils  4f  If  MboftI,  da  ta  j«|iltaa  ai  dii  |mf)n«r  4$i  tfmtta  ta»  alaaaaa  m  iêmm¥ 
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«  rKes  dans  la  oulooie.  Je  siak  çfaacmé  de  Yoir  eemanv^iil  6W«it  s«  réi^odra  de  phi^  an 
«  ptiis  :  il  deviendra  la  yîq  et  le  booUcur  4»  peuple  et  la  base  de  son  améliaration sociale, 
«  C'est  an  esprit  qui  ae  ta.Kdera  pas  à  régénérer  le  qmhhIo  antiec. 

«  Auirafois  nous  étions  couverts  de  ténèbres.  Ik)  sombres  nuagea  nous  envelappaleat* 
ff  Les  missionoaircs  arrivèrent  «  et  les  nuages  comnieBcèreul  k  se  dissiper.  La  lumière  noua 
H  éclaira.  Ifais  la  lumière  seule  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  la  vie  sociale.  11  faut  aussi  la 
«I  charité  et  cet  amour  universel  qui  nous  viviQe,  qui  90US  lie,  qÊi  nous  fortifie.  C'est 
«  l'allianoe  du  savoir  avec  la  religion  et  la  bienfaîsanee  qui  soutient  les  Uommee  ei  qui 
M  bit  éclore  toutes  les  ressources  de  leur  n^t^re. 

«  Je  le  prédis,  cet  esprit  vivant  se  répandra  dans  tout  le  monde.  C'est  coniM  on  fiMl« 

S^tt'on  ne  peut  plus  éleiodrc  )  car  il  a  pour  a^megt  autour  de  lui  t^us  les  combostiblos 
es  plaines  et  des  forêts  ;  il  s*étendra  des  bords  de  la  mer  de  l'ouest  jas(|u'à  raeéaa  d# 
Cl  Test  ;  il  ne  s'arrêtera  qu'aux  ^itrémités  de  la  terre. 

«  Ifabouclic  est  trop  étroite»  ma  langue  esl  trop  faible  pour  vouaaxprîner  maa  pentéet 
«  sur  ce  sujet  et  pour  vous  (aire  comprendre  toute  la  recomoaisaanee'  qui  m'anm.  /a  ai^ 
<t  tais  trop  heureux  si  je  pouvais  vous,  fairo  sentir  tout  ce  que  je  sens» 

«  Voua  avez  daigné  me  nommer  avcchonueur ,  ainsi  que  les  cbefs  mes  anb,  donijeauia 
c  iei  le  représentant.  Vous  avez  fait  des  vmux  pour  leur  bonlieur  et  peur  le  mien.  Je  me  féli* 
«  cite,  d'avoir  à  leur  annoncer  que  par  la  li  béraJité  et  par  la  bonne  politique  dugoujensement» 
H  moi  et  les  autres  chefs  des  tribus  du  nord ,  allons  incessamment  eolaraer  de  nouvelle» 
«  relations  d'amttié  avec  la  coloi>ie.  La  protortiondes  intérêts  réctptroques  assurera  un  par- 
«  fait  acccord  entre  nous*,  je  suis  heureux  d'avoir  à  leur  apprendre  que  des  eugifemeiia 
«  précis  vont  être  coiMraciés  sans  délai  pour  établir  cette  prolectioo  de  part  et  d'autnf. 

a  Moi  et  mes  ami^  avons  «Hé  reçus  ici  avec  la  plus  touchante  hoapitalilé.  Le  gouvernenr 
a  nous  a  ^iea  accueillis  et  nous  a  accorde  tout  ce  que  nous  lui  avoofi  demanué  pour  rendra 
n  la  iranq^iilUlcaux  frontières  du  nord. 

t  Tout  cela  est  nouveau.  Des  évéocm.ens  remarquables  se  sont  aceomplis;  et  le  jaor  esl 
a  proche  où  l'influence  pernicieuse  qni  a  si  long-temps  divisé  ei  dégradé  les  habHans  d<y 
fT  ce  maMieujçeux  pays,  influence  qui  lutte  maintenant  saas  espeift  sera  enfiu  aséanfie 
•r  pour  ne  reparaître  jamais. 

<  Il  y  a  daas  la  colonie,  dit  Watorboer  en  terminant,  des  hMiune»  capables  de  profiler 
tt  de  ces  heureux  évcncmcns;  des  Itoramcs  qui  nouâcouduironf  par  d»  larges  voies  i  une 
«  civilisation  complète.  Ces  fiomroes  se  sont  (liH'oués  à  cette  bonae  OMivre,  Ha  m'enlourent. 
«  Je  prie  Dieu  de  les  bénir.  Puisspnt-ils  être  heureux!  » 

t  Pendanl  ce  discours,  ajoute  le  jouniali^ie  du  Cap ,  le  eapilaine  Waterboer  fui  souvent 
a  interrompu  par  des  applaudissemens  sympalliirLues  *H  cclatans.  Ses  castes,  9»  voâ,  su 
a  déalamalioa  étaient  si  remarquables,  que  ceux  qiii  n'cMendaienl  pa»  parfattomeoi  ses 
f  paroles,  e.v  devinaient  saos  peine  le  sens.  Il  a  complèteifient  relevé  le  caraeière  hoi* 
ir  tentot.  »  {Commercial  AdvcrUstr^  du  Cap  de  Ronue-EspC'ramie»  a.  décembre  f$%^.) 

Le  gouvernement  des  (iriquas,  dont  le  capitaine  Waterboer  est  le  prioelpat  chef»  esl 
républicain  et  patriarcal.  Les  clu}rs  soûl  électifs;  ilsdirigoot kla  fois l'adaHuistraiion  iÀy\^é , 
jndiinalre  et  militaire  dupa  ys.Tous  les  hommes  sont  armés  de  fusils.  Le  peuple  fait  sas  lais; 
q[UL  sont  en  partie  écrites. 

Les  diverses  coolcsrevoiveot  plus  de  troi^centsenlans,  qui  sont  îAStruîls  parka  iftiiHêli- 
naircs  et  par  des  instituteurs  indigènes.  L'étendue  des  terres  qu'ils  enllivent  au^meoto 
chaque  anpée ,  et  leurs  procédés  de  culture  se  porfcctiaBoesL  lia  entrât iennenl  dés  rela- 
tions commerciales  avec  (es  peuplades  do  l'intérieur  et  avee  la  colonie  du  Cap.  Des  mat- 
sons  de  briques  et  de  pierres  succèdent  rapidement  chez  eux  aux  anctennos  cbavteières  àfb 
paille.  Des  villages,  régulièrement  bâtis,  offrent  un  asile  sûr  contre  les  attaques  des  brn 
gands»  que  le  mauvais  s-yslème  d'admiuistraiiou  do  la  colonie  a  tant  encouragé» et  ne  cr9Sb 
pas  dencourager  deprîs  vingt  ans  ;  eniin  ce  petit  coiu  de  terre  offre  le  modela  purCiHd'uil* 
vaste  civilisation;  et  les  Hottentots  semblent  inviter  les  indigènes  d'une  partie  d' Afrique 
à  va  porter  le^  frulM  jusqu'à  l'intéHeur  des  poneesaioDa  pQttogaliaa  de  IfacamMqBa. 
Un  liottentgisde  lasfiCftQda  oat^guria,  quf  JoiijiiaitU'wa  «iMiwiM^n'^ittMMf 
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propriétaires  et  colons  du  Cap,  sont  établis  dans  une  commune,  ou  district,  du  côté  de 
Test.  Ce  fut  en  1829,  que  pour  la  première  fois,  le  gouvernement  leur  céda  des  terres  et 
leur  donna  une  petite  quantité  de  grains  pour  les  ensemencer.  Ils  s*y  établirent  avec  lears 
familles  très  activement,  quoique  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  Les  colons 
blancs  les  haïssaient  et  leur  enviaient  leurs  plantations  ;  ils  persistaient  à  vouloir  ea  faire 
des  domestiques  comme  autrefois.  D'un  autre  côté  leurs  voisins  indigènes ,  les  Cairres,les 
regardaient  de  mauvais  œil;  car  le  gouvernement,  pour  les  établir,  avait  injustement  ex- 
pulsé les  Gaffres  de  ces  terres.  Cependant,  après  une  expérience  de  cinq  ans ,  les  colons 
ont  reconnu  leur  erreur;  et  les  Caffres  se  sont  résignés  à  vivre  en  bonne  intelligence  arec 
leurs  voisins. 

La  conduite  admirable  de  ces  Caffres ,  au  milieu  des  souffrances  qu'ils  endurent ,  mérite 
ici  une  mention  toute  particulière.  Au  moment  où  nous  écrivons ,  une  de  leurs  tribus  vient 
d'envahir  les  colons  blancs  de  l'est  du  Cap;  dix  mille  hommes,  au  moins,  ont  saccagé 
presque  tout  le  pays  à  vingt  lieues  des  frontières.  La  cause  de  cette  invasion  soudaine  est 
de  la  part  du  gouvernement  colonial  uno  série  d'injustices ,  de  cruautés  et  de  folies,  qui 
surpassent  en  gravité ,  tout  ce  que  l'histoire  des  établissemens  européens  peut  offrir  d'in- 
juste, de  cruel  et  d'extravagant  depuis  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb.  Bfais  ces 
Caffres ,  qui  punissent  si  sévèrement  les  colons  blancs ,  entretiennent  des  relations  d'amitié 
et  de  bon  voisinage  avec  les  Hottentots,  en  dépit  des  circonstances  de  spoliations  qui  ont 
signalé  leur  établissement  sur  les  bords  de  la  rivière  Kat;  et  leur  chef,  qui  a  été  le  pins 
indignement  traité,  s'est  présenté  en  1833  aune  réunion  religieuse  des  Hottentots , di 
sant  à  ses  compagnons  : 

«  Je  vous  ai  amenés  ici  pour  que  vous  puissiez  juger  par  vous-mêmes  les  résultats  d'un 
A  bon  système.  Hier  les  Hottentots  étaient  méprisés  et  opprimés  comme  aujourd'hui 
<c  nous,  sommes  méprisés  et  opprimés  nous-mêmes.  Ils  moururent.  Mais  ils  sont  res- 
«  suscités ,  ils  sont  redevenus  hommes.  Il  faut  dire  &  notre  peuple  tout  ce  que  vous  arez 
n  vu  ;  et  j'espère  qu'un  jour  nous  verrons  les  mêmes  choses  chez  nous.  C'est  le  bon  Dieu 
<c  qui  a  fait  cela,  et  ii  est  puiss;int.  » 

Un  autre  chef  de  ces  mêmes  Caftes  disait,  en  octobre  1832,  à  M.  Bruce,  officier  supé- 
rieur de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  voyageait  dans  ce  pays  :  n  II  y  a  trois  choses  que  ji; 
ff  ne  cesserai  jamais  de  regretter  :  Vune  c'est  de  pas  parler  la  langue  que  vous  comprenez, 
ce  et  de  ne  pouvoir  vous  retracer  les  maux  dont  les  colons  accablent  mes  compatriotes  ;  la 
a  seconde  c'est  de  ne  pas  être  en  état  d'écrire  un  livre  sur  ces  maux  ;  et  la  trotiième  de  ne 
«  pouvoir  «(lier  en  Angleterre  les  dénoncer  au  roi.  » 

Le  même  chef  exprimait  de  pareils  regrets  en  1827  ;i  un  missionnaire,  actuellement 
ministre  protestant  de  l'église  an-glaise  à  Caen,  le  «avant  D.  William  Wright. 

£n  1825  un  autre  chef,  Kamma ,  qui  a  embrass  S  le  christianisme ,  et  qui  refuse  d'épou- 
ser deux  femmes,  selon  l'usage  des  Caffres ,  désirait  vivement  m'accompagner  en  Angle- 
terre, dans  le  même  but  de  demander  justice  au  gouvernement  anglais  des  torts  dugouver- 
nement  colonial. 

.  Et  ce  sont  de  tels  hommes  qu'un  gouvernement  européen  opprime  sans  pudeur  et  tour- 
mente sans  remords  !  11  a  blessé  toutes  leurs  affections  de  famille  et  de  peuple,  et  l'on  s'é- 
tonne ensuite  de  ce  que  leur  juste  vengeance  les  pousse  à  nous  envahir  pour  se  défendre! 

Mais  je  m'arrête;  l'histoire  de  ce  peuple  caffre,  et  des  cruautés  qu'il  souffre,  est  un 
sujet  qu'il  faut  traiter  à  part. 

Les  Hottentots  de  la  rivière  Kat  cultivent  assez  habilement  leurs  nouvelles  terres  et  y 
récoltent  d'assez  riches  moissons;  ils  ont  planté  des  jardins  fruitiers  et  bâti  de  bonnes 
maisons,  des  écoles  et  des  églises;  ils  ont  même  établi  à  leurs  frais  des  asyles  pour  l'en- 
fance; ils  paient  exactement  leurs  impôts  ;  leur  police  est  bien  faite  par  eux-mêmes;  l'i- 
vresse  est  presque  extirpée  ;  les  délits  sont  rares ,  les  crimes  jusqu'ici  inconnus;  la  popu- 
lation est  bien  armée  ;  elle  augmente  tous  les  jours  en  nombre,  et  son  aisance  s'accroît  ra- 
pidement. 

La  troisième  catégorie  des  Hottentots  se  compose  de  la  masse  civilisée;  sa  force  est  de 
t5,ooo  ames;  il  y  a  parmi  eirs  des  guerriers ,  de  petits  propriétaires;  le  plus  grand  nor 


(  l«t  ) 

bre  appartient  à  la  classe  ouvrière;  ils  habitent  la  colonie  du  Gap  et  y  sont  libres.  Jus- 
qu'en 1628,  tous  lesHottentotsde  la  colonie ,  sans  exception ,  éuient  assujétis  aux  lo*sles 
plus  iniques  ;  ils  Tivaient  dans  une  espèce  d'esclavage ,  obligés  de  travailler  pour  des  maî- 
tres qui  les  payaient  mal  et  les  traitaient  plus  mal  encore ,  privés  au  gré  des  blancs  de  leurs 
eafans  capables  de  travailler ,  ne  pouvant  acquérir  des  terres ,  cette  première  nécessité 
des  hommes  dans  un  pays  vierge.  Leurs  vies  étaient  mises  continuellement  en  danger  par 
la  brutalité  des  colons ,  et  rarement  les  magistrats  accueillaient  leurs  plaintes ,  quelque 
fondées  qu'elles  fussent  :  il  ne  leur  restait  qu'un  seul  refuge  contre  tant  de  maux ,  c'était 
la  protection  des  missionnaires,  mais  un  trop  faible  nombre  pouvait  y  recourir. 

En  1838 ,  une  nouvelle  loi  établit  une  égalité  parfaite  entre  les  Hottentots  et  les  blancs  : 
le  résultat  de  cette  mesure  a  été  des  plus  heureux;  les  crimes  ont  diminué  en  nombre  et 
en  gravité ,  et  de  leur  part  et  du  côté  des  colons.  Leur  sollicitude  pour  l'instruction  des 
enfans  s'est  accrue  ;  leur  vêlement  s'est  amélioré  ;  leurs  mœurs  ont  reçu  un  perfectionne- 
ment notable  ;  ils  ne  craignent  plus  rien  que  ces  lois  insidieuses ,  dites  lois  contre  le  vaga- 
l»oodage ,  que  leurs  anciens  ennemis  demandent  sans  cesse  au  gouvernement  local,  dans 
iebut  de  soumettre  leurs  bras  et  leur  industrie  aux  exigences  des  colons  plus  riches  qu'eux. 

La  quatrième  classe  des  Hottentots  se  compose  des  Boschcmen,  ou  liosjemen;  ils  ha- 
bitent les  pays  arides  voisins  du  Gap,  vers  le  nord-ouest  et  le  nord-est;  leur  population 
est  inconnue.  Leurs  rapports  avec  les  colons  sont  assez  fréquens.  Leurs  souffrances  sont 
affreuses;  chassés  sans  cesse  par  les  colons,  qui  viennent  tuer  chez  eux  les  animaux,  leur 
nourriture  ordinaire,  et  qui  enlèvent  leurs  enfans  pour  en  faire  des  esclaves  au  moment 
même  où  l'abolition  de  l'esclavage  occupe  tant  la  mère-patrie,  ils  vivent  sans  ressources, 
sans  espoir ,  dans  un  état  de  guerre  continuel.  Deux  ou  trois  centaines  de  ces  malheureux 
doivent  un  commencement  de  civilisation  aux  missionnaires,  qui,  touchés  de  leurs  dou- 
leurs, y  ont  apporté  quelque  soulagement.  Gc  premier  essai  prouve  qu'il  suffit  d'agir  à  leur 
égard  avec  justice  et  avec  bonté  pour  les  attacher  à  la  vie  sociale. 

La  plupart  des  géographes  ajoutent  à  la  race  hottentote  deux  autres  peuplades ,  les  Na- 
roaquas  et  les  Goranas  ;  on  peut  les  classer ,  pour  leur  degré  de  civilisation ,  sur  la  même 
ligne  que  les  Buschemen  ;  il  ne  parait  pas ,  du  reste ,  que  leur  population  soit  considéra- 
ble. Plusieurs  centaines  de  leurs  familles  vivent  dans  les  villages  des  Griquas. 

A  rexception,  donc,  de  la  famille  éparpillée  des  Boschcmen,  on  peut  dire  avec  vérité 
([ue  les  Uottentots  jouissent  du  bienfait  de  la  civilisation  et  que  leur  avenir  est  assuré. 

Cette  grande  révolution  n'est  sans  doute  que  le  résultat  de  longs  efforts  et  d'une  opiniA- 
tre  persévérance  de  la  part  de  quelques  hommes  qui  se  sont  consacrés  à  protéger  et  à  ci- 
viliser les  Hottentots  courbés  sous  l'oppression.  Ges  hommes  sont  parvenus  à  leur  faire 
rendre  justice;  ils  ont  compris  que  rendre  justice  &  des  opprimés  c'est  le  grand  moyen , 
le  grand  but  de  la  civilisation  ;  et  de  leur  côté ,  les  Hottentots  ne  demandent  que  de  la 
justice  et  des  garanties. 

L'individu  quia  contribué  le  plus  à  ce  succès  e&tun  Hollandais;  il  a  été  assez  heureux 
pour  relever  l'honneur  de  son  pays ,  trop  souvent  dégradé  par  la  conduite  des  colons  du 
Cap  envers  les  Indigènes.  Ge  Hollandais ,  fort  instruit,  suivit  pendant  seize  ans  avec  hon- 
neur la  carrière  des  armes  ;  il  devint  ensuite  médecin  habile  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  sous  ses  yeux ,  dans  un  naufrage ,  les  objets  de  son  amour  ,  sa  femme  et  son  fils 
unique,  il  chercha  un  refuge  dans  la  religion  et  devint  missionnaire  dévoué  parmi  les  indi- 
gènes de  l'Afrique  ;  son  aptitude  pour  les  langues  anciennes  et  modernes ,  qu'il  connaissait 
presque  toutes,  le  rendait  fort  capable  de  bien  remplir  sa  tAche.  Appelé  en  1799,  par  le 
zèle  d'une  société  anglaise ,  à  instruire  les  Hottentots,  dans  des  circonstances  critiques ,  il 
se  montra  en  toute  occasion  homme  d'état  et  homme  de  bien.  Tel  fut  le  docteur  Fan  der 
J[empf  né  à  Dordrecht  en  1748 ,  et  mort  au  Gap  en  isi  1 . 

Les  principes  de  Van  der  Kemp  peuvent  être  résumés  dans  les  termes  d'une  ancienne 
loi  hollandaise,  qui  malheureusement  n'a  point  été  mise  en  exécution  : 

«  Les  indigènes  des  colonies,  disait  le  législateur  à  Amsterdam  en  1636,  ne  seront  jamais 
«  gênés  dans  leurs  libertés.  Il  ne  seront  jamais  réduits  en  esclavage.  On  doit  les  gouverner 
•  comme  les  Hollandais  eux-mêmes  et  leur  rendre  une  égale  justice.  11  faut  les  instruire, 


•  en  et  sartout  leurs  eiiftins,  dans  la  vraie  religion  et  dans  les  usages  de  1i  dvillsatlon, 
<  Il  faut  les  dëtoarner  avec  soin  de  la  paresse,  mère  de  la  paurreté.  II  faut  tes  inslniire 
c  dans  l'agrlcalturo  et  dans  les  coûtâmes  de  la  vie  sociale,  aaiant  que  leor  pea  d'expé-* 
«  rience  le  permet.  »  (Voet.  lib.  1.  tit.  6,  tf^  itaiu  hominum.  s.  8.) 

Avant  le  départ  de  Van  der  Kemp  posir  rAfrlquc ,  présîimant  que  les  arts  Industriels 
y  pourraient  être  très  utiles  aux  indig^ncs ,  il  en  acquit  quelque  connaissance.  Il  travailla 
même  pendant  un  certain  temps  chez  un  fabricant  de  tulles ,  voulant  se  mettre  &  môme 
d'instruire  ses  disciples  dans  cetlç  primitive  industrie.  LVgallté  et  la  fusion  des  races 
qu'il  professait  comme  dogme  religieux  et  pbilosopliique,  forvnl  par  Inî  mises  en  pratique: 
il  épousa  une  femme  de  couleur,  accoutumée  aux  usa^s  de  la  vie  civile  au  Cap,  et  qu'il 
racheta  de  l'esclavage.  Heureusement  »  et  grâce  aux  individos  qciraccompagnatem  en 
Afrique ,  grAce  à  ses  successeurs,  les  Iwns  principes  <Jc  Van  der  Eemp  ont  Jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  le  pays  :  et  il  y  a  apparence  qu'ils  parriendront  h  remplacer  ceox  qui 
ont  fait  jusqu'aujourd'Imi  tant  de  mal. 

Les  frères  Moraves  essayèrent  aussi  d'instruire  les  lïoltentots  dès  174C.  Lenr  succès  fût 
tel  que  les  colons  craignirent  qu'ils  ne  retirassent  les  Indigènes  de  leur  service  et  qu'ils 
n'en  fissent  des  hommes  indépendans,  aussi  bien  que  dî?s  hommes  clvHis^s.  Les  frères 
Moraves  furent  donc  expulsés  du  Cap  ;  maïs  vers  l'année  I7î>3  le  gouvernement  hollandafs 
leur  permit  de  s*y  établir  de  rechef.  En  |-70,  le  voyageur  suédois  Sparrman  trouva 
dans  le  pays  la  trace  des  bienfaits  que  les  Hottentots  avalent  dâs  k  leur  première  mission, 
et  le  voyageur  anglais  Barrow  rendit  hommage  en  iSJOau  succès  de  leurs  nouveaux 
efforts. 

Quelques  Hottentots  obtinrent  des  missionnaires  des  terres  qu'ils  se  mirent  à  cultiver 
et  où  ils  firent  paître  un  peu  de  bétail.  Ils  y  bâtirent  des  maisons;  ils  y  exercèrent  dhers 
métiers  à  l'abri  des  persécutions  qu'ils  subissaient  en  général  de  la  part  des  colons  blancs. 
Les  mis3ionnaires  ont  acquis  aussi  plusieurs  milliers  d'arpens  déterre,  qu'Usent  distri- 
buées en  stations ,  dont  huit  sont  occupées  par  la  société  h  laquelle  appartenait  le 
docteur  Van  dvr  Kemp.  On  trouve  dans  ces  sfations  des  écoles  de  toute  espèce ,  et  le  ser- 
vice religieux  y  est  régulièrement  fait.  Les  Hottentots  s'y  marient  assez  généralement  j  et 
beaucoup  d'entr'euxnc  sont  pas  dépourvus  d'instruction.  Les  missionnaires  deviennent  leurs 
conseillers  fidèles,  et  souvent  leurs  défenseurs  actifs.  Ce  serait  commettre  une  erreur  ^ravc 
que  de  penser  que  la  religion  seule  occupe  les  missionnaires  de  l'Afriqne.  Ils  sont  les  pro- 
moteurs de  la  civilisation  des  indigènes  et  leurs  institutenrs  dans  tous  les  arts  primitifs.  Ils 
appariiennent  à  quatre  sectes  différentes,  dont  trois  ressortent  en  politique  de  l'optoloo 
tory .  Ce  sont  les  frères  Moraves ,  les  Wesleyens ,  et  les  Ecossais ,  qui  bons  et  zélés  se  con- 
centrent dans  leurs  fonctions  religieuses  et  industrielles.  Ils  né  s*opposent  pas  toujours 
activement  aux  injustices  que  souffrent  leurs  disciples.  H  ont  même  eu  tort  dé  les  excuser 
quelquefois.  La  quatrième  secte,  celle  de  Van  der  Kemp ,  est  composée  en  graqde  partie 
de  protestans  fnd^pendana,  qui  tiennent  essentiellement  aux  principes  libéraux,  quoiqu'ils 
ne  s'occupent  nullement  de  politique.  Leur  société  a  un  revenu  de  plus  d*un  million  de 
francs,  dont  un  sixième  peut-être  se  dépense  en  faveur  des  indigènes  de  TAfriquc  do  sud- 
Ils  ont  des  membres  iiffluens,  et  de  puissans  amis  jusque  dans  le  parlement  anglais  oq 
leurs  missionnaires  font  retenthr  d'énergiques  plaintes  toutes  les  fois  que  les  ibdigénes 
spnt  opprimés  (t).  Jusqu'ici  ils  ont  toujours  été  éeoutés.  Ce  fût  leur  digne  représentant 

( t)  En  jftillet  i8a4 M.  BmloM»  nembr» de lii«Miiib»« dfi wmmwBê,  •  véabiné Joiriae  eftfif«vr 
dft  iodigliM»  lift  «oioi|if«|  il  a  d«i|iMflé  fimir  e«i  nn  Qfavrav  sytlM»»  ^  gmmBrotswftt  { >1  • 
sollicité  rimpreuion  de  tout  les  docftaicps  qi|î  poqvf i^ni  fer? ir  d»  kf^  à  04  PiHlVQia  9«4*«* 
€•#  diittiiiieBf  pttt  tu  ««of équeoM  été  lÎTr^s  à  IHmfMSiMNi  »  m^u  d*i|ii#  favHkn  %*l  inw»- 
plète.  Plus  tard ,  Tinvasifa  df  ces  colooies  du  snd  par  io^oûq  C^ffirlii  »  t^  féveilU  d»  piMfeat 
*aUeoiîoo  sar  çp  graf«  saj^tj  ot  M.  Çamtoo,  dans  pwi  4e  jonrf ,  rtnmTellera  a»  pppbHf»  «oos  4e 
plus  favorables  auspices.  Le  q  nars  i635  il  a  déclaré  «n  plein  parlcipeiK  qo'qna  série  d'injiistiesi 
affreuses  affligeait  toujours  TATric^ue  du  sud  ,  ^t  ^119 ,  tuàê  j  iffortar  M^m  xtivm^  c^mpièle,  oa 
■e  dfTsît  plus  efp^rrr  H'y  faire  renaître  la  paiv. 


(  *M  j 
M.^ammMmi,ï\iàJkfàBè^  ICMp,4|ttl,Miii«d,réelaM4«&ftuiMteUfe  publiée 
à  Londres,  contre  les  injaslices ,  le»  cruautés ,  et  les  meurtres  commis  par  les  fermiers  du 
Cap  sur  les  Hottentots.  Il  en  résulta  une  enquête  extrêmement  sévère  et  une  amélioration 
notable  dans  le  sort  des  indigènes.  Ce  fut  aussi  leur  missionnaire ,  le  docteur  Philip, 
esUmable  successeur  de  Van  der  Kemp,  qti!  en  1828  publia  en  Angleterre  deux  yolumes 
pleins  d'jnt^féi  sur  l'Aff if  119  4u  Sud,  Céii  4Nt«ragB  •  cantribu^  beaucoup  à  sauver  les  Hot- 
tentots. L'auteur,  de  concert  avec  d'autres  missionnaires,  travaille  en  ce  moment  dansle  pays 
à  l'accomplissement  de  son  œuvre  en  faveur  de  toutes  les  tribus.  Ce  fut  le  parti  parlemen- 
taire  Hé  avec  ces  missionnaires,  qui  en  1822  décida  le  gouvernement  à  envoyer  au  Cap  des 
•ann^tiaiirvs  libérsiii  qui  ont  bien  aottUnu  la  cause  dos  ilottentoU.  C'est  dans  les  sations 
4e  ees  mJialoiifNlires  qu'uni  été  élevées  la  plupart  des  bmllles  qni  se  sont  éUbKes  si  hea* 
reiseieBitiii  depvil  iM  sur  la  rivière  Kat;  et  la  prospéiité  des  Griquas  n'a  pas  une 
aalee  ofiffae. 

M.  Le  Yaillaotraceele  dans  ses  eveelletts  vayeges  ca  Afrique  <pie,  pendant  sa  visite  w 
£ap»  m  mféip  pour  la  première  fois  des  Hettentels  foos  des  oflkiers  hollandais;  et  il  fait 
réhjpr  de  leur  eeadttîte.  Lee  Ai^^is  ont  eoniervé  ces  eorps.  Us  avaient  combatle  ceura- 
HiwamelUpottr  laors  aociens  maîtres t  depms  la  domioatioii  anglaise  au  Cap,  ils  ont  ga* 
geé  l'esilmedc  toos  leurs  nmiveanx  chelb  sans  eieeption.  Ia  discipline  militaire,  adoacie 
par  les  seiiis  des  instnieUmrs  que  le  goovereeineet  leur  a  donnés,  a  beaucoup  ceotribaé 
k  Ie«r  civilisation»  Ils  sool  d'une  valeur  à  toute  épreuve ,  qu'attestent  de  nombreux  faits 
d'armes. 

]>flp«fe  lasi,  et  nrteul  depuis  usa ,  une  presse  assex  libre  a  défendu  avec  dignité  la 
faMcdei  ihdigilnes  eoétre  lepri  oppresseurs.  Une  partie  des  co'ons  a  toujours  été  lavora* 
ble  à  oaa  widtfèei?s,  et  la  presse  en  fugmeote  eeusidérablement  le  nombre. 

tMm  4  l'epinloa  géuérale  ^  fiwrape  ^'ast  pnmoueée  pour  les  Hotteuiets,  k  mesàre  que 
des  éavitaîus  modernes  oui  fait  conualtre  leurs  vertus.  Le  suédois  Bpamnan ,  le  Arançala 
Le  Veillest^  le  bollandfiisHegendeip,  l'anglais  Barrow,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
fifeeie»  rallemeod  Liclitensteln,  au  cemuieoeement  du  diz*uenrièmet  plus  tard  Tan- 
glaie  11iempson>  et  aDaroor  l'écossais  PaiNCLC,  qui,  malheureusement  pour  cette 
muée ,  vieut  de  pieurir  )  d'aairm  encore  ont  appuyé  leurs  opinions  par  tant  de  Mts  hono^ 
râbles  peur  èe  peuple,  que  perèonne  ne  peut  plus  douter,  sans  iofusUoey  de  sa  capacité 
pour  toutes  lespart}es  de  la  cirilisatloo. 

Cet  npiniens  partieulières  ont  été  pulsmmment  corroborées  par  l'enquête  officielle  deà 
Mumûasaires,  M.  Bi§gêy  le  dÀê^d  ÇtAéhrookt  et  M.  £lair,qui  pendant  plusieurs  an* 
Bées  n'uni  rien  épargné  pour  que  Justice  entière  fÂi  rendue  aux  Hpttentots.  Long-temps 
le  penveir  a  tsrmé'rorellle  à  leum  avis.  Pepnis  peu  eependant  II  parait  vouloir  entrer 
éaus  mie  awillanie  voie  ;  et  il  sait  à  présent  oertain  que  |a  victoire  Va  définitivement  se 
déclarer  en  faveur  des  Bottentetsdaos  la  latte  longue  et  terrible  qu'ils  ont  eu  à  supporter. 
Il  reelii  Iwniceup  k  fWré  mua  doete  en  leur  faveur  et  surtout  pour  cette  partie  de  leur  race 
mmun  aens  le  nem  et  fioaelieniqn,  mais  eo  qui  reste  à  feire  dlffibre  essentiellement  de  ce  qui 
aétéageempil,  benipux  si  ee  sunès  est  le  signa)  d'un  ehangement  radical  dani  la  poil* 
lîque  nuiravagante  el  qruelle  qui  pèse  sur  d'autres  tribus  de  l'Afrique  méridionale  et 
fui  Snira  par  les  anéantir  si  Voâ  it'a  hUe  de  rabandeuaar. 

Le  gonvernement  anglais  n'est  pas  le  asul  auquel  il  faut  adresser  ce  reproche  et  ee 
vsu.  La  leçen  qn*on  peut  pnièar  dans  l'histolif  des  Hottentots  s'applique  à  tous  les  gou* 
vernemens  bimics  4pil  pesiMetit  des  oolonles  voisines  des  lieux  habités  par  l'homme  de 
couleur I  II  est  urgant  qqe  tous  en  profitent  Que  la  France  et  le  Portugal ,  par  exemple , 
adoptent  iasenibleMes>rlnelpes  envers  les  tribus  indigènes  de  leurs  belles  possessions  dn 
nerd,  de  Tenest  et  de  l^t  de  l'Afriqne^  e|  la  civilisation  fera  parmi  ces  peuples  des  pro« 
grès  pareils  à  ceux  que  nous  venoos  de  retracer  chez  les  Hottentots ,  leurs  compatriotes  du 
midi  de  ce  continent  ! 

&  BâmnaTxn ,  juvimensulte  anglais» 
jlfemèra  de  Ail* elâHê d$  L'IssmoT  HieveniQre« 


(   »8*) 

HISTOBIEHS  NATIONAUX  DE  LA  CORSE. 

Decxièmb  aiiticlk(i}. 

FUIPPINl. 

LU  A  LA  e*^*  CLASSE  DS  L'IHSTITOT  BISTOllIOOE,  LE  MARDI  14  AVRIL  1835, 

Messieurs , 

Dans  notre  dernière  séance,  j'ai  clierché  à  vous  faire  conualtre,  autant  que  cela  ni*a  éié 
possible,  quel  avait  été  Pierre  Cyrnœus.  L'ordre  des  dates  nous  amène  aujourd'hui  à  noos 
occuper  d'une  série  d'historiens  qui  semblent  rentrer  davantage  dans  la  nationalité  corse, 
dontCyrnœus  s'était  éloigné  par  l'excentricité  même  de  son  langage.  Cette  série  d'historiens 
qui  ont  écrit  les  annales  de  leur  patrie  en  langue  italienne,  commence  à  l'archidiacre  de 
Mariana  Anton  Pietro  Filippini.  Filippini  est  l'historien  vraiment  national  que  possède  ia 
Corse  ;  son  histoire  (2),  la  plus  complète  de  toutes,  renferme  les  véritables  sources  auxquel- 
les bon  gré,  malgré,  on  est  obligé  de  venir  puiser  :  nous  reviendrons  plus  lard  sur  lemérile 
de  ce  chroniqueur  :  examinons  maintenant  comment  il  a  été  amené  à  écrire  son  bisloire; 
car  nous  savons  tous  que  des  treize  livres  qui  composent  la  chronique  du  très  réTérend 
archidiacre ,  les  quatre  derniers  seulement  lui  appartiennent.  Pour  les  autres  il  n'a  dit 
que  les  rapporter  et  les  arranger.  Voici  comment  : 

Au  commencement  du  15«  siècle,  il  n'existait  encore  pour  Thistoire  nationale  de  la 
Corse  aucun  monument  écrit.  Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  avait  été  confié  à  la  tradi- 
tion ou  bien  aux  annales  des  peuples  qui  avaient  eu  à  y  combattre.  Il  ne  pouvait  se  faire 
qu'un  tel  état  d'ignorance  sur  soi-même  demeurât  long-temps  ;  aussi ,  dès  que  la  lanfpe 
italienne  se  fut  déûnitivement  constituée  en  produisant  des  monumens  impérissables,  on 
songea  à  écrire  l'histoire  de  la  Corse  en  langue  vulgaire>  la  seule  parlée  dans  l'île. 

Un  sieur  Jean  de  la  Grossa,  homme  honorable  et  quelque  peu  lettré  lequel  vivait  vers  le 
milieu  du  15«  siècle ,  commença  à  écrire  l'histoire  de  sa  patrie  depuis  son  origine  jasqa'eo 
1464.  Après  lui  un  de  ses  élèves  ,  Pier'  Antonio  de  Monteggiani,  concitoyen  de  Filippini, 
poursuivit  l'histoire  commencée  par  son  maître  de  1464  à  1525.  Puis  Marc  Antoine  Cec- 
caldi  continua  la  chronique  de  ses  deux  devanciers  à  partir  de  1525  jusqu'en  1559.  Tels 
étaient  les  travaux  historiques  existant  h  l'arrivée  de  Filippini.  Celui-ci  sentit  combien  il 
importait  de  donner  de  la  publicité  à  cette  histoire  jusque  là  manuscrite  et  qu'an  petit 
nombre  seulement  pouvait  connaître.  11  résolut  de  se  rendre  l'éditeur  pour  ainsi 
dire  des  travaux  de  ses  devanciers ,  de  les  compléter,  et  de  donner  une  histoire  géoénle 
jusqu'en  1592.  La  plus  grande  partie  du  travail  était  déjà  faite;  il  ne  s'agissait  plus  qoe 
d'écrire  une  période  de  trente-trois  ans  de  1559  à  1592;  c'est  ce  qu'il  fit. 

Quoique  cette  histoire  de  la  Corse  soit  tout  à  la  fois  l'cBuvre  de  quatre  chroniqueurs, 
néanmoins  on  ne  saurait  y  distinguer  les  nuances  de  style  qui  devrait  les  caractériser;  cela 
provient  de  ce  que  Filippini  n'a  pas  rapporté  ces  chroniques  telles  quelles  étaient,  mais 
qu'il  s'est  chargé  de  les  revoir ,  de  les  corriger  et  de  les  fondre  pour  ainsi  dire  dans  une 
seule  œuvre  à  laquelle  il  a  imprimé  un  caractère  d'unité  et  d'ensemble  que  ne  poarait 
avoir  le  travail  de  plusieurs.  Comme  Jean  de  la  Grossa  avait  le  premier  dironiqué  l'his- 
toire de  la  Corse,  qu'il  était  remonté  à  Torigine  des  peuples  et  que  ses  successeurs  n'avai^t 
fait  que  le  continuer ,  sa  chronique  fut  aussi  la  première  transcrite  par  l'archidiacre  qoi 
toutefois  ne  voulut  pas  en  assumer  la  responsabilité;  c'était  un  trg|»|loard  fardeau  pour  ses 
épaules  ;  aussi  s'en  apercevant ,  il  en  changea  d'abord  le  style  qir'il  trouvait  grossier  et 
presque  barbare ,  puis  il  prévint  ses  lecteurs  qu'il  y  avait  en  ce  qui  concerne  les  premiers 

(  i)  Voir  notre  livraison  de  man ,  page  qS. 

(a)  La  biiioria  di  Conica  del  molto  reverendo  mosMT  priete  Anton  Pietro  Filippini,  ircidiicooo  è 
Mariant,  Tour  non,  »tanip.  Cland.  Michaeli,  i5f>4r  *-• 


temps  de  la  Corse,  des  chose  dont  il  doutait.  Il  raconte  comment,  à  défaut  de  documens  plus 
certains ,  il  avait  transcrit  ces  récits ,  récits  qui  selon  scfS  propres  expressions  ressembleni 
plutôt  aux  fictions  des  poètes  qu'à  la  réalité  ;  malgré  cette  bonne  foi  de  Filippini  qui 
cherche  à  nous  mettre  en  garde  contre  l'esprit  crédule  dé  la  Grossa,  on  lui  impute  à 
crime,  à  lui  qui  ne  les  croit  pas,  les  fables  de  son  devancier.  Cette  association  nécessaire  de 
son  nom  à  celui  du  hardi  chroniqueur,  lai  devient  fatale;  on  l'accuse  de  menterie,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  mentir  en  ne  racontant  pas  co  qu'il  savait ,  c'est  vraiment  pitié  que  de 
voir  rinjnstice  des  hommes.  11  avait  bien  pressenti ,  ce  bon  archidiacre,  le  reproche  qu'on 
lui  ferait  et  il  avait  voulu  le  prévenir  ;  il  n'y  réussit  pas  ;  on  aurait  dû ,  ce  semble,  être 
plus  juste  et  plus  généreux  à  son  égard. 

Pour  nous,  qui  croyons  que  Filippini  fil  très  bien  de  nous  conserver  Jean  dclaGrossa, 
et  qui  lut  adresse!  ions  seulement  le  reproclie  de  ne  nous  l'avoir  pas  conservé  dans  toute 
son  intégrité,  c'esl-à-dire  avec  son  slyle  âpre  et  rude,  nous  sommes  loin  de  l'accuser  et  le 
dégrevons  tolontiers  de  toute  culpabilité. 

Ceci  dît,  la  gravité  des  reproches  viendrait  à  tomber  sur  Jean  de  la  lirossa.  Mais  J.  de  la 
Grossa  mérite-t-il  lui-même  tout  le  blâme  qu'on  h  déversé  sur  lui  ?  Est-ce  un  romancier 
comme  on  s'est  plu  h  le  dire?  ou  bien  n'est-ce  qu'un  chroniqueur  crédule  avançant  des  faits 
sur  la  foi  d'autrui  ?  son  œuvre  en  un  mot  est  elle  entièrement  réprouvable^ historiquement 
parlant,  ou  bien  faut-il  l'admettre? 

Je  ne  crois  pas,  messieurs ,  que  l'on  soit  fondé  à  dire  que  le  travail  de  la  Grossa,  produit 
d'une  imagination  poétique,  ne  mérite  aucune  foi.  Il  y  aurait  injustice  à  décider  ainsi  :  car  si, 
dans  les  récite  de  la  Grossa,  la  fable  altère  quelquefois  les  faits ,  ceux-ci  n'en  demeurent  pas 
moins  des  faits  réels  conservant  toujours  leur  valeur  historique.  Loin  de  là,  je  serais 
porté  à  croire^que,  considérée  sous  le  rapport  historique,  la  chronique  de  la  Grossa  est  non 
seulement  admissible,  mais  qu'elle  est  indispensable,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  avoir  une 
lacune  immense  dans  l'histoire  du  pays  -,  mais  qu'est-ce  donc  que  celte  œuvre  de  la 
Grossa  contre  laquelle  on  s'est  tant  et  si  fort  déchaîné  ?  cette  œuvre,  messieurs ,  c'est 
l'œuvre  par  laquelle  doit  commencer  tout  homme  qui  se  propose  d'écrire  l'histoire  des 
temps  où  il  n'a  pas  vécu  et  surtout  de  ceux  pour  lesquels  il  n'existe  aucun  monument; 
cette  œuvre ,  c'est  un  recueil  des  traditions  existantes  alors  sbr  les  premiers  temps  de  la 
Corse ,  et  dont  le  souvenir  s'était  conservé  dans  la  mémoire  du  peuple.  La  mémoire  des 
peuples,  et  surtout  celle  des  peuples  pasteurs,  est  poétique  et  tend  toujours  è  dénaturer  les 
bits  en  les  embellissant  ;  aussi  l'histoire  de  la  Corse,  comme  celle  de  tout  peuple,  ne  peut 
avoir  pour  les  temps  primitifs  un  caractère  réel  de  vérité  historique. 

Dans  les  premiers  âges  d'une  nation,  l'élément  sponlanéprédomine;  l'histoire,  travailjde 
la  réflexion,  n'existe  alors  que  dans  les  chants  des  poètes.  La  poésie ,  seule  possible  à  celte 
époque,  enrichit  de  couleurs  brillantes  les  faits  souvent  extraordinaires  qu'accomplit  la 
force  morale.  Ces  foits,  considérablement  changes  par  la  forme  dont  on  les  revêt,  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération,  en  s'augmentant  chaque  fois  de  quelque  élément 
nouveau.  Ainsi,  des  faits  vrais  dans  leur  origine  ont  été  sensiblement  altérés  et  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  enveloppés  de  tant  de  merveilleux,  que  nous  avons  été  tentés  de  les  re- 
jeter; mais  lorsqu'on  examine  d'une  manière  plus  approfondie  ces  fables  de  l'anliquilé, 
lorsqu'on  écarte  soigneusement  tout  le  merveilleux  pour  découvrir  ce  qui  est  vrai,  on 
trouve  un  fait  non  seulement  vraisemblable  et  réel ,  mais  souvent  indispensable  et  néces-^ 
saire. 

Les  fables  des  Grecs,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  poétiques  couleurs  qui  les  entou* 
rent ,  n'en  demeurent  phs  moins  des  choses  vraies ,  des  données  positives  qui  doivent 
servir  à  l'histoire.  Ainsi  l'expédition  des  Argonautes,  les  travaux  d'Hercule,  la  guerre  de 
Troie.,  dépouillés  de  tout  accessoire  et  réduits  au  simple  fait,  ont  leur  caractère  irrécusable 
de  vérité;  d'ailleurs  l'accord  unanime  des  traditions  de  tous  les  peuples  sur  les  grands 
événemens  qui  ont  bouleversé  la  terre,  prouve  assez  que  la  tradition  renferma  un  fonds 
de  vérité  historique  que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  et  que  la  critique  la  plus  sévère- 
est  obligée  d'admettre.  Que  si  l'on  ne  prêtait  créance  aux  traditions  des  premiers  Sges, 
<^n  courrait  risque  d'effaoèr  derhisloirede  l'humanité  plusieurs  siècle»  qui  y  occupent 


Of»  m  p^t  dès  iort  nwr  q«f  feno  ^  f«  Grama,  en  rimieilliRH  lei  CradtttkBt  eitalaatto  k 
ftoo  âfMM|)iia  «ur  le^  pramiera  âg^s  4e  la  Gonui^  aor  aai  preioieai  haftitaM  atc»,  n^ii  feUm 
aiu^fd»  naiÎ99ala  oc  niSaasiaira.  Il  a  éi^  TariiM  da  aaft  ^pmiiie  ;  qod  M  é'aîHaors  la  r« 
pracbe  qu'on  lui  adraMf  ?d'a%w  toregfetré  ep  qui  était  aioiii  camina  aoîo  ird'hui  li 
aroiranca  dip  peupla i.d'areir rapporté  ta  tradition  palpiianta  encors  antoord'hiM  eamae 
al0p.  Parlea  h  Thabiiaiit  noaoade  du  Nioio*  tor^qn'yl  Mi  pvîtra  laa  trotq^eaiA  dans  lu 
vaMont  qui  avoijiineai  Ualeria,  ou  Won  lorsqu'il  tIÛisso  dans  aeox  do  JLuvaappeo»  il  ?q» 
moDtrera  avec  effroi  la  vqlie  del  Fechio  et  vous  contera  c^^i  (erriMa  hfatoira  d'Onalam* 
PMAO.  Inlarrogez  \e%  fiayiians  é^  la  Hocca,  oo  eeox  do  la  provioca  do  Vioa^  il  fons  dirant 
rarrivée  an  Corse  d*Huguoa  (Jolonna ,  sas  i^uarroa  avao  les  Maures  i  soi  aoiiqiiélei,  la  par* 
taga  des  toi  rcs  entre  sos  fils  e(  lour  puissante  domioation.  Voilà  oa  qœ  le  peupla  eroyiit  m 
temps  de  la  Grassa  et  ce  qu'il  croit  encore  aujourd'hui* 

£t  nous,  nous  n'#JouierioBs  pas  foi  4  ca  qui  a  été  la  fioi  da  nos  pères,  kee  qni  l^st  la  foi  de 
tons  CJt^%  qui  oous  ontourent  ?  Voudrions-niiua  faire  les  savane  au  paini  da  préfértr  ae  ]mi 
savoir  plutôt  qi|a  de  savoir  ce  qua  tout  la  monde  sait?  Non,  nous  «erona  iilns  sago  qoe 
f  ala»  Nous  ne  porterons  pas  que  roain  téméraire  ot  labaMIe  sur  les  tradlUoaa  du  psssé; 
nous  n'irons  pas,  en  les  rejetant ,  outrager  la  mémoire  de  nos  pèreft ,  da  aes  bonimes  pitiM 
de  foi  (|ui  f royaiapt  {  nous  resp<?cteroos  ce  qu'ils  ont  respeaté ,  et  au  faasé  nom  laisserons 
sa  poésie  et  ^as  pliarmes,  iMcbpns  donc  gré  k  Jean  do  la  (îroasa  d'âtnjt  rappotié  les  trs- 
diiioHs  onisianias  de  son  tenais ,  at  séchons  gré  aosat  k  F0ip||iiii  da  nslia  avoir  eonserfi 
Jean  da  la  Grosse»  Son  travail  |K>iirra  servir  puipsammeat  à  rUaloira  (  mais  nbua  eoofin^ 
drqps  aussi  que  t'oiuvro  de  rMstorien  reste  k  aaoaaapAir^  Il  #a  traiiff ra  sana  danie  plsi 
lard  fualque  bamme  doué  du  aentiaient  hîatoriiiua,  qui  fwr%  démêler  Ht  vérité  de  reava- 
loppa  qui  l'entoure  et  raniener  les  faita  k  leur  état  primitif. 

J'ai  MiMSté  sur  le  travail  de  la  Grosse  parce  que  le  raprodie  qu'on  bii  â  fiill  aw  psnit 
souverainement  injuste.  Quant  au«  deux  autres  obroniquaunif  on  s'aecordt  généfalensetè 
les  trouver  véridiques^  Fier'  Antonio  de  Monteggiani  a  laifsé  le  plus  petit  fragaieat  ëe 
çotio  chronique  ;  aussi  Fillppîni  sBmble<-t-il,  tout  en  reeoiinelssant  sa  proUié,  a^easar  m  pt- 
raisa.  Maro^Anlojpe  Ceeoaldi  écrivit  beaucoup  plus  longuemani  que  da  flaaieggiaqi,  s(, 
au  dire  m^nm  de  Filippiuit  il  la  lit  d'une  manière  plue  élégaalo  »  al  avee  une  saropaleoM 
eaaoiitude.  Osecaldi,  Taml  de  Filippinl,  reçut  da  lui  Tbommaga  qui  était  dû  saas  daulé  I 
ses  vertus  domesiiquen  ot  k  son  mérite  de  chroniqueur* 

.  Quant  k  j'arebidiecre  Anten  Pietro  Filippinl*  quoique  nous  n'ayona ascane  donnée censloe 
sur  sa  vie,  n^us  pouvons  ceppudaol  affirmer  avec  Limpérani  la  probité  at  lloté- 
grité  de  son  caraeière  comme  homme  privé.  Gomme  historien  nous  dirons  à  sa  lemnf» 
qu'il  conçut  ot  réalisa  une  idée  très  utile  en  aon  temps,  i  savoir  celle  4b  donner  dint  se 
oorpacpmplet  l'bistoire  présente  et  passée»  telle  qu'on  la  aevait  à  son  époque  dans  lé  (Mm- 
plat  de  l'aveir  écrite  an  tangua  vulgaire*  seul  moyen  de  la  mettre  à  la  portée  jda  taoi,  4 
d'avoir  rempli  ainsi  la  mission  nationale  qu'il  s'était  Imposée.  Du  reste,  darexacUlmfeéiiM 
les  faite  dont  il  a  été  témoin;  nne  réserve  pri«denta  pour  eeox  dont  la  véraoHé  lof  parait 
aaspecte  ;  une  exposition  fidèle  des  diverses  opinions  valaUvemant  à  dea  filtt  dlvérsêaieôl 
racontés^  voilà  ce  91I  earactériae  particulièrement  Filippini.  Puis  H  y  a  dans  ce  chrsaf- 
queur,  quelque  chose  qui  sent  son  philosophe ,  quelque  chose  qui  comprend  rhuroaoilé; 
a'aaC  oomme,  par  exemple,  le  friMmmm  du  seoond  livre,  cette  iatroduetian  à  la  louange  des 
lettres,  comme  catle  deialluHeen  l'hoanaur  de  lapbiiasopbio;  au  bien,  ses  réfleiioDS 
philosnpbiqn<;8,  pinioes  de  tristesse  et  de  chagrin,  sur  lèfoleepeir  qu'a  chaque  homme 
d'arriver  au  bni  de  son  entreprise,  et  cela  a  propos  de  la  mort  prémataréa  deschroalqo^rs 
dent  i|  aoniinue  TaHivre  ot  qui  se  trouvent  au  Commeneement  du  dlxièflw  livre.  Qeel* 
qnofofs  auasi  ae  sont  des  considéntioos  politiques  dans  le  genre  da  c^lla-el .-  «  M' ^ 
«  cireoostsincee  graves,  la  terme  roofon ,  le  jnstie  milles  a  lauioiiri  été  repoussé  comma 
«  chose  le  plue  souvent  hrampeuse  par  les  hammei  d'une  prudanco  ooosemméa,  ipii  •o*» 
«  an  cooiraire,  coiiaMéré  loa  partie  nilaémee  nomma  ha  .^s  fartk  at  tai  plus  iif«i  ^ 
%  pour  ce  (si  ce  n'est  parler  plus  librement  que  je  ne  dois),  il  m'est  avis  que  les  prloces  oa 


>  les  républiques,  qui  ont  ^  punir  roRîf'nse  refila  4'un  011^ ,  mi  (fomptiK  fff andMMUt  t'fli 
ir  ne  prenuent  Tun  de  ces  extrêmes  ;  c'est-à  dire  s*ils  ne  le  piinisseoi  de  manière  à  M4|o'il 

•  ne  puisse  faillir;  oi|  |)i£B  s*i)9  ne  1«  çon\b\fifïi  ifilloipen^  de  bîeiifui(i,i|iie  ceui^eV,  détroi* 
f  sant  son  méciiant  voulpjr  »  l'empécheut  fiésorouMs  de  désirer  im  ohifigement  de  fortvne.* 
e  Celui  là  se  ironipe  aussi ,  qui,  voy/in(  son  seigneur  embarrassé  duna  des  foeniM,  ne  M 
"  prct^  Ms  secours  avec  fid^iii4  et  ne  Taide  pas  de  ti^utes  seslorees,  e^mmo  il  diNt  U  ^tê 
<jas<|ui  la  mort;  et  Igrs  même  qu'il  serait  nécessité  de  faire  le  coniraire,  ti  y  a  «ncora 

<  erreur  de  sa  part  à  ne  p9$  se  décider  :  car,  dans  le  premier  ca»,  il  adviendra  ^iia^  mKM 
«d'avoir  honorablement  rempli  sa  tâche,  ïï  conservera  toujours  ramitié  de  sort  adgniari 
t  qui  le  récompensera  richement  de  n'être  pas  tombé  dans  la  pié§e;  at,  dans  le  taaoDd^  il 

•  pourra  espérer  de  remporter  richesse  et  renom  du  parti  qu'il  aurai  enibr^sté  (i),  » 

Dans  les  derniers  livres  vqus  retrouvez  le  narrateur  chaleureux  ^  pii4rlote«  plaîn  d'nne 
jinie  admiration  pour  Sanpiero  e^  son  courageux  enfant.  Et  pyls  partout  la  fMaiMe.  Le  poète 
soit  qu*en  commençant  ^n  livre ,  il  se  compara  au  marin  qoi  s'apprête  à  raîr9  «n  leeg 
Toja^,  soit  qu'il  compare  le  peuple  Corse  aux  malheureux  nnufragéa  qui  aeuvenl  ie 
DOj>nten  faisant  des.eiïorfs  trop  vjolens  pour  vouloir  ao  sauver,  soit  eni^ore  tin'il  cherche 
mcieux  une  étoile  qui  lui  ^crve  de  guide,  lorsque  son  ami  CwcMK  lo  dernier  de  yea 
devanciers,  vient  à  mourir,  (^'cst  alor$  qij'il  sent  tout  ce  qui  lui  maoqde  (  il  eharehe  ee  fil 
d'Ariane  qu'il  a  pi^rdu,  et  craint  da  s  égarer. 

«Semblable  au  nocher  inhabile  qu'Mm'  horrible  tempête  issaiUit  loin  de  la  terre  ,'Je  mil 
«  enbutteà  l'orage  sur  mon  léger  esquif,  et  le  soleil  esta  son  couchant^  il  se  cache  de  moi. 
t  De  tous  les  côtés  je  vois  les  floU  immenses  prêts  à  m'engloutir ,  et  il  faut  que  je  change 

<  d'anienoe  et  de  voile ,  et  je  n'aî  point  d'étoile  qui  venUle  me  guider  et  répondre  à  ma 

<  voix.  Et  cependant  il  faut  que  Je  lande  la  vaste  mer,  puisque  }'ai  déployé  ma  voile ,  espé- 
«  rani  trouver  un  port  tranquille  i  j'Irai,  tantôt  oôteyant  les  terres,  tantôt  saisissant  le  vent 
<!  favorable ,  et  j'espère  que  le.  gmfifi  saint  firaeme  {%)  Toudra  bien  me  montrer  sa 
«  lumière,  quoi  que  j'aie  été  malavHié  (S),  à  Dans  le  cours  de  son  histoire  on  voit  percer 

(0  Fu  lempre  1«  via  del  mezo  fte'  eall  împorlanlÎMinli  corne  cos»  il  pîu  délie  votte  falUce  ;  da 
gUhaomiiû  d^ibvecliiata  (midéntia  deteslata  ;  gli  eitremini  alVIncontro  ewendo  partUi  sicuriuiini, 
e  foriiiûmi  giudieati  (  in  quel  tanto)  veramenté  mîgllori.  E.  per  v'io  (s'îo  tj*oppo  parlando  libero  dal 
doTDloooo  miparto)  dico  che  tutti  cqueî  prSncîpi,  o  quelle  repuLliche,  i  quali  hanno  per  avea- 
inn  un  sadito  ,  cbe  in  atcnn  atto  ofien<)a  gU  animi  dvlla  Maestà  loro  ,  errano  grandemente  à  non 
prender  l'uno  di  queati  ettremitii  ;  e  cto  d'i  punirlo  în  modo  ehe  egU  non  piiossi  piu  fallire,  o  béni- 
ficiarlo  ubnente,  che  quelle  cancellando  II  matvaggîo  intento  che  primo  baTeva ,  non  habia  desU 
denr  piu  dimatar  for(niMU  Erra  medeûmamente  colui  il  auale  vcg^endo  il  S9a  ?fgnojre  peU«  guerre 
impicgato,  e  DonPaiuta  âdelmenle contutte  le  foi-ze  s.au  (come  e  obIip[ato  di  farlo)  ono  alla  morte. 
Eqawdo  dalla  neceûita  par  fo»«e  <îifar  îl  coutrarîo  aslretio,  fa  anco  errore  di  non  voler  con  quelle 
netec  hrtM  parlroente  farlo;  percioche  nel  un  caco  Aicendolo  gli  «ucçedera,  clie  oUrç  Paver  hono- 
rameute  aôdiilbtto  11  debito  tuo,  restera  in  gratta  del  «uo  signore;  e^  nerâliro  fiiggîendo  Vinsidte 
pQ^tn  ftperar  dm  qoellô  di  riportàr  Hchi  premj  et  lodato  nome  da  qiiella  parte  alla  quale  u  sara 
acoMtato. 

(3)  Let  natMM  dé  Ptte  de  Corfe  6nt  saint  Ef aéme  en  grande  vénération,  fl  est  une  croyance 
panai  tni,  e*tit  que,  darant  les  tempêtes ,  stfint  Erasme  se  manifeste  par  Pappantton  «  an  haiit  du 
>Qit|d*ttiie  bmièray  d*iiiM  itmiiie;  cette  lueur  qa^on  appelle  ordinaiiemeat  fea  Saint -Ëlme,  est 
^«  la'iU  apyelbot  ia  canMa  dî  sant^  Mremo^  signa  infiiUUble  de  déll vrsncto  ft'il  ë*êvano«ti  daila 
lei  lin,  é«  d^iine  yartt  caîtaroa  s'il  descaud  se  euctiBr  daiu  la  santiiie, 

(3)  Come  inesperto  marinar  fra  Poude , 
Lonun  dai  lidi,  în  orrîbil  proceUa» 
Mî  trovo  cpn  mia  debol  na#ioella , 
E  II  sol  e  a  Poceaso ,  «t  oiî  § *aseoode. 
Dî  qaà  diU  vado  a  tvtte  la  sponde; 
J  gran  fluttî  apparir  ;  e  PaauBcIl» 
Con  la  velf  mafiar  coeviaeii  i  eataHa 
Non  ho  per  guidée  al  dir  mio  chi  risponde» 


{  ISS) 

toujours  l'esprit  poétique  de  l'auteur  ;  ses  images  sont  prises  d'ordinaire  dans  les  éyéne- 
meus  de  la  mer,  dont  le  spectacle  infiniment  yarié  était  bien  propre  à  frapper  son  ima- 
gination. 

Le^  mérite  littéraire  de  Fiiippini  [a  été  contesté ,  et  il  est  en  effet  très  contestable  ;  il  dit 
lui-même  en  plusieurs  endroits,  lît  notamment  dans  le  second  livre,  qu'il  n'a  aucune  coih 
naissance  des  belles-lettres ,  mais  qu'il  entreprend  de  raconter  ce  qui  est  arrivé  de  son 
temps ,  parce  qu'il  ne  voit  personne  occupé  à  en  conserver  la  mémoire  à  la  postérité.  Sod 
style  est  quelquefois  diffus ,  embarrassé  ;  ses  périodes  sont  longues  et  fatigantes  ;  sa  langue 
se  ressent  encore  de  la  barbarie  des  temps ,  et  semble  avoir  conservé  ce  quelque  cbose  de 
rude  et  de  tant  soit  peu  sauvage  que  devait  avoir  la  chronique  de  la  Grossa.  Du  reste ,  celle 
langue  même  était  très  propre  au  but  de  Fiiippini.  Il  voulait  conserver  aux  Corses  le  sou- 
venir des  faits  et  gestes  de  leurs  aïeux ,  et  Tunique  moyen  d'y  parvenir  c'était  d'emprunter 
leur  propre  langage.  Aussi  rencontrons-nous  quelquefois  des  mots  qui  ne  se  trouvent  au- 
jourd'hui  que  dans  la  langue  des  montagnards ,  ou  bien  dans  celle  des  marins  de  l'ile  de 
'  Corse,  et  que  l'on  chercherait  vainement  dans  le  vocabulaire  italien. 

L'hbtoire  de  Fiiippini  ne  dut  pas  naturellement  faire  beaucoup  de  sensation  en  France 
où  elle  fut  imprimée.  £crite  dans  une  langue  étrangère  et  pour  un  peuple  étranger ,  elle 
ne  pouvait  intéresser  qu'un  petit  nombre  de  personnes  ;  toutefois,  dès  qu'elle  parut,  un 
sieur  de  la  Croix,  seigneur  de  Cheurières,  reconnaissant  un  mérite  réel  au  chroniqueur 
Fiiippini,  lui  adressa  le  sonnet  suivant,  rengageant  à  écrire  les  hauts-faits  d'Alphonse 
d'Omano,  alors  gouverneur  du  Dauphiné  et  dn  Languedoc  -. 

Comme  Ton  Toit  touveat  une  plante  flétrie 

Par  U  force  da  froid,  reprendre  u  vigueur 

Lorsque  survient  Phœbus  dîslinanl  sa  chaleur 

Dans  les  my-morlz  conduitz  d*ou  elle  prenait  vie , 

De  mesroe  (Filippin)  ton  illustre  patrie. 

Ayant  par  un  oubly  fané  la  grandeur 

De  son  lustre  envers  nous ,  puisque  pour  chroniqurnur 

Elle  a  ce  tien  escrit ,  tousiours  sera  fleurie. 

Mais  repren  tes  espritz,  fay  un  pins  haut  dessein  , 

Car  Alphonse  dcsîa  dans  sa  guerrière  main 

Tient  mille  vcrdz  laarîers ,  qui  te  seront  matière. 

Qui  te  seront  subject  de  mille  grands  escriptz 

Esquelz  s^ occuperont  les  plus  braves  espritz. 

Sitôt  que  les  auras  fait  paroilre  en  lumière. 

L'IUlie ,  pour  qui  l'histoire  de  la  Corse  comme  partie  de  son  histoire  nationale  éUil 
d'un  haut  intérêt,  s'occupa  plus  que  la  France  de  l'œuvre  de  Fiiippini;  d'ailleurs,  « 
grande  question  des  républiques  Italiennes  était  encore  alors  dans  toute  sa  vigueur,  et 
l'on  pouvait  être  bien  aise  de  savoir  quelles  étaient  les  forces  que  Gênes  avait  dépensées 
dans  sa  lutte  centre  ce  peuple  insoumis,  et  quelles  seraient  celles  qu'il  lui  faudrait  encore 
y  dépenser. 

Ce  fut  donc  principalement  en  Italie  que  l'on  s'occupa  de  l'histoire  de  Fiiippini  •  ce  »"| 
aussi  là  qu'elle  fut  appréciée  de  manières  diverses;  les  uns ,  an  dire  de  Limpérani,  jug««" 
cette  histoire  d'après  les  premiers  livres,  c'est-k-dire  d'après  l'œuvre  de  la  Grossa,  et  trouvan 
trop  fabuleux  ses  récits,  rejetèrent  mus  phirample  examen  l'œuvre  entière  de  ^IJJPP!*^' 
d'autres,  jugeant  l'œuvre  entière  par  les  derniers  livres,  c'est-à-dire  par  le  travail  spécial 

£  solcar  il  gran  pelage  pcr  forza , 
Conviemi,  poiche  în  quel  spiegai  la  vêla  : 
Con  speme  di  trovar  tranquillo  porto. 
N^andro  girando  hor,  à  poggia  lior  à  d*orza 
Clie  per  pietà,  sant*  Herawo  la  candela, 
M^amostrer»,  ai  hen  fai  mal  accorto. 


(   «8»   ) 

Filippîni ,  y  trouvant  la  Gdëlité  des  faits  qai  s'éUient  passes  sous  leurs  yeux ,  a<scèptèrent 
saDS  autre  considération ,  comme  entièrement  vraie ,  l'histoire  du  révérend  archidiacre  : 
aJDsi  fut  accueilliecelle  œuvre  au  temps  de  son  apparition.  Deux  cents  ans  plus  tard,  lorsque 
les  cendres  du  vieux  chroniqueur  dormaient  en  paix ,  le  docteur  Limpératii  d'Orezza  vînt 
les  réveiller  en  renouvelant  des  reproches  qui  avaient  été  adressés  depuis  long-temps. 

Dans  notre  prochain  article,  lorsque  nous  aurons  à  examiner  Thistoire  de  Limpérani , 
Doas  verrons  par  quel  système  historique  il  pensait  remplacer  la  chronique  de  Filippîni, 
auquel  toutefois  il  rendait  un  hommage  réel  de  fidélité  et  d'exactitude  pour  une  certaine 
époque. 

Pour  nous  à  qui  il  est  permis  d'envisager  les  choses  du  passé  avec  sang-froid ,  à  qui  Ta- 
monr-propre  d'auteur  ou  Taveuglemenl  scientifique  ne  peut  faire  embrasser  un  parti  plu- 
tôt qu'un  autre,  tout  en  faisant  sa  part  de  ce  qu'il  y  a  d'incomplet,  voire  d'erroné,  dans 
l'hisloire  de  Filippinî ,  nous  y  reconnaîtrons  néanmoins  une  œuvre  vraiment  nationale ,  la 
seule  nécessaire  en  même  temps  que  possible  à  son  époque. 

Camille  Friess. 
Membre  de  la  e*«  ckuse  de  rissmoT  historiqiik. 


KTonos  zrÉc;RaL0oiq.T7s 
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J.-F.  LE  BOYER, 

MEMBRE    DB  LA    QUATRIÈME   GLASSB    DE    l'InStUut  UiêtOriqUt. 


M.  LeBoyer  (Jean-François  ),  professeur  de  mathématiques  et  de  sciences  physiques , 
ÎBspecteor honoraire  de  l'académie  de  Rennes^  est  décédé  à  Nantes,  le  5  mars  dernier, 
à  l'âge  de  67  ans.  Toute  la  ville  déplore  la  perte  du  savant  et  du  professeur  distingué  qui 
s  loog-tenaps  occupé  une  des  premières  chaires  de  son  collège  royal ,  et  qui  a  été  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Société  royale  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

M.  U  Boyer  naquit  à  Yvetot  près  de  Valogne ,  dans  le  département  de  la  Manche,  le 
4  janvier  1768.  A  dix-huit  ans  il  professa  les  mathématiques.  £n  1789,  la  chaire  de  philo- 
sophie ayant  été  mise  au  concours  au  collège  de  Valogne  ,1l  l'emporta  sur  ses  concurrens. 
£n  1791  et  1792,  le  directoire  du  département  des  Côtes-du-Nord  le  nomma  successive- 
iQ^Dt  professeur  et  principal  du  collège  de  Saint-Brieuc.  Il  occupa  ce  dernier  poste  jusqu'à 
b  désorganisation  de  ce  collège  et  l'établissement  de  l'école  centrale. 

l^os  le  mois  de  frimaire  an  m,  le  district  de  Saint-Brieuc  nomma  M.  Le  Boyer  élève  à 
b première  école  normale  qui  fut  établie  à  Paris,  et  où  professaient  Lagrange ,  Laplace  , 
Mongc,Bcrthollet,  HaQy,  Delalanda,  Garât,  Volney,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc. 
En  bromaire  an  v ,  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  physique  à  l'école  centrale  de  Safnt- 
^rieac  ;  en  germinal  an  viii,  celle  de  mathématiques  près  la  même  écoU;  et  plus  tard ,  en 
fanxii,  à  l'école  secondaire  qui  succéda  à  Técole  centrale  ;  enfin  ,  en  1807 ,  il  devint 
professeor  d'hydrographie  à  l'école  de  naarine  de  la  même  ville. 

Napoléon  organisait  des  lycées  dans  toutes  les  principales  villes  de  l'empire.  Celui  de 
^*antes  était  sur  le  point  de  naître.  M.  Le  Boyer  ne  fat  pas  oublié ,  et  un  décret  Impérial 
do  16  novembre  1807  l'appela  à  une  des  chaires  de  mathématiques.  C'est  à  cette  circons- 
^ce  que  la  ville  de  Nantes  doit  cet  homme,  de  haute  capacité  qu'elle  s'honorera  toujours 
*  compter  parmi  ses  enfans. 


(  ItH)  J 

Le  I S  mars  18S1  il  fut  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Reupes.  H  n'avait  jamiii 
wMtlîé  de  l'a? ancement  :  il  serait  mert  ]>rofe99enr  si  l'on  n'étah  veda  loi  offrif  ud  poste 
q«'lia'«eeepaqif*à  regret.  Après  quaranie-six  ans  de  service  dans  rioslruction  puMi- 
fw,  il  Ténît  d'éire  admis  à  ta  retraite,  qvand  une  attaque  d'apoplexie,  le  frappant  dans  sa 
Miii«lhèqae ,  l'a  enleré  à  son  épfjuse,  k  sesenAins,  à  ses  nombreni  amis,  à  U  ville  de 
Nantas. 

11.  Le  Boyer  avait  fait  recevoir  quarante-huit dfives  à  l'école  poTylechniqae  et  un  grand 
nombre  âin  écoles  normale,  de  Saini-Cyr,  de  b  marine.  Il  savait  inspirer  à  ^es  jeunes  gem 
i'tflMmv  de  l'étude  etrenlboosîasmede  la  science;  son  zèle  à  les  instruire,  sa  douceur  &  tes 
réprimander  le  faisaieni  regarder  par  eux  comme  un  père,  comme  un  ami.  11  eût  pu  briller 
es  première  ligne  si  TambitHm  avait  été  le  mobile  de  sa  vie;  mais  son  unique  but  fat 
d^iBSiroire  la  jeusease  et  A  se  livra  h  ee  sacerdoce  avec  dévouement  e(  conscience.  lU 
laiaaé  ptuainira  manoscrits  H  trois  ouvrages  imprimés  :  one  brochure  sur  la  comparaison 
des  anciennes  mesures  aax  nouvelles,  un  Traité  du  Calendrier^  i  vol  In  8°  public  en  lïti 
et  des  Notices  sur  te  départemeni  de  h  Loire-Inférieure ^  2  vol.  în-i2  ,  3*  édition. 

Membre  de  la  société  royale  académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  il  a  été  élu  deux  fois 
président  et  trois  fois  secrétaire.  Ses  mémoires  ont  souvent  enrichi  les  annales  de  cette 
société.  Il  a  aussi  puissimmant  contribué  à  la  rédaction  du  Lycée  Armoricain  dont  il  fol 
Tun  des  fondateurs.  11  a  rempli  en  outre  plusieurs  fonctions  publiques  avec  honneur,  con- 
rage  et  probité.  Memhre  du  conseil  manlcIpâTl  de  Saint-Brieuc  en  Tan  ix ,  membre  de  li 
notabilité  départementale  en  Tan  x,  membre  du  jury  d'instruction  publique  en  raoïii, 
il  quitta  en  03  ses  élèves  pour  faire  une  campagne  à  U  tète  des  cannoniers  de  la  garde 
nationale  de  Saint  Brieuc. 

L'I'niversité  venait  de  le  nommer  inspecteur  honoraire  de  l'académie  de  Rennes.  U 
nouvelle  en  est  arrivée  à  Nantes  le  lendemain  de  sa  mort.  La  vieille ,  il  se  promenait 
encore  sur  le  port  avec  ses  petits  enfans  ,  pressant  sa  petite  tille  dans  ses  bras... 

A»0.\0l£U,  I 

Directeur  du  Lycée  Français  de  Nantes ,  secrétaire  général  de  la  %mht 
royale  académique  de  la  même  ville. 
Membre  de  la  4«  classe  de  TInstitct  niSTORiQCE.  1 


CURIEDX  ou  INÉWTS. 


COFIB  d'une  lettre  ENVOYÉE  PAU  CX  GENTIL-HOMME  BC  V)l\%  I>B  fVMU 
A  UN'  SIEN  ilMY  BEliBCa.%NT  A  PARW  ,  CONTENANT  AIT  YR.4T  LA  BATAlUB 
ET  RENCONTRE  FAICTE  PAR  CECLX  DE  LA  RELIGION  ,  KT  DC  DCC  D'ALBB, 
l»nÉS  LTNDEN,  AVEC  l'exÉCUTION  DC  COMTE  d'aIGEMONT  ET  DC  CO^i^B 
d'orne»,  ENSEAIBLB  DR.  PLUSlEiRS  GENTIL^^SOMMES  AB  NOM.  M    0.  tVIlM^ 


Leduc  d'Albe  fut  envoyé  par  Pbilippo  U«  en  IM«,  dans  k»  Pays  Bas  pnurn^im^'j* 
désordres  qui  avaient  éclaté  dans  cette  province.  Les  babitans  y  supportaient  avec  point  ^  ; 
joug  espagnol;  et,  la  dure  sêvériié  du  nouveau  gouverneur  exaspérant  tous  lesespriis»«f^ 
vm  a'af  0ftm«a  a?ec  plus  de  force  qu'auparavant.  tiuiHanme  de  fitf^sau ,  prirrc»  d'Orwp»  l 


chef  des  mécontens,  leta  une  armée  et  en  conOa  le  commandement  à  Louis  de  Nassau, 
m  frfie^  ^i  remf^rM^A'ali^ffil  qatlquasaramages  ttir  IdaUettoBftib  dm  duod'AIlNr,  nMJt 
({Qj  futenstiite  défait  ^r  ce  capîtaine.  1^  pièce  auitaate  reiraee  les  ^remkra  épûodes  da 
celle  lùtie  langlaoté  qui  se  lermin»  trente  ans  après  par  la  perle  que  la  maison  d  Autricbe 
ft  «ai  retdar  ûei  sept  prôvincei  nnlis. 

Le  TÎiMt  neuBesme  jour  d'avril  damier  «  mil  GÛiq  oent  soixante  buîcK,  monsieur  le 
priflce  d'Oren^e  èl  les  princes  conCédére*  se  treMVèrepii  easiemble  poor  adviseï  et  conomvh 
DNioer  de  leur  association }  et  porta  la  parolle  ou  haraM^ue  k  Lantf  r^ive.  de  Hesdf n ,  àU 
aisné  de  la  ntaiaon^  contenant  qn'il  est  assez  cegneu  de  ioAg-temps  comlMien  Içs  fis^gno^ 
se  sont  monstre^  e^oimys  de  la  nation  Gervianique,  e^nliniiaat  encore* iComme  seosuesy 
à  tirer  kur  san§  et  niyner  ceuli  dudicl  pa)S  d'Alkmaiioe  avec  m  insatiable  coDlenta- 
neal  :  9ue  si  |a  dicte  nation  voiiLoit  toasioms  eiidûffer  et  se  laissef  ainsi  oppriaier,  cf 
serait  choie  mal  décenta  k  iew  gégiërosîté  mafnanimo;  et  ponrtoi^t  qoe  tonad*i|n  l^na^ 
cotd  le  devoye^t  iwir  pon^  |  reiaMier  »  iê  qfà\  s'est  trouvé  très  bon  par  )a  compaani^»  et 
idviié  dé  réconcilier  û^  eointe  Palatin  a?ecq  le  duo  Ati^i  ste  >  k  quoy  lia  ont  fait  si  non  4e- 
Yoir,  fie  ta  chose  a  esté  passée  en  tonte  amytié  et  doticeur  «  de  £açon  qoe^  tous  estant  àu^ 
cor^ûot  fait  Tassociation  qui  s'ensuyt  : 

C'est  de  Tjii re  «t  mourir  ensemble,  jusqu'à  oe  qu'Us  soyent  déiîTréa  dajon^  des  £spa-> 
gsols,  et  sont  associez,  à  sçafoir ,  le  prince  d'Orenge,  portant  te  ûom  d^  chef,  le  roy  de  Dam- 
nemarck ,  k  duc  Auguste ,  le  oon^te  Paktîn  ^  le  Hessen  :  k  iantgrafe  de  Hessen ,  et  lOA 
iirère ,  le  dile  de  Vt|eraherf  ,  k  comte  de  Suasembei g  »  Sembbaeburg ,  dJot-sept  vllkft 
priDCi[Ales,  mesme  ayicima  des  pfincipaks  des  eolommès  du  ku  empereur  Chartes  cior 
qdesmeel  da  loy  catholique.  Et  ausai  Qeofgea  Vanhalf ,  Conrord,  Weubôurg ,  Ikrbrnrg 
oDt  de  présent  enaemhk  cent  enfsi^^iea  de  gens  de  pkd  et  neuf  à  dîjt  mille  dj^taux  desqycU 
le  duc  Auguste  en  fournit  trois  mil  a  ses  dépens  et  k  duc  de  Cteves  mil  clievaux  aussi 
iaes  despens.  Les  autreS;  princes  ebacnn  en  son  endroit  en  font  de  mesme.  Le  duc  de  Cte- 
ves s'est  fort  fascbé  de  ce  qiie  les  Espagnols  onl  tué  un  skn  gentiliiommio  ^ui  cstoit 
allé  vers  eux  pour  k  recommandation  de  ses  terres  et  subsecis. 

les  dicls  assockz  font  l^eni  assemblée  au  dassonbs  de  Kussé^  là  ou  k  comte  Lodovjc  de 
Nanssu,  frère  du  dict  prince  d'C^enge,  a  ja  pasl^  #?eo  mi^  cbeyanU  et  (|«el(|ues  gens  d0 
pied.  La  dicte  association  a  esié  signifiée  au  Prince  duc  da  Casimir ,  afin  4e  retenir  en  vo* 
looté  ses  gens.  Ce  qu'il  a  fait ,  ayaijht  prié  en  un  festin  toua  ks  relstres  mai$tre&  ei  aacuns 
priocipaalx ,  ausqueb  il  feit  entendre  la  dkte  asstocktton  de  si  lM>nne  (Ssçon  c^'ilu  pron^i- 
rent  vivre  et  mourir  en  teelk ,  ji^nea  à  ce  qn'iis  soient  délivrez  des  licna. 

l'o  ^lijbomme  \ienant  devers  le  duc  Augusk ,  ayant  pa^sé  par  Allemagne  ,  ditavoir 
îencontré  ordinairement  forces  gens  acberal  et  dq  pie4«  qui  s\*n  vont  tous  trouva  k 
prioce  d'Orengn  vêts  la  vîlk  de  Nnssé ,  oit  il  est. 

le  duc  <f  Albe  n'a  pour  k  présent  en  Aikmagne ,  pour  asseurance ,  que  mil  chevaub  ^ 
et  D*en  peut  recouvrer ,  mesmes  te  duc  Henrich  de  llrunzvich  à  refusé  de  venir  ponir 
loy ,  encores  qu'il  soit  penskonaire  du  roy  catholique  et  cbeiaUer  de  son  ordre. 

Le  duc  Guillieaume  dç  Saxe  s'en  retournant  de  France ,  après  avoir  repassé  k  rÎTJère 
de  Meuse  k  Ueden ,  a  prina  son  chemin  à  Trêves ,  avec  trois  de  se»  cocneties  seniement  i 
elles  autres  six  cornettes  ayant  pripa  congé  de  luy ,  ont  tiré  à  Ceulongne  pour  se  rendre. 
aodict  prince  d'Orçnge. 

DUcours  du  rencontre  advenu  f^rés  de  JJndan  «  entre  le  comte  (jodovic  de  Naneau  i 
et  h  comte  d'Aremberg^  au  mois  de  Ma/  dernier  i>6ft« 

Le  comte  de  Nansan  estant  verni  vers  Lyndan  au  destroiet,  pour  empescher  k  paasage. 
tu  duc  Uenridi  de  Brunzvich  qui  avec  bonnes  forces  d'Allemans  vcnoit  au  Pays-Bas, 
ao  secours  da  dne  d'Albe,  fcii  advercy  que  k  comio  d'Arcmberg ,  aveeq  vnc  compagnée 
^psgoolie,  et  aulre  douze  enseignes  ovallones,  avec  quatre  compagnies  de  chovaulx 
legiers  de  la  hanta  Bpnrgon^ne,  et  qualqpes  cornettes  Haitennes  et  e^pagnoltes,  deaquoUaa 
»ao«  sçait  bonnenMmak  nombre ,  Iny  vind?ent  e^emure, 

Ltdid  comte  de  Nantan  draiia  iiP0  enibOfoa<)a  dvrrMrrn  n  Mif  treaq'  ^ët  «Hit 
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eheraalx  ou  «DviroD.  Et  sur  les  ailles  du  bois ,  aTott  mis  au  deseotireit  deux  cens  chevauli 
qui  foisoient  semblant  de  venir  recognoistre  la  force  dqdict  comte  d'Aremberg.  De  quoy 
estant  adverty  ledicl  comte  d'Aremberg  se  hasta  de  gaigner  les  ponts  de  la  rivière,  qui 
estoient  entre  deux  avec  toutes  ses  forces. 

Et  ayant  descouvert  lesdicis  deux  cens  chevaulx  coustiers  de  bois  ^H  plos^en  h  cam- 
pagne une  bonne  trouppe  de  gens  de  pied  ^  environ  trois  à  quatre  mille  bomnies ,  qui 
estoient  fort  serrez ,  et  ne  faisoient  monstre  que  de  deux  bannières ,  troubloit  le  loge- 
ment de  bien  recognoistre  le  nombre.  Les  Espagnols  qui  avoyent  aussi  remembrées  ieun 
compagnies  en  une  et  tout  leur  nombre  reparty  en  nombre  de  cinq  enseignes  importu- 
nèrent ledict  sieur  comte  d'Aremberg ,  à  faire  et  donner  la  charge ,  sans  autrement  les 
faire  recognoistre.  Mais  le  comte  d'Aremberg  tant  parceque  les  deux  cens  chevatflx 
coustiers  du  bois,  les  venoient  quelquefois  agasser,  et  quelquefois  se  retiroient,  tombe 
en  quelque  suspicion  de  quelque  embuscade ,  qui  fut  cause  qu'il  remonstra  aux  Espagools, 
>  qui  valloit  mieux  attendre  les  forces  du  comte  de  Meigné,  qui  estoit  ja  près  de  là.  Mais 
les  Espagnols  se  commencèrent  à  mutiner,  et  luy  dirent  qu'il  estoit  trabistre  au  Roy, 
s'il  ne  chargeoit. 

Alors  ledict  comte  d'Aremberg  marcha  droit  vers  les  dîcts  deux  cens  chevaulx  arec 
toutes  ses  forces,  lesquels  deux  cens  chevaulx  feignirent  quicter  leurs  armes  et  prendre 
la  fuyte ,  pour  les  attirer  arrière  des  ponts  et  digue  de  la  rivière.  Ce  que  voyant  les  Es- 
pagnols ,  avecq  grands  cris,  comroancerent  à  les  poursuyvie.  Et  si  tost  quMIs  vindreot 
au  lieu  là  où  Allemans  avoyent  jette  leurs  armes  »  et  s'amusant  à  les  recueillir,  le  comte 
de  Nansau,  ayant  gaigné  les  ponts,  et  voyant  desjà  que  la  geclye  de  la  mer avoit  enflé  la 
rivière,  les  vindrent  à  ceindre  par  derrière  et  les  charger  en  flanc,  qui  avecq  peu  do 
résistence  se  laissèrent  ouvrir  et  Uilier  en  picVces. 

Aucuns  pensoyent  gaigner  les  ponts  et  le  gué  de  la  rivière  pour  eux  sauver,  ce  qu'ils 
ne  peureiit  faire ,  tant  pour  la  rupture  desd.cts  ponts,  influance  de  l'eaue^  que  pour  au. 
cuns  arquebusiers  et  paisansqui  estoyent  jà  repartis  aux  passages,  qui  a  esté  la  cause 
que  nuls  ou  bien  peu  en  sont  eschappez.  Et  aussi  comme  Tinfantene  espagnole  venoit 
pour  charger  l'infanterie  allemande,  les  Allemans  s'ouvrèrent,  et  iirentplaceà  quelques 
pièces  de  campagne ,  qu'ils  avoyent  enfermées  au  milieu  deux ,  qui  retint  les  Espagaois 
sur  cul ,  jusques  à  ce  que  la  cavallerie  y  arriva ,  qui  en  a  fait  telle  boucherie ,  qu'il  en  est 
mort  jusques  à  cinq  ou  six  mil,  auquel  nombre  on  comprend  de  la  nation  espagnole 
deux  mil  ou  plus  ,  et  y  est  mort  ledict  comte  d  Aremberg,  et  plusieurs  gentilshommes: 
mesmes  le  bruit  court  que  le  grand  prieur  d'Espagne  et  le  grand  ncpveu  du  duc 
d'Albe  y  sont  demeurez  ;  toutesfois  il  estencores  incertain. 

De  l'autre  costé,  y  est  mort  le  comte  de  Nansau ,  frère  du  prince  d'Orange,  qui  meit 
le  comte  Ludovic  en  telle  fureur  (comme  le  bruyt  court)  qu'il  fait  pendre  iroi^  cens 
Espagnols  et  plus. 

Depuis  laquelle  dicte  desfaicte,  le  comte  Lodovic,  entendant  la  volonté  du  comte  de 
Meigné,  à  accompagné  de  son  régiment,  et  d'autres  compagnies  Espagnolles  et  deui 
cornettes  de  chevaulx  legiers  ,  estants  jà  approchés  de  deux  lieux  près  du  lieu  de  ladicie 
deffaicte,  fut  tellement  poursuivy  dudict  comte  Lodovic,  qu'il  fut  contrainct  avec  sa 
trouppe  se  jecter  en  quelque  place  près  la  ville  ^de  Gromiglen  en  Frize,  où  illecq  fui 
assiégé  et  baplu  d'artillerie,  environ  un  jour  et  demy,  qui  leur  fut  force  se  rendre  à  la 
miséricorde  dudict  sieur  comte ,  et  le  tien  pour  le  jourd'huy  prisonnier  en  son  camp  ;  et 
quant  à  ses  gens ,  ont  esté  quasi  tous  desfaicts. 

Diicours  de  la  mort  des  seigneurs,  comtes  d'Aiguemont  (i)  ^  et  d'Ornes  (i)'.  Admirai. 

Le  nurdy  i  jour  de  juin  1 568 ,  incontinent  après  que  le  duc  d'Albe  eut  entendu  la  des- 

(r)  Lamoral,  comte  d*Egm<mt,  prince  de  Gavres,  né  en  iSaa.  Il  t'éuit  couvert  de  gloire  mi 
batailles  de  Saint-Quentin ,  en  iSS;,  et  de  Gravelines  en  i558.  Il  était  ettimé  en  Europe  poar 
tel  veftaa  miliuirea  et  cher  à  tons  les  Flamands. 

(a)  Philippe  de  MontmorencL-Nivelle,  comte  d^Horn.  Lei  liens  da  sang  et  de  Tamitié  ratlacluieni 
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faiele  daeoin«6  d'Arcoiberg  et  do  Unt  d'espagnok ,  en  chAodc  coUère,  envoya  loudafa 
qoerir  douze  gentilshommes,  qui  éloycnt  passé  à  au  an  prisooniers,  et  les  fit  meoer  à 
Bruxelles,  où  ils  furent  eiéculcz,  en  uno  place  nommé*  le  Sabelon  ;  entre  lesquels  sont 
les  deux  frères  de  Batembourg,  et  les  seigneurs  do  Vumgles,  Dan^elot  le  coq,  autres  gen- 
lils-liomrocs  de  marque  et  six  marchans. 

Deux  jours  après ,  sçavolr  est  le  jcody  avant  la  Penthecoste ,  qui  fut  le  troisième  jour  de 
juin  iS68|fcit  pareillement  exécuter  le  sieur  de  YiiUcrs,  qui,  peu  de  jours  avant,  avoitesté 
fiit  prisonnier,  et  avecq  lui  doux  autres  gentils-hommes  ;  et  faut  noter  que  tous  avecq  une 
coostance  incroyable  se  présentèrent  à  la  mort. 

Ce  mesme  jour  arrivèrent  à  Bruxelles  les  seigneurs  comtes  d'Aiguemont ,  et  d*Ornes  » 
y  estant  conduits  de  Gands ,  par  douze  enseignes  espalgnoUes,  dans  deux  charrlots  ,  aus- 
quels  il  ne  fut  oncques  permis  de  se  voi  r  ny  entre  eux  parler ,  ce  qu'on  n'avoit  jamais  fait  dès 
leur  emprisonnement.  Si  tost  qu*ils  y  furent  arrivez  et  menez  dans  un  logis  sur  la  grand'plaçe 
de  Bruxelles ,  nommé  la  Maison  des  Bf  estiers ,  madame  d'Aiguemont  alla  soudain  voir 
ledacd'Albe,pour  obtenir  de  luy  permission  devoir  son  mary,  ou,  pour  le  moins,  de  luy 
kîre  apprester  sa  viande  par  ses  domestiques  Mais ,  au  lieu  de  parler  à  luy  et  de  luy  ac- 
corder sa  juste  demande ,  il  luy  fil  commander ,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens ,  comme  coupable  de  rébellion  et  crime  de  lèze-majesté,  que ,  soudain  et  sans  délai, 
elle  eust  a  sortir  de  la  ville,  lieu  de  su  résidence  ordinaire.  Ainsi  se  partit  ceste  povre  prin- 
cesse, sans  qu'il  luy  fust  permis  d'emmençr  ou  emporter  chose  quelle  qu'elle  soit  des  sien- 
nes ,  avec  unze  enfans ,  entre  lesquels  y  a  huyt  filles.  Et  ce  entre  six  et  sept  heures  du 
soir ,  en  grands  pleurs  et  regrets ,  et  sans  estre  assistée  de  personne  du  monde. 

Levendredy  4.  jour  de  juin  15C8  au  soir,  estant  les  dicts  deux  seigneurs  séparément 
logez ,  ayant  fait  leurs  collations  et  changeans  d'assiette ,  ils  trouvèrent  dessous  leur 
dicte  assiette,  pour  leur  dessert ,  chacun  un  papier,  où  la  sentence  de  leur  misérable  mort 
estcit  prononcée  pour  le  lendemain  à  unze  heures;  sçavoir  que,  comme  trahistres  rebelles 
ei  séditieux  au  roy  et  h  ses  estais ,  ils  cstoyeot  condamnez  d'avoir  la  teste  tranchée  public- 
quement  sur  la  grand*  place. 

L'on  dict  que  ceste  sentence ,  combien  qu'elle  fust  horrible ,  ne  les  estonna  nullement  ; 
lins  se  monstrèrent  tant  fermes  et  magnanimes ,  qu'oncques ,  ny  en  contenances ,  ny  en  pa-* 
folles ,  ne  se  trouva  changement  ancun.  Et  tout  ce  qu'ils  dirent ,  tant  l'un  que  l'autre ,  fut , 
aprèsavôirjoincties  mains  et  levé  les  yeulx  au  ciel  :  «Loué  soit  Dieu,  il  vaut  mieux  mourir 
à  tort  qu'&  droit.  » 

Sur  le  dict  marché  estoit  dressé  un  grand  eschauffault  tapissé  de  velours  noir,  et  par-dessus 
deox  carreaux  de  pareille  estolTe ,  lequel  eschauffaut ,  l'on  feisoit  eoiirir  le  bmyt  par 
Braxcites  que  c'estoK  pour  y  mener  les  dicts  denx  seigneurs  pour  eslre  ouys  en  public  en 
leurs  justifications;  et  au  can  qu'ils  fussent  esté  trouvez  coulpables ,  pour  y  faire  quelque 
forme  de  réparation  honorable  ;  qui  fùtcanse  que  le  peuple,  persuadé  de  cecy ,  et  aussi  qu'ils 
a'avofentjaniaisveo  eschauffault  harnaché  de  telle  manière ,  s'assemble  en  grand'troupe, 
désîransde  les  voir  délivrez  par  quelque  sorte  que  cefiist. 

I«e  s,  joor  de  jolng  ensny  vant,  qui  estoit  le  sabmedy  avant  la  Penthecoste,  nonobstant  tou- 
tes les  prières  et  remonstrances  de  tous  les  seigneurs  qui ,  peu  avant ,  avoyent  abandonné  le 
dac-d'Albe,  ponr  s'estre  monstre  pëssionnez  onltre  mesure  de  là  perte  de  la  rencontre  que 
deanis ,  et  eatoient  relonmez  vers  luy  entendants  ces  nouvelles ,  il  commanda  neantmoins 
qu'an  paasasl  entre  en  Texéeution. 

M  comte  d^Egmont  dont  il  partagM  riolbriiuM.  L*«rréi  qai  1m  eoaJainnût  à  mort  était  d^anunt 
plus  înJBSte,  qa^'tk  tTaicnt  été  ÎDébranlablet  dans  U  fidélilé  k  lear  •ovverain.  Di  avalent  fait  dans  la 
eonféreoc*  de  Y^îBebroiick  (1567)  d'îantUet  efiorta  pour  détourner  le  prince  d*Orange  de 
réaîatcri  Pantorité  royale.  j4die9f,  princê  sans  Icmr,  lui  dirent^ils  en  prenant  congé  de  lui.  Adieu^ 
:omtes  sans  têtes,  leur  répondît  le  prince  d'Onuige;  et  la  prédîetion  ne  lîit  que  trop  Traie.  Le 
eonue  de  Hom  éuîtiîgé  de  qna^anic-tix  aoa  ktiqiiUl  fntexécaté.  Il  fut  enterré  à  Caropen,  daoa  U 
Brabanu 
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SoTTamce^aprèflqoeleft  poTTMseigiieiin  ftiraïf  MleliBiqflfelll6tilH|«taMl 
infinité  de  reproches  et  emitices^  elnelear  donntnl  qmti  point  4o  fêtante  et  pentort 
lenrs  âmes ,  vindrenl  flnalement  le  Mbmcdy  bien  matlB  «o  coMe  d*Algiem«l ,  et  Ytfm 
despoaJHé  tout  nod ,  loy  Testirenl  one  chemise  qui  n'aroit  peint  de  eeilel ,  avee  del  ÛÊnm 
de  mesme  couleur»  et  sur  le  tout  une  robe  de  noict  de  damas  noir ,  Mcn  richennat  sHif 
fée ,  laquelle  il  avoit  tonsiours  portée  durant  son  emprisonnement  »  et  ateeq  ee  un  dntpaio 
chargé  de  plumes  qu'A  avoit  aussi  tonsiours  porté  en  sa  prison. 

En  tel  équipage,  le  porre  et  mbérable  seigneur  sortit  en  place,  en  grave  et  aimi  laiiA- 
ticn,  hors  du  logis,  pour  monter  sur  Teschaulhult,  ayant  premièrement  requis,  ponr  tadar- 
nière  mercy  qu'il  attendoit  du  roy,  de  ne  point  estre  lié  comme  un  larron  on  meurtrier,  diiiit 
aussi  qu'il  sçaroit  bien  qnec'estoit  d'une  épée,  et  qu'il  n'avolt  point  le  cour  il  peèt  qo'ii 
n'en  entendist  bien  le  coup ,  combien  qu'il  fust  horrible. 

Et  estant  sur  reschauffaut  »  et  entre  deux  Espagnols ,  il  dist  ce  peu  de  parolles  aui  rcgir- 
dans:  Messieurs,  Toiey  la  récompense  de  ti(nt  de  services  que  j'ay  faits  au  roy,  aa  pays, 
et  à  vous  autres  tous  ensemble ,  qui  est  de  me  faire  mourir  honteusement ,  sans  cause.  Mû 
puisqu'il  plaist  à  Dieu  et  au  roy  que  Je  meure  »  je  prens  la  mort  en  patience ,  protestant  iMh 
tesfois  que  je  meurs  innocent  de  tous  et  quehconques  les  crîm^  que  rona'impoieiii; 
mais ,  si  le  duc  d'Albe  a  charge  de  me  faire  mourir ,  il  verra  après  ma  mort  s'il  a  bien  Ud 
ou  non;  mais  le  bon  plaisir  de  Dieu  soit  Ikict»  asseurant  aussi  n'y  avoir  regrets.  Ains  lesih 
ment  à  celle  du  comte  d'Orne ,  lequel  il  avoit  mandé  sur  sa  parole. 

Or  les  peuples  qui  cuidoient  venir  et  ouyr  ledict  seigneur  en  ses JustiGcations  »  ▼ojintct 
pileux  et  horrible  spectacle,  commencèrent,  n'ayant  recours  à  autre  remède»  à  demeoer  leb 
pleurs  et  gémissemens,  que  ceux  qui  ont  quelque  sentiment,  présagent  bien  que  cestriilei 
et  lamaniables  voix  sont  montées  au  ciel ,  jusques  en  la  présence  de  Dieu ,  qui ,  estant  jolie 
juge  «  ne  laissera  ce  sang  innocent  sans  vengeance ,  qui  ne  se  fera  pas  sans  une  graade 
playe  des  Pays-Bas,  parce  qu'elle  seignera  &  jamais  en  sa  postérité. 

Car  on  voyait  souldain  tout  le  peuple  se  battant  fuyr,  et  les  ans  crier  a  Dieu  miséricwde 
et  les  autres  justice. 

Les  Espagnols  qui  estoient  jusqnes  au  nombre  de  vingt-4eux  enaeignoi,  araifu  an  ki- 
taiUe  pour  la  garde  du  povre  patient,  n'en  faiaoient  quasi  pas  moina,  le  ragaidant  m 
visage ,  et  sachant  bien  que  la  seule  envie  du  duc  d'Albe  Tavoit  oonduil  en  ee  aMraMi 
estât;  de  sorte.  Monsieur,  que  je  vous  puis  assurer  que  de  cinq  censananne  phntiiMi 
journée  n'ha  esclairé  au  monde. 

Or  le  patient  qui  voyolt  et  oyoit  les  regmu  qui  se  fajsoyest  de  l«y  an  aa  préeenaa,  lyHt 
prononcé  le  peu  de  parolles  narrées  icy  dessus  «  aaubdain  hiy  maanag  éeveslit  sarabt  è 
nuict,  sans  montrer  aucun  semblant  d'astooneaiant  ; 

Ce  que  voyoient  l'évesque  d'Ypre,  premier  iaquisitenr  de  Planaka,  et  lamMaUeaMal  la 
deux  Eepagnols  presUea  qu'on  luy  avoit  baillés  pour  Mre  ailandra  an  peuple*  par  liar 
présence ,  qu'il  mouroit  bon  cathoUqne. 

Ceux  qui  estoyent  là»  luy  voyant  despoiller  Iny^neama  aa  labba  de  son  ban  gré, loy 
dirent  qu'il  n'avoit  point  de  haste,  et  que  s'il  voutoit  enoore  parler,  fae  reieellsnas  et 
duc  d'Albe  ne  s'en  malcontenteroit ,  prinoipaieoient  panr  quoique  pan  da  lempa. 

Les  Espagnols  mesmes  feignoient  de  luy  parler,  eoaame  s'ils  anisent  vnniii  MrauMMlff 
au  peuple  qu'ils  parloient  de  choses  de  grande  conscience  i  mais  de  laal  aalSt  il  ^^  ^ 
onc  semblant  aulcun ,  ny  respondit un  seult  mot.  Ains,  si  test  qu'il  eust  despouillé  ladide  1 
robbc ,  il  bailla  son  chapeau  et  dist  :  «  Sus ,  à  la  mort ,  puisqu'il  faut  qu'il  soit ,  et  qu'il  pliist 
%  Dieu  que  je  meure ,  auquel  je  recommande  mon  ame.  »  Fnia,  ayant  mis  la  osaln  en  la  pôdie 
de  ses  chausses ,  il  tira  une  coelfe  blanche,  d  ayant  fait  «ne  tevérence  I  tons,  eortiae  ma* 
lant  prendre  congé  d'eux ,  se  lemeft  Iny^nesme  sur  les  yeoix ,  et  après  fl  se  inisf  I  geaoolt 
«t  les  mains  jolnetes  attemlant  là  bien  lengnament  leeonp,  patee  qna  reOeier  estoit  aabii 
de  l'eschaoflRralt ,  tout  ainsy  qu'un  aignelet  immolé  a* sacrifice. 

Si  tost  qu'il  eut  la  teste  eouppéa,  elle  fui  portée  seubs  readiinflhqlt,  et  le  corps  par  qw'* 
ques  moyens  mis  en  un  coffre  ep  l'église. 


ihii  çomt$  i^0h^9ê^ 

Où  UH  dfl  pareilles  cérémonies  ou  comte  d'Ornes,  lequel  aussi  f^qdhi  de  ne  feint  estre 
lié,  et  anssi  qu'on  luy  dist  ce  qui  estoit  de  Monsiwr  d'Aiguemont.  Le  premier  loi  Ht 
accordé,  mais  le  dernier,  non .  Toutefois,  sortant  du  logfs  et  oyant  les  piteux  crys  dn  peuple , 
il  se  doute  bien  de  sa  mort. 

Il  sortit  donquas  du  logis ,  accompagné  coijime  dçssus ,  et  «veoq'autant  de  force  et  d'assan. 
rance  qu'on  Ta  veu  Jamais  avoir,  et  ayent  monté  sur  reschanfbnt,  Il  appercent  le  sang  qui 
atôit  coulé  sur  le  tapis  de  telour^  noir,  encore  tout  fumant  -,  lors  il  ^eseria  haut  :  «  Ah  !  mea 
confrère  et  mon  grand  amy ,  tous  estes  donques  mort  ;  Yoyla  vostre  sang  ;  Je  m'envois  aree- 
ques  TOUS ,  tous  fkire  compagnie  d'aussi  bon  cœmr  que  je  fis  Jamais.  »  Pul9  ayant  protetté 
deTant  Dieu  et  toute  rassemblée  qu'il  estoit  innocent  df  tout  ce  qu'on  luy  Imposolt  et  qfie 
1&  dessus  11  recevoit  la  mort ,  Toyre  que  meichamment  et  {piussement  on  l'atoft  iceosé  des 
crhnes,  desquels  mesmes  on  n'avolt  peu  l'atteindre  et  unt  s'en  faut  conTafaiere. 

Et  pois  dist  aussi  que  l'on  n'aroit  tenu  aucune  forme  4f  Juetice  oh  J0|ewent  en  eesta 
cause ,  en  laqoeUtf  ils  aTeryent  ^tué  aeiMfttliv ,  eonme  contumasses ,  pour  autant  que  'pour 
entretenir  lea  promesiti^t  demiiM  aennens  du  Roy,  au  renouyellement  de  l'ordre ,  Ils 
ardent  récusé  leur  juge ,  qui  nesme  esleit  leur  partie  et  avoit  soif  de  leur  sang,  et  plu- 
sieurs antres  parolles ,  lesquelles  ne  sont  encores  tradnictes  en  bon  ordre. 

Alors  y  doux  et  paisible,  Il  présenta  le  col  au  supplice ,  où  il  fut  aussi  assez  long4eniM 
attendant  l'officier,  après  aussi  aroir  rejette  et  monstre  tenir  bien  peu  de  comte  dudut 
éyesque ,  et  ses  conjoinctz  Espagnols. 

Ainsi  donques ,  pour  la  r^eçmpeiMNl  4s  Uipt  4ê9Êf^4f^^  Hips-iaicts ,  faicts  au  feu  Em- 
pereur Charles  V,  au  Roy  d'Espagne ,  et  ans  fUys-BaS ,  en  paii  et  en  guerre,  fut  donnée  la 
sentence  de  mort  à  ces  deux  très-illustres  et  très-Tertneux  chevaliers,  par  la  seule  envie 
et  faulx  rapports,  à  l'exemple  et  instruction  de  beaucoup  de  grands  seigneurs  qui  vivent 
aiJQOord'huy. 

Après  qq'îk  furent  «UeMz  «t  Imiêim^V^itMmtemtki^i^m^p^T^Pri^W 
les  fonrches  à  deux  costez  de  l'eMkwiilivit»  wr  V9WM  4'cnviron  quatre  ou  cinq  heures. 

Et  finablement,  le  peuple  de  la  ville  et  des  autres  villes  et  pays  qui  se  trouvèrent  pré- 
sens ,  alllrent  aVeeq  grand  éMf ,  accompagnoyant  les  corps  en  terre  ;  et  le  sang  qui  couloit  ^ 
tant  de  l'eschanSa^tf  que  «etuy  qiesm^  qMî  tombgil  d^  coQreSt  ils  reeqeilloiyent  et  y  ten- 
doicsit  des  mounboiim  §$  antr#  (i^»«ss  blsncz,  qui  p^r  gm4  fmf  in  portoy^pt  »  les  uns 
anleofsaMi0oiss,i^tlfiSiMUres«pleivv  PKja  al  vUl^ ,  l^our  )^  mçnitjrer  ;  qt^  depuis  s'e^t 
ven  sTCçq  telle  torreoi?  ei  ipdignstiwt  qm^  m#inteniwt  w  a'oyt  p#rter  que  de  pleurs  et 
fémîsseinens  ei  de  veogeancea ,  tant  est  fai  mwi  M  cies  il^sfu^prinçes  et^gnenrs  regrettée 
SI  saillie  (ij. 


LETTRE  DE  DIANE  DE  POITIERS 

J  M.  le  comte  du  Luddey  son  cousin  (2). 

.        ,  (  15  \OUST  i65T.) 

Mon  oottsin,  jat  recen  lès  lettres  que  vous  m'arâl  eseriptas  aà  voas  me  renereles  de 
raccord  que  j*ai  Mi  du  mariage  de  ma  eeusine  vetre  ftlle  el  de  nons.  Matifaen;  estant 

(i)  Commiinîqaëe  par  M.  F.  DM|oa,  de  la ' bibiMièf h«  da  Rôi ,  mamhi»  de  Ja  Ç*  claiM  de 
lUnttitot  histoii<{ae. 

(a)  Antograplie  appartenant  à  M.  Libert ,  dépatS'de  VOtm  »  «ambra  de  la  G*  dane  de  l*f intituc 
)feUtoriqac« 


(tw) 

bien  fort  marye  de  ee  qu'il'  fauH  que  je  vous  escrlpve  k  grande  iafoHŒie(0  qoîlioMesl 
advenue  pardeca,  qui  est  une  delfaicte  que  nos  ennemis  ont  eu  sur  nous  ou  mons.  le 
connéUble  (î)  a  été  prisonnier  et  blessé,  mons.  de  Longeuville  et  le  sieor  LudovK  (t) 
prisonniers  et  mons.  Danguyen  (4)  mort.  Ledit  sieur  de  Matignon  prisonnier.  Toulesloi, 
il  n'est  encore  cogneu  et  sort  du  vallet  de  chambre  a  mons.  le  connétable.  J  espère  »tm 
l'avdc  de  Dieu  et  le  bon  debvoir  en  quoi  se  met  le  roy  que  nous  aurons  notre  remclie.  Au 
demeurant  le  roy  envoyé  quérir  voire  compagnye  pour  venir  pardeça  et  venlt  que  mon 
rousin  du  Ludde  votre  fils  soit  conducteur  d'icelle  lequel  il  m'a  promis  faire  genblhomme 
de  la  chambre  estant  arrivé.  J'ai  remonstré  k  Sa  Majesté  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six  geniiz- 
hommes  de  votre  d.  compagnye  qui  estoient  toujours  avec  vous  laquelle  ma  dit  quil  le 
«cuscroitbicn  do  venir  en  personne.  Mon  cousin,  il  me  semble  que  dcbver  envoyer  moad. 
cousin  votre  fils  avec  lad.  compagnye.  Nous  sommes  encore  icy  en  fascherie  de  celle  in- 
fortune qui  me  gardera  de  vous  faire  plus  longue  lettre;  ce  n'est  de  me  recommander  do 
bien  bon  cœur  a  vous  priant  Dieu  mon  cousin  vous  donner  ce  que  desirez. 

A  Paris  le  xr  aonst 

Vre  anfyère  booe  eouyoe  et  amye 

Dtamnt  de  Pottius. 

{De    la    main  <le  Diane.) 


1.  ETtrait  a-une  lettre  de  M.  le  eomtt  de  SamhnttM,  con$eitter  tÉt*t,  ftifai»: 

département  d$  la  Seine,  i 

Paris,leCnuu  18SS. 

Je  m'empress.  d'.dres**  à  Ylnetmt  .^^'^l^f^J'^fZ^tate^r^^^- 
cherches  etatitiîque»  evrla  vitkde  Paru,  et  U  *4«^'«««* '«i**^; V^Û  j, 
un  exemplaire  du  travail  sur  le  cholénHnorbu.  et  «»«>"««''  •"  T^i'^m^ 
ne  pense  pas  que  rien  vienne  s'opposer  à  ce  que  vous  disposiez  de  la  «"«  ^»"T^ 
rîlLl-de-Ville)  du  15  au  29  novembre  prochain  .pour  les  séances  du  CooK"^^;»'?;; 
qietus  vous  proposez  de  réunir..  Les  seuls  obstacles  seraient  •  convocaUon  d -n^lN^ 
électoral  ou  tout  autre  assemblée  de  ce  genre;  mais  l'interruption  que  cette  circonsiu 
occasionerait,  ne  serait  pas  de  longue  durée ,  etc. 

-  K'^,rn4i  d'une  lettre  de  M.  Ch.  P.  Cooper,  teerétaire  de  la  eommimo»  ro^i" 
'^  '''"ZIcmZ  fZut^ê,  memlre  d!la  .~  claeee  de  f  insUtut  historique. 

Londres,  le  6  mai  ï8»^- 

Je  prend,  toujmir.  le  plus  vif  Intérêt  eux  tr.T.ux  de  ^^^^«/*^^^^^^ 
cominittwadeE  archives  d'Angleterre  est  fort  reconnaissante  de  l  appulfralemei  qu 

(i)  La  pmede  la  bataille  d«  Saînt-Qoenliii ,  le  lO  aoûl  iSS?. 

(a)  Le  connétable  de  Montmorency. 

^3)  Ludovic  dé  Goiwague ,  frère  dm  dnc  dt  Mantoae. 

W)  Dangnîen ,  frîre  do  prince  de  Condé. 


lai  prêtez.  Aytnt  mis  à  na  ^IspMilion  <|uel4]MS  nos  des  volâmes  qu'elle  a  récemment  pu* 
htiës ,  elle  me  permet  de  tous  offrir  le  tome  W  des  MUm  normands  et  quatre  volumes 
des  Ordonnancée  émeonëeU  privé.  Elle  a  Tespoif  que  vous  pourrez  trouver  dans  ces  ma- 
térianz  les  moyens  de  jeter  quelque  jour  sur  les  événemcns  peu  connus  ou  mal  reproduits 
de  votre  belle  histoire  natieiiale.  Je  serai  fier,  pour  ma  part ,  d'avoir  contrâiué  à  un  pareil 
résultat  et  de  ne  m'étre  pas  montré  constamment  indigne  d'une  association  dont  je  m'énor-t 
guetllis  d*élre  membre. 


V  Extrait  d'une  Ullre  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  recteur  de  T université  de  Lou- 
tain ,  eorreêpondant  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  menibre  de  la 
V  classe  de  flnstitut  historique, 

Louvain»  le  29  mai  1836. 

rêi  IHioimeur  de  vous  prévenir  que  l'Académie  de  Belgique  adressera  dorénavant  à  Vin- 
sHtui  kiêiorique  ses  bulletins  mensuels.  Notre  sénat  et  liotre  chambre  des  représenlans 
hii  transmettront  aussi  leurs  pièces  les  plus  importantes. 

La  commission  royale  d'histoire  n'a  encore  publié  que  des  procè»-verbauz  qui  vous  par- 
riennent  exactement.  Dès  qu'il  y  aura  des  volumes  terminés,  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
sois  autorisé  à  vous  en  offrir  un  exemplaire. 

Voilà  tout  ce  que  mon  faible  crédit  et  mon  zèle  ardent  ont  pu  faire  pour  VInstitut  his- 
torique. Usez  en  toute  occasion  de  l'un  conune  de  l'autre.  Je  m*estimerai  heureux  d'être 
utile  à  une  assocûlion  à  laquelle  je  suis  tier  d'appartenir  et  qui  m'a  déjà  montré  tant  de 
bieuTeiliance. 


4«  Extrait  fnne  lettre  de  M.  de  Norvtns ,  meinhre  de  la  6«  classe  de  f Institut 

historique. 

Paris, le  10 mai  IS35. 

Je  viens  de  passer  deux  mois  en  Belgique  à  fouiller  les  volumineuses  archives  dont  notre 
honorable  collègue  M.  de  Gerlacbe,  premier  président  de  la  cour  de  cassation ,  a  la  clé, 
tenant  à  ses  ordres  les  trois  langues  dans  lesquelles  ces  collections  sont  écrites.  J'ai  plutôt 
va  que  lu  d'après  cela  ;  car  vous  pensez  bien  que  l'idiome  flamand  m'est  tout  à  fait  étran- 
ger. J'ai  cependant  fait  un  petit  larcin  à  cette  grande  ruche  brabançonne ,  et  j'irai  en  cau- 
ser avec  mes  collègues  s'il  me  reste  un  moment  avant  mon  départ  pour  la  campagne.  J'ai 
beaucoup  à  me  louer  du  président  de  Gerlacbe,  homme  aimable  >  instruit,  indépendant, 
digne  de  la  considération  de  notre  Institut,  auquel ,  aiosi^que  M.  le  baron  de  Reiffenherg, 
il  saura  faire  honneur  en  toute  circonstance.  J'ai  aussi  à  vous  parler  de  M.  Gacbard ,  ar- 
cbiviste  du  royaume  de  Belgique,  et  de  M.  Vandermaelen ,  également  nos  collègues,  et 
dont  j'ai  recules  témoignages  les  plus  francs  d'une  bienveillante  hospitalité  sociale  et  litté- 
raire. Il  en  est  de  même  de  M.  Marscball,  conservateur  de  la  précieuse  bibliothèque  de 
Bourgogne.  Je  compte ,  dans  mes  loisirs  à  la  campagne ,  m'occupcr  d'un  rapport  sommaire 
sur  les  hommes  et  les  choses  que  j'ai  cultivés  à  Bruxelles ,  sous  les  auspices  de  la  répu- 
blique des  lettres  et  de  V Institut  historique. 


5o  lettre  de  M.  Grafy  pasteur  de  f  église  réformée  de  Mulhausen,  membre  de  la  6*  classe 

de  rinslitut  historique. 

Mulhausen ,  le  22  mai  1835. 

J'ai  applaudi  à  vos  efforts  pour  exhumer  les  chroniques  inédites.  Ces  publications  ne 
peuvent  manquer  de  jeter  un  grand  jour  sur  bien  des  circonstances  de  l'histoire ,  ignorées 


Il  exiito  tais  1m  ârcbîTèi  4e  no/tn  tliié  «m  chrMtque  de  MiilbiiMn  i^Ê^'Hà  leii , 
ëtriM  «B  tltettftiid  ptr  ^êcob  Hmrl  Peiry,  aiort  syndk  4ft  lA  vHléi  Qi  inâiiiitril  onifM 
elt4»laaiâlné»P#tit  l«4-ftiftBit.  Fmtettèenpir,  ift<i»t»rë»teirT4iial»i>B<faâtt 
ea  a  ftli  «a  extraie  éi  l'a  eonteué  jusqu'à mmbi  tompi ,  oa  tiri«  fiH  ffïïéié^d^  ma  lM|liMil. 
Long-temps  je  Tai  cherché ,  ayant  dû  supposer  son  existence ,  et  ente.|'Ai  M  Htta  hc»- 
reux  pour  apprendre  qu'il  venait  d*étre  décourert.  Cet  ouvrage  ne  renferme  pas  seolemeot 
l'histoire  de  Mulhausen  »  mais  celle  du  monde  entier,  d'après  l'usage  des  écrivains  d'alors. 
la  manière  dont  Petry  envisage  les  événeroens  de  son  époque  et  des  siècles  qui  l'ont  immé- 
diâtêttient  précédée ,  les  détails  ^nll  en  deftbe ,  te$  observations  dont  11  les  aec6tti|teg(K , 
sont  souvent  du  plus  haut  Intérêt.  Cet  auteur ,  plus  voisin  que  Aocrs  de  ces  éf  éAèitiens ,  lêt 
juge  dans  bien  des  cas  d'une  manière  fort  différente  de  la  ûAité,  Ouâni  à  Phi^tofrê  pro- 
prement dite  de  Mulhausen ,  elle  n'intéresse  pas  seulement  ses  habitans  »  mais  l'Abaoe 
entfève  •  la  teiasa  «t  l'AUaaiafna ,  liéfs  ^•i  laat  da  lappprts  avec  catia  villa.  t'anitBMi 
da  la  alumiiq«o«aBtiaBl  antitao  i,2ào  pages  ia-i<».  £a  pMblieaiîaa  serait  des  pUa  iaU* 
ressentes. 


6»  ExtraU  d'ima  Mire  d»  M.  MarvauU ,  chef  4ê  rinMUiuHfm  mmm^fHfie  teldPUêiê 
i2syMa(€haNPta)»aiagii»»  date  i'^^fwffihflattil^ 

Cognac^  le  t  mai  ISd&. 

Sous  peu  de  jours  je  vous  adresserai  un  manuscrit  curieux  que  je  fais  copier  %  a'ail  la  re- 
lation inédite  dn  siège  de  Cognac  pendant  les  guerres  de  la  Fronde ,  écrite  par  un  témoin 
oculaire.  Je  vous  ferai  passer  en  même  temps  la  description  d'un  tombeau  qui  vient  d'être 
découvert  danê  las  eavirons  de  netra  ville  et  ^ui  contenait  deux  vases ,  une  médsillt,  ua 
collier  et  un  bois  de  cerf.  Ces  objets  sont  d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  oot  été  trouvés  à 
une  assea  grande  proinndaur ,  dans  l'ancien  lit  de  la  Charente. 


r  lettre  de  Ht.  ChoUhatâ ,  ollld&  dé  rirnit^ermé ,  pHncipël  eu  ed»#«  WÂi^jftMm , 
memhte  dttàt^  tlàsie  de  rinititut  hlAoriqud. 

An^aaléiM  I  la  4  Mal  lau. 

tl  résiste  4^uia  rapport  lu  avaïil-hiér ,  îi  la  séance  solennelte  de  la  iSbèiété  d'agiKttlwe, 
sciences  et  arts  d'Angoulème ,  paf  It.  Castàigna ,  bibliothécaire  de  là  tille ,  que  Vttm 
Balxac^  de  notre  collègue  TA.  Norvinë,  dahS  U  iXtttônMtrè  it  àt  àmvêtedHtm.m 
presque  entièrement  confirtné.  Le  restauraieuï  ât  la  lahgue  ÂvAÇalst»  passâtes  deux 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  pieute  retraite  et  fût  enterré,  isoMtaie  II  f'Iîiill 
demandé,  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  dé  Notre-Damè-des- Anges ,  à  Angoùlêfnê.  Cet  M- 
pital  ne  datait  alors  que  de  quatre  ans.  M.  Bakac,  par  ses  donè,  «l  était  devènfcuodèèprtti- 
cipaux  fondateurs.  Les  registres  de  cet  étebllsàèmetit  attestent  îôla  eea  faîte,  H  M.  Cal- 
taigne ,  ayant  praUqué  des  fouilles  dans  le  lieu  désigné ,  a  décotitèft  tes  MteÉderhomiBê 
dont  s'honore  l'Angoumois.  Le  crochet  auquel  éuit  suspendue  la  lampe  sépulcrale,  est 
encore  atUché  à  la  voûte ,  et  la  place  d'une  plaque  tumulaire  se  fait  remai^er  sur  un  pi- 
lier. La  Société  a  voté  un  monument  simple  »  dans  l'ex^uUon  duquel  elle  sera,  secondés 
par  l'autorité  municipale. 

Il  faut  savoir  que  la  chapelle  dont  Je  viens  de  parler  n'est  plus  employée  à  ce  titre  de- 
puis fort  long«-tmpa.  Lès  lioipiikei  réunis  ayant  donné  beaucoup  d'importance  à  l'andea 
h^iul  de  Notre-DamQ-deà-ADges»  Ift  dastioation  des  divers  appartemens  a  snbi  des  chw- 
gmflN»  ootoires.  .       > 


I*  tmtêa  ê¥m  ièiirè  U  Et.  C.  SMnes,  tnmhtè  ietàt»  eîOêse  à$  rinstitot 

hbtorique. 

f.iiiboi|iw  y  k  32  mars  1835. 

QiMiqQM  tBoU  M  Mkt  éeoQléB  depuis  mon  départ  de  Paris  ;  mais  ce  temps  n'a  pas  été 
perdu  poor  les  Intérêts  de  YlniHt^t  hiitarique  dans  la  Péninsule.  i*ai  parcouru  les  villes 
de  Barcelone ,  Saragosse ,  Madrid ,  Badajoz  et  Lisbonne;  j'ai  visité  tons  nos  correspon- . 
dans  ;  Je  me  snis  ftit  ouvrir  le  plus  de  bibliothèques  et  d'archives  qu'il  m'a  été  possible. 
fai  anrtont  I  me  louer  de  l'accuefl  de  nos  collègues,  son  excellence  M.  le  marquis  de 
Santa-Crut,  directeur  de  l'Académie  royale  espagnole,  son  excellence  don  Pedro  Josef 
de  FoBte,  ardievéqne  de  Mexico ,  directeur  de  la  Sedété  économique  de  Valence ,  et  du 
brave  général  Preire  d'^Andrada ,  également  cher  à  ses  anciens  compagnons  d'armes  do 
Pranee  et  de  Portugal  et  h  ses  collègues  d'érudition  des  deux  pays.  Partout ,  malgré  le  voi- 
sinage de  la  gnerre  civile,  ou  malgré  la  nouveauté  d*une  stabilité  à  peine  reconquise ,  j'ai 
orouvé,  comme  en  France,  les  esprits  tendus  vers  les  recherches  historiques,  qui  sont  une 
des  ttécesailés  de  notre  époque.  En  Espagne ,  on  commence  à  explorer  les  manuscrits  de^ 
l'Bsecirlal,  si  riches  en  données  inconnues  sur  la  domination  des  Goths  et  des  Arabes.  En 
fortngal,  déjeunes  émdlls,  dont  plusieurs  appartiennent  li  l'armée  et  au  clergé,  classent 
les  précieuses  dépouilles  des  couvons  supprima  et  rocueillent  de  nouveaux  documens  sur 
les  relations  de  ^Europe  avec  FAmérlque  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout 
eela  aevt  long  ï  coiM^donner  parce  qu'on  procède  Id  toujours  avec  lenteur  ;  mais  pour  mar- 
cher leftten^nt  on  n'en  marche  pas  moins  bien.  Attendez-vous  donc  à  ne  recevoir  long- 
temps de  h  Péninsule  hispanique  quede  fiilbles  ^-comptes  littéraires  :  les  dettes  se  solderont 
fha  tnri.  il  M  cependant  foestlon  de  fonder  Id  one  soecnnale  de  VInstitut  historique  ; 
mail  n  tel  qne  le  |m|et  soit  pins  mûr  pour  que  Je  puisse  vous  en  donner  des  détails. 


^LtmméêM*  h  m$mÊÊ^  4a  Sëêê^rêm,  $fim  mimêtn  i$  Poriugalf  mêmhre  de  la 

2«  cteit  éi  f  toUilDt  hâaloiîfM. 

Paris  I  le  20  mal  1835. 

QhI  pmfi  diMMr  fae  mm  afède  ne  suit  eelui  des  ncheiches  historiques  ?  Ne  voyons-nous 
pm  a'élaivnr  patltm  4as  «Miélés  ci  des  académies  arefaédogiques ,  et  les  hommes  s'élancer 
à  InfCfalaaman^fraBdiirlaaroelMiti,  creuser  le  ad  pour  en  arradier  les  débris  des 
dèalaa,  telam^ar  lis  tecreia  éx  pcMé  et  nconsimirc des  memimens,  des  usages,  des 
sciences  et  des  arts  qui  ne  sont  plus?  Ne  voyons-nous  pas  le  géologue  chercher  fhisloiro 
Xkpk^étM  là  pamièrc  de  l'homme  ce  4m  monde,  foiientaltste  demander  aux  totn- 
ieam  des  Pbaiaaas ,  amt  ttaiMa  4e  Thèbea,  la  damier  mot  de  la  vîdile  théogonie  égyp- 
ticMa,  ai  paraettdr  l'eaaplrc  des  SMgps  poar  déeonvrlr  le  sol  o4  dort  Cyrus  ?  Toute  la  clas«< 
siqne  Iulie ,  toala  la  ixfèoe  est  dUonnéa  par  des  savans  ;  l'Europe  s'enrichît  de  prédeux 
eafelaela»  de  améea  parés  de  dépoalUes  du  moyen  âge.  U  n'est  plus  une  seule  page  de 
lIMaiM ,  a  aeul  monument  k  la  portée  dès  hommes ,  ^  ne  aeit  soumis  à  la  crîtique  de  la 
gènésatioa  nawveila.  C'est  ^pie,  de  tons  les  temps ,  Fémda  du  passé  a  été  considérée  par 
lea  mgea  eimma  da  la  plus  haaie  impertaoee  pour  l'état  social,  la  phtbsophie  et  la  science 
aa  iiwaMm  m  «es  gonvefaamcaf* 

iLO  disall  fae  ha  iMMnmea  qui  ne  Jetafent  pas  les  yaox  sur  le  passé  ne  pouvaient  ja^ 
;  l'avaalr.  Un  aalre  éerivaia  anglais  »  Bulwer,  répétdt  dernièrement  dans  sa^ 
I»  Utténifê  $tfoUUqnê  :  Il  est  Impossible  d'aVdr  des  idées  exactes  et  pré- 
eiies  ear  favaHir  d^aa  natta  dant  an  n'a  pas  étudié  la  passé. 

Cana  diada  l*cst  acavartie  de  nea  Jeors  en  one  espèce  de  néoesaiié  sociale.  Des  faits 
aasahjtManaamjtaaea  amsilisa*  Tayestout  leagonvememaaseocourager  les  recherchca 
biatarîqqes  comme  un  besoin  des  peuples  ;  rAngleterre  presser  les  travaux  de  sa  commis^ 


(  200  ) 

ftioa  royale  des  archives  ;  les  chambres  de  France  voler  des  fonds  dans  un  pareil  bal^  le 
Piémont  organiser  une  députation  royale  pour  ses  annales  ;  la  Belgique  assembler  une 
commission  sous  la  présidence  et  dans  Thôiel  d'un  de  ses  ministres;  et  jusqu'au  petit 
royaume  d^  Hanovre  réunir  avec  grand  soin  les  documens  dcf  son  passé. 

Le  nouveau  gouvernement  grec  ordonne  des  fouilles  dans  l'Acropolis  d'Athènes  et  bit 
déblayer  le  Parihenon.  De  tous  côtés ,  en  Italie ,  le  sol  est  creusé  et  interrogé  avec  fruit. 
Il  n'est  pas  de  semaine  où  les  journaux  de  France  n'annoncent  des  découvertes  de  mé- 
dailles, de  pierres  »  de  manuscrits.  £t  puis ,  voyez  aussi  ces  grandes  et  belles  publicitions 
archéologiques  que  des  gouvernemens  n'oseraient  pas  entreprendre  et  qu'achèvent  de 
simples  particuliers  ! 

Souffrez  que  je  vienne  à  mon  tour  prendre  part  à  cet  élan  géuéral  et  apporter  ma  pierre 
à  l'édifice  qu'érige  Vlmiitut  historique.  Je  vous  entretiendrai  des  monastères  du  Por- 
tugal ,  précieux  dépôts  sans  lesquels  auraient  disparu  les  richesses  inlelleetuefles  de  ce 
pays.  Là ,  tout  a  été  conservé  jusqu'au  xiv*  siècle ,  époque  de  l'établissement  de  la  tour 
des  archives ,  Torre  di  tombo.  Avant  le  règne  d'Alphonse  IV,  les  rois  envoyaient  leurs 
diplômes  aux  archives  des  monastères.  Que  l'on  compare  ,  dans  le  rapport  de  mon  savant 
collègue,  M.  JeanRibeiro,  l'état  des  archives  des  différentes  municipalités  du  Portugal 
avec  les  catalogues  de  quelques  anciennes  abbayes  du  même  royaume  »  et  l'on  verra  où  se 
sont  conservés  les  manuscrits  historiques  les  plus  rares. 

J'ai  moi-même  £alt  des  découvertes  fort  importantes  pour  mes  travaux  historiques  et  di- 
plomatiques dans  quelques  unes  de  ces  riches  bibliothèques.  Ce  fut,  par  exemple,  daos 
celle  du  monastère  de  Saint-Fincent  de  Fora ,  à  Lisbonue ,  que  je  découvris  l'origioal 
d'une  chronique  du  xii«  siècle ,  relative  à  la  prise  de  Lisbonne  sur  les  Maures.  Daos  celle 
bibliothèque  nombreuse  existent  aussi  de  belles  éditions,  une  grande  partie  des  classiques 
latins  de  John  Baehertille ,  des  bibles  polyglottes  d'un  haut  intérêt ,  plusieurs  livres  du 
xv«  siècle  et  d'anciens  ouvrages  portugais  en  grand  nombre.  J'y  trouvai  encore  une  collec- 
tion curieuse,  où  je  puisai  à  pleines  mains  :  elle  se  compose  de  20  vol.  in-folio,  compre- 
nant les  correspondances  des  ministres  portugais  près  les  cours  étrangères  depuis  Jean  III 
jusqu'à  Jean  V;  il  y  avait  un  manuscrit  contenant  l'histoire  des  principaux  évéocmcnsde 
l'Europe  jusqu'à  la  paix  d'Utreehi ,  en  1713 ,  avec  les  pièces  orlgftiales ,  et  plosteurs  bibles 
également  manuscrites ,  dont  «ne  des  xii*  et  xiii*  siècles. 

Dans  le  fameux  monastère  gothique  de  BeUm^  construit  par  le  roi  Emmanuel ,  pour 
perpétuer  le  souvenif  des  découvertes  maritimes  de  la  nation ,  on  conserve  une  snperbe 
bible  manuscrite ,  donnée  an  prince  par  le  pape  Jules  II  en  recoonaissaoce  do  premier  or 
des  Indes  dont  il  lui  avait  hommage.  I^ss  mintaiuros  qui  l'embellisscoi  ont  long-temps 
passé  aux  yeux  des  connaissoors  pour  étne  de  Juks  Romain;  mais,  examinées  à  fond  » 
•lles.ont  été  reconnues  appartenir  à  un  siècle  antérieur  k  oelui  de  Raphaël  et  de  Pieiro 
Perugino. 

Les  monastères  de  JéêUê,à»  Saint-François  et  des  Nece$Hiad$i  sont  égalemept  riches 
en  livres  et  en  manuscrits.  Dans  celui  d'jékobaça  (Estraimaduce  portugaise)  on  trouve 
une  nombreuse  bibliothèque,  une  bible  magnifique  et  une  collection  de  plus  de  &,000oa' 
nuscrits ,  parmi  lesquels  on  en  cite  quelques  uns  de  saint  Isidore  de  Séviile. 

A  Coimbre,  au  monastère  de  Santa^Cruz^  où  l'on  voit  le  mausolée  gothique  d'Al- 
phonse-Henri ,  premier  roi  de  Portugal ,  il  existé  une  riche  collection  de  mannsçrils  pré- 
cieux dont  quelques  uns  remontent  au  xi«  siècle  ;  il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  de  littérature 
orientale  dans  ceux  de  Santa^Rita  et  do  Saint-Benoit  ^  dans  les  collèges  da  Graça  et  de 
Saint-Pierre j  dans  ceux  des  ordres  militaires  d*Jviz ,  du  Chriàty  et  de  Saint-lagOy^ 
dans  le  monastère  de  Saint-Geronimo^  qui  renferme,  en  outre,  un  exemplaire  de  l'éditioa 
très  rare  d'Homère  de  1488,  pari  JV«rltvJ,  dont  parlent  Vogdt  et  d'autres  bibliogNpkes. 
Ces  collections,  ainsi  que  celles  des  couvens  de  Saint-Françoiê ^  des  Con§refados,  des 
Carméliteê^  et  de  Saint-Antoine ,  au  Porto ,  et  celles  des  abbayes  de  Fibamê ,  de  Saint- 
Tyrso  et  de  FiUar^  près  de  Braga ,  recèlent  d'immenses  documens  pour  l'histoire  etpoer 
la  littérature.  Ils  s'y  sont  conservés  dorant  des  siècles  à  l'abci  des  crises  politiques  qui  ont 
agité  le  pays. 


It  me  UaidtMiides  voluiMf  fli  je  voulais  éaunérer  «611160110111  les  ediections  qui  existent 
eo  Portugal  dans  ces  Ksilei  de  kfMété,  Pour  en  donner  une  idée  il  me  suffit'a  de  dire  que 
les  kûMIollièques  des  dis-huit  abbayes  ou  monastères  que  J'ai  cités ,  contiennent ,  outre 
leurs  manuscrits  y  348,000  volumes  imprimés,  el  que  le  nombre  des  couvens  dont  je  ne 
parle  pas,  s'élève ,  d'après  GasM-o  (  mappa  de  Portugal)  à  380 ,  dans  un  pays  de  trois  miW 
liens  d'iiabilans. 

Il  y  a  aussi,  dans  quelques  uns  de  ces  monastères ,  des  collections  de  médailles  du  temps 
des  BooMini,  desGoths  et  des  Arabes,  présentant  de  grandes  ressources  à  rhisloire  et 
à  la  nnoiismaiiqiie.  Pour  juger  des  trésors  qui  étaient  enfouis  parmi  ces  libres ,  ces  ma- 
nuscrits ei  ces  médailles,  il  suffit  d'ouvrir  la  BihUolhtca  Jun/ana  du  savant  el  laborieux 
Barboea  Macliado ,  et  de  parcourir  les  citations  de  plus  de  7,000  écrivains  portugais 
mentionnés  dans  ce  recueil  national  et  dans  le  Theatrum  Lusitaniœ  litteratum^tive  JSû 
hHotheca  scriptormn  omnium  lusiUmorum^  de  Brito ,  qui  existe  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris* 

Pour  €6  qui  concerne  Tbistoire  de  l'art ,  que  de  ressources  ne  trouve-ton  pas  seulement 
dios  les  laoMUx  monastbres  gothiques  de  JBdem  y  Jlcobaça  et  Batalha  ?  Sans  traiter  de  la 
partie  monumentale  historique,  je  me  bornerai  à  dire  qu'on  admire  dans  le  premier  la 
statue  du  célèbre  prince  Ueuri,  qui ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Geuta  en  Afrique ,  inspira 
aux  Portugais  le  goût  des  découvertes  lointaines  et  établit  à  Sagres  cette  célèbre  école  de 
de  navigation ,  la  première  qui  fut  fondée  en  £urope ,  et  dans  laquelle  Christophe  r4ulomb 
vint  plus  Uird  se  perfectionner  ;  et  l'aulel  historique  aussi ,  au  pied  duquel  Emmanuel 
conGa  à  l'intrépide  Vasco  de  Gama  l'étendard  rojral  qui  devait  soumettre  les  plus  puissans 
monarques  de  TAsie. , 

Le  deuxième  édifice  offre  à  l'admiration,  outre  son  vaste  bâtiment,  le  superbe  mau- 
solée d'Inès  de  Castro  et  de  Pierre  !•*,  sujet  du  plus  bel  épisode  du  Virgile  portugais.  On 
ne  peut  faire  un  pas  dans  les  cloilres  de  cette  abbaye  célèbre  sans  rencontrer  des  trophées 
de  l'éclatante  victoire  A^Aljubano^a  qui  consolida  la  couronne  de  Jean  !«'  et  fonda  l'indé- 
pesdanee  lusitanienne* 

_  Od  reste  en  extase  devant  le  troisième  édifice,  dont  le  magnifique  travail  a  été  célébré 
par  M urphy  et  par  un  de  mes  collègues  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne.  Là ,  la 
nation  portugaise  salue  le  Panthéon  du  vainqueur  de  Ceuta  et  du  libérateur  de  sa  patrie , 
ainsi  que  d'autres  monumens  qui  lui  rappellent  la  découverte  de  Madère ,  des  Canaries , 
des  Açores,  la  prise  de  Tanger /les  conquêtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  et  bien  d'autres 
miraculeuses  victoires  encore. 

Vous  le  voyez ,  un  champ  vaste  nous  est  ouvert  en  Portugal  ;  V Institut  historiçue  a 
d'abondantes  moissons  à  y  foire  ^et  les  recherches  que  je  signale  offrent  un  long  aliment  à 
ses  études  morales  et  archéologiques.  Je  dois  seulement  regreUer  en  finissant  que  l'état  de 
ma  santé  «  et  plus  encore  la  tAche  dilficile  et  téméraire  d'écrire  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  mienne,  m'aient  laissé  trop  an-dessous  d'une  mission  que  je  m'étais  volontaire- 
I  et  qpe  je  persista  à  croire  de  nature  a  exciter  votre  intérêt  et  votre  zèle. 


10"  Lettre  de  M.  le  vicomte  de  Marquenac^  membre  de  V Académie  royale  de  Nantes  ^ 
et  delà  1^ classe  de rinstitut historique. 

Au  chAtean  de  Cieurac  (Lot),  le  26  mai  1815. 

Vovs  «vès  accueilli  avec  quelque  intérêt  une  ébaoehe  de  la  statistique  intellecluelle  et 
morale  du  département  du  Lot  ;  un  tel  effet  de  votre  bienveillance  m'honore  et  m'encou- 
rage. Permellck-moî  d'agrandir  le  tableau  que  je  vous  ai  présenté  ;  j'éprouve  le  besoin  de 
voçis  dévelôpfler  toute  ma  pensée. 

Messieurs,  j'ai  parcouru  la  plupart  de  nos  départemens ,  tantôt  guidé  par  le  désir  de 
m'inainike  des  aranrs»  des  coufumei,  des  institutions  localer,  tantôt  pour  chercher  parmi 


lei  ntfMt  M  Mir  MM  tleiiz  iémiiimi)»  ipÊétfie  tétêlilta  «i  IMi^  fÊÊÊÊà.rêft^k 
cMr  4e  me  damier  une  instruetloa  natiotuilè ,  et ,  bH  nTMt  perttls  de  rive«er ,  te  un 
du  sièele  était  mon  fDspf ration  et  mon  pMe  :  Je  maltais  dit  t/at,  {MutAra,  a»  tMÂHamt 
Hkbtftire  irtiflosophique  de  nos  tradftidiia  ëerites  et  ■idiitmmitaiea.farriifenJsIdiMfHr 
le  moyen  providentiel  d'une  atnélioraâon  aocfale.  le  ne  toM  Utigneirai  pai»  UMMiean, 
par  le  récil  détaillé  de  mes  investigations  arcliéologiqaes  :  Je  n'ai  £ut  que  -laneer  nia  bir 
que  snr  on  océan  où  tous  naflgoet  à  pleines  voiles ,  montrant  dans  te  tM  rtlena  bril- 
lante da  pilote  à  ceux  qui ,  s'attadiant  au  rivage,  ne  veulent  apereeveir  que  PaMme.  h 
me  résumerai  par  une  déduction  qui  formule  le  compte>-t«nd«i  de  nes  elMervattona,  cl  Js 
dirai  qu'il  est  peu  d'écoles  départemenules  où  les  études  liistoriqaes  M  soient  négligés^» 
et  que,  dans  cet  état  de  dépérissement,  les  catégories,  les  privilèges  fenaeignement  fbntés 
notre  histoire  nationale  une  connaissance  tout  etceptionndle. 

J'admire  avec  un  religieux  enthousiasme  les  prodnctions  Uttéralrea  éè  li  Grèee  et  dt 
Rome.  La  poésie  et  l'iiistoire  antiques,  personnifiées  sous  les  traits  d'HMa6re«a  de  Vtrgiiê, 
d*Hérûdote  et  de  Tacite ,  doivent  être  placées  an  fond  dn  sanetnilto  eeoteiliqne  eemne  les 
génies  primitih ,  les  dieux  delphiques  da  monde  inteileetnel.  Vais  eelte  ¥énérMion,  tfÊê^ 
que  sainteté  qui  l'entoure ,  faut-il  donc  qo'elle  soit  exdnsive?....  Avee  M  mode  d*lasltae> 
tion  Calqué  sur  les  mceurs,  les  coutumes,  là  pldlosophie  grecque  et  romaine,  on  fermeies 
caractères  et  une  littérature  exotiques;  on  rend  le  génie  timide  »  D  enlnt  des^Aaaiêr 
hors  dn  cercle  qu'on  luiia  tracé  :  l'essor  de  la  liberté  l'étonné,  Inl  dnuaè  des  vertigef. 
Accroupi  sur  un  banc  d^école,  les  regards  toujours  fixés  sur  nn  torse  antique,  Il  l'M 
pas  créer  et  il  Imite;  il  ne  peut  imiter  et  II  copte. 

M.  de  Chateaubriand  a  été  le  premier  à  plaider  la  cause  de  rindividnalfté  nationale  «a 
littérature  ;  l'inspiration  chrétienne  lui  avait  rérélé  le  culte  du  génie  de  la  patrie.  Ikfëi 
cette  tnitlation  la  tiuérature  parfois  a  dépouillé  la  ehlamyde  et  la  loge  ;  elle  s'est  levêlas 
du  costume  national  et  $'est  mise  àétudier  Thistotre  sociale  etpoittiqne,  nueire  rriigfee» 
et  artistique  de  l'ancienne  Vrance.  Mais  cet  emploi  nouveau  de  ses  forcée  hà  naratoil 
trop  étrange,  elle  s'est  empressée  de  revenir  à  son  genre  d'ImitaHMiy  repraouisaot  tes 
figures  dramatiques  de  l'épopée  grecque  ou  romaine ,  et ,  par  velléilé ,  w  Msant  aussi  al- 
lemande ou  anglaise,  Italienne  ou orienule  Quoi qu*S  en  soft,  cette  Ikietaailon  ,«1  éeki- 
tisme  est  un  progrès  :  on  ne  revient  pas  Dicilement  d'une  erreur  quand  nllo  n  en  leteaiti 
de  s'établir  en  dogme. 

Depuis  les  efforts  infructueux  du  roi  Adenés  et  de  Gérard  d'Amiene  en  fovenr  da  ii 
nationalité  littéraire,  le  dpmaine  de  rinstruction  était  resté  an  pouvoir  des  éeeles gfse» 
ques  et  romaines  ;  le  style  naTf  de  nos  fkblianx ,  les  souvenirs  des  ehanls  gnèriien  eu 
Francs  «  cette  merveilleuse  et  sainte  épopée  nationale ,  avait  été  chassée  de  son  trêes. 
l*époquu  de  la  renaissance  des  lettres,  loin  de  la  rétablir  dans  ses  posaeaiiona  légiltaifli, 
n'avait  servi  qu'il  la  dépouiller  de  son  dernier  héritage.  D'une  part.  If  nfluence  de  la  coer 
de  Korae ,  de  l'autre  l'habitude  de  llmiution  avalent  appelé  en  France  les  arts  eC  les 
sciences  dont  les  Grecs  de  Lascarfs  avaient  doté  l*lulie.  Cette  nouvelle  mode  Astlnt  plai 
excentrique  et  prit  un  caractère  absolu  au  temps  des  Médicis.  Elle  s'était  assise  sur  le 
trône  ;  Louis  XIV  en  hérita  comme  do  trône;  et,  sous  ce  règne  de  Louis  XIV,  où  toat 
était  grand,  même  les  fautes,  l'imitalion  du  genre  antique  dût  être  grande  comme  le 
restep  £n  efei.,  l'art  y  fui  porté  à  un  ai  haut  degré  de  pnrfaçlion  qim  souvent  on  eut  à  le 
confondre  avec  le  génie  ;  mais  la  plupart  des  cheb-d'(eavre  de  cette  période  classiqoe 
étaient  la  reproduction  d'un  galbe  grec  ou  romain. 

Voltaire  continua  les  erremens  littératrei  de  la  France  de  Louis  XIV,  de  Henri  IV  et  de 
Charles  IX.  Le  dix-huitième  siècle,  qu'il  remplit  tout  entier  de  dérisions  philosophiques  et 
des  investigaciOAs  capriêienses  d'un  esprit  soeptfqne  nt  pméoxal ,  ee  ptil  anmi  I  eepier 
lesmttors  et  les  Ifttérttures  étrangères.  Il  est  vrai  qu'en  ce  tèm(»s4à  H  y  not  deseaesp* 
tiens  en  fovenr  delà  littérature  natioule,  mais  elles  ftirent  rapanige  ém  detifes  éa 
Saint-Benoit;  et  lorsque  la  société  s'avisa  de  cet  exemple >  le  temps  do  ladeaimclfsn 
éuit  venu. 

lieatesMOre  vrai  de  ttfoqn'nniieflimOs  d'toospi»fi>asiBgdrtaMafionolidi,idic* 


mièz  hMt  dam  la  hiérarcMa  ioeMép«uf  cnfModra  impaoémaiit  la  oantara  da  lliaMnida 
et  la  ^afepatisDie  da  l'éaola  efieyclopédiquê ,  avait  Indiqué  dans  dea  éorils ,  noa^att  en 
forme  et  de  style ,  l'axlileftce  d'une  langue  et  d*ane  littérature  françataes  afttërienrai  au 
eyale  et  là  renaisnnea  dea  lettres.  Cet  essai  âû  réforme  n'était  pas  asaaz  IbnaaaaUt 
cooiiMtié  panr  déconaertéf  les  opinions  dé  l'école  et  poUr  reculer  les  Horites  de  nalra' 
lîtitfntare  nationale  an-delà  du  sièele  des  Villon  et  do  président  Fauehet.  La  régénéi^tlail 
Iktâralrft  ne  pouvait  s'acoomplir  en  France  que  sons  les  auspices  du  chriatianisaie.  Aipfèa 
de  l'Mrtel  que  le  dix-4niitiéme siècle  avait  consacré  à  la  morale  du  aaosuallsnie,  anèaitftavr 
daao€,  il  ft liait  relever  un  a«lel  i^enversé,  et  promulguer  une  loi  oubliée,  quelque  nofivelto^ 
Ah!  sans  ^onte»  c'était  ià  une  bien  difficile  et  bien  noble  roissioB  è  remplir.  Il  n'y  Avnit 
pas  aèslemenl  à  rabitlr ,  il  y  avait  aussi  à  détrolre ,  à  démolir  le  temple  où  l'on  offinaél 
l'eneens  è  dH  dfeax  étrangers ,  auit  dteni  philosophiques  d'ArIstote ,  «le  H«mo  ai  de 
lerkley. 

On  aooote  éclatant  eouironna  les  premiers  efforts  du  cfartstlanisme.  Anaaifedt  qne  listel' 
i%enceetti entendu  parlefde  liberté  et  d'avenir,  elle  voulut  étrt  libre  et  Jouir  desea 
facultés  iirogrsssives.  Dès  ce  aaomênt  rhemmè  de  la  ohalr ,  ttiomme  dea  oniahaa  fat  léâÉt 
à  Si  condition  pHmltîte ,  h  l'usage  dé  hmnitté  intérieur  dans  ses  eenMSmniesfitotoa  avec  le 
■andn  physique  :  llitbélHno  da  Volttire  fin  abandonné  k  la  talson  de  quolqués  «as^  Il  a« 
fetvBB  deux  «eolaa  nouvelles ,  l'Eue  tenant,  par  la  morale  de  l'égetsme,  au  ayatène  philea#* 
phique  d'Helvétius ,  de  Volney  et  de  Cabanis,  établissattt  aossi  lé  mot  eh  pdneipe^  mm* 
mettant  tontes  chosesà  l'arbitrage  de  la  raison  individuelle  ;  Tautre  procédant  par  les  moyens 
delà  synthèse,  ayant  une  croyance  traditionnelle,  un  symbole  de  foi,  admettant  la  déchéance 
de  l'homme  des  jours  cosroogoniques,  la  mission  sublime  du  Christ,  l'état  perfectible  de 
la  nature  humaine  régénérée. 

L'nne  et  l'autre  de  ces  écoles,  quo1<|ha diVisM  dAfls  leurs  manières  de  procéder,  ont 
cependant  une  expression  identique ,  la  vérité  religieuse.  Or,  la  question,  étant  ainsi  posée, 
relère  de  l'histoire,  soit  que  l'on  observe  la  raison  des  faits,  soit  que  l'on  pénètre  dans 
les  secte*  U  |è  {illiloaDphié.  Sllls  Ivani  de  parvenir  an  dotnicf  anneau  de  codé  4ialne 
mystérieuse  qui  unit  la  terre  avec  le  ciel  comme  le  pont  mystique  des  Brahmines  •  li  a 
bien  falln  commencer  par  étudier  nos  .annales.  La  science  de  la  diplomatique»  fondée  par 
le  génie  critique  de  Uabfllôn,  a  été  tirée  ie  l'oubli  :  la  France  des  Commine,  des  Mons- 
trelet  et  des  Froissard ,  la  France  des  poétiques  merveilles  nous  est  apparue  avec  ses 
morars  naïves ,  sa  physionomie  étrange  et  son  goût  artistique.  Les  uns  se  sont  adonnés  à 
l'explication  de  la  langue  du  moyen  flge  ;  d'autres  se  sont  attachés  à  classer  les  manuscrits 
de  ce  cycle  littéraire;  d'autres  encore,  portant  le  flambeau  de  l'imagination  au  milieu  de 
ces  tenipa ,  nous  en  ont  montré  les  grandes  scènes  politiques  ou  rellgienses,  ka  ^MeAux 
des  moBors  et  des  coutumes  sociales  et  les  épisodes  de  la  vie  privée.  Ainsi  s'est  manlIMé^ 
aa«a  dtliitfnlii  Istiaies ,  le  génîe  qui  présida  aux  travanx  des  BollandlSteB  d  dëa  BéA€« 


Mais  les  efferU  de  noire  restanration  littéraire  étalent  isolés,  mal  compris  des  ona  al 
dédaif^nés  par  les  antres»  Il  ifsenquait  un  neutre  commun  à  nos  congrès  sckntifiques  et  aux 
élucnbrations  individuelles  des  départemens.  Le  type  d'actualité,  l'homme  intellecluol 
da  notre  temps  n'existait  pas  (  ks  élémeiii  de  son  organisation  étaient  diaperséa  :  J'Ias- 
titat  historique  Las  a.it|ssem|»iéa,  et  chaqne  jour  il  s'efforce  de  les  unir,  de  les  neun  an 
hamoaie.  C'est  Ik  itne  belle  et  forte  conception  ;  mais  chez  tous  les  peuples  les  miasieiis 
n^énératrices  n'ont  jamais  été  comprises  dès  les  premiers  jours.  L'homme  du  monde 
flocfai ,  malgré  la  reÂerehc  da  bonheur  qui  l'occupe  sans  cesse  dans  la  triple  condition 
de  sa  nature»  sa  laissa  cependant  guider  par  l'attrait  des  plaisirs  faciles  et  des  jouissanees 
éphémères  :  c'est  une  faiblessa  dent  il  est  responsable  sans  en  avoir  mérité  le  verdict  de 
culpabilité.  En  effet,  dans  son  enfance,  on  l'élève  pour  un  monde  léger,  frivole,  inconstant; 
on  lui  fait  une  instruction  superficielle  et  un  caractère  de  toutes  pièces  :  jeune  homme, 
son  éducation  le  livre  au  caprice  des  sens,  à  l'appétit  des  passions  :  homme  fait,  la 
réRexîon  et  les  ènseignemens  dë.la  société  le.  rendent  égoïste  ;  Il  rappetfs^e  les  destinées' 
de  rhnmanité  aux  conditions  de  son  existence  tragHo]  te  monde,  l'unit^erS ,  c'est  tu!.  Ab  ! 
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sans  doate,  messioirs^  Toilk  ane  des  causes  de  ces  révolaUons  qui  surpreonent  les 
peuples  el  les  jettent  dans  Tëtonnement  de  la  frayearfrévolations  quelquefois  sanflantes, 
expiatoires,  où  VégéUme  a  conduit  les  empires  de  rancienoe  Idolâtrie.  . 

Lorsqu'on  aura  mieux  senti  Timportance  des  études  historiques,  la  société  aura  fak 
on  progrès  immense.  La  loi  de  Thumanité»  cette  loi  proTidentielle  qui  s'exécute  depuis 
tant  de  siècles,  parfois  avec  la  prévision  des  hommes,  et  le  plus  souvent  à  leur  insu, 
quand  on  doute  que  le  christianisme  en  soit  l'expression  définitive,  où  donc  l'étadier 
hunainemeut  ailleurs  que  dans  la  philosophie  de  l'histoire?....  Ecoutons  bien  ces  mois: 
vax  papmli,  vox  Dti,  Ce  n'est  pas  la  voix  du  peuple  se  livrant  k  l'Instinct  bniUl  de  la 
matière,  qui  peut  être  un  écho  de  la  voix  divine  :  c'est  la  toIx  des  nations  dans  leur 
doute  et  dans  leur  hymne  de  reconnaissance  et  d'amour;  c'est  l'expression  d'une  volonté 
constante  qui  s'exécute  sans  cesse  et  qui  est  le  signe  de  ralliement,  le  symbole  mystérieux 
de  la  grande  fomllle  du  genre  humain.  Et  si ,  par  une  insouciance  que  je  ne  puis  coin- 
prendre,  on  se  borne  à  étudier  la  partie  physique  de  l'histoire,  ai  l'on  veut  s'arrêter  inx 
mots ,  à  la  narration  plus  ou  moins  brillante  de  l'événement  historique ,  eh  bien  !  la 
leaunce  des  faits  est  aussi  une  leçon  Instructive  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 

Telle  est  mon  opinion  sur  l'importance  des  éludes  historiques  et  sur  la  cause  de  leur 
délaissement  dans  les  écoles  provinciales.  Si  cette  opinion  est  une  erreur ,  elle  est  do 
moins  consdencieuse  ;  je  la  dois ,  messieurs ,  à  un  sentiment  qui  vous  anime  tous ,  Tanoor 
du  bien  public^  la  dévotion  à  noire  France. 


DES  PROGËS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES    ^ 

ET  DBS  SÉANCBS  DE  CLASSES  DE  L'iKSimiT  HISTOJUQDE. 
«^«  XjO  Iniidi  4  IÛM9  séiocc  de  U  première  cUite  (Hi«toîre  généralit},  préûdencc  de  M.  AleuiKin 


M.  Gwhard,  arehivîtCa  général  du  royaume  det  Payi-B«i,  envoie  a  l'Instîtat  kîaioriqiu  bm 
leUre  ior  la  collection  des  manuscrits  de  Granuelle ,  existant  à  la  6i6liothè(/ue  de  Best^n^y 
«ta  rapport  an  minîsire  de  IHntéricnr  de  Belgique  aor  la  fmblication  des  inventaires  des  archmt 
de  -ce  rofaume ,  et  nn  précis  du  régime  municipal  de  la  Belgiifue  aidant  1794*  ^  ff^i*^^  ^ 
copiée  de  lettria  autographe!  de  Henri  IV, 

M.  Bonllée ,  préaident  de  l'Académie  royale  de  Lyon ,  adreise  i  la  Société  aa  i^ie  de  Dêmosdiènt 
publiée  en  i834»  ^  "^  Recherches  sur  l'Histoire  de  Savoie^  traduites  de  l'italien  de  M.  Qinrtrio. 

IL  Cooper,  secrétairv  de  la  commîmion  des  archives  d'Angleterre ,  le  premier  Tolume  des  Réki 
normands  y  et  quatre  volumes  des  ordonnances  du  Conseil  prit^é.  (M.  Achille  Jubinal  teiAu^t 
de  rendre  compte  du  volume  de  Rôles  normands  k  la  sixième  classe.  Histoire  de  France,) 

Hommages  de  la  huitième  livraison  des  Antiquités  mexicaines  ,]^t  VU.  AleiandreUBoir, 
Ch.  Farcy,  Warden,  Baradère  et  de  Saint-Priest  (rapporteur,  M.  Frédéric  Boissière);  d'im  To/tf^ 
dans  P Amérique  septentrionale  en  1781,  par  l'abbé  Robin,  attaché  au  général  Rochambeio; 
de  Mémoires  sur  la  guerre  des  Etats-Unis ^  par  Bl  le  lieutenant-colonel  H.  Lee;  des  études 
sur  les  casques  du  moyen  4^6 ,  par  M.  AUou  j  de  Rome  au  siècle  d^AugusU,  ou  Fpf^^  ^"^ 
Gaulois  à  Rome  1  par  M*  Dcto^iy  (rap.  oriear  t  M*  le  comte  d'Allonville). 
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On  pané  i  b  âmuktlm  des  qnastîoni  po«r  le  coii|çiès.  M  If .  AlUm,  Pr»  Boiaeîère ,  Vict«r  Coiatet  ^ 
Fclîz  Anearty  Alfred  BUoche  et  Eng»  de  MooglaTe  mdK  eateadw.  U  ett  arrêté  que  lee  qnettloiis 
MÙTantet  Mront  proposées  au  conseil  : 

I.  Quelle  est  la  part  de  la  providence  divine ,  de  la  liberté  humaine  et  de  Pinllnenee  du  monde 
pliyaiqne  dans  les  phases  snccessives  dn  dével^ppemeni  de  lliisuiire  de  IWprit  humain  ?  Quelle  est 
la  loi  de  ce  développement  ? 

a«  Déterminer  rimportance  de  Tétude  physiologique  des  races  humaines  pour  la  science  his- 
torif|ii€*  Chercher  dans  Phistoire  comparative  des  races  les  rapports  qui  existent  ei^tre  les  progrès  de 
la  civilisation  et  les  diversités  physiologiques  des  penpljes, 

3.  Dans  quelle  proportion  les  anciennes  tribus  bretonnes  ont-elles  snrvécu  snr  le  sol  de  la  Grande- 
Breugne  ans  invasions  des  Anglo-Saxons  ,  des  Danois  et  des  Normands,  et  quelle  peut  avoir  été 
leur  influence  sur  la  forme  et  le  développement  de  la  société  ? 

l^  Dans  quelle  proportion  les  anciennes  tribus  bretonnes  ont-elles  survécu  sur  le  sol  de  ki  Bre- 
tagne française  au  mélaoge  des  peuples  ? 

5.  Becliercher  et  comparer  les  difTérens  modes  de  colonisation  employés  par  les  peuples  anciens 
et  modernes ,  et  déterminer  leur  influence, 

6,  Examiner  si  les  conquêtes  faites  par  les  peuples  civilisés ,  dans  les  temps  anciens  surtout ,  ont 
été  utiles  ou  funestes  k  Thumanité. 

7*  Diacttter  et  établir  les  docnmens  relatifr  k  T histoire  de  PAmérique  avant  la  conqoéle  de» 
Européens, 

8.  Déterminer  jusqu^â  quel  point  les  usurpations  dn  pouvoir  religieux  au  moyen  Age  ont  pa 
être  favorables  à  la  liberté  des  peuples  en  metUnt  un  frein  au  despotisme  de  la  féodalité  et  dea 
rois. 

9.  Faire  connaître  les  nations  diverses  qui ,  depuis  les  temps  historiques ,  sont  venues  se  mêler 
nr  le  sol  de  fEnrope  ;  et  rechercher  dans  quelle  proportion  chacune  d'elles  est  entrée  comme 
élément  dans  la  composition  de  chacun  des  éutt  modernes, 

10.  Quelle  estrorigine  de  la  race  d'hommes  connue  sons  le  nom  de  Bohémiens,  Gikanos ,  Ziganot, 
Egyptiens ,  qn*on  retrouve  errans  dans  tons  les  pays  ? 

«%  La  deuxième  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  mardi 
5  mm  sons  la  présidence  de  M.  Jnllien,  de  Paris. 

Communication  dn  prospectus  manuscrit  d'une  Histoire  rtlîgieuse  etJiitéraire  deg  ordres 
mtonastiques  et  militaires ,  par  M.  Miellé,  oflicier  de  l'Université  de  France,  d'après  l'ouvrage 
dn  père  Héilyot,  et  d'nn  rapport  sur  ce  travail ,  par  M.  le  vicomte  de  Santarem. 

Hommages  de  tous  les  travaux  de  juri^rndence  de  M.  Livingston  \  d'une  brochure  snr  Varisêù" 
crmsim  en  France  et  P avenir  des  noÈianalités  de  P Europe ,  par  M.  R.  (rapporteur,  M«  Inllien); 
'd'une  notice  sur  PoxVre  et  Dupont  de  Nemours  »  par  M*  BouUée ,  de  Lyon  (même  rqiporteur); 
àeJean'U'Précurseur^  par  M.  Edouard  Primard  (même  rapporteur);  da  Ferrière  mùderme  ou 
tumveau  Dictionnaire  des  termes  de  droit  et  de  pradqut^  a  vol.  in«8«,  par  MM.  R.-S.  IVdlnire 
et  J.-B.^E«  Boulet ,  de  MeU;  des  Instituus  de  Gaius ,  récemment  découvertes  è  la  bibliethèqne 
dn  chapitre  de  Vérone,  et  traduites  pour  la  première  fois  en  français,  texte  en  regard,  pai^M.  }.-B.«4B. 
Bonlet. 

Oo  pâme  à  la  continuation  de  la  disenssion  des  questions  pour  le  congrès.  MM*  le  comte>  Fr. 
de  Champagny,  Jnllîen,  Geefiroi-Ch&iean ,  Freese-Montval  et  H.  Carw>t  sont  entendus.  U  est 
anrêté  que  les  questions  suivantes  seront  proposéea  an  conseil  : 

8.  Cametériser  le  duel  ehea  les  divers  peuples  et  aux  divenes  époques.  Déterminer  l'influence 
de  la  législation,  snr  cette  cotacnme. 

9.  L'initiaUve  des  grandes  révolntions  sociales  est-elle  principalement  due  an  génie  de  qudqnes 
homoies  ou  ceu>-ct  ne  font-ils  qne  résumer  l'action  de  la  société? 

10.  QneUee  tariations  ontpns'<^^éier  depuis  un  siècle  entre  le  taux  des  salaires  et  le  prix  des 
objeu  de  cootommation ,  en  tenant  compte  des  besoins  nouveaux  créés  psr  la  civiUsation? 

1 1.  Le  prix  des  fermages  s'eswl  génénlement  acem  ou  abaissé  depuis  un  sîède,  abstraetion  hke 
de  l'aogmentiitîoQ  dti  prodwts  réPiltMit  du  progrès  des  cullures? 


(m)  ' 

M.  A^mIIb  ^pA^M  f^^ç^  £»lre  MiiiMitiv  la  w nwniiiwiiBi  «t  Uf  eipmiii  4*  UifRi|ÉUté 
4Mmfr«tafl't«rii«tdn||éQÎ9?QMUr«étéi«i^'èp»ét«il  k  Ugidftfte  iféciil» 4«Uaéf  i 
les  protéger?  Par  quels  moyens  cette  législatioa  peat^elle  ètrm  pofeattOBaét? 

«3*  QoeU*  Miy  sur  ia  ooasûuuioa  pbjiîcim  de  rbomoM  et  mr  aott  »rg>>prfÉw  «MrUt , fin- 
iiMMw  qs*wui  4iffirt»|e«  époqoM  d*  l^bisCoHre  «t  «^«  Us  prineîpalas  uai^mm  «f  >i»iés  la  mii>n, 
considéré  dans  sa  donble  modification  de  polygamie  et  de  monogamie  ? 

,*^  Le  mercredi  6  msi,  sésnce  de  la  3*  cUsse  (Histoire  des  langues  tt  des  litténtwf  Oi  f  r^li- 
dence  de  M.  VillensTC. 

Hommages  par  M-  Gaillard  de  Bouen ,  de  ses  txaTani  sor  PHistolrt  littéraire  de  Frwce  fl  i«rle 
grand  Corneille ^  par  M.  Forster,  des  8*  et  |^«  liTraisons  de  la  FitilU  PQlogn9\  ^Vf  diffn  recofiji 
et  sociétés  littéraires,  des  dernières  Urraison*  dn  Journal  grammatical,  des  B^ut9  du  IfQri^, 
dûRoueny  du  Midi,  des  Enfant  y  àe»  Bulletins  de  V académie  duG^rd»  de  V Académie  tkrci' 
cienne  et  de  la  Société  libre  de  VEure* 

On  pas«e  aiu  questions  ppur  le  congrès,  M.  Hugot  rend  compta  des  tvaTaux  de  U  cpubiîvob 
cbargéc  de  les  examiner.  Après  une  discussion  à  laquelle  preontnt  prt  MM.  Villana? e ,  ,dP  U  ?o- 
resty  Mary  Lafon ,  Redler ,  Hugot  »  Legonidec,  S.  Gihea  et  H.  ÎMe^^  il  eft  utM  ^  liP  fP» 
tioôs  suivantes  seront  euToyées  au  conseil. 

I.  Qaelle  a  été  Tinfluence  de  la  littérature  fur  l^a  sçieuçea  ft  celle  4««  fcieiiçey  mr  Vl  litté- 
rature? 

9.  L^aacienne  langue  celtique  axista-t-elle  cncorn?  A-t^nUi  «xaapé  une  infloançit  iv  UU|P* 
fl  U  litt^Fstura  ropaa»es  ? 

3.  La  langue  et  la  littérature  romanes  ont-elles  eu  de  Pinflaence  sur  les  langues  et  les  littén* 
tures  française  et  anglaise  ? 

4.  Déterminer  quf  l  iuit  le  car#clèra  de  U  Usgoe  fraoiçaise  au  amikw^  alMa  »  «ou  b  ii|- 
port  littéraire  et  philosophique  ;  apprécier  l«i  çliAPgemtM  qu'elle  «  «lifaMI  M  4iv«e>f|ièiaf  et  4il- 
huitièapte  eièclee. 

5.  Quelle  a  été  Pinfluence  du  théâtre ,  depqia  MO  éteWJHWntWir  «0  filirap»  JAiqv^à  «••  joon, 
sur  les  langues,  les  littératures  et  les  mœurs? 


«*,  La  6*  classe  (Histoire  de  France),  s^est  asie«Wé«  le  mnM  X%  fmkf  mm  U  pémênm  è 
M.  D«%tde  PTMkt).  Tîee  président. 

Mk  Pinel,  pMfeisemréMiétite  à  la  Feité-Alak,  envoie  wi  meauieritew  le  petite  fOlede  Mil- 
Paul  de  Lamiate ,  00  SiMit*Paid43aHe^ov ,  a»  dépwtemeM  dn  Ts»«  (M.  Doféy  leppeKH- 
ML  GkiisMrd  t  ptiadpal  dn  cullése  d'Aag<»aIéme ,  rend  eompte  de  le  déeovveite  réeeM»  Ails  te 
eeftte  taiei  dn  tenbee»  de  Bakee  (voir  page  igS).  M.  de  FomeTillc,  eeMegliir  è  U  eoer  rayais  ée 
Cean»  pree^et  uae  oeiioe  histonqne  sur  ParrondieieaMiit  de Lisienu »  et  M.  6.  de  Marimenrt ,  « 
jH>nve«B  travail  sur  PHistoire  da  France. 

Mé  le  oemte  de  Ranfcuteav»  peéfoi  da  I4  Seîae  9  eimne  les  Teloaeee  qv  mot  pam  des  MMtêtétf 
iUMU^ues  êur  U  yiiie  de  Paris  et  le  département  de  U  Mne  dennt  les  «aiéee  iSii ,  tSal, 
t8n6  et  iBtg,  le  travail  mria  marelte  et  les  ejgmu  du  êhoêérm'm^rtta  à  Paris  et  sott  rmpjfeft 
au  conseil  municipal  sur  t  administration  qui  lui  est  confiée^  Ce  magistrat  ne  pense  pei  fv 
tien  vienne  «nlpAchev  que  nous  ne  disposiane  de  la  eeDe  Saînt-deai'pear  lea  aénoas  de  aoife  Con- 
gés histnnqne.  Les  aenls  abtaeleasetaieai  U  ooavoeatio»  d^na  ^ttké^  éleeteiul  4»  toaif  aeliv  »- 
semblée  de  ce  genre,  mais  Pîntermptioa  a»  senil  pse  longue.  M*  le  oomte  de  fUmbateen  iaJi^ 
è  Pfaieikut  fcôstoriqeela  mavohe  à  enivre  pe«B  obtenir  4*4tre  dégrevé-de  eee  conifibntieM  eotene 
établissement  d^utiiité  publique.  —  Des  remercimens  sont  votés  è  M*  le  préfot  de  la  IWat* 

Hemmagea  par  Ife  de  Geuneat  de»  qqatra  prcmiars  imniroe  du  Buêftrtin  monumental ,  fn^^ 
sdus  les  auspices  de  la  Société  française  ponr  la  eonservatîmi  et  la  descriptâen  des  ■femmees  kêt^ 
riqnee  (rapporteur  M.  Acb.  Jâblnal)  ;  de  la  demièn  Kvrwbev  de  la  Framee  déparimaemaU,  par 
M.  Nestor  Qrbaiii;  de  la  Statietiqme  générale  de  U  ûhamh^  det  députés ,  pin»  M*  ^.  Chatsliie, 
et  dee  i««  et  «»  livnûseosife«  M^mmes  du  four,  de  lifii.  O.  Serre*  et  de  9.  Saûnt-Edete. 

On  passe  à  la  continuation  des  queetloos  pour  le  congrès*  Afr^  mve  dlecnsiiiHi  6  laqneOt  prea- 


mm%  |«rt  MOL  F.Dii^a»!  AA  J«U»il,B«idl«i«tr,XMpU,  VîomBqmmi^  B^^BuOêêz, 
B.  Mardo  y  Bom  et  Monglave»  il  est  arrêté  que  les  qaestions  snif  aatM  wroqft  nmojén  m  couttil  : 

7»  QucUe  fol  k  premier*  origine  des  douve  pain  de  France?  Qnels  forent  les  aatears  de  U  pairie 
pami  BOMlt  M  ttoirre>t-«>  ^ttr /«  prernih-ê/hii  lea  donva  pairt  témit  «MaaM  eorpt  politiqae, 
Éftit  âH»  le  €Mian*dt  la  aowdtfw ,  toit  *«  qoalhé  de  gi«ndt  Jnget  IMawi  ? 

a.  QnellaadtdFMMBMd»  laWaMadaflalnMaaTeaMit  «Klèprogria  detcrobadea^  etqiiali 
Mt  été  ^Mf  4ia  lea  ffétnlcaia  de  cet  tapéditiotta  ? 

^  Qnol  a  été  feapvU  dn  tyttèma  poKdqM  daLoiriiXI  «t  qaalla  a  écé  aon  ioftiMoev  tnr  lea  inf 
«hntioBa  de  la  fVatee  al  aarPEiiFapaT 

10.  QoaBa  était  la  qocation  poVtiqva  at  raligieiiia  débattna  entra  laa  Hgttaon  et  lea  ptvtatUna? 

11.  Quai  a  été  Pe^t  du  tjatèma  politique  da  MeMWa  «t  qoatla  a  été  aon  iatfMDce  anr  laa 
liiihinlpindala  Tnmn  al  sur  FKaropa? 

1l.laaaMiait«perpétMld««wlaat«i«dHaitrB¥alldalC.  bbarandallaiffenbttfy  reete«r  de 
nrff«raM  da  Lontana,  ttt  OUifitr  If  DMté  ou  le  JP«/ft»  hmréht  a<  eonfiimt  de  Louis  Xi. 

«%  Le  jaodi  i4  mai ,  eéaoea  da  la  5«  cUtla  (Hîaloire  daa  Beaos-ArU),  préiidenca  de  SL  Ddbret» 
correapottdant  de  f  Académie  dca  Beanx-ArU  »  TÎaa-préfident. 

Hommages  det  demièrea  lîtraifona  du  Vîtruv€  de  Mil.  £•  Tardlen  et  Comaio  ;  de  la  Suis^epit" 
lonrif  M«de  M.  le  doctanrWl]liamBeattie;dn/o<irna/  spécial  des  Btmux^Arts'f  et  de  Vffistt/irw 
piuoTt$qu€  de  la  caricature  en  France, 

M.  Alexandre  Lenoir  lit  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  peintre  David, 
qui  fiit  kmf-tamft  «tu  moi. 

M.  Faniand  ilQJiwrd  f  urne  Meyue  du  dernier  salon  (voir  page  147)  î  m  rapport  donna  Uav.  à  an» 
TâTe  diaenanoa  i  laquelle  frannani  jifrt  MM*  Dtcaiane ,  Albert  l«noîr|  Laltié ,  Malpièee ,  Fardî- 
imd-TlioiiiMa  F*  Chatalain  $  $«  l^iqnat  et  Monroitin*  H  rat  arrêté  qoa  Tarticle  de  M.  fiomati  ne 
aara  paa  oonaidéré  conraia  Texprasaion  de  la  claaH ,  maîa  eoaune  Topini^n  paraonnella  de  Tautaur» 

«%  La  1"  claiia  a^aat  rénnia  la  lundi  k8  mai  ao«a]a  préaîdanca  de  M.  Alexandra  If«noir. 

Cni»,ynnilaiii  a  :  M,  da  Norvîna  rend  aonpta  d*aa  "roj^  quUl  "rient  de  fpîrf  tn  Belgique  et 
da  Tacoiail  qu'il  j  a  ra^n  de  toua  noa  eoU^gnea  d*  ce  pa/a«  -<-  M*  Stainea  éir>^  àe  (âabowM»  qu'il 
a  pareonm  PEapagne  et  le  Portugal  et  Tiaité  «m  coÙèguea  ^  parmi  laaqwU  il  cil«  é^fç  élogea  M»  V 
marqnia  da  Santa-Craz,  directeur  perpétuel  de  l'Académie  royale  eapagnole ,  don  Fedro  Joeef  de 
Fonte,  arcbavéqiM  éa  Mamoa»  dipaalaurda  la  BoeîM  éuM^ué^nn  d»  Yabnat,  aa  la  général 
Frrire  d'Aadiuday  à  Liiluani. 

nimMiiigiiébkdafnt>ralifruhôndnJfttfla<Mi^M<yo#i^irfikg^ayt^^ 
t^obitions  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon,  par  H  de  Gerlachey  premîet  priiidpwt  da  la  aaor  «le 
«aMMlMi  da  Belgique  <  V.  Bnuland  mpportanr). 

■ant  pan  Ml.  Vélit  Aanrt  «  le  oamtedPAnoaviUe,  Aianndre  Lfaadr ,  la  nuyar  1^ 
WougartdadaFayae,  la  généani  Baatamenle^BbngUra,  yialar€ant«rt«  HtuUmà  et  P«  daChai». 
vabcft  p  n  aat  affrtfe  qiM  laa  qseattana  auirantea  aaront  enveyaea  aai  camaaii  t 

11,  Baelnwliar  Parlghiadu|iinpli  aafmrfrfiimk?»liuaqna»lat''illëiranftmdra<realaa  Vaaeana? 
Dceee^denuib  dea  Cantabraa  on  daa  Phéniciena?  Vie««na-aa  d*Aiie? 

■a.  Lepaayia  »4*il  étéadmiaauii  eorakd'Bapagpa  awat#wHrir  aw  teaMauw#A«g|faarre, 
WÊSL  dtuii'générauu  da  ft anii  »  aM  dJHn  d* ABaaaagna  ? 

i3.  Be^ercher  si  lea  populaliona  aeétareai  ebeu  laa  paiaatp  Jal  «ationa  aimnai^  u'^pariatirfawt 
p« originairement  h  des  races  distinctes  de  celles  qui  lea  ont  assmiies,  et  assigner,  autant  que 
posrible,  Porigine  de  ceé  populations. 

14.  Le  globe  a-t41  éprottté  une  inondidon  générde ,  et  al  cette  inondailiMi  a  atl  lieu ,  est-elle 
antérieure  ou  poaUiîeere  I  Papparidoli  des  liomBias  sur  la  terrai  Lm  traditlens  fit  «onserrettt 
la  plupart  despauplâa  d*nQ  déluge  destruateur  correapondant-ellai  à  nlie  nlme  é|>oque^  â  riii 
■éme  catacliima?  A  qtiaîf  dgnaa  reconmttre  Isa  tracta  géologiques  de  ces  déluges? 


(508) 

Bappori  lie  M.  lé  eomU  d*AltonTl1leiar  Bame  au  siiûte  d^Auffuu,  ou  Voja^  t^mt  6«u/oii 
à  Rame,  par  M.  Dezobry. 

/,  Le  mardi  19  mai,  avança  d»  la  a^daMa»  MWf  la  prMdaaca  da  M*  la  dae  da  Doadaaaf  îlU. 

Manaacrtt  de  M*  IjafoauGonû  »  profeiiawrà  Tcaola  da  médaciiia  da  Xoalaaaa,  ajaat  paar  ûUf 
Coup  d^œil  sur  la  généalogie  des  lois  sociales  (}L  Ernaat  Fakoanat  nppartaw). 

Hommages  deidarnièrai  lÎTraifoiia  du  Journal  d^ agriculture  du  dépariemeni  de  Vjiin  {mhm 
rapporteur);  dea  jAf^xnoarai  de  la  société^ agriculture  de  VAude;  d^aajhagment  phUesofthique 
fie  M.  E.  Falconnet  ;  d*un  Projet  t^ impôt  sur  le  luxe  en  remplacement  des  droits  réunis  »  |iir 
M.  Graaîer  de  $aiote*Cécile;  daa  deroiars  onm^rot  da  la  Flandre  agricole  ei  manufacturièrt^ 
de  Valencîcime  et  du  Mémorial  encyclopèdiqu»* 

Plutîeara  qnaationa  font  présentées  pour  le  congrès  sur  le  jorj  at  la  copaeil  d'état  en  AogUlcm 
et  en  France  et  sur  les  arcanca  da  la  diplomatie,  par  M.  S.  Bannâatar  ;  sur  la  coo^raison  des  mq- 
timens  exjwimés  dans  Homère  et  dans  las  poésies  aTsea»  par  M*  la  comte  de  Lastejria  ;  mit  \n 
progrès  de  ragricnlture  et  de  la  ciyîUiation,  par  M*  le  doctaar  Larchar  ;  avr  rémancîpatioa  dfs 
Jaifs,  par  M.  S.  Cahen;  snr  la  cirilisation  des  Kosaks,  par  M.  OxynaLi* 

La  question  suivante,  proposée  par  M.  Ernest  Falconnet ,  est  enrojée  aa  conaail  : 

Quelle  peut  être  la  force  des  associations  pour  la  moralisation  des  masses?  nne  assoeiatîoa  coatff 
le  suicide  st'rait-elle  plus  puissante  qn*une  législation  snr  le  duel? 

Rapport  de  M.  Alpkonae-Fresse  Montval  waVEraste^  journal  de  la  jannassc  par  M.  l*«l»bé 
Bousquet* 

*^  La  3*  classa  s^ast  assemblée  le  mercredi  ao  mai ,  aons  lapréaideoee  de  M*  VilIcDaTe. 

)f ommagea  de  la  dernière  lirraison  de  V Athénée,  journal  de  Lyon ,  de  U  Re^^ua  belge  et  de  k 
collection  complète  de  la  Reloue  du  Iford ,  publiée  k  Lille ,  par  M.  Brun-Larainne. 

M.  MonglaTe  est  chargé  d'un  rapport  sur  la  philologie  des  patois  du  midi\  ourraga  in^ît 
de  M.  Moonier;  et  M.  S»  Cahen,  d^un  rappoit  snr  unt  histoire  inédite  du  christianitut t 
par  M.  Panet  Trémolière, 

Lecture  de  M.  Czynaki  :  Recherchés  iur  les  Kosàks  et  sur  leur  littérature* 

Rapport  par  BC  S.  Cahen ,  sur  les  légendes  at  traditiona  populaires  contenues  dans  le  recsnl 
allemandj  intitulé  Poésies  pour  les  dames.  Parmi  les  célébrités  qui  y  figurent  il  reBurqse 
Cc^the,  Schiller,  Klopstock,  Uhiand,  Tieck,  Novalis ,  etc. 

4,%  Le  jeudi  91 ,  mai,  séanea  dt  la  4*  d^Mw  (Scieneee  phyatquaa  ai  madiénatî^paa). 

Adhésions  de  plusieurs  membres  de  la  iacnlté  de  médecine  de  Rie-da-Janeiro  (Bkési])* 

Lettre  de  M.  A.  Cochandi  sor  la  Fabrication  du  salpêtre  durant  la  rwolsuionfrêaçuist, 
(M*  Oambej  rapporteur.  ) 

Hommage  du  Journal  de  la  société  de  phrénologfe  f  janvier  ctavfil  (  M»  la  docteur  Saaéni 
rapporteur);  d^ici»  Trdîti  ^arithtnéiique,  d^un  IHecours  de  déuHàtuion  de  prix  »  d'un  Mè' 
maire  sur  F  instruction  puhU^ue^  d*nn  aiftre  mémoire  iatiudé  :  EcheUe  progressîpe  de  PieS' 
tructioh  élémentaire  p  plan  proposé  aux  députés  9  par  M»  H*  L.  D.  Riviil;  de  ^Stat  prtseet 
des  homtnas  considérés  $mu  le  rapport  médiealffutH»  le  doctawr  LafontrGouai,  de  ToafcMMi 
Méutoire  de  la  société  dfogriesêUura  da  VAuàe  \  Bulletin  triinaâtnel  de  la  société  éet 
sciences  du  Far;  Bulletin  médical  belge*  ' 

Rapporida  Bi. la doetenrLn Gocbiàra^  a«r  raiicoirtii^  ropéralion  <ia  la  catmraeu  en  Freace, 
k  proposdu  livra  da  M.  Carroo  du  ViUarda,  iatitnlé  :  Recherches  pratiquas  sur  les  causes  qui  font 
échouer  If  opération  de  la  cataracte  suà^sU  les  di^^rs  procédés. 

«%  La  6'  classe  s*est  réunie  le  mardi  a6  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  TYonoe]. 

Lettre  de  M.  Saint-Légé  ^professeur  d'histoire  à  l'école  militaire  de  la  Flèche,  dans  laquelle  Ui« 
plaint  d'une  ioterpréution  trop  large  donnée  à  aa  précédenle  lettre,  quand  il  a  parlé  du  peu  de 
personnes  s'occupent  de  travaux  historiques  dans  le  pays  qu'il  habite;  il  n'a.Toulu  parler  que  de  u 
Flèciie  et  non  du  département  de  la  SartUe,  cl,  comme  M.  La  Corbière,  U  rend  honiinsge  mit* 


(M) 

tônl  I  Pe«iinibl«'ôiitfagftâeM.  Peichè  jettne,dnMfliii  {Oietionnaire  hittoHqutetstatiêii^Uêdu 
département  de  la  S  art  fie). 

m  Davemojf  ancien  mftgiftrftt,  aciaellment  â  BeiAnçotti  éù^ûïé  k  rtitslîtat  hliloriq(i«  un 
mémoire  inédit  d'an  de  se»  ancêtres  sur  V Invasion  des  Guises  dans  le  comté  de  MontbéUard^ 
en  i587  et  i588  (M[.  le  baron  Taylor,  rapporteur). 

M.  Graf,  pasteur  de  réglise  réformée,  signale  Pexistence  dana  les  archives  de  Molhaïuen  d'onô 
rhtoniqne  de  cette  TÎlle  jusquVn  1618,  écrite  en  allemand,  par  Jacob  Henri  Petry  (voir  page  i97}« 
HoDiniages  de  cinq  lÎTraisons  du  Journal  de  la  société  royale  des  sciences  et  lettres  tFOr- 
Itmns  (M.  Ach«  Jubînal  rapporteur)  :  des  Lettres  à  mes  enjans  sur  t histoire  de  France ^^w 
M.  Roax*Ferrand  ;  de  Karrek  et  ^ourav/im ,  chroniqnes  bretonnes;  des  Souvenirs  de  la  garde 
nationale,  par  M.  Gollin;  des  deux  vol.  de  V Histoire  de  France,  de  M.  E.  Lefiranc;  des  Jfe- 
moires  pour  servira  P  histoire  de  la  Jet  e  des  fous  y  par  M.  du  Tiliiot,  ofierUparM.  J.  Deville. 
Rapport  de  M.  Dufej,  de  V  Yonne,  sur  le  manuscrit  de  M.  Pînel  de  la  Ferté-Âlaîs  :  Recherches  sur 
la  petite  ville  de  Saint^Patil-Cap^de-Joux  [Tëm*) 

Rapport  de  M.  Ach.  Jubînal  sur  le  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont  :  Sympathie 
de  l'Institut  historique  ponr  le  hnt  que  se  propose  la  Société  française  de  eohsenrer  et  de  décrire 
les  monument  historiques  de  la  France. 

Lettre  de  ML  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  société  royale  d'émulation  d'AbbeTille*  Pro" 
jet  de  fondation  de  musées  historiques  à  Paris  et  dans  les  département,  La  6*  classe  nomme 
trois  membres  pour  s^occuper  de  Pezamen  de  ce  travail  ;  cea  membres  sont  MM.  le  baron  Taylor, 
Jabinal  etDanjon.  La  5*  classe  (Histoire  des  beaux -arts)  est  invitée  à  choisir  trois  membresqoi  s'ad- 
joindront à  ceux  de  la  6*» 
Rapport  de  M.  Boffzenot  sur  P^fffoiVv  d'Orléans  âe  M»  Vergnaud-Romagnesi* 

^*^  Le  a8  mai,  séance  de  la  5*  classe,  présidence  de  M.  Romagnesî,  statuaire. 
Hommagea  de  la  dernière  livraison  du  Journal  spécial  des  ôeaux^arts',  des  deux  premiirei 
livmisonadu  second  volume  du  Foragâ  pittoresque  et  historique  au  Brésil,  de  M.  Debret;  d'un 
Plan  de  restauration  pour  la  salle  de  spectacle  de  Lille,  par  M.  le  comte  Albert  de  Ronvroy 
(rapporteur  ,  M.  Albert  Lenoir). 

On  passe  à  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Boucher  de  Perthes  ,  renvoyée  par  la  6*  classe 
(Histoire  de  France).  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM«  Stéphane  Niqnet,  Alex. 
Lenoir,  Marc  Jodot,  Romagnesi  et  Châtelain ,  la  nomination  des  trois  commissaires  est  remise  à  la 
prochaine  séance. 
Coniinuation  de  la  lecture  de  M.  A1«x*udre  Lenoir  sur  la  Vie  et  les  ouffrages  de  David. 
Réponse  de  M.  Stéphane  Niquet  à  Popinion  émise  dans  le  sein  de  la  Société  des  Antiquaires  d« 
POuestpar  M.  de  la  Fontanelle  deVaudoré,  sur  POctogone  de  Montmorillon» 

,%Le  conseil  avec  les  adjonctions  des  classes  s'est  assemblé  deox  fois  dans  le  moiademai,le 
37  et  le  3o.  Les  questions  de  la  1'*  et  a*  classes  (  HiAoire  générale  et  histoire  des  aciencef  aocialea 
et  philosophiques)  ont  été  toutes  examinées.  Dans  une  prochaine  séance  »  qui  aura  Jien  le  Tendredi 
5  juin,  on  passera  àVexamen  des  questions  de  la  3*  classe  et  des  classes  suivantes. 


Cljrimique. 


On  vient  àm  rttrottTcr  k  la  Bibliothèque  royale  un  manuscrit ,  depuis  long-temps  oublié ,  du 
Diahgm^  de  Tacite;  e^est  le  même  qui  avait  appartenu  an  célèbre  jurisconsulte  P.  Pithou. 
'—L'Acndémie  pontificale  de  Saint-Lnc  a  élu,  dans  son  iMembUe  générale  du  26  avril,  notre 
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«ôUègoe  H.  logMi ,  mmbft  vénauil  40  la  cU«e  d»  p^mimp »•»  re«ip|«Mi9«94t  j#ll.B«|f«irir* 
net,  devenn  membre  étranger. 

—  M*  Adhelm  Bermer^  avocat,  TÎanl  de  décontrir  le Riaoïifmi  iii^di^  d^mie  cmqétf  faî^  tn 
i6ox  ,  par  cndre  de  Henri  lY. 

—  Un  monument  Ta  être  élevé  à  la  mémoire  de  Méhn) ,  inr  U  pla^e  ptyWiqiie  de  fiivet  »  vil|c  b|i 
taie  de  ce  célèbre  compositenr. 

—  Voici  comment  éuient  payéa  Ica  ambatiadewv  ans  vieiUea  cpoqaet  de  notre  grande  hMn: 
An  lienr  du  Fargî»,  ambafsadenr  en  Espagne ,  18  mîUe  liTree;  au  sienr  Gpinte  de  Tilli^, 

^mbaatadeur  en  Angleterre  »  18  mille  livre*  ;  an  #îefur  de  Villien  ,  amlmsfa4ei)r  à  Veniie,  1$  mjjif 
livres  ;  en  aîeur  Miron»  ambaifadenr  en  Sniiie»  |3  mille  livres  |  ay  cojpvnandpvr  4p  SfUefj,  snén- 
sadenr  ordinaire  k  Home  9  pour  son  état  et  appointemena  en  laditf  ebargf  9  compris  le  port  et  toi- 
ture dUcelnj ,  4^  mille  livret  ;  an  sienr  de  Ces/i  ambassadeur  gu  {[iev^nt ,  $6  qpijle  Unes;  an  ùfr 
Mariniy  ambassadeur  en  Savoie ^  la  mille  livret;  an  tîei^r  QpeÇef ,  piinbaissdepr  auy  Gniopi,  î 
mille  livres  ;  au  sieur  de  Maniier ,  ambassadenr  ^ifè»  let  Prof i|icefrI7n>e|  »  c^nipris  '4  n^iUe  Umi 
d^angmenUtion  ponr  son  étM«  i5  mille  liwet  |  tn  aienr  péricf rd,  réaidaii|  ponr  le  service  M  $•  V- 
en  Flandres,  la  mille  livres  ^  an  sienr  deWallenibourg,  é^nt  enlji  conr  de  feniperenr,  ÇaiOi  j 
livres;  au  sieur  Bourdin,  rendant  À  Raguse,  3,6oo  livipas  an  sienr  de  (^reoc)le,  était 
près  M*  le  dnc  de  Bavière ,  6  mille  livret  ;  â  maître  Antoine  »  maîir»  4*9  coniriera  h  Rome,  1*095  li- 
vres ;  plus ,  k  un  secrétaire  italien  et  au  maître  des  courrier*  à  Venisv ,  9,|0O  U^r***  Sonune  totiU 
desdits  étau  et  appointemeos  det  ambassadeurs  et  antres  :  aa5,795  livrcSf 

—  En  creusant  les  fondemens  d'une  maison  située  À  Perrièr^-la-Grande,  pr^s de  ManHegf»  991 
trouvé,  à  la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  trois  squelettes  bnmains  ,  dont  4a^  forment, pa 
leur  position,  un  angle  droit,  et  le  troisième  place  nn  peu  plus  loin*  Près  de  Tnn  de  ces  sqaeleltf^tt 
parallèlement  à  sa  cuisse,  se  trouvait  une  espèce  d'épée  è  deux  trandians,  longue  d^environ  cinq  pieâv 
et  large  de  deax  poiïces  et  demi,  autour  dé  laquelle  étaient  rassemblés  quelques  petits' objets  eocai* 
vre',  tels  que  boucles»  crocbets  ,  etc. ,  tout  bien  conservés,  et  qui  paraissent  avoir  appartenii  à  h 
garniture  do  ceibtnron.  On  découvrit  aussi  une  espèce  de  coutelas  ou  de  poignard  long  d'en  pied,  j 
une  hacbe  ,  et  les  débris  d*une  dague  triangulaire  et  d^one  lance  assez  étroite.  Ces  derniers  dcbfj  I 
sont  tellement  oxidés  qu'on  en  reconnaît  difficilement  la  forme.  L'épée  elle-même  n'a  du  sacollle^ 
vatîon  qu'è  son  épaisseur,  qui  dcTait  être  telle ,  qu'elle  ne  pouvait  être  maniée  que  par  ua  h<Mm 
d'une  force  plus  qu'ordinaire*  Quoiqu'on  n'ait  rencontré  aucune  trace  de  pierre  tumnbire  oa  (Tini- 
cription ,  on  doit  présumer  que  les  débris  ,  mis  à  découvert ,  appartiennent  k  quelque  é^ 
Xomain. 

^  L'existence  4*  l>eauz  bloci  de  marbre ,  dans  le  torrent  qui  passe  au  Val-Senètre  (députe* 
ment  de  l'Isère),  était  connue  depuis  long-temps ,  car  les  paysans  et  les  chasseurs  de  chaoaob  di- 
eaient  qu'on  y  voyait  nne  pierre  de  marbre  sur  laquelle  était  écrit  :  Si  à  Grenoble  vous  mepor- 
tàz^  cent  éeui  vous  niirss.  En  i83a ,  M.  Sappey  9  envoyé  par  la  ville  ^  Qre^oble ,  p'arslt  pa,  à 
cause  de  le  neige,  aUer  jusqu'à  ce  bloc  $  en  i833»  MM.  Bremn  et  lui  ne  purent  f neqfe  y  •r^^i 
naît,  en  1854,  ^•^  ^^  ^^^  cxcnrMnttà  U  lin  de  l'été ,  i]a  ont  enfin  déeewvwt  U  bloc  sur  1«H 
était  écrit  : 

â«  un*  KB  POAT* 

L'été  ayant  été  fort  cband,  let  glaciett  étaient  presque  entièrement  fendus  ;  ce  qui  leur  permit  j 
de  remonter  le  long  des  trois  ou  quatve  eatcadet  «M  detfendem  de  la  montagne  des  Mannes,  d'où 
proviennent  les  blocs  roulés  de  marbre,  et  d^  reconnaître  leur  gisement.  H  consiste  en  m 
ensemble  de  couches  d'une  épaisseur  d'environ  ^n  mètres.  On  est  parvenu  à  transporter  k  GrenoUt 
quelques  uns  des  blocs  détachés.  M.  Sappey  se  propose  d'en  fiôre  dea  buttes  qni  poniront  sarrir  i 
faire  juger  ses  qualités. 

-^  On  alu  récemment,  dan  nneaéaace  de  la  Soniétd  iinlidologlqim  de  IU»n»  P^i 
pleine  d'intérêt  sur  la  NècropoUi ,  on  ville  fiwibra  dn  Cnvmtm,  wn  InqnelU  na  fi'aivml 
ien  publié  de  remai^able.  M,  Vitoonti  a  mia  aorn  lae  jvm  àm  mnbrm  dt  la  SmM  ««etaiN 


wmfé^  à^È»  cetu  îm^ieDie  réunion  de  tomUanx ,  et  repréfentunt  Jaso»  pres^U^  snghutipof^ 
le  serpent,  gardien  de  la  Toison  d^or^  et  délwrépçkr  Pintervention  de  Minerve.  Cette  Ternon^ 
si  cUe  est  •ufbcntique,  semblerait  attester  que  les  arU  florisswent  en  Italie  long-tempe  âTant  qn% 
eussent  été  apportés  en  Grèce ,  et  elle  serait  tout  à  fait  opposée  à  celle  adoptée  par  les  antenrs  grecf 
et  UtJBS* 

—  M.  Hoqiglberger»  qni  vient  de  parcourir  l'Inde ,  où  il  a  fail  de  nombrenaet  collections  d^anti* 
qnités^  de  marbres ,  de  bronzes  ,  de  pierre  sculptées,  de  plantes,  etc»  en  a  aussi  rapporté  dep 
BMdAÎlles  précieuses  »  parmi  lesquelles  on  doit  surtout  en  citer  deux  qui  sont  en  or  et  de  U  grosseo^ 
et  da  p<;ids  d'an  double  ducat.  La  première  «  été  trouvée  dens  lef  monunens  de  pierre  qni  son^ 
aux  environs  de  Kaboul.  Elle  fait  connaStre  l'effigie  d'un  roi  Kadpliifes ,  tout  â  fiût  ignoré  dans  V)àim 
toire  de  U  nuipismatiquç,  1}  est  représenté  sous  les  tiaiti  d'nn  hoaua^  âgé,  la  tête  chauTe  et  habill^ 
trèssimplefq^nt,  Il  ti^ntdans^  main  droite  un  objet  quiresiemble  à  Wi  niertcan.  litlégffnde  porte  | 
Kadphis€f  B^if^u5.  Le  r«Tçrs  o^e  un  jeune  bomipet  entièrement  nn,  enr  lu  téu  dnqnel  0| 
apei^i^  les  traces  d'nn  bonp^t,  U  j  a  f  ptour  une  inscription  en  cfurectèret  ptlk^if  La  seconde  mé^ 
dsille  représente  un  prince  indien  en  pied  et  tout  arniéy  qni  tif  nt  dan4M  wain  dmiu  niw  eip^  df 
trident.  Qn  pn  déchiffre  sur  t'in^rlp^^i^  ^ue  quelques  earactèree  grecs,  comme  B  et  0«  Sor  le  vtt 
ren  on  Toit  une  figure  d'homme  habillé,  près  duquel  est  placé  nn  aninud  à  oornei  ,  pent-élTf  1| 
Tache  sacrée  df  l'fnde*  L^infcription  de  ce  cqté  die  le  médaille  fit  aoiai  en  langof  yelhfît 

— L'onverturf  du  congrès  de  Douai,  eet  fixée  i^n  7  septembre ,  «1  ffelni  de  BoMMi,  ponr  HiJUmêtt 
gne^  «a  13  du  même  mois. 

^■^  Im  jewif  roi  Ferdinmd  U  lait  oontinner  ayec  ardeor  les  fimiUef  dé  Pompés  et  dm  déblafcemMi 
àRome  dans  ]#  horti Farn^iafù* IX  e9t  question  ms«î  d« réferor Im  naim  dn  palnis  dee  Géiin 
sur  le  l4#fit*Pfla^n. 

—  Unf  traditioo  popiilair«,  fépandne  dans  U  eommmm  de  Saint»Qe»ma8m»Laptele|  ptèe  le  Ptajr» 
avait  ^oneervé  le  smiteoir  de  l'antique  exislenee  d^éiabliseenMne  nme&ns  éleré»  Jadis  à  pen  4* 
dt»ranr<i  de  ce  villagei  et  dans  un  terrain  anjourd'lmi  conTert  de  débris  de  tontm  sorlee  de  ekarboM, 
de  fragmtM  de  Inriquef  et  de  poterim  antiques*  Dee  «raTanz  de  défrichement  exéentét  récemment 
«nr  fin  fertav  où  m  imnve  la  plue  gmnde  quantité  de  ee^  débria ,  viennent  de  prœorer  près  de 
huit  cents  médailles ,  de  la  plus  belle  conservation  ,  qui  étaient  renfisimées  dans  nn  vise  enibtti  à 
dfnf  piedi  environ  df  profi>i|denr».lim  piècea  eeat  toniea  en  bronse ,  d*na  module  mojen ,  et  fe- 
vélHfe  pmir  lu  f Ippnvft  de  ce  ptéolenn  vernis  en  paUne ,  qni  ajoute  tant  à  la  beauté  des  médaOlet 
aniiqnef.^  CeUes  déosnvertm  à  S^twOeamain^Laprade  paraiment  appartenir  ans  régnée  des  huit 
empeeeam  satnens  t  /^soclelsnyuif ,  ])fmmimianus  Here.f  Constantius  l ,  QaU  Maximianus  p 
Fia».  Val*  Severus ,  Maximinus  Daza ,  Maxentius  et  Cônttantinus  MagnuSm  Cette  série 
de  lègnesfibfMse  une  période  de  cinquante  et  nne  années ,  depuis  Pan  a84  ,  époque  où  Diodéties 
fiât  ptocianaé  Auguste ,  jusqu^à  la  moK  dn  grand  Constantin ,  arrivée  Tan  337. 

U.  Aymariceuservateur  des  aatiqnm  an  Musée  dnPnj,  annonce  que  les  échangea  propoi^ts  ù  oettn 
oeeastOB  seront  eccneillb  par  le  Musée,  riche  de  plusieurs  dodbles ,  d'une  belle  consenrntioB. 

— M.  Tournel  écrit  que  l'on  vient  de  ttonver  à  Cuxa,  village  sitné  à  nne  lieue  de  lYatbo'nne,  niw 
figure  de  Ténus,  en  broniCj'  d'une  conservation  parfiute.  Ce  précieux  reste  du  plue  beau  temps  de  U 
sculpture  vemaine ,  qui  a  été  aoquis  par  le  Musée  de  Narbonne,  est  exactement  semhiable  i  la 
Venue  de  MédScis,  et  a,  comme  elle  ,  le  corps  penché  en  avant,  et  reposant  sur  la  jambic  gauche. 
Gomme  dans  le  modèle  antique,  la  tête  est  légèrement  tournée  à  gauche,  et  les  bras  sonJt  disposée 
de  memère  à  eacher  pudiquement  ses  charmes.  U  y  a  cependant  cette  différence  avec  la  "^Vénns  de 
Médîcis,que  la  Vénas  de  Nârbonue  à  la  tête  ornée  d'un  diadème,  et  que  les  cheveux,  biet  1  retenue 
en  |iartie ,  tombent  evec  beaucoup  de  grâce  sur  les  épaules.  On  a  encore  extrait ,  an  même  lien,  def 
firagmens  de  muraille  à  ciment  romain ,  une  innombrable  quantité  de  briques  à  rebords ,  et  nn  trèa 
grand  vase  en  terre  cuite ,  d'environ  quatre  pieds  de  diamètre ,  renfermant  des  cendrée,*:  t  des  qf 
brAlés ,  nne  petite  plaque  de  serpentine  et  la  figure  de  la  bonne  déesse.  Il  est  probable^  le  l'en* 
droit  où  tout  ces  débrie  ont  été  déeonveru  était  une  villa ,  aitnée  sur  les  bords  da  lac  do 
MMibrmsus^ 

^  Un  tm  renferment  dee  méd«lllei  en  e^ivre  atHé  et  des  fragmens  de  «barbon  •  été  ik  ztmvtK 


ciàni  tt  A  én^i'oît  {ùc\Aie  situé  à»Ai  là  edmtauûa  àé  Ptonéour,  àrrott^iém^ilt  i»  0a*impct  (Pmifltère)» 
Les  Medâilled y  tu  nombre  A,e  detix  Cents,  Sont  de  deux  mddtdcs,  ââos  formes  détcrmiûces,  coa' 
iàves  d^uu  c6té  et  conveïes  de  l'autre ,  ainsi  qae  les  anciennes  monnaies  gauloises.  Des  analogiei 
éont  gravées ,  page  x  lo ,  dans  la  traduction  de  la  Britannia  de  Camden^  par  réTéque  de  Loodrei) 
Gibson ,  planche  f* ,  n^*  37  et  antres.  Tontes  pertent  sur  la  £ice  eonreie  noe  tête  barbaremeat 
Irappée ,  ornée  de  cbeTeux  tressés  d^une  manière  bizarre  ,  et  surmontée  d^ane  espèce  de  couronne. 
Au-dessus  du  sommet  de  la  tête  part  un  chapelet  de  perles  supportant  une  croix  placée  à  hauteur 
de  la  bouche.  Sur  la  partie  concave,  on  distingue  un  cheval  à  tête  humaine,  courant  de  droite  i 
gauche,  et  entre  ses  jambes  on  voit  un  taureau  marchant  en  sens  contraire.  Uu  oiseau  est  placé, 
flUes  déployées ,  au-dessus  des  reins  du  cheval*  Le  chapelet  ou  cordon  de  perles  de  la  partie  con- 
vexe contient  également  une  croix  vis-ik-vis  la  tête  du  cheval.  Aucune  date ,  aucun  caractère  ne 
désigne  l'époque  à  laquelle  ces  pièces ,  presque  toutes  semblables ,  ont  été  frappées;  la  croix  et  le 
èoràon  de  perles  semblent  toutefois  indiquer  qu'elles  sont  postérieures  à  la  conversion  de  la  Gaule. 
Trois  de  ces  pièces  seulement  diffèrent  des  antres  par  la  position  des  figures ,  qui  est  inverse.  Une 
roue  tient  Ta  place  de  l'oiseau  sur  les  reins  du  cbeval  a  tête  humaine;  la  croix  est  soutenue  par  une 
lumière  qui  part  de  la  boucbe  d^une  espèce  de  dragon.  Cette  pièce  est  plus  oblongue  que  les 
autres* 

—  Le  professeur  Zahn ,  savant  prussien,  qui  voyage  en  Iulie,  et  qui  depuis  quelque  temps  nit    . 
avoc  intérêt  les  louilles  de  Pompéia,  mande  qu'on  vient  d*y  faire ,  ik  la  fin  du  mois  passé ,  des  dé* 
couvertes  précieuses.  Dana  une  maison  de  peu  d'apparence ,  on  a  trouvé  dans  l'intérieur  qnelqvei 
li^es  fresques ,  an  nombre  desquelles  on  remarque  une  figure  d^Endymion  et  une  autre  de  Narcine;   ., 
cette  maison  ^  nouvellement  déterrée  dans  la  strada  di  Mercurioj  en  fiice  de  Méléagre,  renfe^   . 
mait  aussi  un  petit  trésor  de  monnaies  diverses ,  entre  antres  vingt*neuf  médailles  en  or  du  temps    ^ 
des  premiers  esip^réua ,  et  en  oqtre  qnatonte  vases  d'argmt  de  grande  cBuionsion  et  d'un  admi- 
xable  travail  ;  il  7  a  des  coupes  à  anses ,  avec  des  figures  en  hauts-reliefs,  représentant  des  Amoo»,  ^ 
des  GenCanrUs  et. divers  attributs  du  culte  de  Bacckua. 

.  —  La  doebesse  d'Escan  vient  de  faire  axécnter  a  Rome ,  en  marbre  de  Camre  »  «ne  fUtne  de  .^ 
Jeanne  d'Arc  1  qu'elle  veut  proposer  en  prix  i  la  villa  de  fnaux  qui  donnera  le  plus  bel  exemple  .^ 
de:  vertu.    ,  .  , ,       .  f. 

,  —«Des  ouvriers,  «n  creusant  pour  établiv  lea  fondations  d*un  mur,  à  Arras,  sur  la  Terrée  de 
la  Gtéf.qui,  dit-on,  a  appartenu  autrefois  à  Paacâen  chapitre  de  la  cathédrala,  ont  découvert, 
à. quatre  pieds  sous  terre,  le  squelette  4^un  homme  enchaîné,  par  les  pieds.  Les  dents  étaient 
très  blanches  et  dans  un  éut  parfait  de  conservation.  La  chaîne  qui  retenait  cette  victime  des  tesipi 
de  barbarie  était  encore  scellée  dana  le  mur.  .      ■    \    . 

—  Dans  la  commune  de  VUI7»  a  une  lieue  de  Falaise ,  dans  une  pièce  de  terre ,  îl  existait  depon 
plusieurs  siècles  un  vieux  frêne  qui  vient  d'être  abattu.  On  a  trouvé  sous  ses  racines  un  bronze  d'une  ^ 
&rme  ûngulière.  Cette  pièce  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  la  plantation  de  ce 
firêne,  qu(.'lque  vieux  qu'on  le  suppose.  Ce  bronze  doré  est  extrêmement  curieux,  non  seulement â 
cause  de  la  figure  de  femme  en  grand  relief  posée  sur  un  fond  lopange  d'pr  et  de  sinople ,  mais  en- 
core  parce  que  le  fond  des  lettres  de  la  légende  :  £t  verbiun  carojacium  est^  était  rempli  eoTeir« 
de  cobalt.  La  figure  de  la  femme  n'est  pas  adhérente  au  fond  ;  eAle  a  été  coulée  séparément  et  elle   ' 
ne  tient  que  par  une  rivée  percée  qui  servait  k  attacher  cet  ornement  comme  un  bouton.  Cette 
femme,  qui  paraît  eùceinte,  est  entièrement  nue;  sa  main  gauche  est  posée  comme  celle  de  U  ;' 
Ténus  pudique,  et  de  la  droite  elle  tient  un  cœur.  Enfin  on  voit  encore  sur  cette  figure  quelque*  '^ 
fragmens  d'une  substance  blanche,  inattaquable  aux  acides 9  qui  feraient  supposer  qu'elle  etsit 
^maillée*  Tels  sont  les  divers  caractères  extérieurs  q^ul  distinguent  cet  oninnient  singulier,  et  qu  »  ^ 
Vu  leur  ra  reté ,  méritent  d'être  signalés* 

—  Plus  leurs  savans ,  parmi  lesquels  on  cite  M.  de  Savigny  et  M*  de  Hammer  ,  ont  entrepm  j 
un    nouvfîSu  voyage   d'explorations  historiques   et  scientifiques   en  Grèce.  Ils   doivent  viuur 
d'abord  1'  Eubée ,  et  ce  qui  leur  sera  accessible  dans  l'Asie-Mineure ,  notamment  le  littoral  de  la 
Proponiii  le. 

—  M.  1  Ballîu ,  membre  de  )' Académie  royale  de  Jloueo ,  ^ient  de  publier  une  notice  carwm*  ^^ 


(  au  ). 

l'jncMBBe  académM  des  Palinods ,  dontl*établia«enieiit,  mus  U  titre  di  confrérie  en  IMionneur  de 
la  conception  delà  Vierge  ,  remonte  à  Tannée  107a,  et  qui ,  deTenne  association  littéraire,  a  donné 
lien  à  une  fonXe  d^écrits  et  de  poëmes  de  tonte  espèce. 

— •  Une  société  d'antî<jnîtés  et  de  statistique  ,  qui  vient  de  se  former  à  Bourges,  se  propose  .d*é-' 
tablir,  dans  la  même  ville  ,  un  musée  départemental  pour  faciliter  Tétude  de  Phistolre  des  ânti« 
qnités  et  de  la  statistique  du  Berry.  Déjà  cette  société  a  recueilli  une  collection  précieuse  de.mé-, 
dailles. 

— >  La  société  pour  Pinstraction  primaire  et  populaire  en  Belgique  propose  une  médaille  de 
^o francs  en  or^  00  la  valeur  en  argent^ pour  la  composition  d'une  Histoire  populaire  des 
Belges,  à  l'usage  des  écoles  primaires,  et  propre  à  développer  dans  Tame  des  jeunes  Belges  le  sen- 
timent de  la  nationalité. 

-*  On  écrit  de  Marennes ,  le  9  mai  :  Dans  des  fouilles  faites  dernièrement  à  Péglise  de  Brouage, 
on  a  trouvé  plusieurs  tombeaux  assez  curieux,  et  qui  sont  bien  conservés.  Le  premier  est  couvert 
d*nn  écosson  k  eonronne,  dont  le  fond  est  parsemé  d'hermine  et  soutenu  par  deux  levrettes  ;  on  j 
lit  l'inscription  suivante  :  Cjr  git  havt  et  pt^issant  seignevr  Claude  Dactgnéy  marquis  de 
Caruallet,  qpi  a  été  gouverneur  pour  le  roy  des  uilUs  et  pais  de  Brouage,  t'espace  de 
18  ans,  etjr  est  mort  le  10  septembre  i685  âgé  de  65  ans.  Cette  tombe  était  placée  à  la  droite  du 
cheenr,  à  moitié  soulevée.  On  a  trouvé  dessous  un  cercueil  en  plomb  assez  bien  conservé  ;  les  osse- 
mena  ont  été  recueillis  avec  soin  et  placés ,  en  présence  de  l'autorité  civile,  militaire  et  ecclésias- 
tique, dans  un  cercueil  de  bob  que  recouvrira  la  même  tombe ,  et  que  l'on  a  mis  ,  pour  plus  de 
régularité,  au  centre  du  sanctuaire  ,  près  de  l'autel.  Le  deuxième  tombeau  contient  ces  mois  , 
Cf  git  Joseph  de  Ùva^f  cheualier  de  la  Tour,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Noailles  , 
infanterie,  gouuerneur  de  Brouage,  mort  le  17  septembre  1762,  âgé  de  ïoo  ans,  ajant  seruî 
le  roi  80  ans.  On  lit  sur  le  troisième  :  Cjr  git  le  corps  de  M.  Michel  Broulleaud,  chirurgien-' 
major  du  régiment  de  Trenel,  infanterie ,  et  chirurgien-'maj or  de  Phôpital  militaire  de 
Brouage,  décédé  "le  17  auril  1761,  âgé  de  l^'j  ans.  On  a  découvert,  aussi  dans  les  combles, 
un  aatel  des  Marins  et  un  autre  de  la  Vierge,  où  sont  déposés  quelques  restes  des  vœux  des  gens 
de  mer. 

—  Notre  collègue ,  M.  Serrure  ,  arcbiviste  de  la  Flandre  orientale,  vient  de  traduire  du  flamand 
le  Jeu  d'Esmorée,  fils  du  roi  de  Sicile»  C'est,  a  ce  qu'il  prétend ,  la  plus  vieille  pièce  de  tliéâtre, 
dans  le  genre  sérieux.  Elle  appartient  à  la  période  brillante  de  l'ancienne  poésie  flamande , 
c'esi-à-dire  à  celle  antérieure  à  l'année  i358.  Le  style  de  cet  ouvrage  en  fait  attribuer  la  compo- 
tition  i  un  habîunt  des  Flandres.  L'auteur  fait  usage,  comme  le'remarque  M.  Serrure,  de  quel- 
ques mots  peu  copnus  dans  les  autres  parties  de  la  Belgique  où  l'on  parle  la  langue  flamande*  Le 
dialecte  ressemble  è  celui  de  G  and. 

—  M.  le  professeur  Wittenbacb  a  fait  récemment,  à  Trêves,  une  découverte  bibliographique  in- 
téressante, n  a  retrouvé  une  partie  de  la  la*  carte  dite  de  Peutinger ,  que  l'on  croyait  à  jamais 
perdne.  Ce  parchemin  précieux,  qui  représente  l'Espagne  ,  était  collé  dans  l'intérieur  de  la  re- 
liure d'un  Incunable,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 

—  Outre  le  Cincinnatus  de  notre  collègue  M.  Foyatier  ,  le  jardin  des  Tuileries  possède,  depuis 
quelques  jours»  une  belle  statue  d'un  membre  de  l'Institut  Ivstorique,  c'est  le  Soldat  laboureur  de 
M.  Lemaire* 

—  n  existe  k  Avignon  dans  deux  salles  de  l'ancien  palais  des  papes',  aujourd'hui  caserne  d'infan- 
terie, de  magnifiques  peintures  k  fresque ,  lesquelles  datent  du  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  de 
l'épo^pie  de  la  construction  de  ce  monument  qui  donne, à  la  ville  un  aspect  si  pittoresque.  Ces  pein- 
tures sont  attribuées  par  la  tradition  k  deux  des  plus  grands  artistes  du  quatorzième  siècle,  Tomaso 
di  Stéphano  dit  Oiottino ,  en  sa  qualité  d'élève  et  de  parent  de  Giotto  ,  et  k  Simon  de  Sienne 
(Bf  emmi),  l'ami  de  Pétrarque*  La  Société  Française  pour  la  conservation  et  la  description  des  mo- 
numena  historiques  de  la  France  va  employer  des  fonds  k  les  faire  copier.  C'est  M..  Baptiste  Rc- 
bonl ,  jeune  artiste  qui  a  donné  la  mesure  de  son  talent  au  récent  concours  ouvert  pour  la  place  de 
<firectear  de  l'école  d'Arignon»  qui  sera  chargé  de  cet  important  travail.  On  eapère  que  les  administra- 
teur» dt|  iDvée  fondé  4êo$  cette  tille  p«r  le  docteur  Càlvet,  profiteront  de  celte  circonstance  pour 


lu  eonmundcr  une  copie  det'prmdIpAlet  figures  ;  cet  pr^cleuâei  iresquet  ont  un  intérêt  de  localité 
pour  ce  ipiuée.  SI  une  pmîlle  dûpotitlon  eût  été  pme  plutôt,  le  mon^e  aHîstîcpie  aurait  conserri 
cette  fretqae  an  qoetonlème  siècle»  repr^senUnt  le  Jugement  dernier^  devant  laquelle  leanne  de 
Naples  viot  se  défendre  de  complicité  dans  le  meurtre  de  son  époux.  La  peinture  du  Jugement 
dernier  e  dispara  sons  une  couche  de  plâtre  et  de  chaux  à  la  suite  de  nouvelles  constructions  dani 
Fancien  palais  des  pages,  deTenn  une  caserne  d'in&nterie.  On  assure  que  Ht  Beboul  cbnvleot  par- 
fiûtenieat  lia  mission  qui  lui  est  confiée  ;  plein  d^ardenr,  il  a,  dit-on,  cette  foi  d^artiste  qui  Pidenti- 
£en  avec  ses  modèles  ;  il  copiera  franchement,  largement,  sans  altérer  le  caractèi^  naîf  de  la  peio- 
tQre  catholique  da  qnatonième  nècle.  L'art  chez  M.  Kehonl  c^est  la  religion  du  talent ,  c'est  un  ta- 
lent tout  d'instinct  et  d*inspiration.  A  seite  ans  il  quittait  la  bêche  pour  le  crayon ,  copiait  sans 
maître,  sans  gnide»  et  devenait  an  bont  de  quelques  mois  le  meilleur  élève  de  Pécole  â'Avignoa  ; 
aujourd'hui  il  a  ving-siz  ans  et  Avigoon^est  fière  de  son  cultivateur  devenu  peintre,  comme  b 
grande  BreUgne  de  tes  poètes  Bums  et  Hog. 

-*  Dans  les  mentions  honorables  obtenues  à  l'issue  du  salon  de  1^35  figurent  parmi  nos  collègnef 
à  laPftBMiiiaBl  clissb  ,  Histoire,  MM*  Paul  Delaroche  et  Monvoisin.  *-  Portraits,  MM,  Léoo 
Cogniet  et  Couder. —-^cu//iture,  MM.  Cayrard  père  et  Leinaire.  —  DÉnxiiitB  classe,  genre 
historique  fVt,  Deeakne.  ^^  Sçu^ture  ^  MM.  Desboeufii^  puseigneur  et  Pigalle.  —  Taoïsii» 
ciAisv,  Aquarelle,  M.  Tiollet-Leduc*  —  Gravure,  M.  Porret. 

•—  Sous  le  titra  à^Examen  Historique  et  critique  des  diverses  théories  pénitentiaires  rame- 
nées à  une  unité  de  système  applicable  à  la  France ,  notre  collègue  M.  Marquet  Vasselot,  dî- 
rectenr  de  la  maison  centrale  de  Loos,  département  dn  Nord,  va  publier  un  ouvrage  d'une  hants 
importance  sociale,  et  qui  est  destiné  ^  un  grand  succès  partout  où  ceux  qui  son£frent  ont  des  anii 
et  des  bienfiûteart.  Fmit  d'nne  expérience  de  vingt-six  années»  U  renferme  des  docnmensprédeox 
pour  le  1é|pslatenr.  Il  formera  trms  volumes  qui  paraîtront,  è  partir  de  juillet,  successivement  et  avast 
la  fin  de  l'année.  C'est  la  première  entreprise  littéraire  de  cette  imporunce  qni  s'exécute  dsoi  Is 
département  du  Nord.  (Le  prospectus  est  joint  è  la  présente  livraison.) 

■  ■M,  le  ministre  de  l'instmction  publique  et  M.  l'intendant-général  de  la  liste  civile  viennent  de 
faire  prendre  povr  ^  bibliothèques  publiques  un  grand  nombre  d'exemplaires  du  recueil  de  poé> 
iiea  des  treîzîènM  et  qnatonième  siècles,  publié  par  notre  collègue  M.  Achille  Jubinal ,  loos  le  li- 
tre àb  Jongleur 9  et  Trouvères  ^  nos  lecteurs  se  rappelleront  que  nous  ayons  rendu  compte  ds  cette 
curieuse  pnblication ,  dont  l'apparition  doit  exciter  l'intérêt  des  émdits. 

•—  La  Tombelle,  dite  Butte  Saint-'Ouen,  è  Noyelle-snr-Mer,  près  l'embofichure  ie  la  Somme, 
tient  d'être  ouverte  parla  Société  d'émulation  d*Abbe  ville.  On  y  a  trouvé  un  cône  de  cinq  à  ni 
cents  têtes  hnmaines,  tontes  avec  mâchoire  inférieure  ,  preuve  qu'elles  ont  été  mises  U,  frai* 
chôment  détachées  da  tronc  Ce  monument  paraît  celtique  ;  il  est  probable  cpie  ces  têtes  loot 
ceUes  de  prisonniers  on  d'esclaves  immolés  snr  la  sépulture  du  chef.  La  société  Se  propoie  àt 
laire  rechercher,  au-dessous,  ce  tombeau  et  les  corps  des  hommes  décapités. 

^  Deux  publications  importantes  se  préparent  en  ce  moment  à  Cambrai,  département  dû  Vota) 
Tane,  intitulée  les  sept  Merveilles  du  Cambrésis  ou  Notre-Dame  de  Cambrai,  Martin  et  Mat' 
tine,  Pîmage  de  saint  Luc,  les  Reliques  de  Sainte-Maxellende,  la  Procession  du  15  août]  la 
Couronne  de  la  Vierge  et  P Horloge  du  Berger,  a  pour  auteur  nbtre  collègue  M.  Henri  Carios; 
die  formera  un  beau  volume  in*8.  ;  l'autre,  par  M.  A.  Carion ,  est  la  première  tradnciioti  française 
de  cette  Chronique  latine  d^Arras  et  de  Cambrai,  par  Bàldéric ,  chantre  de  Thérotisne  an  oo- 
«lèmeriècle,  production  justement  louée  par  tous  les  journaUx  de  Parb  et  des  départentens,  %t  dt>â 
le  savant  M.  Leglay  s'était  fidt  l'éditeur.  La  traduction  ^e  liottk  annonçonk  et  qui  fordlefa  nu  p9% 
^nme  in-S.,  sera  accompagnée  de  notes  et  de  légendes  de  notre  collègue  M.  Henri  Carion.  Oa 
•onscril  pour  l'un  et  pour  l'autre  ouvrage  chm  les  auteurs,  me  des  Llnien,  n^  a,  i  Cambrai ,  et  cbet 
tientn ,  librain ,  an  Palais-Royal  è  Paris,  populariser  Plûstoire  des  localités,  c'est,  ielon  nous ,  6tre 
«snvre  méritoire,  et  l^titutliistoriqae  regardera  toujours  comme  un  devoir  d'encovràgcr  àb  lem- 
Uables  publications* 

— Nousavons  annoncé  dans*notre  livralion  du  mois  de  mars,  page  IV],  que  des  andqoîtés  avaiest 
iété  tloovées  près  de  Hny.  Ce  lieu  nW  pas»  comme  nous  l'aToni  dit,  dans  le  départenteùt  da  VôrJ» 


(SU) 
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^  I<otl«  eollègtté  M.  Qttètolët,  dl^ëètênr  dé  robi«rtaioire  dé  Bmellèi,  ayant  ntttembM  sea  diffé- 
rêns  ttâréiii  aUtUUqUëi  et  tes  iyant  publias  èons  le  ûttt  de  Physique  ioeiaU^  aprèi  lea  aToîr  coor- 
donnés  et  eomplétét  tonf  le  rapport  moral  at  littéraire,  a  vn  rAcadémie  rojile  des  Sciences  de  Pa* 
rU  accaeîtlir  cet  bûTrâge  aVec  la  faTeur  sigaalce  qtte  méritaient  des  iecherchea  ausii  éundaes  et 
tfltsî  conaciencieuses. 

—  tîn  autre  de  nos  coUè^ttet  belgea,  tt.  le  baron  de  Reiffenberg,  eonnu  par  ses  inlatigablef  tratanz, 
vient  de  faiie  paraître  le  prediier  Tolatne  d*nne  édition  de  t Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  de 
M.  de  BarantOy  qne  Flnatitat  historique  s'honore  aussi  de  compter  dans  ses  rangs.  Cette  édition  eu» 
rleoee  est  accompagnée  de  nombretUés  notes  inédites,  dont  Téditetir  est  redevable  k  une  connais- 
since  approfoÂdie  des  doeuméhs  (tartiéuliéts  de  Phbtoire  de  Belgique ,  û  intimement  liée  dans  pla- 
fMors  circonsunees  i  celle  de  Bourgogne.  Cette  édition  ne  doit  paâ  obtenir  moins  de  succès  i  Paris 
qu^i  BrazélleS. 

—  On  vient  de  reiroutèr  k  Lotivaiii  le  lambeau  d'Henri  !•',  due  de  Brabaht.Iie  Bulletin  de  PAca« 
d^mië  t>é1gë,  des  7  et  S  mal,  coniiënt  dUntêressans  détaHs  i  ce  Sujet.  Il  décrit  anisi  un  album  fbrt  eu* 
riéiut  4^  a  apparteuu  t  urië  deiûdisellè  dé  Mérodei  Le  bulletin  suif  ant  donne  des  extraiu  d'un  an- 
cien tatalogufe  manukrit  dé  li  KcHd  bibliothèqiie  de  la  el^detant  ibbaye  de  Saint-Amand  ou 
d*Clndre. 

«*  La  dissolution  de  la  chambre  des  ireprésentans  de  Belgique  a  suspends  la  suppression  de  l'U- 
niversité de  Lottvain  qui  semblait  résolue.  Cet  événement  fiât  espérer  aux  amis  de  la  diffusion  des 
lumières  que  le  gouvernements  changé  de  vues  et  s*efforceira  de  détourner  Porage  qui  menaçait  un 
de  âes  plus  beaux  établissemens. 

—  Va  laboureur  tient  de  trouter  dans  le  département  du  Nord,  entre  Leuze  et  Pémwelx ,  une 
grande  quantité  de  médailles  et  de  monnaies  d*ôr  et  d^rgent  de  pays  et  de  temps  très  divers.  Il  en  est 
une  de  Philippe-le-Beau,  archldue  d'Autriche ,  père  de  Charleé-Qnint.  Elle  ol&«  d'un  c^té  Peffigie 
dé  Saint-Philippê  porunt  le  btaSon  du  priAce  avec  ces  mots  :  SA.  PHE  intercède  pro  nobis ,  et 
ée  l'autre  Ane  crok  Hcuronuée  et  11iikcrl|ition  :  PHS.  det  gru.  Artid.  Aps*  dux*  Bg,  CW.  rex. 

Les  autres  pins  belles  médailles  sont  anglsûes  :  l'une  porte  la  tête  de  Jacques  l**  avec  ces  mots  : 
Jacôhus  D*  G.  mag,  SriL  Fraà.  et  HU  rex;  le  roi  dent  le  globe ,  et  dans  ses  armes  se  voient 
IcS  fleurs  de  lys  françaises,  Avèé  cette  Ihscrlption  festnènse  autour  de  l'éen  :  Faciam  eoi  in  gentem 
unam*  Une  autre  de  Charles  t*',  porte  :  CctrolUs  D,  G*  mag»  Br»  f  r.  et  Bi.  rex  :  avec  le  revers  : 
FtorvU  concordia  régna;  une  dernière  du  même  souverain  présente  la  devise  :  Cultores  sui  Veut 
protegit. 

Tontes  ces  médailles  d^or  fin,  auxquelles  il  faut  ajouter  plusieurs  Philippes  d'Espagne  frappéi  en 
Europe  et  au  Mexique ,  et  un  Ferdinand,  archevêque  de  Cologne ,  avec  la  date  de  163;,  sont  de  la 
plus  belle  conservation.  Elles  sont  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  Holtelart,  à  Valencieonet>. 

—  li  a  été  découvert  k  Tébleron,  canton  de  Fauville,  en  creusant  hne  citerne  à  six  pieds  de 
profondeur,  une  très  belle  urne  antique  eu  verre ,  de  forme  carrée ,  k  une  anse ,  et  haute  de  douze 
ponces.  Elle  était  accompagnée  de  deux  plus  petiu  vases,  également  en  verre. 

Cette  urne  était  remplie  tle  cendres  et  d'ossemens  brûlés ,  parmi  lesquels  on  a  trouvé  une  mé- 
daille en  bronze,  à  Peffigie  d' Antonio ,  et  frappée  sons  son  troisième  consulat,  ce  qui  ferait  remon- 
ter l'âge  de  ceUe  médaille,  et  bien  probat>Iement  dn  dépôt  de  ces  cendres,  k  l'an  i4o  de  notre 
ère.  Ainsi  ,  elles  auraient  séjourné  li  près  de  dîx-sept  cents  ans.  Le  directeur  du  Musée  d^antiquités 
de  Booen  a  frit  l'acquisition  de  ces  précieux  objets. 

—  li  j  à  quelque  temps  »  des  ouvriers,  arrachant  des  peupliers  sur  le  bord  de  la  rivière ,  vis-è-fis 
le  hameau  de  Grogneul*  qui  dépend  de  la  commune  de  Saint-Piat  (Enre-et-Loire),  trouvèrent,  sous 
nne  racine  d'un  de  ces  arbres ,  un  vase  en  terre ,  de  forme  romaine  :  ce  vase  contenait  environ  six 
cenU  pièces  d'argent  ie  la  grandeur  d'une  pièce  de  quinze  sous.  Cette  monnaie ,  couverte  d'une 
épaisse  croûte  d'oxide  de  cuivre ,  présentait  d'abord  peu  d'intérêt,  un  propriétaire  de  cette  coni* 
anae ,  les  ayaht  dégagées  de  cette  épaisse  enveloppe  d'oxide,  fut  bien  étonné  de  découvrir  des 
wédéOm  tomûm  $  U  plnpvt  anvi  bieo  comarvéet  et  aviii  brilluilei  que  li  ellca  Tenaient  d'être 


firippéet.  Elle»  préitatent  uoe  série  d^ooipereura  et  dUmpéretricet  qui  dau  depaî»  Adrien ,  empc- 
renr  romain.  Pan  117  de  Jéauf-Chriat ,  josqu^aa  règne  de  Gordien-le-Jenne ,  élu  empereor  lomiia 
en  a38.  D  y  a  tout  lien  de  croire  que  cette  monnaie  ait  conatamment  reatée  enfouie  depuii  Pex- 
pnliîon  dei  Romaina  de  U  Gaule  jnaqu^à  ce  jour.  Ainsi  ces  médailles  existent  depuis  plus  de  quitus 
aenu  ans. 

-— n  7  a  quelques  jours,  en  travaillant  à  P écluse  de  la  citadelle  de  Calais,  de»  ouvrienont 
trouTé  un  réal  d'or  de  Charles-Quint.  On  voit  d^un  côté  Pefligie  de  ce  prince ,  et  sur  le  revers  celte 
légende  :  Da  mihi  virtutem  contra  hosus  tuos»  On  pense  qu*elle  proviept  d'une  victime  de  Pas- 
sant donné  à  la  citadelle  de  Calais  par  les  Espagnols,  le  a6  avril  iSgô,  dans  lequel  périrent  vail* 
lamment  plus  de  six  cents  de  nos  concitoy.ens. 

«~  La  création  dn  musée  de  Narbonne  contribuera  puissamment  à  propager,  dans  le  midi,  le  goûi 
des  étndes  archéologiques,  et  i  fixer  Pattention  des  savans  sur  les  riches  monnmens  que  possèdent 
le  département  de  PAude  et  les  départemens  voisins. 

Seulement  on  trouve  dans  un  rayon  de  quelques  lienes  PégUse  de  Rîeux-Merinville,  le  bapiisUre 
triangulaire  de  Planes,  près  Mont-Lonis;  les  consti-uctions  chrétiennes  d'Alet,  qui  datent  des  pre- 
miers temps  du  christianiame  ;  le  cloiure  roman  d*Elne,  Péglise  à  trois  nefii  dn  treizième  iiècle  dt 
•  Saint^Aphrodise  de  Béziers,  la  chapelle  de  Sainl-Nazaire  et  les  remparU  de  Carcasaonne;  le  clotcr» 
de  Béziers  et  celui  de  Fontfroide,  monnmens  de  trantition  entre  Parchiiecture  à  plein  cintre  n 
Parchitecture  à  ogives;  les  constructions  mauresques  de  Perpignan;  la  chapelle  romane  de  Gineitts, 
une  des  40  églises  construites  par  Charlemagne,  située  dans  la  vallée  de  POrb  ;  le  cloiirs  et  la  fon- 
taine gothique  de  Pabbaye  deLalmagne ,  près  Pézenas,  qui  peuvent  donner  une  idée  des  merveille» 
de  Grenade  et  de  Cordone;  la  magnifique  cathédrale  de  Narbonne ,  les  innombrables  constnictioDs 
féodales  des  Corbières  et  de  la  Mootagne-Noire,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  les  rempart» 
de  Minerve,  vendus  ignominieusement  aux  enchères,  il  y  a  quelques  mois^  pour  i5o  fr. ;  les  troii 
châteaux  de  Lascoun,  supportés  par  un  immense  rocher  à  pic,  entourés  dVscarpemens  efirojables; 
les  anciennes  tours  qui  servaient  aux  Romains  à  communiquer  des  signaux  au  moyen  de  feux  et 
qui,  d'après  les  observations  de  M.  Du  Mègeet  de  notre  collègue  M.  le  baron  Taylor,  se  retrouvent 
dans  toute  PEspagne;  les  ruines  dn  château  de  Termes ,  pleines  du  souvenir  d'Olivier  et  de  Sioion 
de  Montfort,  etc.,  etc. 

—  MM.  Renier  Chalon  et  Delmotte  viennent  d'instituer  a  Mons  une  société  de  bibliophileu 

—  M.  Octave  Delpierre  publie  à  Bruges  une  traduction  nouvelle  du  livre  populAÎre  conoo  sons 
le  titre  des  aventures  de  Tiel  ulenspiegel ,  sur  lesquelles  Goerres  a  fait  un  livre  intéressant,  im- 
primé à  Prague  en  1795,  et  qu'on  trouve  défendues  dans  V Index  de  Philippe  II,  Anvers,  i5;o, 
in-8^.  Le  volume  mis  au  jour  par  M.  Deleplerre  nVst  tiré  qu'à  5o  exemplaires ,  nomérétés  à  l* 
presse. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Belgique  a  adressé  à  MM.  les  gouverneurs  pro- 
vinciaux une  circulaire  par  laquelle  il  les  invile  à  lui  faire  immédiatement  rapport  de  toutes  les 
découvertes  de  médailles,  armes  et  objett  d'art  et  d'antiquité  qui  pourront  être  faites  dans 
leurs  provinces ,  et,  toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  de  lui  adresser  les  objeu  trouvés,  arec 
l'indication  des  prix  pour  lesquels  les  propriétaire  consentiraient  à  les  céder  au  gouvernement. 
L'intention  de  M.  le  ministre  parait  être  d'acquérir  pour  le  compte  de  l'état  tous  ceux  de  ces  objet* 
qui  seront  intéressans  sous  le  rapport  de  Plilstoire  ,  des  sciences  ou  des  arts. 

—  Il  a  été  donné  lecture  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bruxelles  de  dlflërentes  pièces 
concernant  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  un  terrain  situé  à  Sommerain ,  province  de  Luxem- 
bourg. 

Ces  ruines  sont  sur  uno  émlnence ,  au-dessus  d'un  petit  ruisseau  qui  en  baigne  le  pied.  Cn 
labourant  la  terre,  il  y  a  six  ans,  on  y  découvrit  quelques  décombres  abondans  en  chaux.  Des 
tranchées,  ouvertes  plus  tard,  conduisirent  à  la  découverte  d'une  muraille,  puis  d'une  série 
d'autres  murailles  qui  ont  dû  appartenir  à  un  édifice  assez  conndérable.  On  a  fini  par  y  trouver 
une  vîngtolne  de  chambres ,  toutes  d'assez  médiocre  étendue ,  qui  ont  été  mises  à  découvert  ;  et 
il  parait  qu'on  est  loin  de  connaître  jusqu'à  présent  Peosemble  de  Pédifice  laquel  elkf  ooc 
appartenu. 
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Lm  pMiTMds  CM  Inulriâlkt  soot  cciU»  ^tt  oous^Mmb^  1«  lol  de  la  coiitrëe ,  c'eiuà-dtr«  le  adiitte 
et  le  gri«;ce11et  de  quelques  unes  ont  éU  tailléet  régulièrement»  les  entres  ne  sont  que  des 
nioelloiM  bmu.  Elles  sont  liéees  psr  on  ciment  de  gniTÎer  et  de  besacoap  de  cbsux ,  mais  il  n*s 
pas  acquia  ,  on  du  moins  U,^'a  pas  conserré  ce  haut  degré  de  cohésion  qui  caractérise  le  ciment  des 
constmctkNM  romaines  ;  il  est  an  contraire  friable  et  humide.  * 

Une  iprande  partie  de  ces  murs  était  reTéttte  d'un  plâtrage  soigné ,  peint  en  ronge  et  en  blanc  ; 
nais  la  couleur  rouge  y  dominait.  Quelques  murs  étaient  retélus  de  carreaui  en  terre  cuitiB ,  d'un 
bean  rouge ,  et  de  semblables  carreaux  en  constituaient  aussi  le  pavé  ;  ce  dernier  était  assis  sur 
voe  conehe  de  cbsux  d'eotiron  40  centimètres  d'épaisseur;  et  cette  couche  était  k  son  tour  coulée 
sur  un  premier  pavé,  formé  de  pierres  de  schiste. 

Une  circonstance  digne  d'être  remarquée ,  c'est  l'absence  de  toute  communication  des  pièces 
entre  elles.  On  conjecture  que  c^étment  les  souterrains  d'un  édifice  qui  auraient  servi  de  bains. 
Une  antre  patticularité  remarquable  dans  quelques  pièces ,  c'est  la  disposition  d'une  quantité  de 
petits  dieques  de  terre  cuite,  d'environ  1 5.  centimètres  de  diamètre  et  de  3  k^  centimètres  d'é« 
paîsseur.  Ds  étaient  posés  les  uns  sur  les  antres,  et  composaient  de  petites  colonnes  de  diverses  hau- 
teurs ,  rangées  sur  des  ligues  équidistantes  et  parallèles  aux  murailles. 

Pai-mi  les  objets  qu'on  y  a  trouvés ,  on  distingue  quelques  médailles  en  bronze  ,  des  fragmena 
(le  ▼aaea»  deux  aigles  en  cuivre  de  6  à  7  centimètres  de  hauteur,  un  ^marteau  et  une  hache  en  fer, 
on  stjle  en  ivoire ,  etc.  Parmi  beaucoup  d'objets  antérieurement  découverts  ,  on  cite  des  tuyaux 
en  plomb  et  en  Urre  cuite»  des  armes  et  des  médailles  qui  ont  été  vendues  ou  égarées.  Une  de 
ces  médailles  est  en  argent  et  porte  les  effigies  d'Antoine  et  de  Marc-Aurèle. 

—  On  a  découvert  à  Kerich  »  dit  le  journal  d'Odessa»  sons  un  énorme  tumulus  que  M.  Karei- 
chaùât  ^pniUer,  un  tombeau  de  construction  commune,  recouvert  d'énormes  pierres.  La  longueur 
intérieure  d'un  sarcophage  est  d'uQ^  sa^ène[  environ  a  mètres)  ;  sa  hauteur  d'une  archineet  demie 
[  I  n»èt.  67  milL  )•  Il  renferme  une  superbe  urne  noire ,  genre  étrusque ,  de  grande  dimension  »  or- 
née de  rebords  en  relief,  et  dorée  en  grande  partie.  Cette  urne  était  placée  aux  pieds  du  défunt. 
Sur  la  tête  une  couronne  d'or  très-pur»  en  feuilles  de  laurier,  d'un  beau  travail,  et  du  poids  de 
36  xolonilis  (i3  onces  environ).  Près  des  épaules  ,  une  sorte  de  grande  médaille  ,  représentant 
one  femme  d'un  côté  »  de  l'autre  un  Mercure  en  berger.  Plus  bas ,  un  strigile  en  fer  et  quelques  an- 
neaux de  bronze.  Sur  le  couvercle  du  cercueil  était  une  urne  en  terre  cuite ,  emplie  d'ossemens 
d^oiseaux  »  sacrifiés  probablement  en  l'honneur  du  mort.  — •  Non  loin  de  U ,  on  a  trouvé  un  autre 
tombeau  renfermant  un  plus  grand  nombre  d^ objets  précieux  ,  d'un  travail  meilleur],  et  semblable 
à  ceux  du  fameux  tumulnscyclopéen,  découvert  en  i83o. 

—  En  nettoyant  le  canal  de  Douaù^  situé  au-dessous  et  près  de  la  ville  de  Behut,  que  la  carte 
de  Renell  place  par  aG?  et  quelques  minutes  de  latitude  septentrionale ,  et  78*  5o'  environ  de  lon- 
gitude ,  on  a  trouvé ,  après  la  retraite  des  eaux  »  des  médailles  et  divers  autres  objets  enfouis  parmi 
les  débris  de  vieux  ais ,  de  planches  pourries ,  etc.  Le  sol ,  sur  lequel  la  ville  paraît  avoir  été  bâtie  , 
est  très  noir»  rempli  d'os  et  de  débris  de  vases  de  différentes  formes.  Il  s'y  trouve  ,  en  outre ,  des  bri- 
ques très  grandes  y  et  qu'on  dirait,  à  la  manière  extraordinaire  dont  elles  sont  faites,  avoir  été 
destinées  a  servir  dans  la  maçonnerie  circulaire  des  puits  ;  des  morceaux  de  scories  sorties  de  four- 
neaux à  fondre  le  fer ,  fourneaux  dont  on  n'a  jamais  connu  l'usage  k  Behut;  des  pointes  de  flèches» 
des  anneaux ,  des  grains  de  verre  de  différentes  sortes;  en  un  mot,  c'est  un  autre  fferculanum, 
et  tout  porte  &  croire  qu'on  pourra  y  pousser  beaucoup  plus  loin  les  découvertes.  Cette  observation 
est  duc  au  capitaine  Cantled^  surintendant  du  canal  de  Douab.  Le  secrétaire  de  la  Société  asiaîi" 
que  de  Calcutta  a  publié  à  ce  sujet  la  note  suivsnte  : 

«L'époque  ou  existait  la  ville  souterraine  en  question  peut  être  assignée  ou  plutôt  renfermée  avec 
assez  d'exactitude  dans  des  limites  connues,  grâce  a  la  découverte  très  précieuse  de  beaucoup  de 
pièces  de  monnaies  enfouies  k  la  même  place  que  les  briques  et  les  os.  Les  monnaies  appartiennent  ' 
k  trois  classes  difiSérentes ,  que  M.  WiUion  a  déjà  lait  connaîtra  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  dix- 
septième  volume  des  Rtcherches  asiatiques* 

]«  Une  de  ces  pièces,  portant  la  figure  d'un  homme  stcc  nne  cette  de  mailles  »  ofirant  quelque 
chose  fv  nn  petit  autffl^peut  lure  regardée  tmamn  movuMe  indo^sejrthe»  M*  Wilson  ^fnse« 


tut) 

avec  t>eaacôup  de  prbhâlité ,  qalt  cette  ^VM  f&é%  «ti«  ^Ftai  èÊÊê  fiffitéiAêê  ÛA  nTiiiilHïilniiifti  de 
t^U  cbf  étlëtihë.  Sut  ^iilgt-èîx  médâfflet  de  6ette  prettSète  Mpèw^»  Qfte  tMv  ert  iMétlMk  toaMN 
Té«  poôr  ea  reconiiàttre  Uempreînte. 

3^  La  pluf  grande  partie  des  monnaies  eurojées  par  le  capitaidé  GahtlcÀl  fib^  UniHttblêl  ft  B^gt- 
tree  dont  on  a  donné  la  figare  dans  le  même  yolume  des  Recherchés  dsikitilfuéi  ;  nlb  bH  iènon 
•ntièrêmeni^cë  quMles  étaient.  Les  unes  et  les  autres  pottent  un  élé|0uatt  sur  ddedC  leUH  ftcés, 
et  sur  l^autre  un  ou  plusieurs  monogrammes  particuliers.  Quelques  liftës  difl^reot  ;  et  |$brt£lit  todr  le 
revers  le  uureau  dés  bralimines ,  et  sur  la  tranche  une  inscription  et  fcaràctèreS  îà'cofihas« 

3^  I«a^nière  espèce  de  ces  monnaies  est  en  argent.  Ce  sont  des  fftècel  ê{jaisièé  et  êair^és ,  «**•? 
yancune  impression  régulière ,  mais  portant  simplement  plnsleitf^  miftpes ,  cottide  il  teit  i^ieeita« 
Blable  que  cela  se  {lisait  avant  qu^on  eût  généralement  ftdopté  Vasage  èê  bfettré  H  iHoinl^^.  La 
côUecliofa  de  ttacLébsie  contient  un  grand  nombre  de  fces  fliédallles  ^  uiali  itAi  Mh  dblmer  de  cer- 
tain sur  leur  ancieniieté  ,  sans  pouvoir  même  gartrntir  si  ce  ÉOùt  de  ftftlft  diédifatet.  Gellèt  ttaV^ 
▼ledl  de  recueillir  dbivent  4tre  postérieures  k  l*eibtence  deè  dynasties  iM&-îhyAes  ^wf  1É  M^^ 
triade,  et  appartenir  à  une  époque  où ,  comine  éujonfd*litti  en  Chine ,  Parf^èAt  «ifcit  f^ënérileâiéiC 
cours  au^ids,  Undis  que  les  méuuz  inférieurs  dreulaient  coMmé  signe  d*dflè  VaMir  ntftniifkle  fijR. 

t^  décbdverle  de  ces  médailles,  très-précieuse  «n  elle-métne  y  ne  IbziriC  ^tt^illl  dët  poirfts  ftibs 
noinbre  qui  seront  sans  doute  édiifcis  par  tel  HerVutannjn  odentiL  L*appaf«faee  et  Tétlt  dès  âteti 
et  des  os  envoyés  par  le  capitaine  Cantled  offrent  également  un  grend  Intérêt.  III  ne  sont  pae  en- 
tièrement dépouillés  de  toute  leur  matière  animale  ,  mail  celle*ei  est  en  grande  paHle  teinplitée 
par  dn  carbonate  de  chaux.  * 

—  A  Cherbourg ,  on  annonce  comme  devant  parahre  très  prochainement  chëi  Iff*  BôiUangêr, 
imprimenr,  une  Histoire  de  la  Paille  dé  Cherbourg ^  d^iiprès  là  copie  antog^he  de  f^Mli^li. 
Hongue«  dont  M.  Boulanger  est  possessent,  continuée  Jnsqn'è  ije  jour  par  Hé  "Vittuaist^  t  M. 
in-8®*de  4oo  pages. 

—  A  Nantes ,  notre  collègue  M.  Forest  imprune  en  te  moment  PBistoit^e  àMle,  politique  et 
religieuse  de  la  ville  et  iu  comté  dé  NanUs  ,  par  Tabbé  Traverft ,  d^aprèl  le  riiannfeèrit  original 
appartenant  a  la  bibliothèque  publique  dé  la  tille  »  3  vol.  in-4*.  Le  t^spééiài  ^S  mrtls  arSàl  iods 
les  jeux  est  suItI  des  sommaires  de  ii5  ehapit^es  qui  MiiEsent  pont  donnée  nhê  hanté  idée  iè  eéCle 
pul^lication. 

-^  A  Niort ,  la  tievuè  de  POuest ,  dirigée  par  notre  collègue  It.  de  SahlMterttlfte ,  )>lAlic  fré- 
quemment des  fragmens  d'histoire  loèale  qui  se  recommandent  par  les  reéhërehâ  dodt  tla  ont  èkè 
Tobjet  et  par  la  manière  dont  ils  sont  présentée. 

—  Lç,  Rèuue  du  Nord,  rédigée  par  nos  collègues  MBt.  Boùllet,  de  Itett,  éi  Spaziè^,  cleLei|iÂêk, 
poursuit  sa  carrière  ave<!  un  succès  toujours  croissant* 

--.  La  maison  de  Tex -directeur  Gohiér,  è  Passy ,  e  été  Tendue  i8,dod  franes.  On  lit  dans  une 
notification  faite  à  tt.  le  procureur  du  roi  de  la  Seine ,  pour  panrenir  è  la  pûrgij  des  hypothèqiiés,  U 
déclaration  que  les  anciens  proprié uires  de  cet  immeuble  éuient  :  f  *  Anne  de  Sretigne  ,  de  son 
citant  reine  de  France ,  épouse  de  Charles  VlH  et  ensuite  de  Louis  XII  ;  a*  Tordis  dés  Mif^îmff , 
Ibndé  par  saint  François-de-Paule ,  etc. 

—  Nous  invitons  les  amis  des  progrès  de  Pinstructiott  publique  à  visiter  le  Lycée  pblf-matîàue 
de  notre  collègue  M.  Rivail,  rue  de  Sèvres,  35.  Cestle  premier  éubllssement  dans  lequel  11  ait  été 
organisé  des  études  complètes  en  dehors  des  études  classiques.  Elles  comprennent  maintenant  : 
rinstruction  religieuse  y  la  lecture  ordinaire  et  la  lecture  oratoire ,  l'écriture  ;  U  langue  ,  la  rhéto- 
rique et  la  liuératnre  françaises;  le  latin ,  le  grec  »  Panglais  ,  Pallematid ,  là  géographie  ,  PhistAire, 
l'arithmétique  et  la  géométrie  usuelles  ;  les  mathématiques  supérieures  ;  lé  'dessin  géométrique  dés 
plans  f  des  machines  et  deà  objets  d*art  ;  le  dessin  académique  et  de  paysage  ;  la  géographie  âstto- 
Bomîque;  la  physique  et  la  chimie  usuelles;  Panatomie  physiologique  et  hygiénique  ;  I^anttomie 
appliquée  au  desrin  et  à  la  peinture  ;  la  mécanique  appliquée  au^  wts  ;  la  technologie  ;  ttn  couit 
complet  d'études  commerciakt  et  indostrielles;  un  cours  préparatoire  an  bàoâdanréit  ee-lettrésct 
ce-sciences. 

--OnpentdodécoanirduttUiAtciat^  Ai  foynome,  *t  ttiIU«a  Iki  («itev  pottsânt  te 


(2l9) 

Taîlerits,  uns  oorrMp^d^nca  aatograplia  de  la  reine  tlarié-Antôinetté  avec  son  frère  l'etâpetèvr 
Jo«cph  n,  en  1791  •  (îette  correspondance  m  reporte  an  temps  qui  a  précédé  et  fbiti  le  t^ylM  àê 
Tavennca;  elle  est  accompagnée  d'an  cnrîenx  mémoire  dePAngtais  fiurkd. 

—  Le  département  de  la  Seine-Inférieure  ne  reste  pas  en  arrière  do  mdùvéttieilt  hUtoriqtke  qtd  té 
aianileste  dans  touie  la  France.  Outre  les  mémoires  de  T  Académie  de  Ëoaen  et  beut  de  laSbcH^té 
d^^mnlatioQ  de  la  même  TÎlle  qui  Tiennent  de  paraître ,  et  ou  se  trouvent  d'ihtéresâantës  rebhetcfiës, 
en  cite  coipme  publiçatiops  récentes  entrant  dans  notre  spécialité  t histoire  de  NoUhanàie^  jlkè- 
^'en  1066,  par  fea  Th.  Licquet:  les  Explorations  en  Normandie  àe  M.  le  vlComte  Waîlli, 
PSistoin  du  Oiâteau  et  des  Sires  de  Tancarwille ,  par  M.  A.  Deville,  la  Kevuè  dé  itbrtèH, 
on  des  ipeilleurs  recueils  de  province  et  peut-être  de  Paris. 

—  M.  Badeigts*Laborde  adressait  au  journal  le  Temps  la  lettre  suivante  :  «  L'auteaf  et  li  âété 
prédse  de  la  fondation  de  ^o|re*Dame  de  fteims  étaient  compUtemeût  ignofés.  Kn  flkitant  ce  nl^ 
nument,  j^ai  découvert  k  l'entrée  de  la  nef  une  grande  pierre  tombale!  sut  lacjtiellê  est  figuré  itn 
pcneanag*  coiffé  d'un  petit  bonnet  de  coton  et  enveloppé  <l^un  petit  manteau  dc  ber|er«  Bè  mA 
droite  tient  une  règle  «  et  son  braS  gauche,  replié  sur  sa  poitrine,  shp()ortè  le  Wddèlié  d*lllMI 
chapelle  gothique»  Ses  pieds  posent  sur  un  cep  de  vigne.  A  l'en  tour  kdht  écrits  t<^  mots ,  In  ^!àlit^ 
tèree  du  treizième  siècle  : 

«  Cj  giat  maistre  Hues  li  bergiers,  qui  commensa  ceste  église  l'an  de  l'Incarnation  MCCXIX  li 
matâï  ûê  Tisqnet ,  «t  qui  trespatta  IHu  MIKUiLl  li  aanaedi  aprà  Pssqnesi  Par  Dm  |»riès  pour  je  f| 
pour  IL» 

«  Ainsi  e'est  un  pâtre  champenois  qui  a  tracé  les  lignes  magnifiques  de  ce  portail  de  Reinu  qnî 
depnîs  ûx  siècles  kSk  l'adniiratiaA  du  monde,  ai 

Le  lendemain  y  Te  même  journal  insérait  cette  réponse  d'un  Rémois  : 

«  Je  sois  désespéré  d'enlisTer  à  M«  Bada^la-Labovde  le  plaisir  «t  Pho^nenr  de  la  découverte  qu'il 
annonce  ans  archéologues.  La  pieire  tumulaire  de  Hues  li  bergiers  est  bien  à  l'entrée  de  la  nef- 
oùil  l'a  Tue,  mais  tout  le  monde  a  pu  l'y  voir  avant  lui,  et  il  n'y  a  pas  d'enfant  rémois  qui  ne  la 
connaisse.  Ce  qu'il  ignore  y  et  ce  qu'il  aurait  pu  lire  dans  l'excellente  description  statistique  de 
J.-B.-F.  Gérmey,  ex-genovéfidn ,  comme  dans  les  savans  mémoires  de  Pavillon,  où  l'épîtaphe 
irieV/iteesC  reptodûStë  tèxtiielletatietit,  c'est  que  eéUto' )iiefre  Wttihalëv  c6iUMèil  l^p|ftlle,  est 
ceDe  de  Parchiteete  de  Saint-Nicaise,  transportée  dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  à  l'époque  où  fut 
ditnil  lé  AeM^nvffe  da  Httgnaifle^filerger  ,  ^  à'éiali  pas  plus  piue  que  tous  ni  moi.  L'archi- 
téÊM  èè  li  UlhédMle  di  RiiiM ,  personne  ne  Ptgmwra  »  tst  Robert  de  Coaey ,  qui  partagea  1^^ 
Bngoes  Phonnemr  d'avoir  bâti  Saint-Nicaise  ,  monument  admirable  dont  les  àmia  im  f ns  AéflU^ 
reront  toujours  la  destruction.  Ainsi  tombent  devant  les  faiu ,  et  l'origine  pastorale  de  la  cathé*  . 
drale  ie  Reims ,  et  la  prétendue  découverte  du  nom  de  son  architecte. 

Mé  ^borde  me  pardonnera  cette  rectification  en  &veur  de  la  vérité ,  et  je  peVik  ^tt'U  )reflfih- 
cera  sans  trop  de  regrets  à  une  découverte  qui  n'était  guère  plus  difficile  qlié  cellfe  dé  la  tfathêdfde 
e11e*niême  :  ce  qui  lui  appi^rùent  en  propre,  c'est  d'avoir  fait  de  Hagaes^le-ftergèt  tin  pAtf e  M  ta 
foi  de  son  petit  manteau ,  et  d'avoir  dépossédé  en  sa  £iveuf  Robert  de  Cotecy ,  qui  nVn  dentfeurè 
l'architecte  d'un  des  plus  beaux  monumens  du  style  gothique.  \i 


|)m  px0f0M». 


%-  QnMléiu  0-4  Qn«ls  sont  !«•  priooip^ux  rnooi^œsoi  d'archit^oinre  ^oi,  dans  U  previnçf  de 
Hainani,  w^4UmêtiffmU  i  comumnaer  db  la  période  fi|tréVf^«  •t  pepdqpst  le  n|o^nn  J^e  jmt^w 
commtnc^nicnt  da  MlBième  mcU  et  ^  y  ou  n'existent  pin»  >  ou  existent  cncorç  d«  nos  jour»  ? 


a%  «.  PréfcnUr  une  dîsserUtinii  raisonoéc  sar  la  poésie  flamiode  ,  dêi  n  première  origine  jus- 
qu'à la  fio  da  règne  d^ Albert  et  d^babelle  ;  en  y  ajontant  un  choix  judicîenx  ,  mais  sobre,  des  pa». 
sages  les  pins  saillans  propras  à  caractériser  Pesprît  et  le  genre  des  ouTragcs  de  poésie  flamande, 
publiés  on  restés  mannscriu. 

3«.  —  Faire  le  même  travail,  et  pour  la  même  époqae ,  sur  la  poésie  française  en  Belgiqoe. 

4*.  —  Indiquer  Tépoquc  précise  des  inTentionSy  importations  et  perfection nemens  qaî  ont  racces* 
sîvement  contribué  aux  progrès  des  aru  indastriels  en  Belgique,  depuis  les  dernières  annéei  da 
dix-huitième  siècle  jusqu^à  nos  jours,  arec  Pindieution  des  personnes  qui,  les  premières ,  en  ont  bit 
usage  parmi  nous. 

5«.  —  Quels  furent  les  changemens  apportés  par  le  prince  Mazimilien  Henri  de  Bavière  (en  i684) 
â  Tancienne  constitution  liégeoise ,  et  quels  forent  les  résiiluu  de  ces  changemens  sur  Peut  m- 
cîal  du  pays  de  Liège  jusqu'à  Pépoque  de  sa  réunion  k  la  France  ? 

e*.  —  A  plusieun  époques  de  notre  histoire,  la  dignité  de  RU9VAARD  a  été  conférée  à  dei 
pursonnages  plus  ou  moins  éminens;  P Académie  désire  que  Pou  caractérise  les  circonstances  où  ce 
pouvoir  extraordinaire  a  été  exercé,  et  que  Pon  détermine  en  quoi  il  consisuit  lui-même.  Sobsidiai- 
nment,  y  avait-il  en  Belgique  des  fonctions  permanentes  sons  ce  titre  ? 
Adr.  k  PAcad.  royale  de  Bruxelles,  avant  le  3o  mars  i836. 
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rueGlt-le-Cœur,tt»4. 

127.  Eloge  historique  de  Blanche  de  CastHUy  reine  de  France ,  mère  de  saint  Louis , 
par  M.  Vernhes>  avocat,  ia-8«  de  deux  feuilles.  Imp.  deBenichet  aîné,  à  Toulouse. 

128.  GK  stati  di  Blois,  dramma  istorico  in  cinque  atti,  di  N.  N. ,  in-8»  de  cinq  feuilles 
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14  J.  HUtoire  générale ,  civile  et  religieuse  de  la  cité  des  Carnutes  et  du  paye  cher- 
train ,  vufgairesnent  appelé  la  Beauee,  d^mif  ia  première  émigraUùn  des  GauM 
Suf^u'd  r année  1597  ^po^rj^a  de  la  dfimiire  ecierion  de  notrei  terfit&ire  p^  FétabUne- 
fl^fil  du  diocèse  de  BUnsi  PV  M-  Michel-Jeaq-Cnniçoif  Oseray,  lene  I^,  deuxième 


(m) 

Vsmkm  t  i»-^^  de  qqâtûme  f^Ol^  et  quart,  A  Chartres,  ches  Qmkr.  L'emnafe  ami 
quatre  livraisons  formant  deux  Tolumes. 

prés  de  Ch4t^qsiiiim^  insérée  aux  annalet  de  kt  ioeiétéê'^  ^,  X[|j[,  ^ge  ia?|iM«  d^u^ 
({UAft  4^  fei^le^plifs  uoepUncbe,  Imp.  deVanicourt-Nuei  à  O^léaiis. 

|4f.  fré0*dffhi4toire  ^  la  province  de  Champagne  ^t  de  ^fSi^ei^npH  dépfn- 
dënces  (Brie,  Beauee,  BhieoU) ,  par  MH.  F.  Ragon  et  fabre  d'Oljvet ,  }n-i4  de  quafR 
boillei.  Paria,  Hachette* 

145.  AJmanacK  hUteriqiêê  eu  dépoHment  derronne  et  4e  la  ^Ue  de  Senê  pmr 
f  «»i|#iB  laSdt  ix^U  de  quatre  feuOlea  un  quart.  A  Senii  chez  Tarbé. 

146.  Sseai  chronol[>gîq^e  eur  tee  mceurSy  eoutumee  et  usages  anûi^s  tes  plfn  remar- 
quaMes  dans  fa  Lorraine ,  par  M.  Richard ,  hi-l  2  de  trois  feuilles.  A  Cplnal^  chez  G^r4|. 

H7.  ^ay^ePt^lorcffua  611  ^otir^ODf»^,  ou  description  hiftQriqa?  et  yim^ça  moyu- 
mens  antiques  moderqes  et  du  moyen  âge,  dessinées  d'après  nature  par  di^érenfi  artistça, 
première  partie,  département  de  la  Gôte-d'Or  ;  in-fol.  de  vingt-une  feuilles ,  plus  soixante^ 
dmA  mhogMphles.  À  Dijon ,  diez  Jobard. 

1 48. 1^  fff^rguignqne  salés ,  diverses  conjectures  des  ^vans  sur  Torigipe  de  ce  4îç<o|| 
populaire ,  recueillies  et  publiées  avec  des  notes  historiques  et  philologiques ,  par  Gabf  ie( 
Peîgnot,  in-S»  de  trois  feuilles.  A  Dijon,  chez  Lagier.  Tiré  à  150  exempl. 

149.  Proeès-verhal  de  Tinandation  arrivée  à  la  fin  du  'moys  de  février  mil  sept  cent 
onze,  in-a*»  d'une  demi-feuille. Impr.  de  Boitel,  à  Lyon. 

f40.  Uu^  mijl  de  liTl,  en  le  siège  de  Jlim1lagm,p9X  Adolphe  Dubçii,  in^  é>goe 
tsutlle  el  qpiafl.  Imp.  deSaudouin,  Paris. 

lÂi.  Recueil  des  principaux  travaux  des  conseils  de  salubrité  du  défqrtem^t  ^ 
fjiube  y  février,  1835 ,  in-4''  de  dix  feuilles  et  quart.  Imp.  de  Gardon ,  à  Troyes. 

1S2.  Fayage  historique,  statistique,  et  descriptions  pittoresques  dans  le  département 
éU Loir ^t'-Cher ,  pet  un  Orléanais,  in-v*  de  quatre  feuilles.  A  Orléans,  chez  Goignet- 
tfAmault. 

153. 1?u  Bfo^t  Sgint'Miehel  aupiril  de  la  mer  dans  son  état  actuel  physique  et  so* 
eiai,  par  Victor  de  Maudhuy,  marin  retiré  du  service ,  in-8«de  dix-sept  feuilles  et  demie. 
Paris;  chez  Marie-Louise ,  rue  du  Four ,  n<>  17. 

UA.Le  combat  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais,  publié  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  G.  A.  Grapelet ,  seconde  édition,  conforme  à  la  première 

de  1827,  in-8«de  sept  feuilles  et  demie,  plus  5  planches  et  2  fac  simile.  Imp.  de  Grapelet. 

# 

165.  Fragment  de  statistique ,  par  J.-G.-D.  Poignant,  de  Montfort,  relativement  à  ht 
destruction  de  l'étang  de  Garay. 

Rennes,  typographie  de  A.  Marteville,  sans  date.  L'auteur  a  rassemblé  dans  cette  no; 
tîoe  curieuse  tous  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à  l'antique  étang  de  Garay 
(arrondissement  de  Montfort). 

ise.  Z'ancie»  ji?oiir&onnaif( hbtoire,monumens,  mœurs,  statistique),  par  Achille 
Allier;  gravé  et  lithographie  sons  la  direction  de  M.  Aimé  Chenavard ,  livraison  10«.  A 
Moulins  «  chez  Desrosiers;  à  Paris  ^  chez  Chamerot. 

L'ouvrage  aura  26  à  30  livraisons. 

167.  Stattetique  du  canton  de  Clairvaux ,  accompagnée  d'tt9  es^ai  historlqiiiç  5ur  cette 
partie  intéressante  des  monlagnes  du  dépertenent  du  Jwa,  pat  J.-J«-H.  Pyot,  in-8»  de 


(m) 

dii-septfettlltefttrob -quarts /plus  deux  lltographte.  Impr.  4e  Gauthier,  à  L(nB4e-daut> 
nier. 

15S.  £êêa%  historique  sut  ÂiiHbel,  petite  tiUe  dé  Vancimnê  protiMé  4eBtei$e, 
précédé  d'une  dissertation  rar  la  douBle  voie  souterraine»  présumée  romaine,  qui  passe 
sous  cette  ville ,  par  Théodore  Laurent,  in-8<>  de  neof  feuilles  et  demie.  Lyon,  chez  Laurent. 

.159.  Biographie  des  hommes  cèUhres  du  département  de  fMn,  par  M.  Depery, 
chanoine,  vicaire-général  de  fielley ,  tom  L  Bourg,  Bottier,  183S ,  in-S"". 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  profondes  recherches,  et  il  contient  plusieurs  notices  trèsioté- 
rcasantes.  Noos  citerons,  entre  autres ,  Voltaire,  Hélène  Gilkt ,  Bicbat ,  etc. 

160.  Histoire  hagiologique  de  BeUey^  où  recueil  des  vies  des  saints  et  bienheureux  nés 
dans  ce  diocèse,  suivies  de  celles  de  quelques  personnages  morts  en  odeur  de  sainteté  et 
des  actes  des  martyrs  du  dix-huilième  siècle ,  par  M.  Depéry,  tome  h^ ,  r«  livraison  in-s« 
de  6  feuilles.  Imp.  de  Bottier;  à  Bourg. 

tet.  Considérations  sur  Vhisioire  politique  et  financière  de  T ancienne  province  i% 
Languedoc^  par  M.  de  M.;  dans  la  Revue  du  Midi  y  avril  1835 ,  voir  le  n°  103. 

162.  Canal  des  Pyrénées ^  ses  dépenses,  ses  revenus  et  son  utilité  considérée  sooi 
les  rapports  agricoles ,  industriels ,  polftîques  et  militaires  ;  par  Louis  Galabert.  Id-8«  de 
trois  feuilles.  Imp.  de  Mevrel,  à  Paris.  C'^st  le  complément  de  l'ouvrage  annoncé  sous 
le  n»  106. 


Si^io  ou  le  Boudoir^  tel  est  le  titre  d'un  élégant  volume  de  poésies  que  notre  coUègne 
M.  Mary  Lafon,  secréuire  de  la  3»  classe  {Histoire  des  Langues  ei  des  lAttératum), 
va  publier,  chez  notre  imprimeur  M.  Baudouin.  Nous  recommandons  cette  noarelle 
publication  à  nos  lecteurs.  Elle  est  digne  de  leur  intérêt  comme  œuvre  de  conscience  et 
d'avenir. 


Le  Secrétaire  perpétuel  ^  Eug.  de  Muscla yf. 


MF.  navDoimi, "Ktm  kt  ntao,  wowv-  ir»  s. 


MÉMOIRES. 

DE  L  INFLflENGC 

DES  RACES  HUMAINES, 

SCR 

LA  FORU£  ET  LE  DÉVELOPI^TilMENT  DES  SOCIETES  (i). 


L'hbloire  des  sociétés  bumaiocsn'a  été  étudiée,  presque  jasqa'à  ce  jour,  que  dans  le» 
faiU  Jesplus  supcrGciels  et  dans  les  causes  secondaires.  Au  lieu  de  nous  montrer,  d'une,  part, 
le  développement  général  des  inslitutionset  des  mœurs,  dans  leur  rapport  avec  Torigineet 
le  mélange  des  peuples,  on  s'est  borné  à  mettre  en  saillie  les  actes  de  quelques  hommes 
éminens,  les  hauts-faits  et  les  luttes  des  grands,  les  intérêts  et  le  sort  des  dynasties  :  on  a 
rédoit  U  mission  de  l'historien  au  simple  rôle  d'historiographe.  D'autre  part,  au  lieu  de 
rechercher  les  causes  premières  de  la  diversité  des  mœurs  et  des  besoins  politiques,  sui- 
vant les  hommes,  les  lieuT  et  les  temps,  on  n'a  reconnu  pour  ainsi  dire  d'autre  influence 
lar  la  marche  des  sociétés  que  l'influence  m'ccssairemcnt  fort  limitée  des  hommes  appelés 
i  exercer  le  pouvoir;  on  a  attribué,  par  exemple,  aux  moindres  tacliques  gouvernemen- 
tales, aux  moindres  résultats  militaires,  souvent  môme  au  succès  variable  de  quelques  opé 
rations  de  Gnances,  les  changeraens  les  plus  importons  survenus  dans  les  vœux  et  les  exi- 
gences de  tout  un  peuple.  C'est  ainsi  que,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  les  histo- 
riens n'ont  embrassé,  dans  leurs  récits,  que  des  faits  d'une  importance  fort  minime, 

(i)Le  travail  qa\m  va  Vire  eft  la  Conchtsion  d'un  ouvrage  inédit.  Le  but  de  la  publication  de 
ce  fragment  est  d^appeler  la  dincussion  sur  les  idées  fondamentales  qai  y  sont  exposées.  Le  lecteur 
nepent  point  s'attendre  à  j  trouver  des  développemens  que  ne  comporte  pas  un  simple  résumé. 

Il  ne  sera  point  sans  importance  d^indîquer  ieî  les  principaux  ouvrages  qui ,  embrassant  toutes 
tes  questions  qui  se  rattaclient  à  Tétnile  physiologique  des  races  humaines,  ont  fourni  tes  matériaux 
de  ce  travail.  L'histoire  naturelle  de  Vhomme  est  nne  science  toute  nouvelle.  Peu  d'écrivains  en 
001  fait  le  sujet  spécial  de  leurs  recherches ,  et  leurs  livtes,  composés  en  toutes  les  langues  et  pour 
Is plupart  non  traduits,  sont  encore  peu  répandus.  Aucune  liste  n'en  a  été  faite;  celle  qui  suit 
aura,  si  non  une  utilité  bien  grande  ,  dn  moins,  il  semble ,  un  certain  mérite  d'opportunité.  Les 
SDtenrs  y  sont  classés,  à  peu  près,  par  ordre  de  date  de  lears  publications. 

En  1684,  nn  écrivain  français  anonyme  publia  dans  le  Journal  des  Savans  (roi,  de  1684 
p.  i33)  un  article  sur  les  diversités  physiques  des  peuples ,  et  en  proposa  nne  clnssitication 
régulière. 

LiTVKÉE,  le  premier  ,  plaça  le  genre /lomo  à  la  tcle  du  règne  animal,  et  admit  d'abord  dans  ce 
genre  denx  espèces  :  Vhomo  Sapiens  Europœus  et  le  Troglodytes^  qui  n'est  autre  que  Torang- 
ontaog.  Par  snite  des  perlectionnemens  qu'il  introduisit  dans  son  Système  de  la  nature ,  il  déter- 
mina cinq  variétés  dans  la  première  espèce,  savoir  :  V Américaine  brune,  V Européenne,  blanche, 
l'^Sf'aCj49iie  jaune,  V Africaine  noire,  cl  la  Monstrueuse.  Celle  dernière  se  composait  de  toutes 
ces  difformités  qui  se  rencontrent  dans  les  quatre  autres.  Par  une  singularité  bizarre ,  il  classa  dans 
jornx.  nï  Tik'^tit.  uf^T, .  tt4.   11    '►"  tivi;.  1:1 
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Telatirement  aux  bitérte  généraux  des  peupleSy  «C,  dans  liDri  jogemens,  que  rapprécii- 
tion  de  causes  presque  nulles.  Les  éerirains  contempostina,  il  est  yrai,  ont  élargi  le  do- 
maine des  études  historiques.  Quelques-uns,  remontant  à  l'origine  des  nations ,  se  sont 
efforcés  de  retracer  les  caractères  de  chaque  race  et  les  résultats  moraux  de  leur  fîisîoD; 
d'autres  ont  signalé,  dans  le  développement  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques,  le 
principe  de  Fenchainement  des  faits  :  ils  ont  montré,  avec  Térité  et  talent,  un  rapport  cods- 
lant  entre  la  succession  des  événemens  politiques  et  l'empire  plus  ou  moins  absolu  des 
croyances.  IMais,  en  admettant  avec  eux  que  les  cbangemens  qui  sunriennént  dans  l'orga- 
nisation matérielle  des  sociétés  aient  pour  cause  immédiate  les  cbangemens  ioU'odaib 
dans  l'éducation  morale  des  peuples,  il  reste  encore  à  révéler  par  quelles  causes  plos  inti- 
mes se  propagent,  se  modifient  et  se  succèdeat  les  systèmes  d'idées  et  les  diverses  ten- 
dances morales.  Dire  que  l'esprit  d'égalité  de  l'Europe  moderne  est  dû  à  la  propagation  ; 
des  principes  chrétiens;  dire  que  l'esprit  révolutionnaire  des  temps  présens  dérive  de li 
réforme  religieuse  du  15»'  siècle,  ce  n'est  point  dévoiler  une  cause,  c'est  constater  une 
coïncidence,  c'est  donner  à  la  question  une  extension  nouvelle,  c'est  en  changer  les  termes  : 
de  sorte  que  maintenant,  au  lieu  de  rechercher  la  cause  de  l'esprit  d'égalité,  qui  est  gé- 
néral en  Europe, et  de  l'esprit  révolutionnaire  des  temps  modernes,  nous  aurons  à  recher- 
cher la  cause  de  l'adoption  en  Europe  de  la  religion  chrétienne  et  de  l'introduction  de  li 
réforme  au  quinzième  siècle.  Pourquoi,  en  Europe ,  la  religion  chrétienne  favorise-t-eile 
l'égalité  sociale?  et  pourquoi,  en  Asie,  le  culte  de  Brahma  favorise-t-il  la  durée  da  régime 
des  castes  ?  Pourquoi  le  christianisme ,  à  l'époque  de  son  établissement ,  a-t  il  étenda  ses 
saccès  sur  toute  la  partie  occidentale  de  l'empire  romain,  et  a-t-il  reculé  devant  rinrasion 

le  m^me  ordre  laehaave-sonris  qni ,  à  certùni  égtrds ,  a  des  rapports  incoatesubles  Kvec  l'orgisi- 
sation  humaine. 

BuFFON  s'écaru  de  cette  voie ,  et  créa  le  système  où  il  fait  prédominer  Pinflaence  dn  dimtt.  D 
dÎTisa ,  en  quelque  sorte ,  la  surface  du  globe  en  plusieurs  paraUèles ,  et  attribua  à  chaque  pariUèle 
une  variété  pariiculièrement  distincte  par  la  couleur.  Oest  ainsi  quUl  plaça  sur  la  même  ligne 
tous  les  peuples  des  contrées  septentrionales,  puis  ceux  des  climats  tempérés  ,  puis  ceux  qui  mit- 
sent  sous  les  tropiques  ,  cherchant  à  démontrer  ainsi  que  leur  position  géographique  coïncide  eiac- 
tement  avec  les  nuances  de  leur  teint  et  tous  les  signes  distinctiâ  de  leur  race.  (  Y.  son  Histoire 
naturelle  de  Vhomme). 

Valmont  DE  BoMARE  (Dict.  d^hlst.  nat.,  art.  Homme)  traita  la  question  des  variétés  bamainei 
d*après  le  plan  de  Bnfibn.  Il  répéta  non  seulement  ses  principes  et  ses  conclusions,  mais  encore  Ii 
plupart  de  ses  développemens  textuels.  «  On  peut  avancer ,  dit-il ,  que  c'est  du  climat  que  dépen- 
dent les  difTérences  des  peuples.  i>  Quelque  absolue  que  soit  cette  opinion,  il  ne  craint  pas  de  Ii 
modifier  pour  expliquer  certains  phénomènes  qui  sont  évidemment  en  rapport  inverw  svee  Pin- 
fluence  du  climat.  U  explique  alors  ces  exceptions  par  les  différences  de  nourriture  et  d'osagcs. 

ZiMBiKauANN  distingua  dans  Tespèce  humaine  quatre  variétés  (Geographische  Geschickit  ies 
Menscheiiy  tom,  i), 

Blumuenbacb  établit  la  division  fondamentale  des  variétés  Caucasienne  ^  Mongole ^  i^'i^^ 
vienne  f  Américaine  etMalaie*  Il  posa  ce  principe  :  ^nerishumani  rarietates  quinœ  principes; 
species  vero  unies.  (V.  De  generis  humant  warieùtte  natiuà). 

W.  Lawrence  ,  en  Angleterre ,  concourut  puissamment  à  propager  les  idées  de  Blummenbach  et 
introduisit  quelques  perfectionnemens  dans  les  théories  de  Tàuteur  aUemand.  (Lectures  ofpl^sio- 
logTf  zoology  and  the  natural  history  ofman),  \ 

DuMÉRiL,  dans  sa  Zoologie  analytique  p  divisa  le  genre  humain  en  six  races  ou  variétés  prin- 
cipales, savoir  :  la  Caucasique  on  Arabe  Européenne,  V Flyperborèenne^  ïm Mongole f  V Améri- 
caine,la^  Malaie ,  V Ethiopienne:  il  représenta  cette  dernière  comme  formant  à  peu  près  une  es- 
pèce distincte. 

CuviBR  n'admit  que  trois  variétés,  la  Ca^icasique  ou  blanche,  la  Mongoliqtie  ou  jaaoe, 
VEthiopienne  ou  nègre,  en  reconnaissant  qu'il  ne  savait  à  laquelle  des  trois  rapporter  les  Amé- 
ricains, les  Malais,  les  Papous  et  les  peuples  des  contrées  boréales ,  tels  que  les  Lapons ,  les  Estjai- 
maux  ,etc.  (Règne  animal,  Hist.  nat,  dePHommo). 

YiEBT  i«  fonda  sur  la  dcconverte  da  P«  Camper  pour  tracer  une  grande  division  d'après  la  meinn 


plus  palMaDte  de  rManûsme  en  Orient?  Pouirquoi  le  catholidime  t-l-0  dominé  en  Ett« 
rbpe  jnsqa*à  une  certaine  période,  et  pourquoi  la  réforme  a-t«lle  un  jour  prévalu?  Telles 
sont  les  questions  que  soûlèrent  les  théories  dont  je  viens  de  parler ,  —  et  ce  sont 
ces  questions  qui ,  selon  moi ,  ne  peuvent  être  résolues  que  par  Fintervention  d'une 
cause  organique  inhérente  à  Texistence  même  de  Thomme. 

Tel  peuple  est  civilisé;  tel  autre  ne  Test  pas.  Que  dit  l'histoire?  Que  le  premier  s^esl 
civilisé,  grâce  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  vécu,  grAce  aux  systèmes  d'é- 
ducation religieuse  qu'il  a  pratiqués,  et  que  l'autre  est  resté  dans  un  état  constant  de 
dégradation,  parceque,  dès  le  principe,  il  a  été  asservi,  ou  privé,  à  tous  égards,  des  moyens 
moraux  de  se  perfectionner.  Ce  raisonnement  se  réduit  à  ceci  :  que  l'un  s'est  civilisé  parce 
qn*il  à  pu  se  civiliser,  et  que  l'autre  doit  à  des  circonstances  défavorables  d'être  resté  dans 
un  état  stationnaire;  mais  je  le  demande,  pourquoi  l'un  a441  eu  ainsi  des  avantages  que 
l'autre  n'a  pas  su  se  créer?  C'est  là  le  seul  et  véritable  point  de  la  discussion,  et  c'est  ainsi 
que  Von  doit  étendre  la  limite  des  rapports  de  cause  à  effet. 

lorsque  nous  jugeons  des  inégalités  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  dans  les  facultés 
intellectuelles  des  hommes,  pris  individuellement,  nous  ne  disons  pas  que  la  cause  unique 
de  ces  Inégalités  soit  dans  l'éduoation  qu'ils  ont  reçue,  ou  du  moins  dans  les  circonstances 
où  ils  ont  été  placés;  nous  tenons  compte  des  aptitudes  naturelUi  résultant  de  leur  org«< 


de  rtM^pè  CmUI*  (T.U  ftec.  d*hièt,  nau  de  DéterTine,att.  Somme^  et  VEist»  n«<.  du  genre  hu* 
nmin^^eiÊ  Tivey»  3  vol.).  Yoîci le taMean  qu'il  présenu  : 

Arabe  Indienne. 
[  !•  Race  blanche.  < 

Celtiqae  et  Cancaiieiiiie. 
vaBiiii&2  BSPèct.   7  f  Chînoiae. 


.     I  vaBiiiÈ&2  «SPÈct.   /  c  Chînoiae. 

^      1«     .    ..   .  1   9    o«' 1^*  ^^^''^  janne*  •  •  •  •  s    Kalmonke-Mongole. 
^      lAngle  facial  de  851  {  LaponeOatUqne. 


^  _^  _  V  Lapone-Oitiaqne. 

''^      '  *  3.  Race  caivreofle.  •  •  —  Américaine  ou  Caraïbe. 

4»  Race  brane  foncée.  —  Malaie  on  Polynéslqne. 

Caffres. 

5.  Race  noire. 
Nègres. 

Hottentots. 

6.  Race  noirâtre. 
Papona. 


I  DBtfxtikiu  EspàcB. 

[Angle  ftcial  de  76 
k  80  degréi* 


M.  DMHoOLnrs  diaUngae  onze  espèces ,  aont  les  nomaanÎTanf  :  i<»  CeltoScyth^ Arabes^  2"  Mon- 
ffols^  3^  Ethjropiens ,  4*  Euro- Africains  y  5*  Anstro-Africains^  &*  Malais  on  Océaniques  ^  n* 
Papous  y  9^  Nègres  Océaniques  9^  Ausualasiens^  10^  Colombiens^  iiî  Américains.  (V.  son 
Hist»  naU  des  races  humaines  )» 

Enfin  ,  M.  Bory  «le  Saint-Vincent ,  se  prévalant  de  pins  de  tingt  ans  de  voyages  qnî  Tont  mis  & 
portée  de  comparer  des  hommes  des  espèces  les  plus  diverses,  établit  cette  dernière  division  :  i**  l'es- 
pèce lapétîqae  ,  a*  T Arabique,  3^  Plndoue,  4**  '«  Scjtîque,  5*  la  Slntque,  6*  THyperboréenne « 
7®  la  Neptnnienne,  8*  PAastralasienoe  j{^.  la  Colombienne,  10**  PAmérlcaîne ,  ii*  la  PaUpone, 
la*  rEthîopîenne,  i3«  la  Cafire ,  14**  la  Mélanlenne ,  i5^  la  Hottentote.  —  Chacune  de  ces  espèces 
comprend  nn  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  variétés,  successivement  décrites  par  M.  Bory 
de  Saîdt-Tincent  dans  le  Nom*eau  dict,  classique  d^hisUnaU^aH,  Homme. 

Cet  divers  auteurs  ne  traitent  de  Phistoire  des  races  humaines  que  sons  le  rapport  phvsiolocîinte. 
n  eet  îmitile  de  signaler  ceux  dont  les  travaux  ont  un  autre  caractère,'  tels  que  Leibnitz  Herder 
Angoitin  et  Amédée  Thierry ,  Michelet ,  etc.,  etc.  Toutefois,  il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  : 
P.  Camper  (son  système  sur  la  mesure  de  Paogle  facial  •  Disfertation  sur  les  variétés  naturelles 
qui  caractérisent  f  etc.  traduit  du  Hollandais  par  Jansen).  Ch.  White,  {Essaj-  on  tlie  gradation 
ofihe  kmman  speeies);  Sœmnering,  {U6er  die  Korperliche  fferschiedenJteit  des  Mohren  yom 
Eur&pamr);  Ch.  lieiners,  (^Grumfmx  der Gesckich te  derMenscheit);  Prïchwd,  JResearckes  inta 
the  natural  history  of  Mahkind\  le  D»  Edwards  fifei  caractères  physiologiques  des  races 
humuinest  dans  iessrs  rapports  sufwc  Phistoire);  Dnttoyer  {Pfout^eau  traité  d*économie  SQQiah  « 
i*'  liffv)  Ck«  Comte ,  Traité  de  législation  ,  t«  a  et  3),  ete.  ^ 


nttâlioD.  lorsque  les  historiens,  lorsque  les  philosophes  jogent  des  différenees  qoî  existeot 
entre  les  peuples,  ils  les  attribuent  exelnsiTement  à  des  ciroonslances  morales  indépen- 
dantes de  leurs  aptitudes  naturelles,  ou  à  des  causes  physiques,  telles  que  le  climat,  qui 
sont  également  étrangères  à  leur  personnalité  :  leurs  raisonnemens  sont  dcnc  fondés  sur  ce 
principe  que  la  valeur  personnelle  des  hommes  di^od  exclusivement  des  influences  exté- 
rieures. Or,  cela  est  faux  pour  les  individus  ;  cela  est  faux  pour  les  peuples;  cela  est  faux 
dans  le  langage  de  la  science  ;  cela  est  faux  d'après  Texpérience  la  plus  vulgaire. 

L'histoire  des  sociétés  humaines  n*a  donc  été  considérée  jusqu'à  ce  jour  que  sous  onde  ses 
aspects.  L'influence  de  Forganisalionsurla  diversité  morale  et  sur  le  progrès  des  peuples  ayant 
été  laissée  en  dehors  des  évaluations  scientiGqnes,  un  élément  essentiel  a  donc  été  méconnu. 
C'est  la  nécessité  de  signaler  celte  lacune  qui  m'a  fait  entreprendre  ce  travail.  Si,  dans  les 
idées  diverses  que  j'ai  exprimées  comme  complément  de  cette  idée  fondamentale,  de  nom- 
breuses erreurs  peuvent  m'être  imputées,  j'accepte  d'avance  le  blAme,  et  je  me  réfugie  dans 
ce  seul  argument  :  Le  progrès,  des  peuples^  comme  des  individus,  s^accomplit  sous  la 
double  influence  de  leurs  aptitudes  natives  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
sont  placés.  On  n'a  tenu  compte  jusqu'ici  que  de  ce  dernier  élément  j  il  est  indispen- 
sable  désormais  de  tenir  compte  de  lun  et  de  Vautre. 

En  conséquence  de  ces  déclarations,  je  serai  fondé  à  considérer  comme  une  critique 
purement  hostile  et  peu  consciencieuse  celle  qui,  s'attachant  à  l'inierprétatioD  spéciale  de 
quelques  faits  d'une  importance  secondaire,  tendrait  à  induire  de  l'iiAperieciîon  des  dé- 
tails l'inconsistance  de  l'ensemble.  Les  pensées  qui  forment  le  fonds  de  cet  écrit ,  et  sor 
lesquelles  j'appelle  la  discussion,  sont  en  nombre  fort  limité;  mais  elles  sont  (praves,  elles 
ont  entre  elles  un  enchaînement  difficile  à  rompre ,  et,  si  je  ne  m'abuse»  elles  tendent  à 
donner  un  nouveau  caractère  même  aux  études  politiques.  Je  vais  en  présenter  en  quelques 
mois  le  résumé  : 

fo  Tous  les  êtres  sont  gradués  sur  une  même  échelle.  Les  différences  de  genres,  d'espèces 
et  de  races  ne  sont  que  les  termes  généraux  de  Timmense  série  que  nous  présente  res- 
semble des  corps  organisés.  L'homme  esta  la  tête  de  cette  sublime  hiérarchie,  et  il  doit  ce 
premier  rang  autant  à  sa  conformation  physique  qu'à  son  intelligence. 

2°  Mais,  de  même  que  l'homme,  constituant  un  ordre  ou  on  genre  à  part,  occupe  le  pre* 
mier  rang,  relativement  aux  autres  antnnaux ,  de  même,  dans  le  sein  du  genre  humain , 
il  existe  des  variétés  innombrables  qui,  analogues  aux  variétés  que  nous  distinguons  dans 
le  sein  des  espèces  inférieures,  servent  de  transition  et  de  lien  entre  le  rang  le  plus  élevé 
et  le  rang  qui  touche  de  plus  près  à  une  nouvelle  série  d'ôtres  d'un  autre  genre. 

La  nécessité  d'adopter  une  règle  commune  pour  la  détermination  de  ces  différences  spé- 
cifiques parmi  les  hommes,  a  donné  lieu  à  diverses  nomenclatures  dont  il  nous  importe 
peu  en  ce  moment  de  reconnaître  ou  de  contester  la  justesse  :  il  nous  suffit  d'apprécier  les 
faits  généraux  et  de  signaler  l'évidente  gradation  qn'ils  présentent.  Soit  donc  que  nous  ad- 
mettions, d'après  les  données  fondamentales  fournies  par  Blummenbacli,  la  distinction  des 
races  caucasienne^  éthiopienne ,  mongole,  américaine  et  malaie;  soit  que  nous  noos 
bornions  à  la  division  trinaire  de  Cu vier,  ou  que  nous  n'hésitions  pas  à  accepter  les  classifi- 
cations bien  plus  larges  de  MM.  Desmoulins  et  Boryde  Saint-Vincent;$oit  en6nque,  dans 
le  but  de  simplifier  cl  de  généraliser  nos  raisonnemens,  nous  adoptions  le  système  de  Virey, 
fondé  sur  la  mesure  de  l'angle  facial,  nous  n*en  reconnaissons  pas  moins,  dans  les  carac- 
tères originels  des  peuples,  les  termes  d'une  série  graduée  correspondant  aux  divers  degrés 
de  perfection  de  leur  organisation  native. 

V  Cette  gradation,  cette  inégalilé  physique,  que  nous  déct>uvrons9  d'une  part,  dans  l'en- 
semble des  êtres  organisés,  et  de  l'autre,  dans  le  sein  du  genre  humain,  implique  une  iné- 
galité corrélative  d'instincts,  d'intelligence,  de  facultés.  —  Et  cette  double  inégalité  d'or- 
ganisation et  de  facultés  détermine  d'abord  le  rôle  que  chaque  être  est  destiné  à  remplir, 
relativement  à  l'ensemble  des  êtres,  et  particulièreoient  le  degré  d'importance  sociale 


résenrée,  dans  le  sein  du  genre  humain,  à  chaque  raee,  à  chaque  tribu,  à  chaque  fa* 
niîiie,  à  chaque  individu. 

4<*  Lors  donc  que  des  races  inéjçalcs,  ou  des  individus  inégaux,  se  réunissent  pour  forroer 
oneméme  société,  les  distinctions  qu'ils  établissent  entre  eux  doivent  ôtrc  en  quelque  sorte 
l'expression  du  rapport  naturel  de  leurs  facultés  respectives. 

Et  de  là  nous  pouvons  préjuger  que  lorsque  des  Caucasiens  et  des  Ethiopiens  seront 
réunis  sur  le  même  sol»  il  existera  entre  ces  deux  races  de  prodigieuses  inégalités;  que 
ces  inégalités  seront  moindres  entre  des  races  moins  séparées  par  leurs  caractères  distinc- 
Ufs,  comme,  par  exemple,  entre  des  Caucasiens  et  des  Mongols,  des  Caucasiens  et  des  Ami'- 
ricains,  ou  bien  entre  des  Mongols  et  des  Ethiopiens ,  entre  des  Américains  et  des  Ethio- 
piens. Nous  pouvons  encore  préjuger  que,  lorsque  deux  races  ainsi  associées,  ainsi 
graduées  se  mêleront ,  elles  don'ieront  naissance  à  des  classes  intermédiaires,  participant 
des  deux  types  primitifs.  En  un  mot,  nous  pouvons  affirmer ,  à  priori,  que  là  où  des 
races  inégales  seront  réunies,  des  distinctions  sociales  exprimeront  leur  rapport  d'inégalité, 
de  manière  que,  s'il  n'existe  entre  elles  que  des  différences  peu  appréciables,  comme  celles 
qui  séparent  les  variétés  d'une  même  race  ou  les  familles  d'une  même  variété,  Usera  établi 
des  institutions  plus  ou  moins  favorables  h  l'esprit  d'égalité.  —  Ces  principes  étant  posés , 
il  ne  nous  restera  qu'à  vérifier  les  faits. 

Or  les  résultats  de  cette  vérification  sont  les  suivans  : 

]<*  Les  Européens  ont  partout  et  toujours  obtenu  la  prééminence  sur  les  races  auxquelles 
ils  se  sont  alliés.  Les  Européens  sont  maîtres  sur  plusieurs  points  de  l'Asie ,  particulière- 
ment dans  les  Indps;  en  Amérique,  dans  toute  l'étendue  de  ce  continent  ;  en  Afrique , 
partout  où  ils  ont  jugé  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  s'établir.  Sous  les  climats  les  plus 
divers,  ils  se  sont  donc  assuré  une  incontestable  suprématie,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  c'est  qu'ils  n'ont  perdu  cette  suprématie  nulle  part  ;  on  ne  peut,  en  efict,  citer 
un  seul  exemple  où  des  troupes  mobiles  d'A  fricains,  d'Asiatiques  ou  d'Indiens  d'Amérique , 
soient  venues  asservir  une  seule  peuplade  d'Européens.  Si  ceux-ci,  toutefois,  ont  été  soumis 
partiellement  à  l'esclavage,  c'est  par  des  variétés  supérieures  de  leur  propre  race,  mais 
jamais  par  des  races  étrangères,  il  est  donc  bien  certain  que  les  Européens,  par  leur  seule 
valeur  personnelle,  ont  une  supériorité  marquée ,  quoique  plus  ou  moins  grande,  sur 
tontes  les  races  originaires  d'Afrique  ,  d'Amérique  et  d'Asie.  Si,  en  outre,  l'histoire  des 
Malais  et  des  Papous  nous  était  assez  connue,  si  l'étendue  de  leurs  relations  avec  les  autres 
peuples  nous  permettait  de  porter  sur  eux  un  jugement  éclairé,  nous  les  ferions  également 
entrer  dans  nos  évaluations.  Mais  nous  devons  à  cet  égard  user  de  quelque  réserve ,  bien 
qa'il  nous  soit  permis  d'affirmer  ici  que ,  vis-à-vis  des  Européens ,  les  Papous  et  les  Malais 
partagent  le  sort  commun  des  races  inférieures. 

V  Les  Asiatiques  ont  asservi  les^nègr/>s,  ce  qui  me  semble  démontré  par  l'exemple  do 
l'ancienne  Egypte,  de  la  Perse  et  de  quelques  établissemens  des  Arabes ,  ce  que  nous 
pouvons  d'ailleurs  induire  du  fait  g'^néral  de  l'exploitation  à  laquelle  ils  soumettent  les 
races  diverses  dont  la  couleur  et  les  caractères  physiques  se  rapprochent  le  plus  de  ceux 
des  variétés  éthiopiennes. 

Les  Asiatiques  ont  asservi  les  peuples  de  race  malaie ,  autant  que  nous  poux'ons  en  juger 
par  les  incursions  qu'ils  ont  faites  dans  les  Iles  habitées  par  cette  race. 

Ils  ont  en  outre ,  sinon  asservi ,  du  moins  surpassé  à  tous  égards  les  tribus  indigènes  de 
l'Amérique.  En  supposant  que  l'hypothèse  si  vraisemblable  et  si  commune  d'anciennes 
migrations  de  plusieurs  tribus  asiatiques  sur  le  nouveau  continent  ne  fût  nullement  fondée, 
les  résultats  comparés  de  la  civilisation  des  deux  races  n'en  seraient  pas  moins  des  indices 
suffisans  de  leur  inégalité. 

8^  Les  Indiens  d'Amérique  ont  maintenu  en  servitude  les  nègres ,  ce  qui  est  manifeste 
par  l'exemple. particulier  du  Canada  et  du  Mexique,  indépendamment  de  celui  de  plusieurs 
autres  colonies  anglaises,  espagnoles  et  portugaises.  Il  est  prouvé  toutefois  que  l'esclavage, 
tel  que  les  Indiens  le  pittiqnent  vis-è-vls  les  nègres ,  a  pevdu  le  caractère  de  dure  explo!  • 


(MO) 

Mion  qo'il  a  cooterré  ptmi  lef  Maacs,  poer  revêtir  celui  d'une  preteelioii  patriar- 
cale (1). 

4«  Lesnègres  d'Afnqae  n'ont  asservi  anciine  race  étrangère  ;  ik  sesoni  asserria  entre  eux. 
Des  tribus  issues  des  contrées  du  nord  et  de  Toueat  se  sent  superposées  àdes  tribus  issuesdei 
contrées  centrales  on  méridionales  de  rAfrique.  Cependant  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait 
Jamais  en  entre  elles  d'esclarage  direct.  Il  y  a  eu  des  prééminences  incontestables,  terri- 
bles; mais  les  rapports  d'inégalité  naturelle  n'ont  jamais  été  tels  parmi  les  nègresqu'ils  pas- 
sent donner  lieu  à  des  distinctions  permanentes. 

Voilà  de  grandes  divisions  tracées.  Placés  à  ce  point  de  vue  général ,  nous  pouvons  nous 
convaincre  que  la  gradation  signalée  par  les  physiologistes  dans  rorganisation  des  raœi 
humaines  coïncide  non  seulement  avec  la  gradation  de  puissance  morale  et  de  civilisalioa 
des  peuples  y  mais  encore  avec  l'inégalité  relative  de  leurs  conditions  sociales.  Si  nom 
entrons  maintenant  dans  des  détails  plus  spéciaux ,  nos  observatioaa ,  sans  doute ,  seroat 
moins  sûres,  mais  nous  découvrirons  néanmoins,  dans  cluique  sërie  partielle,  un  ordre 
analogue  à  celui  que  nons  venons  de  signaler  dans  l'ensemble.  En  embrassant  successive* 
ment  de  nouvelles  subdivisions,  en  passant  de  l'étude  des  espèces  ou  des.  races  à  celle 
des  variétés,  des  tribus^  des  fomiiles,  nous  arriverons  enin  à  ce  point  où  il  n'existe  plas 
que  des  inégalités  individuelles,  lesquelles  coïncident  encore  avec  des  différences  sensibles 
dans  l'organisation  physique. 

$  I.  Portons  d'abord  notre  attention  sur  les  peuples  originaires  de  l'Afrique.  EnacbQCt- 
tant  comme  authentique  le  résultat  des  explorations  peu  nombreuses  qui  ont  été  faites 
Jusqu'ici  dans  les  contrées  où  ils  vivent  indépendans ,  nous  reconnaissons  que  les  pre- 
mières et  peut-être  les  seules  distinctions  établies  parmi  eux  remontenA  des  différeqces 
de  tribus  :  nous  sommes  par  conséquent  fondés  à  regarder  comme  l'unique  lien,  l'uuique 
base  des  associations  plus  ou  moins  confuses  que  ces  hordes  forment  entre  elles,  l'inégalité 
résultant  de  leur  diversité  organique.  Ce  n'est  point  tout  :  il  n'est  pas  de  planteur  daas 
nos  colonies  qui  ne  soit  convaincu  de  la  supériorité  de  telle  race  de  nègres  sur  telle  autre. 
Celui  qui  possède  une  connaissance  étendue  des  expériences  journalières  qui  constituent 
la  science  des  colons,  pourrait  désigner  en  termes  explicites  rorigiiie  des  esclaves  qui 
sont  plus  ou  moins  estimés  :  qu'il  me  suffise  ici  de  signaler,  comme  indication  générale , 
la  supériorité  des  Caffres ,  des  Koromantins ,  des  Mosambiqnes  et  des  nègres  da 
Congo  (ï). 

$  II.  Parmi  les  peuples  classés  par  Blummenbach  sous  le  nom  générique  de  Malaisées 
classifications  sociales  fondées  sur  les  différences  de  races  ne  sont  pas  moins  constatées,  la 
plnpaft  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  en  particulier  celles  qui  ont  étéle  plus  souvent  explorées 
par  les  Européens ,  offrent  une  division  remarquable  de  populations ,  et  les  distinctions  de 
rangs  y  correspondent  visiblement  à  celles  des  hordes  mêlées.  Je  pourrais  citer  à  cet  égard 
le  témoignage  de  nombreux  voyageurs.  Bougainville,  Cook  et  autres  ont  observé,  dans  les 
archipels  du  Grand  Océan,  des  individus  différaint  tellement  les  uns  des  antres  par  leor 
constitution  physique  qu'ils  ont  pu  affirmer  qu'ils  appartenaient  à  denx  races  parti- 
culières. Dans  ces  lies,  en  effet,  comme  dans  tous  les  états  d'Europe  avant  la  destruction 
du  régime  féodal ,  il  existe  deux  peuples  sur  chaque  terre  (3).  Ce  témoignage,  du  reste,  a 
été  conQrmé  récemment  par  un  voyageur  français  qui  a  eu  le  glorieux  privilège  d'attacher 
son  nom  à  plusieurs  lies  découvertes  par  lui  dans  l'Océanie.  H.  D.  de  Rienzi ,  frappé  de 
l'analogie  qu'il  a  remarquée  entre  les  causes  de  l'inégalité  de  conditions  chez  ces  peuplas 
et  chez  tous  les  peuples  de  nos  vieux  continens,  n'a  pu  retenir  cette  exclamation  i  «C'est 
ainsi  que  partout  le  fort  écrase  le  faible ,  et  que  partout  la  race  noire  est  opprimée  par  les 


(i)  Voir  les  Voyages  dn  capitaine  Basil-Hall  et  da  colonel  Hamîlton. 
(3)  Voir  Barow's  Travel  into  the  Sondum  A&ica ;  1. 1,  p.  i4S ,  eh.  u 
(3)  BongainTiUe,  Voyage  antonr  da  Monde ,  deuxième  partie ,  ch«  S,  t.  H,  pag.  Si  ;  Cook, 
premier  voyage,  liv.  i ,  ch.  17,  t.  Il,  p.  537  et  538. 
Voir  à  ce  sujet  le  TraUc  da  légiUatiçn  de  Ch.  Covtf  »  t«  Il  1  p«  |S|* 
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ne»  coirrées,  jaunâtres  ou  tannées,  qvA,k  lear  toori  sont  sobjoguées  par  les  races 
blanches  (l).  » 

$  III.  Dans  le  sein  de  la  race  américaine,  il  existe  anssi  des  différences  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  Il  est  bien  démontré  que  les  tribus  indiennes  qui  dominent  on  qui  ont  été 
dominantes  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique ,  sont  descendues  des  contrées  septen- 
trionales. Nous  trouvons  d'ailleurs  une  preuve  irrécusable  de  leur  inégalité  dans  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  Européens  ont  subjugué  les  Indiens  du  midi , 
tandis  que  ceux  du  nord  paraissent ,  de  nos  jours  encore ,  préférer  l'extermination  à  la 
perte  de  leur  indépendance.  Ajoutons  que  partout  où  les  uns  et  les  autres  ont  formé  des 
associations  >  on  remarque  une  Inégalité  bien  tranchée  dans  l'ordre  des  tribus.  G*est  ainsi 
que  les  Mexicains  ont  eu  leurs  caciques ,  les  Péruviens  leurs  incas  et  les  Natebez  leurs 
nobles,  qu'ils  honoraient  du  nom  de  respectables, 

$  IV.  En  Asie ,  l'inégalité  des  variétés  humaines  me  paraît  encore  incontestable.  La 
nation  dont  nous  connaissons  le  mieux  l'histoire  et  les  institutions,  celle  qui  a  eu  les  rapports 
les  plus  nDmbreux  avec  l'Europe ,  c'est  assurément  la  nation  hindoue.  Or,  nous  ne  pouvons 
donter  qu'elle  n'ait  été  formée  par  l'association  de  plusieurs  races,  lesquelles  se  sont 
divisées  en  castes  qui,  ne  se  mêlant  pas,  se  sont  perpétuées.  Consultons  sur  ce  point  tous 
les  voyagears  éclairés  :  ils  attesteront  unanimement  la  différence  physique  et  morale  qui 
sépare  les  individus  de  castes  diverses ,  ils  confirmeront  ainsi  les  paroles  de  Nieburh  et  de 
Heeren,  les  expériences  de  Blummenbach  et  du  phrénologiste  Paterson.  Il  est  certain  que  la 
caste  des  Brahmanes,  qui  exerce,  dans  toute  l'étendue  de  l'IIindostan ,  une  domination  illi- 
mitée, possède  partout  des  caractères  physiques  uniformes,  et  particulièrement  un  teint 
remarquable  par  sa  blancheur ,  si  on  le  compare  à  celui  des  autres  races  d'Asie  ;  tandis 
que  les  castes  asservies  ont  de  leur  côté,  sinon  un  type  commun,  du  moins  les  attributs 
communs  des  races  inférieures. 

§  V.  En  Europe empressons-nous  de  dire  que  c'est  en  Europe  que  les  peuples  se  sont 

le  plus  mêlés.  Les  migrations  et  les  conquêtes  ont  été  plus  fréquentes  dans  celte  partie  du 
monde  que  dans  tout  autre.  î^es  tribus  d'origine  celtique,  slave  et  germanique  se  sont  très 
souvent  confondues  dans  les  vastes  transformations  des  sociétés  anciennes.  Voici  dans 
quels  termes  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  après  avoir  rapporté  les  événemcns  les  plus  im- 
portaos  de  l'histoire  des  Gaulois,  dévoile  le  résultat  physiologique  du  mélange  des  races, 
opéré  par  l'invasion  des  barbares  :  «  Du  flux  et  reflux  de  tant  de  peuplades  qui  traînaient 
«  avec  elles  des  prisonniers  de  tout  sexe  ,  faits  sur  plusieurs  races  des  diverses  espèces  du 
«  genre  humain,  dut  résulter  un  mélange  de  sang  qui,  confondant  de  plus  en  plus  en 
«  Europe  les  caractères  de  chacune  des  espèces  mêlées,  produisit  ces  variétés  individuelles 
«  dont  se  compose  aujourd'hui  la  population  occidentale/où  les  traits  des  types,  perpétués 
«  les  uns  à  travers  les  autres ,  reparaissent  çà  et  là  sur  nos  visages,  mais  s'y  fondent  insen- 
1  %\h\emeniyy. '(Dictionnaireclass,d*hist,nat.,art,Homme)yoYonsemuiie  quel  a  dû  être 
le  résultat  moral  de  la  fusion  :  «  Nulle  part ,  dit  Herdcr ,  les  peuples  n'ont  été  autant  mé^ 
«  langés  qu'en  Europe;  nulle  part  ils  n'ont  si  souvent,  si  brusquement  changé  de  séjour, 
«  de  coutumes  et  de  mœurs.  Laissant  à  part  les  familles  et  les  individus,  déjà  dans  beau- 
«  coup  décentrées  il  serait  difficile  aux  habiîans  de  dire  à  quelle  race,  à  quelle  nation  ils 
«  appartiennent  ;  s'ils  sont  Goths ,  Maures ,  Juifs,  Carthaginois ,  Romains,  s'ils  descendent 
«  des  Gaulois,  des  Cimbres ,  des  Bourguignons ,  des  Francs  ou  des  Normands,  des  Saxons, 
«  des  Slaves,  des  Finnois  ou  des  Illyriens,  et  comment  le  sang  de  leurs  ancêtres  est  arrivé 
«  jusqu'à  eux.  Dans  la  succession  des  siècles ,  cent  causes  font  que  le  caractère  natif  des 
<  peuples  de  l'Europe  s'est  altéré  par  le  mélange  :  autrement  il  eût  été  difficile  que  V esprit 
•  général  de  l'Europe  se  développât  jamais.  »  « 

L'esprit  général  de  l'Europe,  je  le  demande,  i^est-il  pas  représenté  par  les  doctrines 
égalitaires  de  la  religion  chrétienne ,  et  dès  lors  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  n'est  que  la  conséquence  des  rapports  naturels  d'égalité  créés  par 

.  (i)  Fragment  d'rni  ouvrage  actaellement  sooi  presse  chez  Firmia  Didot  frères.  Voir  le  Journal 
tte  V Institut  historique  ,  t.  II ,  haitième  livraison. 
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la  fusion  des  races.  Ces  idées  rondamentales  étant  admises,  il  pe  nous  restera  qu'à  en  pour- 
suivre l'application  dans  les  détails;  il  ne  nous  restera  qu'à  considérer  en  toute  chose, 
comme  une  influence  constante  sur  la  marche  des  sociétés,  l'altération  organique  produite 
par  le  croisement.  Mais  quelles  qu'aient  été  les  conditions  si  diverses  et  si  peu  appréciables 
des  mélanges  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  en  Europe ,  quelque  favorables  qu'ils  aicot 
été  à  la  propagation  des  doctrines  d'égalité ,  il  n'en  est  pas  moins  constant,  pour  quicooqae 
a  étudié  les  diversités  physiologiques  des  peuples,  qu'il  eiciste,  en  Europe  même, des 
inégalités  de  races.  Ces  inégalités  sont  moindres  que  dans  tout  autre  partie  du  monde,  et 
c'est  pourquoi,  je  le  répète,  les  institutions  européennes  sont  plus  généralement  fondées  sur 
les  principes  d'égalité,  c'est  pourquoi  il  y  a  plus  d'uniformité  de  mœurs ,  d'esprit  public 
et  de  civilisation.  Ces  inégalités  sont  moindres  dans  la  partie  occidentale  de  l'Europe  que  dans 
la  partie  orientale ,  et  c'est  pourquoi  les  principes  du  christianisme  se  sont  plus  facilement 
introduits  dans  l'une  que  dans  l'autre.  Ces  inégalités  sont  moindres  aujourd'hui  qu'elles 
n'étaient  avant  l'ère  chrétienne ,  et  c'est  pourquoi  les  anciens  systèmes  religieux ,  les  an- 
ciennes doctrines  politiques  étaient  plus  favorables  au  maintien  de  l'esclavage  et  des  castes. 
Ainsi ,  en  Europe ,  sans  que  j'ose  émettre  une  opinion  précise  sur  les  inégalités  relatives 
de  races,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  reconnaître  l'existence,  en  ajoutant  qu'en  raisoo 
d'une  fusion  plus  complète,  plus  générale  et  plus  libre,  ces  inégalités  sont  moiodres 
qu'ailleurs,  et  justifient  par  conséquent  l'abolition  ou  l'atténuation  graduelle  des  inégalités 
sociales  primitivement  établies  parmi  nous. 

Maintenant,  s'il  est  vrai,  comme  je  le  pense ,  que  des  inductions  de  cette  nature,  dont 
au  moins  la  valeur  logique  ne  peut  point  être  contestée,  ne  doivent  point  rester  étrangères 
à  nos  théories  sociales  ;  si ,  au  contraire ,  elles  fournissent  à  la  science  politique  de  noa- 
Teaux  élémens ,  qu'on  ne  pourrait  rejeter  sans  faire  acte  d'abnégation  intellectuelle  ou  de 
préoccupations  exclusives ,  partiales ,  étroites ,  on  conviendra  que  ces  inductions  tendent 
singulièrement  à  modifier ,  à  élargir  les  opinions  des  publicistes  contemporains.  De  ce 
moment,  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'une  bien  faible  importance  aux  disputes  métaphysi- 
ques sur  les  théories  et  les  principes  de  gouvernement.  Ne  nous  est-il  pasdémontré  que  tous 
les  systèmes  connas^monarchiques, aristocratiques  ou  démocratiques,  sont  subordonnés 
dans  leur  application  à  des  circonstances  purement  accidentelles  ?  Il  est  tel  pouvoir  réputé 
populaire ,  qui  a  été  souverainement  oppressif ,  et  Rousseau  lui-môme  est  allé  jusqu'à  dire 
que,  là  où  l'esclavage  n'existait  pas ,  le  gouvernement  démocratique  était  impratiquable. 
Il  est  telle  aristocratie  qui  s'est  signalée  par  son  heureuse  influence.  Quant  à  la  royauté, 
elle  a  lutté  tour  à  tour  contre  les  prétentions  des  grands,  dans  l'intérêt  du  peuple,  tantôt 
contre  les  exigences  du  peuple  dans  l'intérêt  des  grands  :  elle  n'a  été  qu'un  levier  employé 
en  sens  divers  suivant  les  nécessités  des  temps  et  des  lieux.  H  n'est  donc  pas  de  régime 
politique  qui  puisse,  en  termes  abstraits,  être  considéré  comme  le  meiUeur;  et  s'il  était 
nécessaire  d'ajouter  une  preuve  historique  à  l'appui  de  ces  observations ,  nous  rappellerions 
qu'en  France  la  domination  fédérative  des  barons,  puis  l'unité  monarchique,  puis  l'inter- 
vention toute  puissante  du  peuple,  ou  plutôt  de  la  bourgeoisie,  dans  les  affaires  publiques, 
ont  successivement  concouru  à  l'augmentation  du  bien-être  des  masses  et  au  progrès  vers 
l'égalité  sociale  (1).  Ainsi,  ce  n'est  point  sur  les  vaincs  formules  de  l'idéologie  politique, 
que  nous  devons  porter  la  discussion ,  si  nous  voulons  arriver  à  des  résuluts  essentiels. 
Ce  qu'il  faut  étudier  avant  tout,  ce  senties  hommes ,  ce  sont  les  différences  de  population, 
ce  sont  les  besoins  variables  des  classes  populaires.  Et  Ici ,  ne  craignons  pas  de  porter  sur 
les  faits  un  jugement  impartial.  Ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  la  liberté  que  le  peuple  de* 
mande  dans  ses  vœux  révolutionnaires  ;  c'est  l'égalité  qui  de  tout  temps  et  en  tous  lieux 
a  été  le  but  implicite  et  le  résultat  de  ses  efforts  ;  d'ailleurs  l'idée  même  de  liberté,  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus  rationnel,  est  en  quelque  sorte  identique  à  celle 
d'égalité,  puisque,  littéralement,  elle  ne  signifie  qn* affranchissement ^  c'est-à-dire  aboli- 

(i)  Voir  les  écrita  de  M.  Guizot  el  particuUèremeot  U  préface  de  foa  Histoire  de  la  rèyolutîcn 
d^Angleterre, 
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tion  de$  droits  exclusifo  des  classes  dominantes.  Noos  ne  detons  donc ,  en  déftoitiTO» 
appréciei  tel  ou  tel  régime  politique  qu'en  raison  da  degré  d'inégalité  qu'il  consacre. 

Les  diverses  formes  du  gouvernement,  que  Montesquieu  a  si  admirablement  définies 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  aucune  valeur,  comme  représentation  de  Tétat  véritable  des  sociétés. 
Sous  le  masque  démocratique  des  anciens  Spartiates,  des  Romains  et  des  modernes  citoyens 
des  républiques  transatlantiques,  il  faut  voirie  fantôme  hideux  de  l'esclavage.  Sous  l'em- 
pire de  la  constitution  britannique ,  comme  autrefois  sous  les  institutions  libres  de  Venise, 
il  faut  Yoir  le  peuple  constamment  tenu  en  servage ,  et  le  seul  élément  aristocratique  ne 
cessant  de  prédominer.  Que  signifient  donc,  en  termes  absolus,  les  théories  banales  des 
métaphysiciens  politiques?  Dans  quelle  catégorie,  par  exemple,  placerait-on  le  régime 
institué  en  France  par  Napoléon  ?  Dirait-on  que  c'est  du  despotisme  pur  ?  Ce  serait  injuste- 
ment peut«être,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  sous  le  despotisme  du  chef  s'accom- 
plissait Fémancipation  des  masses Les  seuls  mots  qui,  selon  moi,  donnent  une  idée 

précise  de  la  situation  réelle  (l*un  peuple  sont  ceux  qui  indiquent  le  degré  d'inégalité  que 
Tentent  et  sanctionnent  ses  mœurs  et  ses  institutions.  Ces  mots  sont  les  suivans  :  régime  des 
castes, — esclavage  direct,  —  servitude  féodale,  —  paupérisme,  — enfin  état  plus  ou  moins 
partit  d'égalité.  Les  recherches  politiques  doivent  donc,  avant  tout,  tendre  à  déterminer 
ces  distinctions  fondamentales,  et  à  décomposer  ainsi  les  premiers  élémens  de  l'organisa- 
tion politique. 

Or,  si  nous  procédons  à  ces  vastes  investigations,  si  nous  recherchons  les  bases  et 
Torigine  des  divers  régimes  dont  l'histoire  nous  offre  l'exemple,  nous  arriverons  aux  ré- 
sultats suivans  : 

!•  Le  régime  des  castes  a  sa  source  dans  une  différence  de  races. -^  Si,  en  raison  de 
l'imperfection  de  nos  connaissances  historiques,  cela  peut  être  contesté  quant  aux  sociétés 
anciennes ,  cela  du  moins  est  hors  de  doute  pour  le  présent,  puisque ,  partout  où  ce  régime 
existe,  nous  trouvons  l'empreinte  évidente  du  mélange  dépopulations.  Dans  le  passé,  le 
régime  des  castes  était  et  devait  être  beaucoup  plus  commun  que  dans  les  temps  moder- 
nes ,  parce  que ,  les  croisemens  de  races  ayant  été  moins  nombreux  et  les  inégalités  orif'i- 
nellesse  présentant  par  conséquent  d'une  manière  beaucoup  plus  uniforme,  partent  ou 
deux  peuples  s'associaient,  le  plus  fort  avait  beaucoup  plus  de  chance  de  maintenir  sa  do- 
mination sur  le  plus  faible.  Moïse  divisa  en  castes  le  peuple  Israélite.  Les  Egyptiens, 
ces  flambeauK  de  la  civilisation  primitive,  étaient  également  divisés  en  castes.' Les  Hin- 
dous, dont  la  société  nous  offre  l'exemple  le  plus  extraordinaire  de  stabilité,  et  dont  la  ci- 
TîUsalion  avait  déjà  fait  des  progrès  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  sont  encore  de  nos 
jours  soumis  au  régime  des  castes.  Le  peuple  d'Athènes  fut  divisé  en  quatre  tribus 
parCécrops,  et  cet  ordre  fut  maintenu  par  Selon.  Les  Romains  furent  divisés  en  une 
multitude  de  classes  par  Numa  Pompllius  et  par  leurs  principaux  législateurs  :  la  distinc- 
tion des  tribus  subjuguées  et  des  tribus  conquérantes  en  fut  toujours  le  fondement.  Les 
Celtes  étalent  divisés  de  la  même  manière,  avant  les  invasions  qui  transformèrent  l'état 
social  des  Gaulois.  Enfin,  le  régime  des  castes  existe  encore,  avec  certaines  modifica- 
tions, parmi  les  Arabes  et  les  Tartares.  Nous  le  retrouvons  dans  presque  toute  l'étendue 
de  l'Amérique  et  dans  la  plupart  des  colonies  européennes, ^c'est-à-dire  partout  où  il  y  a 
pluralité  de  races. 

Y>  V esclavage ,  proprement  dit,  résulte  de  l'association  de  deux  races  naturellement 
inégales.  Si,  pour  justifier  cette  opinion,  relativement  à  l'esclavage  antique,  nous  n'avons 
pas  de  nombreux  témoignages  à  invoquer,  nous  pouvons  du  moins  nous  prévaloir  des  pHn« 
cipes  communément  admis  par  les  anciens,  et  résumés ,  d'une  part,  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Bible (  i),  et  de  l'autre,  dans  les  écrits  de  Platon  et  d'Aristote  (2).  De  nos  jours, 

(i)  23.  Qae  Chanaan,  fils  de  Cham,  aoU  maudit;  qu'il  aoit  éteroellemeot  le  aervitenr  des  •ervi<« 
tenn  de  ses  frères. 

26.  Que  le  Seigneur  ,  le  Dieu  de  Sem  ,  soU  béol,  et  que  Chanaan  toit  son  esclave. 

27.  Que  Dieu  multiplie  la  postérité  de  Japliet;  et  qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Sem,  et  qne 
Chanaan  soit  son  esclave.  (Genèse^  ch»  IX). 

(a)  Si  nom  denundons  aux  historitiu  et  ans  légisUteon  anciens  quelle  est  la  cause  occsuonaalle 
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la  senritade  ii'est  plus  connue  que  sous  le  nom  ^eêekmage  de$  nain,  ce  qui  montre  aaset 

fi'çlle  n*e9t  que  le  résultat  de  la  différence  des  races,  et  ce  qui  nous  autoriserait  au  besoin 
attribuer,  par  analogie ,  à  la  môme  cause  l'esclaTage  des  anciens.  La  serritude  de  cer- 
taines races,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  dissimule,  est  un  fait  aussi  constant,  aussi  ioé- 
vitable ,  aussi  naturel  dans  Tordre  général  des  relations  humaines,  que  les  distinctions  indi- 
Tlduellcs  dans  toute  association  limitée.  En  vain  en  changerez  tous  le  caractère,  l'aspect 

4i  r«icUv4ige,  ib  noos  répondront  d^on  commun  accord  que  cVtt  U  guerre ,  U  oonqaéte,«>eeqqi 
lœvient  à  ceci  :  que  l'cfcl^vage  n^ett  que  PaMajétÎMement  de  populations  étrangères;  et  oekaoui 
coofaîncra  en  yait ,  qu'entre  le  maître  et  l'esclave  de  Pantiquité,  il  y  avait  toujours  une  différaioe 
4l*origine.  Si,  pour  nous  éclairer  en  outre  sur  la  raison  d'être  de  PesclaTage ,  nous  consultons  lem 
philosophes,  ils  nous  exposeront,  par  Porgane  même  de  Platon ,  leurs  théories  sur  la  double  aa- 
ture;  ik  ne  craindront  pas  d'affirmer  que  les  hommes  se  partagent  naturellement  en  denz  grandcf 
£uniUes,  dont  Pnne  est  appelée  par  les  lois  même  de  son  organisation ,  ou  par  la  volonté  dÎTine, 
à  yne  constante  prééminence ,  tandis  que  Pantre  n'a  d'autre  destination  qu'une  constante  snkal- 
ternité.  Ce  principe  philosophique,  que  nul  ne  songe  aujourd'hui ,  je  ne  dirai  pas  à  défendre,  niait 
à  expliquer  d'une  manière  quelque  peu  plausible  ,  alors  qu'il  n'est  pas  d'absurdité  qui  n'ait  ni 
partisans,  ce  principe  philosophique,  (  sans  nous  porter  aucunement  à  admettre  la  légitimité  di 
l'esclavage),  confirmera  du  moins  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'inégalité  des  races. 

<  L'inégalité  naturelle  des  hommes,  dit  Aristote  dans  ses  Politiques,  est  la  première  cause  de  U 
«  lervilode.  Le  fait  et  Pexpérience  nous  conduisent  ici,  aussi  bien  que  la  rabon,  a  la  coonaiiHoce 
«  du  droit.  U  n'est  pas  seulement  nécessaire,  il  est  avantageux  qu'il  y  ait  toujours  commandeffleot 
«  d'une  part  et  obéiisance  de  l'autre;  et  tons  les  êtres,  dés  le  premier  instant  de  leur  naissance,  wot 
«  pour  ainsi  dire  marqués  par  la  nature ,  les  uns  pour  commander,  les  autres  pour  obéir....  L'aoi- 
«  mal  est  composé  d'abord  d'une  ame,  puis  d'un  corps  :  la  première  commande  par  sa  nature  et  h 
«  sooonde  obéit.  Partout  où  vous  remarquerez  la  même  distance  qu'entre  Pâme  et  le  corps,  il  j  t 
«  les  mêmes  rapports,  c'est>à-dire  que  tous  ceux  qui 'n'ont  rien  de  mieux  à  nous  offrir  que  Posage 
«  de  leur  corps  et  de  leurs  membres  sont  condamnés  par  la  nature  à  l'esclavage.  11  vaut  mieiu,  es 

<  effsty  pour  eux  de  servir  que  d'être  abandonnés  k  eux-mêmes.  En  un  mot,  celui-là  est  natarclle- 
c  ment  esclave  qui  a  assez  peu  d'ame  pour  se  résoudre  à  dépendre  d'autrui...  » 

Aristote ,  discutant  ensuite  la  sanction  14gal«  que  l'esclavage  a  reçue  du  droit  de  la  conquête, 
ijonte  :  f  Lors  méine  qu'on  admettrait  que  la  victoire  est  une  preuve  de  supériorité,  de  courage  et 
«  de  mérite,  il  ne  serait  pas  absolument  juste  que  le  vaincu  devînt  esclave;  car  im  homme  de  boa 
«  sens  ne  traitera  jam^iis  d'esclave  celui  qui  n*a  point  mérité  la  servitude  par  une  infériorité  bieo 
e  marquée  :  sans  quoi ,  s'il  ne  tenait  qu'à  prendre  les  gens  et  à  les  vendre  ,•  on  verrait  dans  Te»* 
«  cUvage  les  personnages  du  plus  haut  rang  ,  eux  et  leurs  enfans,  car  ils  tombent  comme  Icsaatrei 
c  an  pouvoir  du  vainqueur.  Aux  yeux  de  la  loi,  cependant,  ceux'ci  sont  considérés  toulsùi^' 
«  plement  comme  étrangers  f  mais  non  pas  comme  esclaves ,  ce  qui ,  dans  l'intention  mêmeds 
«f  législateur ,  revient  à  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  n'y  a  d'esclaves  que  ceux  qui  ont  été  destioéj  i 
«  la  servitude  par  la  nature. ,  •  Il  (aut  convenir,  en  effet .  que  certaines  gens  sont  partout  esdafcii 

<  et  que  d'autres  ne  le  sont  nulle  part.  »  (Polit,  ch.  i,  trad.  de  MUon.) 

Ces  pensées  méritent  d'être  approfondies.  Nous  savons,  d'une  part,  par  le 'témoignage  unanime 
des  historiens  anciens,  que  l'esclavage  était  le  fruit  delà  conquête,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'appb- 
qnait  en  général  qu'à  des  populations,  à  des  races  distinctes  de  celles  des  conqnérans.  Nous  tojoos 
•n  outre  que  la  victoire  n'impliquait  point*,  d'une  manière  absolue,  le  droit  de  réduire  en  sem- 
tnde  tons  les  vaincus  indistinctement,  puisque,  aux  yeux  de  la  loi,  les  chef«  d'armée,  les  hommes 
d'an  haut  rang  étaient  simplement  considérés  comme  des  étrangers  vaincus.  L'esclavage  retombait 
donc  toujours  «ur  les  races  serviles  des  nations  conquises,  ce  qui,  en  déonitive  ,  équivaut  t  ceci  : 
qiii9  les  esclaves  de  l'antiquité  descendaient  d'une  race  on  d'une  variété  différente  de  celk  de  lenri 
maîtres;  qu'en  outre,  comme  tontes  les  nations ,  conquises  ou  conquérantes,  se  composaient  elles- 
mêmes  de  races  serviles  et  de  races  dominatrices,  ces  dernières  n'étaient  jamais  assimilées  anx  pre- 
mières par  le  vainqueur;  que  par  conséquent,  pour  créer  des  esclaves ,  il  ne  suffisait  pas  de  prendre 
des  hommes  et  de  les  vendre,  maisqueja  servitude  résultait  d'une  infériorité  naturelle  qui  ne  pon- 
dait être  qu'une  infériorité  de  race;  qu'enfin  c'est  cette  infériorité  qui ,  dans  la  pensée  même  dsi 
philosophes  anciens ,  est  la  cause  première  de  la  servitude. 

En  vain  cette  conchision  pourraU-clfe  être  contestée.  A  déûtut  de  documcn»  historiq'i«  pio?f^' 
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t  !•  nom  ;  en  vain  dëtruirez-TOds  ce  qa'elle  peat  avoir  d^odieax  ;  en  vain  proefauner^l- 
ous  hautement  la  liberté  et  l'égalité  personnelle  :  il  y  aura  toajonrs  une  classe ,  naturel- 
ement  privilégiée ,  qui  dominera  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  moins  intelligente  de 
espèce  humaine.  Si  cela  tous  surprend ,  si  cela  voas  afflige ,  dites-moi  pourquoi  vous  re- 
flnoatssez  parmi  nous  des  inégalités  individuelles,  dites-moi  pourquoi  vous  n'en' êtes  ni 
LfQîgé ,  dI  surpris  :  la  même  cause  a  produit  les  inégalités  de  races. 

3<*  Le  régime  féodal,  qui  n'est  qu'un  esclavage  modifié,  adouci,  a  pareillement  sa 
KNirce  dans  des  différences  de  races.  Seulement  ce  sont  des  races  rapprochées  par  des 
-apports  nombreux ,  ce  sont  des  variétés  peu  distinctes  qui  se  sont  associées  à  des  condi- 
ions  moins  inégales.  Gomme  ce  régime  n'existe  qu'en  Europe ,  en  conséquence  des  modi- 
icatlons  produites  dans  les  rapports  primitifs  d'inégalité ,  ce  n'est  que  l'histoire  d'Europe 
|ui  peut  nous  permettre  de  vérifier  notre  principe.  Or,  en  consultant  l'histoire  d'Eu- 
rope ,  nous  voyons  que  toute  unité  nationale  remonte  parmi  nous  au  mélange  de  plusieurs 
races;  que  l'épée  de  la  conquête  a  produit  jadis  l'organisation  dontnou9  avons  encore  les  dé- 
bris sous  les  yeux;'qu'enfin,c^esten  raison  des  différences  de  races  que  se  sont  établies  les 
iislmctions  de  rang  qui  ont  servi  de  fondement  aux  institutions  féodales.  Ces  faits  sont-ils 
^ontestés?et  leur  analogie  avec  {es  faits  généraux  que  nous  venons  d'exposer  n'est-elle 
^  évidente?  Le  régime  féodal  est  donc  fondé  sur  le  même  principe  que  tous  les  ré- 
gimes successivement  établis  dans  le  sein  de  l'espèce  humaine ,  régime  de  castes ,  escla- 
rage,  servage,  etc. 

4«  Mais  11  est  survenu  une  époque  où  non-seulement  toutes  ces  grandes  inégalités  ont 
Hé  détruites,  mais  où  les  moindres  distinctions  nobiliaires  ont  paru  illégitimes,  une  épo- 
lue  où  le  paupérisme  lui-même,  cette  large  transformation  de  l'esclavage,  n'a  plus  été 
qu'une  p^at>  «octa/tf  ^  Intolérable  pour  le  pauvre  et  menaçante  pour  le  riche;  où,  en  un 
mot,  la  plus  parfaite  égalité  a  été  invoquée  comme  un  droit  et  comme  but  des  progrès  hn<^ 
mains.  A  quelle  cause  doit  être  attribué  ce  changement?  qu'est-ce  qui  a  pu  produire  dans 
le  sein  d'une  même  nation ,  dans  l'étroite  circonscription  d'un  même  territoire,  en  France, 
et  à  certains  égards  sur  d'autres  points  de  l'Europe,  la  succession  des  divers  régimes  que 
nous  avons  énumérés?  Pourquoi  après  l'ordre^  le  désordre  est-Il  survenu?  pourquoi, 
après  l'esprit  religieux,  l'esprit  révolutionnaire,  et  après  le  contentement  des  masses,  au 
moment  où  elles  semblaient  plus  que  jamais  opprimées ,  le  besoin  indéterminé  d'nn  nou- 
veau régime ,  alors  que  leur  bien-être  augmentait  dans  une  étonnante  proportion  ?  Je  ne 
sais  si  mes  préoccupations  sont  assez  exclusives  pour  m'exposer  à  de  faux  jugemens  mais 
il  me  semble  que  c'est  le  croisement  des  races  qui ,  créant  incessamment  des  termes 
moyens  entre  les  types  primitifis ,  par  l'amélioration  des  uns  et  la  détérioration  des  autres, 
ou  du  moins  par  la  survenance  inexplicable  et  presque  fortuite  des  types  divers,  a  sollicité 
la  destruction  des  distinctions  de  rangs  qui  n'étaient  plus  fondées  sur  des  inégalités  per- 
sonnelles. Partout  où  le  croisement  a  eu  lieu ,  et  en  raison  de  la  libre  extension  qu'il  a 
acquise ,  la  tendance  à  l'égalité  sociale  a  suivi  la  tendance  à  Tégalilé  naturelle  ;  et  ce  qui 
prouve,  après  tout,  que  c'est  bien  là  la  cause  première  de  l'abolition  successive  des  pri- 
vilèges des  classes  dominantes ,  c'est  qu'aucun  changement  de  cette  nature  ne  s'est  accom- 
pli là  où  des  obstacles  ont  été  apportés  au  croisement ,  comme  dans  nos  colonies  (i), 
comme  dans  les  Indes ,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  loi  féodale  est  encore  en  vigueur. 

■  la  jostifioTy  Bons  pouvons  arguer  da  ronivenalité  d'une  opîoîpo.  Or  lea  ancient  fuient  nnaoîmea 
lur  cm  point ,  que  les  populationa  esclaves  appartenaient  à  des  tribus  sahjoguëes,  et  les  castes  libres 
OQ  nobles  a  des  tribus  victorieuses.  Ce  n'est  que  de  cetu  différence  d'origine  que  pouvait  résulter 
rinégalité  naturelle  que  signale  Aristote  ;  car ,  dans  sa  propre  opinion ,  d'où  serait-elle  prove|iue  >  si 
ks  maîtres  et  les  esolave^  eussent  été  du  m|me  sang  ?  Un  homme  (U  ion  sens  y  dit-il,  ne  traitef%, 
jamais  tPescUwe  celui  qui  n*a  point  v^érité  la  servitude  par  une  infériorité  bien  tnarquée. 
Mais  pourquoi  le  pliiloioplie  voit-il,  dans  Tyifériorité  des  esclaves,  une  infériorité  de  naissance 
et  non  d'éducation?  C'est  que^  dans  sa  pensée,  les  esclaves  n'appartenaient  point  à  la  race  des 
nôtres,  et  qoe  par  conséquent  leur  infériorité  provenait  de  leur  organisation, 
(i)  La  colonie  de  Saint-Domingue  fait  seule  exception  i  cette  règle.  Mais  on  vemarqnera  que 


Cette  explication  »  da  reste,  me  parait  d'aount  plu  difficile  à  récuser,  que,  dans  l'hypi^ 
tlièse  où  l'iaflucac^du  croisement  serait  considérée  comme  nalle  sur  la  succession  dti 
érénemens,  il  serait  impossible  d'expliqaer,  d'ane  part,  la  soumission  presque  absoloQ 
des  peuples  pemiant  la  période  de  cinq  à  six  cents  ans  qui  a  immédiatement  suivi  les  vioi 
lences  de  la  conquête ,  et  de  l'autre ,  leur  soulèrement  impréru  à  une  époque  où  il  o^ 
restait  presque  plus  de  traces  de  ces  violences. 

Déduisons  donc  de  tous  ces  faits , 

Que  l'organisation  primitive  des  sociétés  dépend  surtout  des  rapports  naturels  qui  eii^ 
tent  entre  les  races; 

Que  les  modiûcalions  intérieures  qu'elles  subissent  résultent  principalement  du  croise 
ment  des  races  ; 

Ajoutons  enûn  que ,  par  cela  seul  que  les  bases  d'une  transformatioa  quelconque  exs 
tent  avant  tout  dans  les  rapports  organiques  des  classses  et  des  individus,  il  n'est  pd 
possible  que  les  sociétés  se  recomposent  autrement  que  par  un  nouveau  mélioge  de 
races. 

Tel  est  l'ensemble  d'idées  que  j'ai  appliquées  à  la  situation  particulière  de  la  Fraoce. 
Aux  deux  époques  de  notre  histoire  qui  corr..  .pondent,  l'une  à  la  prédominance  deTes» 
prit  de  concorde  et  de  suborlination ,  l'autre  à  la  prédominance  de  l'esprit  révolution* 
naire  en  politique ,  en  religion  et  en  morale ,  se  rattachent  deux  faits  physaologiqoes  ég^ 
lement  remarquables  :  d'une  part,  c'est  la  multiplicité  fort  apparente  des  races,  del'aii» 
tre,  c'est  l'unité  produite  par  leur  fusion;  d'une  part,  c'est  la  diversité  originelle  des 
classes  associées,  de  l'autre,  c'est  leur  identité  effective.  A  la  première  époque,  toqi 
voyez  chaque  partie  de  la  population  se  distinguer  par  ses  mœurs ,  son  langage  et  ses  ca- 
ractères physiques  :  de  là  résulte  nécessairement  une  inégalité  de  puissance  et  de  civilisa- 
tion ;  de  là  résultent  par  conséquent  des  classifications  sociales.  A  la  seconde  époque, 
vous  voyez  une  population,  sinon  absolument  homogène,  du  moins  tellement  méiangée, 
que  les  seules  variétés  qu'elle  présente  ne  sont  plus  que  des  variétés  individuelles  :  de  là 
résulte  Tesprit  d'égalité  entre  les  classes  et  l'abolition  graduelle  des  grandes  distioctioos 
héréditaires.  A  la  première  époque,  les  types  de  chaque  race  se  montrent  colleclivenieDl,ce 
qui  produit  les  distinctions  collectives  de  castes.  A  la  seconde,  les  types  sont  disséminés, 
altérés ,  confondus ,  ce  qui  tend  à  détruire  toute  distribution  collective  de  la  populalioo. 
Ainsi,  les  grands  traits  par  lesquels  on  caractérise  les  époques  diverses  de  notre  histoire, 
abstraction  faite  de  toute  idée  systématique,  témoignent  d'une  coïncidence  parfaite  enirt 
les  manifestations  morales  de  la  nation  et  les  rapports  physiques  établis  entre  les  diren 
élémens  dont  elle  se  compose.  Est-ce  donc  une  chose  sans  importance  que  de  montrer 
ainsi  jusqu'où  s'étend  l'influence  des  races  ? 

Mais  il  est  une  objection  qu'il  est  nécessaire  de  réfuter  d'une  manière  définitive.  Voos 
prétendez,  medira-t-on,  expliquer  les  tendances  d'une  nation ,  ses  mœurs  politiques  et 
la  nature.dc  ses  institutions ,  par  le  rapport  et  le  mélange  des  populations;  vous  préten- 
dez que  tout  ce  que  nous  avons  jusqu'à  présent  considéré  comme  le  résultat  de  la  sponla- 
nélié  humaine,  n'est  dû  qu'à  l'influence  fatale  d'une  prédisposition  organique  :  en  cela  vo$ 
raisonnemens  sont  aussi  faux  qu'exclusifs  ;  ils  sont  également  contraires  à  nos  plus  lo- 
tîmes sentimens  de  dignité  et  à  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  liberté  morale. 

—  Non,  je  le  déclare,  je  n'ai  point  cette  prétention.  Je  dis  que  le  progrès  despeopies 
comme  des  individus  s'accomplit  par  le  double  concours  de  leurs  facultés  natives ,  inlriO' 
sèques,  et  des  circonstances  étrangères  à  leur  personnalité,  telles  que  les  principes  reli- 
gieux, l'enseignement  intellectuel  et  les  influences  physiques.  Je  dis  que,  parmi  les  caoses 
de  développement  des  peuples ,  on  n'a  compté  jusqu'à  ce  jour  que  celles  qui  agissent  sor 
les  individus  comme  moyens  d'éducation,  et  que  l'on  a  complètement  négligé,  méconnu 
celles  qui  procèdent  de  leurs  diversités  originelles.  Nul  ne  peut  nier  cette  proposition.  Or, 
j'ajoute  que  ce  procédé,  vraiment  exclusif,  doit  être  abandonné,  et  qu'il  faut  désormais 

toos  les  monTemens  qtiî  ont  eu  lien  à  Saint- Domlngae  ont  été  fomentét  et  dîrigéf  par  àxt  muMtrei' 
ce  qui  confirme  parfiûtement  mon  opinion  wr  Tinfiaencc  du  croiscmcnit 
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enir  compté  non  seolemimt  des  influences  de  tonte  nature  èxtërienros  à  Vhomttie,  m^ii 
iossi  de  celles  qni  se  lient  intimement  à  sod  organisation.  Sous  ce  dernier  rapport ,  rien  ou 
iresqae  rien  n'a  été  fait  encore,  et  mon  bot  a  été  d'abord  de  signaler  cette  lacune  et  de 
nontrer  ensuite  les  princifiaux  effets  des  diTcrsitës  naturelles  que  Ton  a  étudiées ,  il  est 
mi,  dans  les  individus ,  mais  non  encore  dans  les  races. 

De  même  que  le  docteur  Gall  s'écria  un  jour  :  Il  y  a  dans  le  cerveau  une  multitude  d'or* 
pnes  auxquels  correspondent  certaines  prédispositions  morales,  et  l'on  peut,  par  la  com- 
panison  des  signes  extérieurs  qui  les  représentent,  découvrir  de  plus  en  pins  les  rapports 
établis  entre  l'organisation  cérébrale  et  le  défeloppement  de  rintelligence;  — S'il  m'est 
permis  de  prendre  un  pareil  ton  de  confiance,  je  m'écrierai  à  mon  tour  :  Le  genre  hu- 
Dain  peut  être  considéré  comme  le  cerveau  des  règnes  organisés  ;  et  les  innombrables  va- 
riétés dont  il  se  compose  sont  autant  d'organes  spéciaux  qui  ont  des  fonctions  distinctes, 
gradaées  et  providentielles.  Décrivons  chacun  de  ces  nouveaux  organes,  et  cherchons 
à  en  déterminer  l'atiribut  social.  —  Telle  est  la  seule  pensée  qui  m'a  préoccupé,  et  qui 
résume  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Victor  COCRTET , 

Membre  delav  classe  de  TIksiitot  justorioce. 
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LES   PROGRÈS    DE  l'ORNITHOLOGIE 

R  8Cm  tBS  CA08BS  QCl  l'onT  EENDDE  STATION^AIRE  OU  QUI  OXT  PU  FAVORISEE 

SON  DEVELOPPBMBM. 


PREMIERE  ÉPOQUÏ:. 

Cette  première  époqde  forme  une  période  de  plus  de  deux  mile  ans  depuis  Aristote  jus- 
]n'i  Linnée;  pendant  ces  vin<çt  siècles,  l'ornilbologie  resta  à  peu  près  staiionnaire;  à  Tae- 
croissement  du  nombre  des  espèces  connues  et  à  quelques  découvertes  près ,  elle  demeura, 
pour  ainsi  dire,  telle  q  l'elle  était  à  la  mort  de  ce  premier  naturaliste. 

Aristote,  né  à  Slagyre  en  Macédoine,  trois  cnot-ci  «quante-qualre  ans  avant  J.  C. ,  fut 
le  père  de  l'ornithologie  comme  des  autres  branches  des  sciences  naturelles.  Le  philosophe 
i|ui  se  complut  à  écrire  l'histoire  de  tous  les  êtres  connus,  n'oublia  pas  les  oiseaux  :  ils 
eurent  leur  tour  comme  les  quadrupèdes,  les  poissons,  etc.  Nous  trouvons  dans  son  livre 
an  tableau  bien  vrai  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait 
exempt  de  ces  erreurs  auxquelles  sont  toujours  conduits  ceux  qui ,  en  voulant  embrasser 
an  trop  grand  nombre  d'objets  h  la  fois,  ne  peuvent  donner  à  l'étude  de  chacun  d'eux  le 
temps  nécessaire  pour  le  faire*^onvenablement ,  et  sont  obligés ,  par  cette  raison,  de  re- 
cueillir des  traditions  ou  des  faits  de  la  véracité  desquels  ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'assu- 
rer par  l'expérience  et  l'observation. 

Qtiatre  siècles  environ  après  Aristote ,  Pline ,  chez  les  Romains ,  écrivit  son  Hittoire  du 
Monde  :  Il  augmenta  le  catalogue  des  espèces  connues,  multiplia  les  observations,  grossit 
les  ouvrages  par  des  compilations ,  et  accumula  erreurs  sur  erreurs  ,  au  milieu  desquelles 
]uelques  observations  assez  intéressantes  sont  comme  perdues  et  noyées  dans  un  déluge 
ie  mensonges  et  de  mots  on  de  phrases  déclamatoires. 

Si,  après  Pline,  nous  fonfllons  dans  les  annales  littéraires  et  scientifiques  de  plusieurs 
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^ècles  »  nous  De  troatons.  plus  rien  qui  ait  rapport  à  romithologie ,  led  tctencei  pmiiiaii 
mortes.  Ce  n'est  guère  qu'en  1553  que  parut  la  première  Ornithologie  qui  soii  parTeone 
jusqu'à  nous.  Il  est  tout  naturel  de  penser  que  l'état  de  barbarie  dans  lequel  la  chute  dt 
l'empire  romain  nous  entraîna ,  fit  ressentir  sa  funeste  influence  aux  sciences  comme  lai 
arts  et  à  la  littérature;  mais  quelle  peut  être  la  cause  qui  a  ramené  si  promptemeot  les 
hommes  vers  l'étude  de  l'ornithologie?  Je  crois  l'apercevoir  dans  l'art  de  la  fauconnetie. 
Le  goût  d'un  plaisir  yivement  senti  et  à  la  satisfaction  duquel  tous  nos  princes  n*éparpaie&t 
pas  l'argent,  (je  yeux  parler  de  la  chasse  J  excita  une  foule  d'hommes  observateurs  à  étu- 
dier les  mœurs  des  espèces  rapaces ,  pour  chercher  les  moyens  de  les  dresser  et  d'en  faire 
tourner  le  naturel  déprédateur  à  leur  profit ,  en  procurant  des  jouissances  aux  grands  el 
des  mets  succulens  à  la  table  des  riches.  Tout  fier  et  tout  indocile  qu'il  est,  le  faucon  fat 
obligé  de  courber  la  tête  sous  le  joug  que  le  fauconnier  youlut  bien  Im'  imposer;  desaTergi 
de  fer  il  imposa  silence  à  l'instinct  yorace  du  plus  yorace  des  oiseaux  ;  il  en  fît  son  esclave, 
tant  est  grand  le  pouvoir  de  l'éducation!  On  sent  avec  quels  soins  le  fauconnier  fut  obligé 
d'étudier  la  nature  de  la  multitude  d'espèces  qu'il  voulait  façonner  à  son  joug,  pour  poa- 
voir  le  faire  promptement,  et  surtout  pour  remédier  d'une  manière  certaine  à  cette  molti- 
tude  de  maux  qui  accablent  l'oiseau  domestique  et  tourmenté.  Un  bon  faucon  n'est  pas  fa- 
cile à  trouver,  et  un  bon  faucon  bien  éduqué  est  chose  peut-être  encore  plus  rare.  Je  ne 
fais  pas  de  doute  que  ce  travail,  cette  charge  d'abord  toute  vénale  ramena  les  esprits  rers 
l'étude  de  ce  que  les  naturalistes  anciens  avaient  écrits  sur  ces  espèces  ;  peut-être  aussi  les 
beautés  littéraires  dont  ces  écrits  sont  empreints  séduisirent-^lles  quelques  imaginatioos 
vives  et  sensibles  :  quoi  qu'il  en  soit,  dès  1250  le  roi  avait  déjà  son  maître  fauconnier: 
Jean  de  Beaune  exerça  cette  charge  jusqu'en  1258.  Bientôt  chaque  seigneur,  chaque  petit 
prince  voulut  avoir  le  sien ,  et  lorque  les  esprits  sortirent  de  cette  apathie  qu'ils  avaient 
si  long-temps  conservée,  la  fauconnerie,  devenue  un  art  tout  hérissé  de  ses  mots  techoiqoe, 
fit  naître  une  vériuble  science  dont  Pierre  Belon ,  en  France,  fut  le  resUuratear  en  mi 
environ.  Son  ornithologie  accompagnée  de  gravures  sut  bois  offre  des  descriptions  exactes 
et  mérite  des  éloges  d'autant  plus  grands  que  Belon ,  presque  sans  guide  et  sans  antécé- 
dens,  prit  tous  ses  renseignemens  dans  la  nature  même.  Gesner ,  le  second  ornitboloj^e 
du  16«  siècle ,  publia  son  ornithologie  eu  1555  ;  médecin, à  Zurich ,  son  érudition  surprend 
plus  que  l'exactitude  de  ses  observations.  Son  livre  contient  une  table  alphabétique  des 
noms  des  oiseaux  en  hébreu ,  chaldéen ,  arabe ,  grec ,  latin  et  dans  la  plupart  des  langues 
européennes  ;  c'est ,  sans  contredit,  ce  qu'il  présente  de  plus  remarquable;  mais  il  reste 
à  savoir  s'il  a  fait  une  juste  appréciation  de  ces  noms  aux  espèces  auxquelles  ils  con- 
viennent. En  1599,  parut  l'ornithologie  d'Aldrovande ,  médecin  de  Bologne,  fonaiot 
3  vol.  in-fol.  ornés  de  gravures  sur  bois  :  c'est  le  troLsièrae  et  le  dernier  ouvrage  qui 
fut  publié  sur  cette  science  pendant  le  16'  siècle.   A  l'exemple  de  Belon,  il  disM 
les  oiseaux  d'après  les  lieux  qu'ils  fréquentent,  et  surtout  d'après  les  alimens  dont  ib 
font  usage  :  il  ne  se  borne  cependant  pas  toujours  là,  car,  quelquefois,  il  tire  t0 
caractères  de  la  conformation  des  pieds  et  du  bec.  Son  livre ,  du  reste',  peut  être  consi- 
déré comme  une  compilation  d'Aristote,  de  Pline  et  de  ses  deux  prédécesseurs,  Beioa 
en  France ,  et  Gesner  en  Suisse. 

En  1600 ,  ou  un  peu  plus  tard,  un  traité  de  l'épervier  parut  à  Cbàlons  sous  le  titre  de 
VAuiouneriey  par  Gommer  de  Luzancy.  Schwenckfeld,  naturaliste  prussien ,  mit  au joar, 
en  1605  >  une  ornithologie  silésienne ,  sous  le  titre  de  Theorio-Tropheum  SUeM,f^^^ 
Les  espèces,  rangées  par  ordre  alphabétique,  comme  l'a  fait  Gesner,  y  sont  caractérisées  a 
grands  traits  çt  souvent  d'une  manière  si  inexacte  qu'il  est  impossible  de  les  reconnaître. 
Dans  les  années  suivantes ,  quelques  ouvrages  peu  remarquables  parurent  successivement 
dans  divers  pays  ;  tels  sont:  VUccelieray  par  P.-G.  Molina ,  publiée  à  Rome  en  1622 j  *» 
Dissertation  sur  les  Grues,  les  Cgognes  et  les  Hirondelles,  publiée  en  1630,  parS.-u. 
Swalbacius,  à  Spire;  \  Histoire  naturelle  de  Neiremberg^  publiée  à  Anvers  en  J6J3; 
la  Description  des  Oiseaux  des  Indes-Occidentales^  par  J.  de  Laét  (Leyde,  1683)  ;  1'^**- 
taire  des  Oiseaux  du  Brésil^  par  Marcgraaff  ou  Maregrave  (Amsterdam,  1648) ;  VMutoïït 
fwXureUe des  Oiseaux  du  3fM7t9iie,par  HernandezouFernandex(Boine9  i65l)?J'/^t'^^ 
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naturette d$s OUfiaux, par Jonston, publiée iAmslerdam en  1669, quiestona  imitiliMt 
ou  plutôt  une  compilation  du  travail  de  Eelon ,  dont  Ruysch  publia,  pour  ainsi  dire,  la 
deuxième  édition  à  Amslerdam  en  1718 ,  souâ  le  titre  de  Theatrum  jénitnalium,  V His- 
toire naturelle  et  médicale  des  Indes ^  par  G.  Peson  (Amsterdam,  1658)  ;  enfin,  School- 
chiiis  eo  1661,  Seba,  en  1666 ,  Perrault,  Borrichus  et  Bertholin  ,  en  1667  oa  1668 ,  pu- 
blièrent divers  ouvrages  touchant  l'ornithologie  ;  mais  ces  livres ,  comme  ceux  de  presque 
Imis  leurs  prédécesseurs ,  ne  sont  que  des  compilations  accompagnées  de  coounentaîffes 
plus  ou  moins  judicieux^  plus  ou  moins  véridiques.  A  rexception  des  espèces  nouvelles,  et 
le  plus  souvent  encore  mal  décrites,  on  peut  dire  que  Tornithologie  était  restée  stationnaire, 
informe  comme  elle  Tétait  au  temps  d'Aristote.  On  n'avait  pas  encore  trouvé  de  règles 
fixes,  de  méthodes  fondées  sur  des  caractères  solides ,  pour  se  -guider  et  débrouiller  ce 
chaos ,  dans  lequel  les  espèces  étaient  indifféremment  confondues ,  et  qui  offrait  de  cet 
rapprochemens  bizarres  et  contre  nature  qui  choquent  le  naturaliste  habitué  à  suivre  une 
marche  méthodique.  C'est  à  Wilhugby  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  premier  inventé 
une  manière  nouvelle  pour  considérer  les  oiseaux,  pour  rendre  leur  étude  systématique  et 
en  faire  une  science;  malheureusement,  il  ne  sut  réaliser  son  plan  qu'à  moitié;  sa  métliode, 
qu'il  publia  en  1677,  ne  présente  d'intérêt  que  parce  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  servi  de 
base  à  celles  qui  ont  été  publiées  dans  la  suite  ;  il  y  classe  les  oiseaux  d'après  la  forme  dea 
pieds  et  du  bec,  en  commençant  par  les  rapaces  et  en  finissant  par  les  palmipèdes.  Les 
ornithologistes  qui  écrivirent  après  lui  ne  cherchèrent  qu'à  l'imiter,  mais  ils  ne  produisît 
rent  que  de  grossières  copies,  aujourd'hui  totalement  tombées  dans  l'oubli,  stce  n'est  qu'en 
1736  qu'on  peut  réellement  faire  commencer  une  deuxième  époque  en  ornithologie  ^  rs- 
maripiable  par  te  nouvel  esprit  qui  dirigea  les  travaux  de  ceux  qui  s'occnpèrent  d# 
cette  science. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Cette  seconde  époque,  que  nous  faisons  commencer  à  Linnée  et  finir  à  fiuffon,  est  re-* 
marquable  par  l'essor. nouveau  que  le  naturaliste  suédois  imprima  à  l'ornithologie ,  es 
rassemblant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  en  coordonnant  cette  masse  énorme  d'ob- 
servations dont  il  fallait  séparer  toutes  les  erreurs,  et  en  classant  les  espèces  suivant  l'ordre 
le  plus  naturel.  Jusqu'à  lui,  on  s'était  borné  à  décrire  quelques  espèces  d'oiseaux,  le  phis 
souvent  par  ordre  alphabétique.  Sans  être  Linnée ,  on  conçoit  combien  cette  méthode 
était  vicieuse  et  incompatible  avec  l'étude  de  la  nature  ;  mais  il  fallait  avoir  tout  le  génie 
de  ce  grand  homme  pour  introduire  cette  réforme  dans  une  science  qui  présente  d'ailleurs 
tant  de  diffieiiltés.  Il  fit  pour  elle  ce  que  Wilhugby  avait  infructueusement  tenté;  Son 
systema  natnrœ,  publié  pour  la  première  fois  à  Lcyde  en  1786,  occasiona  dans  eeti» 
seicneeune  véritable  révolution,  et  fit  pressentir  combien  d'espèces  étaient  encore  ïnwth 
nues.  On  sentit  dès  lors  toute  l'utilité  d'une  bonne  méthode;  malheureusement,  on  y  attaeiia 
bientôt  une  telle  imporlauce ,  que  ceux  qui  firent  spécialement  dans  la  suite  leur  étude  de 
l'ornithologie,  ne  s'occupèrent  plus  à  étudier  les  mœurs  des  espèces,  mais  se  bornèrent 
simplement  à  marcher  sur  les  traces  du  savant  suédois,  dans  l'espoir  de  lui  dérober  uno 
parcelle  de  sa  gloire  en  faisant  mieux  que  lui ,  et  au  fond  ne  firent  que  beaucoup  plus  mal  : 
c'est  ainsi  que  Barrère,  en  1745,  Klein,  en  1766,  Mœrling,  en  1762 ,  Brissen,  en  i760,  S*- 
lerne,  en  1767,  publièrent  divers  systèmes  dont  on  ne  parle  plus  aujourd^ui,  tandis  que 
celui  de  Linnée  est  toujours  cité  avec  éloge.  On  peut  dire  que  cette  périofle  de  trente-cinq 
ans  aurait  été  tout  à  fait  stérile,  si  des  voyageurs  distingués  n'avalent  commencé  à  par* 
courir  diverses  contrées  dans  le  but  d'étudier  l'histoire  naturelle;  parmi  ces  voyageurs, 
dont  on  peut  certainement  consulter  les  ouvrages  avec  plus  de  fruit  que  ceux  des  auteurs 
dont  j'ai  pai  lé  précédemment,  je  citerai  surtout  les  écrits  de  Zorn,  Bruchman  et  Bih 
chner,  Andersen,  Browne,  Pallas,  Petersen,  etc.  Ils  semblaient  préparer  des  maté- 
riaux pour  les  ornithologistes  de  la  troisième  époque,  qui,  débarrassés  de  tout  préjugé,  su- 
rent allier  les  beautés  littéraires  à  un  esprit  observateur  et  méthodique  à  la  fois.  Si 
d'Aristote  à  Linnée  nous  avons  vu  l'ornitholegie  à  peine  débarrassée  de  ses  langes,  toujours 
sur  le  point  d'être  anéantie  par  les  inconvéniens ,  soit  du  peu  de  moyens  d'observation, 
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iblt  d'uilé  lltogue  dans  ^enfance ,  et  si  de  Lioaée  à  Balfon  nom  Tarons  vue  tratoer  encore 
une  existence,  qaoiqoe  plus  belle ,  fort  chétive  aussi,  nous  allons  la  voir  malatenaat  preadre, 
sous  la  plume  du  Pline  français^  un  nouvel  accroissement  qui  ira  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  nos  jours. 

TROISIEME  EPOQUE. 

Bnffon  n'avait  pas  été  sans  apercevoir  tout  le  fort  que  cette  fureur  de  systèmes  arait 
causé  àrornithologie;  il  vit  rimmlnencedu  danger,  et  de  là  toute  sa  haine  pour  les  médiodes. 
Cependant ,  il  en  sentait  l'utilité  aussi  bien  que  nous ,  car,  dans  son  ouvrage,  Il  en  adopte 
réellement  une ,  puisqu'il  forme  des  groupes  de  toutes  les  espèces  qui  lui  semblent  avoir 
le  plus  d'analogie  entre  elles,  et  qu'il  donne  des  caractères  à  ces  espèces  de  familles.  Dans 
ton  histoire  des  oiseaux,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1770,  ce  sa?ant  naturaliste 
essaya  d'y  peindre  les  mœurs  de  tontes  les  espèces  connues  de  son  temps;  il  y  réussit  si 
bien ,  il  le  fit  avec  des  couleurs  si  vives,  que  ce  livre  lui  valut  le  surnom  de  Pline  français. 
Ses  contemporains  ne  furent  pas  sans  remarquer  que  Buffon  avait  trop  entrepris»  et  qne  l'im 
mensité  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  avait  été  la  cause  du  grand  nombre  d'erreurs  qu'il 
avait  commises  ;  et  comme  cet  Illustre  philosophe  avait  fait  sentir  combien  il  était  ri-iicale 
de  vouloir  bâtir  des  systèmes  pour  classer  des  êtres  dont  on  connaissait  à  peine  la  manière 
de  vivre  et  les  habitudes  en  général,  les  ornithologistes  qui  vinrent  après  lui,  prirent  lepard 
de  se  borner  à  étudier  les  mœurs  des  espèces  de  leur  pays  natal ,  on  des  contrées  plas 
éloignées,  dans  lesquelles  les  circonstances  ou  leur  goût  pour  l'histoire  naturelle  les  enga- 
geaient à  se  fixer  ;  de  là  vint  cette  foule  d'ouvrages  remarquables  qui  sont  réellement  les 
seuls  matériaux  sur  lesquels  il  était  réservé  au  génie  de  quelques  zoologistes  du  siècle 
suivant  d'élever  ces  systèmes  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  de  la  philosophie  zoologique. 
C'est  ainsi  que  Pennant  écrivit  successivement  sur  les  oiseaux  d'Angleterre ,  des  Indes,  et 
du  pôle  arctique;  Gelti ,  sur  ceux  de  Sardaigne;  Desfontaines ,  sur  ceux  de  Barbarie;  lord 
Lewin  et  Bcwick ,  sur  ceux  de  TAngleterre  ;  Othon  Fabricius,  sur  ceux  du  Groenland; 
Bescke ,  Nilson ,  Bechstein,  sur  ceux  de  Gourlande,  de  Suède  et  d'Allemagne;  enfin, 
jusqu'en  ISOO ,  à  peu  près,  à  l'exception  de  Luthom ,  qui  publia  une  assez  bonne  méthode, 
les  travaux  des  ornithologistes  étaient  principalement  diri|;és  dans  le  but  d'explorer  une 
petite  étendue  de  pays,  afin  de  pouvoir  le  faire  d'une  manière  assez  ample  et  assez  avanta- 
geuse pour  que  ceux  qui  voudraient  ensuite  comparer  toutes  ces  descriptions  el  en  former 
un  système  plus  naturel ,  plus  simple  et  d'une  marche  plus  facile  à  suivre ,  pussent  j 
trouver  aisément  tous  les  documens  nécessaires. 

Les  dix-sept  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  furentcncore  étonnamment  fertiles 
en  ouvrages  de  ce  genre:  Levaillant,  en  Afrique;  Borckhausen  en  Allemagne;  Bock  en 
Prusse;  Savigny  en  Egypte,  Vieillot,  Wilson,  Charles-Xucien  Bonaparte,  Azzara  en 
Amérique  ;  Meyer  et  Wolf  en  Allemagne,  sans  compter  une  multitude  d'autres  qui  s'oe- 
cupaient  de  la  partie  systématique  ,  semblaient  avoir  épuisé  l'histoire  des  oiseaux 
de  ces  pays,  lorsque  apparut  l'ouvrage  de  Guvier,  intitulé  Régne  Jnitnal,  publié  h  Paris 
en  1817.  C'est  une  époque  bien  remarquable  que  celle-ci,  caria  méthode  deCovier  est 
bien  supérieure  à  celle  de  Linnée ,  de  Brisson,  de  Scopoli  et  d'Illiger,  et  ce  n'est  qu'à  dater 
de  celte  époque  que  le  zoologiste  put  so  guider  sûrement  à  l'aide  du  règne  animal  et 
se  reconnaître  dans  cette  masse  d'espèces  nouvelles  confondues  les  unes  parmi  les  autres 
et  subordonnées  à  une  synonymie  déjà  très-compliquée.  Dans  les  années  suivantes ,  la 
science  des  oiseaux  alla  toujours  en  croissant;  Femminck,yiellot,  Drapier,  Meyer, 
Brehn,  Roux,  Savi,  Bonaparte,  et  Werner,  et  Gould  pour  les  planches  coloriées,  semblent 
se  disputer  à  l'envie  la  prééminence  et  l'honneur  de  rendre  cette  science  parfaite.  Mal- 
heureusement, l'anatomie  comparée  ne  marche  pas  encore  à  pas  égal  avec  les  découvertes 
que  ces  savans  publient  tous  les  jours  ;  cependint  il  faut  espérer  qu'un  nouveau  Guvfer 
viendra  bientôt  éclairer  cette  partie  encore  fort  obscure  et  donner  naissance  à  une  nou- 
velle époque  dans  l'histoire  de  l'ornithologie. 
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nesMeoTS, 

Dans  Tolre  dernière  séance  vous  avez  daigné  me  charger  de  vous  faire  un  rapport  sur  les 
quatre  premiers  numéros  (les  seuls  qui  vous  soient  parvenus  jusqu'ici)  du  Bulletin  Mo- 
numental^ publié  sous  les  auspices  de  la  Société  française  pour  la  conservation  et  la  des- 
cription des  monumens  historiques,  et  dirigé  par  M.  de  Gaumonl,  secrétaire  général  de 
la  Société  dés  Antiquaires  de  Normandie.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  viens  aujourd'hui 
remplir  la  tâche  que  vous  m'avez  imposée.  A  nous,  qui  avons  le  bonheur  d'être  placés  an 
centre,  à  nous, il  appartient  d'encourager,  ne'fût-ce  que  du  geste  et  de  la  voix,  ces  institu- 
tions provinciales  si  utiles,  qui,  sans  le  soutien  de  la  capitale,  ne  pourraient  que  languir 
dans  l'isolement,  ces  établîssemens  locaux  qui ,  par  leur  position,  sont  en  quelque  sorte  les 
extrémités  du  grand  corps  scicnliQque  dont  nous  aspirons  à  devenir  le  cœur. 

re,>ois  quelques  années ,  Messieurs ,  c'a  dû  être  à  coup  sûr  un  grand  spectacle  pour  les 
esprits  impartiaux ,  et  une  lulle  dont  les  chances  élaient  pleines  d'intérêt  à  observer ,  que 
la  rencontre  des  idées  généreusement  réactionnaires  du  xix«  siècle,  non  encore  arri- 
vées à  leur  apogée  de  développement  et  de  clarté,  avec  celles  de  la  vieille  société  du 
xviii»  siècle, idont  le  dernier  esprit  de  destruction  se  meurt. et  disparaît  chaque  jour. 
En  politique  on  appela  cette  influence  nouvelle  esprit  révolutionnaire  ;  en  littérature 
on  l'appela  roinantisme.  Pour  la  science  que  deviendra-t-ellc  après  avoir  produfc 

Cuvier?  ,  .     ,, 

Sans  remonter  aussi  haut ,  et  en  admettant  que  ce  mouvement  intellecluel,  comme  peut- 
être  aussi  le  mouvement  politique,  n'ait  point  tenu  tout  ce  qu'il  promettait,  ni  réalisé 
coroplètcmeut  nos  légitimes  espérances ,  que  de  bien  pourtant,  s'il  faut  lui  rendre  justice, 
n'en  esl-il  point  résulté  ?...  Jetez  un  moment,je  vous  prie,  les  regards  autour  de  vous.  Voyez 
cette  ardeur  qui  se  manifeste  dans  les  recherches  de  Thistoire,  voyez  cette  réhabilitation 
presqn'achcvée  de  l'ère  gothique ,  voyez  la  poésie  primilive  de  nos  aïeux  et  celle  de  la  re- 
naissance, ainsi  que  le  style  monumental  de  ces  temps,  respectés  à  cette  heure  dans  le 
présent, et  pour  de  longues  générations,  j'aime  à  le  croire,  dans  l'avenir.  Eh  bien  !  tout 
cela  Messieurs,  tout  cela  c'est  le  fruit  du  bouleversement  matériel  et  moral  qui  a  rendu 
si  fort  agitée  la  vie  de  nos  pères,  tout  cela  c'est  notre  conquêïe,  notre  domaine ,  notre  pa- 
trimoine ,  à  nous.  Et  voilà  pourquoi  je  vous  dis  qu'il  nous  importe  de  ne  pas  renier  ce  bel 
héritage. 

KHJBN.   DR  L'JSST.   HTST.,   TOM.    2,  5'  Uvn.  1(J 


(Ml) 
Cet  COOtidtflliiM  §MAVM  il  tUÊÊÊÉÊttê  Wê  W  OMMU  ptt  i 

de  notre  sajet  qa'ellct  le  sont  en  apportnce.  L'institolion  deni  fil  ài 
ce  rapport,  doit  ion  origine  à  Tinllaence  nomrelle.  Cest  une  fille  de  notre  génértfion,  m 
enfant  dont  il  sera  digne  de  tom  de  tonfenlr  les  premiers  pas,  et  fimagine  que  je  n'ami 
point  inutilement  appelé  sor  elle  votre  attention  et  Totre  intérêt. 

n  y  a  on  an  environ.  Messieurs,  à  Tépoqne  oft  voos  déclariei  vons-mêmes  votre eili- 
tenoe,une  société,  an  sein  de  laquelle  noos  retronvons  un  assez  grand  noadm  de  nos  col- 
lègues ,  se  réunissah  à  Gaen  afin  de  se  eonstltner  d'une  manière  définitive.  Cette sodété, 
dont  le  but  est  U  conservation  et  U  description  des  monnmens  historiques ,  eut  dès  Taboid 
le  projet  de  faire  le  dénombrement  complet  des  monnmens  frangaii,  de  lesdéerire,  de  les 
classer  dans  un  ordre  chronologiqae  et  de  publier  des  statistiques  monumentales  de  chmiM 
département  dans  un  bulletin  périodique.  Or,  vous  mvei ,  MessÉeurs ,  que  réeeunuent  fli 
été  institué  auprès  du  ministre  de  Tinstruction  publique  un  comité  dans  leqnd  siégeut  dm 
coUègoes  MM.  Auguste  Le  Fréveat  et  Albert  Uneir,  cemlté  dont  les  fonctions  sont  i 
peu  près  les  mêmes.  Le  but  de  la  société  devait  être  en  outre  de  biie  auprès  du  gooTeni&- 
ment  les  démarches  qu'elle  Jugerait  nécessaires  peur  arriver  à  la  «réatîon  ds  asméai  tut 
tiquités  dans  les  cbeMieux  de  département;  ses  membres  nomaièrent  même  plusievs 
Inspecteurs  divisionnaires  chargés  d'examiner  les  monomens  de  certaines  provinces  ;k 
Bulletin  de  la  société  nous  donne  le  résultat  des  travaux  de  diaeun  d'eux. 

Je  n'entrerai  pu,  Messieurs,  dans  l'analjfse  de  ce  que  contiennent  les  quatre  nonéni 
du  recueil  que  vous  m'avec  confié;  tl  me  siiffit  d'avoir  indiqué  le  bot  ;  mais  Je  siguleni 
pourUnt  à  votre  attention  un  coup  à'cnl  mr  Us  monumem  hùtarifueê  dm  ééparUMMut 
du  Lot,  par  M.  le  baron  Ghaudmc  de  Grazannes;  un  article  sur  les  monnaians  dis  hrit 
du  Rhin ,  par  M.  Schweighaoser ,  directeur  du  séminaire  protestant  de  Strasbourg;  une 
lettre  sur  famphithéâtre  de  lÀmogee ,  par  M.  le  baron  de  Gaujal  \  et  enfin  les  nffeirU 
de  M.  de  Caumani  $ur  ses  lotimées  d^impeetion.  Tous  ces  travaux,  rédigés  avec  cons- 
cience et  talent,  ne  peuvent  que  produire  le  plus  grand  bien ,  contribuer  à  répandit  m 
notre  sol  l'esprit  de  conservation  et  engager  enfin  notre  pays  à  réaliser ,  pour  son  propn 
compte ,  cette  parole  d'un  grand  pape  :  expulsons  les  barbares! 

Messieurs ,  dans  un  temps  comme  le  nôtre ,  où ,  malgré  les  lois  politiques  qui  passeront, 
on  est  forcé  de  reconnaître ,  même  dans  les  choses  de  science ,  rinsulilsance  dû  prisdpe 
de  rindividualisme  pour  le  bien,  t'est  au  grand  et  fécond  principe  de  Tassodatioa  qu'il 
ifaut  s'adresser  pour  empêcher  le  mal.  Aujourd'hui  la  protection  de  quelques  hmomeshaot 
placés  ne  suffit  plus.  Il  faut  la  réunion  de  tous  les  efforts  pour  conjurer  la  destroetfod;! 
faut  la  combinaison  de  toutes  les  forces;  sans  cela,  grâce  I  la  lèpre  de  l'ég^Asme  et  de  lln- 
térêt  individuel ,  avant  que  quelques  âges  se  soient  écoulés,  le  voyageur  qui  se  pronèfion 
sur  notre  pauvre  terre  de  France  «  en  viendra  à  ne  plus  heurter  du  pied,  pour  tous  moas* 
mens ,  que  des  tombeaux ,  si  mêmealors  nos  Vandales  modernes  ne  se  hasardaient  pas  à  kl 
détruire  pour  en  tirer  des  moellons. 

A  ces  causes ,  Messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  proposer  qu'il  soit  voté  au  nom  de  la  siiihne 
classe-,  des  remerclmens  à  M.  de  Gaumont  pour  son  envoi  du  Bulletin  JHonumentel, 
en  le  priant  de  transmettre  de  votre  part  à  la  Société  française  pour  la  cona erca/tos  d 
la  description  des  monumens  historiques^  l'expression  de  votre  vive  sympathie poor  ses 
travaux. 

Achille  JOBIIAL, 

Membre  dela^"**  classe  de  rhstrrot  ntsroaiQei. 


(  2iaj) 
CfntlEDX  OD  HftDITS. 

CHARTISS   ST  OOCVMBNS 

BELATIF»  A.  L'HISTOIiE  DE  FLANDRE 

GONSEATiS  AUX  AHCHIVES  DO  KOTADME  (l). 


Takie  ehrom^giqiu  det  fUcet  relative»  aux  comte*  de  Fkmdre  et  â^ArUrit  tàétmf 

14»^  i0ll9%é9  GuU&aïui^,  acdMYéqut  de  Beims,  ceUUve  à  U  cwitvse  do  Flanlre. 
ftt$.  LcAli^dwUiaKchevéqiM  «i  de  troî»^  éréc^aas»  relative  à  Baudooia  IX,  oomte 
(le  BmIi^ 
1 199.  Lettres  des  villes  de  Brufis,  Centrai ^  lillè ,  etc.,^  relatives  audit  Baudouin. 
1211.  Hommage-liga  rendu  «u  roi  do  France ,  par  Fecrand ,  comte  de  Flandre. 
1211.  Quatre  lettres  de  divers  diâtelaios ,  relatives  à  riiommage  rendu  par  Ferrand. 
1 21 4.  LaUra»  de  Jeanne  y  eontesae  de  Flandre  au.  roi  de  France. 
ai4.  ieltre  du  coAnéta|>lo  de  Flandre  et  de  quelques  seigneurs,  «Native  à  Hellin»  etc. 

1216.  Lettre  de  l'areliDvéqse  de  Beims,  relative  à  renlèvemenl  de  Marguerite  mur 
4i  la  aeimesse  de  Flandre  et  fille  de  Baudouin  IX. 

1217.  Lettre  de  Blanche  de  Troyes  au  roi,  relativement  à  Gavera. 

1221,  iefttie  efltQMtant  la  réeeption  des  comtes  de  Dreux  et  de  Namnr,  Il  Cambrai. 
mt.  Pareitt»  leitre  d'Arnould  d'Oudenarde. 

1224.  Bulle  du  pape  Honorius  III,  relative  au  comte  de  Flandre. 
I22jr.  iellre  de  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  relative  à Ferrand. 
1224*  Lettre  du  roi  Louis  VIU  k  la  comtesse  de  Flandre. 

1225.  Lettre  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  au  roi  Louis  VIU. 

1225.  Lettre  de  plusieurs  cardinaux  au  roi. 

VUth*  LattK%dii  conte  et  de  la  comtesse  de  Flandre,  relativement  à  leur  traité  avec 
le  roi. 
1226*  Lettres  àfk  la  comtesse ,  rek^tivement  au  même  si^et. 

1226.  Lettre  de  la  même,  sur  le  même  sujet. 

1216.  Lettre  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre  se  soumettant  à  la  juridiction  des 
évéques  de  Laon  et  de  Senlis. 

Bôle  contenant  quatre  pièces  :  P  le  serment  de  Ferrand  au  roi; 

V  Promesse  par  laquelle  la  coiptesse  s'engage  à  renodiourser  au  roi  une  sqmme  qn'ella 
loi  doit; 

2»  et  4<>  Copiée  de  deujK  pièces  préçëdenunent  inventoriées. 

ina«  iettie  d'Amaury  d«  Montfort,  relative  ii  la  comtesse  Jeanne. 

(i)  Voit  U  iWrAison  Aw  journal  <îe  noTçinbre  \  83'^,  pjige  a3^. 


1  tftd.  Pareille  lettre  de  Mathiea  de  Montmorency  et  de  plusieurs  autres  seigneurs. 

]226.  Lettre  de  la  comtesse  de  Flandre,  relative  au  château  de  Douai. 

1226.  Deux  liasses  de  lettres  écrites  par  quelques  villes  de  Flandre  relitivement  à  kv 
comte. 

1226.  Trob  liasses  de  lettres  de  plusieurs  gentilhommes  sur  le  même  sujet. 

1 226.  Commission  du  rot  pour  obtenir  les  lettres  précédentes. 

1234.  Lettre  de  saint  Louis,  relative  aux  deux  fils  de  Bouchard  d'Avesne. 

123&.  Lettre  des  prévôts  de  Bruges  et  d'autres  villes,  relative  au  mariage  de  Robert 
d'Artois  et  de  Marie  de.  Flandre. 

]  286.  Lettre  de  Jeanne ,  comtesse  de  Flandre ,  au  roi. 

1236.  Lettre  de  la  même ,  relativement  à  Simon  de  Montfort. 

1237.  Quarante* neuf  lettres  de  plusieurs  villes  de  Flandre,  relatives  an  traité  de  paii 
1236-1237.  Cent  dix  lettres  de  gentilhommes  flamands,  relatives  au  même  sujet. 
1237.  Lettre  de  Thomas,  comte  de  Flandre  et  de  la  comtesse  Jeanne,  demandant  à  prêter 

foi  et  hommage. 
1237.  Jugement  de  trois  prélats ,  favorable  à  la  demande  précédente. 

1239.  Lettre  de  Thomas  et  de  Jeanne  qui  se  reconnaissent  débiteurs  dn  roi. 

1240.  Lettre  de  Thomas  et  de  Jeanne  qui  renoticentà  leurs  droits  sur  le  château  de 

Douai. 

1242.  Traité  entre  le  comte  de  Boulogne  et  le  comte  de  Flandre. 

1243.  Fidimus  d*une  lettre  écrile  en  1214  par  le  comte  Ferrand  et  la  comtesseJeanne. 

1244.  Lettre  de  la  comtesse  Marguerite ,  relative  à  la  paix. 

1244.  Lettre  de  la  même,  touchant  son  serment  de  foi  et  horomage. 

1 244.  Liasse  de  lettres  de  plusieurs  villes ,  sur  le  même  sujet  que  la  lettre  i^écédente. 

1244.  Trois  liasses  de  lettres  de  plusieurs  gentilshommes,  relatives  au  même  sujet. 

1245.  Lettres  de  Jean  et  Baudouin  d'Avesne,  de  Guillaume,  Guy ^  Jean  et  Jeaiuie  de 
Dampierre ,  sur  leurs  prétentions  au  comté  de  Flandre. 

1245.  Pareilles  lettres  de  Guillaume,  Guy  et  Jean  de  Dampierre. 
1245.  Pareille  lettre  de  Marguerite ,  comtesse  de  Flandre. 
1245.  Lettres  du  roi  et  dalégat  Odo ,  évéque  de  Tusculum ,  sur  le  même  sujet.  • 
1245.  Fidimus  fait  par  deux  cardinaux,  de  trois  bulles  d'Innocent  111,  Honorios  111 
et  Grégoire  VU ,  relatives  à  l'excommunication  de  Bouchard  d'Avesne. 

1245.  Lettres  de  plusieurs  villes  de  Flandre,  qui  s'en  rapportent  au  roi  pour  le  choix 
d'un  comte  de  Flandre; 

fd45.  Lettres  écrites  dans  le  même  sens  par  tous  les  gentilhommes  de  Flandre. 
*  1 24G.  Sentence  du  roi  et  du  légat ,  adjugeant  le  Hainaut  à  Jean  d'Avesne,  et  la  Flaadie 
à  Guillaume  de  Dampierre. 

1246.  Lettre  de  Guill.  de  Dampierre  sur  la  foi  et  hommage  qu'il  a  jurés  an  roi. 
1246.  Lettres  par  lesquelles  Jean  «t  Baudouin  d'Avesne ,  Marguerite  de  Flandre,  Goj 

et  Jean  de  Dampierre  ratifient  la  sentence  du  roi. 

1251.  Serment  de  foi  et  hommage  prêté  par  Guy,  eomte  de  Flandre. 

1254.  Lettre  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre ,  qui  se  reconnaît  feadataire  du  roi 

1254.  Lettre  de  la  même ,  au  sujet  des  fortifications  de  Rupelmonde. 

1256.  Lettre  de  Charles  d'Anjou,  de  Marguerite  de  Flandre,  de  Matfaildede  Bétbooe, 
etc.,  ratifiant  le  jugement  de  saint  Louis. 

1258.  Lettre  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre ,  au  sujet  des  châteaux  de  Namor. 

1275.  Lettre  de  Guy,  comte  de  Flandre ,  promettant  de  maintenir  la  paix. 

1275.  Plusieurs  villes  de  Flandre  garantissent  la  promesse  précédente. 

1 275.  Liasses  de  lettres  de  gentilshommes  offrant  la  même  garantie. 

1286.  Mêmes  lettres  des  mêmes  villes  et  seigneurs. 

1289.  Lettre  de  Guy ,  comte  de  Flandre,  au  sujet  de  certaines  fortifieatloas.  ' 

1296.  Lettre  de  Guy,  comte  de  Flandre ,  qui  renonce  à  tous  ses  engagemens  k  Vépri 
du  roi  de  France. 

1296.  Procès-verbal  de  la  déclaration  précédente. 


(2«) 

îtH.  DéfBQie  de  Guy  à  ses  représentans  d'agir  en  son  nom  auprès  du  parlement 
de  Paria. 

1296.  Actes  de  procédure  relatifs  aux  deux  pièces  précédentes. 

1396.  Traité  d'alilance  du  comte  de  Flandre  et  du  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de 
France. 

1296.  Promesse  d'argent  faite  au  comte  de  Flandre  par  le  roi  d'Augleterre. 

1396.  Lettre  des  députés  du  roi  d'Angleterre  au  sujet  des  traités  préoédens. 
Procès-yerlMl  de  Texcommunication  lancée  sur  le  comte  de  Flandre. 

1397.  Fidimus  de  la  bulle  du  pape  Honorius  III,  relative  au  comte  de  Flandre. 
1397.  Consentement  du  comte  de  Flandre  à  une  trêve. 

1297.  Lettre  de  Guy,  comte  de  Flandre ,  et  de  Jean  de  Namur,  sur  le  même  sujet. 
1297.  Acte  de  la  présentation  d'une  lettre  du  roi  au  comte  de  Flandre. 

1297.  Serment  de  Olbo-le-Brun  au  roi  de  France ,  relatif  au  comte  de  Flandre. 

1302.  Mandement  du  roi  au  sénéchal  de  Beaucairo  et  ordre  de  ce  sénéchal  relativement 
an  comte  de  Flandre. 

1303.  Lettre  des  seigneurs  flamands,  signataires  de  la  trêve,  relativement  au  comte  de 
Flandre. 

1303.  Lettre  de  Guill.  de  Flandre  à  sa  femme. 

1304.  Lettre  de  Philippe  de  Flandre  et  de  Jean  de  Namur,  sur  ce  qu'ont  fait  leurs 
députés. 

1304.  Lettre  de  Robert  de  Nevers  sur  la  captivité  de  son  père. 
1304.  Pouvoir  donné  par  le  roi  au  comte  de  Dreux  pour  recevoir  Thommage  de  Philippe 
de  Flandre. 

1304.  Lettre  de  Guy,  comte  de  Flandre,  et  de  son  fils  aîné,  sur  ce  que  feront  leurs 
dépotés. 

1305.  Lettres  de  Jean ,  Guy ,  Philippe  et  Guillaume^  fils  de  Guy ,  comte  de  Flandre ,  au 
sojet  de  la  trêve. 

1805.  Lettre  de  Henri  de  Flandre  et  des  autres  enfans  du  comte  Guy,  sur  la  paix 
de  1304. 

1305.  Lettre  de  Jean ,  comte  de  Joigny,  etc.,  pour  Robert  et  Guillaume  de  Flandre. 

1305.  Lettre  de  Jean ,  duc  de  Brabant,  relative  à  b  paix  de  1304. 

1305.  Lettre  de  Robert ,  (juillaume  et  Guy  de  Flandce ,  au  sujet  de  leur  captivité. 

1305.  Original  du  traité  de  1304. 

1305.  Ratification  dudit  traité ,  par  Robert ,  fils  aîné  du  comte  de  Flandre. 

1305.  Lettre  dudit  Robert,  relative  à  ce  traité. 

1305.  Lettre  de  Guillaume  et  de  Guy,  fils  du  comte  de  Flandre ,  ratifiant  le  traité. 

1305.  Lettre  de  Guillaume  de  Flandre  à  sa  femme  pour  qu'elle  rentre  en  prison,  si  la 
paix  ne  se  fait. 

1305.  Ratification  de  ladite  paix  par  Henri  de  Luxembourg,  Robert  de  Nevers,  et  Phi- 
lippe et  Jean  de  Flandre. 

1307.  Transcription  du  traité  de  1305 ,  faite  par  des  cardinaux. 

1307.  Lettre  de  Robert  de  Flandre ,  Henri  de  Luxembourg ,  etc.,  ratifiant  la  paix. 

1307.  Lettres  de  Guillaume  de  Flandre ,  du  vidame  d'Amiens,  du  sénéchal  4e  Hainaut , 
etc. ,  etc.,  promettant  que  le  comte  de  Flandre  maintiendra  la  paix. 

1307.  Deux  lettres  de  divers  chevaliers  et  écuyers,  relatives  au  même  sujet. 

1308.  Trots  pareilles  lettres  de  Robert ,  comte  de  Flandre. 

1308.  Lettre  de  Jean ,  comte  de  Flandre,  se  constituant  plaige  du  comte  de  Flandre. 
1308.  Lettre  des  deux  commissaires  du  roi  à  ceux  du  comte  de  Flandre. 

1308.  Deux  bulles  du  pape  Clément  Y,  relatives  k  la  paix  de  1305. 

1309.  Lettres  de  pardon  accordées  par  le  roi  au  comte  de  Flandre  et  aux  Flamands. 
1309.  Autre  lettre  du  roi  sur  le  même  sujet. 

1 309.  Lettre  par  laquelle  le  roi  remet  pour  3,000  florins  le  voyage  d'outre-mer  au  comte 
de  Flandre. 
1309.  Ratification  du  traité  par  Robert ,  comte  de  Flandre. 


(M) 

im.  l0tM  doâlt  <»ttte  ]lolM»r^  iiMti 
daroî. 
1809.  LeUre  dadît  comte  nommant  des  oommissaires  poar  accompaga^rtMk^ii  vél. 
1309.  Récépissé  donné  par  Robert,  fils  de  Robert,  cdmie  de  Fiaoére. 
1311.  Ordre  du  roi  pour  l'ajournement  d  a  comte  de  Nevers  et  Rhétel. 
1311.  Ajournement  du  comte  de  Rhétel  par  le  baflli  d'Amieflk. 

1811.  Acte  dndit  bailli  sur  le  même  sujet. 

1311.  Deux  actes  de  ce  qui  s'e^  passé  entre  le  comte  de  FtandreftleiHbiii. 

1311.  Lettre  du  roi  audit  bailli. 

1311.  Lettre  du  même  au  même ,  sur  le  même  «ujet. 

1311.  Lettre  du  roi  au  comte  de  Flandre ,  relativement  à  te  vieknee  oMHnto«eitil  U 
duchesse  de  Lorraine. 

is  1 1 .  Lettre  dadit  bailli  sur  ce  que  lui  a  dit  le  comte  de  Fteodrè. 

1311.  Plainte  adressée  au  comte  de  ï'tandre  par  ledit  MIK ,  qui  nli  f^  nfà  l^irgMIo 
au  roi. 

.    1311.  Actes  d'Enguerrand  de  Harigny  am  comtes  de  Flandfe  el  et  IbimM  i  relMi^fe- 
menC  à  la  trèye. 

1311.  Sommation  aux  comtes  de  Flandre  et  de  Namur  pour  fèxéculieife  dt  iMité^ 

1311.  Réponses  du  comte  de  Flandre  anx  plaintes  des  commissaires  da  xtL 

1312.  Deux  lettres  du  roi  sur  U  prorogation  de  l'ajournement  du  comte  de  Flandit^ 

1312.  Lettre  au  roi  touchant  celte  prorogation. 

1812.  Lettre  du  comte  Robert  sur  une  transaction  pécuniaire f^le «MM  W«lleni. 

1313.  Enquête  sur  les  appartenances  de  Bélhune  et  de  Lille. 

1314.  Lettre  comminatoire  de  Philippc-le-Bel  anx  Flamands  réFoités. 

1314.  Excommunication  fulminée  contre  le  comte  de  Flandre  et  les  Flamands. 

1314.  Lettre  sur  le  même  sujet. 

1814.  Lettres  de  l'archcTéque  de  Reims,  etc.,  à  d'autres  archevêques  «t  èrêfutl ^ 
qu'ils  fulminent  ladite  excommunication. 

1315.  Transport  de  Lille  «  Douai  et  fiélhune ,  ratifié  par  Louis  de  Flandre. 
1315.  Ratification  de  la  paix  par  ledit  Louis. 

1315.  Jugement  des  pairs  de  France  contre  le  comte  de  Flandre. 

1315.  Réclamations  de  Robert,  fils  du  comte  de  Flandre,  contre  le  jageai«nlpréoétaL 

1315.  Cahier  contenant  :  l»  le  traité  fait  à  Lille  en  1314  entre  le  toî  «t  tetoMide 
Flandre  ; 

7?  Ratification  de  ce  traité  par  Louis  de  Flandre  ; 

3»  Trois  lettres  de  Jean ,  comte  de  Namur ,  etc. ,  relatfTes  à  Coiirlray  et  à  Czs^  ^ 

¥*  Traité  fait  à  Paris  en  mai  1 8 1 5  entre  Louis ,  comte  de  Neven,  el  le  r«i  $ 

(«  Lettre  adressée  au  roi  en  1315  par  ledit  comte  de  Nevers  ; 

€•  Cession  de  Lille ,  Douai  et  Béthune,  ratifiée  par  le  comte  de  Nevers. 

Trois  rouleaux  contenant  ce  que  le  comte  de  Flandre  et  les  Flamands dievèieiittfnir  ML 

1316.  Excommunication  contre  le  comte  de  Flandre  et  de  ses  adbéreM. 

1317.  Accord  fait  à  Paris  entre  les  députés  d«  comte  de  Ftendre  et  ffclUnfi  le  Ii<j[- 
1317.  Rafle  du  pape  Jean  XXn  au  snjet  de  la  Flandre. 

1317.  Sommation  faite  de  la  part  du  roi  aux  nobles  du  comté  de  Ne^BH. 

1317.  Hommage  de  Louis  de  Flandre  ponr  le  comté  de  Nerèrs. 

1317.  Lettre  du  comte  de  Flandre  Robert  et  des  villes  de  Bruges  «(  dTpnii  «M^ 
Jean  XXU. 

1317.  Accord  pour  avoir  l'avis  du  pape ,  ratifié  par  le  comte  de  Fkadte. 

1317.  Diux  lettres  dudil  comte  ponr  la  prolongation  de  la  trêve» 

1317.  Lettre  du  roi  pour  faire  ajourner  le  comte  de  Flandre. 

1817.  Lettres  de  l'archevêque  de  Reims ,  de  l'évéqne  de  Laon^  dv  cMMedetelliitbe, 
de  l'ê véque  de  Beaovnis ,  du  comte  de  Valois ,  du  duc  dé  Bourgogne ,  qif  ytifcHWil  de 
se  trouver  à  l'ajournement. 

1317.  Sauf-conduit  du  roi  itu  MMe  el  tint  pMdnrmt  <irki*6. 


ntn.  IVofi  lettres  pour  la  prolongatieii  Ai  la  tiiremitre  le  m»  le  eevto  4e  Fltadre 
et  Icf  V  lepHOMe* 

jaie«  Lettre  4e  Lewis ,  ooiete  de  Ne?en ,  relatiTe  à  soa  saotcoodiiît. 

jaie.  Proeoratieii  da  comte  de  Flandre  poar  traiter  d'aoe  trèye  avec  le  roi. 

saie.  Se»  lettrée  des  precnreiirs  du  comte ,  teuebaiit  le  je«r  coQTemi  peur  traiter  de 
la  tière. 

lUe.  Traité  peor  ladite  trêve. 

laie.  Ffdîiiiiij|de  deux  saufs-conduits  pour  le  comte  de  Neyers. 

laie.  Demi  penvein  demies  par  le  roi  à  l'éyéqae  de  Meode  i  ete.>  pour  se  trouver  à 
Compile. 

leie»  ProG&s-Terbal  de  ee  qui  se  passa  à  Gompiègne. 

1319  Traité  de  isie  ratifié  par  Pliilippe-le-Long: 

ief#i  SomiMCion  Ute  au  nom  du  roi  au  comte»  à  quelques  villes  et  arbalétriers  de 
Flandre. 

laie.  Lettre  du  cardinal  légat ,  envoyé  ponr  les  elEUrcs  de  Flandre- 

laie.  Lettre  dndit  cardinal  sur  ce  qui  s'est  passé  l^Tonrnai. 

isie.  Acte  de  ee  qui  se  passa  au  conseil  du  roi  tenu  au  Louvre  le  7  janvier  iai9. 

laie.  LeUres  de  rirchevéque de  Reims  et  des  évèqnes  de  Langres,  Beauvais,  GbAloDS 
d  Noyop»  an  sujet  de  la  paix, 

laie.  Pareilles  lettres  des  comtes  de  Valois,  du  Mans,  de  Clermont»  de  la  Uarche»  qui 
protestent  contre  les  prétententions  du  pepe. 

taie.  Lettres  d'iyoamenent  du  roi  au  comte  de  Flandre. 

laie.  Commission  pour  Texécution  dudit  ajournement. 

1319.  Liasses  de  sommations  faites  au  comte  et  à  quelques  villes  de  Flandre,  d'exécuter 
ravis  du  pape. 

iai9.  Lettre  du  roi  à  quelques  évéques  pour  qu'ils  promettent,  en  son  nom ,  raccom- 
somant  de  Tavis  du  papes 

laae.  Lettres  de  quelques  évéques  et  seigneurs,  relatives  à  la  paix  et  au  mariage  de 
madame  Marguerite  de  France  avec  le  fils  du  comte  de  Flandre, 

1330.  Pareille  lettre  do  comte  de  Nevers. 

1330.  Trois  lettres  concernant  des  sommations  faites  au  comte  de  Flandre,  ï  ceux  de 
Gand  et  à  ceux  d'Ypres. 

1330.  Partage  fait  par  Robert,  comte  de  Flandre,  entre  son  fils  aîné  Louis  et  son  puiné 
Roben. 

1330.  Deux  ratifications  du  traité  de  1316. 

1330.  Consentement  donné  an  traité  par  le  comte  de  Flandre  et  confirmation  du 
partage. 

1330,  Lettre  de  Louis  de  Flandre ,  relative  aux  comtés  de  Nevers  et  de  Rbétel. 

1 330.  Acte  dudit  Louis  promettant  le  maintien  de  la  paix. 

1 330.  Trois  actes  de  sommations  dites  au  comte  de  Flandre ,  à  Robert ,  son  fils,  et  à  la 
Tille  de  Wameste. 

1330.  Plaintes  formées  par  les  commissaires  du  roi  et  par  ceux  du  comte  de  Flandre. 
Lettre  d*excuse  de  Louis  de  Flandre  à  son  père. 

1333*  Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  relatif  à  la  succession  du  comté  de  Flandre. 

1333.  Ratificaûon  donnée  par  Louis,  comte  de  Flandre,  aux  traités  de  U05,  de  I3t^» 
de  1337  et  de  1313. 

1333.  Ratification  dudit  Louis  pour  le  procès-verbal  fait  par  le  cardinal  légat ,  l'an  1 3 1  o. 

1333.  Ratification  donnée  par  ledit  Louis  à  ses  anciennes  promessel  pour  le  mi^ntien  de 
la  paix. 

1333.  Lettre  dudit  Louis,  relative  an  «erment  de  fbi  et  bommage  et  au  traité  de  paix. 

1333.  Lettre  dudit  Louis  sur  son  refus  d'obéir  aux  commissaires  do  roi  pendant  son 
procès  avec  sa  smur: 

1333*  Lettre  de  Cbarkprle-Bd  à  deux  de  eei  eomiMires»  peur  çx'Ob  eUlfnt  gouver- 
ner le  comté  de  Flandre  tant  qtfil  lui  plaira. 


(  2«  ) 

1 322.  Lettre  dadit  roi  relative  k  la  même  affinre. 

1S23.  Lettre  de  Gay  de  Flandre  relative  à  une  maison  qœ  le  roi  loi  araii  rearise. 

1323.  Notification  faite  au  nom  da  roi  an  comte  de  Flandre  par  le  ehaoeelier  du 
royamne. 

1325.  Lettre  d'cxcase  de  Robert  dé  Flandre  sor  ce  qa'ii  a  fait  defiiiis  la  prise  de  sqq 
neyea ,  le  comte  de  Flandre. 

1325.  Lettre  du  roi  pour  la  délivrance  du  comte  de  Flandre ,  emprisonné  par  cenx  de 
Bmges. 

1325.  Lettre  de  Louis,  comte  de  Flandre,  pour  que  le  commissaire  do  roi  somme 
Robert  de  Flandre  et  les  autres  Flamands  de  tenir  la  foi  jurée. 

133C.  Procès-verbal  des  exécuteurs  nommés  par  le  pape  Clément  Y  pour  le  traité  de 
Flandre. 

1330.  LeUrc  de  Philippe  de  Valois,  confirmant  le  douaire  de  Marguerite  de  France. 

1334.  Lettre  du  comte  de  Flandre  au  sujet  de  la  ville  de  Malines. 

1 337.  Fidimuê  d'une  lettre  de  Philippe  de  Valois ,  qui  donne  au  comte  de  Flandre  m 
somme  que  lui  doivent  ceux  de  Rruges. 

1350.  Pouvoir  donné  par  le  rot  pour  traiter  du  mariage  de  Ton  de  ses  fils  avec  la  fille 
du  comte  de  Flandre. 

1351.  Copie  d'une  lettre  du  roi  Jean  qui  accorde  au  comte  de  Flandre  une  pension  e(  60 
florins  d'or. 

1352.  Rdle  de  ceux  qui  furent  mandés  à  Troyes. 

1355.  Lettre  du  roi  Jean  qui  promet  au  comte  de  Flandre  de  lui  acheter  5,000  Mr.  de 
rente  en  fonds  de  terre  ;  et  plus  tard,  5,000  liv.  de  rente. 

1355.  Lettre  des  seigneurs  qui  cautionnent  la' précédente  promesse. 

1358.  Lettre  du  régent  Charies,  qui,  au  lieu  de  ces  deux  pensions,  code  la  ville  de 
Péronne. 

1364.  Déclaration  du  roi  sur  les  trois  hommages  que  lui  a  faits  le  comte  de  Flandre. 

1309.  Traité  pour  le  mariage  de  Philippe  de  France  avec  Marguerite  de  Flandre. 

1369.  Lettre  par  laquelle  le  comte  de  Flandre  renonce  à  tontes  ses  prétentions,  moyen- 
nant la  cession  des  trois  villes. 

13G9.  Lettre  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  confirmant  ledit  traité. 

1369.  Lettres  des  villes  de  Lille  et  de  Douai  ratifiant  ledit  traité. 

1369.  Deux  lettres  du  comte  de  Flandre  donnant  quittance  au  roi. 

1369.  Commission  du  comte  de  Flandre  pour  la  prise  de  possession  de  Lille,  Donaiet 
Orchies. 

1 8G9.  Lettre  du  comte  de  Flandre  touchant  la  commission  relative  à  son  serment  de  féictc. 

1300.  Serment  de  féauté  dudit  comte. 

1369.  Lettre  par  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  s'engage  à  décharger  le  roi  de  tonte 
assignation. 

13C9.  Lettre  par  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  promet  d'acquitter  le  roi  de  ce  qu'il  doit 
au  comte  de  Flandre. 

1370.  Quittance  donnée  par  le  comte  de  Flandre,  pour  plusieurs  sommes  qu'O  arail 
retenues. 

1382.  Deux  lettres  par  lesquelles  le  comte  de  Flandre ,  ne  pouvant  prêter  serment  de 
féanlé  an  roi ,  commet  en  sa  place  le  duc  de  Bourgogne. 
'  1386.  Décharge  donnée  par  le  roi  &  G.  de  Montagu ,  garde  des  archives. 

1414.  Traité  de  paix  fait  devant  Ârras  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne ,  comte  de 
Flandre. 

1415.  Lettre  du  cx)mte  de  Nevers  et  de  Rhétcl ,  confirmant  le  traité  précédent. 
1482.  Promesse  de  mariage  entre  le  Dauphin  et  Marguerite  d'Autriche. 

1498.  Pouvoirs  donnés  par  l'archiduc  Philippe  pour  réclamer  du  roi  Hesdin,  Aire  et 
Béthnne. 

1498.  Acte  de  ce  qui  se  passa  entre  le  roi  assisté  de  son  conseil ,  et  Eogelbert  de  VàSr 
MU,  ambassadeur  de  Tarcbidac  d'Autriche. 


(Î40) 

]  498.  Lettre  dudit  ambassâdear  à  l'arehidnc.^ 
J49S.  CoDfinnstkm  de  ce  qn'aTaient  fait  les  ambeasadeurf. 

1198.  Douze  lettres  de  douze  seigneurs  qol  garantissent  le  traité  1^1  par  rarcbSdae. 
j 498.  Douze  pareilles  lettres  de  douze  Tilles  de  Flandre. 
1499.  Lettre  du  roi  touchaot  Thommage-lige  du  comte  de  Flandre. 
1505.  Lettre  de  réparation  écrite  au  roi  de  France  par  Philippe  >  roi  de  GastUle ,  comte 
dé  Flandre. 

Piécâê  êanê  date. 

V  Ancieneabier  contenant  les  sommaires  des  traitéi  des  cemleade  Flandre  arec  nos  rois. 
2»  Ménxiire  latin  pour  le  droit  que  prétend  le  duc  de  Gueldre  au  pays  de  Frise  contre 
le  comte  de  Hollande. 

$.  IL  Table  chronologique  des  pièces  relatives  aux  seigneurs,  aux  villes  et  aux  com- 
munes des  comtés  de  Flandre  et  ^Artois,  {Elles  embrassent  une  période  de  quatre 
cent  cinquante-trois  ans,  —1215-1668.) 

1215.  Lettre  de  Gaultier  de  Châtillon  pour  Girand  de  Grimberge. 

1215.  Lettre  de  Micbel  de  Harnin  pour  Robert  de  R 

1215.  Lettre  des  sires  de  MLtra  et  de  Hirnîn  pour  G.  de  Gbistelle. 
1217.  Lettre  du  cliAtelain  de  Salnt-Omer ,  etc.,  pour  G.  de  Fomesele. 
1217.  Lettre  du  roi  an  sujet  des  lettres  précédentes. 
1217.  Lettre  de  Gaucher  de  Joigny  pour  Rasson  le  jeune  de  Gavera. 
1297.  Lettre  de  plusieurs  chCTali^Y  flamands  renfermés  dans  Lille. 
1297.  Lettre  du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  France ,  relativement  à  Gand,  Ypres» 
Douai ,  etc. 

1299.  Noms  des  cheyaliers  retenus  par  le  roi  pour  la  gnerre  de  Flandre. 

1300,  Lettre  de  ceux  de  Gand  qui  s'engagent  à  servir  contre  le  soi-disant  éomta  de 
Flandre. 

1 800.  Pareille  lettre  de  ceux  d'Oudenarde. 
1300.  Pareille  lettre  de  ceukd'Ypres. 

1300.  Promesse  d'Etienne,  sire  d*Oiseler,  d'entrer  en  l'hommage  da  roi. 

1301.  Pareille  lettre  de  Pierre  ,  sire  de  Mornay. 
1 30 1 .  Pareille  lettre  d'Etienne,  sire  d'Oiseler. 
1301.  Pareille  lettre  de  Guillaume  d'Arguel. 

1 301 .  Pareille  lettre  de  Jean ,  dit  Son  Fnuyer. 

1 301 .  Pareilles  lettres  de  Jean  de  Bourgogne  et  de  Jean  de  Paverignie. 

1 80 1 .  Ociittance  donnée  au  roi  par  Jean  sire  de  Haunoskerkesser. 

1303.  f^idimus  d'une  lettre  du  roi  en  date  de  1297  et  relative  à  la  ville  de  Douai. 
1303.  Trêve  entre  le  roi  et  plusieurs  chevaliers  flamands. 
1303.  Adhésion  de  quelques  antres  chevaliers  flamands  à  ladite  trêve. 
1303.  Lettre  de  Guillaume ,  fils  du  comte  de  Flandre,  relative  à  ladite  trêve. 
1303.  Pareilles  lettres  des  villes  de  Douai ,  Ypres,  etc.  «     . 

1303.  Lettre  de  Jean  de  Namur  et  de  deux  autres  seigneors,  rdatlve  àli.  rivière  etan 
pont  de  Douai. 

1303.  Lettre  de  ceux  de  Douai  sur  le  même  sujet. 

1304.  Accord  entre  Charles ,  fils  du  roi  de  France ,  et  les  bonnes  gens  de  Lille. 
1304.  Pareil  accord  des  échevins  de  ladite  ville. 

1304.  Procès-verbal  relatif  au  serment  dû  au  roi  par  les  seigneurs  flamands. 
1 304  et  1305.  Liasses  de  lettres  relatives  au  serment  ci-desius  mentienirà,  et  écrites  par 
des  vHles  et  des  seigneurs  de  Flandre. 
1 304.  Trois  prolongatkms  de  la  trêve ,  faites  par  les  députés  du  roi. 

1 304.  Copie  du  traité  de  Flandre ,  fait  par  les  députés  du  roi  et  par  ceux  de  Robert  de 
Flandre. 

1305.  Lettre  des  députés  flamands  relative  audit  traité. 

1 305.  Lettre  de  Robert  de  Flandre ,  relative  à  l'amende  slipolée  audit  tntilé. 


m$.  Lettre  dmUl  Robert»  rélatiTe  à  I»wi»U|lil#M|nt». 
iao&.  Pareilles  lettres  deUmlm  àifmiê  iMt  4i  ni  qmémtlÊnmàu 
li§&«  l^ttre^sik  ftikert^  nIellieiM  |iirtisiBf  Aini. 
1405.  Lettre  dudit  Robert  sur  ViMtgfrtUêm  4»  tnilé. 

1805.  Pareille  lettre  éM^épalés  iMMais. 
Mti.LeMwdMJil  Robert,  ntfiiint  la  tièp» Mit  ptrwtijprtii. 

1806.  LaMre  dodit  Robert,  relalire  aux  Français  foyageanl  ea  Flandie. 
iao5.  Lettre  dudit  Robert,  relativo  a«  naiatiea  de  4a  paix. 

ia»#.  Lottf  wm  wêb  Uè— à  co—lii  awnc  le  loé. 

tae4.  gmeflie  let»e  de  qaelnaesaei^Meers  iaéinii 

laoi.  PooToirs  desdits  seigneurs  pour  oeoclore  cette  trè?e. 

ia06.  Lettres  des  députés  de  Flandre  pour  la  prorogation  de  la  trèfe. 

iSOS.  Lettre  de  Jean,  duc  de  Brabant,  sur  ladiielrèfe. 

180S.  Pareille  lettre  de  Henri  de  Lnzenibonrg. 

1S05.  Lettre  de  Jean,  duc  de  Brabant. 

iSOS.  Quatre  lettres  de  ylwiwirs  rtiei  de  Fiaadie  pa«r  ie  mainHaa  de  k  fwfa. 

ia06.  Vente  d'une  rente  de  ia  tiv.  la  sels  4  déniera ,  eontnnée  par  le  solde  fkaaes. 

1807.  Trente-huit  lallsea  d'attiaal  de  viUes  de  Flandie ,  premelian!  le  — intlffn  dah 
paix. 

1808.  Quarante-cinq  procurations  ë*anlanlde  fiVea  et 
traiter  de  la  paix  entra  lenr  eoMleeC  le  rai. 

1809.  PouYolr  donné  psr  le  lei  à  finillanae  ée  Plasiana»  | 
les  iilfficatfeM  de  k  paix. 

1809.  Lettres  du  roi  exemptant  de  l'excommunication  les  Tilles  qui 
paiï. 

iaee«#^iiimM  d'une  kmra  psr  kqodkkaira  de  Resay  donne  en  roi  sencbasial. 

1809.  Lettre  du  roi  exempuntceux  de  Bruges  du  yoyage  d'outremer. 

1 309.  Sept  procurations  d'auUnt  de  yilles  de  Fkndre ,  pour  k  cenelnsien  de  k  pia. 

181 1.  Sommation  à  ceux  de  Gand  pour  l'exécution  dn  tnild. 

1814.  Fidimm  de  irakkilraa  ée  PMIîppftkRti  (aniset),  rekaiea  à  k  fiUsde 
Bruges. 

1814.  nàimuê  de  deux  lettresdu  méase  lei  (ans  IS9T  et  itee)»  nIaUfes  à  laadne 
▼iUe. 

1814.  Fidimus  d'une  lettre  dudit  roi  (an  liea ) ,  relati?e  à  Ypns«  Gand  et  UUe. 

1814.  Ftdimii#i%neklln4n  rai  BdeaaN  d'Anflétem,  nlali?eà  eenxdeBimii. 

181&.  PouToirsdonnésper  eeex  de  Gend  penr  traiter  de  k  paix  aToe  meniefiaenr  Phi- 
lippe,  ik  Aa  toi  el  régeiu  dn  royawne. 

1816.  Traité  kit  entre  le  roi  et  ks  viles  de  Flandre. 

Rouleaux  cenacoanlk  Kaledes  ebevalkrs  flanHads  mienua  en  Fkndie. 
RAk  to  nsiaana  4k  eoBMe  de  Flandre  «antre  k  paix  de  1 894. 

1816.  Quinze  lettres  et  quinze  proenntfons  devilks  de  Flandre  pear  tmiler  mmM- 
lait.  Gennnisaiendn  roi  pear  kirei^ieamer  ks  boniMSvilks de  Flandre, 

1817.  Ajournement  kit  aux  Tilles  de  Bruges  et  de  Gand ,  et  aux  babitanads  BnV** 

1818.  Lettre  du  roi  qui  nomme  un  capHainr  peor  k  vHk  de  IknaL 
1318.  Lettre  dnieiranrqneeenx de  Bonalobéisaent  audit  capitaine. 
1818.  Procuration  pour  traiter  d'une  taève  entra  taint  (ImeretfalaiSi 

1818.  Traité  peur  kdilatiève. 

Uti^  GepksAsapraaMsakw  to  vyksde  Fkndraponr  kasaktkn  de  kpais* 
Pareille  procuration ,  etc. 

1819.  ProcurationedkiflnskHea  filka  de  Fkndra  poor  pramattra  k  maklfcD  de  It 


1819.  Commission  d'informer  contra  les  crimes  desFkmands,etponfoirdahi4 
cbàtier. 

1820.  Ai«tffirk«Mlki|BionMM0d^filki4ofkyMiaion6attàk  jviMiid0 


lafMV 

Douai  et  Béthone. 
un.  du wiwhi  p#ir  M^  fcw  Mipyr  girtglBi<rticl«  éà  «tit4 
1 320.  Deux  lianes  de  ratifieatioDs  deanéet  par  les  villes  et  comastmaatés  et  flandre  à 

nbli  4»  tain  yiwmOTs. 
1320.  Acte  relatif  aux  limiies  de  la  baillie  de  Lille. 
1320.  Actei«Mr«nlMl«4esMtliesdeIiUe«I)«MietBétbin^^ 
1 81S.  ftomi^Mi  de  «eux  ëTpMs ,  reMiw  à  m  ^omement  qu'ils  ayaleal  nçtL 

1325.  Acte  par  lequel  ceux  de  Gand  supplieat  le  rei  de  ratifier  la  DODunatiôii  du  MM 
de  Namur  aaffUHiitttde  tar  fiU». 

199%.  hmm  fm  ltsq«elias€iwie»>aBaiyaffdoaiieamx  ? iUas  fleasandes  ^  se  s<«it 
soumises ,  moyeonant  certaines  conditions. 

TfiiMxipCioQ^eeofarieoiMslBtellsdeJeanXXn.  _^ 

1 326.  Deux  lettres  contenant  le  dit  pardon  et  la  soumission  des  TiUes  et  coaMMUOUs 
de  Flaodn. 

1326.  Peux  netos  wJatifcè  to  lonmtoiwi  des  yaocmenra  de  Flandre. 

I4t«.  AeiniseMla9arkMî4«andetAÛ«lenaide,d'«nepartiedekloounequ^ 
deraieot  les  Flamands. 

t^H.  Doux  cMnaiiasiModn  rai  |felntif«s  nu  pardon  et  au  pape. 

1326.  Acte  par  lequel  les  Flamands  promettent  de  maintenir  la  paix. 

ItU.  Am  relatif  %  rkréfulMité  de  qoel^ies  religieux. 

1326.  Acte  contenant  la  forme  de  la  bulle  que  désirent  lesdits  religieux. 

4  dlVk  Aoas  de  ce  ^i  s'est  passé  en  présence  de  Jean  XXII. 

1 328.  Lettres  de  plusieurs  villes «t  communautés  de  Flandre,  demandant  absolution  des 
isMerdils  lancés  centre  elles  et  se  soumettant  au  roi. 

1328.  Lettre  de  Philippe  de  Valoisaux  commissaires  du  pape  pour  qu'ils  excommuftieiit 
oendeBruges» 

1828.  Lettres  et  pouvoirs  du  roi  pour  requérir  et  poursuivre  ceux  de  Bruges. 

1328.  Divers  actes  contre  les  rebeUea  flamands. 

1828  Pareils  actes  de  l'official  de  Tournai,  etc.,  avec  Pacte  de  la  prononciation  de  la 
sentence  donnée  par  les  évéques  d*ATras  et  de  Senlli. 

1828.  Fidimus  de  la  confirmation  accordée  par  Philippe  de  Valois  àea<i|ne  ses  «M» 
baasadeurs  avaient  arrêté  avec  ceux  de  Bruges. 

1328.  Confirmation  donné  pat  ceux  de  Bruges  k  ee  qn%vnfent  fa»  leurs  dépmis. 

1 328.  Deux  procurations  données  par  ceux  d'Tpres  pour  iMr  sonaiMon  au  val. 

1 328.  Procurations  de  plosfectts  villes  de  Flandre , données  dans  te  aaUne  bui. 

1328.  PouvoDr  donné  par  le  roi  à  Tévéque  d'Avranebes  peur  aller  un  Flanim. 

1 328.  Deux  lettres  de  Philippe  de  Valois  qui  consent  à  l'absolutiou  de  ceux  de  Bruges. 

aisv*  UMu  ée  eeun  4a  Br^os  aw»%ue|g  Pbilfppe  de  Valois  a  pecmis  de  relever 
leurs  portes. 

1388.  Charte  de  Philippe,  roi  de  France,  qui  confirme  un  privilège  de  la  ville  de 


144e.  filmn»*i  t«i  de  ffnmeeeoneédant  diverses  immunités  à  la  ville  de  Tournai. 
13&0.  Lettre  par  laquelle  le  sénéchal  de  Hainaut  confirme  avoir  lût  au  roi  la  fin  4t 


SMO.  Le«m4it«fàMiska«idfesdesvilies4A»  UUe»  Douai  et  Oralues. 


1360.  Lettre  du  comte  de  l^ondre  peur  la  prise  de  poaasasion  de  UHe,  Douai  el  Or- 
chies;  lettre  du  duc  de  Bourgogne  relative  à  ees  villes. 

1 870.  Charte  par  laquelle  kret  vétaUit  féULH  «emmuue  de  Teunui  qu'A  avait  «bePs 
par  une  ordonnance  de  laee,  août  copie. 

1388;  Pardon  accordé  à  Gand  par  ie  due  dn  Boungogne  «  esmic  de  Flandre* 

1386.  TranaactioiiUteentrotelui Charles VIeftMiloottie,ini^jeldeUle,DMd 


1389.  Charte  par  laquelle  le  rd  eenfirme  et  sogmeM  lei  pri?ilégef  aeeoiM  par  m 
père  à  la  yiile  de  Tournai. 

1403.  Déclaration  de  Philippe,  comte  de  Flandre,  relative  an  commerce  ayec  les 
Anglais. 

1403.  Promesse  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et  de  Jean,  son  fils,  tonebantle 
même  sujet. 

1430.  Lettres-patentes  du  roi  qui  réunit  Tournai  à  la  couronne  de  France. 

1448.  Bôle  contenant  un  plaidoyer  pour  un  procès  entre  les  villes  de  G«id  et  de 
Bruges. 

1457.  Information  sur  un  excès  commis  à  Goortrat  contre  un  sergent  royal. 

1476.  Lettres  par  lesquelles  le  roi  amnistie  tous  les  crimes  ou  déllls  commis  à  Airas 
contre  sa  personne. 

1478.  Lettre  d'abolitionaccordéepar  ledit  roi  à  la  ville  de  Tournai,  qui  avait  traité  avec 
le  duc  d'Autriche. 

1481.  Lettres-patentes  dudit  roi ,  touchant  les  immunités  des  échevins  d*Arrafl. 
Confirmation  accordée  par  le  roi  aux  privilèges  des  villes  de  Flandre. 

1499.  Lettre  de  Tarchiduc  Philippe,  relative  aux  cas  royaux  dévolus  au  parlement 
de  Paris. 

1519.  Acte  par  lequel  la  chambre  duconseil  de  Flandre,  siégeant  à  Gand,  refive  obéis- 
sance à  un  sergent  du  roi  très  chrétien. 

1519.  Acte  de  la  même  chambre,  dans  lequel  est  spécifié  le  motif  de  ladite  désobéis- 
sance. 

1549.  Lettres-patentes  du  roi  de  France  Henri,  permelUnt  à  tous  les  Flamands  ea 
originaires  de  Flandre  d*habiter  le  royaume  et  d'y  acquérir  des  biens. 

1552.  Lettre  du  capitaine  de  Corbie,  touchant  les  amendes  à  percevoir  sur  certaines 
villes  de  Flandre. 

1668.  Charte  par  laquelle  Louis  XIY  convertit  en  une  rente  un  droit  qu'il  avait  sur  les 
bois  de  Hesdin. 

Pièces  sans  date. 

1»  Lettre  de  Philippe  de  Valois  qui  pardonne  à  ceux  de  Bruges  en  acceptant  les  10,000  liv. 
qu'ils  lui  offrent. 

2<>  Lettre  par  laquelle  le  roi  accorde  à  Tournai  certains  privilèges. 

8®  Assurance  donnée  au  roi  et  à  son  fils  par  plusieurs  chevaliers  flamands. 

4»  Arrêt  par  lequel  le  parlement  de  Paris,  pendant  l'occupation  de  cette  ville  par  les 
Anglais ,  réunit  le  comté  d'Ostrewan  à  la  couronne  de  France. 

5»  Deux  cahiers  extraits  de  la  cour  des  comptes  et  relatifs  aux  amendes. 

Table  chronologique  des  chartes  et  pièces  relatives  aux  établissemêns  rèHgieux4$s 
comtés  de  Flandre  et  d* Artois  [période  de  625  ans.  ^  105G  -  1681  ). 

1056.  Lettre  de  Baudouin  V,  marquis  de  Flandre,  en  faveur  de  l'abbaye  de  St.-Piene. 
1080.  Charte  d'Ida ^  comtesse  de  Boulogne,  pour  l'abbaye  de  Sainte-Bertlie  de  Blmgy 
(Artois). 

1165.  Charte  de  Philippe,  comte  de  Flandre,  pour  l'église  de  Saînt-Amould  de  Crépy. 
1173.  Charte  de  Philippe ,  comte  de  Flandre,  pour  l'abbaye  de  Sainte^Joase-aur-Mer. 

1180.  Charlede  Philippe,  comte  de  Flandre ,  pour  l'abbaye  de  Vauclaire  (Vallis  CUraO« 

1181.  Charte  du  même,  pour  l'hôpital  de  Saint4ean  d'Arras. 
Il  90.  Charte  du  comte  de  Flandre ,  pour  l'église  d'Aire. 
1101.  Charte  du  roi  Philippe  11 ,  pour  l'abbaye  de  Sain^Josse. 

1 2  00.  Charte  de  Baudouin  IX ,  comte  de  Flandre ,  pour  l'église  d'Aire. 

1 302.  Charte  du  même  pour  les  chanoines  de  ladite  église. 

1204.  Charte  de  Baudouin  IX  pour  l'abbaye  de  Vauclaire. 

1212.  Charte  de  Louis ,  fils  aîné  du  roi  de  France ,  pour  l'éi^  de  Saint^Vaaal  d'Anas* 


lit).  Charte  de  lemne ,  comteaié  ds  Flandre,  pevr  l'abbaye  de  Saiat-Bertin. 

J23a.  Charte  de  Roger ,  châtelain  de  Lille ,  pour  Tëglise  de  Plouick. 

J333.  Charte  du  curé  de  Seclin ,  cenfinnatire  de  la  précédente. 

1225.  Charte  dndit  Roger ,  relative  à  ladite  église.  •    - 

1229.  Charte  du  même,  concernant  la  même  égUse. 

1284.  Charte  de  Marguerite  de  Dampierre ,  pour  Fabbaye  de  Félines,  près  Orchies. 

1244.  Charte  de  Robert ,  comte  d'Artois ,  pour  Tabbaye  de  Ctteaux. 

12&S.  Charte  de  Marguerite ,  comtesse  de  Flandre ,  antorisant  une  yente  faite  à  TaMiaye 
de  Saint-Callixte  de  Chisoin. 

12&9.  Charte  de  Rodolphe  (episcop.  morinensis)  >poar  une  église  érigée  dans  le  ohâtean 
d'Aire. 

1260.  Charte  de  Gny  de  Châtillon ,  eonfirmative  de  la  précédente. 

1279.  Charte  de  Guy ,  comte  de  Flandre ,  pour  l'église  de  Félfaies. 

1283.  Charte  dn  roi  de  France  Philippe ,  pour  l'église  de  Saint-Vaast  d'Arras. 

1304.  Charte  du  roi  de  France  Philippe  III,  pour  l'abbaye  de  Cluny. 

1313.  Trois  Chartes  de  Robert  de  Flandre ,  pour  l'abbaye  de  Tiron. 

laie.  Ordonnance  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  an  proAt  du  chapitre  de  Spint-Aemi 
en  Valenciennes. 

1316.  Ordonnance  duroi  de  France ,  au  profit  des  Récollets  de  Béthune. 

1332  Ordonnance  de  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  au  profit  desdits  Récollets. 

1493.  Ordonnance  de  Charles  de  Bourgogne ,  au  profil  des  mêmes  Récollets.  (Ces  trois 
dernières  ordonnances  sont  contenues  dans  le  même  cahier. } 

1332.  Charte  du  duc  de  Bourgogne  Eudes,  pour  les  sœurs  de  la  Thieuîaye  d'Arras. 
1332.  Charte  du  même  pour  les  sœurs  de  Sainte^Ilaire  de  Saint-Omer. 
1337.  Charte  de  Blanche  de  France ,  disposant  pour  Tabbaye  de  Long- Champ,  d'une 
somme  prise  sur  ses  chàtellenies  d'Artois. 

1337.  Charte  de  Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  confirmative de  la  précédente. 

1344.  Charte  du  roi  Philippe  VI ,  pour  les  religieux  de  Saini-Bertin  en  Saint-Onaer. 

1356.  Charte  de  Blanche  de  France,  porUnt  même  disposition  que  celle  de  1337 ,  en 
€a?eiir  de  Lon^H^amp. 

1357.  Charte  du  dauphin  Charles,  pour  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille. 
136S.  Charte  du  roi  Charles  V ,  pour  les  Jacobins  de  Lille. 

]  369.  Acte  du  connétable  Robert  de  Fiennes ,  relatif  k  la  charte  précédente. 

1372.  Charte  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre ,  pour  les  Chartreuses  de  Gournay. 

1392.  Charte  du  roi  Charles  VI ,  pour  l'église  d'Arras. 

1416.  Charte  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  pour  Téglise  de  Saint-Jean  d'Arras. 

1416.  Arrêt  de  la  cour  des  comptes  de  Lille,  relatif  à  la  charte  précédente. 

1419.  Charte  dePhilippell,  duc  de  Bourgogne,  relative  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille. 

1431.  Charte  de  Jacqueline  de  Bavière ,  pour  l'Hôtel-Dleu  de  Valenciennes. 

1435.  Charte  de  Philippe  II,  duc  de  Bourgogne»  confirmative  de  la  précédente. 

1494.  Ordonnance  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  en  faveur  des  Récollets  et  Cla- 
ristes  de  Hesdin. — Autre  du  même,  touchant  une  provision  en  régale  de  l'église  de  Cassel. 

1497.  Charte  di^  même,  pour  Thêpital  de  Béthune. 

1 504.  Charte  de  Philippe ,  roi  de  Castille ,  comte  de  Flandre,  etc. ,  pour  les  Sœurs-Grises 
de  Hesdin. 
1517.  Charte  de  Charles-Quint,  pour  les  confrères  de  VAre-en-Main  de  Saint-Omer. 
1527.  Charte  de  Charles  de  Vendême,  pour  les  Sœurs-Grises  de  Hesdin. 
1607.  Charte  des  infans  Albert  et  Isabelle ,  pour  le  chapitre  de  la  ville  d'Avesne. 
1609.  Charte  des  mêmes,  pour  les  Récollets  et  les  Claristes  de  Hesdin. 
1616.  Charte  des  mêmes,  pour  les  Jésuites  de  Hesdin. 
1622.  Charte  de  Philippe,  roi  d*Espagne ,  pour  les  mêmes  Jésuites. 

1 625.  Charte  du  même ,  pour  l'iiêpltal  d'Arras. 

1626.  Charte  du  même ,  pour  le  même  établissement.  ' 

1628.  Charte  du  roi  d'Espagne  Philippe ,  pour  les  Jésoites  de  Hesdin^ 


<MA) 


M46 

1644.  Charte  en  en«8«ol,  reMm  «mKi  BMèriOMMi. 

1681.  Charte  de  Loob  XIT ,  peur  hfJénile»é» 


]-« De ClàMt  V,k n^taiflf»  #  MM»k t>M|«i^ 


2«  Da  même  auxmèmes. 

4*  Du  même,  à  an  cardinal  pour  procurer  la  paix  entre  le  roi  et  la  Flandre. 
&>  Ftdtmw  d'une  bail»  Ém  wAm^  pm  fn'ta  idmanwn  HmÊ^MBkmin. 
6*  De  Jean  XXII,  pmat  r^bMtaltaa4e»neiQmdif«ieMmi|n^«MU  p«a. 
7*  ]MilKdles<kiiip9Dikiiii¥ ,  l'iM  k  r^ufdMn^ 
deCatlorbéry. 

jr  imiHUi  d*ie  Wh  iTIfanttriM  IIÏ 

10*  Bulle  d'excommunication  de  Clément  VI  contre  lea  Flamand». 

i  t04.  Letti^<|^  févêque  d*Am$. 

1 200.  Piometi%4e  Gauthier  de  ChttRIott. 

1 287.  Promesse  di^  Robert ,  comte  d^Artoie. 

1265.  FUimui  d^n  traité  conetn  entre  GftjdeCMMHon  el  IMM»|  tiommia  irJUiuii. 

1266.  Même  traité. 

1269.  Lettre  de  Blanehe  de  Bonnay  »  fille  de  Robert»  eomfe  d^Artoto. 
1 269.  lettre  de  Henri  de  Navarre.  , 

1276.  Lettre  de  Jean  Tr^ssevache ,  éebanson  èstei  de  Mefle-  j 

1 299.  Lettre  de  Philippe  de  Gonesse.  i 

RaUfication  dowiée  par  le  roi  à  un  traité  conclu  entre  Robert,  comte  d'Artok,  ot  Agnie,  ! 
sa  femme;  le  traité  est  de  1279 ,  et  la  ratification  es  1286. 
Anciens  rôles  sans  date. 
1290'  Lettre  de  Robert ,  comte  d*Artols. 
1294.  Testaqient  de  Philippe ,  fils  aîné  dn  coittled^ArtoJs. 
1296.  Lettre  de  Simon  de  Maurigart. 
1801.  Lettre  de  Robert ,  comte  d'Artois. 
18Q8.  Lettre  de  Hugues  de  Bourgogne. 
1809.  Convention  entre  le  roi  et  Mahaut ,  eomteise  d*Aneis. 
1 822.  Vente  faite  au  roi  par  Robert ,  comte  d'Artois. 
t821«  Lettre  de  Robert ,  comte  d'Artois. 
1828.  Accord  fait  entre  le  roi  et  Mahaut,  comtesse  d'Artois: 
1S19.  Enquête  faite  par  deux  conseillers  du  parlement  dé  Paris. 
1 M 1 .  Deux  pièces  concernant  les  limites  du  côté  de  2Mnt-0mer. 

—  Recueil  et  avis  des  élus  d'Artois.  (  Sans  date.  ) 

'Onze  comptes  comprenant  toutes  les  dépenses  de  l'Artois  depuis  l'an  I4ti  jmipA 
ren  1569. 
•—  Deux  registres  d'faiformations  de  1 686  - 1644. 

—  Extraits  des  comptes  depuis  l'an  1507  -  I6O8. 

PUcêêrdativeê  am  c9adêt$Nmmt. 

'    1199  •  1210.  Deux  lettres  de  Philippe,  comte  do N«mr, 
1256.  Lettre  de  Jean  et  Baudouin  d'A^esBe. 

1 267 .  Lettre  de  MtrgQerile  de  Rem^iogne. 


te.!?*  '****~*«'«»^'«  dcKwwraiBtaiefce  daFi«iee,MiirdaMlill|i|»é. 
1394.  finquète  m  le  comlé  de  Namnr. 

1307  -  uoo  - 1 S29.  Trota  leum  4e  JeM  4e  VlMir«É 
1947.  Deux  lettres  de  Fhfllppe  de  Yaleb. 
ti&t.  Deox  lettres  de  Guillaume  de  Namur. 
la^a- 1154.  Liasses  de  plusieurs  lettres. 
1354.  Quatre  lettres  de  Robert  de  Namur. 
taao.  S«  iot  pif  le  nei^eFnMM»  ft  Le«to4e]lia«. 
isoi.  Don  hit  par  le  même  roi  à  Robert  de  Namor. 
1572.  Lettre  dé  Goithome ,  comte  de  Namur. 


i»04.  leitwde TMbaui, 4fôi|a»éa  LièST 
IM4.  Tfiilé outille itideFfUMeikkdilMvM. 

M4.  Afis  de  Gharias,  Ha  date!  deFram» svk  sankiM  wlstt  Mméu 

504.BaUficaUoodeeitaYto.  ^^^•'•'"^ 

110  Copies  des  lettres  préeédemmeot  ioTeutoriées. 

520.  Trob  lettres  d'Adolf,  éy6que  de  Liè^. 

1520.  PtoUToirs  donnés  par  ledit  évéque. 

1320.  Assignation  de  i^ooo  U? .  lûte  par  le  rd  de  Franee^n  fiirear  dodît  dt éuM. 

337.  Traité  entre  l'évèque  Adolf  et  Pbilippe  de  Valois. 

1537.  Lettre  d*Aymard  deMonteil,  évéque  de  Metz. 

344.  Acte  de  fsi«  hommage  d'Engiibert,  éréque  deLiège^àPiiiUppe  de  Valois 

i344.Fteeaaeied«B(meéféqiieaumêmerai. 

1354.  Pareil  acte  du  même  éTé^ue  aaméBM  loi^pew  1000  U?  de  ieM« 
1355  Traité  entre  Louis  XI  et  le  marquis  de  Baden ,  mmrsnumr  de  rttia. 
305.  Lettre  de  Jean ,  évOqiie  de  Liige.  ^^ 

Héaaeiie  ntmré  et  sans  date. 


Ovtie  ka  doewMne  cMeam  inuMriéi»  a  «ftlsla  enem  an  aieUYiada 
i*Ihilndiant,  37  pièces* 

2»DekHollaftde»2M. 

3»»elaFriae,5M* 

4»  De  Memgne  (près  Tettwd),  55  U. 

5rlkiliainaiil»42«l. 

rDeSmoMIaer,  2mL 

7«]>eCambfit,aùi« 

r»  De  GMidre  et  Juilliers  «  35  ttl« 

Eiiliamand«2ùi. 

Enfin  un  regislre  manuscrit. appartenant  auuT'  sîiok»  et4»nta5  ioUossontrclaUb  k 
il  Flandre. 

AJoulea  six  cartons  sur  la  Flandre,  m^s^  n'eat  point  enoom  été  iovemoriés,  ei  ém 
pièces  éparses  formant  la  tnlenr  d'un  carton* 
(ItcsearUmsdcsarchireBsecanpesanldiacaAd'enriMn  lèOpiècas.} 


iir#mir#  d#to  %•  tUm  diNitsttm  mswÊitm. 


(»«) 


€otttg^pontf^nce. 


i*  Extrait  d^une  lettre  de  M.  PeriU,^r4eiei9eeatkc  y  ministre  ielûJfM        de$  cuttes. 

Paris ,  le  6  juin  18^6. 

J'ai  reça  la  lettre  qae  Flostitat  historique  m'a  fait  rhoimeiir  de  m'ërire  pour  ûe  de- 
mander oDe  coliectioQ  des  comptes  généraux  de  l'administration  civile  et  criminelle  en 
France ,  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  mon  département. 

Je  m'empresse  de  satisfaire  à  cette  demande  en  vous  adressant  :  i»  la  collection  des 
comptes  généraux  de  la  justice  criminelle ,  moins  cenx  des  deux  premières  années ,  dont 
il  ne  reste  plus  d'exemplaires  à  ma  disposition  -,  v>  les  comptes  généraux  de  la  jostioe  cÎTÎle 
pour  1829  à  1830, 1830  à  1831 ,  les  seals  qui  aient  encore  été  publiés,  et  je  donne  des 
ordres  pour  qu'à  l'a^miir  llnstiUit  historique  ne  soit  pas  oublié  dans  les  distriboUons  qui 
sont  Cdles ,  chaque  année ,  de  ces  comptes  après  leur  publication. 


2*  Lettre  de  M.  Charles  Laindet  de  La  Londe ,  archiviste  de  la  ville  de  TùuHon ,  membre 
de  la  6*  classe  de  Plnstitut  historique. 

Tonlon ,  le  to  juin  1S35. 

Je  suis  avec  le  plus  yif  intérêt  les  travaux  de  mes  collègues.  Je  voudrais  m'y  associer 
plus  souvent,  mais  le  temps  me  manque.  C'est  h  peine  si  j'ai  pu  trouver  un  moment  pour 
vous  copier  quelques  autographes. 

J'avais  le  projet  de  signaler  à  l'Institut  historique  l'état  de  délabrement  et  de  con^isioa 
dans  lequel  on  laisse  les  archives  de  la  plupart  de  nos  départemens  et  de  nos  villes  da 
midi.  Je  voulais  demander  comment  il  se  fait  que ,  depuis  18 12 ,  tant  de  circulaires  minis- 
térielles aient  été  adressées  à  ce  sujet  aux  divers  préfets  qui  se  soift  succédés  san»  qu'on 
seni  ail  pris  la  chpse  au  sérieux.  Devancé  par  notre  honorable  collègue  M.  de  Mbrel  d'A- 
lençon,  je  ne  puis  que  me  joindre  à  lui  pour  appeler  la  sollicitude  de  l'Institut  historique 
sur  l'état  déplorable  de  nos  archives ,  qui  parait  être  à  peu  près  général  ;  car  ce  qa'il  a  dit 
pour  les  départemens  de  l'ouest,  existe  pour  une  grande  partie  du  midi.  J'aurais  désiré 
toutefois  qu'après  avoir  indiqué  le  mal ,  M.  de  Morel  eût  indiqué  le  remède.  Dans  mon 
opinion,  il  faut  plus  que  la  surveillance,  les  soins  et  même  la  volonté  d'one commission 
pour  opérer  un  bon  classement  d'archives.  Ce  travail  long  et  difficile,  commencé  k  di- 
verses reprises  à  peu  près  partout,  n'a  été  achevé  nulle  part,  attendu  le  manque  de  fonds, 
qu'il  n'est  pas  possible  à  une  commission  de  voter.  En  général  les  communes  se  soucient 
fort  peu  de  connaître  les  anciens  titres  et  chartes  qu'elles  possèdent ,  et  refusent  d'allouer 
un  traitement  à  un  employé  spécialement  chargé  du  dépouillement  et  de  la  conservation 
des  archives.  Je  ne  vois  guère  que  le  gouvernement  qui  puisse  les  éclùirer  à  cet  égard. 
Ainsi,  il  serait  à  désirer  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  après  avoir  obteoa 
des  communes  la  nomination  d^on  archiviste,  dût-il  n'être  que  temporaire,  créât  un  mode 
uniforme  de  classemimt  d'archives ,  et  envoyât  à  cet  effet  dans  les  provinces  des  modèles 
d'inventaire.  JU  aérait  encore  ^désirer  que  le  même  ministre  nommai,  par  département  ou 
pour  plusieurs  départemens ,  un  inspecteur  des  archives,  chargé  de  commencer,  diriger  et 
aider  le  travail  des  archivistes  départementaux  et  communaux.  Cet  inspecteur  devrait 
ensuite  dresser  lui-même  un  inventaire  ou  un  catalogue  général ,  coutienant  rbîstori- 
que  de  toutes  les  pièces  importantes  trouvées  dans  toute  l'étendue  de  son  inspection  ^  ca- 


Itlogne  dont  il  Mrait  tenu  âf^nw^  qm  expédktoit  k  Paris.  C'eat,  selon  m^,  le  saut 
tBitjùn  de  venir  à  beat  de  ce  travail  immense  et  de  savoir  enfin  réellement  ee  que  fen* 
ferme  de  malërianx  précieux  pour  l*hist<rire  cet  amas  informe  de  papiers  et  de  parchemins 
qui  encombrent  nos  archives  provinciales.  Une  considération  à  faire  valoir  et  que  je  crois 
de  nature  à  fixer  l'attention  de  rinstitot  historique,  c'est  que  Tinventaire  des  archives  da 
royaume  est  Incomplet  et  le  sera  tant  qu'on  n'aura  pas  réuni  dans  un  seul  recueil  les  In- 
ventaires des  titres,  chartes  et  papiers  quelconques»  particuliers  à  chaque  province,  à 
chaque  ville.  Le  moyen  d*y  parvenir,  je  l'indique  ;  s^il  n'est  pas  bon ,  qu'on  en  trouve  on 
mellleiir!  mais  que  l'on  y  songe  ;  il  y  a  urgence.  J'ajouterai  un  mot  encore  pour  prouver 
le  peu  d'imporlance  qu'on  attache  dans  notre  pays  à  un  classement  d'archives:  Alx, 
Maneille  et  Toulon  sont  les  seules  villes  de  l'ancienne  Provence  où  il  y  ait  desSarchivistea 
^ciaux.  Dans  toutes  les  autres ,  les  archives  sont  confiées  à  des  employés  travaillant  dans 
les  bureaux  de  l'administration  et  qui  ne  sont  archivistes,. qui  ne  montent  au  loeal>  en 
plutôt  au  galetas  où  l'on  a  entassé  des  papiers,  qne  pour  Texpédltion  d'un  acte  y  déposé, 
quand  ils  le  trouvent ,  ce  qui  arrive  rarement,  pour  peu  qœ  l'acte  soit  ancien. 


s»  l^ffre  de  M.  le  ckevaUêr  Alexandre  Lenoity  créateur  du  Muêée  des  monummê 
françaii,  membre  delai^  clasee  de  Tlnstitut  historique. 

Paris,  20  juin  1835. 

J'ai  tait  insérer  en  novembre  1839  dans  le  Journal  des  ArtUieg  le  divsin  et  la  descrip- 
tk»  d'oie  épée,  riche  d'omemens ,  qui  fut  découverte  à  huit  pieds  de  profondeur ,  sur  les 
bords  de  la  Seine,  par  M.  Happey,  propriétaire  des  eaux  clarifiées,  quai  des  Célestlns. 
l'ai  essayé  de  prouver  que  cette  arme  était  celle  d'un  cavalier  qui  aurait  péri  dans  les 
massacres  de  la  Saint-fiarthélemy. 

Je  viens  vous  signaler  aujourd'hui  une  découverte  du  même  genre'.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  Il  y  a  peu  de  jours ,  un  batelier ,  employé  au  curage  de  la  Seine ,  tirant  du  sable 
entre  le  Pont-Royal  et  le  pont  des  Arts,  a  trouvé  la  garde  en  fer  d'une  épée  du  seixième 
siècle ,  parfaitement  semblable.  Elle  parait  aussi  avoir  appartenu  à  un  cavalier  ;  elle 
a  tout  le  caractère  d'un  demi-espadon  \  la  lame,  à  moitié  brisée,  a  dû  être  fort  longue;  on 
aperçoit  encore  quelqnes débris  de  fourreau.  La  poignée,  moins  riche,  offre  néanmoins  dans 
sa  composition  les  lignes  courbes  et  contrariées  propres  &  garantir  la  main  de  celui  qui 
s'en  sert.  La  première  épée,  parfaitement  conservée ,  est  ornée  de  dessins  arabesques  d'un 
excellent  goût  et  très  bien  ciselés;  la  seconde  est  tellement  chargée  d'oxide  et  de  peUl« 
grains  de  sable  identifiés  avec  la  rouille,  qu'il  estimposible  d'en  distinguer  les  ornemens  i 
)a  poignée,  en  fil  de  laiton  tressé  et  croisé,  est  encore  apparente.  Cette  pièce  curieuse  a  été 
portée  cbea  M.  Du  Sommerard,  qui  en  a  bit  l'acquisition  pour  son  précieux  cabinet  (!}. 

En  examinant  Tépée  que  M.  Happey  a  découverte  Ini-niiéme  en  dirigeant  la  constmc* 
tion  d'un  petit  aqueduc  nécessaire  à  son  établissement,  j'en  ai  fixé  la  fabrication  à  l'an 
i&oo  on  1570,  c'est-à-dire  au  règne  de  Charles  IX,  assertion  qui  a  été  confifmée  par  une 
pièce  de  monnaie  trouvée  au  même  lieu.  L'épée  nouvellement  découverte  parait  dater  de 
la  même  époque.  J'ai  présumé  que  la  première  épée,  dont  le  travail  est  remarquable, 
avait  appartenu  à  l'un  des  seigneurs  protestans,  qui,  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy ,  se 
troQvant  poursuivi  de  l'autre  rive  à  l'Ile-Saint-Lonis,  qui  n'était  pas  encore  bâtie  et  qu'on 
nommait  Ylie^ux-Faehee^  aurait  fui  les  assassins  en  traversant  la  Seine  à  la  nage,  dans 
rintention  de  gagner  l'Arsenal ,  et  aurait  été  tué  par  les  massacreurs  appostés  sur  l'autre 

(i]  M.  Dn  Sommcranl  m  fait  nn  pUblr  de  la  montrer  aux  amateur*  qai  vienocnt  Tititer  tes  «n* 
Uqnjlés.  M.  Happey  a'empreuo  également  de  faire  Toir  Tépée  quUI  poisède  aux  persoonei  qui  lui 
«Il  i»aoire4tept  le  désir  par  écrit.  (Aux  eaux  cUrîfiéct,  quai  det  Céleatînf  ;  et  Mt  Du  Sommerard , 
tite  des  M atbnrina-Satnt-Jacqnes  I  bôtel  de  Clnny.) 
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bord  de  la  ririère ,  yîs-à-Tis  la  me  Saiot-Paol.  De  ce  Mé  la  cour  ayaiC  fiut  loa^r  tooles 
l3s  barques  pour  ses  boarreaux,  mais  rArseaal  était  derena  im  asile  pour  les  proscrits, 
grâce  à  la  prévoyance  da  maréchal  Biron,  grand-inaflre  de  rartlllcrie,  qui  ea  protégeait 
l^entrée  au  moyen  de  eoulearrines  braquées  devant  les  portes.  Plusieurs  personnages  de 
marque  s'y  rendirent  sous  les  anspices  de  madame  de  Rienx  Châteaoneuf ,  maîtresse  du  duc 
d'Alençon,  frère  da  roi;  et  l'on  y  conduisit  La  Force ,  sauvé  de  la  mort  comme  par 
miracle. 

La  découverte  nouvelle  vient  à  l'appui  de  mon  opinion  :  la  seconde  épée  est  dç  U  même 
époque  que  la  première,  elle  a  été  trouvée  précisément  au  lien  où  mi  autre  massacre  avait  été 
oT^nisé.  Les  deux  points  de  la  rivière  étaient  également  surveillés  ;  là  aussi  la  cour  avait 
fait  louer  toutes  les  barques ,  afin  d'intercepter  les  communications  d'une  rive  k  l'autre. 
H^laintcnant,  pour  nous  rendre  compte  du  second  fiiit ,  interrogeons  l'histoire  : 

Une  centaine  de  gentilshommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  comte  de  Montgommery, 
Caumont  de  La  Force  et  ses  deux  fils  qui  logeaient  «u  faubourg  Saint^Germaip ,  effrayés 
du  tumulte  que  causait  le  massacre ,  sertirent  de  leur  logis ,  voulant  se  rendre  au  Lounv 
pour  la  sûreté  du  roi.  D'ailleurs ,  au  commencement  de  l'action,  on  avait  persuadé  aux 
huguenots  qui  habitaient  le  faubourg  Saint-Germain,  que  le  bruit  qu'ils  entendaient,  venait 
d'une  sédition  excitée  dans  le  peuple  par  le  parlement,  qui  s'opposait  à  la  sortie  d'un  officier 
£nf^rmé  ^  la  Conciergerie,  que  Charles  IX  voulait  faire  élargir.  Ces  gealMimmmm  mû% 
s'imaginant  que  les  Guises  avec  le  peuple  a vaieoialtaqaé  le  Louvre,  aeooiifurent  sur  le  bord 
de  la  rivière  pour  la  passer;  ils  en  furent  empêchés  par  les  assassins  qui  encombraient  les 
bateaux  et  tiraient  sana  relâche  sur  le  faubourg  Sainl-Germain ,  qu'aucun  pont  ne  joignait 
encore  à  la  ville.  Le  roi  éuit)i  sa  fenêtre ,  et  sa  suite  canardait  avec  de  longue^  ar ipieboses 
ceu^  qui  essayaient  de  passer  l'eau.  Les  gentilshommes  voulurent  s  enûiir  par  ia  porte  <}e 
Bu^sy  ^  mais  les  gens  du  roi  l'avaient  fermée  par  précaution.  Pluaieurs  forent  tués  au  b^ 
de  la  Seine,  presqu*au  pied  de  la  tour  de  Nesle;  d'autres  échappèrent  au  maasai;ra  ai  se  sai- 
vèrenl  en  Normandie. 

■  Faprès  ce  qui  précède,  serait-il  donc  tout  k  fait  impossible  que  l'épite  ir4Hiv#dai«  le 
sable,  vis-à-vis  la  galerie  du  Louvre,  à  peu  de  distance  du  Pon^ioyal ,  ait  appartcam  k  l'os 
des  gentilshommes  du  faubourg  Saint-Germain ,  tué  syr  }a  grève ,  eotre  la  Tqut  dp  AesU 
et  la  Tour  de  bois  ou  du  Grand-Prévôt?  Remarqua  encore  que  ^'^est  précisâmeat  an^ 
deux  points  de  la  Seine  qu'on  avait  pris  soin  de  fermer,  qu'ont  é|é  trouvées  lesiieiix  épées 
en  (gestion. 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉN^RALIS 

£T  DBS  SÉANCES  DE  CLASSES  DB  l'iNSTITIT  HISTORIQiffi* 


/^Lc  lundi,  i"iuîn,  séance  de  la  i'«  classe  (histoire  géncraJc),  pcésidcnce  Je  M.  Félix  An- 
iart,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Saint-Louis,  vice-président. 

M.  de  ReifTenberg,  recteur  de  l'université  de  Loavain,  présente  aux  suffrages  deTInstiUt 
MHorique  M.  de  Cfaenedollé,  pt-ofesseur  en  la  mcme  université. 

M,  le  major  Lee ,  s'appuyânt  sur  divers  ouvrages  publiés  à  roccasion  de  U  guerre  de  Pindé- 
pendancc  des  Etats-Unis,  signale  une  grave  erreur  historique  dans  le  bas-relief  d^  vase  de 
V,  Fauconnier,  offert  par  les  cardes  nationales  de  France  à  U  famille  du  général  f^f^jeitt. 


(thê 

La  dinaision  est  ouverte.  MM.  Victor  Gourtet,  de  Pre  ^^  ,  le  buon  de  ftou^Mw,  BoiiU«b4 
et  ÂnsAK  sont  succeMivcmcnt  cDteQdus.  II.  H.  Dufejr  lit  une  Uaductioa  française  de  la  leUre  de 
M.  le  major  Lee.  La  dasse  eu  vote  le  rcntoi  à  la  cen mission  dnjonmaL 

Hommages  des  dernières  livraisons  delà  Reuue  du  Iford^  de  MM.  Boulet  et  Spazier  ;  des  der- 
nières livraisons  du  Forag»  pîttoresifMie  et  historique  au  Brésil^  de  M.  Debtet',  ieB  Reeher» 
ches  sur  F  Histoire  et  la  constitution  de  Savoie,  de  M.  Cibrario,  traduites  par  M.  Booflèe*  et 
de  la  Vie  de  Démostkènes  du  même.  (Rapporteur,  M*  Fréd.  Boissière.) 

Rapport  de  M.  le  baron  de  Roujoux  sur  le»  Expéditions  des  Catalans  et  des  Araeonais 
contre  les  Tares  et  les  Grecs,  traduites  de  l'espagnol  de  Moncada,  par  M.  le  comte  de  Chamfeu. 

Rapport  de  M.  Boullandsur  les  Révolutions  de  Liège,  par  M.  de  Gerladie. 

Observations  de  M.  Félix  Ânsart  sur  la  Découverte  d*un  nouveau  peuple  jifricain  sîenrié 

par  ML  Bannisler; 

•  * 

*^  La  detiziéme  classe  (histoire  des  aeieBcea  sodalefl  et  phUosaplàiiues)  ^eit  iwfniM<:^  le 
mardi,  3  juin,  sous  la  présidence  de  M.  le  dnc  de  Dendeanville* 

Lettre  de  M.  Boucher  de  Perthcs ,  président  de  la  société  royale  dPémalation  iPAbboWHe  tv 
la  néecarité  de  Jbnder  des  musées  archéologtqvea  à  9atit  et  dans  les  départemena. 

La  discnaaion  est  ouverte.  MM.  Isidore  Lebrun,  Tablée  Labonderiey  le  docteor  Durai  \m 
baron  Eugène  de  Brav,  de  Saint-Priest  etMonglave  y  prennent  part. 

Hommages  d'un  travail  sur  le  CSergé  Jhtmçait  y  par  M.  Ifabbé  Cfaaameil  (d«  Gant^);  de 
plttsieura  mémoires  sur  V Instruction  puktiquéj  pajr  M.  fttrail;  et  d#  diveia  oanacolat  da 
]■•  le  dactenr  Darn* 

M.  PM>è  Labenderie  est  adjoint  an  consetl  paar  leè  qaeatâoM  dn  congre». 

^*^  Le  mercredi,  3  juin,  séance  de  la  $•  dasse  ^istofve  dea  langnea  et  éen  littérttorea)- 
paétidenee  de  M.  ¥i»enave.  '  ' 

Rapport  écrit  de  M.  S.  Cahen  sur  une  Histoire  du  CMsiionisme,  par  M.  Panet  Trémo« 


Projet  d'nne  Bibliothèque  des  Prosateurs  anglais,  par  M«  Bannister. 

Lettre  de  If.  Lafjopt  Oonaî ,  j^rQfcsscur  à  l'école  de  médecine  de  Xonlpu^ie,  ^n  réponse  au 
travail  de  M.  le  baron  d'Ëckstein  sur  les  Rapports  entre  Plnde  et  V Europe. 

Lecture  d.e  M.  ])llary  Lafon  :  Recheixhes  sur  la  guerre  des  Albigeois^ 

La  discussion  est  ouyerte.  MM.  Justin  Maurice,  Yillenave,  Monglave,  I^  .Gonidec,  Martin 
de  Paris  et  Tlj,  de  la  yillemar(|ué  y  prennent  part.  M.  Justin  Maurice  promet  pour  la  pro- 
chaine aéance  ui^e  réppose  ayix  opiiiions  émises  par  M«  Mj^y  Lafon* 

«%  Ia»  6.*  çlasae  0û|tQ^e  de  France)  s'est  assemblée  le  mardi  »  9  juin ,  ions  la  présidea/^  de 
M.  Z>ufe|r  (4e  l'Yonne) ,  f  ke-présid^at* 

^iCitre  de  M,  Dcyille  »  hoiiMn^i^  d'un  lfa;vail  aur  le  Saere  des  Rois  de  France^  Coiisidéra? 
ti0p9  sur  lea  ,c9rrespoiq4uLC£S  à  ouvrir  avec  le  mi^i  de  la  France  et  fa^culièremeot  «vecle  dé* 
pajrtement  4^  Vaucluse. 

Ourrages  offerts  :  dernière  livraison  de  la  Flandre  agricole,  de  MM.  Crar  de  Valendenaei - 
Pièjces  inédites  relftiucs  au  règne  de  Cliarles  FU,  par  M.  Ad.  Mazure ,  conservateur  adjoint 
delà  bibliothèque  de  Poitiers  (rapporteur,  M.  Dufey  de  rYonne)^'  dernière  livraison  du  ioni^ 
nal  V Athénée,  de  Lyon  ;  de  la  Revue  du  Midi ,  publiée  à  Toulouse  ;  Histoire  et  mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles 'lettres ,  de  la  même  ville,  de  i8a81i 
i833,  a  volumes  in-B";  la  Complainte  etU  jeu  de  Pierre  delà  Brocet  chambellan  de  Philippe- 
le-Hardi,  qui  fut  pendu  le  ^o  juin  1278,  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Achille  Jubinai 
d'après  le  manuscrit  unique  de  la  bibUoLhcque  d^  joi.  (Rapporteur  M.  Félix  Danioo.) 

Lecture  de  M.  Thomassy  :  Voyage  à  Saint-Guillem-le-Désert. 

DîsCHSSMft  :  MM.  Dufoy  (de  P Yonne),  Adu  Jubinid ,  Roux ,  Boislecomte  et  Rey. 

Rapport  de  M,  Ach,  Jubinai  sur  le  Journal  de  la  Société  royale  des  Sciences  d^Orléan^ 

J)ucmupQfi  ;  MM.  )>aiiîou  «  Monnier  »  0«  Sairut  et  fiaillehache. 

L'erreur  histon<|ae,  rcMve  à  U  vk  de  LtfoyeUe,  aignalée  déj4  par  M,  le  majot  Lee  à  la  1* 

16, 


<i)aMé,  Ml  portée  «  U  cooiuUtâttca  de  U  6»*  U  ditcutrâm  est  MYetU.  lOL  ftey,  GermaSB 
Sarral»  Dufey  (derYoùne),  Monglâre,  DetiUe  et  lubîhal  y  prettneot  part  H.  C.  Stfnit  at 
chargé  de  faire  un  rapport  lur  l'eDaeinble  des  pièeet  fonmiei  par  M.  Lee. 

♦  Le  jeudi ,  1 1  juin ,  aéancc  de  la  S*  daMe  (kntoire  des  beaax-arti),  pr^sdeace  de  11-  !«• 
A»  Bomafpiési,  sUtuaire. 

Lettre  de  M.  Pigallc ,  sUtnaire ,  qui  appelle  Pattciition  de  tes  eoUègoetsar  lea  dégradatwiu 
de  la  porte  Saiot-DcoU ,  à  la  resUuration  de  laquelle  il  a  coopéré*  Dea  matdunda  de  llean 
et  de  fruits  ont  trouvé,  dit-il,  un  asile  sous  ce  monument;  ils  enfoncent  des  dons  dans  l« 
bas-reliefs,  ils  y  adossent  de  rastes  parapluies ,  ils  répandent  des  baquets  d'ean  et  minent  les 

fondations. 

La  discussion  est  ouverte  :  MM.  Hittorff,  Ferdinand-Tbomas.  Pigalle,  L.-Â.  Romafinési, 
Albert  Lenoir  et  Monglare  y  prennent  part.  Trob  commissaires,  MM.  PigaDe,  HiUorff  et  Al- 
bert Lenoir,  sont  cbargésde  consUter  FéUt  du  monument  et  d'appeler  PattenCion  de  M.  le 
ministre  des  traraux  publics  sur  les  dégradations  si  elles  sont  Ulles  qu'on  les  représente  Ls 
lettre  qu'ils  écriront  sera  signée  du  bureau  et  des  trois  commissaires. 

Deuils  fournis  par  M.  Deville  sur  U  restauration  des  fresques  du  palais  des  papes  à  Avignon, 
restauration  confiée  à  M.  B.  Rebool  par  la  Société  française  établie  pour  la  conserralion  des 
monomens  historiques. 

Hommages  des  derméres  livraisons  de  la  Suisse  pittoresque,  de  Bf.  le  docteur  Beaitie;  ctda 
Journal  des  Beaux^Ans,pvh\\é  par  M.  Pihan  de  la  Forest. 

M.  Albert  Lenoir ,  chargé  d'examiner  un  projet  de  resUuration  de  la  salle  de  spectacle  de 
Lille,  soumis  à  PlittUtui  historique  par  M.  le  comte  Albert  de  Rouvroy,  s'excuse  de  ne  poirreir 
remplir  cette  mission ,  d'abord  parce  qu'il  ne  connaît  point  les  localités,  ensuite  parce  que  cet 
examen  n'entre  pas  dans  les  attributions  spédalesde  la  société. 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hittorf,  Albert  Lenoir,  Ferdinaiid  Tho- 
mas et  Monglave ,  la  classe  arrête  qu'elle  écrira  à  M.  le  comte  Albert  de  Rouvroy  pour  le  re- 
mercier de  sa  communication  et  lui  exprimer  le  regret  qu'elle  éprouve  de  ne  pouvoir»  à  cause 
de  sa  spécialité  obligée ,  se  livrer  à  l'examen  de  son  travail. 

^*^  La  i^  classe  s'est  réunie  le  lundi,  i5  juin,  sûus  la  présidence  de  M.  Alexandre  Le- 
noir. 

M.  L.  Paris,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims,  offre  d'envoyer  à  Plnstitut  historique  sa 
traduction  de  la  Chronique  de  Nestor ,  nn  des  plus  anciens  livres  qni  traitent  des  annales  de 
la  Russie,  a  vol.  in*8*>.  L'offre  de  M.  L.  Paris  est  acceptée;  M.  le  comte  d'Allonville,  qui  s 
long-temps  habité  la  Russie  et  qui  a  étudié  Phistoire  de  ce  pays ,  est  chargé  de  rendre  compte 
de  l'ouvrage. 

Hommages  des  dernières  livraisons  de  la  Bibliothèque  militaire  de  MM.  Liskenne  et  San- 
van;  des  dernières  livraisons  de  la  Ret^ue  belge  de  M«  Polain  de  Liège;  d'un  mémoire  intitulé 
detinfluenee  des  guerres  entre  la  FranceetVAngUterre  dans  les  ia«,  i3»,  i4*  et  t5*  siècles, 
par  M.  H.  de  Saint-Hermine ,  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire-général  du  département 
de  la  Vendée,  couronné  en  i83o  par  l'académie  royale  de  Bordeaux  ;  d'une  Histoire  Sainte ^ 
approuvée  par  M.  Parchevèque  de  Paris,  par  M.  Trouillet,  i  vol.  in-iS. 

Lecture  de  M.  Frédéric  Boissière  sur  les  Antiquités  mexicaines,  de  MM.  Bafadére,  Alexan- 
dre Lenoir,  Farcy,  Wardenet  de  Saint-Priest. 

M.  Farcy  adresse  tes  reroçrcimens  a  la  classe.  La  discussion  est  ouverte  :  MM.  de  Preignes, 
Warden ,  le  général  mexicain  Bustamente ,  Boissière  et  Monglave  y  prennent  part. 

Lecture  de  M.  Victor  Courtet  sur  VImportnnce  historique  et  sociale  des  races  htssnaines* 
(Voir  page  2a5.) 

Discussion  :  MM.  de  Preignes,  Farcy,  Alex.  Lenoir,  Montval  et  Boissière. 

/^  Le  mardi  «S,  séance  de  la  deuxième  classe,  sous  la  présidence  de  M.  le  dec  de  Don- 
deauville. 

M.  Th.  Foisset,  de  Beaune,  offre  à  la  dasse  de  loi  envoyer  nn  mémoire  inédit  ror  le  grand 
Frédéric.  —  L'offre  de  M.  Foisset  est  aeeeptée  arec  reconnaissance. 


(a«0 

M.  P«bbé  léM  RolriB,  profeiMnr  au  collège  4e  Saliàs,  aAnoiice  pluiicuM  de  teA  ottvragM, 
M  M.  le  eonude  Commiiiges»  d'EiNHiie  (Côlo-d'Or),  des  livres  qu'il  a  en  double  dans  sa  bi- 
l^lioUiéqne. 

BI.JU  Saolis,  aeTorio,  enToie  un  nanuscrit  ezbumé  des  archives  de  la  banque  Saînt- 
Geoi^ges»  et  qui  contient  quelques  anciennes  lois  mariûmes  de  la  république  de  Gènes. 

Homnuge  de  U  dernière  livraison  du  Builetin  trimestriel  de  la  société  des  sciences  du  Var; 
de  divers  opuscules  acienti6qttes  de  M-  Soyer-WiMemet,  secréUire  de  l'Académie  de  Nancy;  de 
U  dernière  pubUcation  de  r Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arU  de  Besançon;  de  di- 
Tcn  travaux  de  mnèmotechnie  et  de  sténographie  de  M.  Al.  M.  de  Caslilho  de  Lisbonne;  d'un 
f€tit  Glossaire  de  mou  financiers  et  administratif  s ,  i-'voU,  par  M.  Boucher  de  Pcrlhes; 
d'une  Notice  sur  Us  anciennes  pesus  deGenh^e,  par  M.  E.  Edouard  MsUel;  et  d'iif»  Releuédu 
moiwement  de  la  population  de  eeUe  ville  pendant  tS34  >  par  le  même. 

BepporU  de  M.  Ernest  Fakonnet  sur  U  Généalogie  des  lois  sociales,  par  M.  Lafont-Gouzi, 
profeaseur  à  l'école  de  médecine  de  Toulouse  ;  et  sur  U  Revue  d'agnculture  de  PJin,  publiée 
par  des  membres  de  la  société  royale  de  ce  départemenU 

Rapporte  de  M.  Pabbé  Bousquet  sur  ^Histoire  de  saint  FilUbrord,  areÏK^étfue  des  Frisons, 
par  A.  J.  Binlerim;  et  sur  trois  ouvrages  de  M.  Derode  d'Esquermcs  (Nord),  intitulés,  l'un , 
UFoi  eonsidéréecomme  le  fondement  de  touus  nos  Connaissances,  et  quelques  mots  sur  la 
méthode  de  DesearUs;  l'autre  ,  VAutoriU  considérée  comme  principe  de  la  certitude-,  et  le 
troicième .  sur  M.  de  La  Mennais ,  à  Poccasion  des  Paroles  d'un  Croyant. 

Lecture  de  M.  Massabiau,  conservateur  delà  bibliothèque  Sainte-Geneviève:  Mémoire hU- 
torique  sur  Vesclapage  civil  dans  VEurope  moderne  et  spécialement  en  France. 

Discussion  :  M»f.  H .  Carnot ,  le  duc  de  DoudeauviUe ,  Boitel,  de  Senancouç ,  Ernest  Falcon- 
net,  de  Saint-Priest ,  Jules  Bonnet ,  Alph.  Fresse-Montval  et  Monglave. 

,%  U  S*  classe  s'est  assemblée  le  mercredi,  17  \wn,  sous  U  présidence  de  M.  Villc- 
■ave.  . 

M.  H.  Canon,  de  Cambrai,  promet  à  ses  coUègaee  une  chronique  ou  légende  du  Carobrciis, 
inUtulée  Us  Coups  de  bâtons  de  Saint-Géry;  il  met  k  leur  disposition  le  journal  VEmau- 
cipauur  de  Flandre  et  d'Artois,  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef. 

Homm  âges  d'une  Histoire  de  PEmpire  Ottoman,  3  volumes  m.««,  par  M.  A--L.-F.  Allix; 
du  dernier  numéro  de  la  iïei^««  de  Rouen;  d'un  Discours  sur  h  patron  des  artisans,  pronon- 
cé à  la  séance  annuelle  de  la  société  de  la  morale  chréUenne  en  présence  de  Passoaaiion  des 
artisans,  le  3  mai  i835,  par  M.  Villenave ;  d'un  Essai  sur  Pétude  de  Phomme,  par  M.  Ph. 
Dafour,  a  yoL  in-S»;  d'une  édiUon  de  VHistoire  ancienne,  de  Ch.  Rollin,  avec  sa  vie,  ^r 
M.  F.  Noël ,  et  son  éloge  par  M,  Berville,  18  voL  Ces  deux  derniers  ouvrages  offerte  par  M.  Pi- 

hvs  de  la  Forest* 

Rapport  de  M.  S.  Cahen  sur  n«  travail  de  Unguistiquo  de  M.  Martin  de  Paris.  Discussion  : 
HM*  Villenave,  Mary  Lafon,  Pihande  la  Forcst,  Allix  et  de  U  ViHcmarqué. 

Lecture  de  M.  Ambs-Dalès  :  NouyeUe  traduite  du  sanskrit.  Discussion  :  MM.  S.  Cahcn, 
Caynski,  Hugo  et  Monglave. 

Lecture  de  M.  Justin  Maurice  sur  Us  circonstances  de  la  guerre  des  Albigeois;  réponse  a 
M.  Mary  Lafon  ;  Recherches  sur  la  langue  romane. 

Réplique  de  VU  Mary  Lafon  ;  vif  débat  :  MM.  Villenave,  Panet-Trémolicrcs,  Le  Gomdcc 
et  AlUx  y  prennent  part. 

M.  Porquin,  membre  de  U  a*  dasse,  propose  i  la3'  d'envoyer  une  députalion  pour  exammcr 
et  décrire,  s'il  y  a  lieu,  les  ruines  du  château  duVivicr.riVanuw  (Seine-et-Marne),  qui  lui  ap- 
partiennent, ou  résidèrent  Charles. V  etCharles  VI ,  et  d'où  sont  datées  plusieurs  de  leurs 

M.  le  secf éuiie  perpétuel  fait  observer  k  M,  Parquin  que  cette  demande  n'entre  pas  dans  les 
attributions  de  la  3»  classe;  qu'elle  doit  être  renvoyée  à  la  5-  (histoire  des  beaux-arte)  et  a 
la  6-  (hUtoire  de  Fraace  )«  *- Ce  renvoi  cat  wammement  voté,  du  consentement  de 
M*  Parquin» 


/^  Le  jeudi,  t8  {nin,  sétnce  40  U  4*  datte  (  icIeBoet  fkyàqatê  timmùtkm^éq^m), 

M.  Lederc-Thûuin  annonce  I  «es  ebilèf^aes  qu'il  préfnte  un  rapport  MMoHi^é  mt  lei  Tit- 
vaux  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie, 

M.  le  docteur  Trompeo  (de  Turin)  Adresse  &  la  «ocfété  une  InstnkcUàn  sUr  lei  maytns  it 
prévenir  et  de  traiter  le  ckoléra-morBus  aPant  Partf^éê  dit  iHédecfrtj  éîÈffk^t  tf^A  ëété  iniphé 
à  notre  savant  collègue  par  le  Ûêàit  de  combattre  le  fléau  qm  désole  auiodrd%dl  la  Prmnice. 
Af.  Trompeo  se  propose  de  s^  rendre  counne  il  s'est  rendu  en  AUemagne  ei  k  Paris  qoiaH  le 
cloîtra  y  était  dan«  toute  sa  force. 

H.  docteur  Gîordano  (de  Turib)  enrôle  un  Minwiré  lar  U  dèeoèôratiim  àet  fmt^. 
(Rapporteur ,  M.  Tulia  de  Fontenelle.  ) 

H.  Filippo  Kizzi  (de  tapies)  annonce  ^  llnstitut  historique  que  ton  président,  M*  tlicliid, 
de  PAca demie  française,  a  été  élu  membre  eorrespondant  de  FAcadénie  rojalé  poitetmtiitf  èe 
cette  ville  ;  et  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Monf^late  >  uenibre  correspondint  de  riasKtiit 
royal  de  Naples  pour  Tencoitragettent  détf  idences.  Le  diplôme  de  M.  lîltdiiad  est  joint  ï  k 
lettre  de  M.  Rizzi. 

M.  Colombat  (de  Plsère )  annonce  à  ses  toilègnes  qu'il  prépare itli  Dtetiomuùre  histerifue 
et  descriptif  de  toUtet  tes  opérùtiont  chimr^'cales  et  des  instrumens  et  appnrmh  de  U  dû- 
rurgie,  précédé  de  t Histoire  ^érale  dé  cette  Science  depuis  sén  origine  jus^u^é  ee  /èar; 
a  Tol.  in'8<>  avec  environ  6oo  planebês  intercallées  dans  le  texte  à  \û  manière  anglaise» 

Le  même  membre  promet  pour  la  prochaine  séanee  une  lecture  tur  THisiàire  de  U  ekint- 
gie  chez  les  Egyptiens, 

Hommages  d'tine  Notice  historieo'inédicmié  sur  les  Normands  ^  par  M»  J.-Rt  Duval(n^ 
porteur,  M.  Casimir  Broussais);  deiiec^ereAes  historiques  sur  PArtdudentisU  che%  Us  aneitni, 
parle  même;  d'une  Notice  historique  sur  la  f^ie  et  les  Ous^rages  de  M,  Jourdain,  deaùêUy 
par  le  même  ;  d'une  Notice  sur  les  Travaux  entrepris  sur  les  dents,  en  France,  depuis  i;go, 
par  le  même;  d^une  brochure  sur  lu  Production  des  chevaux  et  de  V  Ansélioration  dis  mca, 
réponse  de  M.  de  Dombasle ,  et  réplique  de  M.  Soyer-Willemet  ;  d'un  Rapport  sur  un  Dur 
cours  italien  de  M,  Mathieu  BoHafons  tur  les  chèvres  du  Thihet,  par  M.  Soyer-Willenet; 
à^ Observations  sur  quelques  plantes  de  France^  suivies  du  Catutogke  dts  plantes  vesee- 
laires  des  environs  de  Nancy^  par  le  mêm^;  dil  Prétie  des  Ttrtvaux  de  lu  Société  refrêle  éti 
Sciences  de  Nancy,  de  i8a8,  1899  et  i83o,  et  de  la  Sùtiété  ceutrûiê  d'Agriculture  de  U 
même  viUt ,  de  1899  et  i833 ,  par  le  même  )  dea  demiccea  livraisona  du  Bulletin  Ht  U 
Société  de  Géographie,  du  Journal  grammatical  de  M.  Redier  «  et  du  Mémorial  encyclojii- 
diquê  et  progressif  des  cùnnaissanKcs  humaines  ,  de  MM.  Bailly  de  Merliew  et  JaUienée 
Pari». 

M.  le  docteur  Sindras  »  secrétaire  de  la  classe ,  lit  mi  mémoire  de  M.  Alphonse  Hamoir  (4e 
Valenciennea  ) ,  intitulé  :  Coup  d^œil  sur  les  progrès  de  P ornithologie ^  et  sur  les  causss  f  n 
Vont  rendue  stationnàirB  ou  qïii  bnt  pufavûriier  son^iéveloppemenu  (Voir  page  aa^,) 

^*jf.  La  6«  classe  s'est  réunie  le  inardi,  tk^  jub,  sous  la  présidence  dtf  M.  Dtifey  (de  I^Tbime), 
vice-président. 

Adhésion  de  M.  J.  Gnichard,  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  de  M.  L.  Paria,  biblioUifoûre  de 
Reims. 

Hommages  des  deux  premières  livraisons  du  ReirAs  pittoresque,  de  M.  Paris ,  et  Ae  PAlhtm 
du  pays  de  Reims,  par  M.  Dubâsty,  élève  de  M.  fn^es,  (rapporledr,  M.  J;  Outthatd);  d'ua 
rapport  de  M*  Vxn»  sur  les  Arclùves  de  Champagne  \  d'une  Histoire  de  IMeipiirrt ,  dts 
Mémoires  de  Dus  s  aulx,  de  cetix  de  Clairon  ,  dh  la  Bastille  âévoitêè  et  du  Lirrt  rvùgsi  of" 
ferta  par  M.  Deville  ;  de  Rechercha  historiques  shr  hs  TempHei's  et  deUH  CroyêMts  rOi" 
gieuses,  par  M.  Plivard,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  (  rapporteur,  M.  Saint-EifaM): 
d'un  Discours  de  M.  Odolant^Desnos  sur  Vétat  industriel  de  la  France  pendant  hs  tttsks 
1834  et  i835,  prononcé  ii  l'Hdtel-de-Vilhs,  le  ai  mai  ;  de  la  9*  livraison  de  la  Bmnm  am^lo- 
française,  de  M.  delà  Fontenelle  de  Yaudoré  (de  Poitieft);  des  Mémoires  de  le  SatiHé  rojr«ls 
des  Antiquaires  de  France,  iil-8«)' nouvelle  iérie,  tomi  à«' avec  ptacfaes» 
«  M.  Edward  Leglay  ayant  été  appelé  aux  fonction?  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  JCmhnh 


(m) 

H.  <le  BaiUelMclie  est  cbaigé  àê  jrtndn  oonple  à  m  piMe  to  ditw*  trataux  kistoriqucs  de 
M.  Pien,  bîblîotkécaire  de  Saial^Omer» 

M.  Parquîn  fait  renouveler,  par  M.  le  «ecréuirc  perpétuel,  près  de  la  6«  claMe,  la  propoaitioii 
faite  à  la  3«  d'envoyer  une  dépuUtion  visiter  les  ruines  du  Vivier. 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  Roux,  Boislecomte, 
Friest  et  MOmiier  I  MU  le  baron  Taylor,  G.  Sarrut.  Desnos,  Saint-Edme,  Ach.  Jubinal  et 
Bascapi  toat  dén^ûéê  poiir  «ioifl^oser  la  comtelsiion  de  la  Ô«  daése. 

M.  Boiilecoarte  IH  im  trateil  fdrt  Intéretiaiit  sur  rSinoire  et  Id  Constitution  du  peuple 
has4iu»0 

«%  Le  jeadi,  a5  fttîa,  séance  de  la  5«clais«,  toca  la  préndence  de  M.  BalUrd,  directeur  de 
réÉole  des  beaoa-arti. 

MM.  Monvoisin  et  Monglave  sont  chargés  de  rendre  compte  dn  Voyatgs  pitêoresque  et  histo* 
rique  dh  M.  Debret  au  Brésil, 

Dans  sa  séance  du  mardi»  a6  mai,  la  6«  classa,  après  avoir  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbeville  ,  sur  V  Avan- 
tage tfuHl  Y  aurait  à  fonder  des  musées  historiques  à  Paris  et  dans  les  déparumens  ,  avait 
nommé  trois  membres  pour  s'occuper  Af  ce  trflvall ,  de  concert  avec  une  commission  de  la 
5«  classe. 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Baltard,  Jay,  Ferdinand-Thomas,  Châte- 
lain et  Monglave,  la  5*  classe  appelle  à  ces  fonctions  MM.  L.  A.  Romagnési  et  Ferdinand 
Thomas. 

La  proposition  de  M.  Parquin  étant  faite  à  la  classe,  elle  délègue  MM.  Albert  Lenoir,  Pro- 
tain, de  la  Commission  d'Egypte,  L.  A.  Bomagnési  et  Ferdinand  Thomas.  Ces  commissaires 
sVa tendront  avec  ceux  de  la  6«  classe. 

M.  Saiut-Edme  signale  h  l'intérêt  de  la  5*  classe  des  antiquités  provenant  de  la  démolition 
de  i'é'^lise  de  Saint-Landri,  et  qui  se  trouvent  en  ce  moment  sous  la  porte  cochère  et  dans  la 
cour  cTunc  maison,  quai  de  la  Cité,  n»  a3,  faisant  face  au  pont  d'Arcole.  :  ■:i^^ 

M.  Steph.  Niquet  cite  un  rapport  assez  ancien  de  M.  Alex.  Lenoir  sur  ces  antiquités.  Le  en':»  - 
tpurdu  Mu^éc  des  Petits- Augustins  avait  dans  le  temps  essayé  en  vain  de  les  faire  acquérir  par 
le  gouvernement. 

Après  nne  discussion  a  laquelle  prennent  part  MM.  Châtelain,  S.Niquet,Marc-jQdot  et  Pigalle, 
M^T.  Prota in,  Ferdinand  Thomas  et  Albert  Lenoir  sont  chargés  d'aller  prendre  connaissance  de 
ces  antiquités. 

MM.  Hittorff,  Albert  Lenoir  et  Pigalle,  ayant  reconnu  Texactitude  des  dégradations  de  1j 
porte  Saint- Denis,  adressent,  de  concert  avec  le  bureau,  la  lettre  suivante  à  M.  le  ministre 
des  travaux  publics  : 

<c  Monsieur  le  ministre  > 

c  La  5*  classe  de  l'Institut  historique,  en  se  proposant  l'étude  des  fkiU  qui  ac  rattachent  .aux 
monumens  de  toutes  lee  époqnesi  ue  peut  rester  indifférente  k  l'avenir  de  ceux  de  ces  monn- 
mens  qui,  éltfés  presque  de  nos  )Ours,  sont  destinés  à  conaerver  k  la  postérité  les  soaventrs  des 
grands  événemens. 

«  Des  dégradations  menacent  la  porta  Saint-Denia,  et  bien  qu'elles  soient  peu  considérables 
encore,  chaque  |oar  le  oui  iait  des  progrès.  Un  gardien  veillait  à  la  conservation  du  mono- 
ment.  Depuis  qu'il  a  été  supprimé,  des  clous  ont  été  enfoncés  dans  les  bas-reliefs  de  la  face  qui 
regarde  le  faubourg  Saiat-Dcnis  et  dans  l'architecture  de  l'arcade,  afin  d'y  suspendre  des 
planches  et  des  denrées  peu  en  harmonie  avec  une  porte  triomphale.  Du  cûté  de  la  ville,  une 
marduoide  de  fleurs  s'est  établie  dans  Tiutériour  de  la  barrière  destinée  à  protéger  la  base  du 
monument }  elle  répand  chaque  jour  une  grande  quantité  d'eau  qui  nuit  aux  fondations  de 
'édifice,  et  %eê  hottes  et  s^ê  parapluies  dégradent  les  baa-reliefs. 

«  Pleine  de  confiance  dans  votre  amour  pour  Ica  arts  »  la  5*  classe  de  l'Institut  historique^a 
l'honneur  de  signaler  k  votre  sollicitude  ce  fait  grave  ,  qui  ne  peut  affliger  plus  long-temps  Jet 
regarde  d'une  population  ialouae  dé  glorieux  souvenirs. 

«  Agrcczy  Momicuf  le  ministre ^  etc.  . 


«  Les  ineuibrct  da  bureaa  de  la  5*  doMe  (htitoire  des  beam-trU  3r 

«  Baltard  ,  prcsident;  J.-B.  Debret,  Tice-présideai  ;  F.  Cbatelaîo,  secrétaire. 

«  Les  oumbret  de  la  eommiwîon  t 

«  HiltorfT,  Albert  Lenoir,  Pigalle*  » 

y*y  Le  conseil,  avec  les  adjoactions  des  classes,  a*est  assemblé  quatre  fois  dana  le  bmms  de 
juin,  les  5,  i3 ,  a6  et  39  juin.  Les  questions  adoptées  par  les  S*,  4*>  ^  ^^  ^  claasea  (hiatoirci 
des  langues  et  des  littératures,  bistoire  des  sciences  physiques  et  maihémaliqiiea ,  histoire  de 
beaus-arts  et  bistoire  de  France)  ont  élé  toutes  examinées  ,  ainsi  que  les  direnes  queatxm 
rejelées  par  tes  6  classes;  un  règlement  pour  le  congrès  européen  a  été  également  fiMaaolé. 
Enfin  il  a  été  arrêté  qu^une  séance  générale  de  rinstîtBt  historique  aurait  lieu  le  ■scrcrcdi , 
8  juillet  prochain.  M.  Roux  a  été  chargé  de  soumettre  à  Taisembléc  les  questions;  M.  H.  Car- 
not  a  été  désigné  pour  lui  soumettre  le  règlement. 


Cl)rirniqtte. 


Le  congrès  méridional,  siégeant  à  Toulouse,  a  terminé,  le  Si  juin,  la  session  de  laas  pir 
une  séance  générale.  Le  Conservatoire  de  musique  de  Bagnères  de  Bigorre  y  aTail  envoyé 
cent  Jeunes  élevés  montagnards,  revêtus  du  costume  du  pays.  Les  sections  de  médecioe 
et  des  sciences  sociales  se  sont  montrées  les  plus  brillantes  et  les  plus  trayailleuses.  Il  1 
été  décidé  que  la  troisième  session  aurait  Heu  le  i*r  septembre  I83C,  à  Montpellier. 

—  Notre  collègue  M.  Lebrun,  ingénieur  civil  à  MonUuban  >  dont  nous  avons  déjà  men- 
tionné rexcellente  brochure  sur  remploi  du  béton ,  vient  de  faire  exécuter  un  instrument 
de  son  invention  qu'il  appelle  sautereUe-goniométrique^  à  l'aide  duquel  on  relève  un  angle 
quelconque,  et  l'on  en  donne  en  même  temps  la  mesure. 

—On a  trouvé  dernièrement,  en  creusant  un  canal  à  Nailly,  près  de  Sens  (Yonne), 
sur  la  propriété  de  M.  Tarbé  de  Vauxclairs,  cooselller  d'état,  environ  700  pièces  de  mon- 
naie du  quatorzième  siècle.  La  plupart  sont  des  deniers  de  billon  et  ont  été  frappées  sous 
Philippe-le-llel ,  dans  les  cités  de  Tours  et  de  Bourges.  Celles  en  argent  sont  des  demi-gros 
tournois,  frappés  sous  le  même  règne  et  dans  les  mêmes  villes.  Il  s'en  trouve  également 
quelques  unes  frappées  à  Londres,  sous  un  Edouard.  Ces  pièces  formaient  une  pile,  ne 
laissant  pas  présumer  qu'elles  eussent  été  renfermées  dans  quelque  objet. 

—  Des  ouvriers,  employés  à  une  terrasse,  ont  trouvé  à  Morimon,  hameau  voisin  des 
Hayous,  arrondissement  de  Neufcfailtel,  438  médailles  roihaînes, grand  bronze,  qui  étaient 
renfermées  dans  un  vase  de  terre.  Plusieurs  de  ces  médailles  sont  d'une  belle  conservation. 
Toutes  sont  dn  haut  empire.  Ce  sont  des  Auguste,  des  Vespasien ,  des  Adrien,  des  An- 
tonin ,  des  Faustine  mère. 

«-On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement,  àSaint-Dié,  cliez  M.  Simon, 
bibliothécaire;  à  Epinal,  chez  M.  Conte,  libraire,  et  à  Remiremonl,  chez  notre  collègue 
M.  Aichard,  bibliothécaire,  un  volume  in-8«  de  4  à  SOO  pages  avec  lithographies,  iniitolé: 
JÊiêtoire  de  ia  viUe  épitcopale  et  de  rart^ûndissement  de  Saint-Diéy  département  de* 
Foêgee^  sous  le  gouvernement  théotraiique  de  quatre  monaitêres  eu  opposition  avec 
les  ducs  de  Lorraine  et  les  pHnces  conititutionneh  de  S(tlm^  par  M.  Gravier»  Prix 
de  la  souscription  :  6  fr.  Nous  reviendrons ,  dans  notre  procliaine  lîvraiM>n ,  sur  cette  pu- 
blication qu'il  est  du  devoir  de  l'Institut  historique  d'encourager.  Honneur  à  ces  hommes 
laborieux  qui ,  dans  le  fond  de  leurs  provinces,  réunissent  à  grand'peine  les  plus  précieux 
matériaux  de  notre  histoire  nationale! 

—Dans  la  séance  générale  de  la  Société  pour  renseignement  ététnentaire^  tenue  à  FHôlek 
de- Ville  le  30  mai  183S ,  notre  collègue  M.  Demoyeneourt,  a  faiti  an  nom  de  la  comimsaion 


det  iostituteors  »  un  rapport  mr  ks  éfabUMemens  d'édoc|liba  PmiéB  oo  aurreilléspir  te 
Société  t  notre  collègue  M.  H.  Camot  i  rendu  compte  des  outrages  déposés  pour  le 


—  A  la  séance  annuelle  de  VJeadémie  de  finêuêfrie ,  tenue  dans  te  même  local ,  on  a 
remarqué  les  traraux  de  nos  collègues  MM«  les  ducs  de  11 ontmorency  et  de  Doudeauvilte, 
et  César  Moreau,  et  les  rapports  des  comités  agricoles  et  manu&ctlers  présentés  par  nos 
collègues  11  M.  0.  Desnos  et  F.  Châtelain. 

Ces  trois  premiers  membres  se  sont  encore  distingués  à  U  séance  annuekte  de  te 
Société  française  de  statiêtique  univerêeUe ,  tenue  à  rHétel-de-Ville  le  4  juin. 

—Déjà  dans  l'assemblée  générale  delà  ^omV^^  d0toif}orafecAr^li«ifi9  on  arait  distingué 
]e  discours  d'ouverture  de  M.  le  président,  marquis  de  La  Rochefoueauld-Liancourt » 
le  rapport  de  If.  M.  Camot  sur  le  résultat  du  concours  et  une  notice  fort  intéressante  de 
M.  VillenaTo  sur  9aint  £loi>  le  patron  des  artisans.  Ces  trois  hommes  de  talent  et  de  bien 
appartiennent  aussi  à  l'Institut  historique. 

—  Le  collège  de  luilly  (Seine  et  Marne),  fondé  par  les  Oratoriens,  possède  dans  sa  cha- 
pelle une  fort  belle  statue  du  cardinal  Pierre  Bérulle,  fondateur  de  l'ordre.  Un  de  nos 
premiers  sculpteurs  vient  de  recevoir  du  pape  la  mission  d'en  foire  une  copie  en  marbre 
pour  sa  collection  des  fondateurs  d'ordres  religieux. 

—Les  membres  de  l'Académie  française  qui, conjointement  avec  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel ,  sont  chargés  du  nouveau  travail  sur  l'histoire  de  la  langue  française,  sont  MM.  Cb. 
Ifodier ,  Droz,  Roger ,  Campenon  et  nos  collègues  M.  de  louy  et  de  Pongcrville. 

—La  Société  de  médecioe  de  Lyon,  dans  sa  séance  du  16  juin ,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  sa  commission  sur  les  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés  concernant  la  question 
mise  au  concours  :  du  cancer  utérin, a  adopté  à  1  unanimité  les  conclusions  du  rapport 
qui  adjugent  le  prix  à  M.  le  docteur  Téallier,  membre  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut 
historique. 

— La  4«  livraison  de  la  Revue  Belge ,  qui  parait  à  Liège,  tient  tout  ce  qu'avaient  promis 
ses  aînées i  et  l'Association  nationale ,  dont  elle  est  l'organe,  est  en  voie  de  progrès.  Ce 
dernier  numéro  contient  plusieurs  articles  curieux:  de  M.  Charles  Faider,  sur  les  titres 
de  la  Belgique  à  l'orgueil  national  ^  de  M.  H.  Delamotte ,  sur  un  Essai  de  Biographie  Mon- 
toise^  de  M.  Pouplin,  sur  les  sourds- muets;  et  des  vers  de  M  Th.  Weustenraad ,  secré- 
taire général.  La  manière  dont  ce  recueil  est  rédigé^  fait  grand  honneur  au  président  de  la 
société ,  notre  collègue  M.  L.  Polain,  conservateur  des  archives  de  la  province  do  Liège. 

—  Une  grande  solennité  se  prépare ,  pour  1836,  à  Strasbourg,  eu  mémoire  de  l'invcn- 
tioo  de  l'imprimerie  par  Guttemberg,  citoyen  adoptif  de  cette  ville.  Ce  fut  en  1436  que 
cet  homme  immortel  conçut  l'idée  de  sa  précieuse  découverte,  et  qu'il  lit,  pour  la  pre- 
mière fois 9  façonner  des  caractères  mobiles  en  plomb,  par  un  orfèvre  de  Strasbourg, 

'  nommé  Jean  Dune.  C'est  en  mémoire  de  ces  premiers  essais  de  son  art  sublime  que  les 
Strasbourgeois  célèbrent  tous  les  cent  ans  une  fête  à  laquelle  ils  peuvent  cette  année , 
fprace  aux  bienfaits  de  cette  découverte  >  convier  pour  la  première  fois  la  grande  famille 
européenne.  JLe  genre  et  le  prix  du  monument  qui  sera  élevé  à  Guttomberg  seront  fixés 
d'après  le  produit  total  de  U  souscription. 

*r  Le  ilf  ofit/aur  Ottoman  annonce  la  restauration  complète  des  beaux  sites,  paUis,  jardips» 
canaux,  etc.,  connus  sous  le  nom  des  Eaux-Doueee,  et  formées  par  une  rivière  qui  vient, 
i  travers  une  délicieuse  vallée ,  se  jeter  dans  le  fond  du  magnifique  port  de  Constantinople. 
Ce  fut  en  l'année  1734  que  le  sultan  Akmct  iU,  sur  le  récit  d'un  ambassadeur  ottoman  qui 
revenait  de  France,  voulut  avoir  son  Marly.  Ces  beaux  lieux  ont  repris  leur  ancien  état» 
et  Mahmoud  vient  d'en  signater  la  restauration  par  un  spectacle  militaire. 

*-  Les  travaux  de  la  salle  de  spectacle  de  Yalencienne»  ont  amené  une  découverte  assoe 

dngutière  :  un  boulet  de  canon,  lancé  par  les  batteries  des  impériaux  pendant  le  siège  de 

1793 ,  était  entré  dans  le  plafond  de  la  salle  de  spectacle,  avait  rompu  une  solive,  et, se 

.  trouvant  arrêté  par  une  barre  de  fer ,  s'était  logé  au-dessus  de  la  toile  du  plafond  où  il  ne 

tenilt  plus  que  sur  deux  petites  lattes  vermoulues;  de  deux  lignes  d'éptisseur.  Depuis  qua^ 


riftl0^«liM  est  I  et  pr^etine  était  «losi  saspMidUi  «•mme  T^pée  de  Damoclte,  aa^dessuf 
dti  babkurfs  du  t»rterr«. 

—  M.  le  baron  Ghaudnic  deCrazannes  vient  de  publier  une  notice  sar  une  mosaî^e  aa- 
tique,  Hiëdite ,  féoemmeilt  découverte  dans  l'eoclos  du  ci-devant  couvent  des  religieuses 
clarislcs  de  Cahok's*  Ce  pavé,  dont  M.  Ghaudruc  reporte  la  construction  à  l'époque  de  l'art 
camprise  6ntrc  le  règne  d'Auguste  et  deClaude^  ou  au  plus  tard  de  Néron,  a  doue  mètres 
dix  centimètres  de  longueur ,  sur  six  mètres  quarante-six  centimètres  de  largeur.  Les 
QKDpêrtimeiM  qui  le  eomposent  sont  renfermés  dans  un  cadre  divisé  en  deux  parties.  La 
partie  extérieure  offre  la  représentation  d'une  guirlande;  le  cadre  intérieur  est  forme  de 
deux  bandes  en  marbre  noir ,  distantes  de  trente-quatre  centimètres ,  et  entre  ces  bandes, 
à  sept  centimètres  de  distance  de  chacune  d'elles ,  sont  figurés ,  en  marbre  blanc  et  jaune 
sur  uu  fond  rouge,  des  carrés  dont  les  diagonales  sont  perpendiculaires  aux  bandes  de 
l'eoeadrement ,  et  dont  les  angles ,  en  se  superposant»  déterminent  une  suite  de  carrés  plus 
petits.  Dans  l'intérieur  de  ce  cadre ,  on  remarque ,  dans  le  sens  longitudinal ,  quatre  lignes 
de  rosaces  et  neuf  rosaces  sur  chaque  ligne.  Elles  sont  composées  de  huit  losanges  réunis 
à  un  centre  commun  ;  leurs  angles  r.Sgus,  opposés  au  centre,  en  se  groupant  avec  les  angles 
homologues  de  (rois  autres  rosaces  adjacentes ,  déterminent  cinq  carrés.  II  y  en  a  un  au 
milieu  des  quatre  rosaces,  dont  le  culé  est  double  de  celui  des  losanges.  Les  quatre  autres 
ont  leurs  côtés  égaux  à  ceux  du  losange ,  et  leurs  diagonales  sont  perpendiculaires  aux 
côtés  du  premier  carré.  Telle  est  la  disposition  géométrique  de  la  mosaïque.  Les  rosaces 
sont  semblables  entre  elles  ;  les  carres  qu'elles  comprennent ,  au  contraire ,  sont  tous 
ornés  difTéreminent.  Les  dessins  que  Ton  remarque  dans  les  petits  sont  assez  simples; 
ceux  des  grands  sont  plus  riches ,  plus  variés ,  et  proviennent  presque  tous  de  la  combi- 
naison de  figures  géométriques.  Le  médaillon  du  centre  ne  diff&re  pas  en  forme  et  en 
'  grandeur,  des  autres  orncmens  dont  on  Ta  entouré ,  et  il  est  d'une  grande  simplicité.  Dans 
l'état  actuel  de  dégradation  de  ce  beau  pavé,  les  ornemens  qu'on  y  voit  encore  et  qui  ne 
présentent  point  ù  l'œil  des  figures  de  géométrie ,  sont  des  dauphins ,  des  tridens ,  de  vases, 
des  coupes,  des  feutltes  et  des  fleurs  de  lotus. 

—Le  marteau  et  la  pioche  font  justice  en  ce  moment  des  hideuses  masures  qui  encombraîei^l 
l'enceinte  du  tiiéâlrc  antique  d'Orange;  bientôt  ou  procédera  aux  fouilles  de  VOrthestrum 
où  Ton  espère  trouver  quelques  restes  précieux  de  ses  nobles  décorations.  Des  colonnes 
colossales  de  granit  oriental,  des  tronçons  de  marbre  africain,  cipolin,  brèche  violette,  etc.  ; 
des  chapiteaux ,  des  corniches,  des  soffîtes,  dos  fragmens  dd  statues  du  travail  le  plus 
soigné;  des  bas-reliefs  représentant  dés  centaures ,  dans  le  genre  de  ceux  du  Parthénon, 
qu'on  a  trouvé  naguère  dans  le  lien  de  la  scèbe  et  du  PrûBemiumy  témolgaeralenl  à  eux 
seuls  de  la  magniflcence  de  ce  théfttre,  si  les  siiperbes  restes  de  sa  constmclioa  ne  l'allés- 
talent  pas  d'ailleurs. 

On  ne  trouve  point  en  France,  même  en  Italie  et  dans  la  grande  Grèce ,  un  théâtre  an- 
tique plus  vaste  et  si  bien  conservé.  Arles  seol  en  avait  un  qiii  pouvait  loi  être  comparé, 
puisqu'il  était  fiiit  sur  le  même  modèle ,  et  bien  que  ses  murailles  aient  disparu  en  grande 
pàMl ,  on  peut  encore  en  reconnaître  renceinte.  On  sait  que,  dans  le  lieu  de  la  scène  de 
ce  dernier ,  on  a  déterré  des  colonnes  de  marbre  africain,  dont  une  est  encore  deboni;  que 
c'est  là  qu'on  a  découvert  deux  danseuses  en  marbre ,  un  torse  colossal  dé  Jupiter ,  H  es- 
sore la  célèbre  Vénus  artésienne  dont  on  fit  présent  à  Louis  Xi  V ,  et  qui  fait  un  des  prin- 
cipanx  ornemens  du  Musée  du  Louvre. 

D'antre  part  on  a  exhumé  dernièrement ,  dans  le  mémo  lien ,  un  autel  très  élégant ,  orné 
dto  cygnes ,  de  guirlandes ,  une  léte  colossale  d'Auguste  en  marbre  »  uu  pied  de  statue  en 
bronee  ;  et  tout  porte  à  croire  que  ces  deux  chefs-d'cBuvre  d'architecture  ^  d'Orange  et  d'Ar- 
les, ont  été  faits  en  même  temps  et  sous  le  règne  des  premiers  empereurs  romains;  ce  qu'il 
f  a  d'beureoi  pour  Tétuée,  dans  les  précieux  restes  de  ces  théâtres,  c'est  que  l'artiste,  dans 
ses  recherches ,  peut  découvrir  dans  l'un  des  détails  qu'il  ne  rencontrerait  plus  dansTaulce 
et  former  des  deux  un  tout  qu'il  ne  saurait  trouver  ailleurs. 

L'aspect  de  la  Aiçade  du  théâtre  d'Orange,  simple  et  grandiose ,  fait  naître  un  sentiment 
d'admiration  et  de  respect  semblable  k  celui  qu'en  éprouve  en  voyant  le  Colyséc  de  Rome» 


]0  Vmd  dtt  Oarë ,  Iw  Arènes  de  Nîmes  »  etc.  On  reste  étoané  lorsqn'oo  contemple  cette 
masse  architecturale  de  316  pieds  de  longueur  composée  de  blocs  énormes  portëâ  &  iài 
pieds  de  hanleor  qui  ont  bravé  dqpuis  tant  de  siècles  la  furie  de  ce  vent  du  nor<i  qui  désolé 
«  souvent  le  midi  de  la  France. 

On  a  remarqué  que  les  théâtres  dés  anciens,  à  cause  de  leur  extrême  solidité  et  de  leur 
graDdecr^  ont  quelquefois  servi  de  forteresseï  tel  fut  le  sort  de  celui  d'Alexandrie,  où  César 
fut  assiégé  )  tel  fut  aussi  l'emploi  du  magniGque  théâtre  de  aide ,  dans  TAsie-Stiheure. 
Ainsi ,  le  tbéfttre  d'Orange ,  non  moins  important^  a  dû ,  à  différentes  époques ,  étire  em- 
ployé au  même  usage;  on  gi  est  presque  convaincu,  lorsqu'on  examine  attentivement  ses 
traces  snecessives  de  restauration  et  d'incendie. 

Comme  les  Arènes  de  Nimes  »  ce  lieu  a  servi  de  retraite  aux  barbares  du  Kord,  et  ensuita 
aux  Sarrasins  chassés  de  nos  belles  contrées^  plus  Urd,  les  matériaux  du  château-foft 
des  princes  d'Orange ,  abattu  par  Louis  XIV ,  annonçaient  les  outrages  faits  à  ce  bel  édi; 
ûee  dorant  les  guerres  de  religion;  et  c'est  sans  doute  alors  que  les  pierres  des  gradins 
ont  été  enlevées. 

On  avait  établi  au  milieu  de  la  sommité  de  la  grande  façade,  une  espèce  de  guérite  ou 
d'observatoire*  C'est  à  celte  opération  qu'était  due  la  dégradation  ou  plutôt  iS'nterruption 
désagréable  de  la  corniche  supérieure. 

M.  Rénaux  I  architecte  du  département  de  Vaucluse,  a  pensé  qu'on  pouvait  sans  incon- 
venanee  faire  disparaître  eette  brèche  du  moyen-âge  et  remplacer  une  des  pierres  avancées 
4iui  supportaieni  les  mâts  du  Falarium.  Di^à  ce  bloc  énorme  a  été  rétabli.  Mais  comme  il 
eût  été  trop  coûteux  d'employer  certaines  maciiioes  pour  Lisser  cette  pièce  en  une  partie, 
elle  a  été  divisée  en  deux  qui  ont  été  parfaitement  réunies. 

Parmi  les  savans  qui  ont  parlé  du  théâtre  d'Orange ,  on  distingue  d'abord  le  célèbre 
Maffei  qui,  dans  ses  Gallia  ^niiquitates y  ik  donné  un  dessin  assez  exact  de  ce  monu- 
ment i  après  lui  »  on  peut  mentionner  Lapise  t  le  père  Bonaventure ,  Guibs,  etc.,  mais  ces 
historiens  »  quoique  fort  érudils,  avaient  peu  de  goût  et  de  connaissance  dans  les  arts. 
Toutefois  un  théâtre  de  cette  importance ,  le  seul  qui  puisse  jeter  uu  grat)(i  jour  sur  tous  lés 
points  de  sa  construction  intérieure  et  de  ses  décorations ,  le  seul  qui  se  lie  à  un  foruni«  k 
un  drqae ,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  Texisteoco ,  et  même  &  un  arc  de  triomphe  des  plus 
magniques  et  des  mieux  conservés  ^  demanderait  uu  iravail  plus  étendu  et  des  dessins 
plus  complets,  faits  e^  professo. 

—  Notre  collègue  M.Auguste  Grasset ^  inspecteur  des  monumciis  historiques  de  ta 
Kièvre,  adresse,  dans  le  journal  de  ce  département,  une  chaleureuse  invitation  à  ses  conci- 
toyens pour  les  engager  à  seconder  ses  recherches.  Dans  un  autre  numéro  de  la  même 
feuille  on  lit  les  notions  suivantes  du  même  membre  sur  la  numismatographie  : 

«  Les  monnaies,  se  rattachant  à  des  règnes  plus  ou  moins  mémorables  et  remplis  souvent 
d'événemens  dont  rencbaînement  offre  un  grand  intérêt,  méritent  toutes  l'attention  du 
uttttiisi»ate.  Elles  doivent  d'autant  plus  être  admises  dans  son  médailîier,  qu'une  seule 
pièce  de  chaque  règne  composerait  imparfaitement  une  collection ,  et  que ,  fréquemment , 
le  «lioix  de  cette  pièce  serait  embarrassant. 

«  Une  suite  des  rois  de  France  est  un  ensemble  précieux.  Les  monnaies  des  premières 
races,  d'une  étude  difficile,  étant  presque  d'une  grande  rareté,  je  dois  apprécier  les  cir- 
oeostancesqni  m'ont  rendu  possesseur  de  pièces  des  rois  Charlemagne  et  Jiaoul,  trouvées 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  et  de  fabrique  niveruaise.  Voici  leurs  inscriptions  : 

OARt^YS  iMPAvo  -|*.  Revers  :  nevernis  civit  4-'  ^R- 
nonvLFVS  4*  UBI»  Reve^TK  nevexhis  givit  +•  ^^* 

«  €é  ne  fat  qQe  sons  François  I«',  que  le  millésime  apparut  sur  lea  monnaies  et  médailles 
françaises;  aussi  cette  marque  distinctive  es^elle quelquefois  la  seule  existantasur  <jl^ 
pièces  frappées  cependant  à  des  époques  différentes  et  remarquables  dans  l'histoire,  ^i  ces 
djstinetions,  revêtues  d'an  caraetèra  urrécosable ,  fournissent  des  preuves  et  des  éclaircis- 
semens  Uiil^  à  l'hiftorica,.  elles  coopèrent  beaucoup  a  l'importance  des  collections.  S^us 


(3ii) 

ce  rapport ,  un  très  peut  Dombre  de  découfertet  de  ttMiMies ,  qneiqM  de  dates  pao  tt- 
calées ,  sont  indifférentes  à  la  science  des  médailles. 

«  Une  trouvaille  a  été  foite  à  Sancergnes,  cbef-lieo de  canton  do départementdn  Cher,  pea 
distant  de  la  Tille  de  La  Charité.  Ce  trésor  nomisaiatiqne,  secomposant  d'enTiron  3&0  pièces 
d'arfent  et  de  billon ,  m'a  été  communiqué.  O  présente  une  réunion ,  intéressante  par  les 
dates ,  des  monnaies  de  Français  h',  Henri  II,  CharUs  IX ,  Henri  III,  Henri  IV  et  Oar^ 
le#X  y  cardinal  de  Bourbon,proc1amé,  par  la  ligne,  roi  de  France,  sons  le  règne  de  ce 
dernier.  Une  pièce  de  Henri  IV  est  surtout  digne  de  remarque  par  la  grarure  de  la  iéle  qui 
est  d'une  belle  exécoUon. 

«  On  a  également  trouvé  deux  bagues  en  or  dans  la  poterie  renfennant  ces  monnaies: 
Tune  est  enrichie  d'un  grenat  avec  vestiges  d'émail  et  d'une  forme  assez  élégante  ;  l'autre, 
beaucoup  plus  simple,  est  ornée  d'une  pierre  de  lapis-lazuli ,  sur  laquelle  est  gravé  im 
dauphin.  » 

—  L'Académie  d'architecture  de  Londres  vient  d'admettre  au  nombie  de  ses  naembres 
associés  notre  collègue  M.  Lebas ,  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  Malgré  six  sentinelles  qui,  à  Versailles ,  défendent  d'approcher  des  «ailes  d'ailleon 
fermées  du  Musée  français,  on  a  saisi  des  renseignemens  sur  cette  fondation  vraimeot 
nationale.  L'aspect  des  galeries  est  imposant,  sans  beaucoup  de  luxe,  excepté  les  dorures 
rafraîchies  d'anciens  plafonds  mythologiques:  elles  seront  mal  édairées, à  moins  qu'on  ne 
supprime,  ce  qui  est  facile,  la  lumière  qui  provient  du  bas  des  fenêtres.  Les  tables  de 
l'abrégé  de  l'histoire  de  France  fourniront,  quant  aux  guerriers,  princes,  etc.,  ne 
grande  partie  du  caUlogue  ;  bien  entendu  sans  les  qualifications  que  le  président  Hénanit 
ajoute  quelquefois:  comme  ministres,  Engnerrand  de  Marigny,  Pierre  Remy,  penim. 
Toutes  ces  notabilités  n'auront  pas  de  portraits  :  il  faudrait  en  supposer  un  grand  nombre, 
surtout  pour  les  premiers  siècles  ;  mais  les  noms ,  titres  et  âge  de  chaque  personnage  sost 
inscrits  en  lettres  d*or  dans  un  cadre  particulier,  an-dessous  des  portraîis  de  eenx  pi» 
heureux  dont  la  peinture  a  conservé ,  ou  à  peu  près,  les  traits  et  les  costumes. 

Aiosi,  au-dessous  des  grands  appartemens  de  Louis  XIV,  on  voit  le  portrait  d'en 
Montmorenci  au-dessus  d'un  cadre  en  l'honneur  de  Gilles  Lebrun,  autre  connélal^e  ds 
treizième  siècle. Une  statue  de  Napoléon,  en  costume  impérial,  reste  encore  à  découvert 
Quatre  guerriers  de  la  grande  armée  sont  posés  sur  la  grande  place  de  l'avenue  de  Paris; 
k  l'entrée  de  la  cour  de  marbre,  un  piédestal  attend  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  der- 
rière laquelle  M.  Fontaine  propose  de  poser  les  statues  assises  de  Hoche  et  du  général  Foy. 
Il  reste  tant  de  travaux  à  faire  dans  l'aile  droite  du  château ,  qu'il  est  douteux  que  toel 
le  musée  soit  prochainement  ouvert;  mais  il  serait  possible  d'admettre  le  public  dans  la  partie 
la  plus  intéressante  vers  la  fin  de  septembre. 

»  Paris  voit  s'élever  plusieurs  églises  nouvelles  :  la  Madeleine,  monumeni  de  preaicr 
ordre ,  qui  met  en  harmonie  le  plus  beau  système  d'édifices  publics  qu'il  y  ail  pent-èut 
dans  le  monde;  Notre-Dame-de-Lorette,  ^iso  charmante,  dont  toutes  les  morailles 
seront  couvertes  de  peintures  à  fresque,  comme  en  Italie;  Saint-Vincent-de-Panl,  qui, 
placé  sur  un  point  culminant,  va  couronner  un  côté  de  Paris,  jusqu'ici  privé  de  monumeos. 
Une  nouvelle  paroisse,  plus  simple  que  celles  qu'on  vient  de  nommer,  Saint-Doiis^fK 
Saint-Sacrement,  rue  Salot-Loois,  au  Marais,  vient  d'être  terminée  dans  ses  travaux  ks 
plus  indispensables.  Jusqu'à  présent ,  on  n*en  avait  joui  qu'en  partie;  elle  a  été  toal  entière 
donnée  au  culte  le  jour  de  Pâques  1831». 

Cet  édifice  est  bâti  sur  remplaceinent  de  l'hôtel  du  maréchal  de  Turenne.  Le  cardiml 
de  Bouillon ,  son  neveu  et  son  héritier ,  le  céda  par  voie  d'échange  à  la  duchesse  d'A^oil- 
Ion,  qui ,  réunie  à  d'autres  personnes  pieuses,  y  établit,  ep  1684 ,  les  religlenses  bénédic- 
tines, dites  du  Saint-Sacrement. 

On  a  commencé  cette  église  en  1828;  une  médaille  du  dernier  règne  en  c^mstate  lafonda*! 
lion  Ce  monument  est  aujourd'hui  è  peu  près  achevé. 

—  On  écrit  de  Bone  (Afrique)  : 

tf  Un  particulier ,  disant  bAtir  une  maison  près  d'Hyppone,  ayant  fidt  feoiller  pourtrom-^ 
nrer  des  matériaux ,  rencontrai  un  gr«nd  nombre  de  médailles  en  argent  «  dont  la  raiemr 


t6Ul«  déù^aêé  600  fr .  Ettet  Mmi  toolet  eiii|»r«inle«  é'une  efoix ,  mak  Miis  mrUésimé.  {leor 
époque  n'est  pas  certamc  ;  elles  sont ,  en  outre ,  très  difficllos  à  déchiffrer.  Le  Hea  où  elles 
ont  été  troutées ,  parait  avoir  été  remplaoensent  d'on  ancien  édiQee»  on  en  exUait  des 
piems  énormes  et  fort  bien  talUées.  Une  urne  d'une  grande  dimension  y  a  aussi  été  dé- 
terrée.  Ces  fouilles  auraient  besoin  d'être  faites  avec  soin ,  mais  cela  est  très  dispendieux, 
et  c'est  ce  qui  fera  abandonner  le  travail.  » 

—On  écrit  de  Cambrai  :  Les  fouilles  fklles  en  ce  moment  sur  l'emplacement  de  l'église 
Saint-Georges  ont  enfin  amené  une  découverte  dont  nous  pouvons  garantir  l'authentidté. 
Cette  découverte  consiste  en  une  pierre  tumniaire  de  marbre  poli,  loiigne  de  8  pieds  sur  4 
de  large  et  d'une  épaisseur  de  5  à  6  pouces.  Nous  avons  remarqué  sur  les  fragmens  ra|i. 
proches  (car  cette  belle  tranche  de  marbre  a  été  brisée  en  quatre  pièces)  des  armoiries 
bien  dessalées»  au  milieu  desquelles  on  lit  Tépitaphe  suivante  en  caractère  gothique  i 

«  Cy  dessoub  repose  le  corp?  de  Hierome  Sert,  escuyer,  seigneur  de  Premont,  Elincoiirt , 
Serein,  Audencourl,  Troiville ,  Rertry ,  etc.,  lequel  décéda  le  XXllI  de  septembre  MIL 
VI*  xùl,  et  aussi  le  corps  de  damobelle  Coliette  des  Ourmeau  sa  femme.  » 

H.Préséau-d'Hugémont  ayant  fait  exécuter  des  fouilles  dans  la  commune  de  Saint-Re- 

mi-Ghaûssée,  sur  l'ancienne  chaussée  Brunehaut allant  de  Bavai  à  Reims,  a  trouvé  un  de 
ces  tombeaux  que  les  Romains  avaient  coutume  de  placer  le  long  des  grandes  voies. 

n  contenait  plusieurs  vases  plus  ou  moins  entiers,  des  flgures  antiques,  et  quelques  mé« 
dailles  du  haut  empire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  une  sUtue  d'Apollon  en  plâtre 
et  deux  agrafes  sur  lesquelles  se  trouvent  des  caractères  gravés.  La  première  porle  :  Mé- 
mento me,  et  la  seconde ,  Si  me  amas,  hasiame. 

—  Il  y  a  peu  de  jours  qu'une  jeune  fille  des  environs  de  Sandrnpt,  occupée  aux  travaux 
delà  campagne,  rencontra  tout  à  coup  un  choc  de  résisUnce  sous  sa  pioche.  Elle  ne  Urda 
pas  à  découvrir  un  vase  d'aigile  d'un  assez  grande  capacité.  Elle  appela  bien  vile  son  père, 
qui  survint  aussitôt  et  brisa  le  vase,  dont  U  sortit  environ  1450  pièces  d'argent,  pesant 
ensemble  neuf  livres  et  demie. 

U  fut  focile  au  laboureur  de  reconnaître  que  ces  pièces  étaient  de  l'ancienne 
monnaie  qu'il  fallait  se  hâter,  pour  en  jouir,  de  convertir  en  monnaie  ayant  cours.  Il  vint 
à  Bar,  et  là  un  honnête  orfèvre  lui  acheU  ses  pièces  au  poids,  c'est-à-dire  pour  la 
râleur  intrinsèque.  Mieux  avisé,  il  eût  trouvé  de  l'avantoge  en  s'adressent  à  un  an- 
tiquaire. 

Toutes  ces  monnaies  sont  d'argent,  la  plupart  à  l'effigie  de  Philippe,  père  et  fils,  et  de 
Gordien  ;  il  en  est  aussi  à  l'effigie  des  empereurs  Commode ,  Periinax ,  Sévère ,  Caracalla 
et  GéU,  Héliogabale,  Alexandre,  Maximin ,  Décius  et  Gallus.  On  a  reconnu  aussi  plu- 
sieurs femmes  :  Otacille ,  Etrucille ,  Julia  Auguste ,  Julia  Mammea  et  Faustine. 

Parmi  cette  prodigieuse  quantité  de  pièces,  une. seule  est  à  l'effigie  de  Yespasien; 
moitié  de  la  légende  a  été  effacée  par  la  vétusté;  on  n'y  découvre  plus  que  le  nom  de 
l'empereur.  Une  laie  se  trouve  représentée  sur  le  revers.  Cette  pièce ,  aussi  curieuse  par 
sa  rareté  que  par  son  ancienneté,  avait  été  coupée  en  deux  par  l'orfèvre  pour  s'assurer 
do  titre  de  l'argent.  Un  amateur  vient  d'en  Caire  l'acquisition. 

^Des  ouvriers  occupés  à  abattre  un  hêtre  dans  le  bois  de  Belun,  eommune  de  Pollerfes> 
départementduNord,  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  à  une  profondeur  de  deux  pieds 
«ftviron,  les  racines  de  cet  arbre  comme  engrenées  dans  un  banc  de  pierres;  mais  après 
110  déblaiement  sur  une  plus  grande  surface,  ils  reconnurent  que  ce  qu'ils  avaient  pris 
ë'abord  pour  une  roche ,  était  un  pavé  en  fort  bon  état.  Poussé  par  la  curiosité,  le  sieur 
Jeoniaux,  l'un  de  ces  ouvriers,  fit  des  sondages  sur  différens  poinU,  et  il  acquit  la  cer- 
titude que  ce  pavé  se  prolongeait  dans  toute  la  longueur  du  bois,  qui  a  plus  d'un  quart 
^  lieue  d'étendue ,  et  que  sa  largeur  pent  être  dé  dix  pieds  environ. 

Il  semblerait  que  cette  route,  qui  doit  remonter  aux  premiers  siècles  de  notre  ère , 
servait  du  temps  des  Romains,  de  conununication  entre  la  forteresse  de  Ramousies, 
dont  il *ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  vestiges,  et  Solre-le-Château,  qui  fut  ensuite 
lin  point  militaire  très  imporUpt.  Il  est  certain  qu'une  bien  longue  période  nous  sépara 
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del^ëpbqoeoè  cette  roule  etf9liitiilaswfliMedQMl,«arflfnlbieatedélite  vi|éi 
lanx  pour  former  une  eooche  de  deox  pieds  do  terre. 

n  senft  à  désfrer  qae  des  reeherehes ,  dMgto  méihodiqiMaMnt,  ioiseit  Mes  daot  k 
direction  de  cette  antique  Toie ,  que  les  foféCs  ont  envahie  sans  douta  à  la  suite  de  qad> 
que  grande  calamité ,  comme  Tinyasion  de  Vandales ,  eu  celle  dee  Nenaands  sou  la 
successeurs  de  Cbarlemagne. 

—  L'însUtutioa  des  ouvriers  (mêekania^  iusiHuêimii  de  Lendiw,  aMMiation  dwit  fait 
partie  Fiionerable  M.  Bupin  alaé,  a  tenu  ces  jeun  passés  sa  séance  ammeUa.  Elit  a 
décerné  plusieurs  prix ,  l'u^  entra  autaes  à  m  jemia  avmar  aanrnnea  peur  ap  sfiai  air 
HéduaUon. 

Cette  association,  ii^ndéa  par  dea  aoariaffs  et  sonlanua  pat  nna  oontiibotion  vfmmUk  k 
quelques  sdidlins  par  an ,  a  d^à  rendu  da  grands  sarviaaii  alla  sert  à  him  çmn^A 
k  produire  aif  granifipuF  4a  jeûnai  talei|S  qgi»  sans  aUe^  seraient  k  (Aot  jamab  psrdoâ 
ppiir  la  Êoçlélé ,  et  rpsterf ient  îniproducMfi} ,  enspvelif  (ians  les  ateliers ,  ou  tp|it  au  pjqi 
seraient,  comme  il  arrire  trop  souvent,  une  ipii^i^reà  exploîtaUoq  pour  les  eutrepr«i^, 

L'i;istitu(ion  des  ouvriers  qp'on  cro|l  à  tort  eu  Franpe  être  consacrée  aux  seuls  arlsmé- 
çanlgues,  compte  plus  1,200  sociétaires.  Celle  de  Manchester  et  celle  de  LiverpoolDe 
sont  pas  moins  nombreuses.  Des  cours  de  chimie ,  de  physique,  de  dessin  des  macbioes 
ejCj,  des  livres  et  des  journaux,  même  politiques,  un  salon  de  conversation,  telles  pt 
les  ressources  qu'offrent  ces  a.ssociations.  Nul  sujet  n'est  étranger  à  leurs  membres.  Ta 
enseignement  mutuel  s*est  aussi  établi  entre  les  sociétaires. 

Ces  associations  ont  porté  déjà  leurs  fruits.  L'|in  des  ouvra^  d'économie  politiqae  les 
plus  profonds,  VHUtqire  des  classes  moyennes  ^  est  due  à  Fun  des  ouvriers^  in^tmits 
dans  leur  seip. 


j0uUftm  49ibli<^iîrap^{qtt^ 

os  M  «'^  eLAasa  n«  if'oisTppT  uiaToanxip^ 

ipl;  t4$$  ae  iipartemM  is  ia  Fr^mce  rt  éss  ioUmin ,  ptr  f.  LaM^re  ^  Mf  ^  4 
feuilles.  A  Beima  «  cbez  Porignf. 

164.  La  France  historique ^  industrielle  pt  pittoresque  i0  la  Jeunesse ,  ourra^  anec- 
dotlque,  instructif  et  amusant,  par  S.  Henri  Berlhoud  j  livr.  i  à  16,  avec  cartes.  Paris, 
Dcsrez/ruc  des  Moulins. 

165.  Précis  historique  de  i«  Guuh  sous  im  éominaUùn  rêsmdnê,  par  Tbéopbiie  Bar- 
lier  f  iO'8''  de  U  feuilles  ^4.  A  Paria,  ebea  L^and  at  Itergounioux ,  quai  des  Aogasiû»' 

B^  50. 

166.  Discours  sur  les  publications  littéraire^  du  moyen  âge,  suivi  d'un  errata  tm- 
prenant  près  de  2,000  corrections  ou  rectifications  fc  faire  dans  la  collection  des  moita- 
mens  de  l'histoire  et  de  la  littérature  française  publiée  par  Crapdet,  par  l'abbé  S.  fl. 
PrompsauU;  in- 8°  de  lO  feuilles.  Paris ,  Ebrard,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacqucs. 

167.  Recherches  hiêêmiêgme  aair  lêê  TêmpUsatê  4t  attr  kurs  tsrouonm  réHgiiUiU,  W 
h  ?.-*.t  f^u  i^f0  dp  r£cole  p«}ytacjbuiqiy i  iii-9^ de  4  feuillaa 9|4.  P^iif, Pentti. 

168.  Bfouveau  Dictionnaire  de  police ,  ou  Recucfl  analytique  et  raisonné  des  lots, a^ 
'donnances  ^  réglemens  et  instro^ctlons  concertiant  la  police  judiciaire  et  administrative 
'm  Pranre,  précédé  d'iroe  Introduction  historique  sur  fa  police,  depnfs  son  orifTw 


(  tti  ; 

jufqu'à  nm  J«an,  pà9  MM.  Blonfai,  A.  Tretrachet,  B.  Labtt;  t  vol.  in-t*.  firis, 
Bëchet. 

U9.  MUicitrê d$ê êirêê 0$ éiM iê S<mr^em,  SU**  lMl;p.  I.-B.B«raiid}  t.letll, 
im^K  Ptrif ,  Chabart,  rue  de  It  Ghaoaiée^'Amin ,  b«  is.I'Mvrage  aura  4  foImBca. 

HISTOIRE   POLITIQUE   DE   DIVERSES   EPOQUE^^ 

tu.  i^  Tûuff^fiê  é$  CfHMÊPâHH^  daiMi4s  Teif  lu  Ao  da  tniaîèsw  aijMs»  d^ito  par 
jMfu^s  Brsiea ,  $Uk  (  «usoMi  p^r  fm  Pbilibsrt  DaliMito ,  hiblîotfaésiiit  ds  Mûm^  et  pv- 
bliés  par  H.  Delmotte  son  iiis;  ia-8'>  de  il  feuilles  et  demie,  plus  une  gravure*  iiiip*.4# 
Prignet  à  YalencienDes,  en  caractères  gothiques. 

1 7 1  .'jârchwiê  curieuses  de  V Histoire  de  France  depuis  Louis  tIjMSfu*à  XiHtl  JiFJU^ 
ou  toUection  de  pièces  rares  et  intéressantes ,  ^0, ,  par  !«•  Clmlier  si  F  Dani»a, 

Première  série,  t. IV.  Paris,  Beauvais,  membre  de  l'Institut  historique,  rue  Saint- 
Tbomas-dQ-Lourre,  26. 

Nous  avons  donné  sons  le  n?  33  de  ce  bulletin  la  liste  des  pièces  contenues  dans  les  trois 
prenuers  tolnmes  de  cette  coileclfon.Le  tora.  IV renferme  vingt-cinq  pièces  de  1559  à  156^» 
entre  autres  : 

La  réception  de  la  reinç  Elisaheth  à  Jtonc^qiun.  —  Histoire  du  t%mulf0  d'4n^9e. 

—  Histoire  de  la  mutinerie  et  sédition  arrivées  d  Saint^Médard.  -î-  Qwitre  rslati^i^ 
différente^  du  massacre  de  Faesy  par  des  témoins  oçuU^irês  c$^thQ^q^es§tfr9te§ta^§, 

—  Discours  des  troubles  advenus  à  Lyon,  par  G.  de  Sacconnay,  —  Discfmre  sur  le  âOéh 
cagcment  des  églises  catholiques,  etc.,  etc. 

172.  Histoire  du  seizième  siècle  en  France,  d'après  les  origisanx  mannserits  et  ifll* 
primes,  par  Paul  L.  (Lacroix),  Jacob ,  bibliophile ,  t.  IV;  Paris,  Mame. 

173.  IficheUeu,Mazarin  et  la  Fronde  et  le  régne  de  Loui^ XIF^  par  M.  ÇapeQgm, 
1. 1  et  II.  Parjs,  DuTey.  L'ouvrage  aufa  six  ou  huit  volumes  in-8 '. 

174.  Lettres  de  mademoiselle  de  Scudéry  à  M,  Qodeau,  épique  de  Fence,  publiées 
pour  la  preipière  fois,  avec  des  éclaircissemeos  e(  des  notes,  par  H,  de  Monmeirqué  ; 
in-s*"  de  3  feuilles  un  quart.  Paris ,  Levavasseur. 

176.  RMtbUck  ouf  die  ursaehen  der  franzosisehen  retolution  und  Andentungen 
ihrer  welthistorischen  Bestimmung,  von  Pieder  Wllb*  Cafové.  Han^u^  Edlersche 
Bucbb,  1834. 

I7<.  Bistcérê  populaire  de  Napoléon ,  son  exil,  son  testament,  sa  mort»,  anecdotfê 
inédites  sur  cet  homme  célèbre  ;  mort  du  duc  de  Reischstad  son  fils,  etc.-,  în-S'^de  8 
feuilles.  A  Belfort  ^  chez  Clerc. 

J77.  BngUsh  prisoners  in  France ,  contafning  observations  on  their  roannerç,  aod 
habits  princjpally  relative  to  thcir  religions  state,  etc. ,  by  ihe  rev.  R.-B.  Wolfe.  London, 
Hatchard. 

178.  Anetrraiiveof  Etentsin  the  south  of  France,  and  oftheaitachof  New-Orléans, 
in  1814  amd  lais,  by  captaîn  John  Hetiry  Gooke.  London, T.  and.  W.  Bonne,  1825. 

179.  Indiscrétions,  1708. 1830.  Souvenirs anecdotiqucs  et  politiques  tirés  du  portefeuille 
d'un  fonctionnaire  de  remplrc,mis  en  ordre  par  Musnier  Desclozeaux;  2  vol.in-S".  Paris, 
Dufey. 

On  dit  que  le  fonctionnaire  est  feu  M.  le  comte  de  Real. 

180.  Louis  XVII,  Lebta  Memoiren  Carl.-Louis,  herzogs  der  Normandie,  legitimen 
Konlgs  von  Frankresch ,  von  seinem  eintrit  in  dcn  Tcmpcl  1792 ,  bis  auf  die  neueste  xcif 
nacb  dçm  I^iOudoD  al«  wanux,  Gedruckt  orjgpe»  JLeipsiq,  litterar,  muséum.  1836,  s 
n«  2T4. 


tu.  Âéf^ohM^ndê  ISM;  Son  earatièn  légtt  6lpftlMiiie;l1ri«Mité4t  là  fiMe,  cte., 
|Nir  M.  Dupln  ;  lii-8«  de  13  feuHles.  Parte  »  ehet  lonbert. 

16Î.  Lm  mûri  du  général  Mettermmm^  due  d$  Fékm^t  iwmmtméUèrtM  dë$  hraves, 
rumd$ê  première  eoUaU  de  la  répMifae;  ia*s*ë*im  qpMKdftln|Ulc.  la^.  de  Lâconbe. 

189.  Hiêtoire  impartiale  du  procès  des  accusés  €a9rU;  iii-8«  de  %  feoiUef .  premièie 
lîTraisoD.  Paris,  I^anglote. 

1S4.  Jliographie  des  aeeusés  d'wrU,  de  leurs  défenseurs,  des  pairs  ju§es  du  protés, 
des  nuMetres  et  des  memkree  du  parquet.  A  Paris*  ehei  Bellêiiiaîa;  crois  llTraisons 
«Il  para. 

185.  Histoire  de  la  monarchie  de  1830 ,  par  H.  Deleourt.  Paris ,  Vallée,  ne  da  Fan- 
bourg^PoissoDDière»  n«  l. 

L'oQYrage  est  promis  en  Tiogl  llnaisoDs 

mSTOnB  DES  FiovDHnss. 

186.  Biographie  de  la  tiUe  de  Saint-Omer^  par  H.  Piers;  in-S"  de  18  feuilles.  Imp.  de 
Lemaire ,  à  SaiaU)iDer. 

187  Essai  sur  les  origines  et  antiquités  de  F  arrondissement  de  Remiremont ,  dépar- 
lèment  des  Fosges^  par  Ch.  F...,  membre  correspondant  da  ministère  de  rinstmctioa  pa- 
Miqne  poor  les  recherches  historiques  ;  ia-8*  de  2  feuilles  li3.  Imp.  de  M^  V*  Dobiex , 
à  Bemiremont. 

188.  Exploration  de  Normandie ,  Ronen ,  par  le  ricomle  Walsh  ;  ia*8»  de  88  feoflles.  A 
Rouen,  chez  Legrand. 

tg9.VEistoire  de  H  Normantet  la  chronique  de  Roberlfriscart^pÊrASméjmolotàa 
Ifont-Cassin;  publiés  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  inédit  du  IS*  siècle 
(appartenant  &  la  Bibliothèque  royale),  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  M.  Qiam- 
polUon  Figeac.  Paris,  chez  Benooard. 

190.  Histoire  de  la  Normandie,  sous  le  régne  de  Guiliaumeie-Conquérant  et  desessut- 
cesseurs^  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  jusqu'à  la  réunion  de  la  Normandie  an  royaume 
de  France ,  par  G.-B.  Depping  ;  vol.  in-8»  de  33  feoilles  1|4.  A  Rown,  chez  Frère. 

191.  Statistique  minéralogique  du  département  de  la  Dr&me^  on  description  géolo- 
gique des  terrains  qui  constituent  ce  département,  avec  l'indication  des  mines,  des  car- 
rières et  en  général  de  tous  les  gîtes  minéraux  utiles  qui  s'y  troa?ent  contenus ,  par  Sdpioa 
Gras  ^  iii-8''.  Imp.  de  Prodhomme ,  k  Grenoble. 

192.  JViinlet  au  dix-neuvième  siècle^  statistique  topographique ,  industrielle  et  morale, 
faisant  suite  à  Thistoire  des  progrès  de  Nantes,  par  MM.  A.  Gtiépîn et  Bonamy  ;  io-il 
de 9  feuilles.  A  Nantes,  chez  Sebire. 


Le  Seerétaire  perpétuel ,  Eog.  m  MoacLâTS. 


VAftIS*  «-  IVFBtMVUB  Pt  T.  lAVDOUni,  «VI  MtCtOV,  S. 


CONGRÈS 

BISTORIQmB  EVniOPÉElV, 

CONVOQUE 

A    L'HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS^    POUR  LE  15   NOVEMBRE    1836. 


AUX    MEMBRES    TITULAIRES   ET   €ORRBSPONDANS  DE   l'iNSTITUT   HISTORIQUE' 
AUX  SAVANS ,  LITTÉRATEURS  KF  ARTISTES,  QUI  s'oCCUPENT  D'etUBES  OU  DE 
TRAtÀUX  historiques;    —  AUX  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES,  FRAN- 
ÇAISES ET  ÉTRANGÈRES,  ETC. 


Au  nom  de  Tlnstitat  historiqae,  nous  ayons  l'honnear  de  vous  inviter  à  venir  assister  au 
congrès  européen  qui  sera  ouvertle  dimanche  15  novembre  1835. 

Noos  vous  en  adressons  le  programme. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous  aider  de  vos  travaux  et  eoncoorir  à  augmenter 
le  nombre  des  questions  que  nous  avons  posées. 

Agrées  rassmrance  de  notre  parfaito'consîdération. 

LES  MEMBRES  DU  CONSEIL  DE  l'iNSTITUT' HISTORIQUE  : 

Michaud,  de  l'Académie  française,  président  de  l'Institut  historique;  Bûchez  j 
vice-président;  Eugène  de  Monglave^  secrétaire  perpétuel. 

Le  chevalier  jilexandre  Lenoir ,  fondateur  du  Musée  des  monumens  français,  pré- 
sident de  la  1"  classe  (Histoire générale);  le  comte  jérmand  François' d'JiUon- 
ville,  vice-président;  Amédée  Hénée,  secrétaire. 

Le  duc  de  Daudeauvitte,  président  de  la  2*  classe  (Histoire  dfes  sciences  sociales 
et;phUosophiques);le  comte  de  Lasieyrie,  vice-président;  Alphonêe  Presse- 
MoMval,  secrétaire. 

FiUenave,  ancien  professeur  d'histoire  littéraire  de  France  à  l'Athénée  de  Paris 
président  de  la  3"  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures);  S.  Cahen  tra- 
ducteur de  la  Rible,  vice-président;  Mary  Lafon,  secrétaire.  ' 

Z^Ao^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  président  de  la  4»  classe  (Histoire  des 
sciences  physiques  et  mathématiques)  ;  «t>at7,  chef  d'institution ,  vlce-président  • 
le  docteur  Sandras,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  secrétaire.        ' 

Bra,  statuaire,  présidentde  la  6«  classe  (Histoire  des  beaux^rts)  ;  Dehret,  peintre 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  vice-président  •  FerdÙ 
nanârThomas^  architecte ,  secrétaire.  ' 

Népomueéne-Louis  Lemereier,  de  l'Académie  française ,  président  de  la  e»  classe 
(Histoire  de  France) j  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-président  5  SainUEdme.  «ecré- 
taire.  .^  * 

JOCRN.  DE  L'INSTÎT.  HIST.  ,  TOM.  If    12'  JJVR,  jg 


(  *4  ) 

PROGRAimS  DÛ-CONGRÈS. 


L'Institut  historique^  fondé  dans  le  but  de  propager  et  de  perfectionner  les  études  his- 
toriques, 

Persuadé  que  le  premier  acte  qui  lui  était  comoiandé  dans  ce  but ,  était  de  constituer  un 
centre  de  travail  et  de  communications  intellectuelles  ; 

Considérant  qu'à  défaut  d'une  méthode  commune ,  une  association  de  ce  geore  ne  pou- 
Tait  dire  établie  dans  la  science  que  de  deux  manières ,  savoir  :  par  la  direction  des  efforts 
de  tous  sar  les  mêmes  sujçts,  et  par  la  délibération  en  commun  et  la  discussion  des  tra- 
vaux opérés  et  des  travaux  à  faire  ; 

L'Institut  historique  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  double  résultat  était  de 
convoquer  un  congrès  historique  européen ,  et  de  provoquer  l'émission  de  questions  sur 
l'histoire. 

En  conséquence ,  il  invite  les  historiens  nationaux  et  étrangers  à  se  réunir  en  un  congrès 
qui  aura  lieu  à  Paris,  le  1 5 novembre,  en  la  salle  Saiot^Jean, à  l'Hotel-de-Ville ; 

Et  il  propose  à  la  discussion  la  liste  de  questions  suivantes  : 

PBEMIERB  CLASSE  (histoire  gén&ralb}. 

1 .  Quel  est  le  but  de  l'histoire  ? 

2.  Déterminer  par  l'histoire  si  lef  diversité»  physiologiques  des  peuplea  sont  entre  elles 
comme  les  diversités  des  systèmes  sociaux  auxquels  ces  peuples  tppartiennent. 

3.  Déterminer  par  l'histoirp  quelle  a  M  rinflueooe  du  christianisme  sur  la  civilisation 
moderne. 

4.  Quel  but  se  sont  proposé  les  peiiples  anciens  et  les  ppuples  modernes  en  fondant  des 
colonies ,  et  quels  ont  été  les  divers  modes  de  colonisation  qu'ils  ont  employés? 

5.  Discuter  et  établir  la  valeur  des  documens  relatifs  à  l'histoire  de  l'Amérique  anot 
la  conquête  des  Européens. 

6.  Déterminer  l'origine  et  la  composition  des  cbrtès  d'Espagne ,  comparativement  aree 
les  assemblées  des  villes  dans  les  Gaules ,  les  parlemens  d'Augleterre,  les  états  de  France 
et  les  diètes  d^ Allemagne. 

1.  Quelle  est  l'origine  de  la  race  d'hommes  connue  sous  le  nom  de  Bohémiens ,  Gitanos, 
Ziganos ,  Égyptiens ,  qu'on  trouve  errans  dans  tous  les  pays  ?  Apprécier  les  diffiérens  sys- 
tèmes émis  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet. 

8.  Rechercher  l'Arigine  du  peuple  Efcualélunac^  Basque* 

DEUXIEME  CLASSE  (histoire  des  sciekges  sociales  et  philosopuiques}. 

1.  Déterminer  par  l'histoire  quels  rapports  existent  entre  les  croyances  religieuses  et 
Tétat  social  des  peuples  en  morale,  en  politique  et  eu  législation. 

2.  Déterminer  les  conséquences  sociales  du  mariage ,  considéré  selon  sa  double  forme 
de  polygamie  et  de  monogamie  (i).  ^ 

3.  Déterminer  les  périodes  principales  de  la  législation  sur  les  esclaves ,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  avant  l'ère  cbcétienne. 

4.  Rechercher  la  différence  entre  l'esclavage  romain  au  cinquième  siècle,  le  serrage  au 
dixième,  et  l'esclavage  colonial  des  temps  modernes. 

5.  la  question  sur  la  propriété  défendue  coolre  les  papes,  d'abofd  pa^  les  frères  mi- 

(O  Cette  question  comprend  ;  i"  La  nature  du  principe,  celle  du  contrat  et  celle  du  but  qui  règlent 
respectîTement  la  polygaraip  ei  la  monogaiple;  fi«,i;appc«ciatitfii  oompar^tive  de  ces  datix  formes 
du  mariage  par  rapport  à  la  condition  de  la  femme;  5"  Le  mode  d'éducation  pi|tticuiier  à  chacune 
de  ces  formes  et  son  infloence  sur  le  moral,  sur  le'  physique  et*  sur  le  sexe  des  enfaus;  4"  U  diffé- 
rence du  divorce  en  matière  de  polygamie  et  en  matière  de  monogamie. 


(27*) 

wmn  è  fm^9^  l«fi  jmwîmrr^mi^ur^^pt  l^ç  grades  discussions  sur  FQsare  et  sqr 
raDatocisme ,  mues  plus  t^rd  entre  les  théologiens  catholiques ,  n'impliquent-efles  pas  aU 
fond  le  probl^  Fl^pp^é  depuis  quarapte  ans  à  l'économie  politique  ?  Faire  l'histoire  de 
ce  problème  depuis  Jean  XXII  juaqu'i  pe  jour. 

6.  Rechercher  et  déterminer ,  dans  les  temps  ancijens  et  dans  les  temps  modernes ,  sous 
quelles  influences  sociales  le  droi^^e  propriété  sur  les  œuvres  de  l'esprit  et  du  génie  a  été 
invoqué  par  les  auteurs  ;  comment  ils  Font  exercé  et  conmient  il  a  été  garanti  par  les  lois, 

il      ■ 
TROISIEME  CLASSE  (msTOïKE  des  langujis  et  des  UTTtBATŒBa). 

I .  Quel  rapport  existe^-il  entre  la  langue  des  peuples  et  leur  état  soeisi  ? 

t.  Ckffiinent  s'^st  opéré  la  transition  des  langues  anciennes  aux  langues  mod^n^es  ? 
8.  Quelle  a  été  Tiniluence  des  langues  de  l'Asie  sur  la  formation  des  laoguof  occident^- 
les? 

4.  La  langue  et  la  littérature  de  la  Gaule  sont-elles  entrées  eomne  élément  dans  1^  f^ 
m«tion'de  la  langue  et  do  la  littérature ée  la  Franc»? 

».  Quelle  a  été  rinfluéiice  de  la  langue  romane  sur  les  langues  italienpe^  ^p^gynpif^  ft 
portngaisor 

6.  Mtenninerle  earacière  de  la  langue  française  an  oniième  et  au  douzième  pièc}e^. 
'     V.  Déterminer  quel  était  son  caraetère  au  leizième  siècle.  .  . 

8.  Quelle  a  été  l'influence  du  théttre^  depuis  son  établiausen^ent  en  Europe,  fur  l^lff* 
gMOyleslittéÈSturesetlespuema?  .. 

9.  Quelle  a  été  l'influence  de  l'imprimerie  sur  ia  langue  et  s«r  la  littérature? 

to.  Rechemher:et.signaleF«l6s hesoinsiAtoUectuels et  moraui^ qui  dQiweat  aw^pnbjipcà- 
tioDs  de  chaque  époque,  par  la  voie  de  la  presse ,  un  caractère  particulier.  ^ 

II.  L'anefeonnlangHSceltifoetiiiSte-tr^eUeeneerp?  . 

QUATRIEME  CLASSE  (histoire  nss  sciBNcas  physiques  et  mathématiques). 

1.  Quel  rapport  existe-t-il  entre  l'histoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques  et 
fhistoirejgénérale? 

s.'DélerknlQeii  par  l'hi^toîMles  rapports  dès  soienods  naturelles  entrailles,    .. 

s.  Béterminer  par  l'histoire  et  par  les  sciences  ce  qu'on  doit  entendre  pv  les  mfiU 
genre ,  espèces  et  races  appliqués  à  l'homme.  . 

4;  Ëbibliv  et^iiseuter'coiitradsctoiromeqt»  par  la  scienod-géqlQgique,  les  diverses  opi- 
nions sur  le-deniier  cataclysme  Tulgaicemeni  appdlé  le  DéUkge  ^^i'(^eTseU  Peut-oiv  l^rou- 
Tcr,  par  la  même  science,  qu'il  y  a  eU  des  hommes  sur  la  terre  ayant  ce  dernier  cataclysme? 

5.  Rechercher  dans  l'histoire  des  s<aences  et  de  la  philosophie  les  premières  notions  de 
la  science  phrénologique. 

CINQUIEME  CLASSE  CmsTOÎRB  des  beaux-arts). 

1 .  Déterminer  par  l'histoire  l'influence  des  doctrines  morales  et  religieuses  ^ur  1^ 
beaux-arts.  •   . 

2.  L'architecture  religieuse  vient-elle  après  l'architecture  civile»  ou  bien  toute  architec- 
ture civile  vient-elle  de  l'architecture  religieuse  ? 

3.'  Etablir  par  l'histoire  et  par  lc9  ppdaumens  les  principales  formes  que  Parchitecture 
religieuse  {i  ^pvétues  depufs  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour  ;  ces  formes  ne  dlffe- 
^^n(-ell^  j;^^  ejBitre  eljes,  comme  les  divers  principes  qui  les  ont  créées  ?'  ' 

4.  p^poscr  )9  mpuveipeqt  firchitpetural  ,sur  le  sol  européen  »  depuis  l'ère  cbrétiènçe 
jusqu'à  nos  jours;  signaler  dans  ce, mouvement  l'école  qui  a  inventé  des  formes  nouvelles , 
et  celles  qui  tantôt  ont  copié  les  formes  aqtéfieu)reS|  et  tantôt ,  mêlant  les  formes  anciennes 
4UX  form^  RQuvelLes^  »  ont  Çait  de  l'éclectisme. 

5.  Etablir  la  difiercnco  de  lajnqsi.qme  dqs  Celtes  et  de  celle  des  Grecs  avec  le  chant  am- 


(WC) 

brobîen  et  mosarabiqfae;  celle  du  chant  ainbroisien  et  nMMafaMfae  afeelednntgrigo. 
riea^  ei  celle  du  chant  grégorien  avec  la  musique  du  moyen  âge. 

6.  Faire  l'histoire  de  l'art  musical  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'à  ttos  jours. 

7.  Faire  l'histoire  des  progrès  techniques  de  la  peinture. 

SDLI£ME  CLASSE  (uisronus  de  prahcb). 

1 .  Déterminer  par  l'histoire  rinfluence  des  institutions  françaises  sur  celles  des  nations 
modernes* 

2.  Déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  dans  l'histoire  de  France  par  le  mot  race. 

3.  Peut-on  attribuer  au  catholicisme  la  formation  de  la  nationaiité  française  ? 

4 .  Déterminer  le  caractère  propre  de  la  clTilisation  en  France  d'époque  en  époque,  ette 
causes  particulières  de  ces  modifications. 

6.  Déterminer  l'essence  du  pouvoir  sous  les  deux  premières  races  dans  son  principe  ei 
dans  son  mode  de  transmission. 

e.  Quelle  a  été,  dans  l'origine,  l'acocptloa  du  mot  commmnê^  consîdërée  comme  instilB- 
fiott  poUtlqn&?  queb  ont  été  le  oaractère  et  les  causes  de  la  révoliitiCHi  dite  des  commîmes 
à  la  fin  du  onzième  siècle?  Déterminer  les  analogies  qui  existent  entre  la  fQrmatioDda 
commune» en  France  et  la  formation  des  républiques  italiennes,  suisses,  anséatiqnes ,  etc. 

7.  Quellea  été  l'influence  de  laFrance  dans  le  mouvementetle  progrès  des€rQisadei,et 
quels  ont  été  pour  elle  les  résultats  de  ces  expédition^  ? 

8.  Quel  a  été  l'esprit  du  système  politiquede  Louis  XI,  et  quelle jen  aéCé  l'faiflneiicesor 
les  institutions  de  la  Fnmceetsur  l'Europe? 

9.  Quelle  était  la  question  politique  et  religieuse  débattue  entre  les  ligueurs  et  les  pro- 

testans? 

10.  Quel  a  été  l'esprit  du  système  politique  de  RIebelieu,  el  qodle  en  a  été  l'infloeoce 
sur  la  France  et  sur  l'Europe? 

POTTE   HÉMOTRB. 

2««CLA8SB.—  1<' Quelle,  a  été  l'influence,  surla  littérature,  les  sciences,  les  artsetlaei- 
vilisation  en  général,  de  l'émancipation  de  Israélites  dans  quelques  pays  de  TEonipe? 
3»  Quelle  a  été  l'inflaenoe  des  Kosaks  sur  la  littérature ,  les  sciences ,  les  arts  et  ladfilist- 
tion  en  géfiéral  dans  le  nord  et  dans  l'orient? 

3««  cLASSB. —Déterminer  s^  existe  des  rq>porU  entre  les  langues  des  différaitei  iribos 
de  l'Amérique,  et  entre  ces  langues  et  celles  des  tribus  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

,      RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS. 

4  % 

1.  Le  congrès  historique  européen  s'ouTrira  le  l&  novembre  1835.  Il  durera  qoiDZs 

jours. 

^2.  Des  invitations  seront  adressées  aux  corps  sarans  et  aux  personnes  qui  s'occnpeotde 
travaux  historiques. 

Il  y  sera  joint  le  tableau  des  questions  proposées  par  l'Institut  historique  ainsi  que  le  rè- 
glement du  congrès. 

Tous  les  autres  moyens  de  pabi  icité  que  l'on  jugera  nécessaires,  seront  d'ailleurs  employés 
pour  rendre  la  convocation  aussi  nombreuse  que  possible, 

3.  Les  carte» d'admission  seront  délivrées  au  secrétariat  de  l'Institut  historique. 

Les  membres  de  l'Institut  historique  qui  voudront  assister  au  congrès,'devrontse  soomet- 
'  tre  à  cette  formalité.  Il  sera  distribué  des  cartes  d'admission  aux  personnes  qui  seront  jo- 
'  gées  utiles  à  la  publicité  des  séances. 

4.  Les  séances  s'ouvriront  à  onze  heures  précises. 

Elles  seront  tour  à  tour  consacrées  à  l'examen  des  questions  posées  par  chacune  des  six 
classes  de  l'Institut  historique,  en  observant  l'ordre  de  ces  classe». 


6.  Le  UUein  des  qoesUons  sera  aflidiédai»  la  salle  des  séances. 

Les  membres  du  congrès  qui  voadraient  traiter  une  des  questions  affichées  au  tableau, 
deyront  se  faire  Inscrire  au  moins  un  jour  d'avance  au  secrétariat ,  qui  sera  ouvert  de  huit 
heures  à  dix. 

Les  personnes  qui  voudraient  présenter  des  questions  nouvelles ,  sont  tenues  de  les  faire 
parvenir  au  moins  huit  jours  avant  Touverture  du  congrès. 

Les  questions  nouvelles  seront  soumises  à  une  commission  formée  du  bureau  de  l'institut 
hislorique  et  d'un  membre  de  chaque  classe.  Cette  commission  prononcera  sur  leur  admis- 
sion et  sur  le  moment  de  leur  discussion. 

Les  questions  admises  devront  être  affichées  immédiatement. 

6.  Les  personnes  qui  ne  pourraient  passe  rendre  au  congrès  historique  jont  invitées 
à  lui  adresser  des  mémoires  sur  les  diverses  questions  proposées. 

7»  Aucune  des  discussions  historiques  ne  devra  se  terminer  par  un  vote. 

Les  secrétaires  en  présenteront  le  résumé  dont  il  sera  donné  leotureà  la  dernière  séance 
du  congrès. 

8.  Le  congrès  sera  présidé  par  le  président  on  le  vice-président  de  l'Institut  historique. 
Ceux-ci  pourront  être  remplacés  par  les  présidons  ou  vice-présidens  des  classes  dont  les 

qoeatioiis  seront  à  Tordre  du  jour. 

9.  Le  secrétaire  perpétuel  de  Tlnstitut  historique  sera  le  secrétaire  du  congrès  j  il  sera 
assisté  et  pourra  être  remphicé  par  le  secrétaire  de  la  classe  dont  les  questions  se  trouve- 
tùDi  à  l'ordre  du  jour. 

Pour  copie  conforme , 

Le  secrétaire  perpétuel  de  TIksiitot  uistoriqce  : 
KecaflEDEMONGLAYË. 


son 

li'EâGLATAGE  aVIL  DANS  L^EtROPE  MODERNE  / 

ET  SPÉCULEMENT  EN  FRANCE,  ' 

LU  A  LA  SÉAHCB  DE  LA  t"»  CLASSE  (HISTOIRE  DES  SCIENCES  SOCIALES  ET  PaiLOSOPnWES), 
'      "        LE  MèKbl  16  iUm. 


L'esclavage  civil  est  rétablissement  d'un  droit  positif,  qui  rend  un  homme  tellement 
propre  à  on  antre  homme ,  qu'il  est  le  maître  absolu  de  sa  personne  et  de  ses  bifens.  C'est' 
la  définition  qu'en  a  donnée  Montesquieu,  avec  la  seule  différence  du  mot  positifs  ^pie  j'y 
introduis,  pour  lever  l'équivoque  du  mot  droite  attendu  que  la  plupart  des  droits  civils 
sont  faiidés^  sur  k  nature,  et  que  le  droit  d'esclavage  n'a  que  le  fait  humain  pour  fondo* 
ment.  •  ^ 

Ce  ne  sont  pas  même  les  lois  civiles  qui  ont  donné  naissance  à  l'esclavage  :  elles  n'ont 
lait  que  le  reconnaître  et  l'appuyer  de  leur  sanction ,  comme  pour  la  propriété.  L'origine 
prinûtive  de  l'esclavage  estdnis  la  puissance  et  dans  l'esprit  de  domination  des  uns,  et 
dans  la  itûblesse  et  la  résignation  des  autres/  Tantôt  le  fort  a  subjugué  le  faible^  tantôt  le 
faible  s'est  réfugié  sous  la  protection  du  fort;  et  les  lois ,  toujpi^s  faites  par  ce  dernier,  et 
dans  son  iniérêt»  par  conséqn^t ,  ont  érigé  le  fai^eoi  d^oit,  et  légitioui  toutes  les  acquisi^ 
ti^m  et  tentes  les  conquO^es  dç  ta  /orce^ 


]La  «ondition  de  Tesclaye ,  <fans  Véïitt  61yfl ,  pevit  Me  eoiiifjdérëé  soqï  déirx  tJofttts  àe 
Tue  très  distincts,  celui  du  fait  et  celiiï  dd  dfôit.  Quatict  le  maître  est  sàffe,  ^^6  dt bèà, 
Tcsclave  est  très  heureux,  plus  heureuK îhême  que  s*!'  jouissait  de  là  liberté  :  c^Hésl 
80ustrail.au  danger  de  ses  caprices.  Mais  si  le  maître  est  inseosé,  injuste,  méèhàm,t'efs- 
clave  sera  le  plus  malheureux  des  hommes.  Et  côdime  H  y  à  très  neà  àe  roaîfres  dû  premier 
caractère,  et  une  multitude  du  second ,  <)dol(}ue  à  des  degrés  diffërchâ,  î(  <ren  éirit  quel, 
dans  le  fait,  le  bonheur  de  resclave  esf  Pexcepiîon ,  son  hialheur  la  règfe,  et  qu'en  âè- 
niëre  analyse ,  même  sous  le  rapport  ddnt  il  s'agit,  la  côffdilion  de  f  ësèlavë  est  fétiétûè' 
ment  une  condition  déplorable. 

Sous  le  point  de  vue  du  droit ,  ce  qtiî  constitue  fesdav^ge ,  ce  n'est  poiif t  xihé  th\méii(fte 
exclusion  des  droits  naturels  qui  sont  inaliénables  et  lmprescf!{)tible^  :  foui  Maftré  ((ai 
viole  envers  son  esclave  les  lois  de  la  justice,  ou  celles  de  lliumanité,  est  ôoojjdblé;  étil. 
Test  même  d'autant  plus ,  que  l'esclave ,  pht  son  infortniie ,  éfaîf  plcrs  dîgné  de  ses  ^^arA. 
Mais  les  lois  civiles  ne  sanctionnent  auctin  des  droits  haWëls  de  VeicMxé.  Yôtis  ^c^  Kieès 
appartiennent  à  son  maître,  sans  excepter  ni  sa  femme,  ni  ses  enfaps ,  ni  sa  ()èr«oiTtÂej 
toutes  les  dispositions  qu'il  aurait  pu  en  faire ,  sont  nuUei,  ki  son  maUfe  rie  lés  approtivè; 
et  quand  ce  dernier  le  maltraite ,  il  ne  peut  implorer  qne  Sa  plft^.  Cést  cette  èftéfrisfcm  ^e 
tout  droit  civil ,  qui ,  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  question ,  èôrtsf itiié'  in-ôfiréftëfft  tèi^ 
vage,  soit  pour  les  peuples,  soit  pour  les  individus.  ' 

B^après  ces  notions,  aussi  claires  que  simples,  il  est  dé  totite  évidtbeè  qu'il  iié  p^of  pif 
y  avoir  d'esclavage  volontaire.  On  trouve  bien  des  exemples  d'hommeé  ^ikîèèMit  iàtât^ 
à  d'autres  pour  la  subsistance,  ou  pour  la  protection,  ou  pour  tous'les  deux  à  la  fois; et 
M.  Naudet,  de  l'Académie  des  Inscription^,  dans  soA  excellent  mémoire  sur  l'état  des 
personnes  efi  f'tatice  sous  la  première  ^dynastie ,  en  rapporte  même  où  celui  qui  se  doa- 
Dait,  consentait  à  être  mis  en  vente  par  son  patron.  Mais  on  en  chercherait  vainement  on 
seul  où  l'on  se  soit  donné  sans  réserve,  pour  ne  cien-fecevoir  en  retour.  C'est  un  acte  im- 
possible, parce  qu'il  est  contre  nature.  L'esclavage,  encore  une  fois,  ne  peut  avoir  d'aotre 
origine  que  la  puissance  avec  l'esprit  de  domination  d'un  côté ,  et  la  faiblesse  avec  l'esprit 
de  résignation  de  l'antre. 

La  dépendance  absolue  est  aussi  ancienne  qbe  le  monde.  Dès  le  commencement,  la 
laiblesse  de  la  femme  et  des  enfans  les  y  jeta  par  rapport  au  père.  Mais^  ici ,  l'autorité  in- 
définie du  chef  était  tempérée  par  les  affections  naturelles.  Bienfaisante  et  protectrice, 
elle  était  ebérle  autant  que  resp^el^  de  ^s  6qet«;,et6e8  bienfaits ,  pje^iem^t  libr^i 
a^aiénf  te  double  avantagé  d'être  mieiii  se*tid^,  é(  de  àtafntefth^pfife  ^Cfirediétit  1^  ïtMê-' 
nation  et  l'obéissance. 

Bientôt,  des  étrangers  faibles  cherchèrent  un  asile  à  fabrî  éc  cette  poissanoe  primitive 
et  ritiigmentèreifl  considérablement  i  plus  tard  «  des  «erviteors  acheté»  dans  des  miitbés 
publics,  comme  on  le  voit  dans  la  Genèse,  y  ajoutèrent  encore;  et  c'est  ainsi  que,  dans 
les  lieux  où  la  vie  agricole  ou  pastorale  fournissait  à  d'aussi  nombreuses  réunions  ooe 
subsistance  suffisante,  se  formèrent  ces  famfUes  patriarcales,  véritables  corps  politiques, 
qui  faisaient  avec  leurs  voisins  la  guerre,  la  paix ,  des  alliances,  et  dont  le  père  était  le  roi 
id^sdln. 

Si,  pdnr  eés  Servîteors  étfatigets ,  raiiiortté  da  pati^iarehe  n'était  pa»taaipér^ycimni 
{fou^  la  femme  et  les  enfant ,  par  le j^  irffedtlons  de  la  nature ,  elle  Féeaîl  tcrujonr»  i  qM^ 
i  nti  degré  tnoindte ,  par  la  simplicité  des  nMnm's.  Le  maître  partageait  les  traraur  de  as 
serviteurs,  et  ils  étaient  assis  a  sa  tablé  s  usage  <{tti  ^  conserva  Mng-tettips.  Il  éMM^ 
encore  à  Rome  dans  le  commencement,  comme  Sénè'que  l'assure  dans  sa  lettre  47.  tt 
^afppoftek  cette  origine  la  dénomftiàtîèn  èe  fèmHh  donnée  aai  eselaves  d'un»  maisaa,  et 
ttîlë  de  péfe  de  famille  donnée  au  maître  par  les  premiers  Bomaine  :  ôtaat  ainÉi,  drt-^i), 
Itl&donfinàtion  ce  qu'elle  a  d'edieuï,  et  k  la  tfépendbhce  ee  qn^elte-a  d^tomiliant.  Aessl 
if  empresse-t-il  de  remarquer  que  lès  esclaves ,  datfs  ce  témps^là ,  étaient  loir|oiifa  prêts  k 
sacrifier  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leuH  maîtres.  Plntarque,  dabë  k  vie  de  Gerioiafij 
dit  quéf  les  Romain»  usaient  alors  de  grande  éqmté  envers  leurs  esclaves,  pour  autant 
qu'eux-mêmes  trayaUlaieût  de  leurs  propres  moi^  et  vhai^  afy*  euxi  cd  qui  fôs^ài 
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qiflls  \éê  trtiftÉîenC  phis  hnmaidenieiit  et  pins  ftiknilièronieiit.  Car  l'ané  des  plus  granâes 
peines  qu'ils  fissent  endurer  h  leur  esclave,  quand  il  avait  fkilli ,  était  qu'ils  lui  faisaiedt 
porter  sur  les  épaules  un  bois  fourchu ,  qu'on  met  sous  le  timon  d'un  chariot  pour  le  sou- 
tet^ir,  et  le  faisaient  ainsi  passer  devant  leurs  voisins;  après  quoi  il  était  décrié,  on  ne  se 
finit  plus  h  lu! ,  et  cm  l'appelait  Fûreifer. 

On  pourrait  appliquer  à  cet  ordre  de  choses ,  bien  mieux  qu'aux  épreuves  superstitieuses 
des  Francs,  la  réflexion  de  Montesquieu  sur  ces  dernières  :  Qu'elles  produisirent  moins 
d'injustices  qu'elles  ^n'étaient  injustes,  et  que  les  effets  furent  plus  innocens  que  les 
causes.       * 

Mais,  peu  à  peu ,  le^  mœurs  s'altérèrent ,  cette  primitive  innocence  disparut ,  et  lorsque 
les  richesses  et  le  luxe,  avec  la  mollesse  et  l'oisiveté  qui  les  suivent,  eurent  commencé  de 
s'introduire,  cette  harmonie  ii  touchante  de  modération  et- de  dévouement  fit  place  à 
l'Orgueil ,  à  la  défiance ,  h  rinhnmantté  dans  les  maîtres ,  et  à  la  désaffection ,  à  la  trahison , 
h  tous  les  vices  de  la  bassesse  dans  le^  esclaves.  Alors,  ceut-ci  ne  furent  plus  que  des 
choses ,  des  tneubles^ des  bétes  de  somme,  des  outils  animés ,  comme  parle  Aristote,  ou 
d^s  âmes  dans  le  même  sens ,  ainsi  qu'on  s'exprime  en  Russie ,  en  Pologne  et  ailleurs,  où 
la  fortune  d'un  nobie  s'évalue  par  le  riombre  d'amei  dont  il  jouit.  Alors,  vinrent  les  fouets 
sahglàiis ,  lé^  châliles,  les  travaux  fore^,  les  plus  oruelles  extrémités  enfin;  alors ,  en  un 
mot,  se  développèrent,  dans  tonte  leur  étendue»  les  funestes  conséquences,  auparavant 
inapel-çneS  ;  du  dan^rèux  état  d'esclavage. 

Tentes  fés  sociétés  policées,  avant  la  naissance  de  Jésu»-€brist>  en  offraient  le  triste 
spectacle ,  plus  ou  moins  révoltant  toutefois ,  selon  le  degré  de  simplicité  ou  d'humanité 
des  moeurs  publiques.  A  Athènes,  par  exemple,  la  condition  de  l'esclave  était  très  adoncie; 
jquokrifovt  eh  aH  beaucoup  exâgét-é  les  avantages»  L'abbé  Barthélemi,  en  particulier,  dans 
son  vtff âge  d'Anacbafsis ,  en  a  fait  un  riant  tableau ,  que  ne  justifient  point  dans  toutes  ses 
pattiés  les  autorités  qu'il  cite.  Appliquant «ilx  esclaves,  en  général,  les  lois  faites  pour 
l'esclave  d'autrni ,  il  en  vient  jusqu'à  dire  qti'il  n'était  pas  permis  de  les  battre.  Or,  ii  nous 
est  bien  parvenu ,  en  effet,  des  lois  très  claires  qui  défendent  de  battre  l'esclave  d'aitfrtii.; 
mais  ilest  impossible  d'en  citer  une  seule  qui  défende  au  maître  de  battre  le  sien.  L'asser- 
tion fropi^nérale  de  Barthélemî^hoque  môme  toute  vraisemblance.  En  point  défait,  les 
Athéniens  traitaient  leurs  esclaves  av^sc  douceur,  et  leur  laissaient  une  grande  liberté. 
Mais,  en  point  de  droit»  il  n'y  a  guère  qu'une  chose  prouvée  :  c'est  que  l'esclave  ré- 
fuffié  dans  le  temple  de  Thésée  ^  pour  échapper  à  de  mauvais  traitemens,  pouvait  espérer 
d'être  vendu ,  et  avait  ainsi  la  cllance  de  rencontrer  un  maître ,  ou  plus  humain ,  ou  plus 
Juste  que  le  premier. 

Chez  les  Juifs ,  lorsqu'il  arrivait  au  maître  du  tuer  son  esclave ,  si  celui-ci  était  mort  soiis 
les  coups,  le  maître  était  responsable.  Mali  si  i'esclave  avait  survécu  un  jour  ou  deux  »  le 
maître  n'était  plus  responsable ,  parce  que ,  dit  la  loi  de  Moïse ,  son  esclave  était  son 
argent  fj).    ... 

A  Rome,  l'empereur  Auguste  et  ses  succeseurs  firent  bien  quelques  dispositions  poi(r 
restreindre  le  pouvoir  eiorbitant  des  maîtres  ;  il  ne  leur  fut  plus  permis  de  tuer  leurs  ûs- 
cl^es>  BÎ.de  les  exposer  aux  bêtes  féroces  de  leur  autorité  privée  ;  et  si  un  de  ces  inall^eu- 
reax  se  réfugiait  au  pied  de  la  statue  de  l'empereur,  il  était  ordonné  de  le  vendre.  Mais 
il  paraîtrait  que  ces  lois ,  comme  toutes  celles  qui  heurtent  des  habitudes  trop  générales  et 
trop  invétérées ,  ou  furent  mal  exécutées ,  oïl  même  restèrent  sans  exécution ,  puisque 
Constantin  fut  obligé  d'en  promulguer  une  nouvelle,  rapportée  par  M.  Naudet  dans  le 
mémoire  déjà  cité ,  qui  défendait  aux  maîtres  de  pendre  leurs  esclaves ,  de  les  précipiter 
d'un  ^u  haut,  de  les  faire  mourir  en  infusant  du  poison  dans  leurs  veines,  ou  en  les  fai* 
sant  iNcûler  à  petit  feu ,  ou  en  les  laissant  consumer  par  la  faim  et  par  la  putréfaction  après 
les  avoir  décUrés  de  coups  :  loi  véritablement  étonnante,  soit  par  le  raffinement  de  cruauté 

(i)  Qui  përctuMrît  sét^^m  Mittii ,  vd  aociOtin  virgâ ,  él  mortui  faerint  ia  manibils  «jus ,  crfonr- 
nis  reiiB  erit.  Sin  aatem  nno  die  vel  duobiu  mpervizerit,  non  fubjacebit  pœnœ,  quia  pecuniaiUiag 
esc.  £xod.  cap,  ai.  vr«  ao,  ai.  .  . ,  , 
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mf^le  foppose  dans  les  tnaitm  (ear  la  loi  ne  Tîotqifipris  le cfiiw),  soit  parlai 
indilé  de  ses  dis|Nisilions ,  qoi  ne  lirapfMnit  que  sor  certaioes  fl^^ 
laisser  le  meurtre  lai-même  sans  ebfttimènt. 

iMtqpe  les  hordes  do  nord  eoTahirent  l'Empire  d'Occident,  dks  y  portèrent  kon 
'lob  et  leurs  mœurs ,  plus  barbares  cent  fois  que  celles  des  Taiocos.  Od  a  poortaDlm 
précendre  qae  notre  esclarage  moderne  ,  originaire  de  cehu  de  la  Gennanie ,  en  a? aH 
pris  une  douceur  inconnue  à  l'antiquité  païenne.  On  se  fendait  sur  ee  qne  dit  Tadte  dans 
les  Mœur0  des  Germains  (i)  :Que  battre  ses  esclaves  et  employer  les  fers  ou  kslnviox 
forcés  pour  les  châtier,  est  chose  rare  chez  ces  peuples.  On  aurait  bien  dû  ne  pas  isoler 
ces  paroles  de  celles  qui  suivent  immédiatement,  et  on  U  est  dit  qu'il  ne  leur  est  pas  nre 
de  les  tuer  :  Oeeidere  soient  ;  paroles  que  plusieurs  de  nos  plus  modernes  tr^octenn  ont 
rendues  par  ces  autres  :  Onles  /i»e  ^iielgti^/oû;  et  il  n'eût  pas  feUn  omettre  non  plus k 
réflexion  de  l'historien  sur  ces  meurtres,  qu'ils  n'ont  pas  lien  par  un  esprit  de  disâpUne 
on  de  sévérité,  mais  dans  l'emportement  de  U  colère ,  comme  quand  on  tue  son  eoncmi, 
à  cela  prés  que  c'est  impunément.  Tout  Germain,  en  effet,  qui  tuait  son  ennemi,  défait 
une  composition,  au  lieu  que  le  maître  qui  avait  tué  son  esclave  n'en  devait  ancane.  Ce 
meurtre  demeurait  impuni ,  comme  Tacite  le  dit  formellement,  et  comme  on  le  Toit, 
d'ailleurs,  par  les  lois  de  ces  barbares,  qui  ne  disent  pas  un  seul  mot  des  violences  qu'os  se 
serait  permisos  contre  son  esclave  propre ,  tandis  qu'elles  entrent  dans  le  plus  minutieu 
détail  quand  il  s'agit  de  l'esclave  d'antrui.  Si  le  code  des  Yisigoths  en  parle,  ce  n'est  que 
dans  des  additions  feites  par  les  rolsd'Espagne ,  Chindasuindo  et  Egiga,  au  septième  siècle, 
et  que  nous  rapporterons  dans  un  instant. 

Que  chez  les  Germains ,  peuples  extrêmement  simples ,  et  qui  n'avaient  d'esclaves  que 
.  pour  l'agriculture,  ceux-ci ,  habituellement  éloignés  de  leurs  maîtres ,  aient  en  moins  à 
souffrir  de  leur  brutalité ,  c'est  un  fait  tout  natuiel  qui  ne  doit  exciter  ni  radmiralioo,  ni 
la  surprise;  l'esclavage  n'en  existait  pas  moins,  et  dans  toute  son  iiorrenr,  quand  leplos 
indigne  et  le  plus  atroce  de  ses  abus  trouvait  les  lob,  non  pas  impuissantes,  mais  Inseo- 
sibiitt  et  muettes. 

Suivons  maintenant  ces  peuples  dans  leurs  nouveaux  établissemens  sur  les  ruines  de 
l'Empire.  Devenus  plus  riches  ,  plus  raffinés ,  plus  sédentaires ,  en  seront*ils  plus  éqoite- 
blés  et  plus  humains? Il  est ,  certes,  bien  difficile  de  le  croire. 

Ils  étaient  déjà  convertis  à  une  religion  toute  de  charité,  et  les  lois  furent  obligées  de 
s'armer  contre  la  cruauté  des  maîtres,  et  quelles  lois  encore  !  Faibles  et  molles,  pleinA 
de  ménagemens  pour  le  crime,  et  qui  suifiraientseules  pour  nous  convainere  combien  Y&r 
prit  des  barbares  était  peu  changé. 

Au  septième  siècle ,  Ghindasuinde ,  roi  d'Espagne ,  en  fit  une  qtii  flétrissait  le  meartrier 
de  son  esclave  et  le  déclarait  non  recevable  à  témoigner  en  justice.  Mais  le  maître  était 
absous.  Vil  prouvait  par  le  témoignage  de  six  de  ses  gens  (remarquez  bien),  que  VesclaTe 
avait  commis  une  faute  qui  mériuit  la  mort  ;  il  était  absous  encore,,  s'il  prouvait  par  témoios 
ou  par  son  serment  (remarquez  bien  encore),  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  taer  : 
deux  portes  pour  une  que  la  loi  lui  ouvrait  pour  échapper  à  la  peine. 

Egiga,  autre  roi  d'Espagne  du  même  siècle,  statua  que,  si  un  maître  mutilait  son  esclare, 
il  serait  puni  d'un  exil  de  trois  ans.  Mais  il  est  très  naturel  de  penser  que  les  exenses 
admisesdans  le  cas  de  meurtre  Tétaient,  à  plus  forte  raison,  pour  des  crimes  moindres  que 
celui-là. 

Dans  la  collection  des  Gapîtulaîres ,  faite,  au  neuvième  siècle ,  par  Tabbé  Anségise ,  on 
ne  trouve  aucune  autre  disposition  en  faveur  des  malheureux  esclaves.  Dans  les  additions 
qu'y  fit  le  diacre  Benoît,  on  ne  trouve  que  deux  lois  de  Louis-le-Débonnaîre ,  do^l'oDe 
porté  :  Que  si  le  maître  s'avise  de  tuer  son  esclave,  sans  la  connaissance  et  la  partidijation 
du  juge ,  il  sera  excommunié  ou  soumis  à  la  pénitence  publique  pendant  deux  ans  ;  etTao- 
tré ,  que,  s'il  lui  crève  un  œil  ou  casse  une  dent,  il  sera  tenu  de  l'affranchir.Les  empereurs 
païens,  qui  n'avaient  que  l'humanité  pour  guide,  en  avaient  fait  tout  autant  huit  siècles 

(i)Cap.  a5. 


plus  t&U  Et  notez  bien  ceci  :  le  diacre  Benoit  ne  maaqne  point  d'efisocier  aqx  dispodliow 
précédentes  la  fameuse  loi  de  Moïse,  rapportée  plus  haut ,  que  si  Tesclave  survit  un  jour 
ou  deux  «  le  maître  ne  sera  plus  responsable  de  sa  mort ,  parce  ^pie  son  esclave  était  son 
argent.  Telles  étaient  les  lois  au  moyen  flge ,  lois  empreintes  do  tonte  la  barbarie  do  temps, 
bien  plus  ecclésiastiques  que  civiles ,  bientôt  après  aussi  oubliées  qu'impuissantes,  comm« 
on  le  verra  plus  loin ,  et  qui  seraient  one  nouvelle  preuve ,  la  plus  irrécusable  de  tontes ,  si 
l'on  en  avait  besoin ,  de  l'existence  de  l'esclavage. 

£t  quel  esclavage  encore  !  L'esclave  n'avait  pas  même  la  Ifculté ,  dont  il  avait  joui  cbez 
les  païens,  de  se  racheter  avec  son  pécule.  Dans  ce  cas ,  disent  les  Gapitulaires,  le  maitrei 
n*auraitreçu  que  sa  chose,  et  la  liberté  de  son  esclave  ne  lui  aurait  pas  été  payée  (i).  U  éUtl 
tellement  méprisé ,  que  si ,  en  défendant  son  maître  aux  prises  avec  un  homme  libre,  U 
venait  à  frapper  ce  dernier,  il  devait  une  composition  que  le  maître  était  tenu  de  payer  pou* 
lui  (2).  Sa  dépendance ,  enfin ,  était  si  absolue,  que  les  lois  soupçonnaient  aussitôt  le  maî- 
tre du  crime  commis  par  son  esclave  :  elles  Tobligeaient  de  jurer  que  le  crime  avait  été 
commis  à  son  insu  ;  elles  l'obligeaient  de  représenter  le  coupable  ;  elles  l'obligeaient,  enfin, 
de  réparer  le  dommage  commis  par  lui.  Tout  cela  se  trouve  dans  les  Gapitulaires. 

Quand  on  voit  un  pareil  état  dechoses  à  côté  de  la  religion  la  plus  sublime  qui  fut  jamaiSi, 
d'une  religion  tonte  de  charité,  et  dont  on  était  si  loin  encore ,  alors,  de  contester  la  cé- 
leste origine ,  on  est  d'abord  frappé  d'étonnement  ;  mais ,  ensuite ,  quand  on  vient  à  penser 
à  la  nature  de  cette  religion ,  qui  n'était  pas  •  de  ce  monde ,  on  commence  à  concevoir  que  *, 
sans  l'approuver  parce^-qu'il  est  contraire  à  son  esprit,  elle  ait  pu  cependuit  co-exister 
avec  l'esclavage. 

La  conduite  de  l'Eglise,  dans  cette  position  délicate,  explique  très  bien  la  chose,  et  ne 
saurait  être  trop  admirée.  Elle  s'éleva  toujours  avec  force  contre  les  maîtres  injustes  ou 
cruels;  mais,  loin  de  s'élever  jamais  contre  l'institution  elle-méme>  elle  enjoignait  aux 
esclaves ,  avec  Saint-Paul ,  de  rester  soumis  à  leurs  maîtres,  et  de  supporter  avec  patienet 
leur  mauvaise  humeur  :  Fidèle,  en  l'un  et  l'autre  point ,  à  l'écrit  de  son  fondateur,  qui 
n'était  pas  venu  pour  troubler  le  monde  en  attaquant  ses  institutions,  mais  pour  y  fiiire 
fleurir  les  vertus  qui  devaient  nécessairement  un  jour  les  améliorer  ou  les  détruire.  Or, 
c'est  à  quoi  l'Eglise  s'est  appliquée  sans  relâche  dans  tous  les  temps,  soit  par  l'enseigne*- 
ment  uniforme  et  constant  de  la  morale  de  l'Evangile ,  soit  par  le  zèle  et  l'exemple  des 
saints  pasteurs  qui  ne  lui  manquèrent  jamais ,  au  milieu  même  de  la  corruption  la  plus 
déplorable.  Marchant  ainsi  dans  la  véritable  voie  pour  arriver  au  but,  et  dans  la  seule  qui 
lui  convint,  c'est  en  travaillant  à  rendre  l'homme  meilleur  qu'elle  travaillait  à  le  rendre 
libre. 

Gloire  donc,  et  gloire  immortelle  au  christianisme!  car  il  a  vaincu.  Déjà  l'esclavage 
des  blancs  est  banni  d'une  grande  partie  de  l'Europe;  il  le  sera  bientôt  du  reste  de  cette 
heureuse  contrée  ;  une  sainte  ligue  de  gouvernemens  s'y  est  formée  pour  faire  cesser  à 
jamais  celui  des  noirs;  et  si  la  perfection  des  vertus  chrétiennes  n'a  répondu  que  dans  un 
trop  petit  nombre  aux  efforts  du  zèle  évangélique ,  du  moins  un  esprit  général  d'humanité 
en  est  sorti,  qui  caractérise  l'époque  actuelle ,  la  distingue  de  la  manière  la  plus  glorieuse 
des  temps  anciens;  et  c'est  à  cet  esprit  d'humanité ,  fruit  tardif,  incomplet ,  mais  évident , 
des  saintes  leçons  du  christianisme ,  que  l'homme  est  redevable  de  sa  liberté. 

Je  le  répète  donc  avec  assurance,  parce  que  j'en  al  la  conviction,  le  christianisme  a 
vaincu.  Mais  je  dois  ajouter  en  même  temps,  parce  que  c'est  un  fait  incontestable  :  le 
christianisme  a  vaincu,  depuis  que  l'ordre  social  s'était  rétabli  sur  la  ruine  des  puissances 
subalternes,  qui,  depuis  Gharlemagne ,  n'avaient  pas  cessé  de  trembler;  il  a  vaincu,  depuis 
que  la  barbarie  avait  fait  placeàla  civilisation, l'ignorance  aux  lumières,  les  préjugés  gros* 
ftiersà  la  raison,legoût  turbulent  des  armes  aux  goûts  paisibles  de  rindustrie,du  commerce, 
des  sciences  et  des  beaux^arts  ;  il  a  vaincu,  enfin ,  lorsque  ces  nouveaux  agens ,  préparés  de 
longue  main  par  la  sagesse  de  la  Providence ,  étaient  venus  ajouter  leur  influence  à  celle 


(i)  Edit.  deBalnze  ,  t.  i.,  p.  901. 
(a)  lioisdei  Bourg.,  cb«  Vt  att.6. 


en  IkMigiùû  î  Mfnblâblè  ft  1«  lemerilffi  précîëufte  déposée  par  la  ihaia  du  laBoui-etir  dam 
kÉ  entrailles  de  ta  terre ,  et  qui  attend ,  p<mr  enrichir  nos  campagnes ,  la  doilce  rosée  da 
del  et  les  rayons  tii Ifians  de  Fastre  do  Jour  :  Ensorte  que ,  si  l*od  considère  surtout  qne 
la  morale  ëyangéliqae  fi'a  pHs  un  si  rlctoriëut  ascendant  sur  les  esprits  que  lorsque 
i^ëtaitaffaiblieia  foi  à  quelques  ans  des  dogmes  que  l'Eglise  enseigne ,  on  sera  conduite 
penaer,  que,  si  noos  doTons  tu  christianisme  le  germe  des  principes  salutaires  qui  doininent 
maintenant  en  Europe,  c'est  à  la  civilisation  seule  que  nous  en  devons  le  développement, 
on,  en  d'autres  termes ,  que,  lan^  le  christianisme,  TEurope  ne  serait  pas  encore  parvenue 
à  ce  degré  de  civilisation  qui  fait  son  orgueil ,  et  que ,  sans  la  civilisation ,  elle  ne  eônnai- 
Irait  pas  encore  tous  les  immenses  bienfaits  de  cette  religion  admirable.  Car,  si  le  ehrîstla- 
tàsme  a  gaidé  notre  civilisation ,  celle-ci  a  puissamment  aidé  celui-là  à  se  débarrasser  de 
toutes  les  fansses  interprétations  de  l'orgueil  et  de  Hntoléràrièede  l'homme!  on  n'emploie 
pins  aujourd'hui  la  violence  pour  propager  la  fbi ,  mais  uniquement  la  persuasion  de  la 
parole  et  de  l'exemple;  on  ne  brûle  plus  les  hérétiques;  les  sectes  dissidentes  vivent  en 
paix,  et  la  bonne  foi  veilueuse  du  simple  est  regardée  cdnfime  innocente  devant  bien. 

Mais  qu'on  était  loin  encore ,  au  moyen  âge ,  de  celte  heureuse  rétolutlott  !  Le  clergé 
lui-même  avait  auMi  ses  esclaves  ;  et^  si  ce  qu'il  y  avait  de  bons  prêtres  lès  traitait  avec 
jvstice  et  charité,  comme  on  doit  le  croire ,  il  n'est  guère  à  présumer  que,  par  jiùrè  bien 
•éanoe  d'état^  danà  ces  temps  anarchiqnes  et  barbares,  les  prêtres  ambltietil,  guerriers,  haa- 
tains  et  dissolui ,  les  traiussent  mieux  qne  he  faisaient  les  laïques.  Pour  réprimer  leurs 
déportemensi  l'Eglise  ffavâit  pas  d'autre  moyen  qiié  les  Gapîtulaires ,  dont  la  colfèerion 
avaii  été  faite  pour  ses  tribunaux  spécialement  ;  et  ces  lois  si  faibles  par  elles-mêmes,  M  plus 
faibles- encore  an  ihilleo de  l'aiharchie  qoi  régnait  alors,  durent  s'étnousser  pins  d*oùé  fois 
contre  rihtér^f  et  l'Honneur  do  corps  ecclésiastique. 

Tel  fut  ânolebnemedt  l'état  de  TEorope  sou^  ce  rapport.  tXimbieft  de  temps  a-i-tl  dm-é? 
tt  à  quelle  ^oqne  en  remonte  la  réforme?  Les  jurttconsulles  moderbès,  trompés  par 
l'équivoqae  du  mot  f ^vu f ,  qui,  dans  l'anclëmie latinité ,  ne  signifiait  qù^ei^clàve,  et  qui, 
^ns  celle  du  moyen  âga ,  SigniGait  également  esclave ,  setf  et  mérbe  ^etviteur ,  puisqu'il 
se  disait  d'un  vassal  par  rapport  à  son  suzerain ,  lès  jurisconsultes  nioderbcs ,  dlî-je  ,  ont 
pris  ce  qu'ils  otit  trouvé  sur  le  pohit  eb  qaestion  dans  les  auteurs  du  moyeu  âge  ;  eomme 
ft*!!  y  était  pàtlé  des  esclaves  dans  le  sens  des  anciens,  et  fis  odt  nit  ainsi  remoiifèf  Jai- 
qu'au  treifféme  siècle  à  peu  près  l'abolition  de  l'esclavage.  L'on  dest)tusréceusd'ètitre  eux, 
îf .  le  bardn  de  Oaujal,  correspondant  dé  l'Académie  des  Inscriptions ,  n'est  ponrtànt  pas 
aile  tout  à  feit  atissi  loin.  Dans  ses  essais  historiques  snr  la  Rouergue  (  r),  il  secodtét^tê  d'a^ 
surer, qu'avant  1450,  les  traces  de  la  servitude  avaient  totalement  disparu.  Cette  opînitfli  svr 
Fcacleiiiieté  do  l'abolltton  de  resclavage parmi  bous,  de  même  que  celle  qui  le  prétendait, 
aomnm  originaire  de  là  Germanie ,  bien  moinâ  inhnmaih  que  celui  de  rantiipiité  païenne, 
fut  àoeQeîllie*avec  plaisir  et  sans  examen ,  soit  par  le  zèle  de  la  religion  ^  soit  pardn  noble 
ergoeil  de  l'âge  moderne  :  il  est  incroyable  avec  quelle  facilité  s'établissent  chez  nn  people 
quelconque  leè  préjugés  qui  lui  font  honneur  ;  c'est  ainsi  qu'on  croyait  en  France ,  aa 
aièele  dernier ,  qn'un  esclate  noir  était  libre  du  moment  qu'il  avait  mis  le  pied  stfr  lê  ter- 
rltoii^,  quoique  tous  lesédtt^snr  la  police  de  ces  esclaves,  depuis  celui  de  laas  jusqu'à 
celui  de  1777 ,  portent  précisément  le  contraire  en  termes  exprès.  Là  présente  qnestioa 
▼a  nous  en  fournir  un  nouvel  exemple.  . 

Bodin ,  dans  sa  BépubHque ,  pense  qne  l'esclavage  était  aboli  eii  Europe  dès  le  treizième 
siècle,  en  1250  environ  (2}.l]  s'appuie  de  l'autorité  de  fiartole,  qui  dit  que,  de  son  temps,  il  n'y 
avait  plus  d'esclaves ,  et  que ,  par  les  his  chrétiennes,  les  hommes  né  se  vendaient  plus. 
fiodin  Observe  que  Bartole  l'entend  des  lois  des  princes.  Mais,  trois  pages  pins  loin,  lors- 
jqn'M  se  fait  cette  objection,  comment  il  est  possible ,  après  cela ,  que  tout  lé  monde  soit 
énoOre  plein  d'esclaves, Bodin  ne  conteste  point  le  fait(d);  il  en  gémit  et  se  contente  de  l'ex- 

(i)  Idée  générale ,  p.  i4* 

(2)  Ed.  de  1578,  ia-fol. ,  p.  43. 

(3)  P.  46. 


(iliqiieffiar  de^tai^èfas  ^u'Il  Mi-dit  inutile  éi  iHp^ùhf  dfè  rapporter  icf.  Te^clava^é  èti^ 
taif dohc ericorètèr^la  flûduteiilème ^ècle,  ehiopposant même,  ainsi  que  Bartole  l'assure, 
que  les  princes  chrétiens  eussent  fait  des  lois  pour  l'abolir. 

Maiè  eét-ce  bien  là  le  sèri^  de  leur  A  lofs?  Ad  neùtième  siècle ,  il  y  avait ,  en  Ëtiro{]te, 
dèul  kvt^  d'eAt]aie9  ph>fjrettietit  dit^  i  leé  uns  riieubles  et  les  autres  immeubles.  Dau^leè" 
G«|>itu}ai^ès  (f),  lés  pretnierâl  Sdtit  Bontfli^s  non  daééè,  et  comparés  à  l'argent,  h  l'èr^  inxr 
bttf  a(»  ;  les  seconda,  ^ùi  êiâi«rit  attachés  k  la  ^lël^ ,  ë<mt  nominés  caêéê,  ei  cùtripàiês  Mt 
TigfM  ot  àul  chëinps  (fiTili  tuUltètit,'  et  fl  èil  ûh etpréèêén^ui  4hé  la  loi  ne  fcit  auétne 
dittéfWkte  «nti^é  tos  «Ma  et  lefd  Mttei  (3); 

8J  (fétiit  éë  teH  ûùùol  inyftea  A'eiclatétf  I  la  fois  ^tie  doa^ent  s'entendre  1e^  lois  dti  pt\^^ 
œs,  l'abolitioii  d«  FesclaTagû  tedlètiitc^rait,'  non  plas  an  milieu  da  treizième  siècle,  fnai^' 
-vers  la  fin  dd  diMisièiiie,  sous  LdOia^le^enne  et  sèn  ministre  Suger ,  abbé  dé  Sâint-Deàië: 
Mais  ce  qcii  démontre  que  ce  n'éSt  li ,  ni  n«  peut  être  lé  sens  de  ces  Im's  ^  et  qu'en  lés  «n^* 
tendant  ainsi,  Bodin  S6  contredit  lui-même,  o'eêt  d'tfbord  la  remarqdètrès  Juétè  qu'il 
lait  Suir  on  Mit  dé  Charles  y ^  ordonnant  Mk^ée  d*dn  homme  d'armes  pair  lOO  feux  déserfs^ 
qkie  ce  mot  ëërf  ne  ^nt  é'ëméftdra  qo«  d«s  coloris  et  non  des  esclaves,  qui  n'étaient  poM 
admise  rhotmeor  dn  serfled  millfairè  i  H  ensd^^  surtout,  ee  qu'il  ajoute  imMMI«t#-' 
iBCBt^  qos  fasatova  êtamt  la  ptôftiêté  dé  iàn  dédire  4  il  n'appatdiént  ni  an  toi  ai  ê' 
aiêmh  ma§iàimt  de  raffitanêMrW.  Êommèiit  n  a-t4i  pa&  ira  ^  en  eff<et ,  qve  ^  eé  dr«ii  de* 
propriÀé  du  maître  Mtt  aâmfs  èùeotë  au  sèicième  siècle,  il  avait  dû  l'éirè ,  à  bien  pM 
lorie  taisan ,  quatre  cetits  ans  pins  tdt,  et  qae',.par  eoméquent^  les  i^rincds  œ  i^odvitént 
]M  tflars  kvdif  pcusd  i  raboKtida  de  raselavage  ? 

Si  qMqy'Hri  de  cés  édita  pentait  avoir  la  smxs  qu'on  leur  attribua ,  te  serait .  sans  coa- 
trèdh  celui  de  L6ajs4e-Hutiff .  lorsqu'il  fondait  ralfranchlssmnant  das  saris  de  ses  domaidasf 
sur  ce  béati  princi{te,  qua  :  Pat  la  âtoit  de  HdiUr»  chucun  doUnéttte  frane,  Bt  pourtant 
il  llut  bien  qUê  èat  édit,  m  n'eût  pas  al6rs  1«  sens  qi^il  nous  pré^emd  au^do^d'buK  on 
cin'll  fttt  feété  Mus  exécution,  puijqiié  l'4;9el«irage  existait  eneote  au  temps  de  Bodilf  / 
<M>miiie  il  résulta  claitement  de  ses  paroles. 

tiatfsvaid  à  cftt  ^atd  on  témoignage  ptécis  et  sans  équivoque.  C'est  calai  de  CHaudè/ 
«kiteréay,  jurisconstiHif  de  Tédi^,  dans  ion  Traité  desdroits  et  dos  privilèges  des  militaires, 
publié  en  I63é.  Ati  cémioafanéatnem  de  ronvraga«  écrit  avec  beaucoup  da  méthode ,  l'ail*- 
téUr  distingue  trèd  nettement  lès  serfs  ou  cëforiS  eoloni  des  esclaves  aarot  ;  et  ad  chapitra 
IS  du  litre  2,  après  a^ôir  obsètté  qu'dn  devient  esclava  da  ttois manières,  par  la  niils^ 
Sanéé,  paf  lé  étiât  dé  lé  gtiér^è  et  ft  ptix  d'argent ,  il  dit  :  Les  enfans  de  nos  sériâmes , 
mariées  eu  non ,  naiMent  esclaves ,  natiàf-â  fiiint  iêtti  qui  ex  anciUiê  nosiris  ndeeUnint^ 
ifél  in  htatrifhonHf  vél  eattà  mdttiinoniiém.  Cas  paroles  sont  trop  «laires  et  trop  précisas 
pour  ÀVoi#  besolù  de  eotHmeritaire. 

Can'estpasvqu^odtrelesesèfaves,  il  n'y  eut  dé}à,  vers  la  fin  do  seizième  siàale, des 
Sertiteoré  libres,  cdmmè  II  y  eii  (tvaif  au^l  en  Espagne,  au  rapport  de  Bodin  (4)  qui  n'en  té» 
moigne aucune  surprime;  et  il  notit  ëêt  même  parvèMi  plusieurs  fèglemens  de  polies  cfiê 
f^  concernent.  C'était  la  éènn^ènééittèni  d'un  ardre  meillaur  qui  s'élevait  à  cété  da  ran«> 
t^n  >  el  qui ,  aidé  de^  ItkÉtÈh  et  de  là.  l'èllgion ,  devait  un  jour  en  elTacer  jusqu'aux  maif»- 
d#eà  traees.  Ads  l'èSclava^'  ifék  etisiatit  pas  moins  :  la  preuve  que  j'en  ai  donnéa,  esS 
irtécuMble. 

Que  û  roto  démandail  ensuîlà  pourquoi  les  princes ,  qui  montraient  tant  da  sollicitude 
ptiûr  les  serfs,  en  âuréient  montré  si  pen  pour  les  esclaves,  la  réponse  ne  serait  pas  dif- 
fictie.  C'est  que  les  premiers ,  tous  agriculteurs  ou  artisans,  inspiraient  bien  plus  d'intérêt 
à  la  politique;  En^ffraiichîssant  lès  serfs,  on  aiguillonnait  leur  industrie  ei  lovr  activftéy 
si  nécessaires  à  Fétat  ;  au  lieu  qu'en  affranchissant  les  esclaves ,  on  devait  craindre  d'au- 


(i)  Baluze.  T,  i,  p.  443, 687, 
(2)  Ibid.  p«  609. 


(3)  Ëodia ,  p*  44' 

(4)  p.  47. 
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gmenter  le  nombre  des  malfoiteors^  dans  un  temps  surtout  où  les  arts  et  le  Ima  »  htm 
moins  développés  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  n'offraient  pas,  à  beaucoup  furès,  autait 
de  moyens  de  subsistance. 

U  n'y  a  pas  jusqu'aux  asiles ,  dont  on  a  fait  et  dont  on  fait  encore  tant  de  bruit ,  soit 
ceux  qui  furent  ouverts  par  r£glise  dans  les  premiers  temps,  soit  ceux  qui  le  forent  pfais 
tard  par  les  communes,  que ,  pour  le  dire  en  passant',  un  historien  contemporain,  Gn- 
bert,  abbé  de  Nogentscus-fioucy»  qualifie  d* exécrables  par  cette  raison  même ,  et  contie 
lesquelles  il  [rapporte  que  des  évêques  invectivaient  solennellement  dans  leurs  prédica- 
tions (1);  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  asiles,  dis-je,  qui  ne  soient  autant  de  démonstrations  péremp- 
toires  de  l'existence  de  f  esclavage  dans  le  même  temps.  Et  encore,  quel  Yagœ  et  qae 
d'exagération  dans  ce  qu'on  en  raconte  !  Qui  peut  croire ,  d'un  côté ,  que  ces  asiles  fossent 
un  refuge  assuré  pour  tout  esclave  indistinctement ,  coupable  on  non,  maltraité  ou  non, 
et  par  cela  seul  qu'il  était  esclave  ?  Qui  peut  croire ,  d'un  autre,  que,  sans  égard  pour  le 
droit  des  gens,  un  étranger,  un  ambassadeur  même,  comme  Bodin  le  dit,  et  comme  tut 
d'autres  l'ont  répété,  se  soit  vu  forcé  d'affranchir  ses  esclaves ,  parée  qu'ils  avaient  tou- 
ché le  territoire  français,  ou  celui  de  telle  commune  française?  Bodin  rapporte  en  paiii- 
culier  que ,  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Toulouse ,  un  Génois  affranchit  son  esclaTe ,  dansk 
crainte  d'y  être  contraint  par  les  capitouls.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  si  ce  n'est  l'aSiaih 
chissement  de  l'esclave  et  la  crainte  du  Génois?  Cela  pronve-tril  aussi  que  les  capilouk 
auraient  &it  l'alTranchissement  de  leur  autorité  privée ,  si  le  maître  ne  l'aYait  pas  &it  lui- 
môme  ?  Au  reste ,  sans  m'arrêter  plus  long-temps  à  toutes  ces  anecdotes ,  qui ,  luasent-elki 
aussi  certaines  et  aussi  exactes  qu'elles  le  sont  peu ,  n'offriraient  ici,  après  tout,  que  da 
exceptions,  ce  qui  me  reste  à  dire  des  prisonniers  do  guerre,  non  seulement  va  confimur 
tout  ce  qui  précède,  mais  prouvera,  de  plus,  que  l'esclavage  a  subsisté  pendant  toute  h 
durée  du  dix-septième  siècle  ;  car  son  existence  ne  dépend  nullement  de  son  origine, 

AiQourd'hui,  dans  l'Europe  civilisée,  les  prisonniers  de  guerre  appartiennent  exdo»- 
vement  à  l'état»  Ce  ne  sont  point  des  esclaves,  mais  de  simples  captib ,  qu'on  nourrit  et 
qu'on  entretient  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  délivrés,  soit  par  édiange ,  soit  en  Teitu  d'autres 
traités  entre  les  puissances  belligérantes,  e^,  en  attendant,  on  les  traite  avec  iramamt^. 
Mais  au  seizième  siècle  et  même  au  dix-septième,  ils  appartenaient  encore,  suivant  l'ancteD 
usage,  à  ceux  qui  les  avaient  pris.  Dans  les  règlemens  militaires  de  Louis  XIY  ,  on  trovre 
un  traité  d'échange  de  1668  entre  la  France  et  l'Espagne,  où  il  est  stipulé,  qu'm^  caê&iiÊr 
fraction  dfé  traité  ou  d'aucun  des  articles  d'icelui ,  tous  et  chacun  les  prisonniers  faiu 
de  part  et  dl autre  jusqu'à  la  rupture  du  traité,  seront  obligés  de  retourner  au^outwr 
de  ceux  qui  les  avaient  pris,  et  tout  ainsi  que  si  ledit  traité  n'avait  pas  étéfmt.  Il  résulte 
clairement  de  là,  qu'en  i  668 ,  le  droit  commun  était  que  les  prisonniers  appartinssent  à  ceox 
qui  les  avaient  pris,  et  que ,  si  Fétat  s'en  emparait ,  c'était  une  exception  proprement  dite. 

Quelle. était ,  maintenant,  sous  la  puissance  de  celui  qui  l'avait  pris,  la  condition  da 
prisonnier  de  guerre?  Groiins  assure  que  l'usage  de  les  faire  esclaves  n'existe  plus  enue 
les  peuples  chrétiens ,  et  qu'on  y  a  substitué  celui  de  les  conserver  jusqu'à  rançon.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  ce  dernier  usage ,  pour  le  moment,  ce  qu'on  examinera  plus  loin ,  toujours 
esMl  évident  que ,  pour  le  temps  de  la  captivité,  qui  pouvait  être  fort  long  et  durer  mêoie 
la  vie  entière ,  de  deux  choses  l'une  :  os  les  lois  avaient  pourvu  à  là  sûreté  du  prisonnier, 
ou  il  était  esclave  de  son  maître.  Or,  il  n'existe  pas  une  seule  disposition  des  lois  à  eet 
égard,  ni  dans  les  coutumes,  ni  dans  les  ordonnances,  ni  dans  les  arrêts ,  nnlle  part  enfin. 
On  voit  seulement  dans  la  bibliothèque  de  droit  français  de  Laurent  Bouchel,  au  mot 
prisonnier^  et  dans  le  dictionnaire  des  arrêts  de  Brillon,  au  mot  rançon^  que ,  la  quotité 
de  la  rançon  une  fois  convenue ,  on  était  obligé  de  s'en  contenter.  Voilà  tout. 

Ce  silence  des  lois  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  l'imprimerie ,  qui  était  déjà  ré- 
pandue  partout  au  commencement  du  seizième  siècle,  nous  a  conservé  toutes  celles  de  ce 
temps-là  et  des  temps  postérieurs  ;  qu'aucun  bouleversement  n'est  survenu ,  d'aHleurSi  f^ 
ait  pu  les  détruire ,  et  que,  par  conséquent ,  si  l'on  ne  trouve  aucun  vestige  de  celles  doot 
il  s'agit,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  existé.  Charoudas  le  Caron^  dans  $es  Pandectesdu 

(i)  Coll.  de  D,  Bouquet.  Tome  XII ,  p.  357. 
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mit  français,  quand  il  parle  de  l'état  des  capCifs  /  n'en  cite  aacime.  Il  se  borné  &  dire  ()iib 
s  vrais  chrétiens  n'imitent  point,  à  Tégard  de  leurs  prisonniers,  rinfaumanité  des  an- 
lens  peuples  ;  qu'on  répute  k  cruauté  de  les  tuer  -.  ajoutant ,  d'après  Monstrelet,  qn'orâi- 
nrement  on  les  met  à  rançon. 

Cette  preuve  négative  suffirait  pour  prouver  que  les  prisonniers  de  guerre ,  n'étant  pro« 
Igâ  que  par  l'intérêt  ou  par  la  bonté  personnelle  de  leur  maître ,  étaient  esclaves  dans  le 
eDS  propre  et  précis  du  mot.  Mais  les  preuves  positives  ne  manquent  point. 
Biaise  de  Yigenëre ,  qui  a  traduit  et  annoté  l'art  militaire  d'Onosandre^  publié  en  ieùT, 
'exprime  ainsi  :  Selon  le  droit  de  la  guerre ,  tout  homme  qui  est  pris ,  demeure  à  la  dis- 
féiion  et  arbitre  de  celui  duquel  il  est  prisonnier  ^  qui  en  peut  faire  ce  que  bon  lui 
mbU  (1).  Il  se'conlente  de  dire,  après  cela,  qu'il  serait  cruel  de  le  tuer,  et  que  cela  pourrait 
iToir  des  suites  funestes.  A  ce  propos,  je  me  ressouviens,  dit-il,  qu'es  guerres  d'entre  le 
roiFrançoisI*' et  Charles-Quint^  un  Bourguignon  tua  à  coup  d'arquebuse  un  Picard  qu'il 
leniit prisonnier,  et  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  jours ,  il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  cent 
les  leurs  qu'on  massacra  en  diverses  sortes  :  tant  que  l'empereur  fit  pendre  l'autre.  En  ac- 
^nlantici  que  l'opinion  condamnait  alors  la  cruauté  du  Bourguignon,  ce  qui  n'est  pas 
iifficîle  à  croire ,  puisqu'elle  l'eût  condamnée  même  chez  les  payens  de  l'antiquité  (2},  tou- 
loon  est-il  évident,  par  la  manière  dont  VSgenère  s  exprime,  qu'aucune  loi  ne  la  punis- 
nit.  Autrement,  il  ne  se  fut  pas  borné,  pour  détourner  les  hommes  d'actions  semblables, 
k  implorer  leur  pitié ,  à  leur  étaler  les  suites  funestes  de  cette  conduite ,  et  Charles-Quint, 
de  son  cûté,  n'eût  pas  attendu  que  plus  de  cent  des  siens  fussent  massacrés  en  repré- 
sailles ,  pour  sévir  contre  l'auteur  de  cette  atrocité. 

Gabriel  Naudé,  dans  son  traité  de  la  profession  militaire,  De  studio  militari^  imprimé 
en  1637 ,  s'exprime  encore  plus  clahrement ,  s'il  est  possible,  n  dit  que  le  droit  de  la  guerre 
permet  au  vainqueur  les  dernières  extrémités  contre  le  vaincu  :  extrema  quœque  hosti^ 
(nu  in  vietospermittit  (3).  Il  prielseulement  qu'on  ne  le  tue  point  ;  d'après  cette  maxime  de 
Cicéron ,  dans  l'oraison  pour  Balbus ,  qu'il  y  a  des  choses  qu'on  ne  doit  point  se  permettre 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  défendues  :  estquod  non  oportet,  etiamsi  licet;  quand  bien 
même  il  aurait  dit  plus  formellement  :  Les  lois  ne  défendent  point  de  tuer  les  prisonniers 
de  gaerre,  l'aurait-il  dit  plus  clairement  ? 

Ces  tânoignages  sont  plus  que  suffisans;  on  ne  peut  en  citer  aucun  qui  les  démente,  et 
oa  plos  grand  nombre  ne  serait  que  fastidieux. 

Je  le  demande,  maintenant ,  un  homme  qui  est  à  la  discrétion  et  arbitre  d'un  autre,  qui 
peut  en  faire  ce  que  bon  lui  semble,  le  tuer  même  sans  que  les  lois  s'en  informent,  s'il 
n'est  pas  esclave  et  le  pire  des  esclaves ,  qu'est-il  donc  ? 

Oae  peut  signifier  après  cela  l'usage  prétendu  des  peuples  chrétiens ,  allégué  par 
Grolius,  de  garderies  prisonniers  jusqu'à  rançon?  S'il  entendait  parla  qu'on  fût  tenu  de 
les  conserver ,  son  erreur  est  manifeste  :  du  moment  que  le  meurtre  du  prisonnier  par  son 
maître  demeurait  impuni,  l'obligation  de  le  conserver  étalt^nulle ,  et  la  faculté  de  rachat 
illusoire  pour  cet  infortuné. 

Et  cette  faculté  même ,  en  supposant  que  le  prisonnier  fût  conservé ,  à  quoi  se  réduisait- 
elle,  quand,  de  l'aveu  de  Grotius ,  l'estimation  de  la  rançon  dépendait  exclusivement  du 
maître  :  investi  par  ce  privilège  du  droit  de  prolonger  à  son  gré ,  d'éterniser  même  la  cap- 
tÎTilé  de  son  prisonnier  (4)  ? 

Uab  enfin,  le  captif  pouvait  être  racheté.  Belle  raison!  ne  rachetait-on  pas  également 
les  captifs  d'Alger,  de  Tunis,  de  Maroc?  les  anciens  ne  rachetaient-ils  pas  quelquefois 
les  leurs  ?  et  cette  possibilité  de  rachat  empêchait-elle  qu'ils  ne  fussent  esclaves  ?  ou  s'ima- 
^Derait-on  que  les  dangers  de  l'esclavage  chez  les  Turcs  et  chez  les  anciens  n'étaient 
plus  k  redouter  dans  l'Europe  chrétienne ,  et  qu'il  suffisait  d'avoir  reçu  le  baptême  pour 

(i)  Annot.  sar  le  cli.  39 ,  p.  S^d* 

(2)  Voir  Grotîiu,  Ut.  10 ,  ch.  i4. 

(3)  Clu  4.  &  la. 
(4)Uv.in,ch.8,àlafin. 


rfdLf^  flift$  vi  Qpprioieuxt  ni  violent  9  ni  iiapudiqae  2  Las  p;h|4tt«Qf  (mt  ï^mm  ^m 
tou3  les  autres;  et  il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté  certaine  et  coost^uU^  %on^  op  pouvoir» 
liitraire ,  chez  eux,  que  partout  ailleurs,  ni  (la^s  les  teipps  de  ^  barbarie ,  ni  dans  coi 
de  la  civilisation.  | 

^  quelles  mi3érables  raisons  on  a  eu  recours  »  ipind.  oi|  ^  vonli|  prouver  qii9  l«|ri. 
flppniers  de  guerre  n'étaient  pas  escUyesI  on  vient  de  voir  celles  ^e  GrqtiifSf  Cbaronds, 
dans  Touvrage  déjà  cité ,  allègue ,  qu'en  France  les  enfanf  d'un  captif  400!  lépHléi  libres; 
q'eit^-dire^  que  parce  que  les  enfana  d'un  Français»  captif  en  Âlleifiagne  par  eieinplt, 
sont  libres  en  France,  leur  père  l'est  égaleqient  ;  quelle  pauvreté  ! 

Loisel,  dans  ses  Institutes  coutumières»  se  fonde  spr  ce  qn^un  captif  peut  tester  \ç!mî- 
dire  ^  qu'un  captif  n'est  point  esclave  «  parce  que  son  testament  est  tenu  pour  valide  dus 
jfon.pa^s  :  car  c'est  là  ce  que  veut  dife  Loisel,  et  c'est  ainsi  qu'Eusèbe  de  Liuriertla- 
D^igqe.  On  a  peine  à  concevoir  de  seinblables  puérilités. 

J^e  fait^  ^i  inalh^ureusenient  allégué  par  Loisel,  pour  prouver  que  les  o^ptits  Q'tUiot 
pj|8  fliciavesi  ce  fait  précisément  est  une  nouvelle  preuve  qu'ils  Tintaient  ^  carjSllaêit 
^esoip  d'obseryer  que  le  testament  d'un  captif  était  valide  dans  son  pays,  c'e^tqoepai- 
tQijt  ailleurs  \\  él^i^  nul.  Qrptius  dit  ;  Qu^  U  maître  ^'un  cqptif  succède  à  tou$  $e$  Inm 
ffanf  ^f^  pay«  neutre  :  tellement  que,  e'il  vend  ^ans  ce  pays  d^s  biens  appwrUnmî 
non  captif f  cette  vente  est  légitim  et  ne  fe^t  être  infivmée{\).  D'où  il  suit,  que  Uwtpip 
ppuyfint  être  neutre  à  son  tour ,  les  prisonniers  dp  guerre  étaient  regardés  par  toos  copk 
^prts  civilement  »  et  par  conséquent  comme  esclaves.  Faut-il  donp  s'étonner>  si  les  con- 
séquences de  cet  te  mort  civile  n'étaient  pas  admises  dans  leur  patr^^,  et  si  elle  i^e  ^josgotit 
pas  à  l'étranger  pour  opprimer  ses  propres  enfant  et  me^i^e  le  cpmble  à  leur  inforUmc? 

Au  ypéte,  il  ne  serait  peut-être  pas  tris  (iifficile  ip  faire  voir^  que  jusque  dans  li  patrie 
du  captif ,  ces  conséquences  étaient  admise^,  si  nopdaiif  tonte  leur  étendue,  assez  do 
fùÇl'ins  pour  renfermer  une  pleine  reconnaissance  du  principe.  C'e^t  ce  qui  semble  Ttsîr 
ùr  du  passage  suivant  de  Pûfendorf  dans  son  Traité  du  d^oit  de  la  fiafureetdes|eD$, 
publié  eii  1Q72  ;  5î  donc  un  citoyen  vient  à  iombçr  entre  les  fnains  dès  ennemis^  ceui- 
çrn* acquièrent  point  en  même  temp^  les  biens  deç^t  homnte  dont  ils  n*ontpu$emti 
'  mais  ces  biens  reviennent  à  ceux  que  les  {otsdupqy^  appelaient  à  la  successioi^,  conix 
si  Iç  prisonnief  fut  décédé  de  mort  natcrelle  (2j.  N'est-ce  pas  dire,  en  effet,  assez  claire 
nient ,  que  du  moment  qu'un  citoyen  était  tombé  en  captivité  »  sa  succession  était  oQTerte 
dans^on  pays?  et  ouvrir  sa  successipi)  n'était-ce  pas  reconnaître  l'un  des  principaoïcf* 
,  fets  delà  mort  civile  ?  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  d^  oe  dernier  point  ^  sur  lequel  je  n'in-^bieni 
'  pas,  parce  qu'il  n^a  aucun  rapport  nécessaire  avec  mon  sujet,  je  me  contente  de  cooclar^ 
de  tout  ce  qui  précède,  qqe,  jusqu'à  la  fin  du  dîx-septième  siècle,  un  prisonnier  degoent. 
dans  la  main  de  celui  qui  l'avait  pris ,  était  esclave,  mort  civilement  et  réputé  tel  dais 
toute  l'Europe  ,  avec  cette  seule  différence ,  que  dans  sa  patrie  les  effets  de  cette  mortci- 
vile  n'étaient  pas  admis ,  au  moins  complètement. 

J'en  conviendrai  toutefois ,  les  grands,  les  nobles ^  et  je  lé  crois  volontiers  aossi,!» 
geps  riches, étaient  traités  avec  humanité,  courtoisie  même ,  par  ceux  qui  les  avaient  pns; 
et  c'est  d'eux  que  Grotius  a  pu  dire  qjue  les  chrétiens  se  contentent  de  garder  leurs  pnw''* 
niers  jusqu'à  rançon.  On  conçoit  en  effet  sans  trop  de  peine ,  que  lorsque  toute  la  scène 
sociale  se  passait  entre  ces  classes  de  gens ,  et  que  le  reste  de  la  population  n'y  jouait  au- 
cun rôle,  il  ait  pu  donner  comme  générale  une  réforme  qui  ne  concernait  qu'elles  ex- 
clusivement. 

Il  faut  même  qup  cela  soit  ainsi ,  car  Grotids  et  tous  les  autres  jurisconsultes  qui  o"*^ 
que  le?  chrétiens  ne  font  pas  esclaves  leurs  prisonniers,  soutiennent  en  même  temps q* 
l'esclavage  est  dans  le  droit  de  la  guerre  :  fondés  sur  ce  raisonnement  liaux ,  que  celu'f' 
avait  le  droit  de  vous  tuer  dans  le  combat,  avait ,  à  pjus  forte  raison ,  celui  de  vousfaiff 
son  esclave.  Or ,  ils  n'eussent  jamais  professé  cette  théorie,  si  l'usage  universel ,  autov 

(i)  Liv.III,  cil.  9. 
{a)LiY.Vin,cb.  6.  S.  19. 


(2W) 

d'eux,  en  eût  coNamPJ  laiff^tiqjifi^  car  alorf»,  |b  «oriii»^  h^Ui4afrofit  «t  }a  i^Ucmp , 

et  les  mœurs ,  et  l'opinioa  qui  se  forme  toujours  wy  elles  :  dévergondage  d'esprit  qu'^opi  uç 
peut  poiot  supposer ,  dans  des  hommes  surtout  taU  qua  Qrotiu^*  « 

Les  mœurs  et  lès  usages  du  temps  amenaient  naturellement  la  distipctipn  dput  pn  parle 
D'un  côté,  les  pr^ugés  de  Vliopueur  np  sopQraient  point  qu'on  se  rendit  à  des  guerriers 
au-dessous  de  spi  :  François  |^',  à  Pavie,  ne  voulut  se  fendre  qu'au  vice-roi  de  Naples 
D'up  autre  côté ,  les  rois ,  les  grande  et  les  noblef  s'appropriaient  les  prisonnier  les  plut 
considérables ,  au  moyeu  d'une  çécompeiise  hopqéte  à  ceux  (le  jeurs  gens  qgi  Içs  avaient 
pris;  et  l'on  voit,  par  uue  pjèce  du  procès  de  J[eanne4Arc,  rapportée  (lami  le^r<rcherphes 
dePa^quier,  q^e  les  prisonniers  d'une  très  haulp  importance  appartenaient  au  roi,  à  la 
condiUon  de  payer  au  propriétaire,  la  somme  de  10,000  fr.,  équivalente  à  ppu  près'à  un 
million  d'aqi^rd'hui.  Dès-lors,  la  ûerlé  d'upepart,  la  générosité  chevaleresque  de  l'au^ 
tre,  çoqcourwnt  avec  l'esprit  du  çb^isiianisme  à  assurer  aux  captifs  d'ufi  cprtain  rjmg  up 
traitement  honorable;  tandis  que  le  rcsle,^orti  d'un  rang  obscur,  dont  on  ne  faisait  qpe 
peu  ou  point  de  pas ,  pu  qui  np  pouvait  oifrir  une  rançon  capable  de  désintéresser  le  yain- 
queur,  était  abandonné  h  Tesclavage. 

Je  m'empresse  d'observer  en  passant  que  la  charité  de  l'église  délivrait  un  bon 
nombre  de  ce^  derniers  en  payant  pour  eu^ ,  et  qu'il  y  avait  mémo  des  ordres  religieux 
étabhs  pouf  cette  mission  spéciale.  §i  sur  les  voie«  de  l'ambiiiqn,  de  la  violence  de  |a 
cupidité^  i(  n'arrive  qqe  trop  souvent  de  rencontrer  l'hopiipe,  sur  celles  de  la  charité,  de 
la  miséripqrde,  on  trouvp  te  christianisme  partout. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puissç  maintenant  rester  le  moindre  douté  sur  ce  ppint,  que 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  h  peu  près  (car  i|  serait  ippos^ible  de  fixer  ici  de 


valu  y  il  y  ayait  encore  esclavage  par  le  droit  de  la  gqerre  j  pt  que  cet  esclavage ,  sauf  jes 
adoucissement  de  fait  introduiu  par  l'ascppdant  «les  mœurs ,  était,  dans  le  droit ,  absolu 
et  sans  limites. 

Qu'étaient  donc  devenues  ces  anciennes  lois  des  Capitulajrps  qui  défendaient  le  meurtre 
et  la  mptilatipn  ?  car  on  ne  prétençlra  pas,  san9  doute ,  qu'ayant  upe  voix  protectrice  pour 
les  esclaves  d'une  autre  origine  que  les  captifs,  elles  p'étaicnt  muettes  que  pour  ces  der* 
niersjf  et  que  chez  des  peuple^  renomrqcs  par  leur  gépcrosité  autant  que  par  leur  bravoure 
le  guerrier  malheureux  ,  qui  était  né  libre,  fût  plus  vilipendé  qu'un  misérable  né  dans  les 
fers.  Non  5  ^  \e  meurtre  decp)ui-l|i  n'était, point  vengé,  le  meurtre  de  celui-ci  ne  l'était 
pas  davantage;  les  anciennes  lois  étaient  tombées  en  pleine  désuétude;  et,  sauf  l'influence 
précaire  des  mcpurs,  tppt  était  rentré ,  sous  le  point  de  vue  légal ,  ^ans  l'ordre  primitif 
dérivé  de  l'orgueil  du  maître. 

£t  comipent  ces  lois,  en  eifet,  en  admpttaqt  qu'elles  eussent  eu  quelque  efficacité  dans 
l'origine ,  lorsque  l'i^glise  était  tpt^te  pfiissante  dans  l'état^  comment,  dis-je,  auraient-elles 
pu  se  soutepir  ensuiXe  au  milieu  de  l'anarchie  civife ,  suite  inévitable  de  l'anarchie  poli- 


états-généreauxne  virent  d'autre  ressource  que  d'autoriser  à  sonner  le  tocsin ,  pour  ameu- 
ter les  populations  entières  et  tomber  en  masse  sur  les  ravisseurs  ? 

C'est,  à  mon  sens,  une  des  plus  graves  erreurs  de  notre  âge ,  d'avoir  enveloppé  toutes 
[es  institution^  des  temps  passés  dans  une  proscription  commune,  comme  s'il  n'y  avait  eu 
an  elles  que  déraison  et  barbarie.  Mais  c'en  est  une  autre  non  moins  grave  et  bien  plus 
ridicule,  de  rappeler  sans  cesse  l'âge,  présent  à  l'autorité  des  temps,  passés ,  comme  si  la 
>agesse  avait  été  le  privilège  exclusif  de  nos  ayeux,  et  que  nous  ne  fussions  que  des  enfans 
lors  d'éla(  de  nous  conduire  nous-mêmes.  En  attendant  l'occasion  de  combattre  la  pr^ 
nière ,  les  détails  contenus  dans  ce  mémoire  forment  un  tableau  qui  parle  assez  haut 
:ontre  la  seconde ,  et  que  je  vais  achever  par  un  dernier  trait. 


f 

(  sas  ) 
'  Dans  un  diâconts  prononcé  en  1 59»,  dontcn  trouye  an  extrait  dans  k  BlbllofhiqQefnii- 
çAise  deL-Bouchcl,  au  mot  RafiÇon,  l'avocat  général  Marion  disait  :  ÂAdennmetA, 
aux  guerres  civiles^  il  n'y  at?atf;mcajptimïrf^mranpon. -^ujourd'AvtWewnlraireeit 
toléré ,  eneort  qu*U  m  soit  pas  permis. 

Quel  peut  être  le  sens  de  ces  paroles  ?  Si  par  le  mot  eaptivM  Ton  n'entend  que  la 
captivité  simple ,  la  phrase  signifiera,  qu'anciennement,  aux  guerres  civiles,  oqk 
faisait  point  de  quartier ,  puisqu'on  ne  faisait  point  de  prisonniers  ;  qu'aujourd'hui ,  an  con- 
traire on  épargne  la  vie  du  vaincu  en  le  gardant  prisonnier  jusqu'à  rançon  :  et  Manoo, 
qui  loue  l'ancien  usage  et  blAme  le  nouveau ,  ne  sera  plus  qu'un  affreux  cannibale.  Mae 
si  l'on  prend  le  mot  captivité  dans  le  sens  d'esclavage  y  la  phrase  signifiera,  qa'ancieDo^ 
ment  aux  guerres  civiles,  on  ne  faisait  point  d'esclaves ,  au  lieu  qu'on  en  fait  aujour- 
d'hui ':  et  Marion  n'aura  exprimé  qu'un  sentiment  très  raisonnable.  11  n'y  a  ||s  un  honuK 
de  bon  sens  qtd  puisse  hésiter  entre  ces  deux  explications^  ni  douter  le  moiS  du  monde, 
par  conséquent ,  après  un  témoignage  d'aussi  grand  poids,  qu'en  1599,  au  moins  es 
France ,  l'usage  de  faire  des  esclaves ,  même  aux  guerres  civiles ,  ne  fàt  toléré.  Qq'oi 
vienne  encore,  après  cela ,  nous  vanter  à  tout  propos  les  mœurs  et  les  usages  de  dos 

pères. 

Grâce  au  ciel ,  ce  ne  sont  plus  les  nAtres.Des  coutumes  meiDeures  se  sont  enfin  éubfics; 
et  s'il  n'existe  dans  nos  lob  aucun  monument  de  cette  réforme ,  c'est  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  lois  nouvelles  pour  l'opérer.  Il  suffisait  d'appliquer  &  tous,  indistinctement  celles  qoi 
n'avaiept  été  faites  d'abord  que  pour  les  hommes  libres  ;  et  c'est  à  quoi ,  peu  à  peo^soat 
parvenus  en  France  les  parlemens.  Naturellement  jaloux ,  comme  tout  pouvoir,  d'éteadre 
leur  autorité  d'accord  en  ce  point  avec  celle  du  monarque,  et  ayant  d'ailleon  la  police 
dans  leurs  attributions,  ils  accueillaient  toutes  les  plaintes,  ouvraient  lés  bras  à  tous  la 
opprimés;  et  lorsque  enfin,  de  proche  en  proche  et  de  victoire  en  victoire, ils euresi 
une  fois  introduit  partout  lai  justice  et  les  lois ,  déjà ,  par  cela  seul ,  il  n'y  avait  plas  d'esdJ 
Tàge ,  du  moins  sous  le  rapport  de  l'oppression ,  qui  en  est  le  côté  le  plus  révoltant.  Qoaot 
à  ce  droit  barbare  de  propriété,  pour  lequel  l'exemple  de  Bodin  donne  à  croire  que  le 
seizième  siècle  conservait  encore  un  reste  de  respect,  comment  eût-il  trouvé  grâce,  m 
siècles  suivans  et  surtout  au  dix-huitième ,  devant  ces  modernes  aréopages ,  qui ,  par  to 
lumières,  leurs  vertus  et  leurs  maximes  libérales,  marchaient  à  la  tête  de  notre  cirili» 
tion  ?  ceci  n'est  qu'une  supposition ,  il  est  vrai ,  mais  une  de  celles  qui  se  changent  en  réritè 
nécessaires,  lorsque,  n'ayant  en  elles-mêmes  d'ailleurs  rien  que  de  vraisemblable, eli» 
offrent  l'unique  explication  possible  des  faits. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  parlemens  y  réussirent.  On  peut  &ï  jog«ir  pv 
'l'exemple  suivant.  Il  y  avait  déjà  long-temps  quelesserfe  étaient  affranchis, lorsque Fbi- 
lîbert  Bugnyon  écrivait  les  paroles  suivantes  dans  son  Traité  des  lois  abrogées  et  inusitées 
es  cours  de  France,  publiée  en  1560  :  La  grande  rigueur  de  servitude éTavairsa  rùH 
mortês-mains  de  son  seigneur,  comme  pauvres  bêtes,  estaboHeà  bonne  et  juste  raim. 
Et  néanmoins ,  écoutez  les  plaintes  adressées  à  Henri  III  aux  états  du  Languedoc,  en  ihli' 
Les  seigneurs  maltraitent  leurs  paysans  comme  esclaves,  en  leurs  personnes  etbim\ 
ils  ne  veulent  pas  permettre  que  Justice  ait  lieu  en  leurs  juridictions ,  pour  punir  Ui 
aimes  et  faire  exécuter  les  édiis  du  roi  -,  et  il  n'y  a  si  hardi  huissier,  commissaire» 
sergent,qui  ose  y  exécuter  un  ajoumementou  exploit  giie/eo»çii«(f).Tant  il  était  difficile, 
même  aux  lois  les  plus  positives,  de  soumettre  l'orgueil  des  récalcitrans!  Que  devain» 
être,  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  loi  positive,  et  que  l'équité,  la  raison  prétendaient  seules 
commander  aux  passions  des  hommes? 

Cette  impuissance  des  magistrats  venait  de  ce  que  l'ordre  public  n'était  pas  encore  alon 
organisé  comme  il  le  fut  dépuis:  l'autorité  se  trouvait  souvent  destituée  de  force  suffisaate. 
et  plusieurs  seront  peut-être  surpris  d'apprendre  que,  même  en  I724,ii  ait  fallu  uncdécli^ 
ration  du  roi,  du  8  janvier,  rendue  sur  les  plaintes  de  plusieurs  parlemens,  pour  en- 
joindre à  la  maréchaussée  ,  qui  ne  se  croyait  établie  que  pour  la  sûreté  des  nmtes,etDe 

(i)  UUt.  du  Languedoc  de  D.  Veueltc.  1.  V.  Prettyes.  Cet.  aSi. 
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fOoUît  obéir  qa'à  ses  prévôts ,  pour  M  enjoindre,  dis-]e ,  d'obtempérer  aox  ordres  des  pré^ 
ttdens  et  des  procureurs-généraux  en  tout  ce  qui  concernerait  le  bien  de  la  justice  et  de  la 
police  générale. 

De  leur  côté,  les  gouvernemens  s'emparaient  peu  à  peu  des  prisonniers  de  guerre,  pour 
les  éclianger,  en  réglant  à  nn  prix  modéré  le  taux  des  rançons.  Dans  les  réglemens  mili- 
toires  de  Louis  XIY,  outre  le  traité  de  1668,  mentionné  plus  baut,  il  y  en  a  plusieurs 
antres,  d'une  date  postérieure,  ayec  l'Espagne ,  avec  les  états-généraux  des  Proyinces- 
Unies ,  avec  rAllemagne ,  etc.,  et  l'on  y  remarque  un  progrès  sensible;  ils  s'étendent,  sucr- 
cessiTement ,  jusqu'aux  employés  les  plus  bas  des  armées ,  tels  que  vivandiers ,  charretiers 
et  autres,  dont  les  rançons  y  sont  stipulées,  aussi  bien  que  celles  des  militaires  de  tout 
nog.  Mais  ce  qui  prouve  en  même  temps  que  les  particuliers  ne  se  soumettaient  pas  tou* 
jours  à  ces  conventions ,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  deux  de  ces  traités,  l'un  de  1690  avec  les 
éut»fénéraux  des  Provinces-Unies,  et  l'autre  de  1691  avec  l'Espagne  :  qu'on  sera  obligé 
de  laire  signer  ceux  qui  resteraient  au  service  de  ceux  qui  les  ont  pris ,  comme  quoi  ils  l'ont 
fait  de  bonne  volonté  et  sans  y  être  contraints. 

Voilà  comment  s'est  opéré  la  réforme,  par  l'action  lente  du  temps ,  des  mœurs,  de  la 
religion  et  de  l'autorité.  Dès  lors ,  en  demander  la  date,  ce  serait  demander  l'instant  pré- 
cis où  les  ténèbres  finissent  et  la  lumière  commence.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  le  soleil  se  montrait  à  peine  à  l'horizon. 

Ainsi,  pour  consommer  la  destruction  delà  plus  inique  et  la  plus  immorale  des  institU'* 
lions hamaines,  il  a  fallu  en  Europe ,  et  sous  l'empire  du  christianisme,  dix-sept  cents 
ans  entiers!  A  quoi  donc  se  réduit  cette  perfectibilité  de  notre  espèce,  que  les  uns 
exagèrent  peut-^tre,  tandis  que  les  autres  la  nient  ou  la  révoquent  en  doute,  et 
qae  le  témoignage  de  l'expérience  semble  confirmer  et  démentir  tour  à  tour?  Je  prie  la 
seconde  classe  de  l'Institut  historique  ,de  me  permettre  de  jeter  en  finissant  un  coup-d'oeil 
rapide  sur  cette  question  intéressante ,  soit  pour  empêcher  le  découragement  de  l'homme  ^ 
soit  pour  modérer  son  impatience  et  ses  prétentions. 

Ce  n'est  point  de  la  perfectibilité  intellectuelle  que  je  veux  parler  i  elle  n'est  guèrer 
eontestëe;  c'est  de  la  perfectibilité  morale ,  qui  l'est  beaucoup ,  faute  de  s'entendre  :  aa 
point  que  plusieurs,  poussant  l'incrédulité  jusqu'à  l'extrême,  peut-être  parce  que  leurs 
adversaires  se  placent  à  l'extrémité  opposée  de  la  crédulité,  soutiennent  que  tout  va  de 
mal  en  pis ,  et  répètent  en  gémissant ,  après  Horace ,  qu'enfans  dégénérés  de  pères  pins 
corrompus  que  nos  aieux^  nous  laisserons  bientôt  après  nous  une  postérité  encore  plu» 
Ticiense. 

li  est  bien  certain ,  en  effet,  que  si  l'on  entend  le  progrès  moral  d'oneamélioration  fixe, 
immaable  et  indépendante  des  situations  de  l'homme ,  on  s'abuse  étrangem^M.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'existe,  pour  l'honneur  et  rencouragementderhumanité,deces  âmes  sublimea, 
dont  la  vertu  se  soutient  d'elle-même  et  n'a  pas  besoin  d'autres  appuis.  Mais  ce  sont  là,  et 
ce  seront  éternellement  des  exceptions.  C'est  une  nature  héroïque,  qui  n'est  point  hors  de 
rhnmamté,sans  doute,  puisqu'il  s'en  voit  des  ex^nples ,  mais  qui  n'est  point  celle  de 
l'homme  en  général.  Celle-ci  est  essentiellynent  faible,  fragile,  changeante,  dominée  par  ses 
passionset  par  les  situations  qui  en  détermment  la  pente.Chezle  peuple  le  plus  vertueux  de 
la  terre ,  si  ses  institutions  et  ses  lois  venaient  à  s'abîmer  dans  quelque  bouleversement,  on 
verrait  bientôt  les  vertus  disparaître  et  les  vices  pulluler  de  toutes  parts.Quaud  on  parie  de 
progrès  moral  dans  l'espèce  humaine^  cela  ne  peut  s'entendre  que  d'un  progrès  de  civilisa- 
lion,  dont  les  mœurs  font  partie  sans  doute  >  mais  dont  les  institutions  et  les  lois  font  aussi 
|NUlie  nécessaire;  ces  deuxchoses  sont  étroitement  liées  l'une  à  l'autre,  et  ne  sauraient 
oister  séparément* 

L'amélioration  commence  naturellement  par  la  société,  qui  tend  toujours  plus  ou  moins 
^'intérêt  général,  tandis  que  les  individus  tendent  principalement,  presque  tous,  à  leurs 
ntérêts  particuliers  :  toute  société ,  ne  fût-elle  que  de  brigands ,  est  forcée  au  dedans  d'être 
Nste.  A  nciesure  que  les  lumières  se  multiplient  et  se  propagent ,  la  société ,  qui  s'éclaire  en 
néme  temps,  voitmieuxTintérêt  général  et  les  moyens  qui  l'assurent;  et  son  organisa- 
iionen  devient  mieux  entendue.  Elle  acquiert  ainsi  de  plus  en  plus  de  l'influence  sur  les 
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actions  des  hommes  »  soit  par  la  craint^  des  lois ,  soit  par  celle  de  Topiidan ,  dft  jour-ca 
jour  plus  imposante  :  au  point  qu'enfin  la  sùrelé  générale  ramenant  la  confiance  et  la 
sécurité,  on  ne  craint  plus  de  sortir  sans  armes  de  son  domicile ,  ni  même  d'entreprendre 
des  voyages  de  long  cours  :  tant  les  accident  factieux  sont  deyenus  rares  !  tant  la  police  est 
bien  faîte  !  tant  les  moyens  de  subsistance  pour  le  pauvre  sont  multipliés.  Ainsi  se  perfee^ 
tioime  d'abord  l'homme  extérieur,  par  un  effet  immédiat  du  p^rfecUonqemeïit  deU  société 
eHe-méme 

Comment  l'homme  intérieur  ne  serait-il  pas,  tôt  oa  tard»  entraîné  dans  ce  progrès? 
Supposez  9  pour  un  instant,  la  société  parvenue  à  oe  pokit  de  perfection ,  où  nul  crime 
ne  pourrait  échapper  k  la  sévérité  de  ses  ciiatimens^  nulle  vertu  à  ses  récompensas ,  vnlle 
infortune  à  sa  bienfaisance  et  à  ses  secours  t  n'est*il  pas  évident,  qu'enebalné  désormais  à 
la  pratique  du  bien,  l'homme  finirait  par  l'aimer ,  et  que  l'impuissance  constante  et  bien 
reconnue  de  ses  passions  la  ramènerait  spontanément  à  la  nature  ?  Cette  perfection  so- 
ciale n'est  qu'un  rêve,  allez-vous  dire  s  sans  dente;  mais  il  n'en  est  pas  mois»  certain, 
qu'à  force  de  s'amender,  la  société  s'en  rapptoehe  sans  eesse,  et  que  plus  elle  s'en  rap- 
proche ^  plus  ses  résultats  moraux  doivent  s'en  rapprocher  également. 

La  perfectibilité  morale  bien  entendue ,  c'est^-dtre  renfermée  dans  ses  limites  natareU 
les,  ne  peut  donc  pas  plus  être  contestée  que  la  perfectibilité  intellectuelle.  Mais ,  à  travers 
les  hommes  et  les  choses  qui  la  contrarient  perpétuellement ,  combien  il  s'en  fÀat  que  sa 
marche  soit  ni  rapide ,  ni  régulière  !  Tour  à  tour  progressive  et  stationnaire ,  quelquefois 
rétrograde,  et  presque  toujours  lente ,  si  même  ses  progrès  apparens  ne  sont  pas  une  vé- 
ritable déviation,  tantdt  elle  s'arrête  devant  des  obstacles  puisSàns  qui  la  suspendent  on  la 
refoulent  en  arrière;  tantôt>  excessivement  favorisée  par  les  conjonctures,  elle  se  préci- 
pite comme  un  torrent,  s'emporte  aonleià  dn  but ,  et  semble  ne  l'avoir  atteint  qae  pour  le 
manquer  en  s'en  éloignant  encore.  Mais  avec  le  temps  son  impétuosité  s'apaise ,  et  ses 
flots  plus  tranquilles  s'ouvrent  lentement  un  nouveau  lit  oik  ils  apprennent  à  se  renfermer  ; 
ou  bien  les  obstacles  sont  renversés  ,.ou  surmontés,  ou  tournés  par  le  fleuve  qui  grossit 
jsans  cesse ,  et  reconunence',  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  à  s'avanicer  vers  sa  destination. 
Ainsi ,  l'homme  recueille  enfin  les  fk-uîts  Urdife  de  t'expérience  ;  et  s'il  n'arrive  guère  qn'H 
les  recueille  tous  à  la  fois,  mais  une  partie  seulement ,  lé  pins  souvent  même  une  partie 
bien  faible  et  bien  mélangée ,  ea  n'en  est  pas  moins  un  Véritable  progrès ,  en  attendant 
qu'il  lui  soit  donné  de  recueillir  un  jour  le  reste. 

Cessons  donc  de  nous  étonner  si  l'esclavage  civil  a  régné  Si  long-temps  parmi  nous. 
Quand  le  despotisme  est  dans  l'état,  il  n'a  rien  d'étrange  dans  la  famille  :  la  liberté  7 
aérait  même  un  contre-sens.  Or,  l'autorité  des  premiers  rois  francs  fut  un  despotisme 
atroce.  Si  la  féodalité  le  brisa,  ce  ne  fbt  qn'au  profit  des  seigneurs  ;  et  lorsque ,  à  son  tour, 
ébranlée  jusqu'en  ses  fondemens  par  l'insurrection  des  communes ,  par  rambîtioa  de 
rois  et  par  l'affranchissement  successif  des  serfs ,  elle  penchait  vers  sa  ruine  totale  aa 
seizième  siècle  enfin,  en  supposant  l'autorité  souveraine  éclairée  sur  l'injustice  de  l'escla- 
vage,  irait-elle ,  pour  abolir  une  institution  aussi  ancienne  que  le  monde,  el  dont  la  reli- 
gion et  les  mœurs  affaiblissaient  de  jour  en  jou|^  les  inconvéniens ,  irait-elle ,  dis-je^  enp- 
ger  une  lutte  avec  l'intérêt  et  Torgueil  de^  maîtres ,  c'esl-à-dire  de  toute  la  partie  notable 
.  de  la  population,  en  faveur  de  gens  réputés  bien  plus  vils  encore  que  les  serfe,  dont  plusieurs 
avaient  eux-mêmes  des  esclaves? 

Abusés  par  la  facilité  trop  grande  peut-être  des  réformes  »  au  niilieu  d«  notre  clTîlist- 
tion,  nous  n'apprécions  pas  assez  les  diificukés  que  leur  opposaient. les  temps  barbaresu 
Que  d'exemples  pourtant  dans  l'histoire  qui  devraient  nous  l'avoir  appris  !  je  n'en  citera 
qu'un  seul.  Au  treizième  siècle ,  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos  pluspuissans  rois ,  saiot 
Louis ,  essaya  d'abolir  lejitgement  de  Dieu^  cette  épreuve  absurde  qu'il  semble  qu'on  u 
devrait  trouver  que  chez  des  sauvages  ;  et  trois  cents  ans  après  il  était  admis  pncore  daiE 
la  pratique  des  parlemens,  comme  on  le  voit  par  les  livres  imprimés  au  seiuème  sièck 
sous  le  titre  de  :  Style  de  la  cour  de  parlement  s  Styjiut  curiœ  parlkimenti,  11  ^-gi^p^^fi 
maintenu  par  l'esprit  féodal ,  dont  la  devise  était  JHeu  $t  tua»  4p^ ,  et  qui  »  lorsque  k 
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SIXIÈME  SÉAHCB  (ta  miolst^ire  do  rtatéri^iir); 

le  président  donne  lef  tare  d'i^ae  leiUro  de  U.  le  niiaisiffe  de  Finléiteir;  iiotififlAC  itufim 
arrêté  royal  appelle  M..rabhé  Joseph  JDcemeti  ancien  membre  do  congièsatatloMl»  àUv» 
partie  de  la  commission ,  en  rempUcemeiil  de  fea  H.  I>ewBZ. 

V.  I>esmeUst  installé  et  prend  sétnce. 

Le  sfMsrétaire  continue  de  lire  la  eorrespoodanoe.  Entre  antres  lettres ,  il  en  eoimttiiqii 
une  de  lll.  le  jninistre  4e  rintérieur  qui  informe  la  «ommissien  qo^il  a  fait  acheter  à  la  ^mM 
de  la  bibliothèque  de  M.  l'avocat  Van  den  Bdssehe,  à  Malinei^  et  déposer  à  la  BiMkK 
tbèqae  de  Bourgogne ,  i^  manuscrits  smyans  : 

lo  f^^ge  que  fUt  l'arçhiduc  PhiUfpê  d: Autriche ,  4$fuU  n4  des  BipagtM ,  amêî  Je; 
son  retour  en  ç$$.  PayêrBa^  Van  1601.  inrfol.  .  ^ 

Cest  la  relation  d'Antoine  de  Lalaîng,  laquelle  ee  tronve  défi  à  la  Blbliothèqaè  de  BMl«»^ 
gDgne  et  dont  M*  de  Reifienberg  a  remis  à  M.  Gachard  un  manuscrit  tiré  de  son  cabinet. 

X"  B^uçil  et  mémoires  éeê  toffetgeê  de  r empereur  CharUs  V,  I»-fbl. 

Ce  volumç  contient  ÏUinértnUre  de  FMndeneete,  dont  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  pee^ 
sède  déjà  une  copie  que  M.  de  Reiffenberg  â  analysée  dans  le  huitième  Vohiine  des  SI é^ 
moires  de  rA^adémie.  .  '*.       ' 

z*  Mémoires  de  Laurent  f^ital,  eur  quelques  faits  et  oâtions  àe  Chartes  (f Autriche  $ 
après  son  départ  de  Gand.  In-foL 

C^  trois  manuscrits  serpnt  eonftés  à  M.  Gaebard. 

4^  Chronica  castiri  et  cœnohii  S.  Bavonis  Ganêetvensis.  In-fol. 

Ce  dernier  manuscrit  eal, réservé  à  M.  Wamkoenîg. 

M.  de  (vçrlache  demande ,  à  rouvertare  delà  séance ,  à  entretenir  un  instant  ses  collègQé!| 
de  Timpoiupte  acqpisUiea  qm  M<  le  niniitré  de  Tintérteur  vient  de  faire  pour  le  compte 
de  l'état  des  maiiuscriu  de  madame  la  hamnne  de  Ghyseghem^  an  nombre  de  plus  dé  six 
^eot  soixante  >  dont  quelques  pna  sont  pricieuk  ponr  la  littéréttire  et  pour  Thistoire  natlo* 
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llilé.OA  y  remarque  an  attez  grand  nombre  declassiqnet,  desTite-Liye,  desValère-Maiiffle, 
des  Cicéron ,  des  Salluste ,  ornés  de  Tignettes ,  et  d'une  beBe  consemtion ,  ainsi  que  hm- 
conp.d'eliTrages  relatif  à  l'his&lre  de  la  telgiqoe»  eaM  «atrea  on  P.  WUfiieim,  sarles 
antiquités  du  duché  de.  Loxeraboiirg;  on  Gilles  H  Jfirfab,  inédit^  renfermant  des  déuâs 
circonstanciés  et  curieux  sur  la  destruction  des  Juifs,  sur  la  secte  des  Flagellans ,  et  sur  li 
peste  dite  de  Florence.  Ceà  événemens  se  rapportent  spécialement  aux  années  iSéS,  DM, 
I3&1.  Ce  dernier  ouvrage  est  orné  de  dessins  coloriés  et  contemporains ,  où  les  diverses 
scènes  >  retracées  par  rauteur,  se  trouvent  naïvement  représentées. 

M.  de  Gerlache ,  qui  a  traduit  quelques  uns  des  principaux  épisodes  de  li  Moisis,  dit 
qu'il  se  propose  de  les  communiquer  à  1* Académie ,  M.  Warkoenig  s'élatii  chargé  de  faire 
imprimer  en  entier,  avec  une  introduction  et  des  éclaircissemens,  les  diifévens  ouvrages  de 
li  îfuisis  dans  la  collection  de  nos  chroniques. 

H.  de  Reiffenberg  lit  un  rapport  sur  deux  manuscrits  au  sujet  desqoek  legouTemement 
avait  consulté  la  commission. 

L'un  est  une  généalogie  historique  des  seigneurs  d'Egmont,  depuis  Radbout,  mort  eo 
793 1  jusqu'à  celui  qui  fut  condamné  k  mort  par  le  conseil  des  troubles.  C'est  un  in-folio  sor 
parchemin.  Il  contient  d'abord  vingt-sept  figures  en  pied,  fort  bien  peintes,  représentant 
un  roi  d'armes  et  la  série  des  seigneurs  d'Egmont,  dont  les  portraits  et  les  costumes  pa- 
raissent être  souvent  de  fantaisie  ;  celui  de  Lanloral ,  exécuté  par  une  autre  main  qae  les 
autres  et  avec  moins  de  talent,  est  probablement  fidèle.  Au  bas  des  figures  sont  des  lé- 
gendes. Viennent  ensuite  trente  pages  de  texte  sur  l'une  desquelles  sont  tracées  les  armoi- 
ries d'Egmont.  L'auteur  est  Dirick  Woutersoen,  pasteur  à  Wassenaer,  qui  commença 
d'abord  cet  ouvrage  en  latin  pour  Georges  d'Egmont ,  évéque  d'Utrecht ,  mais  qui  l'écrint 
ensuite  en  hollandais  et  en  fit  hommage  au  comte  Lamoral. 

Le  deuxième  manuscrit  est  un  in-folio  sur  parchemin,  à  deux  colonnes,  miniatoreset 
encadremens,  écriture idu  quatorzième  siècle. 

Il  contient  d'abord  un  chapitre  intitulé  :  Comment  le  grand  ray  Alexandre  envoia  wu 
epiêtleàjiriêtote  son  maistre  des  merveiiles  que  il  trouva  en  Ynde.  On  n'y  leocootre 
qu'un  apias  de  merveilles  absurdes.  Cette  épttre  est  suivie  d'une  autre  intitulée  :  Efifi\^ 
de  le  roy  Pimenés  à  l'empereur.  Elle  est  dans  le  même  goût. 

Après  cela  commencent  les  grandes  chroniques  de  France,  dites  de  Saint-Denis,  sur  les- 
quelles La  Guroe  de  Sointe-l'alaye  a  inséré  un  excellent  mémoire  dans  la  coUeetioo  de 
l'AjGftdémie  des  ioscriptions ,  XY,  680 ,  et  dont  une  nouvelle  édition  a  été  annoncée  récem- 
nesicpar  l'écrivain  ingéiyeux  qui  a  adopté  le  pseudonyme  de  bibliophile  Jacob. 

Le  texte  est  fort  bon  et  l'ancien  langage  y  est  pins  scrupuleusement  conservé  que  dans  les 

laapvimés.  Ces  chroniques  s'ftfréte«t,en  1397 ,  tandis  que  les  imprimés  vont}usqu'en  t46i. 

La  fin  est  un  morceau  à  part  sur  les  croisades  ;  cette  pièce  commence  ainsi  :  Feschiam- 

wi^eM  il  est  avenu  puis  le  temps  Godeffroy  de  BuUUm ,  etc. 

I  . ,  Un  d^  chapjltres  concerne  fisouchard  d'Avesnes.  On  n'y  dit  point  qu'il  était  ecc1ésia^ 

;  tique,  mais  genti^x  hom  et  vaellans  hom.  Il  semblerait  d'après  ce  court  chapitre  que  le 

i  n^viage  de  Bouchard  et  de  la  comtesse  de  Flandre  n'eut  lieu  qu'après  la  naissance  de  Jean 

I  et  de  Ba^udouin  d'Avesnes. 

I  Plusieurs  événemens  de  l'hislore  du  Hainaut  et  de  la  Flandre  tiennent  place  dans  cette 

\  partie  qui  finit  à  l'an  1304.  On  y  trouve  un  état  des  ducs,  princes  et  vicomtes  qui  firent 

\  en  lost  avec  le  roy  de  France  en  f207.| 

i.e  libraire  Verbyst  de  Bruxelles,  qui  possède  ee  manuscrit  et  le  précédent,  prétend 
qn'ils  proviennent  de  la  maison  d'Egmont* 

Ces  rapports  terminés ,  M.  de  Reiffenberg  met  sons  les  yeux  de  l'assemblée  on  long  cata- 
logue des  manuscrits  relatifs  à  la  Belgique^  qui  étaient  autrefois  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Georges- Joseph  Gérard,  membre  de  l'Académie  de  Bruxelles  «  et  qui  sont  déposés 
maintenant  à  La  Haye,  Il  signale  les  ouvrages  qui  suivent  : 

— Mémoires  de  Jean ,  sire  de  Jffaynin  et  de  Loutignies ,  contenant  ee  q^il  a  sçeu  et 
vu  de  son  temps  Cdepuis  ti^b  jusqu'en  UW.  Manuscrit  copié  sur  l'original  de  l'auteur; 
2  voL  in-fol.  de  J043  pages. 


(  2t3  ) 

Ommge  <riin  contemporain  allié  aux  plus  illustres  bmiUes  des  Pays-BaSi  qui  fr^fueili^it 
la  cour  de  Philippe-le-Bon  et  qui  accompagna  le  comte^de  Gbarolois  dans  ses- expéditions 
mllicaires  en  France  et  au  pays  de  Liéfe.  Il  décrit  avec  la  plus  grande  naïveté  ce  qu'il  a  vtiol' 
ce  qui  lui  a  été  rapporté  par  des  témoins  oculaires  qu'il  cite  le  plus  souvent,  et  donne 
entre  autres  des  détails  neufs  sur  la  baUille  de  Moot-le-Héry,  et  sur  la  prise  de  Dinant. . 
11  sert  souvent  de  correctif  &  Gomines. 

Le  manuscrit  original  appartenait  à  M.  Gabriel  Delmarmol.  L'écriture  et  l'orthographe 
en  éUient  si  mauvaises ,  que  M.  Gérard  fut  obligé  de  le  copier  de  sa  main. 

—  Précis  dei  lettres  originales  de  ^empereur  Charles-Quint  et  deceUes  de  Marie , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  écrites  en  1552  et  relatives  à  la  délivrance  dulantgrave  de 
HessCy  retenu  à  MaUnes.  MS.  in-é»  de  96  pages. 

Copie  du  précis  fait  par  le  comte  de  Wynants^  garde  des  chartes  de  Brabant. 

—  Lettres  de  Marguerite ,  duchesse  de  Parméi,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  écrites  en 
1&64  et  1565 ,  d  différens  évêques  et  aux  conseils  de  Flandre ,  de  Hainaut  et  S  Artois , 
au  sujet  de  la  publication  du  concile  de  Trente  dans  les  Pays-Bas ,  avec  b|f  avis  renàus 
par  iesdits  conseils  sur  les  décrets  duéit  concile ,  qui  étaient  contraires  a$fa  hauteurs  et 
prééminences  de  sa  majesté  et  aux  privilèges  de  ses  sujeU ,  le  tout  tiré  des  registres 
des  états  de  Flandre  et  d'Artois.  MS.  in-folio  d'une  écrUurc  du  commencement, du  dix- 
septième  siècle  et  composé  de  129  pages. 

—  rerhael  van  hetMagistraetvan  Jntwerben  aen  den  Uertogh  van  Alka ,  hoe  sy 
km^gedtaegenhébhen  in  de  troubelen.  MS.  in-fol.  écrit  vers  le  milieu  du  seizième  sièolo 
lOSpagas. 

C'est  la  justification  que  le  magistrat  d'Anvers,  traduit  devant  le  tribunal  des  trouble* 
pour  ne  pas  avoir  empêché  les  désordres  de  ceUe  ville  dès  le  principe,  présenta  an  duc 
d'Albe  et  aux  membres  de  ce  terrible  conseil  ;  le  magistrat  y  rapporte  ce  qui  s'est  passé 
à  Anvers  depuis  le  mois  de  septembre  1565  jusqu'au  28  avril  1567,  et  les  moyens  qu'il  a 
mis  en  usage  pour  rétablir  Tordre. 

On  croit  que  ce  factum  est  l'une  des  copies  originales  délivrées  aux  membres  du  con- 
seil des  troubles.  Il  n'a  jamais  été  publié  ;  seulement  Pierre  Bor  en  a  tiré  parti  dans  son 
excellente  histoire  des  troubles  des  Pays-Bas ,  et  il  le  cite,  1. 1 ,  p.  21 1 ,  de  l'édition  de  1678. 

— Traductionoriginaledel'espagnolen  français,  faite  par  le  secrétaire  du  conseil 
des  troubles,  PratSj  des  interrogatoires  et  réponses  du  comte  d^Egmont,  faits  le  13 
et  17  nav.  i567  parle  Ucencié  Fargas  et  le  docteur  Del  Rio,  commissaires  dénommés 
par  le  duc  d'Albe^  MS.  in-ibUo. 

Cette  pièce  authentique,  du  plus  haut  intérêt ,  est  signée  par  le  secrétaire  du  conseil 
destroubleSyPrats.  Onnela  trouve  point  parmi  les  documens  du  procès  des  comtes 
d*£gmont  et  de  Homes  recueillis  à  la  fin  de  la  traduction  de  Slrada ,  et  imprimés  à 
Bruxelles  en  1719,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage.  Feu  M.  Leclcrcqz,  de  Mons ,  qui  tfxoû- 
rat  à  Bmxplles ,  était  parvenu  à  s'en  procurer  une  copie  dans  laquelle  M.  de  Belffeoberg 
avait  trouvé  que  le  comte  d'Egmont  était  né  au  château  de  la  Hamaide ,  dans  le  Hainaut , 
circonstance  inconnue  à  tous  les  historiens  et  biographes ,  et  qu'il  a  consignée ,  en  1622 , 
dans  son  édition  de  VA  derWynckt. 

— Mémoires  remarquables  concernant  les  troubles  des  Pays-Bas  au  seizième  siècle. 
In-fioL  de  834  pages. 

On  y  trouve  les  commissions  des  inquisiteurs,  plusieurs  lettrés  de  Philippe  U  au  doc 
d'Albe ,  différentes  sentences  rendues  contre  les  confédérés ,  quelques  libelles  semés  dans 
les  yilles  des  Pays-Bas,  des  dépêches  dU'duc  d'Albe  aux  gouverneurs  des  villes  et  pro- 
vinces ,  etc.  ;  écriture  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  à  l'exception  des  dernières  pages  et  de 
la  table  quisont  d'une  écriture  moderne.  Le  volume  est  orné  d'un  dessin  représentant  des 
Gueux  ou  confédérés.  Il  contient  des  pièces  concernant  les  provinces  wallonnes  »  les- 
qnelles.oait  été  inconnoesà  P.  Bor  et  aux  autres  historiens  des  troubles  des  Pays-Bas.  . 

—Histoire  de  la  guerre  civile  des  Pays-Bas,  par  Pontus  Payen ,  in-folio  de  425  pages , 
copiée  sur  un  manuscrit  du  seizième  siècle  de  la  bibliothèque  du  duo  Charles  de  lor- 
raine,  gouverneur-général  des  Pays-Bas  autrichiens. 


(tu) 

M.  WÏHeiitf  B'éxprime  Mâuite  en  «es  termes  : 

*  HaM  la  séance  de  FAcàdémie  de  Bruxelles  ,  du  15  férrîcr  nrt ,  M.  des  Rdches  ala 
lÉM  dissertation  sur  l'histoire  diplomatique  d'A,.  Thyma  et  sur  la  chronique  du  côntipualear 
deQlerieiis,denx  ouvrages  dont  la  publication  est  confiée  à  M.  de  Reiffenbefget  à  moi. 
Cette  dissertation  n'a  pas  entièrement  tu  le  jour  ;  on  en  trouve  des  extrait^  et  une  analyse 
dans  le  journal  des  séances  de  tJicadémie ,  imprimé  en  tète  da  second  volom'^  ded  M^è- 
ihofres  de  ce  corps  savant ,  pages  XL— XLIV.  Si  je  ne  tne  trompe ,  elle  Mt  partie  dés  ma- 
nnacrits  délaissés  par  M.  Van  Hnlthera . 

«  Bans  l'intérêt  de  nos  travaux ,  je  crois  ntlle  de  relever  les  erreurs  oii  est  tombé  Taa. 
lenr  de  cet  opuscule.  » 

M.  Yillems  entre  ici  dans  des  détails  circonstanciés  siir  le  travail  de  M.  dè^  poches. 
Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permettent  pas  de  le  soi Vre. 
H.  Wamkoenig  demande  la  parole  pour  un  rapport'  sur  la  chronique  de  Saint-BaTOD. 
<r  Cest  avec  une  vive  satisfaction  que  j'ai  reçu ,  dit-il ,  de  M.  de  Ram  la  nouvelle  qne  le 
M9  original  de  la  chronique  de  Saint-Bavon ,  perdu  depuis  quarante  ans  ,  avait  été  t^ 
trouvé  et  acheW  pour  le  gouvernement.  Chargé  de  la  publication  de  cette  chronique ,  j'a 
danandai  anssitdtconmranicationà  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Ce  n'eét  que  le  2  mm 
<|ae  le  manuscrit  me  ftit  envoyé  par  M.  Matchal,  conservateur  delà  Bibliothèque  de 
Bourgogne. 

«  On  sait  qne  ce  manuscrit  doit  sa  haute  réputation  d'antiquité  et  d'importance  an  Pfo- 
értnnuêâe  Nelis ,  et  après  lui^  au  chanoine  dé  Bast,  qui  tons  deux  placent  ce  flunof- 
crit  au  douzième  siècle,  parce  que  la  chronique  cesse  à  l'an  1153 ,  et  que,  partantt  Icn 
auteur  était  mort  k  cette  époque. 

a  Flosieurs  passages  de  ce  manuscrit  avaient  été  publiés  par  André  Itachasnét  Cli- 
tnaye,  Lhidanus,  Sanderus,  Butkens  et  le  savant  Kluit,  qui  méine  ravaîtvnh  6and. 

«  Une  chronique  originale  inédite  du  douzième  siècle  éuit  tine  source  d'histoire  é^  \» 
plus  haute  importance,  et  l'on  concevra  que  j'attendais  ce  trésor  avec  impatience. 

«  Grande  fdt  [donc  ma  surprise  lorsqu'à  la  récep^tion  du  manuscrit  original,  fii 
reconnu  que  son  écriture  datait  du  quinzième  siècle  et  peut-être  même  du  commenceoeot 
du  seizième.  Et  cependant  on  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  l'identité  du  maonscrit 
avec  celui  dont  parle  M.  Nelis  ;  car  fl  provient  de  sa  succession ,  et  pofte  le  n«  8S  do  ci- 
falogue  des  manuscrits  de  Saint-Bavon. 

«  Non  seulement  le  manuscrit ,  mais  la  chronique  elle-même ,  appartient  ab  qttinzfène 
OU  au  conunencement  du  seizième  siècle ,  et  il  est  impossible  que  le  savant  Nelis  dten- 
tniné  net  ouvrage.  ^  . 

«  Nous  espérons,  en  préparant  l*édftion  de  cette  chronique,  trouver  encore  dVnbts 
preuves  qni  détmirontp'opinion  des  auteurs  du  pays  sur  Fanciemieté  de  cef^onmneotliB' 
lorsque.  '*    ' 

<  tl  mérite  néanmoins  les  honneurs  dé  la  publication ,  car  il  contient  un  grand  iMwbR 
d^  fiiits  qu'on  chercherait  peut-être  vainement  ailleurs.  » 
M.  Wamkoenig  lit  ensuite  des 

Notices  sur  des  manuscrits  relatifs  à  F  histoire  de  la  Belgique,  qui  se  trouvent  èt^ 
quelques  UbHotfhêquespubUques  S  Allemagne  ^  â^ItaHe  et  d'Angleterre. 

«Les  gouvememens,  dit-il,  qui  conçurent  le  projet  de  publier  des  doeottettff  Mr 
lliistolre  de  leurs  pays ,  firent  faire  de  tout  temps  des  recherches  dans  les  Mbllolhêqoes 
des  pays  étrangers,  pour  connaître  les  trésors  littéraires  qui  pouvaient  y  être  cachés  et 
dont  l'importance  se  rattachait  au  but  de  lenr  entreprise. 

«C'est  ainsi  que  le  savant  Brequigny  fut  envoyé  en  Angleterre  en  1764  f/).  La  «wd- 
nûssioti  des  Records  de  Londres  fait  voyager  sur  le  continent ,  et  la  sociëlé  pour  la  publi- 
catkm  des  monumens  historiques  de  TAllemagne  a  constaté,  noU'Seulement  dans  tonte  ril- 
lemagne,  mds  en  Italie,  en  France,  en  Belgique  et  ailleurs,  les  manuKrils  relatiili î 
Tolget  de  sa  mission. 
«  Peu  a  été  fait  jusqu'ici  pour  la  Belgique  ;  mais  Tesprit  cosmopolite  des  saransallOMafe 

(i)  Voyez  sa  correspoadaiice  publiée  par  M.  CIiampollion-Figeac  en  i83u 


(m) 

'a  point  élé  suui  utiUlé.  L'histoira  de  la  Belgique  se  ratUche  à  celle  de  l' Allemagne  ; 
»  sayans  de  ee  pays  ont  aussi  ekploré  les  manoscrits  qui  nous  intéressent.  Ils  ont  inséré  ; 
ans  les  six  rolumes  des  Archivée 4ela  sociéH  des  monuiàenê  hUtoriqueêêur  VAlUmaf^ 
ne  (  1  ) ,  des  tiotioes  qoi  sont  poar  noui'd'jin  haut  Intérêt'  national. 

«  On  y  trouve  de  précieux  détails  sur  les  manuscrits  relatif  à  la  Belgique  qui  existent 
ans  les  bibliothèques  deHamboitrg,  Vienne,  Manster,  Oxford,  Cambridge,  Rome, 
terne,  Wolffenbutell,  Bamberg,  Gotiia,  Eptemaeh^  GoetUngue^  Leipsig»  Dresde, 
^arla ,  etc.  (  suivent  quelques  détails.  ) 

^  Nous  terminerons  ces  extraits  par  une  obsenratlon  que  noas  Tondrions  inealquer  à  tons 
ienx  qui  se  proposant  de  poMier  d'andennes  ckrMiiques.  Les  sarans  allemands  Porta, 
:^ppenberg,  Stenzel  et  autres,  donnent  des  renseignemens  sur  les  ^utces  où  ont  puisé 
ios  chroniqueurs  ^et  sur  la  méthodeà  sairre  pomr  mettre  au  jour  dea  éditions  qui  ne  lais- 
sent rien  à  souhaiter. 

«  Nous  désirons  vivement  que  celte  mélbode  soit  suivie  chex  nous.  » 

M.  Warnboenig  dépose  sur  le  bureau  un  catalogue  dressé  autrefois  pour  les  BoUandis- 
tes,  et  contenant  Tindication  des  MSS ,  de  Tancienne  abbaye  de  Saint^'ierre ,  à  Qand. 

M.  Gacbard  dépose  le  catalogue  des  manuscrits  de  l'aneieane  abbaye  de  Tongerloo, 
rédigé  par  lui  e|  M.  DugnîoHe,  ii  y  a  quelques  années.  Ce  cafalogme  est  confié  à  M.  de 
R«nï. 

M.  Gacbard  préseole  à  la  commission  on  feeaeil ,  en  partie  mannserit,  en  partie  im- 
primé ,  qui  a  appartenu  autrefois  à  l'abbaye  des  Panes ,  près  de  Bruges ,  et  qui  est  anjonrw 
d'hui  conservé  aux  «rehives  dn  rQyauma.  Ce  recueil  a  28a  fenllieta  grand  ii^folio.  W 
contient  :    "^ 

Aux  feuillets  3*a& ,  une  chronique  maouscriie  des  comtes  de  Flandre ,  oomrneaeant  à 
Lidéric ,  et  finissent  )i.ravénement  de  Philippe-te-Boa.  On  lit  en  tête  :  CAronioi  D.  AdrUmi 
de  Budt  y  rehgioti  mondsterii  de  Dunis  / 

Aux  feuillets  26-69 ,  une  e'spècQ  do  tableau  chf onélogtque ,  aussi  manuscrit,  des  princi- 
pam  érénemens  de  Thistaire  du  monde,  avant  la  naissance  de  J.-G.,  sqivi  des  listfis  des 
papes ,  des  rois  des  Romainsi,  des  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  de  qudqnesaBtrM.  Il 
porte  pour  titre  .-  De  eursu  tentpQrum  ah  eaffotiiû  ereàtionU; 

Aux  fenillels  7i*i40«  Ima  chraniqoe  imprimée  ea  i4Tf ,  qui  détend  depois  la  création 
dtt  monde  jusqu'au  temps  de  rimpreslion  éa  l^envrage.  Elle  est  chargée  d'une  quantité 
d'annotations  manuMrites ,  qui  paraissent  être  de  la  main  du  religieux  du  Budt,  ci-dessus 
tMmmé; 

Aux  feuillets  U1-M6,  des  listes  ehvoaoldgiqnes  dea  rois  de  Jérusalem  et  de  Sicile ,  des 
rois  et  des  ducs  de'  Bourgogne,  des  duos  de  Luthier,  de  Brabant ,  des  comtes  de  Flandni« 
des  comtes  de  Hollande  et  ZéUnde ,  dea  comtes  dé  Hainant ,  des  comtes  d'Artois,  des 
eomtes  de  Namur ,  des  abbés  des  Ounes  (  de  l  lOT  à  1569  ) ,  des  canites  de  GneMre,  des 
comtes  de  la  Marck  ;  ... 

£afint  aux  feuillels  |47-2oa»  ufie  ehroalqae  maAuaerita  intitulée  t  JnmaHum  hretis  à 
ChrisH  nativitate  cantinuatio.  Ces  annales  s'étendent  jusqu'à  l'année  148S.  Peur  les 
temps  antérieurs  au  quiaaièm^  sièela,  ellas  ne  consistent  qu'eu  de  shfti^eft  notes  i  Ion  vent 
une  seule  ligne  est  consacrée  à  une  année.  A  partir  du  règne  de  Pbillppe4e-BoB,  leé  dé- 
tails augmentent;  ils  sont  très  étendus  povr  ceux  de  Charles4e*Tén^rairo6tdeMaximiUei, 
surtout  pour  le  dernier.  Une  indication  placée  en  tête  du  feuillet  179  fait  connaître  que  le 
rel^ieax  de  Budt  a  rédigé  et  écrit  de  sa  propre  main  la  parti»  de  eatte  dkronique  qui  em- 
brasse les  années  de  f  4S4-t  4^8 ,  et  qui  comprend  aa  feuillets  d'écriture  très  serrée. 
On  Ut,  sur  un  feuillet  blanc ,  à  la  Un  du  volume  $ 

Hic  liber  fuerai  àblatue  à  nehulonibus,  perfidie  et  divine  atque  regim  maSesiutis 
r^eUibuêf  atiao  xv*  Ixxviij,  «ad  dili§entia  Joannis  Trochœi  Brugenm^  reHgioH  JDU' 

nemis^  eomilisque  aquarum  terriiorii  FurneHsis,  ah  eiedemrehelHhui  euhivaHieif 

a»  1463.  Sic  attester.  (Sign.)  J.  Imgb4 

(i)  ArcliW»  der  GcMlkcliaft  liir  deut«ch«  G«aclûe]iu]i.ande. 


M .  Gadiml  poM  q«e  te  pffOBiëre  a  k  < 
té»  afee  fruit  pour  l'éditjoa  dm  cfacou^Ki 
peolrètre  ntee  crentra- dant  U  série  de  cet  4 

Sur  sa  propotHion»  le  Tolimie  est  icaûi  à  M. 
dironiqoes  de  Flandre  a  été  confiée. 
M.  Giiciiard,  ayant  repris  la  parole,  i'eipriaei 

«  Daitt  la  séiiitt  da  27  octohiederiiier,  M.  de ■eiffeabeif  adoMéleclarederaBri 
fdte  par  loi,  d'un  manascrit  appartenant  à  notre  henorabic  calléçae  M.  rabbédela, 
et  contenant  quelques  doenniens  relatiii  aux  trafmxdesIngioKnfhcs  qâ  fivolcbir^, 
sons  le  règne  de  Marîe-Iliérèse,  de  la  rontinnatinn  dn  cflèlwe  — fiage  des  J^USêk- 
torwm. 

«J'eus  rbonneor  de  faire  observer  à  la  corandasîeB  que  les  \ 
fermaient  one  collection  Tolominense  de  pièces  propres  à  édaîrrir ,  < 
plèle,  ce  point  intéressant  de  llnstom  littéraire  de  la  Bdgiqoe;  et ,  coanw  cfle  nn 
ténnigna  le  désir ,  je  m'enp^eai  à  lui  présenter  on  trarafl  qâ  serait  fe  résultai  de  h  nse 
en  onnrre  de  ces  matériaux. 

«Je  riens  acquitter  ma  prouMSse. 

«  On  connaît  fMt  peu  de  chose  de  lliisloire  des  BoDandisles,  depiHs  la  uuppremuiâes 
jésuites  dans  la  Belgique ,  1773,  jusqu'à  leur  translation  à  l'abbaye  de  Tongerioo,  es  i7li 

«  Nous  dcTons  donc  nous  féliciter  de  ce  que  nos  archives  renferment  tous  les  dacmos 
désirables  pour  combler  cette  lacune;  ils  ne  sauraient  être  plus  complets,  puisqalls cm- 
prennent  ks  décrets  et  autres  actes  du  gouvernement,  relatifc  anxhogiognpbeselMi- 
riqgraphes;  les  rapports  du  conmiissaire  impérial  diargé  de  k  surveillance  de  ces  ëttMs- 
semens  ;  k  corre^ondonce  du  gouvernement  général  de  Bruxelles  avec  k  cour  de  TiesK; 
ks  rapports  fûto  par  le  prince  de  Kaunilx,  chancelier  deeouretd'état  deHarie-lkne 
et  de  Joseph  II ,  à  cesdenx  souverains. 

«  Il  n'est  aucune  de  ces  pièces  que  jen*ai  parcourue  et  analysée. 

«Le  travail  que  je  soumets  à  k  commission  est  basé,  dans  son  entier ,  sur  daéo» 


«  Pour  y  mettre  de  Tordre ,  je  l'ai  divisé  en  trois  parties  : 

«  La  première  contient  un  historique  succinct  de  Tentieprise  des  Aeta  snncloninetde 
celle  des  Jnaleeta  fte^»ea>  jusqu'au  moment  de  k  suppression  des  jésuites;  ilm'apai 
être  un  préliminaire  indispeumble  pour  l'intelligence  des  kits  qui  suivent. 

«  Je  kis  connaître,  dans  k  deuxième,  les  délibérations  de  gouvernement  et  les  dopM- 
tkns  qu'il  prit  à  l'égard  des  bagiographes  et  des  insloriograplws ,  à  partir  de  l'aiiB^  17^) 
jusqu'à  leur  établissemenl  dans  l'abbaye  de  Caudenberg. 

<  La  troisième  enfin  est  conncrée  à  leurs  travaux  pendant  k  période  qui  eommeiMt^ 
cette  dernière  époque,  et  finit  à  k  cession  des  deux  établissemens  à  l'abbaye  de  Tai- 
gcfloo.» 

M.  Gachard  donne  successivement  lecture  des  trois  parties  de  son  mkamltn.  UM^ 
ces  termes: 

«  Ici  se  tennlne  l'analyse  des  documens  que  renferment  nos  arehives,  et,  aveeelle,  i* 
tâche  que  je  me  suis  imposée.  J'ajouterai  pourtant  quelques  mots ,  afin  de  complëier ,  «J^ 
tant  que  possible,  l'histoire  d'une  société  qui  a  réfMindu  un  si  grand  loslre  sur  laBel- 

«  Les  Bollandistes  ékient  à  peine  installés  à  l'abbaye  de  Tongerloo ,  lorsqa'éclatt  U  I^ 
volution  brabançonne.  Cet  événement  dut  nécessairement  ralentir  leurs  travaux. 

«  En  f  794,  ils  publièrent,  le  tome  YI  d'octobre,  des  Jeta  sanetorum,  le  51*  de  la  couec- 
tion*  Ce  volume ,  qui  renfermait  les  vies  des  saints  honorés  sous  les  dates  des  12 ,  f  3  et  i 
octobre ,  lut  dédié  au  pape  Pie  YI.  Trois  religieux  de  Tongerloo  sont  désignes  dans  le  Ulre 
comme  ayant  coopéré ,  avec  les  Bolkndistes ,  à  sa  rédaction. 

«  Â  l'entrée  des  Français  dans  la  Belgique ,  qui  eut  lien  la  même  année ,  les  naoîD^  ^ 
Tongerloo  se  dispersèrent,  et  les  Bollandistes  suivirent  leur  exemple.  Les  pères  de  Bje 
Gbesquière  se  retirèrent  en  Allemagne,  où  ils  moururent  peu  après.  Les  pères  de Bof^ 


FoBson  y  et  le  père  Heyl^^  religieux  de  Tongerloo ,  qui  lear  avait  été  récemment  associé , 
testèrent  dans  le  pays.  En  1801 ,  M.  d'HerbouTtlle,  préfet  ^u  département  des  Deux-Né» 
tbes ,  fit  des  tenlatives  auprès  de  ces  derniers  pour  les  engager  à  reprendre  leurs  travaux  ; 
elles  n'eurent  pas  de  suco&s.  L'Institut  de  France,  qui  appréciait  toute  l'importance  de  la 
collection  des  jécta  sanctorwn,  écrivit ,  en  1803 ,  au  ministre  de  l'intérieur  pour  le  prier 
d'engager  le  même  préfet  et  celui  de  la  Dyle  à  tenter  de  nouveau  d'obtenir  des  BoUandis* 
tes ,  on  qu'ils  continuassent  leur  recueil,  ou  qu'ils  cédassent,  au  moyen  de  convention» 
qu'on  ferait  avec  eux,  leurs  manuscrits  et  les  autres  matériaux  qu'ib  avaient  préparés  : 
celle  démarche  demeura  aussi  sans  résultat. 

«  Les  religieux  de  Tongerloo  avaient  eu  soin ,  en  1794 ,  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  leurs 
archives  et  leur  bibliothèque.  En  1827 ,  des  ouvertures  furent  faites,  de  la  part  du  gouver- 
neroeni  des  Pays-Bas ,  |à  ceux  d'entre  eux  qui  vivaient  encore,  pour  qu'ils  cédassent  k  l'état 
les  livres  et  les  manuscrits  dont  on  les  savait  détenteurs  :  ils  y  consentirent.  Les  livres  fu- 
rent envoyés  à  La  Haye,  où  on  les  déposa  à  la  bibliothèque  royale  :  on  obtint,  non  sans 
peine,  que  les  manuscrits  fussent  réservés  pour  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  11.  Da- 
gniolle^  aujourd'hui  secrétaire-général  du  mmistère  de  l'intérieur,  et  moi,  nous  fOmes 
chargés,  par  un  arrêté  de  M.  Van  Gobbelscbroy,  du  12  février  1828»  de  cataloguer  ces 
derniers.  Nous  présentâmes  notre  travail  au  ndinistre  le  4  août  de  la  même  année  :  il  coor 
tenait  392  numéros  ;  tous  les  ouvrages  nous  parurent  provenir  de  la  bibliothèque  des  Bol- 
landlstes  et  du  Musmum  Beliarmini.  On  s'était  flatté  de  rencontrer,  parmi  ces  manuscrits» 
la  continuation  du  travail  des  BoHandistes  :  cette  espérance  lut  déçue  ;  mais  nous  tronvA^ 
mes  du  moins  les  matériaux  qui  devaient  y  servir ,  rangés  dans  un  très  bon  ordre ,  ioïkr 
par  jour,  du  16  octobre  au  31  décembre  :  ils  formèrent  les  numéros  366  à  386  du  catalo- 
gue. Ces  matériaux ,  dans  la  supposition  même  qu'il  faille  renoncer  à  voir  jamais  s'achever 
la  grande  collection  des^cta  sanctorum,  seront  toujoars  très  utiles  :  ils  seront  spéciale- 
ment d'un  grand  secours  à  M.  l'abbé  de  Ram ,  qui ,  d'après  le  plan  arrêté  par  la  commis- 
don  dans  sa  première  séance,  est  chargé  de  compléter  les  jicta  sanctorwm  Bàlgiiy  com*- 
mencés  par  Ghesqùière.  » 

II  est  fait  hommage  de  la  part  de  M.  Voisin ,  professeur  à  l'athénée  de  Gand  et  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  des  beaux-arts  de  cette  ville ,  de  la  relation  de  la  bataille  de  Cour- 
tray ,  composée  en  flamand  par  M.  Goethals  Yercruysse  et  traduite  en  français  par  Ini, 
avec  des  notes.  La  commission  remercie  M.  Voisin  et  applaudit  à  son  zèle  pour  les  con- 
naissances historiques. 

M.  Desmet  est  prié  de  fe  charger  de  la  publication  de  Dinterus ,  réservée  jusqu'ici  à 
M.  l'abbé  de  Ram ,  qui  se  trouve  surchargé  de  travail ,  attendu  qu'il  a  en  partage  la  rédac- 
tion des  Acta  sanctorum  Belqii, 

U  est  décidé  que  V Itinéraire  de  va»  de  Nesse  sera  publié  par  M.  Gachard ,  malgré  les 
extraits  qu'en  ont  donnés  M.  J.-B.  Lesbroussart  et  M.  de  ReifTenberg. 

Le  secrétaire  est  invité  à  rédiger  un  proepectus*  ^ 

L'impression  des  chroniques  va  être  immédiatement  commencée ,  de  sorte  que  trois  vo- 
lumes seront  imprimés  à  la  fois  dans  l'ordre  suivant  : 

J^xemUrâ série.  Chronique  métrique  de  Philippe  Houskel,  évéque  de  Tournay,en 
français,  treizième  siècle  :  éditeur ,  M.  de  Roiffenberg. 

Chronique  de  Jean  Van  Hcelu  sur  la  bataille  de  Voeringen,  en  flamand ,  treizième  siè- 
cle :  dditenr ,  M.  Willems. 

Chroniques  latines  de  Flandre  :  éditeur ,  H.  Wamkoenîg. 

Deuadéme  série.  Collections  de  voyages  entrepris  par  des  souverains  de  la  Belgique  : 
Miteur,  M.  Gachard. 

Chronique  flamande  de  Klerk  :  éditeur ,  M.  Willems. 

Le  premier  volume  d'A.  Thymo  :  éditeur ,  M.  de  Reififenberg. 

Troisième  série.  Le  premier  volume  des  Acta  sanctorum  Belgii  :  éditeur,  M.  deRam* 

Chronique  de  Jean  d'Outremeuse  :  éditeur ,  M.  de  Gerlaehe. 

Le  premier  volume  de  Dinterus  :  éditeur ,  M.  Desmet. 

Iscg  sôrioa  sttivaQte»  seront  réglée^  ultérieurement* 


(2»»1 


€oxv(0Tf0nMnce, 


i'^ZLettre  de  M.  Napoléon  Louis  BonapatU,  mmtàrt  4ê  la  v*  ekmé  4^  flBStÉW 

•  hiflloriqae. 

Areoeii^rg  »  ca&too  de  Tbi»r§OYie ,  ce  n  juillet* 
L^hanÉenr  qoé  rioMtot  historfqoe  a  bien  voula  me  faire  en  me  nommant  membre  car» 
respondant,  m'a  été  très  sensible.  Si  Napoléon ,  empereur  et  ériomphant,  reçut  mwec  pUh 
4r  le  litre  de  membre  du  grand  Institnt  de  France ,  combien  son  nerei  «  sans  gloire  et 
iana  patrie ,  ne  dolt-iJ  pas  être  fier  de  se  yoif  admettre  dans  les  rangs  )de  oe  ji^ne  InslinK 
historique  qnl  a  déjà  réalisé  tant  de  choses  f  Je  fons  prie  d*étre  auprès  de  tous  mes  nso*  | 
Teaui  collègues  l'interprète  de  mes  sentlmens  de  reconnaissance.  CeUe  marque  d'eatîiM  ' 
de  la  part  d'bemmes  aussi  distingués  sera  pour  moi  on  puissant  molûle  pour  mereodrf 
de  plus  en  plus  digne  de  leur  appartenir.  Gomme  Français ,  je  suis  beureiiK  de  pouvoir 
eonoeonf  à'  IVMvre  nationale  que  tous  a?ez  entreprise  ;  comme  parent  de  Femperetr 
napoléon.  J'ai  vn-arec  la  plus  Tive  satisfaction  la  réanion  d^hommes  conMiencîeiix ,  dost 
le  but  sera  la  recherche  de  la  vérité ,  si  souvent  travestie  dans  riiîstoire ,  coavaisu»  qm 
Je  suis  qneeeile  vérité  ne  sera  Jamais  défavorable  au  souvenir  du  grand  bomme. 

Il  me  resta  enfin  à  vous  remercier  des  expressions  flatteuses  que  votre  lettre  reDierae 
à  «on  égal-d.  Vous  m'avec  prouvé  que  je  n'étais  pas  entièrement  étranger  à  tons  mei 
eompatrfbtes,  quelque  J'aie  grandi  bore  de  France.  Rien  ne  pouvait  tn'étre  plus  deo. 
Agréez ,  etc. 


i^  Lettre  d0  M.  le  cAae.  Louis  Cibrario ,  ds  Turin ,  sscrétaivp  d$  Im  €ommi99i^m  rojftk 

des  rHkerches  kiitériques  de  Sêrdaignê,  memhre  de  ta  V  olasêe  de  ripsOtBi 

historique. 

Turin  »  4  joiUeC. 

Une  absence  de  Turin  m'a  fait  retarder  la  réponse  à  la  lettre  que  les  honorables  membres 
composant  le  conseil  d'administration  de  l'Institut  historique  ont  en  la  bonté  de  mV 
dresser  pour  me  demander  qu'un  exemplaire  des  collections  que  prépare  la  eomtnIsstcG 
royale  des  recherches  historiques,  fut  mis  à  leur  disposition.  J'ai  l'honneur  de  voas 
annoncer  que  la  commission  s'est  empressée  d'accéder  à  leur  demande  et  qu'on  exen- 
plaire  du  !•' volume  de  nos  collections  vous  sera  envoyé  dès  qu'il  paraîtra,  e*est-i-dirt 
au  commencement  de  1836. 

La  commission  royale  autorise  M.  Frédéric  Boissière,  membre  de  la  l''*  classe  dellas- 
titut  historique I  à  prendre  le  titre,  unique  jusqu^ci,  de  son  corresptmdant  en  France, ci 
à  demander,  en  cette  qualité,  communication  de  tons  les  titres  et  manuscrits  qni  peoveot 
intéresser  l'histoire  ancienne  de  la  monarchie  de  Savoie  et  des  états  qui  en  ont  fait  partie 
autrefois ,  tels  que  la  Bresse ,  le  Bugey ,  le  pays  de  Vaud ,  le  Vallals  et  qoelqaes  districts 
du  Lyennaiset  du  Viennois.  M.  Boissière  négligera  les  actes  postérieurs  an  qoinsièaMsiècle. 
ainsi  que  ceux  postérieurs  au  douzième  auxquels  un  personnage  marquant  n'aurait  pas  prit 
part,  ou  qui  ne  renfermeraient  aucun  renseignement  utile  sur  l'histoire ,  sur  les  ooatnnies 
et  principalement  sur  les  franchises  des  communes.  Lorsqu'il  aura  découvert  on  ncmbre 
nn  peu  considérable  de  ces  anciens  titres  originaux ,  ou  bien  quelque  ehroniqne ,  ou  eoâr. 
des  obituaires ,  des  heures  mîniées ,  des  romans ,  en  un  mot  des  manuscrits  q^oMslconques 
qui  se  rattachent  à  nos  contrées ,  il  aura  la  complaisante  de  m'en  adresser  la  note  >  en  Tac- , 
compagnant  d'observations  propres  à  en  faire  apprécier  Fimportanee.  H  aura  soin  aussi 


l'indiqner  It  dépense  approximativement  nécessaire  pour  en  avoir  des  copiés ,  ou  des  fec 
imiie^'  Mîvanilecas,  et  il  altetidra  les  Instfwcdons  ultérieures  de  la  commission. 

Je  vous  prie  de  remettre  à  M.  Frédéric  Boissière  le  décret  enjoint  qui  l'investit  de  ses 
louTelles  fonctions ,  et  je  vou$  reopuvelle  l'assurance ,  etc. 


t^  Extrait  d*un$  lettre  de  M.  th.  FoUset,  docteur  en  droite  juge  à  Beaune,  mmhn 
d<  2a  2«  c{a#«0  de  flostitut  historique.. 

Bligny^^ôus-Beanne ,  le  12  jafilet. 
n  Tient  de  me  tombée  dans  les  mains  une  copie  authentique  d'un  mémoire  sur  1# 
|rand  Frédéric,  sa  femîDe,  sa  cour»  et  ses  ministres,  adressé  à  Versailles  en  17^2,  par 
milord  Tyrconnell ,  envoyé  de  France  à  Berlin;  puis  revu,  corrigé  et  augipenté  parle 
chevalier  de  la  Touche ,  son  successeur.  Si  la  communication  de  celte  pièce  peut  içlé- 
resser  Plnititut  historique ,  je  m'empresserai  de  la  mettre  à  sa  disposilion. 


4»  IstirêdeM.  L.  G.  ie  £eUéffêl,  4tjiHet>m6,  membre  de  la  2*  claeie  dé  nnstitai 

hfstbrique. 

Abbeville,  le ti  Juillets-    ' 

J«  l^OMède  plnsieurs  chartes  sur  parchemin ,  ayant  autrefois  appartenu  au  monastère  dé 
Feii«ârmodt ,  et  d'aprèiila  demandé  adressée  par  la  commission  des  archives  d'Aogletbrré 
à  l'iAflIftM  historique  et  insérée  dans  \^  3*  livraison  de  son  journal ,  f  ai  pensé  que  ce* 
aet9s  pourraient  Intéresser  les  savans  anglais  qui  se  proposent  d'élever  jî  l'histoire^  dé 
kur  pây«  tm  monument  national  sur  le  modèle  du  recueil  des  historiens  des  tiàuTf  s.  Cei 
docuuMM ,  «n  eftt^  se  rapportent  tous  II  l'époque  de  la  domination  anglaise  eA  Nor- 
BMiidiè. 

Voici  la  Me  êe  ces  pièces  : 

i^Uneeharteeonfirmative  des  donations  faites  à  l'ahhaye  de  Foucarmont,  octroyée 
par  l'arebevéque  de  Rouen  Hotro,  (Anno  incerlo.  )  —  Cette  charte,  de  grande  dlmetti 
sioii  et  bien  Conservée,  me  parait  de  la  fin  du  douzième  ou  du  commencement  du  Irciîlème 
sSicle  ;  elle  se  compose  de  ei  lignes  d'une  écriture  grosse  et  belle ,  mais  sans'  ornemens. 

2<>  Une  aottt)  charte  donnée  danftie  même  but  par  Walterus  (Gaultier),  archevêque  de 
Hoaen,  le  Séjour  des  Ides  d'avril  i2oi.  — Ecriture  fine,  bien  conservée,  sans  orne- 
■Miw ,  f  2  lignes. 

S**  Une  lettre  de  l'an  1311  et  de  l'archevêque  de  Kouen,  d'une  moindre  dimension  et 
dont  Péeritùre  a  beaucoup  ^âli.  % 

4*  Dix-eept  bulles  adressées  k  Tàbbaye  *. 

Une  par  le  pape  Alexandre, 

Une  par  Honoriiis,' 

Tkt)is  par  Grégoire,     -  e*  ^ 

Don^  par  Innocent. 

Tontes ,  avec  la  seule  date  de  l'année  d'élection  des  pontifes. — Elles  sont  généralement , 
à  Texceptlon  d'une  seule,  1>ien  conservées  et  très  lisibles  dans  toutes  leurs  parties. 

De  plus,  defnt  tidimusde  lettres  papales. 

Voici  les  dôcumens^qne  ]è  possède  et  que  j'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  communiquer  I 
rinstitut  historique.  Si  voiis  pensez  qu'ils  puissent  lui  être  de  quelque  utilité ,  aussitôt  après 
TOtre  réponse,  j'aurai  l'honneur  dé  les  faire  remettre,  sans  frais ,  dans  vos  boréaux  et  jç 
les  reprendrai  moi-même  dans  deux  ou  trois  mois ,  ou  du  moins  lorsqu'ils  n^  vous  seront 
plus  nécessaires.  ^ 

P.  S.  J'espère  me  procurer  copie  d'un  acte  d'hommage  rendu  par  un  chevalier  anglais  » 
conune  sire  de  Drucat  en  jPonthieu,  vers  la  fin,  je  crois,  du  treizième  siècle;  mais* je  né 
Tal  pas  encore  entre  les  mains.  Mon  premier  9oin  sera  de  vous  l'adresser. 
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5«  —  Lettre  de  M.  Mickard^  des  Fosges ,  Hbliothéeaire  ie  la  vUU  de  Eemlnmont,mÊ^ 
bre  de  la  6*  classe  de  riosUtal  historique. 

Remiremont  »  le  22  juillet. 

Désireux  de  faire  une  chose  qui  poisse  être  agréahle  à  l'Instîtat  historiqae,  jem'eii- 
presse  de  lui  soumettre  le  plau  d'une  histùire  de  la  ville  épiscopale  et  de  rarrondiumaii 
de  Saint-Diéy  département  des  Fosges^  sous  le  gouvernement  théocratique  4e  qwtu 
monastères  en  opposition  avec  les  ducs  de  Lorraine  et  les  princes  constitutiafMieUk 
Salm^  ouvrage  que  prépare  M.  Gravier,  receveur  de  reoregistrement ,  et  qui  verra  le  jour 
en  un  volume  iii-8<*  de  4  &  500  pages,  imprimé  sur  papier  carré  des  Vosges,  ornée 
lithographies ,  aussitôt  qu'il  aura  pu  recueillir  assez  de  souscripteurs  pour  rindemnisera 
moins  des  premiers  frais  d'impression.  Honoré  de  l'amitié  de  l'auteur,  je  sens  qo'il  k 
conviendrait  guère  que  je  fisse  d'avance  l'éloge  d'un  livré  qui  se  recommande  par  une  si^ 
critique  de  faits  intéressans ,  jusqu'à  ce  jour  peu  ou  point  connus ,  et  par  de  conscieodcQss 
recherches  attestant  que  l'historien  n'a  puisé  qu'aux  bonnes  sources;  qu'il  s'est  déTooé 
pendant  de  longues  années,  au  péril  de  sa  santé ,  à  de  dangereuses  explorations  dus  les 
vieilles  archives  ;  qu'il  n'a  pas  craint  enfin  de  secouer  la  poussûère  des  chartes  etdesear- 
tnlaires,  trésors  aujourd'hui  en  partie  dispersés  ou  perdus»  pour  meoer  son  entrqiisii 
bonne  fin.  Dans  cette  œuvre  d'une  opini&tre  persévérance,  se  déroulera  aux  yeox  do  lec- 
teur on  tableau  animé  des  progrès  de  la  civilisation  dans  une  étroite  contrée,  coaTertede 
bois,  sillonnée  de  manoirs  féodaux ,  cham  ps-clos  où  Ton  vit,  à  de  fréquentes  ^oqocs.de 
chevaleresques  chanoines ,  armés  du  glaive  humain  et  de  l'excommunication  céleste,  s» 
tenir  les  antiques  privilèges  de  leur  église  contre  les  ducs  de  Lorraine  ,  leurs  ssoTcriiiis, 
et  ensanglanter,  dans  des  luttes  terribles,  le  paisible  val  de  Galilée,  nom  que  portait oOe 
Thébaïde  des  Vosges,  quand  Tbéodatus ,  évéqne  de  Nevers ,  comblé  des  bienfoita  deGnl- 
déric  II,  roi  d'Austrasie,  vint  y  fonder,  en  661  son  humble  monastère  de  Joiatore. 

Tel  est  le  monument ,  l'apothéose,  qu'un  simple  citoyen  élève  sur  le  berceaadeiN 
compatriotes  qui  ne  sont  plus.  Le  manuscrit  communiqué  au  savant  M.  Dulaure  a  ota&u 
son  entière  approbation.  L'auteur,  en  l'écrivant  sous  le  gouvernement  déchu,  ne  le  desti- 
nait point  à  l'impression.  Son  seul  but  était  d'étudier  l'histoire  d'un  pays  d'eiceptioD,  oà 
les  institutions  républicaines  étaient  alliées  au  despotime  religieux,  où  le  poaToir civil 
resta  long-temps  l'auxiliaire  et  le  vassal  de  l'église,  où  l'aristocratie,  fondée  poor  la  aV 
fense  des  moines,  fut  la  première  à  lutter  contre  les  moines,  et  enfin  où  Toq  TÎt,  u 
seizième  siècle ,  surgir  de  cette  aristocratie ,  sous  le  bon  plaisir  de  l'empereur  d'Allemagoe, 
une  petite  souveraineté  de  choix  populaire,  en  opposition  ^directe  avec  le  gouvernemeit 
des  moines ,  protégés  par  le  même  empereur. 

-  Les  quatre  éublissemens  religieux  de  l'arrondissement  de*  Saint-Dié  ont  eu  leurs  histr 
riographes  ;  mais  influencés  par  l'esprit  de  corps ,  ils  se  bornaient  ^  l'intérêt  matériel  de 
leur  maison,  ils  ne  tenaient  compte  que  de  la  série  de  leurs  abbés,  de  l'inventaire  deleori 
propriétés  et  de  la  nomenclature  des  privilèges  qu'ils  arrachaient  à  la  puissance  mile 
quand  les  saints  de  leur  église  ne  suffisaient  plus  à  la  défense  de  leurs  usurpations.  Od  y 
chercherait  en  vain  des  documens  sur  le  pays,  ses  usages,  ses  institutions  ;  pour  eux  le  pajs 
ne  datait  que  de  la  fondation  de  leur  couvent;  ils  ne  connaissaient  d'autres  usages  q« 
ceux  qu'ils  pratiquaient ,  d'autres  institutions  que  celles  qui  les  plaçaient  au-dessus  d« 
peuples  et  des  rois.  Pour' trouver  les  précieux  détails  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ces 
historiographes ,  c'est  aux  archives  dans  lesquelles  ils  ont  puisé,  qu'il  faut  de  nouveaa re- 
courir. Là  chaque  siècle  est  venu  enregistrer  avec  sécurité  ses  vertus  et  ses  vices  ^  sa  glou* 
et  sa  honte;  là  chaque  fait  prend  et  conserve  la  teinte  de  son  siècle.  Voilà  la  source  ob 
.  M.  Gravier  est  allé  recueillir  ses  inspirations,  les  élémens  de  son  histoire,  les  notions  st»* 
tistiques  quiCa  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Il  n'existe  plus  qu'une  très  faible^  fraction  du  précieux  dépôt  qui  renfermait  tout» 
les  richesses  archéologiques  de  ces  maisons  religieuses,  de  la  principauté  de  Salo 
e|  jusqu'aux  jouruaux  de  reçette9  et  dépenses  d^CordeUers  dé  Raon-l'Etape.  C'est  ORO 
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ertft  liTépaniUe,  qoe  ce  iprf  reste  rend  pltis  sensiUe  encore  par  les  lacanes  désespérantes 
u'il  constate:  L'autear  avait  déjà  tom  tu^  il  en  avait  déjà  extrait  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
esser  le  pays  et  la  France.  11  offre  à  ses  concitoyens  lé  résoltàt  d*an  travail  long  et  pé- 
îble  y  qu'on  essaierait  vainement  de  reCkire  aujourd'hui.  Puisse  cette  publication  diminuer 
I  regret  que  fera  long-temps  éprouver  aux  peuples  des  Vosges  la  perte  du  précieux  dépôt 
nqoel  ils  en  sont  redevables  ! 

'.  —  LeitTâ  d»  Af.  Ma$nfm ,  jug0  d^imêtruetio»  à  la  Hoehelle,  membre  delaB^  dassè 

4«  rinstilut  bistoriqoe. 

La  Rochelle ,  le  25  juillet. 

On  reproche  à  lliistoire  générale  {de  France  de  ne  s'attacher  qu'aux  sommités  pollti- 
iies ,  et  de  ne  mettre  en  scène  que  des  rois  et  des  grands ,  à  côté  desquels  le  peuple ,  ina- 
ercu  dans  l'ombre,  n'apparaît  qu'au  besoin ,  comme  un  instrument  passif  des  intérêts  de 
(S  maîtres.  Or,  c'est  llihtoire  du  peuple  qu'on  demande  aujourd'hui.  On  est  las  de  sièges , 
)  batailles,  de  traités  diplomatiques  et  d'intrigues  de  cours.  On  recherche  avec  avidité  les 
très  oubliés  de  la  grande  famille  humaine,  on  n'a  de  sympathie  que  pour  les  masses, de 
iriosité  que  pour  le  spectacle  imposant  de  leur  développement  social  i  on  veut  les  voir  «a 
essHier  sur  le  premier  plan,  avec  leur  franche  allure,  leur  physionomie  originale,  et 
voir  cpielle  part  elles  ont  eue  dans  le  grand  mouvement  civilisateur  des  siècles  passés. 
De  là  le  goftt  dominant  de  noâre  époque  pour  l'histoire  particulière  des  provinces.  C'est 
i,  en  eff^^  queiMt  être  exbomée  de  la  ponaaière  des  &ges  cette  vieille  France  démocra- 
que.,  si'ëurangeAiènt  méeomme  et  si  dédaigneusement  oubliée  par  les  historiographes  de 
9S  rois  ;  là  que  doivent  revivre  ces  couleurs  locales  qui  parlent  si  puissamment  à  l'ima- 
iaatlon ,  ces  nuances  si  diverses  de  mcMin ,  de  costumes ,  de  langage  et  de  physionomie, 
M ,  apr^  cMiq  siècles  de  fusion  territoriale ,  distinguent  encore  nos  anciennes  provinces, 
1  dépit  de  la  grande  unité  gèuvemementale  qui  est  venue  passer  son  niveau  sur  tous  ces 
^ts  états,  jadis  séparés  et  indépendans. 

Parmi  les  provinces  dont  il  n'existe  pas  encore  d'histoire  spéciale  et  complète ,  la  Saintonge 
est  pas  là  moins  féconde  en  nobles  souvenirs  :  successivement  occupée  piir  les  premiers 
alis  ou  Scythes,  originaires  de  la  Haute^Asie,  par  les  Kimrb  ou  Gimbres,  descendus det 
ives  occidentales  du  Pont-£uxin,  par  les  Romains,  les  Wisigotlis  et  les  Franks;  oljet 
une  lutte  ausai  longue  qu'opiiii&tre  entre  la  civilisation  gallo-romaine  et  la  barbarie  tei^ 
inique  j  disputée.à  ses  deniiars  conquéians  par  les  Maures  d'Espagne  et  les  pfarates  d« 
ord  ;  possédée  au  moyen-àge  par  des  comtes  partieoliers  et  par  les  ducs  d'AquitaiM, 
ji  l'englobèrent  dans  leur  grande  circonscription  féodale  ;  partagée  plus  tard  entre  lu 
rance  et  l'Angleterre ,  puissances  ennemies  qui  en  firent,  pendant  trois  cents  ans ,  le 
léâlre  de  leurs  saoglans  démêlés  ;  déchirée  ensuite  par  les  guerres  religieuses  duseiaBfèOM 
ècle^  agitée,  en  dernier  lieu,  par  les  intrigues  de  la  Fronde  et  la  tourmente  révolution^ 
lire  de  93 ,  toute  l'existence  politique  de  cette  province  n'a  été  qu'une  chaîne  non  inter-* 
impue  de  vicissitudes  orageuses,  depuis  son  berceau  jusqu'au  temps  où,  dépouillée*par 
ichelieu  de  son  individualité  nationale ,  elle  alla  se  fondre,  avec  les  autres  provinces  dn 
lyaume ,  dans  le  grand  corps  social  qui  forme  la  France  d'aujourd'hui. 
Telle  est  la  poétique  contrée  dont  j'ai  entrepris  de  dérouler  les  annales.  C'est  en  contem- 
lant  les  historiens  et  les  géographes  de  .l'antiquité ,  les  chroniques  originales  du  moyeiH 
le ,  les  immenses  recueils  des  compilateurs  de  chartes  et  les  archives  inédites  des  mnnl- 
palités ,  des  abbayes  et  des  châteaux,  que  j'ai  rassemblé  les  matériaux  de  mon  livre.  Je 
ai  puisé  qu'aux  sources  authentiques,  je  n*ai  écrit  que  d'après  les  monumens  contempo- 
lins.  Fruit  4e  dix  années  de  recherches  opiniâtres  et  d'études  sérieuses ,  mon  travtifi  est, 
1  moins,  une  œuvre  de  conscience.  Puisse,  le  pays  auquel  je  consacre  mes  veilles ,  me 
ivoir  gré  de  mes  efforts  ! 

Les  annales  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  se  divisent  naturellement  en  quatre  gratides  pé* 
odes. — ^La  première  commence  aux  premiers  temps  historiques  et  finit  à  l'établissement  de 
idoaûnation  anglo-normande  sur  le  continent  en  2i52»rrIia8econd$  comprend  toute  ladurée 


4e;lt  4omiM^i]t  anglaise  et  ^e  prolooce  jivqifea  wfiMmcmfi^  4m  W9immé$  caM* 
nUme  en  1548.  —  L^histoire  de  ces  guerres  remplU  U  treisiène  qui  s'arrête  à  b  pérett» 
tioD  de  r^t  de  Nantes  ea  1385»  —  Enfia  la  quatjriioiie  oempreod  le  temps  écoulé  depeis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  —  Chacune  de  oe>  qu^Ue  périodes ,  étant  absoUuaeal  dii« 
tinde  et  indépeadaute  des  trois  autres,  forme  un  corp^  d'iûstoire  isolé  ^  fini. 

V histoire  potitique,  civile  et  religieuse  de  la  Saintonge  et  d#  ^Ju^i$^  de^uiê  1$  cnn 
mencement  des  guerres  du  calvinisme  jusqu'à  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  i&4s— 
less,  forment  deux  yol.  in-s»,  et  paraîtra  par  souscription  en  une  seule  liTraisoa  »  lors- 
qu'il 7  aftr|r  une  réunion  de  aonscriptenrs  sufBfaiMs  ponr  eonvrir  les  ptemien  firuk.  Lt§ 
trois  autres  parties  de  Touvrage  paraitroni  MlocasaiTemeBtet  séparément.  C'est  M.  Lan- 
rie,  libraire  à  la  RoclieUe,  qui  s'est  rendu  l'éditeur  de  ce  travail.  Il  s'occupe ,  ea  outre» 
depub  quelque  temps  »  d'un  projet  de  publication  des  principaux  monument  antûpieiet 
dû  moyen-flge  qui  appartiennent  au  département  :  cette  précieuse  collection,  di»  en  pa^ 
tie  à  M.  Théiot  I  de  Hochefort  »  a  été  confiée  au  crayon  lithographique  de  cet  habile  âms^ 
nateur.  Le  prospectus  et  le  spécimen  seront  publiés  dès  qu'oii  aura  réuni  on  ctrtaip  em* 
hre  d'épreuves  différentes. 

1*.  t^Ur0  de  M.  Amêdie  Prévost ^  metnbre  de  là  2*  cloue  de  ^Institut  histori^ac 

TuQe,i«9iullleL 
:  Si  je  ne  TOUS  ai  pas  encore  écrit ,  c^est  que  je  voulais  pouvoir  vous  douer  qne^Ms 
rensei^iemeBS  sur  le  pays  que  j'habite.  Le  Limousin  est  peel4lre,  de  leites  les  partiHife 
U  Franea»  celle  qui  a  été ,  jusqu'à  présent ,  le  neids  explorée  »  el  il  mérite  eepeadul^ 
l'étré  ions  bien  dee  rapports* 

.  P^aenne  tt'a  »Q»ore  éorit  l'histoire  du  Lbnoosie*  Il  Msie  «ne  histelM  de  Toile  fss 
^tienne  Ralnse«  mais  elk  ne  lenfiinne  presque  que  Thisteiie  des  diMrini  eeuvens  f«- 
dés  sueoessivement  dai»  la  viUe.  Comme  le  Limousin  Usait  partie  de  PAquittiBe, 
on  trouve  quelques  détails  sur  son  passé  dans  les  histeires^  d'Aquitaine  du  pèretfOr- 
Mmo  et  de  Louvet  (  mais  l'un  et  l'autre ,  d'après  l'usage  des  historieus  de  leur  teo^,  ne 
patient  que  des  bataillee  livrées  dans  le  pays  etdee  différeeUes  dominations  qoMI  a  sobief; 
ils  se  Ibumissent  eueun détail  eor  les  mmiu-g  ni  gur  iee  usagest 
'  Il  es^  vaai que  le  Limeysin  n'a  pas  eu ,  à  p^op#ement  parler,  d'histoire  distincte  :}e 
réki  que  jene  cette  province  dans  l'histoire  de  Vrance  >  se  mêle  ^  se  eenfood  beauce? 
eif  ee  oelui  des  province  environnantes.  La  seule  époque  elt  elle  parait  en  avoir  reepS 
untaperiattt  el  distinct  »  est  celle  de  llnvaiioB  de  César;  le  Ltmousiil  fut^  de  teufo  la 
ptovioees  delà  Gaule ^  celle  où  César  éprouva  le  pins  de  réststanoe.  On  dispute  enoor^ 
sar  l'emplacement  de  la  ville  d'Uxieiodumim,  la  dernière  de  la  Gaule  qui  repoim 
lee  eraes  du  vainqueur;.  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ee  devait  être  Cahon; 
d'entrés  Tent  placée  sur  la  mentagoe  nommée  le  Puech  d'Iisolu,  aux  confins  du  LimoosiD; 
mais  les  fouillet  qu'a  fait  exécuter  M.  GhampolUou,  il  y  a  quelques  années,  semblent 
avoir  démontré  que  cette  ville  était  située  dans  le  lieu  où  existe  maintenant  le  petite  rille 
de  Capdenao,  daas  le  Quercy.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  estcertam  que  ce  fut  dans  le  Bas-Limoo- 
sin  que  César  laissa  un  corps  d'armée  destinée  à  eonlenfr  tout  le  pays.  Il  apparaît  encore 
d^paees  champs  bien  des  traces  du  séjour  des  Remaios  Lès  noms  de  la  plupart  des  Tilb- 
gss  qui  environnent  TuUe  ont  une  origine  latine.  Ainsi,on  reconnaît  facilement  que  le  ood 
du  ifiUage  de  Bach  a  dû  venir  de  Baeehus ,  Ceroo  de  Cérès ,  etc.  Il  existe  aossi  prb  àt 
Tulle  des  raines  d'une  ville  nommée  Tintignac  qui  doit  avoir  été  fondée  par  les  Romains  tf 
déifuik  dans  les.  invasions  des  Barbares.  On  y  a  trouvé  des  vestiges  d'arènes.  On  a  décos- 
vert  eneere  les  traces  d'une  route,  tracée  par  les  Romains  de  Tintignac  à  Tulle.  Dats 
un^  aulfe  partie  du  départeamnt,  il  existe  des  ouvrages  militaires,  connus  dansk 
pays  sous  le  nom  de  retranchemens  de  César.  Près  de  là ,  vous  voyez  des  fwnuH  ou  moa- 
ta§Deeaffti6eifUes  qui  pwaiseent  avoir  été  élevées  par  les  Gacdeis  qui,  comme  on  sait,  cm- 
gmiient  de  eemesorer  avec  les  Romaine  en  rase  campagne,  A  deux  lieues  de  Tnile ,  pris 
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d'un  rOlage  «ommé  Gimel»  i'dtend  une  plvne  qui  t  M  éfidamment  un  cbnetiire  rii>mii!P.; 
on  y  a  trouvé  des  fragmens  d'uraea  et  des  pièces  d«  monnaie  ;  il  y  a  des  ëminences  formées 
de  couches  de  pierre  «1  de  gazon  superposées  alternativement.  On  peut  £aire  sur  les  émî^ 
oences  deux  suppositions  :  peut-^tre  marquent-elles  les  lieux  où  ont  été  en$eveU3  dés  per- 
sonnages de  distinction;  mais  ce  qui  semblerait  le  plus  probable,  c'est  que  les  &omaiil| 
eussent  établi  là  un  camp  permanent,  près  duquel  ils  auraient  eu  un  .ciqsetière.  Ces  émû 
neuces  pourraient  être  alors  ces  tribunes  qu'on  construisait  dans  les  camps  romains  pour 
prononcer  les  harangues  et  dont  Tacite  fait  la  description.  Dana  une  autre  ville  du  départ 
tement  que  je  n'ai  pas  encore  visitée»  à  Ussel,  pn  montre^  dit-oUj,  des  antiquités  remarqua* 
Mes.  Elles  avaient  appelé  Tattention  de  Turgol  qui»  pendant  son  passage  au  ministère ,  fit 
commencer  des  travaux.  Us  furent  malheureusement  trop  tôt  abandonnés  et  n'eurent  pal 
de  résultats.  D'autres  monumens  seraient  encore  plus  curieux  si  leur  nature  était  çonstatéei 
cesont  les  restes  druidiques  et  celtiques  qu'on  prétend  avoir  découvertji  dans  le  départe* 
ment.  Sur  le  plateau  deRoe^e-Vic  on  trouve  un  monument  connu  sou9  le  noqi)  de  pierre 
brûlante  et  semblable  à  ceux  dont  se  servaient  les  druides^  au  rapport  des  plus  anciens 
historiens.  Il  consiste  en  un  rocher  superposé  à  un  autre,  de  manière  &  y  rester  dans  un 
tel  équilibre ,  que  l'impresion  la  plus  légère  produit  une  oscillation.  Dans  un  autre  endroii 
on  a  cru  reconnaître^  plus  positivement  encore,  un  des  autels  où  les  druides  faisaient  deé 
sacrifices  huhiains  :  on  a  trouvé  près  dp  village  de  Clairfage  une  pierre  large  et  épaisse 
d'un  poids  énorme ,  élevée  sur  trois  autres  grandes  pierres,  posées  de  côté ,  à  une  hauteu/ 
de  deux  à  trois  pieds ,  et  formant  ainsi  une  espèce  d*autel.  Il  n'est  pas  entièrement  démon* 
tré,  sans  doute ,  que  ce  soient  là  des  monumens  celtiques;  mats  quant  aux  monumens  ro- 
mains,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

Bans  les  époques  postérieures,  l'histoire  du  Limousin  perd  toute  son  importance*  Do*- 
rant  les  guerres  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ^  nous  le  voyons  pria  et  repris  successive-^ 
ment  par  les  deux  nations  ennemies;  mais  il  suit  toujours  le  sort  des  provinces  environ^ 
nantes  et  n'a  pas  d'histoire  particulière.  A  l'époque  de  la  réformation ,  le  calvinisme  y  fait 
de  grands  progrès  et  y  excite  la  guerre  civile.  Mais  i>n  fait  remarquable»  et  dont  il  serali 
intéressant  de  rechercher  les  causes ,  c'est  qu'après  avoir  fait  à  cette  époque  de  si  grandfi 
progrès  dans  la  province ,  le  protestantisme  ait  fini  par  en  disparaître  complètement.  Il 
D'ya  peut-être  pas  aujourd'hui  vingt  protestans  dans  tout  le  Bas-Limousin»  et  àTulle  lesdeilX 
ou  trois  personnes  qui  appartiennent  à  la  religion  réformée  et  qui.  sont  toutes  venues  dû 
dehors,  font  leurs  enfans  catholiques,  pour  qu'ils  puissent  avoir  un  culte  et  une  instruction 
religieuse  et  qu'ils  ne  soient  pas  isolés  au  milieu  de  la  population. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  quelques  défaûk  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  pays 
que  j'habite.  Les  Limousins  ont,  sons  ee  rapport,  tine  célébrité  fftcheuse  ;  car  on  n'a  pres- 
que jamais  parlé  d'eux  que  pyur  leslourner  en  ridicule.  Rabelais  s'çn  moque  d^à;  Mo- 
lière fait  arriver  Pourceaugnac  de  Limoges.  Dans  les  opéras  et  les  vaudevilles  tniflernes 
presque  tous  lifs  pr^vioeiapx  my^litté^  squI  d«  ce  f(|yi»  depuis  ^*  Defcl^nmeaux  jus- 
qu'aux Marsistes  et  aux  Dorvalistes  de  M.  Dumersan.  Je  crois  que  celte  réputation  tient 
moins  à  quelque  ridicule  véritable ,  existant  dans  le  caractère  général,  qu'à  l'habitude  où 
sont  les  Limousins  de  se  faire  des  mystifications  perpétuelles.  C'est  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  contrée  que  le  mélange  continuel  du  bouffon  et  du  sérieux;  les  aAaireS ,  les 
discussions  les  plus  sérieuses  se  terminent  presque  toujours  par  des  bouffonneries  qi^  ne 
sont  pas  toutes  de  bon  goût. 

il  existe  peu  de  documcns  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  Limousin.  Baluze  et  les  autrei 
écrivains,  fidèles  au  système  historique  de  leur  temps,  n'eu  disent  pas  un  mot.  Ce  qui  pour- 
rait fournir  sur  ce  sujet  les  meilleu,rs  renseignemens,  ce  seraient  les  chansons  composées 
dans  le  patois  du  pays-,  malheureusement,  on  n'ep  a  jamais  fait  un  recueil  complet.  Ce  se* 
rait  pourtant  un  travail  important  sous  plusieurs  rapports;  car  le  dialecte  limousin  est 
°A  des  plus  anciens  de  la  langue  romane,  et  le  troubadour  Bertrand  de  Born ,  en  faisant  la 
comparaison  des  différons  dialectes  du  midi  de  la  France ,  lui  donne  la  palme  ^  comme  ati 
plus  haxmonieu^et  au  plus  poétique. 
Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  remarquable  à  étudier ,  ce  seraient  les  superstitions  bitarret 
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gdi  Wùt  encore  aiijoard'hui  dominaiitet  dans  la  majorité  de  la  popolation.  Il  en  etisttf 
fane  »  il  y  ft  quelques  années ,  qui  rappelait  les  plus  grandes  indécences  de  la  religion  pateli- 
ne. Il  yVait  à  peu  de  distance  de  Tulle  une  statue  de  saint  iean-Bapti$te.  Des  hommes 
et  des  femmes  allaient  en  gratter  les  parties  honteuses  »  recueillaient  avec  soin  te 
fragmens  qui  s'en  détachaient ,  et  croyaient  se  guérir  de  la  fièvre  en  les  aTalant  dansé 
Peau  bouillante.  J'ai  été  témoin  »  cette  année  »  d'une  autre  superstition  qu'ils  appellent  k 
tour  de  la  îunade  et  qu'ils  pratiquent  au  mois  de  juin  :  elle  consiste  à  aller  nads  pieds, 
un  cierge  à  la  main ,  parcourir  un  chemin  de  près  d'une  lieue  autour  de  la  yille  poar  cneil- 
Iir|,  tout  le  long  de  la  route ,  des  branches  d*arbre  qu'on  suspendra  ensuite  aux  fenêtres 
pour  se  préserver  de  la  foudre  et  des  maladies.  J'ai  vu  le  cortège  au  moment  où  il  rentrait 
en  ville;  il  ne  se  composait  pas  de  moms  de  dix  à  douze  mille  personnes,  la  plupart 
les  pieds  ensanglantés ,  car  le  chemin  est  couvert  de  ronces  et  de  cailloux. L'année  pré- 
cédente, r'évéque  refusa  d'accompagner  le  cortège  en  disant  que  les  superstitions  sont  dé- 
fendues par  l'évangile: 

De  pareils  faits  doivent  vous  faire  penser  que  ce  pays-ci  est  prodigieusement  arriéré,  et 
mérite  la  teinte  noire  que  lui  a  si  libéralemenjt  dispensée  M.  Charles  Dupin^  dans  sa  statis- 
tique intellectuelle  de  la  France.  Il  est  certain  qu'il  y  a  quelques  années  encore ,  le  Bas- 
Limousin  était  une  des  parties  de  la  France  où  l'instruction  était  le  moins  répandue.On  es  a 
eu  la  preuve  sous  r£mpire  lorsqu'un  arrêté  du  conseil  municipal  a  détruitila  bibliotbèqiK 
deTulle,unedes  plus  belles  de  France.  La  plupart  des  livres  ont  été  vendus  à  reocan 
chez  Tépicier.  Mais  le  pays  depuis  ce  temps  là  a  fait  d'immenses  progrès  ;  un  pareil  fait 
ne  se  reproduirait  plus.  Depuis  que  Je  suis  à  Tulle,  ou  y  a  fondé  deux  journaux  lUtérains 
qui  pjiraissent  (réussir  dans  le  département  et  qui  attestent  le  progrès  qu'y  fait  l'ios- 
tructlon.  On  y  a  remarqué  surtout  les  articles  de  M.  Roussaric,  auteur  d'un  ouvrage 
plein  de  talent ,  publié ,  il  y  .a  quelques  années ,  sur  V esprit  du  dix-neuvième  siècle.  M. 
Roussaric  est  un  écrivain  distingué  par  sa  verve  et  son  originalité.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  ce  mélange  de  sérieux  et  de  bouffon  que  je  signalais  plus  haut  comme  un  des 
traits  du  caractère  national.  Je  suis  persuadé  que ,  si  M.  Roussaric  venait  à  Paris  et  se 
produisait  sur  on  théâtre  plus  digne  de  lui,  il  se  ferait  un  nom  célèbre  et  contriboenit 
ainsi  à  relever  la  répuUtion  de  cette  province  si  dédaignée ,  quoiqu'elle  ait  doiuié  à 
la  France  Richelieu,  Yergniaud ,  Marmontel  et  Cabanis. 


DES  PROCÈS-VÈRBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

BT  DBS  SÉANCES  DB  GLASSBS  DB  l'HISTITUT  HlffTOBlQUB. 


%  Le  mercredi,  i*'  juillet,  s6ance  de  la  3«  clawe  (histoire  des  langues  et  des  lill^ratare4 
présidence  de  M.  VîUenave. 

M,  le  ministre  de  la  juslice  envoie  à  TlnsUtut  historique  ia  collection  des  comptes  rendnsà 
la  justicG  cmle  et  criminelle  en  France,  8  vol.  in-8«  (voir  page  a56).  M.  Ernest  Falconoel  Im 
adresse  un  écrit  intitulé  :  De  Cinfluence  de  la  littérature  allemande  sur  la  littérature  fran- 
çaise. (l\apporleur,  M.  S.  Cahen.) 

Hommages  par  M.  Bonvalot,  professeur  au  coUcge  royal  de  Charlemagne,  de  ses  Rît^oluuom 
de  la  Perse  ancienne  et  moderne,  de  Vuirt  d'étudier  Vhistoire,  et  de  quatre  autres  opusculei 
de  sa  composition,  et  par  M.  A.  Pilian  de  la  Forest ,  des  Loisirs  d'un  ménage,  par  M.  Iccomte 
de  SaUberry,  d'une  Grammaire  générale  et  pJiilosophiifue,  par  M.  le  comtedeMonUivault,  et 
d'un  écrit  intitulé  :  De  la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse,  par  M.  Clausel  de  Cousiergues. 

Conformément  aux  statuts,  on  va  procéder  au  renouvellement  du  bureau  de  la  classe.  Afsnt 
cette  opération ,  M.  Mary  Xalbn ,  secrétaire  actuel i  rend  un  compte  fort  lupide  des  trafsiu  de 


^  «bsM4firMl4'«iini«<Gi»coiiipte4rei)aii.e8t  puiti  «Tane  dUcussion  «ur.le  r^gWBin|t  actuel,  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Vilieôave  ,  Lâfon,  S.  Ç^hen^  Hugot  l'Pihan-de^aTprest  et  MoiigUte. 
H.  YilUiUTf  csIréilvFrésideaA-deUclaMe;  M,  S.  Cahen,  traducteur  <le  la  Bible,  tÀ 
appelée  la  viee-jpcéiWi^.ce;  M.  Maij  Lafon  est  rétiu  aecréuire,  et  M.Hagot  est  nommé  Mté» 
takeradjfliAt*    .     <  .    .         - 

/^«  Im  li*«  elaèse  fhteiloif e  t^ébérrf^  l^tt  l^uMbe  lé  lundi  6  ^ilki»  «mm  la  ^pWdrni»  4fi 
M»  AtMdittAre  L«noir.  ^^ 

il  eit  doMié  lectat«  ^es  idMiiooa  le  HUi.  ^ibart,  «nâM  4eaMiv  4ea  iél«4«  «»  4«n%P 
rofiA  i«HIIMA-e  de  le  Flèobé  ,et  deVaufriaeièee^  Mciem  «fiiiBr  A'MUrteiÉB* 

M.  BannUter  eoYoîe  le  prospectus  mattuacrit  #«tt  joMiMl  'mOMé  VOrtm^^W^imi  être  id- 
êi^  en  ptttéeurstattgttest^  embratter  la  mtéralvM^  ta  aits,  ias  icteora^  b  p^liliqvd  et 
la  tivniléitioft  détour  les (peuplea. ^Renroi  ii  Mé  de  Meiizi,  poar  wiriff>oi^ 

M«  Ia  a.  t^aftikoentg,  dcOand,  adreasele  pt^^spefetoa  de  aon  Bùâemrû  àêk^Fiomérmgt^fi 
«es  imtkuUMts  cH^iUs  et  poUtifitet,  /«t^k^  tSoS,  tradoîlea  «n  Irif  ill*   . 

On  procède  au  renolitiâlektteiit  dm  bufean  de  la  «dasseç  fat  Toid  le  iiésaltai  s  Wk  AUmmim 
Lenek*  président;  le  comte  Armand«-François.  d'AUonviUe,  yice-président;  Félix  Anaart»  TÎce- 
président  honoraire;  Amédëe Renée ,  secrétaire ,  et  Félix fioissière,  secrétaire  lionorafre.^   . 

M.  Honçlavelit  à  la  classe  un  travail  de  ^,  Lafoa  Gou^i ,  professeur  k  r£cole  de  BléAaelAe  et 
Toulouse,  intitulé:  Jiép^n^e  à  M.  le  Baron  d^Ecksiein  e%  à  la  première  ciàsféé  tïhskttti 
historiquêy  sur  les  rapports  entre  tlnde  et  tËutope, 

Lat  discussion  est  ouverte  :  MM.  V.  Courtet^  le  comte  d^AllouTînè,  Amédée  Réttéé,  deTM* 
griga^uae,  et  Mon glave  j^  prennent  part., 

/^  tovMwdi)  7  jttilldt,  ^aéaMa  nie  la  a«  «lailel9ti^0SK  dea  uieiicea  ^oeUlea^lpiaioatpWfW^ , 
présidence  de  M.  Tabbé  Labouderie.  ^ 

BatmÈku^  d?àn  rapport  «or  la  ■é«Mltatd«:«aAQ»wei  o«Teft  far  Ja40€iété  d^ 
tienne  snrcette  queaboo  iQmis  ûonùlM  m^nê  «f*  MimlagtriaMisèrê  et  d^qmgm^nter  le  hUip, 
étm dm ItUbseittsùtrdéÊma^ÎJpiX'UéB.  Ciiltioi,.«ft  dea.lMMs  S  «fc  6 de  VjCkigkt^ dt»  CuUmy  de 
]>ufniia»{gar  Ml»  Aiigifis  ^  •dépuiéb 

Oa  procède  au  reoowwUemfintidu  boveaa  :  MM.  le  ^uc  de  Doudeanvilku  1^  <yvB|de  d^Laf* 
tejrrieetA]|)h.-Fresse  Monlval,  sont  réélus  président,  vice-président  et  secrétaire. 

ticcture  par  M*  Panfet-'trémolière  d^un  aperçu  historique  et  critiqué  sur  te  OXÎte  Aarlîctt- 
laire  et  %oolatrique  des  anciens  EgXP^i^ns, 

La  ^iscuetion  est  ouvérte.,MM*  ^e  docteur  t)uva) ,  Sébastien  Bottîn,  te  marquis  de  liari>che* 
Toucautt-Liancourt,  A1p.»Frepe  Montvalf  H.  Carnotet  Tabbé  Labouderie  y  prennent  plat. 

«\  Le  miercredi,  8  juillet, .quatorzième  séance  générale  de  Plnstitut historique,  présidée  pte 
M.  Èucbez,  vice-président  de  la  aocié té.  Soixante- douze  membres ^ontjprésena.  Le  secl>étaire 
perpétuel  iit  soixant^-dçux  adhésions  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  MM.  le  marquis  de 
Santa-Cruz,  directeur  perpétuel  de  T^cadémie  royale  de  iftadrid;  le  vicomte  de  S.  Leopoldo, 
conseilier-d^étal  au  Brésil;  Tabbé  Labouderie,  Ticaire  général  d'Avignon;  MondotdeLagorce, 
ingénieur  en  chef  du  départen^nt  delà  Haute-Garonne ,  directeur  de  Técole  des  beaux-arts  et 
des  sciences  industrielles  de  Tpulouse;  lie  comte  de  Èomminges  ;  monseigneur  Févéque  du  Mao*; 
^6n  Excellence  Tarchevéque  delldexicoii  Madrid  ;  MM.  Gabriel  die  Vojria,  \  Bourg;  le  po^ 
anglais  bornas  Campbell  ;  le  chanoine  Januario  ià  Cunha  Barbosa,  historiographe  du  Brésil; 
losé  *Aa(iries  Torrés,  un  des  r^gens  de  xet^mpïre  ;  Brun-Lavainne,  archiviste  deTaviliede 
Lille,  etc.,  etc.  .  » 

Trois  cent  trente* un.  volumes  ou  brochures  sonjb  offerts  a  la  société. 

Les  candidats,  présentés  par  les  six  classes,  sont  admis. On  remarque  dans  le  aoiphre  MM.  Na- 
poléon-Louis^ Bonaparte,  h  Areneberg,  canton  de  Turgovie  (Suisse);  John  Manchal ,  chef  de 
justice  aux  £tats-UniS|  aiKTicu  ambassadeur  en  France  ;  Ch.  de  Chènedollé,  professeur  îi  VXJ* 
jiiversîtéde  Litige j  L.  G^nzague  Cuevas,  chargé  d'afTaircs  duMezique  ^  Dresde;  Lebai^,mait«e  de 
conïércDccs  à  Técole  normale;  \fi  prince  de  Talleyrand;  M.  de  Bacourt,  chargé  d'affaires  do 
ï'rance  a  Londres  ;  .le  vicomte  Jç  Sautarem,, ancien  ministre  «de  Portugal;  Bottée  4e  Xpulinôn 
bibliothécaire  du  conservatoire  de  musique;  Guichahd,  de  la  bib]iothèqi|c.fi^i  roi.;  ;Roselk  de 
JOUR»,  bà  L'WT.  HIST.,  TQM.  2,  5«1IVR,  20 
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Lorgnes  ;  tiéonard  Gallois;  Henri  Galof,  de  Bordeaux;  le  docteat  Âdelbert  KèBer,  pMfeueor 
^  rUoiveiisUé  de  Tobingen  (Wurtemberg)  et C.  •  etc. 

"ii.  Roux  rend  compte  des  travaux  auxquels  t'est  im^  le  conseil,  aidé  des  adjonetions  dei 
classes,  pour  arrêter  et  coordonner  les  questions  du  congrès  earopéeo.  Il  litSin  préambule  qn 
est  adopté,  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  BfM.  Dufey  (de  PTonne),  'ViD^ 
liïve,  A.  Pilian*deIaForest,  Bûchez,  H.  Garnot,  Hngot,  Rira  et  0*  SallÎTaiu  (Voir  page 37^), 

Les  questions  des  diiTércntes  classes  sont  également  adoptées  ddns  leurs  détails  et  leur  en* 
'semble  après  iM  observilAona  de  MM.  Félix  Ansart,  de  Preîgnes ,  B.  Thomassy ,  Jubinal,  Vî)- 
leoave,  O.  Sullivan,  Éoulland,LeGonîdec,Dare7  (dcTYonoe),  Roux,  Maasabiau,  Bûchai,  Che* 
Yallay,  fiongltre  et  Ferdinand-Thomas*  (Voir  page  3^4}« 

'  La  parole  est  k  M.  H.  Camot  pour  U  levure  d'un  règlement  pour  le  congrès,  proposé  par  «k 
commission  spéciale,  et  amende  par  le  conseil,  aidé  de*  adjoncUona  des  claies.  Après  use 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM«  A»  Pihan*delaForest,  Dufey  (de  T Yonne),  Hoagbve, 
Roux,  J.-S.  Jean,  Villenave ,  Hugo,  le  dootenr  Sandras»  Jubinal,  Julien  (de  Paris),  Boulhad, 
'Oambéy,  H.  Garnot  et  Hoitel,  ce  règlement  est  adopté.  (Voir  page  276.) 

^\La  5*  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  jeudi,  9  juillet,  sous  la  présidence 
ta^,  J.  Dcferet,  vice-présidenU 

<^  Il  e^t«donné  lecture  d^une  Lettre  de  M.  JF*.  Châtelain,  secrétaire  actuel  de  la  classe,  qoi  ex- 
prime le  vœu  que  le  bureau  acluel  ne  soit  point  réélu,  soit  que  Ton  considère  ses  fonclkn 
coopnf,  un  hooneur,  soit  qu^on  Içs  regarde  comme  nue  charge. 

M.  Aug.  Grasset  adresse  des  détails  numîsmalographiques  sur  le  département  delaMièrre.! 

Hommages  de  la  collection  du  journal  intitulé  le  Panorama  de  Londres^  f>ar  M.  F.  Chile- 
lâîn;  de  la  deiitière  livraison  du  Journal  spécial  des  Beaux^Arts  et  du  dernier  numéro  4e  la 
Revue  helge. 

*M.  Monglave  lit  un  rapport  dé  la  G*  claiae  sur  le  BuUetin  monwnental  publié  par  b  sociél^ 
îlVançaide  ponr  la  conservatît^n  et  la  description  des  monumens  hiaft>riquea. 

Après  une  discussion  à  laquelle  pi«nnent  part  BiM.  Danjou,  Lecomte,.  Bottée  de  Toaluos, 
Debrct,  Alb^Lenoir,  Protain,  Ferdinand-Thomas,  S.  Niquet  et  Pigalle*  il  estarrèté  qn^oopvel 
rapport  sera  fait  par  la5«  classo.H  est  confié  k  M.  Théophile  Bra,  statuaire. 

^%  Le  mardi,  14  juillet,  séance  de  la  G*  classe  (histoire  de  IVance),  préaidence  de  M.Dafej 
(deTYonne). 

M.  Cb.  Laindet  de  la  Londcr  archiviste  de  la  Tille  de  Toulon,  adresse  des  copies  de  deu 
lettres,  du  roiRenéj  du  17  mars  14^7,  et  de  Gharles  VHI,  du  i*'  septembre  i483.~fieDvoii 
,M.  Dufey  (de  TYonne)  pour  qu^il  s^assure  si  ces  deux  lettres  sont  inédites. 

M.  Auguste  Savagner,  professeur  d  histoire,  adresse  il  la  classe  un  rapport  sur  VHistoiri  ie 
,  Nantes,  par  Vqbhé  Travers ^  dont  M.  Forest  prépare  une  édition. 

M.  Auguste  Grasset,  de  la  Gharlté  sur  Loire,  rend  compte  des  travaux  préparatoires  qnlli 
entrepris  daus  le  département  de  la  Nièvre  pour  la  T^cberche  et  la' description  des  manuicnb 
et  des  monument. 

Hommages  du  tome. IV  des  Archives  curieuses  de  thistùîrè  de  France  de  Mlf.  Danjoaet 
Beauvais*,  d^une  Notice  hisloritfue  sur  Philippe  de  Cantines  par  M.  Laurcntie;  du  tome  II,  3' 
livraison  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France^  fondée  à  Tooloase 
en  tâ3i.  (Rapporteur,  M.  Thomassy),  et  d^un  Atlas  historique  et  statistique  de  la  révolution 
française   par  M*  ArnauU-Hobert.  (Rapporteur,  M.  Léonard  Gallois.) 

On  procède  au  renouvellemcut  du  bureau  :  KM.  Népomucène-Louis  Lemercier,  de  PAadé- 
mie  française,  Dbfey  (de  PYonne)  et  Saint-Edme  sont  réélus  président,  vice-préàdeut  et  seai 
taire, de  la  6»  classe. 

M.  Sliint-Edme  lit  un  rapport  sur  le  voyage  et  le  séjour  des  députatîons  des  5«  et  6*  clssstf 
~  aux  vûincs  du  c^bûteau  Ju  Vivier.  Ces  matériaux  et  ceux  que  les  membres  ont  recueillis  indi- 
viduellement *  vont  servir  h  une  description  détaillée  de  ces  beaux  débris,  que  Plnstitut  histo- 
rique publiera  incessamment.  M.  Parquin,  propriétaire  du  Vivier ,  âàreue  ses  remerdmeni 
auk  commissaires  qui  se  louent  beaucoup  aussi  de  PhospiUlilé  gracieuse  de  M.  Parquin. 

M.  le  baron  Taylor  fait  un  rapport  verbal  lar  un  mmiuerit  relatif  h  Vinvasion  dû  comtéét 


(SOT) 
Montiéliard ,  en  iSS?.  par  ht  Guises.  Cofie  de  ce  mmuscrit .  été  envoyée  h  l'Institut 
htttoriqne  p.t  M.Ihivemoy,  de  Besançon;  un  de  set  ancêtre*  en  e«t  Pautenr.Lc  ionmaldc  la 
Société  publiera  ce  précieux  document. 

M   Gemain  San*t,  ehardé  d<esaminer  le*  pièce*  relative*  à  une  erreur  historique  oui  a  ét^ 
«gnaléep.rM.U.B,.jorLeed««  le  ba-reKef  du  va.e  offert  par  le*  garde.  nalioLle,  de 
France  i  la  famiUe  du  général  Laf.yette ,  partage  entièrement  l'opinion  da  mijot  sur  l'exis 
tence  de  cette  errear.  Son  rapport  est  envoyé  à  k  commission  du  journaL    • 

M.Ach.  Jnbinal  est  chargé  de  rendre  compte  à  la  6*  cla„e  des  travaux  de  M.  le  baron 
Taylor  anr  les  monumen*  de  la  f^rance. 

,%  La  3«  classe  s'eit  réunie  le  mercredi,  i5  juillet,  «ou*  la  présidence  de  M,  ViUenave 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance.  Quelques  ouvrages  sont  offert*.    ' 

MM.  le  vicomte  d'Arlincourt  et  Alphonse  Brot  sont  prétentés  à  la  classe.  * 

Quelques  mesures  de  règlement  intérieur  sont  adoptée*,  après  une  ditcnstloa  i  l-«„.ti 

prennent  part  MM.  Villenave,  Allix.  U  Gonidec,  P«.et-Trém<rtlière.  Houasav^tî  cï 
M.  Bonvalot  se  tait  inscrire  pour  Ure  kla  prochaine  séance  un  mémoire  intitulé  •  fL*"*, 

gies,  ou  noweUe  Maaiètv  d'écrin  tkùtmre.  '  ^Vf^olo- 

Lecture  par  M.  AUix  d'un  fragment  ayant  pour  titre  VAngleUrre  et  U  Japon.  ■ 

^\  Le  jeudi,  i6  jniUel,  séance  de  la  4»  cla*»e  (hiatoire  de*  *ciences  physioue.  et  m^i.^  « 
tiques.)  Présidence  de  M.  Lehot,  doyen  d'âge.  P»y»»q»e»  et  mathéma- 

M.  le  docteur  TéalUer  fait  hommage  à  la  classe  de  son  ouvrage  intitulé  du  Tara-»  .tfx  •  ■ 
son  emploi  dans  les  maladies.  "  *'  * 

Apre*  uw  difcustion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Colombat,  Sandras,  TéalHer  «f  if 
glave.  l'ouvrage  est  renvoyé  à  M.  le  docteur  Sandras  pour  en  faire  un  rappbrt  aui  t-l 
tout  de  U  partie  historique  de  ce  médicament.  ^^    ^  '  *""^  «"«- 

Rapport  verbal  de  ^I,  Gambey  sur  un  travail  de  M.  A.  Cochaud,  reUtif  à  VBitt  ■     j 
fabrication  du  salpêtre  en  1794,  95,  96  et  97.  Ce  rapport  donne  lieu  à  une  discus^^'lT'. 
quelle  sont  entendu*  MM.  Lehot.  Rivail,  Peyrot  et  Gambey.  «"cussion  dau,  la- 

Rapport  de  M.  Sandras  sur  les  travaux  de  la  Société  de  pkrénologie 

La  discussion  est  ouverte.  M.  Rivail  se  plaint  du  peu   d'e.«d.  phrénoiorioue*  U«H.  .     i 
enf«„  ;  U  verrait  avec  plaUir  que  le*  membre*  de  cette  *ociél6  voulussent  bienVi!^^?       • 
stitudoo  et  examiner  «e.  élève*.  M.  Colombat  dédrerait  une  plu*  fréquente  aonlivlKl**!  T 
pbrénologie  aux  femmes.  M.  Monglave  donne  des  détaib  peu  connus  sur  le  «^^.V        .      ^ 

Lecture  de  M.Colombat  (de  l'Isère)  sur  VHistoire  de  U  chirur^e  chez  uTv^Ll  f' 

Préexittanee  de  la  chirurgie  sur  U  médecine.  /""Vtes  anciens. 

Discussion .  MM.  Téallier,  Sandras  et  Monglave. 

On  procède  au  renouvellement  du  bureau.  M.  Lehot,  ingénieur  des  ponts-el  «»..„.  a  \ 
au  président;  et  M.  Rivail,  chef  d'institution,  vice-président.  M.  le  docLr  slndr«  /  Tt 
la  Faculté  de  médecine,  est  réélu  secrétaire.  S>a«»dra*,  agrégé  k 

ni:  ^  *"  *^  •'*'*  '^"*"  •*  •""*"•  •»  J'^»»'  ~"  «•  P'éridence  de  M.  Alexandre  Le- 
Correspoodance.  Lettre*  de  M.  Napoléon-Loul*  Bonaparte  aux  membre*  de  la  i"  cl«.<.™  1 
ronté.u(voirp^e,98)etdeM.Cibr.rio.  aecréuire  de  la  commisnon  r'/ale  ki  ^t 
royaume  de  Sardaigne,  nommant  M.  Frédéric  Boiasière,  ancien  aecréuire  de  1.  ...  d^è  cor 
rcspondant  de  la  commission  à  Paris.  (Voir  page  J98.) 

^^«^^àeeProcis-veriaux  de  la  commission  rvrale^histoire  de  Belgique,  h^^^ 
.9.)    de*dem.e«*hvra.«.nsde  U  Re.ue  ôelge,  imprimée  h  Liège,  et  d'une  ^^n,  XE 
Orece  à  Pusage  des  maisons  d'éducation,  par  M.  Trouillet;  i  vol  in-i8 
M.  le  comte  François  de  Saint-^Idegonde,  lieutenant-géi^ral,  eH  présenté  à  la  ,"  classe 
Une  longue  discussion  s'engage  sur  le*  conclusions  de  M.  G.  Sarrut  (de  la  6'  classe)  «f;,*: 
vement  à  l'erreur  historique  commise  dans  le  b*i.relief  du  va,e  offert  par  les  gardes  nalio«!l,I 
deFrance  à  Uf.miUe  du  général  Lafayette.  Ma.Fréd.  BoU,ière.  Améîée Rénée/A^e^S 
de  PraipMi  flt  4«  V«ugf igUBM*  prfnB^»  put  «  «ette  «Umumîwi.  *  ' 
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ff^\  Le  niardi>  91  juiUet,  séance  d6  U  a«  cluMe,  pté«i4endl  cU  Mk  k  dus  ée  DMideto- 
viUc, 

Hommages  delà  denûère.lirraîsoii  da  MuUetim  <U  PAemdémiBéhmkt^nnêf  ^ShÊÊnaiiens  tur 
ta  morale  et  d'un  Essai  historique  sur  rirw$ntiô.Hdes  armes f  par  M.  Plivard»  cbef  dVaeédra 
d'artillerie;  de r^Mtoire  des  Croisadtêf  de  Charles  MiUay  iradaîto  de  ranglsôiv  |P«t  IdL  ?tâ 
Tiby.  3  ToL  în-8», 

M.  le  comte  Ricci ,  dea  Et«ti  Roawrttiai  ml  préaeaté  k  U  t«  daéaeé 

M.  MoDglave  lit,  au  nom  de  M.  le  baron  de  Reiffenbcff^  na  nip|fort  aorlc  SMoéil  âatitaié  : 
jinztigerfur  Kunde  des  Dentschen  Mittelalters.-^JDocumens  pour  P histoire  de  P^lUmaffie 
du  ^oy^K  âgé,  WurtéMëtTg  et  Cartsruhv,  18)^  i  8^5. 

Continuation  de  làte(tuVe  de  A  Pklkél-l^^éinoUére  :  Aperçu  historique  et  critique  surk 
culte  des  végétaux  et  dêfS  àfitmdUX  che}s  les  anciens  Egyptiens, 

IKteoksiott  t  MIL  MoU^aTe,  Matfîn  de  Paris,  le  duc  de  DoudeaniTille,  Àlpb.  ^Ksie-Mont- 
val,  J«**St  Jean,  H»  BMissi,  Massalrïan  et  le  dotteur  DuVal. 

^%  La  5«  classe  s'est  réunie  le  jeudi,  a3  Juillet,  iMsi*  f^èmèmct  dt  M.  Pr^lnia,  4e  Hasli- 

tut  d'Egypte.  ^ 

y  Lettres  de  M.  Amédée  Prévost  sur  les  monumens  et  les  traditions  de  la  Corrèae.  (V«r 

fk^  Zoa}^  el  de  M»  Ain*  Lenèif  MT  «M  éfiè  ^ffkifét  êkit»  H  SeiDei  fyoit  pigé  ^Sy). 

Rapport  de  M.  Àch.  Jubinal  (de  la  6«  classe},  «M  rtàtt  d«  ht  h^nffsstCih  nrilt«  de*  S«  et  6* 
çKasfes  sur  le  projet  de  Musées  afthéohfjgiqùef  êe  M,  ÈcfncfM'  dé  Ptrrthét, 

Discussion  :  MM.  Ferdinand-Thomas,  Bion,  Roraagnéai.  S.  Ntqtiet,  et  fS-ot^fll.  Oh  décide 
c^u^uB  rttpp<nrt  ipltts  délaiUè  ser*  fféàîgé  ^f  M«  Ach.  Itfbhlal  et  4«ê1i  «tmtm^ston  tu  ècr\n  as 
gouvernement» 

Hommages  de  la  i  f  liyraison  du  P^ojrage  pittof¥HfHt  et  MsiOrtquè  ié  Bl.  bebf et  âtk  ^téah 
d^  d^Eoière*  lifraisow  du  Joummi  dés  Beamx^Arts-y  des  tô«  «t  ti«  cahlefsde  Ya  Suisse  pUtc- 
resiqm,  d^  M.  le  docteur  BeattI»,  et  d«  lli  ^  HrVab^n  da  yHrm^f  pttbfié  |»tr  MM.  Tsfdieo  ti 
Coussin. 

On  procède  au  renotfveUèMent  da  bttMtttt.  Mt.  tliéitfplliiYe  Bf i,  stâfttfaîre,  tfst  applelé  à  U  pré- 
ij[d^B«c  \  M»  PebtH,  p«iBitr«  d'hhrtolre,  tfst  eoMÎft^  ticf»prés<deiit,  et  M.  Ferdinand-Hionisi 
«sijéJM  sf«fétaioe. 

^JPliisiput»  amis  deM^B4tttrd,  dfréef«uf  de  f^ÊMe  dcf^Betot-Àifs,  ataritfnt  déttafé  qtttl  tu!  étaft 
impossible,  Il  9auardésM?oyA|$e«  e^  de  «es  tfftftftfx,  d«  garder  la  président»;  et  Iff.  F.  diafelaio, 
fidéUa  sad^arine  dt'Mft-freiimivtil^inétot,  bVSiH  antfdncé  qti*it  fm  èt>nserrerait  pas  les  Ibik- 
tions  de  secrétaire  de  la  classe. 

\*  Le  conseil  de  l'Institut  historique  s'est  «ssemblc  le  17  îutlleft«  U  a  voté  riaspMMîos  ai 
préambule,  des  questions  et  du  règlement  du  oongrès^arrétéadaiis  la  aèai^c  fénérale  du  ^Xim 
lett)re,'<)b)  doîf  précéder  ce  travail  a  été  rédigée  (voir  page  a^â).  11  a  été  décida  qm^'elW  sAail 
revêtue  des  signatures  de  tous  les  membres  du  conseil.Celte  lettre  sera  adressée,  avec  les  qoes* 
tionset  le  règlement,  aux  pcrsAsmcs  ^  afft^^hutÎMUifenipâs  à  PiitifLtes»<m<pÉe,  «  ««x  aca- 
d^ies  et  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Le  tout  sera  inséré  dans  le  journal  pvtf 
les  membres  de  la  agciébi*  ï>w%m/9a  mosurca  aoat  prisas  pottr.  obteAir  «kca  y^maam  ii« 
la  capitale  et  des  prov^cesiiiplus  grande '•«HuKke  de  ^«blkilé  dè«Kabiev 

La  commission  du  journal  continue  à,  aa  rétmîi*  t^ua  les  vimdKttbsi. 


€l)X0ni^U$* 


On  n'a  pu  onbUéla  lettr»^4««oll«  ^éXSkgéè  It:  F.  T«rg«^4élliÉfM»  9Ér  H 
du  château  de  Machecoul  (Voir  notre  Uvraison  d'ayril  dernier,  page  152.)  Aux  deuils 
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[u'elle  contenait,  qa'on  nous. permette  d'ajouter  les  iuivan»»  du$  à  la  mime  pliune: 
«  Le  yandalisme,  le  marteau  à  la  main ,  va  démolissant  tout  ce  qui  nous  reste  de  mona- 
lens  historiques.  N'est-ce  donc  pas  asse^  de  la  guerre  civile ,  de  la  guerre  étrangère,  de 
I  foudre,  des  incendies  accidentels,  et  du  tepnps,  ce  grand  destructeur  de  toutes  dioses? 
autril  encore  que  les  hommes  ajoutent,  de  saogrfroid  ^  à  tous  ces  fléaux? 
«  Le  déjMirtement  de  la  Loire-Inférieure ,  tbéAtre  et  victiDie  de  la  plus  affreuse  guerre 
[▼ile  des  temps  modernes ,  qui  a  yii ,  comme  le  reste  de  la  Vendée ,  faire  des  coupes  ré- 
lées  de  tnaisona,  de  cbaouu^res  e(  de  cbâ^au^,  va  anoons  80  Toir  privé  des  ruines  da 
Utteaa  de  MacbeçouU 

«  On  a  besoin  d^  fie^p  ppur  les  chemins  vicinaux  •  lesquels ,  il  faut  en  convenir,  sont 
lans  un  état  affreux  \  or  11  n'y  a  pas  de  pierres  dans  la  plaine  de  Macheconl ,  et  le  cbftteau 
nutile  et  inbahitablç  »  en  offre  un  mine  abondaDte«  On  s'est  décidé  à  y  puiser.  La  commune 
l'est  pas  riche ,  et  elle  doit  user  de  toutes  ses  ressources  pour  répondre  au  biesoin  pressf^ 
les  communications  :  nous  contenons  de  tout  cela ,  et  nous  n'aecusons  pas  les  autorités. de 
if  achecool  ;  maia  on  nom  permettra  de  gémir  sur  la  disparition  complète  de  cette  antique 
mrierea^e  »  à  U^joIIq  le  ratlacb^  uoa  fi)ide  de  aoav^s  q«i  ne  «ont  pas  sans  intérêt  pour 
a  paya.  /    ^ 

%Eu  fu^^ici  m  ya^  pçuc  que  I'qi^  conserve  ce^  reste  de  ee  monament,  lunif 
Mettrons  W  mé^^  VmfA  une  opteion  qiii«  «i  elle  ^^ait  suivie,  tendrait  au  moins  à  coo*i 
server  le  «^avenir  ii^  é4i6(;ea  qui  deW^nl  disp^itftro  Au  soL  Nous  voudrions  qu'il  fui  or- 
ionné  k  toutes  le^  opquiuioea  d«  Franœ  4e  n*  pas  démolir  un  monument  public,  quelle 
vue  fat  «on  importàvc^,  lans  avoic  p^^éfAil^eaimt  fait  pn^odre  le  plan  géométral  et  U 
dessin  des  façade^  pf  «m^ipalaa  4a  ce  monument,,  Qea  copie»  avaient  enivoyées  au  cbaf4iw4 
n  senit  1h^  ^toae  ^en  faif^  pcei)i4i^  ua^  jAai  en  r^M 
pour  les  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire  locale. 

«  Sn^x^\  Qi^ ,  la  fowMtîpin  de  H»gbea»4  raaacwla  wat  Vawiée  a^a,  Lmb«rt  »  et i^tê 
de  Naqtea,  Si  don  d« pays  d'Kerbauia  à  swi  «naveii.  Macbecoul  s'appelait  auitiefoia  Saînlo^ 
Croix-  4i>KMi»  citénedit  |ms  ^q^eUt  épciqji^eiu  Ueinle  ctangemen^  de  nom;  mnisil  pa« 
rait  que  ce  fut  vers  le  onzième  siècle. 

«  On  croit  que  ce  fut  JSernard  de  Ma^wU  qjtti  fil  ç^nmencer  le  eanal  qui  va  de  cejtle 
^rilk  m  9WÂ  4ê  la9/»cl)#^II  «avait  faailie^  ^w^  Qgée,  <|e  réunir  ce^canaV^  1»  rivière  du 
Teno, #  d» eniryawntquwr aw k U  UilfH'r  ta^.<U€iand-Uw;icequisci»iitcèsi^ 
an  commerce  de  Machecoul. 

<(ÏIo«j»  veyon%a»tveizilwe  siMft  HlianBA  dn  MacheaiH  l  suwwwée  la  FoUe,  el  d^ 
hérita  1^1  ^xoiip  épiiusée  un  jewe  «eignem  qui  Wét^  encote  «m  vtmlH  aamami  JsikM 
de  MachBcenl,  m^  m  aiéy  de  h  >aisbfirTi>wiw»  en  i9M. , 

«  Vlriand,  sejwm:  de  Ma(sbe«(Hd»  était  MN^ 

a  Jehan  IV ,  duc  de  Bretagne ,  étant  devenu  possesseqc  de  cî^teleKre»  Jbtl  oki|a^|.qipme 
haro9d^Aitz  ,da  Tepjràj'inrtattaUffU  «#M»eUA  da  Jean  flg  l^^tnlaia»  iMmi»44f(fue 
de  Nantes.  Voici  la  lettre  curieuse  de  ce  prélat  au  duc ,  qui  nous  a  été  conservée  psn  4MP 
Manioc:  

«Semonfie  faitp.  mn  Aiï^  iMfcr  VAvàaÊiïa  /^p  Naat^ia  ^VagcMio»'  \  •ru^  snfréa  f  ftimma^^anin  d^Rnis  i 
«  Jeban,  paji  la  grAce  de  Dieu  et  du  SaiiUrSîége  4dtBonn,  éve^p»e  i^W^fm  ivoftat 
«  très  cher  et  amé  &ls  ea  Sien  et  toi ,  très  puissant  et  très  ledoqttéiprijaca  lel^  ».^4» 
« firetaigwa,  co»)^  de  MoMtfturt  et  4/e  lUobamoat,  et  sire  4e  Baix ea.netni  4isis^se^  salut 
«etdiJ^onwliyieu.KQuavqui  foiaon^savoir,  «ammais^o^^ba^vonda  B|kia„alliqti<% 
«  moi|s  paJT  cartMUPS  Ifiléseiltall  teitcea,  ^^^^  \  Vaide  et  «jpdonaanoa  de  Dieu»  noatre  créatena 
%  et  aaaveuj;,  nous  eutendon^  eaat  ionr  de  mardi  prochain,  ottfrex,  Masques,  floiaaa  pro- 
«  chement^i  venant  fqjice  nostcQ  entrée  ^  estre  receua^  en  noatae  ^gUsn  do  Nantes  sûibsesp» 
«  neB;ient,  selon  Tordfimnance  anciexm^  et  comme  nos  prédécesseurs,  l'ont  faitan  temps 
%  pass£,Si.  voua  reqiiçiiQns,  ipie,  cqmme  sire  el  baron  de  Bals ,  \  la.  dite.]oui:née  voua  venex 
«  et  soyez  à  Nantes  jpersonnéUement ,  pour  faire  ïe*deu ,  en  quoi  Vous  estes  tenu  à  nostre 
■  dite  église  et  à  nous,  li  cause  et  par  raison  de  votre  dite  seigneurie  et  barcmie  de  Ralz: 
«  tant  en  nooi  fortmt  en  nostre  dite  é^Hse ,  que  antremest,  selon  que  vos  prMécessaiiSy 
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tr  fteigneurs  de  Baitz,  Font  (kit  au  tânps  passé  /en  prenant  tel  droit  comme  vous  appartieol 
«  en  ce  fiiisant  et  est  aceoustumé.  Donné  soobz  notre  grand  sceel,  le  ragl-neuvièmejov 
<  don  mois  de  mars  Tan  mil  trois  cent  quatre-vingt-trois  /l).  » 

«c  Gui  de  Layal ,  dit  Brumor  ou  Brémor,  seigneur  de  Retz ,  rendit  de  grands  senicesi 
la  France  en  combattant  vaillamment  les  Anglais  et  les  Navarrais, 

«  Gilles  de  Laval  eut  celte  barannie  de  son  père  vers  1420.  —  Il  était  doyen  des  barons 
de  Bretagne.  Il  fut  fait  conseiller  et  chambellan  du  roi  et  enfin  maréchal  de  France  en 
1 430.  n  assistait  au  couronnement  de  Charles  VII ,  en  1 43  ' . — Jusque  là ,  il  ne  s'était  fait  con- 
naître que  par  de  belles  actions  et  ses  vertus.  II  acquit  bientôt  après  une  affreuse  célébrité 
par  ses  erreurs ,  ses  prodigalités  et  ses  crimes.  Us  se  terminèrent  par  son  supplice  en  t4i0. 
— U  fut  étranglé  et  son  corps  livré  aux  flammes  dans  la  prairie  de  Biesse ,  à  Nantes. 

«  n  parate  »  qu'avant  la  destruction  du  château,  on  y  voyait  le  sabre  de  Gilles  de  Reti, 
qui  était  d'une  dimension  extraordinaire. 

«  En  1 4t  3 ,  Louis  XI  prit  le  château  et  la  ville  de  Machecoul. 

«  André  de  Laval ,  seigneur  de  Betr  et  de  Loheac ,  lut  amiral  de  France  en  1437. 

«  Claude  Anneband  est  un  des  plus  illustres  seignenrs  de  Betz.  H  se  disthigua  au  si^ 
de  Mézières,  défendu  par  Bayard.  Après  avoir  été  fait  prisonnier  à  la  foneste  bataille  de 
Pa^,  il  défendit  Turin,  et  prit  plusieurs  places  importantes  en  Piéootont.  Vers  1536, flx 
couvrit  de  gloire  en  portant  du  secours  à  Thërouane.  Il  fut  de  nouveau  faiit  prisonnier  a 
1 587.  Dès  qu'il  fut  libre ,  il  se  rendit  maître  de  Saint-Pol ,  ce  qui  lui  vahit  le  bâton  de  m- 
réchal  de  France  et  le  gouvernement  du  Piémont.  Il  fut  ambassadeur  à  Tenise  en  1S4S.  0 
gagna  trois  batailles  navales  sur  les  Anglab  et  fàt  nommé  amind.Il  traita  de  la  paix  entie 
FAngleterre,  l'Empire  et  la  France,  et  mourut  premier  ministre  en  1SS2. 

«  Jean  d^Annebaud ,  baron  de  Betz,  se  distingua  à  la  guerre;  il  fut  tné  >u  combat  de 
Dreux  en  1 562. 

«  Cette  baronnie  passa  dans  fat  fiunille  de  Gondi  par  le  fait  d'alliance.  Albert  de  Goodi 
fût  iidt  maréchal  de  France  en  166S,  et  ambassadeur  en  Angleterre,  en  1666. 1/ ni 
Benri  III  le  nomnia  gouverneur  de  la  provineê  de  Metz  et  de  Nantes  et  généralissiDiedes 
années  de  France. 

«  Cette  baronnie  fût  érigée  en  doché-pairie  en  158 1 . 

«  Au  mois  d'août  1588 ,  Henri,  roi  deNavarre,  assiégea  le  château  etla  villede  Macb^ 
eoul,  mais  ils  furent  si  bien  défendus,  malgré  Tartillerie  nombreuse  des  assiégeans,  qoe 
ceux-ci  furent  obligés  de  lever  le  siège. 

«  Le  maréchal  de  Crondi ,  qui  était  gouverneur  de  Nantes ,  avait  sur  tous  les  bouchende 
éette  ville  im  droit  ffDrt  singulier.  Le  jour  du  mardi-gras  chaque  boucher  devait  lui  donner 
un  denier;  et,  s'il  ne  le  donnait  pas  au  moment  qu'un  des  officiers  du  maréchal  lai  pré* 
sentait  une  aiguiHe ,  cet  officier  pouvait  piquer  de  son  aiguille  le  premier  morceau  de 
yUtoêè  qui  lui  plaisait  et  l'emporter. 

'  «  Charles  de  Gondi,  fib  du  précédent,  amiral  de  Bretagne,  fut  tué  au  Mont-Saiot- 
Mfehel. 

«  Environ  Tan  1603,  dit  Ogée ,  que  nous  continuons  de  copier,  les  habitans  de  MaclM^ 
eoul  firent  naître  entre  eux  un  statut  qui  portait  que  quiconque  entendrait  jurer  le  saint 
nom  -de  Dieu,  donnerait  un  soufflet  au  coupable,  sans  que  celui-ci  eût  le  droit  de  s'en 
plaindre.  Ce  règlement  causa  plusieurs  querelles  fâcheuses  qui  le  firent  abolir. 

«  Au  milieu  de  tout  ce  monde ,  on  remarque  le  fameux  cardinal  de  Betz,  si  connopar 
ses  intrigues ,  son  esprit  et  son  audace.  Son  histoire  étant  fort  connue,  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas.  Après  son  évasion  du  chAteau  de  Nantes ,  il  se  retira  à  celui  de  Machecoal. 

<c  Nous  voyons  ensuite  Pierre  de  Gondi,  général  des  galères,  blessé  au  combat  de  IH^ 
de  Betz ,  en  1655.  —  Par  alliance ,  ce  duché  passa  dans  la  maison  de  Viileroy. 

«  Ici  les  renseignemens  nous  manquent.  Nous  savons  seulement  qu'à  l'époque  de  b 
révolution,  le  château  appartenait  à  la  famille  de  Céran.  La  maison  d'habitation  oo  petit 

(i)  Nous  avoas  copie  exactemeau  X«  lecleur  ama.  remarqué  le»  diiTérentes  manière»  à'ccia^ 
Rajr,  Rais  f  Raitz,  eic^ 
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cfaâteaa  fut  détroit  par  un  Incendie  dft  an  hasard  en  1783.  Le  grand  chAteau  fut  brtf  é  k 
répoque  de  93. — Machecool  a  eu  une. célébrité  malheureuse  dans  les  guerres  de  la  Vendée. 
La  TOle  fut  prise  et  reprise  jusq[u'à  six  fois  par  les  deux  partis;  mais  le  château  ne  flgnre 
plus ,  croyons^nous ,  dans  Tattaque  et  la  défense. 

«  U  est  entouré  de  larges  [douves  revêtues  de  murs.  —  Son  diamètre  est  d'environ  60 
mètres;  sa  circonférence  en  dedans  des  fossés  »  d'environ  180  mètres.  Les  mars  ont  2 
mètres  30  centimètres  d'épaisseur.  Les  vastes  cheminées  de  l'intérieur  étaient  ornées  de 
trèfles.  On  y  voit  encore  de  grands  caveaux  voûtés  solidement.  Cinq  grosses  tours  en  for- 
maient la  défense  principale.  On  y  remarque  trois  portes ,  où  étaient  des  ponts-levis  et  des 
herses. 

«  Bientôt  il  n'en  restera  plus  rien.  Ainsi  s'effacent  tous  les  témoins  des  hauts  foits  du 
moyen  âge.  Bientôt  nous^  ne  pourrons  pas  même  nous  rendre  [compte  de  l'espace  où  se 
passaient  les  actes  de  nos  siècles  [héroïques.  L*œil  et  la  toise  n'auront  plus  rien  à  mesurer. 

«  Noos  concevons  que  tous  les  vieux  mouumens  ne  peuvent  pas  subsister.  Au  milieu  de 
nos  villes ,  où  nous  voulons  de  larges  rues  et  de  vastes  places ,  il  faut  qu'ils  tombent  ;  mais 
le  château  de  Machecoul  est  isolé ,  hors  de  la  ville ,  et  ne  gêne  aucun  passage.  On  pouvait 
conserver  ses  ruines. 

«  Le  château  de  la  Gamache  éprouve  un  sort  pareil.  [Ses  débris  vont  combler  des  or* 
Bières ,  et  cependant  la  pierre  n'est  pas  rare  dans  le  pays.  » 

—  Une  impulsion  remarquable  est  donnée ,  en  France ,  aux  recherehes  historiques.  Il  en 

résultera  nécessairement  de  vives  lumières.  Dans  toutes  nos  provinces ,  les  bibliothèques 
et  les  archives  se  vident  au  profit  de  la  science.  C'est  tan  £iit  que  nous  avons  eu  l'occasioa 
de  signaler  bien  des  fols  déjà.  Aujourd'hui  nous  mentionnerons ,  après  tant  d'autres  tra- 
vaux du  même  genre ,  la  publication  du  Petit  Thalamuê  de  Jlfonlp^ar,  par  la  société 
archéologique  de  cette  ville. 

Le  mot  thalamus  ou  talamus ,  nom  des  anciens  registres  des  hôtels-de-ville,  dérive ,  sul* 
vaat  les  uns  »  du  mot  latin  thalamus  y  Ui,  couche,  parce  que  dans  les  thalamus  les  faits 
sont  couchés ,  rapportés  :  suivant  d'autres ,  le  mot  talamus  n'est  que  la  corruption  du  mot 
Thabnudy  nom  du  livre  renfermant  les  lois»  coutumes  et  traditions  des  Juifs.  Le  petit 
thalamus  de  Montpellier  se  compose  de  six  parties  :  l«  ie  Càlmdrier;  S»  les  Coutumes  ou 
Hàertés;  3»  Us  étalflissemens;  4»  les  sermens;  5«  la  Chronique  romane  {tOBS  à  1 406)  6<*  la 
Chronique  française  (i  495  à  1 574).  Il  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  cahiers  écrits  à  di- 
verses époques.  Les  plus  anciens  de  ces  cahiers  sont  des  copies  faites  au  quatorzième  siècle, 
c'esl^-dire  aune  époque  où  les  originaux  existaient  probablement  encore.  On  y  trouve  un 
tableau  curieux,  authentique  surtout,  des  institutions ,  des  moeurs ,  des  guerres ,  en  un  mot 
de  tonte  rexistence.'politiqué  des  habitans  d'une  ville  depuis  long-lemps  célèbre  en  Europe. 

A  l'exception  de  sa  dernière  partie ,  le  Thalamus  est  écrit  en  langue  romane.  Ce  langage 
l'y  montre  d'abord  tel  qu'il  a  été  parlé  par  nos  ancêtres,  avec  toute  sa  rudesse  originale; 
3n  y  suit  bientôt  ses  transformations  successives  et  ses  progrès  vers  l'aménité ,  qui ,  tout 
m  altérant  sa  régularité  première,  en  ont  fait  cependant  le  langage  le  plus  doux  et  le  plus 
igréable  peutrétre  de  tous  les  idiomes  méridionaux.  Pour  iftciliter  cette  lecture,  on  joindra 
i  cette  publication  un  glossaire  explicatif. 

La  société  archéologique  à  laquelle  les  anciennes  archives  de  la  ville  de  Montpellier  ont 
îté  confiés  par  l'autorité»  se  propose  d'entreprendre  une  série  de  travaux  non  moins  in- 
bressans. 

—  Depuis  son  origine,  en  l'an  8,  jusqu'en  1834  inclusivement,  la  banque  de  France  a 
escompté  des  effets  de  commerce  pour  une  valeur  de  14,610,910,100  fr.,  dont  les  bénéfices 
l'escompte  ont  été  de  107,466,100  fr.  Le  terme  moyen  annuel  des  billets  escomptés  est» 
MUT  conséquent ,  de  417,454,574  fr.;  celui  des  béné&ces  sur  cette  seule  opération  a  été  de 
1,070,460  fr.Les  sommes  passées  à  profits  et  pertes  pour  couvrir  les  pertes  éventuelles  ne 
e  sont  pas  élevées  ib2  millions ,  soit  1,973,900  fr.,  depuis  l'origine  du  compte  d'effets  en 
ouflrance,  en  l'an  11  >  c'est-k-dire  pendant  une  période  de  trente^leux  ans. 
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«—  Une  belle  mosaïque  antique  trouvée  par  M.  Jules  Soulages >  à  Saint-Bastice,prb 
de  Toulouse,  appartient  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  roi,  oh  elle  sera  enchâssée 
dans  le  pavé  de  plusieurs  salles  basses.  On  en  voit  un  fragment  plaeé  provisoîiemeDt  n 
bas  du  grand  escalier ,  et  représentant  Thétis  et  Triton.  Cette  mosaïque  est  le  plus  grairi 
monument  de  ce  çeare  qui  nous  soit  parvenu  de  l'antiquité;  car,  malgré  les  parties  qui  «t 
été  détruites ,  |1  reste  encore,  outre  qne  tête  colossale  de  l'Océan,  hante  de  ncnf  pieds, 
quatorze  figures  humaines  de  grandeur  naturelle  et  onze  monstres  marins  oirgrandspois- 
«ons,  le  tout  largement  espacé. 

—  On  a  présenté ,  b  une  séance  de  l'Académie  des  scîencet,  un  médeeili  arabe  qnl  a  a^ 
compagne  en  France  le  général  Allard.  L'nitroducteur  de  cet  Arabe  a  invité  VAcad^le 
à  prendre  connaissance  des  collections  d'arctiéplog^e  (ju'il  a  formée»  durant  vingt  aimées  1 
de  voyages  çn  diverses  contrées  de  l'Asie.  j 

—  On  lit  dans  une  feuille  suédoise  que  le  docteur  Lœwe^  savant  antiquaire  allamaBd,»  î 
trouvant  à  Upsal,eu|le désir  de  connaître  les  beaux  manuscrits  gothiqnes  d'WpWfe», 
qu'on  conserve  avec  un  sQ^n  particulier  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Eoparcoannt 
ces  magnifiques  feuilles  de  parchemin  enrichies ^e  pourpre,  d'argent  et  d'or,  le  doctair 
lœwe  s'aperçut  que  onze  feuilles  avaient  été  récemment  enlevées.  Pn  voyageur  anglas, 
qui  était  venu  à  la  bibliothèque  pour  consulter  ces  manuscrits ,  est  accusé  de  ce  vol. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Napoli  de  Romanie  la  première  livraison  d'une  collection  d'hs- 
criptions  grecques  inédites.  Le  jeune  éditeur,  M.  Louis  Ross,  attachée»  qualité  tftpcbéo- 
logue  au  gouvernement  grec ,  a  dédié  au  jeune  roi  Othon  ce  curieux  travail,dont  la  pabli» 
^P? seqle e&t qm^lqu^cboa^ dfi ^i  rcmaiiiwtle d^na m w^ h peîç.e reppsé de sesdlians 
(leguarrao(de9avaK(i9.  |^  (oç-wnik  UUiopaphi^  4e^  îi^rij^tionsquecompreadce 
frwiernuïçéTO^Ijû«»oiU  surtout  paOT^'ïWWeiieX^^  ! 

-r-  Notre  co^èjju^,  J|.  Doûltol,  ioaptf?teltf  olwgé  des  foijdiow  rectorale?  eo  Corse, 
Tient  d'adrej^er  u«e  drculaif^  l  Uim  \^  ii^mtei^rs  da  Vîle  »  'ppuj?  les  engager  à  faire  dmt- 
cher  en  première  ligne  l'étude  de  la  langue  nationale ,  sans  toqt&fois  Qég%er  ritalîeQ,(F 
ae  rapproche  bea^ucoM^  ]fim  du  patw  des  insulaires.  Nous  applaudissons  vivement  aox 
instructiçns  qu'il  leiir  doijne  pojyur  se  servir  de  l'çnseigDtçraent  de  ces  deux  gangues  coœœc 
d'un  moyen  très  favoraULe  ^  développement  de  Vinlçlligence,  Cet  honorable  fonçtiotffl4'« 
ya^JAt  d^  tf  blçau^  ûwliquaut  ^  différence  de  la  prononciation  français.  A  sa  ^en^de, 
M.  Çératî ,  ipçpecteur  dç^  écol^  yrimairea  de  ce  département ,  a  composé  une  fTvmùt 
italienne  syr  le  jf\m  d&  celle  de  Lhomiwad,  pgur  faciliter  Vétude  des  deux  langues. 

-*- 19,  société  qiû  ^'est  léc^mmen^  formée  )i  Copenhague  pour  la  recherche  dies  antiquités 
du  Nord,  a  rçju  la  saQctk>«i  du  w  de  ©anen^iairck.  Les  fonds  de  la  aocîét^,  qui  s'éjcreoti 
i  9,000  doUara,  au;^(jwçV^  v^en^koiU  sp  Joindre  les  souscriptions  régulières  de  ch^on  (te 
men^rca,  et  un  grand  noçÀre  de  don^U^io^)  «orpi^t  employés  à  la  publication  dlntér^ 
W)a  rnanusçrita  idandais. 

— ^ie  toutes  l^ji  UAfion^  à»  l'ïlujrojie,  U.  Ri>Mie  e^t  la  seule  qui  ne  possède  pas  de  coIte^ 
U9^  des  sourç^  de  sou  histoire  nationale.  Afin  de  remçliç  celte  lacune ,  le  gonverncrocqt 
çuape  yient  d'ordooner  la  publication  d'une  cûUeçtioja  CQwlètç  de  iou^  les  documeashisi^ 
Tiques  qui  exiatçi^t  dans  les  bibliothèques  nationales ,  depuis  les  temps  les  plus  reçs^* 
Jusqu'à  nos  joursu. 

—  M"e  Duplessis ,  belle-mère  de  Camille  Desmoulins  »  vient  de  mourir  à  Pviï»  *  ^^ 
de  83  ans.  Elto  a  donné  avant  sa  mort  h  M.  Matton ,  son  parent ,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  la  correspondance  inédite  de  Robespierre»  Marat,  Fc^uquier-Tinvîlle,  Saini- 
Just,Fréron,  Mirabeau, etc.,  avec  Camille  Desmoulius^  et  celle  de  Camille  Desmoulras 
avec  eux  et  son  père.  U.  Mattonva  les  publier  sous  peu  de  jours. 

—  La  société  archéologique  deBéziers  a  formé  le  projet  d'ériger  une  statue  à  Paul 
Riquet ,  à  qui  la  France  doit  le  canal  du  Languedoc.  Elle  a  fait  un  appel  à  tous  les  am» 
.des  arts  et  de  rindu3tric  pour  que  ce  monument  soit  digne  de  son  objet. 

—  MM.  Hamilton  eiStriekland  vont  aller  s'établir,  pendant  deux  années,  dans  l'Asie- 
JUineura,  pour  s'y  livrer  à  des  recherches  archéologiques. 

—  Plusieurs  sayans,  parmi  Icsquek  on  cite  MM,  de  Savi^ny  et  ddlLanuncr,  ont  entre- 
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pris  on  noàveaa  yoyaga  dlexpIoratioM  historiqaes  en  Grèce.  Ils  doivent  visiter  d'aboM 
rEobée  et  o«  q«i  ki«  sera  accessible  daas  FAsie-Mineure,  notammefit  le  littoral  de  la 
Pr<^M»DUd«i 

-*-  Iai  père  Hyacinthe  a  ^obUé  récemment,  en  langue  rosseï  un  essai  historiq;ue  sur  les 
Calmoacks  et  les  Oryates^  depuis  le  commencement  du  quinzième  siècle  jusqu'à , nos  jours* 
GatMtVTageMrade  la  plus  grande  aiiUté  pour  ceux  cpû  s'occupent  de  littérature  orientale* 

—  Le  professeur  Gharmoy,  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg ,  vient  de  terminer  une 
granmalîB  de  k  langue  persane  en  français.  Son  histoire  des  ^Kurdes ,  qui  est  sous  presse^ 
contiatitUiéesenpIioii  géegn^qyK»  ladite  détaillée  de  la  Perse  ^  elle  est  accompagnée  de, 
1400  notes. 

Des  monnaies  d'or  anciennes  ont  été  trouvées  >  il  y  a  quelque  temps ,  près  de  la  Cha*> 

pclle-AS-Bois»  dans  la  forêt  doipanialédeMoyeavre.  Sur  la  demande  de  l'Académie  royale 
de  Hds^  ce»  monnaies  Ottl  été  accordées  par  le  ministre  des  finances  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville ,  où  élks  TÎenaeiil  d'être  dépesées.  Il  y  a  vi&gHepI  pièces  dediffiéif 
renies  ^teui^  :  là  phis  a^cienM  est.un  éc«  d'er'de  JLeuis  XI. 

-o^  Une  demanda  a  été  adressés  à  ML  le  oHmatre  de  l'instruction  publique  pour  obtenix 
le  rêtabUseemenl  île  la  chaîne  dli  Ubliogriphie  lioédîeale  et  d'histoire  de  la  médecine ,  qm 
a  existé  depuis  long-temps  à  la  faculté  de  Paris.  Cette  chaire  éSait  occupée  en  dernier  lieit 
pat  le  eavani  Méifaa(de  hi  flatflio.) 

-^  L^andemo  siAle  des  petilea  séamtes  et  do  la  ibibUethèquo  partîeuli^e  de  l'instilot 
tient  d'dtfe  eolivertie  en  un  musée  pélàsgnfw  s  77  monmnens ,  exé^tés  en  petite  mais 
très  fidèlemenf  en  relief,  la  plnpartpar  M.  StëphattoPonlaiti ,  dont  disposés  dan»  oette  salle 
et  Ms  dépendances  sur  des  tables.  Des  insenptions  cifrfrécy  es  ia(ln>  indiquent  Ibur  ociginei 
lec^desilnaïkin  et  leur  histoire  abiégée;.GeaNiséeeM public.  . 

«^  On  voit  depois  qUelcfaes  jonrs  à  fai  Bibliolbèiilue  royale  »  dans  laèalle  des  GlobeS^deooi 
modèles  de  ce^  lunenses  tours  de  potcëlaîlie  dé  la  €bine,  dont  les  i^oytigeilrs  parlent  avcis 
tant  d'admiration  et  tabt  d'exagOratian.  Ces  deux  9peciim9n  d'an  ^eiire  de  monument  toute 
fait  mconna  â  TEurope,  sont  curienx.  Ils^  ne  sont  qu'un  échantilloB  d'une  assei  viMi 
collection  d'objets  chîtioiS  existant  depuis  kmf^mps  dans  les  comblelde  la  bibliotfaè^oei 
Cest  M.  Letronnc  qui  a  eu  Fidée  d'en  tirer  ces  deux  modèles ,  qu'il  a  jdgés ,  avec  ^aisoiii 
a^Sez  intéressans  pour. être  mis  sons  les  yeux  du  ^h\ïe. 

— Douai  vient  ât  ftiré  l'acqliiWîtien ,  poar  son  musée ,  d'âne  flsale  àë  débris  de  scolpturti 
et  d'archftedtufe  qm*  gisaient  dans  diverses  maisons  deBaval.Lo  musée  enaréçndèax  voi- 
tures chargées  ;  Il  est  très  probable  qu'on  y  trouvetai  des  Araj^mens  précieux. 

—  L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  da  12  Juin  der- 
nier, a  nommé  M.  de  Hammet;  auteur  de  Vm\Êfoité  âé  rEfhpire  Ottùmm  et  de  beaucoup 
d'antres  ouvrages ,  à  la  place  d'associé  éttaogèr,  vacante  pat  le  décès  de  M:  le  baron  G^il- 
laumc  de  Humbdd.Cette  nominaiîiih  a  été  approuvée  par  ufte  ordonnance  royaledu  î*  dn  ' 

mémemôiiii 

—  M.  Etanéeliû,  mcmbte  de  W  chambre  des  ûêpniié,  et  rëtoisà  M,  le  préfet  delà 
Seîne-Infëriettre ,  pour  le  musée  dépattemehtal ,  oùzemédaîllîfcS  fommnes  et  celtiques  d'unfc 
belle  conservation.  EHes  ont  été  trouvées  dans  les  fcdilles  faîtes  an  Bofs-1'Abbé,  où  tout 
annonce  qu'une  ville  romaine  a  existé.  On  a  délayé  des  parties  de  constructions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  11  serait  à  désirer  que  l'on  pût  continuer  des  recherches 
^i^q,i^iu>a  ne  se  refuserait  paaJkL  le  maire  die  là  ville  d'Eu ,  propriéuire  de  ce  bois. 

Le  modèle  du  monument  de  GuUemberg ,  projeté  par  le  célèbre  sculpteur  danois 

Tfaorvaldsen  et  exécuté  par  son  compatriote,  M.  Bissen,  vient  d'être  envoyé  de  Rome  à 
Paris,  où  il  sera  coulé  en  bronze. 

Betenu  à  Bagnères-de-Luchon  par  un  accident  survenu  à  son  pied  droit,  notre  col- 
lègue M.  N.  Boubée  a  ouvert  dans  cette  ville  un  cours  public  de  géologie  que  suivent  pres- 
que tons  les  étrangers  réunis  pour  la  saison  des  eaux. 

_  Notre  collègue  M.  de  Reiffenbetg  a  présenté  à  l'Académie  de  Bruxelles  le  dessin 
d'un  médaillon  de  douze  lignes ,  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Meynaerts  &  Louvain. 
Cette  pièce,  qu'il  croit  inédite,  représente,  suivant  lui,  l'çmpereur  d'Orient  Justin,  sur 
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un  trAne,  et  imposant  les  matas  à  Chilpérîc,  dont  le  monogramme  soimonte  U  figure. 
Le  revers  offre  ce  même  monogramme  et  celai  de  Jnstin.  tes  4eax  princes  doivent  être 
Chilpéric ,  roi  de  Soissoos ,  et  Jo&'ia  I^ ,  dit  le  Vieux ,  qui  monta  snr  le  trône  en  5i  8  ;  oa 
bien,  Justin  II ,  dit  le  Jeune ,  qui  moarut  en  578 ,  tandis  que  Ghilpëric  fut  assassiné  en 
58  4 ,  après  avoir  commencé  à  régner  en  561.  Ce  médaillon ,  qui  attesterait  on  fait  tris 
curieux  et  ignoré ,  sera  gravé  et  expliqué  dans  l'édition  de  la  chronique  de  Philippe 
Mouskes ,  que  fait  imprimer  en  ce  moment  M.  de  Reiffenberg ,  par  ordre  du  gooTerne- 
ment  belge. 

-  —  Le  château  de  Bussy-le-Grand,  demeure  du  célèbre  comte  de  Bussy-Babutin^  Tient 
d'être  mis  en  vente.  Le  manoir,  d'une  construction  remarquable ,  renferme  des  salles  et 
des  galeries  décorées  des  portraits  de  tous  les  rois  de  France  et  des  grands  hommes  ds 
siècle  de  Louis  XIV  peints  par  Lebrun. 

—  On  Ht  dans  VÉeho  du  Monde  Savanl  :  L'adninistmlkm  municipale  de  Strasbourg 
bit ,  dit-on ,  badigeonner  Tintérieur  de  la  cathédrale  de  cette  viHe,  le  plus  beau  et  le  plus 
intéressant  moonment  de  l'architecture  gothique  que  possède  la  Fçance. 

—  D'immenses  travaux  de  restauration  s'opèrent  en  ce  moment  à  la  cathédrale  d'Amiens, 
chef-d'œuvre 'de  Robert  de  Luzarches.  Ainsi  nous  sera  conservé  cet  auguste  monument 
que  l'Europe  nous  envie,  et  qui,  avec  Notre-Dame  de  Chartres,  léamac  l'arcliiCecliire 
française  du  treizième  siècle. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  une  partie  du  parc  de  Chantilly ,  appelé  la  CumHére^ 
deux  dalles  de  pierre  sur  lesquelles  sont  scalplés  deux  bas-relleb  d'un  travaU  fini  et  dé- 
licat, appartenant  à  l'époque  de  la  renaissance.  Le  premier  de  ces  bas-reliefs  r^réscate 
le  départ  de  Phaéton  dans  le  char  du  soleil.  Les  Heures  tiennent  les  chevaux  en  laisse  ;  on 
vieillard  à  longue  barbe  est  assis  derrière  le  char  et  semble,  donner  des  conseils  à  Timpri- 
dent  jeune  homme;  plus  loin ,  un  esclave  porte  à  la  main  des  fruits  et  une  amphore, 
sans  doute  pour  offrir  un  sacrifice  aux  dieux.  L'Aurore ,  qui  se  tient  penchée  au  plus  haol 
du  ciel ,  regarde  Phaéton  d'un  œil  attendri  ;  le  fond  du  paysage  est  occupé  par  des  temples 
et  des  monumens  oà  le  style  ogival  est  mêlé  aux  ordres  antiques.  Ce  bas-rdief  est  d'une 
belle  facture  :  les  visages,  les  torses  des  Heures  et  les  tètes  des  chevaux  rappellent  les 
imitations  de  la  sculpture  grecque  ;  les  ajnstemens  sont  exécutés  avec  grâce.  Si  cette  sctdp- 
tore  n'est  pas  de  Jean  Goi^on ,  eHe  peut  passer  an  moins  pour  l'un  des  bons  ouvrages  de 
ses  meilleurs  élèves.  Le  second  bas-relief,  qui  représente  la  chute  de  Phaéton,  est  fort  tn- 
dommage ,  et  n'égale  pas  à  beanconp  près  la  perfection  du  premier.  Il  contient  cependant 
de  beaux  détails,  entre  autres  une  tête  de  femme  d'une  grande  délicatesse  d'expressioa 
Ces  deux  morceaux  sont  exposés ,  en  attendant  une  destination ,  dans  les  cours  intérieorcs 
du  château  de'  Chantilly. 

—Au  f  octobre  prochain,  paraîtront,  au  cabinet  de  lecture,  28,  Place-Royale,  à  Paris, 
2  vol.  in-8o,  papier  velin  satiné ,  ayant  pour  titre  :  JuUê-Joseph^  pensée  intime ,  par 
notre  collègue  M.  Alph.  Presse -Montval ,  secrétaire  de  la  2«  classe  de  l'Institut  historique 
(histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques).  On  s'accorde  à  dire  beaucoup  de  bien  de 
de  cet  ouvrage ,  dont  l'auteur  n'a  eu  rien  moins  pour  but  que  de  rechercher ,  poser  et  exa- 
miner les  bases  constitutives  du  bonheur  de  l'homme  dans  sa  triple  existence  politique, 
intellectuelle  et  sociale.  C'est  un  grand  problême  soumis  à  la  coiisciencieuse  investigatioa 
des  esprits  élevés  et  judicieux  de  notre  époque. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Monclavk. 
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CONGRÈS  HISTORIQUE  EUROPÉEN, 

CONVOQUE  A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  POUR  LE   ISKOTKlTBaiK   tÈZl^. 
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Les  membres  titalaires  et  correspondans  de  l'Iastitot  bisloriqoe,  les  savans,  littérateurs 
et  artistes  qui  se  proposeraient  do  traiter  quelques  questions  du.  programme,  sont  invités  à 
se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  rjnstitut  historique,  rue  des  Saints-Pères ,  n^  1^ ,  de  midi 
à  quatre  heures  y  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  exceptés. 


MÉMOIRES- 
DAVID. 

SOUVENIRS     HISTORIQUÏBS. 

Il  y  a  peu  de  temps  qu'une  seconde  vente  du  cabinet  de  David  a  attiré  de  nouveau  l'at- 
tention sur  ce  peintre  célèbre;  honoré  de  son  amitié ,  j'ai  pensé  que  quelques  faits  histori- 
ques qui  loi  sont  personnels  ne  seraient  pas  déplacés  dans  le  journal  de  Tlostitut  historique. 

A  la  léte  de  tous  les  peintres  d'un  talent  distingué ,  sortis  de  l'école  de  Joseph-Marie 
Vien,  je  placerai  Louis  David,  auquel  nous  sommes  redevables  delà  restauration  complète, 
non  seulement  de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  mais  encore  de  toutes  les  branches  indus- 
trielles qui  se  rattachent  aux  arts  du  dessin.  Vien  n'avait  qu'indiqué,  la  route  si 
glorieusement  parcourue  par  son  élève  :  le  respectable  vieillard 'en  convenait  lui-même. 
Un  Jour  qu'il  était  venu  me  voir  et  que  je  me  plaisais  à  l'entretenir  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  patrie  en  essayant  d'introduire  dans  nos  académies  une  méthode  plus  sévère 
dans  le  dessin,  et  plus  de  spécialité  dans  la  peinture  :  Tai  entrouvert  la  portemine  répon- 
dit-il modestement  ;  David  Va  poussée., . 

C'est  dans  l'atelier  du  peintre ,  le  crayon  et  la  palette' à  la  main,  que  nous  examinons  la 
conduite  de  David ,  et  non  pas  à  la  tribune  de  la  Convention  nationale,  où,  peut-être ,  il 
n'aurait  jamais  dû  monter.  Les  hommes  jaloux  de  son  rare  mérite^  réimis  à  quelques  uns 
de  ses  ennemis  politiques,  ont  grossi  la  somme  de  ses  erreurs;  et  quelques  folliculaires^ 
poussés  par  l'esprit  de  parti,  répètent,  sans  l'avoir  jamais  connu,  ce  que,  dans  un  temps  de 
fureur,  disaient  ses  confrères  de  l'Académie,  plus  envieux  de  sa  gloire  pittoresque >  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  lui-même  de  leur  talent  :  car,  comparativement,  ils  n'en  avaient 
point. 

David  éprouva  de  grands  chagrins  domestiques  que  je  ne  rapporterai  pas.  Fortement 
affligé ,  il  cherchait  un  sdUlagement  à  ses  peines  par  une  distraction  peu  ordinaire  à  ses 
goûts  ;  ses  amis  le  firent  nommer  député  ;  il  eut  la  laiblesse  d'accepter  et  de  se  croire  propre 
à  défendre  les  droits  du  peuple  :  on  a  de  lui  quelques  discours  de  peu  d'importance.  Davi4 
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porta  la  peine  qui  élaK  due  alon  à  la  fayeur  populaire  ;  et  qoofqifa  ent  pdat  Martd 
mourant  dam  son  bain ,  il  fat  emprisonoé.  6a  conscieooe  étail  sans  remords ,  et  dans 
son  malheur  toumaot  ses  regards  yers  Tari  qu'il  aimait  passionnémeoi,  il  prodinsîtdanssi 
prisoO  fliisieurs  dessins,  dont  un  représente  Eomèré  chantant  9on  foèm  :  of  le  fsH 
an  «ittséB  du  Lonrre.  Le  fond  de  ce  dessin  est  nne  allée  du  tuxfmbourg  qy^ilaferoemit 
de  la  fenêtre  de  sa  prison. 

Cepeodani  les  élèves  de  David  »  animés  d'un  religieu  amour  pour  leur  naitis,  le  lé- 
clamèrentet  la  Convention  leleor  rendit.:.  Sans  la  circonstance  Càchease  où  notre  gnod 
peintre  se  trouva ,  il  n'aurait  jamais  abandonné  ses  pinceaux,  et  la  France  psssédenit 
quelques  beaux  tableaux  déplus. 

Louis  David ,  né  4  Paris  en  1747 ,  après  avoir  terminé  les  étodes  de  ses  hnmapità  estn 
dans  l'école  de  Françob  Boucher ,  son  cousin  ;  peu  de  temps  après,  il  passa  dans  celle  de 
Vien.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  dispositions  naturelles  le  conduisirent  promptemait 
an  concours  annuel  du  grand  prix.  Avant  de  le  suivre  dans  sa  carrièrt  d'arlisie ,  il  est  bw 
de  rapporter  un  fait  historique  qui  n'est  pas  connu,  et  qui  m'a  été  rapporté  par^ndhiK 
même. 

La  première  année  qu'il  entra  en  loge  (i),  il  obtint  le  second  prix,  et  l'année  soîTaote 
il  eut  à  peindre  la  Mort  dei  en  fans  de  JViobé.  Déjà  les  grands  talens  de  David  se  mui- 
festaient  par  des  signes  certains ,  mais  il  fallait  les  découvrir  à  travers  la  méthode  admiie 
par  l'Académie,  et  que  l'élève  devait  suivre,  s'il  voulait  obtenir  ses  suffrages.  Son  ubleu, 
sans  être  un  chef-d'œuvre,  fut  cependant  le  meilleur  du  concours. 

L'envie  d'aller  à  Rome  avait  enflammé  son  courage.  Il  avaR  la  conscience  de  sa  force,  et 
l'espérance  était  dans  son  cœur ,  lorsqu'une  injustice  lui  enleva  le  prix.  Pénétré  jiH<|ii'iii 
fond  de  l'ame  d'un  jugement  inique  et  de  la  préférence  accordée  à  un  ouvrage  qui  lui  éuit 
inférieur ,  il  résolut  de  se  donner  la  mort  :  déterminé  à  se  laisser  périr  de  faim ,  0  s'es- 
ferma  dans  son  atelier.  Il  y  avait  déjà  passé  près  de  trois  jours;  Sedaine,  secrétaire  de 
l'Académie  d'architecture,  chez  lequel  il  demeurait,  informé  de  son  dessein,  faisait  de  toi 
efforts  pour  l'engager  k  y  renoncer.  Il  imagina  de  prévenir  Doyen,  son  ami  :  «  Veoex,liii 
dit-iU  m'aider  à  sauver  David  des  bras  de  la  mort  ;  un  peintre,  un  de  ses  professeon 
aura  peut-être  plus  d'empire  que  moi  sur  sonj  esprit.  »  Doyen  se  rend  à  TinriUlioa. 
Aœompagné  de  Sedaine ,  il  court  à  l'atelier  de  David ,  lus  parle  amicalement  à  tcuTeri  b 
perte ,  se  fait  reconnaître  avec  beaucoup  de  peine ,  le  complimente  sur  ses  talens  el  les 
espérances  qu'il  donne ,  l'entretient  de  l'injnstlce  de  ses  juges ,  et  remonte  ainsi  l'iouigiDi- 
tien  presque  éteinte  du  jeune  artiste,  qui  rassemble  le  peu  de  forces  qui  lui  reste, 
et  ouvre  enfin  la  porte  en  se  traînant...  Doyen  et  Sedaine  habillent  le  malade.  Ses  forces 
étaient  tellement  épuisées ,  qju'il  ne  pouvait  plus  se  servir  de  ses  membres.  C'est  ainsi  que 
Ton  dut  à  deux  hommes  célèbres  la  conservation  d'un  homme  pins  célèbre  eocere- 

Doyen  se  transporta  tout  de  suite  à  l'Académie  pour  rendre  compte  à  ses  eenfrèrei,  qai  » 
trouvaient  assemblés  ce  jour-là ,  de  l'événement  dont  il  venait  d'être  témoin  :  et  eoBiae 
il  leur  faisait  des  reproches  de  leur  conduite  injuste  envers  David ,  pHisteucs,  par  aoMwr- 
propre  ou  par  entêtement,  se  permirent  de  l'apostropher  et  de  rabaisser  le  talent  du  jeose 
élève.  Mais  Doyen  qui  n'avait  pas  assisté  au  jugement ,  en  homme  liabile ,  sachant  mieo 
que  les  autres  professeurs  apprécier  les  heureuses  dbpositions  de  celui  dont  il  plaidiilla 
cause,  et  faisant  allusion  an  grand  talent  qu'il  promettait,  leur  dit  :  MesH^urs,  sontistf- 
vaus  que  ce  jeune  homme  un  jour  vous  tirera  Us  oretUes  à  tous.  En  effet ,  ce  pronostic 
s'est  vérifié  dans  la  suite  :  David  n'eut  pas  le  prix ,  mais  le  pensiopnat  de  Kaiae  lui  du 
accordé  (S). 

Ce  fut  dans  cetteoapitale  des  arts  qu'il  peignit  son  serpent  é^  airain  »  grande  etbeiiees- 
quisse  dont  il  faisait  beaucoup  de  cas.  11  la  donna  au  général  Lecourbe,  son  arai.  Ce  f  éoérti 
en  fit  l'ornement  du  château  qu'il  possédait  dans  le  Jura  ;  lorsqu'il  mourut,  son  frère  el 

(i)  On  «ppelk  ioge  le  petit  atelier  que  Fon  donne  dans  F  Académie  toèmt  «nz  coocnrreos. 
(a)  Em 8f  o,  j^ai  imprimé  «ette  aiiecdot^  «irîeiiif  dans  le  Ifkpi^nmire  mwanef  df  Proélu»»*! 
è  Pvdcle  Poyen. 
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6»  SitiiA  hoftiiuigs  ft  I'^Um  ptroliiWt  <•  ftqffoy  »  «A  tUt 
atthe  on  fpraad  narabro  de  curieux. 

A  Faiis,  après  aTofr  iiit  at  répatatiiui  pat  respi^^MQB  publique  4«  feu  Ubleaux  4e 
BàMtaùrêy  en  FmnéraiUeê  de  Pairack  et  de  la  Pi9$0  de  iV^neâ/«,  il  coDMcct  sen  ateli* 
à  l'étude,  et  bientôt  un  nombre  ceesidérable  d'él^Tet  fut  admit»  k  h  TOl?  peindre  el  fc  au»* 
▼ra  aes  leçons. 

Zêê  figurée  antiques  manquent  de  mouvement  e^4$  irie  ;  Mes  M  retimeul  pM  t  voilà 
ce  qu'on  diaait  i»  temps  de  Boueber,  ce  que  David  disait  luki^éme  dans  sf  jeunesse.  En 
partant  peur  Rome ,  et  c^e^t  Ibi  qui  ne  l*a  conté ,  il  disait  à  ses  camarades  :  L'amtiqmê  me 
me  séduira  pas,  tat^tique  manque  d'aeHm  et  ne  remue  fidnt  t  e'était  une  maxiase  de  ce 
temps  là.  Un  prafcascar  de  l'*Aeadémie ,  ep  me  ^rrifpeant  non  destin ,  me  disait  aussi  en 
ntb  :  Ne  cherchez  pas  ^  imiter  Us  statues  antiques;  F4poUQnn*est  qu'un  navet  ratissé. 
C'était  nu  senlpSaur  qui  perlaH  ainsi...  Da^ridalor^  dessinait  et  peignait daos  le  genre  de  Bon* 
cfanr  ;  son  ptiji>  représeniant  la  Jlf  or I  des  fils  de  Niofté,  qu'on  a  long-temps  pu  voir  au  Louvre 
dans  l'appartement  de  la  falniUe  Sédaine ,  Aait  unp  îoiîtalMn  positive  du  mauvais  style 
nul  en  vègne  par  b|  ^emier  peintre  du  roi.  A  la  n^ne  ëppqne ,  il  avait  également  peint  ) 
un  sdM  dans  le  m'ênae  goftt  diez  M.  Perregand ,  banquier.  ^ 

JPIus  uvd  ayant,  en  homme  habile,  diangé  de  système»  il  réunit  dans  ses  ateUen 
rétndo  des  statues  antiques  et  celle  du  modèle  vivant.  Aucun  peintre ,  mieux  que  lui»  n'a 
sn  ailier  dans  son  defsin  les  forn|es  pures  et  sévères  de  l'antiquité  et  les  contours  souples 
de  ia  nature.  Mieux  qu'on  autre ,  il  savait  apprêter  cet  avantage ,  lui  qui,  arrivé  à  Some, 
s'aperfut  «pi'il  dassbiait  mal,  et  qu'il  n'av^t  aucune  connaissance  du  vrai  goftt  et  de  ee 
qui  constitue  le  beau.  Il  ne  peignit  plus;  comme  un  jeune  écolier,  il  se  mit  à  dessiner» 
pesidant  une  année  eotiàrc ,  des  yeux ,  des  oreilles  >  des.  bouches  >  des  pieds  et  des  maini  » 
et  se  cotittnls  de  pmà  des  ensembles  d'aprèt  les  plus  belles  statues.  L'anatomie  fut  aufsi 
une  de  ses  étpdca  de  prédilection.  Ce  fait  m'a  été  raconté  par  lui-même.  Voilà  comment 
David  est  devenu  le  plus  célèbre  dessinateur  de  son  siècle.  U  reprit  ensuite  ses  pincew^. 
et  devint  le  plus  habile  <|e  nos  peintres. 

Si  l'arCde  la  peinture  s'est  relevé  pendant  rioterfègue  de  l'Académie,  c'est  au  aàle 
coosiant  de  David  que  nous  en  sommes  redevables.  Il  repoussait  avec  énergie  les  intr%ue# 
ouvertes  ou  sourdes  des  peintres  académiciens,  comme  il  combattait  dans  l'enseignement. 
les  mauvaises  directions  qui  pouvaient  entraver  la  marche  de  la  peinture  vers  le  point 
culninani  où  il  voulait  qu'elle  arrivât.  Il  fut  le  premier  à  rompre  toute  association  avec 
leeoettffèffes  «t  à  eniever  de  l'Académie  son  tableau  à* Hector  et  tAndromaquCy  qu'il 
ivaii  peint  peur  sa  réception...  Pour  préserver  les  élèves  de  toiUe  espèce  de  routine 
tdqitée  par  le  oorps  enseignant,  il  avait  concentré  dans  son  école  toutes  les  études  rela» 
ives,  soit  à  Tari  de  deasiner,  soit  à  l'art  de  peindre  ;  il  interdisait  les  leçons  académiques» 
:e  qui  n'empéebail  passes  élèves  de  concourir  pour  le  grand  prix.  Ainsi  qu^  nous  l'avons 
lit  plus  haut,  David  se  souvenait  des  impressions  qu'il  avait  reçues  dans  sa  jeunesse*  et 
lu'il  combaHil  dès  i{u'il  ikit  arrivé  à  Rome.  Il  peignait  d'après  nature  au  milieu  de  ses 
levée,  eonlriba^itaVec  eux  aux  frais  du  modèle,  et,  comme  les  autres,  tirait  sa  place  au 
or(.  Je  use  louviens  qu'un  jour,  n'ayant  obtenu  que  la  dernière ,  il  se  trouvait  forcé  de 
oindre  derrière  feu  Berti^.  A  la  Gn  de  la  séance,  il  dit  :  «  Messieurs,  Qerton  a  tiré  un 
aeilleur  parii  de  sa  place  que  moi  ;  sa  figure  est  mi^ux  que  la  mienne;  voyei  (i}...  »  C'est 
vee  cetle  franchise  et  cette  juste  appréciation  de  loi-môme  que  David  a  formé  dans  la'pein- 
ve  les  pluB  grands  talens  dont  la  France  puisse  s'iionorer  aojour^'-bui. 

L  ne  anecdote  sur  son  tableau  de  JBélisaire  va  prouver  la  déférence  qu*il  avait  pour  les 
«s  de  Vien,  aea  maître,  que  l'oo  se  plaisait  à  nommer  le  JSestorde  la  peinture.  David 
rail  terminé  le  tableau  de  Sêlisairc  ;  peu  satisfait  en  général  de  l'ouvrage ,  il  ne  pouvait 

(i)  he  jeitfit  jkirUtD,  remai'qaabU  par  s«s  heureuse»  dUpofiûoiu,  était  fi!f  da  célèbre  cpmpotiteur, 
trm  collégiie  i  Vlwti^u^  iiMtociquo»  qui  UpWar^  cocon^  U  a  peint  pliuieurt  i«l)Ieaoz  fort  remar- 
isbl«4>  va  •«oMs  ^mses  qa^on  voyait  dausle  xabinci  da1)9rqo  Qenooi  directeur  des  mutées 
yaas, 
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se  rendre  compte  iiirtoiit  d'mi  défaat  qai  nainit  à  Teiiiemble  do  colorit.  bicertilii  lor  ee 
qall  doit  faire ,  il  va  trouver  Yien ,  loi  conte  sa  mésayentore  et  l'engage  à  TOiir  dans  ma 
atelier.  11  avak  peint  en  rouge  la  draperie  de  la  dame  romaine  qai  lût  raamône  àBéli- 
saire.  Yien  loi  dit  t  «ÂtGn«ieur  ^vous  ayez  fait  nn  cbéf-d'œuvre;  eflhcez  sealeraent  U  dn- 
perie  ronge,  laites*la  blanche,  et  yotre  tableau  sera  parfait...  »  David,  éclairé  par  ce 
conseil  salutaire,  substitue  la  couleur  blanche  à  la  couleur  rouge,  et  s'étonne  luinDême 
de  l'effet  que  produit  la  métamorphose. 

De  tous  nos  professeurs,  E^ivid  est  celui  qui  a  le  mieux  enseigné  l'art  qu'il  prattipiiit: 
il  était  sévère,  mais  bon  (i)  ;  rarement  il  prenait  le  crayon  ou  le  pinceau  de  son  élère  pour 
le  corriger  ;  il  lui  indiquait  positivement  ce  qu'il  devail  faire,  et  laissait  au  génie  les  moyeas 
de  se  développer.  Au  lieu  d'abattre,  par  des  reproches  durs  et  maladroits,  celui  qui  fiit 
des  fautes  graves,  il  remontait  son  imagination ,  et  le  plaçait  en  quelque  sorte  aiHlessu 
de  lui-même.  Le  liit  que  je  vais  rapporter,  en  même  temps  qn'il  donnera  m  exeiqile  de 
sa  bonté  envers  ses  élèves,  signalera  aussi  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  da  fonnes 
extérieures  et  des  expressions  morales  des  peuples  de  l'antiquité. 

t  Mademoiselle  Leroux-La  ville,  V  Emilie  des  lettres  de  Demoustier,  sa  première  élère,  li- 
mable,  vive  et  spirituelle,  travaillait  avec  ses  compagnes  dans  un  atelier  voisin  de  oeksde 
David,  qui  alors  peignait  le  Supplice  des  enfansde  Brutus.  Il  venait  d'esquiswr  Ucête 
d'une  jeune  fille  de  Rome  t  mécontent  de  son  trait,  il  s'absente  pour  rafratchir  son  imagim* 
tion.  Mademoiselle  Leroux-Laville  entre  dans  l'atelier  du  peintre,  et,  prenant  étoardiment 
le  crayon  qu'il  avait  abandonné ,  elle  achève  de  tracer  la  tète  que  David  avait  laissée  im- 
parfaite. David  rentre  et  la  surpitend  occupant  sa  place. ..  «  Fort  bien,  mademoiselle,  »  dît-î). 
Quelle  fut  la  surprise  et  la  confusion  de  l'élève!...  Cependant  le  grand  homme  approd^ 
d'elle  avec  bonté.  «  Voyons  si  vous  avez  mieux  réussi  que  moi  ?.. .  oui ,  l'enseoÉble  eitboo, 
le  trait  est  bien,  mais  c'est  une  Grecque.  »  Il  prend  son  crayon  et  traçant  entièreneoi 
cette  tête  telle  qu'elle  est  dans  le  tableau  :  «Voilà  une  Romaine,  ajoote-C-il  ;  que  cette (étp, 
mademoiselle,  vous  serve  de  leçon!  » 

Un  autre  fait  vient  à  l'appui  de  celui-ci  pour  prouver  à  quel  point  il  avait  étudié  les 
peuples  de  l'antiquité.  La  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  d^l'Iostitot  irait 
donné  à  dessiner  à  un  jeune  artiste  une  suite  de  médaillons  grecs  et  de  médailles  rointioes. 
Cette  compagnie  voulut  avoir  l'avis  de  David;  elle  l'invita  à  se  trouver  à  l'assemblée  ie 
jour  où  les  dessins  seraient  remis.  Il  se  rend  à  l'invitation ,  examiné,  et  d'un  eoop  d'œO 
apercevant  les  fautes,  il  dit  au  jeune  homme  :  «  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  cela!...  foosoV 
vez  saisi  ni  le  caractère  des  têtes  grecques ,  ni  celui  des  tètes  romaines.  »  Tirant  ensaiteon 
crayon  de  sa  poche ,  sans  voir  les  médailles ,  il  corrige  les  dessins ,  et ,  par  un  seul  trait  e( 
une  seule  touche ,  il  donne  aux  têtes  des  deux  peuples  l'expression  et  le  caractère  gui  hor 
appartiennent.  On  apporte  ensuite  les  pièces  originales  ;  les  corrections  étaient  exicies  :  j 
il  n'y  eut  rien  à  changer.  Je  tiens  le  fait  de  mon  ami ,  l'abbé  Le  Blond ,  membre  delt  | 
classe ,  témoin  de  la  séance.  I 

Voici  un  troisième  exemple  de  sa  simplicité  et  de  sa  bonhomie  :  Un  jour  qa'il  éuit 
sorti  de  grand  matin  de  chez  lui,  il  vit  dans  l'un  des  faubourgs  de  Paris,  à  la  boatiqw 
d'un  restaurateur,  un  pauvre  peintre  d'enseignes  occupé  à  faire  un  {^^rvdontilnepooviii 
pas  réussir  à  peindre  les  poils  blancs  du  bas*ventre.  David  s'appp-oche,  et  lui  dit  :  «C»- 
frère ,  faites  cela  plus  clair  ;  d'ailleurs ,  si  vous'voulex ,  j'essaierai  de  vous  tirer  d'embirris. 
--^Folontiérs ,  répondit  le  Raphaël  des  Poicherons.»  David  prend  la  palette,  moote^ 
l'échelle ,  et  en  quatre  cèups  de  pinceau ,  il  donne  au  lièvre  imparfait  une  aotre  pbysi»* 
nomie  et  un  effet  extraordinaire.  «  Grand  merci,  dit  le  pauvre  peintre  enchanté  de  s 
bonne  fortune  ;  jt  m'adreêserai  à  voviê,  monsieur,  toutes  les  fois  que  Je  êerai  dam  t^ 
harras}  laissez-moi  votre  adresse. -- Avec  grand  plaisir,  confrère,  réptiqua  Dsrid.* 

(i)  n  ^tait  si  bon  y  qn^il  quituît  Tolontiert  set  grandi  travaux  pour  Tenir  chef  ton  doua' 
des  leçons  de  dessin  à  ma  fille  ;  je  oonsenrc  le  dessin  d«  la  tête  de  Romains  qu'elle  s  fait«  t^ 
ses  yfiux,  La  reconnaissance  deramitié  éuît  tout  ce  que  j^ofiraii  an  plus  grand  peinuv  de  IVpoqi^' 
Une  mort  prém«tar«e  px^ê  enlevé  ccl  enfant  qai  faiiatl  le  charme  de  mon  existence. 


» 

Mais  quelle  fat  la  snrpriM  de  l'homme»  qauid  il  entendit  notre  artiste  loi  dire  :  «  Je  sais 
Bavid,  le  peintre  dn  roi,  et  toos  pouvez  me  demander  aa  Loutre  (1)  !  » 

Pen  de  temps  avant  la  rëvolotion  de  1789 ,  on  allait  étudier  dans  l'église  des  Capucines 
de  la  place  Vendôme  le  dessin  et  le  coloris  d'un  crucifix  de  grandeur  naturelle,  que  Da- 
vid avait  fait  pour  la  chapelle  de  madame  la  dnehessse  de  N....  David  jacontait  plaisam- 
ment que  cette  dame  l'avait  forcé  de  peindre,le  corps  du  père-gardien  des  capucins,  et 
qu'elle  avait  trouvé  fort  mauvais  qu'il  se  fut  permis  de  rectitter  les  formes  de  scm 
modèle.  .  .  ■ 

Ud  autre  tableaa  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle ,  que  David  a  peint  pour 
on  prince  mase ,  et  qui  n'a  point  été  vu  publiquement  à  Paris ,  mérite  d'être  cité  parmi  ses 
chefÎMi'csavre:  il  représente  l'amour,  ^apAo  et  PAoon.  ^ 

Sapho  de  Mitylène ,  qui  fût  surnommée  la  dixième  Muse  ^  celle  dont  Boileau  a  traduit 
UB  passage  dans  son  Traité  du  $ubHme  : 

Heureux  qui ,  près  de  toi ,  pour  toi  seule  soupire, 

assise  et  inspirée  dn  génie  poétique^  est  Inopinément  surprise  par  Phaon.  Le  protégé  de 
Vénus  se  place  derrière  le  siège  de  sa  maltresse  qui  ne  l'aperçoit  pas  ;  de  la  main  droite 
qo'il  passe  subtilement  vers  son  visage ,  il  lui  touche  légèrement  la  joue  gauche,  A  l'instant 
Safdio, vivement  émue,  laisse  tomber  sa  lyre.  L'Amour ,  qui  est  à  ses  pieds ,  s'en  saisit  ;•  Il 
en  fiiit  vibrer  les  cordes  et  chante  l'hymne  à  Vénus  qui  est  attribuée  &  Sapho ,  et  que 
Fon  trouve  dans  les  œuvres  d'Anacréon. 

Telle  est  la  composition  gracieuse  du  tableau  de  David.  Le  dessin  est  noble  et  correct, 
le  style  sévère,  les  expressions  animées  et  le  coloris  agréable.  On  admire,  surtout,  Fa- 
dresse  et  le  grand  talent  de  l'artiste  qui  a  dessiné  et  peint  la  main  de  Phaon  sur  le  visage 
de  sa  maîtresse ,  sans  altérer  la  beauté  de  ses  traits.   . 

On  est  également  émerveillé  de  l'expression  tendre  et  parfaite  de  Sapho,  dont  on  n'a- 
perçoit les  yeux  qu'à  travers  les  doigts  de  son  amant. 

Le  eoloris  de  ce  tableau  a  beaucoup  de  similitude  avec  celui  du  même  peintre  représen- 
tant les  Jmourê  d^ Hélène  et  de  PâriSy  qui  est  au  musée  du  roi.  Cependant ,  eu  égard  à  la 
dimension  des  figures ,  l'artiste  a  dû  prendre  un  parti  plus  large  et  plus  grandiose  pour 
l'exécution  de  celui  de  Sapho. 

David,  enthousiaste  de  la  révolution,  fut  entraîné  à  la  servir  par  ses  talens.En  septem- 
bre 1700,  il  fit  honmiage  à  l'Assemblée  constituante  d'un  tableau  représentant  Louis  XVI 
entrant  le  14  février  précédent  dans  le  lieu  de  ses  séances  et  contractant  l'engagement 
d'aimer  et  de  défendre  la  constitution  qu'elle  donnerait. 

Le  Serment  du  Jeu  de  Paume  fut  commencé  la  même  année  ;  il  en  exposa  le  dessin  en 
1792;  mais  le  tableau  resta  Inachevé ,  on  a  pu  voir  L'un  et  l'autre  lors  de  k  mise  en  vente 
des  ouvrages  de  David. 

Plus  tard,  Il  peignit  les  derniers  momensde  Michel  Lepelletier,  et  offrit  ce  travail,  le  29 
mars  1798,  à  la  Convention.  La  fille  de  ce  conventionnel,  le  jeune  Barra  mort  pour  la 
patrie  f  et  Maratassassinédans  sa  baignoire,  reçurent  également  l'hommage  de  ses  pinceaux* 

(pi)  D«YÎd  arait  U  fureur  dn  fiolon  :  ilfocvoyaît  un  virtuose,  au  point  quUl  ne  se  serait  nulle- 
ment fiché,  si  on  Ixà  eût  dit  qnUl  était  un  peintre  médiocre  ;  mais  si  on  on  lui  eût  contesté  sa 
supériorité.sur  le  yiolon, il  se  serait  mis  en  colère.  Girodet ,  son  élère  ,  avait  la  même  fantaisie;  c'est 
pour  cela  que  dans  son  tablcan  d^Ossian  ,  il  a  mis  une  viole  à  archet  dans  les  mains  de  la  belle 
Comola.  ' 

Le  célèbre  peintre  Léonard  de  Vinci,  excellent  musicien,  jouait  parfidtemeiit  da  TÎolon.  Gaspard 
IHiiffopTUgar,  le  plus  habile  luthier  de  son  temps,  lui  fit  un  violon  auquel  Bénévenuto  Cellini ,  cé- 
lèbre sculpteur  et  orfèvre,  ajouta  un  manche  d^argent  richement  orné.  Le  grand  talent  de  Léonard 
mit  cet  instrument  en  vogue,  et  Raphaël,  pour  rendre  hommage  au  patriarche  de  Pécolo  de  Florence* 
r«présenu  dans  lo  tableau  du  Parnasse ,  qu^il  |)eignit  au  Vatican,  Apollon,  chef  dea  Moses^  joaa|i( 
du  violon  avec  Tarchett 


'On  I TO  â  retposftfon  de  là  Tenté,  rébancbe  douce  et  sna^  db  Jeàne  iirrd  HeM  I  )i  mille 
d'un  combat.  Il  expire  sur  le  sable.  Il  est  enllèremeiit  dëpeilillé  de  ses  ▼étemeos  comibe 
une  victime  que  l'on  rient  de  sacrifier  et  ^ae  l'ota  abandonne  ;  en  dirait  que  le  peintre  , 
|Mir  la  légèreté  de  son  pinceaa  et  la  grâce  de  son  dessin ,  a  veolu ,  en  même  temps ,  appe- 
ler la  tendresse  et  eieiier  les  regrets  sor  les  tristes  restes  de  cet  idolescent.  Sa  donleor  a 
eessé  avec  la  vie  :~  elle  est  encoreempreinte  sur  son  Tisage ,  et  elle  est  si  bien  eiprimde, 
Iftt'eD  admirant  la  peinfore,  onéproove  on  malaise,  qui  cependant  attache  :  nn  croit  teir 
Hyacinthe ,  l'image  de  la  beaoté  parfaite ,  frappé  à  la  tête  par  le  palet  d'Apollon  et  ic»> 
^ersé  du  coap. 

On  y  a  encore  tu  on  tableau  cnrfeot,  d'nne  grande  perfectfon ,  mais  rapoonÉnt  pir 
son  extrême  Térilé ,  et  j'ose  dire,  par  la  Tigaeor  du  dessin  et  la  force  du  pineeon;  il  nttl- 
riit  ratteniionde  tout  le  monde  :  c'est  la  Mort  êe  MaraU  L'horrible  victiiAè  espire,  ren- 
▼ersée  sur  le  bord  de  la  baignoire  où  elle  a  été  poignardée ,  et  dont  i'ean  est  di^  teinte  de 
sang  :  le  couteau  avec  lequel  Charlotte  G>rday  vient  de  la  frapper  et t  sur  le  plancher.  La 
pauvreté  républicaine  de  1793  est  peinte  dans  tonte  sa  nudité ,  une  baignoire  de  bois, 
une  planche  recouverte  d'un  tapis  vert,  afin  de  pouvoir  lire  ou  écrire ,  une  caisse  de  sapin 
dressée  sur  l'une  des  extrémités ,  et  portant  une  écritoire  en  plomb ,  voilà  tont  k  m<4Mlier 
de  la  salle  de  bain  dn  citoyen  Marat.  Le  peintre  pour  ennoblir  son  stijet  et  le  rendre  in- 
téressant n'a  rien  négligé,  he  mourant  tient  de  la  main  gauche  la  lettre  que  Charlotte  Cor- 
day  loi  a  donné  à  lire  avant  de.  le  frapper  ;  elle  commence  ainsi  :  D%  tZjwiUet  1703.  JUk- 
rie  Anne  Charlotte  Cwrday ,  an  citoyen  Marat.  «—  //  enffit  que  je  êoie  bim  malheu- 
reuêe  pour  avoir  droit  à  votre  bienveillance  (])...  De  l'antre  main»  il  tient  encore  la 
plume  avec  laquelle  il  vient  d'écrire  sur  un  carré  de  papier  joint  à  an  assignat  :  «  Vous 
donnerez  cet  assignat  à  cette  mère  de  cinq  enfans,  dont  le  mari  est  mort  pour  la  défenae  de 
la  patrie.»  Sur  la  caisse  de  sapin  est  écrit  s  A  Marat,  David.  L'an  ocdx. 

Un  second  chef-d'œuvre  est  la  Mort  ie  Félix  Lepelietier,  que  David  peignit  dasf  la 
même  dimension.  Ce  député,  à  demi  nu,  est  couché  sur  son  lit;  la  plaie  saignante,  qno  loi 
fit  au  côté  droit  l'assassin  Pflris,  Indique  suffisamment  quel  fot  le  genre  de  sa  mort.  An- 
dessus  de  ce  corps  étendo  et  encore  palpitant ,  on  voit  l'arme  dont  il  fut  frappé,  ehex  le 
restaurateur  Avril ,  au  Palais-Royal ,  là  où  il  prenait  son  repas ,  après  avoir  voté  la  mort 
de  Louis  XYI  ;  ce  sabre  sanf^ant  traverse  un  carré  de  papier  enr  lequel  est  écrit  en  frai 
caractères  :  Je  vote  la  mort  du  tyran  (2). 

'  Dans  les  années  1703 , 1 794  et  1T95,  conjointement  avec  l'habile  architecte  finberl  »  non 
beau-frère ,  David  donna  les  compositions  et  les  dessins  des  statues  «t  des  baa-reUeb  qoi 

(i)  Cette  malhenranM,  ayant  été  arrêtée,  tàt  condamnée  à  moit.  Vold  là  lettM  qelille  êaii^ï 
aon  père ,  quatre  jonk-a  a^ant  aon  exécation  : 

I  \c  PardotoiMC-nK)!»  Mon  cher  ptpe,  d'avoir  dîipMé  de  mon  cntMnoè  «ant  vnhre  ■pehnMon;  J^ 
«  Tengé  bien  d'innocentes  victimes,  j'ai  prëvenn  bien  d'autrea  déaaarea  :  le  pett>le,  an  jour  déae« 
t  bnté ,  se  réjooin  d'être  délivré  d'un  %yran  ;  n  j'ai  cherché  k  voua  pet-aaadér  qtte  je  pBaaaie  en 
e  Angleterre,  cNfit  qtte  j'espérais  garder  rinoognîto  ;■  mais  j'en  ai  reconnu  l'tni][tosiibiHté.  J'eipère 
«Vqne  voas  ne  ^m  point  tourmenté  ;  tn  tons  cas ,  je  croiâ  qne  tous  avet  dea  défeosaan^^  Gnon  $ 
«c  j'ai  pris  pour  défenseur  Gustave  Donlcet  ;  un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense  :  c'est  pour  la 

te  ibrme Adieu,  mon  clier  papa,  je  vous  prie  de  m'oublier,  ou  pbitôt  de  vous  réjouir  de  mon 

f  sçrt ,  la  cause  en  est  belle  \  j'einibrasse  ma  sœur  que  j'aime  de  tout  mon  cceur,  ainsi  que  tous 
«  mes  parens  ;  n'oubUez  pas  ce  vers  de  Corneille  : 

«  Le  crime  fait  la  Jujnte,  et  non  pas  téchafaud* 

it  C'est  demain  à  huit  henrea  que  l'on  me  juge  ,  ce  i6  juillet , 

«  Coani.T«  » 

{^)  La  famille  de  Félix  Lepelletîer,  ne  voulant  pas  que  le  tableau  de  David  paraisse  en  public, 
en  a  fait  l'acquisition  aux  héritiers  du  peintre ,  moyennant  une  somme  que  Ton  porte  à  80,000  fr. 
Après  l'assassinat  de  Marat,  ces  deux  tableaux  furent  exposés,  cour  du  vieux  Louvre,  dans  une 
chapelle  ardetate  ,  où  ils  furent  admires  pendant  six  semaines.  • 


ami  ftte  mtionaks,  dont  U  dirigeaU  la  oiarche.  A  U  Uât,  dite  de  l'Être^ 
Sapréme ,  qui  eut  lieu  le  8  juin  1794 ,  on  remarqua  les  statues  de  la  place  de  la  Concorde 
et  des  Tuileries,  exécutées  par  nos  plus  habiles  sculpteurs  Lemot  et  M ichallon  ;  il  fourni^ 
aussi  la  composilioB  des  quatre  bas-reliefs  qui  décoraient  l'arc  élevé  au  Champ-de-Mars  pour 
la  mèae  léle.  Voici  les  sujeU  de  ces  bas-reliefe  : 

l«.  Dix  Août. 

—  Le  peuple ,  monté  sur  on  char,  Uent  de  la  main  gauche  un  globe  sur  lequel  planent 
la  Liberté  el  l'Égalité;  de  la  main  droite,  une  nussue  :  le  tyran  est  attaché  k  son  char,  il 
iiit  encore  quelques  efforts  pour  retenir  sa  couronne.  Le  char  est  traîné  perdes  lions  pour 
désigner  la  ibree  et  le  courage  ;  'la  Victoire  brAle  les  emblèmes  de  la  féodalité  ;  le  Temps 
indique  k  la  Nature  et  à  la  Vérité  que  l'heure  est  arrivée  où  elles  peuvent  se  montrer  aux 
hommes.  La  Terre  promet  à  ses  enfins  qu'ils  pourront  désormais  la  cultiver  en  paix.*-^ 

2*.  La  RepUBLIQUE. 

—  Bile  est  assise  sur  un  trône,  tenant  de  la  main  droite  les  Droits  de  l'Homme,  de  la 
gauche  y  le  faisceau ,  symbole  de  l'union.  Lé  coq,  emblème  de  la  vigilance^  et  le  pélicalb 
qui  se  saigne  pour  ses  petits,  désignent  que  la  patrie  doit  faire  des  sacriGces  pour  ses  enfbns; 
la  Force  et  la  Justice  sont  à  ses  cotés.  Le  peupleest  représenté  parles  trois  âges,  qui,  s'élevant 
en  masse,  se  serrent  et  jurent  de  maintenir  la  république.  Le  génie  de  la  gloire  les  appelle 
et  leur  montre  des  couronnes;  une  jeune  fitle  arme  sotf  amant  qui  jure  d'être  fidèle  à  la 
patrie  et  à  son  amie;  une  mère  amène  ses  enfans^  l'espérance  de  la  France.  — 

a**  RêGKK  m  la  PUILOSOPUIK. 

— Elle  est  assise  sur  un  piédestal ,  tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau  et  de  la  droite 
un  livre ^  elle  est  couronnée  de  lauriers  pour  indiquer  sa  conquête.  La  Force,  sous  l'emT 
blême  d*Hercu1e,  amène  le  fanatisme  et  la  superstition,  qu'il  tient  enchaînés  et  qui  expirent 
aux  pieds  de  la  philosophie.  A  côté  d'elle  «  sont  des  autels  et  des  statues  que  Ton  brise  > 
les  chasses  servant  an  culte  sont  portées  comme  dépouilles  à  la  suite  de  son  triomphe. 

é^  TrIohphe  db  la  sagbssb. 

—  Elle  est  montée  sur  un  char ,  tenant  de  la  main  droite  nn  sceptre ,  pour  désigner  qua 
deréuvant  elle  seule  doit  .régner  ;  de  la  gauche,  elle  tient  le  flambeau  avec  lequel  elle 
doit  répandre  U  lumière  dans  tout  le  monde  ;  sur  sa  poitrine  est  l'oûl  de  la  vérité  ;  le  char 
est  traîné  par  trois  dé  nos  plus  grands  philosophes,  J.-J.  Rousseau ,  Mahly  et  Descartes. 
La  Renommée  précède  son  triomphe  (i). 

A  eetle  fête ,  la  Convention  nationale  se  rendit  en  masse  des  Tuileries  au  Ghamfhde^ 
Mars ,  àfant  à  sa  tête  son  président  Robespierre  :  elle  passa  sous  cet  arc.  On  avait  construit 
des  rochers  en  forme  de  montagne;  an  haut  était  une  espèce  de  tour;  des  escaliers  avaient 
été  pratiqués  pour  arriver  à  la  cime  de  cette  montagne  ;  là ,  se  firent  des  offrandes  à  VÉirê 
s^ÊifTéwke  s  des  hymnes  chantés  en  chœur  terminèrent  la  féte^ 

Je  possède  dans  mon  cabinet  sn  grand  et  beau  dessin  de  David ,  figurant  noe  allégorie 
relative  au  système  révolutionnaire  de  1793.  U  fut  commandé  à  l'artiste  ,  par  l'antorité  ,< 
poor  on  rideau  destiné  à  nue  représentation  extraordinaire  qui  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra, 
à  la  snite  d'un  événement  politique  ;  la  musique  et  les  paroles  de  la  pièce  étaient  analogaes. 
au  sujet  demandé;  oh  peut  regarder  cette  composition  comme  le  type  de  ce  que  David 
imaginait  ponr  fordonoance  des  fièles  nationales ,  dont  il  était  le  dtrecteor  ^  sinsi  que  jo 
l'ai  dit  plus  haut.  11  proclamait  toute  sa  pensée  à  la  triiMine,  ou  dans  des  etreonstances 
semblables;  il  a  souvent  dit  s  n  Les  fêtes  nationales  sont  instituées  pour  le  peuple,  il 
convient  donc  qu'il  y  participe  d'ta  commun  accord  et  qu'il  y  joue  le  principal  rôle.  »  -^ 
Cest  ce  qo^il.n'a  jamais  négligé  de  faire  dans  les  programmes  qu'il  présentait  à  la  Con- 
vention. 

Ce  dessin,  pur  d'exécution ,  d'un  grand  caractère  et  d'une  riche  ordonnance,  représente 

(i)  J«  poifède  lei  quatre  rédactioni  de  ces  bas^rcliefi,  de&sinëa  par  notre  collègue  à  Tlnstitat 
historifiis  i  M.  BtUard ,  architocte  1 1  prafeneur  à  PEcole  royale  dit  ficaux-Arti. 


(8)  , 
le  Triomphe  de  la  liberté  et  du  peuple  i  il  se  compose  aa  moins  de  trente  figures.  A« 
centre ,  on  voit  un  char  antique  sur  lequel  est  assis  Hercule ,  symbole  de  la  force ,  et  figu- 
rant le  peuple  :  il  s'appuie  sur  sa  massue.  La  Liberté  et  l'Égalité ,  exprimées  par  deux 
jeunes  nymphes  égales  en  beauté  et  en  taille,  placées  entre  les  jambes  du  triomphateur,  se 
trouFcnt  naturellement  sous  sa  protection  immédiate.  Sur  le  devant  du  même  char ,  tiré 
par  quatre  taureaux  fougueux  et  caparaçontics ,  sont  quatre  figures  assises  groupées  ea- 
aemble  ;  étroitement  unies,  elles  désignent  par  les  attributs  qu'elles  portent,  le  Commerce, 
V Abondance,  les  Sciences  et  XqsAtU.  La  principale  paro;  du  char  est  décorée  d'un  bas- 
relief  représentant  les  neuf  Muses ,  formant  cotre  elles  la  chaîne  d'union  ^  elles  annoncent 
à  une  mère  qui  tient  deux  enfans  dans  ses  bras,  que  les  dissensions  politiques  vont  cesser, 
et  que  la  concorde ,  incessamment ,  va  renaître. 

Le  char  est  en  mouvement,  les  roues  passent  indistînclemeut  sur  les  attributs  de  la 
féodalité ,  de  la  royauté  et  du  fanatisme ,  désignés  par  des  chartes ,  des  blasons ,  des  scep- 
tres, des  mitres^  des  crosses  et  des  croix  :  le  tout  est  épars  sur  le  sol.  La  Victoire,  portant 
une  lance  de  la  main  droite,  tient  de  la  g<iuche  une  branche  de  laurier,  des  palmes  et  des 
pervenches,  fleurs  consacrées  à  Apollon  ;  elle  parait  dans  le  ciel ,  poursuit  les  ennemis  de 
la  révolution,  et  plane  au-dessus  des  hommes  du  peuple,  armés  de  sabres,  dont  ils  percent 
la  troupe  des  rois  coalisés  et  des  fanatiques  renversés  et  foulés  aux  pieds. 

he^  victimes  de  la  liberté  des  temps  antiques  et  modernes  suivent  le  char.  La  mère  des 
Gracquesavec  ses  deux  enfans  est  en  tète  ;  Junius  firutus  la  suit,  ayant  à  la  main  l'arrêt 
qui  condamne  ses  fils  à  la  mort.  Derrière  le  consul  romain ,  paraît  Guillaume  Tell ,  tenant 
dans  ?e8  bras  son  plus  jeune  fils,  vainqueur  du  tyran  Dcrmann -Gésier  :  le  jeune  triom- 
phateur est  désigné  par  la  flèche  et  la  pomme,  au  sort  desquelles  était  attachée  la  liberté  de 
la  Suisse.  Viennent  ensuite  Marat  qui  découvre  sa  blessure;  Félix  Lepellelier  :  celuin;! 
montre  le  coup  mortel  dont  il  fut  frappé;  Châlicr  lève  le  fatal  couperet  qui  fit  .tomber  sa 
tête;  un  autre  tient  à  la  main  la  fiole  de  verre  contenant  le  poison  qu'il  but  pour  se  soustraire 
à  Téchafaud  ;  d'autres  encore  paraissent  dans  réloigncment  de  ce  groupe  principal  ;  chaque 
victime  semble  se  glorifier  de  son  martyre,  présente  l'instrument  de  son  supplice  et  rend 
grflce  au  dieu  protecteur  de  la  liberté  ;  enfin  tous  ces  individus,  selon  le  sentiment  qui  les 
animait,  sont  des  portraits  reconnaissables.  Ce  dessin  énergique  et  extraordinaire, 
digne  en  tout  du  génie  qui  l'inventa ,  peut  figurer  à  côté  de  celui  du  Jeu  de  Paume, 

Du  moment  où  Ton  a  fait  une  distinctioi;^  entre  les  genres  dans  l'art  de  pemdre ,  on  a 
préparé "^ forcément  une  sorte  de  décadence.  Dans  les  beaux  temps  de  l'art,  on  n'admettait 
aucune  distinction,  parce  que  le  peintre  doit  tout  imiter  ;  alors  il  peignait  indistinctement 
l'histoire^  les  batailles ,  les  scènes  familières ,  le  paysage  et  le  portrait  :  qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins;  c'est  ce  qu'a  fait  notre  David.  Il  est  reconnu  qu'un  peintre  qui  s'exercera 
dans  tous  les  genres  et  principalement  dans  le  genre  historique,  aura  plus  de  facilité  qu'on 
autre  à  saisir  les  habitudes  de  son  modèle  ;  il  rendra  mieux  le  coloris  ;  ses  draperies ,  lar- 
gement disposées,  seront  plus  nobles ,  et  il  donnera  ï  l'ensemble  de  la  figure  une  aisance 
qui  le  distinguera  toujours  du  peintre  de  portraits. 

Nous  reconnaissons  donc  qu'un  peintre  d'histoire  saisit  nueux  qu'aucun  antre  les 
nnances  fines  et  spirituelles  de  la  physionomie  de  la  personne  qu'il  peint.  Il  rendra  son  ex- 
pression par  un  coup  de  crayon,  ou  par  un  coup  de  pinceau  donné  à  propos;  et  il  fera 
connaître  les  habitudes  du  corps  et  le  caractère  moral  de  l'individu  qu'il  aura  représenté: 
c'est  là  le  grand  mérite  des  portraits  de  David. 

Le  peintre  de  Léonidas  et  des  Sabines  soignait  un  portrait  autant  qu'un  tableau  d'his- 
toire ;  jamais  il  ne  donna  un  coup  de  pinceau  au  hasard  •,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
temps examiné  les  traits  de  son  modèle ,  qu'il  posait  la  touche  convenable^  et  elle  était 
semblableè  la  nature.  Ayant  été  peint  par  David,  j'ai  été  à  même  d'observer  qu'il  s'éloi- 
gnait, dans  le  maniement  du  pinceau,  de  cette  brillante  facilité  que  cherchent  trop  souvent 
les  peintres  ordinaires  ;  il  ne  sacrifiait  jamais  la  vérité  ;  trois  fois,  il  a  eflacé  mes  yeux , 
avant  de  s'arrêter  à  l'expression  qu'il  apercevait  (i).  Cependant ,  tous  les  portraits ,  sortis 

(t)  David  t  pekt  mon  portrait  mr  un  panneau  de  chéac  ;  la  télc  est  dans  la  position  d*an 


(9) 

S  s«s  maîas  se  ressentent  de.  la  hauteur  de  son  imagination,  et  portent  le  caractère  grand- 
iose du  peintre  d'histoire;  il  dédaignait  ces  minuties  de  détail  et  cette  chélive  exécution 
ont  quelques  artistes  abusent  et  qui  rappellent  les  temps  gothiques  de  nos  bons  ateux. — 
Ces  hommes-là  ne  me  comprennent  pas ,  me  disait-ii  en  me  peignant  ;  ce  n'est  pas  en 
l>usant  du  uni  qu'on  arrive  à  la  perfection ,  c'est  par  le  ton  vrai  de  la  nature ,  mis  à  sa 
klacc.  Que  Ton  observe  atlentivement  mes  tableaux  de  Bel isaire,  des  Horaces,  des  Sa^ 
ftines ,  ou  tout  autre ,  on  verra  qu'ils  ne  sont  pas  plus  travaillés  qu'il  ne  convient  de  le 
aire;  s'ils  font  l'effet  de  l'clre  beaucoup ,  c'est  parce  que  la  valeur  des  tons  et  la  vigueur 
les  touches  sont  calculées  pour  les  plans ,  et  combinc(;3  avec  la  distance  où  le  spectateur 
loit  se  mettre  pour  voir  le  tableau!...  Voilà  en  peinture  ce  qui  constitue  le  fini;  car  ^ 
comme  disait  Doyen ,  ton  niaîLrc  .-  le  fini,  ne  finit  pas,  » 

—  «  Jo  me  rappelle  aussi ,  ajoute  le  grand  homme  qui  possédait  parfaitement  ses  au- 
teurs (l}y  un  passage  dc.Plutarque,  où,  à  rt)ccasioa  d'un  certain  peintre  grec,  nommé 
Zfionysius  de  Coloplion,  Thisiorien  philosophe,  ami  de  Trajan,  rapporte  que,  malgré 
tous  les  nerfs  qu'il  faisait  paraître  sur  ses  ligures  et  toute  la  force  qu'on  trouvait  dans  ses 
tableaux ,  ils  ne  plaisaient  pas  et  faisaient  sentir  qu'ils  avaient  été  travaillés  avec  beaucoup 
de  peine  (2).  » 

David  a  mis  au  jour  des  portraits  d'ui}e  beauté  extraordinaire,  qui  ont  produit  la  plus 
grande  sensation.  On  se  souvieut  encore  de  la  parfaite  exécution  de  celai  de  M.  Pecoul, 
son  beau-père  ,  qu'il  exposa  au  salou  en  mtMiic  temps  que  son  tableau  des  Horaces  :  c'était 
au  retour  de  son  second  voyage  de  Rome.  Ensuite  parurent  ceux  de  M.  et  madame 
Serézia,  de  madame  de  Trudenne ,  de  M.  le  comte  François  de  Nantes,  ceux  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans ,  ainsi  que  les  belles  études,  peintes  d'après  nature,  pour  l'exécution  du 
tableau  du  Jeu  de  Faume  :  on  connaît  aussi  de  lui  un  charmant  portrait  de  madame  Pas- 
torct ,  assise  auprès  du  berceau  de  son  enfant.  Notre  célèbre  peintre  a  parfaitement  saisi 
Vexpression  de  cette  tendre  mère,  dont  l'amabilité  charme  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  Ja  connaître. 

Celui  du  général  Bonaparte,  à  cheval,  gravissant  le  mont  Saint-Bernard,  est  un 
chef-d'œuvre.  Ce  tableau,  dont  le  coloris  rappelle  la  finesse  et  la  fraîcheur  du  talent  de  Wo- 
vermans,  nous  conduit  à  admirer  de  nouveau  le  nerf  et  la  précision  du  dessin  de  David  (3). 
Quelle  expression  dans  cette  main  droite,  qui  indique  si  bien  que  la  victoire  attend  l'armée 
française  par  de  là  les  monts,  précédemment  franchis  par  Annibal,  comme  l'annonce  le 
nom  de  ce  grand  général,  gravé  en  gros  caractère  sur  le  rocher,  par  les  soldats  de  son 
armée  :  celui  de  Bonaparte  y  a  été  également  inscrit  par  ses  troupes... 

Celte  main  puisi^ante  me  rappelle  une  anecdote  qui  montre  les  moyens  d'encouragement 
dont  notre  grand^peintre  se  servait  pour  stimuler  l'ardeur  de  ses  élèves.  11  lui  fallait  une 
main  pour  modèle;  il  jeta  les  yeux  sur  celle  de  M.  Gérard ,  de  tous  ses  disciples  le  plus 
avancé  de  l'école»  dont  la  stature,  la  corpulence,  et  même  la  physionomie  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  général.  Figurez-vous  M.  Gérard  à  cheval  sur  le  haut  d'une 
échelle  double  et  touchant  presque  au  plafond  de  l'atelier  ,  posant  devant  son  maître  pour 
cette  main  si  importante  dans  le  tableau.  La  fatigue  de  la  position  lui  faisait  à  tout  instant 

homme  qui  ^crit  et  qui  la  lère  pour  voir  quelqu'un  qui  Pihterrompt.  II  est  d'une  ressemblance 
parfaite,  largemeut  exccaté  et  d^un  coloiis  vigoureux  ;  la  beauié  des  maiss  ajoute  un  mérite  de 
plus  a  la  perfection  de  Touvrage. 

(i)  David  n*admetuit  dans  son  atelier  que  des  jeunes  gens  instruits y^  qui  eussent  acIi«Té  leurs 
*  liumanîtcs. 

(a)  Denis  de  Colopbon  a  peint  beaucoup  de  porlralts,  ct^  comme  dans  ses  tableaux  historiques, 
il  fe'altjJhait  particulièrement  aux  déialls  que  lui  piéscutait  son  modèle;  il  ne  sacrifiait  nullement 
à  la  beauté  idéale  ,  partie  de  l'ait  si  recberchéc  des  Grecs,  ;  les  dieux  qu'il  peignait  ressemblaient 
trop  à  des  hommes;  on  le  surnomma  ÂHTOPOCRAriius,  qui  veut  dite  :  peintre  Whomms, 

{^)  Je  veux  parler  du  porlralt  où  Donapurle  monte  un  cheval  gris  pommelé  ;  David  en  a  fait 
une  répétition  pour  la  bibliothèque  des  Invalides  ,  le  général  y  est  représente  sur  un  cheval  noir  j 
enQoy  il  en  a  iiiit  une  autre  où  oji  le  voit  niooti^nt  un  cheval  bruii.     ^ 


NMIe^  lé  htHÊ  Cl  €Aiti|féf  fâ^pècC ,  èii  gMid  d^tllMf  dn  {hlf&^»  GS^éttMBly  à  ftnt 
d'àttentioti  et  de  recommandation ,  le  trait  fîit  arrêté  selon  rintenllon  [»remière;  eteoime 
M.  Gérard  baissait  encore  le  bras ,  I>avid  lai  cria  !  «  Ah  !  qae  ta  es  mou  !  descends  de  I^ 
haut  et  prends  ma  palette,  to  peindras  mieui  cette  main-là  que  tu  ne  la  poses.  »  —  Qoelle 
gloire  pour  réfère,  et  comme  un  tel  éloge  derait  doubler  son  zèle  !.... 

tJn  antre  portrait  At  Napoléon  y  commandé  k  notre  grand  peintre  par  lord  Douglas, 
peut  être  considéré  comme  un  second  chef-d'œuvre.  Ce  portrait,  le  pins  resseroUaot  qoi 
ait  été  fait  de  Temperenr ,  est  simple  de  composition,  d'un  dessin  pur  et  d'uue  coaleor 
traie ,  quoique  yigoureuse.  Le  général  est  figuré  en  habit  de  garde  national, debout, li 
main  droite  dans  sa  veste  et  tenant  sa  tabatière  de  la  main  gauche. —  «  J'ai  représenté  moa 
héros,  me  disait  David ,  dans  le  moment  de  sa  vie  qui  lui  est  le  plus  habituel,  le  traraQ. 
Il  est  dans  son  cabinet ,  ayant  passé  la  nuit  à  composer  le  Code  Napoléon;  Il  ne  s'aper- 
çoit du  jour  naissant  que  par  ses  bougies  qui  s'éteignent  et  par  la  pendule  qui  vient  de 
sonner  quatre  heures  du  matin  ;  alors  il  se  lève  de  son  bureau  pour  ceindre  Fépée  et  (Nsser 
la  revue  de  ses  troopes.  » 

Enfin ,  la  postérité  admircflra  comme  nous  le  portrait  de  Pie  VII ,  que  David  peignit  as 
château  des  Tuileries ,  où  demeurait  Sa  Sainteté  pendant  son  séjour  k  Paris,  àTépoqueèi 
eonrennement.  Quelle  simplicité  de  pose!  quelle  perfection  dans  le  coloris!...  C'est  oii 
tableau  parfait ,  qui ,  dans  tous  les  temps ,  sera  un  objet  d'étude  pour  les  peintres  (i).  Os 
le  voit  au  Musée  du  rot . 

L'avantage  d'un  portraK  est  de  retracer  à  nos  yeux  les  personnages  dont  la  gloire, les 
vertus  ou  les  malheurs  nous  ont  long-temps  occupés-,  il  entretient  aussi  dans  le  csories 
lienA  les  plus  tendres  en  nous  rappelant  les  traits  d'une  personne  aimée,  sottqo'die 
n'existe  plus,  soit  qu'elle  vive  éloignée  de  nous  :  ceux  dé  David ,  par  leur  beauté  et  leur 
extrême  vérité,  ont  ce  mérite  par -dessus  tous  les  antres. 

David  ^  dans  le  cotn^  de  sa  vie ,  a  reçu  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  son  grand  takot: 
je  ne  parlerai ,  ni  des  décorations ,  ni  des  récompensés  qu'il  a  si  justement  méritées.  Ho- 
norer les  arts ,  c'est  s'honoret'  soi-même  :  l'empereur  Napoléon  étant  dans  son  atelier,  oà 
il  s'était  rendu  en  grand  appareil  pour  voir  le  tableau  de  la  Distribution  des  Jigles  n 
Chanvp-de-Marê  y  émerveillé  de  la  disposition  des  groupes,  de  fa  richesse  du  coloris  et  de 
la  perfection  du  dessin,  après  avoir  témoigné  son  contentement  au  peintre,  et  lai  aroir' 
prodigué  les  éloges  les  [Hus  flotteurs ,  passant  devant  lui ,  6ta  respectueusement  son  cbapeao, 
en  disant  r  ffonnenr  au  premier  talent  ! 

Eugène  David ,  capitaine  de  cuirassiers ,  fils  de  l'immortel  artiste ,  ayant  été  gnèTetneot 
blessé  à  la  bataille  de  Leipsick ,  fut  conduit  an  général  en  chef  de  l'armée  aatrichieDoe, 
qoî,  en  apprenant  son  nom ,  le  fit  mettre  sur-le-champ  en  liberté ,  lui  envoya  son  cbiror- 
gien ,  et  donna  ordre  de  le  traiter  comme  Sbh  propre  fils. 

David  ne  bornait  pas  ses  travaux  k  la  peinture  et  à  l'instruction  de  ses  élèves.  Sofgneu 
de  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  du  dessin,  nous  l'avons  vu  porter  la  science  deFanti- 
quité  jusque  sur  la  scène  française  ;  il  fournit  souvent  des  dessins  pour  les  costumes  des 
tragédies  nouvelles ,  et  produisit  une  révolution  complète  dans  cette  partie  de  fart,  les 
résultats  en  furent  immenses;  le  public,  qui  était  accoutumé  à  voir  les  héros  grecs  et  romains 
vêtus  de  la  même  manière ,  en  habits  de  satin  ou  de  brocard  d'or ,  la  tête  couverte  d'une 
espèce  de  bonnet  galonné ,  chargé  de  plumes  ci  d'oripeaux ,  reconnut  btentêt  le  ridicole 
de  cet  traditions,  Il  applaudit  à  une  réforme  d'autant  plus  nécessaire,  que  TôbserTStioB 
exacte  des  costumes  n'est  pas  une  des  moindres  sources  de  l'iliusion. 

Lekain  est  le  premier  qui  ait  osé  paraître  sur  le  théâtre  do  Versailles  et  de  Paris  areeo» 
costume  à  peu  près  analogtte  à  son  rôle.  Avant  lui  on  jouait  Achille ,  Cinna  et  Néron  avec  un 
habit  à  la  française  et  un  chapeau  brodé  en  or,  garni  de  plumes,  comme  on  nous  repré- 
sente Louis  XIV  en  habit  de  ville.  Ainsi  Achille  et  Cinna  paraissaient  sur  la  scène  ba- 

(i)  Suivant  un  ancien  usage,  il  tallait  se  placer  à  genom  pour  peindre  un  pape.  Darîd  ne  seson- 
mît  pas  à  cette  humiliante  étiquette  ,  qui  n*était  plus  de  saisop  :  il  était  asfis  dcTIiot  f^B  moacu  ; 
mais  décemment  vêtu ,  en  habit  à  la  française  et  Tépée  au  côté* 


(  il  ) 
111^0  <fMrta*  le  lH|«Blilfl>pe  «i  le  wue^ûes  PrMm$9$  riêkvAet.  £es  feihmés  |^<maf etil 
es  Jtt|Mas  brodés  et  de»  rolMi  d'éUffite  brochée  en  or  oa  en  soie,  à  grands  ramages  ;  poar 
DiAares,  Ici  dievcnx  étaimil  ixMitlés  et  peodrés ,  surmonté»  d*un  toquet  et  d'une  plume; 
*e9t  mmk  qu'eues  jooaleat  iodistinetement  Glytemnestre ,  Agrippine ,  Athalie ,  Clëopâtrè 

a  Kitsaieth,  reine  d*Anglelerre Dans  ma  JennesBe ,  on  royait  encore  paraître^  d*ns  le 

»r<^lofae  de  l'^ihf  Af<ryoH  de  Molière,  Mercure  et  la  Nuit  vêtus  en  domfaios. 

X«a  réviokitioB  et«^lète  du  eostoine  tbéfltral  est  liée  sur  U  scène  française  à  la  première  1 
eprësentalion  d*jfgis^  où  Larive ,  qui  jouait  le  principal  rôle,  parut  habillé  k  la  manière 
les  JLacédémoniens ,  ayant  une  cuirasse  fort  simple  et  un  manteau  blanc ,  ainsi  que 
>avid  lui  en  avaM  dessiné  le  costume  ;  à  cette  représentaiion ,  les  hommes  et  les  femmes 
appelaient  positivement  les  personnages  qui  figurent  sur  les  vase  grecs  peints,  connus 
»ous  le  nom  de  vaêes  étruiquet. 

L.e  public  reçut  avec  enthousiasme  cette  heureuse  innovation ,  qui  bienlôt  fut  imitée 
nr  tons  les  théâtre  de  la  capitale  ;  les  meilleurs  acteurs  venaient  consulter  le  peintre  des 
$abfn^  et  dé  Léonidas  sur  lé  ïtyïe  et  la  coupe  des  habits  propres  aux  rôles  qu'ils  avaient 
i  remplir.  On  sait  que  Talma  ,  rigoureux  observateur  des  convenances  théâtrales ,  s'est 
;lnga1ièrement  formé  k  cette  école  de  David. 

Nolr«  grand  âi'tistè  a  encore  fourni  les  divers  dessins  du  costume  des  sénateurs  et  des 
)épatés  de  l'empire.  Cette  collection  ,  qui  existe  originale  &  la  Bibliothèque  du  roi ,  a  été 
^avée  ptr  le  baron  Denon.  Celui  que  David  a  donné  pour  les  jeunes  gens  de  familles ,  en- 
régimentés en  1703,  sous  le  nom  &Flév€ê  du  Champ-de-MarSy  n'est  pas  moins  intéressant; 
Tépëe ,  surtout ,  espèce  de  para$onium  antique ,  a  été  retharquée;  Le  modèle  de  cette  arme 
oorieuâe  ae  Iroàve  dans  la  riche  ei  nombreuse  collection  d'armures  du  dépôt  d'artillerie , 
rue  SelnhDomimque. 

Enfin  ^  Bons  ajoufterans  que  lindustriè  et  le  commerce ,  l'ame  des  grandes  cités  ,  ont 
également  prouvé  «ne  restauration  heureuse  dans  la  facture  des  étoffes  et  dans  la  fabri- 
catloB  des  ««ibleB^  pfar  la  copie  exacte  des  modèles  et  des  dessins  d'après  les  bas-reliefe 
aaiiques  donnés  et  fournis  par  David  aux  principales  manufactures. 

Les  dernières  paroles  de  ce  peintre  célèbre  sont  une  grande  et  belle  leçon  sur  Part 
qu'il  profiessait  ;  je  les  rapporterai  y  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  intéresser  les  peintres , 
aussi  bien  que  peux  qui  aimeiit  les  arts  sans  les  cultiver. 

David  proscrit ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  était  languissant  depuis  plusieurs  années. 
Un  artiste  d'une  talent  distingué ,  M.  Laugler,  s'occupait  de  la  gravure  du  beau  tableau  des 
Thermùfiylesf  désirant  recevoir  les  avis  du  grand  peintre  qu'il  avait  à  imiter ,  il^résolut 
de  faire  le  voyage  de  Bruxelles  pour. lui  montrer  son  ouvrage  avant  de  le  terminer. 
David  était  souffrant ,  iaibie  et  fort  accablé  ie  jour  que  l'artiste,  disciple  de  Girodet  son 
élève  ,  se  présenta  chez  hii.  Ceax  qui  entouraient  le  malade ,  le  supposaieut  Lors  d'état  de 
recevoir  et  encore  moins  de  donner  son  avis  sur  une  gravure  qui  n'était  pas  aciievée  ; 
mais  M.  Laugier  avait  quitté  Paris;  il  avait  fait  le  voyage  exprès  ;  il  insiste...  Eugène 
David  parle  à  son  père  -,  le  patriarche  de  la  peinture  reçoit  son  graveur. 

Le  nom  de  Léonidas,  ce  qui  se  passa  aux  Thermopyles,  avaient  ranimé  sou  esprit  ;  il  veut 
voir  encore  une  fois  la  copîbe  de  cette  composiiioHoù  se  rattachent  de  si  grands  souvenirs 
et  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  la  fait  mettre  sur  ses  genoux  :  ses  yeux  sont  extrêmement  af- 
faiblis ;  la  disposition  du  jour  n'est  peut-être  pas  favorable ,  il  ne  voit  pas  assez  pour  juger 
da  mérite  àe  1  ouvrage  qu'on  lui  présente  ;  attache ,  dit-Il  à  son  fils ,  cette  gravure  à  la 
tapisserie ,  prés  de  la  fenêtre^  et  roule  mon  fauteuil  devant, 

David,  en  voyant  la  traduction  de  son  tableau ,  s*anime  peu  à  peu,  recouvre  son  ancienne 
énergie  et  toute  son  imagination.  Après  avoir  examiné  l'ouvrage  de  M.  Laugier  dans  son 
ensemble,  il  lui  dit  :  «  —  C'est  bîfen ,  mon  ami.  —  Je  suis  content  de  l'effet  général  ;  mais 

le  dessin  n'est  pas  tout  h  fait  cela Prends  garde  à  ce    groupe  de  guerriers  qui 

sonnent  la  trompette  do  signal,  à  ceux  qui  détachent  leurs  boucliers  des  arbres ,  et  à  celui 
qui  grave  sur  le  roc  les  noms  glorieux  de  ses  compagnons  d'armes  :  tous  vont  combattre 
pour  la  patrie;  ils  mourront  tous,  et  ils  le  savent,..  Vois-tu ,  tu  n'as  pas  saisi  les  formes  aus- 
tères et  vigoureuses  que  j'ai  données  à  mes  Spartiates  :  tu  en  as  fait  des  Français,  mon  am!  ; 


il 

c'est  une  grande  faute.*— Si  tu  tenz  terminer  u  graTore  comnie  il  but ,  et  obtalr  le  i 
que  tu  dois  en  recueillir ,  inspire-toi  de  Ténergie  et  tin  sentiment  dont  j'étais  animé 
même  en  traçant  mes  figures  sur  la  toile  ;  rappelle4oi  surtout  que  les  Grées  de  Sparte,  i 
mentélcTésque  ceux  d'Athènes,  avaient  une  physionomie  appropriée  à  learsmaeuis,  et  des 
formes  plus  développées. — Raphaël  et  Poussin ,  modèles  sublimes  à  imiter,  n'ont  jouais  né- 
gligé dedonner  aux  personnagesde  leurs  tableaux  le  caractère  nationalquik»reonTenait!...» 
Ici ,  le  célèbre  professeur  se  sentant  fatigué ,  prit  du  repos  :  pendant  ce  repos,  Toyons 
sur  le  tableau  même  les  différens  groupes  dont  il  vient  de  parler  : 

—  La  trompette  sonne  le  signai  du  combat.  Les  sacrifices  ont' cessé;  la  lyre  est  sus- 
pendue au  chêne.  On  voit  que  tous  les  guerriers  sont  résolus  à  mourir.  Le  calme  qui  règne 
sur  leur  visage ,  fait  sentir  que  cette  résolution  ne  leur  a  rien  coûté ,  parce  que  la  loi  l'or- 
donne ;  mais  ce  calme  même.rendj  leur  dévouement  plus  terrible  :  il  annonce  qu'ils  ven- 
dront chèrement  leur  vie. 

—  A  droite ,  dans  un  coin  du  tableau ,  sur  le  premier  plan ,  des  soldats  reprennent  la 
boucliers  qu'ils. avaient  attachés  aux  branches  des  arbres  ;  sur  le  même  plan ,  -dans  le  coin 
opposé,  ce  Spartiate  condamné  à  une  cécité  momentanée ,  se  fait  conduire  par  im  esckve 
au  combat.  Derrière  loi ,  un  de  ses  compagnons  s'est  élancé  sur  un  roc ,  auquel  il  se  cnm- 
ponne  d'une  main  ;  dressé  sur  la  pointe  de  ses  pieds ,  il  grave  de  Tautre  main  sur  la  plene, 
avec  le  pommeau  de  son  épée ,  la  célèbre  inscription  :  Passant ,  va  dire  à  Sparte  qms 
nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois. 

David  continue  son  examen  et  reprend  ainsi  : 

»  «  Voyons  maintenant  la  tête  de  Léonidas  quç  j'ai  dessinée  et  peinte  d'inq^iratioii  (i)! 
—  Elle  n'est  pas  mal  :  allons ,  mon  ami  ;  allons ,  courage;  je  ne  suis  pas  mécoBtent.  Ce- 
pendant ,  tu  n'as  pas  tout  à  fait  compris  le  caractère  du  héros  grec ,  qni  à  lui  seul  est  qb 
poème  entier.  Revois  avec  attention  l'enchâssement  des  yeux ,  le  mouvement  des  prunçUes 
dans  lesquelles  se  peint  toute  sa  pensée  ;  revois  aussi  le  d»sin  de  la  bouche  qui  exprnie 
l'héroïque  et  profonde  méditation  du  descendant  d'Alcide.  Lorsque  tu  termineras  cegcmd 
travail ,  observe  bien ,  je  te  prie ,  l'expression  de  l'original  ;  préserve-toi  princiiMilemeiit 
de  ce  que  j'appelle ,  la  petite  exécution...  Ensuite ,  se  tournant  vers  M.  Laugier,  qoi  s'était 
appuyé  sur  son  fauteuil,  il  lui  dit  :  Sais-tu  bien  qu'il  n'y  avait  que  Davidqui  pût  peindre 
Léonidas  (2)!,,.  1» 

—  Léonidas,  est,  en  effet,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  réfléchit.  La  pose  de  cette 
figure  est  admirable  :  elle  a  le  caractère  éminemment  beau  des  K^amées  antiques.  C'est 
bien  là  le  calme  d'un  héros  qui  a  pris  scn  parti  et  qui  sait  que  le  sort  de  la  guerre  y  est 
attaché  ;  ou  plutôt,  c'est  l'impassibilité  du  demi-dieu  de  qui  Léonidas  se  faisait  gloire  de  des- 
cendre. En  voyant  tout  l'Orient  fondre  sur  sa  patrie,  il  a  jugé  qu'il  était  nécessaire  d'étonner 
les  Perses  et  de  ranimer  les  Grecs  ;  il  a  calculé  que  sa  mort  et  celle  de  'ses  compagnons 
produiraient  ces  deux  effets.  IV  était  absorbé  dans  ces  grandes  pensées  lorsque  la  trompette 
a  sonné.  A  ce  signal ,  la  main  qui  tient  l'épée  à  frémi  d'un  mouvement  presque  machinal; 
la  jambe  droite  s'est  comme  involontairement  portée  en  arrière  ;  ce  mouvement  ne  s'est 
passé  que  dans  le  corps  ;  l'ame  est  encore  tout  entière  au  grand  dessein  qui  l'occape,  mais 


(i)  Cela  est  tellement  vrai,  que  j'ai  va  cette  tâte  complètement  terminée,  anul  beHe  et  i 
admirable  qu'elle  est  dans  le  tableau  ,  peinte  isolément  et  seule  sur  cette  vaste  toile,  où  il  n'y  avail 
encore  que  la  composition  tracée  au  crayon  blanc. 

(a)  Ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans  l'acception  ordinaire.  On  pourrait  supposer  qn'oa  mouve- 
ment d'orgueil  l'a  inspiré  à  David  ;  il  était  au-dessus  d'un  sentiment  aussi  bas;  il  aurait  aTill  soo 
beau  talent.  Le  peintre  des  Sabines  n'ei^  a  jamais  manifesté  la  moindre  atteinte  ;  nou  Pavons 
prouvé  à  plusieurs  reprises.  On  ne  doit  y  voir  qu'une  expression  d'enthousiasme  bien  permise  i 
un  grand  artiste  qui  a  la  conviction  intime  de  la  perfection  de  son  ouvrage. 

C'est  en  suivant  la  dernière  leçon  donnée  par  David ,  que  M.  Laogier  a  produit  tine  des  plu 
IteUes  gravures  qui  ait  paru  depuis  long*tetnps. 


(  t«) 

oa  smit  qu'elle  va  sortir  de  sa  méditation  ef  qoa  le  héfos  Ya  remi^r  sa  destinée  (i)... 
«t  Bf  on  ami ,  reprit  David  d'une  voix  altérée ,  je  te  recommande  expressément  de  ne  pas 
rappeler,  dans  la  tradaction  de  mon  tableau ,  le  mauvais  goût  et  les  mauvaises  formes  adop- 
tées dans  les  écoles  de  Natoire,  deVviLoOjdont  le  dessin...»  Aces  mots,  le  grand  homme, 
afikissé  sur  lui-même,  dit  à  son  fils  :  —  Tai  friÀd,  raméM-mai  auprès  eu  feu...  Il  baissa 
la  télé ,  ne  dit  plua  un  mot»  et  il  expira  peu  de  jours  après  dans  le^  bras  de  sa  fille  et  de 
son  fils. 

Telle  fut  la  fin  tranquille  du  peintre  des  Horaces ,  des  Sabines  et  de  Léonidas  ;  il  s'étei- 
gnit comme  ces  météores  qui  disparaissent  de  l'horizon  après  avgir  répandu  sur  le  globe 
Téclat  de  leur  lumière... 

Louis  David  mourut  à  Bruxelles,  le  2a  décembre  1S25,  dans  la- 78*  année  de  son  fige. 

Le  chevalier  Alexandre  Lenoir  , 
Créateur  do  Musée  des  Iffonnmens  français ,  administrateur  des  monumens  de 
Féglise  royale  de  Saint-Denis, 
membre  de  la  l"  classe  de  Hnstitut  insTORiQOE. 


ESTTTB 

D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET   ÉTRANGERS. 
ANZEtGER  FUR  KUNDE  DES  DEUTSCHEN  MITTELALTERS. 

DOCUnfEMS 

POUR 

L'HISTOIRE   DE    L'ALLEMAGNE  AU   MOYEN   AGE. 

HURBMBBR6  ST  CaRLSRDIlE  ,  1832  '  18S5.  •—  in*4<>,  figUreS 


Le  moyen  âge ,  après  avoir  été  long-temps  dévoué  au  mépris ,  a  vu ,  en  France ,  une 
réaction  puissante  s'opérer  en  sa  faveur  ;  mais  ce  mouvement  était  commencé  en  Alle- 
magne depnis  long-temps.  Cette  terre  classique  de  la  patiente  et  solide  érudition,  voit  une 
foule  de  curieux  et  d'archéologues  interroger  sans  cesse  les  moindres  débris  qui  la  cou- 
vrent ,  fouiller  dans  ses  entrailles  et  s'efforcer  de  reconstruire  le  passé.  Parmi  le  grand 
nombre  de  recueils  consacrés  à  constater  le  résultat  de  ces  actives  recherches ,  nous  recom- 
manderons à  nos  lecteurs  les  Documens  pour  Vhistoire  de  V Allemagne  au  moyen  âge 
dont  M.  le  baron  d'Aufsesz  commença  la  publication  à  Nuremberg ,  en  1 832 ,  et  que  di- 
rige seul  aujourd'hui  M.  Mono,  à  Carlsruhe,  après  avoir  aidé  de  sa  savante  collaboration 
le  premier  fondateur.  Nous  remarquerons  que  M.  Mone,  l'un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  les  antiquités  et  la  littérature  du  Nord,  était,  avant  1830,  professeur  de 

(i)  Cetu  defcrîpUoQ  trèt-femarqiiabU  da  tabl^aa  d«s  Tliermopylei ,  insérée  dans  le  fHoniteur 
dn  temp»,!  cat  de  M«  Miel. 


(  »4) 

«Ulkti^ué  «t  d'Ustoire  poMlIciae  à  l'imifarsfcé  et  L^ottiik,  ofl  Km  âbsenee  à  héâêé  wie 
lUGune  difflcite  à  reippitr. 

Le  recueil  dont  iioos  parlons  est  im  assemblag»  de  renselgnemens  et  de  faits  de  toate 
espèce.  Ici  la  forme  n'est  rien,  oDii'aaongë  qu'aux:  clieses,  et  les  plus  hnmb'îes  ont  excite  la 
aoiUcitude  des  éditeurs.  Annonces  des  poblf cations  noUTelles  et  des  articles  des  joamaax 
relatifs  à  l'époque  dont  ils  s*occapeol ,  eitraits  des  maouscrits ,  signaleitteiis  de  flrres  rara, 
de  monnaies  ou  médailles  nouvellement  découTertcs ,  lettres  runiques ,  inscriptions  tatat^ 
laires  et  autres,  vitraux  coloriés ,  édifices ,  sculptures ,  musique ,  peinture ,  oSages,  obser- 
Tations  criliques ,  demandes ,  doutes ^  solutions  »  tout  cela  se  succède  en  quelques  lignes 
et  ne  laisse  pas  que  de  jeler  quelque  désordre  dans  l'esprit  |)ar  le  défaot  de  liaison  entre 
des  indications  si  diverses  et  si  multipliées.  Cependant  II  f^nt  ajouter  que ,  depuis  que 
M.  Mone  a  pris  la  direction  du  journal,  les  petits  faits  devenus  plus  rares  sont  remplacés 
par  des  dissertations  qui,  sanséire  fort  étendues,  Q'^Q  so^t  pas  moins  tobstantielles  et 
présentent  souvent  des  vues  originales  sur  de^  questions  graves  ou  mal  comprises.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  yon  s'imaginait  que  ce  journal  n'f^ffre  de  ressources  qu*à   ceux 
qui  étudient  l'Allemagne ,  il  peut  être  aussi  d'une  grande  utilité  aux  personnes  qui  s'ap- 
pliquent à  éclaircir  les  points  obscurs  de  Tbistoire  des  Français^  d'abord ,  parce  que  les 
nations  s'expliquent  les  unes  par  les  autres ,  ensuite ,  parce  qu'il  renferme  des  particula- 
rités qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  France. 

Les  deux  premières  années,  1832  e|  lft3S,  ptibUées  par  M.  d'Aufsesz ,  forment  deux 
volumes  in-é^"  de  324  et  336  colonnes,  ornés  d^un  joli  frontispice  dans  le  style  gothique  et 
de  quelques  planches.  On  y  trouve  une  quantité  prodigieuse  de  renseignemeos  du  genre 
que  nous  avons  dit ,  et ,  entre  antres ,  des  remorquas  sur  les  langues  germaniques ,  des 
poésies  inédites ,  particulièrement  des  chansons,  et  des  notes  sur  la  fable  du  Renard^  dont 
.  M.  Raynouard  a  entretenu  récemment  les  lacleurs  du  Journal  des  Savane,  Parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  associés  à  l'estimable  entreprise  de  M.  d'Aufsesz,  un  des  plus  labo- 
rieux et  des  plus  instruits,  est  certainement  M.  ^o{^maIllv  Von  FaUerslabcn ,  à  q|uî  nous 
sommes  redevables  d'un  des  meilleurs  livres  sur  l'ancienne  poésie  flamande  et  hollandaise, 
intitulé  Uorœ  Belgicœ ,  et  qui  a  mis  au  jour,  l'année  passée^  une  édition  du  Beineke  vos, 
d'après  celle  de  Lubeck  de  t49S,  pendant  que  M.  J.  Grimm  publiait  d'autres  textes  de 
la  même  fable, et  que  M.  Willems,  persuadé  que  c'ea^iriiiitivement  une  production  belge, 
la  rendait  à  sa  patrie,  en  la  reproduisant  en  vers  flamands  modernes.  Dès  la  seconde  année, 
l'assistance  de  M.  Mone  se  fait  sentir  par  une  foule*de  communications  piquantes,  telles 
que  celle  d'une  chanson  de  moines  du  quinzième  siècle ,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque dti  séminaire  de  Liège ,  de  plsj^^qrs  antres  pi^ce^  de  pqésie,  Vamt  mii^  >  qp  alle- 
mande, de  conjectures  sur  le  mot  gral,  si  fameux  dans  les  romans  d'Artus  et  de  Per- 
ceval ,  etc.  MM.  Leyser  et  Massmana  ont  aussi  fourni  leur  cootingeni. 

Le  cahier  de  la  troisième  année  (1834) ,  composé  jusqu'ici  de  336  colonnes,  sans  plan- 
ches ,  et  auquel  il  manque  encore  quelques  feuilles ,  porte,  sur  sa  couverture,  les  noms  dç 
MM.  d'Aufsesz  et  Mone.  Le  progrès  s*y  laisse  toujours  apercevoir.  On  y  dopne  plus 
souAX{)t  des  morceaux  qui  concernent  le  droit  civil  et  politique,  les  extraits  de  manuscrits 
y  sont  plus  importants.  On  voit  que  le  séjour  de  M.  Mone  en  Belgique  n'a  pas  été  infruc- 
tueux ,  car  il  cite  à  tout  moment  des  manuscrits  de  Bruxelles  et  de  Liège  dont  on  ne 
parlait  point  avant  lui ,  et  en  exhume  d'abondantes  richesses.  Aux  colonnes  107 ,  M2  ,  il 
recueille  môme  des  inscriptions,  et  passe  en  revue  des  édlGccs  qui  l'ont  frappé  dans  notre 
pays.  Une  longue  dissertation  du  même,  sur  les  Wiezen,  est  de' nature  à  intéresser  les 
savans  conlinualeurs  deilon  Bouquet.  Les  amateurs  de  notre  ancienne  poésie  liront  égale- 
ment avec  plaisir  la  notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  relative  à 
Lohengrin  ou  Carin  le  loherins^avL  roi  de  Lille-Fort, et  à  la  reine  AJa(abruney  aucétres 
supposés  (le  Godefroid  de  Bouillon.  Une  descriptbn  du  terrible  géant  Antigène,  <j[ui  dé- 
solait autrefois  les  rives  de  l'Escaut,  description  tirée  d*un  manuscrit  latin  de  l'université 
de  Liège,  ne  sera  pas  négligée  par  les  amateurs  des  mythes  populaires.  M,  Mone  fajt 
encore  connaître  les  poésies  latines  de  Godefroid  de  Tirlemont;  il  examine,  avec  sa  eri- 
Mqoe  déliée,  le  Benar^  de  M.  Grimm,  dont  nous  venons  de  parler,  raeople  la  tradllfon  4c 


ft  AiM#Mi9eJk«  (le  Outlnitarg)  enta ,  nawmbla  dts  foriMlM  d'tiMeiftiH  •!  to  ■!»« 
ériaux  pféeteux  pour  Fbvtoire  de  la  chanaon ,  cetla  expression  TiTante  da  earactèpedes 
kcaples. 

Ce  foluaoe  présente  également  des  articles  sortis  de  la  plume  it  MM.  Kansier ,  Lappe»- 
)erg ,  Massmann ,  Soltau ,  Neumann ,  OEslerreicber ,  etc. 

Le  premier  trimestre  de  1836  à  paru  tout  entier  sous  la  direction  nniq^e  de  M.  Mené, 
pd  7  a  inséré  un  Mémoire  sur  l'origine  troyenne  de^  Francs,  de  laquelle  nous  aTons  en 
'occasion  de  parler  dans  la  seconde  partie  de  notre  statUtiguê  mncienne  de  la  Beigi^uê^ 
lînsi  que  dans  une  notice  sur  Luciiu  de  T(mgr4ê,  que  le  bulletin  de  la  Société  êe  Vhiê* 
\oirt  de  FraÊMt  a  adoptée.  Il  y  soumet  à  on  examen  nouveau  la  chronique  connue  soue 
e  titre  de  Guta  Regum  franeermm^  continue  la  critique  du  J?efUf rd  de  M.  Grimm, 
lonne  on  fragment  de  Maerlant,  treiiré  dans  un  parchemin  employé  à  la  reliure  d'un 
irre  conservé  à  la  bibliot|ièque  de  Louvain ,  ainsi  qqe  des  morceaux  étendus  de  deun 
^mes français,  ÂfMegiêde  Cartagê  et  Guillaume  ^ Angleterre  ^  la  description  et  l'en»- 
preinte  de  quelques  monnaies  celtiques  et  une  multitude  de  notices  qui  regardent  plue 
[wrtIcdiièreBient  l'Allemagne. 

Noos  croyons  que  ee  simple  aperço  suffira  pour  faire  apprécier  le  mérite  du  journal  de 
M.  Mené. 

Le  bârou  db  REiFFESBinc , 
correspondant  de  l*Académie  des  Inscriptions  et  Belles*Lettres, 
m^mère  delat^  doue  de  rinsmoT  uhtoriqoe. 


30aéT]6   l'HRÉNOLOGIQVE. 


RAPPORT 

Le  A  Là  49  OL&88B  M  Vinêtitut  hiêtoriquê  (iiisteire  des  sciences  ptiysiques  tt 
matliématiqttes) ,  le  jbvdi  10  iuiuubt  M8S. 


Messieurs, 

Les  deux  numéros  do  Journal  de  la  Société  Phrénoîogique ,  sur  lesquels  vous  m'eref 
chargé  de  vous  faire  un  rapport,  m*ont  paru  dignes  de  tout  votre  intérêt,  par  le  soin 
qu'ont  pris  les  rédacteurs  de  présenter  cUirement  aux  néophytes  les  prinripes  de.leuf 
science ,  et  en  même  temps  d'en  discuter  plus  philosophiquement  les  progrès  avec  ceux 
qui  la  connaissent  0^  qui  doivent  la  connaître.  Je  crois  que  personne  ne  contestera  ces 
deux  propositions,  quand  je 'vous  aurai  indiqué  succinctement  les  matières  qui  composent 
ces  deux  cahiers. 

Le  premier,  dans  un  article  de  généralités ,  par  M.  le  docteur  Gaubert,  rédacteur 
principal,  donne  une  idée  de  l'objet  des  travaux  de  la  Société  Phréoologtque  et  des  con- 
séquences les  plus  vastes  de  sa  doctrine  ,  pour  ramélioralion  des  hommes  et  de^ 
institutions. 

A  cette  vue  générale  de  l'objet  et  des  conséquences  de  la  phrénologie,  succède  ^^ 
Mémoire  de  M.  le  professeur  Broussais ,  sur  les  rapports  de  la  phrénologie  avec  la  phi- 
losophie. 

L'auteur  y  fait  voir  que  Gall  a  cherché  à  localiser  les  facultés,  non  par  des  défim'tionf 
subtilosi  mfii9  en  les  rattac|i«(nt  ï  des  organçs  comroç  des  phénomènes  nuturels  en  ^e^qo 


gorte  pàlpabtes,  et  que  surtout  il  a  séfMiré  rintelli^nce  des  paitions  ;  que  Spunbeim  âlbi 
plus  loia»  en  réduisant  les  instincts  à  une  impulsion  aveugle  qui  ne  raisonne  pas  ^  mais 
qui  agit  ;  que  cette  manière  de  voir  explique ,  pour  les  phrénologistes ,  les  animaux  et  ce 
quelque  chose  d'inné  qu'il  y  a  dans  nos  facultés  ;  qu'enfin,  dans  celte  doctrine^  il  n'y  a  point 
d'idées  innées ,  mais  qu'il  y  a  des  impulsions  innées. 

Arrivé  à  ce  point,  M.  Broussais  établit  qu'il  reste  deux  choses  à  hire  ;  i^  se  mettte 
d*accordavec  les  systèmes  de  philosophie,  et  ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'analyse  des  facnhés 
de  irentendement  ;  s'entendre  d'abord  avec  les  psyeologistes,  profiter  de  lears  décoo- 
vertes ,  les  mettre  à  même  de  prendre  connaissance  des  nôtres ,  car  la  phréaologie  ne 
se  réduit  pas  à  l'anatomie  et  à  une  physiologie  grossière  ,  ou  bien  au  pur  fatalisme  ,  mais 
elle  touche  aux  questions  les  plus  sublimes  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  1^  second 
lien ,  il  fout  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  force  des  organes  de  l'instinct  et  ce  qjai  se 
rapporte  à  l'intelligence.  II  croit  que  c'est  aux  physiologistes  qn'il  est  réservé  de  montrer 
îe  rapport  des  impulsions  intérieures  avec  la 'raison ,  c'est-à-dire  les  organes  intellec* 
tiiels. 

Le  reste  du  cahier  est  rempli  de  faits  ou  de  discussions  sur  la  valrar  de  faits  qai  méritât 
d'y  trouver  place ,  et  qui  représentent  trop  bien  l'état  actuel  de  la  phrénologie,  poar  qœ 
je  ne  vous  les  fasse  pas  connaître  sommairement.  M.  le  docteur  Félix  Voisin  raconte  une 
visite  par  lui  faite  au  bagne  de  Toulon.  Sur  trois  cent  soixante-douze  condamnés ,  doct 
vingt-deux  Tétaient  pour  viol ,  ce  médecin^  d'après  les  données  phrénologiques  seulemeot, 
choisit  les  vingt-deux  nuques  les  plus  développées ,  et ,  chose  remarquable ,  treize  d; 
ceux  qu'il  a  choisis  sont  au  nombre  des  vingt-deux  coupables  de  viol  ;  les  neuf  autres ,  qu'il 
n'a  pas  reconnus,  ont  été  condamnés  pour  des  viols  malencontreux,  dus  au  vin,  à  des  sug- 
gestions ,  etc.  ;  les  neuf  qu'il  a  choisis  en  leur  place  sont  notés  au  bagne  comme  dange- 
reux pour  les  mœurs.  Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Vient  ensuite  un  mémoire  fait  par  M.  David  Biehard,  et  intitulé  :  la  Phrénolagie  et 
Napoléon.  Ce  mémoire  est  destiné  à  examiner  les  conclusions  publiées  par  un  rédacteur 
de  la  Gazette  médicale ^  à  propos  de  la  discordance  que  des  gens,  complètement  igno- 
rans  de  phrénologie ,  avaient  trouvée  entre  la  tête  de  Napoléon ,  apportée  par  M.  Antoœ- 
marchi  et  les  données  phrénologiques.  Ici,  il  devient  facile  à  M.  David  Richard  de 
démontrer  d'une  manière  pércm  ptoire  : 

l»  Que,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'article,  le  crâne  de  Napoléon ,  du  moule  d'Antom- 
marchi,  diûère  beaucoup  de  tous  les  portraits,  bustes  et  médailles  qui  ont  été  faits  de 
son  vivant. 

2°  Qu'il  n'est  pas  vrai ,  quoi  que  dise  cet  écrivain ,  que ,  ce  moule  étant  la  seule  image 
authentique  de  Napoléon»  toutes  déterminations  phrénologiques,  faites  précédemment, 
soient  nulles. 

30  Que  le  commentaire  phrénologique  du  docteur  Antommarchi,  sur  le  crâne  de  Nape- 
léon ,  est  complètement  inexact  et  infidèle. 

4°  Qu'enfin,  les  prétentions  erronées  du  nouvel  adversaire  du  système  sont  loin  de  prou- 
ver encore  que  le  crâne  de  Napoléon ,  d'après  les  règles  phrénologiques ,  ne  confirme 
point  le  système  organologiquc  de  Gall ,  et  le  réfute  complètement.  C'est  le  contraire  posi- 
tivement  qui  serait  vrai.  L'auteur  prouve  ces  assertions  en  établissant ,  d'après  les  vén- 
tables  bases  de  la  phrénologie ,  l'état  des  organes  cérébraux  de  Napoléon. 

Cet  article  de  polémique  est  remarquable  par  une  exposition  claire  des  véritables  prin- 
cipes phrénologiques,  et  par  une  certaine  gravité  mordante,  dont  l'auteur  semble  ne  pis 
pouvoir  toujours  se  défendre ,  en  présence  d'adversaires  qui  attaquent  un  système  philo: 
sophique  sansle  connaître  et-quî,  quand  la  science  a  grandi  à  force  de  luttes  et  de  travaux, 
veulent  la  traiter  encore  comme  aux  jours  de  son  enfance ,  et ,  pour  la  combattre  plœ 
commodément ,  lui  supposent  à  leur  aise  des  dogmes  qu'elle  n'a  plus  ou  qu'elle  n'a  ja- 
mais eus. 


troeifoa  et  Vmnekê  «Teç  le  coâoeun  d'autres  organes,  aoU  ponlr  eiéeuter,  aoîl  gjoter. 
composer. 

Le  deuxième  eaUer  commence  par  use  pièce  qui  rentre  tout  à  lait  dans  l'objet  de  nom* 
étude  sp^ale  i  c'est  une  lettre  de  Gall ,  communiquée  par  M.  FesaatI  à  M.  Ellfot ,  ^et  qvl. 
prouve  que  le  oélèbre  médecin  allemaod  avait  d^à  «es  idées  arrStéea  sur  la  physiologie  du 
cerveau  en  179S. 

Cette  lettre  expose  dans  une  première  partie  que  t 

]o  Les  penchans  et  les  faeullés^soBt  innés  dans  les  homaies  et  les  animaux  ; 

V*  Les  facultés  et  les  penchans  de  l'iioniaDe  ont  leur  siège  dans  le  cenrean  ; 

3»-4»  Les  facultés  et  les  penclians  sont  essentiellement  distincts  les  uns  des 
entre  eux  ;  ils  ont  donc  lenr  siège  dans  des  parties  diiérentes  du  cwvean  ; 

50  ])e  la  différence  de  disUribution  et  de  développement  des  facultés  résnllent  des  i 
différentes  du  cerveau. 

6«  De  l'ensemble  et  du  développement  d'organes  déteminés  résultent  des:  formes  déter- 
minées; 

7<>  La  conformation  de  la  surface  interne  du  crâM  est  déterminée  par  la  cottfcnnation. 
extérieure  do  cerveau  et  conséquences. 

Dans  une  deuxième  partie ,  il  fait  l'application  de  ces  principes  généraux ,  établit  et  dé*  ' 
termine  les  facultés  et  les  penchans  existant  par  eux-mêmes,  et  explique  comment ,  c'est* 
h-dire  par  quelle  série  d'expériences  de  différentes  sortes,  il  est  arrivé  aux  résultats  qufil  a 
obtenus.  .1 

Après  cette  pièce,  toute  d'intérêt  historique,  vient  se  placer  une  eêqvUêeêe  k$phréiM' 
logie  par  Georges  Combes,  traduite  de  l'anglais  par  M.  David  Rieharé. 

Tous  les  lecteurs  d'uq  journal  ne  partent  pas  du  même  point,  ou  ne  marchent  pu  du 
même  pas,  et  dans  une  science  qui  commence,  qui  a  sa  méthode,  mais  aussi  ses  détrac- 
teurs et  ses  doutes ,  il  est  bon  souvent  de  compter  avec  soi  i3iérae  et  de  se  demander  s4  on 
gagne  ou  si  on  perd.  C'est  pour  satisfaire  à  ce  besoin  >  et  pour  mettre  les  nouireanx . 
adeptes  au  niveau  de  la  science,  que  cette  esquisse  a  été  traduite,  etyOnmêmetemps,'. 
pour  faire  voir  au  monde  qu'une  nationalité  dilEérente  n'empêchci  point  k  commnnaiifté 
d'idées  dans  les  disciples,  d'ailleurs  étrangers  l'un  ù  l'autre,  de  l'école  phrénologîqBe. 
Celte  esquisse  ne  diffère  guère  qu'en  quelques  termes  de  ce  qui  a  été  enseigné  par  Spw- 
zheim  ;  le  changement  le  plus  remarquable  qu'on  y  tromre,  c'est  le  mot  cencentraUvité 
substitué  à  hablutivité.  D'ailleurs ,  le  mémoire  abonde  en  réflexions,  sinon  neuves,  dn 
moins  fort  judicieuses,  sur  les  fiiicultés,sur  leurs  effets  directs  et  combinés,  sur  la  force  et 
l'activité  des  organes  et  sur  l'influence  que  le  tempérament  exerce  sur  leur  activité. 

Cet  exposé  est  clair,  méthodique;  qu'on  parUge,  ou  non,  lesopiaujodsmétaphysîques^  soit 
de  l'auteur,  soit  dn  traducteur,  on  ne  peut  s'empêober  de  jreconaaitre  qo'en  méditant  bien 
leur  ouvrage  commun ,  on  est  presque  au  courant  des  données  phrénekîgiques,  maintenant 
acceptées,  comme  elles  le  sont  presque  toutes  «  ou  discutées,  comme,  par  exemple  «  l'a- 
mour de  la  vie,  dont  la  position  ^parait  dans  le  cerveau  la  même  à  M.  Spnraheimet  àM.  Dn- 
noutier,  qui  proposent  néanmoins  chacun  leur  manière  de  le  mesurerv  manières  différea* 
tes ,  àiiais  convergeant  sur  le  même  point  et  peut-être  bonnes  toutes  deux  en  ce  qu'eUea 
M>urraient  se  servir  réciproquement  de  contrôle, 

Excepté  le  mémoire  du  docteur  Voisin  sur  l'idiotisme,  qui  renferme  des  vues  pleines 
rburoanité  pour  l'application  de  la  justice  aux  idiots,  en.  même  temps  <pae.desr  (ails  d'ob- 
ervation  pratique  fort  intéressans,  et  le  discours  d'ouverture  d'une  des  séanœs  publiques 
»ar  M.  Attdral ,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  p  que.  la  science  dont  Gall  est  ie  Ion- 
lateur  doit  faire  désormais!  partie  des  éUides  graves  et  sérietisesde  la  physiologie  ;  2«  que  • 
es  bases  delà  science  existent  quand  même  auenn  des  organes  ne  serait  trouvé  ;  tout  le 
este  de  ce  numéro  est  rempli  par  des  faits.  Ils  se  pressent  en  foiHe  dans  le  oompte^rendn. 

résenté  à  la  société  pbrénologique  sur  ses  travaux  par  M.  Casimir  Broussais.  iies  obser^ 
atlons  s'y  présentent,  non  seulement  racontées,  mais  examinées  et  commentées*  Notre 
ollègue  y  compare  tour  à  tour  la  tête  et  la  vie  d'un  idiot ,  de  plusieurs  chiens  diflérem- 
jient  conformés,  de  Leraoine,  d'un  voleur  dérivant  sans  autre  but,  d'un  sujet  en  qui 

lOellJf.   Dl  f/uST    HiSt.,  Vf>M.   ^,   r*'  IKII.     .  î 


linéibiftlaeot  tôi^èon  Im  màdfate  pêtiéham;  d'uD  autt^»  qti'uilé  sorte  de  tivMé  re]etl« 
toojours  parmi  les  bannis  de  la  société,  malgré  ses  efforts  pour  rentrer  dans  le  bien. 
1>flassQiddeif  d«ii  soQrds*maetê,  Thottvenia,  Ghofon,  Qiitdan(,  Detdevèze,  Héaio, 
Failléite  «  Mailhè ,  Cbampollion  Jtnne ,  Tiennent  sucèessf remctlt  dans  ce  tràYall  et  dans  ta 
ooileoUoÉi  ÛH  plâtres  reciieltlls  par  dfflKrtns  membres  de  ta  iK>eiétë ,  enrichit-  la  science  de 
nouvelles  preuves^  et  confirmer  les  observations  phrénologiques  antérieures. 

Enfîn,  le  même  numéro  renferme  une  lettre  de  M.  le  docteur  Voisin  qui  met  son  insii- 
tut  orthophréniqoe  tout  les  regards  de  ririsiftttt  de  Franee ,  eit  rëportse  I  titt  mémoire  de 
notre  collègue  M.  Népomoeène  Lemercier  )  OM  lettre  de  M.  le  doeteurtmbert  appelle 
l'fetmifoB  desphréiiolof[is(«s  sur  un  organede  la  fêi^réhiliiê  \  bné  lettre  de  If.  de  Aolandb 
donne  quelques déttdls  sorim ertmkiel  convaincu  de  phisleufs  vfDia  MivlKde  meurtre; 
eÊÊm  uao  natîca  sur  le  nègre  Eostatshe  qui  a  si  bien  méritf  le  prix  de  vertu ,  fcrme  cette 
galerie  d'une  manière  heureuse  pour  la  phrénologie. 

Tels  smit,  messieurs ,  les  deux  cahiers  dont  vcus  aves  voulu  que  je  vous  fendis^  compte; 
j*ai  tâché,  dans  l'analyse  succincte ,  mais  fidèle,  que  je  tous  ai  présentée,  que  chacun  de 
vouSy.qiMiAe  qaè  fftt  sa  spécialité ,  coaiprit  at  vit  bien  qu'il  y  a  parmi  h-s  sciences  nain 
relies  une  science  nouvelle  qu'on  nomme  la  phrénologie }  q«e  cette  Science  i^st  Constftaée, 
qu'elb»  éiiëte  matériellement,  qu'elle  est  représentée  par  d'habiles  interprètes,  qu'elle i 
sa  «iétbeda  et  une  marche  toute  tracée  ;  en  un  mot  que  rien  ne  hii  manque  de  tout  ce  qai 
caosiiliia  les  sdeaoes,  fiits,  iiiductions,  lois  générales  et  partlcuHei'es  applicables.  Je 
tiens  encore  à  vous  dire  que  cette  science  aussi  compte  parmi  les  piiilosophes  qui  la  ctiltl 
vent»  des  matériaiistes  qui  croient  que  nous  avons  les  fttcottés  parée  que  boas  avons  les 
organes ,  .et  des  spidiaaiisces  qui  pensent  qqe  nous  n'avons  les  organes  qile  parce  qae  nooi 
avonsies  facdliés.  Dans  les  deui  cahiers  que  j'ai  analysés  devant  vous ,  on  trouverait  facil^ 
maetdbslraiesde  Tune  et  de  l'autre  manière  de  penser  parmi  les  phrénologistes.  Cet 
etemple  aoiBt  peur  débarrasser  déflnitivemeat  la  phrénologie ,  comme  devrait  l'être  toute 
antmeolence^  de  ces  discussiofu,  de  ces  objections  sur  ses  fini  et  ses  tendances  qui  ne  Id 
font  pas  faire  on  pas. 

A«  liaa  de  crier  au  fatalisme,  au  matérialisme,  au  renversement  de  toute  liberté  humaine, 
an^  sophisme  qui  fondait  des  facnltés^  non  pas  sur  la  nature ,  mais  sur  les  institutions  des 
boames^  de  réclamer  contre  le  ravalement  des  focultés  les  plus  nobles,  contre  !â  déificctioa 
desplusmanviispeMfaans,  n^auvaMl  pas  été  plus  convenabfede  rechercher,  à  propos  des  faits 
da  toutes  sorte*  dont  lat  nonvelle^Bience  s'appuyait ,  s'ils  sont  vrais  on  faux  ;  sits  sont  cons- 
uns,  quelles  sont  leur  valeur  et  leurs  limites?  s^il  est  possible  et  naturel  de  limiter  les  cir- 
convolutions cérébrales  ?  s^il  y  a  quelque  chose  de  réguKer  et  de  constant  dans  la  disposition 
db  lMgU9  les  oireottf  elntâens?  si  elles  se  ressemblent  toujours  et  se  correspondent  dans  les 
deux  bénlisplièresf  s*ll  y  a  pomr  fotifaa  les  cireonvolutlOBS  une  place,  une  foilne fixes? 
pooMpioli  certaines  parties  du  cerveau  ayant  subi  une  allératlon,  on  n'«  pas  observé  toujoars 
une  altécatfen  correspondante  dans  la  faculté  qui  len  dépend?  Jusqu'où  ob  peut  prétendre 
à  lâ>  préeiliotr  dans  la  localisation  des  facultés ,  quand  on  est  forcé  de  convenir  que  beao- 
c<Mq>  de  oîrconvolutiAis  de  la  base  et  de  la  grande  scissnre  du  cerveau  restent  sans  inter- 
prétation f  d*d(i  viennent  les  formes  si  singulières  de  lésions  des  fonctions  cérébrales  dans 
des  altérations  qui  semblent  ne  rien  avoir  de  commun  avec  les  lésions  fotTdtionbelItes?  d'où 
vient  que  leseipériences  des  pbysiologîittes  n'ont  encore ,  ni  confirmé ,  ni  infirmé  les  pria' 
cipcs  de  la  phrénologie  f  etc.,  etc.,  eto. 

Certes,  ces  questions  sont  bien  plus  Importantes  pour  la  Science  que  ceilcBdontse) 
adimsairet  se  sont  occupés  sans  la  comprendre  ;  une  foule  dé  questions  de  ce  genre,  par 
eiefnple  celles  qni  touchent  à  talialson  des  focnltés  emreelles  et  auM  Tapports  dont  j*aarais 
pQ  augmenter  encore  les  desiderata  de  la  'phrénologie,  auraient  été  bien  plus  utiles  &  sodI^ 
ver;  ailes  tiennent  à  l'intimité  de  cette  science;  de  leur  solution,  ou  du  moins  des  recherches 
qu'elles  anrtiient  exigées,  il  serait  résulté  ou  une  vie  brillante  pour  la  phrénohigfe  ou  cer. 
tainement  d'utiles  découvertes  physiologkines  Au  liée  de  cela ,  aojoord*bm'  des  obserri- 
tions  existenc  qni  démontrent  incontestablemeilt  dans  la  phrénologieiin  foniàevéfité;âti 
base^  ont  M  posées  tm  lesquelles  on  s'eftt  bâté  d'élever  un  édfflçe,  sans  les  avoir  p^i-^ 


(It) 

•ufllsaaiaieiit  «MUrées  ;  des  matériaux  ont  été  assemblés,  quelquefois  même  exploités  en 
bâte  a  Vf  Bt  f  Ufc  ie  rérila^lts  experts  ks  eussent  aeœptés ,  et ,  malgré  les  progrès  de  la  phré- 
nologie  qu'on  doit  toujours  encourager,  malgré  les  traTaux  de  quelques  hommes  de 
conscience  et  de  science  qui  en  ont  fait  leur  étude  spéciale  et  dont  les  efforts  sont  dignes 
de  tous  nos  éloges,  malgré  la  AAiiyaise  logique.de  ceux  ^pi  Tonl  attaquée,  la  phrénologie 
est  loin  de  tenir  encore  tout  ce  qu*e!Ie  a  promis.  Elle  existe ,  die  s'enrichit  chaque  jour 
de  faits  bien  observés,  elle  vint ,  elle  est  pieine-d'Areoir ,  j'en  ai  la  conviction  ;  mais  je  ne 
puis  pas,  non  plus,  m'ôter  la  conviction  qu'il  faut  un  zèle  infatigable ,  une  bonne  foi  scien- 
tifique, plus  claire  que  le  jour,  pour  en  continuer  l'œuvre,  comme  me  le  répétait  souvent  le 
pbrénologiste  distip^é  qui  nous  ena  fait  connaître  les  procédés  et  les  progrès,  M.  Dun^on- 
tîer  ;  c'M  une  jtcùnce  qui  éuura  lang-Umps  encore  besoin  de  travail  et  de  dévouetnenif. 
Le  Jomwi  de  it  muÀM  phréaelogifye  ne  parait  on  des  pl«s  riehes  éléoieBs  de  suocèt  4e 
il  Miame  qu'il  ^Mpage. 

Le  docteur  S.  SAmmAS^ 

Agrégé  k  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Mêmln^âe>k^¥i^eiaêeedel!UmrnnuiswÊjç:fcz. 


CCBIEDX  OD  INÉDITS. 
LETTRE  DU  ROI  BlÉNÉ  (i). 

17  MARS  14V7/ 

l^t  JPJkU    LE  AOY   DE  SICILLE,    ETC. 


€heiiet))ieli  amet,  combien  que  laustreffoy ,  tant  par  nos  lettres  patentes  que  austre- 
ment,  nous  aucin»  mandé  tàk»  faire  oer^aioes  mourailles  dentour  en  nostre  uilie  4e 
Thoulon  pour  la  resparation  et  deffance  dicelle  ;  tousteffoy  veu  ce  -que  nous  a  dict  et 
remonstré  Jehan  do  Morance ,  nostre  hoofssier  darmes>  de  la  pouureté  en  quoi  estes  a 
présent  et  quil  ne  nous  est  possible  toust  faire,  sommes  contant  que  pour  ceste  foys  nous 
ne  fassiez  que  les  mourailles  et  les  faictes  faire  le  plus  diligemmant  que  faire  se  pourra , 
en  façon  que  par  deffaull  de  réparation  auaoun  inconueniant  ne  sen  ensuiue»  et  une  austre 
foys ,  quant  aurez  de  quoy ,  faires  faire  le  demourant,  et  ny  faictes  fiaiulte. 
Dieu  nous  garde  de  dam  ! 

Escrisi  en  nostre  jardin  dAix ,  le  xvir  jour^le  mars. 

Rëkë. 

Veu  et  scellé  de  nos  titres 

et  de  nos  armes. 

BLANCART. 

si  nos  éhere  et  iim  ntnez  les  Baillyê ,  syndics  et  conseil  de  nostre  cité  de  Thoulon, 

{A\4iofÊéémtmue  aiiiidlie  àm  weiBiPCt  de  Toalon ,  pat  notre  collègue  M«  Cb.  Uodet  de  1% 
%k0tm4  «Mhnrii^  d»  cette  «fila, 

^  t. 


(20) 

INVASION  Ï>C  COMTE  DE  MOITrBÉLIARD 

PAR 

LES  PRINCES  LOBRAINS,. 

DORAIT  L'HIVBR  DR  1687  A  1588. 


Le  récit  que  je  présente  à  l'Institut  historique  est  l'œuvre  cTun  contemporain,  en  élit 
de  bien  connaître  les  faits  quMl  retrace ,  puisqu'il  fut  chargé  par  le  conseil  de  régence, 
dont  il  est  derena  le  doyen ,  de  présider  à  une  enquête  sur  le  êaocagmnint  do  comté  de 
Montbéliard  et  de  ses  dépendances  «  commis  par  Tarmée  sous  les  ordres  du  marquii  de 
Pont-à-Mousson  et  de  Henri  le  balafré,  duc  de  Guise,  dans  les  mois  de  décembre  nvi 
et  janvier  1688. 

L'auteur  est  un  de  mes  aïeux  paternels,  André  l>nY.emoy ,  qui  mourut  plos  qu'octo- 
génaire en  l'année  i  e^kO ,  avec  la  réputation  d'un  juge  intègre  et  d'un  habile  admiaistraleiir. 
Son  manuscrit,  dont  il  avait  projeté  la  publication,  s'est  trouvé  dans  mes  papiers  de 
famille  y  et  je  le  publie  tel  qu'il  a  été  écrit,  sous  l'inspiration  d'une  haine  proronde  pour 
les  bourreaux  et  de  la  plus  vive  compassion  envers  leurs  victimes.  Son  style  pOTte  l'empreinte 
de  ces  deux  sentimens-;  peut-être  se  seraient-ils  affaiblis  sous  ma  .plume.  D'atliears,  il 
n'est  pas  une  expression,  pas  un  tour  de  phrase,  quelques  surannés  qur'ils  puissent  être, 
qui  nuisent  à  la  clarté  de  la  narration.  Les  courtes  notes  dont  je  l'at  accompagnée  ajoDt^ 
ront  à  son  intelligence.  Quant  aux  additions  qui  suivent  le  récit  de  mon  aïeul,  elles  sooi 
toutes  inédites  et  puisées  aux  sources  les  plus  pures  ;  on  m'en  saura  peut-être  qoelope 
gré.  Elles  servent  a  compléter  l'histoire  de  cette  invasion  h  jamais  déplorable,  que  le  a- 
natisme  religieux  et  la  vengeance  avaient  inspirée ,  et  que  l'ardeur  du  meurtre,  la  rage  de 
la  destruction  et  du  pillage  s'étaient  chargées  de  mettre  à  exécution. 

.:ï         — 

AVANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR. 

Encoros  que  le  merveilleux  et  misérable  estât  auquel  sont  réduictes  à  présent  les  terres 
des  comtés  de  Mombéliard  et  seigneuries  y  adjoinctes ,  appartenantes  au  très  illustre 
prince  et  seigneur  Frédérich ,  comte  de  Wirtemberg  et  Mombéliard ,  se  monstre  asseï 
clairement  à  ung  chascung  qui  désire  de  les  voir  de  ses  propres  yeux,  si  est  ce  que  d'aut- 
tant  que  plusieurs  cas  énormes  et  plus  que  barbares  se  sont  commis  et  perpétrés  k  graod 
tort  en  icelles,  dont  plusieurs  absens ,  voire  la  postérité  désirera  d'en  avoir  la  congnois- 
sance  et  en  savoir  la  vérité,  j'en  ai  voulu  faire  la  brièfve  description  suivante,  afin  qo« 
tous  congnoissent,  non  seulement  les  jugcmens  de  Dieu,  devant  lequel  nulle  ame  vivaotc 
n'est  innocente,  mais  aussi  la  perversité  et  cruelle  brutalité  des  hommes  qui  ont  chassé  ar- 
rière d'eux  la  crainte  du  Seigneur. 

HISTOIRE  Dr  SACCAGEMEXT 


COMTÉ  ET  TERRES  DE  MOMBELIARD  ET  SEIGNEURIES  Y  ADJOINCTRS, 

APPARTENANTES  At]  TRtv S  ILLUSTRE  PRLNCB  ET  SEIGNEUR  FEËDttUGH  « 
COMTE  DE  WIRTEMBERG  ET  MOMBÉLIARD. 


Comme  ainsi  soit  que  sur  la  fin  de  l'an  mil  cinq  cent  octante  sept  les  reistres  all^ 
mans  (i)  et  les  Suisses  qui  estoîent  entrés  en  France  Testé  auparavant  pour  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  fusent  mis  en  déroute  (2)  et  contraincts  de  se  retirer  en  lean 

(i)  Ik  ouîent  commandét  parle  baron  de  Dliona,  homme  iadéds,  bon  comnandant  poor  on 
coup  de  main,  roaii  ignorant  le  local  et  les  intérêts  deipiirtîes  (V.  AnqKctil,  £iprit  de  U  itgui*  ^^' 
(a)  Dan»  le  GâiinoU  et  le  pay«  Cïiartrain. 


'  (21  ) 
qaarliers ,  le  doc  de  Gaise  (i) ,  adjoint  avec  luy  le  marquis  du  Pont  (2)  et  certains  «i^ns 
alliés  avec  leurs  troupes  (3)  qui  estoient  fort  grandes  et  composées  de  diverses  sortes 
d'hommes,  Italiens,  Albanois,  Lorrains,  François ,  Bourguignons  et  autres,  pour  la  plu- 
part à  cheval ,  \t$  poursuivirent  et  chassèrent,  non  seulement  hors  du  royaume ,  mais  aursi 
du  duché  de  Lorraine  et  comté  de  Bourgoingne,  ayant  entrepris  de  les  mettre  tous  à  mort. 
Toutefois  ils  escbappèrent  de  leurs  mains ,  esUns  deslogés  à  grande  haste  des  terres  qui 
sont  aux  favoris  desdits  de  Guise  et  du  Pont,  lesquels,  non.contents  de  cela,  se  retreuvans 
par  ensemble  en  certain  lieu  et  chasieau  du  comté  de  Bonrgoingne,  non  fort  éloigné  de 
Salins  (4),  complotèrent  par  ensemble  que ,  sans  délai  et  &  l'impourveu ,  ils  enlreroyent  es 
terres  du  comié  et  seigneuries  du  très  illustre  prince  Fréderich,  comte  de  Wirtemberg  et 
Mombéliard  (&>et  qu'ils  les  mettroyent  du  tout  à  sac  et  en  ruine ,  auquel  effet  ils  tiennent 
prestes  leurs  troupes  en  divers  endroicts,  et  de  Bourgoingne,  et  de  Lorraine  (6),  et  leur 
donnent  d'ordonnance  que ,  infailliblement ,  et  toutes  à  la  fois ,  elles  commencent  en  toute 
rigueur  à  exécuter  ceste  pieschanie  entreprise  au  jour  de  Noël  de  l'an  susdicl,  et  comme 
l'armée  du  duc  de  Guise  estoit  desia  es  montagnes  de  la  dicte  comté  de  Bourgoingne  qui 
font  séparaUon  de  la  Savoye  et  des  comtés  de  Neufchastel  et  de  Valangin ,  elle  se  desborda 
jusqnes  en  plusieurs  villages  desdits  comtés ,  et  ayant  enlevé  le  bestail  et  autre  pillage ,  y 
mirent  le. feu.  et  les  rédnirent  à  sac  ;  de  quoy  advertis ,  les  Suisses ,  et  spécialement  les 
magnifiques  seigneurs  de  Berne ,  donnèrent  ordre  que  ledict  Guisart  et  ses  gens  ne  s'avan- 
çassent plus  outre  de  leur  costé,  tellement  qu'ils  furent  conlraincls  de  repasser  outre 
lesdictes  montagnes  et  prendre  chemins  obliques  pour  venir  exécuter  en  toute  diligence , 
subtilité  et  par  surprinse,  leurs  maulvais  desseings  sur  les  terres,  seigneuries  et  villes  du- 
dîct  prince  (7). 

Et  partant  ceux-ci  (s)  s'avancent  du  costé  joinct  à  la  Franche-Montagne  du  comté  de 
Bourgoingne  et  entrent ,  l'avant  dernier  jour  de  décembre  de  l'an  mil  cinq  cent  octante- 
sepl  (vieux  style)  par  le  Pont  de  Roide  à  Pierre  Fontaine  et  Ecurcey ,  villages  de  la  sei-. 
gneurie  souveraine  de  Blamont,  à  grande  foule  de  chevaL  Le  marquis  du  Pont  entre 
d'aotrecosié  devers  la  Lonaine(9),  par  leMagny-d'Anigon  (10)  en  la  souveraineté  d'Estobon 
avec  ses  Albanois,  les  25 eue  dudictmois.  Presqu'au  même  instant,  le  27  décembre, 
se  vont  lancer  &  Saint-Maurice  (n)  en  la  souveraineté  du  Chaslelot,  devers  le  plat  du 
comté  de  Bourgoingne,  d'autres  troupes  (J2),  de  sorte  qu'en  trois  divers  endroits  lesdictes 
terres  et  seigneuries  furent  assaillies  à  l'impourveu  toutes  à  la  fois ,  et  non  point  par  gens 
de  guerre,  mais  par  traîstres ,  voleurs  et  boute-feux  ,  sans  tenir  aulcune  forme  de  guerre, 

(i)  Henri  de  Lorraine,  duc  de  GuUo  ,  dit  le  balafré ,  né  eu  i55o ,  assafisiné  au  château  de  Blox# , 
par  ordre  do  roi  Henri  lU,  au  mois  de  décembre  i5S8. 

(3)  Henri,  oiaronU  de  Pont-Ji-rMous«on ,  fila  de  Charles  II ,  duc  de  Lorraine,  était  alors  agc  do 
TÎDgt-quatre  ans.  En  succédant  k  son  père  ,  en  1608,  il  reçut  le  surnom  de  Ifon. 

(3)  Les  généraux  en  sons-ordre  étaient  le  comte  de  Mansfeld  ,  les  marquis  de  Bosneet  de  Maies- 
ptue ,  Adolphe  baron  de  Schwtrtzenberg ,  Ferance  Cavalqnîn ,  Cliarles  de  Lenoncourt ,  Gérard  de 
Rcinach,ete. 

(4)  Le  chAteau  d^Usie ,  appartenant  au  baron  de  WatteTille, 

(5)  Voir  aux  additions  la  note  !• 

(6)  Leur  armée  était  forte  de  douze  à  quinze  mille  hommes.  Elle  af  ait  passé  le  Boubs  au  pont 
de  Banchot  et  la  Loue  à  Montbarrey,  d^où  elle  s^étaît  rendue  à  Sa^nt-Claude.  De  là ,  elle  reprit 
•nr  la  gaiche  et  passa  k  Nozeroy,  h  la  Kirière  ,  à  Poniarlier,  à  Morteau  ,  à  Orchamps-en- Venue ,  à 
Pierre-Fontaine ,  elc.  (V.  dom  Grappin  ,  Mémoires  sur  les  guerres  de  Bourgogne*)  Un  coq 
^tait  figuré  sur  ses  drapeaux  ;  pn  Tojaît  au-dessiis  la  thiare  pontificale ,  au-dessons  les  clefs  de 
saint  Pierre  en  sautoir* 

(7)  Voir  aux  additions  la  note  U* 

(8)  Cest-i*dîre  le  corps  de  troupes  commandé  par  le  dac  de  Guise. 

(9)  Dès  le  vilUge  dié'PlaBcher. 

(10)  Voir  anx  additions  là  note  III, 

(11)  Voir  aux  additions  la  note  lY. 

(  I  a)  Ce  corps  éuit  sou»  les  ordres  du  marquis  de  Rosne ,  erand  maréchal'de'Camp  et  homm^ 
cruel  f  qui  se  saisit  du  pont  de  Voujauçourt  »  où  il  laissa  une  forte  i^'^imisun. 


(22) 

Car  te  pemivre  peuple  ne  se  méfiait  de  eel» ,  enecres  Mmgs  les  tiavrs  kaltMi  '  i>tl  goo" 
▼ernears  d'icelles  seigneuries,  qui  n'avaient  en  rien  offensé ,  ni  le  marquis  do  IHmt,  ai 
le  Guisart>  ains  s'estaient  tonsioars  comporté  paisiblement  entera  tons  lanra  vaisirn  dHwg 
pals  et  d'autre,  lesquels  ne  traficquaieni  pas  peu  erdînairement  «  lam  en  )a  coarfé  et TiHe 
de  Mombéliard  qu'es  seigneuries  y  adjointes. 

Ce  nonobstant,  les  ennemis  se  jeetent  smr  ce  peauvre  peuple  et  le  snvprenent  da  toalei 
parts ,  eicepté  du  cété  d'Allemaigne  (i)  et  premièrement  ai*ec  toufee  terlea  dliorribici 
blasphèmes ,  renians  Ùîeu  à  chasque  coup  et  injuriaBa  les  peauvrea  paisans  (t),  te  îm^ 
rent  dans  les  Tîllages  limitrophes  et  maisons  des  subjecta  à  grande  foule  ;  ils  pfenatatln 
hommes ,  jeunes  et  vieux ,  aulcune  fois  peu ,  aulcune  fois  plusieurs ,  aeloB  q«  îla  les  troo- 
voient ,  ils  les  lient  et  garottent ,  et  les  ayant  attaché»  aux  qoenes  de  leors  ehevain,  Im 
meinent  es  terres  ci rcon voisines. 

Là ,  les  peauvres  captifs  estoient  tourmentés  et  géhennes  par  façons  les  pluseslriagMdi 
monde»  pnis  après  ils  leur  deroandoient  telles  sommes  d'argenlqu'ils  leur  plaisoisnt  pior 
leurs  rançons.  Qoe  s'ils  ne  la  parfoumissoient  inconttnent,  ils  las  geba^Myent  et  tounMB- 
toyent  encores  plus  cruellement  que  devant,  n'ayan»  esgard  ny  à  la  p«a«vreté ,  ny  à  Teige, 
et  ayans  ainsi  traictés  les  premiers,  ils  s'avançoieat  toosiours  de  pins  en  plqs  as  ditci 
terres  et  seigneuries ,  saccageans  et  pillans  tous  les  villages  d'ioelles,  sans  en  aoblier  pii 
ung  (4).  Et  qaoy  que  les  peauvres  villageois  (5)  les  suppliassent  avee  cria  et  laoeolatioM 
de  les  traicter  plus  doulcement«t  avoir  ptiié  d'eux .  ils  n'en  veuloieot  rien  eiflr,  memM 
aulcungs  d'eux  diêoient  qu'ils  estoient  enfans  au  Diable ,  ce  qu'ils  ont  bien  montrr 
peu  après. 

Car  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  rencontrer  estoient  pris  et  traictés  de  méma  qna  la 
antres ,  de  sorte  que  quiconque  ne  répondoit  à  leur  plaisir,  ce  qu'esloit  qua&î  imponiblià 
cause  de  leur  extrême  cruauté,  il  avoit  incontinent  Fespée  nua  au  seio  ou  la  pictola  en  la 
gorge,  et  se  sentoit  chargé  d'une  infinité  de  coups,  de  sorto  que  plusieurs  ayant  reccus 
plusieurs  playes ,  même  aux  parties  honteuse^,  mouroyent  tost  après  (6)jr  que  si  pouf  cck 
les  peauvres  ajfSigés  disoient  voire  plus  qu'ils  n'en  sçavoyent ,  et  pjroinecteyent  trais  fois  plus 
qu'ils  n'avoyent  de  moyens,  encore  les  gehennoyent-ils  davantage,  tant  par  cbapaatudi 
cordes  nouées  k  l'entour  de  la  teste  et  serrées  jusques  à  faire  sertir  le  saqg  de  lautei 
parta  (7),  qu'en  autres  plusieurs  façons  diverses  et  espouvantables,  surpaasaples  toutcf 
sortes  de  questions  qu'on  faict  aux  atteints  dé  crimes  de  lèze-majesté  divine  et  humaioe. 

Us  ont  pris  des  vieillards  de  trois  et  de  quatre-vingts  ans,  et  les  ayaa<i  attachés  à  despos- 
teaux,  fort  étroitement,  ils  leur  brusloyent  la  barbe  et  le  visage  avec  t<sons  de  feu  allumés, 
et  en  se  gaudissant  d'eux ,  les  laissoyent  aulcune  fois  là  du  tout  (8). 

Ils  ont  lié  sur  des  hierses  et  les  y  ont  laissé  coucher  long-4emps,  do  advte  qne  lasdasb 
de  fer  leur  entroyent  dans  le  corps  (9).  Ils  tenoyent  liés  les  amres  en  ptisen,  daai  des 
caves ,  cstableries  ,  voire  dans  des  coffres  où  qu'ifs  n'avoyent  k  demi-air  (î6). 

Et  qui  racontera  toutes  leurs  cruelles  meschancetés?  Car,  n'ayant  aulcune^ergoiogoejls 
attachoyent  aulcuns  des  peauvres  paisans  à  des  vans ,  les  mains  aux  manicles  d'iceux,  et 
les  lioyent  par  les  pieds  esiarges  avec  cordes  à  certaines  pièces  de  bois  (i  0  ;  et  non  conitoa 

(i)  Le  baîUida  comté  de  Monlbéliard  était  alors  Samuel,  baron  de  ReitcbicU,  ancien  gonttr- 
near  du  comté  Frédéric, 
(a)  L^AUemagne  est  prise  ici  pour  le  Sandgaa  et  la  Haate-Alsace  ^uî  en  faltaSeiit  àlon  j^rtic* 

(3)  Les  )ierol«s  les  plus  habitueUes  qu'ils  adressaient  à  leurs  prisonnier»  étalent  :  JrS^^^* 
argent p  rançon,  poltrons ^  hugucnoU,  paillards^  traîtres ,  etc,^  ci  ils  les  accompfgoaicB' 
tonjoara  de  menaces ,  de  juremens  et  des  plus  horribles  blasphèmes^ 

(4)  Voir^anz  additions  la  note  V. 

(5)  Notamment  à  Roches  et  i  Etopes. 

(6)  AAliaujoîe.  *  * 

(7)  Ces  traits  de  barbarie  eurent  lieu  dans  les  villages  de  Loagr^  et  d'AedinceaiS» 

(8)  A  Mandeure  et  à  Audechaux.  .     . 

(9)  Dans  les  communes  de  Bussurel  et  des  deux  Charment. 
B  (10)  Principalement  encore  à  Audincourt  et  à  Longres* 

(1 1]  X  Eclienanssui  Tétang  cl  en  d'antres  lieux  da  ▼oistna^e. 


^  çaU ,  nyajil  ojifl  f 9r4#  »  li(yyeni  let  petvYVM  r^pilMs  par  iM  géoitoiftttel  ciUotettedt; 

€t  ayant  jecté  les  cordei  p9r-><|Asiu»  quelques  pouimgea,  ils  Uroywt  d'autro  purtà.gniDdo 
force^de  sorte  qqeJes  géoUoircs  venoieDt  au^  ppa^v7es  captiis  jusques  car  les  geopoJK  (!)• 
Ceste  géhenne  leur.çstoit  fort  coa^muop  et  agréable,  \aquelle ils eaaigrissoyeotjeniinijl* 
pant  d'un  basloo  sur  la  corde  temlue  j  et  qi|oy(}uc  l^s  pe^utr^s  misérables  les  priaaseai  » 
iroirc  au  aoin  de  Pieu  »  qu'ils  d'^isent.  prendre  ^ops  leura  biens ,  non  poortani  i'ils 
n'avoyent  de  Targeut  ou  de  rjojc,  ils  ue  lasjchoyem.  . 

Combien  y  eq  a-t  il  q^i  sont  psté  géhennes  pat  le  leu ,  et  4uxqqeù  ils  brusloyeiU  .tefe 
talons  et  les  pieds.  Certain  a  esté  pris  par  eux  et  lié  a  une  eschelle ,  et  ayant  fi|i|  un  grand 
braisier,  le  rôtissoyent  comipe  un  membre  de  mouton,  et  sa  obéir  se  fondant  .al.IuaM^  le 
braîsier,  et  prenoyent  plaisir  de  le  voir  languir  ainsi  misérablepient,  qi^piqufi  la  cha^r  e| 
nerfs  des  jambes  estansbruslés  monjtroyentdesjà  les  os  (2).  ,.    »         •.•■      ,i 

Conablenen  ont-Ils  pendus  en  diverse^  sortes  et  façons,  les  ungsparJles  bois,  les  ^qtf^  eg 
leurs  maisons,  les  antres  à  la  fumée  de  leur  propre  cuisine,  les  faisans  languir  par  manier.^ 
espouvantable  Jusqu'à  ce  qu'ils  àvoient  de  l'argent  à  leur  appélit|  j9t  les  laisspie^t.Uk  ^a)r„ 

Que  s'ils  en  laschoient  quelques  ungs,  ils  estoient  ixicpntment  repris  p^r  d'autrç^* 

Ils  en  ont  youIu  démembrer  tout  vifs;  car  les  ayans  attachés  par  le  pouce  de  h  ip^iQ 
droite  et  par  le  gros  artois  (orteil)  du  pied  gauche,  les  tenoient  guindés  en  l'air  par j[rapde 
i^iolence  (4),  et  par  grande  infamité  leur  manîoyent  les  parties  honteuses,  les  coupansà 
d'anlonngs ,  les  fendans  à  d'antres  et  les  arrachans  ^  d'autres  (5^.  ^  ^ 

Bt%e  tretivàns  sur  certain  poiit  traversant  la  rivière  dq  Doubs  (6)  appartenant  à  un  tre^ 
illustre  prince,  ils  pendoient  les  prisonniers  par  les  pieds  prests  à  lé^  laisser  cheoir  dans 
la  fond  abisme  de  Feau ,  s'ils  ne  leur  promectoyent  rançon  à  leurs  volontés  (7). 

Bref,  tous  eenx  qu'ils  ont  peu  attraper  sont  estes  rudement  liés,  battus,  gebénnés  ^t 
traietés  Si  cruellement,  sans  avoir  esgard,  ny  à  l'eage,  ny  aux;  moyens,  ny  mesme  au 
•exe ,  qn'il  est  Impossible  de  le  descripre  sufflsamtnent  (8).  . 

Car,  comme  les  peauvres  hommes  ont  esté  malheureusement  et  igniominleusement  traie- 
lés,  leurs  fsmmes,  fille»  et  servantes  ne  Testoleitt  pas  moings,  et,  qnoyqifeilès  se  refirassent 
|wr  lef  buissons,  bois  et  forets ,  et  rochei^  et  cavernes  des  botes  sauvages ,  noi»potlrtant  tà\ëê 
estoient  recherchées  par  ces  mescbans  et  malheureux  coftime  la  sauvagine  par  les  teneurs  (9)\ 

i.es  villes  éteient  investies  lout  à  l'enlour  (10),  elles  nase  pouvoyenirstirèren  icelles  et 
l^r  aioaî  elles  p'avoyenX^Boyeo  d'échapper;  qnesme  les  voisins  boargùignoUf  efatttDes  qiH 
avoyent  moyens  de  les  mettre  i  sûreté,  m  les  vouloyent  rocepvoir,  dont  il  est  Aisé  k  penser 
quelles  infametés  et  traiclemens elles  ont  receus  par  ees  pervers,  qui  les  r?vissoient  d!çntre 
I9  main  de  1/curs  pères  et  maris  et  Içs  violoyent  tant  ouver^ment  qu'en  cachette.  ... 

Civiles  q/ni  leur  estoient  par  trop  faschouses,  ils  les  pendoient  au  premkriirbre  (1;] ,  lesi 
autres  ^stoiept  battues  jusques  h  la  n^ort ,  et  no  se  contentoient  de  paillardise  e0mpwne.#|^ 
du  natqrel  usage;  aios  ils  prenoîent  des  fillettes  de  dix  et  onze  ans  »  et  poqr  aidtânt  qi^'ellea 
côtoient  inhabiles  et  impatientes  de  telle  brutalité ,  ils  n'avoient  point  de^boate  de  les  ouvrir 
par  incision  de  glaive,  et  puis  après  ils  les  battoyentet  ooltrageoyentîqiqQesà  lasp^ortCU}* 

(x)  Ce  genre  de  torture  fiit^eiercé  surtout  an  village  de  Bethooconrt. 

(a)  A  Buaaurel.  A  Montécherouz ,  un  père  et  tes  trois  enûins  furent  brûlés  dans  un  four. 

(3)  A  Bavans,  Etupes,  etc. 

(4)  A  Arbonans. 

(5)  A  Bethoncourt,  Blussans  et  ailleuri* 

(6)  A  Voujauçourt.  »        *.  . 

(7)  Voir  aux  a4dîtioDs  la  pote  Yl. 

(9)  Voir  «IX  additions  la  note  VU.  .  .       r: 

(9)  A  Allondans,  Audinconrt,  k  Seloncourt  eC  dans  la  seigneurie  de  démon t,  où  plniieurs  qui 
s*étaient  réfugiés  dans  les  cavernes  périrent  de  misère  et  de  froid. 

(10)  La'place  de  Blamont,  quoique  n'ayant  qn^uné  garnison  de  3 16  hommes .  tous  lef  ordres  du 
chfttelaîn  Gaspard  Tanchard,  fit  si  bonne  contenance,  que  Pennemi  ne  put  jamais  Tapprocher  l 
plus  d*nn  kilomètre  de  distance. 

(t  i)  A  BaTans. 

(12)  A  Ëxincourt,  et  quasi  partout. 


Ht  us  i»  contéafôyent  d'ong  à  une ,  ahis  comiM  mMnt ,  alioyent  plniiean  Tong  «pris 
Vaatre,  à  ane  même ,  Jasqaes  à  en  faire  mourir  d'aulcunes  par  leur  lufecilé  brutale. 

II  s'en  troura  de  si  débordes  en  un  certain  village  de  la  comté  de  Mombéliard  (Ot  les- 
quels eslaol  entrés  en  une  maison  d'ung  villageois,  prfndrent  le  maislre  de  la  maison  et 
rattachèrent  à  ung  posteau  en  la  cuisine,  et  devant  ses  propres  yeux  amenèrent  sa  femme, 
et  la  couchèrent  par  force  près  du  feu ,  puis,  nonobstant  toute  résistance,  l'ayant  descoo- 
verte,  l'ung  d'eux  devant  tous  se  courba  sur  icelle,  commettant  chose  dont  lesoulefl  a 
honte,  et  ayant  quelque  temps  tourmenté  la  pauvre  misérable,  à  la  parfin  ung  autre  jecta 
on  linoeux  pardessus. 

Celles  que  leur  ont  agréé,  ont  été  ravies  et  emmenées  du  tout  (2).  Leurs  meschancetés 
s'estendirent(commeditest)partous  les  villages  desdits  comtéset  seigneuries,  et  ayant  forcé, 
tué,  noyé  (3)  plusieurs  femmes  et  hommes ,  ils  n'oublièrent  pas  les  pillages  et  voleries , 
de  telle  sorte  que  tout  le 'béstail  qu^ils  trouvoyent,  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons, 
porcs  et  aultres  jusques  à  plus  de  six  mille  pièces  (4) ,  ils  l'eramenoyent  tous  hors  desdites 
seigneuries.  Et  les  bestes  qu'ils  ne  vouloyent  Temmeher,  ils  les  gastoyent  et  reodoyent  iaa- 
tiles,  jus(;fués  à  couper  les  museaux  des  porcs  ;  et  à  d'autres  leur  coupoyent  les  quatre  pieds 
sans  lés  tuer  du  tout,  et  laissoyent  là. 

Toutes  les  provisions  des  graines,  froment,  orge,  avoine,  pois,  febves  et  autres  estoient 
chargées  et  emmenées  (5).  Ils  vuidoient  les  maisons  de  tous  meubles  de  laitton,  cuivre, 
estaing,  de  plumes,  lits ,  travers,  oreillers,  voire  de  toute  sorte  de  linges^  et  tout  ce  ^a'ib 
trouvoyent  quelquement  portable,  ils  le  cbargeoicnt  sur  les  chevaux  et  chariots  dérobés 
et  l'envoyoient  en  leur  pays-  Que  s'il  y  ^estpit  quelque  chose  esdictes  maisons,  fut  esciins, 
coffres  ou  autres  meubles  de  boîs ,  ils  les  découpoyent  et  défendoyent  avec  grands  coups 
decoignées,  et  contraingnoyent  de  telle  sorte  les  poures  captifs  que,  non  seulement  ils 
estoient  contraings  de  déceler  quelques  biens ,  s'ils  Tavoyent  retiré  et  caché,  mais  aussi  il 
leur  estoit  force  de  leur  mener  leur  propre  bestail  en  tel  lieu  qu'ils  commandoyent. 
•  Us  prindrent  un  certain  aveugle,  et  l'ayant  lié  sur  un  banc,  lui  mettoient  de  la  fiente 
d'hooim^  en  la  gorge  et  disoient  :  Fenlre^chair  2>.../  meêehant  at>êugk,  êfuei^ne^nom 
le  biet^  de  tes  voisins  (6). 

Les  voisins  |)ourguîgnons  venoient  achepter  d'eux  une  bonne  vache  pour  un  eseo ,  un  bon 
cheval  de  la  valeor  de  douze  escus  pour  deux  escus ,  deux  quartes  et  plus  de  froment  pour 
dfaL  sols,  le  bichol  (ou  vingt-quatre  quartes)  pour  cinq  francs  et  pour  moins. 

Que  s'il  est  advenu  qu'ils  aient  laissé  quelques  licls  et  linges ,  ils  les  ont  dejetté  en  public 
pour  être  gasiés  et  conculqués  du  tout,  et  les  grains  de  froment,  orge  et  autres  qu'ils  ne 
pouvoient  emmener,  d'auUant  qu'il  yen  avait  abondance,  ils  taschoyent  de  les  rendre 
inutiles  pour  ceux  du  pays  -,  car  ils  faisoient  au  ta^  d'iceux  leurs  excrémens  et  saletés  ;  Ils 
les  dejectoyent  par  les  nies  ;  ils  les  mesloyent  tout  ensemble ,  le  froment  avec  l'avoine ,  avec 
le  chevenay,  meslant  du  gravier  eît  de  la  fang(>  humaine  et  de  bestes,  broyans  le  toat  l'an 
avec  l'aùtte,  sans  rien  laisser  en  son  entier  (7). 

(i)  A  Ecbenans  sur  réuog.  . 

(a)  Od  prétend  que  quelques-unes  de  ces  Ailes  ont  été  publiquement  vendues'^  an  narefaé  d« 
MftDcy.  Ce  £ût ,  quoique  attesté  par  des  contemporains,  est  difficile  à  croire*  ' 

(3)  Notamment  au  village  de  Valentigney. 

(4)  Selon  un  état  détaillé  qui  a  passé  sous  nos  yeux ,  la  perte  en  bétail  s^ éleva  à  8,35^  téle« , 
savoir  :  2,184  <:hevauz,  916  bœufs ,  a,o34  vaches,  génisses  et  veaux,  i,;i8o  moutons  et  brebis,  et 
1,938  porcs.  Les  chemins  entre  Héricourt  et  Belfort  étaient  couverts  de  troupeaux  qu'ils  emme- 
naient en  chantant  par  moquerie  :  P^oici  les  bergers  du  prince  de  Montbéliard^  nous  /ttx  ra- 
mènerons  ses  vaclies  au  tnùli,  et  ses  moutons  îa  matinée!  Oà  est'il  le  chasseur?  Ok! que 
voici  belle  proie  ! 

(5)  L'ennemi  s'appropria  8o,5ao  mesures  de  froment,  9^,196  mesures  d'avoine^  39,616 meaiires 
de  seigle  et  orge ,  3^974  voiture»  de  foin  ,  i,iSo  voitures  de  paille*  La  valeur  de  l'argent  et  da 
mobilier  enlevés  se  poru  à  34)164  floiîus. 

(6)  Au  village  de  Seloncourt. 

(7)  Principalement  en  la  commune  de  Bar^. 


(W) 

Lmt  rapine  a  Md  grittddy'qoe,  comoMiyrafo  flaertlégeê»  ils  n'Mt  pM  ëpafBé  1er  lé^ 
polchres  des  morts ,'  qui  est  chose  pleine  dMofamie,  perpétuelle  en  (iéteetalioD,  manne  âme 
païens;  car  en  certains  temples  et  cimetières ,  se  donnans  garde  des  sépalcbres  fraisclKH 
ment  remués,  pensans  là  dedans  trouver  de  grands  thrésors,  il  les  descouvrirent,  jnsqiies 
aux  corps.de  pieça  enterrés,  mais  estant  oculairement  déceos  et  frustrés  de  leur  attente» 
s'en  allans  laissolent  là  les  corps  à  découvert  (i). 

Et  afin  que  le  poure  pays  fut  du  tout  destruit,  il  ne  leur  suffît  pas  d'avoir  eiéooté  leurs 
mescbanceCés  susdictes ,  ains  à  la  parfin  ils  mirent  le  feu  dans  les  maisons  et  utillages  tout 
entiers  (2),  reehercbans  soigneusement  tous  les  bastimens:  que  appart^ftioyentaudicttrè» 
illustre  prince^  tant  de  plaisance  que  publics  (3),. comme  papeterie  (4) ,  moulins  (5)  et 
autres  (6) ,  et  les  brnsloient  les  premiers  jusque»  aux  loges  de  ses  vignes  (7) ,  puis  s'espan^ 
doient  çà  et  là,  et  avec  la  cruauté  ils  adjoostoiént  aussi  la  finesse. 

Car  ils  cnvoyoient  souvent  une  trompette  près  la  ville  de  Bfombéliard,'qnî  portait  lettres 
oa  mandement  verbal,  que  sy  de  tels  ou  de  tes  qui  s'estoyent  retirés  dedans  la  ville  von- 
loient  donner,  l'un  cinq  cents  escus,  l'autre  trois  cents ,  l'autre  plus ,  l'autre  moiogs,  qu'ils 
ne  brusleroyent  point  leurs  logis,  et  estoieot  si  pervers,  que  de  tels  venoient  demander 
rançon  à  certains  personnages  pour  leurs  maisons  et  granges  sises  aux  villages  circonvoi- 
sins ,  qu'avant  que  partir  ils  y  avoient  desja  mis  le  feu  (8). 

De  sorte  que  ces  pervers  en  peu  de  jours,  dès  les  derniers  jours  de  décembre  de  Tan 
mil  cinq  cent  octante-sept  jusques  au  sixième  de  janvier  suivant,  ils  ont  consumé  par  le  feu 
à  peu  près  tous  les  villages  desdicts  comtés  et  seigneuries.  Que  s'il  y  restoit  quelques  mai* 
sons,  soubdain  ils  y  retournoyent  et  y  rallumoyent  le  feu  jqsques  à  ce  que  tout  fut  con- 
sumé (9);  et  la  calamité  a  esté  si  grande,  que  d'aulcuns  sont  brdslés  en  leurs  malsons.  El 
s'il  se  raonstroit  quelqu'ung,  ou  pour  esteindre  le  feu,  ou  pour  autre  occasion ,  s'ils  ne  le 
pouvoient  appréhender ,  ils  l'arquebusoient ,  ou  s'ils  l'appréhendoient  estans  près  des  eaux , 
ils  les  noyoient,  et  d'autres  ils  les  perdoyent  et  leur  faisoient  tant  de  cruautés  et  en  tant  de 
manières  qu'à  grande  peine  les  pourroit-on  réciter. 

En  ces  entrefaites,  pendant  que  les  troupes  du  Guisart  mettoient  tout  à  sac  d'ung  costé, 
Ebrard  de  Reinaclj^  sieur  de  Sainl-Balesmont  en  Lorraine,  somme  ceux  d'Héricourt  de 
se  rendre  à  son  altesse  le  duc  de  Lorraine ,  et  estant  retourné  quelquefois  devant  ladîcte 
ville,  encore  que  là  fust  envoyé  un  vaillant  bomme  pour  leur  capitaine  (10)  de  la  part  du 
très  illustre  prince,  non  pourUint  estant  intimidés  ou  désirans  changement,  ils  se  rendi- 
rent audict  sieur  de  Saînt-Baslemont  (i  i)  contré  le  vouloir  dudict  sieur  capitaine,  le  jeudi 
quatrième  janvier  de  l'an  88,  mais  s'y  estant  refraicby  quelques  jours ,  en  sortit  avec  ses 

(i)  Cett  fdnsi  que  les  cimetières  d'Aibre  et  de. Saint- Julien  furent  profanés. 

(3)  Sept  cent  neuf  habitations  dans  cinquante-six  communes  rnrales  devinrent  la  proie  des 
flammes. 

(3)  Les  temples  de  Dampierre«les-Bois,  Ëtupes,  Glay  et  Rocbes,  ainsi  qbe  quinze  presbytères, 
eurent  le  même  sort.  '^ 

•  (4)  LapaptUrie,  ainsi  que  l'établissement  typographique  de  iFbîUet,  véeemmënt  constnùuà 
Gonreelles-les-MonU>ëliard. 

(5)  Les  moulins  de  Bart ,  deBélieu,  d'Hérimonconrt,  âfi  Glay,  de  Recourt,  de  Seloncourt,  et  le 
moulin  à  vent  de  Clémont  furent  également  incendiés. 

(6)  De  ce  nombre  éuient  les  maisons  de  ferme  d^Essouaivre,  de  MarchelaWllers  ,,et  de  Soohaox  ; 
les  maisons  seigneuriales  joignant  le  pont  de  Yonjaucourt ,  la  bergerie  établie  à  Chatelony  etc* 

(7)  Les  vignes  récemment  plantées  sur  le  coteau  de  la  Chaux ,  près  de  Montbéliai'd ,  furent 
arrachées  et  détruites  en  partie.  Une  pyramide  portant  une  inscription  à  sa  base ,  et  qui  était 
surmontée  d^ne  statue  de  Pallas,  érigée  au  miUeu  de  ce  vi^oble,'ftit  détruite  et  n^a  pas  été 
relevée. 

(8)  Voir  aux.  additions  la  note  VIII. 

(9)  ^".  qn^il*  firent  notamment  à  Saint-Maurice. 

(10)  C^  commandant  était  le  capitaine  Sage,  réfugié  Bisontin,  qui  fut  employlS  dès  lors  avoe 
snccès  à  des  négociations  à  la  cour  fie  France.  La  garnison  se  composait  seulement  de  cent  vinct 
hommes  et  Fon  manquait  dans  la  viUe  de  provisions  dé  bouche  et  ae  ipuni^Iops.  Lef  Ij^oulins  d^Hé* 
ricourt  étaient. au  pouvoir  de  rennemî. 

(11)  Voir  aux  additions  la  note  1X^ 


(m) 

fffpiMftfit  inoMMîMêt  MM*  tillt «  ««  moi  dudiol  tvès  iUiMlfi  prwce,  U  dousième  dei^ 

l^  mml0  ih  AUMiUd,  retiNifiMOt  m  Mrrico  du  roi  4'B^^i|ii«  »th)0  iiualqnei  WPDOi^ 
dt  ff«lltef  «lleman»,  Mîmiim  «epind^iii  ^ttriquw  q^inm  ioyrt,  Ub&  ou  la  içieD^nrie  d» 
Granges  qu'en  d'aolcangs  villages  de  la  cointé  da  Mflvikéliard  i  f^  4P»MlUuii  du  nvffffl 

fit  «mbieo  qm  lu  QnmH  «I  1m  sieni  fUMMl  vcriootmra  fiiliié  ta  vilU  da  ¥9mbétiêffl 
•I  d'aiilfwa,  «a  «Mm!  braver  par  «aelqaafoi»  toui  è  ramour*  oa  m  waiMal  f oiirunt  k  U 
iKiv^;  du  aiiQQ  (4),  touteibia  Oîm,  par  aa  fr*ca«  les  a  en  «mpesak^  et  Ua  n  rw^rtyl 
a*  laiiig{i)^  ft  <y»aHpi'ila  aîaoi  appaurn  «ne  graoda  muHitwki  de  panflo,  et  daieai 
destrait  quant  aux  bien»  temporels  (a),  toutefois  Pi^p  Ta  eaporas  ratew  ••  vye  pour  U 
ptnaparCt  pour  «ala  fua  Iwmtma  oongooîst  expédiant  ot  nëcesaaira. 


ADPITIONS. 

I.  («e9  ÉUts  de  Frédéric»  comte  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard  se  composaient  i 
cette  époque  du  comté  de  Montbéliard  proprement  dit,  sous  Timmédiateté  de  l'empire ^ 
des  seigneureriçs  fouveraines  de  Blamont,  Clément,  Ghatelot,  Etobqn  et  Héricoort;  do 
trois  graqds  flef»  de  Franche-Comté,  Clerval ,  Granges  et  Passavant^  dq  comté  d'Horboar^ 
^t  de  la  seigneurie  de  Ri(},aevtr  i  deux  terres  allodiales  situées  dans  ta  Haute-Alsace.  U 
baronie  de  Franquemont  ne  fut  acquise  qu'en  1506  et  lecoipté  de  Yalengin  en  Suisse,  acbelf 
en  1586  et  1689,  fut  rétrocédé  à  la  ducbesse  de  (.ongueville ,  coiptease  de  Neufchàtel  ,m 
l'année  1692.  Frédéric^  né  à  Montbéliard  du  mariage  du  comte  George  de  Wurtemberg  l?) 
avec  Barbe  de  Hesse ,  fille  du  landgrave  Philippe-le-Magpanime,  succéda,  seulement  l(é 
de  onze  mois,  ^  son  père,  mort  le  M  juillet  J668  au  château  des  DeuvPonts.  Les  pr^ 
tolères  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  sou^  les  yeux  de  sa  mère  alternativement  dans  to 
çbâteau^  de  Montbéliard ,  de  Riquevir  et  de  Blamont.  Il  fut  envoyé  en,,i568  à  la  cour  de 
Stutigard ,  et  sous  la  direction  d'habiles  précepteurs  qui  surent  développer  ses  dispositions 
précoces  et  heureuses ,  il  enrichit  son  esprit  d'utilea  connaissances  qu'il  accrut  et  perfec- 
tionna pendant  çix  années'de  séjour  à  l'université  de  Tubingue.  Il  revint  à  Montbélîjtrd 
|u  mois  de  septembre  1677  pour  se  préparer  aux  travaux  du  gouvernement  ;  et  dans  U 
vue  d'ajouter  l'expérience  du  monde  à  celle  des  affaires  qu'il  avait  acquises,  il  entreprit  suc- 
cessivement deux  voyages ,  l'un  sur  les  rives  du  Rhin  pendant  l'été  de  1679  et  l'autre  daos 
le  nord  de  l'Allemagne,  en  Dannemark  et  en  Hongrie ,  du  mots  d'avril  au  mois  d*aaût 
1680.  Le  27  juin  de  Tannée  suivante ,  ses  tuteurs  lui  résignèrent  le  pouvoir.  Il  venait  d'é- 
pouser  gybiUe,  fille  4e  Joachim-Emeat,  prince  d'Analt,  âgée  alors  du  djx-aeptans,  qoi  le 
rendit  père  de  quinze  enfans. 

ëm  légua  ftn  oMPqqd  j>ar  d'iaaportaplea  eréationa  at  daa  éuUisaaaeoa  d*mm  véritable 

(t)  Ht  éusent  comnaiidéi  par  le  battt  de  Rdidiaeh ,  ^e  lecondaii  1»  capitafaie  lattrent  dt 
yàlcnnia  à  U  têtu  d*ua  petit  corps  de  U  gamisoii. 
{a)  Voir  «IIS  «ddltlmM  ta  nou  X . 
(3)  Voir  aax  «dditionf  U  note  XL  ^ 

.  (4]|Voir9tux  addition*  la  note  Xn,  I 

(5)  Voif  eu4  «ddîûone  U  iiote  XUI* 

(6)  Le  duché  de  Wurtemberg  et  les  cantons  protestans  de  la  Suisse  fournirent  d^aboadan  1 
secours,  en  argent,  denrées  et  véumens,  pour  aider  aux  prensî^n  besoîna  d'une  population  ipi  | 
se  trouvait  dénuée  de  toute  espèce  de  ressources. 

(7)  En  i53i,  ce  prince  y  alors  âgé  de  trente-trois  ans,  aralt  jeté  le^j^u^Kir  Bfarie,  fille  de 
Oande,  duc  de  Guise ,  qui  devint  plus  tard  la  mère  de  Tinfortunée  Mane-Stuart.  A  cet  effet,  il 
Toulait  se  rendre  à  la  cour  du  duc  Antoine  de  Lorraine  ,  apvès  qu'ail  se  serait  aDpUqué,  mandait- 
il  à  VMt  de  Wurtemberg,  son  frère,  à  bien  apprendra  la  langue  vallone»  Mais  fon  penchui 
pour  les  nouTelles  doctrines  religieuses,  qu'il  embrassa  peu  de  temps  après ,  le  firent  renoncer  i 
ce  projet  d'aUiancet 


in) 

utilité.  Mate  le  àMt  é^wméàofw  foi  n^ltsit  Mmm  chei  loi  qjofm 
pov  lei  iimoTaliMu,  l'a  antniné  an  aiènieleiapa  à  dea  ansarat  ^pa dléM^Mml  k  pnan 
denba  el  qaA  étaient  d'antrat  plus  nàleiiooiitreiuea,  qtf  knagiaéea  aaaa  réfleiioii,  ellea  éttiel 
exëaatéaa  saaa  raémigenent.  Violent  el  arbitraire  jaaqiie  dau  le  aefai  ée  aa  (aaaille ,  Fvééd* 
rie  ne  t'cMpiérait  jaonais ,  pour  PaeoomplineaBeBt  de  se»  deueîiu,  a*!!  violaîl  dea  droha 
acquia ,  thl  blessait  dea  préjogés  respectables^  si  le  oneaz  qa'H  erayall  «faevehei^iie  seiait 
pas  i*niMaii  da  bien  qu'il  abaDdeonalt.  Son  eonaeil,  fioraié  d'heoMea  aavans,  mûris  paa 
l'expérience,  lai  adressait  en  vain  de|  repréaaotatiims  raarquéeaav  eoin  de  la  sagesse  (i)« 
L'entrelîoK  de  sa  nombrewe  lanuUe^  le  lue  de  sa  cear  tsmée  sur  le  modèle  de  oellae 
de  pri&eea  plus  pniasans  que  lui  »  ses  fôtas  soB^pt^^v^  >  ■<>  ohaaaas  brillantes,  aeamoyagéa 
fréqneas  et  diapendioiix  ea  Alknnagne,  en  France,  a»  Angleterre  et  an  Italie,  sas  eoast* 
IroclJOBS  moltipliéas ,  ses  acquisitaoïis ,  les  secours  abondana  qu'A  fournit  an  roi  de  Nararve 
et  au  protestana  de  Fraaee ,  épaisèrem  sea  finwaces ,  et  le  plengèvent  dfiBs  de  granda  en^ 
barras  >  dont  il  crut  pouvoir  sortir,  d'abord  par  dea  eaBpnmta  nsoraliea ,  puiq  ctt  aa  lîivaiil 
k  la  rechercbe  de  la  pierre  philoaopbale.  Cette  folie,  qui  était  oallede  ses  sâMe,  aggrava  en- 
eere  sa  sitmatioii.  Le  déeès  préoutturé  de  I.ettia ,  due  de  Wnrtenberg»  son  eoaiiti ,  qai  dé^ 
céda  eo  ii»93  sans  postérité,  yûit  beareusement  la  ebasger.  Possesseor  de  la  eauvonDO 
ducale»  sae9  oesser  de  régner  sur  le  cooaté  de  MontbéUard ,  il  vit  la  fortune  somire  i  sea 
principaux  den oins.  Mais,  au  milieu  des  plaus  qu'il  avait  conçus  et  déjk  eséeutéa  en  partie» 
il  mourut  subitement  h  Stottgiird,  le  29  Janyier  ^608. 

II.  L'armée  des  Guises  enyabît  le  comté  de  Montbéiiard  saqs  dédaretîou  de  guerre  pf  éa.-* 
lÀb\ti  i  elle  VaT4it  mis  à  fou  et  k  sang,  quand  le  duc  de  Lorraine  trouva  bon  de  prévenir  le 
prbooe  Frédéric  du  passage  du  marquis  de  Ifoot  k  la  léte  des  troupes  qu'il  oommaudait , 
par  la  lettre  n9  A  des  pièces  justificatives ,  que  nous  avons  copiée  sur  l'origina)* 

Le  motif  réel  de  cette  invasion  était  dû  à  la  haine. que  portaîeiit  au  comte  de  lloutbé- 
liard  le^  princes  lorrains ,  alors  tout  puissans  eu  France ,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  y 
1^  les  secours  en  argent  qu'il  continuait  de  fournir  au  roi  de  Navarre ,  ni  son  ambassade 
auprès  de  Henri  III  (1586),  au  nom  d^s  États  protestans  d'AllenHpgne  ppqit  obtenir  Justice 
et  protection  en  foveur  des  réformés  de  son  royaume  ,  ni  l'asile  bienveillant  qu'il  aceor-r 
dait  d^ns  les  terres  de  sa  souveraineté  à  tous  les  si^ets  français  que  lea  troablea  religieux 
forçaient  de  s'expatrier ,  ni  enfin  et  principalement  l'accueil  hospitalier  qu'il  Tenait  dia 
faire  Oieptembre  i&87)  à  François  de  ChâtUlon ,  pendant  son  s^omr  4ans  le  comté  de  Moni- 
béliard»  k  1*  ^^  ^^  irois  mille  hommes  avec  lesquels  il  allait  se  réunir  enLofrajneaii)^ 
Allemands ,  sous  les  ordres  du  bapn  de  Dhoua. 

A  l'approche  des  Guises ,  le  comte  Frédéric  et  sa  famille  s'éuien^  retirés  d'abord  eH' 
leur  ch^teeu  d'Horbourg  «  d'où  iU  ee  rendirent  bientét  après  dans  le  duché  de  Wurtam^-t 
berg.  Le  seul  Louis-Frédéric,  fils  puîné  du  prince,  enc^e  aubereeau  et  Budade^aviît  élé. 
laissé  à  Monthéliard.  Lei  coatemporains  racontent  que,  pendant  l'investlisemeiit  de  la  vflle 
par  Tennemi ,  rauguete  enfant  se  plaisait  à  entendre  le  bruit  du  canon ,  qu'il  tteotgnail  «•• 
joie  par  des  gestes  et  des  ris,  que  le  peuple,  toujours  ami  4u  manreillaiix,  expHquail 
comme  ^n  présage  infaillible  de  sa  prochaine  délivrance, 

III«  Lepr  premier  soin,  en  entrant  au  M agnï'4'Anigon»  fut  de  chercher  le  mipistre,  qui 
parvint  à  leur  échapper.  Après  avoir  réuni  sur  la  place  du  village  tous  les  habitans  qiilla 
purent  rencontrer ,  ils  les  gmrottèrent,  attachèrent  la  plnpart  d'eus  à  la  queue  de  leurs 
chevaux ,  et  les  conduisirent ,  avec  tout  le  bétail  dont  ils  avisent  pu  se  saiair,  au*4elà  de  la 
frâutière,  cofnma  cAians  mlaeés,  hê  tourmentant  à  otilr anea  pour  obtmitr  gwmiM 
rançons  S  eux  (3).  L'instituteur  figurait  parmi  les  prîiemiiera  une  ce^de  au  eel  et  le  due 
chargé  de  livres  d'église. 
IV,  Le  marquis  de  Kosne  fit  partir  du  village  de  Fwiche-€emté»  le  plus  v<iMu  de  la 

(i)  Aaz  plus  Mges  remontrances  qne  loi  fit  un  jour  ion  conseil,  il  ne  répondit  que  par  ces  mots , 
»'ias'  en  m*rge  (|u  mémoire  qui  e«  était  Pobjet  i  Nû  i^ 


écrias'  çQ  niATge  (|u  méoioire  qui  e«  était  Pobjet  :  Ne  suior  ^ftra  crtpidamy 

(a)  Tons  les 
de  manukrits 


(a)  Tons  les  passages.  gniUemetés  on  en  iuUque ,  qn^ott  tronfera  d*ai  ces  addiliens,  sont  axtrailS 
rits  de  Tepoqae ,  déposés  anx  arqhtvsf  de  Mootfaéliard. 


(M) 

ieignéilrie  ée  Ghâtèbt,  soixante  k  qvalre^vingts  hommes  bien  armés,  qui  arriTèrent  k 
Samt-Maance ,  d  ênmro%  demi-heure  éejùur^  ayaatencore  en  .mains  ies  bouts  de  leurs 
flambeaux  allumés.  Incontinent  ils  cernèrent  le  château  et  le  presbytère,  pensant  se  saisir 
des  personnes  qui  y  faisaient  leur  demeure.  Le  miaistre  appelé  Jean  Deyemy ,  qwi  de  ce 
«0  se  défiait^  était  assis  à  son  foyer,  et  ayerti  que  des  soldats  étaient  là  qui  le  dierchaient, 
U  saiUit  par  une  porte  derrière  si  subitement ,  qu'il  n'eut  loisir  de  prendre  son  pour- 
points  ni  son  manUaUy  et  s'enfuyant^  se  vint  rendre  devant  les  pieds  de  trois  ou  quatre 
hommes  à  cheval  y  lesquels  étaient  expressément  posés  en  sentin^le  devers  derrière  , 
afim  qu'il  n'échappât  Toutefois  le  seigneur  les  éblouit ,  en  sorte  qu'ils  ne  t aperçurent , 
et  se  sauvât.  Les  habiUns  du  village  subirent  le  même  traitement  que  ceux  du  Mag:Dy- 
d'Anigon..  A  Pierre  Fontaine  et  à  £curcey  dans  la  seigneurie  de  Bhunont ,  comme  à  Dam- 
joux  et  Villars-sous-Damjoux ,  dans  celle  de  Glémont ,  i'ennemi  à  son  arrivée ,  ne  ménagea 
pas  davantage  les  populations ,  se  ruant  sur  elles  comme  une  rude  grêle  sur  ks  froments 
et  eomme  loups  atomes  sur  u/m  riche  proie- 

y.  Cent  villages  ou4iameaux  du  comté  de  Montbéliard  et  des  seigneuries  d'Elobon, 
Blamopt,  Glémont  ;  Héricourt  et  ChAtelot  essuyèrent  la  rage  de  ces  féroces  étrangers.  On 
évalua,  dans  le  temps,  la  totalité  des  pertes  à  trois  millions  trois  cent  mille  francs.  Les 
communes  rurales  qui  éprouvèrent  les  plus  grands  dommages  furent  :  Etupes,  Màatécbe- 
roux,  Bavans,  Selonçourt,  Saint-Maurice*,  Exioeourt ,  Dainpierre-les-Bois,  HérimoBeomt, 
Bethoncourt,  Courcelles,  Vaientigney,  Dâle,  Fescbes,  Audiocourt,  Présentviliers, 
Champey ,  Allanjoie,  Sochaux ,  Mandeure,  Roches ,  Villars-les-Blamont.  (l). 

Le  hameau  de  Gharmootet ,  près  de  Montbéliard,  entièrement  livré  aux  flammes,  n^  se 
releva  pas  de  ses  ruines;  )e  petit  nombre  de  familles  dont  il  était  composé, alla  s'étaMir 
dans  les  conmiunes  du  voisinage. 

VI.  A  leur  départ  ils  détruisirent  le  pont  de  Voujaucourt ,  dont  les  voûtes,  contre  les- 
quelles ces  barbares  soldats  brisaient  la  tête  des  malheureux  enfans  tombés  en  levn 
mains ,  étaient  teintes  du  sang  de  ces  victimes  innocentes.  Il  avait  été  bâti  tout  en  pierres 
de  taille,  vers  l'année  1467,  et  fut  reconstruit  au  mois  d'avril  i589.  Le  comte  Frédéric  lai- 
.  même  déposa  dans  ses  fondations  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  grav^  one  ins- 
cription dans  les  trois  langues  française ,  allemande  et  latine,  qui  rappelait  le  désastre  et 
sa  réparation. 

VIL  Le  quartier-général  de  l'armée  était  à  Vaodoncourt ,  où  il  demeura  établi  pendant 
quinze  jours  que  dura  Koccupation.  Ce  village  se  trouvant  sur  les  frontières  de  la  princi- 
pauté de  Porentruy,  l'cvéque  de  Bâle  crut  devoir  envoyer  une  députation  au  marquis  de 
.Pont ,  pour  lui  recommander  ses  sujets  et  son  territoire.  Les  ambassadeurs  arrivèrent 
fort  bien  montés ,  et  parés  de  carcans ,  chaînes  et  joyaux  é^or  eomme  pour  aller  à  quel- 
que  grand  festin.  Ayant  aperçu  les  gardes  postées  aux  avenues  du  village ,  ils  firent 
connaître  l'objet  de  leur  mission  et  demandèrent  à  être  mtroduits  auprès  du  général  en 
cheL  L'un  des  soldats ,  feignant  d'être  le  secrétaire  intime  du  duc  de  Guise ,  demande  aox 
envoyéslleurs  lettres  de  créance  et  après  les  avoir  parcourues ,  lui  et  ses  compagnons  les 
obligent  de  mettre  pied  à  terre ,  se  saisissent  de  leurs  chevaux ,  les  dépouillent  de  leurs 
parures  et  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  vétemens ,  puis  les  renvoyent  en  cueilieure  de 
poires. 

YUI.  Le  marquis  de  Pont ,  par  un  ordre  du  jour  du  !2-l 2  janvier  1 588  (Pièces  justifica- 
tives B }  avait  défendu,  sous  peine  de  mort ,  l'incendie  et  la  destruction  des  édifices.  Le  lec- 
teur a  vu  comme 'cet  ordre  avait  été  exécuté  ;  voici  le  texte  de  deux  lettres  parmi  plusienrs 
antres  qui  furent  envoyées  à  des  habitans  de  Montbéliard  par  des  officiers  de  l'armée ,  pour 
les  engager  à  racheter  du  feu  leurs  maisons  des  champs  :  , 

«  Messieqrs,  sMl  y  a  quelqu'un  de  vous  aultres  qui  aye  envye  que  la  papeterye  (2)  se  cou- 
«  serve ,  qu'il  me  face  envoyer  quelque  honesteté,  et  je  promest  ma  foy  qu'elle  sera  eon- 

(t)  Lm  commoncs  sont  dmées  icî  d'aprèf  VimpoitMiee  dekorf  pertes.  Celles  d^Elapei  s'élève- 
vr9t  k  aa,533  florin»,  et  ceUe»  de  ViUan  à  8,i4a  florÎM* 
(i)  De  GourccUes-lci-MoDtbéliard.  Elle  fat  incendiée. 


«  serrée  et  yineitérei  gtrde  poni'  éefti  elfect,  vous  asMrant  mnà  tfnr,  nyi'nn  jmniipii^Ji 
«  TOUS  en  ferez  yeoir  la  flamme  dans  la  nnict,  mais  malbeorealz  soys^.  sy  m'eoToyeE 
«  honestement  quelque  chose,  si  elle  ne  demeure  entière.  Adieu ,  le  cappilaine  Du  Pmra:  • 
«  J'«i  scen  par  la  vieille  femme  comme  il  y  a  img  des  amis  du  trëserter  qui  Teut  dootter 
«  quelque  argent  pour  sauyer  la  maison  et  biens  dudit  trésorier  (l);  ils  feront  fort  Jnen 
«  de  l'envoyer  demain  au  matin  ;  mais  qu'il  n'envoyent  rien  moins  de  quatre  cents  ëcos. 
«  Quant  aux  aultres  qui  n'ont  voulu  convenir ,  qu'ils  s'asseurent  que  demain  au  matin  ils 
«  yerront  belle  danse  partout  et  pourront  bien  se  chauffer  an  feu  de  lenn  naisens^,  car  je 
«  Tousjure  qu'il  n'y  en  aura  milles  exceptées  que  celles  qui  se  rachetèrent.  Enréyecnnoi 
«t  réponse  par  cette  femme  et  vous  ferez  bien.  Arbitiib.  » 

IX,  Hériconrt  fut  sommé  quatre  fois  :  une  première ,  par  le  capitaine  Nicolas,  M  nom 
da  duc  de  Lorraine  ;  deux  jours  après ,  par  un  gentilhomme  nommé  la  Roche ,  aci^ompa- 
goé  d'un  trompette  ;  les  deux  autres  fois,  par  le  sieur  de  Saint-fiaslemont ,  qui  se  .rehdit  en 
personne  dans  la  place  dont  11  demanda  rentrée  de  la  part  du  roi  d'Espagne.  Nous  don>- 
nons  aux  piècesjustificatives,  sous  le  n»  C,  le  texte  de  la  capitulation. 

Deux  jours  après  son  entrée  dans  la  place,  Saint-Baslemont  fit  prêter  à  toiîs  ses  habi- 
tons, réunis  au-devant  du  château,. le  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  comme  à  leu'^ 
sauterain  protecteur  et  défenseur  (2).  L'exercice  du  culte  catholique  fut  introduit  'dans 
le  temple,  et  celui  de  la  confession  d'Ausbourg  supprimé  ;  on  brûla  publiquement  la 
bible  en  langue  vulgaire  et  tous  les  livres  de  cette  communion ,  et  pendant  les  huit  jours 
que  l'ennemi  tint  Héricourt  en  son  pouvoir ,  opblieux  des  engagemens  qu'il  venait  de 
prendre,  il  y  mena  une  vie  insolente.  11  n'en  fut  pas  autrement  dans  les  village^  d3  la 
seigneurie»  nudgré  les  sauve-gardes  délivrées  aux  habiUns.  —  Voir  la  note  D  aux  pièces 
Justificatives. 

X.  Le  comte  Frédéric ,  indigné  deSa  conduite  des  habiUns  d'Héricourt ,  qui ,  selon  lui, 
s'étalent  rendus  Uchement  à  Saint-Baslemont,  fit  abattre  les  portes  et  raser  les  murs  de 
leur  ville,  et  les  obligea  à  travailler  eux-mêmes  à  cette  démolition  ;  en  même  temps  il  les 
priva  de  leurs  franchises  et  de  leurs  revenus  municipaux.  Sept  d'entre  eux ,  réputés  Içs 
plus  coupables,  forent,  à  la  suite  d'un  jugement  sommaire ,  pendus  à  des  arbres  aux  ave- 
noes  de  la  ville ,  et  plusieurs  autres  conduits  dans  les  prisons  du  chAteau  de  Monlbéliard  , 
où  ils  demeorèient  détenus  pendant  quelques  mois.  Ce  fut  le  2  février  1688  (vieux  style) 
que  ce  prince,  assiste  d'une  partie  des  membres  de  son  conseil  et  de  plusieurs  officiers  at- 
tachés à  sa  cour ,  se  fit  remettre  sur  la  place,  au-devant  du  cbAleau  d'Héricourt ,  les  orid- 
naox  des  franchises  de  la  ville  ;  il  les  lacéra ,  et  les  jetant  par  terre ,  en  présence  âfi\ 
population  assemblée  :  Cen'est  à  vous  autres  rebelles^  s'écria-t-iU  d'avoir  des  privilèges, 
oins  à  mes  bourgeois  de  Montbéliard  qui  les  ont  mieux  mérités  que  vous.  De  là  il  en- 
tra dans  l'église  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  de  ses  peuples. 

Les  faabitans  d'Héricourt  lui  adressèrent  de  fréquentes  et  inutiles. splUdtatioQs  (168S , 

1589,  1590,  1802).  pour  rentrer  dans  la  jouissance  de  leurs  libertés ,  recouvrer  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  communaux  et  obtenir  la  faculté  de  relever  les  portes  et  murs  d'en- 
ceinte de  la  vflle.  (3).  Voici  en  quehi  termes  ils  résumaient  leurs  doléances,  en  janvier 

1590.  «  Qu'il  vous  plaise  donc,  très  juste  et  bénin  prince  ^accorder  la  requête  des  pauvres 
«  supplians  ;  qu'ils  ne  soient  du  tout  détruits  et  minés  et  exposés  comme  à  la  merci  de  vos 
»  ennemis  et  des  leurs;  démonstrez  un  témoignage  très  louable  et  perpétuel  de  votre  béni- 
«  gne  clémence  envers  la  pauvre  rille  d'Héricourt  ;  rendez  par  cemojen  la  moitié  de  ^ 
c  vie  à  vos  pauvres  bourgeois  et  sujets  ;  munissez  lenr  peu  de  biens  ;  garantissez  des  brî- 

(i)  Situés  ao  village  de  Bart. 

(3)  Le  duc  de  Parme,  gouTeraenr^général  dei  Pays-Bas  et  da  comté  de  Boorgogni^,  déaavoaa  , 
an  Bcnn  du  roi  calholique ,  tout  oe  qu'avait  (ait  .M. 'de  Saint-Baaleinoat. 

(3)  Le  duc  Louis  de  Wurtemberg  n'avait  point  approuvé  la  févérité  de  Frédéric ,  non  qn^il 
•xouMt  les  ImImUos  d'Héricourt,  mais  par  des  raisons  de  politique  tirées  du  Tolsinaffe  de  la 
Franche-Coffllé  qui  faisait  valoir  de  prétendus  droits  de  souveraineté  sur  cette  ville  et  sut  la  terre 
de  ce  nom*  '  '      ' 


*  ftegt  M  trentift  ▼illages  ^  ii'«nt  ou  n'avaisnt  auUre  refii(sa  i^opre  po«r  retirer  Jeats 

*  Mms  mt  ttBÊfB  def  «erre  qu'eadit  Hérkoart;  rai)peU6z  leur  jeaueMe  et  aultres  de  lecu» 
«  bOQi^gOiie,  nuwMieélhebîtffii»»  (|tti,poar  la  désolation  de  leur  Tilie,  nbteotenl  le  pays  ; 
mifÊ»  fbm  bonab  eateelkaoe  s'assure  que,  moyeAnant Taide  de  Dieu»  les  suppliaosse 
«  HMÉttieBdmi mim  que  jaaais sous  soa  obéissance,  et  qu'ils  ahahdomeront  plniit 
«  iMts  TÎM  et  kiÉs  UeM  que  de  jamais  rencbeoir  en  telle  £uite  qu'il  j  a  deux  ans»  »  U 
régtxe  •WF»f>  <—  iêct*»  ^V^  deuMuide  d'une  population  malbeureust.  m  I,a  Xaïute,  t^ 
ftfliMiétesIesgéfftIéJesdiIsbeiirfsois,  portait  son  ayis,  procède»  tant  pour  n'avoir  été 
«  bien  instruits  en  notre  religion,  que  parce  qu'ils  sont  tous  simplesf  cns«,labouraars ,  ar- 
«  tisans ,  rien  on  peu  entendus  au  fait  de  la  guerre,  et  aussi  qu'il  y  a  graud  espoir  qu'à  l'ad- 
«  v^Bk  ib  se  cond^cont  en  la  forme  touchée  eu  leur  requête,  et  que  le  pied  tnarchen 
«  §9€^  j#  languey  le  fait  répof^iunt  au  dit.  »  Ulen  de  tout  cela  ne  pot  flécbir  l'implacable 
eomte  Frédéric.  Cef%e  nous  avons  acquie  par  ie  droit  de  conquête ,  nous  ne  Je  restitue- 
rons Jamais-,  telle  fut  sa  réponse  finale,  et  il  ue  s^en  départit  point  Mais  son  fils  et  soe- 
eesseur,  le  duc  Jean  Frédéric  de  Wurtemberg,  se  montra  plus  disposé  k  Pîodulgence.  Tk 
erreur  de  quelques  jours  lui  parut  plus  qu'expiée  par  TÎngt  ans  d«  disgfacè.  Par  mtt  dune 
du  14  février  1609,  Il  rendit  aux  habftans  de  la  tille  d'Héricourt  la  libre  et  entière  joon- 
aauce  de  tous  leurs  droits ,  franchises  et  revenus. 

XI.  Charles^  comte  de  if  ansfeld,  commandait  un  corps  de  ]Relstres  dont  il  détacha  Saidl- 
Baslemont  et  sa  troupe  pour  se  saisir  d^ëricourt.  Cantonné  lui-même ,  avec  les  soldab 
soqs  ses  ordres ,  dans  la baronnie  de  Granges,  dès  le  2$  décembre ,  il  flt peser  sot  ses  bi- 
bitims  des  maux  nombreux ,  sans  néanmoins  ajouter  Tincendie  aux  autres  eiicès.  Sm*  les 
trente-trois  villages  qui  composaient  cette  terre ,  vingt-sept  forent  plus  on  moins  tnaltraitâ, 
et  la  saline  de  Saunot ,  qui  appartenait  au  prince  de  Montbéliard ,  essuya  tome  dëvasti- 
tidn  totale. 

Avant  de  se  répandre  dans  le  comté  de  Montbéliard ,  l'armée  des  Qirisee  Mssn  mboî  éo 
traces  nombreuses  et  trop  sensibles  de  son  passage  dans  !a  eetgnwwie  de  Bnsawmt,  en 
paftîédllet  an  vîllïige  de  Fferre-VoMrtfte ,  ^ ,  Incendié  «n  borne  partie,  vesBtmft  m 
dommage  de  9570  floifns.  tn  somme  >  la  pirésenee  de  ms  ban<fits  dans  Isa  anili  «efcde 
Ï^ratiche-Comtè,  ob  ils  firent grmdestt  e±ftorMf oiMes  «Mmeas,  f^rpims  ^srtmêsm  fUks, 
prenms  gens  tanft  ttels  quejtuneè  et  I«#  metksnê  vl  ranfo»,  f&kms  e»ret«m  eftaMaik 
et.  totis  meubles  qilSls  trowaienf,  occasiona  nne  pekte  de  44Sts  flottes.  1>iot»«iK  mm- 
i^unes  rurales  furent  pfllées, une  autre  Uvrée  aux  flammes  et  oent  vingt» diemnhi  enSc^éi. 
'  iLe  comte  de  ttanslèhl  frvait  son  quartier  dans  le  ohileau  de  Grniges,  dont  le  sl^ilMiiai 
lui  avait  làchëmeiït  ouvert  les  portes  à  la  première  somsiatton.  Le  «eloael  ScU^ol  dl«t 
sous  ses  otdres.  » 

Le  gouvememéfit  du  tbttné  de  Bourgogne  s'opfMH»  éé  tosM  son  ponv«f r  anx  denarins  dn 
marqiife  dé  PoMisar  eeilè  pror^dfloe  et  'le  Montiiéllard.  N'aynnt  pu  y  mettce  olMtade  es 
repmissafnt  U  Y6r«e  par  la  Isrce ,  il  sonffric  impatieinnieai  les  désordres  de  r^nnée  kx- 
taine,  qtlHl  clïetMia  II  atlémier  et  à  âbiiéger  par  sens  les  moyens  éont  A  dl^peaait,.  A  Tiupal 
de  te  fAit ,  nous  dottôons  aux  piton  jostificalives  y  n»  £ ,  ksidisarnoe  d'une  ietiro  do  M.  de 
Vergjr,  'gontemetÉr^laFranehe-GoiiBité,  éedie  defisay ^  le  Mr janvier  I6B«  et^Hlresadeas 
Wic  Louis  de  Worlsmlmrg. 

Xn. 'Ce  M  le  dernier  samedi  (30  décembre)  de  l'année  I.M7  que  les  ipiteoes  k^^ 
VàMiiretft  la  tfllè  de  Honibdliard.  la  garnison,  forte ^e#eo  lansfoenets ,  aoo  Français, 
^biHbuSï  «  qtnum  compagnies,  sso  inamnes  de  ewNdenio  et  M  «artiUeum,  était  com- 
mandée par  le  colonel  Paul  de  Beaujeu ,  qui  avait  donné  des  preuves  de  vaillance  à  b 
surprise  de  Besançon,  en  1675.  Cette  troupe ,  réunie  aux  bourgeois^  fit  nne  si  lionne  coo- 
tésumee,  que  l^ennttni  n'osa  commencer  l'attaque.  Les  habitans ,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe ,  avaient  ré^ré^en  grande  hMe  les-fertifioaiionft;  desoerps*de<«arde  étaient  posés 
et  déà  lieux  de  tendéflt-Voos  Indiqués  stfr  tonsies  points  qui  «emblaientlesplus  vnlnérnbles. 
.iintîn  et  soir  les  ministres  allaient  y  foire  des  prières  publiques  et  là  preteetîon  éa  Dieu 
des  armées  éuiit  d'ailleurs  implorée  chaque  jour  dans  les  temples ,  en  présence  de  la  ibide 


«M  MMii.  Htti*qti  tiMtli  filMii,  «MM  iÉW  1«» JUilii  éê  li  glfil^i  ^M 
pendus  sans  forme  ta  prbtfto  à  dé  taodl»  oetlsitfM  91I  i'^llerw^teiit  dé  Mft  Irff  M 

Le  marquis  de  Pont^  feMttf«>^  VA  pkbirt  de  U  pMlê  à  laquelle  il  se  livrait  avec  pas- 
sion ,  Tint  de  son  qaarlier.  de  Vaudoncoart  reconnaître  la  Yille,  et  s'ëtant  posté  au  bord 
de  la  forêt  du  Ghenois,  il  en  examina  les  positions  et  jugea  la  place  în^lf  epaUe^^jUii  et  le 
doc  de  Guise  s'en  consolèrent  en  allant  égorger  dans  le  pare  du  pruu^  ie  gibiep  ^  s'y 
trouvait  et  en  commandant  de  battre  en  ruine  tons  les  edidces  situés  hors  de  l'euceiate 
de  Montbéliard.  Il  parait  constant  que  c'est  M  qui  ordonna  l'incendie  des  villages ,  contre 
le  vœu  du  duc  de  Guise ,  qui ,  n'étant  que  son  lieutenant-général ,  devait  se  soumettre  à  ses 
volontés.  ..  -       . 

XIII.  L'ennemi  se  retira  au  premier  bruit  de  l'approche  des  secours  envoyés  par  le  duc 
de  Wurtemberg.  Une  partin^raiteillB  pM  son  Ifteiikl  par  les  lanm  es  M  AH;  Une 
a«tre  par  l0».»eî^e«jrîaa de  foanges^d^  yUl^n5exel,etQ.,oà  de  nombreux  exoàs  fettnl 
çBè#re  cofluvMs.  Le  prince  Frédéric  arriva  dans  le  comté  d'Horbourg,  le  H  janvier ,  à  la 
lèfte  4^  qo^Ue  miUe  chevaux.  Six  mille  hommes  de  pied  rayaient  pr^:édé  de  deux  jouri. 
iM  I  ^4  eettf  peiitp  armée  entra  daois  le  oomté  de  Montbéliard,  où ,  ap^ès  avoir  pris  ^nelqat 
repea  «  eUe  lut  Uoenciée.  La  famille  de  Frédéric  ne  fut  de  retour  qu'à  la  lia  de  l'hiv^rj 

Le*  4MÇ  ^6  jLorratae  chercha,  sans  y  réussir»  à  se  justifier  des  reproches  qu^  lui  avait 
•dressés  Louis  de  Wurtemberg  sur  lu  étranges  et  exécrables  déportemens  de  ses  soidtiUi 
par  une  lettre  responsive  datée  j'£pinal,  le  19  janvier,  dont  l'original  a  égalomeni  pavé 
sou» nos  yeox.  CV«fya;i  pièces  justiiicatives  ,  F. ) 

Neus  WnaifAOS  cet  opuscule  par  deux  îeUres  également  Inédites,  sens  les  un  Ç  et  H»  I4 
première»  «dressée  au  roi  Henri  III ,  coptient  les  Justes  griefs  du  due  Louis  ei  duoeoilé 
Frédérk  de  ViTun^mberg  au  sujet  de  l'invasion  dont  les  affreux  détails  viennent  d'étrê 
lel^aeés)  IfiUBeende  est  la  réponse  du  monarque.  L'esprit  dans  lequel  elle  est  connue  at 
permet  pas  de  douter  qu'elle  a  été  éerke  sens  l'iaspiration  des  auteurs  et  oempliees  de  eâ 
drame  déplorable. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


Jf^tite  du  duc  âè  tbrtài^  «Ni  êùihie  PtéàéHd  àê  t^urîttéetj-MmUUëi'i. 

lioQSÎettr  mon  cousin Vi'^î  reçu  votre  lettre  du  ^h*  du  lùois  passé  sur  le  sqjet  de  taquelîé 
je  vous  dlray  que  mon  intention  n'a.  jamais  été,  comme  encor  elle  «'est,,  de  rien  entre- 
prendre contre  voUs ,  ni  vos  subjecls  ;  mais,  coqarne  j'ay  esté  légitimement  occasionna,  vollrç 
foicé  de  prendre  les  armes,  tant  pour  la  conservation  de  ihon  estât ,  que  justement  pour* 
suivreoeulx lesquels,  sans  occasion  quelconque,  sont,  à  main  forte,  entrés. en  ihes  pays,  v 
ravagé,  saccagé  et  bruslé^  avec  infinis  autres  actes  barbares  et  inhumains  qu'ils  y  ont  exercé 
et  commis ,  je  n'ay  peu  de  moings  de  les  faire  cuivre  par  mon  fils  le  marquis  de  ("ont  ave<| 
les  farces  qu'il  a,  pour  par  tous  moyens  essayé  d'avoir  raison  de  telles  îndignhés,  eti  cjest 
efiect  les  a  poursuivis  en  divers  lieux  par  la  France ,  lesquels  on(  enfin  échappé  de  h^ 
iaçon  qn'avez  peu  entendre ,  eu  roccasion  qù*icelui  mon  fi|s  c'^est  résouTt  de  se  retiref 
par  d^^  et  contraint,  comme  j'entends ,  de  passée  par  vos  tiefres ,  où  je  m'asseure  qu'il  S9 
comportera  telfeB^ent  que  n'en  recevrez^ aulcuii  déplaisir,  désirant  de  continuer  en  votre 
endroit  la  bonne  amitié  et  Voisinatice  que  pat  l6  passé  cesl  toujours  practiquée  entre  v<^ 


Ql  moy  A  «ni  ne  maiMpuirâ  d»  non  cMté  avec  telle  alèetioii,  Vffpièê  m'Mlre  MBMaaoM^ 
vent  req^uninaiid^S  à  votre  bonne  f^aoe ,  Je  piierey  Diea  tous  donner , 
Monsieur  mon  coosin,  en  santé,  longue  vie.  De  Fontenoy  en  Vosges,  le  3-l2janTier  1588. 

Votre  bien  bon  et  affsetionné  eoQiin  : 
€harubs. 
'    IfoÀsiear  mon  cousin  9 

Monsieur  lé  comte  de  Montbéllard . 


Mandûment  du  marquis  de  Pont  à  Tarmée  sous  êu  ordriê. 
.  •   •  "  ■•  ■ 

De  par  Monieignear  le  marquis  de  Pont^  général  de  ramée. 

n  est  très  eipressément  défendu  à  tous  les  capitaines ,  chefs  et  conducteurs  des  gens  de 
guerre .  soldats  du  antres ,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient  de  cette  armée, 
de  ne  sortir  et  abandonner  leurs  quartiers,  soit  en  troupes  ou  à  part ,  sans  congé  de  leurs 
capitaines  ou  autres  ayant  charge  de  les  commander,  et  ne  courir  es  fourages  »  bois  les 
terres  du  comtey  de  Montbéliard ,  et  ce  sur  peine  de  la  vie ,  enjoignant  de  s'infènaer  de 
ce  qui  Sera  desdites  terres  ou  non ,  afin  qu'ils  ne  prétendent  cause  d'ignorance  ,  dont  lis 
ne  seront  néanmoins  eicusables ,  et  respondront  les  capitaines  de  leurs  soldats  ,  sar  li 
même  peine. 

Que  lesdits  soldats  n'iront  au  fourage  esdites  terres  dudit  comtey  de  Montbéllard ,  sans 
le  congé  et  licence  de  leurs  capitaines ,  et  que  leurs  dits  capitaines  leur  aient  donné,  qp^ 
qu'un  pour  les  conduire  et  commander,  ce  que  leur  enjoignons,  sur  ladite  peine. 

Est  aussi  défendu ,  sur  les  mêmes  peines  de  la  vie,  à  toutes  personnes  étant  ea  ladite 
armée  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  de  démolir  ou  mètre  le  Mei 
des  bfttimens  étant  es  terres  dudit  comtey  de  Montbéliard. 

Fait  au  camp  de  Vaudoncourt,  le  12  janvier  1588. 

Henri. 


Capitulation  âtHérieourt. 

Sur  ce  que  messiire  Girard  de  Beinach^  ctieyalier,  seigneur  de  Salnt-Baslemont  et  de 
Montcointin,  colonel  des  Reîtres,  aurait  par  diverses  fois  fait  sommer  ceux  de  la  Tille 
d'Héricourt  d'eux  réduire  et  soubmettre  à  l'obéissance  ^  garde  et  protection  de  S.  M.  ca- 
tholique et  quitter  toutes  armes  et  défenses  contraires  aux  desseins  des  armées  et  forces 
catholiques,  se  relrouTant  présentement  aux  environs  d'illec ,  les  maires,  maîtres  boar- 
geois-jurés  et  habîtans  de  ladite  ville ,  tant  pour  eux  qu'au  nom  des  autres  bourgeois  et 
sujets  forains  d'icelle  ville  et  seigneurie  d'Héricourt ,  doutans  et  prévoyans  ce  qui  appa- 
remment leur  adviendrait,  et  pour  éviter  leur  éminente  ruine  et  totale  désolation,  ont 
fait ,  traité ,  capitulé  et  conditionné  avec  ledit  seigneur  Montcointin  et  Jean  de  CobreWlle, 
écuyer,  grand-prévôt  des  Ardenneset  commissaire-général  des  montres  de  sadhe  ma- 
jesté en  la  duché  de  Luxembourg,  présentement  envoyé  par  S.  A.  de  Parme,  en  la  forme 
et  manière  qui  s'ensuit  : 

\^  Que  le  capiuine  et  soldats  ayants  fait  garde  de  la  dite  place ,  en  nombre  de  cent  rlngis 
ou  environ,  se  pourront  librement  retirer  où  bon  leur  semblera,  avec  enseignement  cl  sauf- 
cônduit,  afin  qu'aulcuns  tort ,  moleste ,  ny  recherche  ne  leur  soit  fait  en  leurs  personnes 
ou  biens ,  pour  cause  de  leur  service  ou  autrement,  et  particulièrement  sera  conduit  ledit 
capitaine  avec  toute  sûreté  de  sa  dite  personne  et  biens ,  deux,  trois  ou  plus  de  lieaes  Ten 
la  part  qu'il  voudra  tirer. 

2«  Que  lesdiu  sieiirs  entreront  arec  leur  suite  en  ladite  ville  et  de  plus  avec  vingt-cinq 
soldats  arquebouziers,  pour  aider  à  la  garde  d'icelle  atee  les  booigeoîf  ^  sana  «nltres 


^«OM  oa  charges  de  gens  de  guerre  pour  le  présent,  ,'il  n'est  de  be*>tog  et  ifa  e» 

3»  Que  lesdils  bourgeois  et  habitans  seront  reçus  et  maintenus  en  la  garde    orotertîn» 
«l  défense  de  sa  dite  M.  C.  avec  promesses  <nie  à  leurs  personnes    h^!.:  '^"'*^'<"» 
cnfan. ou  famillesnesera feit  aulcnng  tort,  molïte,  ue  SeSSut chZ  '.    "^* 
Tivant  en  l'obéissance  déhue  à  sa  dite  M. .  et  comm^  tôra„ U^es  hablt^^^^^^ 
de  ses  pays,  terres.  Tijles  et  seigneuries ,  et  ceulx  de  ses  bor^Z^XSZ^i 
et  prompiem^t  ils  feront  serment  déhu  et  requis  audit  sieur  de  Mon^oimî^  «ïïlïf „' 
rera  leur  clief  et  gouverneur  tant  et  si  longuement  qu'il  plaira  h  S  M         ' 
tihJlSr  ""y"'"!'"*  •=*  '  "f  f  f  °"'  maintenus  en  leurs  anciennes  franchises ,  priviléos  et 
libertés   sans  aulcunement  faire  ny  permettre  être  fait  du  contraire  par  que  qW«2^n! 
impositions  de  deniers .  ou  aultres  charges  extraordinaires  quelques  raosons, 

&"  Que  s'il  advient  aulcung  séjour  de  la  dite  armée  et  troupes  estant  ez  envira.;.  lu 
n'entreprendront  rien  à  rencontre  nyau  préjudice  du  présent'^fiuéTi^' 3  Sûî^ 
quelques  soulagement  et  assistance  de  la  dite  ville ,  ce  sera  avec  payemenTS.i„n.bi?^ 

c  Que  si  aulcuns  desdiu  bourgeois  et  habitans  de  ladite  ville  m  St7  d  W  «Lr 
d'icellepour  vivre  ailleurs .  faire  le  pourront  promptement.  emJm-ÎT Wh^!^  ! 
meubles  à  leur  volonté  et  sans  empeschement  quelconque         *"°^"'"»,J«""  bien,  «t 

7"  Comme  aussi  lesdiu  bourgeois-forains ,  ayans  aulcuns  biens,  iaçubles  ou  vivres  r*. 
Ïo'Sre'L  ""'  ''  ''"""  •  '"  '"  ••°"'""'  '"'"'  ^'  t^an;orS^lfer«S; 


Lesquels  points  et  articles  susdils,  en  général  et  particulier,  iceuli  sieurs  de  Mnnw.» 
t.n  et  de  Cobreville  pour  une  part,  et  les  dits  de  la  ville  pou'r  l'aj^re   omp^oïel^ 

',î^  thr^T  '""'""  ^'  "■'*""•"'"'  "  """"*"»  respectivement'de  uCi  et  ta^ 
violablcment  accomplir,  effecluer  et  maintenir,  sans  aller  du  contraire  TZT  ic«^ 
sieurs  pour  assurances  et  tesmoignage  de  vérité  signés  cestes  de  leurs  nom.  r^J  , 
ont  faist  honorables  hommes  Nicolas  Jacquin .  procureur ,  GuillaurvX'  ZZ  ^ 
Perdrix  d'Argent.  Pierre  Richaidot,  maîires-bourgeois;  HenriOudot.  Jwïïll'rTi!;. 
Paignot,  jurés;  Henri  Perdrix.  Jean  Carpet.  Gaspard  GeoL  Mfchd  wS.  "^ 
du  Vaulx,  Jacques  Barbauld,  Servois  Ba'rbauld.LoIas  fifrCdlejer.  j^Sf 
Nicolas  Belot  le  jeune .  Jacques  Richardot.  Nicolas  Dargent.  Guido  TeroueT  P^L* 
Dormois .  Jacques  Charpiol .  Jean  Charpiot ,  Antoine  Receveur ,  tous  bourZ!  d^^!î 
et  représentons  la  généralité  des  diu  bourgeois  et  habitans  dudlt  Héricôïîf     '    ^^ 

lJ:^i:sT'  "'""'  ''  ""''•''  "■"*^°"  '"  ""'^  ''^'^'''^'  ""•  (^^i 

D. 

Sauvé-garde  accordée  aux  habitans  de  Biane,  par  le  sieur  de  Saini.Ba»kmont. 

Nouspessire  Gir^d  de  Reinach,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Baslemon»  et  de  M„-. 
coinun,  colonel  de  Reilres,  cerUflonsque  les  habitans  du  viUaradT T!!  -  "**'»■*- 
rebelles  et  se  sont  rendus  votouUirement  entrenos  mSs  au^lL  Sel  î  ^nT^!^. 
tous  seigneurs ,  colonels ,  capitaines ,  lieutenans .  officiers  et  autre,  .vint  fi,  ™»w  * 
de  guerre,  vouloir  soulager  et  supporter  les  dits  tahit^enlTt  Ifoïï^î^'**  ***  «** 
«tant  subjeto  et  serviteora  k  sa  dite  A.  «•«»«»«•>  »««»  cequepjMirr«,et^»i»B»e 

Donné  à  Héricourt,  ce  l&  de  janvier  1588.  G,  ^b  Rbbiach 

N.  B.  D'autres  sàure-gardes  accordées  aux*Yillages  de  Bnssurel  et  Hp  «i-«.«„^ 
dans  les  mêmes  termes  que  celles-ci.  «nssurei  et  de  Semondans  sont 

JOOTW.  DB  t'jNSTIT.  WST. ,  TOM.  3»  1'-  tlVU. 


E. 

Extrait  de  la  Uttre  d^  gouverneur  de  Fra^he-Comté  au  due  Louie  de  VurtetÊiberg  t 
au  êujet  de  tinvaeion  du  Guieee  daue  les  eonUée  de  Bourgogne  et  àe  JtfM%l- 
héliard. 

■  M.  de  Vergy  écrit  au  duc  Louis  de  Wurtemberg  qu'il  a  reçu  sa  lettre  du  9  jaurier  der- 
nier, et  il  ajoute  :  «  comme  Je  l'ai  déjà  annoncé,  M.  le  comte  de  Montbéliard,  ce  n'a 
«  été  de  mon  youloir  et  Consentement  que  Tarroée  du  marquis  du  Pont  est  entrée  daas  le 
«  Comté  de  Beurgoigne,  mais  disans  aller  chercher  ceux  des  quels  ils  avaient  reçus  plusieurs 
«rtorto  et  injures,  et  mémement  les  Bteitrés ,  que  s'en  retournoient  de  France  en  Aile- 
ff  magne  y  auroient  pris  de  leur  autorité  le  dit  passage  avec  telles  forces  et  soudaiaetë  que 
<r  jis  d'avoir  les  moyens  prompts  et  faciles  pour  Tenipècher ,  estant  certain  qu'ils  y  ont  fait 
«de  très  grandes  foules  et  oppressions  »  sans  que  je  aie  peu  non  plus  y  remédier.  »  11 
ajoute  encore  «  que ,  malgré  ses  représentations  et  ceux  du  parlement  auprès  du  matquis 
«  de  Pbnt  et  du  duc  de  Lorraine ,  il  n'avoil  pu  prévenir  leur  passage ,  ny  aux  dits  dégâts, 
<(  tty  en  préserver  mon  gouvernement ,  trop  doncques  moins  le  pouvois-je  faire  hors  icelui. 
«  Bien  veux-je  ici  dire ,  qu'étant  adverti  que  ceux  de  la  dite  armée  avoient  pris  le  châteia 
<c  de  Oranges,  qu*advint  par  la  culpe  et  faute  du  capitaine  d'illec,  je  leur  fis  à  dîligeticc 
c  entendre  qtiela  dite  seigneurie  meuve  de  ces  pays  et  de  la  souveraineté  du  roi,  duquel 
a  ledit  comte  de  Montbéliard  la  tenoit  en  fief,  et  que  partant  sa  majesté  ne  prendroll  de 
«  bdnhe  part,  Ce  qui  ^  auroit  esté  fait  au  préjudice  de  ses  autorités  souveraines.  De  fiiçoa 
«  qu'ils  s'en  départirent  sans  y  attencter  davantage.  » 

Il  ajoute  enfin,  qu'il  avait  fait  défense  à  tous  vassaux  et  sujets  «  de  se  mêler  en  la  dite 
«r  armée ,  ni  de  sortir  en  armes  hors  le  pays,  à  peine  de  rébellion  et  de  confiscation  de 
fc  biens;  si  que  si  le  dit  sieur  comte  de  Montbéliard  a  quelque  occasion  de  plaintes  et  de 
ff  mécontentement  dé  ce  côté  là,  nous  n'en  avons  aussi  par  deçà  que  par  trop  notre  part, 
«  que  j'ai  représenté  \  S.  M.  et  à  Monseigneur  le  duc  de  Parme.  £t  au  regard  du  seconn 
ff  qu'il  demanderoit ,  pùiisqne  la  dite  armée  est  retirée ,  il  n'est  pas  nécessaire  potir  le  pré- 
«  sent  j  mais  S.  M.  au  besoin  y  saura  bien  pourvoir  et  faire  toujours  connoUre  à  tous  ceux 
tt  qui  voudroient  attenter  à  ses  pays  et  Etals ,  èombien ,  Dieu  merci ,  sa  main  est  puissante 
i  et  forte  {^our  Réprimer  toutes  telles  entreprises ,  et  qu'il  les  en  peut  par  sa  grandeur  pré- 
«  server,  et  conserver  ses  vassaux  sous  son  autorité  royale  et  souveraine.  »  —  Cette  lettre 
est  datée  deGray,  le  do  janvier  158S.  « 

F. 

Extrait  de  la  lettre  du  duc  de  Lorraine  au  due  de  Wurtemberg^  datée  d^FpineU 

le  9-i9  Janvier  1588. 

«  Que  les  brtdemens,  Btccagemens ,  cduôussions  et  actes  d'hostilité  plus  qde  barliares 
(t  ei  isbumasns  dont  l'année  du  roi  de  Navarre,  sans  occasion  quelconque,  a  conniis  et 
<c  usé  €D  divers  endroits  de  mes  pays  où  elle  a  passé ,  m'ont  déterminé  à  lever  dès  soldats 
«  pour  leur  défense ,  et  à  mettre  à  sa  poursuite  le  marquis  de  Pont  et  le  ddc  de  Goise  ;  que 
«  oelle  armée  eonemie  s'cstant  autant  débandée  et  écartée ,  ces  princes  résolurent  de  re- 
«  brousser  chemin  pour  retourner  par  deçà  avec  leurs  forces ,  et  en  revenant  sont  été 
«  contraints  de  passer  par  le  comté  de  Montbéliard,  comme  chemin  le  plus  droit  pour  tirer 
«  en  mes  pay9 ,  où  ils  ont  reçu  advertissement  qu'une  partie  de  là  dfte  armée  et  notamment 
ce  des  chefs  s'y  étoient  retirés ,  qui  les  a  forcfés  de  les  y  rechercher  et  poursuivre  pour  les 
«  attraper;  qu'en  ce  faisant^  les  soldats,  étant  de  diverses  nations,  s'y  sont  comportés, 
«  selon  ce  qu'on  m'a  dit,  trop  licencieusement ,  à  mon  très  grand  regret  et  de  quoi  je  suis 
a  infiniment  déplaisant  ;  et  pour  remède  aussitôt  que  j'ai  reçu  advertissement  de  tel  désor- 
.  «  dro,  j'ai  mandé  que  les  dites  troupes  aient  k  tuider ,  Ao^tfr  et  se  retirer  du  toot  hors  le 
K  dit  comté»  comme  je  m'asseure  qu'aulcons  et  nuls  d'eux  n'y  sont  préieateiD^;  M  si 


m  d'Md¥aiàfi||9  itUfttré  èènifMigniea  if  Albanais,  q«te  J'arois  enroy^  particaliéremétlt  à  la 
•r  poursuite  de  m^senneimis^  s'estant,  contre  mon  commandement,  ramassé  aa  comté  du  ^M 
«r  Menibéliard  et  y  pris  quelque  bétail  et  hardcs,  dont  estant  adverti,  J'ordonnai  sur  le 
«c  champ  que  le  tout  fltt  restiitré ,  ainsi  qu'il  a  été  fait ,  même  les  principaux  auteurs  de  ce 
«.  désordre  ont  été  chaslics  très  exemplairement.  »  Ce  prince  termine  en  protestant  de  son 
désir  de  continuer  ranritlé  et  hoiiii.e  voisinance  qui  s*est  toujours  pratiquée  entre  le  comté 
de  If  ontbéliard  ei  la  Lorraine. 


Lettr$  du  duc  de  frurtemherg  et  du  oomU  de  MontbéUard  au  rai  de  Franee. 

Sire,  tioHS  ne  doutons  aucunement  que  tous  n'ayez  été  assez  adverti  de  quelle  cruelle 
façon  le  duc  de  Lorraine,  par  son  fils  le  marquis  de  Pont ,  avec  l'aide  et  assistance  du  due 
de  Guise  et  ses  adhérans ,  a  hostilement  envahi,  sans  aucune  juste  raison,  notre  comté  de 
Montbéliard  et  les  seigneuries  adjointes,  lorsqu'ils  ont  poursuivi  les  Reitres  qui  etoient  en- 
trés en  France ,  et  ce,  sans  que  préalablement  nous  en  ayons  tant  soit  peu  été.advertls, 
selon  la  louable  coutume  des  braves  guerriers  du  temps  passé;  y  ayant  les  dits  marquis  et 
duc  de  Guise  exercé  sur  nos  peauvres  subjets  infinis  actes  d'hostilité  plus  que  barbares  et 
inhumains,  par  brulemens,  saccagemens ,  concussions^  pilleries,  emprisonnemens,  ran- 
çonnemens,  tortures ,  violations  des  dames  et  pucelles,  et  par  înnombraUes  autres  cruau- 
tés, peines  et  sortes  de  géhenne,  tellement  que  les  infidèks  payens  et  tnrcs  même  n'en 
seauroient  inventer  des  façons  plue  cruelles  que  celles  dont  ils  en  ont  usé  en  ce  lieu  là, 
comme  de  fAit  nous  en  avons  enlendo  depuis  d'aulenn»  prisonniers  que  le  dit  duc  de  Guise 
leur  avoit  baillé  entièrement  en  pillage  ce  comté  de  Montbéliard  et  autres  nos  seigneuries 
pour  les  récompenser;  et  que  le  sieur  de  Rosne  avait  dit  à  ses  soldats  -.  que,  par  la  mort 
Dieu,  H  àulcun  â^eux  partiroii  de  son  logis  sans  y  mettre  le  feug,  quHl  le  brusleroit 
lui  même.  Or,  quand  nous  considérons  la  bonne  confiance  et  correspondance  qui  a  toujours 
été  pratiquée  entre  la  couronne  de  France  et  nos  ancêtres ,  lesquels  aussi  l'en  ont  fait  pa- 
roitre  par  bons  effets ,  ce  que,  de  noire  costé,  nous  ne  desviotii  pas  moins  de  continuer,  nous 
ne  pouvons  auculnemcnt  nous  imaginer  el  encore  moings  persuader  qu'une  telle  plus  que 
hostile  entreprise  et  dégastayl  été  fait  de  votre  sceu  et  consentement,  ains  plutôt  espérons 
que,  suyvant  la  susdite  bonne  confiance ,  vous  en  aurez  un  très  grand  regret  et  mécontente-  * 
ment  ;  néantmoins  nous  n'avons  voulu  laisser  de  vous  avertir  de  ce  dégàst,  espérant  que» 
iton  seulement  vous  ferez  chasticr  exemplairement  lesaulheurs  et  coupables  de  ce  désordre 
comme  pertubateurs  d'àultres  qui  vous  sont  bien  affcclionncs,  mais  aussi  que,  par  le  porteur 
de  la  présente^  vous  nousrescriprez  que  c'est  qu'il  vous  plaira  faire  encest  endroit  et  quel  rap- 
port vous  a  été  fait  de  ce  dégast  advenu,  vous  pryant  bien  humblement  d'ordonner  à  ceux 
qui  vous  sont  subjels  que  cy  après,  sans  occasion  quelconque,  ils  ne  nous  troublent  de  telle 
façon ,  et  qu'il  vous  plaise  aussi  nous  avoir  bien  pour  recommandés  comme  vos  ancêtres 
d'iieureusc  mémoirp  en  ont  fait  envers  nous.  Ce  faisant,  vuus  nous  rendrez  obligez  à  vous 
faire  humble  service  d'aiissy  bon  cœur  que  pi  sons  le  créateur  vous  donner^ 
Sire ,  en  bonne  santé ,  heureuse  cl  longue  vie , 
Ete  Stoncard  le  24<^.  de  Mars  l'an  1588. 

Vos  bien  humbles  et  affectionnés 

Signé  LouYS  Duc  de  Wortemberg. 

Fridëric  Comte  de  WuRT£Ma£RG.« 

H. 

Réponse  de  Henri  lit  y  roi  de  France  y  à  la  lettre  précédente. 

Met  c#«9ins,le  mal  qui  est  advenu  en  votre  pays  à  la  poursuite  du  reste  des  Reitres  et 
Lansquenets  qui  étolent  entrés  premièrement  en  la  Lorrake»  y  «yansoxerci  Ij^moQiip  de 


bruslemens  et  excès  de  guerre ,  comme  ils  ont  fait  depuis  plnsieun  autres  grands  dommi- 
ges  dedans  mon  royaume ,  est  fort  à  plaindre.  £t  ne  peut  qu'il  ne  desplaise  à  toutes  per- 
sonnes qui  désirent  le  repos  et  la  tranquilliié  de  la  chrétienté ,  aiosy  que  je  fais  de  ma  part, 
autantet  plus  que  nul  autre  prince.  Mais  il  le  faut  imputer  k  ceux  qui  en  ont  donné  le  sobject 
par  les  premiers  torts  et  injures  qu'ils  ont  faites ,  lesquelles  estant  divertyes  et  empêchées 
par  les  Princes  de  la  Germanie,  en  ne  laissant  si  licentieusement  marcher  leurs  subjets  pour 
l'invasion  des  Estats  des  princes  leurs  voysins ,  ainsy  qu'ils  ont  fait  ci-devant,  j'espère  que 
telles  choses  n'adviendront  plus,  comme  il  est  aussi  à  craindre  que,  n'y  estant  poorreu  aui- 
trement  que  par  le  passé ,  il  n'advienne  pis  ;  vous  asseurant  que,  de  ma  part ,  je  seray  tou- 
jours prest  à  conserver  la  sincère  amitié  et  bonne  intelligence  qui  a  esté  de  tout  temps 
entre  les  Princes  de  la  Germanie  et  mes  prédécesseurs  Roys,  mesmement  à  l'endroit  de 
votre  mayson,  saiis  y  manquer  de  tous  bons  offices,  comme  je  pense  n'avoir  lait  jusques 
icy,  si  (contre  ce  que  j'espère),  il  ne  m'est  donné  quelque  occasion  de  m'en  refroidir  par 
effets  contraires  à  ce  que  je  dois  attendre  d'eux.  Qui  est ,  mes  cousins ,  ce  que  je  puis  répou- 
dre  à  votre  lettre  du  XXIIII  de  Mars  dernier  passé ,  et  le;  lieu  où  je  supplie  le  créateur  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 
Escript  à  Paris  le  premier  jour  de  Mai  1588. 

Signé  Henri  et  plus  bas  Brulart. 
A  mes  cousins , 
Les  Duc  de  Wurtemberg. 
ET  Comte  de  Moktbéuard. 

G.  DuvBRJiOT,  de  Montbéliard, 
Membre  de  la  6'  clasu  de  riNSTlTUT  HISTORIQUE. 


€0tx(»f0nMnce. 


V  Lettre  deM.Etnmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de  l'JeadémieroyaledeEouen, 
membre  de  la  6«  classe  de  l'Institut  historique. 

Rouen ,  ce  6  août  1835 

Il  y  a  quelque  années,  je  communiquai  à  notre  collègue  M.  Auguste  Le  Prévost,  au- 
jourd'hui député  de  l'Eure ,  un  projet  de  Biographie  Normande,  conçu  depuis  longtemps; 
ce  savant  me  manda  qpe  M.  le  vicomte  Ernest  de  Blosseville,  historien  des  colonies  pé- 
nales de  l'Angleterre ,  m'avait  devancé  de  très  peu  de  jours  et  lui  proposait  le  même  tra- 
vail. 

Alors,  nous  nous  entendîmes,  MM.  Le  Prévost,  de  Bossevilleet  moi  ;  et,  de  1831  i  I83i\ 
il  s'établit,  chez  moi,  des  conférences  propres  à  mûrir  l'idée  biographique.  Là  se  trou- 
vaient MM.  Hyacinthe  Langlois,  Achille  Deville,  Floquet,  et  feu  M.  Licquet,  grand  appro- 
bateur de  l'entreprise. 

Chacun  de  nous  disait  que  ce  serait  un  beau  monument  élevé  à  la  gloire  normande  qu'uoe 
description  de  toutes  les  vies  illustres  et  même  célèbres  qui  ont  honoré  notre  province,  sur- 
out  si,  à  ces  notabilités  historiques,  on  ajoutait  la  foule  des  noms  peu  connus  ou  ignorés 
auxquels  se  rattachent  de  très  utiles  détails,  les  uns  d'une  grave  importance,  les  aub'es  d'une 
sSagularité  piquante. 

Mais ,  en  même  temps  que  sentir  et  honorer  ce  mérite  nous  était  doux,  nous  reconnais- 
0ions,  avec  une  sorte  d'effroi,  qu'une  biographie  normande  ne  devait  ressembler  en  ri^fl 
•ux  meilleures  biographies  comaues. 
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'  fin  éff6t ,  ceHes^i  ottt  été  composées  avec  des  histoires  plus  ou  moins  parfaites ,  compor- 
tant)  dès  lors,  le  facile  travail  d'une  analyse  brillante  :  au  lieu  que  la  biographie  normande  est 
une  ceuTre  à  tirer  du  chaos  de  nos  archives,  poar  laquelle  il  faut  une  haute  érudition ,  les  his- 
toires ,  soit  générales ,  soit  partielles  de  la  Normandie,  nousmanquant  presque  entièrement. 

Evaluant  à  deux  mille  le  nombres  des  grands  articles ,  nous  redoutions  de  les  voir  res* 
sembler  à  ceux  insérés  dans  la  Biographie  nniverselle.  Il  faudra  être  neufs ,  disions- 
nous  ;  il  faudra^  sur  chaque  personnage ,  se  procurer  beaucoup  de  détails  normands;  il  fau- 
dra lire  scrupuTeusement  les  œuvres  des  écrivains  dont  on  voudra  parler;  jamais  on  ne 
devra  répéter  ce  que  tes  critiques  ont  pu  en  dire,  les  jugemens  à  prononcer  devant  être 
rendus,  non  sur  la  foi  d'autrui,  mais  d'après  son  propre  et  sérieux  examen. 

Et ,  quant  aux  courtes  notices ,  dont  nous  portions  le  nombre  à  dix  mille ,  presque  toutes 
devront  être  tirées  de  pièces  originales,  seul  moyen  de  jeter  la  lumière  sur  une  foule  de 
points  restés  obscurs. 

Entreprendre  une  tâche  si  rude  et  si  longue  parut  aux  approbateurs  du  projet  au-dessus 
des  forces  et  de  l'Influence  d'un  homme  et  même  d'un  corps  littéraire ,  quelque  instruit 
qu'on  le  suppose  ;  d'après  leur  avis ,  il  fallait  appeler  à  Texécution  de  l'œuvre  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  la  Normandie,  y  faire  concourir  tous  les  gens  de  lettres  nés  dans  notre 
province ,  ou  l'ayant  adoptée  pour  patrie ,  et  demander  l'appui ,  sur  tons  les  points  du  pays , 
à  la  presse  périodique. 

Alors,  je  fus  chargé  de  sonder  l'opinion  et  d'imaginer  un  plan  de  travail  qui  triomphât 
des  difficultés  aperçues  durant  une  discussion  prolongée  et  approfondie. 

Ayant  voyagé  tant  en  Basse-Normandie  qu'à  Paris ,  je  vis  partout  de  la  bonne  volonté 
chez  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom.  Ils  sentaient  tous  que  l'époque  actuelle  est  uni- 
que pour  entreprendre  un  tel  travail.  En  quel  temps,  en  effet,  s'est-on  plus  occupé  qu'au- 
jourd'hui de  recherches  historiques  ?  Le  goût  pourrait  bien  n'en  être  pas  durable. 

Quant  à  ce  qui  est  du  plan  d'une  Biographie  normande  y  il  fut  sans  cesse  en  se  simpli* 
fiant;  je  voyais  clairement  qu'on  consentait  bien  à  travailler,  mais  sous  une  condition 
prescrite  par  le  goût  de  notre  siècle  :  celle  d'imprlloer  tout  de  suite  les  articles  rédigés  par 
chacun. 

Or,  comment  publier  une  biographie  dans  l'ordre  alphabétique,  quand  personne  ne 
voudrait  s'assnjétir  à  différer  peut-être  de  dix  années  la  publication  dont  on  se  montrait  si 
impatient? 

Je  dus  donc  renoncer  à  l'ordre  alphabétique  et  à  toute  lenteur  dans  l'impression  de  l'œu- 
vre ,  et  j'adoptai  l'idée  de  publier  cent  noms  à  la  fois,  par  intervalles  inégaux,  et  au  moyen 
d'une  sorte  de  pêle-mêle ,  tout  à  fait  ressemblant  à  celui  qui  règne  dans  la  Biographie 
des  Hommes  utiles ,  devant ,  un  jour,  au  moyen  de  tables  alphabétiques  et  synchroniques 
établir  l'ordre  à  dessein  négligé. 

Ces  cent  noms ,  dont  seize  ou  dix-huit  exigeraient  de  grands  développemens ,  et  les  au- 
tres quelques  lignes  seulement,  n'offriraient-ils  pas  une  agrc^able  variété?  Et  la  livraison  qui 
les  renfermerait  ne  serait-elle  pas  une  œuvre  aussi  simple  que  peu  coûteuse?  Je  dis  simple, 
à  cause  des  lecteurs  auxquels  les  longs  ouvrages  ,plus  que  jamais ,  font  peur  ;  et  je  dis  peu 
coûteuse,  car  un  semblable  cahier ,  en  le  supposant  de  six  feuilles ,  n'est  dispendieux ,  ni  à 
imprimer ,  nia  acheter. 

Arrêtons-nous  ici  pour  expliquer  ce  qui  a  pu  nous  conduire  à  supposer  douze  mille  no* 
tices  indispensables  à  composer. 

C'est  que  ,  dans\ine  biographie  normande,  il  faut  renfermer ,  non  seulement  les  hommes 
d'études,  mais  les  personnages  politiques,  jusqu'ici  tout  à  fait  négligés  par  nos  biographes 
normands. 

Que  si  nous  ouvrons  le  Moréri  des  Normands ,  recueil  fort  incomplet  et  manuscrit ,  qui 
ne  contient  guère  que  des  notices  sur  les  gens  d'études ,  nous  comptons  trois  mille  trente- 
quatre  articles. 

Et,  quant  ajix  personnages  politiques ,  pour  le  seul  règne  de  Richard-Cœur-de-Lion ,  on 
homme  très  docte  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  un  relevé  qui  allait  à  plus  de  six  cents 
noms* 


Je  saBàjatnreille  qoe  beaucoup  de  rédnctk»»  sooti  late^i^p^es  munet  A»  Miees; 
mais  oaaura  beaa  retrancher  les  tbëologiens  pour  toujours  oubliés,  sojt  «spéU^ves,  soit 
dogmatiques ,  les  commentateurs  sans  talent  de  notre  droit  couUimier»  les  fsndaieurs  d'o- 
bits,  les  donateurs  de  domaines  obscurs ,  les  marins  sans  reaom,  les  guerriers  sihw  éclat  et 
les  magistrats  qui  n'ont  laissé  aucune  réputation ,  il  surgira,  de  tous  les  dépouillemeos  les 
plus  judicieux,  des  multitudes  de  noms  qui  seront  ceux  des  hommes  vraimeypt  intéresians; 
et  j'entends  par  là,  non  seulement  ceux  qui  ont  fleuri  dans  les  sciences,  les  lettres,  lesarls 
libéraux  et  mécaniques,  mais  nos  ducs  et  nos  rois-ducs,  les  princes  otprittoessesde  leur b- 
mille ,  les  favoris  elles  favorites ,  les  hauts  barons ,  les  prélats  k  jcrosse  d'éTÔques  eommeà 
crosse  d'abbés,  les  grands  officiers  de  la  couronne  ducale ,  puis  les  négooifUeurs ,  les  ad- 
ministrateurs, ceux  qui  colonisèrent  ou  naviguèrent  nu  loin ,  ou  firent  ^es  découvertes 
géographiques,  les  guerriers  qui  se  distinguèrent  sur  terre  ou  sur  nier,  epûn  les  protec- 
teurs des  lettres  et  des  arts,  les  bienfaiteurs  des  églises,  des  pauvres,  des  écoles,  et  de 
tous  les  établissemens  utiles  :  galerie  de  portraits  presquo  incommensprabla.  ^ 

Vraiment ,  pour  triompher  d'une  matière  si  vaste ,  et  conséqucmment  si  rebelle ,  nous  le 
répétons,  Tcntrcprise  admet  tout  le  monde,  elle  se  sert  de  toutes  les  études,  elle  proiite 
de  toutes  les  spécialités:  hommes  politiques  et  hommes  d'églises,  gens  d^  lettres  et  gens 
de  loi,  médecins,  professeurs,  négocians,  financiers,  artistes,  militaires,  tous  peu  vent  choi- 
sir les  noms  qui  leur  sourient,  tous,  sans  déranger  le  cours  de  leurs  accupatinns»  et  en 
puisant  dans  le  sein  de  leurs  éludes  diverses ,  peuvent  rédiger  quelques  polices,  {«'ef- 
frayant de  la  demande  disparaît  donc  sous  la  masse  des  ouvriers  habil^  qui  coneourront  &la 
réponse. 

Il  n'est  presque  personne,  ami  de  la  lecture,  qui  ne  soit  conduit  à  découvrir  des  pv- 
ticularilés  précieuses  et  de  tout  genre  ;  celles-ci  peuvent  focilemenl  se  rattacher  à  un  oom, 
fût-il  obscur ,  et^  dès  lors ,  voilà  la  foule  ellc-mcme  appelée  h  composer  de  ces  articles  de 
quelques  lignes  d'un  prix  inestimable. 

Mais  je  me  ferais  mal  comprendre ,  si,  en  indiquant,  à  la  fois,  combien  l'entreprise  est 
grande  et  par  quel  concours  on  peut  \|  terminer  honorablement,  je  vous  dissioutlals  les 
difficultés  réelles  d'une  Biographie  normande. 

Souffrez  que  je  vous  le  demande  :  qui  tracera  le  cercle  où  doit  se  renfermer  le  travail? 
.  qui  imprimera  le  mouvement  laborieux  ?  qui  concevra  l'enscmblo  et  donnera  la  proportion 
aux  parties  ?  en  un  mot,. qui  sera  l'éditeur  de  la  Biographie  normande? 

A  lui  pourtant  dojt  cire  dévolu  le  soin  de  former  les  listes  diverses  pt  successives  sur  les- 
quelles chacun  fera  ses  recherches. 

A  lui  de  coordonner  les  différentes  notices,  afin  d'empôclier  les  radifes  et  {es  longuonrf; 
à  lui  le  soin  de  faire  imprimer  cent  livraisons  et  plus  peut-être  3  à  lui  4e  çli9i3ir  le  Hbraiie 
et  l'imprimeur. 

fie  telles  fondions  oe  peuvent  être  confiées  à  ua  immme  ou  à  quelques  bommeS'  Qu)'en 
aurait-il  d'assez  habiles,  d'assez  connus,  d'assez  influens  pour  les  ps^crcer  utilement  ? 

Mais,  le  patronage,  qui  empocherait  qu'il  ne.  fut  exercé  par  louUs  les  s^ciélés  savantes 
de  la  Normandie,  c'esl-à-dirc  des  déparlcmens  de  la  Soine-Inféri.;ire4  de  ïiiura ,  du  Cal- 
vados, de  l'Orne  et  de  la  Manche.  Il  emporterait  iiuc  double  obligaliou,  ciîlle  de  coopérer 
à  la  rcdaclion ,  et  celle,  de  sons  rln*  p  :ir  un  cc^rlain  nombre  d'exemplaires. 

Alors,  on  ne  craindrait  pas  la  discilo  dds  collaboralcius  ;  alors,  le  matériel  Je  l't'Blre- 
prise  serait  assuré. 

Quant  à  la  direction  ,  elle  serait  coiificc  à  une  des  soiûélés  savantes  de  la  Normandie, 

choisie  par  toutes  celles  qui  auraiciU  consenti  à  prendre  l'cnlrcprisc  sous  leur  prptectionfO- 

i  J'espère  toujours  être  des  vôtres  pour  le  Congrès  historique  européen  que  vous  ouvrez  i 

•  Paris  au  mois  de  novembre.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  obtenir  un  conj^  de  l'Académie 

et  pour  vous  amener  MM-  fieville  et  Floquet. 

(1)  Cette  lettre  ayant  été  communiquée,  le  (5  mars,  à  PAcadérale  royale  de  Roeien,  ceWc 
Société  savante  s'est  empressée  de  la  prendre  en  considération. 


(Z9y 

s* £ehrê êe M.  FfelOf  JlfofMUfmemhre delaû* etote^fliistitat hlirtoricple.    . 

Rambooillet,  le  4  août. 

Je  comptais  aller  assister  à  une  de  nos  séances  de  juillet  ou  d'août  ;  mais  mon  ouTrage 
sar  les  Jleisiref  m'absorbe  tellement,  qa'il  me  Tant  renoncer  à  tout  plaisir.  Je  repars  dès 
ce  soir  pour  TAngoumois  et  pour  le  Poitou,  où  j'ai  fait  de  bonnes  découverte^.  ' 

Deux  frères  qui  s'occupent  d'antiquités,  MM.  Le  Tavemier  de  la  Mairie ^onl  acheté, 
cet  hiver,  p^r  amour  pour  l'art  et  les  souvenirs  historiques,  le  abâteau  d'Auneau,  oi^  lei 
Reistres  furent  défaits,  en  1587.  La  bande  noire  allait  le  détruire.  Ils  m'ont  offert,  pour 
travailler  à  mon  ouvrage,  la  chambre  du  duc  dé  Guise,  au-dessus  de  la  poterne,  et  toutes 
les  archives  restées  dans  le  château.  On  a  trouvé  dernièrement,  dans  le  parc,  deux  pièces 
d'argent  fort  bien  conservées,  de  Charles  IX  et  de  Henri  JII;  J'ai  fait^  avec  ces  messieurs^ 
des  recherches  pour  Mes  Traditions  orales^  et  j'espère  communiquer,  au  mois  d'octobre, 
à  notre  classe ,  les  choses  vraiment  incroyables  que  j'ai  apprises  des  bons  paysans,  d'ifu, 
entre  autres,  appelé  le  père  Palard,  qui  a  quatre-vingt-neuf  ans,  et  dont  le  trisaïeul,  J^ 
rôme  Palard,  avait  combattu ^es  Reistres  sous  le  duc  de  Guise. 

£d  piochant  dans' une  mare,  auprès  des  ruines  du  château  de  Bretnçeurt,  qn  paysan  a 
découvert  une  vieille  épée  de  chevalier,  qu'il  m'a  apportée.  Je  suis  parvei\n  à  enlever  une 
partie  de  la  rouille ,  et  j'ai  trouvé  des  deux  côtés  trois  croix  en  or  sur  le  plat  de  l'épée. 
Bu  Haillan  parle  de  ce  château  dans  son  histoire  de  Charles  VII;  Il  parait  qu'on  s'y  esf 
battu  contre  les  Anglais  »  et  qu'il  a  été  ruiné  entièrement  pendant  les  guerres  de  r^igion. 

Je  compte  vous  adresser  une  copie  de  deux  lettres  de  Charles  VU  k  un  seigoc^ur  de  ta 
Tremouille.  On  m'en  donnera  une ,  et  je  dois  copier  l'autre. 


WXSSkMXS 
DES  PROCÉS-VERBAUX  DES  ASSEMBLA  GÉNÉRALES 

ET  DSS  séANCBS  DB  CLASSES  DE  h'iHSTTTVl  HISTOMIQUE. 


J^^  Lt  faïAdl  3  aoBt^  séance  de  la  i'«  dasae  (kitteire  gé^éfâU),  piMdeiMe  d«  M.ilejLaaUre 

Lenoir.  .       •     .   -        , 

M.  E^ipanuel  Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  royale  de  Rouen,  adresse  à  la 
classe  un  Mémoire  sur  un  balnéaire  romain  découvert  à  Lilleèonne,^f}A,  Picart,  anciefi  ceo- 
aeiir  des  études  au  collège  royal  militaire  de  La  Flèche,  est  chargé  d'en  rendre  compte* 

M.  Gaillard  annonce  que  les  travaux  de  l'Institut  historique  sont  appréciés  par  ^Académie 
de  Boqen.  Il  manifeste  Tintention  de  se  rendre  à  notre  congrès  de  novembre ,  avec  quelques 
uns  de  ses  collègues. 

Hçmipages  par  M.  Tabbé  Greppo,  vicaire-général  de  Bclley,  iVune  Notice  historitfue  sur  Us 
6iùliothèque$  des  Hébreux ,  <ï*une  Dissertation  sur  les  laraires  de  Cempere}/tr  SèyèrcAlexan-' 
dre,  et  de  Recherches  sur  les  loteries  des  Romains  (rappo^eur  des  trois  ouvrages:  M.  Je 
baron  de  Boujoux);  par  MM.  Spazier  et  boulet,  dû  cinquième  numéro  de  la  Revue  des  EteuLs 
du  Nord  ,•  par  M.  Laurentîe ,  d'une  Notice  sur  Philippe  de  Comines  ;  et  par  la  commission 
royale  d^histoire  de  Belgique^  du  procès-verbal  de  sa  dernière  séance. 

M.  l^rédéric  •Boîssière  est  appelé  à  une  place  vacante  à  la  commission  du  journal.  \ 

M.  le  prince  Borghèse  est  présenté  comme  candidat  à  la  classe. 


f40) 
M.  le  secréiiîre  p€rpélael  lit  iin  nanmait  vdbaif  k  Vimfo^iùn  du  comté  de  BicuiMiard,  en 
i587,  par  les  Guises,  déjà  lu  à  la  6«  classe  (Yoir  pages  307,  t.  a,  et  ao,  t.  S.)- 

^%  La  a*  dâsse  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  s>st  réunie  le  mardi  4  août, 
96U9  la  présidence  de  M.  Tabbé  Labouderie» 

M.  Ferdinand  Béchard,  avocat,  membre  du  conseil-général  du  Gard,  à  Ntmes,  appelle Tat- 
tention  deia  classe  sur  un  travail  relatif  au  droit  municipal,  qu'il  a  envoyé  à  un  concours  on- 
▼erl  par  la  société  municipale.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Isidore  Le- 
brun, Alphonse  Presse -MBntv al ,  Hippolyte  Camot  et  Martin,  la  classe,  en  regrettant  qu*uiie 
pareiHe  communication  sorte  de  seê  usages ,  émet  le  vœu  que  M.  Ferdinand  Béchard  la  mette 
bientôt  k  même  de  se  prononcer  sur  un  travail  entrant  tout  à  fait  dans  sa  spécialité. 

Hommages  d'un  Plan  de  bienfaisance  pour  la  moralisatiçn  des  pauvres^  par  M.  le  docteur 
P.-H.  Hege^sch,  professeur  à  runWcrsité  de  Kiel  (rapporteur  :  M.  J.-S.  Jean);  du  dernier  nu- 
méro de  la  Reuue  de  Rouen,  contenant,  pour  premiers  essais  de  biographie  normande,  uw 
notice  fort  intéressante,  de  M*  Ch.  Richard ,  sur  Adrien  Pasquier,  ouvrier  cordonrter;  et  d'as 
Examen  historique  et  critique  des  diverses  théories  pénitentiaires p  ramenées  a  une  unité  de 
système  t  applicable  à  la  France ^  par  M.  L.-A.-A.  Marquct-Vasselot  »  de  Lille,  x*'voIuim 
(rapporteur  :  M.  K.  Boussi). 

M«  J.*S»  Jean  est  appelé  à  une  place  vacante  à  la  commission  du  journal. 

M.  Pabbé  Le  GulUou,  prêtre  du  diocèse  de  Quimper,  aumônier  de  Thôpital  de  la  Charité,  à 
Paris,  est  présenté  comkne  candidat  à  la  classe. 

H.  L.-A.  Martin,  de  Paris^  lit  muc Notice  sur  le  caractère  général  des  religions  prhnitiva, 
La  discussion  est  ouverte.  MM.Vabbé  Laboudcrie,  Tabbé  Badidie,  Alphonse  Fresai-MoatTil, 
Monglave  et  le  docteur  Durai,  y  prennent  part. 

^\  Le  mercredi  5  aoùt^  séance  de  la  3«  classe  (histoire  deê  langues  et  dea  littératures),  pré- 
sidence de  M.  Villenave. 

M«  P.  Lemesl,  de  Paimpol,  fait  hommage  à  la  classe  de  ses  travaux  de  linguistique,  et  M.fe 
comte  Blanchard  de  la  Musse,  de  vers  inédits  sur  MM.  Bichcr,  Athenas  et  Le  Boyer,  dontU 
ville  de  Nantes  déplore  la  perte» 

Hommages  de  fragment  poétiques  de  M.  Mordrct  (de  VEure);  d^un  p<»ëme  historique  de 
M.  Mondelot ,  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Bordeaux  ;  de  Considérations  philoso- 
phiques sur  la  langue  française,  suivies  de  Fesquisse  d*une  langue  bien  faite,  par  M.  P.  Le- 
mesl (rapporteur  :  M.  L.-A.  Martin ,  de  Paris.) 

M.  A.  Pihan  de  la  Forest  est  nommé  secrétaire-adjoint  de  la  classe ,  en  remplacement  de 
M.  Hugot,  absent.  ... 

Lecture  de  M.  Allix  :  Recheixhes  sur  les  moeurs  et  la  poésie  des  peuples  des  régions  cir- 
compolaires* 

.  La  ditctiaâoii  eai  ouveile.  lOL  Le  Gonidec ,  Lafon ,  Villenave,  Houasaye  et  Ambs-Balèi  ; 
prennent  part* 

^%  La  6*  classe  (  histoire  de  France)  s'est  réunie  le  mardi  11  août,  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (de  nfonne). 

M.  Victor  Boreau  écrit,  de  Rambouillet,  qu'il  va  continuer  ses  recherches  pour  le  recueil  de 
traditions  orales  qu'il  prépare  (voir  page  39 }, 

Hommages  d'une  Histoire  politique  et  statistique  de  V Aquitaine,  par  M.  de  Vemcilb-Po/' 
raseau,  3  volumes  (rapporteur  :  M.  Boux);  de  V Histoire  des  Croisades^  de  Ch.  MilU,  traduite 
par  M.  Paul  Tjby  (rapporteur  :  M.  Achille  Jubiual);  à'un  Dictionnaire  statistique  du  depar- 
Ument  du  Cantal,  par  M.  Dcribier  du  Châtelet;  des  premières  livraisons  de  la  BiograpM^  « 
hommes  du  jour,  par  MM.  G.  Sarrut  et  B.  Saint-Edme;  de  Mémoires  historiques  usr 
France  et  la  révolution  ,  depuis  la  guerre  de  la  Fronde  jusqu'où  lu  Jnort  de  Loun  a  » 
*  avec  un  supplément  jusqu'à  la  restauration,  i  tolume  in-8»,  par  M.  de  Vemeilh-Puy^**^*  ' 
d'une  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  département  de  VEure ^  par  M.  A»g"* 
Prévost,  député;  d'im  Discours  sur  Pattentat  du  28  juillet  et  sur  la  cérémonie  fnnebtt  C(^ 
léhréc^  le  5  aoutt  ^<tn^  *«  chapelle  royale  des  Invalides ^  par  M.  N-S.  GuilloOi^T^Î"^ 
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Maroc ,  aumAnier  de  la  reine  ;  d*tine  Lettre  de  M,  Beuery  sur  des  figurikes  decouvenes  dans 
laJbret(t.Evreux^  commune  de  Baux-Sainte-Croix  ;  d'une  autre  Lettre  du  même ^  sur  des 
médailles  trouvées  à  Sainte-Croix-sur^Aiziers;  de  Remarques  de  M,  Eckarti  sur  un  écrit 
postliume  de  Feschet,  intitulé  :  Recherches  pour  ^exhumation  du  corps  de  Louis  XVIy  avec 
un  portrait  donné  comme  preuve  historique;  d'un  Mémoire  de  M.  Eugène  Thomas,  archiviste 
de  la  préfecture  de  THcrault ,  sur  remplacement  de  Vancienne  Mesrua  ;  des  dernières  livrai- 
sons des  Annales  de  P Auvergne,  publiées  par  PÂcadcmie  de  Clermont-Fcrrand,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lecoq  ;  des  Revues  de  France ,  du  Nord  et  de  Rouen, 
M.  le  baron  de  Chasseloup  est  présenté  comme  candidat  à  la  classe. 

Kapport  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  V Histoire  de  la  Convention  nationale ^  de  M.  Léo- 
nard Gallois. 

Rapport  de  MM.  Achille  Jubinal  et  Duseigncur,  sur  les  ^oya^es  pittoresques  dans  Fan" 
cienne  France,  de  MM.  Charles  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Cailleuz. 

M.  le  baron  Taylor,  présent  ù  la  séance,  adresse  des  remerctmens  aux  rapporteurs  et  a  la 
classe. 

Rapport  de  M«  Léonard  Gallois  ,  sur  un  Atlas  historique  de  la  révolution  française  ,  par 
M.  Ârnault-Robert. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Eugène  Labaty  Monglave,  Chopin,  le  baron  Taylor  et  Dufey 
(de'l^onne)  y  prennent  part. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  Projet  de  musées 

archéologiques  de  M,  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbe- 

'  ville.  Cette  commission,  composée  de  MM.  le  baron  Taylor  et  Achille  Jubinal^  de  la  6*  classe 

(histoire  de  France),  Protain ,  Romagnesi  et  Ferdinand-Thomas ,  de  la  5*  classe  (histoire  des 

beaox-arts),  a  choisi  pour  rapporteur  M.  Jubinal. 

«  M.  Boucher  de  Perthes  demandait  que  l'Institut  historique  fondât  un  musée  français»  sorte 
de  dépôt  national  où  Ton  n'admettrait  que  des  sujets  tenant  à  la  France  ou  provenant  de  son 
sol.  Cette  collection  devait  comprendre,  avec  les  antiquités  françaises  proprement  dites,  celles 
gallo-romaines  ,  gauloises ,  celtiques  ;  enfin  les  restes  de  tous  les  peuples  vainqueurs  ou  vaincus 
qai  furent,  avant  nous,  habitans  du  pays.  Les  objets  admis  auraient  été  divisés  en  trois  classes: 
objets  acquis,  donnés  et  déposes ,  tous  accompagnes  d'une  courte  inscription  et  d'un  niiraéro 
renvoyant  à  un  registre  détaillé,  avec  pièces  h  l'appui.  Les  morceaux  capitaux  devaient  être  li- 
thographies» 

a  Le  principal  musée  français,  celui  de  Paris,  aurait  proposé  l'établissement  de  succursales 
dsDs  toutes  les  villes  qui  auraient  voulu  s'adjoiudre  à  cette  couvre  utile.  Des  descriptions  on  des 
dessins  de  leurs  richesses  auraient  paru  dans  les  cahiers  de  la  Société.  De  cette  manière  ,  les 
échanges  seraient  devenus  faciles ,  et  les  cataloj^ues  de  ces  divers  musées  réunis  auraient  dévoilé 
des  faits  importans  enfouis  pour  le  pays. 

«  L'Institut  historique  aurait  indiqué  des  vérifications  de  terrain  et  des  fouilles  là  où  elles 
suraient  pu  être  fructueuses.  Il  aurait  engagé  les  personnes  disposées  à  en  faire  pour  leur  propre 
compte  à  en  donner  un  détail  exact. 

«  Dans  la  composition  de  ces  musées,  à  côté  des  débris  des  êtres  et  de  leurs  œuvres,  auraient 
figuré  des  médailles  ,  inscriptions  et  pièces  autographes ,  car  elles  tiennent  de  près  à  l'histoire 
des  temps  et  des  hommes  :  elles  en  sont  les  dates  et  les  portraits. 

«  Pour  éviter  la  trop  grande  dépense,  on  aurait  pu,  disait  M.  Boucher  de  Perthes, se  conten* 
ter,  en  beaucoup  d'occasions,  d'empreintes,  de  copies,  d'imitations;  car  ce  musée  n'était  pas 
fondé  dans  un  simple  but  de  curiosité  :  il  devait  surtout  servir  a  résoudre  les  questions  et  à 
montrer  les  faits.  Ce  n'était  donc  pas  la  naUire  même  du  dépôt  et  sa  valeur  métallique,  ou  sa 
beauté  réelle,  qui  en  aurait  fait  le  prix ,  mais  les  conséquences  qu'on  en  eût  pu  déduire.  En  un 
mot,  c'eût  été  moins  une  exhibition  de  luxe  et  d'apparat,  qu^un  cadre  pourPavcnir,  un  livre 
dans  lequel  on  eût  étudié;  et  pour  cela ,  il  ne  fallait  ni  or,  ni  argent,  mais  la  plus  scrupuleuse 
^exactitude  dans  le  classement. 

ft  Le  gouvernement  eut  pu  mettre  à  la  disposition  de  l'Institut  historique  un  local  conve- 
nable. C'eût  été  une  restitution  faite  k  la  science  et  à  la  patrie,  car  la  destruction  du  musée  dc* 
Petits- Augustins  est  encore  sensible  aux  amis  des  arts  et  de  Phistoire. 


*^  Si  rétabUstfuent  d'ap  miuée  permwemt  ataît  entr^U^^»  <**»•  ^«  P«?ûâpç,  ^p  de  ftaif, 
diiaîl  en  finissant  M.  Boucher  de  Pcrthes,  «n  aurait  pu ,  on  attendant,  ac  borner  h  ^nc  rimplc 
exposition  à  des  époques  déterminées.  » 

Tel  est  le  plan  gigantesque  de  notre  Honorable  collègue  d'Abbeville.  Il  a  été  scrupule usemenl 
examiné  par  la  copamissîon,  qui  partage  toutes  ses  idées,  déplore  comme  lui  la  destruction  du 
^lusce  des  Petits-Augustins,  et  fait  les  mêmes  Yœux  pour  le  rciablissement  de  ce  dépôt  natiomT. 
L'Institut  historique  serait  heureux  de  mettre  son  projet  à  exécution  ;  mais ,  comptant  à  peac 
un  an  et  demi  d'existence ,  il  a  voté  d'avance  ses  dépenses  strictes ,  et  il  n'en  saurait  rien  dé- 
tourner sans  péril.  Il  n'est  pas  certain,  en  outre,  que  le  gouvernement  pût  donner  un  local. 
Les  monûmens  qu'on  espère  ne  viendraient  peut-être  que  fort  lentemenftit  Enfin  des  expositjOBi 
réglées ,  pour  être  dignes  du  but  qu'on  se  propose ,  offriraient  aussi  de  grandes  difficultés.  La 
commission  pense  que  les  musées  de  province  remplacent,  en  quelque  sorte,  le»  «uccursaki 
dont  on  indique  la  création:  qu'un  grand  nombre  de  villes  en  possèdent  déjà,  et  qu'il ai'en  foiw 
chaque  jour.  Elle  pense  qu'il  y  a  lieu  d'inviter  l'Institut  bistoric^ue  a  solliciter  de  ae»  corr«- 
ponUns  des  rapports  fréquens  sur  les  musées  de  leurs  provinces,  et  à  redoubler  lui-même  à 
Ecle  pour  l'examen  et  la  description  des  musées  de  Paris.  De  ce  double  travail  résultera  un  corpi 
d'ouvrage  bon  à  consulter,  et  qui  restera  dans  les  archives  de  la  Société.  Il  deviendra ,  pos! 
l'archéologie  f  ce  qu'est  pour  Thistoire  la  bibliothèque  du  père  Lelong. 

D'après  ces  ronsidcralions ,  et  pour  témoigner  à  M.  Boucher  de  Perlbes  tout  Pintérét  qu'cl? 
prend  a  cette  vaste  question,  la  commission  propose  à  la  6*  et  a  la  5«  classes  d'adresser  les  dwa 
lettres  suivantes  à, M.  le  ministre  de  riptèricur  et  à  notre  honorable  collègue  d'AbbcvilIe^ 
^Ces  deux  lettres  ont  été  votées  ù  l'unanimité  par  l'une  et  l'autre  classe.) 
A.  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 

«  Monsieur  le  Ministre , 
«  Un  des  membres  les  plus  dévoqés  de  l'Institut  historique,  M.  Boucher  de  Pertbes ,  préâdeci 
dé  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbeville,  qui  depuis  long-ten?ps  s'occupe  de  rechcrchei  et 
de  travaux  sur  les  beaux-arts ,  vient  de  proposer  à  la  Société  de  provoquer  la  fondation  ^fa 
musée  national,  où  l'on  n'admettrait  que  des  sujets  tenant  à  la  France  ou  provenant  de  st^ 
soL 

'  «L'Institut  historique  a  accueilli  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  proposition,  et  les  regards  (U 
la  commission  qu'il  a  nommée  pour  l'examiner,  se  sont  aussitôt  tournés  vers  l'administratk» 
chargée  de  protéger  les  beaux -arts.  Nous  croyons  qu'il  serait  digne  d'un  ministre  aussi  ïélc  d 
aussi  éclairé  que  vous,  dp  prendre  en  considération  le  projet  de  M.  Boucher  de  Perlbes  et  de  ré- 
tablir ainsi  ce  Musée  des  Petits -Au^ustiiis,  œuvre  d'un  de  nos  plus  honorables  collègues,  don 
la  destruction  afflige  encore  les  amis  de  notre  gloire  nationale. 

«  L'Institut  historique  applaudit  chaque  jour,  ^^onsieur  le  Ministre,  aux  sages  mesures  que  b 
cesse  de  prendre  le  gouvernement,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  des  arts.  Celle  que  nous  vow 
proposons  mettrait  le  comble  a  noire  reconnaissance. 

«  Agréez,  etc.  » 
'     A  M.  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbeville, 
«  Monsieur  et  honorable  collègue, 
«  Les  5*  et  6«  classps  de  l'Institut  historique  ont  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Mémoire  q* 
vous  avez  bien  voulu  leur  adresser,  relatif  au  projet  d'établissement  d'un  musée  national  à  Pi 
ris,  avec  des  succursales  dans  les  dèpartemens.  La  Société  partage  entièrrmeut  vos  idées  et  t« 
vœuxi  elle  serait  heureuse  de  pouvoir  les  réaliser.  Mais,  malgré  le  zèle  dés  membres  qui  U 
composent,  ses  seules  ressources,  provenant  des  cotisations  et  des  dons  gratuiU,  ont  toutes  ur 
destination  si  strictement  réglée  d'avance ,  que  rien  n'en  saurait  cire  détourné  pour  un  antff 
objet,  quelque  honorable  qu'il  tut.  Ne  pouvant  donc  espérer  devons  seconder  par  elle-mciK, 
elle  a  pris  le  parti  de  nopimer  une  commission  chargée  d'écrire  à  M.  le  ministre  de  rinlérieBi. 
pour  a|  I  eler  son  attention  sur  le  projet  dont  vous  êtes  l'auteur. 

<c  La  commission  s'est  acquittée  de  ce  devoir,  et  elle  attend  la  réponse  de  M.  le  ministre. 
«  Agréez,  etc.  » 

Au  rapport  de  M.  AcbiUe  Jubinal ,  sur  le  Projet  de  musées  archéologiques  de  M.  Boucher 
de  Pertbea,  succède  ua  rapport  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  sur  la  copie  de  deux  lettres  ik 
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Burlef  VI  e^^«  «n  T^émé ,  ^voyie  f»w  U.  Oh.  Lawd«t  de  la  lewia ,  4i^'m«U  à^h  VO,^  ^ 
roulon.  Le  rapportear  pense  que  la  première  de  cei  lettre»  n'eat  poîat  in«dî^,  et  ft  ^'çst  f  •■ 
ravis  qu'elle  soit  iroprimée.  Il  propose,  au  contraire, le  renvoi  de  la  seconde  a  la  commission 
lu  journal  (voir  page  19).  Ces  conclusions  sont  adoptées.  .    . 

Bapport  de  M.  Achille  Jubinal,  sur  les  Rôles  tie  Normandie,  publiés  par  la  commwsian  c^t 
rchives  d'Angleterre. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  le  baron  Taylor,  Desnos ,  Tbomassy  et  Danjou  y  prenne»* 
»art. 

/^  Le  jeudi  i3  aoât,  séance  delà  S*,  classe  (înstoire  des  beaux -arts),  présidence  de  M.  Bra. 

Lettre  de  M.  Amcdée  Prérostt  Becherches  archéolopiques  sur  le  Bas-Limousin. 

M.  F.  Châtelain  donne  lecture  d'un  travail  qu'il  a  faH  insérer  dans  le  Panorama  de  Londres. 
nrle  voyage  de  Tlnstitut  hiatorique  au  château  du  Vivier. 

Hommaf^es  det  dornièrea  livraisons  du  Journal  spécial  des  Beaux- Arts  fi  de  /a  tçrse  pi  r 
oresquej  de  M.  Pasqualini  (rapporteurs  :  MM.  Monvoisin  et  F.  Cbîjtelain)# 

Bappwtdc  MM.  Dnseisnenr  et  Achille  Jubinal,  «ur  les  Voyais  pittoresqiies  dans  Van- 
ienne  ^rance,  de  MM.  Ch.  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Caille ux,  déjà  lu  dans  la  6«  classe. 

Disfii.sion  :  MM.  F.  Châtelain  ,  Bra,  Ferdinand-Thomas,  Monvoisin,  Dcbret  et  Bomagncsi. 

Bapport  de  M.  Bra,  sur  les  travaux  de  la  Société  française  pour  la  constrvatvon  ei  la  ^es- 
tiption  des  monumens  historiques, 

/,  La  première  claisfs  s'est rcnnie  Je  17  août,  soua la  présidence  de  M.  Aleaçandre  Lcnair. 

M.  TowD$end,,des  États-Unis,  annonce  qu'il  va  explorer  les  antiquités  de  l'Espagne. 

M.  le  baron  de  Keiffcnberi; ,  àp  Louvain,  envoie  à  ses  collègues  deux  mémoires  sur  la  Chro- 
ticiue  d'jirras  et  de  Cambrai^  par  Baldfsric  chantre  de  Théro^ane  an  ppzième  liècl»  et  aur  Ift 
Uiurnois  dt  Chauvenci  donnes  vers  la  On  du  treizième.       ^ 

Hommage  de  1^  douzième  partie  de  la  Suisse  pittoresque  par  M«  Çeatie,  / 

M  Achille  Murot,  qui  habite  les  États-Unis ,  es(  présenté  comme  candidat  à  la  classe, 

«%  Le  mardi  18  août,  séance  de  la  a*  classe  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  DuvaL 

Hommages  d'un  çrticle  nécrologique  sur  M,  le  conseiller  Carnot,  par  M.  Ch.  Garbé,  avo- 
îat  à  la  Cour  royale  de  Paris  ;  d'un  mémoire  ayant  pour  t\iTC' Faits  et  Benseignemens  prouvant 
!ei  avantages  du  trauaillibre  sur  le  travail  forcé,  et  indiquant  les  moyens  les  plus  propres  à 
Wter  ^abolition  de  Vesclava^c  dans  les  colonies  européennes ,  par  M.  S^achary  Macaulay  ;  de 
^a  Législation  historique  du  sacrilège  chez  tous  les  peuples  ,  par  M.  Saint«»Kdme;  d'unf  5^aK 
nstorique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  traduit  de  l'espagnol  j  d'wnc  Histoire  des 
^uronnemens,  sacres  et  inaugurations  des  empereurs,  rois  et  autres  souverains  de  t univers; 
Ida  dernière  livraison  du  Mémoiial  encyclopédique  et  progressif  des  connaissances  humai-' 
»«,  par  MM.  Bailly  de  Merlieujt  et  JuUien  de  Paris,  et  de  la  Flandre  agricole  et  manu/actu- 
"lètt  de  MM.  Grar,  de  Valencicnnes. 

T»apportde  M.  l'abbé  Bousquet  sur  une  Notice  de  Saint^Seivais;  sur  une  Histoire  \aiine  de 
ff  philosophie,  par  M.  Tabbé  de  Bara,  recteur  de  l'Université  de  Matines,  et  sur  le  discours 
titîn  prononcé  par  le  même  le  jour  de  l'inauguration  de  cette  université. 

Discussion:  MM.  Alph.  Fre&se-Montval ,  Tremolières,  Amédée  Prévost,  l'abbc  Bousquet  et 
Jravard. 

Rapport  de  M.  J.-S.  Jean  sur  Je  Mémoire  de  M.  Hegewisch,  relatif  à  la  mbralisation  des 
'^sses  pauvres, 

Discussion  :  MM.  Lenaaitre,  R.  Thomassy,  Monglave,  Bravard,  l'abbé  Bouj^quet. 

♦%  La  3«  classe  s'est  réunie  ïc  mercredi  19  août,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave. 

M.  Henriot  fait  hommage  k  la 3*  classe  de  la  Revue  des  Enfans,  journal  d'instruction^ 

M.  Bonvalot,  professeur  au  collège  de  Charlemagne,  lit  un  travail  ayant  pour  titre:  Etjrmo- 
^gie,  ou  nouvelle  manière  d^écrire  thistoire, 

La  discussion  est  ouverte.  MM,  S.  Cahen,  Le  Gonidec,  delà  Forest,  Allix,  Villenave  y  pren- 
ant part. 

Rapport  de  M.  Martin  de  Paris  sur  l'ourrage  de  M.  le  Mcsl ,  de  Paîmpol,  intitulé  :  Ccnsi- 


(«) 

dèrationi  phitoiophiqUês  f  ttr  la  langue  française  ^  tuànes  de  Veiquiise  é^ume  langue  bien  feu. 
Discussion  :  MM.  de  la  Forest,  AlUx,  ViUmaTe,  Bonvalot  et  he  Gonidec. 

J'^  Le  jeudi  ao  aoiît ,  st^ance  de  la  4*  classe  (histoire  des  sciences  physiques  et  mathénuti. 
ques),  présidence  de  M.  Lehot. 

M.  Casimir  Broussais  invite  les  memhres  de  la  classe  à  assister  à  une  séance  générale  delà 
•ociété  de  phrénologie. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  des  ti*  et  la*  livraisons  de  la  Bibliothèque  miUtairtit 
MM.j$auvan  etLiskenne;dei{^/7tfxion;  médico- pratiques  sur  la  vaccme par,le  docteur Ste(ao 
Chevalley  de  Bivaz  (en  italien)  ;  d^un  Traité  sur  les  propriétés  médicales  des  eauudeCu- 
tellamare^  par  Sementini ,  Yulpes  et  Cassola,  traduit  de  Titulien  par  le  même;  d^un  fiiJ 
historique  sur  Pinvention  des  armes  ,  par  M.  Plivard,  chef  d'escadron  d^artilleriejd^aDelettie; 
sur  les  Moyens  d'éclairer  la  confiance  des  malades,  par  M«  le  docteur  L.-F.  Bi^eoa;<fa  h\ 
cueil  delaSociété  Ubre  d'agriculture  de  VEure^et  des  dernières  livraisons  àjxBuUtûn  mià-i 
belge  du  docteur  Marinus. 

Rapport  de  M.  Casimir  Broussais  sur  une  Notice  historieo^médicale  du  docteur  J,»R»  D»ii, 
relative  aux  Nermanâs» 

^^  lia  6*  classe  s'est  réunie,  le  mardi  a5  août,  sous  la  présidence  de  Iff. Dufey  (denosuj. 

M.  de  Yerneilh-Puvrasseau  soumet  à  la  classe  la  copie  d'une  lettre  à  lui  écrite  en  iSi3|v 
M.  l'abbé  de  Montesquieu ,  ex-ministre,  sur  les  anciens  peuples  de  la  Novtmpopulanit. 

{Renvoi  à  M*  Roux ,  chargé  de  rendre  compte  de  l'hfstoire  d'Aquitaine  de  M.  de  Yeneib-I 
Puyraseau.) 

Hommages,  par  M.  de  Saint-Edme,  du  1 4*  volume  des  Causes  célèbres  etdcs9,io,n, 
la  et  i3**  livraisons  db  la  Biographie  des  hommes  du  jour;  par  M.  Edouard  d' Anglemoot,  is 
trois  premières  livraisons  de  la  Péninsule,  tableau  historique  de  VEspagne  et  du  Porti^ 
(rapporteur:  M.  Achille  Jubinal);  par  M.  delaForest,deCortxirféraf/ofW  sur  la  Charte  de  i^:. 
par  M.  Clausel  de  Coossergues ,  un  des  membres  delà  commission  chargée  de  préparer  cetîtia 
fondamentale,  et  d'une  Liste  complète  des  embassadeurs  de  France  à  P  étranger,  et  de  Péttv^' 
en  France  f  depuis  t  origine  des  relations  diplomatiques  ;  par  M.  De  ville,  de  Documenspomff-\ 
vir  à  la  captit^ité  de  Napoléon,  de  Recherches  sur  la  vie  privée  d*  Henri  IV,  et  d'une  ^»i«iî 
de  V émigration  \  par  M.  Ach.  JubinaJi  d'une  brochure  sur  le  Château  du  Vivier,  «triiu» 
r Artiste;  par  M.  Tailliar,  d'une  Notice  sur  les  institutions  gallo^frankes  (rapporteur:  M.  fc- 
fey);  de  P Athénée^  revue  de  Lyon  ;  des  Annales  de  la  Société  des  Vosges ^  et  d'un  utaèe 
avec  planches  sur  V incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen* 

Rapport  de  M*  Eug.  Labat  sur /es  Archives  curieuses  de  thistoire  de  France  de  MU.  De* 
]ou ,  Cimbcr  et  Beauvais. 

Rapport  de  M.  Guichard  sur  le  Reims  jfittoresque  de  M.  L.  Paris,  et  sur  P Album  du  ft;^ 
de  Reims  de  M.  Dubasty.  (Renvoi  à  la  5*  classe,  histoire  des  beaux  arts.) 

Rapport  de  M.  Auguste  Savagner,  professeur  d'histoire  au  collège  royale  de  Naotei ,  su^ifl 
livres  et  manuscrits  relatifs  aux  annales  de  cette  ville, renfermés  dans  sa  bibliothèque  et  mi  v- 
chivcs.  Plan  de  l'histoire  de  Vabbé  Travers  qu'il  se  propose  de  faire  imprimer  pour  la  pKœ«î* 
fois  avec  notre  collègue,  M.  Forest,  libraire  à  Nantes. 

M.  Savagner  annonce  à  la  classe  qu'il  se  prépare  à  faire  un  voyage  à  l'ancienne  abbi.rt 
de  Saint- Calais  et  aux  environs  avec  notre  collègue  M,  Saint*Légé,  professeur  d'histoire  > Te 
colc  militaire  de  Laflèche.  Il  en  promet  les  détails  à  l'Institut  historique* 

j^^  Le  )eudi  27  aoât,  séance  de  la  5*  classe ,  sous  la  présidence  de  M«  Bra* 

M.  Stéphane  Niquet  est  chargé  de  faire  un  rapport  à  la  5*  classe  sur  le  Reims  piUor9i<p'^^ 

r Album  du  pays  de  Reims ,  déjà  examinés  par  la  6*  classe. 
Rapport  de  M.  Brasur  les  travaux  de  la  société  française  pour  la  conservation  etk»^ 

cription  des  monumens  historiques;  a*  partie. 

Rapport  de  MM,  Châtelain  et  Mon  voisin  sur  la  Corse  pittoresque  de  M*  Pasqualini* 

M.  Châtelain  soumet  à  la  classe  la  réponse  qu'il  se  propose  de  faire  dans  le  prochain  ood^-^ 

.deI>ouai  à  cette  que9li«D:<^uelle9  «oQt  lef  causes  qui,  depuis  ledix*septièmefîicl^|Oatairêti'' 


veloppemeat  du  ^éole  de  Parckitecitire  i  malgré  les  progrès  des  autrei  arU  et  de  Tiadustrie?. 
ich  aéraient  les  rikoyens  à  employer  pour  lui  rendre  tout  Tessor  désirable? 
La  réponse  de  M*  Châtelain  soolève  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM«  Sté- 
kane  Niquet,  Aug,  Savagner,  Jay,  Ferdinand-Tbomas ,  Monglavc,  Bra>  Baltard  et  Foyatie.r  , 


Cljrirniqu^, 


D  est  du  devoir  de  l'administration  de  llDstitut  historique  de  signaler  à  la  reconnais- , 
ince  de  la  société  ceux  de  ses  membres  qui,  non  contons  de  coopérer  à  ses  travaux/ 
ontribuent  généreusement  de  leur  fortune  aux  dépenses  de  notre  vaste  association.  Nous 
itérons  en  première  ligne  le  digne  président  de  la  deuxième  classe,  M.  le  ducde  Dou- 
eaaville  qui,  outre  sa  cotisation  annuelle,  vient  d'adresser  à  la  société  un  don  gratuit  de 
00  fr. ,  et  M.  Napoléon-Louis  Bonaparte ,' membre  correspondant  à  Ar€neber^,  canton' 
le  Tburgovie ,  qui  a  soldé  ces  jours  dernier  sa  cotisation  à  vie  de  300  fr. 

—  Notre  congrès  européen  de  novembre  promet  d'être  brillant.  Beaucoup  démembres 
le  l'Institut  historique  des  départemens  et  de  l'étranger ,  beaucoup  de  savans ,  de  littéra- 
ears  et  d'artistes,  qui,  sans  nous  appartenir ,  partagent  nos  goûts  et  nos  travaux,  se 
tonnent  rendez-vous  à  Paris  pour  cette  solennité.  Nous  tâcherons  d'éviter  les  écueils  de 
los  devanciers  et  de  ne  nous  laisser  détourner ,  sous  aucun  prétexte ,  du  but  grave  et 
'péciai  de  nos  études. 

Que  les  journaux  qui  se  sont  empressés  d'ouvrir  leurs  colonnes  à  l'annonce  de  ce  grand 
loncile  historique ,  que  le  Courrier  Français ^  le  London  and  Paris  Courier,  VBcho  du 
\lande  savant  elle  journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux-arts,  reçoivent  ici  l'hommage 
le  notre  reconnaissance  !  Leur  exemple  trouvera  sans  dou(e  des  imitateurs  dans  tous  les 
organes  de  la  presse  ;  et  notre  prochaine  livraison  aura  bien  certainement  de  nouvelles 
icdoDS  de  gr&ces  à  enregistrer. 

—  Notre  collègue,  M.  Onésime  Leroy,  de  Yalenciennes ,  a  découvert,  dans  une  bi- 
)liothèque  du  Nord ,  d'abord  .le  manuscrit  du  fameux  mystère  joué  en  1402  par  les  con- 
fères de  la  Passion,  et  qui  n'était  connu  que  par  la  version  tronquée  de  Jean-Michel  ;  en- 
•oiie,  dans  un  autre  manuscrit^  la  preuve  que  V Imitation  de  Jésus-Christ  n'appartient 
li  à  rAllemagne  ni  à  l'Italie ,  mais  à  la  France  et  à  l'illustre  Gerson ,  présumé  déjà  depuis 
tong-temps  être  l'auteur  de  ce  livre  immortel.  M.  Leroy  va  publier  un  travail  sur  ces  su- 
iets  intéressans. 

—  Deux  membres  de  l'Institut  de  France  viennent  de  mourir  presque  simultanément , 
MM.  Caussin  de  Perce  val  et  Mongez,  le  premier,  célèbre  orientaliste  ;  le  deuxième,  recoro- 
tnandable  par  d'immenses  travaux  de  numismatique  et  d'archéologie.  Les  candidats  admis 
pour  les  remplacer  sont  MM.  Langlais,  Paulin  Paris,  Marcel,  et;notrc  collègue  M.  Villenave. 

—  M.  Dulaure ,  historien  et  àntiq)iaire,  auteur  de  V Histoire  de  Paris,  est  mort  dans 
ià  quatre-vingtième  année.  r^. 

—  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  poésie  à  une  Épitre  à  Cuvièr^ 
dont  l'auteur  est  notre  collègue,  M.  Bignan,  déjà  couronné  dans  plusieurs  concours. 

—  Notre  collègue  M.  Cruveilbier,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vient  d'être 
nommé  professeur  à  la  chaire  d'anatomie  pathologique  instituée  par  Dupuytren ,  suivant  le 
désir  formellement  exprimé  par  ce  grand  chirurgien^et  sur  la  demande  de  la  Faculté. 

—  Sous  le  titre  de  la  Bédouine,  notre  collègue  M.  Poujoulat  vient  de  faire 
paraître  un  livre  de  morale  et  de  philosophie  mises  en  action  dans  un  petit  drame 
d'un  touchant  intérêt.  Nous  jreviendropji  3ur  c^tte  pubUcittion,  dan»  toquçlle  M.  Poujoulat 


c  déployé  la  rîchei»  d«  cette  imtgiaaUi»  brillMte  qtf  où  Mnkrqne  si  I 
la  Correspondance  d'Orient. 
-«  C'est  avec  plaisir  qae  nous  annonçoos  aux  membres  de  llnstitot  historique  la  réap- 


beaux-arts,  parait  chaqu<  ,    .  ^      ^ 

grand  in-4%  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  deux  grandes  gratures  ou  lithographies.  La 
livraison  de'juillet  contient  le  portrait  de  notre  collègue  M.  Alphonse  de  Lamartine  ,  par 
M  Rogier  ;  un  joli  sujet  de  F  histoire  sainte ,  lemaël  e$  Agar ,  par  Léon  Noôl  ;  u»  arUch 
sur  U  mouvement  religieux  du  ài3S^^^éu/^èmsUc}ê ,  ^ar  Al.  J  .-S.  Jean  ;  de  farchitectun 
de  nos  aïeux ,  par  un  rédacteur  de  V ancien  Bourbonnais  ;  sur  les  antiquités  asiatiqua, 
par  notre  collègue  M.  R.  Thomassy,  de  TEcole  des  cliartes,  etc.,  etc. 
^l-Grâce àla  litholri'ie etk Thabileté  de  M.  le  docteur  Giviale,  notre  collègue  M.  duSom- 
merard  dont  tout  le  monde  a  visité  le  riche  cabinet  d'antiquités,  est  aujourd'hui  complè- 
tement guéri  de  la  pierre.  Ce  nouveau  sueeèsde  la  Bonteile  méthode,  en  conserrant  nu 
sfciences  historiques  un  des  hommes  qui  eooif ibueirt  le  plus  puissamment  k  leur  étude  et  I 
leur  propagation ,  a  été  accueilli  avec  transport  par  l'Institut  historique ,  dont  la  mîssîoB 
est  aussi  de  soustraire  aux  ravages  du  temps  et  au  vandalisme  des  hommes  les  nombreux 
monumôûS  et  les  objets  d'arts  épars  sur  le  sol  de  notre  patrie. 

—  Un  nouYcau  journal  anglais  quotidien  va  être  fondéàParis  par  notre  collègue  M.  Jolia 
Wilks  (rue  Notre-Dame-dcs-Victolres,  34).  U  a  petit  titre  :  le  Courrier  de  Londres  et  U 
Poris.  Son  fond  social  est  de  200,OèO  fr.  A  la  léie  du  coiiseil  judiciaire  figure  notre  collègue 
M  Déiàogle.  Le  Calignanfs  messenger  est ,  en  ce  moment,. le  seul  jeurnai  anglais  quo- 
tidien qui  existe  à  Paris.  Seul  il  y  règne  depuis  vingt  ahs.  N'y  a-l-il  point  place  pour  vue 
autre  feuille  écrite  daiis  cette  langue,  quaëd  on  évalue  à  1 00,000  le  nombre  ded  Anglais 
résidant  toute  Pannée  en  France,  et  k  5d,000  le  nombre  des  voyageun  anglais  qui  Tiennetf 
y  passer  Tété? 

—  La  deuxième  classé  de  Tlnstitut  historique  (histoire  des  sciences  sociales  et  ].'hîlos(h 
phiques)  vient  de  faire  deux  pertes  cruelles  : 

M.  J.-F.  Claude  Carnot,  le  Nestor  des  crimînalîstes  modéi'nes,  conseiller  a  la 
Cour  de  cassation,  associé  dé  TAcadértiie  des  sciences  morales,  frère  du  grand  or- 
ganisateur de  la  victoire,  est  mort  à  Paris  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  ca 
avait  consacré  soixante  à  Texercice  de  la  magistrature.  Elu  durant  la  révolution  à  divers© 
fonctions  dans  la  Côte-d'Or  et  Saône-et-Loire,  il  sut  y  réunir  la  jurfice  et  une 
probité  austère,  il  ftit  afppelé  à  la  Cour  de  cassation  dès  sa  formation.  Il  publia ,  en  IS12, 
son  Commentaire  sut  le  Code  d^instruction  criminelle,  et,  en  1823  ,  celui  sur  le  Code 
pénaU  On  lui  doit  encore  plusieurs  écrits  remarquables  ^r  les  mômes  matières.  H  avait 
applaudi  à  la  fondation  de  l'Institut  historique,  et  iléteit  un  des  membres  qui  s'Intéressaient 
le  plus  à  ses  succès.  Conformément  au  désir  du  défhnt,  son  corps  a  été  transporté  à  Noiay 
f  Côte-d'Or),  lieu  de  sa  naissance-  C'est  là  que  lui  ont  été  rendus  les  derniers  devoirs. 

Le  second  des  deux  membres  que  nous  regrettons,  M.  John  Marshall,  ministre  de  k 
justice  (chief-justice)  aux  Euts-Unis,  est  mort  en  juillet  à  Philadelphie,  à  peu  près  aa 
même  âge.  Successivement  officier  dans  la  guerre  de  l'indépendance ,  membre  de  rassem- 
blée législative  de  TéUt  de  Virginie,  du  conseil  exécutif,  du  congrès,  secrétaire  d'étal, 
chef  de  justice  depuis  1801  >  il  résisU  aux  prières  de"  Washington ,  qui  voulait  le  nommer 
ministre  plénipotentiaire  en  France,  en  remplacement  de  M.  Monroe.  C'était  lin  homme 
db  foi  et  de  savoir,  qui  sut  faire  concorder,  sans  relâche ,  sa  vfe  publique  et  ses  principes 
politiques.  On  chercherait  en  vain  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  un  seul  acte  qoi 
nécessitât  une  explication  ou  une  excuse.  Jamais  il  ne  dévia  de  $a  route  inflexible.  11 
avait  le  coutage  de  son  opinion,  et  il  est  mort  en  travaillant  à  la  réaliser. 

.-4)n  annonce,  pour  paraître  à  Douai,  chez  Adolphe  Obez,  libraire,  avant  la  fiii  de  t^Zi, 
un  ouvrage  de  munisotalique  extrêmement  curieut,  de  nos  collègues.  Mil.  Louis  Dan* 
coisne  et  le  docteur  Alexandre  Dclanoy.  Il  a  poar  titre  :  Recueil  de  monnaies,  wiédailUs 
et  Jetons  pour  senit  à  thUMfé  de  J>(m(H  et  ds  son  drrondi$sêim^t  ^  et  compf^di'a  au 


(A) 

louis  211  plandies.  Cîhquanfé  exemplaires  saêleàient  tK>urront  être  Uyrés  an  pdblic.  C'est 
i  une  œuvre  de  conscience  et  de  persérérance  à  laquelle  la  sympathie  et  \ei  encourage* 
lens  de  Flnstitut  historique  ne  manquant  pas. 

^  L'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  a  mis  au  concours  pour  I8S7  le  s«j«i 
livant  :  Déterminer  quels  ont  été ,  à  partir  du  régne  de  V empereur  Canstcmtin  jusqu'à 
I  fin  du  seizième  siécU^  Us  caractères  et  Us  vicissitudes  du  droit  de  la  propriété  fêw^ 
\ère  dans  toutes  Us  régions  qui  ont  fait  partie  de  V empire  romain  en  JSiurope. 
—  I^a  maison,  où  était  construite  la  machine  Fieschi,  a  été  autrefois  occupée  par  le 
omlté  révolutionnaire ,  sous  la  dénomination  de  section  des  GraviUiers,  Ce  comilA 
lait  composé  des  membres  ci-après  :  Maliet,  perruquier  ^  Dutil,  hemme  de  lettres  | 
lelaunay,  homme  de  lettres  $  Laurent,  aussi  homme  de  lettres  ;  Périnet ,  marchand  de 
bevaax;  Simon,  jardinier  et  gardien  du  dauphin ,  fils  de  Louis  XYI|  et  Fagn«i^ 
picisr. 

--  L'Académie  des  inscriptions  n'a  pas  décerné  de  prit  cette  attnéei  elle  s'est  boméeà 
es  mentiona  honorables  sur  plusieurs  des  mémoires  qui  lui  a  vliieaft  été  adressés  ^  et  elle  a 
rsrogé  jusqu'en  1836  le  concours  ouvert  sur  les  deux  suielfl  proposes  pour  cette  ailoée. 
La  numismatique,  trop  négligée  en  Franeci  av«it  re«du  sans  appiieaUon  depuis  plosièuffè 
nnées,  le  prix  fondé  par  feu  Allier  de  Hauteroehe,  pour  le  uieflleur  ouvrage  publié  sKr 
«tte  science,  au  jugement  de  l'Académie.  Cette  année  le  prix  aeeulnulé  a  été  adjugé  k 
i.  le  marquJB  de  Lagoy ,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Description  de  quelques  médailles  iné^ 
\ites  de  Me^uilia,  de  Glanum  «  des  Cœnieenses  si  des  jâuseiii 
Les  trois  médailles  d*or,  mises  à  la  disposition  de  l'Académie  par  Ai.  le  minière  de  llui' 
mction  publique  pour  les  trois  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  étti 
ité  adjugées  i  M.  de  la  SSussaye ,  à  Bloii,  auteur  d'un  Mémoire  pour  servir  à  rhisMre 
U  la  Sologne  btésoiêe^  sous  la  domination  romaine -,  à  H .  Léehaùdé  d'Anigy^  è  Caeiiy 
Mor  Vouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Extraits  des  chartes  et  uutre$  aeteè  nor^ 
nands  ou  anglo-normands  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Cahadoe;  et  à  M.  Hv* 
<vel  y  à  Amiens ,  peur  son  ouvrage  relatif  aax  Antiquités  de  la  Somme. 
De  plas ,  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Hazé ,  pour  un  mémoire  ma«- 
iQscrit  et  des  dessins  relatifs  à  des  fouilles  exécutées  à  Devrant  (Cher)  ;  à  M.  de  Sauley'^ 
mr  on  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  monnaies  des  évéqnes  de  Metz,  hnprîmé  eu 
835  ;  et  à  M.  le  baron  de  Crazannes ,  pour  cinq  mémoires  manuscrits  sur  plusieurs  hyca-« 
ités  et  monumens  anciens  du  midi  de  la  France. 

Notre  collègue ,  M.  le  comte  Alexandre  Delaborde ,  organe  habituel  de  la  comralssiott 
les  antiquités  nationales,  a  payé  un  tribut  d'éloges  aux  auteurs  qui  ont  obtenu  des  biédallleà 
i'or  ou  des  mentions  honorables.  II  a  emprunté  à  leurs  ouvrages  quelques  traits  propres 
jeter  de  U  variété  sur  son  sujet;  il  a  parlé  des  vicissitudes  du  fameux  baplislèré  des  Pot- 
iers, respecté  et  menacé  successivement  comme  œuvre  de. l'art  chrétien;  de  la  charte 
t'uoe  châtelaine  qui  fvoulait  que  le  plus  ancien  de  ses  fermiers  lui  payât  sa  redevance 
ans  se  découvrir  sous  peine  d'amende;  des  fondations  d'un  inimensc  palais  découvertes 
Xérac  par  Tadminislration  des  ponts  et  chaussées ,  à  côté  de  ces  prétendues  hi$cri|v- 
ions  antiques,  de  cette  mystification  archéologique  dont  celte  ville  n  été  le  théâtre  et  qut 
;arde  depuis  lors  un  si  long  retenlîsseraent,  M.  Delaborde  s'est  élevé  cohlre  te  manie  aujont^ 
l'hui  si  générale  de  revêtir  de  formes  historiques  les  œiiVres  de  l'iihaginatlon ,  et  N  a  e1t<>  . 
;agé  les  jeunes  archéologues  à  y  répondre  par  des  recherches  consciencieuses. 
On  a  entendu  encore  deux  néuioires;  Tua  de  Ht  Reinaud,  auteur  d'une  Description 
^6s  monutnens  musulmans  du  cabinet  de  M,  U  duc  de  Blaceu,  sur  les  invasions  des  Sa- 
^sins  en  France  aux  huitième,  neuvième  et  dix ièn»»  siècle  ;  Tautre  de  M.  Victor  Leclerc 
ur  les  annales  de  Rome,  ou  grandes  annales.  L'orateur  stigmatise  celte  manie  de  recons- 
nictieu  de  l'hisleire  romaine  qui  s'est  emparée  de  l'Allemagne ,  el  soutient  que  Tite-Live 
't  ses  prédécesseurs  ne  sont  pas,  comme  l'on  a  préleadiiv  dés  i'omauciel's.  Il  compare  ensuite 
ts  annales  des  pontifes  à  nos  chroniques  de  ôMUt-Denis,  et  montre  le  berceau  des  nations 


i^nvironnë  partout  d'une  aoréole  de  prodiges,  aaxqaels  la  critiqae  ne  croit  pas,  mais  dont 
elle  doit  respecter  la  tradition  comme  point  de  départ;  ^i  elle  veut  conserver  à  Tbistoire 
sa  physionomie. 

—  L'Académie  française  avait  nommé  pour  la  représenter  à  rinauguratlon  de  la  sUtoe 
de  Ourler  à  Montbéliard,  son  chancelier  M.  Charles  Nodier,  notre  président  de  Vlnstitat 
historique,  M.  Michaud,  et  M.  Roger.  L'Académie  des  sciences  avait  délégué,  desoncôii, 
MM.  Mirbel,  FlourensetDnméril.  Le  grand  prix  fondé  par  M.  Monthyon  en  faveur  deli 
publication  la  plus  utiie  aux  mœurs  a  été  obtenu  par  notre  collègue ,  M.  le  vicomte  Ai- 
ban  de  ^Villeneuve  Bargemont,  auteur  de  V Economie  politique  chrétienne  y  on  recher- 
ches sur  la  nature  et  les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en  Europe ,  et  sur  les  moyats 
de  le  soulager  et  de  le  prévenir,  3  gros  vol.  in-8**  avec  cartes,  plans ,  tableaux ,  etc. 

— 'Gomme  l'année  dernière ,  nous  recueillons  les  noms  des  élèves  qui  ont  obteoa  des  prii 
«t  des  accessits  d'histoire  au  concours  général  : 

Rhétorique.  —  !•'  Prix.  MM.  Verdière,  du  collège  de  Saint-Louis  (  professeur,  M. Fe- 
lix  Ansart,  membre  de  Tlnstitat  historique  )  ;  2* prix  :  Huillard ,  du  collège  Charlemagn^ 
accesêiti  :  Clavel,  idem;  Chagot,  du  collège  de  Versailles;  Richomme,  Louis-le4}nd 
(professeur,  M.  du  Rozoir,  membre  de  l'Institut  historique } ;  d'Abovine,Rolliii;M 
de  Beauverger,  Bourbon  (professeurs,  MM.  Filon  et  Merruau,  membres  de  riDstiiot 
historique);  Geelhand ,  Stanislas  (professeur,  M.  Burette,  membre  de  l'Instilut  binon- 
rique);  Thomas,  Charlemagne;  Marcotte  du  VM,  Benri  IV. 

Segondb.  —  v  Frixi  MM.  Rénl ,  Charlemagne  ;  ^prix  :  Maure! ,  RoUin  ;  accfuiVf . 
Levéque,  Charlemagne;  Girod  de  TAin,  Rollin;  Baudon,  Bourbon;  Mazoyer-LagnD|t, 
Henri IV;  Lafontaine,  Saint-Loais;  Gibory>  Louis4e-Grand  ;  Monjeau,  Bourbon;  Dncel- 
lier ,  Henri  IV. 

Troisiêmb.  —  1*'  Prix  :  MM.  Grégoire,  Saint*Louis  ;  2«  prix  :  Devaux,  Cbarlemaine; 
accessits  -.  Lecrocq,  idem;  Téallier,  Louis-le-Grand  ;  Zeller,  Charlemagne;  Bourqueld, 
Saint-Louis;  Dareste,  Henri  IV;  Fabri-Garat,  Louis4e-Grand ;  Vionnot»  VersaiUs; 
F«rbes-Ludlow,  Bourbon. 

Quatrième.  —  i*'  Prix  :  MM.  Roosset,  Stanislas  ;  2«  prix  :  Clément ,  Louis-le^riDi 
accessits  :  Dauban,  Henri  IV;  Martin  Saint-Léon,  Rollin  ;  Savary,  Saint-Louis;  Viard, 
Charlemagne;  de  Broglie ,  Bourbon  ;  Courdavaux,  Louis-le-Grand  ;  Augier ,  Heari IV. 
de  Chégoin,  Charlemagne.  ^ 

Cinquième.  —  i"  Prix  :  MM.  Durand ,  Louis-le-Grand  ;  2«  prix  :  Provent,  SUsnisiai 
accessits  :  Garnier ,  Charlemagne  ;  de  Cormenin,  Rollin  ;  Gaujart,  idem;  CoUlnet,  Cbai- 
lemagne;  Petit-Jean,  Saint-Louis;  Dauban,  Henri  IV;  Salles,  Louis-le-Grand;  Chercei. 
Bourbon.  I 

Sixième.  —  i"  Prix  :  MM.  Caron ,  Charlemagne  ;  2»  prix  :  Thurot,  Saint-Louis  ;  flf- 
cessits  :  Marceau, Charlemagne;  Delaforest,  Saint-Louis;  Fouinât,  Charlemagne;  BuffoD, 
Saint-Louis;  Didiot,  Louis-le-Grand;  Bidoire,  Charlemagne;  Ménard,  Loois-le-Granl; 
Mimerel,  Bourbon. 

En  résumé ,  les  prix  et  les  accessits  d'histoire  ont  été  partagés  de  la  manière  suivante: 
Collège  de  Charlemagne ,  4  prix,  12  accessits  ;  collège  Saint-Louis,  3  prix,  6  accessits; 
collège  Louis-le-Grand,  2  prix,  8  accessits;  collège  Stanislas ,  2  prix,  i  accessit;  colley 
Rollin,  1  prix,  S  accessits;  collège  Bourbon ,  7  accessits  ;  collège  Henri  IV,  7 accessits; î 
coliége  de  Versailles ,  2  accessits. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Moiguvb. 


PARIS.  IMPRIMERIE  DE  P.  BAUDOUIN, 
rue  Miguoo,  3« . 


CONGRES  HISTORIQUE  EUROPEEN, 

GOHVOQUS 

A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  POUR  LE  IS  NOVEMBRE  183S. 

(Voir  Tiof  deux  livrAitoos  de  juillet,  page  a^),  et  d^toût,  page  i.) 

Les  membres  titalaires  et  correspondans  de  rinstitnt  hîstoriqne ,  les  savans ,  littérateats 
t  artistes qai  se  proposeraient  de  traiter  quelques  questions  du  programme,  sont  inyités  à 
e  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut  historique ,  rue  des  Saints-Pères ,  n<»  14 ,  de  huit 

dix  heures ,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  exceptés. 

U  n'y  aura  point  de  séances  de  classes  à  l'Institut  historique  dans  le  courant  .de  no- 
embre. 

Lies  membres  et  les  inTités  sont  priés  de  retirer  leurs  caries  du  secrétariat ,  à  partir  du 
.  novembre. 

MÉMOIRES. 

PÉRIODE  ANGLO-MÉRIDIONALE  (1). 

En  voyant  les  Anglais  venir  se  mêler  aux  affaires  et  aux  intérêts  nationaux  de  la  France, 
dons  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  un  fait  qui  doit  vivement  frapper  par  son 
caractère  providentiel. 

On  n'a  pas  oublié  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage  :  on  se  rappelle , 
linsi  que  nous  l'avons  établi ,  que  la  grande  invasion  des  Franks,  campés  au  bord  du  Rhin , 
ut  déterminée  par  les  Saxons ,  qui ,  arrivant  en  foule  sur  leurs  derrières ,  les  poussèrent 
tans  les  Gaules.  Cet  essaim  nouveau  de  barbares  vint  donc  comme  pour  donner  le  signal 
l'installation  au  peuple  de  Salagast,  à  ses  frères  de  la  Baltique.  Or,  n'est-ce  pas  une  chose 
ligne  de  surprise  et  de  méditation ,  que  l'arrivée  de  ces  mêmes  Saxons ,  huit  siècles  plus 
ird*  pour  constituer  l'unité  française?...  cela  précisément  à  ses  momens  les  plus  forts 
e  crise,  quand  la  couronne  tremblait  sur  le  front  du  roi  de  France»  au  souffle  qui  agitait 
)S  grandes  bannières  féodales. 

Sans  chercher  à  pénétrer  danslessecretsimpénétrablesde  ce  monde  le  secret  mystérieux 
'une  influence  exercée  à  deux  reprises,  si  k  propos  et  si  fortement,  on  ne  pouvait  laisser 
asser  inaperçu  ce  rapprochement  libtorique.  —  Devons-nous  maintenant  déplorer  les 
taux  immenses  que  produisit  la  lutte  anglo*françaiseet  anglo-aquîtanique?Ofa!  non,  sans 
:>uie  ;  car,  sauf  les  usurpations  de  la  monarchie ,  elle  fut  utile  au  progrès  chez  les  deux 
liions. 

Outremer,  elle  enfanta  la  grfinde  charte,  qui ,  malgré  sa  noble  origine,  est  la  mère  de 
liberté  d'Angleterre  (2).  En  deçà  de  la  Manche,  elle  fortifia  Télément  populaire,  accru  de 
utcs  les  concessions  municipales  que  lui  prodiguaient  à  l'envi,  pour  l'attirer  à  eux ,  les 
mx  rivaux  couronnés.  En  mettant  le  jeune  pouvoir  des  communes  aux  prises  avec  la 
eille  puissance  des  grands  vassaux,  ces  longues  guerres  abattirent  la  féodalité;  mais 
mme  dles  laissaient  la  royauté  sans  contre-poids ,  la  royauté  s'investit  peu  k  peu  de  Tau- 
rite  collective  des  grands  barons,  et,  en  devenant  centre  de  force  et  de  gouvernement 
^  devint  centre  de  despotisme  et  d'arbitraire.  Il  est  permis  de  s'indigner,  quand  on  consi^ 
re  quel  chemin  plein  de  sang  et  semé  d'injustioes  de  toute  espèce  durent  suivre  les  rois  de 
ance,  pour  enfermer  violemment  le  Midi  dans  le  cercle  de  fer  de  la  monarchie  absolue.  La 

[1]  Extrait  d?im  ouvrage  inédit  qui  paraîtra  daùs  les  premiers  mois  de  i836. 
»  Voyeft  Edward  Coke  et  Blakstone. 
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moîifc  de  ce  cliemîn  fui  faîte  en  compagnie  des  Anglais,  tantôt  les  poussant,  tantôt  jiôûssô 
par  eux.  Les  anciens  monarques  du  Nord  pirTinrent  enfin  à  les  rejeter  au-delà  de  la  mer; 
et,  le  jour  où  il  n'y  eut  plus  d^Anglais  en  France,  il  n'y  eut  plus  d'Aquîtiios. 

Il  importe  donc  beaucoup  à  notre  bot  de  retracer  fidèlement  ce  grand  conflit,  en  luicoo- 
servant,  autant  que  possible,  sa  physionomie  locale,  c'est-à-dire  méridionale.  Sa  durée  anm 
été  de- trois  cents  ans>  nous  partageons  le  récit  en  trois  sièclea.  Le  premier  va  da  Baiia«! 
,  d'Alienor  (1152)  à  la  trêve  de  Saintonge  (1248),  accordée  par  Lols-le-Saint;  le  second,  il« 
la  trêve  de  Saintonge  à  la  baUille  de  Poitiers  ^ld|»6);  et  le  troisième,  delà  bataille  de  Ft- 
tiers  à  celle  de  Castillon  (1441). 

'  PREMIER  SIÈCLE. 

'•  Alienor,  en  1 1 52 ,  sortit  répudiée  de  Bangency  :  la  baine  da  roi  l'avait  emporté  sor  ï 
politique  du  ministre  Suger,  descendue  dans  la  tombe  )avec  ce  sage  ministre.  Lespré)ats,v 
semblés  en  concile,  brisèrent,  au  nom  de  l'Église,  les  nœuds  que  TÉglise  avait  forméset^ 
reine  déchue  reprit  le  çbenxin  de  la  demeurç  de  ses  pèrev  Malgré  Vaffront  dont  elle  était  t? 
nie,  la  riche  héritière  vit  br^uer  avec  iivdeiir  son  am^ur  e^ifi  n^aÎQ.  Thibaut,  comte  de  Bios 
ne  voulut-il  pas  Tépouser  de  force  ?.••  et,  sur  lea  flots  de  l^Lçiirq^  n^  vit-on  pas  glisser,  la  m 
une  barque  qui  ne  s'arrêta  qu'aui^murs  fidèles  de  Tours?  Tandis  que  sonnaient  les  clocbs 
tandis  que  volaient  les  sujets  au-devant  de  leur  souveraine,  un  groupe  d'hommes  d'an» 
le  Qftgque  en  tête,  la  vitière  baisféo,  nfiareMit  sileocieusaroent  ai|  PoTt-de-piles  :  od  ehm 
lier  couvert  de  fer  les  conduisait.  C'était  un  fils  du  comte  d'Anjou ,  Geoffroy  Plinlageeî. 
parti  pour  enlever  Aliéner. Elle  fut  avertie  à  temps,  et,  par  des  chemins  de^traverse,) 
rendit  à  Poitiers.  Voilà  les  tours  du  palais  natal ,  du  château  de  Clain  et  Boivre;  voilâs 
ormeaux  qui  ont  ombrëgé  son  enfance,  les  doux  gaxons  qn'e^le  foulait,  les  leurs  cadSs 
par  la  fiancée  du  prince  royal  de  Paris.  Au  confluent  de  ces  deux  rivières,  aui  eaai  fît 
ches  et  vertes ,  elle  relit  le  doux  sirvente  de  Bernard  de  Ventadopr,  qui  Iqi  dit  encoif: 

L'amoar  me  fierl  81  gentlmem 
L^tme  d*afte  douce  saveur  : 
Cent  foM  meurs  le  jour  de  tourment, 
Et  revis  cent  fois  de  bonheur. 

Bieii  la  voudrais  seule  trouver. 
Qui  dormit  ou  qui  At  semblant. 
Pour  lui  ravir  un  doux  baiser. 
Puisque  dît  :  Non  !  xiioi  la  priant  (i). 

Ecoutez  cea  foûlares.  Au  brait  des  cors  et  des  trompettes ,  une  brillante  cavalcades^ 
vance  vers  les  tours.  Les  pieds  des  chevaux  résonnent  sur  les  pontshlevîs.  La  belle  èM 
se  présente  pour  recevoir  ses  hôtes.  Mille  acclamations  éclatent  autour  d'elle;  devaDt^ 
s'abaissent  et  flottent  les  pltmaes  de  mille  toques.  Un  prince  tombe  à  ses  genoûx;  ell^^ 
relevé  en  souriant.  Accourez  à  la  cathédrale,  nobles  Poitevins  ;  à  la  cathédrale,  peopH 
bourgeois ,  mayeur  et  notables  -,  et  sonne ,  beffroi  de  Jean  de  Berry  :  Aliéner  se  i^ 
épouse  de  Benri  Plantagenet. 

Sa  dot,  composéede  Guienne  et  Poitou,  d'Amiis  et  de  Saintonge,  do  Limousm  et  du  (H 
.  de  rAngoumois  et  du  Périgord,  jointe  à  l'héritage  du  PianUgenet ,  à  qui  la  mort  de 
père  Geoffroy  légua,  l'année  suivante,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Toorame,  forma  on 
Jfifiu  plu9  redoutable  que  la  monarchie  féodale  des  Français. 

11  n'en  falUit  paa  tant  pour  appuyer  victorieuseraent  tes  droite  de  sa  mère  Uathil: 
la  couronne)  d'Angleterre  t  aussi  s'eupressa-t^ii  de  passer  la  Manche;  et  l'eni 
qm'il  av.aU  ex^Mté  naguère  à  Carlnle ,  en  se  faisant  armer  chevaHer  par  son  ooele ,  Ba^ 
le  roi  d*£G0S90 ,  éclata  de  tontes  parts  antonr  de  lui  (t).  Etienne ,  qui  occupait  le  trai 

'        (i)  Âquest  amors  me  fiert  tan  gen... 
Benla  volg^a... 

(Collection  jRajrnouard*) 
(q)  Goldsmîthé 


(  M  ) 

NUI»  d^m  9imh\^n  tfln^DMre»,  fut  doac  Ivè»  heureux  d'accopiet  U  mddiation  du  feinte 
l'Aruud^l;  et  bici^tôt,  à  la  suite  d'une  entrevue  ou  MaUiilde  le  convaioquit  que  Henri 
UaU  le  frui^  «dul&èf^  de  leurs  amours  (t),  il  le  déclara  son  successeur. 

Dès  qu'on  çui  porté  son  cercueil  aux  moines  de  Feversham,  le  Plaotagonèi  prit,  le  pou- 
foir  s^s  le  nom  ô»  Henri  H.  Son  premier  soin  fut  de  faire  revivre  les  prétentions  d'Alie- 
lor  (2j  an  comté  de  Toulouse  ;  mais ,  ne  trouvant  pas  Raimon  de  Saint-Gilles  disposé  à  les 
-econnailrç,  il  eut  recours  aux  armes.  Tombant  d'abord  sur  le  Quercy,  il  s'empara  de 
tfcyssac  par  force ,  de  C^hors  par  ruse.  Non  loin  de  cette  antique  métropole  des  druides 
m  bruit  miraculeux  Tarréte.  Un  bourgeois  de  Castelnau  de  Bretenous  (3),  inspiré  doxiel 
i  son  lit  d^  mort ,  a  voulu  élrc  enterré  sur  le  seuil  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  En  creu- 
ant  la  /osse ,  ô  prodige  !  on  a  trouve  le  corps  d(;  saint  Amadour  encore  tout  vermeil  !,..! 
)ii  Ta  exposé ,  sur  Taulel  de  Marie ,  aux  adorations  de  la  foule.  Tout  le  pays  court  s'y 
»rosternar«  Voici  le  roi  Henri  avec  un  gros  de  troupes»  les  mains  pleines  de  présens  pour 
e  saint  et  d'aun)4nes  pour  les  pauvres.  11  ordonne  d'élever  un  superbe  oratoire  et  de  nou- 
rrir le  corps  d'Amadour  de  lames  d'argent.  Amadour  sera  déformais  son  protecteur  I 

Qqajod  il  eut  r^dn  oes  pieiuç  deyoirs  au  saint,  il  se  porta  sur  GastelnaMe-Treize- 
fonts  (4),  pour  y  attendre  son  armc^ ,  ramassif  de  tous  ses  dom^in^s  (à);  et,  dès  que  pes 
ioglaia,  ses  Normands,  ses  Poitevins,  ses  Gascons  furent  réunis,  aoeompagaé  de  Maloo)m 
e  roi  d'Ëcoise ,  il  aisiégea  Toulouse. 

Mais  le  roi  de  France  défendait  la  ville  en  personne.  Raimon  était  brave  ;  les  Toulqu-- 
ains  furent  invincibles.  Après  avoir  vigoureusement  pressé  la  place,  Henri  leva  le  siége^ 
ous^rélestc  que  la  présence  de  son  suzerain  rempcchait  de  donner  l'assaut.  Une  trêve 
'ensuivit  entre  les  deux  rois,  vers  t  ]60  (6).  Cette  trêve  fut  en  quelque  sorte  une  transition 
u  traité  de  3fontmirail,  dont  Becket,  cet  ambitieux  à  cilice,  de  Cantorbéry»  devint  la 
anse  et  le  motif.  L'hypocrite  arclicvéquc,  malgré  la  défense  d<;  son  bienfaiteur,  qu'il  payait 
le  la  plus  noire  ingratitude,  s'était  retiré  à  la  cour  de  l'ennemi  mortel  de  sa  patrie,  en  France. 
.oîs-le-Jeujae,  charmé  de  pouvoir  susciter  des  embarras  à  son  rival,  prit  le  parti  du  prélat 
len  ûtroeca^iou  d'une  guerre  quasi-civile  ;  car  plusieurs  vassaux  de  France  crièrent 
9ot  qu'elle  durg  :  Saint  Georgea  et  l'Angleterre  !  et  plusieurs  vassaux  de  Henri  M  :  Alont* 
)ie  et  saint  Denis! 

Cette  querelle  apaisée ,  il  s'en  éleva  une  autre  beaucoup  plus  grave,  et  d'autant  plus 
iificlle  à  étott£far,  qu'elle  avait  ses  racines  au  sein  de  la  famille  royale  d'Angleterre.  Ce 
it  encore  Aliéner  qui  la  fil  naître  (7)  :  la  malheureuse  Poitevine  semblait  destinée  h  jeter 
ans  sa  vie  tovttçs  les  semences  de  discorde  et  de  ^aog.  Depuis  long-temps  elle  était  ja« 
ipse.  Henri,  plu$  jeune,  la  dédaignait,  et  portait  aux  femmes  de  sa  cour  des  v«ux  qu'elle 
;  croyait  diis  k  toujours,  de  par  son  rang  et  l'Église.  La  belle  Rosamonde  Cliffoxd  |ui 
rait  néaninolas  vçlé  1^  cœur  de  son  époux.  Cachée  dans  le  labyrinthe  de  ff^çoditach- 

(i)  GetU  Lttdof .  VII,  Ksngis  chron,  Chron.  Nonnati.  Roger  de  Howeden* 
(a)  C«Bime  hëritiève  de  Philippe ,  s«  grancPïnère ,  ou  0009  prétexte  que  le  4ne  d'Aqmtaiiie  avait 
trefiw  engagé  ce  «otnté  aax  alcaz  de  Raîtton.  (  HisU  universelU  anglaise   t.  •?$•  ) 

(3)  L'abbé  Robert  da  Mont.  ^ 

(4J  Henrico  rege  Angloroizi  ciu»  exejrcim  *up  svper  Baimondo  Tholosanorn^  foomle  instante 
ad  oppidum  castri  noYi  de  strictis  fpntibus  manentcr 

{Actes  de  P abbaye  de  Saint-Marcel.  iiS^.'i 
[:^)  Du  Tillct.  »        W 

[6)  Daniel  a  eu  tort  de  dire  qii>îla  innC  la  paix  r  îl  est  constant ,'  pa»  nn  acte  de  l'abbaye  de 
nt-Marcel,  que  la  guerre  durait  encore  en  ii63.  jàlexqtiiiro  l^p^i  tertio ,  Ludot^o.  rege 
ancorum ,  Geraldo  Hectore  caturcensi  episcopo  ,  Henrico  rege  A^gUm  et  MaimUftdo 
ç^asannurum  consuls  inter  se  Hiigantibw.  On  en  trouve  «im  au^re  preuve  /en  \iQS  dapi  nn 
î  du  doyen  dfB  Cairac. 

j)  Répop4s ,  aigle  des  deux  royaumes,  réponds  ;  où  ^tais-tu  quand  tes  aiglons^  i'élançant  de  W 
»,  osèrent  lever  leurs  serres  conure  le  roi  du  nord?  C'est  toi,  nova  l'a-fon  dit,  c'e^  toi  qoi  lu  ». 
s  contre  leur  père.  ("JCa  moine  i?ic^rrf<;ePoi'ti>r;«)  -        t    *«*. 


4. 


(5Î) 

Pare ,  elle  en  jouissait  en  paix  \  elle  croyait  son  bonheor  éternel.  Panne  Rosanmée!- 
Henri  le  roi  met  sa  couronne  à  tes  genoux  ;  les  sinrentes  des  .troubadours  céUibrnt 
beauté  avec  enthousiasme  ;  le  sire  Ralph  de  Glanrille  lui-même  te  recomialt  pour  sooi 
raine  dans  vos  entrevues  mystérieuses  aTOC  son  maître  ;  le  ciel  est  pur,  les  cbéoai 
fFoodstock^Pare  sont  trancpiiites;  demain  ton  léger  palefroi  foulera  rherbe,aas<iii 
cors  i  demain  tu  triompheras  à  la  loge  !  Paurre  Rosamonde  !  elle  rêvait  ainsi  !  Un  bnit 
pas  la  réveilla  en  sursaut  :  terrible  et  les  yeux  étincelans»  Alienor  était  là,  debout  dm 
elle,  comme  un  juge  !  Un  peloton  de  soie  Tavait  guidée  dans  les  détours  da  libyrài 
— Rosamonde  pleurait  en  demandant  grâce  ;  ses  mains  étaient  jointes  et  ses  jèrrestn 
blaient  en  murmurant  merci.  La  mort  !  lui  répondit  la  reine  ;  ^ ,  le  poignard  ânr  le  ca 
elle  la  força ,  malgré  ses  gémissemens ,  malgré  ses  larmes ,  à  boire  le  poison  (i). 

Non  contente  de  cette  affreuse  vengeance ,  elle  parvint  à  faire  partager  à  ses  eniiQi 
sentiment  de  son  injure  et  à  leur  inspirer  sa  haine  pour  leur  père.  Le  jeune  Henri,  GeoSt; 
Richardseretirèrentàlacour  de  France.  Le  roi  les  accueillit  à  bras  ouverts  et  fît  iTeceon 
ligue  où  entrèrent  immédiatement  Philippe  le  comte  de  Flandre ,  Mathieu  le  cooit 
Boulogne ,  le  comte  de  Blois  Théobald ,  le  comte  d'Eu  Henri ,  et  Guillaume  leroid'Eoi 
En  même-temps  »  les  peuplades  poitevines  s'émurent  au  bruit  des  fers  d'Alieoor.i 
Btm  époux  retenait  prisonnière.  «  Aigle  d'Aquitaine ,  s'écrient  les  moines  da  haot  dt 
a  chaire,  aigle  d'Aquitaine  qui  as  rompu  nos  liens ,  jusques  à  quand  tes  cris  se  ferot 
«entendre  sans  être  écoutés  !  Reviens ,  pauvre  captive ,  retiens  à  tes  villes,  si  to  lepfl 
«  s'ils  te  ferment  le  chemin,  répète  en  gémissant  avec  le  roi  prophète  :  pelas!  moie 
«  se  prolonge,  j'habite  chez  la  plus  barbare  des  nations ,  le  roi  du  Nord  te  tient a!^ 
«  eh  bien  !  élève  la  voix  comme  la  trompette  retentissante  :  tes  fils  l'entendront,  ils^j 
c  ront  vers  toi  et  tu  reverras  la  patrie  de  tes  ancêtres  (2).  » 

A  cet  appel  patriotique  répondirent  les  Poitevins  en  armes.  Richard ,  leur  comte,  sei 
à  leur  tête  et  joignit  ses  efforts  aux  efforts  de  ses  confédérés  ;  ce  fut  en  vain  :  tontes  les  f0 
de  leur  ligue  vinrent  se  briser  contre  le  courage  et  l'énergie  du  roi  d'Angleterre.  Lui 
flamande  s'arrêta  sous  les  murs  de  Driencourt,  où  fut  tué  le 'comte  de  BoulogDe;< 
portes  de  Vernenil,  Henri  défit  l'armée  française  ;  dans  la  ville  de  Dol ,  il  fit  prisottoisi 
guerre  tous  les  barons  de  Bretagne;  à  Alnwick ,  il  écrasa  le  roi  d'Ecosse.  Ces  n*^ 
entraînèrent  la  paix,  les  princes  la  demandèrent  à  leur  père  (3)  :  Ce  furent  les 
du  Midi  qui  payèrent  pour  tous;  Richard,  ayant  compris  leur  but  secret  d'indi 
se  chargea  du  châtiment. 

Mais  les  trois  frères  ne  pouvaient  vivre  long-temps  paisibles  ;  vaincus  par  leor  pèit 
se  mirent  à  batailler  entre  eux  ;  Richard  était  maître  de  la  Gulenne  ,  sous  conditioD^j 
faire  hommage  à  son  frère  atné  (4)  ;  il  prit  le  duché  et  refusa  l'hommage.  Le  jeane 
et  Geoffroy  marchèrent  avec  toutes  leurs  forces  contre  Richard,  et  les  barons  méridi 
qu'il  avait  humiliés  naguère,  saisirent  l'occasion  pour  reprendre,  en  se  levant  de 
leurs  plans  d'affranchissement.  Leur  chef  était  un  de  ces  hommes  forts  par  la  tête  d! 
le  cœur  qui  grandissent  dans  les  temps  de  crise  et  déploient  lemr  génie  comme  on  dn|^ 
aux  yeux  des  peuples  étonnés ,  mais  pourtant  ardens  à  les  suivre.  Bertrand  de  Born,  iii^ 

(i)  Henri  II  fit  planter  dei  croix  dans  tous  les  endroiu  où  Ton  avait  poeé  son  corpi  lonq^ 
portait  en  terre ,  et  sur  cet  croix  il  inscrivit  ces  deux  vers  :  * 

Qui  méat  hac  »  ont ,  signiim  salntis  adoret  : 
Utqne  nbi  detar  veniam  Roaamnada  precetur* 

(a)  Remm  gàllieanim  acriptores. 

(3)  Voici  le  traité. 
Et  Dominns  rex  per  hane  conventioiiem  douât  régi  filio  Gastella  idonca  in  Noiminiâ ,  »à  r^ 

tatem  iptios  patris  et  singnlu  annis  qnindecim  miUia  libraram  Andegaventiam.  Et  Rientlo 
ino  ia  Picuvii  diio  receptacula  idonea  et  Gaufredo  filio  suo  în  Briunnil  dat  tn  senarui  isedirt^ 
reditamn  mariugii  fiU»  comitU  Conani  qnam  dacere  débet  in  uorem.,.         (  Rfmer,  t  Dr) 

(4)  G^était  une  rose  dn  pèrt  pour  diviser  ses  enAns.  (  Rapùt  ThoyrûS') 


A 


(3) 

triote ,  voyait  en  frémissant  d'indignation ,  comme  toat  méridional  >  ion  pays  foulé  aux 
;ds  des  étrangers  :  son  front  était  rouge  de  honte  sous  le  joug  anglais  ;  il  savait  que  partout 
peuple  du  Midi  cachait  dans  le  cœur  sa  haine  pour  les  enyahiseeurs  de  Londres  ou  de 
ris  ;  le  premier,  il  cria  guerre  aux  hommes  du  Nord  I^Défendons  le  pays  de  nos  pères! 
lous  sans  partage  la  terre  qui  nous  a  yns  naître  !  —  Guerre  et  combats  à  ces  barbares 
la  langue  saxonne  ou  tudesque  !  et  alors  demandant  à  la  kngue  nationale  ses  accens 
>  plus  mAles  et  les  plus  passionnés ,  il  lança  comme  manifeste  ses  fameux  sirventes  aux 
uplades  d'Oc  : 

Puisque  Combor,  Ventadour  etSégur  (i), 

Puisque  Turenne  et  Gourdon  et  Monfort 

Jurent  la  ligue  ayec  le  Périgord  , 

Que  les  bourgeois  ferment  h  dé  leur  mur  : 

C'est  bel  et  bon  qu^aujourd^hui  je  me  mêle 

D*un  sirrentois  pour  les  encourager^  « 

Car  désormais  au  diable  ma  tourelle 

Si  je  ne  puis  y  rester  sans  danger! 

Ah  !  Puyguilhem,  ah!  Clarens  et  Gragnel, 
Et  Saint- Astier ,  queb  titres  !  quel  honneur  ! 
Qui  veut  Peniendxe,  écoute  mon  appel; 
Braye  Angouléme  ,  illustre  est  ta  videur  ! 
Marchand  forain  cachant  son  attelage  9 
Perd  les  deniers ,  rien  ne  prend  s'il  a  penr  : 
Bien  mieux  vaut  gloire  et  petit  héritage 
Qu'un  grand  empire  acquis  par  déshonneur  ! 

AUX  BARONS. 

Un  siivente  je  fais  de  ces  mauvais  barons  (a) , 
Plus  jamais  d^eux ,  jamais  ne  m'ouïrei  parler; 
Je  les  excite  assez  !  avec  miUe  éperons. 
En  puis- je  forcer  un  à  courir  ou  trotter? 
Us  se  laissent  ainsi,  lâches ,  déshériter! 
Soient-ils  maudits  de  Dieu!  Qu* ont-ils  donc  à  songer 
Nos  barons  ? 

Ces  sirventes  s*adres5ant,  pour  les  rallier  contre  l'ennemi  commun,  à  tons  les  membres 
la  ligue  méridionale,  parcouraient  l'Aquitaine  avec  une  rapidité  magique;  les  chftteaux 
les  cloîtres  les  chantaient  avec  enthousiasme ,  les  chaires  en  étaient  pleines  ;  partout 
les  répétait  dans  les  villes ,  dans  les  communes.  Le  caractère  national ,  si  impression- 
t>le  et  si  vif,  s'enflamma  en  disant  ces  refrains  avec  son  impétuosité  ordinaire.  De  tous 
es  on  prit  les  armes  :  un  sirvente,  une  chanson  devint  le  levier  de  rinsurrection  la  plus 
pulaire  et  la  plas  patriotique.  Malheureusement  le  jeune  Henri  traita  avec  Richard,  son 
re  ,  et  abandonna  la  confédération  du  Midi  à  ses  propres  forces.  Malgré  sa  désertion , 
guerre  fut  continuée  et  soutenue  deux  ans  avec  acharnement  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
3  contré  la  plus  opiniâtre  résistance ,  que  Richard  put  arriver  à  une  soumission  ;  mais , 
tiu  par  le  nombre  et  par  la  trahison ,  la  lance  à  la  main ,  Rertrand  de  Born  va  triom«> 
QT  en  reprenant  sa  harpe.  Son  ame  vigoureuse  et  fière  exhale  sans  ménagement  le  mépris 
e  lui  inspire  la  lAche  conduite  d'Henri  an  court  mantel. 

LE  SIRVENTE  DU  PRINCE  (3). 

Ponr  faire  mon  sirrente  il  ne  faut  que  j^attende 
Qtt^avec  tout  mon  talent  je  le  dise  et  répande, 

^  a]  Pua  Ventedonu*. 
^9)  Un  Sirventes* 
(3)  Fer  aa  Sincates , 


(»4) 
Hélât!  jVn  ai  taisoa  t\  nourtWt  et  li  gnndt! 
Vdîci  l«  fettne  roî  qui  cesse  ta  demandé 
A  Richard,  le  touloir  de  son  père  le  mande  ! 

n  est  bien  forcé,  n'ett-ce  pa$  ? 
Puisque ,  mqI  des  Henri ,  tu  n^as  Jieu  ni  commande  , 

Sois  le  roî  des  malvatz  (t)  ! 

Car  ce  n'est  qu'un  maWatZy  celui  qui  vit  d'offrande  , 
De  solde ,  de  pitié ,  de  honteuse  proTcude  : 
Souffrant  que  là  livrée  à  son  épaule  pende, 
T7n  prince  imite  mal  le  marquis  de  Beliande  , 
Mal ,  le  brave  Guilhem,  conquérant  de  Mirandc  , 

Immortels  par  tant  de  combats. 
Allez ,  ù  Poitevins ,  puisqu'il  ment ,  qu^il  truande  (a), 
«  Ne  le  regardez  pas  ! 

Ce  n'est  pas  en  donnant  qu^on  prend  le  Gumberiande , 
Qu'on  se  fidt  roi  de  Umdre  et  qu'on  gagne  Flrlandé, 
Qu'on  se  proclame  duc  de  U  terre  nomatade , 
Qu'on  s'empare  d'Angers ,  de  Mont-Saorel ,  de  Cande» 
Qu'aux  yaillans  PoiteTins  rhonnenv  Tons  recommande, 

Ni  qu'en  mafitreon  étend  le  bras 
Sur  Bordeaux ,  en  prenant  Gascogne  at ee  ta  lande , 

Et  le»  tours  de  Bazas  ! 

Plut  à  Dieu  qu'à  Geoffroy,  qui  tient  Brcsiliande  (3)^ 

La  naissance  eût  donné  le  pas  : 
Que  lui ,  comte  loyal ,  rangeât  sous  sa  conunande 

Les  duchés  ,  les  états  ! 

A  cette  ardente  diatribe^  le  sang  d'Alienor  s'émut  dans  les  ycines  du  jeune  llenn' 
rougit  d'aToir  abandonné  les  défenseurs  de  sa  mère,  et  n'osant  afiTrontcr  le  simDu:i 
Bertrand  de  Born,  il  revint  combattre  pour  sa  cause.  Les  comtes  d' Angouléroe  et  de  \i^ 
che ,  les  ficomiM  de  T&rênne  et  de  Limoges  le  joignirent  arec  leurs  trot?pes.  An  prer  ^ 
bmit  de  sa  marche  ^  le  ?ieil  Henri  passe  les  mers  et  court  droit  à  lui  :  le  prince  lui  échi'^y 
se  dirige  sur  la  chapelle  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dépouille  Saint-Amadourdt^too'  ^ 
trésors  dont  Tavall  enrichi  son  père.  Le  père ,  à  celle  nouvelle,  redouble  de  diligence;  ^^ 
fui  inutile,  il  ne  rencontra  qu'un  mci^sager  d'agonie. 

Le  prince  Henri,  mourant  à  Martel ,  le  lui  avait  envoyé  :  il  ne  demandait  plnsqs'' 
pardon  de  son  père  et  la  faveur  funèbre  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  ses  bras.  Lerr 
craignant  un  piège ,  n*éceuta  pas  le  messager ,  et  celui-ci ,  en  revenant ,  trouva  le  rcbe§ 
cooefaé  sur  la  cendre  et  enveloppé  du  ciliée.  Il  monrut  à  vingl-huli  ans ,  dans  la  nnè* 
d'Etienne  Fabri  (4)$  Géraud,  Févéque  de  Cahors  lui  ferma  les  yeox.  Cette  mort  fit  arore 
encore  une  fois  les  nobles  projets  de  Bertrand  de  lk>rn.  Richard ,  sarnommé  dtpursOfi? 
de^-Llon,  recueillit  l'héritage  do  son  frère,  et  secrètement  *d*accord avec  Phllipp*»^ 
dans  la  suite  l'Auguste ,  il  fit  une  Irruption  sur  les  terres  de  Baimon  de  Toolèose  p^ 

(i)  M.  Kaynonard  traduit  mahats  par  mauvais  ;  c^est  le  sens  le  ploang oareas  :  en  d^covpo** 
le  mot ,  nous  pensons  qu'il  signifie  icî^  par  position  :  vaurien,  et  nous  le  conservons. 
(3)  Truander  parait  plus  eipressif  qUe  manquer  à  sa  foi* 

(3)  BreUgne. 

(4)  Avant  de  mourir,  il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  on  anneau  que  le  roi  lus  Mivoy^*^  ^ 
de  pardon.  (  iUfifii  Tf»r^'*  ) 


(  â6  ) 

Mirtaîr  (m  préfeice  Att  roi  de  France  (l).  Philippe  s'en  empara  promptemcnt.  Tandis  que.  ^ 
Uchard ,  traversant  la  Gafenne ,  ravageait  le  Quercy ,  emportait  Moyssac,  brisait  les  portes 
a  dix-sept  ohAteaax  et  commençait  à  bloquer  Toulouse  ,  Philippe  entra  dans  l'Anjou  (2). 
•e  vieil  Henri  avait  volé  au  secours  de  ses  sujets  d'outre-mer  ;  il  se  renferma  dans  les 
«irs  du  Mans.  Philippe  et  Richard  l'y  assiégèrent ,  et ,  trois  jours  aprèâ ,  prirent  la  place, 
le  sénéchal  d'Anjou  fut  cause  de  cette  prompte  reddition.  11  avait  fait  mettre  le  feu  aux  ' 
ftubourgs  ;  mais  les  flammes  gagnèrent  la  ville ,  et  c'est  à  peine  si  le  monarque  anglais  put 
chapper  à  l'incendie  et  aux  poursuites  de  Richard. 

Encouragés  par  ce  succès ,  les  deux  confédérés  poussèrent  leurs  conquêtes  avec  ardeur. 
lia  Ferlé-Bernard,  Amboise ,  Ghaumont ,  Château-Loire  leur  ouvrirent  les  portes.  Ils  in- 
restirent  Tours,  et  le  vieux  roi ,  retiré  à  Saumur ,  préparait  la  plus  vigoureuse  résistance, 
orsque  la  paix  fut  ménagée  par  Tentremise  du  comte  de  Flandres  et  du  duc  de  Bour- 
;ogne  (3).  Les  deux  monarques,  à  cheval  et  suivis  d'une  bonne  eseorte ,  en  réglaient  ver- 
balement les  conditions  ;  tout  à  coup  le  tonnerre  éclate ,  la  foudre  tombe,  les  sépare  par 
ine  traînée  de  feu  et  fait  reculer  leurs  chevaux.  En  se  rejoignant,  ils  discutèrent  trois 
iieures  le  traité  dont  voici  les  clauses  : 
P  Toutes  les  places  prises  au  roi  d'Angleterre  lui  seront  rendues. 
3«  H  paiera  an  roi  de  France  mille  marcs  d'argent, 
a»  n  fera  épouser  la  princesse  Alix  à  Richard. 
4»  Il  fera  couronner  ce  prince  roi  d'Angleterre  de  son  vivant. 
5°  Tous  les  barons  anglais  seront  garans  de  l'observation  du  traité. 
6»  Il  accordera  une  amnistie  complète  à  .tous  ses  sujets  qui  ont  pris  le  parti  de 
Richard. 

Cette  dernière  condition  fut  le  coup  de  grâce  pour  le  malheureux  père ,  car,  ayant  de-^ 
mandé  la  liste  de  ceux  à  gui  il  pardonnait  (4) ,  et  voyant  en  tête  le  nom  de  Jean ,  le  fils 
bien-aimë ,  son  cœur  se  brisa ,  il  ne  put  résister  à  la  violence  de  son  désespoir  (5),  et  mau  • 
dissant  ses  enfans  ingrats,  il  mourut  à  Chinen.  Le  fils  de  Rosamonde  fut  le  seul  qui  suivit 
son  corps  à  Fontevrault. 

On  pourrait  bien  dire  que  Richard  monta  sur  le  trône  les  pieds  teints  du  sang  de  son 
père ,  car  le  sang  jaillit  de  la  bouche  et  des  narines  du  cadavre;  an  moment  où  Richard 
entra  dans  la  salle  mortuaire.  Ce  prodigia ,  regardé  par  don  Calmet  (6)  comme  la  preuve 
du  meurtre» en  fece  du  meurtrier ,  frappa  d'horreur  le  fils  d'Henri  II ,  et  d'effroi  tous  ses 
peuples.  Bltt9  la  politique,  plus  forte  que  la  superstition,  étouffa  dans  le  cœur  du  roi  d'An- 
gleterre, craintes  et  remords.  Il  s'empressa  de  resserrer,  avec  Philippe-Auguste,  les  liens 
du  traité  qui  avait  tué  son  père.  Alliés  comme  rois,  fidèles  à  jamais  comme  amis,  ils 
s'embarquèrent  tous  deux  pour  aller  cueillir  de  chevaleresques  lauriers  en  Palestine  (7). 
Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  toucher  aux  querelles  dont  le  fermedl  connftença  à  s'irriter 
k  Messine ,  où  les  avaient  jetés  les  vents  contraires  t  nous  ferons  sealement  mention  de, 
['œuvre  peu  généreuse  qu'ils  y  consommèrent  en  êectet.  Por  un  traité  dont  semblait 
iMinnie  toute  pudeur ,  ils  arrêtèrent  la  spoliaCioa  du  dauphin  d'Auvergne  et  du  comte  de 
Toulouse ,  et  il  demeura  convenu  que  l'Auvergne  serait  pour  Philippe ,  et  pour  Richard 
e  Quercy ,  sauf  les  deux  abbayes  royales  de  Figeae  et  de  Souillac  (8). 

Nous  ne  suivrons  Philippe  ni  dans  sa  courte  expédition ,  ni  dans  son  retour ,  nous  ne 
lous  inquiéterons  pas  plus  des  stériles  lauriers  que  Richard  conquit  dans  tes  sables  de  la 
syrie  :  parti  avec  cent  mille  hommes,  il  revint  aussi  après  PhiUppe,  mais  seul,  et  bon» 

(z)  Gain.  le  Breton (Pfailîppide),  Olivier  Goldflmidi. 
^3)  Rîgord,  Rog.  de  Hcnredea. 
(3)  Le  Geodre. 

(5)  lfMhktt«Pflrii,  m  Bêàrito  It. 

(6)  DsosscM  livre  de^  Vampiretw 

(7)  Éi«ioir«  umvemelle  «Dgl«ife« 
(3)  Hîftolre  du  Quercy* 
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teasement  caché  soos  la  mante  du  pèlerin.  L'cnl  de  son  ennemi  le  raconoot  cependant, 
Léopold  d'Autriche  Tarréu ,  le  vendit  à  l'empereur,  et  l'empereur  le  jeta  dans  une  tonr 
où  sa  captivité  fut  longue.  —  Cette  fierté  normande  qu'il  avait  pubée  dans  le  sang  des 
Plantagenet,  et  l'orgueil  de  sa  mère»  alliage  de  son  indomptable  caractère ,  subirent  dès  , 
lors  de  rudes  épreuves.  Prisonnier,  accablé  de  mauvais  traitemens,  le  lion  perdit  soo  ; 
aveugle  impétuosité  ;  il  devint  doux  dans  les  chaînes  ;  lui  qui  avait  pesé  avec  tant  d'ar- 
bitraire et  d^  folie  sur  les  Aquitains  (i) ,  ne  craignit  plus  dé  les  supplier  humblement 
quand  il  s'agit  de  sa  rançon.  Le  peuple  du  Midi ,  les  soldats  de  Bertrand  de  Bom  n'étaient, 
comme  on  pense  bien  »  guère  disposés  à  briser  les  fers  de  leur  despote  d'outre-mer  ;  aussi 
regardaient-ils  passer  tranquillement  la  vieille  Alieoor  tendant  la  main  pour  la  rançon 
de  son  fils.  Ils  voyaient  fumer  encore  les  ruines  d'Hautefort,  manoir  de  leur  chef,  da 
brave  Bertrand ,  et  ils  bénissaient  la  tour  de  l'empereur ,  lorsque  k  travers  les  barreaux 
de  sa  geôle,  le  roi  captif,  empruntant  la  poésie  et  la  langue  d'Oc ,  leur  adressa  cette 
plainte  suppliante  :  .1 

LE  PRISONNIER. 

Jamais  homme  captif  ne  dira  8a  raison  (2) 
Tranquillement  et  bien,  comme  en  liberté ,  non! 
Blaif  pour  se  consoler  on  fait  une  chanson  ! 
Assez  d*amis,  j'en  ai,  mais  bien  pan? re  est  leur  don. 
Honte!  honte  pour  eux,  si  faute  de  rançon 

Je  suis  deux  hivers  prisonnier  !  1 

Or,  qu'il  le  sache  bien ,  mien  homme  et  mien  baron , 
L'Anglais,  le  Poitevin,  le  Normand,  le  Gascon, 
Je  n*ai  jamais  connu  si  pauvre  compagnon 
Que  f eusse  délaissé  pour  finance  en  prison: 
Je  ne  dis  pas  ceci  par  forme  de  raison, 
liais  encor  suis-je  prisonnier. 

Je  le  sau,  je  le  vois  aujourd'hui  clairemem. 
Pour  Phomme  mort  ou  pris ,  nul  ami ,  nul  parent  : 
Si  je  suis  oublié  par  or  ou  par  argent , 

Cest  douloureux  pour  moi,  mais  honteux  pour  ma  gent ,  *^' 

Je  leur  lègue ,  à  ma  mort ,  un  reproche  cuisant, 
S^ils  m'abandonnent  prisonnier. 

Ce  n'est  pas  merveilleux  ai  j'ai  le  cœur  dolent. 
Alors  que  mon  seigneur  met  ma  terre  en  tourment. 
Il  ne  lui  souvient  plus  de  notre  sacrement 
Quand  nous  l'avons  reçu  tous  deux  communément , 
Dieu  m'aide  toutefois ,  car  éternellement 
Je  ne  serai  pas  prisonnier! 

O  comtesse  !  6  ma  sœur  !  votre  pauvre  parent 
Dieu  sauve  !  garde  C^ieu ,  celle  que  j'aime  tant  » 

Et  pour  qui  je  suis  prisonnier! 

Noi  pères  furent  très  peu  sensibles  à  la  prière  de  Richard,  car  sa  mère  parcounit  on 


(t)  L'hîstorien*tee  doit  pas  taire  tontes  les  atroâtés  qu'il  comndt  pour  avmr  de  Pargent:  il 
dit  les  charges  et  les  terres  de  la  couronne,  extorqua  des  Jnift  et  de  ton»  ses  fujeta  des  eommea 
énormes,  confisqua  les  biens  sous  les  plus  légers  prétextes |  dépenphi  et  ruina  son  pajr*  peor 
aller  en  Palestine  et  n'en  rapporter  qu'q}ae  vûae  gloire.  (  BrUiOt  de  fVaT^iUc*  ) 

(2)  Ja  nul  hom  prcs* 


(M) 

an  l'Angletem  et  rAquitaine  »  et  ne  put  réonir  qae  cent  mille  marcs  «  eneore  n'estrce  que 

par  extorsion  que  les  deniers  d'argent,  les  pites  et  les  mailles  aliènent  grossir  le  trésor  de 
l'empereur  Henri.  Il  parait  même  que,  loin  de  se  contenter  de  contributions  forcées,  et  de 
faire  de  grandes  tailles  et  exactions,  tant  sur  les  laïques  que  gens  d'église,  ledit  roi 
Bichard  prit  des  églises  les  croix ,  calices  et  autres  joyaux  d'or  et  d'argent  tant  en  Aqui* 
taine  qu'en  Angleterre  (l). 

Aussitôt  que,  moyennant  argent  et  otages  pour  sa  rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs, 
le  diable,  évalué  à  la  somme  de  sept  millions  cinq  cents  mille  francs,  fut  déchaîné  (2), 
il  revint  guerroyer  en  Aquitaine.  L'infatigable  Bertrand  de  Bom  était  encore  en  cam- 
pagne avec  le  vicomte  de  Limoges  :  ils  agissaient  d'accord  avec  Fbilîppe- Auguste ,  fidèles 
dans  cette  nouvelle  alliance  à  un  système  de  bascule,  au  moyen  duquel  ils  espéraient  re« 
couvrer  leur  Indépendance  en  se  fortifiant  contre  rennemi  le  plus  proche  du  moins  dange- 
reux. Mais  les  deux  rois ,  qui  avaient  aussi  leur  politique,  pénétrèrent  sans  doute  ces  pro- 
jeU ,  car  ils  firent  la  paix,  sans  combattre,  à  Issoudun.  Une  des  danses  de  ce  traité  portait 
formellement  que  le  roi  d'Angleterre  serait  mis  en  possession  des  châteaux  de  Peyrille  et 
de  Goncorès  en  Quercy,  s'il  prouvait ,  par  le  témoignage  de  trente  hommes  de  race  noble, 
qu'il  les  avait  confiés  à  Fortuné  de  Gourdon,  qui  s'en  disait  le  propriétaire.  Richard,  dont 
la  feinte  douceur  s'était  évaporée  au  grand  air  de  la  liberté  et  de  la  royauté,  et  qui  avait 
oublié  les  sentimens  de  l'infortUAe ,  s'investit  lui-même  de  ces  châteauscà  main  armée.  Il  y 
trouva  néanmoins  une  vigoureuse  résistance ,  et  ce  n'est  qu'en  passant  sur  les  cadavres  de 
Fortuné  de  Gourdon  et  de  ses  deux  fils  qu'il  en  franchit  les  portes  :  B'eoreux  acte  de  vio- 
lence qui  devait  venger  l'Aquitaine  de  son  ravageur  l 

Une  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de  France  ayant  abouti  à  une  nouvelle  paix>  celle  de 
Louviers,  il  semblait  que  les  deux  pays  allaient  respirer  quelque  temps  malgré  Ja  voix 
provocatrice  du  ménestrel  D'Hautefort.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Richard  avait  rasé  le  chftteaa 
d'un  vassal  de  France,  Philippe  s'en  offensa  et  recommença  les  hostilités;  elles  se  terminèrent 
par  une  trêve  due  aux  instances  du  légat.  Richard  en  profita  pour  repasser  en  Aquitaine. 

Yidomar,  le  vicomte  de  Limoges,  venait  de  trouver  un  trésor  dans  ua  champ  (8J.  Vassal 
du  roi  d'Angleterre,  il  avait  réservé  la  pari  du  suzerain,  mais  Richaird  voulait  celle  du 
lion.U  réclama  tout  le  trésor,  et,  sur  le  refus  du  vicomte,  courut  cerrier  Chalus,  où  l'on 
croyait  que  l'or  était  caché.  A  sa  vue^  la  garnison  offrit  d'ouvrir  les  portes  :  «  Puisque  vous 
m'avez  fait  déployer  la  bannière  d'Angleterre,  répondit-il ,  je  ne  veux  entrer  que  par  la 
brèche  :  vous  serez  tous  pendus  aux  créneaux.»  Les  hommes  d'armes  de  Yidomar  se  le  tenant 
pour  dit,  bordent  aussitôt  la  muraille  avec  la  ferme  résolution  de  vendre  chèrement  leur 
vie.  Pendant  trois  jours,  ils  repoussent  toutes  les  attaques:  le  quatrième,  Richard ,  irrité 
d'une  aussi  vive  résistance,  s'approche  pour  reconnaître  le  château ^  il  en  faisait  le 
tour  à  cheval,  cherchant  Tendroit  le  plus  faible.  Sa  haute  taille  le  trahit:  Léopold  d'Au- 
triche l'avait  reconnu  à  son  bourdon  de  pèlerin,  un  archer  de  Chalns  le  reconnaît  à  sa 
masse  d'armes  :  il  bande  son  arbalète ,  et  un  cri  de  joie  suit  le  sifflement  de  la  flèche ,  car, 
en  déchirant  son  épaule,  elle  a  terrassé  le  fier  roi  d'Angleterre.  Richard,  frémissant  de 
colère ,  tandis  qu'on  le  transporte  à  son  logement,  ordonne  de  donner  l'assaut,  et  de  ne 
l'abandonner  que  lorsque  tous  les  hommes  de  Yidomar  seront  pris  et  pendus  (4).  Pendant 
le  tumulte  de  l'attaque,  il  faisait  écrire  son  testament,  léguait  la  couronne  à  son  frère  Jean, 
et  lui  laissait  tous  ses  trésors  à  l'exception  d'un  quart  dont  il  gratifiait  ses  soldats,  quandils 
vinrent  lui  annoncer  que  le  château  était  pris,  et  qu'il  avaitlà  son  meurtriet.  Se  soulevant 
alors  sur  son  lit  de  douleur,  Richard  fixa  ses  grands  yeux  bleus ,  qui  semblaient  lancer  des 
éclairs,  sur  un  jeune  archer  immobile  devant  lui.  a  Quel  mal  t'ai-je  fait,  misérable?  dit-il 
en  montrant  sa  camescia  sanglante  à  l'épaule ,  quel  mal  t'ai-je  fait  poui*  vouloir  me  tuer  ?  «— 
Je  sois  Bertrand  de  Gourdon ,  Richard.  Tu  as  tué  de  ta  main  mon  père  et  mes  deux  frères, 

(i)  Boiich€t» 

<a)  Pkili|iiw>Ailgiiflc. 

(3)  Rigord ,  Roger  de  Bowadtfif 

\    (4)  Fhilîppide« 
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et  to  voulais  me  faire  fxîndre!  Me  roilà  yengé,  renge-toî  maintenafit.  Je  lonffriral  avec 
joie  tes  supplices,  puisque  j'ai  mis  a  mort  le  fléau  de  mon  pays!  —  Par  Saint-Georges»  tu 
es  un  brave  !  s'écria  Richiird,  je  te  pardonne,  vis  et  souviens-toi  de  Richard-cœur-de-Lion. 
Ecoute ,  Marcadœus,  cçn  t  schellings  jet  la  lil)erté  à  ce  noble  jeune  homme  !  >  —  La  blessure 
n'était  cependant  pas  mortelle,  mais  les  vassales  aux  cheveux  blonds,  les  ménestrels  à  la 
toque  dorée,  à  l'écharpc  bleu  de  ciel,  ne  manquaient  jamais  dans  les^bagages  de  Richard; 
il  avait  aussi  rapporté  de  la  Palestine  un  goût  violent  pour  le  vin  de  Chypre,  tout  cela  lui 
fit  dédaigner  les  avis  de  son  médecin  Marcadœus ,  et  quoique  le  sang  ne  fût  pas  encore 
étanché  de  sa  plaie ,  Il  se  mit  à  célébrer  son  triomphe  par  des  orgies  qui  firent  retentir  plus 
d'une  fois  les  voûtés  du  maaoir  de  Chalus.Ces  débauches,  envenimant  son  mal,  lui  coûtèrent 
la  vie  f  f\  Marcadœus  se  souvint  alors  de  ses  dernières  volontés  :  il  tira  un  prisonnier  d'un 
cachot  où  il  t'avait  secrètement  renfermé ,  et  le  fit  écorcher  à  cûté  du  corps  de  son  maître. 
Puis ,  en  s'élbignant  de  tihalus ,  les  chevaliers  anglais  virent  flotter,  parmi  les  cadavres 
des  hommes  d'armes  de  Vidoroar,  un  cadavre  horriblement  mutilé  et  tout  sanglant  encore, 
c'était  le  brave  Bertrand  de  Gonrdon<3). 

Jean-sans-Terre  prit  la  couronne  de  son  frère,  elle  lui  fut  un  moment  dispotée  par  son 
neveu  Arthur:  sous  Ui  bannière  de  ce  jeune  prince  se  rangèrent  le  Maine ,  TAnjoa,  le 
Poitou,  la  Touraine  el  le  roi  de  France;  celui-ci,  pour  entraver  Jean  comme  il  avait  en- 
travé Richard,  et  poursuivre  en  sûreté  ses  projets  d'émancipation  dé  la  monarchie,  les 
autres  pour  en  revenir  aux  plans  de  Bertrand  de  Born,  à  l'indépendance  nationale.  Cette 
guerre  se  termina  néanmoins  bientût  par  Tentremise  de  deux  femmes-,  Alienor,  (pn  fit 
épouser  au  fils  du  roi  de  France  la  nièce  de  Jean,  et  Constance ,  mère  d'Arthur,  qoi,  ef- 
frayée de  l'ambitieux  protectorat  de  Philippe ,  vint  se  jete^  avec  son  fils  aux  pieds  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  les  ressorts  violons  de  cette  époque  ne  pouvaient  fonctionner  long-temps 
en  paix.  Jean  les  dérangea  lé  premier.  Il  venait  de  répudier  Hadwise  la  fille  du  comte 
de  Glocester  :  par  hasard  s'offrit  à  ses  yeux  dans  les  murs  de  Poitiers,  la  jeune  Isabelle 
d'Adhemar.  Séduit  par  sa  merveilleuse  beauté^  et  sachant  qu'elle  était  fiancée  au  comte 
de  la  Marche ,  qui  avait  pris  naguère  parti  contre  lui  pour  Arthur,  il  résolut  de  punir  son 
vassal.  Isabelle  était  déjà  dans  le  ehftteau  du  comte,  son  époux  présomptif;  il  la  fit  enlever 
sans  façon,  l'emmena  à  Bordeaux,  où  l'archevêque  Hélie  les  épousa,  et  de  le  en  Angle- 
terre (3) 

C'était  on  outrage  trop  foH  pour  la  fierté  des  Lusignan ,  dont  fe  comte  de  la  Marche  se 
glorifiait  de  descendre.  Il  cria  vengeance,  et  sa  voix  trouva  de  Fécho  dans  les  contrées  méri- 
dionales. Les  vicomtes  deThouars  et  de  Chatellerault,  les  barons  du  Poitou ,  du  Périgord, 
du  Limousin ,  de  l'Angoumois,  coururent  aox  armes  ;  ils  avaient,  pour  les  conduire,  un  chef 
noble  et  vaillant,  Savari  de  Mauleon ,  à  qui  on  seul  reproche  peut  être  adressé,  celui  d'a- 
voir trempé  ses  mains  dans  le  sang  des  Albigeois.  Mais,  aveuglé  par  les  préjugés  supersti- 
tieux de  son  temps,  il  ne  sut  pas  comprendre  la  cauteleuse  politique  de  Philippe.  Alors  se 
renouvela  on  trait  natlo>ïral  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  six  siècles,  mais  qui,  en  1 203  de  même 
qu'en 709) fut  d'un  fatal  augure  pour  la  liberté  du  midi.  Comme  le  vieil  Hanold.qni  avait  mis 
son  épëe  dans  les  mafias  plus  jennes  de  Valfar  et  s'était  enseveli  dans  le  cloître ,  Bertrand 
de  Bom  donna  sa  harpe  à  son  fils,  et^  pour  ne  pas  voir  l'asservissement  de  sa  patrie,  se  cou- 
vrit la  tête  du  froc  des  moines  !  O  brave  Bertrand  de  Born  !  tes  ossemensdorment  inconnus 
sooB  qoelqnea  raj|ies  de  monastère.  «  Pas  nne  pierre  mortuaire  qui  redise  ton  nom  ;  en  vain 
c  je  l'ai  eberehée  sur  lois  collines  et  dans  les  bois  d'Haotefort  ;  j'ai  appelé  en  vain  cette  pous- 
«c  aière  perdue  <pà  Ait  amtrefois  le  brave,  rillostre  Bertrand  de  Born ,  rien  n'A  répondu ,  et 
\ 

(i)  Hbtoîr^  da  Qnorcyw 

(a)  Cest  à  pea  près  êiaM.  qa^oa  exécute  toi^oan  lea  demièref  volontés  dca  roit  qû  pardonnt&t 
en  mourant.  (  CoUin  dt  Plam^m} 

(3)  John  Lingard  ,  clq.'OD.  franc.  —  Histoire  nnîverselle  anglaise.  — >  Fide.  éÊim  là  lUviw  angb* 
Irançaise  une  version  tfoate  différente,  nuis  de  Tavea  m^me  dtMM  autanr»  «npev  aaéîocba- 
mti^iw* 


l  w  ) 

«  ûonikieit  iiit  «iècles  d'HuiH>ld  in  courbas  la  télé  de  découragement,  à  dx  siècles  dd  t^f 
«  |e  r«l  batêsée  de  mélancolie  en  songeant  h  la  patrie  de  nos  ancêtres!  i 

Mary  Lafom, 
membre  àe  la  3<»b  datée  de  l'issiiiuT  historique. 


X.ZS  VASE 

oFtEâr 
A  lA  PAMILtË  DU  GÉNÉRAL  tAFAYETTE- 


LETTRE  »E  M.  LE  MAJOR  LEE , 

MENBaS  D£  LA  PIUMIËRK  CLASSE  DR  L^INSTITOT  HISIORIQUB. 


C'est  une  circonstance  patlicnlière  à  Thistoire  de  Lafayetle  qui»  celle  de  deil)t  nations 
ptifssantes,  t)ui ,  placées  dans  des  hémisphères  oppo^éK^s^  pariant  utie  latigue  différente  et 
séparées  par  ikta  Ymt  océan ,  réclanit^ht  une  part  égale  dans  Tliéritage  de  Sa  ginire  et  se 
dépotent  l'tiohnenr  de  payy^r  h  sa  mémoire  un  pitts  éclatant  Iribut  de  respect  et  de  rcCon- 
naissance.  A  peine  étaieiit  acitovéés  les  solennelle^  ob^qut^s  dont  le  gtDUVei-nement  des 
Btau-UniS  honoré  le  soiftvénfr  de  ^a  tie  et  de  ses  vertus ,  cjti'ukt  mbhiilnent  consaièré  à  eé 
même  'StttlTénir  fut  oflbrt  h  la  famille  de  ce  grand  homme  par  les  gardes  tiatiénales  de  la 
France. 

€e  monnment ,  vous  ne  Tignoret  pas,  est  un  vase  magnifique,  enrichi  de  précieuses 
ciselures.  Toutefois ,  Tnrte  d'elles  représente  un  fait  qUi,  selon  irioi  »  s'élolgtle  beaucoup 
trop  de  la  vérité  pour  ne  pas  appeler  Texamen  de  Tlnstitut  historique ,  souverain  juge  en 
pareille  matière. 

L'une  des  faces  du  vase  représente  Lafayette ,  qui,  lors  dé  la  reddition  d'York  à  Tartnée 
combinée  des  Etats-Unis  et  de  la  France,  refuse  de  recetoît  Vépée  du  général  anglaîepri* 
sonnier,  et  hil  tnontre  lé  général  fFashington.  Ce  tableau,  ouire  qUi'll  dépouille  Washington 
du  premier  rôle  qui  lui  appai tient  dans  cctie  scène ,  et  qu'il  efface  réellement  le  nom  du 
comte  de  Rochambean  d'un  événement  auquel  il  participa  d'une  mahière  brillante,  fhit 
croire  que  l'armée  britannique  considéra  Lafayette  comme  le  vainqueur  réel  de  GornwalliSt 
mais  l'histoire  de  cet  événement  le  présente  souS  nn  tout  autre  aspect. 

J'ai  devant  moi  quatre  descriptions  du  siège  d'York,  par  quatre  auteurs  difTérens,  l'un 
français  >  l'autre  anglais ,  et  les  deux  derniers ,  américains  \  savoir  t  i°  voyage  datis  l'Amc- 
rique  Septentrionale,  par  M.  Tàbbé  Robin  (chapelain  de  l'armée  de  Aochàmbeau);  S^lrii 
Campagnes  de  itSi  et  1782,  par  Taricton  ;  a»  vie  dé  Washington ,  par  Marshall  ;  4o  les 
Mémoires  de  Lee  sur  les  campagnes  méridionales.  Comme  ces  auteurs  étaient  présens  à  la 
reddition ,  et  qu'ils  représentent  toutes  les  nations  qui  y  prirent  part ,  leurs  récits  doivent 
étt«  re{{ardés  comme  concloans,  tontes  les  fois  qu'ils  s'accordeht.  Or,  voici  ^  en  Substance, 
ce  qu'ils  rapportent  : 

L'armée  combinée  était  rangée  sur  denx  lignes ,  en  face  Tune  de  l'autre ,  de  chacfue  côré 
du  chemin  qui  conduit  hors  d'York  ;  les  Âmcricaids  campaient  sur  la  droite  ;  à  l'extrémitd 
de  U  ligne  américaine  ae  tenait  le  général  Washington,  commandant  en  chef  >  accompagné 
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de  ses  aides-de-camp  et  de  ses  principaux  généraux;  vis-à-Tis  de  lui  »  était  le  gé&értl  Ro* 
chambeau,  pareillement  entouré.  L'armée  prisonnière  quitta  sa  position  à  Theure  conTenae, 
et  s'avança  en  colonnes  le  long  du  chemin  entre  les  lignes  françaises  et  américaines,  sons 
la  conduite  du  général  O'Hara  (que  Napoléon  prit  ensuite  à  Toulon),  car  lord  CiomwaUis 
était  alors  ou  feignait  d'être  malade.  Quand  la  tête  des  colonnes  britanniques  eut  atteint 
l'extrémité  des  lignes  françaises  et  américaines,  il  se  passa  une  scène  qui  a  une  faible 
ressemblance  avec  celle  qu'on  a  représentée  sur  le  rase ,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport 
avec  le  nom  de  Lafayette.  Voici  la  description  qu'en  donne  un  des  auteurs  cî-dessns  men- 
tionnés qui  était  à  la  suite  de  Wasbiogton ,  et  son  récit  est  confirmé  par  celui  des  antres: 

«  L'armée  prisonnière  s'avançait  y  dit-il ,  marchant  lentement ,  en  colonne,  avec  dignité 
«c  et  précision.  La  tête  de  la  colonne  était  près  du  commandant  en  chef.  O'Hara ,  se  trom- 
«  pant  de  cercle,  se  tourna  vers  celui  de  gauche  pour  présenter  ses  respects  au  général 
«  qui  s'y  trouvait  et  pour  lui  demander  ses  ordres  ;  mais,  découvrant  aussitôt  son  erreur, 
«  il  traversa  le  chemin,  et,  d'un  air  fort  embarrassé,  s'étant  approché  de  Washington,  il  loi 
«  demanda  pardoq  de  sa  méprise  et  excusé  pour  l'absence  de  lord  Gomwallis  ;  puis  il  pria 
<c  le  général  en  chef  de  lui  faire  connaître  son  bon  plaisir.  Washington,  voyant  son  em- 
«  barras ,  voulut  le  soulager  en  lui  indiquant  avec  beaucoup  de  politesse  le  général  Lincoln, 
«  chargé  de  lui  apprendre  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  O'Hara  retourna'  à  la  tête  de  la 
«  colonne,  qui  continua  à  marcher  sous  les  ordres  de  Lincoln  vers  la  plaine  choisie  pour 
«  le  désarmement  des  prisonniers.»  —  Dans  cette  description,  le  général  Washington 
parait  ce  qu'il  était  réellement,  le  vainqueur,  refusant  de  recevoir,  non  Tépée,  mais  la 
reddition  de  l'armée  prisonnière,  et  indiquant  le  général  Lincoln  ;  le  général  Lafayette, 
ami  personnel  de  l'auteur ,  n'est  pas  même  mentionné.  Les  drconsUnces  du  fait  attestent 
la  véracité  de  ce  récit.  Le  comte  Rochambeau,  à  cause  de  sa  position,  de  son  âge  mûr, 
de  son  haut  rang  et  de  sa  suite  magnifique,  pouvait  bien  momentanément  avoir  été  pris 
pour  le  commandant  en  chef  par  le  général  O'Hara ,  dans  la  confusion  et  le  trouble  insé- 
parables de  la  reddition  ;  mais  il  est  presque  impossible  que  Lafayette  ait  pu  être  l'objet 
d'une  semblable  erreur,  si,  comme  l'assure  l'auteur,  la  méprise  d'O'Hara  consistait  à 
s'être  tourné  vers  la  gauche  pour  saluer  le  commandant  en  chef.  Lafayette  était  un  général 
américain,  vêtu  d'un  uniforme  américain,  commandant  une  division  américaine,  et 
devait  être  à  droite.  Si  l'on  pense ,  malgré  le  témoignage  de  ces  auteurs,  qu'il  y  eut  une 
seconde  erreur ,  et  qu'après  qu'O'Hara  se  fut  tourné  vers  la  droite,  il  s'avança  vers  le 
général  Lafayette ,  il  doit  avoir  supposé  ou  que  Lafayette  était  le  général  Washington,  on 
que  le  général  Lafayette,  et  non  le  général  Washington,  était  le  commandant  en  chef. 
La  dernière  supposition  est  tout  à  fait  absurde ,  puisque  c'est  à  Washington  qu'était 
adressée  la  lettre  par  laquelle  le  général  anglais  proposait  de  se  rendre;  quant  à  la  pre- 
mière hypothèse ,  outre  qu'elle  ne  justifie  pas  le  dessin  du  vase ,  elle  n'est  pas  plus  admis- 
sible ,  vu  que  la  forme  athlétique  et  l'âge  mûr  de  Washington  étaient  aussi  connus  dans 
l'armée  britannique,  que  l'extrême  jeunesse,  la  taille  élancée  et  la  figure  juvénile  de 
Lafayette. 

A  ladéfaiteetàlamortdu  général  anglais  Braddock,  vingt-<îinq  ans  auparavant^  Wasbing- 
ton ,  qui  était  son  aide-de-camp ,  avait  été  hautement  distingué,  et  ce  n'était  que  peu  do 
mois  avant  la  reddition  d'York  que  lord  Comwallis  écrivait ,  en  poursuivant  Lafayette  i 
Le  garçonne  m'échappera  pas. 

Si  nous  portons  encore  plus  loin  la  liberté  de  l'hypothèse,  et  si  nous  supposons  qnele 
général  anglais  voulût  montrer  du  mépris  à  Washington ,  et ,  s'il  était  possible ,  le  mortifier 
en  affectant  de  se  rendre  à  un.olficier  français  qu'il  aurait  reconnu  comme  son  vainqueur, 
ce  dessein  était  rempli  par  son  approche  momentanée  du  comte  Rochambeau;  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  adressé  des  respects  et  une  soumission  simulés  à  nn 
Français ,  dont  le  dévouement  à  la  cause  de  la  révolution  passait  aux  yeux  des  Anglais 
pour  leur  être  fort  préjudiciable ,  et  qui  avait  été  appelé  par  lord  CornwalÛs ,  petit  garçon: 

Cette  dernière  supposition  est  encore  trop  antipathique  avec  le  caractère  des  personnages 
pour  être  admise  un  seul  moment.  Le  général  O'Hara  était  un  ofiicier  si  brave,  si  hono- 
rable ,  si  loyal ,  qu'il  ne  pouvait  imaginer  cette  sorte  de  taquinerie  puérile  ;  et  WaabiPgt<» 
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avait  dans  Vesprit  trop  d^éléTation  ^et  de  noblesse  pour  s'y  montrer  sensible  on  s'en 
apercevoir. 

D'ailleurs  O'Hara,  n'ignwraot  point  qu'aoi  termes  de  la  eapitalation ,  loi  et  son  armée 
devaient  être  au. pouvoir  de  la  seule  armée  américaine,  se  fût-il  exposé  ,  même  s'il  en 
avait  eu  le  désir,  à  une  tricherie  méprisable ,  quf  aurait  irrité  ses  trodpes ,  si  elle  ne  pou- 
vait insulter  le  général  américain  ?  Nous  voyons  donc  que  l'histoire  et  la  probabilité  rejet- 
tent toutes  deux  le  dessin  de  Tartiste. 

n  faut  remarquer  que  l'auteur,  dont  j'ai  cité  les  paroles,  ne  parle  nullement  d'une  épée 
offerte  et  refusée  en  cette  circonstance  ;  il  dit  que  Washington  adressa  le  général  prison- 
nier au  général  Lincoln  afin  que  ce  dernier  lui  fit  connaître  les  formalités  de  la  reddition. 
Outre  que  ce  récit  a ,  en  sa  faveur  y  l'autorité  de  témoins  oculaires ,  il  est  encore  appuyé 
dans  tous  ses  détails  par  des  circonstances  bien  connues  et  liées  à  cet  événement!  Quand 
lord  Gornwallis  proposa,  dans  sa  lettre  du  17  octobre,  qu'on  accordât  à  son  armée  les 
honneurs  ordinaires,  le  général  Washington,  qui  savait  qu'un  an  auparavant  on  les  avait 
refusés  au  général  Lincoln ,  à  la  reddition  de  Gharleston,  répondit ,  dans  sa  lettre  duis  : 
Il  sera  rendu  à  V armée  anglaise  les  mêmes  honneurs  que  ceux  qui  ont  été  accordés  à  la 
garnison  de  Charleston,  Par  considération  pour  l'amour-propre  de  Lincoln ,  qui ,  à  Ghar- 
leston,  avait  été  sévèrement  mortifié,  Washington  lui.attribua  l'honneur  de  recevmrla 
reddition  d'York. 

Le  quatrième  article  de  la  capitulation  établit  que  les  officiers  garderont  leurs  armes 
de  côté ,  ou ,  comme  il  est  écrit  dans  la  copie  française ,  que  les  officiers  garderont  leurs 
épées;  le  silence  de  la  narration  dont  j'ai  parlé,  sur  l'épée  du  général  anglais ,  est  donc 
une  autre  preuve  de  son  exactitude.  Mais  le  graveur  s'adressant  aux  yeux ,  peut-être  y 
avait-il  nécessité  pour  lui  de  représenter  le  général  anglais  offrant  son  épée,  afin  de 
déterminer ,  entre  les  acteurs ,  l'important  rapport  de  vainqueur  et  de  prisonnier  ;  la 
liberté  qu'il  a  prise  aurait  dû  s'arrêter  là.  Gar  Lafayette,  non  seulement  n'était  pas  dans 
la  position  ou  il  le  place ,  mais  encore  il  ne  devait  pas  plus  s'y  trouver  qu'auctfb  autre 
général  présent.  H  était  à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  assiégeante ,  mais  les  généraux 
Lincoln ,  Steuben ,  Yiomenil  et  Nelson  occupaient  une  position  semblable ,  et ,  par  leur 
âge  et  leur  extérieur ,  ils  étaient  moins  différens  de  Washington  que  ne  l'était  Lafayette. 
Il  commandait  un  détachement  qui  prit  à  l'assaut  une  redoute  sur  la  droite  des  assiégeans  ; 
mais  le  général  Yiomenil  commandait  un  plus  nombreux  détachement  qui  prit  d'assaut,  sur 
la  gauche ,  une  redoute  plus  importante.  Lafayette  avait  conunandé  une  force  opposée  à 
Gornvrallis,  avant  que  Washington  et  Rochambeau  n'arrivassent  en  Yirginie  ;  mais  pen- 
dant ceUe  époque,  ses  efforts  ne  tendirent  pas  à  vaincre  Gornwvallis ,  mais  à  lui  échapper» 
11  reçut  les  remercimens  du  commandant  en  chef  et  du  congrès  pour  ses  services  au  siège 
d'York;  mais  les  généraux  Lincoln  et  Steuben  en  reçurent  d'aussi  grands,  et  on  distingua 
encore  plus  Rochambeau,  Ghastellux,  Yiomenil,  Neison,  Knox  et  du  Portail.  Quant  à 
Washington ,  la  dénomination  de  vainqueur  lui  fut  donnée  par  ses  amis  et  ses  ennemis  ; 
car  il  conçut  le  plan  d'attaque  contre  Gornwallis ,  il  commanda  l'armée  combinée ,  11 
dirigea  les  opérations  du  siège  et  dicta  les  termes  de  la  reddition.  Quand  le  général  an- 
glais ne  put  plus  résister ,  ce  fut  à  Washington  qu'il  offrit  de  se  soumettre,  et  l'abbé  Robin, 
dans  ses  réflexions  sur  la  conduite  de  Gornwallis,  dit  (page  173}  qu'il  Jouissait  de  la  pius 
hauteconfianceparmisestroupes^et  quHls'était  rendu  si  forrnidable  à  ses  ennemis,  qu'ils 
croyaient  qUe  Washington  était  le  seul  homme  capable  de  le  combattre.  D'après  ces 
observations ,  justifiées  par  des  preuves  directes  et  indirectes ,  j'espère  que  l'Institut  déci- 
dera que ,  non  seulement  la  vérité  de  l'histoire  n'a  pas  été  respectée,  mais  a  été  encore 
outragée  dans  le  dessin  du  vase  de  Lafayette,  en  ce  qui  concerne  le  siège  d'York  ;  et  que 
si  un  graveur  américain  représentait  le  maréchal  Soult  comme  le  vainqueur  d'Ulm ,  re- 
fusant de  recevoir  l'épée  du  général  prisonnier,  et  indiquant  Vempereur,  il  ne  ferait 
pas  plus  de  tort  à  la  gloire  de  Napoléon ,  qu'il  n'en  a  été  fsiit,  eh  cette  circonstance ,  par  le 
graveur  français  à  la  mémoire  de  Washington.  Un  exemplaire  de  la  vie  de  Washington, 
par  Marshall  est  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  ;  les  ouvrages  de  Tarleton  peuvent  être 


dQn$D]tè»  h  biUiotbèque  do  dépi^t  géoérat  4e  la  guerre»  tiy^l  HlK^MUMif  d'o^îf  à  Vta^^t 
des  exemplaires  des  deux  ouvrages  cités  dans  celte  lettre. 

La  !'•  et  la  é«  classes  de  riostitut  historique  (histoire  générale  et  hislotre  de  France  } 
ayarit  renvoyé  TexanieQ  de  celte  question  à  une  eommission  mixte ,  M.  fiefnaîti  SarnH  , 
nommé  rapporteur»  a  exprimé  en  ces  termes  son  opinion  et  celle  de  ses  ooHàguts  t 

Mbssieuks  , 

Vous  avez  soumis  à  notre  examen  la  question  suivante  soulevée  par  M.  le  major  Lee. 
-^  L'artiste  qui  a  dessiné  Tun  des  bas-reliefs  du  vase  offert  au  général  Lafayetle  par  la 
garde  nationale  de  Paris ,  nVt-ii  pas  commis  une  erreur  historique  en  représentant  M.  le 
marquis  deLafayette^  après  la  capitulation  d'Yorck-Town ,  refusant  de  recevoir  Tépée 
que  lui  rend  le  général  anglais  O'Ûara ,  prisonnier,  et  renvO)anl  cet  honneur  au  général 
Washington ,  comme  au  chef  de  l'armée  combinée  des  Etats-Unis  et  de  France? 

J'ai  lu  arec  attention  la  lettre  de  M.  le  major  Lee,  et,  dès  les  premiers  mots,  ses  raison* 
nemens  logiques  m'ont  convaincu  ;  toutefois ,  à  l'appui  de  la  vérité  historique  des  faits 
attestés  par  les  témoins  oculaires,  il  m'a  ps^ru  qu'il  convenait  de  réunir  en  un  faisceau  les 
preuves  morales  que  la  méprise  n'a  pu  avoir  lieu,  ni  avec  intention,  ni  sans  intention,  de  la 
part  du  géiléral  anglais. 

Il  convient ,  je  pense ,  à  la  digiiké  de  Tlnstitut  de  trancher  cette  question  ;  plus  le  général 
Lafayetle  est  grand  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  plus  il  a  de  litres  aux  respects  de  la 
pottérité,  plus  il  convient  de  ne  point  souffrir  que  des  artistes  se  fassent  les  adolatears  de 
sa  mémoire.  —  Le  vase  offert  à  Lafayelte  aéra  religieusement  conservé  dans  sa  famille  ; 
c'est  un  monument  remarquable ,  qui  hh  le  plus  grand  honneur  &  l'habile  ciseaa  de 
M.  Fauconnier;  inscrivons  notre  protestation  contre  le  mensonge  officiel  que  ce  rase  por- 
tera à  la  postérité ,  noas  noas  le  devons  à  nous-mêmes. 

Ea  177S,  profiunt  de  la  Intte  engagée  sur  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale, 
entre  les  colonies  anglaises  et  leur  métropole ,  la  France  protégea  la  république  naissante 
et  fournit  aux  insurgés  toute  espèce  de  secours ,  mais  nul  traité  ne  fat  eoncln  entre  le  cabi- 
net de  Versailles  et  les  insurgés  ;  —  Louis  XVI  n'autorisa  même  pas  la  jeune  noblesse 
rfhrainfaise  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Tindépendance;  les  trois  premies  Français  d'an 
rang  distingué  qui  offrirent  leur  épée  anx  Américains  furent  MM.  de  ffoailles,  La- 
fiyette  et  Ségur.  La  cour  n'eut  pas  plus  tôt  connu  leur  dessein,  que  le  ministère  leur  enjoi- 
gnit fornellem^t  d'en  abandonner  Texécotion. 

Il  M.  de  Ségur  et  de  Noailles  obéirent,  mais  Lafeyette,  ayant,  sons  nn  prétexte  plausible, 
fait  nn  Toyage  hors  de  France,  avait  acheté  un  vaisseau  qui  devait  l'attendre  dans  nn  port 
d'Espagne.  Il  l'avait  armé  et  s'était  procuré  un  bon  équipage  ;  il  revint  k  Paris,  enrôla  plu- 
sieurs officiers,  et  s'éloigna  promplemeut  pour  se  rendre  en  Espagne,  et  de  là  en  Amé- 
rique. La  eour,  informée  de  la  désobéissance  du  jeone  officier,  envoya  poor  l'arrêter  des 
ordres  qui  furent  exécutés.  Mais  Lafayetle  trompa  la  vigilance  de  ses  gardiens,  s'échappa, 
franchit  les  Pyrénées,  et  retrouva  sur  la  côte  espagnole  son  raisseau  et  ses  compagnons 
d'armes  avec  lesquels  il  se  hftu  de  mettre  à  la  voile. 

Lafoyette  reçut  en  Amérique  l'accueil  le  plus  cordial ,  et  peu  après ,  revêtu  de  f  uniforme 
amérieaim ,  il  combattit  vaillamment  sous  le  drapeau  de  l'indépendance.  Mais  la  France  ne 
laida  pas  à  soutenir  ouvertement  la  cause  des  États-Unis ,  et  le  cabinet  de  Versailles  signa 
avec  enx  un  traité  d'amitié,  par  lequel  Louis  XVI  reconnaissait  et  s'engageait  directement 
à  maintenir  l'indépendance  des  colonies  insurgées  Dès  ce  moment,  la  guene  fut  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre;  toutefois  notre  marine  seule  fit  vraiment  les  frais  de 
eette  guerre  ;  la  France  n'envoya  un  secours  effectif  de  six  mille  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Rochambeau,  qu'en  1780  (l);  Mais  les  jeunes  officiers,  précédemment  entrés  au 

(i)  L'année,  dont  le  commandenient  fat  confié  a  M»  de  Roch«nbtaa ,  était  forte  de  k3,oqo 
kominet ,  maia  la  marine  ne  fit  embarquer  qn*Qp«  première  divUien  compeiée  dt  6,000  lioma«, 
•enlement.  On  promit  an  général  que  la  seconde  ne  tarderait  pas  à  le  mîvie.  Getfce  fromeme  m  lec 
|am4«  remplie. 
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scrvjce  des  États-Unis»  De  rejoignirent  pas ,  pour  la  plupart ,  les  drapeadx  français  :  le  mdfr 
qutt  4e  l^afajeltç,  rentré  ea  Franee  depuis  quelque  temps  et  nommé  major-général  de 
rarmiéeque  commandait  le  maréchal  de  Broglie,  précéda  l'armée  de  M.  de  Rochambeau 
en  Amérique.  Il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'annoncer  aux  insurgés  le  prochain  dé- 
barquement  des  secours  envoyés  par  la  franos.  Dès  son  arrivée  »  Lafayette  fut  investi  du 
commandement  des  milices  américaines.  Il  était  encoi^e  à  la  tête  de  ce  corps  lors  de  la  capf- 
talatictn  d'York-Tewn,  car  nons  lisons  dans  les  mémoires  du  temps  que  les  Américains 
marchi^rent  à  l'assaut  de  cette  place  sous  le  commandement  spécial  des  colonels-généraux 
Hamilton»  Lawrens,  Lincoln  et  Lafayette;  et  le  corps  français,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Yioménil  et  du  marquis  de  Saint-Simon.  Enfin,  lorsque  les  assiégés  voulurent  parle- 
menter, ce  n'est  point  M.  Lafayette  qui  fut  chargé  de  dresser  les  articles  de  la  capitulation, 
mais  bien  Je  vicomte  de  Noailles  comme  représentant  l'armée  française,  et  le  colonel-général 
Lawrens  <:omme  représentant  l'armée  américaine.  Cette  capitulation  enfin  fut  signée  par 
les  généraux  Washington  et  Rochambeau,  et  par  M.  de  Barras,  chafgé  des  pouvoirs  du 
comte  de  Grasse^  commandant  de  la  marine. 

Les  prisonniers  anglajb  s'élevèrent  au  nombre  de  huit  milles  on  prit  deux  cent-quatorze 
pièces  dftcMioftel  ¥iB«Uéaiix  drapeua.Les  trtupei  angUiies  déSlèreat  entre  les  4eax  corps 
d'armées  alliées,  ayant  chacune  en  tête  leurs  généraux  entourés  de  leur  état-major,  d'où  il 
faut  naturellement  conclure  que  le  général  Lafayette ,  revêtu  du  costume  de  chef  des 
milices  américaines ,  devait  se  trouver^  ou  à  la  tète  de  son  corps ,  ou  bien ,  non  loin  de  Wa- 
shington, en  arrière  du  colonel-général  Lawrens.  Le  général  Rochambeau ,  au  contraire, 
placé  en  face  de  Washington ,  dût  attirer  les  regards  du  général  anglais ,  et  celui-ci  sans 
éwM  aiin^  BAiaiix  rendre  sop  épée^  n»  repréaeotam  4e  la  natioi)  fraiisii^  qu  «^  ch^f  jes 
insurgés ,  s'approcha  da  Rocbaiobeavi  ^i  lui  présepti^  «on  Avme« 

A  ri^ppui  dti  a\itarîtét  iavoq«éfli  fMff  M*  le  m^QV  Lee ,  je  yeux  eiMMMre  «ymt^r  les  détails 
que  y  sur  cette  journée,  donne  un  parent^  un  ami  intime  de  Lafayette  ;  M.  de  Ségur  s'ex- 
prime ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Gomme  lovd  Cornwallis  était  malade ,  le  général  O'IIara 
«  défila  à  la  Vite  des  Anglais ,  présenta  son  épée  an  général  Rochambeau,  mais  celui-ci  lui  dit 
«  en  montrant  Washington ,  à  la  tête  de  l'armée  américaine  :  que  V armée  franpûise  n'étant 
«  qU' auxiliaire  dans  ce  paye^  (fêtait  au  général  arhéricain  à  recevoir  son  épée  et  à  lui 
c  4aflM|«r  <|jÇlt  Piedre^«»  Çet^Ç  df^rnière  autorité,  ajoutée  à  celle  invoquée  par  M.  Lee,  et  à  la 
puissance  de  ses  raisonnemens,  me  parait  devoir  décider  les  membres  de  la  f*  et  de  la 
6*  classes  à  demander  Tinsertion  dans  le  journal  de  l'Institut  d'une  protestation  contre 
la  méprise  dont  s'est  rendu  coupable  l'artiste  auquel  est  dû  le  dessin  du  bas-relief. 

Je  dois,  en  terminant  trendie  hommage  à  M.  Battcennier,.ehez  lequel  notre  collègue, 
M.  Juhifl»!  el  moi,  ii#iia  neua  sommes  rendus ,  et  qiH,  après,  nous  avoir  moiitré  dans  tous  ses 
détails  ce  vase  si  remarquable  par  le  fini  de  Texécution  et  la  richesse  des  divers  ornemens , 
nous  a  déclaré  n'avoir  puisé  à  aucune  seuree  certaine  le  motif  du  dessin  ;  il  n'a  invoqué ,  à 
l'appui  de  l'idée  de  ('artiste,  que  des  récits  de  salon. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Germain  Sarrut  ont  été  adoptées  par  l'Institut  histo- 
rique ,  qui  a  déclaré  que  son  rapport  était  la  meilleure  protestation  contre  la  méprise  signa- 
lée par  M.  le  major  Lee. 
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D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ARCHIVES   CURIEUSES 


L'HISTOIHfi   DG  FRANGE 

DEPUIS 

LOUIS  XI  JUSQU'A  LOUIS  XVIII, 


COUJCCTXtKi   M  PliCU  BAUM  BT  CI TÉUU8A]f TU ,  TBUJB8  QUI   CmumiQinU;  ltfV<»lllS,  PAXPIUll, 

urnuBS,  ni8,  paocès,  iwiâmem^  aécutiors,  siégbs» 

'  BATAIUB8,  VABUGB»,  BEfTEITUBS,  FATB8,  G«E«M(nnS8  PimImM,  BTC. ,  BTC,  RC., 

D'aprèt  les  textes  conservés]  à  la  bibliothèque  royale  et  accomiMi^és  de  notioiu 
.  etd'éclaircissemeiis. 

Ouvragé  destiné  à  iervir  dû  compliment  aus  eoUêcHons  Guisot^  Suchon],  PêHiot  et  lAer^ 

|M.  L.  CIMBER  ET  F.  DANJOU, 

ENFLOTi  AUULIAIME  Bl  tA  BtBLIOTukQUS  ROYALE,  MEKBtl  SX  L'UfSTITVÏ  RISTOAXQUI. 


Paris.  •«  Beaavais*  éditeur,  membre  de  Tlnstitat  historique ,  me  Saint-Thomas-do-Loiivre,  k 


RAPPORT. 


11  y  eut  un  temps  où  Ton  se  plaignait  en  France  de  la  rareté  des  sources  historiques. 
Peut-être avait^n  raison  de  se  plaindre,  car  beaucoup  de  découverte  étaient  encore  i 
faire;  et  les  travaux  exécutéspar  de  patientes  congrégations  ou  de  doctes  académies  restaiev' 
incomplets  ou  inaccessibles  pour  le  plus  grand  nombre. 

Quelle  différence  aujourd'hui!  Les  matériaux  surabondent,  la  lumière  nous  yieot^ 
tous  côtés ,  les  antiques  cités  se  révèlent,  les  raines  sortent  de  dessous  terre  ;  c'est  poar  le 
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c<mp  qaa  le  genre  hnnitlii  a  retronté  «es  titres ,  et  U  science  qui  apprend  à  les  reconnaître 
est  devenue  une  chose  facile  et  familière,  un  instrument  dont  cfiacun  peut  faî^e  usage  pour 
son  compte.  Nous  commençons  là  où  on  était  heureux  et  fier  de  finir  autrefois. 

Il  faut  en  couvenir  aussi ,  nous  sommes  de  rudes  et  hardis  fossoyeurs  ;  c'est  à  qui  mettra 
la  main  à  l'œuvre,  à  qui  découvrira  quelque  débris  inconnu,  quelque  fait  nouveau ,  quel- 
que renseignement  oublié.  Encore  un  peu  de  temps ,  et  nous  serons  embarrassés  de  nos 
propres  richesses,  et  la  vérité  s'effacera  peut-être  obscurcie  par  la  multitude  de  preuves 
qui  devaient  la  mettre  en  lumière,  à  moins  que  ,  par  un  examen  attentif  et  une  exacte  ap- 
préciation des  faits ,  nous  ne  fassions  régner  un  peu  d'ordre  parmi  ces  élémens  épars, 
quelquefois  contradictoires. 

Alors,  mais  seulement  alors»  l'œuvre  de  la  reconstruction  s'accomplira  sans  danger,  et 
la  sifnthèse  historique  pourra  remplacer  cette  froide  et  incomplète  analyse  dont  1#  moin- 
dre inconvénieot  n'est  pas  de  concentrer  l'attention  sur  les  détails  en  la  détournant  de 
l'ensemble. 

Or,  que  vaudraient  les  souvenirs  du  passé,  s'ils  étaient  sans  enseignement  pour  l'avenir; 
A  quoi  nous  servirait-il  de  consumer  notre  vie  à  exhumer  de  froides  et  insignifiantes  reliques, 
si  nousnottseontentionsdelessuspendre,  comme  autant  d'instrumens inutiles,  aux  murailles 
de  nos  cabinets  et  de  nos  musées  ? 

Loin  de  moi  Tintention  de  déprécier  les  longues  et  précfeases  recherches  qtii  ont  été 
faites  Jusqu'ici.  Autant  que  qui  que  ce  soit,  J'applaudis  aox  résultats  obtenus ,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  temps  encore  de  renoncer  aux  travaux  de  pure  inf  estigation  ;  mais,  par 
leur  spécialité  quelquefois  trop  restreinte ,  de  tels  travaux  ont  un  danger,  et  ce  danger  je 
le  signale  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Il  nefautpasse  laissA*  préoccuper  exclusivement  par  des  faits  d'une  importance  secon- 
daire, il  ne  faut  pas  rester  éternellement  courbés  sur  les  débris  du  temps  passé ,  et,  en 
recherchant  les  vestiges  des  villes  étehites  sous  les  laves  du  cratère,  il  ne  faut  pas  creuser 
plus  bas  que  le  sol  de  la  voie  sacrée,  plus  basque  le  sol  de  l'amphithéâtre. 

Nous  savons  l'effet  ordinaire  des  révolutions  physiques  et  politiques  dans  les  sociétés 
humaines.  Ces  révolutions  vivifient  quelquefois,  mais  il  leur  arrive  aussi  de  tuer,  et  alors 
elles  dispersent  les  débris  à  peu  près  comme  les  meurtriers  qui  vont  semant  çà  et  là  les 
membres  de  leur  victime.  Notre  devoir,  à  nous,  est  d'exhumer  le  vieux  cadavre,  non  point 
par  lambeaux  (s'il  est  possible } ,  mais  en  conservant  intactes  les  parties  qui  se  tiennent 
encore,  ou, si  elles  sont  disjointes,  en  étudiant  les  rapports  qui  serviront  à  les  réunir. 

En  un  mot,  la  patience  des  recherches,  est  chose  vertueuse  et  utile,  mais  plus  utile  en- 
core, et,  par  conséquent ,  plus  honorable  est  la  science  qui  apprécie  sainement  les  matériaux 
qui  lui  sont  offertset  qui  les  dispose  de  manière  à  reconstruire  les  temps  passés  avec  leur 
vérité  de  croyances,  de  mœurs ,  de  langage  et  de  physionomie. 

Il  y  a  là  deux  époques  et  deux  actions  fort  distinctes  ;  si  je  ne  me  trompe,  la  première 
de  ces  époques  touche  à  sa  fin  ;  la  seconde  va  bientôt  commencer,  et  c'est  dans  celle-ci,  surtout, 
qae  YInsiitut  historique  pourra  exercer  une  haute  et  salutaire  inOuence  par  la  presque 
universalité  des  moyens  dont  il  dispose,  par  l'activité  de  ses  travaux  et  l'unité  de  direction 
qo*il  lui  est  permis  d'imprimer  aux  études  historiques. 

Je  ne  sais  si  c'est  trop  présumer  de  nous-mêmes ,  que  de  nous  croire  investis  d'une  telle 
mission.  C'est,  du  moins,  une  espérance  dont  l'expression  nous  est  bien  permiseen  famille, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  illusion  qui  n'est  pas  sans  utilité,  puisqu'elle  peut  nous  guider 
et  nous  soutenir  dans  la  voie  difficile  où  nous  sommes  engagés. 

Puis,  nous  ne  sommes  pas  tellement  nonveau- venus  dans  cette  voie,  que  nous  n'ayons  que 
des  promesses  à  faire  au  public  intelligent  qui  nous  regarde  aller;  nous  avons  aussi  des  résul- 
tats obtenus  j  des  travaux  commencés  en  commun,  et  des  travaux  entrepris  par  quelques  mem- 
bres de  la  société ,  et  dont  il  est  juste  que  la  société  s'honore.  De  ce  nombre  est  la  curieuse 
st  intéressante  collection  dont  j'ai  trop  tardé  à  vous  rendre  compte,  et  que  MM.  Clmber  ^ 
Danjou  et  Beauvais  publient  sous  le  titre  à* Archives  curieuses  de  r histoire  de  France. 

Vous  connaissez  lons,messienrs,  le  monument  que  la  paUentc  érudition  des  Bénédictins 
I  éleré  à  la  gloire  des  études  historiques.  S'il  étaiibesoin  de  démontrer  l'immensité  de  ce 
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travail  Je  u'aurais  qu*à  cher  le  grand  nombre  de  vahiAaa  qui  M  «Ml  gfNMaia  doa  dkwi 
matériaux  qui  le  composent. 

Collection  Guizot  depuis  la  fondation  de  la  monarebio  française  jasqa'aa  trcîzièfBe 
siicle. 4 2%  vol. 

Collection  en  deux  séries  de  MM.  Petltot  et  Monmerfoé  »  depuis  le  règne 
de  Philippe-Auguste  jusqu'à  la  paix  de  Paris  en  1703 ,    «    •    US 

Collection Buchon  des  chroniques  françaises,  du tieiziènie au  se^^ 
zième  siècle*  .     .*• »•»« «     ee 

EnfinlaoollectioDdeMM.  Leber»SalguesetCohe9« te 

eaïaiit   ils 

11  s^|ible  qu'un  tel  amas  de  Yolnmes»  qu'un  nombre  si  prodigieini  de  néaeires,  de  élire» 
niques»  de  dissertations  et  de  notices  derrait  renfermer,  tout  au  moins,  ce  qu'il  y  n  de  plm 
importante  connaître  sur  les  causes  ,  le  caractère  et  Tenchalnement  des  faits  ,  sar  la  râ 
des  principaux  personnages  historiques ,  sur  l'élat  des  sciences ,  de  k  législelieis  et  im 
DMenrs* 

£b  bien,  les  diverses  eoUeetions  que  je  Tiens  de  citer ,  ne  répondent  point  à  taules  la 
recherches ,  et  quoiqu'elles  renferment  de  précieux  renselgnemens  »  quoiqu'elles  tendcai  à 
se  compléter  l'une  par  l'autre ,  elles  laissent  entr'elles  des  Tides  immenses  où  l'on  tombe 
et  où  l'on  se  perd  bien  souTent ,  lorsqu'on  veut  suivre  la  marche  de  Tcsprit  hnpsaiii  durant 
les  six  premiers  siècles  de  notre  histoire. 

Car^  de  la  science,  il  n'^  est  presque  jamais  question  ;  ee  n'est  qne  par  indoelloii  qa'en 
peut  juger  de  l'état  des  mœurs  à  différentes  époques,  et  quant  à  k  légisktion,  cette  soaiee 
féconde  et  trop  méconnue ,  c'est  dans  d'autres  collections  qu'il  faut  aller  k  chercher. 

11  restait  donc  beaucoup  à  faire  pour  la  peinture  detf  moeurs ,  la  vérité  des  d^t«ila  ,  k 
description  des  lieux  et  la  connaissance  intime  des  personnes.  Cette  tAcbe  •  les  jndîciemL 
compiUtears  des  Archivée  curieuse  ont  commencé  à  k  remplir  en  réunissant  daai 
leur  collection  des  fragmens  d'histoire  anecdotique ,  de  eorrespondanœ  corieaae  ,  des 
pamphlets  satyriques  et  beaucoup  d'autres  docnmens  rares  ou  inédits  qui  révèlent  les 
principes  ou  les  préjugés  de  chaque  époque,  et  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  évéïienEiess. 

Ainsi  envisagée,  l'histoire  perd  peut-être  de  cette  gravité  qui  nnpose  à  diatance,  m^m 
è  longinquo  rever^ntia,  mais  elle  y  gagne  singulièrement  par  l'intérêt  des  détail»  et  par 
l'apprécktion  des  faits  qui  est  aussi  leur  moralité. 

Les  archives  curieuses  ne  sont  pourtant  pas  destinées  à  éclairer  tous  les  pointe,  tovtcs 
Hmi  époques  de  notre  histoire.  Obligés  de  se  circonscrire,  MM.  Cimber  et  Daiyeu  ont  clieisi 
la  période  sur  laquelle  leur  position  personnelle  et  leurs  études  leur  permettaient  d'affirir 
les  renseignemens  les  plus  curieux,  les  plus  complets ,  les  plus  utiles. 

Une  autre  pensée  les  a  soutenus  (  et  le  monde  savant  leur  en  devra  de  k  reeonnàissaiice} 
c'est  d'arracher  aux  chances  d'une  destruction  irréparable  ;des  matérkux  qui 
ensevelis  dans  des  collections  ignorées  de  la  bibliothèque  royale,  cachettes  de  k  acien 
comme  ils  disent  eux-mêmes,  dont  ûs  peuvent  seuls  parcourir  tous  les  détours. 

Leur  publication  est  divisée  en  trois  séries  et  comprend  une  période  d'envitoa 
siècles  à  partir  de  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XYllI. 

Quatre  volumes  de  k  première  sérk  ont  déjà  paru,  et  l'oa  peut  juger  à  l'utilité,  i 
l'abondance  des  pièces  qu'ik  renferment  »  du  caractère  et  de  la  haute  importance  de  k 
collection. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  clore  oe  long  préambule  pour  me  reafermer  dana  mea  i^ 
de  simple  rapporteur.  Je  ne  crains  pu  d'abuser  de  votre  patîeaee  en  prenant ,  soit  dana  1« 
documens  originaux,  soit  dans  les  excellentes  notices  qui  les  aoceopegaani»  ifaelqaai 
citations  qui  vous  fieront  apprécier  mieux  que  je  ne  pourrais  k  kiie  moi-ttêpia  »  et  li 
valeur  de  l'ouvrage ,  et  le  mérite  de  ses  auteurs. 

La  première  pièce  qui  se  présente ,  le  cabif%$i  de  Louis  XJ^  est  un  docnment  plein 
d'intérêt  où  sont  recueillies  avec  soin  un  grand  nmnkre  de  lettres  et  d'instmctions  en  ce 
prince ,  liées  entr'elles  et  expliquées  par  te  rédt  succinct  des  évéacmens*  Le  ceWnpr  dÉ 


LiMiii  )U,  publié  d'abord  par  Trfalan ,  t'hermhe,  en  I66l ,  a  été  «Miprli(l*|Nili  paMit  fei 
preiif  eides  méradires  de  Comliies,  édiles  sousla  direction  de  Godorroy  tt  Laiif^al  INifrMttoL 
La  rareté  de  ee  doeument,  les  omissions  et  les  fautes  grares  qne  préstnlalenl  les  édiiiona 
précédentes,  ont  déterminé  MM.  Gimber  et  Danjou  à  le  comprendre  dans  lonr  ctdlooiloD. 

Viennent  ensuite  quelques  extraits  des  eomples  et  des  dépensas  do  Louis  XI,  tirés  dei 
manuscrits  des  archives  du  royamne  et  de  la  blbliothèquo  royalo.  Cosoxtraltaronfenaeal 
dot  détails  euriettx  et  plusieurs  rensefgnemens  utiles*  On  y  Toil,  par  oxenple,  qoolo  Rd  a 
payé  U  livres  tournois  à  son  peintre  ordinaire  pour  avoir  peint  en  doux  étendards  timëigê 
êaintMichely  un  dragon  qu'il  terrac$y  avec  un§  grûnd  ioieil  et  piuH^rs  petits  eoleih 
jetam  leure  raiz  de  /in  or  èatu  de  deux  coetet,  qui  eet  au  prix  de  1 7  Hvres  toumoiê  la 
^^a.  Cola  peut  josqn'à  un  oertain  point  servir  k  l'Iiistoiro  do  i'^rt  sous  le  règne  de  Loolt 
XI  et  à  faire  connaître  lo  genro  do  travail  et  d*oncourageiaont  aeoordé  aux  premitro 
artistes. 

On  y  troQve  anssl  un  don  de  a  eseue  à  une  fille  à  marier;  nn  autre  do  I  to  sous  à  ono 
nommée  Jehànne^  pour  faire  dénnterrer  son  feu  thari^  et  enfin,  13  fr.  4d.  donnés  à  on 
tambourin  potir  faire  danser  autour  du  feu  de  la  f>eille  de  saint  Jehan* 

Ces  renseignemens  no  sont  pas  assurément  sans  utilité,  puisqu'ils  servent  à  fiire  cOtt« 
naître  quelques  particularités  desttKeursdo  Tépoquo  ollecaraolère  trop  peu  connu  du 
prince. 

Mais  n*esl-c6  pas  céder  k  une  sorte  de  préoceupatioB  et  dépasser,  ]•  no  dis  pas  les  bornes, 
nais  les  règles  de  la  critique  bisCoriqoe,  quo  de  s'arrêter  complaisammont  sur  des  dépenseo 
de  géhenne,  cages  de  fer,  chaînes  garnies  de  gros  anneaux  a«ao  serrures,  èouies^  et 
sonnettes  au  bout,  pour  en  tirer  celte  conséquence  que  Louis  XI  fut  un  homme  cruel  et 
un  odieux  tyran  ?0n  juge  mal  les  ëvénemens  d'une  époque  à  neles  voir  s'accomplir  qu'à  Ira» 
vers  les  barreaux  d'nne  prison,  et  }e  ne  sais  aucoa  règne  qui  fût  Justifiable  aux  yeux  de 
llinaiantié,  si  on  ne  l'élodialt  que  sur  les  registres  d'écrou  et  sur  les  livres  do  dépenses 
Ibomies  par  des  geôliers. 

Ainelque  Je  l'ai  dit  plus  haut ,  la  postérité  n'a  pu  oneere  bien  compris  le  caractère  de 
Louis  XI,  noo  plus  que  l'innuenee  salutaire  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation  et  sur  la 
politique.  Ses  actes  comme  roi  et  comme  législateur  demandent  à  être  étudiés  ailleurs 
que  dans  les  libelles  des  grands  vaincus  et  humiliés  par  lui.  C>ttema]estueus3  et  redoutable 
iguiu  lilslorique  a  été  voilée  par  les  préjugés  politiques  et  philosophiques  des  siècles 
passée  ;  au  nôtre  appartient  peut-être  la  gloire  de  loi  rendre  son  caractère  Saustére 
vérité.  On  doit  la  vérité  aux  rois  quand  elle  est  une  leçon,  on  la  leur  doit  aussi  quand 
elle  «SI  une  récompense. 

Lee  extraits  des  comptes  de  Louis  XI  sont  suivis  du  discours  véritable  du  siège  mis  ds- 
uant  la  viUe  de  Beauvaie ,  relation  brève,  mais  animée  des  divers  assauts  donnés  à  In 
ville  par  l'armée  du  duc  de  Bourgogne.  Les  ruses  et  les  attaques  ouvertes  des  assiégeans, 
le  courage  et  la  fermeté  des  assiégés ,  Fliértyisme  des  femmes  qui  se  mêlent  aux  combattans 
pour  poriager  leurs  périls  et  accroître  leur  ardeur  ^  ces  luttes  de  tous  les  momens  où 
cfiacnn,  hommes,  femmes,  enfans,  vieillards,  rivalise  de  constance,  de  résignation  et 
d'audace ,  sont  retracées  avec  une  vivacité  d'imagination  et  un  pittoresque  de  style  qu'on 
reneonlre  rarement  dans  les  historiens  de  cette  époque. 

Le  discours  véritable  avait  été  imprimé  en  f 022 ,  par  Pierre  Louvet,  avocat  au  parle» 
ment  H  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite.  Dans  la  collection  qui  nous  occupe , 
elle  est  la  dernière  des  pièces  Importantes  relatives  au  règne  de  Louis  XI. 

Le  r&giie  de  son  successeur  est  riche  en  documens  de  différens  genres ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  fAt  possible  d'en  recueillir  de  plus  propres  à  expliquer  les  événemens  de  celte  épo« 
que,  où  rknpétuosité  française,  long-temps  contenue  par  la  fermeté  d'un  prince  habile , 
semble  enfin  rompre  toutes  les  digues  et  déborde  par  delà  les  frontières,  pour  aller  cher-* 
cher  au  loin  un  aliment  qui  lui  manque  au  dedans.  Les  guerres  civiles  avaient  cessé ,  les 
querelles  religieuses  ne  commençaient  point  encore. 

Hans  une  excellente  notice  publiée,  tom.  n  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles^- 
f^ettres ,  M.  de  Vonccmagne  parle  d*un  mémoire  qui  renferme  de  curieux  renseignement 
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SUT  les  tctes  et  les  drollf  de  Charles  YDI.  Celte  pièce  importante  exfflall  mamiserite  l  U 
Bibliothèque  royale;  en  la  pabliant  pour  la  première  fois,  les  auteurs  de  U  nouyelle 
collection  Tont  mise  en  tête  des  mémoires  de  la  même  époque^  et  on  conviendra  que  cette 
place  lui  était  bien  due,  si  l'on  considère  que,  sous  le  titre  bizarre  de  mémoire  particulier 
fait  par  une  personne  d' esprit  ^  elle  présente  un  résumé  anccdotique,  distribué  arec 
méthode  ,  écrit  arec  originalité  et  rempli  de  précieux  détails. 

C'est  encore  un  curieux  écrit  que  le  journal  de  maître  Jean  Burchard  de  Strasbourg, 
Pour  ma  part,  je  n'en  connais  aucun  qui  m'ait  paru  plus  important  à  consulter,  à  cause  de 
la  lumière  qu'il  jette  sur  quelques  points  obscurs  de  notre  histoire ,  ni  de  plus  divertissant 
à  lire  par  la  gravité  bouffonne  que  le  maître  des  cérémonies  du  pape  Alexandre  VI  ap- 
porte dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Voyez  plutôt  avec  quel  soin  minutieux  il  enregistre 
dans  ses  iustructions  tout  ce  qui  tient  au  cérémonial  et  à  l'étiquette  !  C'est  de  ce  point  de 
Tue  qu'il  envisage  les  plus  graves  événemens  de  son  temps.  Une  négociation  est  ouverte 
avec  le  sultan  Bajazet,  maître  Burchard  est  beaucoup  moins  occupé  des  avantages  politique 
ou  pécuniaires  qui  peuvent  en  résulter,  que  des  formes  à  suivre  pour  les  obtenir. 

Bien  plus,  les  Français  se  précipitent  tout  à  coup  sur  l'Italie,  et  ils  entrent  brusquement 
à  Rome  avant  que  le  pape  ait  avisé  aux  moyens  de  les  arrêter.  Que  fait  maître  Jean  Bur- 
chard ?  Vous  croyez  peut-être  qu'il  se  lamente  sur  les  malheurs  des  temps  et  sur  l'injustice 
des  hommes ,  qu'il  déplore  les  revers  de  l'église  et  ses  droits  méconnus ,  enfin  qu'il  crie  à 
la  profanation  et  au  sacrilège.  Non  vraiment  ;  il  a  bien  d'autres  soins  en  tête,  le  panrre 
maître  des  cérémonies  !  Ne  faut-il  pas  qu'il  sache  comment  Charles  VllI  dressera  son 
entrée  dans  Rome,  comment  il  observera  les  règles  de  déférence  et  de  vénération  dues  an 
chef  de  la  chrétienté,  comment  les  logemens  seront  répartis  selon  la  dignité  et  selon  le 
grade  ? 

Si  vous  saviez  les  exclamations  et  la  douleur  ineffable  du  bonhomme ,  lorsque  le  jonr 
de  la  réception  des  ambassadeurs,  les  Français  de  leur  suite  (ces  Français  ont  toujours  été 
les  mêmes)  n'entendant  rien  aux  règles  de  l'étiquette  pontificale,  ou  dédaignant  de  s'y  son* 
mettre ,  vont  se  placer  sans  façon  près  des  prélats  et  jûsques  sur  leurs  sièges  !  «  Je  fus 
obligé ,  dit  Burchard ,  de  les  rappeler  aux  bienséances  et  de  leur  assigner  des  places  con- 
yenables.  «  Il  croyait  avoir  fait  merveille,  mais  le  pape,  l'ayant  appelé,  lui  dit  tout  courroocé 
qu'il  comprometlait  ses  intérêts  et  qu'il  fallait  laisser  les  Français  se  placer  où  ils  vou- 
draient ;  à  quoi  Burchard  ne  put  s'empêcher  de  répondre  avec  un  peu  d'humeur  que , 
puisque  telle  était  la  volonté  de  sa  sainteté,  il  ne  ferait  plus  la  moindre  observation , 
quelque  fut  le  lieu  où  l'on  jugeât  à  propos  de  se  placer. 

Voyez  combien  l'invasion  traîne  de  maux  à  sa  suite  !  Burchard  n'était  pas  encore  au 
terme  de  ses  tribulations.  Ces  maudits  Français,  pour  s'héberger  à  leur  manière,  forçaient 
de  tous  côtés  l'entrée  des  maisons ,  jetant  dehors  hommes,  bêtes  et  alia ,  brûlant  le  '  bois, 
mangeant  et  buvant  à  discrétion  sans  rien  payer. 

Burchard ,  pendant  ce  temps,  le  dévot  Burchard  avait  été  entendre  la  messe  de  TEpi- 
phanie.  «  De  retour  chez  moi,  dil4i,  j'y  trouvai  établis  sept  Françab  qui,  contré  ma  voloniéy 
étaient  entrés  avec  huit  chevaux,  cliassant  les  mules  et  les  ânes  qoe  j'avais  dans  mon 
écurie,  pour  y  mettre  à  la  place  leurs  montures  qui  mangeaient  mon  foin  ;  un  vicomte 
s'était  emparé  de  ma  chambre ,  un  autre  seigneur  de  l.a  chambre  du  docteur  André  Ar- 
buin,  qui  demeurait  avec  moi  depuis  longues  années ,  enfin,  une  salie  inférieure  «  où  se 
tenaient  ordinairement  mes  gens,  ainsi  que  le  reste  de  la  maison,  était  occupée  par  la  suite 
de  ces  seigneurs  français.  Indigné  d'une  teUe  violence,  je  me  rendis  auprès  du  roi  qui  me 
renvoya  au  grand  maréchal,  lequel,  cédant  à  mes  instances  réitérées  et  à  celles  des  cardi- 
naux Savelli,  Colonne,  et  Saint-Denis ,  assigna ,  le  jour  suivant,  un  autre  logement  aux- 
dits  français.  Il  ne  demeura  chez  moi  que  leurs  sept  chevaux  qui  sortirent  le  7  dudit  mois 
de  mon  écurie.  » 

Tout  n'est  pas  monté  4^r  ce  ton  dans  le  journal  de  Jean  Burchard ,  ou,  du  moins,  celte 
bonhomie  de  pensée  et  cette  ingénuité  de  style ,  si  amusantes  dans  des  sojets  de  peu  d'im- 
portance, prennent  un  tout  autre  caractère  lorsqu'elles  s'appliquent  à  des  faits  de  la  nature 
de  ceux  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  Je  veux  parler  de  la  lamentable  histoire  du 
isltan  ^emou  Zizim, 
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Vm»  wfti  qp»  ee  second  fils  de  Mahomet  II  avait  essayé  de  disputer  Tempire  à 
Bajazet.  Valnca  dans  deax  baUdiles,  il  se  réfugia  à  Rhodes,  fat  ensuite  envoyé  en 
France,  conduit  à  Rome,  à  la  prière  du  pape  Innocent  YIII ,  et  renfermé  dans  le  château, 
Saint-Ange. 

Pins  tard,  Alexandre  VI ,  l'impitoyable  Borgia,  conçut  le  dessein  de  tirer  parti  de  cette 
circonstance ,  et  de  vendre  au  soltan  Bajazet  le  sang  ou  la  liberté  de  son  frère.  C'est  chose 
cariaose  et  triste  à  la  fois  que  de  suivre,  dans  le  récit  du  candide  Burchard,  tous  les  dchails 
de  cette  trame  abominable  ;  de  voir^  dans  les  instructions  adressées  au  nonce  près  le  Grand* 
Tore»  avec  quelle  habileté  insinuçnte  et  perfide  Alexandre  cherche  à  rehausser  Timpor- 
tance  politique  du  pauvre  prisonnier.  Tantôt,  c'est  le  roi  de  France  qui  marche  sur  Rome  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  de  terre  et  de  mer,  pour  s'emparer  du  sulun  Gem,  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  passer  en  Grèce  pour  réduire  sous  sa  domination  les  états  de  sa 
b«atesse,et  envoyer  le  sultan  Gem  sur  sa  flotte  à  Gonstantinople.  Tantôt,  ce  sont  les  Véni- 
tiens qni.entretiennent  des  intelligences  avec  les  Français.  D'antres  fois,  les  Espagnols,  les 
Anglais,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Polovais  et  les  Bohémiens  qui  se  liguent  avec 
eux  et  le  Soudan  d'Egypte^  toujours  relativement  à  la  délivrance  du  sultan  Gem. 

JLe  nom  seul  de  Gem  est  devenu  comme  une  épée  flamboyante  que  Borgia  tient  sans  cesse 
antpendoe  sur  la  télé  de  Bajazet.  11  n'est  genre  de  conte  qu'il  n'invente,  de  terreur  qu'il 
n'exploite ,  de  combinaison  qu'il  n'imagine  pour  en  venir  à  ses  fins ,  et  cela  dans  le  but 
honteux  d'arracher  au  sultan  quelques  milliers  de  ducats. 

Le  pape  réussit  au-delà  de  ses  espérances;  la  dernière  lettre  que  lui  adressa  le  Grand- 
Tare  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  citer  en  entier. 

Lettre  mitsive  di»  GranàrTure  au  Pape, 

^  «  Bajazet-Ghan ,  sultan ,  fils  du  sultan  Mahomet-Chan  »  par  la  grAce  de  Dieu  «  empereur 
«  et  souverain  seigneur  d'Europe,  d'Asie  et  de  toutes  les  meri ,  au  père  et  au  seigneur  de 
«  tous  les  chrétiens ,  le  pape  Alexandre  VI ,  par  la  Providence  divine,  digne  pontife  de 
«  l'Eglise  romaine.  Après  vous  avoir  offert  dans  la  sincérité  de  notre  ame  les  hommages 
«  quivoos  sont  dus,  nous  faisons  savoir  à  votre  grandeur  comment  George  Bur.ardo, 
«  votre  serviteur  et  votre  envoyé ,  nous  a  appris  le  bon  état  de  votre  santé  et  tout  ce  que 
«  votre  grandenr  l'avait  chargé  de  nous  communiquer.  Ces  nouvelles  ont  été  pour  nous 
«  le  sujet  d'une  grande  joieetd'une  grande  consolation.  Il  m'a  rapporté,  entre  autres  choses, 
«  qoe  le  roi  de  France  menaçait  de  s'emparer  de  notre  frère  Gem ,  qui  est  en  votre  pouvoir, 
A  ce  qui  contrarierait  beaucoup  nos  desseins,  et  tournerait  au  préjudice  de  votre  gran- 
«  deur  comme  de  tous  les  chrétiens.  C'est  pourquoi  nous  avons  pensé ,  conjointement  avec 
«  ledit  George ,  qoe,  pour  le  repos,  l'utilité  et  la  gloire  de  votre  grandeur ,  et  aussi  pour 
ic  men  propre  avantage ,  comme  ledit  Gem ,  mon  frère ,  est  mortel  et  détenu  entre  les 
ic  mains  de  votre  grandeur,  il  serait  h  souhaiter  que  vous  le  fissiez  mourir ,  ce  qui  produis 
«  ralt  pour  lui  la  vie,  deviendrait  avantageux  à  votre  puissance  et  à  votre jepos ,  et  me 
«  serait  très  agréable.  Si  votre  puissance  consent  à  nous  rendre  ce  service^  comme  nous 
«  l'espérons,  en  nous  reposant  sur  sa  prudence ,  elle  doit,  pour  notre  plus  grande  salisfac- 
«  faction ,  débarrasser  le  plus  tôt  possible ,  et  par  le  moyen  le  pins  sûr  qu'elle  jugera  con« 
«  vebable  d'employer,  notre  frère  Gem  des  misères  de  ce  monde,  et  afin  que  son  ame 
«  soit  transportée  dans  une  autre  vie  où  elle  pnissejouhr  de  plus  de  repos.  Si  votre  puis- 
c  fance  consent  à  le  foire  mourir  et  nous  envoie  son  corps,  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  an- 
«  delà  de  la  mer,  nous  promettons ,  nous ,  sultan  Bajazet-Ghan ,  de  faire  remettre  à  votre 
«  sainteté,  dans  le  lieu  qu'elle  désignera,  la  somme  de  300,000  ducats  pour  acheter  des 
«  terres  à  ses  fils,  lesquels  300,000  ducats  nous  ferons  consigner  entre  les  mains  de  la 
m  personne  que  nous  désignera  votre  mujcsté ,  avant  que  le  corps  du  sultan  Gem  ne  nous 
«  soit  livré.  Je  promets ,  en  outre,  à  votre  grandeur,  que  toute  ma  vie  je  lui  garderai  une 
m  bonne  et  sincère  amitié,  et  lui  rendrai  tous  les  services  que  je  pourrai,  etc. 

«  Ecrite  Gonstantinople,  en  notre  palais,  ce  15  septembre  1404,  de  l'ère  chrétienne.  » 
Bajatet»  comme  on  voit ,  s'était  formé  à  l'école  de  Borgia;  aucun  d'eux  ne  le  cédait  à 
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l'autre  en  hypoerisie  de  iMfage  et  en  abnëgatlon  de  tout  te  Attaeat  Iraaieki  ;  le  pipe  et  le 
Mltan  étaient  dignes  de  s'entendre.  Ils  se  comprirent  en  effet ,  comme  oo  peut  en  }ager  ptr 
ces  quelques  lignes  négligemment  Jetées  dans  les  dernières  pages  du  journal  de  Borehard. 

«  Le  25  février,  le  sullan  Gem,  frère  da  Grand-Turc,  mourut  è  Naples,  dans  le  château  de 
Capoue ,  pour  avoir  pris  an  met  ou  un  breuvage  qui  ne  convenait  pas  à  son  tempérament 
et  qu'il  n'avait  pas  liabitude  de  prendre.  Son  corps  fut  ensuite ,  sur  les  instantes  solliciu* 
tiens  du  Grand-Turc ,  envoyé  h  ce  dernier  avec  les  gens  du  défunt.  Le  lultaa  donna  en  re- 
tour ,  dit-on  ,  une  grande  somme  d'argent ,  et  (it  grâce  à  tous  ceux  qui  accompagnaient  k 
corps.  » 

Burchard,  commeon  sait,  avait  écrit  son  journal  en  latin.  La  traduction  de  MM.  Ciniber 
et  d'Anjou  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  curieux  document  de  son  caractère  de  naïveté  et  éi 
vérité. 

Pour  compléter  le  récit  de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  on  a  fait  suivre  le  journal  dt 
Burehard  d'un  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose ,  composées  par  André  4e  Lavigne, 
Octavien  de  Saint-Gelais  et  autres  poètes  du  même  temps.  Cet  ouvrage  n'a  point  le  degré 
d'importance  historique  de  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés;  maiiitl 
qu'il  est,  le  Fergier  d*  honneur  (c'est  son  titre),  renferme  des  reoaelgnement  variés  et 
qu'on  peut  consulter  utilement. 

Mon  intention  n'est  pas  de  donner  Ici  une  analyse  même  succincte  de  tontes  les  pièces 
insérées  dans  \eij4rchives  curieuseg  de  fHiêtoir$  de  France.  Un  tel  iravail  dépaâenU 
de  beaucoup  les  bornes  que  j'ai  dft  me  prescrire  dans  notre  intérêt  à  tous. 

En  insistant,  comme  je  l'ai  fait,  sur  plusieurs  des  pièces  conteniiM  dans  le  premier 
volume ,  j'ai  voulu  appeler  votre  altention  sur  un  travail  consciencieux  et  digne  en  toat 
point  d'intéresser  ceux  pour  qui  les  études  historiques  sont  quelque  chose  de  plus  qu'un 
objet  d'amusement  ;  ce  but  une  fois  aftteint  »  je  dois  me  contenter  d'une  énomératioa 
rapide  pour  tout  ce  qui  ne  présente  qu'un  intérêt  secondaire. 

Passant  donc  les  pièces  qui  concernent  le  r6gnc  et  la  mort  de  Louis  XII  :  rfl&mmageé* 
comte  de  Flandres ,  la  Conquétede  G^neey  CBntrevue  deSavonne  et  hsObtéquei  daroi, 
où  II  y  a  cependant  d'excellentes  particularités  â  recueillir ,  je  signalerai  à  votre  atteotioD 
les  Gestes  ensemble  la  Fie  du  noble  Bayard ,  l'une  des  pièeoa  \e%  plus  curienses  de  la  cet* 
lection. 

Cette  biographie,  écrite  par  Symphorien  Champier ,  homme  de  savoir  et  de  bon  ja9^ 
ment,  joint  à  l'intérêt  des  foils  et  an  mérite  de  la  narration  un  tel  caractère  de  candeoret 
de  simplicité ,  que,  malgré  quelques  exagérations  ridicules  et  quelques  détails  de  naarats 
goût,  on  ne  peut  s'empéclier  d'en  trouver  la  lecture  aussi  attaclMttte qu'instriKtive.  C'est 
que  Champier  avait  vu  celui  dont  11  raconte  l'histoire,  il  était  son  parent,  il  l'avait  soin 
dans  les  guerres  d'Italie^  il  avait  vécu  dans  sa  familiarité ,  et  loua  les  détails  qulldoone 
snr  sa  personne ,  sur  son  caractère  et  jusque  sur  son  tour  d'esprit  ont  un  cachet  de  vérité 
anquel  II  est  Impossible  de  se  méprendre.  Puis,  Ciiampicr  avait  lu  Piutarqoe. 

Il  serait  curieux  de  confronter  les  traditions  du  biographe  du  seizième  siècle  avec  lei 
opinions  historiques  des  écrivains  du  dix*huttième ,  qui  ont  traité  >  même  sujet ,  de  cooi* 
parer  la  forme  naïve  de  l'un  avec  les  formes  prétentieuses  et  étudiées  des  autres,  d'eppo* 
ser,  par  exemple,  à  la  mort  académique  et  menaçante  de  Bayard,  cette  DMrt  sublime  d  réel- 
tementtouchantedans  sa  résignation  chrétienne,  dans  son  héroïsme  sans  éclatât  sansemper* 
tement.  Champier  ne  s'amuse  point  à  arranger  des  phrases  symétrique!  ;  il  ne  sacrifie  per* 
sonne  h  la  gloire  de  son  héros,  pas  plus  le  connétable  de  Bourbon  que  les  chefs  etks  soidits 
de  l'armée  impériale  ;  it  dit  simplement  ce  qu'il  a  vu  et  comme  il  était  énra  en  voyant  j 
quelque  chose  de  son  émotion  passe  dans  son  récit ,  et  de  là  dans  Tame  de  ses  lectenis. 

Le  même  historien  a  publié  une  Relation  véridiquc  de  la  rebaine  ou  rétvUe  de  Lf(f^ 
en  1629.  Il  était  échevin  de  la  ville  alors ,  et  par  conséquent  témoin  et  acteur  dans  i'évé* 
nement  qu'il  raconte  ;  pourtant  son  récit  remarquable  par  un  grand  nombre  de  renseigne* 
mens  utiles  touchant  l'organisation  de  la  cité,  respire  un  ton  de  bonne  fol  et  d'impartialité 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véracité  de  l'historien. 

Avant  cet  ouvrage ,  qui,  pour  la  forme  et  poar  le  fond  y  est  loio  de  valoir  )siFiié^  ckC' 


valier  Boyard ^\es  aateun  de  la  collection  oot  placé  deux  pièces  imporlantes  qui  embras- 
sent  la  premiàre  partie  du  règne  de  François  I»  :  Vnnc  est  le  Procés^  du  connétable  de 
Bourbon  tt  éê  êts  oompiicns  ;  l'autre ,  la  Prison  et  la  délivrance  de  François  /«^^ ,  dont 
la  yie  cheyaleresque  commence  ainsi  par  un  fait  de  spoliation  inouie ,  et  Qnit  par  un  acte 
d'une  insigne  mauvaise  foi,  beau  cadre  vraiment  à  mettre  la  célèbre  devise  :  tout  est  perdu 
fors  f  honneur  ! 

L'histoire  de  Sébastien  Moreau  n'en  est  pas  moins  une  des  pièces  capitales  des  Archives 
curieuses  de  t Histoire  de  France. 

Nous  avons  dit  que  celte  intéressante  collection  comptait  déjà  quatre  volumes.  Le  troi- 
sième est  consacré  à  la  reproduction  des  pièces  relatives  à  la  Gn  du  règne  do  François  !«' 
et  du  règne  de  Henri  IL  Avec  le  quatrième  commencent  les  querelles  religieuses  soulevées 
par  l'invasion  du  protestantisme.  La  scène  s'agrandit  ;  les  évépemens ,  en  se  multipliant , 
acquièrent  plus  d'importance,  et,  potif  la  première  fois  peut-être,  depuis  la  fin  de  la  seconde 
race  ,  l'Europe  cherche  à  se  mêler  à  nos  débats  pour  les  faire  tourner  à  son  profit.  Le  récit 
des  faits  contenus  dans  ce  volume  s'arrête  aux  évcncmens  qui  préparèrent  1c  massacre  ds 
la  Saint-Barthélémy,  c'est-à-dire  à  l'une  des  époques  les  plus  dramatiques  et  les  plus  cou- 
troYersées  de  notre  histoire. 

Cette  époque  de  puissantes  émotions  et  de  lattes  acharnées,  il  sera  intéressant  de  l'étu- 
dier dans  les  pièces  authentiques  et  contradictoires  que  MM.  Cimber  et  Danjou  ont  à  leur 
disposition.  Pour  l'exécution  de  leur  travail  et  l'avenir  de  leur  collection  historique,  nous 
avoofi  nainteiNint  beaucoup  plus  qu'une  promesse  ^  il  suffit  de  considérer  ce  qui  a  été  fait 
pour  avoir  pleine  confiance -dans  ce  qui  est  encore  à  iViire. 

Eugène  Labat, 
Membre  de  la  6«  classe  de  f  Ikstitut  historique. 
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ANTIQUITÉS  ]IIEXICAIN£S, 

RELATION 

DBS  TaOIS  EXPiDITIONS  DU  GAPITAINB  DUPAIX^  ORDONNÉES  CN  1805^  1806  ET  1807 
POUR  LA  RECBBRCHB  DES  AMTIQQrm  DO  PAYS» 
voTÀimiinr 
CELLES   DE  MITLA   ET  DE   PALENQUB; 

ACC(»IPAGNËB  WS  DESSnS  DB 
GA8TAKEDA, 

Ua^hM  dat  trait  «ipédHiOM  «t  dtMioateur  d«  UoêH  àê  Moitioi 

BT  nPmiB  CABTB  DD  PATf  BXnOBt; 

8U1TII 

D  UN  PAnALLÈLB  DE  CES  MONUNEKS  AVEC  CEUX  DE  L  EGYPTE ,  DE  L*»DOSTAR 
ET  DU  RESTE  DB  L^ANGIEN  MONDE 

PAR  M.  ALEXANDRE  LENOIR, 

CréalMr  du  Huié«  d«t  Hononeiw  friofai»; 

D'vm  DZHB1TATI0K  f m  L'OUGIXI  DB  L'jHfCIBIfRB  I»OPUIJLTX<m  VU  DBUZ  àMÉMiqÇES  BT  SUA  Ufl  MTBMI 

AmriQOZTAS  DB  CB  OOSimiBIlT 

Ipar  m.  tDar^dt, 

Aodea  CoMnl  général  d«  BUIi-Viiu»  comfpoadtBt  à»  rioitilHt  à»  Ff«Me; 
AVEC  UN  DISCOURS  PEËLIMINAIRB 

PAR  M.  CHARLES  FARCT; 

ET  DES  NOTES  EXPLICATIVES  ET.  AUTRES  DOGUMBNS 


MM.  BARÂDÈRE ,  DE  St-PRIESTj, 

Ct  pUidieure  vopa^tuvê  ^tii  ont  patrouru  r^mcriquc. 


AParis»  ao  bureau  det  Antiquitét  Metieaîiies,  ras  de  seina,  n*  le. 


Les  merveilles  de  rantiqae  cifilisatioa  égyptienne  ont  presqoe  cessé  d'être  i»  na- 
teilles,  tant  elles  ont  été  explorées ,  connues,  décrites.  Les  anciens  historiens,  les  roja- 
geurs  de  toutes  les  époques,  et  surtout  la  savante  et  gnerrière  expédition  d'Egypte» 
nous  ont  familiarisés  arec  les  monumens  de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  des  PlianoDS. 

La  splendeur  des  anciennes  nalions  d'Asie,  attestée  par  de  nombreux  passage  des  sain- 
tes écritures,  plus  longuement  consignée  dans  les  livres  laissés  par  les  historiens  grecs,  et 
confirmée ,  dans  les  temps  modernes,  par  les  voyageurs  de  diverses  contrées,  tels  qoe 
Chardin,  Rruyn»  Niebuhr,  avait  fini  par  passer  pourfaboleose^on  n'y  crojiitpios» 


in) 
WïïÈt  les  récit»,  uniTenellemeikt  répifidns  à  une  certaine  époque,  paraisMlent  eitraordi- 
Mires.  Aujourd'hui  les  traraux  elles  recherches  de  quelques  voyageurs  anglais  »  ceux  de 
AM .  Alexandre  et  Léon  Delaborda ,  et  les  publications  pittoresques  qui  en  ont  été  le  ré- 
ultat,  ont  redonné  créance  à  des  choses  sues  autrefois,  mais  momentanément  oubliées. 
Ces  parties  de  l'ancien  monde  qui  furent  intitulées  berceau  du  genre  humain ,  étalent 
loDC  suffisamment  connues  pour  avoir  droit  au  respect  et  à  l'admiration  des  peuples  mo-^ 
lernes;  mais  qui  avait  entendu  parler  des  antiquités  mesDicainew?  qal  se  doutai't,  en 
France,  avant  la  publication  de  l'important  ouvrage  dont  J'ai  à  rendre  compté,  que  le 
VoMveat»  Mande ,  qu^  la  jeune  Amérique ,  recelât  dans  son  sein  des  monumens ,  preuves 
fTldentes  d'une  antiquité  non  moins  vénérable ,  et  d'une  civilisatioo  contem|>oraiiie  peot- 
Ure  die  celles  de  l'Egypte  et  de  l'Inde. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  eût  été  question ,  depuis  quelques  années ,  dans  le  monde  savant, 
OBals  les  notions  incomplètes  qui  se  faisaient  jour  çà  etll ,  ne  sortaient  pas  du  cercle  très 
restreint  de$  hommes  curieux  de  telles  nouveautés  scientifiques ,  et  encore  refusait-on  d'y 
croire,  tant  les  récits  paraissaient  empreints  d'exagération.  Nous  étions»  soos  ce  rapport, 
dans  la  même  position  où  restèrent ,  pendant  près  de  cinquante  ans,  les  Espagnols  posses- 
seurs des  contrées  mexicaines.  En  effet,  vers  1760,  des  voyageurs,  ^rés  dans  les  solitudes 
du  Yucatan ,  découvrirent  les  premiers  les  immenses  raines  désertes  de  Paienque,  eou- 
▼rant  six  à  huit  lieues  d'étendue.  On  n'ajouta  pas  foi  à  leurs  récits.  En  1786 ,  le  vice-roi  d^^ 
Mexico  envoya  sur  les  lieux  Antonio  del  Rio  à  la  tête  de  quelques  hommes  ;  son  rapport» 
confomie  à  ce  qui  avait  été  dit  ,  répété]  pendant  plus  de  trente  ans,  et  contenant  la  des- 
cription de  tons  les  édifices  encore  debout,  fut  enfoui  dans  les  archives  ;  les  dessins  furent 
perdus  ;  et  ce  ne  fut  qu'environ  quarante  ans  après  qu'jl  parut  une  traduction  anglaise  du 
texte.  En  isos,  en  1806  et  i807 ,  le  roi  d'Espagnefit  recommencer  l'expédition  sur  une  plus 
grande  échelle.  Le  capitaine  Dupaix  entreprit  trois  voyages  de  découvertes  dans  des  direc- 
tions  différentes;  le  troisième  le  conduisit  à  Palcnqoe.  Dans  ces  trois  excursions,  il  décou* 
vrit  un  nombre  considérable  de  monumens  antiques  presque  tous  d'une  grande  importance, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  des  ponts  cyclopéens,  des  pyramides  d'un  caractère  tout  parti- 
culier,  soit  en  brique,  soit  en  pierre,  des  tumuli  de  formes  imposantes  et  variées,  des 
sépultures  souterraines  solidement  voûtées ,  des  édifices  aussi  majestueux  qu'extraordinai- 
res ,  desidoles  de  granit  et  de  porphyre,  dés  bas-reliefi  colossaux  sculptés  sur  pierre,  sur 
marbre ,  sur  granit ,  ou  habilement  modelés  en  stuc ,  des  fragmens  de  zodiaque ,  enfin 
des  hiéroglyphes  différons  de  ceux  de  l'Egypte,  malgré  leur  similitude  originaire.  Certes, 
de  tels  monumens ,  ignorés  en  Europe ,  et ,  pour  la  plupart,  dans  un  état  de  décrépitude 
qui  prouve  une  antiquité  bien  antérieure  aux  peuples  de  Montezuma ,  sont  dignes  de  l'at^ 
tention  du  monde  entier.  Ce  sont  d'éloquens  témoignages  de  l'existence  et  de  la  disparition 
de  nations  jadis  florissantes ,  et  qui  ont  laissé  une  vaste  lacune  dans  l'histoire  des 
hommes. 

Les  cent  quarante-cinqdejssins  originaux  de  Gastaneda,  dessinateur  del'expéditiotf,  et  les 
trois  itinéraires  du  capitaine  Dupaix,  concédés  par  le  gouvernement  mexicain  à  M. i^ara- 
défff, en  1828^  afin  qu'ils  pussent  être  publiés  en  Europe,  ont  servi  de  base  à  la  publication  des 
y4ntiquités  mexicaines.  Mais  >  le  plan  de  ce  bel  ouvrage  qu'il  fillalt  mettre  au  niveau  des 
connaissances  actuelles  sur  l'Amérique,  s'est  agrandi  d'une  manière  bien  utile  pour 
la  science.  Par  le  conseil  de  M.  Charles  Farcy^  auteur  du  remarquable  discours 
qui  commence  cet  ouvrage,  et  chargé  de  le  coordonner  dans  toutes  ses  parties,  M.  le 
chtràlier  Alexandre  Lenoir  ,Vun  de  nos  plus  savans  antiquaires,  créateur  de  l'ancien' 
Musée  dés  Monumens  français^  a  bien  voulu  se  livrer  à  l'examen  des  monumens  représen- 
tés dans  les  dessins  de  Gastaneda,  comparer  ces  étonnans  vestiges  delà  puissance  humaine 
avec  ceux  que  les  plus  anciens  peuples  ont  laissés  sur  divers  points  du  globe,  et  signaler 
particulièrement  leurs  ressemblances  ou  leurs  dissemblances  avec  les  monumens  de  l'E- 
gypte et  de  l'Inde.  Par  son  conseil  aussi,  M.  feardm ,  ancien  consul  général  des  Etats-Unis, 
l'un  des  savans  les  plus  versés  dans  les  connaissances  relatives  à  ce  monde  improprement 
appelé  nouveau ,  a  consenti  à  jeter  un  vaste  coup  d'oeil  sur  les  antiquités  de  diverses  nata« 
res  répandues  sur  la  surface  des  deux  Amériques ,  et  à  rechercher  l'origine  des  popelalioBs 


(  n  ) 
piiipitiîts  do  ce  double  comiteol.  Vn  mémoire  sur  les  foidlei  extraordinaires  de  cet 
eontrëet,  parmi  lesquels  U  feut  citer  le  géant  A/w«0(fon/e,  el  uo  trayaU  sur  les  langues 
dont  Tua  des  résultats  les  plus  frappant  doit  être  de  montrer  uoe  presque  identité  entre 
les  langues  du  nord  de  TAmérique  et  du  nord  dç  rAsIe,  compléteront  ce  vaste  ouvrage, 
auquel  des  notes  et  des  doeumens  fournis  par  H.  Baradcre ,  retourné  en  ce  moment  méine 
au  Mexique,  avec  le  derûier ambassadeur,  M .  de  Zarala;  par  M.  de  Saint-Prîest  el  par  d'au- 
tres voyageurs ,  ajoutçrout  un  surcroît  d'intérêt.  Les  lumières  actuelles  sur  cette  partie  da 
monde  ne  sauraient  aller  plut  loin 

L'ouvrage ,  arrivé  déjà  aux  trois  quarts  de  son  exécutioD ,  tient  tout  ce  que  promet  un  id 
exposé.  Le  texte  français,  en  regard  du  texte  espagnol  de  Dupaix,  montre  que  le  traduc- 
teur, M.  Charles  Parcy ,  s'est  identifié  parfaitement  avec  le  style  simple  et  naïf  du  nam- 
teur,  et  les  annotations  témoignent  une  grande  instruction  ardiéologique.  Les  dessins, 
exécutés  sous  sa  direction ,  par  d'habiles  artistes ,  jettent  dans  l'étonnement  par  le  gran- 
diose et  Téttangeté  de  la  plupart  des  «uvres  architecturales  qu'ils  représentent.  La  partie 
traitée  par  M.  Alexandre  Lenoir,  la  moins  avancée  pour  l'impression,  est  une  nouvelle 
preuve  du  vaste  savoir  de  son  auteur.  Son  introduction  est  d'une  grande  sagesse  quant  anx 
conjectures,  et  d'une  immense  érudition  quant  aux  rapprocbemens particuliers  et  am 
aperçus  généraiu  qui  se  rattaclient  à  l'histoire  de  l'art  chez  tous  les  peuples.  Les  travaox 
de  U.  Warden  î^iputeut  k  radroiratjou  causée  par  les  mon^mens  mexicains ,  rétonnement 
qu*excitent  les  monumens  de  diverses  natures  qu'il  signale  dans  les  autres  parties  de 
TAmérique. 

,  Ainsi,  d'une  part ,  nous  voyons  des  tumuU  mexicains  de  cinquante  à  soixante  pîedi 
de  hauteur,  loit  çn  terre,  soit  en  pierre  et  chaux,  soit  en  briques,  les  uns  sans  issaes 
apparentes,  les  autres  avec  des  galeries  transversales,  revêtues  ou  non  de  pierres  régii- 
lièrement  taillées  ;  des  pierres  branlantes ,  semblables  aux  monumens  celtiques  de  notie 
Bretagne  ;  de$  téocàUiê^  de  direrses  forces ,  en  pierres  Ulllées,  ou  revêtues  d'un  solide  ca- 
dttit,  orientées ,  à  plate-forme  unie ,  ou  à  plate-forme  portant  un  temple,  depuis  quatre 
eorps  en  retraite  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  jusqu'à  huit  corps  ;  des  pyramides  quadrant 
laires  d'un  seul  corps  \  ou  de  plusieurs  corps  en  retraite ,  avec  des  escaliers  sans  repos,  oa 
avec  une  rampe  diagonale  montant  de  l'un  à  l'autre  ;  des  sépultures  souterraines,  cob- 
strultes  en  pierres,  et  plus  ou  moins  ornées (  des  sUtues,  des  idoles,  des  hiéroglyphes 
sculptés ,  des  bas-reliefs  et  oniemens  de  toutes  sortes  ;  les  étonnans  monumens  de  Xochi- 
calco ,  de  Papantla ,  de  Cbolula  ;  une  forteresse  presque  européenne ,  d'une  demi-liette  de 
drcult ,  sur  le  haut  d'une  colline  de  six  cents  pieds  à  pic  ;  des  ponts  de  construction  cyclo- 
péenne;  les  admirables  monumens  de  PaUnque  et  ceux  de  Mitla ,  non  moins  surprenans 
dans  un  autre  genre.  Pour  en  décrire  ici  la  singularité  ou  la  magnificence ,  il  faudrait 
copier  les  descriptions  de  Dupaix ,  ce  que  les  bornes  de  notre  cadre  ne  sauraient  permettre  ; 
et  de  plus,  il  faudrait  recourir  aux  dessins  nombreux  qui  les  accompagnent ,  seul^  moyen 
de  faire  comprendre  des  m^nfi'ft^"^  dont  la  meilleure  description  verbale  ne  peut  donner 
qu'uM  ijdée  incomplète. 

P'on  autre  cAté ,  eo  remoatasut  au  nord  des  EUto^Unis  et  descendant  jusqu'au  Pérou, 
nous  voyons  dans  U  r.écapitulatiQn  tracée  par  H«  Warden ,  des  tertres  on  tumvU  ayant 
servi  de  sépulture  diez  les  peuples  du  septentrion  comme  chez  ceux  du  sud;  des  croniUchi 
celtiques  ou  fi$rm  branlanteif  ;  d'anciennes  fortifieatioDS  en  pierres ,  et  d'immenses  dr- 
convallations  en  terre,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Obio  ;  des  murailles  parallèles  renfer- 
mant ua  espace  qui,  peut-être,  servit  à  la  célébration  de  jeux  publics^  les  momies  da 
Kenlttcky  i.le  roc  des  bords  du  Mississipi  portant  l'empreinte  sculptée  de  pieds  humains; 
rjnscriptîon  supposée  phénicienne ,  gravée  aur  un  rocher  dans  le  |tfassachusets;  les  bfttî- 
ufens  de  l'Uxmal  et  les  croix  du  YucaUn  (i)  ;  les  constructicms  à  trois  et  quatre  éuges  da 


.  (i)  C'est  Utile  lima  -d'iiidiqiMr  «  pur  aparfS  géaénl ,  ce  qM  l«t  doeUMes  mcmUii  peraMttent 
dteMMlurB  «u  faj«t  dti  rdigiôiM  de  cet  ancMiw  penplei.  U  fml  d'abord  ^gnakr  oofonie  duMe  trh 
digl»  da  maarqve ,  «a  calie  de  la  croix  éubli  à  Pabaque  at  dMia  la  Yntacan.  Une  admirable  ac«lp- 
tmn  en  mvbrt  d«  vingt  pttda  environ ,  d«iis  U  tasa tuaire  d'^a  dea  taaqpWs  de  Palevqoe  ,  a  pow 


cmTeatr-M«xfque  ;  les  ealiBodrier»  gratis  «or  pierre  ûkoà  in  !fftei«n«-Grre»à«e  ;  éfes  ro«^ 
«verts  de  caractères  mcontitis  au  Brésil  ;  la  grande  forteresse  de  Casco ,  au  Tèrmi ,  Où  lé 
Durent  des  pierres  d'une  prodigieuse  grandeur ,  unies  de  manière  à  ne  peint  pewaeltr* 
l'une  lame  de  couteau  puisse  passer  dans  les  joints  ;  le  mur  de  pierre ,  de  trente  milles  de- 
ngaenr,  qui  s'étend  du  sommet  de  la  Cordlllière  jusqu*au  lac  Ttlicaca  ;  le»  célèbtes  reuiefe 
5  cinq  cents  lieues ,  Ti/he  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  Quito ,  l'autre  le  long  du  tirage 
s  la  mer.  Ici ,  comme  pour  certains  monumens  du  Mexique ,  la  réalité  semble  tenir  du 
-odige  ou  de  la  fable.  L'Inca  Huayna-Capac,  rainqneur ,  veut  parcourir  les  pttïTiiicea 
uinises  k  sa  puissance;  ses  sujets  conçoivent  la  pensée  de  lui  préparer  iitie  route  plt»^ 
»mmode  pour  retourner  au  siège  de  son  empire  :  aussitôt ,  ils  applàntssent  les  montagnesv 
^rcefit  les  rocbers ,  comblent  les  vallées  et  les  précipices ,  et  d'immenses  blocs  vfenneni 
utetiir  et  consolider  la  route  qu'on  s'étonne  de  retrouver  aujourd'hui  aussi  belle ,  aussi 
lide  que  les  voies  romaine».  Mais ,  Mnca  annonce  rînienlion  de  revenir  par  la  plaine  el 
>n  par  les  montagnes  ;  aussitôt  ses  sujeU  se  remettent  à  Tœuvre ,  et  une  autre  chaussée  de 
nq  cents  lieues ,  sur  quarante  pieds  de  large ,  se  trouve  faite  comme  par  enchantement , 
I  moyen  de  levées  de  terres,  dans  toutes  les  vallées  qui  ^e  trouvent  sur  son  passage. 

Ceci  est  de  l'histoire  moderne  :  on  connaît  l'origine  de  ces  étonnans  travaux ,  tandn  que 
is  eonstructions  merveilleuses  du  Mexique  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Lors  te  la 
^nqnéte  de  Mexico ,  centre  des  provinces  soumises  à  la  pnissance  de  Montezuma ,  sou  -^ 
enfr  de  Palènque  et  de  ses  vastes  ruines  éuit  d^à  perdu  ;  il  n'y  avait  plus  de  tradi.1  ^n ,  et 
sur  existence  même  éuit  ignorée  chez  cet  peuple! ,  qui  faisaient  remonter  leur  oi  'gine  I' 
me  époqoe  déjà  fort  ancienne. 

Il  y  a  là  nne  grande  lacune  à  combler  par  l'historien  ,  le  géologue  ,  l'antiquaire  ,  tous 

»bjet  princ^l  mit  croix  ornée. d^ane  iatroyahle  profation  d'oroMneat»  «nrmoQtée  d'an  coq,  et 
sntoaréede  penoniuigey  faUant  ofirande  d^un  enfaqt;  des  croix  sculptéeten  hpis^  enpierte,  oa 
nodeléee  en  terre  caîte  ont  été  trouyées  par  les  premiers  xnîssionnaireSi  et  depuis,  dans  les  con* 
:rées  enYÎroonantes.  Toutefois ,  ce  qui  doit  restreindre  beaucoup  le  cercle  des  conjectures  aux- 
[uelles  une  telle  découverte  semble  devoir  donner  lieu,  c^est  que  la  eroiz  n'était  point  la l'objel 
l'un  culte  général  ou  exclusif,  mais  seulement  Temblème  ou  le  symbole  d'une  des  diTÎnités  da 
lays.  Dans  Plie  de  CoctiMel ,  pat  exemple ,  e^était  la  divinité  de  la  pi  nie.  , 

Une  autre  obsenration  qu'il  est  nécessaire  de  consigner  ici ,  c'est  qu'il  n'existe  aucun  document 
{ni  puisse  faire  reconnaîti*e  le  culte  on  les  cultes  de  ces  anciennes  populations.  Elles  ayaient  sans 
loute  des  biéroglypbes  écrits,  puisqu'elles  en  avaient  de  sculptés,  dont  une  partie  est  passée  jusqu'à 
nous;  mais  les  premiers,  peut-être  sur  papier  d'agave,  comme  ceux  des  peuples  de  Montemma, 
ont  été  réduits  en  poussière  perles  «ièelesi  et  d'ailleurs,  iU  seraient  abjoard'hn»  illisibles  pour 
nous ,  de  même  qne  tes  plèbes  et  les  marbres  sculptés  de  Palènque.  tlutle  tr^dltiOirinéme  n'a  pu 
être  recueillie  au  sujet  de  nations  dàs  long»temp«  oubliées  par  celles  qui  vinrent  successivement 
occuper  le  même  territoire.  Une  seule  chose  ,  mais  une  chose  positive ,  c'est  qn^aucune  sculpture 
te  rattachant  au  culte  (  et  elles  s'y  rattachent  presque  toutes  ) ,  n'offre  la  moindre  trace  de  férodté 
dans  les  sacrifices.  Un  assez  grand  nombre  de  figures  sont  représentées  portant  des  rameaux  dont 
elles  semblent  faire  offrande*  Cela  mène  à  nne  conclusion  qui  ne  peut  être  douteuse ,  à  savoir,  que 
les  peuples  inconnus  de  Palènque  et  du  Yucaun,  avaient  un  culte  doux  comme  celui  de  tous  les  peu- 
ples pasteurs,  culte  semblable  à  celui  des  Toltègues  qui,  après  eux,  au  septième  siècle  de  notre  ère, 
vinrent  occuper  le  pays.  Selon  les  traditions  rapportées  par  M*  de  Humboldt,  lorsque  les  Âstèqnet, 
ancêtres  du  peuple  de  Montewma, s'en  emparèrent  à  leur  toi|r,«u  donzîème  siècle,  ils  y  trouvèrent 
tous  les  grands  monumens  dont  il  s'agît ,  qu'ils  attribuèrent  aux  Toltèques  et  qu'U  fallait  peut- 
être  attribuer,  dtt»il,  à  des  peuples  antérieurs.  Les  Toltèques  avaient  un  culte  doux  et  offraient  à 
lenrs  dWinîtés  des  lltiiu  et  âtê  leurs.  Les  Axtèqnes ,  an  eonlr^re,  guerrïeH  vettos  da  septKntvîoo, 
exterminateurs  des  races  méridionales ,  substituèrent  à  ces  innocentes  offrandes  leurs  hoîrib1«i'Sn« 
crifices  humains,  et  approprièrottt  tes  imposans  téoealMa,  cftsTJMée  anteU  en  ^in  lût  à  le  ailé- 
bration  d'an  culte  sanguinaire  pour  lequel  ils  n'avaient  point  été  élevés.  H  n'y  a  dOne  rieâ  de 
commun ,  il  faut  lé  redire,  entre  l'atroce  religion  des  Mexicains  de  Montezuma  ,  connue  dans  tous 
&es  délaili,  d'après  les  historiens  de  la  conquête,  et  celle  des  peuples  antérieurs  ,dont  le  principe 
de  douceur  était  diamétralement  opposé  k  cet  «bominâbl*  enUt • 
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«▼ides  de  là  icleoee  du  p«iié.  A  qui  toat  dos  cet  monmBeos^  doifent  iUoitrerUTieSlle 
Amérique?  D'où  Worent  ses  premiers  habiUns?  Est-ce  l'Asie,  est-^e  l'Afrique  qui,  daos 
des  temps  étrangers  à  toute  prétention  de  la  part  de  l'Earope ,  y  portèrent  lears  arts  elles 
autres  fruits  de  leur  eÎTilisation  ?  Pendant  combien  de  siècles  y  furent-ils  floriiuBs? 
Quellescatastrophes,  enfin,  ont  pu  clianger  la  face  de  pes  contrées  au  point  d'eSiacer,mëaie 
de  la  mémoire  des  hommes ,  leur  antique  splendeur  ? 

Tout  en  approuyant  la  sage  observation  de  M.  Alexandre  Lenoir,  savoir,  <  qae  rélomu- 
ment  causé  parles  monumens  dont  il  s'agit ,  doit  être  le  même,  soit  que  ces  contrées  aiat 
reçu  leurs  arts  de  colonies  sorties  Jadis  des  bords  du  Nil  on  des  bords  de  rEophrate,s«( 
qu'elles  aient  dû  leur  civilisation  et  leurs  progrès  à  leurs  propres  efforts,  à  leur  propn 
génie,  »  nous  derons  attendre,  cependant,  de  ^andes  lumières  du  trarailde  M.  Wardeo 
sur  les  populations  primitives  de  TAmérique.  Ses  doctes  recherches  nous  présenlerooi, 
dans  un  même  tableau ,  tous  les  faits  plus  on  moins  positib ,  consignés  par  rhistoireei 
les  traditions  plus  ou  moins  certaines  sur  les  communications  qui  ont  pu  avoir  liea,  inté- 
rieurement à  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  entre  l'Amérique  et  ce  que  nousappe 
Ions  l'Ancien  Monde.  Là  ,  nous  verrons  figurer  tour  à  tour  les  Hébreux  et  leortenti 
d'Ophir  ;  les  Grecs  et  leur  Atlantide  ;  les  Carthaginois ,  les  Phéniciens  et  leur  conmcRe' 
d'outre-mer.  A  des  époques  moins  éloignées,  nous  verrons,  avec  plus  ou  moins  de  clvit 
et  de  certitude,  des  colonies  Tartare-Mongole,  Galloise,  Norwégienne,  Espagnole,  Fraooiie, 
s'établir  sur  les  rivages  américains,  ou  de  simples  pa/-ticuliers,  Vénitiens,  Espagnols,  e((.. 
en  faire  la  découverte  avant  Colomb ,  ou  du  vivant  même  de  ce  célèbre  navigateur. 

Après  un  tel  exposé,  il  est  inutile  de  répéter  que  les  connaissances  de  notre  époqoesr 
ces  curieuses  contrées  ne  sauraient  aller  au-del^,  et  que  le  monde  savant  en  aura  l'obl^ 
tion  aux  honorables  collaborateurs,  tous  membres  de  l'Institut  historique,  que  j'ai  nonniâ 
dans  le  cours  de  ce  rapport. 

La  publication  des  Antiquités  mexicaines ,  faite  dans  le  format  grand  In-folio  i  arec  g 
luxe  dirigé  par  le  bon  goût,  mérite  aussi,  sous  ce  rapport,  de  grands  éloges.  Ces  ToIsBfi 
seront  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages  dont  nos  bibliothèques  publiques  ou  parlicdièrfi 
puissent  s'enrichir. 

Alph.  Fressb-Hontval^ 
Membre  délai!'  classe  de  riHSTrrur  msrcmiQCB. 


EXTRAIT  DES  PROGESi-TERBAUX 

DB  hk  COHMISSION  ROYALE  D'BISTOIRB  DB  BELGIQUE  (0- 


PUBUCATIOJV   DE   CHBOinQUGS   INEDITES. 


Septième  séance  (20  août),  au  hinistêee  db  l'intérieur. 

Après  la  lecture  et  l'adoptiondu  procès-verbal,  il  est  donné  communication  de  la  corrfi* 
pondance.  . 

M.  le  ministre   de  l'intérieur  consulte  la  commission  sur  plusieurs  objets  relaUH 
l'hisCoire  et  à  la  littérature  du  pays. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  répond  à  une  demande  qu'on  loi  avait  adressée, 

(i)  Voir  la  douzième  livraison)  p.  »9i« 
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fil  a  donné  des  Instmctlotift  afin  qne  la  correspondance  de  la  oôminteion  |Niisse  Idi  pêt^ 
;nir  par  la  voie  diplomatique. 

If.  Le  Glay,  arciiiTiste  do  département  da  Nord ,  fait  liommage  d'un  écrit  de  sa  com- 
Mition,  intitalé  : 

JSoticeêur  le  village  ^Eene^  en  CanibreHs^  euivie  des  ehartesou  Uneocirûyéeed 
)tte  commune  et  à  celle  de  H^alincùuri.  Cambrai ,  1835,  in-s^"  de  29  pages. 
M.  Gharleis  Partôn  Gooper,  au  nom  de  la  commission  des  archives  d'Angleterre ,  dont 
est  secrétaire,  félicite  la  commission  d'histoire  de  Belgique  sur  son  entrepriâe,  l'assure  de 
sympathie  des  gens  de  lettres  delà  Grande-Bretagne ,  et  lui  offre  les  ouvrages  suivans  : 
Fineê^ eive pedesfiniumy  edenteJosepho  Hunier.  London ,  1835,  in-S"*,  tome  !•'. 
BotuK  curiœ  MegU,  editedby  eif  Francis  Palgrave.  1835,  in-8^  tome  i*'. 
noiuli  Ncrmanniœ  in  turri  Lundinensi,  aeeurente  Thoma  Duffue  Hardy.  1835 , 
-8®,  tome  !•».       ' 

Proceedings  and  ordinances  ùf  the  privy  council  of  Fnglandy  edited  fy  sir  Éarris 
ïcolas.  1834 ,  in-8*,  4  vol. 

Excerpta  i  rotulis  finiumin  tuniLondinsnsiasservatis,  cura CaroÙ  Boherts.  1835, 
-8**,  tome  !•'. 

La  commission  vote  des  remerclmens  à  M.  Lo  Glay,  à  M.  Cooper  et  à  la  commissiod 
»  archives  d'Angleterre. 

M.  Gachard  communique  à  l'assemblée  l'extrait  d'une  lettre  que  lui  a  écrite  M.  Ker- 
en,  rédacteur  du  Journal  Historique  et  Littéraire  qui  se  publie  à  Liège ,  au  sujet  de 
résolution  prise,  en  la  séance  du  3  avril  dernier,  de  faire  insérer  dans  le  Messager  des 
nences  et  des  Jrts  le  mémoire  sur  les  BoUandistes.  M.  Kersten  le  prie ,  dans  cette 
ttre,  d'offrir ,  en  son  nom ,  à  la  commission ,  l'insertion  dans  le  Journal  historique  et 
ittéraire  de  toutes  les  pièces  ou  mémoires  qui  se  rattacheraient  à  l'histoire  ecclésiastique 
a  pays. 

M.  Willems  annonce  que  le  texte  de  Van  Heelu  est  entièrement  imprimé.  De  son  côté, 
l.  de  Reiffenberg  dépose  sur  le  bureau  la  trente-neuvième  feuille  imprimée  delà  Chroni- 
ue  de  Ph.  Monskes. 

L'Institut  historique  de  Paris  témoigne  le  désir  de  recevoir  les  publications  de  la  corn* 
fission ,  et  d'obtenir ,  par  son  crédit ,  les  actes  officiels  de  nos  deux  chambres ,  et  les 
loyens  de  faire  parvenir  son  bulletin  en  Belgique  sous  le  couvert  des  légations  belges.  — 
.ccordé. 

M.  Gachard  obtient  alors  la  parole,  et  lit  la  note  suivante  : 

«  J'ai  été  chargé ,  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  au  mois  de  juin  dernier ,  de  me 
endre  à  Dusseldorff,  pour  y  examiner  le  chartrier  de  l'abbaye  et  principauté  de  Stavelot, 
ui  fait  partie  aujourd'hui  des  archives  royales  conservées  en  celte  ville, 
ff  La  commission  sait  la  célébrité  dont  le  chartrier  de  Stavelot  jouissait  autrefois  :  chacun 
e  ses  membres  a  présens  à  la  mémoire  les  termes  dans  lesquels  en  parlent  les  bénédic- 
us  Martène*et  Durand,  qui  le  visitèrent  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  (i); 
hacun  d'eux  se  rappelle  aussi  les  nombreux  extraits  que  ces  savans  en  ont  insérés  dans  le 
enxième  volume  de  leur  Amplissima  CoUectio. 

«  Ce  chartrier  n'a  pas  seulement  pour  nous  l'importance  que  lui  assignent  les  trésors  de 
iplomatique  qui  y  sont  renfermés  :  il  nous  intéresse  encore  par  sa  relation  directe  à  notre  * 
istoire  nationale ,  la  ci-devant  principauté  de  Stavelot ,  à  l'exception  du  district  de  Mal- 
lédy ,  étant ,  depuis  1815,  réunie  à  la  Belgique  ;  et  b'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
jrtout,  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  dont  la  sollicitude  pour  la  recherche  et  l'ac- 
uisition  de  nos  anciens  monumens  historiques  est  infatigable ,  avait  désiré  que  j'en  fisse 
i  dépouillement. 

«  Je  me  suis  efforcé  de  remplir  les  intentions  éclairées  de  M.  le  ministre.  Je  ne  conrniu- 
iqoerai  pas  à  la  commission  le  résultat  de  mes  investigations ,  qui  ont  embrassé ,  non 
^uleroent  la  partie  historique ,  mais  aussi  la  partie  purement  administrative  des  archives 

(0  Voyage  littéraire,  t.  U§  p.  s5i. 


sera  insérée,  soit  dans  la  Collection  des  doeumens  inédite  eome$mat^t  HkisMré  i$  k 
Mêigiquep  s€éi  4aas  w  do  nos  recueils  iiuéraires.  Si  j'ai  parlé  ici  de  Tobâ^t  4a  la  aisift» 
qui  m'a  conduit  à  Dusseldorff,  c*est  qu'il  a  été  roccasion  de  recherches  ei  de  décoo- 
terUa  qui  coacerBeat  plus  particulièreineat  noCre  eoosaiisskMi  :  je  liiî  ém  de  ceU»<i  u 
compte  exact. 

«  Les  archives  royales  de  Dusseldorff»  l'un  des  plus  riches  dépôts  d»rAUe«iHBO>  Mot 
sous  la  direction  de  M.  Lacomblet ,  conseiller  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Dès  lea  ^enien 
rapports  que  j'eus  avec  ce  sarant ,  aussi  distingué  par  ses  oonD^issauces  ea  diplamiiMna 
et  en  histoire  que  par  sa  complaisance ,  je  lui  donnai  des  détails  sur  les  triTavs  dont  s'sc- 
cope  notre  commission ,  et  je  réclamai  son  coDConra  à  TacooiBplissenMat  de  1»  tftchefn 
nous  a  été  confiée ,  dans  toutet  les  occurrences  où  il  pourrait  uom  élre  utile.  lasUiiit  <pe 
la  chronique  rimée  de  la  bataille  de  Woeringen  allait  être  incessamment  publiée  pernalit 
honoftble  collègue  H.  WilieiM»  M*  lacomblet  m'annonça  que  k  ifftîî  ramiii  >  m 
soins  contenait  de  nombreux  doeumens  sur  cette  bataille,  qui  n'est  pes  moins némenUi 
dans  l'histoire  des  pays  de  Cologne  »  Berg  et  JuUei^s,  que  daos  celle  des  dnehén  de  Bn- 
bant  et  de  Limbourg.  A  ma  demande,  il  Toulut  bien,  pendant  mon  séjour  mène  k  Dkusel- 
i^rff  «  en  commencer  la  recherche;  e|^  lorsque  je  (pûttal  cette  ville ,  ii  nw  lemit  ne 
première  liste  de  vingt  et  un  de  ces  doeumens,  tous  originaux  et  apparlenaçt  aox  afdâvtf 
du  ci-devant  archevêché  de  Cologne. 

«  11.  Lacomblet  m'a  fait  espérer  qu'il  coolieneralt  ses  redierehes  dans  les  aiitrea  partia 
dtt  dépôt  dont  U  garde  lui  est  condée ,  et  particulièrenient  dans  les  archivtt  da  chapitR 
da  Cologne ,  des  ducs  de  Berg»  de  Jalfers  et  de  Clèves ,  qui  doivent  nécessaireoient  r» 
fermer  aussi  det  doeumens  relatif  à  la  guerre  de  Woeringen.  S«r  ces  diSfacna  olijeii, 
M.  WiUems  est  entré  en  oorrespondanee  avec  luL 

«  Je  propose  que  la  commission  écrive  à  M.  le  conseiller  Lacomblet ,  garde  des  aiehra 
royales  à  Dusseldiwff,  peur  lui  exprimer  tousses  lemercimenadesreaseifaameasprédeix 
qu'il  a  bien  voulu  nous  fournir ,  et  l'assurer  d^  natre  vive  gratitude  pour  lea  oanaaiwra- 
tions  ultérieures  que  son  amour  de  la  science  et  la  sympathie  qu'il  porte  à  aaa  Iniaa 
Teng^garaient  à  nous  faire.  » 
Cette  proposition  est  adoptée  à  runaaimité* 
Cette  lecture  achevée ,  M.  Gacbard  reprend  la  parole  ea  ces  termes  : 
«  Le  chartrierde  l'abbaye  de  Saint-Marlin,  ï  Tournay,  fut,  en  1794 ,  comme  ceaxéi 
presque  toutes  nos  autres  corporations  religieasea,  tran^iorté  en  AUeoMigae.  Qualqaes 
années  avant  laso ,  le  gouvernement  eut  connaissance  du  lieu  eè  il  était  dépcM  i  m&jat- 
nant  des  arrangemena  avec  les  dépositaires,  ii  le  retira  de  leur»  mains.  Ce  cbaitriav  bit 
aujourd'hui  partie  des  nombreuses  collections  rassemblées  aux  archives  du  foyauoM:  il 
est  riche  en  diplômes  originaux  »  et  il  renferma  aasai  de  très  beaux  cartulairea. 

«  L'importance  que  la  commission  attache,  ajuste  titre,  à  U  publication  de  le  chr»' 
nique  de  Gilles  Li  If  uisis ,  qui  fut  abbé  de  Saint-Martin ,  m'engagea^  cea  jeara  derayten, 
à  exanuner  en  détail  les  doeumens  de  cette  abbaye  ;  je  pouvais ,  avec  que Ifoe  afipareacs 
de  fondement,  espérer  d'y  trouver  âei  fragmeas  de  l'ouvrage  de  Li  Maisia,  L'^v^naneal 
n'a  pas ,  soua  ce  rappprt ,  réalisé  mon  atteste  ;  mais  mes  recherches  n'en  ei^  pan  «laias 
0)0  un  résultat  heureux  :  elles  m'ont  procuré  la  counaissaoce  du  maouecrit  dpntîe  viii 
donner  la  description. 

«  Ce  manuscrit  in-folfo ,  sur  papier,  a  soixante  et  un  feuillets  portant  les  cotca  |*6 1 .  Il  a 
été  relié  en  parchemin  dans  le  dernier  siècle ,  et  on  a  écrit  alors  snr  la  couverture  le  titn 
suivant  ;  N»  2.  Cartulaire  devers  Van  1340,  o*  se  trwvent  quelques  mémoires  au  ekny 
niques  de  dom  Jacques  ^futviny  prieur  du  temps  de  l'abbé  Ly  Muisis,  et  sm  aaecasj^r 
Fabbé  Muevin  lui-même,       , 

«  ]>e9  matières  diverses  sont  rassemblées  dana  ce  voluaie.  Ainsi  l'on  y  trouve,  aux 
feuillells  1-2 ,  un  état  de  dépenser  faites  par  l'abbaye  en  133a  et  1 339;  au  feniilet  3  »  un  eut 
et  changement  des  monnaies  de  France  depuis  1318  jusqu'à  1350  ;  aux  feuillets  1 1*  12  des 
ordonnances  concernant  les  monnaies;  aux  feuilleu  i8-3$^  un  dénombrement  des  oeos  eC 


Tentes  appartenant  t  l^abbayc.  Mais  fa  partie  la  ptn«  Importante  est  Wè  ehronhîne  qnl 
commence  à  l'année  1296  et  finit  à  1S40;  elle  comprend  les  fenillets  M-r»  à  17-recto^en 
deux  colonnes,  écriture  très  serrée. 

<v  Le  chroniqueur  débute  ainsi  :  ^ 

R  Anno  domfnl  m?  cc^  xct)»,  Guido  Plandrîe  come  tliltippam  fiilam  snam  filio  régis 
c  Ang1ie,absque  yoluntate  et  Ifcentîa  Pbillpp!  régis  Prancorum  domini'sôi»  tradidit  tu 
«  uxorero,  Quo<l  compeHens  predictns  rexPhlHppus,  nitebatur  conjugfum  illud  dissol- 
«  vere  :  unde  offensus  cornes ,  malo  nsus  consîlio ,  prefato  régi  Prancorum  domino  sue 
c  remisit  homagîum  suqm.  Quade  causa  ortesunt  guerre  Flandreoses  tote  patrin  nûmoii 
c  dainpnose  et  graves.  » 

«  Les  faits  sont  retracés  dans  cette  chronique  avec  une  extrême  concision  :  le  soin  tfoç 
lequel  ils  paraissent  avoir  été  recueillis,  fait  regretter  que  récrivain  ne  soit  pas  entré  daM 
plus  de  détails. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  cette  chronique  est  pu. précieux mooumeia  pour  rUsloii^jda  la 
Flandre,  autant  que  pour  Tlûstoire  particulière  dt  lournay. 

a  II  me  reste  à  observer  que«  selon  mes  propres  coiy^iiros,  d'Mcord  «vaic  le  lltM 
donné  au  volume  dans  le  dix-huitième  siècle ,  el  avec  des  notes  (|u«  y«i  trwvte 
ailleurs^  elle  aurait  été  compilée  ei  écrite  vers  UiQ^  ei  s«rai(  Vo«nrr^|Ld9  4im  imspm 
Muevin.  • 

(C  Une  autre  partie ,  du  même  mannscrit  mérite  aussi  quelque  attention  ;  c'est  un 
mémorial  de  l'abbaye,  depuis  Tannée  1308  jusqu'en  1366:  il  comprend  les  lèuijleU 
40  à  62.   . 

«  Les  compilateurs  de  ce  mémorial  (car  il  est  de  plusieurs  mains)  se  sont  particulière* 
ment  attachés  à  tenir  note  des  aliénations  el  des  affermeiiM'iis  4es  biens  de  l'abbaye  ;  mais 
ils  y  ont  aussi  consigné  des  deuils  que  doit  recueillir  Thisioire. 

«  Par  exempte  9  à  l'année  1323  »  il  est  parlé  du  débat  que  fit  naître  l'élection  de  deux 
abbés ,  soutenus  chacun  par  une  partie  des  religieux  :  «  Par  lequel  débat,  moût  de  doleurs 
«  avinreat  al  eglize,  et  grans  povretés  au  couvent  ;  car  plnseur  dou  couTent,  «tnaltaliit 
a  de  nécessités  de  vivres ,  prisent  pluseurs  calisces ,  crois ,  philateres ,  cappes ,  encensiers , 
c  potenes  d'argent ,  gourdines ,  livres  et  autres  juwiaus  de  leglize,  si  que  riens  ne  demora 
«  u  il  puiscent  piettre  main ,  et  li.  autre ,  qui  riens  ne  veureni  prendre ,  queroient  leur 
ce  vivres  par  leurs  amis  au  mius  que  il  pooient.  « 

«  Les  deux  concurrens  étalent  Gilles  de  Warnave  et  Thiâ'y  du  Parc.  Le  papo  pronooff 
en  faveur  du  dernier,  mais  seulement  après  trois  ans  de  procédures.' 

a  Je  propose  que  ce  manuscrit  soit  remis  à  M.  Warnkodnig  ,  éditeur  des  ebro- 
niques  latines  de  Flandre,  afin  qu'il  comprenne  dans  sa  collection  U  cliroiiii|a#  de  Jac^ 
ques  Muevin.  i» 

Cette  proposition  est  adoptée. 

H.  de  Reiffenberg  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un  manoacrit  de  la  AAUetbèi|MM 
Bourgogne,  comprenant ,  entre  autres  morceaux,  les  mémoires  de  Jean  de  Hennin  et 
Hs^nin ,  dont  il  a  parlé  dans  U  dernière  séam^e ,  et  qui  devaient  faire  paHie  de  la  eolkc- 
tion  projetée  par  la  commission  de  182S. 

Ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  a.u  Muséum  Bellarminum  $oeieiatiê  J4êu,  est  marqué  & 
84-39.  tes  mémoires  susdits  y  occupent  122  pages. 

Le  manuscrit  de  Gérard  étant  indiqué  comme  finissant  en  U7«,U  en  résulte  qsa 
Fexemplaire  de  La  Haye  est  plus  complet  que  celui  de  Bruxelles.  Au  reste,  il  serait  bien 
à  désirer,  pour  faciliter  les  recherches  des  gens  de  lettres,  que  le  catalogue  desnuinosctMs 
de  la  fiibliothèque  de  Bourgogne  vît  enfin  le  jour ,  ainsi  que  le  propose  le  ecaeervatenf  de 
ce  précieux  dépôt  littéraire. 

M.  de  Beiffenberg,  qui,  dans  une  séance  précédente,  avait  élé  chargé  dtaerniner  la 
catalogue  des  manuscrits  de  Bruges,  si  exactement  dressé  par  M.  Seourion,^  y  a  remrqné 
principalement  deux  ouvrages  >  une  chronique  en  flamand ,  deux  volumes  in-folio,  écrits 
•ur  papier  et  4'une  J^tnrt  dii&cil|s*  Le  iw»  i«  T^^pifeaM  tme  laHe  4sa  mas  propn^. 


{•0} 

te  tomt  ^  »  673  iMgei  et  uiie  Uble  des  noms  proprM.  D  c<«iiiMnet  I  Jeta  ^ 
et  finit  an  12  octobre  1492. 

Ce(te  chroDiqae,  souvent  citée  dans  l'onTrage  imprimé  de  Charles  Gostis,  est  de  Nicolis 
Despars ,  bourgmestre  de  Bruges ,  décédé  en  1 597. 

L'auteur  de  l'autre  chroniqoe  »  qui  est  également  en  flamand,  raconte^  an  fol.  79  verso, 
que  le  comte  Baudouin ,  empereur  de  Gonstantinople ,  qu'on  arait  cm  mort  à  la  suite  de  li 
bauille  d'Andrinople  contre  les  Bulgares,  avait  été  £iit  prisonnier  et  envoyé  comme  escliTe 
en  Syrie,  où  on  lui  faisait  labourer  la  terre  ;  là ,  des  marchands  d'Allemagne  étant  ytm 
\  passer  auprès  de  lui,  Il  comprit  leur  langage,  et  ceux-ci  l'emmenèrent  jusqu'à  Cologoe, 
d'où  il  envoya  un  message  à  la  comtesse  Jehanne ,  sa  fille,  pour  lui  annoncer  son  retoar.ct 
que  dans  quatorze  Jours  il  serait  à  Lille  ;  mais  Ferrand ,  qui  avait  épotisé  Jehanne,  le  fil 
arrêter  et  pendre  à  un  arbre ,  à  un  demi-mille  de  Lille,  à  l'endroit  où  était  l'abbaye  de , 
•  Marquette.  — Cette  anecdote  est  un  appendice  aux  intéressantes  recherches  de  H.  le  mai-  ! 
qnis  de  Fortia  sur  le  faux  Baudouin. 

An  fol.  79  verso ,  à  l'année  1 334 ,  il  est  dit  que  Jehanne,  étant  décédée,  fut  enterrée  ïn 
couvent  de  Marquette  qu'elle  avait  fondé  et  fait  construire.  Le  texte  ajoute,  qu'à  Teodroii  1 
où  éuit  le  grand  autel ,  s'élevait  jadis  l'arbre  auquel  avait  été  pendu  le  bon  comte  Km-  j 
doain,  empereur  de  Gonstantinople.  Du  reste,  pas  la  moindre  observation  pour  déchirer 
Jehanne  ni  son  mari  Ferrand  de  cette  grave  inculpation. 


€0Xvt0\^0nlfmtce. 


!•  Lettre  de  M.  C.  Duvernoy^  de  Mbntbéliard,  membre  delà  6»  cUuiedeYl(^\ 

historique. 

Besançon,  le  5  septembre  1835. 

Par  votre  lettre  du  23  août ,  vous  voulez  bien  m'annoncer  que  le  récit  sur  l'inTasioo  iir< 
Cuises  a  mérité  les  suffrages  de  la  G*"  classe,  et  qu'il  sera  inséré  en  entier  dans  le  joum 
de  l'Institut  historique  (1)  ;  daignez  en  agréer  mes  remerciraens. 

Je  préparc  d'antres  travaux  historiques  pour  les  soumettre  au  jugement  de  mes  confrère 
-Dans  l'un  de  mes  mémoires,  je  prouverai,  contre  l'opinion  de  la  plupart  des  hisloriens  deli 
Franche-Comté ,  mais  à  vue  des  chartes  originales  que  j'ai  consultées ,  que  cette  proviw« 
était  un  fief  de  l'Empire  Germanique ,  et  qu'elle  est  demeurée  sous  sa  dépendance  jusqa'î 
l'époque  où  Philippc-le-Hordi ,  fils  du  roi  Jean ,  et  ses  successeurs  ont  réuni  sous  leur  scep- 
tre les  duché  et  comté  de  Bourgogne  (1384). 

Jo  vous  adresserai  aussi  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Mandeure,  qui  sera  plascoD' 
plet  que  celui  inséré  par  feu  Millin  dans^l'un  des  numéros  de  la  première  année  de  sm 
Magasin  encyclopédique.  Cette  ville  Importante ,  réduite  aujourd'hui  à  la  simple  condKKW 
de  village,  est  appelée  ifpawanduodtirum  et  ^'pamanfadtiriim  dans  l'itinéraire  d'A»- 
teoin  et  dans  la  charte  théodosienne  ;  son  véritable  nom  était  il/andudurum,  d'après  un 
fragment  de  poterie ,  qui  existe  dans  mon  cabinet ,  et  que  j'ai  trouvé  moi-même  au  mili^ 
des  ruines. 

Veuillez  m'écrire  désormais,  non  plus  plus  à  Montbléîard,  mais  à  Besançon,  oùjï 
résiderai  jusqu'à  la  publication  des  précieux  manuscrits  du  cardinal  de  Granvelle,  à  l'aw- 
lyse  desquels  je  travaille  avec  d'autres  collaborateurs.  Celle  publication  doit  avoir  lieû^ 
voua  le  savez ,  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Une  me  rcsle 

(i)  Voir  la  Uvraîfon  d>«oùc  dernier,  tome  3,  deuiième  eonés,  treicième  livraison,  page  ao. 
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donc  que  peu  de  loisir  poar  mettre  en  œuvre  les  nombreux  document  inédits  que  je  pos* 
sède.  Les  archives  de  Tancien  comté  de  Montbéliard ,  dont  je  viens  de  terminer  le  classe- 
ment ,  et  qui  se  composent  de  plus  de  trois  cent  sept  mille  pièces  et  volumes ,  n'ont  pas  pen 
contribué  à  enrichir  mon  cabinet  par  les  copies  et  extraits  que  j'ai  des  docnmens  les  plat 
intéressans,  et  de  ceux  demeurés  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 


2"*  Lettre  de  M,  M.-L,  Polain ,  conservateur  des  archivée  de  la  province  4$  Liège  (Bel- 
gique), membre  délai'*  claeee  de  l'Institut  historique. 

Liège,  le  17  septembre* 
Vous  avez  dû  recevoir  la  8*  livraison  de  la  Revue  belge;  nous  sommes  enfin  hors  de 
tutelle  ;  le  nombre  de  nos  associés  s'élève  déjà  à  près  de  trois  cents,  et  c'est  là  un  beau 
succès  y  surtout  en  Belgique ,  où ,  il  faut  le  dire ,  une  indifférence  assez  générale  accueille 
toutes  les  productions  indigènes.  Les  membres  de  la  commission  centrale  de  V Aeeociaiioin 
nationale  pour  t  encouragement  et  Je  développement  de  la  littérature  en  Belgique ,  n'ont 
rien  négligé  pour  faire  justice  d'un  pareil  préjug(é,  et  nous  y  avons,  je  crois,  réussi  en  partie> 
puii  qu'au  mois  de  janvier  prochain ,  l'association  comptera ,  espérons-nous ,  près  de  cinq 
cents  membres.  Dans  la  deuxième  assemblée  générale,  qui  aura  lieu  bientôt ,  quelques 
membres  honoraires,  pris  à  l'étranger,  seront  sans  doute  admis  sur  la  proposition  que  j'en 
ferai  aveo  deux  de  mes  collègues ,  conftirmément  à  l'art.  S  de  nos  statuts ,  et  des  questions 
seront  mises  au  concours.  Nous  avions  foi  dans  l'appui  de  l'Institut  historique,  et  cet  appui 
ne  nous  a  pas  manqué.  Veuillez  en  remercier  nos  collègues.  Je  ferai  paraître,  dans  le  mois 
de  novembre  ou  de  décembre,  un  premier  volume  de  chroniques  liégeoises  Inédites ,  dont 
j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire. 


3»  LHlre  de  M.  Victnte  Pazos ,  citoyen  du  Pérou ,  membre  delav^  classe  de  l'Institut 

historique. 

Londres ,  le  25  septembre. 

Avant  tout,  permetlez-moi  de  remercier  notre  savant  collègue,  M.  Warden  (1} ,  de 
rarticle  bienveillant  qu'il  a  daigné  consacrera  mes  Mémoires  politiques  (2).  Notre  hono- 
rable collègue  connaissait  déjà  mes  Lettres  sur  V Amérique  du  5ud ,  publiées ,  en  1819, 
aux  Euis-Unis,  dont  je  regrette  de  n'avoir  pas  un  exemplaire  à  offrir  à  l'Institut  histori* 
que.  C'est  un  ouvrage  4u'il  est  fort  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui  ;  succès»  au  reste, 
dont  je  n'ai  point  la  faiblesse  de  m'enorgueillir ,  car  il  est  dû  bien  moins  au  talent  de  l'au- 
teur qu'à  l'intérêt  du  sujet  qu'il  a  Uaité. 

De  nombreuses  occupations  et  ma  santé  chancelante  no  m'ont  point  permis  d'achever 
encore  le  fragment  historique  que  je  vous  ai  promis  sur  le  Pérou.  Dès  que  j'y  aurai  mis  le 
dernière  main ,  vous  le  recevrez.  Ce  ne  sera  là ,  du  reste ,  qu'une  espèce  d'introduction  à 
un  travail  plus  étendu  sur  les  annales  de  ma  patrie ,  pour  lequel  je  fais  prendre  en  ce 
moment  des  renseignemens  authentiques  dans  les  lieux  mêmes  dont  je  veux  décrire  le 
passé.  Ce  travail  vous  est  destiné. 

Prenez  courage,  ne  vous  rebutez  pas,  la  moisson  que  nous  avons  à  recneillir  est  im* 
mense ,  ma  faible  assisunce  ne  vous  manquera  jamais.  Priez  tous  nos  collègues  d'en  rece- 
voir l'assurance. 

(i)  Membre  correspondant  de  rj^cadémie  dce  aclences. 

(3)  Tome  II,  du  journal  de  VlnatUat  hUtoriqae,  deosièma  ann^e^  féwieri  teptièiiie  llTrakoa^ 
page  39, 
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DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l'INSTITUT  HISTORIQUE. 


Jf4€  mardi  i*'  septembre  ,  séaace  de  la  a^x:1a8se  (histoire  des  icîeiicM  sociales  et  philosepbî- 
qiies),  présidence  de  M,  Tabbé  Labouderie. 

,  M.  JuUien,  de  Paris ,  dépose  sur  le  bureau  des  invitations  poar  le  congrès  sâentifiqae  qui  ra 
avoir  lieu  à  Douai. 

.lloin mages  par  M.  Pih^o  de  la  Forest,  d^uu  travail  sur  ia  Législation  ancienne  et  moderne, 
concernant  les  renies  foncières  ,  seigneuriales  etjèodalesauppnmèes  en  ^3,  <£»  Code  fores- 
tier ^  et  de  deux  ouvrages  intitulés  :  Du  tribut  de  la  terre  et  de  la  eapitation  taline^  nêojrens 
de  remplacement;  par  M,  Tal^bé  C.-M.  Le  GuiUou,  de  son  livre  de  Marie  conçue  sont  péché; 
par  M.  rJjssabiau  ^  de  sou  mémoire  sur  Pj'Jrt  d'organiser Popinioa  ^  présenté  à  l*A«idéflMe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Tlnstitut  de  France;  par  M.  Victor  Calkind.  d'un  Uikteati  fort 
curieux  ayant  pour  titre  :  Science  et  Religion,  Harmonie ^  et  par  M.  M.-L.  Polain  f  de  Lié^, 
des  dernières  livraisons  de  la  Revue  belge ,  sur  Tensemble  de  laquelle  M.  J.^«  Jean  est  chargé 
de  faire  un  raj)port. 

r^apport  de  ^I.  Alpb.  Fresse-?>Iontval  sur  les  Antiquités  mexicaines ,  àèox'iKits  par  MM.  Aitt. 
Lenoir,  Wartien,  Baradére ,  de  Saiut-Pricst  et  C.  Farcy.  (Voir  la  présente  livraison,  pag.  72). 

La  discusbiou  est  ouverte.  MM.  Tabbé  Le  Guillou  ,  H.  Carnot ,  R.  Tbomassy,  Amédée  Pré- 
vost, le  \ic(inilc  de  Saularem,  le  docteur  Diival  et  le  comte  Uicci  y  prennent  part. 

^*^  La  3<»  classe  (bistoirc  des  langues  et  des  litLératures  )  s'est  réunie  le  mercredi  a  septembre 
sous  la  présidence  de  M.  Villenave. 

M.  P.  de  GeraWeox  demande  h  la  classe  des  re.seignemens  pour  servir  h  un  travail  hi&toH- 
quo.,  bibliogMphiquc  et  littéraire  ,  qu'il  préparc  sur  Tunitédes  patois  romains.  Il  tiendrait  sur- 
tout ^  avoir  des  indications  certaines  sur  la  bibliographie  des  patois  de  Portugal,  d^  Espagne,  de 
Sardaif^ie  «t  de  Toscane,  par  viUe  autant  que  possible. 

JVIM-.  le  comte  Ilicci,  HU  Thomassy,  le  vicomte  de  Santarem,  Renzi,  C.-N.  AUea  offrent 
leurs  services  à  M.  de  Gembloux. 

i^aro mages  de  la  Biographie  du  duc  de  Fenthiàpre,  publiée  dans  le  recueil  delà  société 
Monlliyon  et  Franklin,  par  M.  Villenave;  du  Foyage  dé  Hnttitm  historique  aux  ruines  éa 
château  du  ^iVi«r,  public  dans  le  journal  P Artiste ,  par  M.  Achille  Jubinal  ;  des  demirres 
livM-îiisons  des  Annales  de  la  Société  d^èmniatian  tles  Fosges^  du  Bulletin  de  t Académie 
cùroicienne  ;  de  P Athénée,  journal  scientifique  et  littéraire  de  Lyon;  de  la  Refue  des  enfant  \ 
de.  la, Revue  de  France ^  du  Journal  spécial  des  Lettres  et  Arts;  de  la  Revue  des  Etais  de 
JVofd,  et  du  Journal  grammaticaL 

Lecture  de  M.  Aliix  :  Suite  de  ses  recherches  sur  les  maurs  et  la  poésie  (ies  peuples  dit 
régiotis  oircOTîipolaircs, 

Discussion  :  MM.  Lafon,  Martin  de  Paris ,  Panet-Trrmoliére ,  Villenave  et  Pihan  de  la  Forest. 

Lecture  de  M.  Arsène  Houssaye  :  Laon^  Jirujrères  j  Notre-Dame  de  Liesse,  Esquiisses  kis' 
toriques,  / 

Discussion  :  MM.  AUix ,  Ambs-Dalcs,  Ouésime  Leroy,  LeGotaldec^ 

^^*'^Lb  lundi  7  septembre,  séance  de  la  V  classe  (histoire  générale),  présidence  de  M.  D.-B. 
"Warden ,  doyen  d'âge. 

Horomages  de  la  Revue  anglo-française  de  Poitiers,  numéro  ii'aoùt  j  du  Bulletin  de  la  So- 
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'iiéa  de  biographie,  et  juUUttdni,  9  tti-UnùêotmdtU  Péninsule  tah»i.»n;««~.    .j 
PE.p.g„e  et  du  Portugal  ;  et  du  .«  ,olu.e  de  la  tr.duc.ion  d,  /SS^' J^^X^Tît  ! 
ma»  Moore.  par  H.  Bion-Marlavagne (rapporteur.  M.  A.  de  V.ugrigoeuse)   "''^''^^^•^*">^ 
JSr"'  *'  ***""  *"'  "  ^^iréé^M.  En,.  GaillarA,  de  Rouen,  4^/i  „„  iai^e 
I>iwuii«e«;  Ml.  ».  Renée,  B.-B.  Wwdeii,  C.-N.  Alfcw,  A.  Legrand. 

M.-D-uÏ;^;e''mi^'"'^'""^ "^  '*""*'  '*  -""«  -pU-a«.,  .ou.  U  présence,, 
SLettre  de  k.  R.  Tb»»...,  à  U  Société  .rd.éolagiq„e  du  midid«LiF,«.ce.  .é.„t  à  To„loa.e 
pour  1«.  demander  le  complément  de  .es  publication..  EUe  e.t  adoptée  pj  HlU.  ' 

M.  L.  Gallow  annonce  qu'il  développera,  dans  une  de.  procbaine.  séanc-,    .,».  -  '       :■ 
contre  l'emploi  de.  ancienne.  dénomioaUon.  dan.  le.  histoL.  moTerl         '         ^^'*^ 

M.  Noël  meta  la  disposition  de  la  .ociélé  le  cabinet  de  manuscrit.    monn>:..    ™x  i    ii 
objeu  d'art,  relatif,  à  ri,i„oire  de  Lorraine ,  qu'il  po^éde  à  Nancj!  ** 

M.  le  comte  de  Kergariou  offre  de  communiquer  à  no.  membre,  de  l'ou«f     !..  a    » 
pr^cie»  qu'il  .  ra...mblé.  dan.  ..  terre  de  la  Orande-ViUe,  pré.  d/cbriJS;,;  (  ^^ 

M.  le  baron  Nottret  de  S.inl-L,. .  <i<S*i8né  par  l'a„,orité.upérieurc  pour  faire  de.  reche«.lu. 
d.u.  le.  pu.  petite,  loca.ité.  du  département  de.  Ardenne..  adrea^,  ^l,  cTZ^jt^ 

«.nua...l,<p..  comprend ciuqcent trente-huit  commune..  Ce tr.,«l«,p„iridjrr,.^^^ 
les  bas-relieft  et  le.  MMcripUonarecueiUi.  par  de  nouveaux  procédé..  ""»"»'«  <*«rte.. 

De.  remercimen.  sont  voté,  à  M.  de  Saint-Lj.. 

Hommage,  de  la  dernière  livraùon  de  la  Bio^raphi,  de,  hommes  du  jour,  de  MIL  G  S«k-. 
et  Sauit-Edme;  du  Journal  miUuàre  d,  Henri  IK,  par  M,  de  Valori-  dû  oJT  . 

Flo^dueen^re  de  U.  ,ran.e,  par  M,  A.  Boreau.dî  Nev^Î^  e^ÏT;  ^^7^^  l 'i:: 
ton^im  d«.  «mm/w  proprxité»  dans  Cancienne  Normandie,  par  M   E   Vanier 
po^Tr^lltdewirstr'"  "^  ^'-'-'"^''/'<'^^«.  P-rM.  'le  ^i„,ee,  en  ^. 
^M^n  :  MM.  Guichard.  Eug.  Labat,  le  baron  de  Cha«eloup,  Rivière.  C.  Frie«  et 

,*,  Le  jeudi  lo  «ptembre,  séance  de  la  5«  claue  ^histoire  de.  beaux  .,f.^       i   j 
M.  Prtlain ,  de  Mnstilut  d'Egypte.  ^  beaux-art.) ,  pré.,deBce  de 

H.  Heugel,  de  Nantes,  annonce  de  prochain,  travaux  .ur  l'hi.toire  de  la  mu«aup 
Hommage.  d<.  livrai«,il.  d'août  et  de  «ptembre  du  Journal  spécial  de,  bZL.  j 
de  1,  .„*Kvrri*,n  du  Fitm.e,  de  MM.  E.  Tardieu  et  A.  Cou.sin,  .«hiteÏÏ^""^''''"  ** 
M.dlîîfae^*"'  ***  *'  ^^'^  *"  '*'""''°'*''  *  '*'"'^'*"'"'*  ^  PorcBe.tre  de  la  nouveUe  égU.,  de  1. 
Di«att»ion  :  MM.  Hnré,  Hittorlf,  Barbereau,  Lecomte,  Albert  Lenoir 
Happon  de  MM.  Achille  Jubinal  et  ÏJuseigneur  .ur  le,  roraee,  piuôre,aues  J.  r       ■ 
France,  par  MM.  Ch.  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Cailleux.  "'"?«"  «'•  Pancienn, 

Thomar"""  ''  ****■  *"^'  ^*"'^'""''  *''""''^'"'"  '  ^°"**  *^*  Toulmon.  Monvoi^n  et  Ferdinand- 

derie*.'^'  *'  '^*"*  '***  '*""'  ''  "'"^'  '^  ««Ple-bre,  «,u.  1.  présidence  de  M.  P.bbé  Labon- 

Hommage.  d'une  Notice  sur  Champagnjr,  duc  de  C«/o«,p,rM.P   de  Ch.»™».    .    j 
auméro  d'août  du  Journal  ^Jg^iculture.  Science, .  Lettre,  et  Art,    rédirfn.  7^         *!  ''" 
le  U  Société  royale  d'émulation  de  l'Ain .  dan.  lequel  on  remarane  Û„T/    ^  '°""'"** 

■anitaire  de  la  ville  de  Bourg,  pend«.t  les  .6  e.  ,-^  siccTes   ""m  Lat^  ■' '"  ''  '"'"«' 

.au.  de  la  Société  royaU  et  centrale  <f  Agricultur:  siZ^'^lTtsTT' '  '"  ^'•''- 
«Torrf ,  séant  à  Douai ,  pendant  i833  et  .834,  «te    etc      .  deparument  du 

J^r.  d*  M.  M««n,  de  Pari..  .„r  m^,«'„,  «  i.  ;^„,„,,  ^^  ,^,^^^^^^^  ^^  ^^^ 

6. 
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Discussion  :  MM.  Frcsse-Montvâl ,  VM>é  Laboodcric,  le  docteur  Daval,  le  comte  Slopîs  de 
Turin,  Dauvergnc ,  Junod  et  Chevallay. 

»   Le  mardi  i6  septembre ,  séance  de  la  3«  classe ,  sous  la  présidence    de    M.  Villena^c. 

MM    Alphonse  Brot,  et  Arsène  Houssayc  font  part  k  la  classe  d'un  toyage  qu'ils  vont  en- 

treprcndre  dans  le  département  de  l'Aisne,  pour  explorer  les  chartes  et.monumens  de  ses  di- 

Ycrses  localités.  .    ^..  ,  j        •  v-e» 

M  E.  JuRlet  de  Lormaye,  deconcert  avec  M.  Clovis  Michaux,  procureur  du  roi  iFon- 
tainebleau,  signale  à  Vlnstitut  historique  rexislence  dans  cette  ville  d'un  poète  ,  élève  de  la 
seule  nature,  qui  ne  doit  rien  k  l'éducation  scolastique ,  qui  n'a  point  été  au  collège  qu.  ne 
s'est  pas  formé  au  sein  des  sociétés  lettrées  et  des  académies.  Cet  homme  a  reçu  de  la  lecture 
de  auelques  grands  poètes  l'étincelle  électrique  qui  a  développé  sa  belle  organisation  littéraire; 
il  sait  le  latin  qu'il  a  appris  seul  dans  ses  courU  loisirs.  Soldat,  il  portait  Horace  dans  son  hâ- 
vresac,  et  il  s'est  rendu  Arioste  familier  dans  un  voyage  fait  en  ItaUe  avec  le  Ublier  de  Partisan. 
Àuiourd'hui  on  trouve  Virgile  et  Tasse  mêlés  aux  outils  de  sa  profession. 

Cet  homme  est  M.  Durand,  menuisier  k  Fontainebleau.  Entre  autres  ouvrages  ,  il  est  aatenr 
d'un  pocme  en  quatre  chants  sur  la  Forêt  de  Fontainebleau,  Castel  et  d'autre,  ont  traite  le 
même  sujet,  mais  M.  Durand  n'a  rien  k  redouter  de  la  comparaison. 

MM.  de  Lormaye  et  Michaux ,  pour  mettre  l'Institut  historique  a  même  d'enjuger,  mettent 
sous  les  yeux  de  la  3«  classe  un  fragment  de  ce  poëme,  intitulé  le  Bouquet  du  rot.  Ccslk 
nom  qui  a  été  donné  k  l'un  des  plus  vieux  chênes  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Ce  bel  arbre  a 
environ  vingt  pieds  de  circonférence.  Ils  font  des  vœux  pour  que  cet  appel  k  l'.ttenUon  publi- 
que  sur  un  homme  digne  de  roccuper,  contribue  k  mettre  k  sa  place  un  talent  qui  pousse  h 
modestie  jusqu'k  la  plus  humble  défiance.  L'ouvrage  de  M.  Durand  le  met  bien  au-dessus  d. 
maître  Adam  Billaut.  de  bachique  mémoire.  Une  souscription  pour  publier  le  fruit  de  ses  loi- 
sir, a  été  onverte  k  Fontainebleau,  et  couverte  sur-le-champ  de  nombreuses  signatures  (i). 

La  3.  classe,  après  avoir  entendu  la  lecture  des  vers  de  M.  Durand,  remercie  MM.  de  Lor- 
maye  et  Michaux  de  leur  communication ,  et  émet  le  vœu  que  l'œuvre  du  poète  trouve  de  h 
sympathie  parmi  les  membres  de  l'InsUtut  historique. 

M.  l'abbé  Bcrcier,  principal  du  collège  de  Varzy ,  adresse  k  la  classe  diverses  pièces  relative 
k  l'établissement  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès;  elles  sont  également  remarquables,  et  par  les 
sentimens  qui  les  ont  inspirées ,  et  par  le  talent  littéraire  de  l'auteur. 

M.  Bannister  appelle  l'attention  de  la  classe  sur  le  projet  gigantesque  qu'a  formé  B4.  Carlisle, 

secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  et  membre  de  la  Société  royale,  de  fonder 

des  chaires  de  haute  littérature  anglaise  dans  les  capitales  de  tous  les  èUU.  «  Ce  projet,  dit 

l'honorable  rapporteur,  doit  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  de 

Milton,  et  il  ne  sera  pas  étranger  aux  progrès  de  la  littérature  dans  toutes  les  autres  langues  • 

M.  Cariisle  se  propose  de  faire,  en  granJe  partie,  les  frais  des  premiers  professorats  ;  mus, 

«entlnt  l'impossibilité  d'y  satisfaire  entièrement,  il  adresse  un  appel  aux  ami.  des  lumièr» 

pour  le  seconder  dans  sa  noble  entreprise.  Il  prie  les  membres  de  l'InsUtut  historique  de  loi 

signaler  les  écueiU  et  de  ne  pas  lui  refuser  leur  sympathie. 

La  3*  classe  remercie  M.  Bannister  de  sa  communication ,  et  vote  des  remerdmens  k  M.  Csr- 

Hommages  de  la  i"  livraison  du  Midi,  feuille  de  la  décentralisation  intellecluelle,  publiée  i 
Nîmes  par  M.  A.  de  Rçta;  et  d'une  notice  sur  Us  Trat^aux  biographiques  dont  Gresset  a  tu 
Vobjet,  et  sur  les  différentes  éditions  de  sm  œuvres,  par  M.  de  Cayrol. 

Lecture  de  M.  Mary  Lafon  :  Fragment  d'un  tableau  de  PHistoire  du  Midi.  {J^oy.  p.  fe 

Discussion:  MM.  Villenavc,  Allix,  Boucharlat,  Ambs-Dalès. 

Communication  de  M.  Panet  Trémolièrc  :  Table  analytique  et  sommaire  des  chapitres  d's^ 
Histoire  du  Christianisme. 

Discussion  :  MM,  Alph.  Brot,  Houssayc,  Mary  Lafon  et  S.  Cahen. 

*^  La  I'*  classe  s'est  réunie  le  lundi  3i  septembre ,  sous  la  présidence  de  M.  Aiex«  Lenoir. 
(i)  On  •ouscrit  à  Paris ,  chez  M«  Bouroct-Vcrron ,  notaire  ,  rue  S.iînt-Honoré  ,  83. 
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MM.  fioabée  et  John  Wilka  adreisent  à  rinstitui  historique  des  numéros  de  PEcho  du 
monde  saluant,  et  du  London  and  Paris  courier,  dans  lesquels  ils  annoncent  Dotre  congrès 
européen. 

Des  remerclmens  leur  sont  TOtés  par  la  classe. 

M.  le  major  Lee  annonce  la  mort  de  notre  collègue  John  Marshall,  chef  de  justice  aui  Etats- 
Unis.  Il  soumet  à  PInstitut  quelques  détails  sur  sa  vie.  (Voir  page  4^*  ) 

Hommages  du  !•»  volume  de  P  Itinéraire  de  la  Vallée  de  Montmorency,  par  M.  Flamand - 
Grétry  (rapporteur,  M.  Martin»  de  Paris);  des  48  ,  49 et  5o»  livraisons  de  t Italie  pittoresque, 
offertes  par  M.  Saint-Edme  ;  de  la  i3«  partie  de  la  Suisse  pittoresaue,  de  M.  le  docteur  Beat- 
tie,  de  Londres;  d'une  Notice  sur  Guillaume  de  Meejf,  dit  de  Champion ,  et  sur  le  Mal  de 
S aint' Martin  j  ou  le  peuple  et  les  nobles,  lutte  communale  du  pays  de  Liège  en  i3ia,  par 
M.  M.-L.  Polain,  conservateur  des  archives  de  cette  province  de  Belgique;  de  la  !*•  livraison 
<lc  r Histoire  d'Espagne,  de  M.  Ch.  Romey»  et  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  et  de  la  Revue  des  Etats  du  Nord,  de  MM.  Boulet  etSpazier. 

Lecture  par  M«  F.  Danjou  d'un  fragment  inédit  intitulé  :  Discours  contenant  les  cruelles 
procédures  qui  ont  esté  exécutées  par  les  commis  de  P Inquisition  tPEspagne  à  P encontre  de 
plusieurs  martjrrs  en  Pan  iSSg,  touchant  lej'aict  de  la  vraye  religion  chrestienne,  (Ecrit  pro- 
testant.) 

Discussion  :  MM.  Renzi ,  Alex.  Lenoir,  Picart ,  de  Vangrigneuse  et  Amédée  Renée* 

^*^  Le  mardi  aa  septembre,  séance  de  la  6*  classe,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey,de  TYonne. 

M.  Doublet  de  Boi&thibault ,  Tun  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  soumet 
à  la  classe  la  copie  d'un  billet  autographe  d'Itenri  IV  que  possède  ce  dépôt,  et  qui  est  relatif  à 
ces  besoins  d'argent  si  fréquens  chez  le  Béarnais. 

Hommages  par  M.  de  Cayrol,  d^un  Examen  de  quelques  passages  de  PHistoire  de  Napo^ 
léon  defValur  Scott,  d^un  Examen  de  quelques  passages  d*un  Mémoire  de  M^Mangon  de  la 
Jjande  sur  Pantiquité  des  peuples  de  Bajreux,  d^une  Dissertation  sur  Pemplacement  du 
champ  de  bataille  où  César  défit  Parmée  des  Nervii  et  de  leurs  alliés,  et  de  Samarobriwa,  ou 
examen  d'une  question  de  géographie  ancienne  (rapporteur  de  ces  divers  ouvrages,  M.  F.  de 
BaiUehache);  de  la  livraison  d'août  de  la  Revue  de  France;  d'une  Notice  surPorigine  des  àas^ 
reliefs  placés  le  i5  juillet  iS^5^  par  ordre  du  gouvernement,  dans  P  église  de  la  Charité-sur" 
Loire  (Nièvre),  par  M.  Auguste  Grasset;  du  numéro  d'août  de  la  Revue  de  Rouen,  contenant 
tin  article  sur  le  merveilleux  dans  l'histoire,  par  M.  Cheruel,  et  un  fragment  intitulé  :  Guil^ 
laume  fCHareourt,  par  M.  J.  Delaruc;  du  tome  XIII  de  la  Société  royale  d'Orléans,  renfer- 
mant deux  notices  historiques  de  M.  Vergnaud-Romagnesl,  sur  l'église  de  Saint^Pierre  an  pont 
d'Orléans,  et  sur  la  mosaïque  de  Mienne,  et  un  mémoire  de  M.  de  la  Saussaye  sur  le*  château 
de  Chambord;  des  Travaux  de  la  société  royale  de  DoUai,  dans  lesquels  on  remarque  la  no- 
tice de  M.  Tailliar  sur  les  institutions  galio-lrankes,  «de  4^^  À  ^Sa,  et  la  croix  pèlerine  » 
notice  historique  sar  un  monument  des  environs  de  SaintOmer,  par  M,  Quenson;  du  tome 
VIII  des  Annales  de  P  Auvergne  ,  contenant  une  notice  sur  une  statue  romaine,  découverte 
entre  Vcyrc  et  Authezat,  par  M.  Mathieu. 

Rapport  de  M.  F*  de  Baillehache  sur  les  ouvrages  de  Piers,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Saint-Oroer,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie  :  Entreprises,  de 
Henri  IV  sur  P  Artois  ;  Histoire  de  la  ville  de  Bergues. Saint- fVinoc,  Houdschootte ,  IVorm» 
houdt,  Gravelines ,  Mardick  ^  Bourbourg,  fValten',  Histoire  de  la  ville  de  Therouanne, 
ancienne  capitale  de  la  Morinie,  Fauquembergues  et  Renti  ;  Biographie  de  la  ville  de  Saint* 
Orner. 

Proposition  de  M.  Léonard  Gallois ,  relative  à  l'emploi  des  dénominations  des  anciennes  pro- 
vinces dans  les  histoires  modernes, 

La  classe,  après  une  longue  et  vive  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Aug.  Savagner, 
Monglare  ,Riva,  Bclfield,  Dofey  (de  l'Yonne),  Léonard  Gallois,  Bouzenot,  F.  de  Baillehache, 
Eugène  Labat,  Saint-Edme,  Guichard,  C.  Friess  et  Deville,  déclare  que  P  emploi  des  déno^ 
minations  provinciales  de  P  ancienne  France,  pour  les  Jait9  postérieurs  à  1789,  con^UlUC  à 
êe9/eu9  une  hérésie  hi^toriqut. 
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Rapport  de  M.  Bouzenot  aur  Gaule  et  France,  de  M.  Alei.  Dumas. 

***  La  5«  classe  s'est  réunie  le  jeudi  3^  septembre ,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Debnt» 

Adhésion  de  MM.  Edouard  Massé»  ancien  élève  de  TEcole  des  beaiu-arta,  •rcfaitecteàT^mrs; 
Sappey,  statuaire  à  GrcnoUe  ;  Ledru ,  architecte  du  département^di»  Puj-de-D6me j  Ch,  Ckan- 
liea,  compositeur  de  musique. 

Bomnage  d'une  brochure  aur  la  lUscriptianttJ^uta^edm  tigmqgrapke^  ÎDatrcuaent  àet/Aoi 
k  donner  les  nojefia  de  deaaîner  eauelement  d'apréa,  foit  nature ,  4oi(  d'aprèa  lies  niodclM.  » 
Tenté  par  M.  H.  Buoel ,  officier  de  marîot  en  retraite. 

Rapport  de  M,  Stéphane  Niquet  sur  les  premières  lÎTraiioos  du  Reims  piuaresquû  de  il.  I» 
Paris,  et  de  P Album  du  pays  de  Reims,  de  M.  Dubaatj. 

Par  suite  d'une  discusaion  qui  a  eu  lieu  dans  la  classe  le  lo  septembre  dernier  (v^  pag.  33), 
M.  Bottée  de  Toulmon  propose  d'écrire  la  lettre  suirante  à  M.  le  minisUe  de  l'intérieur. 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  Les  recherches  de  la  5»  classe  de  l'Institut  historique  étant  dirigées  sur  ce  qui  peut  avoir  rap* 
port  aux  beaux-arts  considérés  à  toutes  Je^  époques,  nous  nous  crojrons  autorisés  a  tous  adres- 
ser une  demande  qui  se  rattache  entièrement  à  la  spécialité  de  nos  études. 

tt  Au  moment  où  un  temple  élevé  à  grands  frais  au  sein  de  la  capitale,  sert  en  quelque  aorte 
à  indiquer  l'état  actuel  des  arts  dans  notre  patrie,  il  est  à  désirer  que  Paotorité  à  laquelle  on  le 
doit,  conséquente  avec  elle-même  dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  introduire  l'art  musical  ma 
sein  des  études  de  la  génération  actuelle  ,  n'oublie  pas  cet  art  qui  est  préacnt  à  toutes  les  so- 
lennités. Malheureusement,  dans  nos  églises ,  la  musique  est  reçue  en  étrangère  et  comme  par 
tolérance;  sa  place  n'est  point  marquée;  la  réunion  des  exécutens  est  une  çéne,  un  embarras; 
souvent,  a  son  occasion,  des  constructions  improvisées  offusquent  la  rue  et  nuisent  au  recueil- 
lement. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  qnî  nous  environnent  :  en  Italie  ,  en  Allemagne  et 
même  eu  Angleterre  l'orgue  est  placé  dans  une  tribune  spacieuse,  de  manière  à  pouvoir,  *aa 
jour  des  grandes  solennités,  prendre  part  à  rexécution  de  l'ordiestre  qui  Tenloure,  et  j  fop- 
pléer  les  jours  ordinaires  en  accompagnant  les  voix. 

«  La  France,  destinée  dans  un  avenir  prochain  à  porter  à  jtou  tour  le  sceptre  ile  Part  musi- 
cal, restera- t-elle  privée  dans  ses  temples  des  moyens  d'imiter  les  nations  dont  elle  a  reçu  des 
leçons,  quand  elle  en  a  si  bien  profilé,  que,  sur  certains  points,  elle  a  le  droit  d'en  donnera 
Bon  tour? 

(f  Encouragée  par  la  protection  bien  connue  que  vous  accordez  aux  arts ,  la  dnqoiéme  classe 
de  l'Institut  historique  a  l'honneur  de  vous  prier,  monsieur  le  ministre ,  de  prendre  en  consi- 
dération les  vœux  qu'elle  forme  pour  qu'une  tribune,  en  rapport  avec  la  majesté  du  lieu  ,  soit 
construite  dans  Véglise  de  la  Magdelalne ,  de  manière  à  ce  que  Texécution  de  l'organiste  puisse 
être  simultanée  avec  celle  d'un  orchestre  dans  les  grandes  cérémonies;  et  pour  que' désormais 
aucun  monument  religieux  ne  soit  élevé  sans  que  la  condition  d'un  orchestre  nVntre  dans  k 
programme  de  sa  construction. 

(c  Nous  avons  l'honneur,  etc.  » 

Ce  projet  de  lettre  est  adopté  par  la  classe ,  après  une  discussion  a  laquelle  prennent  part 
MM.  Bottée  de  Toulmon,  Ch.  Chaulieu ,  Lecomte»  Debret,  Stéphane  Niquet,  Châtelain , 
Ferdinand-Thomas  • 

Il  est  décidé  qu'elle  sera  rignée  par  le  bureau  de  la  classe,  composé  de  MM.  Bra ,  statuaire, 
président;  J.-B.  Debret,  peintre,  vice  -  président  ;  Ferdinand-Thomas,  architecte,  secrétaire; 
et  par  quatre  commissaires  :  MM.  Bottée  de  Toulmon ,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
musique,  Lecomte  et  Barbereau,  compositeurs,  et  Hittorff,  architecte. 

(  La  lettre,  revêtue  de  ces  signatures  t  a  été  adressée  à  M.  le  ministre). 

^%  La  commission  du  journal  s^est  astêiablée  tous  les  ? cndredii* 
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Nous  arotts  i  gîgnaler  )  la  reconnaissance  des  membres  de  Vlnstilul  historique  un  nou  vol 
acte  de  générosité  et  de  sympathie  d'un  de  nos  collègues  les  plus  dévoués  :  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'AoAay  adresse ,  de  son  château  de  la  Nièvre,  &  radmînistralion  de  la  société, 
nn  don  gratuit  de  300  francs  «  pour  Taîder  un  peu ,  dit-il ,  à  faire  face  à  ses  nombreuses 
dépenses.» 

—  La  liste  des  journaux  qui  se  sont  empressés  d'ouvrir  leurs  colonnes  à  l'annonce  da 
notre  congrès  européen  du  ts  novembre  s'est  accrue  du  Moniteur  du  Commerce^  de  Vin- 
siiiut ,  journal  des  sociétés  et  des  travaux  scîenlîfiques  ;  do  Vyirtisie  ,  do  la  Dominicale , 
de  la  France  départementale^  du  Mémorial  du  Calvados^  de  la  Feuille  de  Douai  et  du 
Journal  de  Cherbourg.  Le  journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux-arts  a  encore  consacre 
trois  numéros  à  l'insertion  de  nos  questions.  Nous  savons  que  plusieurs  feuilles  de  Paris 
se  proposent  de  rendre  compte  chaque  jour  des  séances  du  congrès.  Que  tous  nos  con- 
frères de  la  presse  qui  nous  ont  aidé  ou  qui  reulcot  nous  aider,  rcçoivont  ici  l'expression 
publiqoe  de  notre  reconnaissance  !  Leur  exemple  trouvera  des  imitateurs,  et  notre  prochaine 
liTraison  aara  de  nouvelles  actions  de  grftce  à  enregistrer. 

—  Nous  annoncions,  dans  notre  livraison  d'août,  la  double  perle  que  venait  de  faire  la 
deuxième  classe  de  l'Institut  historique  ( histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques), 
de  Carnet ,  le  Nestor  des  crimfnalistes  et  de  John  Marshall ,  le  savant  chief-jusiice  des 
États-Unis. 

Nous  avons  aujourd'hui  deux  nouvelles  pertes  à  enregistrer,  celle  de  M.  Jean-Joseph- 
Antoine  Courvoisier,  ancien  garde-des-sceaux  ,  ministre  secrétaire  d*dtat  de  la  justice, 
homme  érndit  et  consciencieux,  qui  portait  un  vif  înt-^rêt  à  nos  travaux,  et  qui  nous  avait 
prorois  d'y  prendre  une  part  active  aussitôt  que  sa  santé  le  lui  permettrait-  il  est  mort  à 
Lyon ,  le  10  septembre.  L'autre  perte  est  celle  de  M.  l'abbé  Nicolle,  grand- vicaire  et  clwi- 
noine-honoraire  de  Notre-Dame,  ancien  recteur  de  Tacadcmie  de  Paris,  ancien  membro  du 
conseil  royal  de  l'instruction  publique,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier  de  Tordre 
de  Safnte-Anne  de  Russie.  Il  est  mort  en  Sorbonne,le  2  septembre  au  matin.  M.  Charles 
Dominique  Nicolle  était  né  dans  le  diocèse  de  Rouen  «  en  1758  ;  il  avait  fait  ses  études  au 
collège  Sainte-Barbe,  dont  il  était  supérieur  au  moment  de  la  révolution.  Il  pass^ 
«lors  en  Russie  oi!l  il  fonda  un  établissement  d*éducatioD  dont  la  rçnommée  ne  tarda  pa$ 
à  s'étendre.  Attiré  à  Odessa  par  le  duc  de  Richelieu ,  créateur  de  cette  belle  province ,  jl 
seconda  parfaitement  ses  vues  élevées^  et  tous  deux  se  signalèrent  dans  une  pQste  ()ui 
ravagea  le  pays.  Les  études  commençaient  à  fleurir  dans  le  collège  modèle  que  les 
deux  amis  venaient  d'ouvrir  à  Odessa,  quand  la  restauration  les  raniena  en  France. 
Placé  à  la  tôle  des  affaires  de  sa  patrie ,  le  duc  de  Richelieu  n'oublia  pas  l'abbo  Nicolle , 
aaqaef  H  offrit  les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  il  les  refusa  par  modeslio,  Qt 
aussi  parée  que ^  disait-il^  il  sentait  que  l'instruction  publique  était  sa  véritable  vocation. 
Appelé  aux  premières  fonoCtonsde  l'université,  et  chargé^  comme  recteur, de  la  première 
académie  de  France,  il  montra^  pendant  le  peu  d'années  que  dura  son  administration ,  ce 
qoe  peut  le  zèle  uni  au  talent;  il  régularisa  les  concours,  rétablit  les  épreuves  de  l'agré- 
gation, fonda  des  collèges  et  releva  de  ses  mains  cette  maison  de  Sorbonne,  l'une  des  plus 
antiques  métropoles  de  la  science.  Il  était  un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'InsUtut 
historique.  Deux  de  ses  collègues  et  des  nôtres ,  M.  l'abbé  Guîllon ,  évéque  de  Sîarôc,  et 
m.  011ivier,curé  de  Saint-Roch,  assistaient  à  ses  obsèques.  Un  service  funèbre  a  été  cé- 
lébré à  Notre-Dame  avec  toute  la  dignité  du  lieu  et  de  la  personne  qui  ep  était  l'objet.  Le 
corps  a  été  inhumé  an  cimetière  du  Mont-Parnasse. 


—  Notre  eoUègae  M.  (ySuixiVAV ,  professeur  aa  collège  royal  de  Saint-Louis  et  direc- 
leur  de  la  Bibliothèque  anglo-française ,  fait  paraître  ao  Yolome  de  cette  belle  col- 
lection. GeTolumesecompose  de  trois  pièces  de  Shaltspeare  (texte  et  tradaciion  en  régardj, 
Jfiehari  III y  tradait  par  M.'Memnkchet  ;  Jioméo  et  Juliette ,  par  M.  PaiLiRÊTB  Chasles; 
Is  Marchand  de  Fenise,  par  notre  collègue  M.  Lbbas  ,  maître  de  conférences  à  TEcole 
normale.  Chaque  pièce  sera  précédée  d'une  notice  historique  et  critique,  par  M.  CFSulli- 
TAH,  aToc  une  analyse  des' imitations  qui  en  ont  été  faites  en  français. 

Deux  autres  volumes  sont  sous  presse  :  Tun  composé  des  ehefe-d* œuvre  poétiques  àe 
Thamoê  Mocre^  avec  la  traduction  de  M"*  L.  Sw.  Bellqc,  précédés  d'une  notice  biogra- 
phique et  critique  sur  l'auteur  anglais  et  d'un  Eêsai  sur  rancienne  poéeie  et  la  musique 
de  X Irlande.  Le  yolume  sera  terminé  par  les  Mélodies  ou  Cfuinte  nationaux  les  plus  es- 
timés ^Irlande  (paroles  et  musique).  L'autre  voluoic  contiendra  le  Paradis  perdu  de 
Milton ,  et  la  traduction  de  notre  collègue  M.  de  Pongeiiville  ,  de  X académie  française, 
ainsi  qu'on  ^««aintr  la  vie  et  les  écrits  de  Milton,  par  MM.  Coquerel,  de  Posgertillb  ei 
O'SuLLiVAif .  Le  second  rolume  de  Shakespeare  paraîtra  au  mois  de  janvier  ;  il  sera  composé 
d*Hamlet  et  d* Othello,  avec  la  traduction  en  regard ,  et  d'un  Nouvel  Essai  sur  Shakspeare, 
par  M.  Viixemain,  secrétaire  perpétuel  de  rAcjdcmie  française.  Ce  volume,  le  premier 
de  la  série  et  qui  a  été  retardé  à  cause  des  nombreuses  recherches  que  cet  important  tra- 
Tail  a  exigées  de  M.  Villemain ,  contiendra  pareillement  une  introduction  à  la  BMiothi- 
çue  anglo-française ,  par  M.  O'Scllivan. 

Les  volumes  suivans,  composés  des  traduclious  de  nos  collègues  MM.  de  Cuateaobruvd, 
de  JouT,  Albert  MoMTEMONT,  de  Mokglave  ,  0'Sui.livan  .  Le  Pëletieu  o'Aohat  ,  et  de 
MM.  Ampéri  ,  Artaud  ,  Charles  Nodier,  Philarêtc  Cuasles  ,  Say  ,  Viluvaik  ,  Gouor, 
Paul  DupoRT  f  Coquerel,  Taillrfcr,  etc.,  etc.,  paraîtront  régulièrement  tous  les  mois. 

— En  183$,  MM.  Soulage  et  Escudier  dérouvrîrcntà  quatre  lieues  de  Toulouse  une  viUû 
romaine  avec  une  belle  mosaïque  représentant  des  dieux  marins.  On  y  vit  h  tort  un  tempk 
à  Neptune,  et  bientôt  parut  à  Toulouse  un  bas-relif  représentant  quatre  têtes,  Claude-le- 
Gothique ,  les  deux  Tetricus  et  une  femme  *diadémcc  et  voilée  ;  au  revers  était  une  in- 
scription indiquant  un  vœu  pour  raccompli^semcnt  duquel  Tetricus  père  aurait  élevé  on 
temple  i  Neptune.  M.  Chrétin,qui  cberchail à  vendre  cette  mosaïque,  disait  Tavoir  adieiée 
à  Grisolles,  d'un  peintreambulant,badigeonneur  d'églises.  11  la  communiqua  à  l'Académie 
deBordeaux,  k  la  Société  archéologique  du  midi,  et  bientôt  ces  deux  corps  sa  vans  et  rius- 
titot  royal  de  France  s'occupèrent  ac;ivement  de  celte  découverte. 

Mais  en  même  temps  M.  Ghrétin  annonçait  un  nouveau  bas-relief,  celui  du  quadrige  ou  do 
triomphe  accordé  pour  la  seconde  fois  aux  Teiricus  dans  Bordeaux .(»}.  C'était  ss  femme  qoi, 
de  Nérac,  lui  faisait  part  de  cette  autre  exhumaliou.  Toulouse  et  Bordeaux  se  disputent  le 
quadrige.  M.  Jooaonet  acconrtà  Nérac  pour  le  voir,  mais  Cbrétin  est  absent.  Le  bas-relief 
est  chez  un  ami  près  de  l'ancienne  abbaye  de  Paravis.  M.  Cbrctio  en  fait  une  liifaographie 
pour  l'académie  de  Bordeaux  ;  M.  Jouannct  y  joint  un  rapport  imprimé  dans  lequel  il  ma- 
nifeste des  doutes.  Une  seconde  lithographie  est  envoyée  à  Toulouse,  et  là  aussi  M.  do 
Mège  douta  de  l'authencité  des  monumcns  et  Vappuie  d'une  lettre  de  M.  Hase ,  de  l'InstiUit 
de  France. 

Cependant  le  bas-relief  était  à  vendre.  M.  Chrétin  l'avait  prorois  k  Toulouse  pour  AM 
francs;  YEcho  annonçait  que  Bordeaux  l'achetait  pour  600  fr.  Enfin  il  arrive  à  Toulouse  eo 
février  1  sa&,  et  au  premier  aspect  on  y  aperçoit  beaucoup  plus  de  choses  que  n'en  annonçaient 
M.  Chrétin  et  ses  deux  lithographies.  Il  y  a  mieux,  c'est  que  les  deux  lithographies offreat 
des  dissemblances  marquées ,  et  pourunt  M.  Chrétin  est  auteur  de  l'une  et  de  l'autre.  L'ins- 
cription cursive,  placée  entre  les  jambes  du  tribun,  parait  en  dire  trop  pour  qo'on  poisse 
y  croire  ;  le  mémoire  annoncé  n'est  donc  pas  lu  ;  la  Société  archéologique  y  substitoe  une  diar 
tribe  contre  les  faussaires  depuis  le  Padouan  jusqu'à  Beaumesnil. 
,  Le  bruit  que  faisaient  les  nonumens  de  Telricns,  inspira  aox  habiuiis  de  Nérac  le  désir 

(i)  Voir  la  liaitième  livraiioo  de  notre  jonrpal  i  aun  t835t  Griti^nt  arcbéologii|m|  page  95,    ^ 


ien  naturel  de  les  réunir  dans  la  grande  salie  de  leur  hôtel*de-TiUe  :  de  là  le  procès  qu'ils 
»nt  intenté  à  M.  Cbrétin. 

Cet  artbte  est  né  k  Paris  vers  1797;  élève  de  Guérin ,  pour  la  peinture ,  et  de  Simon  Pra- 
[ier,  pour  la  gravure,  tour  à  tour  matelot,  papetier,  caporal  des  fédérés,  dragon,  profe»- 
pur  de  dessin  au  collège  d*Auch ,  il  a ,  dil-il ,  sauvé ,  au  20  mars ,  le  modèle  de  la  statue  de 
lenri  lY  exposé  sur  le  Pont-Neuf.  Il  a  peint  ensuite  des  tableaux  d'église  et  des  portraits , 
t  est  parvenu  à  former  des  collections  remarquables  de  livres ,  de  gravures  et  de  médaille». 
1  se  dit  maintenant  Glleul  dpt  Robespierre,  peintre,  sculpteur,  architecte  et  archéologue. 
I  avait  depuis  long-temps  devine  les  substructtans  antiques  de  la  ville  qu'il  habite ,  et ,  quand 
e  hasard  les  mit  à  découvert,  il  s'écria  :  Tetricus  fecit!  Attaqué  par  la  ville  de  Nérac, 
1  se  défendait  depuis  long-temps  en  disant  :  Et  si  je  êuis  V  auteur  y  vous  ne  m'accuserez 
^l%Uije  serai  le  Padouan  démon  siècle  et  l'on  me  donnera  la  Croix-d* Honneur.  Le  lO 
uillet  la  scène  change.  M.  Ghrétin  est  assigné  pour  le  !«'  août  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Nérac.  M.  Saint-Paul ,  de  Toulouse ,  prétend  que  les  monumens  sont  faux ,  qu'il 
(es  a  vu  fabriquer,  qu'il  a  fourni  le  marbre  du  bas-relief  à  quatre  têtes,  et  qu'on  a  acheté 
chez  madame  Pugens  celui  du  qu9drige.  Il  apporte  deux  fragmens  détachés  du  bloc  et  qui 
5*y  rajustent  parfaitement.  Notre  collègue,  M.  le  colonel  Dupuis,  interroge  M.  Chrétin 
qui  lui  répond  qu'il  n* est  pas  sculpteur ^  qu'il  n'a  jamais  sculpté. 

L.é  jour  de  la  justice  arrive;  M.  Chrétin,  en  veste  de  toile,  en  barbe  à  la  jeune  France, 
s'assied  près  de  son  avocat  et  déclare  qu'il  est  l'auteur  des  monumens.  C/esi  un  homme 
petit,  à  cheveux  blonds  grisonnant;  il  annonce  avoir  34  ans,  il  porte  en  sautoir  un  large 
ruban  noire  moiré  auquel  pendent  les  médailles  que  lui  ont  décernées  l'académie  de  Bor- 
deaux et  la  société  archéologique  de  Toulouse.  11  dit  que  l'Institut  dé  France ,  à  cause  de 
son  adresse,  va  lui  en  décerner  une  autre.  On  est  accouru  d'Agen,  de  Toulouse,  d'Auch,  de 
trente  lieues  à  la  ronde,  pour  assister  au  procès.  MM.  le  marquis  de  Castellane ,  du  Mège 
et  Jouannet  déclarent  ne  rien  savoir  des  spoliations  dont  se  plaint  la  ville ,  et  ils  s'élèvent 
seulement  contre  les  faussetés  dont  on  a  voulu  surcharger  l'histoire ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
tribunal  dont  elles  soient  justiciables. 

L'audience  suspendue  est  reptise  le  soir.  Les  témoins  jettent  peu  de  lumières  sur  le  fait 
de  la  spoliation.  On  essaie  de  prouver  que  M.  Chrétin  est  l'auteur  des  inscriptions.  Des 
doutes  s'élèvent  et  les  plaidoiries  sont  remises  au  S  août. 

Les  audiences  suivantes  ont  été  plus  animées.  On  avait  appelé  de  Toulouse  d'autres 
témoins.  M.  Urbain  Yitry ,  architecte  de  la  ville ,  et  notre  collègue  M.  le  colonel  Dupuy, 
tous  deu»membres  de  l'Académie  de5  sciences  et  inscriptions  et  de  la  Société  archéologique, 
y  assistaient^  et  leur  témoignage  a  fait  sensation.  Le  premier  a  soutenu  que  M.  Chrétin 
était  incapable  d'avoir  sculpté  les  bas-reliefs  ;  mais  qu'il  le  supposait  auteur  des  inscrip- 
tions. Le  second  a  présenté  un  extrait  des  délibérations  de  la  Société  archéologique  rel/i- 
tivement  aux  fouilles  de  Nérac.  De  la  comparaison  de  diverses  lettres  du  sieur  Chrétin , 
il  a  tiré  la  conséquence  que  le  grand  bas-relief,  qui  d'abord  était  enveloppé  d'un  cadre  ^ 
avait  été  mutilé,  sans  doute  pour  recevoir  les  inscriptions  nouvelles.  Plusieurs  mémoires 
de  l'Institut  et  quelques  journaux  avaient  stipposé  un  collaborateur  anonyme  au  sieur 
Chrétin.  M.  le  colonel  Dupuy  le  découvre  sans  peine  dans  le  sieur  Saint-Paul  >  de  Tou- 
louse ,  peintre  et  marchand  de  tableaux ,  lequel ,  dans  une  altercation  très  vive  avec  le 
témoin,  en  présence  de  notre  collègue  M.  Jacqnemin,  conservateur  du  Musée  de  Toulouse, 
a  déclaré  qu'il  avait  vu  M.  Chrétin  travaîUer  six  ipois  au  bas-relief  du  Triomphe  et  qu'il 
lui  avait  fourni  le  marbre  pour  le  bas-relief  à  quatre  têtes...  Une  déclaration  de  ce  fait  a 
été  publiée  dans  les  journaux  du  Midi,  et  M.  le  colonel  en  présente  l'origftial  revêtu 
de  signatures.  Il  présente  de  plus  des  lettres  de  Chrétin ,  déclarant  qu'il  ne  sait  pas 
sculpter  et  qu'il  ne  connaît  pas  Saint-Paul,  et  une  lettre  de  Saint-Paul,  déclarant  que 
Cbrétin  cherche  à  se  venger  ainsi  de  MM.  du  Mège  et  Dorval,  qui  Tout  tourné  eft  ridicule. 
Le  président  lui  ayant  adressé  ces  paroles  :  «  Chrétin ,  vous  êtes  accusé  d'avoir,  en  abu^ 
«  sant  de  la.confiance  que  vous  avait  donnée  la  ville  de  Nérac,  au  sujet  de  fouilles  faites 
c  à  la  Garenne,  où  Ton  avait  découvert  les  ruines  d'un  temple ,  d'un  palais  et  de  thermes 
f  anti(|ue9y  SQUftrait  fruuduleosemeni;  [au  ^létriment  de  la  ville ,  diverses  ipscriptions  et 
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«  bat*relfefs  qnt  vous  anriez  ensuite  vendus ,  soit  à  la  Tille  de  Nërac  ^  soit  an  nrasée  de  h 
«  ville  de  Toulouse  :  qu*avez-vous  à  répondre?»  Chrétin  s*est  levé  et  a  dit  : 

«  Malgré  les  dangers  dont  j'étais  menacé,  j'ai  constamment  persisté  dans  an  système  d? 
<  défiNise  qui  tendait  )  faire  considérer  comme  antiques  les  inscriptions  et  bas-reliefs  dont 
«  il  s'agit,  jusqu'au  moment  oft,  voyant  toute  la  gravité  de  la  position  que  me  faisait  IV- 
•  ensation  ,  j'ai  dû  changer  de  système  et  cesser  de  persister  à  suivre  une  voie  si  périlleiitt 
«  pour  moi  et  si  contraire  à  la  venté.  Quoique  J'eusse  déjà  donné  à  penser  que  c'était  bmk 
«  qui  étais  l'auteur  de  ces  inscriptions  et  de  ces  bas-reliefs ,  je  n'avais  pas  cependant  m- 
«  btfcstë  positivement  l'intention  de  m'en  déclarer  l'auteur.  Les  dépositions  de  MM.  k 
«  colonel  Dupuy  et  Vilry  m'ont  décidé  Je  me  déclare  donc  l'auteur  de  ces  inscripUons  t 
m  bas-reliefs  que  j'ai  vendus  comme  antiques  à  la  ville  de  Nérac  et  an  musée  de  Touloof? 
«  offrant  de  faire  de  semblables  ouvrages  ,  quand  on  le  voudra ,  sur  quelque  sujet  qat 
«  ce  soit.  » 

Après  cette  courli»  ailoculion  ,  le  d;'fenseur  du  sieur  Chréiiii ,  M*  Gastaing ,  a  plal-> 
dans  le  même  sens,  et  a  dit, entre  autres  choses ,  pour  prouver  que  sou  client  ctaîl  Tauteu 
de  tout,  qu'une  des  inscriptions,  que  ni  M.  du  Mège  ni  M.  Jouâonet,  de  l'Insli  lv 
n'avaient  pu  eipliquer,  était  eu  partie  inexplicable  à  dessein ,  et  qce  les  sigles  qui  U  ter- 
mjueQl,  devaient  échapper  h  la  sagacité  de  ces  messieurs  ;  que  Ton  y  trouve  eo  cffe:  les 
\^\\ns  Â|.  T.  C.  îi.  D.  P,,  quisigpifient  MaximUUn^Théodorc  Chrétin,  natif  it 
pqris. 

L'avoc#t  de  )a  ville,  >!•  Samageuil,  a  parlé  pendant  trois  heures  et  ave«  une  graAdc 
prce  de  logique ^  M,  le  procureur  (lu  roi  a  dû»  sur  beaucoup  de  poiias,  s'en  remettre  et 
fTitier  h  ce  qu'avait  dit  cet  avocat.  Le  jugement  n'a  été  prononcé  que  detix  jours  après  le» 
plaidoiries.  Le  sieur  CUrétin  a  été  renvoyé  avec  son  coaccusé,  faute  de  preuves  sa& 
saules  ;  maiç  la  ville  vient  d'interjeter  appel  de  ce  jugement  »  cl  l'afiaire  est  portée  à  k 
Cour  royale  d'Ageo.  Elle  ne  sera  guère  appelée  qu'en  décembre  prochain,  et  il  est.  à  croire 
que  la  mobilité  des  idées  de  M.  Chrétin  amènera  quelque  uouvel  épisode.  Déjà  il  aè4< 
reconnu  que  plusieurs  ligiiros  du  grandi  bas-relief  ont  été  altérées  il  y  a  peu  de  temps  ptm- 

placer  des  inscriptions.  Le  morceau  de  marbre  qui  manque  à  l'un  des  angles  esi  présenté, 
ilest  vrai ,  par  M.  Saint-Paul ,  qui  dit  tantôt  \c  tenir  de  ChréUn,  tantôt  du  sieur  Gauset, 
Ipn  ancien  associé.  Mais  voilà  quo ,  selon  un  estimable  professeur  d'Agen ,  ce  mè«i? 
ipprp^u  de  marbre  serait  entre  ses  mains,  ce  qui  infirmerait  le  témoignage  du  sieur 
$«ilnt-Pau|.  Il  parait  d'ailleurs  que ,  dans  le  cas  où  le  jugement  de  Nérac  serait  confinm 
par  la  Cour  royale  d'A^n ,  la  société  archéologique  aiuiqucrait  en  escroquerie  le  ^eur 
Chrétin ,  et  que  la  ville  de  Nérac  en  ferait  autant.  Ainsi ,  voilà  ce  sculpteur  iocoonu  ju&- 
qu)  présent,  qui  surgit  encore  avec  trois  nouveaux  procès  à  soutenir.  Mais  il  est  déjà  ré- 
sulté des  débats  dp  premier  que»  comme  on  l'avait  cru  avee  raison  à  Paris,  il  avait  lu 
cpinp(*re ,  et  que  c'était  celui  dont  il  voulait  parler  eo  disant  ou  écrivant  à  la  Société  ar- 
chéologique, i  la  Société  d'Agen,  à  M.  duMége,à  M.  deCastellannc,  etc,^  qu't/isejNW- 
vail  faire  coanailre  i'çrigine  des  monumens,  que  c'était  le  secret  d*un  autre  ,  et  qu'il 
ne  le  trahirait  pas.  Les  propos  de  M.  Saiut-PauL  recueillis  par  MM  Jacqucoiin ,  Dupuy 
f t  Londi ,  font  connaître  quel  est  cet  autre.       (Extrait  de  l'Echo  du  vionde  savant.) 

V  La^Société  des  antiquaires  d'Autan  vient  d'acquérir  une  chapelle  gothique  fortcurieiw 
tt  fort  élégante ,  dit-on,  qu'éleva  vers  1247,  à  la  Drée,  au  milieu  des  bois,  un  sire  Jehan 
de  €oHcbfs ,  revenu  de  la  croisade.  Il  fut  enterré  à  la  date  que  nous  vemms  de  citer, et 
PoB  f  peut  lire  encore  son  épitaphe.  Les  antiquaires  d'Anum  ont  cédé  ù  un  sentiment  (pi 
les  honora ,  Taipour  des  arts,  ie  désir  d'assurer >  autant  qu'il  est  en  eux ,  la  conservatioi 
d'an  MonQBMnt  fovl  remarquable  et  d'un  haut  intérêt  pour  le  pays.  Ce  qui  a  été  pour 
beaiKOup dans  leur  délennination,  c'est  l'envie  naturelle  de  transporter  à  Autan  cette 
chapelle ,  et  d'en  orner  leur  ville ,  déjà  riehe  en  monumens.  L'évéque  a  offert  de  coe- 
eourir  aux  dépenses  de  la  translation  pour  faire  de  celte  pittoresque  chapelle  un  appendice 
de  aa  riche  et  grande  cathédrale. 

—  M.  Naudet  s'exprime  ainsi ,  dans-son-  rapport  du  19  septembre  St  M.  le  ministre  de 
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iBstmctioa  pabliqae  sur  le  ooncoure  pour  l'agrégation  des  classes  d'histoire  et  de  gëo* 
raphie  :  / 

«Monsieur  le  ministre,  lorsque  je  Toas  priai  d'ajouter  nne  plaee  am  quatred^à  mises  an 
oncours  poar  l'agrégation  des  classes  d'histoire,  j'exprimais  les  vcrax  du  bureau  d'examen 
utant  que  les  mIens;  il  voyait  sur  la  liste  des  etndidatsdiXHienf  nems,  dont  plusieors  étattal 
léjh  eonnus  aTantagensenent  dans  les  eonco«rs,et  qncltpies  uns  signalés  pard'autres  titresi 
nais,  au  premier  appel,  treize  candidats  senlement  se  préseotèrenC  ;  ^natrt  se  rettrèreni 
neore  par  nne  if4nste  défiance  d'eux-nslmes,  à  la  première  éprenve.  il  p*en  resta  qna  neuf 
io«r  soutenir  la  lutte  Jusqu'à  la  fin. 

«  Bans  œ  nambre  ainsi  rédott ,  le  bavean  peut  rans  proposer  des  ahoix  banorablesl  pour 
"nniaersité. 

*  M.  Barberet  s*est  placé  ad  premier  rang  par  le  mérite  éminent  de  plusieurs  parties 
le  sa  composition  écrite,  et  par  un  talent  remarquable  pour  rendre  sa  leçon  iotérassanta 
;t  utile. 

«  If.  Geronaio ,  qui  le  suit,  s'est  montré  toujours  égal  à  lai-même  dans  toutes  les  éprau*- 
^es,  toujours  instruit  et  judici(inx. 

«<  ^prèseux,  MM.  Carlier  et  Fleury  ont  eu  encore  une  snpériorité  marquée  dans  le 
Mmcours.  L'un  par  la  clarté  et  Texaçtiiude  de  sa  leçon ,  et  plus  encore  par  sa  ooœposi- 
ion  écriia  et  perses  argumentations  contre  ses  concurreus ,  a  kii  fmwe  de  traraux 
iCendus  el  appralondls,  et  d'une  BMturité  d'intelligence  très  estiinaMa;  Tautre ,  moins 
ïaoBplélemeni  préparé  aurquALques  paia/ts ,  s'est  distingné  parla  manière,  d'exposer  sas 


«  Le  boretu  Juge  qna  ces  quatre  candidats  sont  dignes  d'oblentr  la  tîtfa  d'agrégé. 

«  En  ne  voos  demandant  point  d'accorder  la  daqnième  place ,  il  use  d'une  sévérité  qui 
ui  paraît  nécessaire  pour  maintenir  et  dans  l'opinion  at  dans  la  réalité  t'ensetgnemenl 
tiistorique des  collèges  à  !a  hauteur  où  il  doit  être;  nne  telle  séfcnlé  n'est  point  découra- 
leantp  pour  les  candidats  moins  heureux  ;  elle  de  peut  qu*excitcr  leur  xèla  pour  le  prix 
lu'ell&ajoate  an  titre  auquel  ils  aspirent. 

«<  Le  bureau  se  plaît  même  à  reconnaître  que  plusieurs  d'entre  eux ,  principalement 
uni.  Petitjean  et  Boissiùre,  possèdent  déj4  quelques  unes  de?,  qualités  e^aeoiielios  du  pro- 
fesseur^ la  r^^aricé  de  la  méthode  et  l'agrément  de  l'clocution  ;  ils  n'ont  besoin  pour 
réussir  qne  de  se  fortifier  par  de  nouvelles  études;  celles  qu'ils  ont  faites^  donnent  de  belles 
spcrances. 

rr  Je  dois,  pour  être  ici  l'interprète  exact  et  fidèle  de  toule  la  pensée  du  bureau  d'exa- 
nen ,  après  vous  avoir  rendu  compte  de  son  jugemeot,  ajouter  qu'il  souhaite  que  les  jeunes 
sens  qui  se  destinent  à  celte  partie  de  l'instruction  publique  se  eonvainquent  de  plus  en 
pifia  que  les  théories  les  plus  ingénieuses,  les  vues  de  l'esprii  le  plus  élevé,  le  plus  péné* 
trant,  ne  peuvent  point  suppléer  aux  connaissanaes  positivas,  qu'avant  dacliercher  à  deviner 
les  causes  générales  et  partîeulièTes  des  événemens ,  il  faut  en  avair  vu  les  récits  les  plus 
lutfientîques ,  et  pouvoir  en  saisir  parfaitement  l'ensemble  et  les  détails  ;  que  la  science 
les  faits  eile-roéme  est  incertaine  et  dércctueiise  sans  la  chronologie  et  la  géographie  ;  que 
a  critique  historique  doit  porter  sur  la  discussion  des  textes  et  desmooumens  plutôt  que 
(ur  l'appréciation  nsorale  des  auteurs  et  des  choses  contenues  dans  leurs  narrations;  cnfyi 
|oe  la  philosophie  de  l'histoire  n'est  vraiment  de  la  philosophie  que  quand  elle  mardiei  ia 
4U9ière  de  l'érudition  conscienoiense  el  patiente. 

«  Daigner  agréer .  ^.  • 

£n  canséqneaoa  de  ce  rapport,  M.  le  minislre  a  nommé  agrt^és  pour  les  ciasacs  d'his- 
oirc  et  de  géographie  :  MM.  Barberet,  aTicien  maître  d'études  au  collège  royal  Louiir le-» 
]^rand,  si^ppléaat  d'histoire  au  collège  Saint*Uuis;  (jcraaain ,  ancien  élève  de  l'école  nor- 
nale,  chargé  du  cours  d'histoire  au  collège  royal  de  Nîmes;  Carlier,  chaîné  dn cours 
l'histoire  au  collège  royal  de  Raims  ;  et  Fleury,  ancien  élève  de  l'école  normale ,  chargé 
lu  couffa  d'bjftoire  au  oollége  royal  d'Orléans/ 

-^  M.  J.-G.  Reuvens ,  savant  archéologue,  professeur  à  l'université  de  Leyde,  vient  do 
ahurir  à  Rotterdam ,  ^4  seulement  de  quarante«deux  4n^. 


^  lia  gociëlë  d'émulation  d'Abbeville ,  présidée  par  notre  collègue,  M.  Boucher  de  Per- 
tbes,  décernera,  dans  sa  séance  du  18  décembre  1836,  un  prix  consistant  en  une  médaille 
d'or  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  <  Quels  sont  les  obsUcles  qui , 
dans  le  département  de  la  Somme ,  et  surtout  dans  Tarrondissement  d'Abbeville,  s'oppo- 
sent à  Tamélioratioa  et  aux  perfectionnemens  de  l'agriculture,  et  quels  sont  les  moyens 
pratiques  de  surmonter  ces  obstacles  ?  »  Les  mémoires  derront  être  adressés  francs  de 
port  à  M.  le  président  avant  le  f'  septembre  I83d. 

—Une  grande  quantité  de  ces  vases  gréco -italiques  que  Ton  trouve  assez  fréquemment 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  a  été  récemment  découverte  dans  une  fouille  failei 
Buvo ,  province  de  fiari.  Parmi  ces  remarquables  antiquités ,  on  distingue  un  vase  aniqv 
pour  la  dimension  et  la  beauté  des  dessins.  Le  musée  de  Naples ,  qui  possède  à  lui  ses: 
plus  de  monumens  de  ce  genre  que  tous  les  musées  étrangers  ensemble ,  n'a  rien  qui  ap- 
proche de  celuiH;i.  Il  a  six  palmes  de  haut  sur  trois  palmes  un  pouce  dans  son  plus  grud 
diamètre.  Ce  vase,  enrichi  de  peintures, distribuées  en  plusieurs  Ubleaux  d'une  exqaise 
composition,  offre  plus  de  cent  cinquante  figures  d'hommes,  de  masques,  de  quadrupèdes. 
d'oiseaux  et  de  poissons. 

—  Le  village  de  Noyel-sur-Sommc ,  nommé  dans  les  anciennes  cartes  Noyel-sur-Mer, 
fixe  en  ce  moment  l'attention  des  archéologues.  Déjji  on  a  rencontré  divers  objets  appir- 
tenant  à  différentes  époques.  Le  moyen  Age  se  présente  d'abord  à  la  superficie  des  coocëfs 
de  débris  ;  au-dessous  se  trouvent  des  autiquités  romaines ,  entre  autres  une  très-granée 
quantité  de  médailles  ;  et  ce  qui  est  surtout  fort  remarquable ,  ce  qui  ourrin  un  vash 
champ  aux  conjectures,  c'est  qu'on  rencontre,  dit-on ,  au-dessous  des  antiquités  romaines, 
des  figurines  et  autres  objets  appartenant ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  l'antique  Egypte  ou  à  $« 
colonies.  On  espère  que  la  Société  d'émulation  d'AbbevIlIe  s'occupera  d'explorer  le  sol  de 
Noyel ,  et  fera  connaître  au  monde  savant  le  résultat  de  ses  recherches. 

—L'Angleterre  vient  aussi  d'avoir  son  congrès  scientifique.  C'est  à  Dublin  qu'a  eu  lies, 
le  10  août ,  la  cinquième  réunion  annuelle  de  la  Société  britannique  pour  Fencouragemcst 
des  sciences.  L'an  dernier ,  l'assemblée  avait  eu  lieu  à  Edimbourg  ;  celle  de  cette  anoè 
avait  réuni  un  nombre  considérable  de  savans ,  parmi  lesquels  figuraient  les  noms  conçu 
de  MM.  Lardner,  Babbage ,  Sedgwick,  Hamillon,  Powell ,  etc.,  etc.  ;  la  société,  dirisêf 
en  sections,  a  tenu  plusieurs  assemblées  partielles  et  générales  où  ont  été  faits  des  rappons 
et  communications  sur  un  grand  nombre  de  points  scientifiques  ;  les  séances  de  jour 
commençaient  ordinairement  par  un  déjeuner ,  auquel  ont  pris  part  le  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande et  d'autres  personnages  distingués.  Une  séance  solennelle,  à  laquelle  le  public  a  éte 
admis,  pour  son  argent,  suivant  la  méthode  anglaise,  a  produit  environ  6,000  schelio^ 
(9,000  fr.).  Cette  sorte  de  produit,  ainsi  que  le  montant  des  souscriptions  et  dons  des 
associés ,  la  vente  des  exemplaires  d'ouvrages  qui  sont  envoyés  à  Vassociation  ,  la  mettent 
en  mesure  de  pouvoir  rendre  des  services  plus  effectifs  que  nos  réunions  analogues,  où 
tout  jusqu'ici  s'est  borné  à  des  discours  souvent  assez  médiocres.  En  juillet  dernier,  l'as- 
sociation possédait,  suivant  le  rapport  de  son  comité,  un  capital  de  5,314  lîv.  sterlio: 
(130,350  fr.),  dont  un  cinquième  environ  a  été  réparti  cette  année  en  encourageuif» 
pour  divers  travaux  scientifiques  faits  ou  à  faire.  Le  nombre  des  souscripteurs  était  de 
1^728.  Plusieurs  villes  avaient  réclamé  l'honneur  de  posséder,  l'an  prochain ,  l'association; 
c'est  ISristol  qui  a  gagné  les  autres  de  vitesse  et  q^ii  a  été  en  conséquence  préférée.  Li 
session  s'est  terminée  par  un  diner  présidé  par  le  lord-lieutenant, et  auquel  assistaient  trob 
cents  convives.  Tout  promet  de  nouveaux  progrès  à  cette  intéressante  association,  qoi. 
depuis  cinq  ans  qu'elle  existe,  a  vu  s'augmenter  chaque  année  son  importance  et  sm 
illustration.  I 

—  Le  Moniteur  a  publié  le  rapport  fait  h  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique  pir 
M.  Francisque  Michel,  siir  ses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre. Ce 
jeune  écrivain  fait  part  à  M.  le  ministre  des  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  les  différeotn 
villes  de  l'Angleterre  renommées  par  leurs  bibliothèques  et  leurs  universités,  Oxford, 
Cambridge, etc.;  il  lui  rappelle  les  différens  volumes  traduits  qu'il  lui  a  envoyés,  leschrch 
niques ,  les  manuscrits  qu'il  s'est  fait  up  devoir  de  lui  communiquer.  Il  mentionne  ta 
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publications  déjà  faîtes  à  Paris  d'anciens  romans ,  tels  que  le  Lac  d'ffavéloek,  le  rotean  da 
roi  Mtilay  le  roman  de  la  Violette,  le  roman  d'Eustache-le-Moine ,  après  ayoir  signalé  ' 
à  M.  le  ministre  les  soins  qu'il  a  donnés  à  toutes  ces  recherches ,  ayant  pour  but  d'enri- 
chir  notre  ancienne  littérature. 

—  Un  chef  de  Cosaque  ,  le  prince  Potopow,  yient  de  traduire  en  kalmouck  les  œuvres 
poétiques  de  Parny.  Un  autre  Cosaque,  notre  collègue  à  l'Institut  historique ,  se  propose 
de  traiter  au  congrès  européen  la  question  de  la  littérature  de  sa  paJrie. 

On  écrit  de  Berlin  :  «  Parmi  la  succession  de  notre  Guillaume  de  Uumboldt  se  uouve 

UD  ouvrage  auquel  il  avait  consacré  des  éludes  profondes,  sur  la  langue  du  Kavi  dans  l'île 
de  Java.  L'introduction  de  ce.livre,  traitant  de  la  différence  dans  la  construction  des  langues 
humaines,  et  de  son  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  genre  humain ,  paraîtra 
séparément  dans  quelques  mois.  Cette  grande  question  doit  être  aussi  débattue  dans  le 
congrès  européen. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'accorder  à  M.  Gustave  Nicolaï  une  médaille  en  or  pour 

son  voyage  d'Italie ,  qui  a  fait  une  sensation  immense  en  Allemagne ,  et  qu'il  serait  utile 
de  traduire  en  Français,  parce  qu'il  s'éloigne  de  toutes  les  traditions  et  relations  que 
nous  avions  jusqu'à  présent  sur  ce  pays. 

A.  Cardin,  drogman-chancelier  du  consulat^général  de  France  à  Alexandrie,  va 

'  publier  dans  cette  ville,  en  un  volume  in-8<',  sa  traduction  du  /oiirna/ d'Abdulrahman 
Gabarti  pendant  Toccupation  française  en  Egypte,  il  parait  que  cette  appréciation  des 
-  hommes  et  des  faits  par  un  savant  Arabe,  contemporain  et  spectateur  de  la  conquête , 
renferme  une  foule  de  détails  d'un  intérêt  piquant  et  inattendu. 

-«-•Par  arrêté  de  M.  le  minisire  de  riostruction  publique,  noire  collègue  M.  Caventou , 
professeur  à  l'école  spéciale  de  pharmacie ,  a  été  nommé  membre  de  la  commission  char^ 
gée  de  réviser  le  Codex  medicameniarius ,  ou  Code  pharmaceutique,  publié  en  18I6. 

— *  M.  Despréaux  écrit  de  la  Grande-Canarie  à  notre  collègue  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
sous  la  date  du  12  juillet  :  «  Je  séjourne  ici  dans  ce  moment,  ayant  bien  parcouru  Fort- 
Aventure,  Lancerote,  Canarie,  Ténériffe  et  Fer,  et  un  peu  seulement  la  Gomère,  dans 
:  une  mauvaise  maison,  ce  que  je  regrette  fort.  J'ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les  ba- 
bi tans' primitifs  de  ces  îles.  Je  possède  principalement  des  notes  sur  les  anciens  Canariens 
r  de  la  Grande-Canarie,  d'après  des  monumens  authentiques  qui  ont  survécu  à  la  grande 
catastrophe  de  leur  destruction.  J'ai  vu  et  ouvert  une  quantité  de  tombeaux,  très  différons, 
f    ainsi  que  le  mode  de  sépulture,  de  ceux  desGuanches  de  Ténériffe.  J'y  ai  trouvé  des  étoffes 
et  de  beaux  squelettes,  que  j'ai  parfaitement  rétabli»  et  préparés.  J'ai  plusieurs  de  leurs 
ustensiles,  deux  haches  enlre  autres  fort  différentes  de  celles  que  vous  avez  figurées,  et 
qui  sont  en  Jade  verdûlre  et  noirâtre ,  et  non  en  taboua  (obsidienne  ).  On  dit,  à  tort ,  que 
les  Canariens  n'habitaient  que  des  grottes.  Clavijo  et  ses  copistes  n'ont  pas  connu  les  traces 
de  leurs  villages ,  de  leurs  maisons  et  autres  ruines  que  j'ai  observés  ,  ainsi  que  leurs 
î    monumens  et  le  Forum,  où  ils  traitaient  des  affaires  communes.  Il  faudra  beaucoup  mo- 
difier ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  ces  restes  de  l'antique  Atlantide.  *. 

Le  docteur  Faraday,  célèbre  physicien  anglais,  a  déclaré,  dans  une  do  ses  der- 
nières leçons  sur  les  méiauk,  que  la  quantité  d'or  qui  avait  été  monnayé  en  Angleterre, 
;     depuis  l'avènement  d'Elisabeth  au  trône  en  1558 ,  jusqu'en  1835,  s'élevait  à  8,3&J,5e8  de 
livres  troy( livre  de  12  onces);  1,594,078  de  livres  troy,  c'est-à-dire  la  moitié  environ, 
,     avaient  été  monnayées  sous  le  règne  de  George  IIL  I^  nombre  des  pièces  d'or  qui  ont 
,      été  frappées  depuis  1558  s'élève  à  154,702,835.  Le  docteur  Faraday  a  dit  qu'il  était  im* 
possible  d'évaluer  la  quantité  d'or  qui  se  perdait  chaque  Jour  de  1492  à  1823.  L'or  qui  a 
été  importé  du  Nouveau-Monde  en  Europe  peut  s'élever  à  1,223,000,000.  La  quantité 
de  ce  métal  qui  a  été  importé  en  Angleterre  dans  les  dernières  années,  peut  s'élever  à 
t  600,000  liv.  sterl.  par  an.  La  plus  grande  partie  de  cet  or  servait  aux  objete  manufac* 
turés  ',  aux  articles  de  joaillerie ,  et  était  réduit  en  feuilles  extrêmement  minces. 

—Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  des  cours  de  l'université  de  Berne  pendant 
le  semestre  dernier.  On  en  compte  dix-sept  de  philologie  et  six  d'hisloire. 
^  Notre  collègue  M.  Grégori ,  président  honoraire  delà  cour  royale  d'Aix,  vient  d'être 


(»4   ) 
«Atoffiié  I  iMrter  te  ék(Ax  dé  êberalier  de  l'ordre  de  0iiiiMi^oH«4e-àrâwl»  que  m 
lainteté  lui  a  eofoyé  en  rëcosipefise  de  ses  ouvrages ,  et  iiotammetit  poor  VSistoire  Kl* 
témire  du  FtreeUaU ,  et  le  Cedex  de  Avocaiiê  eœcM  XIII ^  de  iwniatione  ChrUtiy  editie 
princepe. 

*^  La  distriiMitioli  des  prix  dn  collège  de  Yesodl  à  ea  liea  le  2t  aoât.  La  téitaîon  éuit 
Mnbreaae  et  brillaBté.  M.  le  préfet  a  traeé  vne  esqoiiie  rapide  dee  a?aBtagea  de  réaadt 
de  l'histoire.  Oq  ainait  h  entendre  jtarler  ainsi  le  frète  de  notre  cellègiie  M.  ▲ognstia 
Thierry  «  qui  est  comme  lai  un  des  biatoriens  les  plus  remarquables  de  répetfoe* 

—  i^  Société  royale  des  icknces»  ledret  et  arts  d'Anrers  «  ▼ieiit  d'OOTrir  une  •ooaerip' 
lîea  à  l'effet  d'élever  dans  œtlé  Tille  nn  monument  à  la  mémoire  de  Robens^ 

«-^Le  i*'  septembre ,  le  collège  communal  de  Yaray  (  Nièvre  ) ,  a  décerné  ^  pour  la  pre- 
mière fois  t  le  prix  d'excellence ,  fondé  k  perpétuité  daas  ce  collège  par  M.  Dapîn ,  préii- 
dentde  la  chambre  des  députés,  pour  le  meilleur  discours  français.  Le  sujet  du  prix  indiqaé 
cette  année^  par  le  fondatear,  était  :  V  Amour  de  la  patrie  et  du  pays  nataL  Le  preaaler  pra  a 
été  remporté  par  l'élève  firtsset,  né  à  Serbonne  (Yonne),  le  e  nov.  1820  ;  et  l'acceasit,  per 
M.Ravary-Presie.né  à  Yar2yle2&  décembre  1823.  Les  deux  composiliens  ont  révélé  ciia 
les  jeunes  lauréats  des  sentimens  de  patriotisme  qui  leur  font  honneur,  et  qui  proonetlem  s 
lenr  paya  d'excellens  citoyens.  Le  principal  du  collège,  M.  l'abbé  Bercier,  a  prononcé  un 
discoars  qui  a  été  vivement  applaudi,  et  dent  rinpreasion  a  été  sollicitée  par  acclamatioo. 
-^Dana  nue  des  dernière  séances  de  l'Académie  des  scteoces^  M .  Iftagendie^  en  ams  nom  et 
em  nom  de  MM.  Savart  et  DonMe,  a  la  on  rapport  fort  intéreasant  sur  on  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Recherchée  phxeMo§iquee  et  thérupeutiquêe  êur  èee  effeu  ée  la  c^nijirflaiiBa 
etiê  lu  furifaetiou  de  f  atr ,  foui  sur  le  carpe  que  eur  iee  mem^aa  ieei^^  ùiha  par 
notre  coUègne,  M.  le  doctetir  Th.  Jonod.  Né  dana  les  Alpes ,  ayant  visité  et  éttidîé  ki 
principalea  montagnes  de  l'Enropo,  M.  lonod  e'eU  livré,  jenne  encore  »  à  mae  étode  sé> 
rieuse  des  effets  des  variations  barométriques  sur  réeonomie  animale ,  et  il  a  coaoi  le 
projet  de  doter  la  médecine  d'un  agent  thérapeutique,  au  moins  aussi  puissant  tpi'aueon  ée 
oeox  qu'elle  a  employés  jusqu'ici.  Dans  la  vue  de  varier ,  soit  en  plus ,  soit  en  moins ,  la 
pression  que  le  corps  de  l'homme  supporte  en  raison  de  l'étendue  de  ses  surfaces  entas- 
aéea  et  palmonaires,  Il  a  fait  construire  un  appareil  en  cuivre,  sorte  de  boite  apiiériqoe, 
cKk  nne  personne  assise  peut,  dès  qu'elle  y  est  hermétiquement  renfermée ,  se  trouver  ea 
partie  sonairaîte  à  la  pressien  qu'elle  snpporuit  avant  d'y  entrer ,  et,  un  instant  après,  y 
ètresenimae  à  nne  presalon  beancoop  plia  forie.  Dans  le  premier  cas,  on  raréfie,  aa 
moyen  d*ane  pompe  aspirante,  l'air  dé  l'appareil ,  et«  dans  lé  aeeond  ^  en  le  condease,  I 
l'aide  d'nne  poaspe  à  compreasion. 

Les  commissaires  ont  été  témoîda  des  eipérienees  de  l'ênteur  et  de  leura  réealtals  fâ 
rappellent  cenx  recueillis  sur  le  sommet  des  montegnes»  dans  les  aérostats,  dans  Ita  aines, 
sous  la  elocbe  k  plongeur.  Depuis  nn  an ,  on  fait  nsage  des  cylindres  et  de  la  ponape  éa 
M.  Imod  à  l'Hôtet-Dieu  danç'le  traitement  de  plnaienrs  maladies  graves,  cl  les  élèves 
les  qualifient  de  ventoueee  moneiree.  La  commisBÎon  émet  le  vœu  que  l'asteur  rende  son 
appareil  assez  peu  dispendieux  pour  qu'il  se  propage  et  devienne  usuel;  alors  il  pourra 
déiniti veinent  prendre  rang  parmi  les  agens  thérapeutiques  les  plus  puissans  et  les  pins 
utHea  à  fhnmanité^. 

•«-l^es  ouvrages  de  M.  A.  Jullien,  de  Paris,  sontao  nombre  de  ceux  que  le  conseil  royal  de 
l'instruction  publique  a  depuis  long-temps  adoptés  et  qu'il  a  recommandés  parmi  les  livres 
les  plus  propres  à  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  lauréats  couronnés  chaque  année 
dans  les  concours  de  nés  collèges.  L'Essai  eur  Vemplci  des  tempe  a  mérité  les  suffrages 
deFourcroy,  de  Footanes ,  de  Montallvet,  etc.,  et  a  obtenu  déjà  plusieurs  éditions.  L'£s- 
est  général  d'édueatien,  publié  pour  la  première  ibis  en  1808,  reparaît  aujourd'hui  avec 
les  nombreuses  additions  que  réclamait  le  progrès  opéré  depuis  trente  ans  dana  toutes  les 
hautes  questions  sociales.  Quant  à  VAgetida  général  et  an  Biamétre ,  également  réirapri- 
mes  depuis  peu  de  temps ,  leur  usage  eat  répandu  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  oè  l'on 
S  su  en  apprécier  les  avantages  aussi  bien  qu'en  France. 
mm  Dm  monumeiii  draîdiques  «  nutres  antiquités  oot  M  trouvés  snr  le  poiote  d^  Prinoel 


(BreUfM>,  à  peu  éd  iiêlmèt  éb  yempkteoniwrt  d'«i  tten  tM  d«  f»  wm.  Le  Aêimp  fHè 
l'oo  noniDe  Bikheu-ar-Bex^  ou  pîè«e  de  terre  du  tembeauy  «ffre  d'abord  une  eilcti&te> 
druidique  de3&  pieds  de  long  suc  8  1|2  de  large,  composée  de  vingt  pierres  éieriiies^ 
plantées  et  formant  un  carré  allongé.  Au  N.-E.  de  ce  lieu ,  à  quelques  cents  pet  de  la 
plmioe»  vers  la  mer  »  est  une  pierve  plantée,  d'eonron  «  piedidelMai,  ilolée  el  reisen- 
biant  à  une  ÏMtkà  i  oft  TappeUe  1« Mém^r-Biéh.  Af^àt  éblafeea,  ëe  l'antre  cM  d» 
la  ferme  de  Trégastel  *  eal  utt  iiU»B  aiees  tfeté,  Irfts  aenore  ^fmM  a»  \0  frappe  du  pled^ 
et  quijye  prolonge  le  long  de  la  grive  jnsfn'à  dea  mineft  appelé»  âwfd<tfr-5tflea.  Le  châ- 
teau parait  avoir  été  fort  étendu  i  el  renfermait  dans  son  enceinte  plusieurt  rochea  qui . 
Joivent  avoir  été  liées  ensemble  par  des  mors  dont  on  aperçoit  des  débris  eofeuis  seua 
ine  couche  épaisse  de  gazon  marin.  L'aire  du  château  est  plus  basse  que  le  terrain  qui 
l'enTironne,  et  présente  deux  cavités  comblée»  de  rocaille».  Les  beanee  gens  du  pays  y 
supposent  un  trésor  gardé  par  un  cornandan^  qui  donne  de  l'air  à  ce  trésor,  touelesans^ 
le  jour  des  Rameaux. 

On  a  trouvé  presque  à  fleur  de  terre  »  éparpillés  et  sans  ordre  apparent ,  à  côté'd.ii  fessé 
l'une  garenne  dépendante  de  la  ferme  de  Trégastel ,  sur  le  bord  du  chemin  escarpé  qni 
ra  du  poste  de  la  douane  au  fort  de  Primel,  plusieurs  coin»  gaulois  et  des  débria  de  îamea 
d'épée  ou  de  poignard  y  le  tout  en  bronae. 

—  La  Société  archéologique  de  Bézier»  a  formé  le  projet  d'ériger  une  statue  i  Piul  Ri« 
luet,  à  qui  la  France  doit  le  canal  du  Languedoc.  Klle  feit  un  appel  à  tons  lei  ami»  deg 
irts  et  de  l'industrie ,  pour  que  ee  monument  soit  digne  de  $on  objet. 

—  La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  a  publié  le  premier  tome  de  la  nenvelkr 
iérie  de  ses  Aiémairêê-  Parmi  ceux  qui  composent  ee  volume ,  il  fent  disiîaguef  attrteut  le 
travail  de  notre  colique,  M.  Alleu,  sur  les  casques»  travail  plein  d'érudition*  et^ili  doit  étrfr 
^ccueilU  par  les  antiquaires  qui  s'occupent  des  armures  dn  mojenâge.  M.  de  la  Saussaie  a 
ionnéunedissertatien  iotéressance  snrlaptlc  Cîn(f-A#€ir#,  vieux  monument  en  formn  de  pi- 
lier quadrangulaire,  situé  à  quatre  lieues  de  Tours,  sur  lequel  les  historiens  avaient  gardé  le 
silence ,  et  que  l'auteur  considère  comme  un  trophée  militaire  consacré  au  dieu  Mars.  Les 
llémoires  sur  l'origine  d*jiginnMm,  par  M.  le  baron  Chdiidruc  de  GrazenneSi  sur  le 
temple  d'Apollon  d'Auxerre ,  par  M.  Leblanc;  sur  les  lan^'iies  d'oil  et  d'oe,  par  M.  de 
Martoone  ;  sur  les  utricularii ,  par  M.  Henry,  fournissent  de  bons  documens  à  l'histoire 
ancienne.  La  Société  royale  des  antiquaires  n'est  pas  de  ces  corps  savans  qui  ne  vivent  que 
sur  leur  vieille  réputation  :  chaque  jour  elle  se  rajeunit  par  de  nouveaux  choix ,  et  marche 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  conquêtes  archéologiques. 

—  Les  fouilles  continuées  h  Sommering  (Belgique  )  viennent  de  fournir  trois  médailleiii 
des  vases  en  cuivre  et  des  fragmens  de  vases  de  terre.  Les  médailles  sont  d'époques  dil^ 
férentes  ;  sur  l'une  d'elles  «  les  empreintes  sont  presque  totalement  effacées.  La  seconde 
est  parfaitement  conservée ,  et  on  y  voit  distinetemeut  les  mots  imperatwr  Gordiànms 
Pius  Félix  Jmguitus.  Le  revers  semble  porter  une  Minerve  ayant  une  lance  et  une 
palme  ;  autour  de  la  figure  sont  les  mots  t^t'r^tir  Augusti,  Enfin  ,  sur  la  plus  petite,  on 
remarque  une  efSgie  assez  bien  conservée  ;  mais  la  légende  est  presque  illisible  ;  on  croit 
y  reconnaître  les  mois  :  ^alentinus  Augusîus: 

—  Pendant  la  baisse  des  eaux  de  la  Dendre,  en  Belgique ,  ont  a  trouvé  à  Grammont ,  le 
long  de  la  rivière,  sur  un  terrain  assez  étendu  et  à  plusieurs  pieds  de  profondeur , 
une  qaamité  énorme  d'os  et  de  cornes  de  bœuf,  avec  des  pièces  de  monnaies  romaines  et 
plusieurs  autres  objets  en  or ,  en  argent ,  en  cuirre  et  en  fer.  La  seule  vente  des  os  a  pro- 
duit une  somme  de  isoo  fr. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  les  masures  qui  encombraient  l'enceinte  du 
théâtre  antique  d'Orange.  On  fera  bientôt  des  fouilles  dans  VOrchestrum^  et  l'on  espère 
qu'elles  seront  aussi  heureuses  en  découvertes  de  chapiteaux ,  statues ,  etc  ,  que  l'ont  été 
celles  du  Proscenium, 

—  Dans  le  gisement  de  quelques  mosaïques  trouvées  dans  cette  même  ville  d'Orange , 
on  a  remarqué  une  particularité  d^à  observée  dans  d'autres  localités  du  midi,  c'est-à- 
dire  des  mosaïques  superposées,  laissant  entre  elles  peu  d'intervalle,  et  chacune  ayant 


fl^de«9di  des  déMnbret  et  des  Tettiges  d'inceiidie.  Cette  IlefaeiMe  retsealiUMa  «?ec  le 
sol  antique  des  tilles  d'Autun,  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Nîmes,  etc. ,  proo^  combien 
les  proTinces  des  Gaules  furent  désolées,  aux  mêmes  époques,  par  de  farouches 
conqoérans. 

^  On  lit  dans  le  Mémorial  de  la  Searpej  jounial  de  Douai  :  «  Dans  sa  séaoee  du  1 2  de 
ce  mois,  le  congrès  a  désigné  la  ville  de  Blois  comme  siège  du  congrès  qui  doit  aroir  lîea 
en  1 836.  Un  congrès  doit  également  se  réunir  à  Bruxelles  dans  le  courant  de  mai  prodiain.» 

^M.  le  professeur  Marsand  appartientàla  France  par  son  origine;  à  l'iulie,  par  sa  vie 
entière  et  par  ses  études.  11  a  rendu  aux  deux  pays  un  véritable  service  en  publiant ,  sous 
le  titre  d'iLLUstRATiON  dbs  manuscrits  di  la  BiBLiOTnÈQCB  DE  Pius,  un  catalogue  qui 
manquait  k  la  science.  Il  nous  a  révélé  des  ouvrages  inconnus, des  sources  historiques  dont 
personne  ne  contestera  l'imporunee.  Les  princes  et  les  peuples,  les  écrivains  poliliqnes 
et  les  hommes  de  la  science  passent  à  leur  tour  devant  nos  yeux  ;  et  leurs  lettres,  leon 
mémoires,  leurs  ouvrages,  sont  convenablement  Ulustréspar  les  soins  du  savant  pn>- 
fesseur. 

On  y  rencontre  les  Médicis,  les  ducs  dUrbin,  de  Piombino,  de  Milan ,  de  Mantooe; 
plusieurs  papes  des  plus  renommés  ;  les  cardinaux  de  Lorène ,  Serleto  Morone ,  Scripando, 
Piccolomini,  Mazarin,  Panfili ,  Orsini,  Pallavicino  ;  Tempereur  Maximilien,  Lëopold  i", 
Louis  VIII ,  XI ,  XII ,  XIII ,  XIV ,  X  VIII ,  Guillaume  d'Orange  ;  le  duc  de  Rohan ,  M.  de 
Monluc ,  Montécuculli ,  Sarpi;  puis  Pétrarque ,  Grey  d'Arezso ,  Marco  Poio,  l'ArétiD, 
Guicbardin,Poggio,  Luca  délia  Bobia,  Vinci,  J.-B.  délia  Porta,  et  autres  dont  le  nom 
dit  asser. 

Il  serai;  trop  loog  d'énumérer  tous  les  pays  dont  Thistotre  est  illustrée  par  ces  documens- 
l'Italie  et  l'Afrique,  la  France  et  la  Hollande,  l'Alleroagne  et  l'Amérique,  la  Bavière  et 
la  Suisse ,  la  Bohème  et  la  Grèce >  rEsclavonie  et  la  Chine ,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
l'Ethiopie  et  la  Flandre ,  Jérusalem  et  les  lidcs,  la  Macédoine  et  la  Livonie,  Malte  et  la 
Russie ,  la  Pologne  et  le  Portugal ,  la  Saxe  et  la  Perse  ,  l'Ecosse  et  la  Savoie,  la  Gochio- 
chine  et  la  Suède ,  Siam  et  la  Hongrie,  la  Zéiande  et  l'Espagr^e  y  Bgurent  tour  à  tour. 

.—  Le  docteur  Siebold,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade  hollandaise  envoyée  au  Japon, 
et  qui  résida  sept  ans  dans  ce  pays,  de  retour  en. Europe,  se  propose  de  publier  les 
résultats  de  ses  laborieuses  recherches.  Les  riches  matériaux  de  tout  genre  qu'il  a  re- 
cueillis, promettent  de  combler  une  importante  lacune  dans  la  connaissance  de  cette  partie 
du  monde ,  de  son  histoire ,  de  ses  diverses  productions  et  de  ses  habitans. 

La  relation  du  voyage  du  docteur  Siebold  et  ses  découvertes  relatives  aux  mœurs ,  aux 
coutumes  ,  au  langage  des  lies  orientales  de  TAsie ,  formeront  plusieurs  séries  distinctes. 
L'ouvrage  savant,  intitulé:  Thésaurus  linguœ  japonicœ;  sive  coUectio  omnium  ver- 
borum  japonicorum  ;  opus  origine  japonicum ,  a  été  mis  sous  presse,  ainsi  que  la  tra- 
duction d'un  livre  élémentaire  chinois ,  qui  jette  de  grandes  clartés  sur  le  mystère  de 
Torigine  des  caractères  de  l'alphabet.  Un  savant  chinois ,  nommé  KotscginhgDschang ,  qu 
a  accompagné  le  docteur  Siebold  à  son  retour  en  Europe ,  loi  prêtera  son  secours  dans  U 
publication  de  ses  travaux. 


Le  Secrétaire  perpétuel ,  Eug.  n£  Mongulve. 


PARIS.  IMPRIMERIE  DE  P.  BAUDOUIN, 

rue  Mignon,   a. 


CONGRES  HISTORIQUE  EUROPÉEN, 

CONVOQtÊ 

A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PAWS  POUR  LE  U  NOVEMBBE  tm. 

( Vwr nos  ijfoisUvmson»  de  juillet,  page 273^  d'août,  page  i,  «t  de  septembra,  ^896^49.) 

L.es  membres  titulaires  et  correspopdans  de  Tlnstitut  historique,  les  savans,  littérateur» 
et  artistes  qui  se  proposeraient  de  traiter  quelques  questions  du  programme,  sont  invités  k 
se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut  historique,  medfs.Sftint^'Pères,  n**  14  de  huit 
à  dix  heures ,  les  dim^mches  et  jours  de  fêtes  exceptés.  ' 

Il  n'y  aura  point  de  séances  de  classes  à  llnstitul  historique  dans  le  courant  de  no- 
Tcmbre,  ni  dans  la  première  quinzaine  de  décembre. 

l.es  membres  et  les  invités  sont  priés  de  retirer  leurs  cartes  du  secrétariat 

Les  séances  du  congrèa  ont  lieu  a  midi,  les  jours  indiqués  sur  la  carte  d'entrée. 

MEMOIRES. 


ANALYSE 

EXTRAIT  DU  YADSCHOUR  VÉDA. 

CHAPITRE  PREMIER. 

THEORIE  DU  FEU  DU  SACRIFICE.  (Natschikétas.) 

M. PoleyTîent  de  publier  le  Kâtkaka-OupanUchatf  texte,  traduction  et  eomnan- 
tafreCl}.  C'est  le  premier  des  nombreux  monumens  de  la  littérature  védaîque,  dont  cet 
érudit  prépare  une  édition.  Le  service  qu'il  rend  à  la  science  est  immense.  Puissent  les  en* 
couragemens  ne  pas  manquer  à  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un  grand  dévouement 
i  l'avancement  des  connaissances  historiques,  dans  un  siècle  où  il  y  a  tant  de  moyens  de 
faire  sa  fortune  littéraire  en  n'employant  que  le  charlatanisme  ! 

VOupanisehai  que  j'annonce  est  un  poôme  philosophique  célèbre  ;  sa  haute  autorité 
n'est  pas  contestée  parmi  les  nombreuses  écoles  des  Brahmanes  orthodoxes,  sectateurs  du 

'  Yédânta ,  système  de  métaphysique  formulé  sur  la  donnée  des  Védas ,  dont  il  prétend  of- 
frir le  résumé.  Il  se  trouve  dans  trois  des  quatre  Yédas  :  le  Yadschourvéda ,  le  Sftmavéda 
et  le  Atharvan.  D'ordinaire,  on  le  cite  d'après  la  dernière  de  ces  trois  compilations;  mais 
sa  place  réelle  est  dans  le  Yadschourvéda.  Là,  une  branche ,  un  ShÂkha,  c'est-à-dire  uQe 
section ,  portée  nodi  de  Katha  ou  Kâthàka.  Notre  Oupanischât  fait  partie  d'un  BrUi- 
mana ,  ou  d'un  récit  théologique  y  qui  appartient  à  cette  sectipn. 

n  existe ,  sur  cet  Oupanischât ,  un  ample  commentaire  de  la  main  du  célèbre  Shankarc- 
Atschârya ,  celui-là  même  que  M.  Poley  vient  de  publier.  Dans  cet  écrit ,  régnent  ime 
précision  extrême  et  une  admirable  sagacité.  Les  points  obscurs  de  la  diction  concentrée 
et  pour  ainsi  dire  monumentale  de  Shankara ,  qui  écrit  en  bloc ,  brièvement ,  et  comme 

Vil  ne  composait  que  pour  venir  à  l'assistance  de  la  seule  mémoire ,  ont  été  parfaitement 

(i)  Oupanischât^  théologie  des  Y^d^,  texte  sanskrit  commenté  par  Shiakara ,  traduit  en 
français  par  L.  Poley.  Paris,  chez  HeidelofTet  Campe,  rue  YWienne,  q.  16. 
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ëlaeîdés  par  BAla-Krischna,  qui  est  plas  ç:(plîdte  et  <|aî  répiBd  nr  soa  «qiet  mie  Tire 
cltité.  On  cite  également  une  paraphrase  de  notm  po^me ,  par  Tidyâranjai  (i). 

Le  Kâthi^a-Oopaniscbat  offre  le  Ubleau  d'une  réTélation  adressée  par  Mritffou^  k 
dien  de  la  mort»  an  JoiiDellâlseliikétu,  prtnee  de  race  sacerdotale ,  <prî  est  Ten  le  tîsî- 
1er.  ta  mort  enseigna  \  llkpoine  vît^d*  |e  Brahma ,  c*e^-4ii^  }4|  aftonce  par  btq^elle 
N^tieMkétaa  é?îte  de  reMtrt  dans  les  ■«ades,  d'y  tnpswgNv,  el  4en«l  kMmfeL 
Voici  à  çml  sojet  celte  rérdlatien  a  M  fcUe:  4 

Vftdschasrayasa ,  qoi  porte  le  sornom  d'Ouddala^a,  duît  le  ftb  dç  Tldsehasrvvas  oa 
d^Aroana,  désigné  sons  Tappellation  patroniviqne  de  Gaut^una^  comme  descendant  de 
Gotama,  le  grand  a^cétre  do  tonte  la  race.  U  apparteniiitk  ua^  iUm^o  blBiUf  df  Brah- 
manes ,  dont  quelques  membres  avaient  pofté  le  sceptre.  VonlaBi  étendm  ses  a»»qnfltft 
sur  les  royaumes  qui  enTÎronnaient  son  domaine  héréditaire,  on,  selon  l'euférution  de 
Texpression  indienne,  roulant  conquérir  l'univers,  il  ordonna  le  Fiihvaâtekit  ^  saciifice 
qui  avait  pour  but  l'afsi^^isiemçii^  de  l^f^  [gt  Ifrrf.  Diant  lea  V^^as,  mention  fréquente 
est  faite  de  semblables  lapriiîcoi,  où  les  pripcei  imlif^s  dépfu^aîept  des  sommes  énormes, 
invitant  à  y  assister  lea  sMTeHim  dit  i^oirées  vaisJuas  et  des  contrées  éloignées ,  lenn 
confédérés,  leurs  amis  ou  leurs  parens.  Comme  ordonnateurs  des  fêtes ,  les  Braimuna 
profitaient  habilement  de  ces  remuions.  Ils  étaient  comblés  de  dons  de  terres  et  de  troa- 
peaux,  et  provoquaient  à  la  multiplicité  A^  cér^fnonies,  où  ils  officiaient  sous  l'autorité 
du  prince,  qui  présentait  l'holocauste. 

Dans  le  JTdlAafta,  le  sacrifice  Vishvadscliit  me  parait  un  emblème  évident ,  desimé  4 
établir  le  contraste  entre  les  grands  de  la  terre ,  qui  recherchent  la  possession  des  bian 
terrestres ,  et  les  pieox  ermitoa  qui  dédaipiem  le  BMmdf  >  i4«nr  de  traoïcMiratioiit  perpé^ 
tuelles ,  et  qui  aspirent  à  l'immortalité.  C'est  un  cadre  ingénieux ,  sans  importaBoe  histo- 
rique. 

Quoique  prince,  jeune,  et  par  conséquent  enclin  à  l'ambition,  Nâtschikétas,  tlls  da  roi 
sacrificateur,  repousse  les  pompes  du  monde ,  auxquelles  son  père  ouvre  excluaivemcnt 
son  ame.  U  écarte  d'une  main  ferme  le  tableau  des  séductions  brillantes  <pie  lui  présente 
le  dieu  de  la  mort,  et  force  ce  souverain  juge  des  fragilités  humaines  à  lui  dévoiler  ks 
mystères  de  TimmorUlité.  Cette  donnée  grandiose  porte  l'empreinte  de  la  majestnense  d 
sublime  iinagini^ion  indienne. 

Offrir  en  don  aux  Brahmanes ,  dans  ces  grandes  solennités,  des  troiqieaux  qui  nvaicm 
ViHW^^  de  l'épuisemepti  (les  vaches  maigres  et  (léehamées;  joueratittf  de  wm  rsfie, 
après  a^oir  foUeniènt  dépensé  sa  fortune  en  extravagantes  céréinonies ,  c'était  op  gnad 
crime  «  par  suite  duquel  on  encourait  des  punitions  terribles  danii  un  autre  oionde.  Tool 
qp  qui  était  offert  e^  récompense  de  )a  part  que  les  pontifes  avaient  prise  au  sacrifice,  d^ 
vait  être  digne  du  prince  qui  offrait  et  du  Brahmane  qui  accepUit.  &|aiheureusement  poor 
Yàdschasravas,  il  avait  donné  tout  son  avoir  :  «  «orva  vedtuaniqdfiu  9.  Le  term^  Féêat 
bnp^que  le  contenu  de  toutes  les  terres,  de  tout  l'or,  de  tous  les  troupeaux  »  on,  seloQ 
l'expression  du  scholiaste  ^  «  sarvça^  9X>anàhén(jm  i» ,  toute  U  propriiété. 

Placé  sous  des  auspices  aussi  fâcheux ,  le  roi  expose ,  aux  yeux  des  pontifes  ^  un  dfinifli 
Irpupeau,  consistant  en  vaches  débiles,  privées  de  l'énergie  des  sens,  <nirûidnyd>, 
qui ,  comme  le  dit  le  scholiaste ,  ne  peuvent  plqs  servir  i  engendrer  ^  %  ^pradscAan«as 
^amartàhà  a.  Le  pieux  jeune  homme  ^  voyant  q|ue  soa  père  se  précité  dans  l'abinoie ,  et 
que  d'un  seul  coup  sou  entreprise  v»  lui  échapper^  se  dévoue.  «  Qu'eu  remplaiçeiDeDt  de 
ce  troupeau ,  je  devienne  la  propriété  des  Brahmanes  !  »  Vainement  il  hs^rangue  son  pm. 
D'un  caractère  irascible ,  impatiei^t»  absorbé  par  d'autres  coDtempli^oQ3,  Gamama,i 
la  vue  des  richesses  terrestres  qui  lui  échappient  d'une  manière  sj  hiâarre^  et  i\prèa  Ici- 
quelles  il  court,  comme  le  joueur  désespéré ,  place  toute  sa  fortune  sur  im  dmier  0019 
de  dé.  U  n^  s'aperçoit  pas  de  la  bonté  d'ame  qui  porte  son  fils  et  v>^  héi^iUer  à  se  Tuuer  à 
Vesclavage  pour  ^p^iser  le  courroux  des  Brahmanes ,  offensés  do  df  a  qn'oft  99^  leur  offrir 
et  prêts  à  lancer  i'anathème  sur  le  donateur.  Une  seconde  fois ,  une'  troisième  >  le  fils  a  ri* 

(1)  CoUbroohfi^  0»  ihe  Vcda»,  A»i«Uç  Remrclief ,  voU  VHI,  pag,  45^,  477. 
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pété  sa  dnpplique  t  «(  Hod  père  »  à  qui  me  donneras-ta  ?  «  t'<crie«t-U  dant  la  naïve  aniiété 
de  son  jeune  cœur.—  «  Je  te  donnerai  au  dieu  de  la  mort»  :  «  MrityMve  tvâ  dadâmi  iti.  » 

Sombre  réponse,  dont  le  roi  se  repent  aussitôt.  Ses  entrailles  de  père  s'émeuvent  ;  il 
▼oudrait  rétracter  sa  parole  irréfléchie  :  c'est  en  vain  ;  la  parole  ne  rexient  pas  ;  nul  mor- 
tel ne  peut  rompre  un  engagement  contracté  avec  les  dieux.  Yàdschasravas  chancelle  ;  il 
ne  veut  pas  envoyer  son  fils ,  brillant  de  santé  et  de  vie ,  dans  le  séjour  des  morts.  Il  est 
prêt  à  se  dédire.  Malheur  à  lu! ,  si  pareille  indiscrétion  lui  arrive!  11  est  sûr  de  reuaitre 
dans  les  mondes ,  d'épuiser  la  sphère  du  sansâra ,  le  cercle  des  renaissances  mondaines  \ 
de  rouler  perpétuellement  dans  le  BrahmaUchàkra  »  la  roue  de  l'univers. 

D'une  main  courageuse,  le  fils  entreprend  d'écarter  ce  danger,  d'arrêter  la  roue  dans 
son  mouvement  irrésistible,  de  suspendre  le  cours  de  la  destinée.  Il  veut  sauver  Tame  de 
l'auteur  de  ses  jours ,  il  veut  la  préserver  de  la  damnation  qu'elle  va  encourir.  Sa  voix 
forte  l'exhorte  à  la  constance;  il  le  conjure  au  nom  de  ses  grands  ancêtres,  les  patriarches 
de  sa  race ,  inébranlables  dans  leur  attachement  à  la  foi  jurée.  «  Regarde  conune  ont  agi 
tes  aïeux,  »  «r  anufaihya  yathâîpûrve  »,  s'écrie-t-il  dans  un  saint  enthousiasme ,  plein 
de  force ,  de  dignité  et  de  puissance ,  «  regarde  aussi  comme  font  encore  aijyourd'hui  les 
liommes  vertueux  » ,  k pratipaskya  taih-âpare.  »  Le  père  cède;  il  ne  s'oppose  plus  à  ce 
que  le  jeune  prince  s'enfonce  dans  le  royaume  des  ténèbres,  où  le  conduit  sa  sublime  rési- 
gnation. 

Le  dieu  de  la  mort  est  absent  de  sa  demeure  lorsque  Nfttichikétas  s'y  présente*  Cette 
absence  s'explique  aisément  :  le  jeune  homme  est  plein  de  vie  »  et  Mrityou  n'a  de  rapport 
qu'avec  l'homme  mourant.  Mais  quel  est  ce  KIrityou? 

Il  porte  d'abord  le  titre  de  Varna  i  celui  qui  dompte  les  hommes.  U  est  le  fils  de  Yivas- 
-vat,  le  fils  du  soleil.  On  l'appelle  Shraddhadéva^  le  dieu  des  holocaustes  funèbres,  hola« 
caustes  destinés  à  faire  traverser  aux  ames  des  morts  la  Faitarani^  ou  le  fleuve  de  l'enfer, 
le  8tyx  indien.  Ainsi  les  morts  sont  portés  au  rang  des  Pitris;  ils  sont  installés  parmi  les 
dieux  ancêtres.  On  les  enlève  à  l'action  des  JRâkschoias ,  ces  enfans  odieux  de  la  noire 
Yaitarani,  qui  tourmentent  les  morts  et  qui  empêchent  l'accomplissement  des  sacrifices. 
Ils  cessent  de  suivre  les  démons  dans  leur  course  vagabonde ,  d'errer  dans  les  airs ,  de  les 
parcourir  comme  Bhoûta*  ou  esprits  éiémentairfi.  ' 

Yama  est  le  frère  de  Manou-Faivasvatay  du  premier  homme  qui  parut  â  la  tête  de 
l'ordre  social  et  à  la  tête  de  l'ordre  de  la  création ,  dans  le  septième  Manvantara.  Cest 
la  septième  grande  époque  du  développement  du  système  des  mondes,  système  qui  se 
compote  de  six  grands  cycles ,  durant  lesquels  la  terre  a  été  six  fols  submergée  et  sfat  fois 
nprôdttite.  C'est  le  SriêchiirKâla  quand  il  s'agit  de  la  production,  le  Pralaya-Kâla  quand 
il  s'agU  de  la  destruction  de  l'univers;  car  nulle  production  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
deatruetlon  t  la  destruction  fait  rentrer  les  germes<de  tous  les  êtres  dans  le  sein  de  la  na- 
ture première,  qui  est  la  nature  divine,  invisible. 

Manon ,  le  Dharmchrâdscha ,  le  roi  de  la  justice ,  gouverne  et  juge  les  Tivans,  eomme 
son  kève  Yama,  qui  porte  le  même  titre,  gouverne  et  juge  les  morts.  Les  deux  frères  for- 
ment un  seul  être  symbolique ,  considéré  sous  deux  aspects  oppbsés.  Dans  leur  réunion , 
Ils  correspondent  exactement  au  JVmo,  fih  de  Fivenghao^  c'est-à-dire  à  Yama,  le  fils  de 
Yivasvat,  le  fils  du  Solei),  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  tradition  mythologico-héroTqne 
de  la  Bactriane.Comme  le  Manon  de  l'Inde,  il  fonde  les  quatre  castes  qui  portent  les  mêmes 
nomadanslesdenxpays.  Yémo  se  présente  sous  deux  &ces  :  il  est  lumineux  avant  sa 
.  ctate,  roi  de  la  terre,  le  premier  agriculteur,  le  premier  législateur,  le  premier  moteur 
de  civitlisation  parmi  les  hommes;  il  est  ténébreux  après  sa  chute;  il  descené  dans  le 
.  royaume  des  merts,  oà  son  orgueil  Tentraine.  Ainsi  il  réunit  les  caractères  saerésde  Yama 
et  de  Manon,  qni ,  dans  l'Inde  ^  paraissent  séparés,  quoiqu'ils  soient  freines-,  et  dent  le 
aecmid  r4gil  la  terre  supérienre ,  couverte  de  la  moisson  des  champs,  emblèitie  de  la 
nv^ity  desnvane,  tandia  qee  l'autre  gouverne  la  terre  inférieure ,  où  milrit  le  blé ,  où  se 
trouve  jonchée  ral>ondanle  moisson  des  morts  : 

c  StuÊ^fêm  iva  martya  ;  patsehyate ,  satyam  iv-ftdscfaayate  puoa  r  » 

GoMMlagtrha  deUed^aioBi  mûrit  le  mortel;  comme  la  gerbe  de  bled ,  aiesi  il  leMlt  ^éesa 

tombe). 
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Voilà  comment  »*exprîme  à  cet  égard  notre  Oupanîschit  (  ValH  I,  shloka  s  ). 

C'est  là  la  plus  antique  religion  patriarchale,  idolâtrie  bornée,  mais  éminemment  pieasé, 
eicluiivcment  terrestre,  et  dirigée  vers  la  tombe  sans  posséder  la  vne  des  cîenx.  Elle  ne 
manque  cependant  pas  de  pressenlimens  d'ane  autre  vie.  Telle  est  une  des  couches  piîmi- 
tives de  l'ancienne  croyance  des  Brahmanes;  on  peut  en  étudier  les  caractères  dans  les 
Védas,  où  semblent  superposés  d'autres  systèmes  d'une  plus  grande  étendue  de  concep- 
tion, qui  cherchent  à  l'homme  pensant  une  patrie  dans  les  étoiles.  A  cette  primitÎYe  religioa 
de  la  terre ,  dont  Yama  fut  le  dieu  principal ,  correspoôdalt  peut^lre  un  genre  de  sépul- 
ture, aboli  postérieurement,  quand  les  morts  ne  furent  plus  confiés  à  la  terre,  comme  au 
sein  maternel  qui  avait  nourri  les  vivans ,  et  qu'ils  montèrent  vers  le  séjour  des  dieux ,  en- 
veloppés de  ilammes.  Ce  n'est  là ,  à  la  vérité ,  qu'une  simple  hypothèse ,  mais  il  me  sertit 
possible  de  lui  procurer  un  assez  haut  degré  de  probabilité  par  l'analogie  avec  d'autres 
croyances ,  parentes  de  cet  antique  culte. 

Le  rapprochement  du  Yémo  bactrien  et  du  Yama  indien  est  dû  à  M.  Bopp;  Onloi  doit 
aussi  cette  ingénieuse  remarque  que  Yama,  le  dieu  indien,  avait  originairement  présidé  à 
la  terre,  comme  un  dieu  terrestre ,  réglant  les  destinées  humaines ,  en  sa  qualité  de  MMa- 
pala,  un  des  quatre  gardiens  du  monde  visible,  qui  sont  placés  aux  points  cardinaux.  Là 
poésie  persanne ,  du  temps  des  MahoméUns ,  dans  le  célèbre  poëme  de  Ferdouçy,  a  trans- 
formé le  souverain  idéal,  le  Yémo  typique  en  souverain  historique,  rayonnant  de  tout  Té- 
clal  de  l'imagination  orientale.  Tel  paraît  Dschemshidy  qui  résume,  en  sa  personne,  la 
primitive  époque  des  rois  de  la  Bactriane,  avant  la  chute  de  leur  empire,  succombant  sons  les 
coups  de  la  dynastie  assyrienne.  Dans  l'Inde,  Manou,  frère  de  Yama,  est  ^ussi  le  repré- 
sentant d'une  dynastie,  la  première  et  la  plus  ancienne  des  dynasties  de  l'Inde ,  celle  des 
Ikschvakidcs.  Elle  s'est  divisée  en  plusieurs  branches ,  dont  les  unes  régnaient  sur  les 
bords  de  Hodus,  tandis  que  les  autres  commandaient  dans  les  régions  rapprochées  da 

Gange. 

Je  reprends  le  fil  de  ma  narration. 

Yama  a  sa  femme ,  la  reine  des  morts  ;  il  a  une  cour  et  des  ministres  >  H  a  des  étions 
et  des  messagers ,  troupe  de  serviteurs  à  gage ,  sans  parler  de  la  pâle  multitude  de  ses  sujets. 
.  Les  vivans  dépendent  de  lui,  puisqu'ils  ne  vivent  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

•  Dschtviscby&mo  yâvad  isbiichyasi  tvani.»  (  Yalli  I,  shlokaST. } 
I^ous  vivrons  aussi  loDg-temps  qa'il  plaira  à  ton  coinmandement, 

lui  dit  Nâtschikétas,  en  lui  reprochant  les  promesses  fallacieuses ,  par  lesquelles  il  veut 
déguiser  son  pouvoir  et  présenter  au  prince  cette  vie  de  passage  comme  une  existence  d'ooe 
durée  presque  illimitée.  Manou  règne  sur  le  nord  de  la  terre,  dans  l'Inde  septentrionale, 
séjour  des  dieux;  Yama  règne  sur  le  midi ,  dans  l'Inde  méridionale,  séjour  des  démoBS. 
Le  nord  est  à  la  surface  du  globe ,  le  midi  est  caché  dans  ses  entrailles. 

Les  Amatyas  ou  les  ministres,  les  Doutas ,  ou  les  messagers  du  dieu ,  ces  espions  qui 
gnêtent  les  actions  des  hommes  et  qu'il  expédie  vers  toutes  les  régions  de  la  terre,  pour 
amener  les  morts  devant  son  tribunal;  la  ^^drya,  son  épouse,  la  reine,  courent  à  la 
rencontre  du  dieu  et  l'accablent  de  reproches  pour  avoir  manqué  aux  devoirs  de  Tbospila- 
lité.  NâUchikétas  a  Ajourné  trois  nuits  dans  son  royaume,  sans  que  Yama  se  soit  offert  à 
ses  regards. 

L'hôte  seul  a  le  droit  de  présenter  à  t^étranger  qui  réclame  son  hospiulité  Vargha  »  mels 
simple  et  pur,  consistant  en  riz ,  en  fruits  mêlés  à  l'eau  claire  quia  jailli  d'une  source  pore. 
Seul  il  peut  lui  offrir  un  bain  rafraîchissant,  qui  délasse  ses  pieds  de  la  fatigue  da  jour; 
seul  il  peut  le  saluer  avec  les  cérémonies  d'usage ,  s'informer  poliment  de  l'état  de  sa  santé, 
s'enqiiérir,  avec  une  noble  sollicitude,  de  celle  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  exécuter  ki 
rites  de  l'hospitalité  dans  leur  touchante  et  sainte  rigueur  ;  seul  il  peut  loi  préparer  qd 
.  siège,  indiquer  sa  couche  et  ordonner  son  repas.  Personne,  en  celt&gétiéreuse  besogne,  ne 
saurait  remplacer  le  maître  de  la  maison ,  le  chef  de  la  famille. 

Malheur  à  Thôte  qui  manquerait  à  ce  devoir;  il  attirerait  sur  sa  téce  coupable  les  plus 
eOroyables  calamités.  Le  dieu  de  la  mort,  déjà  exclu  du  ciel  et  des  joies  du  s^our  sapréme, 
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doit  trembler  devant  le  eourrouz  du  Brahmane;  il  doit  éviter  soigneusement  d'exdter  la 
haine  de  cet  être  tout-puissant,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  manquer  à  ses  devoirs.  Sur 
la  terre,  au-dessous  de  la  terre,  dans  les  deux,  dans  les  enfers,  rien  n'égale  le  pouvoir  du 
Brahmane.  Il  dompte  la  mort,  qui  dompte  tous  les  autres  humains  ;  la  mort  recule  k  l'as- 
pect du  pontife  pieux  et  résigné.  La  parole  est  le  glaive  du  Brahmane  : 

«  Vâk  shasiran  v«i  Brabmanasya,  tena  hanyftd  arin  dvidscha.  g.  » 
(JManava  dïîarma  shdslxa,  lib.  IX,  si.  S5.) 

La  parole  est  Tarme  du  pontife  ;  avec  elle  il  eictermine  ses  ennemis. 
Par  le  verbe,  il  conquiert  lescieux,  la  terre  et  les  enfers,  il  domine  dans  les  trois 
mondes,  parmi  les  dieux ,  les  hommes  et  les  ancêtres  décédés.  Fils  de  Brahma,  parole  de 
vie,  Pranav0^  ou  verbe  incorporé,  il  est  antérieur  aux  dieux  et  aui  mondes,  il  repré- 
sente le  feu  typique  qui  a  allumé  la  flamme  du  sacrifice.  De  ce  feu  sont  Issus  les  rédaSy  le$ 
Dévas  et  les  Lokas,  l'ensemble  des  sciences ,  des  dieux  et  des  mondes.  Il  est  dans  les  trois 
temps  qui  embrassent  toute  la  sphère  de  l'existence,  dans  la  production,  dans  la  conser- 
▼atîon  et  dans  la  destruction  de  ttvis  les  êtres.  Le  Brahmane  est  le  dieu  Brahmâ  en  personne^ 
Tètre  suprême ,  le  créateur  des  mondes ,  qaand  il  a  reconnu  son  principe,  quand  il  a  acquis 
la  science  du  BrahmA,  quand  jl  se  sait  lui-même  : 

•  TaishTAnara:  pravishaty-atithir  Brahmane  gi'ihân.  »  [KàHiaka,  Valli  1, 6.) 
Tel  que  le  feu  universel  (le  feu  qui  a  figure  du  Macrocoame),  le  Brahmane  entre  dans  la  demeure 
où  il  réclame  l'hospitalité. 

«  Crains  ce  feu ,  ô  Yama ,  il  peut  te  consumer  si  tu  ne  l'apaises  par  des  dons ,  si  tu  ne  te 

«  décharges  de  tes  devoirs,  si  tu  n'accomplis  pas  les  rites  dej'hospitalité!»— Yoiiàcequiest 

sous-entendu  par  cette  exclamation,  qu'adressent  aux  dieux  son  épouse  et  ses  serviteurs  : 

«  Âshâ  pratiksche  sangatam  sûnritân  tscheschtd  p&rtte  patra  pashunsh  tscha  sarvan 

«  etad  vringkte  puruscbasy-âlpa-medbaseyaay-ânashnan  vasati  Brahmaoo  grihe.>  Qibid.^  7.) 

L'espoir  et  l'attente ,  la  douceur,  résultat]  de  Tunion  avec  les  hommes  vertueux ,  justes  et  bous, 

les  discours  aimables ,  les  sacrifices ,  les  bonnes  œuvres,  tous  ses  fils,  tous  ses  troupeaux,  tout  cela 

rhomme  à  Tame  ignare  le  perd  à  la  fois,  quand  le  Brahmane  hajiite  sous  son  toit,  sans  que  la 

nourritore  lui  ait  été  offerte. 

Le  terme  «an^alam,  littéralement  la  réunion  ^  est  expliqué  par  le  scholiaste,  comme 
étant  le  iaUtanyogadicham^halam  ^  le  fruit  produit  par  runion  avec  les  hommes  ver- 
tueux. Les  douceurs  terrestres,  qui  sont  le  résultat  de  l'accomplissement  du  àharma^  de 
l'ensemble  dès  obligations  de  la  vie  civile  et  religieuse ,  se  changent  en  amertumes  à  la 
moindre  infraction  grave  faite  \  la  r^le  sainte,  à  la  règle  austère  qui  impose  comme  un 
devoir  du  premier  ordre  la  charité  envers  le  prochain ,  exercée  sous  les  formes  de  l'hos- 
pitalité. 

Gomme  tout  simple  mortel ,  le  dieu  Yama  est  menacé  de  ces  mésaventures.  Lui  aussi 
n'est  qu'un  être  fragile,  il  pérûra,  mais  il  périra  avfc  le  monde,  dont  la  destinée  est  at- 
tachée à  la  sienne.  (Yalli  II,  10.)  Quand  la  mort  survivra  seule,  en  s'étendant  sur  les  ruines 
de  l'univers,  la  vie  engloutira  la  mort,  tout  sera  absorbé  dans  l'unité  de  l'esprit  suprême,  il 
aura  dévoré  les  mondes,  il  les  aura  assimilés  à  sa  divine  intelligence.  Jusqu'à  cette  époque , 
Yama  pourra  être  tourmetité  dans  les  détails  de  sa  vie.domestique>  dérangé  dans  son  palais, 
maltraité  dans  sa  famille.  Le  courroux  du  Brahmane  qui,  par  sa  haute  naissance,  lui  est 
infiniment  supérieur,  ne  doit  pas  être  dédaigné  de  lui.  Yama  n'est  qu'un  prince ,  le  sou- 
verain de  la  terre ,  fils  d'un  grand  roi ,  le  dieu  solaire ,  qui ,  dans  son  voyage  septentrional, 
dans  les  six  mois  où  le  soleil  dirige  sa  course  du  côté  du  nord ,  visite  les  dieux  et  les  mor- 
tels, qui,  dans  son  voyage  méridional ,  dans  les  six  mois  où  le  soleil  dirige  sa  course  du 
côté  du  midi,  visite  les  démons  et  les  morts. 

Il  en  est  tout  autrement  de  NAtschikétas.  Quoique  prince,  c'est  un  Brahmane,  c'est  un 
homme  de  la  race  sacerdotale,  c'est  la  vivante  image  du  créateur  des  tnondes.  Quand  il  se 
sait  lui-même ,  quand  il  s'est  reconnu  pour  ce  qu'il  est,  il  est  plus  que  Brahmâ,  car  il  est 
l'Esprit  saprême,  il  est  Paramdimd,  Parabrahmay  dont  le  dieu  Brahmâ  n'est  qu'une  mani- 
festation. 
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Ainsi  Ifllscbikélu ,  en  yerCa  de  loii  origine ,  est  placé  ao-dessas  dé  la  création  /  an-de^ 
tus  de  la  mort.  Il  ne  raenrt  pins,  il  ne  renaît  plus.  Afin  d'acqaérîr  cette  science  ,  afin  de 
siToir  qui  ilest,  d'où  il  rient,  où  il  Ta,  Thamble  NâtschfkéUs  a  Tisité  le  dieu  de  la  mort.  O 
Tient,  M  quelque  sorte,  le  détrôner,  lui  enlerer  l'empire  qu'il  a  exercé  sur  l'ame  de  Nàtschi- 
kétaSy  tant  que  ce  jeune  homme  est  resté  plongé  dans  l'ignorance.  Ainsi,  il  Teut  arracher  à 
Mrityou  son  secret.  Il  Teut  forcer  la  mort  à  lui  rendre  compte  de  oe  qu'elle  ne  saurait 
posséder  pour  elle-même»  de  ce  qu'elle  sait  et  de  ce  dont  elle  ne  pourrait  jamais  jouir. 
C'est  la  sagesse ,  que  la  mort  garde  comme  un  trésor  stérile ,  et  que  le  pieux  Brahmane 
Murait  seul  Tirifier.  La  UMrt  peut  connaître  le  mystère  de  la  rie,  mais  elle  la  ooDaalIra 
comme  l'avare  connaît  i'or,  il  le  touche ,  il  le  contemple ,  U  ne  le  transforme  pas  »  il  ae  a'cm 
Tétit  pas ,  il  ne  s'en  alimente  pas.  Ainsi  la  mort  sera  instruite  des  plus  profonds  secrets  de 
l'existence ,  rien  ne  change  dans  sa  propre  destinée,  qui  est  de  demeurer  néant  en  dé|iit  de 
ses  altematÎTes  métamorphoses. 

Yama donc  est  hnmhle»  il  est  repentant,  il  cherche  à  apaiser  le  généreux  NAtechl- 
kétas.  Durant  trois  nuîu,  œlul-ci  a  séjourné  dans  sa  demeure.  £a  dédommaganent  dee 
dons  de  rhospilalité,  qw  n'ont  pu  élre  présentés,  il  va  étendre,  sur  la  (été  sacrée  da  jeune 
étranger,  trois  puissantes  hénédictions,  trois  grâces,  dont  vont  découler  de  grands  hîmtiits  i 

•  Tasmât  prtti  Urinrvarto  Trinîschva.»  (i6ti.,s.) 

SadédommageDMot  danaede  trois  grâces,  dont  je  t'accordarM  I  a  jouissance. 

hk  première  pensée  du  jeune  homme  est  une  pensée  filiale.  «  Que  mon  père  soit  calmé,  » 
«  êhànta  êahkalpa  :  {ibid .,  9),  «  que  son  cœur  soit  apaisé  î  »  —  Une  double  inquiétude  a 
bouleversé  l'ame  farouche  de  Gautama.  Il  a  eu  un  grand  courroux  contre  son  enflani,  qui 
l'a  arraché  a  ses  méditations ,  qui  l'a  importuné  de  ses  demandes.  Il  a  ressenti  de  Tires  an- 
goisses en  apercevant  les  suites  de  sa  funeste  précipiutîon.  Par  la  puissance  d'un  rœn  cou- 
pable, son  fils  Tient  d'être  arraché  à  son  cœur  et  forcé  de  s'ensevelir  vivant  dans  la  tombe. 

Dans  ces  détails  de  sentiment  qui  découvrent  l'intérieur,  le  véritable  état  des  âmes,  la 
haute  antiquité  se  montre  aimable ,  naïve,  touchante.  Quand  Yama  aura  lâché  sa  proie  en 
renvoyant  Nâtschikétas  sur  la  terre,  quand  ce  jeune  homme  aura  revu,  arec  le  trniUiilU 
ment  d'un  saint  respect,  l'auteur  de  ses  jours  (moment  fortuné  qu'il  réclame  de  la  b<mté 
du  dieu,  le  conjurant  d'obtenir  que  l'illustre  Gautama  le  reçoive  avec  une  ame  désarmée, 
avec  une  ame  qui  a  déposé  les  flèches  de  la  colère,  avccun.esprit  bon  et  tranquille)  ;  alors 
son  père  sortira  de  son  silence  effrayant,  il  fléchira  son  dédain  obstiné,  il  brisera  le  cercle 
magique  de  ses  pensées  orgueilleusement  mondaines.  Qu'alors  il  adresse  à  son  fils  une  pa- 
role de  bienveillance.  Peut-être,  en  ces  nouvelles  circonstances ,  sera-Ml  permis  au  pieux 
jeune  homme  de  dessiller  les  yeux  du  représentant  de  sa  race ,  en  lui  récitant  les  paroles 
de  Mrityou,  qui  renferment  une  profonde  instruction  sur  le  sens  de  la  vie  future.  Alors  il  hn 
révélera  les  mystères  d'outre-tombe  ;  devant  les  yeux  de  son  esprit  il  déroulera  le  per> 
Qiective  du  monde  à  Tenir^  En  effet,  les  Pourdna$  font  de  Nâtschikétas  le  révélalear  de 
ces  mystères  (i). 

Nâtschikétas  sollicite  du  dieu  Yama,  en  sc<:ond  lieu,  la  connaissance  de  l'origine  des 
mondes.  Comme  le  sujet  est  important,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  lui  consacrer 
quelques  détails. 

La  divinité  créatrice  est  comparée  à  un  foyer  Immense ,  au  foyer  de  foutes  les  exis- 
tences. Embrasée  par  le  désir ,  par  l'amour  divin,  Kârmiy  qui  produit  la  semence  de  tontes 
les  choses ,  elle  brûle  d'une  flamme  à  la  fois  sacrée  et  profane  ;  cet  embrasement  porte  le 
nom  de  tapas;  c'est  un  exercice  de  la  pensée ,  c'est  l'acte  d'une  dévotion  intense;  nne 
vive  chaleur  envahit  le  corps  du  dévot ,  par  suite  de  cet  exercice.  Le  Dieu  créateur  des 
mondes  est  le  Tapasvi,  un  vaste  incendie  a  gagné  son  âme,  les  flammes  de  l'amour  divlB 
Ibnt  irruption  au  centre  de  l'univers.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  de  Dieu  qu'U  est  le  foyer 
des  mondes  : 

«  sarvam  â  :  idam  tubbyena  Abhu  tpi  hitam  yad  &sit ,  tapasa  ;  tai|inahinâ  dschAyaia  ekam  ;  kftma  : 

<i)  Potier,  Mythologie  des  ludous,  tome  11 ,  page  4S4. 
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«  Ud  Mpe taniif artaU  «dhj  OMiuMa;  reU  prtthtmami  yad  âsUasati  :  bandham  asaU  ni  :  aTindan  hridt 
«  prati-ischya  Kavajra  :  nianischâ  ;  tirashtschina  :  iritàta  :  rashini  :  esthâm  adha  :  svlt  flâiâ,  upari  svit 
•jftsit  ?  Aeta  :  dha  asan,  mahimâna  :  «san.*  [Miyvèdtt,  lib.  X,  cap.  tl,hyMiie  1.) 

Cet  imiTers,  recoutel-t  d'une  eh^eloppê  féttébreuae,  Ait  ttigetidté  iatti  8«o  «ûlé ,  pêit  la  gfi'attdènt 
de  l'exuse  ardente.  D'abord  le  dé«ir  s*agi(a  dans  Tamedu  créateor  t  oe  défir  ae  trauffoma  dans  It 
settieiiee  orif  ineUe  dta  èlres  et  des  choses.  Les  sa§^es  ^  imboa  de  la  raison  divine,  en  méditant  sur 
cet  objet ,  relrouyent  dans  leur  propre  cœur  ce  désir  ;  il  est  le  lien  de  l'être ,  dans  Tcxistence  dju 
non-ètre.  Le  rayon  (émané  de  ce  désir  lumineux)  s'étendit-il  d^abord  dans  la  circonférence?  ou 
descendit-il  etf  b«sf  on  thôntat-il  en  hafit  P -*  Cette  semenee  originelle  des  êtres  et  des  choses  se 
transforma  en  semence  Tivante  (  êtres  animés  )  et  en  grandeur  élémentaire  (monde  Inanimé ). 

Le  tojNtf  da  Créataor,  st  profonde  méditation,  qui  le  chauffe,  qui  l'exalta ,  qui  rilluraÎBe, 
dissipe  les  ténèbrei;  il  se  téTeiUe ,  il  ftrriye  à  la  beud4M  ^  à  rinteUigenee  erétlrlce  deé 
moudea^  H  parait  eu  persouiie  : 

«  Tatd  t  «f  ftyambhûr  bhdgaf  in  aryàkto  tyàtidscliayan  Idam 
«  nahabhAtâdl  ?rlttaitdschà  :  pràdur  àsld  umomida  :  6. 
«  yo'  aàTHrtIndriyagrahya  :  sûkschmo'  Yyakta  :  sanfttana  : 

«  sarTabbQtamayo'  tschintya  :  sa  eva  srayam  udbabhau.  «7.  -^ 

[Manava  dharma  shàstrë.^  lib»  I.  ) 

6.  Eesitite  rétre  qili  existe  par  Inimême,  le  sublime,  rinTidiblê,  rendit  visible  cet  lUtîTerhi.  ^ 
Ayant  pour  principe  les  grands  élèmens  de  tous  les  êtres,  il  développa  sa  splendeur  et  se  révéla , 
en  ei  puisant  les  ténèbres. 

7.  Lui  «jùi  est  dérobé  n  l'atteinte  des  sens ,  Tesprlt  fid  et  ^ibtil ,  Tesprit  invisible ,  élernel ,  Tes- 
tnlt  dbnt  le  corps  est  formé  dn  corps  de  totfs  les  èites ,  Itii  Têtre  hni^en^le ,  rayonna  an  <lehors 
et  pàriH  Ht  perseiffte. 

te  désir  réchâufle.  Il  brille,  Il  soft  et  il  se  révèle,  il  est  lamière  interne  et  externe', 
chaleur  et  lumière.  C'est  un  feu  immense ,  qui  produit ,  qui  alimente ,  qui  détruit  tous  leâ 
êtres  ;  c'est  le  feu  aux  sept  rayons,  kaptârtêéhxr ,  car  Â  se  menifeste  par  Ténergie  des 
sept  poui^ouschas.Ces  pourouschas  sont  les  sept  puissances  cosmiques  ou  créatrices  qui  ne 
forment  qu'un  être  unique;  ils  se  composent  des  cinq  sens,  dominés  par  la  personnalité  divine 
et  assajétts  à  rérnpire  de  la  grande  ame,  qui  est  l'intelligence  créatrice  des  mondes  (il/or 
nova  dharma  shàstrd,  lîb.  f ,  shl.  10);  on  leur  accorde  le  mahaudschai,  la  grande 
splendeur  :  conception  qui  offre  des  points  de  comparaison  curieux  avec  les  Élohim  de 
la  Genèse,  dieux  réunis^  puissances  ou  énergies  divines,  qui  ne  constituent  qu'un  Jéhovah 
unique  ;  de  même  lefs  Amtschaspands  du  Zendavesta  constituent  un  Ormouzd  unique.  Pé- 
tablis  Ici  an  rapprochetnent ,  sans  affirmer  une  identité;  caf  il  y  a  de  grandes  différences. 

«  Yath-ftgne  :  ksobtfdra  viscbphnlingà  vyulschtscharan^,-  evam  ev-ftsmad  àtmana  :  sv\e  prftnitt 
«  sarve  loka  :  sarve  devâ  :  sarvàni  bhûtàoi  sarva  eta  atmano  vyntschtscharanti.  • 

(  yrihad  aranyaka ,  Drîpla  Vâlakif  Brâhmanaj  93.  ) 

Comme  d'un  grand  fen  sortent  de  petites  étincelles ,  ainsi  sortent  de  cet  esprit  sapréme  tous  1^ 
Souffles ,  tous  les  mondes,  tous  les  dieux ,  tous  les  êtres. 

Ge  feu  qui  a  tout  embrasé  dans  son  origine ,  enveloppe  l'univers  des  flammes  dfi  divin 
amettf ,  miéastH  le  tout,  m  le  replongeant  an  sein  des  ténèbres  unirerselles  : 

«  Yathà  sodiptât  pàrakâd  vischphulinga  :  sahasrasha  :  prabhavanle  sarup&  :  ..  • 

«  tatb-Ékseharàd  vividba  »  somya  bhavà  :  pradscbayante  ;  Utra  tscha-iv&pi  yanti.  • 

[MunOaka,  U,  Khanda  I,  i.  )  . 

Comme  des  étincelles,  semblables  an  fett  dont  eHes  émanent,  s'échaplient ,  sons  mille  formes , 
d'un  fbyer  ardent  ;  airtsi ,  oh  mon  bien-atmd ,  soAt  engendrés ,  par  ce  dieu  impérissable ,  des  créa« 
tares  de  divers  genres  ;  en  cet  être  aussi  ces  eréattfres  retournent. 

Le  fini  central,  qui  anime  l'esprit  iaeorporë,  iCst  l'ame  ignée,  la  grande  figiure  du 
monde;  lïtsileFUhvêroûpay  la  forme  anîTerselle  de  tous  les  êtres,  de  tons  les  nMMide»» 
C'est  le  feu  artirte ,  le  gntfid  ouvrier 'de  Funivers,  appelé  le  FUhtaharman,  l'ouvrief 
universel,  une  des  épithètesdu  dieu  créateur  dans  les  Védas.  La  caste  des  Skoudras 
s'est  appropriée  cette  drvinité,  elle  en  a  fait  une  espèce  deVulcain,nn  dieu  des  forgerons, 
des  artisans,  des  potiers ,  etc.,  un  dieu  de  rinduslrîe  bufiiaino^  les  peuples  d^  l'antiquité 
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idéalisaient  le  métier,  et  faisaient  Tlrre  la  divinité  de  leur  existence  particulière.  Le  panvre 
Shoadra,  Tliomme  de  la  caste  inférieure ,  a  fait  descendre  le  créateur  des  mondes  dans  sa 
triste  échoppe  ;  il  loi  a  assigné  une  place  an  coin  de  son  foyer,  il  Ta  rendu  humble  en 
s'agrandissant  de  sa  présence. 

La  splendeur  de  ce  dieu ,  le  tedsehas ,  accompagne  chaque  être  vivant  dans  sa  nais- 
sance, et  se  retire  de  chaque  être  vivant  à  sa  mort  : 

«  PuniBchasym  prayalo  vâng  manasifsampadyate ,  maiia  :  pràue ,  prànas  tedschasi ,  tedscha  : 
«  parasyâm  deTal&jftm.  » 

(  Thsehandogya^  cap.  VI,  pars  «.  ) 

Quand  rhomme  meurt,  sa  parole  rentre  dans  son  cœur ,  son  cœur  se  relire  dans  le  souffle  vital , 
le  souffle  rentre  dans  la  splendeur  lumineuse ,  la  splendeur  se  retire  dans  la  divinité  suprême. 

Literne,  comme  la  chaleur  naturelle,  ce  feu  circule  dans  les  veinés  de  l'univers, 
et  dans  les  veines  du  corps  humain.  L'univers  est  né  du  souffle  fiéoondant,  animé  par 
le  feu  de  l'inspiration  diviiîe.  Ainsi  est  émané  le  Verbe^éateur,  le  Aum^  qui  a  allumé  la 
flamme  de  l'holocauste  universel.  Un  dieu  a  été  posé ,  comme  victime  symbolique ,  sur  ce 
vaste  bûcher  dont  le  monde  est  sorti,  constitué  sur  le  type  de  la  victime. 

Ce  feu  sacré  a  dispersé  les  ténèbres  primitives  qui  portaient  obstacle  à  la  naissance  de 
l'univers.  Le  Daitya,  le  titan  rebelle  à  la  volonté  souveraine,  a  été  dompté,  maîtrisé, 
expulsé.  Dans  les  sens  résident  les  dieux  de  la  parole  ,  de  la  vue ,  de  l'ouïe,  du  tact ,  de 
l'odorat,  et  le  dieu  de  l'organe  central,  interne,  le  Manat^û  est  le  foyer  de  la  sensa- 
tion', le  moteur  de  cette  sensibilité  intelligente  et  animée ,  qui  lutte  contre  les  dieux  des 
téoèbreSj  les  fr^ês  aînés  des  autres  dieux.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  désignés  dans  le  Oui- 
çtika  Brâhmana  du  Frihad-^iranyak^anischat ,  «  eva  dev4  dêchyâyasd  asuràs» 
(  si.  I.  ),  «  les  dieux  les  plus  anciens  sont  les  Tiuns.  » 

Vainement  les  divinités  qui  président  aux  sens  ^TiP^^^^t  entonner  le  oudgîthaj  Thymne 
de  la  création,  le  Verbe  sacré,  aux  traits  de  flamme ,  expire  sur  leurs  lèvres;  le  pranava, 
la  parole  mystérieuse,  le  Aum  créateur  tarde  à  paraître.  A  chaque  accord  des  dieux  les 
Titans  mêlent  un  désaccord;  ainsi  le  pâpmaj  le  mal  physique  et  moral ,  fait  échouer  les 
tentatives  des  puissances  créatrices^  des  énergies  divines.  L'égoîsme  empêche  les  dieux  des 
sens  de  mener  cette  œuvre  à  bien.  Eu  toute  chose  ils  s'attribuent  le  kalpana,  l'invention, 
au  lieu  de  reconnaître  modestement  qu'elle  appartient  à  une  puissgnce  suprême.  Les 
rythmes  et  les  mesures  qui  accompagnent  tous  les  objets  de  la  nature,  dans  leur  création, 
les  ihschandas^  ne  veulent  pas  naître  à  la  lumière  du  jour.  Le  plain-chant  de  la  création, 
l'oudgîtha  demeure  iocoipplet.  Le  monde  ne  veut  pas  se  dégager  de  l'inconnu ,  sortir  des 
embrassemens  de  la  nuit  antique ,  surgir  avec  tout  l'éclat  de  sa  magnificence. 

Alors  le  Verbe  paraît  dans  sa  personniGcation  mystérieuse,  comme  une  lumière  pure. 
Les  mètres  composent  son  corps.  Ils  sont  ainsi  énumérés  dans  leurs  dénomioatioiis 
védalques  : 

m  Tasy-oschnig  lomAni ,  tvag  gâyatrf ,  trischtubh  mânsam ,  anuscbtubh  tmA  ;  saTâny-asthi  dscha- 
«  gûU  ,^^ogktir  raadschdschâ  ,-pràno  vrihati ,  sa  thschandobhi  tbschauio  ;  yalach  tfaschandobhi  : 
«  thschannas  tatmàtsch  thschandAtts-ity-&Uchaks€hate :  thschâdayastiha  H  enam  thfcbandSnsi 
«  pâpât  karniano  yasy&n  kasyântscbid  dishi  krâmayate  ya  evani  etatsch  thschandasAm  thschaa- 
•  dastvam  veda.  » 

(jiiiarey-drafUf'OpamtchiU^  6.) 

Les  cheveux  de  cet  homme  (i)  se  composent  du  mètre  appelé  l'Ouschni:  sa  peau  est  formé  da 
métré  appelé  GAjratrî;  sa  cbair,  c'est  le  métré  Trischtubh;  le  rythme  Anuscbtoubh  figure  sa  per- 
sonne; le  rythme  DscbagatI  occupe  la  place  de  la  lymphe  et  des  os-,  la  moelle,  c'est  la  mesure 
pangktir  ;  la  soufflt  da  vit  est  la  mesure  das  mesuras ,  la  graude  mesure ,  le  Vrihati  (  qui  est  U 
mesure  da  la  durée  de  la  vie  humaine  et  de  la  durée  du  monde).  Le  souffle  est  couvert  par  la 
rythmes ,  et  parce  qu'il  est  couvert  par  les  ryihmes  (  thschandas  ) ,  ils  l'appellent  te  couvert  (  o«  le 
rhytmique  ).  celui  qui  connaît  cet  état  mystérieux  des  rhylmes  est  protégé  par  les  mesores  da 
Yerbe  :  elles  le  couvrent ,  elles  le  préservent  do  pécbé)de  raccion ,  quel  que  spît  le  lieu ,  qatil  que 
toit  l'espace  da  l'univers  vers  lequel  il  dirige  ses  pas. 

Le  soufile ,  prâna,  est  l'arae  de  cette  apparition  ;  il  est  le  génie  inspirateur,  l'esprit  igné 
qui  réside  dans  la  lumière  du  Verbe  : 

(i)  Qui  est  personnifié  sous  figure  de  li  parole. 
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.   «  Tasya  jAni  ▼yandsehanâDi  tatich  thscbariram ,  yo  ghoscha  :  sa  âtmâ ,  ya  dschmânA  :  sa  prâna.i 

I^s  consonnes  forment  son  corps ,  les  voyelles  son  esprit  «  les  siflQantes  forment  le  souffle. 

•  » 

Bans  le  souffle  il  existe  un  souffle,  dans  la  vie  principale  une  émanation  particulière,  dans 
l'esprit  une  incorporation,  n  s'agit  ici  da  sonfiDe  principal  qui  se  manifeste  dans  le  souffle 
particulier,  comme  le  son  aigu,  la  sifflante.  Le  pranava  plane  sur  la  création  ;  parole  in- 
telligente ,  parole  do  TÎe,  il  existe  dans  le  souffle  du  tout-puissant.  Le  souffle  dégage  la  lu- 
mière des  ténèbres  de  l'inconnu ,  il  triomphe  de  la  mort ,  il  la  repousse  aux  confins  de  Tu* 
nirers  >  il  la  rejette  aux  bornes  de  l'espace  .* 

•  Sa  tA  escha  devatâ  etâsAm  devatâaâm  pâpraûnaoi  mritynni  apahatya ,  yatr-âsân  dishâm  antas, 
•  tad  gamayAm  tscbskûra.  •  [f^rihad-arantjak-opanisehat^  10.) 

€e  dieu  dui  souille,  ayant  repoussé  la  mort,  qui  constitue  le  péché  des  dieux  des  sens,  et 
rayant  confinée  au  bout  des  régions  de  l'espace ,  la  fit  reculer. 

Le  Verbe  triomphe,  car  le  souffle  existe  dans  le  pur  désintéressement ,  dans  la  pure  bu* 
milité  de  l'existence.  Il  est,  parce  qu'il  est,  il  ne  s'attribue  le  mérite  d'aucune  chose  ;  il  est 
dans  l'unité,  sans  la  dualité^  sans  le  pdpma,  sans  la  mort.  Enlevant  la  mort,  il  fait  jaillir 
le  monde  externe  du  monde  interne.  Des  dieux  du  monde  interne ,  des  dieux  de  raffectica 
sympathique,  des  dieux  de  la  sensation  qui,  pour  me  servir  d'une  expression  empruntée 
à  la  philosophie  moderne ,  sont  les  dieux  subjectifs  par  excellence ,  il  fait  sortir  les  dieux 
de  la  nature,  les  dieux  des  objets  de  la  sensation  - 

«  sa  vai  vAtscham  eva  prathamâm  atyavahat;  sa  yadâ  mrityom  atyamutschyata^so*gnir  abhavat» 
«  fo'  yam  agni  parena  mrilyum  atikrAnto  dîpyate.  »  (  Jbid,  if.  ) 

Il  enleva  d*abord  la  parole— (émanée  du  Verbe,)  —et  la  transporta  en  dehors  des  atteintes  de  la 
mort  La  parole ,  dégagée  da  la  mort,  devint  le  feu ,  et  ce  feu ,  après  avoir  transgressé  la  sphère  dp 
la  aaort  ennemie,  éclaire  at  brûle. 

Ainsi  le  souffle  incorporé  allame  le  feu  de  la  création,  le  feu  sacré.  Successivement  il 
dégage  tous  les  autres  dieux,  il  CsU  sortir  chaque  objet  de  la  nature  de  la  sensation  à  la- 
quelle il  se  rapporte  intimement.  Le  producteur  de  l'univers  est  le  dieu-homme,  par  la 
puissance  du  Verbe,  par  la  flamme  de  î'élocutlon. 

Obligé  de  me  résumer  brièvement ,  je  ne  saurais  donner  à  cette  remarquable  théorie 
tous  les  développemens  dont  elle  est  si  digne ,  dans  son  étonnante  profondeur  et  dans  sa 
naive  et  majestueuse  simplicité.  C'est  là  l'objet  d'un  grand  travail  que  j'ai  entrepris  sur  ces 
bautes  matières,  d'une  nature  ardue  et  souvent  abstruse ,  mais  qui  sont  importantes  pour 
la  connaissance  des  anciennes  religions  de  la  nature,  dont  le  système  le  plus  complètement 
élaboré  se  retrouve  dans  les  Védas  de  l'Inde. 

Conçu  au  figuré  comme  Verbe,  ce  feu,  l'origine  des  mondes ,  —  k  lokddim  a^ntm,  — 
ainsi  que  l'appelle  le  Kâthaka  (  Valli  1 ,  1 4  j ,  est ,  dans  la  réalité ,  la  chaleur  naturelle^  qui 
embrase  l'univers;  on  lui  donne  le  nom  du  FaUhvànara^  c'cs^à•dire  de  l'homme  uni- 
versel ;  il  est  la  flamme  qui  en  émane. 

Ce  feu  de  l'inspiration  divine  qui  circule  dans  toutes  les  veines  de  l'univers,  qui  chauffe 
et  qui  anime  les  mondes»  qui  les  a  portés  à  la  manifestation,  qui  a  dévoilé  l'inconnu,  et 
qui  y  de  nouveau,  embrasera  les  mondes,  lorsque  ses  flammes  feront  irruption ,  saisissant 
les  objets  de  la  nature  pour  les  dévorer  et  pour  les  anéantir,  ce  feu  producteur  et  destruc- 
teur des  mondes ,  réside  dans  l'ame  humaine.  Il  est  caché  dans  le  gouha,  dans  le  mystère. 
On  le  pla<%  dans  le  gahanam ,  dans  la  caverne ,  dans  le  souêchiram,  ou  dans  la  cavité, 
c'est-à-dire  dans  le  plus  petit  ventricule  du  cœur ,  dans  la  chambre  de  l'aorte  ;  là  est  le 
centre  de  la  puissance  créatrice ,  le  lieu  d'où  la  divinité  évoque  le  système  de  l'univers. 
Chaque  sage  qui  a  l'intuition  divine,  en  s'observant  soigneusement  lui-même,  peut  décou- 
vrir, en  son  propre  c<Bur,  ce  pouvoir  central  qui  éclaire ,  illumine ,  alimente  et  consume  les 
mondes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  un  remarquabi 
passage  du  Mahâ-nârâyan-apanischat ;  il  répand,  sur  ce  sujet,  une  vaste  lumière  : 

«Padnia-koahapratlkâsham  hridayam...  dschvAlA-mAlAm  kulani  bbâti  vishTasy-Ayalanam  nahat 
«  santam...  tasy-ânte  soschiram  sûkscbmam^  tasmin  sarvani  pratiscbthitam,  tasya  madbye  mfbAn 
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«  «f Bir  Tisbv-ârtsahîr  vishirato  mukluiB ,  so'gra  bhûg  vibbadsebuian  Uschtbam  âhâraa  adschira  : 
«  iavi  :,  (irjag  urdhTtm  adha^  shâya  rashmayas  tasya  saotatA ,  tentàpayati  syam  debàm  fildA- 
«  tala  luasUka  :,  tasya  màdhye  vahni-shika  aniy-ordhvû  vyaTasthita  : ,  nilatama  madhj-astid  vidynt- 
«  lekhena  bbAsvarâ  ntvAra  shiika^at  tanvt  bitâ  bhAsYaty-anapania  ;  tasyâsh  shikbâjft  madhTé  para- 
«ttitiDA  tya¥ftitb4Ui,iaBnbiM,atahiTtB,saliarii»Miidrà,«o*hMbata*pariiM,ttvM:^ 
•  flN  vâaintal^scbad  tacàa ,  âdityo  yA  «scha,  «tas  muidaUn  Upati ,  Utr«  tA  ritichas,  tad  rila- 
«  chAn  mandalaiu:  sa  ritscbAm  loko'dhaya  eacha,  Usmin  mandale'rtschi  dipyate;  Uoi  sârnAni , 
^«  tAsAm  mandalam  loko'dhaya  escha,  etasmiA  mandale'rtschi  dipyate...  etasmiri  mdiidale'rtscJii 
^«  putuftchà^  ;  tâni  yâdscbuntchi ,  sa  yadschtischâm  mandalam ,  sa  yadschdscliAia  loàé*tcho ,  trty« 
«  eta  tidyA,  tapati  ya  (neho'ntat  Aditye  blranmaya:  pnrosébA  )  a 

Le  coear  ressemble  au  calice  da  lotos...  il  est  le  siège  «  la  g^rand  s^odr  de  rtnirers  «  ^ai  MIc 
enveloppé  d'une  couronne  de  flammes...  lu  centre  est  une  petite  caverne ,  en  cette  caverne  est 
|»lacé  debout  la  totalilé  du  monde.  Un  ^and  feu ,  à  la  splendeur  immense ,  tourné  tcrs  tontes  les 
régions  de  l'espace ,  est  au  miiien  de  cette  caTcrne.  Le  premier,  ce  feu  s'êmpafe  de  raliment  et  le 
détore;  puis,  debout,  infatigable,  sans  Tieillir  jamais ,  constamment  inspiré ,  constanuftent  sage, 
il  le  distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  rayons  de  cette  flamme  s'étendent  ttH  tonte  la 
cirtonférente;  ils  s'éiérent  Yera  le  haut ,  ils  descendent  vers  le  bas.  Depuis  I*  plante  éeft  pieds  joi- 
f  tt*aa  sonuMt  de  U  têt» ,  la  flumme  chniCe  le  corps  et  TillumiAe.  Un  raLyon  snbtil  noatc  ao  Biliea 
de  ee  feu  «  U  flamme  de  ce  rayon  est  ascendante.  Immobile ,  il  brille ,  semblable  à  rapparitiaa 
lumineuse  dus  éclair,  lancé  du  sein  d'un  nuage  tioir  et  ténébreax^ou  pareil  an  éhereii  snbtQ 
Atispenda  à  la  barbe  d'un  épi  de  bled.  Ad  centre  de  ce  rayon,  Ffisprit  suprême  est  pUcê  dcHpont 
CelUWNh«st  A^abtnâ ,  celoi-là  Hi  le  dien  prospère ,  celiU-lâ  est  le  seigneur,  eelni-là  est  le  diei 
del*Atm«kplîèm4  celui-là  en  l'indcstractible  dteta,  le  plÉte  hatat  de  tous,  ràntocrdlè  dettprvpit 
existence.  Pénétrons  en  sa  demeure ,  qui  brille  et  brûle  et  flamboie  en  abondance.  Il  est  le  soUU , 
dont  il  cbauffé  le  disque.  Là  sont  les  hymnes  dn  Rigvéda,  c'est  le  disque  de  ces  hymnes  :  il  est  (s 
monde  suprême  ^  séjour  de  ces  odes.  —  fcn  ce  cercle  éclate  une  tite  splendeur ,  c'elft  le  lliatre  des 
chants  du  sâmavéda,  il  est  leur  disque ,  il  est  le  monde  suprême ,  séjoiir  de  tes  diants  litimortels... 
En  Cette  sphère  enflammée  habite  TEsprlt  snprême  /incorporé  dans  Taniters  iXtpà^auseha  ).  fi 
edt  lé  disque  des  invocations  du  YadschourvédS;  il  e&t  le  monde  «  séjotft'  de  ses  inrocatloni.  H  eat 
la  triple  science  du  triple  Yéda.  Lui ,  l'Esprit  suprême ,  incorporé  dans  Tunirers ,  An  corps  apia- 
dide  coKMtfa  i'or«  il  brûle  d^ins  l'iatérienr  dn  soleil. 


Ce  pAssâge  fait  partie  da  Tadschourvëda.  Le  lotus ,  auquel  le  cœcrr  éét  <^Otnparé ,  est  bil- 
ttiéme  un  emblème  de  l'espace  éthéré,  appelé  la  grande  mer,  Éfaha  Samoudra,  MakûT' 
wiva.  C'est  le  chaos  ténébreux,  c'est  la  nature  primitive,  encore  indistincle,  enTe- 
Ioppé«  du  voile  des  ténèbres.  Dans  le  calice  du  lotus  dort  la  lumière;,  renfermée  dans  It 
j^role  de  vie  ;  rospifé  par  le  souffle  animant,  le  Verbe  répafrd  la  chaletif  natafellc  data 
toutes  les  veines  de  Tuniverb.  En  Dieu^  le  monde  est  interne,  centeDu  dans  le  type  de  II 
Nature  difine.  L'homme  est  le  dieu  Incorporé  ;  le  c«ur  de  Thomme,  semblable  an  cour  4e 
la  divmlté  créatrice ,  a  la  figure  du  lotus  et  renferme  les  mondes.  G'e^  ce  dont  le  sage  a 
la  complète  intuition  dès  qu'il  s'est  reconnu  lui-même. 

he^  embrandhemens  des  nerfs  dans  le  plus  petit  ventricule  du  cœtit  brinent  en  fn 
d'une  lumière  inconnue,  Interne.  C'est  le  dtchvâlà-mâîà ^  la  couronne  de  fiamiaesqd 
enveloppe  le  lotus ,  comme  séjour  des  mondes.  Le  ^ge,'r(Bil  dii  dedans  dffigé  sur  edte 
lumière ,  ne  doit  pas  craindre  de  se  laisser  saisir  par  l'enthousiasme  ;  là  ^ctenee  des  choses 
divinel  et  suprêmes  le  prend  comme  un  feu  et  le  consume  des  pieds  jusqu'à  la  tête ,  le  dé- 
voré tout  entier.  £n  cette  extase  il  a  l'intnition  dés  intimes  rapports  préexistans  entre  les 
denx  ordres,  l'on  intelligent  et  l'autre  animant;  Tordre  qui  brille  comme  la  peawét  etk 
Mgesse ,  Tordre  qui  inspire  comme  le  Verbe  et  la  chaleur  naturelle. 

Au  milieu  da  êoiMthira'm^  de  la  cavité  du  Tentricnle ,  qui  renferme  le  me^e  ,  édite 
cette  flamme  nnîversetle;  Tespfit  monte  sur  le  bâcher,  il  s'y  livre,  il  s*y  abandonne.  Saîà 
par  de^  bras  ardens ,  les  rayons  du  feu  immolatenr ,  il  se  transforme  et  revêt  les  diverfes 
métamorphoses  de  Ttmivers. 

Ce  feu  est  la  flamme  dévorante  qui  briHe  dans  la  irait  des  jours ,  au  créptncnle  oo  at 
iandhyà  de  la  ctéatioti.  11  couve  le  motide  intérieurement,  dans  la  sphère  des  dieux ,  q« 
est  la  sphère  des  rêves.  U  disperse  les  ténèbres ,  il  opère  l'irruption  imÎTerselle  de  la  le- 
mière  au  grand  jour  de  la  création.  Celle-ci  se  réveiHe  fntelligente  avec  Tintelligeoce 
créatrice  des  mondes.  Ainsi  le  feu  opère  comme  l'artiste  universel ,  comme  Takschaka  oa 
Fiê^iiJtMwnmH,  Le  grand  ouvrier  des  mondes  deuîne  tenlsa  ks^  6mm5  de 
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runlvers.  il  Oonne  «rtistement  uncorps  à  toutes  les  pensta;  telle  est  te<nastitiitkNid*f 
finitive  de  Tunivers  au  plein  jour  de  Tactivité  humaine. 

«  Agnif  yaHtt-iko  hlMvaiMm  prarisehto  Hkpan  rOpam  pratirtpo  babhûYa 
«  ekas  laiM  sarva  bUttftmaramâ  rftpaii  tùputt  pratirApo  babbûva  %ali1fth  iteha,  »  o. 

iMàtétikQ^  VftUi  V.) 
De  néBie  que  le  feu,  qui  ast  ouique,  après  aveir  paruéens  ranitren,  revèl  dis  Agares  oen- 

formes  à  celles  dans  lesquelles  il  pénètre;  ainsi  Tesprit  de  tous  les  êtres,  qui  est  unique^  preod  la 
forme  de  toutes  les  fermes  et  se  manifeste  au  dehors. 

Quand  cette  flaniÉe  prodootlv«  est  ressaisie  par  l'esprit  dans  toute  sa  profondeur,  <)Uând 
«llaa  réeaglouti  lesnbtides,  niers  le  dieu  dort  d'un  profowi  sommeH,  Il  ne  veille,  ni  »• 
rêve.  Tout  est  rentre  dans  le  ehaos  ;  le  lotus  a  reployé  ses  feulllea ,  il  les  a  f  enfermées  Mt 
MO  calice ,  le  dieu  a  disparu  detrant  tous  Im  regardé. 

Icî«  ^'il  aulBae  d'areir  indiqué  cet  état  des  trois  mvaUhas  de  la  difinité  orëatrice,  cèffu- 
parables  aux  trois  états  naturels  de  l^oaame.  Dans  le  ê9useh(hêfti  ^  rhomme ,  oomme  là 
divinité,  se  trouve  absorbé  au  sein  d'un  absolu  sommeil  ;  dans  le  aoitpN,  il  rêvé,  pt%^ 
doîsiDt  Ica  vetider  librement,  par  réminisoenœ  et  comme  en  type;  éveillé  dans  l# 
étekdgtiU^  il  est  maicre  de  ses  sens,  fu'il  dirige  yers  les  objela,  quand  H  crée  et  produit 
en  quelque  sorte  tes  mondes.  Ra  on  trois  éuts,  qui  sont  les  états  de  la  nature ,  et  quin'ap^' 
partiMuentpaSàladivinkéenellMtiémeou  à  l'esprU  suprême,  ce  qui  est  actif,  c'est  la 
flamoM  iatenie,raiiluniao*;ro<i'r.  Elle  éclaire  l'ef|nit  au  dedans  et  an  ddMnrs,  elle  le  dls'^ 
nut  es  sa  lumièffe  absolue  dans  le  ao«acADtip/i,elIe  le  dégage  de  la  splendeur  interne  et  M 
accorde  la  liberté  dés  mouvemens  de  l'intelligence  dans  le  soupH ,  elle  le  fila  et  le  déter^ 
Bûne  dans  le  éichàgrat,  ou  dans  l'éUt  de  la  reille. 

Tel  est  le  feu  Faischtémata  que  Nâtscbikétas  recherche ,  le  feu  prodnci«ar,  cousénra* 
teor  et  destructeur  des  mondes;  le  feu  qui  alimente  le  corps  de  Tbomme  comme  il  ali- 
mente le  corps  de  l'uniTers;  feu  central  dans  l'homme,  feu  central  dans  Tunivers,  feu 
qui  engendre  Jea  métamorphoses  de  la  vie  par  les  métamorphoses  de  la  mort  ;  distribuant 
la  Tie  dans  toules  lea  teines  du  corps  humain ,  dans  toute»  les  veines  du  corps  de  l'ufiivef  s. 

Puis,  au  oentrede  cette  flamme,  un  rayon  monte,  subtil ,  ayant  la  nature  de  l'ëclaif, 
l'éclat  de  l'or  qui  brille  sur  le  cheyeu  de  la  barbe  de  l'épi  jaunissant,  feu  vif  et  pénétrant 
|ui  déchire  le  kiuage  du  monde  inconnu ,  nuage  qui  couvre  toutes  les  existences  dans  leur 
)rigioe.  A  travers  la  nuit  des  âgel,  ce  feu  révèle  la  divinité^  il  en  écarte  le  voile,  et  ma- 
nifeace  aux  yeux  du  sage  ce  vidyàut'fourùuscha ,  ce  pourooscha  de  l'éclair,  ce  génie  su- 
lyrênie,  génie  Incorporé,  «|ui  lance  les  mondes  dans  l'espace,  qui,  par  un  rayon  de  sa  di- 
rine  lumière  les  effulmim. 

Il  brille  au  dehors;  il  briUe  am dedans.  Lui-même ^  irrévélé,  iaconnu,  enveloppé  de 
najestueuses,  d'iaspénétrables  ténèbres;  lui,  le  lien  auguste  de  toutes  les  pensées  su- 
prêmes, n'est  pas  un  être  profane.  Son  loka  ou  son  séjour  n'est  pas  un  simple  monde,  que 
'on  puisse  éclairer,  en  l'examinant  au  flambeau  de  la  sagesse  vulgaire,  de  la  pure  curiosité 
errestre.  De  lui  part  ce  feu  qui  illumine  les  mondes ,  qui  les  chauffe,  qui  les  nourrit,  qui 
es  éclaire  ;  ce  feu  du  sanctuaire,  qui  sort  des  grandes  ténèbres.  Quand  il  découvre  sa  face 
Tillante ,  quand  il  dévoile  le  shoukra  lumineux  ,  la  brillante,  la  pure  énergie  virile ,  la 
emcnce  de  son  être  lumineux  (  Kâthdka ,  Valli  VI,  1 } ,  il  se  promène  au-dedans  de  tous 
s  êtres  :  Inspiré,  II  s'agite  dans  leur  sein  mystérieux. 

«  kaàAïkpyt  para  bhoranàsya  madhye  uâKasra  prischthe  mahalo  inahiyàR 
«  shokrena  dschyotinschi  samanupravischta  :  pradschâpalish  tsciiarati  g^arbha  anta.  • 

t  Mahâ-nârdyan-opanischat^  I.  ) 

Dana  l'onde  sans  rivage,  an  milieu  da  Taniveis,  par-delà  le  ciel,  le  seigneur  des  créatures,  plos 
rand  que  ce  qui  est  grand ,  se  promène  dans  le  fœtus  :  ayant  pénétré  dans  toules  les  lumières  au 
oyen  d«>.  la  semence  pure  et  brillante. 

Sortant  de  l'être  invisible,  paraissant  en  personne,  le  Créateur  produit  d'abord  les  eaux, 
il  sont  divisées  en  ambhas  et  apah ,  en  eaux  suprêmes  et  en  eaux  ipférieures.  C'est  la 
-ande  mer  éthéréo»  c'est  la  masse  encore  indivise ,  c'est  Tespace  téaébreux.  Voqlant 
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dMper  les  iêaibns ,  il  entre  dans  les  eaux ,  84Nis  U  figure  ât  Nara^  de  rhanime ,  da 
Pourauscha.  U  rerét  noe  figure  brillante ,  il  fflomine  les  eaux.  Ces  eaux ,  éclairées  par  sa 
présence ,  pénétrées  par  son  esprit ,  inspirées  par  sen  génie,  denennent  lomineiises ,  on 
les  appelles  les  2i»m»^«f.  11  réside  dans  les  eanz  par  son  énergie  Tirile,  par  la  aenience 
pure  et  brillante,  par  le  vidscha^  le  skaukrà,  le  retas^  expressions  qni  sont  parfois 
synonymes,  l^e  sperme  de  Pradschâpati  se  compose  des  éépa$  on  des  dieux,  des  puis- 
sances cosmifMS  on  créatrices,  ainsi  qn*a  est  dit  dans  rAilareya  Aranya  (4).  Ces  dieux 
sont  les  tanmâtroê^  les  molécules  sensitires  ;  ils  serrent  d'expression  à  l'homme  sensible . 
i  l'homme  interne  ;  on  les  considère  comme  les  tjpes  des  maktièkoétaSy  des  grands  éié- 
mens,  qui  sont  issus  de  ces  atomes  animés  an  moyen  dn  pAâra,  de  l'érolntion  interne.  Fkr 
QDite  de  cette  métamorphose,  le  fond  dCTient  la  forme,  Tniteme  devient  l'externe. 

Le  Créateur,  s'étant  ainsi  incorporé  dans  les  eaux,  s'y  dévdoppe  comme  le  fœtus  dans  le 
sein  de  la  nature  primitive.  Il  prend  la  forme  de  l'œuf,  Brahmânda ,  c'est-anlire  U  forme 
dn  monde.  Engendré,  dans  Tcenf,  on  l'appelle  le  Htram^agarbha ,  le  fœtus  Inmîneux ,  k 
fœtus  d'or;  il  est  identifié  au  soleil ,  non  pas  à  l'astre  de  ce  nom ,  mais  à  un  être  typique, 
qui  brille  dans  cet  astre ,  qui  lui  sert  de  modèle.  Après  avoir  brisé  l'œuf,  BrahmA  deviem 
créateur  du  monde  ;  ce  n'est  plus  le  dieu  fœtus ,  ^eA  le  dieu  accompli,  en  lequel  sqdI 
concentrées  toutes  les  énergies  vitales ,  toutes  les  puissances  de  l'univers. 

Alors  l'éclat  de  sa  figure  resplendit  sur  la  figure  de  l'univers.  Comme  la  physionomie 
s'étudie  dans  les  traits  du  visage  ;  comme  une  ame  de  feu  se  trahit  par  un  regvd  de  fco, 
ainsi  la  divinité  parait  mystérieusement  sous  l'emblème  du  monde.  Ce  mahanâimà^  ce 
grand  esprit,  se  pose  dans  l'univers,  où  il  déploît  la  ftouddA^,  l'intelligence  créatrice. 
Le  reflet  de  son  image  existe  sous  mille  nuances ,  en  mille  gradations,  dans  les  dilTéretf 
objets  de  la  nature ,  depuis  les  plus  âevés ,  jusqu'aux  plus  himibles  : 

«  Tatha  darshe  tath-âtmani ,  yathâ  sTapne  tathâ  pitrilolLe,  yath-apsa 
•  par-ÎTa  daérishe  tatha  paodharraloke,  thschSyft-tapayor  ivm  Brahmaioke.  »  s. 

(j:4i*al»,yaUtVL) 

L'esprit  saprème  parait  dans  la  penonne  individiieUe ,  où  il  jette  an  reflet  comme  dans  oa  bô- 
roir  ;  il  parait  dans  le  monde  occupé  par  les  ancêtres,  telle  qu*oDe  apparitioo  do  fè? e  dans  le  so» 
meil  »  il -paraît  dans  le  monde  où  habitent  les  dieux  /lu  chant,  ans  mélodies  célestes,  à  YïdsXm 
d'une  image  répercutée  dans  les  ondes;  dans  le  monde  de  Brahniâ,  il  paraît  comme  la  loaière 
dans  la  distinction  des  ténèbres. 

Dans  son  apparition  externe ,  il  est  l'ame  du  sacrifice  dont  les  hommes  pieox  enHe- 
tiennent  la  flamme  ;  caché  dans  les  êtres  inanimés,  il  s'en  échappe  en  brilUmtes  étinceiki, 
lorsqu'on  sait  le  dégager  de  son  enveloppe  matérielle  t 

«  Aranyo  nirbito  dscbfttaveda  garbha  iva  sobhrito  gatbhinibhi  : 

«  di^edi^a  Idyo  dschâgrîTadbhir  baviscbmadbbir  maanaebyebhir  agni  : 

«  etad  vai  tat.  »  s. 

(jrdfa«aa,  YalUlY). 

Joar  par  jour  les  hommes  à  l'ame  éTeiUée  versent  le  beurre  dans  la  flamme ,  et  célèbrent  le  fei 
qui  est  caché  dans  les  deux  morceaax  de  bois  (dont  il  sort  au  moyen  du  frottement) ,  cooune  le 
fœtus  est  caché  dans  le  sein  des  fenuues  enceintes. —C'est  là  Tobjet  de  ta  question. 

Le  soleil  se  lève ,  sortant  du  sein  de  ce  dieu  suprême ,  et  les  mondes  paraissent  ;  le  so- 
leil se  couche ,  rentrant  dans  le  sein  de  ce  dieu,  suprême ,  et  les  mondes  disparaissenL 
L'existence  de  l'univers  est  comprise  entre  un  lever  et  un  coucher  du  soleil;  entre  Icre- 
gard  fixé  sur  les  objets  des  sens  ;  entre  le  regard  abaissé ,  contemplant  l'esprit  interne  : 
«  Yatash  tsch-odeti  sfiryo',  slan  yatra  tscha  gatschthschati 
«  tân  devâ  :  sarre  arpitâs •  9.  (/Wrf.) 

Tous  les  dieux  reposent  en  ce  dieu  suprême ,  du  sein  duquel  sargit  le  soleil ,  et  dans  le  soi 
duquel  le  soleil  se  couche 

Ce  Dieu  universel  vous  regarde  derrière  [le  voile  du  monde  limité;  océan  de  feu,  il 
darde  ses  rayons  dans  l'ame  du  spectateur.  Que  ces  rayons  ne  l'éblouissent  pas,  car  U 
flamme  qui  colore  les  objets  de  la  nature ,  qui  les  révèle  à  l'œil  charnel ,  n'est  que  le  vête* 
inent  de  sa  pensée;  le  génie  seul  procure  l'intuition  des  mondes  internes  i 


•  KaUiAn  tii  tad  tidschlaiyam  kima  bhAti  vibhàti  ta.  i4. 

«  na  tatra  sûrjo  bhati  na  tscbandra-tàrakan  ne'  mi  vidya(o  bh&nti ,  kuto'  yam  agtii  : 

«  tam  eva  bbamam  anûbhàti  sarvan  tasya  bb&sa  saivam  idam  i^ibhati.  »  46. 

(  Kàthaka  »  Valli  V.) 
14.  Gomment poorrah-le le  reconnattre  ?  BriIIe«!-il ao  dehon ?  bri11e*t-il  atec  éclat? 
IB.  En  ca  Brahma  le  soleil  ne  brille  pas ,  ni  la  lane ,  ni  les  étoiles  ;  ces  éclairs  n*y  lancent  pas 
leor  éclat  :  d*où  vient  donc  ce  feu  visible?  il  brille,  et  rimivers  rayonne  sa  splendeur;  par  sa 
lumière,  ce  tout  brille  et  rayonne. 

il  est  dit  de  ce  dieu ,  dans  une  eipression  magnifiqae  du  style  des  Y édas  «  samvihhâti  » , 
11  brille  dans  la  coneentration  interne  défrayons  de  sa  sagesse  interne.  Il  brille  au  dedans  ; 
il  brille  dans  Texpansion  externe  des  rayons  de  son  énergie  créatrice,  il  brille  an  dehors. 
n  est  le  soleil  des  soleils,  caché  derrière  le  soleil  des  mondes.  Il  se  lève  au-dessus  du 
genre  humaih,  qui  pousse  un  cri  d'admiration  à  cette  vue  sublime;  ou  comme  il  est  dft 
dans  ce  grandiose  passage  de  deux  Oupanischats  du  Yadschounréda,  le  Tadiva  et  le 
Miihd'nârdxana  : 

m  Yan  krandasi  avasâtas  tabhane,  abbyaikschetâm  manasA  Iredichamâae,  yatr-Adhîsûra  udito 

«  TÎbhâti.  a 

{VâdMehasaneya  sanhtta ,  adbyaya  i5, 7.  ) 

lAïï,  que  ta  invoques,  après  avoir  contemplé  ce  diea  lumineux  avec  Vœil  de  Tame ,  lorsqu'il  se 
lève  et  brille  an-dessus  dn  soleil  levant. 

Il  est  celui  dans  lequel  tout  ce  concentre ,  il  est  celui  dont  tout  émane  ;  il  est  le  foyer 
ardent  qui  rassemble  les  rayons  épars  de  toutes  les  existences  ;  et  ce  qu'il  a  ainsi  réuni ,  il 
le  darde ,  il  lance  les  rayons  et  illumine  tous  les%bjets  de  Tunivcrs. 

«  Yenas  tat  pashjan  vishva  bhuvanâni  vidvân ,  yatra  vishva  bhûvaty-eka  nidam ,  yasmin  idam 
«  san  tscha  vi  Ucha-ikan,  sa  bhata  :....  >  s.  (/6((t) 

Le  sage,  contemplant  cet  être  suprême ,  eut  la  science  infuse  de  tous  les  mondes  ;  en  ceÇêtre , 
Tunivers  repose  comme  dans  le  nid  :  le  tout  y  existe  à  la  fois  dans  la  concentration  et  dans  la  dif« 
fusion  de  toutes  les  existences  ;  il  est  celui  qui  brille. 

Je  donne  ce  dernier  passage  tel  qu'on  le  Ut  dans  le  Mahâ^nârâyana;  dans  le  Tadita^ 
qui  compose  le  28«  chapitre  du  blanc  Tadschourvéda,  il  y  a  de  légères  yariantes  ;  elles  n'af- 
fectent en  rien  le  fond  de  la  pensée. 

LedWin  soleil  est  invoqué  dans  le  soleil  mondain,  par  Vishvamitra,  le  fameux  auteur 
de  rbymne  la  plus  célèbre  du  Rigvéda;  la  lumière  intellectuelle  est  censée  dissiper  les 
ténèbres  de  l'esprit  des  hommes  qui  réciteut  cette  hymne  avec  une  dévotion  profonde. 
De  même  que  le  soleil  matériel ,  poiischan  ,  nourrît  le  corps^  de  même  le  soleil  intcUec- 
Uiel  nourrit  l'intelligence ,  dh(;  il  visite  l'esprit  de  son  adorateur,  comme  Thomme  amou- 
reux Tisite  la  femme  dont  il  est  épris  ;  son  œil,  qui  est  l'œil  de  rintelligence,  réside  dans 
l'orbe  solaire ,  où  il  concentre  et  émane  tous  les  rayons  de  l'astre  du  jour. 

«  ....  vddschi^antim  avA  dhiyam , 

«  vadhûyur  iva  yoscbanAm.  s. 

«  Yo  vishv-âbhivipashyati  bbuvanâ  san  tscha  pashyati 

«  sa  na  :  pûschâ  vitA  bhnvat.  »  3. 

(  Blg9éda ,  lib.  m ,  4, 10  et  1 1 .  Bosen  spécimen ,  pag.  3. } 

9.  Gomme  Thomme  qui  a  le  désir  de  la  femme  accourt  vers  son  épouse ,  viens  visiter  de  même 
riiitelligeiice  qui  désire  la  nourriture. 

3.  Loi  qui  contemple  tous  les  êtres  dans  lenr  dilAision  et  leur  réunion  ;  lui  qui  nous  alimente, 
qu'il  daigne  nous  protéger. 

n  est  l'oMl  suprême,  le  adhyahêeha^  qui  brille  dans  Téther  suprême,  paràmê  vy<h 
man ,  c'est-Mire  dans  l'éther  du  cœur ,  dans  l'espace  Interne  où  brille  le  feu  sacré  qui 
éclaire  etTiviûe  les  mondes;  cet  œil  savant  roit  ce  que  ne  volent  pas  les  yeux  du  corps  : 
m  Ya  asya  adhyakscha  :  parame  vyoman  sa  veda.  » 

[Rigvida^hb.  X,  cap.  Il,  hymne  I.) 

Il  est  le  savaut ,  dont  Pœil  luprème  9'ouvre  dans  réiher  soprêuie. 


Lai,  le  P^tâyoui-poUrouscha,  la  foudre  animée»  spiritoelle,  lance  les  mondes  dans  Tes- 
pace  ;  aussitôt  paraissent  tous  les  êtres.  Le  soleil  pousse  un  cri  d'effroi  {Frihad  aranyaka, 
Mranyaçiêrbha  BrâhmatM);  derrière  lui  est  la  mort  qui  déTore;  il  court,  et  dans  sa 
fuite  il  donne  rori({ine  à  tous  les  êtres.  Tous,  sans  exception,  fuient  derant  la  naort,  et 
ainsi  ils  atteignent  les  limites  de  la  via  ;  mais  la  mort  elie-ménie  court  en  a^eo^e;  die 
fuH  deYant  celui  devant  qui  tont  tremble,  devant  le  8eignear ,  qui  est  le  grand  effroi  de 
tous  les  êtres.  L'être  sans  crainte,  abhayam,  maintient  tontes  les  choses  dans  leurs  limites 
naturelles  par  la  crainte  de  son  grand  nom ,  par  le  rtipecl  qoe  sa  colère  impose  h  tous  ks 
être»: 

m  Mabad  bhayjnn  vadiehram  «dyatam ,  ya  etadividur  aniritani  te  bhsTanti.  9. 

«  bbayad  aqr-SgQis  tapsii ,  bhayàt  UpaU  sflrya  : 

%  bhay&d  iadra&t^  tscba  vâynab  tacba  antHyur  dbivati  pantKbana:  •  a 

(l^a<Mks,  YattiYM  | 

t.  Brahmâ  est  U  grande  terreur  de  tous  les  êtres  ;  il  est  U  fondre  lancée.  Oanx  qai  anianl  ak  \ 
deviennent  immortels, 
a.  Pav  peur  de  loi ,  la  Sm  brûle;  par  peur  de  loi ,  le  soleil  chaaffOi  par  peur  de  lui ,  le  dieo  dt 

ciel  et  le  dieu  du  vent  et  la  mort  fuient  :  elle  la  cinquième.  i 

En  cet  éclair,  en  ce  rayon  sublime  »  qui  effuimme  les  mondes»  d'après  l'enpfessioa 
que  nous  avons  osé  choisir ,  réside  l'Esprit  suprême,  le  A/mm  sflaneionx ,  rdt«rael  er 
mite ,  qui  veille  dans  toute  éternité.  C'est  là  le  Kavi  ou  le  saga,  contemplateur  impassible 
des  affiitres  du  monde ,  auxquelles  II  ne  pren^  part  que  cooMne  simple  spectateur.  La  face 
Intelligente  toomée  au  dedans,  il  voi^ppn  son  propre  e^rittous  les  mondes.  GelMio- 
crate  résume  toute  la  puissance  de  l'univers;  en  son  unité  substantielle  il  renferme li 
aoB^ma  vûrtiielle  de  tontes  les  énergies  divines. 

Cet  être  qui  brille  invisible  au-dedans  du  cœur,  brille  au-4edans  du  soleil  comme  an  divîs 
soleil.  Son  Verbe,  c'est  la  sagesse  éternelle  qui,  sous  la  flgnre  des  trois  Yédas,  a  conacftoé  lo 
.trois  dieux,  les  trois  mondes ,  les  trois  Oounas ,  toutes  les  qualités  et  attributions  qui  soa- 
mettent  la  nature  à  une  loi  ternaire ,  à  la  loi  des  trois  temps ,  qui  donnent  à  toutes  les  dio» 
de  ce  monde  un  commencement»  un  milieu  et  une  fba.  Cette  let  ternaire  se  résom  en  une 
loi  unique,  divine,  suprême,  la  loi  de  l'unité,  YékaÈtMm^  qui  est  la  loi  de  TéfiMé,  le 
êamatvamj  la  grande  harmonie  de  tous  les  êtres,  la  sagesse  qui  a  conatitqélea  mondes  sar 
le  type  de  la  conformité  entre  la  pensée  et  ses  résultats.  L'unité  du  créateur  paxmil  mm  U 
figure  de  la  diversité ,  du  nânatvam  des  créatures. 

Entre  le  génie  solaire,  le  hiranmaya  pourouêcha,  et  le  génie  suprême,  le  pan- 
méUnâ  y  habitant  le  cœur  de  l'homme^  il  y  a  identité.  Le  même  esprit  se  manifeste  dam 
l'homme  et  dans  Funivers,  quoique  sous  différentes  formes.  Devant  son  lustre  tout  ai'eflact, 
le  soleil  lui-même  est  noir  et  ténébreux.  Le  cœur,  illuminé  par  la  sagesse  divine  »  est  un 
soleil  interne.  Le  soleil  est  le  cœur  de  Tunivers;  dans  leurs  mouvemens diurnes  un  même 
souffle  anime  et  inspire  les  deux  âmes. 

'  J'ai  dit  que  ce  feu  céleste,  «  êvargyam*agnim  9  ^  était  placé  debout  dans  la  caverne 
du  cœur,  ^nihitam  gukâyâm  »  (Kâthaka,  Vallil,  ]3)«  Le  sage,  quand  il  a  pénétré 
dans  l'intelligence  suprême  des  choses,  «  viduschÂm  bu4dhau  nivihchtam  >»,  comme  s'ex- 
prime le  commentaire,  connaît  ce  fondement  de  l'univers,  n  dschagato  » ,  demeure  bril- 
^  lante  du  cœur  où  habite  l'esprit  suprême.  Le  scboliasteexpUque  Iç  mot  «i  pratischthàm  : 
fondement ,  par  «c  ashrayam  » ,  auquel  il  ajoute  les  termes  de  «  viradrûpenâ  ».,  Tnnlaat 
désigner  l'incommensurable  splendeur  dont  ce  feu  divin  revêt  les  innambiablea  figures. 
'  Ce  feu  illumine  le  fond  des  cieox.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  est  <c  mamia.  hk-âpHm  » ,  oa, 
suivant  le  scholiaste,  «  anQntasvQrgdhkka^fhaia  prdpff  <4dAanam»,  «la  posseasien  € 
Tobteution  des  jouissances  du  monde  céleste  et  infini.»  Par  la  seiesce  de  ce  feusacré»  ou  n'o^ 
tient  pas  le  Brahmâ,  la  sagesse  éternelle  ;  00  si  la  comprébensioa  du  génie  dea  mondai, 
qui  procure  le  séjour  du  svargaloka ,  le  ciel  étoile ,  distinct  de  l'étemelle  et  inTarinble  de- 
meure où  se  cache  l'Esprit  suprême* 

Une  double  série  d'êtres  célestes  possèdent  la  science  de  ce  fen,  en  vertu  duqnel  ils 
existent  et  se  manifestent.  Ce  sont  d'abord  les  dieux  des  sens  qui  résident  dans  l'homme 
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interne  ;  ensuite  les  dieux  des  objets  des  sens ,  qai  résident  dans,  U  nature  eileroâ.  Les  iinS| 
dîenx  SQbjectib,  appartiennent  à  la  nature  humaine;  les  au\res^  dieux  objectifs ,  appar- 
tiennent au  système  du  monde  élémentaire  et  sidérai.  Les  uns  et  tes  autres  remplissent, 
sooi  quelques  rapports»  le  rôle  des  anges  de  la  tMologie  ebaldéo-hébraieo-ohrétienne. 
Prototypes  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  sensatiens  terrestres,  célestes  et  atmosphériques, 
ils  jouissent,  par  suite  de  leur  science,  de  Timmortalité  sous  la  Yoûte  étoilée  des  cietU'  La 
durée  de  cette  immortalité  relative  dépend  de  la  durée  du  système  actuel  des  mondes.  Lcf 
dieux  ne  snrrivent  pas  à  la  ruine  de  Tunivers  ;  l'homme  seid  surril  jt  la  deslmction  de 
tous  les  mondes.  Il  anéantit  VuaiTM'a  en  son  esprit,  de  son  vivant  même,  dès  qu'il  pos-^ 
aède  la  seiênee,  dès  qu'il  a  reconnu  le  dieu  suprême,  le  dieu  farteme ,  qui  est  supérieur  et 
antérieur  aux  mondes. 

Ainsi  Nâtsçhikétas,  en  sQlKcitant  de  Yama  cette  seconde  bénédiction,  ne  lui  denumdç 
autre  chose  que  la  science  fugitive,  gravée  en  traits  de  flammes  dans  le  cœur  de  l'homme  ^ 
dans  le  cœur  de  l'univers.  Ce  feu  sacré  briUe  dans  la  flamme  du  sacrifice,  symbole  de 
l'ordre  de  création,  où  le  adhipouroutekm^  lediea  eréateur,  sous  flgi»e  de  l^henme, 
livie  ses  corps ,  comme  m  type ,  è  l'action  eréalriee  des  dieux  de  IHinIvers ,  eonstituant 
le  monde  sur  la  combinaison  de  la  figure  divine. 

De  la  portion  uniqoè  du  suprême  esprit  incorporé  *—  du  parafa  paurautehaM  —  por- 
tion qui  forma  son  corps  terrestre,  émana  une  apparition  brillante,  le  viopde.  sous  la  fir 
gure  do  dieurmonde ,  du  macroscome ,  le  riréta  po^ro^êoha  ;  cet  être  oeamique  revêtit  la 
Jorrae  de  Vadhipaurwêsoha  y  homme  typique  qui  servit  d'holoeaoste ,  et  sur  remblème 
duquel  l'univers  fàt  organisé;  tous  les  sacrifices  ftirent  également  institués  d'après  ce  di- 
vin modèle  : 

«  Taie  virSd  adsehijata  ;  ^irAdtoho  adhipomscha  : ,  sa  dschSto  alyaritschyata,  pasMichSd  bhû- 

•  mim  atho  pura  i  »  s. 

«  tMmSa  yadschnSt  lanr a  huta  »...  •  o. 

«  tan  yaéschiiam  varhischi  pramkscban  parotcbaD  dschitan  agrata: ,  tena  devS  :  ayaésciianta, 

•  aêëbyS  riscbayash  tscha  yo.  *  9. 

«  ...  devA  yad  yadschnam  tanvânA  abadhnan  puroscbam  pasbum.  »  is. 

iFâdschasaneya  •SBnAt<(7;*adh7aya  31  (extrait du  Yadscheunréda.) 

S.  Le  Virlta  (  le  dieii-aionde ,  le  Macrocosme }  fat  eusoite  eagendré  ;  du  Virâla  naquit  le  Adhipoo- 
rouscba  (le  Microco^iBe ,  le  dieu-homme  ).  A  peiue  ué ,  il  fut  éteadu  comme  victime}  telle  fut  la 
cause  pour  laquelle  il  remplit  la  terre. 

c.  Il  sortit  de  ce  sacriûce  en  contenant  l'expression  de  tous  les  holocaustes... 

9.  La  victime,  qui  est  l'homme, le  prenoûer  né,  fut  couverte  par  Therbe  sacrée;  les  dieux ,  les 
demi-dieux  et  les  saints  pontifes  la  consacrèrent  à  cet  effet. 

15.  Les  dieux  étendirent  la  victime  et  lièrent  Thommc  comme  un  animal. 

L'aolel ,  le  soda,  sur  lequel  brûlait  cet  holocauste  était  au  centre  de  l'univers  : 

«Ya:  yadsehna:  vishvala:  tantubhi:  tata:  ekashatam  deva-karmebhi:  âyata:...  pumâq  eqam 
«  (anute...  pumân  vitatne  adhinake  ;  asmin  ime  mayûkhÂ:  upasedu:  Om  iU-sada.-...  dcv4:  dav^m 
€  U'ad^M^anta...  » 

{Rùjvèda,  lib*  X,  cap.  Xt,  hymne  s.) 

La  victime  qui ,  de  tontes  parts ,  fut  tissue  et  enlacée  par  des  flls ,  an  moyen  des  œuvres  de  cent  et 
on  dieux..,  Vhomme  primiUf  ^Icud  ce  tissu...  U  Ta  étendu  en  ce  monde  visible  et  par-delà  les 
cieox..-  Au  cenire  de  ninivers  ces  rayons  créateurs  se  rassemblèrent  autour  de  l'autel...  Les  dieux 
immolèrent  le  dieu. 

A  cet  holocauste  primitif  ont  été  dérobés  les  tisons  eoilammés  qui  ont  brûlé  sur  les 
Fé4i$,  44ns  les  lieux  consacrés  «  sur  les  autels.  D'abord  les  ciqq  feux  typiques  »  les  pantêck- 
àgniy  qui  sont  entendus  dans  un  double  sens.  L'un  se  Uouve  ei^pliqué  dans  le  pa^Uch- 
4^^vid^â  de  deux  Oupanîsehats,  le  Thfchdndogyia  et  Te  yrikad^rauyakaj  l'autre 
comprend  le^  cinq  sacriûces,  appelés  les  Mahayadschnas,^  instituas  par  la  loi  religieuse  et 
civilç  <;amme  ime  obli^tion  permanente  pour  lee  Brahmanes. 

Vallons  d'i^borddujpmUcA-d^nt-vtdyd  ; 

CoBfAbmMMi  réeilsncrA  établit  la  science  des  eftaq  feu»  envertadsifieli  lee  trois 


{  na  ) 
mondes,  qai  constituent  le  système  de  ronivers»  et  rhomme  lubsistent  dans  des  npporte 
mutuels;  rhomme >  non  délivré  de  la  chaîne  des  mondes,  transmigre.  Je  donne  ce  pas- 
sage d'après  le  Frihad-aranyaka  : 

m  Asaa  yai  lokotgnirGftutaina  :,  Usy-Aditja  eva  samid,  rashmayo  dhùmo*,  har  artschish«tfaMiaA^ 
«  dramâ  angârâ ,  nakschatrâni  viscbphulingàs  ;  tasmùi  etasmin  agnan  devâ  :  ahraddhâm  dschnh- 
«  ?ati  ;  tasyâ  âhute  :  somo-rfldschâ  bbavati.  »  19. 

«  Pardschauyo  Ta  agnir  Gautama  :,  tasja  sami^atsara  eva  samid ,  abhrâni  dbûmo ,  vidTDt  nrtacliir, 
«  ashaoir  angârA ,  bràdunayo  Tiscbpbalingâs;  tasmin  etasmin  agnau  devA:  somam  dschiikTati; 
•  m  tasyA  âbuter 'vriscbti  :  sanibbarati.  •  13. 

«  Ayain  vai  loko'gair  Gautama  :,  tasya  prithiTy^era  samid,  Tijur  dbûmo,  râtrir  artachir,  dîsho* 
«  ngârS,  avànlaradUho  f  ischphaUngis;  tasmia  etasmin  agnau  derS  YrîBcbtim  dackoliTatis  tasyi 
«  àbuter  annam  sanibbavati.  »  -14. 

€  Poruscbo  tA  agnir  Gautama  :  tasya  vyAttam  eva  samid,  prâno  dbûmo,  TAg  artscbish  ,  tschais- 
«  chnr  aDgArA,sbrotram  viscbpbuUngAs;  tasmin  etasmin  agnau  devA  annam  dschabrati;  tasvA 
«  Abuter  reta  sarabbavati.  »  15. 

«  YoshA  tA  agnir  Gautama.-,  tasya  upastha  cti  samil ,  lomAni  dbûmo ,  yonir  artschtr,  jad  anta  -. 
m  karoii  te'  ogArA ,  abbinandA  TiscbphSIingAs  ;  tasmin  etasmin  agnau  devA  reto  dschubratî ,  ta«^ 
«âhutet  puruscba:  sambbaTati:;.  sa  dscbàyate,  sa  dscbivati  yàvadsch  dschîTaly;— atiia  jadi 
«  mriyate'tba-inam  agnaye  baranti.  >  16. 

« Tasy-àgnir  evàgnir  bbafati,  samid  samid,  dbûmo  dbûmo\  rtscbijUtschir,  angirft  «agatA, 
«  Tiscbpbulinga  TischpbnIingAs-.;  tasmin  etasmin  agnau  devA:  purascham  flscbuhTati  ;  tas^àfahule 
•  pumscbo  bhftsrara- Varna  tsambbavati.  •  17. 

ft.  Le  monde  céleste,  6  Gautama ,  est  le  feu  du  sacrifice i  le  soleil  sert  de  bois  pour  ratlasaer; 
lis  rayons  du  soleil  fonnent  la  fumée  i  le  jour  est  ta  spleodedr  qui  en  émane  t  la  lune  est  le  char- 
bon qui  l'attise;  les  étoiles  et  les  constellations  lunaires  sont  les  étincelles  qui  s'en  échappent 
Dans  la  flamme  de  ce  sacrifice ,  les  dietix  immolent  la  foi.  Le  produit  de  cet  holocauste  c*eat  le  djea 
de  la  lune. 

13.  Le  monde  intermédiaire  (  Tatmosphère),  6  Gautama,  est  le  feu  du  sacrifices  l'année  sert  de 
bois  pour  rallumer;  les  nuages  composent  la  fumée  ;  l'éclair  c'est  la  splendeur  qui  en  émaoe;  k 
fondre  c'est  le  charbon  qui  Tattise  ;  le  tonnerre  forme  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Daas  la 
flamme  de  ce  sacrifice  «  les  dieux  immolent  la  lune.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  la  ploîe. 

14.  Le  monde  terrestre ,  ô  Gautama ,  est  le  feu  du  sacrifice  :  la  terre  sort  de  tMis  pour  rallonser: 
'  le  vent  forme  la  fumée  ;  la  nuit  est  la  splendeur  qui  en  émane;  les  points  cardinaux  sont  le;chartMw 

qui  l'attisent,  les  points  intermédiaires  composent  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la 
flamme  de  ce  sacrifice  les  dieux  immolent  la  pluie.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  raliraenL 

is.  L'homme ,  ô  Gautama ,  c'est  le  feu  du  sacrifice  t  sa  bouche  sert  de  bois  pour  rallumer  s  s«i 
fouflle  forme  la  fumée;  la  parole  est  la  splendeur  qui  en  émane  ;  l'œil  est  le  charbon  qoi  Vattise; 
l'ouïe  compose  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la  flamme  de  ce  sacrifice  les  dieux  immoleat 
l'aliment.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  la  semence. 

id.  La  femmes,  d  Gautama ,  est  le  feu  du  sacrifice  ;  l'organe  de  la  génération  sert  de  bois  poar 
rallumer;  sa  cbevelure  forme  la  fumée;  la  matrice  est  la  splendeur  qui  en  émane;  l'engendreniert 
est  le  charbon  qui  l'attise  ;  la  volupté  compose  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la  flamme 
de  ce  sacrifice  les  dieux  immolent  la  semence.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  Itumune.  11 
nait,  il  vit  l'espace  de  sa  vie:  quand  il  meurt  ou  l'enlève,  on  le  pose  sur  le  bûcher. 

47.  Le  feu  de  ce  sacrifice  est  le  feu  véritable  ;  le  bois  pour  l'allumer  est  le  bois  Téritable;  la 
Année  qui  en  sort  est  1»  fumée  véritable  :  la  splendeur  qui  en  émane  est  la  splendeur  véritable  ;  le 
charbon  qui  l'attise  est  le  cbirbon  vériubic;  les  étincelles  qui  s'en  échappent  sont  les  étîaceOes 
véritables.  Dans  la  flamme  de  ce  sacrifice  les  dieux  imm<rfent  l'honuia.  Le  produit  do  eet  holo- 
causte c'est  l'homme  enveloppé  de  flammes. 

La  bizarrerie  de  ce  tableau  égale  sa  grandeor,  sa  simplicité,  sa  majestaeuse  sublimité, 
rehaussée  par  l'énergie ,  par  la  concision ,  par  la  hauteur  du  langage.  Il  s*agit  de  la  généra- 
tion des  êtres.  D'abord  le  ciel  étoile.  Son  fondement  c'est  la  foi,  le  êhraddha.  La  foi  s*ex- 
.  prime  an  moyen  des  holocaustes ,  par  la  pieuse  obligation  imposée  aux  virans  et  qui  con- 
siste à  honorer  les  morts ,  ce  qui  est  la  base  sur  laquelle  s'élève  tout  Féâifice  des  institu- 
tions civiles  et  domestiques  dans  la  législation  des  Brahmanes. 

L^es  dieux ,  prototypes  des  mortels,  leurs  génies,  acti&  dans  toute  la  sphère  de  la crii- 
tion ,  présidant  aux  mondes ,  présidant  à  la  vie  et  à  la  mort  de  la  créature,  en  acconplis' 
sant  lo  shraddha  prodnisent  le  ciel  et  l'élèvent  sur  les  fondemens  de  la  religion.  Ainsi  nait 
le  roi  Samay  le  dieu  de  la  lune.  Cet  astre  offre  un  double  emblème;  il  est  celui  de  la 
végélatioB  qu'il  déyelqipe,  car  il  suscite  la  rosée  nociwne;  a  est  aussi  l'emblème  des  pitris, 


(  u») 

OQ  im  oneêtEcpde  larace  biutt«iiie»  car  ils  habitant  U  lime.  Uan  dtfecBdaiM»  par  éê 
pieiues  offraBdei,  leur  procorent  une  demeure  céleâte,  ils  ont  constitué  pour  eux  le  Ciel. 
En  récompes^e  de  ces  pieax  efforts,  les  Pitris ,  cpû  règlent  le  cours  de  la  lune,  c'est4-dird 
les  morts ,  entrçtienneat ,  dans  la  nature  entière  »  le  principe  de  rhuaidité^  qui  anime  la 
TégéUiion ,  ftTprable  à  la  lobsistance  ^es  f  inné.    . 

Par^a.seeonde  da  ices  pieuses  offrandes,  Faunosphère  est  constituée,  elle  derient  la  sphère 
du  dieu  de  la  pluie ,  eljie  est  comme  un  monde  intermédiaire  entre  le  ciel  et  U  terre.  Dans 
l'«unosphère  naissent  ces  tprrens,  qui  féco^dcnUa  terre  en  descendant  du  cerde  de  la  lune. 
La  terre  s'Mto  STec  sesiénèbres  matési^lles.  Slle  sort  çn  quelque  sorte  deseaux^  et  enfanta 
ralinnsnt  qu'elle.^iiitribue  aux  porteurs  dm  souffle,  les  Prânabhrifê^  les  étrep  animés. 
L'hopimedéTore  rholocauste.et  saisit  la  bénédiction  céleste.|Elle  se  transforme  dans  son 
corps ,  elle  devient  la  substaiice  de  ses  membres ,  l'extrait  de  l'énergie  ririle,  le  r$iai  qui, 
communiqué  à  la  femme,  se  reproduit  sous  figure  de  l'homme. 

11  naifr,  il  accomplit  sa  destinée ,  il  meurt.  Alors  le  sacrifice  cesse  d'être  une  simple  allé- 
gorie, ii  se. transforme  inexorablement  dans  la  sévère  réalité  de  Inexistence^  La  mort 
est  la  flamme, dévcHrante,  productrice,  consenratrice  et  destructrice  des  moçdes.  EnTc- 
loppé  de  flammes ,  l'honmiç  se  présente  devant  son  juge ,  Yama ,  le  dieu  de  la  mort,  qui 
prononce  ^or  ses  destinées.  Vient  ensuite  le  cercle  de  la  transmigration  .des  âmes,  à  la- 
quelle.Nâtschikétas  vaudrait  échapper,  en  réclamant ,  du  dieu  de  la  mort,  la  dernière  et 
la  plus  fanute  instruction ,  la  sciqnce  suprême. 

Les  cinq. feux  constituent  encore  les  Afa&ayadfcAnas.,  terme  que  William  Jones  a  rendu 
par  le  mot  sacifemens.  Ce  sont ,  pour  le  chef  de  famille  brahmanique ,  les  obligations  prin- 
cipales de  la  vie  domestique. 

^  L'étude  des  Yédas ,  le  ahauta,  est  le  sacrifice  des  sages.  Le  houta ,  l'oblation  an  feu , 
est  le  sacrifice  des  dieux.  Lès  restes  de  cette  oblation,  les  miettes  édiappées  i  la  table 
des  dieux  (car  l'autel  est  une  t|tble) ,  sont  destinées  aux  êtres  vagabonds,  aux  thoAtas^ 
qui  comprennent  les  animaux  erraas,  les  insectes  rampans ,  les  esprits  qui  parcourent  les 
airs;  ils  sont  inquiets  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  trouvé  de  séjour  fixe  dans  aucun  des  trois 
mondes ,  leurs  mftnes  n'ayant  pas  été  réhabilités  par  des  oïfrandes.  Ces  débrb  du  repas 
céleste,  composant  le  praAoufa,  forment  le  sacrifice  des  esprits.  Le  Brâhm/yalumia^  em- 
brassant les  offrandes  et  les  rites  de  la  pieuse  hospitalité,  constitua  le  sacrifice  des  hommes. 
Enfin,  ]6prâshiia  est  le  nom  du  shraddha,  oblation  par  laquelle  les  chefs  de  famille 
apaisent  les  mânes  de  leurs  ancêtres  ;  ils  Ifsur  procurent  un  séjour  permanent  dans  rorbe 
lunaire,  d'où  les  pttrû,  ces  patriarches  d'un  caractère  calme  mais  sévère,  veillent  soigneu« 
sèment  sqr  la  .prospérité  de  leu^?  descendans.  Tels  sont  les  rapports  de  dévouement  entre 
les  vivans  et,les morts,  tel  est  le  cinquième  et  le  plus  important  des  sacrifices ^  le  sacrifice 
des  pères.  .  ^ 

Ces  cinq  feux  sont  ainsi  épumérés  dans  la  loi  de  Manouj,  lib.  U,  si.  73. 

«  Ah'utan'  tscha  hatan  ticha-ivs  tatba  prihmass  cva  ttcha  / 

«  hrahmysmhntàm  praMûtaa  tscba  pantsch^yadschnSn  pratscbakschate.»  . 

C'est  là  ce  que  l'on  appelle  les  cinq  sacrîflees.-^Par  ces  cinqfeux,  le  Brahmane  eontraete 
bue  obligation  journalière  dans  son  état  de  Griheuiha  comÀie  père  et  chef  de  famille.  Le 
vieux  Yogi ,  retiré  dans  là  ftfrét;  l'austère  SannyaH,  qui  a  fait  l'abandoin  de  Ibutes  les 
Choses  terrestres;  le  Tyâjgi  qui,  sur  le  bord  de  la  tombe ,  a  déposé  jusqu'aux  enseignés 
le  sa  naissance,  de  sa  dignité  pontificale,  ce  grandiose  Cénobite  qui,  vivant-,  a  conquis 
'esprit  suprême,  est  seul  en  droit  d'étehidre  les  cinq  feux  dans  le  monde  extérieur,  de  les 
léposer  dans  son  ame ,  de  les  allumer  au-dedâns  de  lui-même  f 

«  Agntn  àtmani  vatânSn  saviropya  yathâ  vidhi 

«  anagoir  aniketa:  syfta  Munir  raûla-phal-âshana  :  (Manata'ihamuhshdtira^Ub.  Tl,  si.  as. 

^  Ayant  déposé ,  selon  le  précepte  \  les  feux  dans  sa  propare  ame,  qu'il  demeure  sans  aUoaier  le  fan, 

IDs  asile,  silencieux,  se  noarissant  de  fruits  et  de  racines. 

Mal  heur  à  l'homme  qm  n'4d)tem|^r«it  pas  au  4A«ni|a>  qoi  frane^ 
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orthodoxe»;  Due  Unit  ^nitif,  anot  f époque  réglée  p«r  lesdeMtnées^eiiibnsMir  oeqiw- 
trlème  eut,  cet  éttt  flimnttùrel  àxitii  noiif  Temms  de  pnrler.  Fenoiine,  ni  tn  printemps 
de  la  lie,  coame  Bmhmatsekêri,  apprenti  fetahiiutoe,  ni  ém  l'âge  nrar;  eennie  Gri- 
hoêiha  y  père  de  famille,  ni  simplement  dans  !a  première  TieHIene ,  comme  Fïmaptuiha , 
habitimt  de  la  ftîrét ,  n'est  en  droit  d'enfrelttdre  les  trois  stages  de  Vexfstenee  y  pour  se  dé- 
Varrassèr  dès'  deroirt  sodirax ,  pour  Usurper ,  en  TSgabondant ,  les  eienx. 

Maif  un  honneur  étetnef,  yatha,  la  giàfre  rMIe  est  le  fMrtage  de  fliomnie^sriat,  ^A 
l'est  transformé  en  holocauste  riraAt ,  qui ,  «ytnt  aieconpn  toute  sa  tlche  socMe,  brâle 
delà  flainnke  inspirée,  qui,  extérfeuiement coutert  de  cendret ,  emHémes  d'un  mende 
<Â)nsumé ,  couche  sur  le  rocher  nu  et  sans  fitire  la  mofaidre  attention  aux  séduetioiifl  de  la 
Tle ,  a  tout  oublié  pourneseressourenir  quedeb  seule  chose  essenUelIe»  de  sa  propre 
diTinité. 

En  outre  de  ces  dnqfeuXtBya  trois  fèuz  partienUèrement  saerdi.  €^  toM  iaê  f  eprt- 
totans  des  trois' mondes,  des  trois  dieux;  dePorigihe,  delà  eonaerfation  et  de  FaBém* 
tissement  d^  choses.  L'un ,  le  feu  des  cérémonies  lonmallères,  aree  lequel  aTaceo»- 
plissent  tous  les  rites  domestiques,  le  dékêtMtM,  confié  au  soin  de  la  mieed»  ImriUe»  la 
wnàtû}  Vautre,  le  feu  nuptial,  allumé  par  Pépoux ,  le  yorJkipalya,  dont  le  pM,  te  père» 
est  le  gardien;  tdi  tison  en  est  eideré,  pour  aHumer  le  bùdier,  snr  lequel  le  eadcrvo  €81 
^lacé  pour  y  être  consumé.  Le  troisième ,  le  fira  des  sacrifiées ,  la  iamme  saeerdnMe;  à 
ce  sdh^ésîde  le  ^fOfiro«^  le  père  spirituel,  celui  qui  a  enseigné  le  Véda  i  Fappremi  beab- 
rnane;  et  qui  Ta  guidé  sur  la  route  de  la  sagesse  et  de  larertu.  C'est  le  Ira  qui  porte  le 
nom  de  àhavaniyâ. 

'  'Quand  on  n'énumère  pai  èes  trots  feux  séparément,  ce  qui  e  Heu  dans  le  ptae  grand 
ombré  de  cas,  on  leur  adjohit  deux  autres  feux,  pour  compléter  le  nombre  einq.Ges 
deur  Teux  sont  le  êabhya  et  le  awuath^^  le  feu  de  rasseiid>lée  autour  duquel  les  emistiui 
le  réunissent  pour  se  chauffer ,  et  le  feu  du  village  dont  fignore  remploi.  WBsoe  les  eila 
dans  rintroduction  qui  ùit  partie  d^  sa  traduction  du  drame  de  MaUiU  el  Madhmû 
tpagèT). 

£e  même  Wilson ,  dans  la  préfiice  qu'il  a  ajoutée  I  la  traduction  du  drame  de  Fïkrmm' 
txnasi  (page  8} ,  raconte  plusieurs  légendes ,  qui  se  trourent  dans  les  Ponrânas,eC  aairant 
lesquelles  ces  trois  ftmx  dérireraient  de  deux  branclies  d'arbre.  L'une,  empruntée  à  rarlne 
^j^votf^,  (pi  est  l'emblème  de  l'uniTers  et  le  représentant  duponroiMcAa,  le  nacre- 
cosme,  l'homme-monde  sous  la  figure  du  feu  mâle.  L'autre,  empruntée  à  l'arbre  Smmi,  qm 
est  le  représentant  de  la  ihakti ,  de  l'énergie  Hsmelle,  du  feu  féminin.  Les  Brahmanes 
allument  les  trois  grands  feux  avec  des  morceaux  de  bob  appartenant  à  ces  deux  arbres; 
il  en  est  fréquemment  question  dans  la  partie  rituelle  et  dans  les  cérémonies  des  Tédat. 
L'arbre  Ashvattha  est  le  ficw  réligiosa,  le  iaUieux  arbre  des  Banians  ;  l'arbre  Semi  est 
le  ^t'moaa  5t»ma ,  non  moins  oélèbia  dana  les  iuiaa  de.k  mjfbologfe  iiklienBe,. 

Tous  les  autreafeuK  sont  allumés  an  moyen  du  jWJiflpefyu,  iqni  est  aussi  appelé  le 
MtedMfea^Je^  nuptiaU  en, sa  flamme  se  joet^mouieosememt. réunis  le  héros  /"ourou* 
ti^oss»  Jte.d<Bflawdantdg  U.hwe,  ^.la  iiTPplpe  Oiir^ui^pQur  Tamoiur  de  laquelle  ce 
piÉMN)t  IbB.ehef  idfe  la  dpiastie  kmaire,  deaModil  d«i  trôna)  et  en.^KHumalr  de  taqpeUa 
H  îi^^tiMifk  leaoéréoifuiies^  noces.  Getîe  antique  légende  est  fondée  sur  un  £tihâ$a  oa 
vliiix.jré(«t,«0»pcuDléaiayédat:     .     .     .   , 

.(•yoMlillQe^tgliaukniltagffluM^UtuuyaMm^ 

m  pantMha-yadschoa  Tîdbl^nam  tscha  pakUo.tsch-tor-4bikSm  g»bl  •  .[I^,  1Q>.  lit,  al.  07.; 
Que  le  père  de  famille  allome  les  autres  feux  avec  le  feu  naplial ,  seioo  le  précepte  t  qu*il  fasM 
de  même  ^ur  la  cérémonie  domestique,  poar  l'oidounance dos  cènq  grands  eaiaifloea ,  ainsi  qm 
pour  tes  biiiîpeBS  loaÎMdiéMs. 

.  i,e»tniiB  ftnxf  avons,  nous  dit,  endmsaenl  toQU  la  aphèro  du  monde  crééd  lia  eo«- 
posent  le  triple  aandAî ,  la  triple  union  : 

Mai  q«H  alluma  les  troif  r«ax  et  qui  acoutraolè  Iranien  awsJas  Isuja 

•       ■  I 

i 


,  n  t$p^  dt  ^oitaifim^raçtéf^  na^ltiiréUeinent  ^  «te«  le  j^tf  et  U  inèrei  nMtaellemeiit 
«tec  îe  maître,  instituteur  de  la,  ^ie  divine ,  lés  trois  êtres  qqé  TappreitÙ  nraUMane  Mit 
révérer  paV-dessos  tous  les  autres  étfet»  et  daas^lêsquels  il  doit  yénéfer,  eii  quéf<tue  aotriÉ, 
le  résumé  de  là  création.  Ib  sont,  pour  lui  ,.la  représentation  vivante  du  systime  en^r  4e 

TuDivers. 

t    ..,.••      •        •','...  •        -  »i  •. 

.    ,«I!^^vlû,fa(iulpi^*faix^mAt&'gnf  éaUchiiia:!^  .    ^.   ^,,    _      .  .-t  , - 

«  Cumr  ftnavàniyas  ta ,  s-ftf  ni  treta  gariyast.  •  [JUanava-dkarma-skittru ^ïlib.  if^  sbL  m,^ 
.  Le  p^  est  k  feu  domestiqu^,  1^  m^  est  le  feu  des  cèréoioniatirinstitottiir  est  lefeu  Ar  sacH- 
fiée:  cte  sont  la  les  ttoîs  feux  les  plus  vénérables; 

Par  la  inke,  au  moyen  du  iTeu  qu'elle  est  censée  irepràenter»  le  flfs  respectuevdrcàii- 
quFert  le  monde  de  la  terre.  Paj  le  père,  au  moyen  du  feu  dont  11  est  rembfôme ,  Vè  As 
s'empare  du  inonde  de  Tat^osphère,  Par  rii^tiiuteuri  au  mo^en  du  tèa  que  ceTut-d  alMniô, 
son  disciple  triômp&e  du  monde  céleste.  Ainai,  il  devient  le  maître,  ledbmtnateur  A»  la 
nature  iout  entière.  (  Ibid,^  siili  333. } 

Ces  trois  feux  représentent  encore  le  triple  karma  »  là  triple  csuTre  »  ^  InfuéUhr  M  t 
entendus  les  sacrifices ,  Tétnde  des  livres  sacrés  et  les  aumônes. 
«  Trinatschiketas...  trikarmalvit.  •  ( Kâthaka,  Yalli ,  I ,  f 6.) 

Celui  Spii  a  allumé  les  trois  feux.. .  et  qut  accomplit  les  trois  oeWes. 

Telle  esjt  la  sphère  entière  de  ce  feu,  dont  Yama  offre  la  révélation  h  NflUchikétas.  Naïve- 
ment ii  lui  fait  répéter  sa  leçon*  Le  Jeune  homme  lui  rçdit ,  mot  pour  mot ,  tout  ce  viste 
enseignement,  embrassant  les  origines  du  monde,  dans  leur  eoaoexion  avec  liss  sacrifice j  » 
les  cérémonies  et  les  devoirs  domestiques ,  liant  l'homme  vivant  à  Thomme  mort ,  te 
tfniple  morîét  aii  ÎMeù  immortel;  Télre  revêtu  d'un  corps  grossier  I  Tésprit  vagabond , 
errant,  qui  traverse  les  airs,  enffn  ta  créature  intelligente  à  tout  f  ensemble  de  la  eréodim 
animée,  selon  f  esprit  de  ^ancienne  relf^on  patriarc4te.  '  ' 

MtscfaikAas  a  tout  parfaitement  retenu,  a  tout  bien  réj|>été.  Hrîtypu,  an  comble  de  la 
Joie^  Atisfttit  de  lui  avoir  si  bien  inculqué  $à  leçon ,  ajoute  un  don  nouveau  à  ées  antrts 
ddi».  DoréiÉavaiit  le  féu  s'intitulera  Mtschikétaà ,  di^après  lé  prince  de  ce  nom.  Un  ptMre 
do  Yînbchèurréda,  uh  sacrificateur  s'appellera  TWndffcAife^ftti.  Ainsi,  fl'sera  dfttihgaé  du 
ptmtsei^âghi ,  de  celuî  qui  sait  les  chiq  feux  ncrés  : 

«  Trinatschiketa  :  pantsch  -  agnis  trisapama  :  schadanga^viL  •  {JSanava-dharma-'iHâêiri  « 
lib.IIla«Ki        ...  .    . 


. .  <{|i.9r«n^4«  laéacliaoïvéila V  «aprètte^n  cenaerv» Meinq  fan  to^eurt  «Uaméa»  vi  paêlro 
versé  oaos  le  RigTéda  et  qui  sait  les  six  iugas. 


Qi|,.«fimneili  eotdit  wineisitee  Ym.éttKMh^kçk(^h  11^4«i$.unpM^ge  qà  0  est 
qiiaatioii.4eadeui(  aigrît»,  de  resprilsupitese,  Vs  spectateur  dea  mondes  ,.e^  de  1  e^pm  tI- 
lal ,.  qfifi  a«To«reles  tni!» des  «aUona,.  esprits  que  Ton  compare  à  la  lumière  et  à  ('om&re  : 

«Tschftya-UpaolmriiffiavidovadantipafltsdM^pfM^O'yetsohatrinitS^  / 

Les  sages ,  versés  dans  la  science  du  ^ra^nia,  ^^<  pèp^.de  tenille  qui  allument  les  cinq  feux 
pour  raccomplissemeiit  des  rites ,  et  les  sacriûcatears  qui  s'entourent  des  trois  faux  sacrés  «  —  cas 
hommes  distinguent  les  deux  esprits ,  —  qu'ils  appellent  la  Imnlé^  et  L'om]»^.^  ' 

Jè  it^i  trouvé  nulle  part  le  sens  du  motKttkcUkétâs ,  UftéralemenPdà  NttaeMéiide, 
descenànit  de  Nàtschikéfôsi  Peut-être,  éti  fôniirant  le Tadschonrvëdu'^  «quel  ceOa  a^ 
pellatibh  appartient,  obtiiendrait-on  quelque  lumière.  Pen^étreélaft^e.,  orighiaireaiesft, 
one  elîirge  religfeuse  dons  la  famille  des  Gautamides. 

Av  dtoii  dé  Ta  sdençê  da  ftu,  Altyott  lyontë  MtudeoMment  lùi'  latra  dpn^.cilii 
d'tàiieirifil<',Vtet4(«d!re  d'âtfé  chatte,  é^èée  de  rnsaite  dont  se  aenrëni'  les»  ladloBt 
pour  réciter  leurs  prières ,  et  dont  les  grains*  leur  fildiqoelht  f  aeeom^iilitnient  des  oivtei 
pieAsêt.  Afesi  sér  lltè  Tèméinoi^  dans  Tea  êé^émonië^  de  là  veUg^on ,  oéirftÉbrtés^sonl 
«ceeiiJpmjiiécs  de  làénirtu  ou  defbrtaiilea,  d^parôlësinspiréès,.d'fiiiNicatfoBlr^  ciU»lDif  M 
gramd  ilonAre^  «piMlrtfimnenti» la  partie  litârgiqueet  étainennnentlB»teiaedee.rri%lBaf 
alMffeim«i.  Uriiftfeltie  tiMfyd«pMiéttllf ,  «tee  ttte4t)iriniem»rMs*>Iiii^^ 

8* 


est  d*ini6 grande  richesse.  û'VêpfAle  fiviitamâfitm  êtinkâm»  (Talli,  II,  3),  formée 
d'ion  trésor.  Elle  est  •anekti^pâm»  (Vàlli>  I,  15),  brillante  de  conleun  multiples. 
Le  commentaire  explique ,  au  passage  précité  (  Valll  II,  3) ,  la  srinki,  comme  ie  sym- 
bole de  la  route  des  mondesl  C'est ,  dit-il ,  une  route  couverte  de  fleurs,  «  #n7tfii  kuUi- 
iâm  » ,  elle  est  parcourue  par  les  insensés ,  fimûdha-dêcKana  pravrittân  9 ,  sur  cette 
'  route  beaucoup  d'hommes  s'abtment  ;  ib  s'y  enfoncent  dans  la  contemplation  des  cdoms 
du  monde. 

Par  ce  brillant  cadeau,  Hrityou,  dans  sa  malice,  s'imagine  détourner  Nâtschikétas  de 
U  Tpie  des  rechercbes  ultérieures ,  dont  il  semble  pressentir  la  demande.  C'est,  de  sa  part, 
comme  un  surcroît  débouté,  qui  trahit  son  inquiétude;  naïveté  du  yieil  âge,  qm  se 
rencontre  souvent,  combinée  avec  les  plus  hautes  conceptions  de  l'esprit,  dans  les  monu- 
mens  de  l'antique  poésie  indienne:  Il  veut ,  en  quelque  sorte ,  lui  escamoter  la  science  su- 
prême; il  prend  les  plus  grandes  précautions  pour  lui  exagérer  l'importance  du  don  qu'il 
.  lui  confère.  S^cela  était  possible ,  il  voudrait  lui  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de 
cette  science  duTrinÂtschikétas,  du  pontife  du  Yadschourvéda;  elle  conduit  le  sacrifica- 
teur dans  les  deux  ;  elle  est  le  fétou^  le  pont  jeté  entre  les  deux  mondes  : 

«  Ya  :  setur  IdschanâDam,  akscharam  Brahma  yat  param . 

m  abbayam  titin chatâm  p&ram  H AtschikeUm  shakemahi.  •  (Valli  UI,  1) 

11  nous  est  donné  de  conoattre  ce  triple  feu ,  ce  pont  que  lessacriOcateurs  travenent ,  cet  împé* 
rissable  Brahma ,  cet  être  suprême  exempt  de  crainte,  ce  rivage  où  abordent  let  hommes  q^ 
veulent  traTerser  Tocéan  du  monde. 

n  y  a ,  dans  ce  passage ,  une  espèce  d'identification  du  feu  sacré  qui  sert  k  la  production 
des  mondes,  à  l'entretien  de  ce  sacrifice  que  les  Védas  appellent  le  sacrifice  étemel,  cC 
du  feu  de  la  sagesse  divine,  allumée  au  fond  de  la  conscience;  mais,  dans  la  réalité,  la 
.jclipce  du  sacrificateur  ne  s'étend  pas  au-delà  des  bornes  du  mondcL  II  arrive  jnsqu'as 
..êvarggJioka,  dans  la  sphère  étoilée  des  cieux;  il  ne  s'élève  pas  jusqu'au  paromamiNiiIaai, 
dans  la  demeure  de  Brahma  foiéme.  Cela  se  trouve ,  entre  autres  passages ,  exprimé  A^pf  le 
.fragment  suivant  du  Yadschourvéda ,  qui  fait  partie  d'un  morceau  étendu,  où  il  est  que»- 
tion  du  sacrifice  Yâdschapeya.  (Voyez  la  copie  do  ce  Véda  que  possède  la  bibliotiièqoe 
royale ,  botte  seconde,  b  ;  folio  1 26-1 34.) 

«  Akramanam  eva  tat  setum  yadichamâna  kurate  suTargatya  lokasya  tamaschtbai...  tv. 
^    Leeacrificateur  drenece  pont,  qui  Uavene  et  condelU  Vautre  rive,  peur  opérer  la  JoneiioB 
avec  le  monde  céleste. 

'  Dans  les  cieux  on  ne  meurt  plus,  on  ne  transmigre  pies ,  en  est  identifié  au  diea  Inâra , 
au  souverain  de  l'atmosphère,  on  est  incorporé  à  Forbe  solaire.  Mais  cette  immortalité 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  durée  entière  du  système  actuel  des  mondes.  Ainsi  Hrityou  ^  en 
vantant  ce  triple  feu ,  en  disant  qu'il  outre^iasse  la  naissance  et  la  mort, 

I  "  «  Tarati  dschanma-mrityû.  »  (  Yalli  I,  te. } 

ne  dit  qu'une  portion  de  la  vérHë. 

liiilyott  confère  au  feu  uoré  les  noms  les  plus  pompeux,  il  l'appelle  «  Brahmaàgcha  >, 
lUs  d»  Brahma,  «  d#cMiam  d^am  » ,  le  dieu.savant,  car  il  iest  le  Verbe  igné  et  procore 
le  repos  céleste,  «  «Mutins alyanfam  »,  la  tranquillité  infinie  (î&id. },  mais  la  bonne 
foi  du  dieu  de  la  mort  est  ici  douteuse.  Ce  n'est  pas  la  paix  absolue ,  l'absorption  en  Brahma, 
la  complète  .identification  avec  reQ>rit  suprême  que  ce  feu  peut  procurer;  c'est  queUpie 
**  dwie  de  sen^able  à  la  Jeuis^ucice  du  Valhalla ,  au  paradis  des  Habométans,  à  roiyinp^ 
'  des  Grecs ,  quoique  beaucoup  moins  grossier. 

«>  Nâlschîkétas  ne  se  laisse  pas  facilement  tromper.  Il  devine  rinfpiiétude  du  dieu,  il  perce 
>  la  double  entente  de  ses  paroles  ;  il  voit  que  derrière  cet  être ,  en  apparence  sans  fin ,  îl 
'  existe,  me  fin  réelle,  que  derrière  cet  être,  en  apparence  immortel,  il  existe  une  mort 
«  réelle;  car^  en  tout  cela,  il  y  a  up  commencement;  il  est  «  Mddim  t^gnim* ,  rorigine  des 
mondes,  Mail  NAtschikétes  aspire  k  la  connaissance  d'un  être  vrainaent  infini  »  qui  n'ait  m 


'  (lit) 

eiHnmeneeiiMiit  ni  fia;  il  ii*a  nal  souci  de  cette  idarfe  def  choies  tempoTèUes,  qoi  naisswt 
avec  le  monde^  qai  meorent  arec  le  monde  ;  elles  rattachent  le  dieu  de  la  mort  aux  phéno^ ; 
mènes  delà  nature»  elles  ne  lui  procurent  qu'une  immortalité  relative ,  une  éternité  du 
temps,  si  j'ose  m'exprimer  ahisi  »  éternité  qd  ne  parait  telle  que  par  rapport  à  la.  migra-  ' 
tioa  des  êtres.  Mrityou  dit  de  loi-même  x 

«  nto  maya  naiKhUetash  tsehito*  gnir  anityair  dravyai  :  prapU? in  «mii  nityam  »  io     •     .. 

rajallmnécefea,  qui  porte  le  nom  de  Nâtschikétas,  je  l'ai  ^noai:ri  dai  riche«es  périsialMii 
aioii ,  je  fluis  parvenu  à  mon  empire  d'une  longue  dorie. 

Le  baron  d'EciSTEiH, 
ikf emïftf  ds  to  |i^  db^#tf  de  riliBTrnnr  msvouQim. 


RSTUB 

D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


aOMS  AV  SISGI.E  D'AVGirSTfi, 

ou 
VOYAGE  D'UN  GAULOIS  A  ROME  A  L'ÉPOQUE  DU  SIÈaE  D'AUGUSTE 

ET  PBNPAirr  Um  partie   ou  EÈCHUB   de  TIBiEE   (1). 

BAPFORT 

FAIT  A  LA  ^l^*  CLASSE  DE  L'InêtUut  hUiarique. 


Chargé  par  la  première  olasse  de  Tlnstitut  historique  d'un  rapport  sur  une  publication 
noQYeUe ,  intitulée  t  Rome  au  iiêcle  âfJuguêù ,  ou  voyage^  d^un  Gaulois  d  Some ,  i 
V époque  au  siècle  à* Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de  THbère ,  nous  ayons  cru 
devoir  examiner  cet  ouyrjBge  a?ec  tout  l'intérêt  commandé ,  tant  par  Timportance  du 
sujet,  que  par  celui  qu'inspire  l'heureux  début  de  récriyain,  qui,  d'un  ton  simple  et  mo- 
deste^ pré^nte  à  ses  juges  naturels  lés  résultats  de  qainse  années  d'études  conscien* 
cieoses. 

M.  L.  Charles  Dezobry  s'exprime  amsi  à  la  fin  d'un  court  ayertissement  :  «  J'étais  fort 
«  jeune  quand  je  commençai  cet  ouyrage;  c'était  en  1819,  et  depuis  je  n'ai  cessé  d'y  tra- 
«  yailler.  Je  n'ayais  d'autre  but  que  d'être  utile  ;  c'est  au  public  à  juger  si  mes  efforts 
<c  sont  dignes  de  ses  suffrages.  » 

Il  nous  semble  que  ce  but  a  été  complètement  atteint  dânsla  longue  série  de  lettres  où 
le  Yoyageur ,  sous  le  nom  de  Camulogène,  rend  compte  à  un  habitant  de  Lutèce,  sa  patrie, 

(t)  Quatre  Tolam«9  m-6*  de  rimpnmQno  (l^HacIielte.  Paris  1 835. 
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lu^  96vikmeni  ^  ton)  ce  qu'il  a  vu  dans  BJome  antique,  lors  du  séjour  quH  est  ceosé  f 
ftjre  âuEaiit  pris  d'un  deml-aîècle  «  mais  de  tout  ce  qu'il  y  apprend ,  sur  des  époques  an- 
tériewres.  dans  le  cours  de  ce  voy^  qui  est  supposé  avoir  eu  lieu  Tan  *731  de  la  fondation 
de  la  Ville  immortelle. 

ftne  le  studieux  écrivain  ne  s'étonne  cependant  pas  si  nous  commençons  par  payer  ici 
on  léger  tribut  mt  devoirs  péilbl^ ,  mais  Jadispensabièt  ée  la  tÉitùfà^  Ub  taUeau  se- 
rait-il coiAplet  si  l'on  en  effiiçait  les  ombres  ?  Mais  que  l'amour-propre  d'auteur  s'en 
effrtitpeai  notre  critique  ne  mke  detuttoreàaSIiger,  ni  c^ui  qu'elle  touche,  ni  celui  qui 
est  forcé  de  se  la  permettre  ;  car  elle  septéseoleitt  coame^pKstioii  faien  plm.  que  cemm 
arrêt  magistral.    • 

itmm  émmAf^f^n  ùam.k  M^ 4)e«obry  W^iwqfMi  son  livre,  nourri  d'une  vaste  et  saine 
érudition ,  n'est  pas  semé  de  quelques  épisodes  propres  à  reposer  ses  lecteurs  dans  la  voie 
qu'il  leur  fait  parcourir ,  à  travers  la  foule  des  objets  amoncelés  sous  leurs  pas  ?  Nous  loi 

poque  qu'il  prétend  explorer  ? 

Cette  dernière  remarque ,  très*sérieuse  s'il  se  fût  agi  de  faits  observés ,  ou  de  k  com- 
position d'une  bistoire ,  devient ,  au  reste  *,  li^ièai  .fbtUe  peut-être  en  pariant  d'un  roman 
bistorique.  ^ 

Rome ,  cette  terre  classique  de  l'héroisme  et  des  beaux-arts,  nous  était  déjà  connue  par 
l'étude  des  gra^l»  «driMiîiU  lie  J*antî(^ité  fcr  la'lettar^  dttSTêQhcrçbes  «ayantes  de  quel- 
ques illustres  modernes.  Outre  les  nombreux  mémoi^s'qui  enrichissent  le  recueil  de  TAca- 
défflie  des  inscriptions,  Ton  a  vu  Bossuei  nous  en  présenter  le  sublime  tableau  en  orateur 
religieux  (1}  ;  SaintrEvremont  (2) ,  trop  t»ea  in ,  jeter  sur  cette  grande  ombre  des  traits 
de  lumière  reflétés  par  nombre  d'artisans  littéraires  ;  Montesquieu,  peindre  (a)  cette 
tyrannifoe  w>itrssis  4u  monde  en  publiciste  i  Fergusson  et  Gibbon^  en  historiens  (4); 
Beau^i%.  ^nJudfeiMx  eonpiiiîieur  (&);  Nieopoort^«),  «H  érudit  exact  lMaiiaec;'l^eèssais 
Adam  (7),  en  savant  du  premier  ordre  ,  dénué  pourtant  de  toute  aménité  littéraire. 

Dès  long-temps  la  majeure  partie  des  lecteurs  réclamait  des  lettres  françaises  un  travail 
mfi  piA  leur  offrir  ,  k  l'égard  de  Borne ,  une  vaste  et  utile  composition,  rivale  de  celles 
éèies ,  tttMveénettt  à  fa  iÈrèce ,  tut  veîtlès  laborieuses  dâ  célèbre  èAté  BaïUiâddi}  éc  ai 
quelques  hellénistes  anglais ,  à  qui  nous  sommes  redevables  du  voyage  du  jeune  Ana- 
cbarsis ,  et  des  fusltuttives  lettres  athéhienhès.    '  >.-.  i-.   ,    «r  x 

Honnneur  donc  à  M.  Dezobry  qui ,  pour  la  première  fois ,  vient  combler  cette  lacnne 
de  notre  littérature ,  et  nous  faire  pénétrar  4aiia  les  précieux  détails  historiques  et  écono- 
miques de  l'époque  qu'il  a  choisie  dans  la  vie  publique  et  privée  des  Romains,  dans  leun 
aouvenirs  écrits  ou  traditionnels',  en  traçant  scrupuleusement  là  physionomie  des  hommes 
et  des  choses ,  en  peignant  le  gouvernement,  les  ressorts ,  les  résultats  de  leur  action  i  ce 
ce  qui  est  réunir  le  quadruple  mérite  do  l'histerien ,  du  publiciste,  du  moraliste  et  do 

''^ous  pe  ferons  ^int  td  rénumératîon  des  matières  renfermées  dans  une  suite  de 
[lettres ,  o^  l'auteur  a  su  varier  les  formes  descripCives  par  l'inseition  de  prétendus 
vxj,  communiqués  ,.  et  éviter  la  monotonie  de  quelques  détails  arides ,  par  dés  anec- 
aoctés  caractéristiques  des  personnage;^  mis  en  scène,  peintures  palpitantes  de  Tcfisprit  do 
temps  oii  ils  vécurent,  tin  autre  et  utile  artifice  ,  c'est  la  fréquence  des  conversations  ou 
dialogues  qu(  donneat  à  son  ouvrage  un  intérêt  dramatique.  Tout  citer  dans  un  rapport 


jt J  Obcoun  sur  rHiftâtre  univetselle.  ' 

Xvt)  filiùxioD$wtt  les  divers  génies  du  peuple  romain. 

(S)  Grandeur  et  décadence  ^  etc. 

(4)  Sur  la  république  ctVcmpîrc  romain.  ^, 

(5)  l^lan  général  de  rancicn  gouYcracmcnt  de  Borne. 

(6)  Contumcs  et  cérémonies  observées  cLez  lus  romains. 

(7)  Anti<iuiic8  ropiiiiae» ,  par  Adam  L.  L.  D. ,  recteur  de  la  grande  école  d'Edimbourg. 


(  "^  ) 

n»cinir<wyp<i(^Mpn^  t>Pwitt  »  m  prti— ter  4p'mffitSê^éfiB$€$f»^ses  par<|tf 

^Mift  MwxoiiMteMai  éu^4»  recomauuQder  aux  lecteort  k  lettré  Ix»%  oi!^ ,  dan^ 
2*éDuaiérfl(Mo4a  teoipsy  Itetauv^oMipUi  €«Qtiuik  j«am  4i4fa<(M,  îniUp^iidAmmeat  d^ 
îoimJnixteâ»«e^v«?«CMtt4kFi4  aAive»  morate  at  inteâleotueUe  des  B^mains  jnrès 
4'«Blèe»4te  i^BABées  iiîaiMiu^nUtMa,inakdieMdéBiHia»deceftb^  cà 

4tt'll|P9aD?«daMlakCI»9iiI|s«MwdaBSfleUA«oiiM^  reli- 

gieuse (  XLIX  ),  et  par  les  délalla  4u'él  donne  «or  Je»  ^kvjns  et  la  magie  (LU  )  •  ^éplpr^r 
Mii  twipitiidei  de  y<ipril.el  peijMtre  âwaaâ du c^qr  humaini . 

L'ea^^enwdaai  va  «Hm  leClfe<  X£VII  )  Ji^yieLpoÎBiAaiepi  barbares  les  mœurs  d« 
IpeiHil^Ml^etoak  JQsqoteectadeMifUsiisateies.  La  3L-* j^int avec  une  effrorable 
wériié  k  «ûodiliett  4es.esckves  jovelûolairea }  k  US"»»  inspirera  «o  profenid  dégoût  en 
ipariani  ^rksfkncn  des  ^atfpns  envers  leurs  «liens,  véritables  csehTes  volontaires. 
Puis  vkndM  k lonk  iani^eiMe  d$s  tnendians 4  XXyi} ,  leurs  mses,  leor  bi»sesse  ,  leurs 
cruaatés,  les  infâmes  spéculations  faites  par  les  cpmmis  et  ks  entrepreneurs  de  la  mèn- 
4kités  k|s«k««Mn4siiFanBite<]iJlV},aatF«  mendiansphis  vils  et  moins  excusables; 
eelle  des  oapt^ues  de  «estamens  (GUI )  et  des^taptenrs de  «offrages  dans  les  çomiceg 
{  XXXVUI  j(  ear  «e  sonlb  encore  \k  deux  espèces  de  mendkns  mns  par  la  cupidité  <{ui 
«'avilit  pour  briller  de  Tédat  de  la  imlomp  «u  par  l'ambition  4|ui  s'abaisse  pour  corn- 
nuinder.  Qu'il  semble  9t%6Cl  ce  peupk  ai  j^^ement  dégénéré  et  que  le  voyageur  gâ|ir 
lois  représente  comme  aimant  à  se  rouler  dans  ses  propres  vices  !  Là ,  ne  se  rencontrent 
pas  même  les  rivales  de  ces  séduisantes  courtisanes  de  la  Grèce,  que  des  sages  n'avaient 
pas  lionte  d'entourer  de  leurs  bommages  ;  c'est  la  débauche  dans  toutes  ses  fenges 
(  LXYUI  )  et  affranchie  de  tous  ses  voiles  »  depuis  que  l'impudique  Julie  allait  dans  ces 
jeux  obs<^nes  gagner  des  guirkndes^  ks  ^uwisacrci  à  k  statne  du  Dieu  qui  y  présidait. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  notre  voyageur  dans  ses  peintures  d'un  luxe  effréné , 
prélude  de  la  dissolution'des  sociétés  politiques,  dans  celles  du  paupérisme  et  des  vices  qui 
en  naissent  et  qui  les  r^enl  j  mais  nonsdiroDS  qa'il  n'cnAUe  rieUipas  même  les  proverbes 
(  LXXXU),  ces  archives  populaires  de  la  sagesse  des  siècles,  réduite  en  maximes.  N'ou- 
blions pas  plus  que  lui  les  détails  qu'il  donne  sor  la  toilette  des  beautés  romaines ,  ce  qu'il 
nomme  (XGIX),  d'après  Tite-Live,  U  ^J onde  des  f$mm$ê  (i).  Il  est  aussi  curieux  de  lire 
daas.-cetle  ktire  ks  vives  ktrigiies  tde  ces  femmes  pour  k  ^ oosofvatien.  de  leurs  aoa^ 
tueuses  parures,  que  daos  ceÔe  (XXXVUI)^  les  ruses  presque  féminines  dés  bommes 
dans  les  comices  électifs.  Il  est  également  curieux  de  suivre  en  détail  avec  l'auteur  les 
moyens  sans  nombre  employés  pour  iaire  valoir  k  b^uté  ou  réparer  les  outrages  de  l'âge, 
morceau  qu'il  termine  par  ces  mots  connus  de  la  mère  des  Grecques,  en  montrant  ses 
enfans  :  FpUà  mes  bijoux. 

Si,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Dezobry ,  nous  éprouvons  encore  quelques  regrets, 
c'est  du  peu  d'étendue  qu'}l,y  a  donné  à  rarUçle  ifuport^^ot  4e  k  philosophie,  routine. 
Comment  'n'a-t-il,pas  stigmaj^é  la  secte  d'£picorA,<u;tta  «parce  CécQpdif  de,  la  dégradation 
morakd'on^and  peuple  ?  Comment  ne  s'est-il  pas  plu  à  préconiser  le  stoicismoi  seale  et 
dernière  digue  contre  k  torrent  des  mœurs  pervers^?  Enin»  lui  qui  a  su  si  faabiJlemept 
s'enrichir  des  trésors  de  k  littérature  romaine»  n'anrâil4i  pas  dû»  apr^  nous  avoir  nonuné 
Catulle ,  Ovide,  Horace  et  YIrgik ,  noae  parler  «  Ain<aiaora ,  4a.k  tf  adresse  vokf^tneuse , 
de  l'élégance  gracknse,  mais  négUgée  de  l'amant  de  Le8bk},4el^apifituelk  abondance  de 
celui  de  k  fiUe  d'Auguste;  destalens  didactique, iyqqpeel  ^tirique  deTami  ^oJkM- 
cène;  du  géme  bnooliqneetréveur  duchantced'Enéeî  ......  j 

Noos  aurions  peut-être  k  regtetter  aussi  que  k  gaulois  CamnlcigèBii  p'a^t  pas  cojfimenicé 
et  terminé  son  voyage  un  poupins  lard  ;  car  alors  il  eût  vu  poindre  le  chr^tianl^mo  qfd 
devait  totalement  changer  la  lace  de  l'upivers  ;  kire  cesser  l'abjection  de  l'e^çksage  sA  k 
dégradante  autorité  dea  imaîtves;  donner  à  la  femme  uneesiJît^ncB^ciale  toiû^,no|aveUe; 
substituer  à  un  culte  sans  morale  et  à  une  morale  sans  culte  l'union  intime  de  ces  deux 
élémens  de  sociabilité.  C'était  nn  tableau  utUei  opposer  à  celui  qu'il  venait  de  traoer ,  et 

(0  Tite-^fe>xxxiv,  7. 


(  «20  ) 

tme  Toix»  derâm»  prophétique  par  Texpérieneè  dor  pané  et  FabMfaflon  da  eœnr  hu- 
main 9  loi  aurait  peut-être ,  dans  Tune  de  ces  préviflions  instiitetiyes ,  qu'où  pourrait  nom- 
mer la  seconde  vue  de€*intelligence  ^  réyélé  les  progrès  nécessaires  d'une  doctrine  neaye 
et  pure ,  favorisée  de  l'opinion  populaire,  et  son  premier  triomphe  sur  la  puissanee ,  la 
richesse  et  la  grandeur.  Ce  fut,  en  eiTet,  cette  opinion  populaire  triomphante  qui  €réa  et 
accrut  successiTement  Tantorité  miraculeuse^  sotts  le  règne  de  laquelle  le  bâton  pastoral 
devint  la  seule  arme  assez  forte  pour  émousser  la  fratnée  do  barbare ,  courber  le  acefitTO 
do  monarqoe  oppresseor ,  et  briser  le  glaive  do  tyran  féodal.  ' 

Le  voyageur  gaulois  n'a  pu  embellir  son  tableau  d'un  contraste  aussi  éminemment  plu- 
losophiqne ,  mais  nous  applau(fissons  à  son  départ-,  ao  moment  où  Tibère  s'environne  de 
délateors ,  troope  aussi  déshonorante  pour  le  prince  qui  r«ecn«lle ,  que  dégradante  pour 
le  people  qd  la  recroteetla  souffre.  Aussi,  aimon»4ious  à  répéter  d'après  rhonorable 
écrivain  (lettre  CXII  et  dernière  )  :  «  Rome ,  ton  s^oor  me  pèse  ;  il  n'est  plus  de  bonbenr 
«  pour  moi  qu'aux  rives  de  la  Seine.  Je  pars  ;  ville  de  luxe ,  de  fumée>  de  bmit  et  de 
«  solitude,  adieu  pour  jamais!  » 

Au  total ,  cet  ouvrage  où  l'auteur  a  su  mettre  heureusement  à  contribution  les  hielo- 
riens,  les  orateurs ,  les  philosophes  et  les  poètes ,  est  écrit  d'un  style  naturel  et  clair,  mé- 
rite [assez  rare  pour  lui  valoir  de  justes  éloges  ;  nous  ajouterons  encore  que ,  ttnt  par  k 
nature  du  sujet,  que  par  la  manière  dont  il  est  traité,  il  devient  un  livre  debibUotlièqQe, 
et  confère  à  celui  auquel  nous  le  devons ,  un  précieux  tifre  d'avenir. 

Le  comte  Arm.  Franc.  d'ALLONviLLs , 
Membre  deîai^  classe  de  TuiSTiTirr  historique. 


HISTOIHB 

CIVILE,  POUHOCE  ET  RELIGIEUSE  DE  LA  VILLE  ET  DU  COMTÉ 

DE  NANTES. 

MAIDSCIIT  U-4<»  (1). 


Depuis  long-temps  on  désire  une  histoire  de  Nantes  ;  on  tente  des  essais  et  l'on  réunit 
des  matériaux,  mais  cette  histoire  n'est  pas  encore  livrée  au  public. 

Dès  l'an  1720 ,  Mellier ,  maire  de  Nantes ,  conférait  avec  le  maréchal  duc  d'Êstrées , 
lieutenant-général  du  roi  dans  le  pays  nantais  ^  pour  la  composition  d'une  histoire  de  la 
ville  et  du  comté.  Ces  deux  pers<Ainages ,  &  qui  la  cité  dont  je  m'occupe  a  de  très  grandes 
obligations ,  à  qui  elle  doit  la  plupart  de  ses  cmbellissemens,  ses  quais,  ses  promenades  etc., 
avaient  jeté  les  yeux  sur  dom  Lobmeau ,  auteur  de  l'histoire  de  Bretagne.  L'ouvrage  devait 
être  imprimé  aux  lirais  de  la  ville,  on  parlait  de  l'orner  de  cartes ,  de  médailles,  de  mon- 
naies ,  de  tous  les  accessoires ,  enfin ,  qui  rehaussent  encore  le  prix  d'une  pareille  publica- 
tion. Le  maréchal  d'Bstrées,  avec  4oute  la  libéralité  d'un  grand  seigneur  de  rancien 
régime,  se  chargeait  de  couvrir  une  partie  des  souscriptions.  A  la  même' époque ,  comme 
documens,  on  imprimait  les  privilèges  de  la  ville;  les  ordonnances  de  police ,  les  statots 
des  corporations  d'arts  et  métiers,  les  actes  de  la  mairie  de  Mellier,' etc.  Par  ses  soins, 

(t)  Fragment  d*nn  tra^aU  ^tena«  sur  les  ouTrag<»»  rcUtî&  à  VHistoirc  (ïe  Kaûttrs ,  prétmlé  à 
M*  l«  minii^re  de  Tini traction  publique.  « 


m  fcisait  rentrer  dans  les  àrcblyes  de  h  Viilè  les  titreis  qpi  ;  lùornentanément  ;  anient  éù 
lonnës  en  communication  ;  on  procédait  an  classement  dèis  archiyes  ;  en  un  mot ,  les  tra^ 
raux  préparatoires  se  taceédaient  avec  autant  d'ordrer  que  d'activité.  On  ignore  ce  <|ai 
.«mpêeha  d6m  Lobineao  d'éetire  l'histoire  de  Nantes.  ^         = 

Blenfdt  cette  ttctvre  ftit  entreprise  par  Vlibbé  Travers  »  homme  d'one  vaste  érudltioii  ; 
l'une  infiitigable  «rdeoryd'un  bon  sens  remarquable,  d'urie  sagesse  à  toute  épreure,  d'un 
Mitriotlsiiie  éclairé,  doué  enfin  de  presque  toutes  lès  qualités  nécesMrés  à-  reiéevtioé 
Ton  semblable  prqet.         •  '.....  .<•.,... 

Bien  ne  fot  négligé  par  ce  savant  ecclésiastique.  Les  histoires  générales  de  Bretagne ,  iei 
"eeueHs  des  conciles ,  les  agiograpbles ,  les  biographies ,  lés  mémoires ,  tous  les  documâng 
mprnnés ,  quelle  qo'en'ftit  la  nature ,  furent  par  lui  scrupuleusement  analysés.  Les  dépôts 
rarcfaives  conservés  au  château ,  à  Thôtelnle-vitle ,  à  l'éféché ,'  à  la'chatnbre  des  comptés^ 
es  vieilles  chroniques  inédites,  les  traditions  de  toute  espèce,  forent  consultés  avec  une 
dmirable  patience  ;  et  de  ces  longs  et  pénibles  efforts  naquît ,  après  quelqués'anriéès  ; 
'ffUtoire  cityHe ,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et  du  tomU  de  Nantes, 

L'abbé^Tràvets  mourut  sans  iroXt  vu  imprimer  son  livré.  La  ville  aéheta  le  manuscrit 
L  ses  héritiers ,  pour  la  somme  de  douze  èenfs  livres ,  en  fit  fiiire  une  copie;  et  ordonna 
e  dépôt  de  l'original  et  de  la  copie  aux  arëhives. 

Ato^ourd'hui,  on  conserve  l'original  à  la  bfiMt&thèque  publique  de  Nantes.  Le  papier, 
roîssé  depuis  un  siècle  par  les  mains  des  leefeurs ,  se  détériore  ' journellement ,  l'écritttre 
vieillit  ;  des  lignes  serfées ,  une  orthègrapiie  ancienne ,  der  marges  étroites ,  criblées  de 
lotes,  de  citations ,  de  renvois,  en  rendent  l'usage  de  plu»  en  plus  fatigani  et  dificile.  Il 
ae  reste  ^e  peu  de^fragmtens  de  la  copie.  Elle  a  disparu  presque  tout  entière  dans  les  pO^ 
lages  de  la  terreur.  '  •'  . .  j.        •'      . 

£t  pourtaiit  le  triivail'dé  l'abbé  Travers  est  un  de  ces  doeumens  rares  que  p«n  de  villes 
françaises  peuvent  s'enorgoeillil:  de  posséder.  C'est  une  mine  inépuisable  dont  qtielques 
lions  ont  à  peine  été  explorés  par  Ogée  ;  Oufaiar  ,*  Huel ,  Le  Boyer ,  Lecadre  ;  M entt  t  et 
Guépin.  '    •      •  ...'..»'.'  r  .       ;  .  ' 

Tous  ces  autem^récfonkmissebt,  dHme  manière  plus  oumefos  formelles  qne  ee' qu'ils 
m%  dit  de  bén,  de  ciirièitt ,  de  vraiment  inléféssânt  séc  Fmeîenné  èiAloire  de  Nantes ,  ils  le 
loivent  \  l'abbé  Travers  ;  tbos  reconnaissent  que  ce  qu'ils  ont  laissé  dans  lé  mancBcrit  de 
ce  modeste  et  savant  écrivain ,  est  plus  important  etieore  que  ce  qu'ils  en  ont  tiré.  Si  l'on 
lootait  de  fîmportancè  du  traviail  de  Travers ,  il  suffirait  de  relire  les  éclatans  téftibignages 
ijue  lui  rendrtit,  et  Oulmài^,  etMlff.  Meuret ,  LeBoyer,  Lecadre  et  Guépin.'  •  '  ». 

<r  Ce  recueil  précieux  (dit  Bff.Menret)  est  comn^une  minéiiié(misàbleHl-h^^>eB 
I  quelque  sorte ,  qu'un  long  extrait  des  actes  publics.  Les  titres  de  la  ville ,  ses  registres , 
c  ceux  du  cblkleau ,  du  chapitre  de  Saint^ierre ,  der  la  chambre  des  comptes ,  et  beaucoup 
I  d'autres  doeumens  authenticjnes,  dost  plosienrs  n'existent  plus,  ont  été  compulsés  par 
c  l'auteur  ;  aussi  l'autorité  de  ce  kborien  écrivain  est^le  presque  toujours  irrécusable.  » 

M.  Lecadre  dit  que  l'ouvrage  manuscrit  de  Travers  renferme  l'origine  des  droits ,  des 
levoirs ,  des  privilèges  et  des  charges  de  la  ville ,  dont  il  forme  les  véritables  archives  jus- 
]u'à  l'an  1750.  \ 

Selon  Richer ,  «  l'abbé  Travers  peut  être  consulté  avec  autant  de  confiance  que  les 
(  actes  même  de  Bretagne. 

Enfin  «  M.  Le  Boyer  parle  en  ces  termes  du  même  travail  :  «  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
t  sur  Nantes  et  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  en  ont  extrait  un  grand  nombre  de 
;  passages  ;  mais  il  s'en  faut  i^ien  que  tout  ce  qu'il  contient  soit  connu ,  et  cependant  tout 
i  mérite  de  rôlre.  » 

Eh  bien  !  ce  manuscrit,  dont  la  conservation  est  d'un  si  grand  prix  pour  la  science,  et  je 
lirai  même  pour  les  intérêts  personnels  des  habitans  d'une  grande  ville ,  perd  chaque  jour 
fuelque  chose  de  son  intégrité.  Chaque  jour  ajoute  aux  craintes  que  les  savans  ont  conçues 
K>ur  le  salut  de  ce  monument.  Dans  Tétat  de  désarroi  où  sont  les  vieilles  archives  locales, 
orsqu'une  foule  de  pièces  importantes ,  qui  concernent  soit  la  communauté  des  citoyens , 
oit  les  citoyens  en parliculier,  sont  perdues,  égarées  ou  gisent  inconnues  dans  quelque 


rMalyie  4e  'iprescfue  toitfes  J«9»'«Dcteiuie8  |âéceg  â»  ^Iqiie  iiDp«rt«iioe,  n'eût  pas  mm 
M  livré  au  j^uUîc?  L'iuilerité  ii'«àuUe  pas  4ià  pr^v^qwer^,  eacwirf^ger^  Mataiiir  de  quel. 
qoes  fonds  Fimpressioa  de  ces  TéritaUes  mrMvêâ  luwÉitMS^  lies  babîlaas  deïïanies  u 
dayawaWis  pas  «'esteér  faMmax  4^,  an  prix  d'un  l^ger  sacrific^fémûaUra^ils  ponnkit 
«Rfaft^àleivdkpQiitlMiiaoovraga  ipû,  pwr  ions,  €st  d'une  ai  baati4UiUté?]f«« 
]^«imai»  If» MMgîsirats et  jes  JMhJtaaa  de  Iii9iàte»4MnffsM6mvveut^ÊùYïà^^ 
leur  Tille,  parTabbé  Trayers,  ne  fut  pas  imprimée.  MalfaeoieusemeDtv  tant  se  boaiitt 


.  8nfiB,ilfl'eiittroaTéiaimpitoeiiriini«aaMnciikrdeTantlesdépeD^ 
d\tt0.  seoAkAte  enleeprise»  ?»  cemmeiMw  l^B^piesHon  de  c^ 
l|W>,d4k»«'éat«oaeîliéreitimetle«oB8lesli<Nwnes  dclairés  es  sauvant  de  kdosInetM 
IceesiTresdek  keUeflarted0£ieta0se«Hr<)9^f«t«9aUiHit  teptastesafhifé 
eataledefavlUe  de  Mantes. 

Ce  n'est  pu  une  siaqple  ÎBBfvessifm  400  se  impose  M.  Forest.  Aeenrément  le  texte  à 
riHienr  eera  FeUe^Mnent  conservé }  mais  des  netes  ne  sont-elles  ^aanécessuics^ 
«iidiq«eE  ce.  qoî  pouvait  «étie  Inri'ClaiR,  Il  y  a  «sut  ans»  mais  ^  ne.l'est  plosaBjoaidi»', 
pour  comparer  l'état  actuel  de  Nanles  avec  Ma  dtal  «Mîsn»  «te.  ?  Gea  neiss ,  l'édileor  k 
jdettnem-,  tnaît  elles  levant  eMijonmeHeêmemeiit  ooneises»  et  «a  inauMront  piaûsfi'in 
nnjwiits  oiiBMes:seie«t.r|ywsMemeQt  indjytnsabks. 

•  Teas  les  sa«vttsfue  Nanles  senfemas,  teuS'eeK^  seaont  4»ocih^  de  l'UsUindi 
netielfMUaiiteetlé,  eenconnent  àceuefnblioalîeik  Uni«^m*a^té  <aît»et  s'tsttfa 
jeie  ^Mejeipe'Snb  meecié  à <etta tenseuse  enti«|prise«  ^ni»  awrtaànempnty  n'earichA 
pas  H.  Forest ,  mais  dont  l'exécution  rendra  un  immense  service  aux  haUtsnsdeKatt 
|ef tm'sjliiiiwraî  fcentenx «  l'hsWiade  4ue  j^ai  eomnaeién  des  Ifavwade  eettsattsieiei 
jnsanehenBtWyteiiiesipéwies^aigqinelte 
ijb  ynfim^  ^Utt  au  sneeis  d»  cette  wpgw»  hfreriense^    - 

Du  reste ,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'ouvrage  de .  Thivers  est  un  modèb  k 
mfjh  en  de^oipesîiîenlMMavqae.  C'est  tem  sîmplepwil  nn  de  ees  ^nihM  testaBi  Jfrfr 
éitimi  eemme  e»  eauntgat  iMpaks  ^nédktiBs»  cemme  l'^na'en  ftît  jdns  gaèieayg' 
#M«4i<C!MBaie  4easnea  histaneiis  philosophes  Tondiaient  ea  posséda  hesncsop  pw 
n^épn^^ner  à  «vxHnânH(i  Tennuides  recherches  malteieUes. 
p  il.  i&Hicnt»  %ne  la  sixième  classe  de  notre  Institut  ôompte  au  nombre  de  aet  mBBÙaa» 
a  publié  un  prospectus  de  l'nnvrage  de  l'abb^  Travers  1  J'y  renvoie  four  les  eoodilionsè 
ta  «oMMipUon»  et  wirioal  pour  Iwdkation  des  inalâèras  que  k  savant  abbé  a  traitées. 
»•',••:•:'      .-    •  .     lAnç^  fiavanm; 

Ateienfiiève  de  d'£oek  dèeChartes  »  pideseenr  dlmloise 

MedUé^ifoyaideKeiltes,'' - 

dfamky  detofiârîémf  ^Jnevede  flmgginr  mageaiom. 


(  t»  ) 

HISTOIRE  M OMÀRGBiQUE  BT  GOrtSIlTUTIOf^ll^ 

LA  feÉTOLimOW  FBA^^ 

_     '  COMPOSKl  SDR  U^  ^Ui  SmYMàX)  ET  D'APKAS  J>E9  I>0G01I£HS  IStDITS; 


-  9fvUE,'  MTMMGtflOBf  ^  H'UM  9UIBUBilX}  BU  EÈen  BK  LOI»  XVI  teSQC'a 

En  31  TOI.  ia.8.  d'euTiroD  500  pages  Cl).  ' 

UvulcoUtWlioliM^A  M  «c/ri«H^a(^d*ft«4ilâ)or,  toikitf  de  1i  premier*  rél^oà  d« ù  CampHep*  d«llittdfl,'<dfl  llCiUfire  delà  rliutc 


Cette  lifsh)lre,par'9oiiiiiipartlftlHé,  diffère  «ssetillenement  detf  >(BUTresfttSioinièes  depTm 
d'uD  conlemporafii.  L'autear ,  «l'auraH-H  qne^të  reeotettandiittoii,  liiWtJef«!tles^ôg«s 
de  qiflcdAquè  est  jaloat  dV>përer,  parla  sagesse  des  prineipfc!i^'tifie1ietft^ef»ealHaB^ 
Tijrdtè  et  fa  Itherié,  Ta  rkm^iMé^  f/tm ,  rôppè¥t«wt6  'èû  ikt  ne  sofisèbC  ptfs  èn^iasi- 
iétùettt  l  utk  mondttieÉst  liistorlque ,'  H  feat  quel'aQteiir  péfesi^  S)3  dégage  é«  \<m  ftkfèM 
ind(vfdiiél,detoiit  t^rQu^éde  rang,  dé  classe  et  de fbrtunfè ;lt  fàm <pfH  ^oobli^ liiMnêîhie 
pour  appnSeier  lès  liôiiliiies ,  non  pas  d'après  le  nMil'oa  le  bien  ^Is  lui  «M  fait ,  tnalB 
^Vprès  Vittflnenae  (foNh  onlt  exefeéè  ta  générât  svr  IrlMnhaDrt  d^  p^pM.  '  \  ' 

M.  fcabaifm»,  jalons  de  Instiller  ses  assertions  Mr  Ik  HlîBfCiôn  des  Oiici ,  Yémonte  josqnlt 
leur  origliM^,  il  intotreVai<b»e'génâllogftinè  des  i&ëcles,  et  les  lUidlires^^  etl  tl^;  M«^ 
ffmi  le  ft>Dd  dn  théâtre  oft  doivent  figurer  fes  iaetàin  de  son  grand  drame.  '         ^     "*    ' 

Après  une  préface  où  il  dévelofpptt  sa  pensée,  oè  il  jdsdfie  la  detisè  de  Tadie  t  SVMè 
M  et  êtuëk>,  ^^fi  signale  par  éés  jaletas  la^ongne  route  (pi*!!  deft  (iaréouttr ,  Il  eon- 
UKff^  nniMÂtefe*^  vcf(ain«f  i  rappréclatfon  de  la  mwarcttë'  des  dynasties  franckes /et  % 
rexanlen  de  leurs  Ms  organiques ,  combinées  atec  celles  que  nécessitaient  les  attoîef^<^ 
tiMfeurs  d  centaines  gantoises.  H  Vefpréiènte  la  f éndafiti  «''éteignant  %  ttiesiird  qne  ttt  dtfli^ 
iaffmsepèffeéttotmèett'iigrànait.  .        n  v 

Lardéoeuverle  defiAprlmérièV^ellè  dn  T^ontean^M dnde ,  tes  Innotatinns  de  Lntlier 
soM  à  ses  ^nx  phis  qné  dés  étSncfAièns  ;  l'tfntenr  lés  étndi^  pas%  i^as  ;>t  démontre  ^ne 
hs  rétbrnies  religlénseîl,  en  «réant  de  ttûtrrelleis  doctrinèi^  ont  été  l'titant-cbdi'eiA'  deb 
«éforflieii piffitlqnbs.  •.•*''••••  ■"*       •  >*  ■-  .-.';•♦ 

''  M.  f;atMia&ie  t'attache  aussi  à  prouter  que  le  concordât  entre  léon  X  et  François  !•'  a 
élé  mal  |agé;  que  ;  Idfn  d'ttfe  nuisible  à  rantorîté  arbitraire  deâ  Ms  de  Frétttè;  fl  dn  à 
prt)longé  l^ejistenèe  ;'taais  qu'ffa  provoqué  les  guerres  ciViles  et  religieuses  qui  ont  dbnnS 
ÎHix  esprits  nbVateuIrs  le  droft  dé' légitimer  les  révolutions.  Ce  Soilt  des  o;p&iîons  à  débat- 
tra) j  il  éatié  sétif  des  démonstrations  h  accepter.  '        ' 

Nos  pères,  pendant  le  siècle  de  Louis  XIV,  en  s'enfonçant  dans  les  âbsti^ctlon^tbé^ 
logftpiSi ,  dftMtèrant,  de  Mt,  les  principes  consàtdtlft ,  sans  se  douter  de  letir  importance. 
^râce^iOn  ^rMre.^HiétiétiM^  isignifialéttt  poiit^oîr,  ifidépenOance ,  USertë,  igém. 
^  JauMsttie  «I  In  moUnisme  étaii^dt  les  factions  de  ca  tebps>là.  'Leurs  Intt^  Mrcnt  dés 
<MMaiit  1^,  M  «ccootumânC  à  la  CMitrovene  ;  dônnèrcoc  naissalice  à  resprlt  d'op- 


*  ALneaorefaaladfx-haltlèmesiècleB'écoido^tes  événannens  se  développent  et  niorlBonai^- 
pandh  .*  rextinctibn  des  jésuites  attesta  la  "victoire  dei  philésdfAeir  stfries  Vieilles  doc- 
trines ;  la  lutte  entre  les  parleniens  et  la  colnronne  donna  à  la  magistrature  une  impeticnca , 
tiadlancoMêlastaels  les  prérogatives  royales  ne  pouvaient  lutter.  Loi^gtio  detoohXV, 


(«4) 
|Mur  sa  d^adatkm ,  était  rannUoormr  d'une  r«f olotioii  InJTitabte  :  la  eom^tloii  ifiic 
ébranlé  en.  Fraoce  le  pearolr,  eomme  elle  aTait  conaooinié  la  ruine  des  denilers  Césars. 
Tel  est  Tabrégé  de  cette  vaste  introduction. 

Le  règne  de  Louis  XVI,  formant  le  second  volnme',  présente  les  efforts  et  les  tentatiTes 
qne  fit  ce  prince  poor  opérer  des  réformes  sans  le  secours  des  état»^néranx.  Ayant  4' j^ 
arrirer,  liattpeoa  arait  imaginé  les  coMeils  suj^eun  ;  Turgot ,  les  aaemMês  prooii»^ 
ckUe$ ;  Galonné ,  f assemblée  dss  notables;  et  de  Brienne ,  la  eaur  pUniére.  Mais  aocone 
de  ces  institutions  ne  satis&dsait  la  nation  ;  ce  qu'elle  youlait ,  d'accord  avec  les  parle- 
mens^  e'était  la  liberté  som  des  fonnes  plus  nouTeHes.  Ainsi,  la  rérointien  en  Fkanoe  a 
été  bien  moins  amenée  par  les  ét^ts-généranx ,  que  par  les  conséquences  de  toat  ce  qui 
ayait  été  fait  pour  les  éviter- 
Dans  cette  marcbe  frandie  et  lumineuse  que  suit  H.  Labaume,  tout  lecteur  fmpaitial 
reconnaîtra  la  loyauté  de  ses  intentions  :  se  prendre  -ainsi  corps  à  corps  avec  quatorze 
siècles,  au  moment  où  le  trône  de  Louis  XVi,  déjà  sapé  par  la  dégradation  de  la  nobles», 
Ta  di^Mu^tre  sous  la  lave  du  volcan  populabre ,  c'est  pr^rer  un  arrêt  à  la  fois  équitable 
pour  la  royauté  et  pour  la  révolution  ;  c'est  s'engager  irrévocablement  à  dire  la  Térité , 
en  retraçant  indistinctemant  et  le  bien  et  le  mal,  en  remontant  à  la  source  duOsove^et 
en  le  suivant  dans  son  cours,  quelles  que  soient  ses  shmosités. 

De  tous  les  personnages  que  la  révolution  a  mis  en  scène,  le  plus  difficile  à  bien  juger, 
était  Necker,  parce  qu'il  cberchait ,  au  milieu  d'une  nation  inconsUnte  et  frivole  ,  à  allier 
sa  fidélité  pour  le  roi  k  son  penchant  pour  les  idées  nouVelles.  Cependant,  c'est  aurtoiit 
dans  le  récit  de  la  conduite  de  ce  ministre,  si  mal  apprécié  jusqu'À  ce  jour,  puisque  sa  mé- 
moire est  eicore  en  butte  aux  traits  de  l'anarchie  et  aux  rancunes  de  .l'aristocratie ,  qos 
M.  Labaume  frit  ses  preuves  d'impartialité.  En  le  peignant  sous  toutes  ses  fruses ,  il  a  fût 
eonnahre  à  quelles  tribulations  sont  exposés  les  ministres  trop  sages  pour  leur  aiède, 
lojçsqu'ils  croient  ponv^r  gouverner  les  hommes  par  le  seul  ascendant  de  la  raison  et  des 
vertus.  Quelques  traits  pris  au  hasard  dans  le  portrait  qu'il  trace  de  Necker,  soffiront 
pe«ir  mettre,  dans  tout  son  jour  l'esprit  d'équité  du  peintre. 

<c  Necker,  dit-il ,  quoique  mauvais  pilote  dans  la  tourmente  qui  se  préparait,  était  un 
interiuédiaireatt  milieu  des  partis  en  présence ,  et  par  l'ascendant  qu'il  exerçaitsor  chacua 
d'eux,  ilaurait  pu  les  calmer  en  leur  donnant  une  direction  habilement  combinée.  Mais  ce 
minière  faible ,  incertain ,  n'ayant  pas  une  idée  fixe ,  ni  un  principe  bien  assis',  ne  sut  pii 
ipesurer  la  hauteur  imposante  de  son  élévation.  Admirateur  passionné  du  gouvememeat 
anglais,  il  voi^t  l'introduire  en  France.  Avec  la  pureté  de  ses  intentions,  il  se  penoa- 
dait.qu^  sa  brillante  utopie  n'éprouverait  point  de  contrariétésvetqu'il  serait  legnide  res- 
pecté dea  états-généraux,  comme  il  était  l'oracle  de  la  société.  Partageant  l'erreor  com- 
mune aux  hommes  riches  et  heureux ,  il  ne  pouvait  croire  à  l'existence  des  esprits  méeon- 
teiM ,  ni  aux  agitations  qu'ils  étaient  ci^;iables  de  fomenter.  Dans  sa  confiante  simplkicé,  ft 
Imaginait  que  la  France  passerait  sans  transitions  et  sans  seconsyn  de  la  monarchie  ab- 
solue k  la  monarchie  constitutionnelle.  C'est  là  que  je  m'arrêterai,  disait-il  naïvement 
SafoUevanit^se  flattait  qu'une  nation  légère  et  pétulante  demeuperait  au  point  qu'il  In 
avait  assigné ,  et  qu'il  suffirait  d'un  arrêt  pour  lui  faire  changer  ses  mœurs  et  lui  donner 
d«s.  vertus  uû^yelles.-  , 

.  «  Afx  lieu  ^e  ramener  dans  les  voies  de  la  sagesse  ces  mômei  dépotés  sur  lesquels  i 
avait  un  ascendant  extrême ,  il  rejeta  cette  pratique  comme  immorale  i  9i  lamqoe  Tan- 
ba^sa^çur.de  Suède,'Staêl,  son  gendre,  lui  demanda  si,  d'aprèal'uiPge  des gonveme- 
^ens  représentatifs,  il  s'éUit  assuré  d'une  nugorité  dans  les  trois  chambiesponr  A» 
prévaloir  les  projets  qu'il  avait  médités ,  il  lui  répondit  :  Je  n'ai  d'autre  parti  que  ceM 
de  la  justice  et  4e  la  vérité,  paroles  belles  dam  Uèoucbe  d'un  philosophe,  mais  bien  eao- 
dides  dans  celle  d'un  homme  qui,  par  ses  hautes  fonctions,  aurait  .d(i  fiure  toonier  aa 
proifit  de  r£tat  la  Tiolence des  passions  qu'il  était  appelée  maîtriser.  » 

Aprj;^  cet  é^t^wé  sévère ,  mais  juste,  Fauteur  répétant  ces  paroles  que  Brienne  avait 
dites  aux  notables  de  la  première  assemblée  en  les  congédiant  :  «  Le  roi  ordonne  que,  dé- 
«sonnais,  les  suflrages  ne  soient  pas  recueillis  par  ordre,  mais  par  tête»,  fait  remarquer 


(ml 

nleeltiirqiiet  géiiéffftlfBMm,  on  ttlrBMie&NiM^êr  eecfilooiifB,  MMiataiktqtt1r[èMtitt 
idopter  an  roi  ce  principe  nouv^aa/et  il  4onte  i  «  L'opinioa  était  donc  préparée  pour 
iIQe  le  tiers-état  obtint  an  jour  uneinflaeBceégale.à  celle  des  deux  premiers  ordres 
réunis  »  et  il  y  aurait  de  l'injustice  à  omettre  ces  antéeédens,  lors^on  est  appelé  à  eza^ 
miner  sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité  de  la  dooble  repréaentaion  do  tiers  et 
lu  Tote  par  tête.  » 

Pois,  se  rappelant  qn'on  a  également  reproché  k  ce  ministre  de  n'aroir  pas  doonémiê 
loi  d'éleoâon  qoi  eût  concilié  les  intérêt»  nooTeanz  ayee  les  intérêts  anciens,  M.  La- 
banme  justifié  en  ces  termes  le  fondatenr  de  la  réi^olntion  :  «Ancone  condition  (féligibi- 
lité  n'ayant  été  exigée  dans  les  temps  antérienrs ,  il  n'était  pas  possible  de  recottrir  i 
one  loi  d'électiott  nooTcUe,  ni  môme  d'en  concevoir  l'esEistenoe  à  nne  époque  où  Yen* 
tlionsiasme  du  patriotisme  semblait  être  rnnSqon  preuTO  do  tontes  les  vertos  ci¥lqa«B. 
D'ailleurs,  pon?ailH>n  exiger  la' propriété  cevune  ^age  de  ceux  qnl,  par  les  di^jposf- 
tiens  fiscales  d'autrefois,  avaient  toiijoors  répogné  à  acquérir  des  bieis-  territoriaiit? 
Il  était,  également  diflScite  de  pce&dre  l'impôt  pour^base  du  droit  de  représentation', 
puisqu'il  n'existait  alors  en  France  aucune  contribotibn  dont  le  mode  fut  assex  équita^ 
table  pour  pauvoir  la  prendre  cpmme  un  régulateur  assuré  d^  )a  fortune  des  pirti- 
culiers.  »  ,,,  ...''.!'.•.••:' 

1a  manière  de  l'auteur ,  la  na^re  de  son  stjle ,  la  portée  de  ses  réflexions^  «appellent 
ses  préçédehs  écrits  ;  on  Ijoi  doit  la  première  relation  de  cette  déplorable  campagne  de 
Russie ,  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Attaché  au  cabinet  toppgraphique  du  prince  £ogibne, 
il  a  fait  près  de  loi  son  éducation  militaire  et  politique  ;  il  a  vu  le  développement  de  «etie 
stratégie  prompte,  rapide  comme  le  regard  de  l'aigle,  qui  assura  si  loqg-tcpips  las  sqceès 
du  vainqueur  d'Austerlitx,  dléna,  de  Wagram.  A  cette  école,  à  celle  du  vice-roid'^tatie, 
l'auteur  a  pu  saisir  le  mécanisme  compliqué  des  ressorts  qui  font  mouvoir  la  politique  des 
Etats;  le  silence  du  cabinet  ne  formera  jamais  un  historien,  comme  l'agitation  de  la  place 
publique ,  et  le  mouvement  passionné  des  assemblées  délibérantes ,  comme  les  leçons  du 
bivouac ,  le  drame  de  sang  du  champ  de  bataille ,  et  la  pompe  impœante  de  tant  ^e  ivsn- 
pies  soumis  à  nos  drapeaux.  ^ 

LegénérelBARDUi, 
Membre  delak'^  elasee  de  riNSTiTOTipiaiORiQKiB. .. 


RAPPORT  SUR  DEtIX  OUTRAGES  DEJMf.  DE  RAJ|«;, 

QE4NDVlCAIlUlràMALnmS,  ^ 

PROFXSSECR  DE  DROIT  CANON  ET  D'BIStOIRB  ECCUtSUSTIQDB  ,  EBCTEUR  DE  L'EMIVEE8ITE<   ' 
CATHOLIQUE  DE  BEIXÎIÛOB  ET  HEMJBRE  CORRBSPOEnAET  UB  LA  ;t"^.CU8SE 

\^%\IlMtiX^XhitUyr\qyM. 
Noncn  snr  Muit  Servais^  premier  érôque  de  Tongres \ 

Oratio  luJûta  die  4  nov.  1854,  cnm  RR. .  Àrcliiepi8co|^n8  Ifechlinienak 
tnovEESiTATEH  csLtHouciUi  înanguraret. 


,  Messieurs , 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  eomiattre  M.  de  Ràm  ;  mais,  après  aroir  lu  les  déut  ouvrages 
dont  il  a  foit'bômmâge  à  llnstitnt  bfstoriqne  et  sur  lesquels  vous  me  demandez  un  rap- 
port|  je  suia  resté  eèn^mineu  que  c'eel  k  ce  Myant  ecdSésiàsliqoe  que  la  Belgtqàe  dôitf  idée 


V4leiwlil%dftlmMifl4MiUMft^M]ftâMl  cppMprii^itle^iMtânMniéetMil»] 
|^4^«t.ifeJkw  iki*  «id<iii^éBlifrd.L'iiiiiMBrii4  cMholifMd»  lel||iifBe«iél*| 
d'un  leol  jet  ;  elle  a  été  enfantée  tout  d*im  coup  dans  un  état  de  perfeetio»  fcÉ  4ék.Mm 
iiMii.4'aw>m  mJHttîtfc  faadéea  dayfe  Inwgmw  aMiety  ètxayinfiiBl  iiiitanMiiéiH  m- 
%Mre  dmkbftltBgai  d»  kv  enimcft.afc  cMiqNasalU  teékoMBtdmikur  TîtiBa  footûMs 
«1:911  IV  pMlt  fraroML  TéfMiqDftde  1— r  iffcmrhiiMmnnl  LfuBiasasité  ctfhdiqn»  dB  Aib* 

4êM  9»  M$ÎA|t»luvmD«t]ai<plmiioslnlft  de  tiwka  pa^»,  el  toyplMéidiiniiairhai 

1m^  si  jfamtipei  lipiiip».paa.daiia  m  supps'itioii»  hpimeir  à.répftBeoprt  Jheiga  #Bi  a  si 
pyrofilky  s>!wriniiiani(MiPHt.dfl»pBliici>a4>  liberté  d'anadgfieat  dépaâé  dtak  1^  r  iKi 
tMMlw  domàral  Biîeii.]imaonwdeliMM^caatage«É  perséyéniH»  pour  cwinniii  les 
ctotadei  €plonAmsiiû  itlem  suadterê 

IfA  aofiet  flim  sâiar  Sutais «été  publiée  en  1^19.  Oki  7  remarqjae  ont  eiitl^iie  sa- 
Tante  et  jodiciense.  Les  Bolandistes^  Alban,  BaÇer  et  God^scard  ont  porté  le  flambeaa 
#»  la  .nélitédftns  le  traTall  âts  anctens  agiographes,.  qtd  soQTént  aVaient  flut  prenre  de 
-plus  de*  pfélé  qoe  de  science,  et  nous  d^onr  beanceop  aux  1^  et  aux  antres  pour  les  re- 
elHNMiies  qoTla  ont  été  obligéi  dé  faire  sar  les  saints  dn  moyen  Age.  Cependant  le  trarafl 
de  ees^deralen  aofeors  n'est  pas  toufenrs  exempt  de  quelques  itaexactitndes.  M-  de  Ram 
s^  ^argé  de  idever'  cellto  qol  s'étaient  glissées  dans  ïk  yie  du  saint  éYèqac  de 
I^Bgrcs,  et  il  a  rempli  sa  tftcfae  arec  jugement  et  impartialité/  Il  nous  fidt  apprécier  sasê 
èlenrfiBte  talenrles  actes  dn  concile  de  Rimini. 

ta  notice  est  suiViè  de  rkhasqidbs^  sur  lb  coRctur  de  Gologhe  et  sde  t'HorroiBK  d'Eif 
Hmirras.  Ifotre  savant  collègue  examine  ici  deux  points  :  d'abord  si  les  actes  de,  ce  concile 
sooft  sineères-et  autftentiques,  et  ensoite  si  c'est  finpliratas,  érêque  de  Cologne,  qui  a  été 
condamné.  Sa  conclusion  est  «  que  l'évéque ,  cliargé  d'anatbème  en  34B ,  doit  être  un  pe^ 
Bonnage  tout  dHRIhrent  de  cet  Edphratas,  qui ,  peu  de  temps  après  son  retoar  dans  son 
dioafaey  mentut  è&  la  mort  dfes  jbstes.^  Quant  au  concile  de  Cologne ,  il  pense  [qœ 
«  quelque  précaution  qu'on  prenne,  quel|i!{^  eaf^canon  ^il#Mnk  (ft«i#|les  actes  qw 
nous  possédons,  admis  comme  auttientiques ,  coÉtien^font  toujours  des  dîfficqltés  in- 
surmontables, des  contradictioBs-sans-fiB-,  eS^qu-'th  vaudrait  beaucoup  mieux  de  ne  les 
considérer  que  comme  une  pièce  apocryphe  et  controuvée.  » 

Oratio  çttfn  arehUffi^fiOfps  JlflccVini^an^  MnivntiftU^m  cAtMjegft^inittUfM^^r^ 
tOi  dfseeuFS-  Mif,  proneneé  éas»  h  cathédràhT  éê  Bfallnes  pour  IHnaugurâtion  ^  fimi- 
versité  catholique  de  Belgique.^  noqs  jrévèb.  dans  IL  de  Ram  un  littérateur  nourri  de  la 
leduRrdeJ^Eerilnwsainte  efedes^aulaufsdQ siècle' d'Auguste:  c'estl'csavre  d'tarCfeéroo 
chrétien.  1» le^lisant^,  on  sent'  douter  dans  son  ecenr  quelque  chose  de  doux,  de  suave 
qu'on  ne  peut  rendre.  Ce  style  deurî  fait  goûter  les  pensées  d'une  belle  ame  excitée  pir 
le  désir  de  con^^çx^i^^fiqditeiin  4«^:l:«MUfé  ettdiif/syiffftnP%df  yéMUflsement  d'une 
vmvBRSiTE  basée  sur  les  principes  invariables  de  la  reugior  cathouqqe.  «  C'est  par  ce 
JNl4ftt/ttj  Wtr^Mfmr;qaa  ra  ptei  danrJa,  U  el  tant  dilAuts»  pnàtifé  «nfi  fondé 
un  si  grand  nombre  d'^^iye!^itéa.d|oj^  f<)nt.«ort^/d(f  psofond^ib^logiens,  desjariscoo- 
suites  érudits,  d'habiles  médecins ,  des  philosophes  chrétiens;  telle  fut  l'université  de 
liOuvain,  si  connue  dans  les  siècles  derniers.  La  religion,  en  effet,  est  la  rosée  qui  fertOise 
le  champ  des  connaissances  humaines;  c'est;  comme  le  dit  excellemment  Bacon,  l'aro- 
mate qui  empêche  la  science  de  se  corrompre.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  religion j>oar  guide 
ont  fait  un  rêve  de  fortune ,  et,  à  leur  réveil ,  ils  se  sont  trouvés  \tÈ  mains  vides  :  dar- 
mie^ç^^ti^f^ntm  miiniv  <I  nAU  Ufaç^k^nniu.:  :in,.m(mim  miê.  (j|s»i6S^«i);  ito^ont 
tombée  daDsl'inviété,  parce  qju.'ilsM  «oal  écartés  dn  Çïbirjst,qia  seul  m  hifùi^r  U  YérM 
et  la  vjft  Çiean  „  ti.,  c;,  (kcnyons^now  âa9a,aTe«  nfmttm^M^miw^^fmffr^     «e- 


r  IM  !«•  qd  laiMnt  BManUMBont  les  Mteoeel  et  U  MligiM  :  M  a  él4 1«  MMe  1^ 

'illostre  pontife  romain  Grégoire  XVI,  qui  ont  sa  apprécier  les  besoins  de  notre  patrie 
Uns  Tépoqae  où  noos  vivons.  ». 

Notre  savant  eollègae  tftsiint  mQ^  ilmmim  pat  dijis  f oiaurfl^imens  donnés  an  profes- 
lenrs  et  aux  élèves;  il  implore  les  lomières  du  Sain^£sprit  ponr  les  uns  et  pour  les  ati- 
res;  il  adresse  enfin  à  Dieu  et  à  Marie ,  comme  protectrice  de  la  Belgique  et  extirpatrice 
les  hérésies»  des  paroles  pleines  de  talent  et  de  tendre  piété. 

Telle  est>  messieurs,  l'analyse  décolorée  du  beau  discours  latin  de  M.  de  Ram,  que  f  ai 
m  «MO  la  plus  dom  émeiibn,  car  j'en  adopte  d»  eonr  ti  d'aine  let  prineipai  cl  tel 
lentimens. 

LaméniftbfQch«Di(W)4eati  .1^  te  Bref  apostolique  pour  réfection  de  l'université; 
V*  te  Constitution  du  souverain  pontife  pour  U  collation  des  grades  universitaires;  a*"  les 
Lettres  clrculdres,  les  Décrets  des  évoques,  et  4»  lei  Statuts  et  R^Iemens  dtt  nbuveau 
»rps  enseignant  '      ' 


lemtr^pièi  critiques  sur  l*Histoifô  de  Saint-lR^lIibroflrd,  aroherftiiiê  des  Flri^ 
sons,  par  Â.-J.  Btnterim}  traduit  de  Vallemand. 

On  ne  dira  plus  :  Qui  ne  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains?  Ce  culte  qu'on  rei|f 
lait  autrefois  aux  temps  anciens  est  tout  consacré  aujourd'hui  à  ce  moyen  âge  pour  lequef 
e  dix-^pt  et  le  dix-huitième  siècle  n'avaient  que  dédain  et  m^ris.  Vais  où  pouria-t^iî  ^ 
roaver  des  matériaux  pour  cette  époque  des  annales  de  l'histoire  ?  Les  auteurs  conscient 
iieux  sont  obligés  d'aller  les  diercher  dans  les  vies  des  saints,  dans  les  parchemins  desf 
mciens  monastères  et  de  nos  vieilles  cathédrales,  aussi  bien  que  dans  les  chroniques  dit 
lamps  et  dans  quelques  mémoires  retrouvés  dans  les  tourelles  des  antiques  castels.  C'est 
]ue  l'Église  et  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits,  étaient  alors  presque  tout,  etqu'ni 
)nt  sauvé  h  civilisation,  les  sciences  et  toutes  les  insUtutiois  utiles ,  du  déloge  unlversâi 
iont  l'Europe  était  menacée  à  la  suite  des  invasions  des  peuples  barbares. 

C'est  dans  le  noble  but  de  rassembler  coi  précieux  débris  épars  çà  et  là  que  la  Belgiqi^ 
ra  faire  publier  la  suite  des  Jeta  êanctorum  des  Bollandistes  ;  que  l'Angleterre  liit  ré* 
chercher  et  fera  imprimer  les  chartes  des  monastères  qui  existaient  dans  ses  aneienn# 
[possessions  sur  te  continent^  et  que  PAIlemagne  a  entrepris  un  travail  pareil.  Espérons 
jue  ces  lambeaux ,  recuenUs  et  mis  en  ordre  par  des  mains  savantes  et  judicieuses ,  servi» 
[ont  à  faire  connaître  on  mieux  apprécier  des  événemens  Inconnus  ou  mal  jugés  jusqo^à  nos 
iours  »  et  que  l'histoire  générale  en  retirera  une  grande  ntflité. 

Des  auteurs  particuliers  se  livrent  aussi,  pour  leur  compte  et  par  amour  pour  Ta  sdenetf^ 
i  des  trayauj;  historiques  sur  la  ihémd  époque.  Aujourd'hui ,  nous  avons  à  cHerM .  Bin^ 
ienin  qui,  daùs  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  fait  preuve  de  beaucoup  d*éru<KlteB{  ei 
l'une  sainft  critiqua  dans  les  recherche^  sut  le  titre  d"ardicv6que  donné  I  saint  Wilttt 
tirord,  et  sur  les  dàtc^  de  son  ordination  et  de  sa  mort,  tes  ciutîons  dont  11  appuie  sot 
lentiment  noua  ont  paru  des  preuves  solides  et  eonvaipcàntes.  Ce  quHl  dit  sut  teHH% 
l'arcketfqjii^  M  mojien  âge  appartient  h  rhlstoire  générale»  et  pourra  fkh^  éviter  dé 
(raves  errera  pour  dos  fait^  plus  importans. 

L^abbé  BousouBT^ 


(.«.«.) 
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Lyon ,  ce  58  oétbbre  is35p. 

^  j'ii  roçi^  la  doiuièiae  livraison  do  jouraal  de  riostiti^t  historique,  dans  laquelle  loos 
annoncez  le  Congrès  historique  européen,  convoqué  à  l'hôtel-de-yiUe  de  Paris,  pour  le 
15  novembre  1835,  Le  programme  des  questions  à  débattre  offre  une  rédaction  si  précise, 
et  en  même  temps  génératrice  de  solutions  si  pressantes  et  si  désirées  denos  joars, 
qiMHies  séances  et  les  débats  de  notre  Congrès  présenteront  de  hauts  et  sévères  eosagoe- 
meûl.  Cda  a^autmeùtéle  regret  qoe  J'éprouve  4e  ne  pouvoir  profiter  deja  réaoioaeide 
la  science  des  hommes  qui  s'y  rencontreront.  Peut-être  yaucais-je  retrouvé  aussi  quelqaes 
uns  de  ces  méridionaux  si  ardens  et  si  pleins  de  verve  et  de  bonheur  dans  la  jdécoaTerteet 
rexpresaion  des  idées  philosophiques  y  que  j*ai  eu  Foccasioo.  d'apprécier  et  de  connaître  ai 
Congrès  de  Toulouse,  en  1834.  J'aurais  été  fier  et  heureux  de  renouer  avec  eux  les  reli- 
tions  que  l'éloignement  a  relâchées ,  et  de  pouvoir  écouter  encore  leurs  voix  que  j'appris 
alors  à  estimer  et  à  aimer.  L'état  de  ma  santé  ne  me  permet  point  d'ôtre  à  Paris  à  cette 
époque,  et  je  ne  puis  que  m'associer  de  loin  à  la  pensée  si  féconde  pour  Tayenir ,  qui  voasa 
inspiré  la  réunion  de  toutes  les  premières  intelligences  de  notre  siècle. 
.  En  attendant  que  je  puisse  me  retrouver  aii  milieu  de  mes  collègues  de  La  3*  classe, 
veuillez  me  permettre.de  vous  signaler  l'existence  d'un  manuscrit  précieux  sur.rhistoirede 
France^dont  le^  auteurs,  jusqu'ici ,  me  semblent  ne  pas  avoir  fait  usage. 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  d'Aixen  Provence ,  un  volume  fort  bien  conservé  des^ro- 
miques  de  Franc$ ,  en  vers  héroiques^  dej^is  Pharamondjusqu*au  rai  François  l' y 
divisées  en  douze  tome;3vpar  Guillaume  Crétin  et  Bené  IMUcé.  Ce  volume,  très  remarquable, 
mail  malheureusement  dépareillé ,  me  semble  être  un  mianuserit  royal  :.  il  est  sur  parche-  j 
min,  écrit  avec  ce  soin  religieux  et  cette  vénération  de  la  forme  que.les  religieux  da  moyen 
J|^  apl;)ortaienl  à  la  transcription  des  œuvres  de  leur  éjpogue.  Ciet  in-folio  est,  en  ootre, 
lumé  d'enluminares  curieuses  et  de  grandes  lettres  peintes  et  historiées  sur  fond,  or  et  m, 
représentant  des  fleurs  et  des  sqjets  gracieux ,  tels  que  la  typographie  de  nos  jours  essaie  j 
d'en  leproduire  dans  ses  productions  les  plus  luxueuses*  Ce  manuscrit  finît  &  la  mort  de 
Loids-lMiros ,  arrivée  en  Ij  80 ,  et  ainsi  il  est  le  dernier  des  œuvres  de  René  Macé ,  connDç  : 
le  prouve  un  autre  manuscrit  en  trois  volumes  grand  m-4<>,  conservé  à  la  bibliothèque  Me-  | 
Janet ,  n<*  aoi ,  quitte  termine  à  la  même  ^quç.  Je  ne  vous  parle  pas  de  celui-ci,  qoi  est 
cependant  complet  »  parce  que  sa  conservation  n'est  pas  entière;  les  feuilles  sont  soareot 
maçali^>etsa  transcription,  faite  en  gothique  plein  d'abréviations  et  de  petit  texte, k  j 
S0n4trè^  difficile  à  lire,  r- Je  reviens  à  rautre,  q)ii  peut  soutenir  la  comparaison  arec  et  | 
que  nous  avons  de  plus  précieux  en  manuscrit ,  même  avec  le  fiaariage  de  Roliin  et  Ma- 
rotte ,  l'une  de  nos  pluS'anciennes  Bergeries ,  et  les  heures  du  roi  René ,  que  les  bons  Pfo- 
Yençaux  sont  fiers  de  pouvoir  montrer  aux  voyageurs.  Les  entrailles  d'un  bibliophile»  j 
soulèvent  de  compassion  et  de  colère  de  voir  ainsi,  seul  et  dépareillé,  ce  septième  et  dernier 
Tolume  des  œuvres  de  nos  deux  yieuxHomères,  et  j'envierais  le  bonheur  de  celui  qui  V^' 
ra  retrouver  ses  six  compagnons  empilés  peut-être  dans  les  archives  de  quelque  grenier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  ai  décrit  l'extérienr ,  je  vous  ai  fait  la  portraiture  de  ce  ma-  | 
nuscrit  avec  tout  le  soin  et  les  détails  d'un  amoureux ,  je  dois  vous  dire  d'une  manière 
fucciAcley  co  qii'il  renferme  ;  U  commence  ainsi  qu'il  snit  : 
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Après  avoir  rempli  mon  antre  livre 
Tant  de  Gapet  qoe  Robert ,  Je  dois  suivre 
Par  le  discours  ;  de  mon  train  coutumier , 
Du  roi  Henry  et  Phelippe  premier 
Et  de  Loysle  Gros ,  si  à  comprendre  ' 
Tant  de  grands  faits  ce  livre  peut  s'exiendre. 

Ce  prologue',  dont  je  ne  cite  que  les  premiers  vers,  indique  bieli  ce  que  renferme  le 
Yolume.  Il  est  divisé  en  trente-cinq  chapitres,  chaque  chapitre  précédé  de  cinq  vers,  qui 
présentent  Tindication  résumée  de  tout  ce  qu'il  contient ,  assez  semblable  aux  tables  de 
matières  versifiées  que  nos  lexicographes  modernes  ont  cloué  à  la  tête  de  chaque  chant  de 
l'Iliade.  Voici  le  sommaire  du  chapitre  premier  : 

Comme  Robert  par  testament  ordonne 

Que  son  aisné  succède  à  la  couronne , 

Et  admoacste  enfants  et  mère  en  paix 

Devoir  porter  Fung  de  l'auUre  le  faix  t 

Mais  d*homme  mort  peu  de  compte  Ton  donne. 

Puis ,  après  avoir  exposé  le  sujet  de  ce  chapitre ,  le  poète  continue ,  en  vers  de  mêmes 
itiétres,  la  narration  qu'il  nous  annonce.  Les  détails  historiques  sont,  en  général,  d'une 
scrupuleuse  exactitude ,  et  fournissent  des  renseignemens  nouvtaux ,  que  je  crois  avoir  été 
beaucoup  trop  négligés.  Quoique  inconnus  jusqu'à  présent,  je  les  crois  exacts,  parce  qu'ils 
sont  toujours  dans  le  caractère  de  l'époque,  et  que  souvent  ilséclaircissent^  d'une  manière 
très  simple,  les  causes  de  certaines  guerres  ou  luttes  entre  la  royauté  et  les  seigneurs ^ 
qu'il  avait  été  difficile  d'établir  jusqu'à  ce  jour. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  poésie  de  René  Macé.  Son  caractère  est  assez  générale^ 
ment  français^  c'est-à-dire  spirituel,  goguenard,  mauvaise  langue  ;  il  dit  souvent  desmé" 
chancetés  ;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  il  dit  des  vérités  sur  les  courtisans^  sur  les 
femmes ,  sur  la  royauté  ;  femmes,  courtisans,  ou  royauté  ne  peuvent  lui  en  savoir  mauvais 
gré;  car  il  le  fait  avec  une  naïveté  et  un  sans  façon  délicieux  :  il  vous  égraligne  en  faisant 
patte  develoui^s  ;  et  puis ,  il  a  observé  le  cœur  humain  un  peu  en  sceptique ,  à  la  façon  du 
bonhomme  Lafontaine.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  sommaire  du  vingt-deuxième  chapitre,  qui 
contient  la  très  maline  histoire  des  amours  de  la  comtesse  d'Anjou  et  de  Philippe,  est  conçu 
en  ces  termes  : 

Phe  lippe ,  aimant  la  comtesse  d'Anjou  » 

Tant  la  pressa,  qu'il  lui  fit  faire,  iou..*  \ 

Et  remmena  du  pays  de  Tourraine* 

L'homme  prudent  qui  femme  a  de  foy  vaine  ^ 

Aille  où  joudra,  il  ne  lui  en  chault  où. 

Quelquefois  il  s'émeut  et  se  souvient  qu'il  écrit  un  poème  héroïque ,  alors  il  se  permet 
une  tirade  de  vers  à  effet  :  cela  n'est  pas  fréquent,  et  il  revient  si  vite  au  ton  patelin  et 
tranquille  de  son  habitude,  qu'on  dirait  qu'il  s'en  repent  et  qu'il  a  honte  de  cet  êxtri, 
JDans  le  chapitre  vingtième ,  il  commence  une  exposition  par  les  vers  suivans  :^ 

Au  temps  passé  que  le  peuple  romain 
l'erré  couvrait  sous  le  creux  de  sa  maid, 
Et  appuyant  ses  talons  sur  le  monde , 
Le  tournoyait  comme  une  boule  ronde.,  é 

t^lus loin,  et  dans  le  même  chapitre,  Il  fait  une  de  ces  comparaisons  st  Communément 
«suées  dans  tous  les  poèmes  de  Tasso,  Ossian ,  Miiton ,  et  les  clu^ique»  français. 
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Ils  font  ainsi  qu'an  orageox  torrent. 

Où  maint  ruisseaa  des  montagnes  se  rend , 

Et  par  où  court ,  de  tout  ce  qu'il  rencontre , 

Rien  n'est  si  fort ,  ny  gros ,  qui  puisse  encontre 

Ce  gaste-bien  et  déluge  arrêter. 

On  Toyst  de  loin  bruyre  et  tout  tempester  » 

Si  que  dans  l'eau  à  grande  écume  roulent 

Grands  parts  de  rocs  ^  de  çà  et  de  là  groulent, 

Chênes  entiers  et  masures  rompues  » 

£t  la  pitié  que  yaches  mal  repues 

Y  Ttet  roulant  jnsques  à  se  noyer. 

.ri 
Joignez  à  cdft  une  assec  grande  quantité  de  sentences  et  d'apophtegmes  parfais  (oui  l 
fsit  rabelaisiennei^  des  discours  de  héros  à  la  façon  de  Thuctdydêj  de  longues  péroniton 
des  généraux  aux  soldats  comme  Tite-Live  en  a  improyisé  dans  son  Histoire  Romaine; 
et  puis  quelques  gros  mots,  un  peu  crus,  que  la  galanterie  de  cette  époque  pennettait  ï 
nos  bons  ancêtres  ;  et  yous  aurez  une  idée  de  la  poésie  de  René  Macé ,  hbtoriognphede 
François  I". 

Chacun  des  trente^cinq  chapitres  que  renferme  ce  yolume ,  compte  de  cent  cinquaDte  à 
trois  cents  yers.  Dans  ce  nombre ,  il  en  est ,  comme  bien  vous  pensez ,  beaucoup  qni  ne 
signiGent  rien  ;  on  yoit  que  la  rime  était  déjà  à  celte  époque  très  mauvaise  conseillère  et 
qu'elle  dictait  quelques  hémistiches  pitoyables.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  trouvant  à  Aix, 
aidé  d'un  aqii,  j'ai  analysé  ces  trente-cinq  chapitres,  faisant  précéder  chacun  d'eux  de  son 
sommaire,  et  conservant  les  quelques  vers  remarquables,  les  sentences  et  les  éclairs  de 
poésie  qui  s'y  trouvaient,  ne  gardant  de  tout  le  reste  que  ce  qui  porte  le  cachet  de  Pépoqae, 
ou  révèle  et  éclaire  la  marche  historique  des  événemens.  Ce  résumé  qui  présente  ainsi 
fintérêt  de  l'histoire  et  le  mérite  d'une  poésie  inédite ,  pourrait  occuper  trente  ou  trente^ 
cinq  pages  du  Journal  de  ïlnêtitut  historique.  S'il  vous  convient,  et  s'il  peut  être  ainsi 
livré  à  une  publicité  que  René  Macé  ne  croyait  pas  devoir  attendre  aussi  long-temps,  jo 
TOUS  l'enverrai. 


DES  PROGÈS-VËRBAUX  DES  ASSEUfiLÉES  GÉiNÉRALES 

BT  DBS  SÉANCBS  BU  CUSSBS  BB  l'iNSTITUT  HISTO&IQUB. 


^^  Le  Iwidi  5  octobre,  »éâllCiî  Aé  U  !»•  clasM  (hUtoirc  géucralo),  p«^i4ciK4 de  M.  Al«» 
lire  Lenoir. 

MM.  Boulet  et  Spaiier,  rcc^icleurii  tle  la  T<cviie  des  fltaU  du  PTovd,  olTrent  de  fiire  par- 
venir gratuitement  en  AUeniagijc  noi  invitations  pour  le  Congre*  hialoriquc.  La  proposition  est 
acceptée.  La  classe  vorc  «les  rcmcVctoien;»  à  nos  (îcux  collègues. 

M.  Cil,  Farcy  rnnoncn  «ju'il  traitera  au  Congres  les  deux  questions  rff  VTIistoit^  de  T Amé- 
rique ai' mit  r  arrivée  des  J^iiropicnSt  et  tles  Rapports  des  langues  de  VA  nitrique  entre  elles  et 
at'ee  cellèa  de  l" Afrique  et  detAiie, 

HoniiD.igei  da  âlimoires  </«  Luthir,  jiubllé.»  par  M,  Miclicict  (rapporteur  po«r  lipsHîf 


(  lâi  ) 

Kûtoriqae ,  VL  Fréd,  Boiuière)^  du  P^tît  Thalamus  de  MoaipeUiei:«  par  U  SocUtj  nvcb^Io* 
gîque  de  cette  ville  ;  du  Manuel  de  la  méthode  de  M.  le  professeur  Lefi ,  par  lui-même  ;  i^t 
dea  x3»  x4i  i5  et  i6*  livraisons  de  la  Bibliothèque  militaire^  par  MM*  Sauyan  et  Liskenliif* 
La  classe  admet  comme  candidat  M*  le  baron  de  Stossart,  président  da  sénat  de  Bel^que* 
M»  Âmédée  Renée  est  nommé  membre  de  la  commission  du  Congrès, 
Rapport  de  M.  Ancelis  de  Vangrignense  sur  le  premier  volume  d'une  traduction  fraiifais«  de 
VHistoire  d^Irlande  de  M.  Thomas  Moore ,  par  M.  Brion-Marlovagne. 

lit  diacastion  est  ouverte.  MM.  C*-N.  AUou,  Martin  de  Paris,  Boullandi  OantSer,  AleMndre 
Zieiioîr  et  Rivière  y  prennent  part. 

j^*,  La  a*  elasse  (hiat^ire  dea  scieBcea  aociates  et  pbilosophlqiies)  s'est  féunle  le  mardi  6  oe  • 
tfrfmi ,  aous  la  présidence  de  M«  Tabbé  Labouderie. 

M*  le  marquis  de  La  Rochefoucauld  offre  à  la  classe  «on  înterrentio»  iraipr èa  de  M.  le  ministre 
dea  finances,  pour  en  obtenir  ka  doonmens  oflicieia  qae  nooa  reeev ona  de  M.  le  nuniatre  de  la 
juaiice* 

Hommagea  dea  Mémoires  de  Luther,  publiéa  pfr  M,  Michelet  (rapporteur  pour  U  parti» 
philosophique,  M»  Tabbé  Labouderie)  ;  de  Jules^ Joseph,  pensée  intime,  par  M,  Alph*  Presse- 
Montval;  d^une  brochure  de  M.  Châtelain,  aur  le  Congrès  ouvert  &  Doualle  6  septembre  der» 
nier;  dea  jirchi^^s  saintes  de  Belley,  ou  Recueil  de  toutes  les  pièces  servant  k  prouver  Pan- 
thenticité  des  corps  saints  que  possède  ce  diocèse,  par  M»  Tabbé  Depéry,  vieaire» général  (rap* 
porteur,  M*  l'abbé  Le  Guillou);  d'une  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Belley,  par  le 
même  ;  d'une  Nousur  T administration  d^Jl^tr,  par  M.  le  marquis  de  La  Rochefoncault-Lian- 
conrt  (rapporteur,  M.  Marion  )  ;  de  V Agriculture  dans  les  Vosges  et  de  ses  Progrès  depuis  un 
siècle,  par  M.  Sébastien  Bottin;  de  la  dernière  livraison  de  la  Flandre  agricole,  manu/aetw^ 
rière  et  commerciale,  publiée  ài  Yalenciennes  par  MM.  Grarr  frères;  d'un  Disoenrs  prononcé  à 
Tandience  de  rentrée  du  tribunal  civil  de  Lisieuz ,  par  M.  de  Formeville ,  procureur  du  roi  ; 
et  du  tome  11  de  V Examen  historique  et  critique  des  dit^erses  Théories  pénitentiaires  rame*' 
fgies  à  une  unité  de  système  applicable  à  la  France,  par  M.  L.-A.-A.  Marquet-Vasselot. 

M.  J.-B.  Espic,  de  Sainte-Fois  (Gironde),  adresse  k  la  classe  un  manuscrit  intitulé  :  Chris-^ 
tine  tCAlbi,  ou  Tableau  de  mœurs  du  treizième  siècle  (rapporteur,  M«  Alph.  Presse -Montval), 

M.  l'abbé  Labouderie  est  appelé  à  la  Commission  du  Congrès. 

M.  Jean  rend  compte  de  VJiistoire  des  histoires  de  la  révolution  française,  par  M*  Cyprien 
Deamaraia. 

Après  une  discussion,  a  laquelle  prennent  part  MM.  Légep-Noël,  Auguste  HoafOO/  3piillaB||f 
et  Monglave,  M.  Jean  est  invité  à  poursuivre  Texamen  de  cet  ouvrage. 

^\  Le  mercredi,  9  octobre ,  séance  d^  la  3*  classe  (histoire  dea  lanc^Mtii  et  dcia  UtMf'M>9|rti}i 
sont  la  présidence  de  M.  Villenave* 

M,  Vicente  Pazos,  de  ^Londres,  annonce  un  travail  aur  b  littérj^tartf  dea  ingyev^  Périivi«M 
el  M.  le  baron  d'Eckstein,  des  recherches  sur  les  Vidas»  L^honornble  tt&en^bi^  pcoiff«t«.(i|l 
outre,  de  traiter  la  question  dea  communes  au  Cop(grès  historique }  M^  Onéaime  Lerojr  nnnfl^ce 
4ju*il  achève  son  travail  sur  Us  Mystères.  ^ 

Hommages  du  dernier  bulletin  de  la  Société  ébtoïeienné^  des  derstîef^  lirraJtWM  4«  ht  Bâw 
Vfie  des  Enfans,  et  du  Journal  graminatiçal;  des  travau|^  littéraLrea  dea.  académiea  dX^rJbéiuis 
et  de  Rouen;  et  d^une  Notice  historique,  bibliographique  et  critique  stt;r  F.r(m§of0  S4JbelaWi 
par  M.  H.  Kunho^z,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Monfe|pellier^ 

M*  Mary-Lafon,  secrétaire  de  la  classe,  est  appelé  à  la  Commissipii  du  Gong^, 

Le  même  membre  lit  ,1a  auite  de  son  Tableau  de  V  histoire  du  Midi* 

I^a  discussiop  cft  ouyfrte  i  MM«  Fibande  la  Foriest^  Bonyalot^  OnWaae  liff«»jrjBl')Le  («Miii 
4^c  7  prennent  part. 


M.  Allit  contîane  la  lecture  de  ses  Reckcrclut  sur  Ui  mœurs  et  Us  tangues  des  peuples  des 
régions  circompolaires , 

La  discussion  est  ouverte  :  MM.  Martin  de  Paris,  Villenave,  Mary-Lafon  et  Panet-Tréno- 
Itère  y  prennent  part. 

^%  La  5*  claisse  (  histoire  des  beaux  arts)  s^est  réunie  le  jeudi  8  octobre i  sons  la  présidence 
de  M.  ProUin ,  de  llnstitut  d'Egypte. 

M.  Ch.  Cliaulîeu  remercie  la  classe  de  Payoïr  admis  dans  son  sein.  «  Il  s^efforcera ,  dit-il, 
d^apporter  sa  modeste  pierre  au  grand  édifice  qu'elle  construit  ^  en  étudiant  les  progrès  de  lamu- 
aiqne  depuis  Louis  XIV,  question  yasle ,  journellement  controversée.  Les  una,  en  effet,  pré 
tendent  que  teê  progrès  ne  sont  que  des  transformations,  les  autreaipensent  qu*iU  signalen 
une  décadence ,  comme  s'il  fallait  dire  que  riavention  et  le  perfectioanement  des  ins  trmen 
de  cuivre  sont  un  mal ,  parce  que  quelques  imprudens  en  abusent,  et  que  le  piano»  cet  inatra 
aaent  indispensable  au  compositeur,  le  piano  qu'on  troure  aujourd'hui  partout,  ne  produira 
rien  de  bon ,  parce  qu'il  a  plu  à  quelques  étourdis  de  transformer  le  clavier  en  une  arène  où 
^elm  qui  Ta  le  plus  vite  et  qui  frappe  le  plus  fort,  passe,  au  jugement  de  la  multitude ,  pour 
V  avoir  le  plus  de  talent.  Non,  non,  dit  en  terminant  M.  Chaulieu,  en  musique  comme  en  philo- 
sophie, comme  en  politique ,  il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut;  l'art  musical  a  jeté  de  pro- 
ibndes  racines  dans  notre  patrie  j  l'arbre  croit  avec  vigueur ,  tt  l'époque  n'est  pas  éloignée  on, 
en  musique  aussi ,  la  France  sera  la  première  puissance  de  l'Europe,  i» 

M.  Henri  Bemay,  de  Nevers,  adresse  à  la  classe  une  traduction  manuscrite,  envers  français, 
du  poème  latin  de  Dv^resnoy  sur  la  Peinture  (  rapporteurs ,  MM.  Châtelain  et  Monvoisùi). 

Hommages  des  dernières  livraisons  du  Journal  spécial  des  Beaux^Arts  ;  du  i*'  numéro  de 
Paris  pittoresque  et  monumental^  publié  par  MM.  Germain  Sarrut  etSaint-Edme;  des  i**  et 
n*  année  du  journal  ^  Piaaisce,  par^M.  Ch.  Chaulieu,  et  àee  Etudes  d^une  maison  du  leâsièaM 
siècle  à  Lisieux^  dessinée  d'après  nature  et  lithographiée  par  Chalamel»  avec  une  notice  Lis» 
torique  par  M.  H.  de  Forqseville. 

Rapport  sur  les  ruines  du  chAteau  de  Vivier ,  ancienne  demeure  de  Charles  YI  »  aitnèe  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  et  appartenant  à  M.  Parquuu 

Ensemble  et  descriptiMi  :  M.  Albert  Lenoir,  / 

Objets  d'art,  bas-relief,  figurines  :  M.  Romagnesii 

Médailles  :  M.  Ferdinand  Thomas, 

^\  Le  mardi,  i3  octobre ,  séance  de  la  6«  classe  (histoire  de  France),  présidence  de  Iff.  Bd« 
fey(del*Yonne). 

M.  Déribier  du  Châtelet  (  Corrè2e  }  adresse  de  nouveaux  détails  sur  des  lettres  écrites  en 
s 54 1  au  duc  d'Albanie,  qu'il  a  communiquées  à  l'Institut  historique.  Il  remarque  qu'il  y  est 
fait  mention  de  la  comète  d'aujourd'hui,  qui  parut  à  celte  époque.  Voici  le  passage  :  «  Be  Rome, 
le  8  octobre.  H  y  a  environ  huit  jours  qu'il  se  commence  à  voir  une  comèle  du  côté  du  leyaoty 
tenant  la  queue  dessous  Rome ,  qui  fait  douter  encore  quelque  malheur  en  ce  pays ,  et  su- 
çons en  disent  comme  leur  semblent  et  voudraient  s 

M*  Taillard^  de  Douai,  envoie  de  nouvelles  recherches  sur  Phistoire  de  France,  imprimées 
dans  la  revue  du  Nord^  et  M.  Massiou,  juge  d'instruction  k  la  Rochelle,  le  complément  de 
■on  travail  sur  les  premiers  peuples  de  la  Saintonge^ 

M.  H.  Kunholtz,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  adresse  à  la 
classe  un^sc  simile  de  caractères  inconnus >  découverts  dans  tan  exemplaire  unique,  apparte- 
nitet  au  précieux  dépôt  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Ces  caractères  ont  déjà  excité  les  recher* 
ches  de  plusieurs  savans.  ^  Renvoi  &  M.  Bûchez  pour  un  rapport. 

Il  est  fait  hommage  k  la  classe  par  MM.  G.  Sarrut  et  Saint'^Edme,  de  la  dernière  livraison  du 
Pans  pittoresque  et  monumental-,  par  M.  Nestor  Urbain,  de  la  France  départementale;  par 
MM.  Jules  Renouvier  qt  R.  Xhomassy',  des  Monumens  de§  unciens  diodhes  de  Maguelonc, 


(183) 
Montpellier I  Bexiers,  Agde,  Salnt-Poni  et  Lodève  ,  avec  planches  (l'ouvrage  aura  lo  k  la  U- 
▼raisona);  par  M.  de  Formeville,  auteur  du  Tcxu  d^ Études  delA.  Chalamet,  de  nouvelles 
recherches  sur  Une  maison  du  seizièMie  siècle  ;  par  M.  rabbéMânet  de  SaiotJtfaloy  d*une^û- 
tcire  de  la  Bretagne,  armoriciue,  de  recherches  sur  la  baiedu  Ment  Saint-Michel^  et  d^une  Biom 
gaphie  des  Malouins  célèbres;  par  M.  Saiot-Edme,  du  dernier  volume  des  Causes  célèbres;  par 
les  éditeurs  des  Reyues  du  Midiy  de  Rouen  et  du  Nord,  et  par  M,  Flamand*Guétrj  du  pre« 
mier  volume    de  son  Itinéraire  historique  de  la  vallée  de  Montmorency. 

Rapport  favorable  de  M«  Roux,  aur  V Histoire  politique  et  statistique  dû  VAquitainn^ 
par  M.  de  Yerneilh-Puyraseau* 

De  M.  F.  de  BaiUehache,  sur  divers  travaux  archéologiques  de  M.  de  GayroU 
EtdeM.  Achille  Jubinal,  sur  la  Pé/Kiijui0  Hispanique  %  ouvrage  publié  par  M<  Edouard 
d^Anglemont* 

«\  Le  jeudi,  i5  octobre,  séance  de  la  4*  claise  (histoire  des  sciences  physiques  et  mathémte 
tiques),  présidence  de  M.  Rivail. 

M.  Renzi ,  membre  de  la  i'«  classe ,  écrit  à  ses  collègues  de  la  4^ ,  pour  les  entretenir  de  la  . 
découverte  faite  par  M.  Segato  (italien),  auteur  de  trois  cartes,  d'Afrique,  de  Maroc  et  de  ^ 
Toscane ,  d'un  procédé  de  pétrification  des  corps  des  animaux ,   découverte  sur  laquelle 
JA,  Pellegrini  a  publié  un  ouvrage  fort  curieux  à  Florence. 

M.  $égato,  parcourant  pour  ses  travaux  géographiques  les  sables  bn\lans  de  l'Afrique ,  sa 
trouva,  en  juillet  iSao,  dans  cet  espace  qui,  depuis  Ouadi-Ëlfa,  s^étend  jusqu'à  Mograt  dans  la- 
province  de  Sokkot« 

Là  il  assista  h  un  spectacle  frappant:  il  vit  une  trombe  terrestre  en  forme  de  colonne,  for- 
mée de  nuées  de  sable  mobile,  «'élevant  de  la  terre  au  ciel,  phénomène  assez  fréquent  dana 
ce  pays,  surtout  auprès  du  Nil  dans  la  Haute-Nubie.  IL#uivit  d'assez  prés  la  marche  de  celte 
colonne  par  les  chemins  profonds  qu'elle  creusait*  En  contemplant  les  traces  qu'avait  laissées  ce 
phénomène  y  il  aperçut  un  fragment  de  substance  carbonisée  qu'il  reconnul;  appartenir  k  l'es, 
péce  humaine.  Bientôt  il  trouva  un  corps  humain  également  carbonisé  ^  dont  les  chairs  étaient 
noires  comme  du  charbon,  et  les  os  fuligiueux  et  friables.  On  distinguait  dans  ce  tronc,  réduit 
d^un  tiers,  l'empreinte  des  formes  humaines*  T7n  objet  si  curieux  dut  fixer  l'attention  du 
voyageur. 

Puisque  la  chaleur  du  sable,  se  dit-il,  a  produit  le  dessèchement  et  la  carbonisation  des 
substances  animales ,  pourquo^ne  chaleur  artiGcielle  ne  produirait-elle  pas ,  dans  les  mêmes 
conditions,  l'effet  d'un  de^^ffrement  et  d'une  dureté  moyenne,  propres. à  les  conserver?  Par 
qaels  travaux  obtenir  ce  résultat?  Voilà  le  problème  dont  M.  Ségato  entreprit  de  «i^onver  la 
solution» 

La  tâche  était  longue  et  pénible,  les  obstacles  nombreux  et  effrayans,  mais  une  volonté 
ferme  ne  connaît  pas  d'obstacles.  M.  Ségato  réussit  à  pétrifier  des  membres  d'animaux  et  des 
animaux  entiers ,  et  à  les  rendre  en  même  temps  inaltérables  et  incorruptibles.  Au  moyen 
des  préparatifs  dont  il  fait  usage,  les  corps  se  pétrifient,  se  durcissent  et  prennent  la  consis- 
tance de  la  pierre  la  plus  dure.  La  peau ,  les  muscles ,  les  nerfs,  le  sang ,  les  veines  se  prêtent 
sams  la  moindre  résistance  k  cetle  opération.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  pas  nécessaire 
d^extraire  les  intestins  du  corps  de  l'animal;  ifrest  surtout  k  remarquer  qu'on  n'altère  ni  la  forme» 
ni  la  couleur.  Le  procédé  de  M.  Ségato  arrête  la  putréfaction  quelque  avancée  qu'elle  soit,  et 
cela  sans  incommoder  parla  moindre  odeur;  il  laisse  aux  membres  toute  leur  flexibilité;  il  con* 
serve  les  squelettes  dans  leur  entier,  unis  et  solides,  sans  recourir  aux  moyens  pratiqués  jus« 
qu'à  présent:  ni  l'humidité,  ni  l'eau,  ni  toutes  autres  causes  n'altèrent  ces  préparations.  Le 
-volume  diminue  très  peu,  et  le  poids  reste  presque  le  même.  Les  poils,  les  plumes,  les  mem- 
branes non  seulement  demeurent  fixés  aux  corps,  mais  conservent  toutes  leurs  couleurs  » 
toutes  leurs  nuances ,  et  cela  depuis  les  plus  groi  «nimaax  jusqu^aux  moindrea  inaçctcs*  Une 
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tiupe  iembl6  encore  sortir  de  terre  ;  an  fterîn  se  tient  par  les  pattes  sur  une  branclit  ;  à  son 
altitude ,  à  It  couleur  naturelle  de  son  plumage,  on  le  dirait  prêt  k  chanter.  Il  est  reité  quatn- 
tîngts  |ours  sons  Tean  et  depuis  dix  ans  il  n*a  pas  subi  d^altératiott.  Il  semble  qae  ce  perroquet 
▼•  parler.  Cette  grenouille  a  été  prise  h  peine  éclose  et  suivie  jusqu^à  son  déreloppenient  psN 
f^ïf  d'oùTon  est  descendu  jusqu^au  squelette.  Ajoutex  k  cette  collection  curieuse,  des  poiuom, 
d«s  demoiselles,  des  limaçons,  des  oeufî  de  tortue,  des  tortues  elles-mêmes,  plttsteuH  tar&o« 
tules  et  une  vipère  d*eau  avec  sa  langue  k  fourche. 

Que  dire  de  cette  main  de  feiùme,  emptehite  d^une  longue  phthlsie  et  aussi  dure  qae  le 
marbre;  de  cette  main  d^homme  qui,  bien  qu^naltérable ,  conserve  toute  sa  flexibilité  jusque 
dans  les  moindres  mouvemens  des  doigts;  de  ce  foie  d^homme  mort  par  abus  de  liqueurs  spiri- 
tneuser,  brun  et  devenu  lucide  comme  l^ébéne  ;  de  cet  encéphale  humain  entier,  offrant  tout» 
SCI  circonvolutions  naturelles  et  d^une  dureté  extraordinaire*,  de  cette  peau  de  la  poitrine  (Tone 
femme,  souple  et  blanche  ;  de  cette  tête  de  jeune  personne  avec  ses  longs  cheveux,  et  de  cette  tête 
•d'enfant  dont  la  putréfaction  a  été  arrêtée,  et  dont  les  chairs,  la  peau,  les  cheveux  et  la  tt> 
velle  sont  devenus  si  durs?  Mais  ce  qui  excite  le  plus  l^admiration ,  ce  qui  confond  le  plus  Tes- 
pfit,  c'est  une  table  composée  de  diverses  parties  du  corps,  artistiquement  disposées  comme  on 
dispose  des  dessins  sur  le  marbre  dont  elles  ont  le  poli  et  la  dureté. 

La  découverte  ici  intéresse  non  seulement  les  sciences,  mais  les  arts;  Sur  cette  table,  lecoral* 
|in  de  Cbjrpre,  le  jaspe  d^Espagne  et  ceux  de  Sicile,  de  Sibérie,  de  Saxe,  de  Bohême,  de 
Vallombreuse,  de  Volterre  se  disputent  Pespace  et  la  supériorité.  Les  yeux  s^  trompent;  on  a 
peine  k  croire  que  ce  ne  soit  là  que  des  reins,  des  fétus,  des  fragmens  de  cœur,  de  rate,  de' 
langues,  des  placentas,  des  lambeaux  de  foie  avec  ossification  des  artères,  un  épididyme,  un 
cerveau.  On  y  aperçoit  aussi  une  grenade  qui  n^est  autre  chose  qu^un  rein  très  sain  et  parfaite- 
ment cojiservé.  Et  cet  ensemble  si  curieux  est  doué  d*uoe  consistance  supérieure  a  celle  àtt 
pierres  les  plus  dures:  la  dent  de  la  lîtne  n^y  mord  pas,  même  celle  de  la  lime  anglaise,  l/ploi 
forte  de  tontrs.  Les  couleurs  sont  très  vives ^  très  variées  et  susceptibles  du  poli  le  plus  beau. 

Tels  sont  les  résultats  de  M.  Ségato.  M.  Rcnzi  se  plaint  de  n^ett  donner  à  ses  collègues 
qu^une  idée  abrégée  et  incomplète.  Tous  ces  faits  ont  été  constatés  par  de  savans  professeurs, 
(ftti  tons  ont  reconnu  la  solidité  de  la  pétrification  des  substances  animales,  résistant,  ainsi  pré- 
parées^ àPaction  de  Talr,  de  Thumidité,  des  insectes ,  et  demeurent  h  jamais  incorruptibles  et 
inaltérables. 
,    La  lettre  de  M.  Renzi  est  renvoyée  2i  M*  Rivière  pour  un  rapport. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  de  plusieurs  livres,  d^une  protestation  de  M.  Châtelain  contre 
certains  faits  politiques  qui  ont  affligé  le  Congrès  de  Douai,  des  derniers  numéros  de  UFratui 
départemmtalef  de  la  Bibliothèque  militaire ,  du  Mémorial  encyclopédique  et  progressif  des 
connaissances  humaines ,  de  la  Flandre  agricole  et  manufacturière  de  Valenciennes,  da 
Journal  Grammatical  de  Paris,  et  de  trou  ouvrages  de  médecine  de  MM.  les  docteurs  Loess, 
Lordat  et  Kunholtz  de  Montpellier. 

9%  La  i^  alatso  s^esk  réunie  le  lundi,  19  octobre,  sons  la  présidence  de  M.  Alcxaadr» 


Lecture  est  faîte  d^one  lettre  très  intéressante  de  M.  Alexandre  Du  Mège»  d«  TouloBBe,Mls* 
tive  aoL  falsifications  ardiéologiques  de  Nérac.  (Y^iv  notre  livraison  de  septembre. } 

Hommage  d^one  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Ftxfissard  «  revus  par  M.  Bucbon  et  pv 
blièa  par  M*  Desrex,  dans  son  Panthéon  Uuèraire  (renvoi  à  M*  le  baron  de  Roujouz  pour  un  rsp 
p^rt),  et  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  de  la  Be»uê  da 
Mtau  du  Nvrd^  de  M.  Spaxier;  de  VltaUe pittoresque ^  de  M.  Norvins^  et  de  la  Suiisepil* 
toretque^  de  M.  le  docteur  Beattio. 

La  candidature  de  MM.  Matter,  inspecteur -général  de  rinstnicUon  pnbliqnei  el  celle  de 
M,  l#  marquis  de  M^aAortda  tMit  aoeneilliei. 


Rapport  de  M*  le  baron  de  Boujous ,  tut  troia  opusettlet  historiqoef  de  M«  Tebbé  Greppo, 
vicaire*général  de  Belley,  lar  le»  loteries  des  Romaiiis ,  lur  les  bibliothèquei  des  Hébreu»,  et 
aur  les  laraires  de  l'empereur  Séfère  Alexandre. 

Rapport  de  M.  Fréd.  Boissicre  sur  une  Histoire  de  Savoie,  de  M.  Cibrario, .  de  Turin,  tram 
dttite  par  M.  Boullée  de  Lyon»  et  sur  une  F^iû  de  Démosthènes,  également  de  M.  DouUée, 

^%  Le  mardi,  ao  octobre  »  séance  delà  aidasse,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  deLastey* 
rie  »  vice-président. 

MM,  Ernest  Falconnet,  de  Lyon,  et  Joscpb  Rard,  de  la  Côte-d^Or»  présentent  des  questions 
a  la  classe  pour  le  Congrès.  Renvoi  à  la  commission. 

Hommages  de  la  a*livraisonde  la  a*  année  de  la  France  cathoUqufi,  de  M.  S.  Jean;  des  derniers 
numéros  de  la  Revue  des  En  fans ,  de  M.  Henriot;  de  la  conclusion  du  Répertoire  général  des 
causa  célèbres  f  de  M.  Saint- Edme;  de  Considérations  sur  V égalité  sociale  ^  la  Souveraineté 
des  peuples  et  le  Droit  divin  des  rois,  par  M.  Tabbé  Gadart,  et  du  Jugement  de  Salomon  au 
dijt-huitième  siècle  ^  de  la  Lég'timité  des  rois  et  des  vrais  principes  de  V église  catholique  sur 
t autorité  du  pape  et  des  évéques,  par  le  même;  des  Rapports  d? opinion  entre  la  France  et 
Vudllemagne^  par  M.  le  baron  d^Eckstein  (  extrait  du  JTonrna/  le  Polonais)',  du  recueil  la 
J^rère  institutrice ,  par  M.  le  professeur  Lévi  ;  des  Mémoires  et  Extraits  des  délibérations  des 
chambres  de  commerce  et  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  pactes  deVen^ 
^uéte  commerciale,  par  MM.  Cocbaud  et  de  Moléon;  du  Musée  industriel  ou  description 
complète  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française  en  1834*  ^^  statistique  industrielle^ 
manufacturière  et  agricole  de  la  France  à  la  même  époque,  par  les  mêmes  et  M.  Paulin  Désor- 
meauz  )  de  t Histoire  et  des  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences ,  inscriptions  et 
belleS'Uures  de  Toulouse  Jusqu'en  i833.  (Rapporteur,  M.  le  docteur  Duval.  ) 

Candidature  de  M.  le  marquis  de  Chambray,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  Fart  de  U  guerre* 
—  Acc8eillie« 

Rapport  rerbal  de  M.  Alpb.  Fresse  Montrai,  ^ur  un  manuscrit  de  M.  Espic  (de  la  Gironde}» 
— *  RenToi  à  la  3*  classe  (  histoire  des  langues  et  des  littératures  }• 

«*y  La  3*  classe  s'est  assemblée  le  mercredi,  ai  octobre,  sous  la  présidenee  de  M.  YiHenaTe. 

La  disse  TOte  dea  remerctmans  à  son  ancien  vice* président ,  M.  le  comte  Le  Péletier 
d'Aoïay,  pont  ton  don  de  3oo  fr.  k  PJnstitut  historique*  (Voir  notre  numéro  de  aeptembrej 
Chronique.  ) 

ll.Onéaime  Leroy  lait  part  h  la  classe  des  précieuses  déconvertés  qn'H  a  ftitet  dans  le  dépar* 
tement  dn  Nord,  sur  Phistoire  des  mjrstères,  ces  premiers  essais  de  notre  muse  dramatique.  ÏA 
dasae  leeevra  avoe  reconnaissance  les  communications  de  M.  O,  Leroy. 

Hommagea  du  Muiéâ  des  familles,  V,  a«  et  3«  années;  de  la  dernière  livraison  du  Jonnial 
la  Polonais,  et  des  deux  Revues  dn  département  du  Nord  et  de  Rouen, 

Sont  inscrits  pour  des  lectures  : 

M.  Le  Manseis  Duprey  ;  rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Sspic  (  da  la  Gironde  ),  relatif  aux 
mœurs  du  moyen  Age. 

Arsène  Honssaye;  recherches  sur  remplacement  de  la  ville  de  Bibrax,  citée  par  Tulea  Céaar, 

Sonvaloty  considérationa  sur  le  degré  de  croyance  à  eccerder  aux  bistoriene. 

^*^  Le  jeudi»  aa  octobre,  séance  de  U  5*  classe,  présidence  de  M«  J,B«  De  Bret»  vice-préiident; 

Lettre  de  M.  Dp  Mège,  de  Toulouse,  sur  les  antiquités  pyrénéennes,  curieux  monument 
découverts  dans  lea  départemens  du  midi.  Hommage  des  dernières  livraisons  du  Journal  des 
^eaux'-jârtsf  du  onzième  numéro  du  F'itruye,  de  MM.  E.  Tardieu  et  Coussin^  des  Monwà 
mens  des  anciens  diocèses  de  Maguelone^  Montpellier,  Beziers^  Agde,  Saint-Pons  et  Lo^ 
dève  (abbaye  de  Falmagne),  par  MM.  Jules  Renouvier  et  R.  Thomassy;  de  la  i4<  partie  4e 
la  Suisse  pittoresque  ^  de  M*  le  docteur  Beattie^  à^Etudc$  sur  une  mai f on  d^  seùtièinc 


èiUU,  à  LitUuty  (av  M.  H.  de  Fovmeville;  du  journal  U  PUmst$9  par  tf.  Cli«  Chanlien, 
I'*  année  complète  et  vingt-deux  livraisonf  de  la  a*  (rapporteur,  M.  Leeomte). 

Le  même  membre  est  appelé  à  remplir  nne  place  vacante  pour  la  5*  classe  dans  laComniit 
aion  du  Congrès. 

Lecture  de  M.  le  comte  Bicd,  des  Élats-Romains ,  relatite  aux  monument  d!art  élefét  |tti 
des  Français  I  k  dirersea  épo<{ues ,  sur  U  terre  étrangère. 

^%  La  qniniiéme  séance  générale  de  Tlnstitut  historique  a  eu  lieu  le  mercredi  28  octobre; 
aons  la  présidence  de  M.  Bûchez ,  yice-président  de  la  société.  Quatre-tiogt-dix-sept  membres 
sont  présens*  Le  secrétaire  perpétuel  lit  quatre-vingt-dix-huit  adhésions ,  parmi  lesqaellei 
on  remarque  celles  de  MM.  le  comte  F*  de  Sainte-Àldégonde,  lîeutenant-généralàLiDe; 
Spencer»Smith ,  à  Caen  ;  de  Yerneilh-Poyrasau ,  ancien  député ,  li  Limoges  ;  les  profesieun 
et  députés  José-Maria  de  Araujo  et  JoséJorge  Loureîro,  à  Lisbonne;  Pabbé  Biarguet,  vicm* 
général 9  à  Nancy  ;  Aug.  Vais,  de  Nimes;  le  comte  de  Sellon,  fondateur  de  la  Société  de  la 
Paix,  a  Genève;  l*abbé  Cadart,  chanoine  k  Châlons-sur- Marne  ;  Vabbé  Simil,  vicaire- général 
à  Verdun:  le  conseiller  baron  Westrenen  de  Tiellandt,  h  La  Haye  ;  Guerrier  de  Damast,  de 
Nancy;  Thistorien  Peschier,  de  Genève;  le  général  baron  Duchand,  kMetz;  Moquîn-Tandos. 
professeur  h  la  Faculté  des.  sciences  de  Toulouse;  Sappey,  statuaire,  à  Grenoble;  Logerot,coA- 
servateur  du  Musée,  à  Rennes;  Georges  Onslow,  compositeur  musical,  à  Clermont-Ferraod; 
Doublet  de  Boîsthibauld,  bibliothécaire,  à  Chartres;  Ménart,  secrétaire  de  la  Société  royale* 
3i  Douai;  A.  Quenson,  d^asebrouck;  le  baron  Méchin ,  préfet  du  Nord;  le  comte  de  Stiat- 
Clou  ;  £ug.  Thomas,  archiviste  de  la  préfecture ,  k  Montpellier  ;  le  comte  de  Kergarion  (  Gutet- 
du  Nord);  Marchand,  secrétaire-général  du  Loiret;  Ricard,  archiviste  de  Marseille;  CUmûr- 
gan,  tous-préfet  k  Yalognes;  le  comte  de  Murât,  ancien  préfet;  George,  seciétairede 
PAcadémie  de  Besançon  ;  etc« 

M.  John  Bowring,  membre  de  la  chambre  des  communes  de  Londres',  nous  fait  espérer  que 
le  parlement  enverra  à  Plnstitut  historique  ses  divers  documens. 

Cent  trente-cinq  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  société.  D6i  rêmerdmeni  sont 
TOtés  aux  donateurs. 

Cinqaante-deuz  candidats  présentés  par  les  classes  sont  admis.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre MM,  lepiincaBorghèse,  à  Rome;  Achille  Murât,  ex-prince  royal  de  Naples,  aux  EUts* 
Unis;  le  baron  de  Stassart,  président  du  sénat  Belge;  Blatter,  inspecteur- général  de  Vm^tf 
ailé,  à  Paris;  le  comte  Bicd,  des  États-Romains;  Mondelot,  censeur  des  études  au  collège 
royal  de  Bordeaux;  Tabbé  Le  Guillou,  aumônier  de  Phôpital  de  la  Charité,  à  Paris;  de  Cayrtl 
ancien  député;  le  général  marqub  de  C^'^mbray;  le  vicomte  d'Arlincourt;  Alphonse  Brot; 
Knmain  Duthilkenl,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai;  Emm.  Gaillard,  secréuire  perpétuel 
de  r Académie  royale  de  Rouen;  Kunboltz,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de. Mont- 
pellier; Jules  Renonvier,  de  la  Société  archéologique  de  la  même  ville ,  etc. 

Diverses  mesures,  relatives  au  Congrès  historique  européen^  qui  doit  s^onvrir  à  ^H6tei•d^ 
Ville  de  Paris  la  i5  novembre  prochain  ,  sont  mises  en  délibération  sur  la  proposition  da 
conseil,  elles  ont  trait  à  la  suspension  des  séances  :  de  Tlnstitut  historique  jusqu'au  i5  décem- 
bre, k  radjonction  de$  bureaux  des  classes  à  la  Coiuuiission  du  Congrès,  et  à  quelques  dispo- 
aitions  intérieures  de  cette  grande  réunion;  ' 

Le  conseil  propose  d'accepter  la  proposition  faite  par  M.  Le  Mansois  Dupreyi  membre  de 
k  3*  classe  »  de  sténographier  les  séances  du  Congrès.  1 

Prennent  part  à  la  discuuion  MM.  Aug.  Rivière,  Pihan  delaForest,  Boches,  le  docteur 
Téallier,  Yillenave,  Dufey  (de  l'Yonne ),  Eug.  de  Monglave,  Léonard  GaUois,  Bottée  de 
Toulmon,  Ach.  Jubinal,  Firmin  de  Baillehache,  O'SulIivan,  Germain  Sarrut^le  baron  Eof. 
de  Bray,  Matter,  Ancelis  de  Vangrigneusc  et  Jullien  de  Paris. 

Lea  conclurions  du  rapport  du  conseil  so^it  adoptées. 


(  i^n 

M.  Abfy-Lafoa  lit  un  fragment  de  aon  tableau  dePUîstoire  du  midi, 
L'heure  ayancée  ne  permet  pas  à  M.  Saint  Edme  de  lire  $es  fecherçbcs  hUlorîqyei  annoncée^i 
aur  Xet  dÎTera  U^un  d'exécution  de  la  ville  de  Paris« 


€}^X0ni(\m. 


Il  est  du  devoir  de  radministrallon  de  TlnstUat  historique  de  signaler  à  la  reconnais" 
sance  de  la  Société  cçux  de  ses  membres  qui ,  non  contens  de  coopérer  à  ses  travaux ,  con- 
tribncnt  généreusement  de  leur  fortune  aux  dépenses  de  notre  vaste  association.  Nous 
citerons  en  première  ligne  M.  le  comte  Clément  de  Ris,  pair  de  France ,  et  M.  le  vicomte 
de  Marquessac ,  qui  ont  fait  don  chacun  à  la  Société  d'une  somme  de  200  fr.,  et  LL.  AA.  KH. 
les  princes  Henri  de  Prusse  et  Gunther  de  Sondersbausen,  qui  ont  payé  leur  cotisation  &  vie, 
de  300  fr. 

—  Des  pertes  cruelles  viennent  encore  d'affliger  Tlnstitut  historique  ;  nous  avons  à  re- 
gretter quatre  membres  dévoués  :  M.  le  colonel  Casimir  de  La> Roche,  un  des  débris  de 
de  notre  vieille  armée ,  officier  de  sang-froid  et  de  haute  instruction ,  qui  guida  long^temps 
une  de  nos  légions  polonaises  à  la  victoire  -,  le  savant  M.  Dubuisson ,  conservateur  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Nantes  :  cette  ville  conservera  long-temps  le  souvenir  de  cet 
homme  de  bien;  M.  Athanase  de  Comminges,  comte  de  Guitaut,  zélé  propagateur  des 
sciences  humaines ,  et  surtout  de  la  science  historique  dans  les  départe'mens  de  TEst,  mort 
à  son  château  de  Yaudremont  (Côte-d'Or)  *  et  M.  Millié ,  avocat  de  mérite  et  d'avenir; 
compatriote  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  Les  trois  premiers  sont  morts  dans  un  âge 
avancé  ;  le  dernier,  à  la  fleur  de  l'âge,  quand  il  commençait  à  réaliser  les  espérances  qu'il 
avait  fait  naître  chez  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 

—  Dans  le  Congrès  de  Bonn,  qui  a  ouvert  ses  séances  le  18  septembre,  et  qui  a  clos  sa 
session  le  26,  on  remarquait  nos  collègues  MM.  Dumortier,  de  Bruxelles,  Schemerling» 
de  Liège  et  Elie  de  Beaumont ,  de  Paris.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  quatre  cent  cin« 
quante-huit  membres.  La  prochaine  réunion  aura  lieu  à  léna. 

—  La  réunion  des  naturalistes,  à  Dublin ,  a  offert  à  peu  près  douze  cents  membres. 
Ils  ont  été  accueillis  par  la  Société  royale.  Cinq  Français  se  trouvaient  à  cette  réunion. 

— M.  Menin,  professeur  d'histoire,  vient  de  retrouver  dans  un  manuscrit  anonyme  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  la  Chronique  de  Jehan-le-Bel,  l'unéides  sources  les  plus  impbrtan» 
tes  de  l'histoire  du  quatorzième  siècle;  il  se  propose  de  la  publier. 

'^  Sur  la  demande  de  M.  Granier,  député  de  l'Héraut  et  maire  de  Montpellier,  le  gou- 
vernement vient  de  faire  don  au  musée  de  cette  ville  du  tableau  de  notre  collègue  M.  Mon* 
voisin,  représentant  la  mort  de  Charles  IX.      ' 

— Le  roi  vient  de  faire  à  Fontainebleau  une  courte  visite  dansl'intention  surtout  d'examiner 
les  embellissemens  qu'on  a  réalisés  depuis  un  an  ou  deux  dans  cette  magnifique  résidence. 
Avant  lui ,  François  !«',  Henri  H,  Henri  IV,  Napoléon  s'étalent  plu  tour  è  tour  à  y  laisser 
des  traces  de  leur  passage,  soit  en  élevant  de  nouvelles  constructions,  soit  en  enrichissant 
les  anciennes  de  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Mais  le  temps  n'épargne  rien.  Une  restauration 
presque  totale  était  devenue  urgente.  Architectes^  peintres,  sculpteurs  reçurent  donc  la 
mission  d'y  présider. 

Leur  travail  s'est  divisé  naturellement  en  deux  parties.  D'abord  il  a  fallu  rattacher  les 
uns  aux  autres,  par  une  communication  d'ensemble,  les  bâtimens  que  chaque  époque  avait, 
selon  ses  caprices  et  ses  besoins  ajoutés  aux  bâUmens  pria^ti&  Aujourd'hui  ce  travail  est 
^  peu  près  terminé. 


(   Ï3g  )     ^ 

La  rëfMration  des  béllei  peintares  de  la  renaisBance  qui  (ombaieiit,  pour  ainsi  dire,  e& 
miûes ,  était  une  tâclie  plaa  difficile.  MM.  Abel  de  Pajol,  Alaux  et  Picot  ^en  sont  posr- 
tant  acquittés  avec  beaucoup  de  succès.  Sous  leurs  pinceaux,  rœuTre  de  Primatrice  ra- 
«suscite  maintenant  pleinede  jeunesse^de  fraîcheur  et  d'éclat.  Les  arceaux  de  la  PorU-Dvrtt, 
ka  «Bbraaureade  le  Gakriê  de  Henri  11^  témoignea&de  l'art  merTeilleuXf  de  Tincrojalib 
patience  avec  laquelle  ils  sont  parvenus  à  retrouver,  dans  de  pâles  gravures,  et  soosdes 
lignes  presque  entièrement  effacées,  l'esprit  d'une  autre  école  et  les  habitudes  d'un  astre 
style. 

La  SaU»  des  Gardes ,  presque  achevée  en  ce  moment ,  peut  encore  donner  une  iàk 
de  ce  que  ie  palais  tout  entier  doit  être  dans  la  pensée  des  artistes  qui  le  recréent  eo  quel* 
que  sorte.  Cette  salle  résume  d'une  manière  ingém'euse ,  l'histoh-e  de  tous  les  soare- 
ralns,  dont  le  souvenir  se  rattache  plus  spécialement  à  Fontainebleau.  C'est  une  soite  d'em- 
blèmes heureux,  d'éiégans  médaillons,  où  viennent  successivement  s'inscrire  les  cbif&cs, 
les  armes,  les  derises ,  les  traits  caractéristiques  de  plusieurs  siècles. 

— >  M.  Van  Assche,  sculpteur,  élève  dbtingué  de  Bosio,  vient  d'être  chargé  parle  mi- 
nistre de  riotérieur  de  Belgique,  de  faire  une  statue  de  Charles-Quint  de  graadearm- 
turelle ,  en  plâtre.  M.  de  Bay,  de  Malines,  en  ce  moment  à  Paris,  est  occupé  de  la  sut» 
de  Godefroi  de  Bouillon.  D'autres  artistes  distingués  sont  également  chargés  de  reproduire 
les  plus  grands  hommes  de  l'histoire  nationale  belge.  Décidément  la  Belgique  est  dans  la 
bonne  voie. 

«->  On  Tient  d'opérer  dans  l'église  de  Saint-Eustachedeschangemens  împortans.  L'autel 
rapproché  de  l'entrée  du  chœur,  laisse  derrière  lui  place  à  un  orgue  destiné  à  accompa* 
gnerun  chœur  nombreux,  composé  en  grande  partie  des  anciens  élèves  de  Choroo.La 
Bosîque  des  théâtres  et  le  fracas  des  instrumens  ont  si  souvent  pénétré  dans  nos  temples, 
•ù  ils  contrastent  avec  la  gravité  des  mystères  chrétiens ,  qu'on  doit  applaudir  à  an  projet 
qui  tend  à  conservera  la  musique  sacrée  le  caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  qu  loi 
eoovient.  Il  parait  qu'à  partir  de  la  Toussaint^  on  exécutera  dans  cette  église  les  che& 
d'œuvre  des  compositeurs  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  en  conservant  toutefois, 
parmi  les  antiques  mélodies  de  Peglise ,  celles  qui  sont  devenues  populaires.  Il  fautsiToir 
gré  aux  membres  de  la  fabrique  de  Saint^Eustache  d'avoir,  les  premiers,  commencé  m» 
réforme  aussi  utile  et  aussi  déshrée. 

mm  De  nombreux  ouTriers  sont  occupés  à  restaurer  les  bas-côtés  du  chœur  de  Notre 
Dame  ;  d'autres  dressent  de  nouveaux  autels,  d'autres  enfin  restaurent  le  portail,  tasdis 
que  Ton  abat  toute  la  partie  des  bâtimens  de  l'Hôtel-Dien  qui  obstruait  la  vue  da  nMwa- 
inentTmlemidi. 

--*  M.  Tabbë  de  la  Rue,  membre  de  FAcadémie  des  sciences,  doyen  de  la  Faculté  dci 
lettres  de  Caen ,  aotenr  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  entre  autres  deè  JfUiquitii^ 
la  viUe  de  Caen^  et  de  VHieMre  des  Ttauvéree^  vient  de  mourir  k  Gambes,  arroodii» 
ment  de  Caen,  dans  un  âge  très  avancé. 

—  M.  Ernest  Falconnef ,  notre  collègue,  Tient  de  publier  une  brochure  sur  une  laatièiB 
importante  :  la  moràlisatiùn  des  elaesee  induetrieUee.  Ainsi  que  l'auteur  l'indique  lai- 
même  par  une  note,  ce  premier  travail  n'est  qu'un  résumé  d'un  livre  qu'il  publien^plusttnl' 
Il  a  voulu  d'abord,  pour  s'éclairer  par  les  observations  et  les  critiques,  exposer  les  idéeset 
les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  toute  moralisation.  La  nature  de  cet  écrit,  la^- 
▼ité  du  sujet  et  cette  loyauté  de  procédé  qui  provoque  une  sorte  d'enquête  sur  les  opioiotf 
personnelles  et  philosophiques,  nous  font  un  deroir  de  recommander  cette  brochore  à  soi 
lecteurs. 

—  Nous  avions  oublié  aussi  jusqu'à  ce  jour  dé  leur  recommander  un  abr^  deVtà- 
toire  de  la  Grèce,  que  M.  TroulUet  a  publié  il  y  a  quelque  temps.  Cet  outrage,  qoi 
contient  tous  les  faits  principaux^  peut  être  mis  avec  confiance  entre  les  mains  des  enta. 
—  Le  même  auteur  a  fait  paraître  un  abrégé  de  l'histoire  sainte,  revêtu  de  l'approlMtioa 
de  l'archevêque  de  Paris.  Cet  ouvrage  mérite,  cooune  le  précédent,  de  fixer  l'attentioQ 
des  personnes  qui  s'intéressent  k  l'éducation  de  la  jeunesse.  -'A  Paris  i  cbes  ténae, 


(m) 

iréi ,  me  du  Pot-de*Fér  Bâittt*Sa1(Mé >  ■$  «t  k  Lpd »  chei  leé  mêmes ,  grande  rci# 

fcrdère,  83. 

— L'églisecatholtqae  dé  Manebeâtef  s'est  éeconlée  dans  laniiU  du  9  du  mois  dernier, treto 

1rs  avant  qu'on  beau  tableau  de  notre  eollègoe  M.  de  Keyser,  d'AuTers,  y  pûtêtrepiaeA. 

s  toit ,  qui  n'était  supporté  que  par  deux  murailles ,  s'est  enfoncé  dans  la  nef  en  éoarunt 

s  soutiens.  Une  nouvelle  église ,  plus  belle  encore ,  va  être  construite  sur  le  môme  onw 

acement.  Des  sooscripiiens  sont  déjà  onverlee  et  le  gouvernement  lui^^meme  aidera  1^ 

s  remplir. 

^  M.  Grenier  de  Cassâgnae  vient  d*être  ebargé  par  M.  le  ministre  de  Unstmetioii  pnh 

iique,  d'un  voyage  dans  les  départements  du  Sud  et  de  l'Ouest,  avec  la  mission  de 

mstater  la  siluatlon  des  rechercbes  historiques  commencées. 

—  Une  société  vient  de  se  former  dans  le  département  du  Nord  sous  le  titre  de  Société 
!S  fouilles  de  Flines,  ponr^procéder  à  la  recberche  et  à  l'exhumation  des  antiquités  ro- 
aines  et  gauloises  existant  dans  le  pays.  Le  prix  des  actions  est  flxé  à  la  modique  somme 
i  10  fr.  L'archiviste  général  du  département,  M.  Le  Glay,  est  nommé  président,  et  notre 
allègue,  H.  Ducas,  secrétaire.  Parmi  les  autres  membres,  on  cite  nos  collègues  MM.  Beaus^ 
er,  Brun-Lavainne,  Dancoisne ,  Delannoy>  le  comte  Hamel  de  Bellinglise,  le  général  da 
igny  et  Serrure  (de  Gand).  Le  département  du  Nord  eit  aujourd'hui  en  tête  du  moofet 
lent  intellectuel:  ce  nouvel  exemple  qu'il  donne,  sera  suivi. 

-«  Nos  collègues ,  MM.  Danton  et  Gantan ,  viennent  de  publier  un  Joli  volume  ayant 
»ur  titre  :  Trésor  de  la  pùétfe  franfai^e,  ou  morceaux  choisis  dans  nos  poètes  les  plus 
îlèbres ,  depuis  Malherbe,  Jusqu'à  nos  Jours,  avec  des  notes  et  des  commentaires  à  l'usage  , 
es  collèges  et  pensions  dé  l'université.  Un  gros  volume  in-ll!t,  papier  satiné,  avec  quatre 
ortraits.  Chez  Germain  Mathiot,  libraire,  rue  de  rHiroodelle ,  n.  )2.  Cet  ouvrage  oblieol 
n  succès  mérité. 

—Tableaux  pittoresques  de  l'Inde  »  traduit  de  l'anglais  de  Caunter,  par  M.  Auguste 
frhain ,  froi^t^me  année,  tel  est  le  titre  d'un  beau  volume  in^s*"  »  qui  vient  de  porattre 
bêz  MM.  Bellizard,  Barthès ,  Dnfonr  et  Howei  ,^e  de  Terneuil,  n.  i  bis.  La  premièra 
nnée  de  cet  annual,  dont  la  traduction  n'a  pas  obtenu  en  France  moins  de  succès  «lUe  l'o^ 
iginal  en  Angleterre,  contenait  la  description  de  Maoaas;  la  deuxième  année,  publiée  l'an 
ernier,  renfermait  celle  de  Galgotta  ;  le  volume  qui  paratt  aujoard'hui  offrira  celle  de 
ioiiBAY  ;  il  est  orné,  comme  les  précédons ,  de  vingt^deux  gravures  anglaises  d'une  exé- 
ation  de  plus  en  plus  supérieure,  et  qui  reproduisent  les  dessins  les  plus  remarquables  do 
lagnifique  ouvrage  de  Daniell  t  11  complète  la  série  promise  par  les  éditeurs.  On  ne  peut 
ien  dire  de  plus  à  l'avantage  de  ce  livre,  si  ce  n'est  que ,  tant  à  cause  de  la  nature  et  de 
intérêt  du  sujet,  que  de  la  beauté  des  planches^  il  a  obtenu  une  telle  vogue,  qu'il  n'est  pas 
e  bibliothèque  on  de  salon  qui  ne  •l'accueille  arec  empressement. 

—  Monumenê  d$ê  anciens  diocèses  dn  Bas-Lanffuedoe,  expliqués  dans  leur  histoire  el 
mr  architecture,  par  nos  collègues ,  MM.  J.  Renouvier  et  R.  Thomassy,  ancien  élève 
e  l'école  des  Chartes;  lithographies  par  M.  Laurens.  Chez  M.  Techener,  place  du  Louvre. 

Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  spécial  sur  les  monnmens  ohrétiens  d'une  province,  où  on 
ss  avait  entièrement  négligés  jusqu'à  ce  jour,  pour  n'y  étudier  que  les  antiquités  gree^uei 
u  romaines»  conservées  sur  le  même  sol.  Ce  trop  long  oubli.  Impardonnable  selon  nous. 
'a  pu  être  encore  réparé  par  lea  travaux  des  savans  antiquaires  qui,  depuis  quelques  an»* 
ées,  s'occupent  avec  unt  de  succès  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen  âge;  car ,  leurs  reoher^ 
bes  approfondies  pour  certaines  localités,  en  Normandie  par  exemple,  où  elles  ont  prot 
oit  les  résultats  lesplus  remarquables,  sont  si  incomplètes  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
lidi  de  la  France,  qu'on  peut  les  y  regarder  à  peu  près  comme  étrangères  :  lacune  d'ail-r 
Mtfs  inévitable ,  faute  d'observations  renouvelées  sur  les  lieux  mêmes ,  et  que  nous  na 
onsutons  que  pour  faire  mieux  ressortir  le  caractère  d'inCelligence  locale  qui  bit  l'excet** 
)nce  des'travaux  en  question. 

Ce  mérite  de  spécialité,  auquel  on  ne  saurait  encore  attacher  trop  de  prix  dans  l'étai 
ctuel  de  la  science,  est  précisément  celui  qu'ambitionnent  MM.  Renouvier  et  Thomassy  i 
i  c'est  pour  être  sûrs  de  l'obtenir ,  q^'ila  se  sent  tracés  un  cadre  restreint  et  proporiionn« 
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k  lean  foreei  s  eeloi  de«  onHem  tàoeisei  du  Bas-lMgueioet  dont  )âs  limites  géofn. 
phiques  et  historiques  sont  naturellement  fixées  et  distinctes ,  même  sons  le  rapport  àj 
l'art ,  par  des  caractère^particaliers,  qai  ne  permettraient  guère  de  confondre  les  dmb- 
mens  de  cette  contrée  arec  ceux  des  autres  provinces  méridionales. 

L'oavrage  se  composera  de  vingt  ou  vingtncinq  lirraisons ,  formant  deux  volâmes  gna(i 
in-4^;  la  première  livraison  vient  de  paraître,  c^est  une  monographie  de  l'Abbaye  de  Val* 
magne,  pleine  de  faits  curieux,  dont  la  plupart  inédits ,  et  contenant  huit  planchei  litts. 
graphiées,  dont  la  rigoureuse  exactitude  est  bien  préférable,  à  notre  avis,  à  cetteélégaan 
recherchée  qui,  trop  jalouse  d'embeliir,  dénature  aussi  trop  souvent  les  monumens  di 
moyen  âge. 

La  deuxième  livraison  qui  nous  est  annoncée  pour  le  mois  de  décembre ,  conforméaKK 
au  plan  de  la  première ,  nous  fera  connaître  dans  son  histoire  et  son  ardiitecture,  la  eatli^ 
drale  de  l'ancien  diocèse  de  Maguelone  ;  elle  offrira  de  plus  la  notice  d'un  maDoseritdeli 
Bibliothèque  royale,  sorti  de  cet  évéché,  et  curieux  par  ses  vignettes,  avec  la  litbognpb 
de  ces  dernières.  C'est  ainsi  que  MM.  Renouvier  et  Thomassy  espèrent  compléter  la 
oufrage  ;  et  c'est  du  moins  pour  eux  une  première  garantie  de  succès,  que  de  pooToir  s* 
ploiter  tour  à  tour  les  archives  locales  et  les  bibliothèques  de  Pans,  où  sont  venus  s'eofà 
les  manuscrite  les  plus  précieux,  enlevés  aux  églises  et  aux  monastères  du  Bas-Langoedoe. 

—  Notre  collègue,  M.  E.  Héreau,  vient  de  publier  une  analyse  fort  curieuse  et  fortdé^ 
taillée  du  Don  Juan  Œ Autriche  de  Casimir  lOelavIgne,  extrait  de  la  Chronique  i$  ^1 
ris.  C'est  une  œuvre  de  conscience  et  de  talent  que  nous  recommandons  à  nos  ]sxm, 
dans  un  siècle  où  tant  de  futilités  occupentsi  malheureusement  l'attention  publique. 

—  Une  double  souscription  est  ouverte  chez  notre  collègue,  M.  A.  Pihan  de  la  Forat. 
libraire ,  rue  des  Noyers,  n.  37 ,  et  chez  l'auteur ,  notre  collègue  aussi,  rue  NeaTeSaàt*! 
Aoch,  n.  8.  U  s'agit  de  réimprimer  l'exceUente  grammaire  Celta-Bretonne  de  M.  Le  Gt- 
nidec,  qui  est  entièrement  épuisée  et  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce ,  et  de  lirrera 
public,  en  môme  temps ,  un  dictionnaire  français-breton  destiné  à  faire  le  pendant  da  liis*  | 
tionnalre  Celto-Breton  du  même  auteur.  Le  Celto-  Breton  réunit  aujourd'hui  les  deux  a- 
ractères  de  langue  vivante  et  de  langue  morte.  Comme  langue  vivante,  il  est  en  usage, das 
l'un  et  l'autre  de  ses  dialectes,  parmi  les  habitans  d'une  grande  partie  des  deux  BrettpKs, 
et  parlé  par  plus  de  deux  millions  d'hommes;  comme  langue  morte ,  il  est  souveDl  ë 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens.  Abandonnée  depuis  long-temps  au  bon  seasda 
cultivateurs  armoricains  qui  seuls  ont  su  la  conserver  dans  toute  sa  pureté,  la  langoebR* 
tonne  commence  à  être  cultivée  dans  les  classes  les  plus  élevées  et  parait  devoir  repres* 
dre  bientôt  un  rang  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre.  Nous  voyons  jusque  dans  lacafHU^ 
des  jeunes  gens  des  premières  familles  de  la  Bretagne,  consacrer  avec  un  zèle  qaeDous» 
saurions  trop  encourager,  une  partie  de  leur  temps  à  des  recherches  sur  la  langue,  les  d» 
Dumens  et  les  usages  de  leurs  aïeux.  Partout  le  même  travail  de  reconstruction  s'opère, 
partout  il  obtiendra  la  même  sympathie  et  les  mêmes  ^ncouragemens  de  la  part  del'In^ 
titttt  historique. 

—  Dans  le  curage  de  la  Bièvre,  des  ouvriers  ont  trouvé  cinq  pièces  de  monnaie  ï  Teffi^ 
de  Julien  l'Apostat. 

•*-  On  s'occupe  activement  de  la  restauration  du  précieux  clocher  de  Saint-Arnaud,) 
Valenciennes.  On  isole  la  tour  du  côté  où  elle  s'attachait  &  la  nef  de  l'église  de  l'abbaye. 

—  On  conserve  dans  le  musée  de  Mantoue  un  buste  de  Virgile,  qui ,  suivant  une  ops» 
surtout  accréditée  par  l'abbé  Giangirolamo  Carli ,  serait  la  partie  supérieure  d'une  suv 
élevée  au  poète  par  ses  contemporains  sur  la  place  du  marché  de  Mantoue.  Au  quatortièi^ 
siècle ,  le  comdottière  Carlo  Malatesta,  seigneur  de  Rimini ,  aurait  brisé  cette  stalue,<lo^ 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  tête.  Mais  M.  Antonio  Mainardi  vient  de  démontrer,  daos» 
Diêsertatio  ttorico^riteca  êoprail  busto  ai  Firgilio  del  MuieodellaB.  Jce.diMwif^ 
(Mantoue  ,1833),  que  Mantoue ,  au  temps  d'Auguste ,  était  une  petite  ville  où  l'on  aorail 
difficilement  eu  l'idée  d'élever  un  monument  en  l'honneur  du  poète  immortel;  qoed'iil- 
Jeu^  les  historiens  ne  disent  pas  un  mot  sur  ce  prétendu  monument ,  et  que  les  aotorit^ 
Citées  par  M*  Carli  sont  de  nulle  valeur.  L'auteur  preuve  ^vamment»  avec  UboJf  ^ 


iiuiêo  àéilaR.  Aee.  di  Moniabà  »  atec  Heyne  et  H.  RaMil  Aocbette  «  qu«  tontes  les  re- 
résentations  où  Ton  a  cru  retrouver  les  traces  de  Virgile ,  sont  d*une  époque  où  on  pou* 
lit  tout  au  plus  les  reproduire  d'imagination. 

•^  On  Vient  de  découvrir  au  lieu  du  P6nt-de-Sargis ,  commune  de  Pannegon  (Cher),  des 
lines  et  des  antiquités  romaines  des  plus  intéressantes.  Parmi  les  objets  trouvés ,  on  dte 
airticuliërement  des  paVés  de  marbre,  de  petites  mosaïques  et  des  bas-reliefs  d'un  travail 
Kquis. 

--  On  vient  de  découvrir  au  pied  d'une  côte  située  à  une  portée  de  fusil  du  village  de 
Iharency  (Moselle)^  huit  tombes  antiqueâ,  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les  squelettes 
'autant  de  guerriers-,  ainsi  qu'une  partie  de  leurs  armes,  telles  que  glaives,  poignards, 
asques,etc.  Ces  tombeaux,  que  tout  porté  à  croire  d'origine  romaine,  sont  peu  profonds  et 
ODStruits  en  pierres  sèches.  11  paraît  que,  jusqu'ici,  il  n'a  été  trouvé  aucune  médaille  qui 
lût  indiquer  le  temps  auquel  ils  remontenf  • 

'-  Pendant  la  baisse  des  eaux  de  la  Dendre  on  a  trouvé  récemment  sur  le  lit  de  la 
ivière  à  Grammont  (Nord)  un  dépôt  assez  considérable  d'ossemens  de  bœuf,  auxquels 
taient  mêlés  des  pièces  de  monnaie  romaine  et  plusieurs  objets  curieux  en  or,  en  argent, 
n  cuivre  et  en  fer.  Ce  dépôt  était  situé  à  une  profondeur  de  quelques  pieds  sur  une  éten* 
lae  assez  considérable. 

—  On  écrit  de  Valencicnnes,  8  octobre  t 

«  Les  fouilles  faites  au  mont  Jouy,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  de  Famars,  pour 
etfouver  le  corps  du  général  Dampierre,  tué  devant  le  bois  de  Vicoigne ,  le  8  mai  i7d3, 
nt  eu  un  plein  succès  :  on  a  retrouvé  le  cercueil  en  plomb  du  général  à  l'endroit  même 
ésigné  par  le  propriétaire  du  champ,  le  sieur  Delgrange,  cultivateur.  Le  corps  était  in* 
act  ;  le  cadavre  se  trouvait  encore  recouvert  des  restes  de  Tuniforme  des  généraux  de  la 
éyolution  ;  on  a  aussi  remarqué  dans  la  tombe  les  épaulettes,  l'épée  du  général  et  les 
ébris  d'une  couronne  de  lauriers  déposée  dans  le  cercueil  du  brave  par  ses  compagnons 
'armes  au  moment  de  l'inhumation. 

t  Ces  fouilles  ont  été  faites  par  les  soins  de  HM.  les  officiers  du  génie  de  Valenciennes, 
t  d'après  Tordre  du  ministre  de  la  guerre,  qui  parait  avoir  Tintention  de  faire  élever, 
jr  l'emplacement  du  camp  de  Famars,  un  monument  en  l'honneujr  du  général  Dampierre 
l  des  souvenirs  guerriers  qui  se  rattachent  à  ce  lieu.  » 

—  On  vient  de  découvrir,  sur  les  bords  du  lac  d'Antre  (Jura  ),  près  des  Horinans,  pays 
irtile  en  antiques  débris  de  la  domination  romaine^  plusieurs  objets  curieux.  En  creusant 
adevantde  la  ferme>  la  seule  des  environs,  et  qui  est  bâtie  sur  un  ancien  temple^e  fermier 
mis  à  jour  un  monument  sépulcral  de  quatre  pieds  de  long,  dix-huit  pouces  de  large  et 
eux  pieds  et  demi  de  haut,  sculpté  de  corniches  sur  les  quatre  faces,  et  dont  la  pierre 
rincipale  porte  une  suscription  qui,  malheureusement  pour  la  science,  ne  laisse  plus  lire 
ae  les  mots  suivans  : 

JUL  VERANIUS 

DEO  > 

Le  reste  est  entièrement  effacé. 

U  a  été  retiré  du  même  lieu  de  nombreux  morceanx  de  porphyre,  de  ^nit  d'Egypte  i 
e  marbre  de  Grèce,  de  serpentin ,  de  pierres  bleues,  grises ,  rouges, d'origine  inconnue 
t  d'une  grande  beauté. 

En  objets  fabriqués  de  main  d*homme,  on  a  trouvé  un  petit  caducée  en  bronte  ;1e8  deux 
arpens  en  fil  de  même  métal  qnien  entourent  la  tige  sont  d'une  forme  agréable.  On  a  tronvd 
ncoreune  verge  en  bronze  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  terminé  par  une  main  de  femme 
ont  le  poignet  est  orné  d'un  bracelet,  et  qui  tient  un  globe  qu'elle  semble  offrir  k  quel- 
qu'un. Ce  morceau  est  plein  de  grSce.  On  a  retiré,  de  plus,  une  feuille  de  laurier  en  bronze, 
(  une  autre  de  chêne  en  plomb,  qui,  toutes  deux ,  de  grandeur  naturelle,  ornaient  vrai- 
emblablement  des  couronnes  triomphales  ;  un  autre  fragnient  en  bronze  ayant  fait  par^* 
le  d'une  couronne  radiée  ;  enfin  plusieurs  médailles  dont  les  revers  n'offrent  rien  de 
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libt  tet^resMiil  et  am  efflgiM  des  empermiTs  Domiltai  «  Aleundrt-  Séfbe ,  Wiffi 
pire,  et  GaUieo. 

—  Un  libraire  d'Orléans  a  acheté ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  eette  ville ,  k  li  veille 
d'one  bibliothèque  parliculSère.,  un  exemplaire  précieux  de  rédition  de  Cioéron, publiée 
en  I6tô>chez  Ch.  fistienne»  les  marges  en  sont  enrichies  de  plus  de4,OOOcoTrectioDsdela 
SMîii  de  H^  Estienne,  et  d'un  autre  savant  qui  n'est  distingué  que  par  le  nom  de  Jeu,  peut 
être  Jean  Scapula.  Ce  livre  parait  avoir  été  destiné  à  l'impression  d'une  nouvelle  éditn 
de  Cicéron ,  vraisemblablement  de  celle  dont  H.  Estienne  parle  daes  ses  Cottigatim 
in  quatnplurimoê  locos  CiceroniSf  et  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  On  assure  que  le  libraire  k 
veut  pas  vendre  sa  curieuse  acquisition  moins  de  1,800  francs.  Elle  ne  M  enacodié 
que  vingt. 

-^  H.  le  professeur  Drumann»  de  Ktenigsberg,  vient  de  publier  dans  cette  viOe  li  pie> 
mière  partie  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui  qu'un  jeune  savastaréta- 
jnent  fait  paraître  chez  nous.  L'ouvrage  allemand,  dont  le  premier  volume  a  seul  pan!,8i 
intitulé  :  Histoire  de  Kome  pendant  le  passage  de  la  constitution  républicaine  àkm^ 
narchie ,  ou  Pompée ,  César,  Cicéron  et  leurs  contemporains»  Il  serait  curieux  de  oi- 
parer  ce  travail  avec  celui  de  M.  Dezobry,  d'autant  plus  que,  suivant  toute  appareni:e,ls 
deux  auteiurs  sont  restés  parfaitement  inconnus  l'un  à  l'autre. 

»-  Contre  l'opinion  vulgaire  qui  attribue  à  Louis  XI  l'établissemeut  des  postes  (lUC 
on  plutôt  le  reuouvellement  de  cette  ancienne  invention ,  M,  Mathias  a  récemment  déo» 
tré  dans  un  écrit ,  en  allemand  :  Ueher  posten  und  post-regale^  que,  dès  1376, les  cben- 
liers  teutoniques  avaient  organisé  à  Marienburg  une  poste  aux  lettres»  et  qu'ils  STaientif 
pandu  cette'  institution  dans  toute  la  Prusse  occidentale. 

«*H.  fiové,  ancien  directeur  des  jardins  d'Ibrahim-Pacha  »  a  transmis  à  rAcadéé 
des  sciences  un  ouvrage  sur  les  cultures  de  l'Egypte.  Ce  que  nous  y  avoos  remarqué  sM 
ce  sont  des  rapprochemens  de  noms  curieux,  à  raison  des  faits  qui  se  soDtpas&ésaaiier 
ceau  du  christianisme.  Parmi  les  arbres  qui  croissent  épars  dans  les  champs  de  i'EgypKi 
et  s'y  sèment  spontanément ,  se  trouve  le  jujubier  qu'on  suppose  avoir  fourni  1^  cooro» 
dérisoirement  placée  sur  le  front  de  Jésus  crucifié.  Cet  arbre  est  appelé  jqjubier,i!pt*(^ 
Christ. 

Les  jardins  dumont  Sinaï  produisent  trois  variétés  de  poires  d'un  goût  exquis,  ose uitc 
d*amandier,  des  abricots  d'une  étonnante  grosseur,  et  trois  variétés  de  pommes,  le  niÉ« 
l'olivier  et  le  noyer  y  réussissent  également. 

Ze  jardin  des  Oliviers^  près  Jérusalem*  a  conservé  une  plantation  qui  lui  donne ledrÂ 
après  plus  de  dix-huit  siècles,  de  s'enorgueillir  encore  aujourd'hui  de  son  |iom  religieuie^ 
bistorique.  Il  y  a,  i  l'est  de  la  ville  de  Gaza,  des  oliviers  dont  les  troncs  ont  jusqu'à  p^ 
pieds  de  circonférence  ;  mais  les  plus  gros  sont  les  huit  qui  ont  survécu  dans  le  jardin  &s 
Oliviers.  Leur  tronc  a  plus  de  six  mètres  de  tour  ;  ils  sont  entretenus  par  les  cliréiieiu^ 
croient  généralement  que  ce  sont  les  mêmes  arbres  qui  existaient  du  temps  de  Jésos-Clirâ^ 
M.  fiové  est  porté  lui-même  à  adopter  cette  opinion ,  en  calculant  l'Sge  de  ces  arbres  if^ 
près  leur  grosseur. 

—  M.  de  Ramonet ,  de  Vézénobres ,  a  recueilli  dix  médailles  antiques  réesoimeni  ^ 
vées  dans  cette  x»mmune«  Ces  médailles  sont  du  plus  grand  prix  »  et  dans  un  exceUeatài' 
de  conservation  ;  celle  surtout  k  l'effigie  de  l'empereur  Antonin ,  dopt  l'e^utioo  esipi^ 
faite.  Les  autres  datent  des  règnes  de  Néron,  Nerva ,  Gordien ,  et  des  premiers  m^ 
de  la  décadence.  On  assure,  dit  le  Courrier  du  Gard,  que  M.  de  Ramonet  vent  ea^ 
ehir  le  mvsée  de  Nîmes. 

•^  Pendant  le  temps  des  vacances ,  on  a  placé  deux  monumens  précieux  dans  la  ^ 
des  tours  chinoises,  à  la  bibliothèque  royaû.  Le  premier  est  un  Ugatn  indteo,  dooflét^ 
comment  par  Philippe  Ducler;  le  second  est  anesutue  du  culte  de  Bouddha,  rappoii 
de  nnde.jçt  donnée  par  le  colonel  Franklin.  Celte  eUtue  est  en  trois  morceaux.  Qu^9>* 
■i4dailles  italiennes  et  françaises  des  seizième ,  dix^ptième  et  dix-huitième  siècles  flS 
M  siootéis  à  la  collectiop  de  la  falle  d'archéi^logie.  Qn  remarque  aussi,  dans  le  muséeids 
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earles  géographiques  «  uni  carte  de  la  Prorenee,  aatographe  de  d'ÀfiTittOi  et  «se  Mie 
table  en  cuivre,  chargée  d'écritures  et  de  dessins  arabes ,  trouvée  à Bélida  par  li*  Proêp0f 
Gérardiny  interprète  de  l'expédition  d'Afrique* 

—  La  nef  de  l'église  de  Saint-Denis  est  à  peu  près  restaurée^  pour  ne  pas  dire  recooe* 
truite  de  fond  en  comble.  On  a  refait  les  contre-forts,  les  clochetons  latéraux,  les  ares» 
boutanSy  les  terrasses  qui  sont  au-deJBSus  des  has-oôtés  i  les  nervures  des  rosaees  et  des 
vitres,  Ik  crypte*  Ou  amis  à  jour  la  délicieuse  petite  «alerie  sculptée  en  denleUe 
tout  à  l'en^our  de  la  nef  et  du  dievet.  Quelques  unes  des  figures  royales  qui  étaient 
couchées  sur  les  tombes  de&  caveaux  ont  été  refaites  en  marbre  d'après  les  meilleurs  mo» 
dèles;  quelques  vitraux  en  verres  de  couleur  et  au  camaïeu  ont  déjà  été  posés  dans  les 
chapelles  placées  derrière  le  chœur. 

On  estime  que  quinze  millions  de  francs  auront  été  dépensés  depuis  isoe  jusqaTà  la  fin 
ies  deux  années  qui  sont  encore  nécessaires  pour  accomplir  les  projets  derestauralioD  de 
[^ette  antique  basilique;  plus  de  trois  millions  restent  à  dépenser. 

—  Trois  salles  sont  déjà  classées  au  Musée  de  la  naarine  au  Louvre  2  celle  de  La 
Peyrouse,  celle  des  armes  des  peuplades  sauvages  du  NonveaihMonde  et  celle  de  Vernetf 
1  en  reste  encore  dix  autres  à  décorer. 

—  Le  beau  tableau  de  Cbaropmartin,  représentant  saint  Jean-Baptiste ,  qu'on  admirahà 
'exposition  de  Tan  dernier,  vient  d*ètre  placé  dans  l'église  Saint-Roch. 

Indépendamment  de  ses  treize  autels,  de  sa  chaire  d'un  travail  prodigieux ,  de  ses  deux 
jeux  d'orgue  et  de  son  baptistaire ,  cette  église  possède  aujourd'hui  en  objets  d'art,  deux 
rands  plafonds,  quarante  sept  tableaux,  huit  bas-reliefs,  huit  meublées ,  dix-huit  statues, 
lus  une  chapelle  fantasmagorique  contenant  plusieurs  ouvrages  de  Falconnet}  enfin  deux 
ibles  en  pierres  précieuses  pour  le  service  du  mattre-autel. 

On  y  achève  en  ce  moment  une  chapelle  décorée  dans  le  goût  de  la  renaissance 
tonneur  au  restaurateur  de  ce  beau  monument,  au  curé  actuel  de  la  paroisse,  notre  digne 
Oliègae  M.  l'abbé  Olivier! 

—  La  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  siégeant  à  Saint-Omer ,  dont  notre  collègue, 
f .  L.  de  Givenchy,  est  le  secrétaire  perpétuel >  a  arrêté  son  programme  pour  le  concours 
u  I S  décembre  isse.  Elle  propose  :  i^  une  médaille  d'or  de  HO  francs,  au  meilleur  mé« 
ibire  sur  cette  question  :  Quelles  sont  les  similitudes  et  les  dissemblances  qui  doivent  être 
emarquées  entre  l'établissement  de  la  Seigneurie ,  plus  tard  Comté  d'Artois  au  treizième 
iècle ,  et  la  formation  successive  des  autres  grands  fiefs  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé 
t|dans  ceux  qui  Tont  suivi  ?  Faire  surtout  ressortir  les  causes  morales  et  politiques  qui 
Qt  occasioné  ces  âimilitudes  et  ces  dififérences;  2®  une  médaille  d'or  de  i&o  francs,  au 
leilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore,  pour  les  peu- 
les  de  la  Bf  orinie  et  pour  leurs  voisins ,  les  conséquences  de  la  domination  espagnole  ? 
es  questions  devront  être  envisagées  sous  les  points  de  vue  moraux  et  artistiques  ;  Z^  une 
lédailie  d^or  de  150  francs,  au  meilleur  mémoire  présenté  sur  cette  question  :  De  tou(^temps, 
3S  mœurs  des  habitans  des  côtes,  dans  les  provinces  maritimes,  ont  présenté  de  nombreuses 
iflférences,  comparées  ^  celles  des  habitans  de  l'intérieur  des  terres  :  tels  étaient  les  ha- 
•itans  des  côtes ,  depuis  l'embouchure  de  la  Ganche  jusqu'à  celle  de  l'Yser,  comparés  à 
eux  des  terres  intérieures;  ce  cachet  différentiel  s*est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à 
10s  jours  :  ainsi  la  Société,  se  reportant  au  moyemAge,^propose  la  question  suivante  :  Quel 
tait  l'élat  politique  et  commercial ,  quelles  étaient  les  mœurs  des  habitans  des  côtes  sus- 
idiquées ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Anglais?  quelle  influence  a  été  exercée,  sous  ces 
lémès  rapports ,  par  la  longue  occupation  étrangère  et  par  les  nombreuses  luttes  qu'elle 

suscitées? 

Passé  le  30  octobre  1836,  aucun  mémoire  ne  sera  admis  au  concours. 

M.  Gh.  Lenormant,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles  et  antiquités  de  la 

tibliothèque  royale,  fait  paraître  sous  le  titre  deMusée^  des  monumens  égyptiens ,  un  ouvrage 
résentant ,  sous  une  forme  réduite ,  l'ensemble  des  publications  qui  ont  eu  depuis  trente 
ns  les  monumens  égyptiens  pour  objet.  Il  fait  connaître  aux  artistes  qui  n'ont  pu,  jusqu'à 
s  Jour,  profiter  du  secours  de  ces  publications,  une  foule  de  renseignemeos  utiles  dont  |I| 


ponrriHit  tirer  le  plus  Krànd  parti.  Il  abrège  les  recherches  fatignantes  et  sentent  mfm. 
laeososdans  le  grand  travail  de  la  Commission  d'Egypte.  Trente-six  planches  d*im  înm 
commode  dessinées  et  gravées  par  M.  Tramblay,  un  des  dessinateurs  du  grand  outrage  d'É» 
gypte,  résument  ce  qu'on  trouve  dans  tant  de  volumes.  Une  explication  accompagne  les  des- 
sins. Depuis  la  publication  du  livre  que  nous  citons,  la  science  a  fait  des  progrès  ïmmmii 
M.  Gh.  Lenormant  a  su  se  tenir  à  leur  hauteur  ;  l'ouvrage  paraîtra  en  douxe  limisoK, 
in*fol.  ;  il  comprendra  plus  de  six  cents  sujets,  et  sera  terminé  dans  un  an. 

— >  Dans  les  fouilles  que  l'on  a  faites,  Tan  dernier ,  dans  l'Ile  de  Crète,  en  a  décoorert 
un  magnifique  sarcophige ,  qui  a  été  envoyé  à  l'université  de  Cambridge  par  M.  Pnlteny- 
Malcolm.  Ce  tombeau  est  en  marbre  de  Paros,  et  a  plus  de  sept  pieds  de  long;  iHuttrooTt 
brisé  en  plusieurs  morceaux,  dans  un  champ  de  Ayo-Vasile,  à  sept  ou  huit  mille ik 
Yiano.  M.  Chantrey  fut  chargé  de  les  rajuster,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  uioL 
Les  cMs  et  le  dessus  de  ce  précieux  monument  sont  entièrement  sculptés  :  c'est  £«• 
chus  à  son  retour  de  l'Inde.  L'on  sait  que  ce  dieu  est  né  en  Crète  ^  et  que  les  haUtiiB 
Instituèrent  des  fêtes  orgiaques  en  son  honneur.  Le  relief  est  très  saillant.  Onaperçoi! 
d'abord  un  jeune  homme  nu,  ployant  le  corps  sous  le  faix  d'une  outre  remplie  àtm\i 
est  accompagné  d'un  musicien  ;  vient  ensuite  un  éléphant,  suivi  de  trois  femmes  qoi  joQoi 
de  la  double  flûte  et  des  cymbales.  Silène  s'avance  à  ^n  tour  :  le  bon  vieux  père  nooni- 
cier  est  à  demi  pris  de  vin ,  et  semble  toujours  content  de  sa  personne  ;  «a  satyre  jou  h 
tambourin  et  danse  avec  galté.  Deux  centaures,  mâle  et  femelle,  forment  le  dernier 
groupe.  Voici  Bacchus  enûn.  Le  dieu  est  représenté  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesK; 
la  satisfaction  et  la  joie  sont  peintes  sur  son  visage  ;  il  est  monté  sur  un  char  magnifiqs 
et  soutenu  par  une  jeune  ûUe  et  par  un  satyre.  De  la  main  drdte  il  tient  un  trophée,  ddt 
la  gauche  couvre  un  faune  tremblant  que  poursuit  un  centaure.  L'artiste  a  parfaiteiMt 
rendu  la  hardiesse  de  l'un  et  la  peur  de  l'autre.  Sur  un  des  côtés  du  sarcophage,  ooTit 
deux  hommes  qui  se  disputent  un  enfant  placé  dans  une  corbeille.  Sur  l'autre  côté,  ce  s^ 
deux  amans  qui  veulent  coucher  eux-mêmes  un  satyre  plongé  dans  l'ivresse;  ils  porisi 
leur  ami  sur  les  épaules  et  se  haussent  sur  la  pointe  des  pieds  pour  le  poser  sur  le  lit, 
tandis  que  le  satyre  a  l'air  de  sourire  de  leurs  vains  efforts. 

-—  Les  travaux  qu'on  exécute  en  ce  moment  dans  la  cour  de  la  Bibliothèque  de  Bes» 
çOB,  ont  fait  découvrir  des  pièces  de  monnaie  de  diverses  époques.  On  a  trouvé  entre  aatr» 
im  florin  à  l'effigie  de  Pfailippe-le-Beau ,  père  de  Charles-Quint. 


Le  Secrétaire  perpétuel  y  Eug.  de  Mokgute. 


BRRATUll. 

Page  10l>  ligne  l,  au  lieu  de  asaii  :  bandham,  Usez  sata  :  hanéihum» 
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£N  RAPPORT 

AVEC  r  HISTOIRE  DU  MONBE. 

DBUXl&MB  ARTICLE  (1). 

DEDXIÉHE  PERIODE.  ^  MOTEN-AGE. 

De^U  \a  chnU  de  Vempire  romain  JuêqWà  la  renaissance, 
(bu cinqnième  au  seizième  siècle.) 
Au  premier  aspect,  le  moyen-âge  ne  présente  qu'obscurité,  confusion,  chaos  inextri- 
cable. Au  milieu  de  <;ette  innombrable  quantité  de  faits  qui  semblent  s'accumuler  pêle- 
mêle  comme  pour  confondre  la  pensée ,  i^i  milieu  àe  cet  amas  de  crimes  inouïs,  de  supers- 
titions honteuses,  d'ambitions  déchaînée;^  les  unes  contre  les  autres,  de  destructions  et  de 
mines,  d'invasions  et  de  luttes  de  peuplades  barbares,  on  cherche  long-temps  en  vain  un 
û\  conducteur;  les  grands  hommes,  qui  apparaissent  çà  et  là,  sont  comme  déplacés;  il 
semble  que  tout  commence  et  finit  avec  eux  ;  cette  succession  rapide  d'événemens  si  ino-' 
pioés,  si  divers,  si  opposés,  cette  espèce  de  lanterne  magique  plonge  l'esprit  dans  une 
sorte  de  stupéfaction,  et,  lorsque  revenu  de  ce  pt-ofond  étonnement,  on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu'on  a  vu ,  il  faut  un  long  travail  d'analyse  pour  eu  avoir  une  in* 
telligence  nette.  Mais  on  finit  par  apercevoir,  à  travers  ces  onze  siècles  de  perturbations 
sans  cesse  renaissantes,  une  marche  rétrograde  d'abord ,  puis  des  efforts  généreux  vers  le 
bien,  puis  un  progrès  lent  et  pénible,  mais  sûr  et  de  plus  en  plus  fécond. 

Le  moyen-Age  commence  aux  premiers  établissemensdes  barbares  du  nord  sur  les  ruines 
de  Tempire  romain  au  cinquième  siècle,  et  finit  au  seizième,  époque  de  la  renaissance. 

Déjà  au  troisième  et  quatrième  siècle,  une  partie  de  ces  barbares  avaient  fait  irruption 
dans  l'empire,  mais  successivement  vainqueurs  et  vaincus,,  ils  n'avaient  encore  pu  s'y  fiier 
solidement.  A  mesure  que  l'empire  s'affaiblit,  les  barbares  se  fortifièrent,  et  l'on  vit,  au 
cinquième  siècle,  les  Huns,  les  Visigoths,  les  Ostrogoths,  lesAlains,  les  Vandales,  les  Suèf  es, 
les  Bourguignons,  les  Francs,  les  Anglo-Saxons  et  les  Lombards  pénétrer  en  Allemagne, 
dans  les  Gaules,  en  Espagne,  on  Angleterre,  en  Italie,  et  y  fonder  des  états.  En  s'établis- 
sant  dans  ces  nouvelles  contrées,  ces  barbares  y  apportèrent  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  et 
cependant  la  plupart  respectèrent  les  mœurs  et  les  lois  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus; 
ils  ne  prirent  pas  même  tout  leur  territoire^  mais  ils  les  retinrent  dans  une  condition  infé- 
rieure à  eux,  même  ceux  à  qui  ils  avaient  laissé  une  partie  de  leurs  propriétés.  De  là  l'ori- 
gine de  la  féodalité,  à  laquelle  la  grande  puissance  de  quelques  chefs  donna  tant  d'extension 
quelques  siècles  plus  tard. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles,  toute  l'Europe,  traversée,  sillonnée  par  les  peuplades 
du  nord,  est  en  proie  aux  boule versemcns,  aux  pillages  et  aux  massacres;  les  peuples  et 
les  races  se  croisent  et  se  mélangent,  mais  partout  c'est  le  triomphe  du  fort  sur  le  faible  ; 
par  conséquent  la  ruse,  la  fraude^  la  perfidie  et  le  mensonge  sont  les  armes  légitimes  de  l'op* 
primé. 

(1)  Voir  le  premier  article  dsnt  le  numéro  de  décembre  1834  U  I.  »  p«  a57«^37i« 
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Aux  septième  et  huMèine  tièdes,  penlanlqtebi  ^v^Mi^FËUTOpete  forment 
et  s'arrondissent,  se  SivîMnt  sans  cesse  pour  «e  téarAr  ensnfte,  f  Asie  et  l'Afrique  sont  oc- 
cupées par  les  Arabes ,  dirigés  par  Mahomet,  leur  prophète,  çt  par  les  Califes,  ses  succes- 
seurs ;  bientôt  même,  sous  le  nom  de  SarwinSi  Jfis  Arabes  cnyahissent  une  partie  de  l'Iu 
lie  et  de  la  France,  et  TEspagne  presque  entière.  Ici  c'est  la  race  asiatique  qui  meoaei 
d'asser?ir  la  race  européenne;  mais  ses  succès  ne  sont  pas  durabl^^  et  bientôt  repoussa 
de  l'Europe,  les  Sarrazios  se  retirent  cb  Afrique  eu  ils  detalafar  .eaoore  ear  U  race  afri- 
caine et  dans  leur  contrées  originaires.  C'est  en  Espagne  qu'ils  prolongèrent  le  plus  long- 
temps leur  séjour,  puisque  les  derniers  n'en  forent  expulsés  qu'au  quinzième  siècle. 

Aux  neuvième,  dixième  et  onzième  ^iècifiS^  encore  des  jnywaos  .des  barbares;  ce  sont  la 
Huns  qui  reparaissent  en  Pannonie,  après  aroir  disparu  pendant  plusieurs  siècles  ;  les  Da- 
nois en  Angleterre,  et  les  redoutables  Normands  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  d 
en  France;  mais  ces  derniers,  plus  heureux  que  les  autres,  obtiennent  une  des  plus  beliei 
provinces  de  France,  et  tandis  qu'une  de  leur  baode  s'empare  de  la  Sicile,  une  autre  coo- 
quiert  l'Angleterre  au  onzième  siècle  et  en  reste  maîtresse,  tout  en  conservant  la  Normn- 
die. 

De  cette  double  possession,  de  celle  position  bizarre  d'un  roi  4' Angleterre,  vassal  da  roi 
de  France  comme  duc  de  Normandie  et  par  suite  de  nouvelles  acquisitions  de  différentes 
provinces  de.France,  le  Normapd,  devenu  Anglais,  aapiie  à  ceninaBder  em  France  ;  et  les 
deux  pays  s'épuisent  en  luttes  continuelles  pendant  les  douzième ,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  La  France^  au  moment  d'expirer,  se  ranime  et  triomphe  de  son  ancien  vassal.  Pen- 
dant ce  temps,  TAlIcmai^e  s'affrancliit  des  peuples  qui  menacent  de  Tenvabir  au  dîxjème 
siècle,  et  se  constitue  en  differens  états  indépendans,  sortes  de  petites  monarchies  goo- 
vernées  par  des  ducs  et  autres  chefs  semblables,  soumis,  pour  les  affaires  d'întdrét  général 
à  la  suzeraineté  de  l'un  d'entre  eux,  élu  empereur  ;  lltalle  se  forme  aussi  en  un|;rand  non- 
bre  de  petits  étals.  Mais  au  onzième  siècle,  de  nouveaux  peuples,  venus  jdu  Ton^  de  l'Asie, 
les  Turcs  envahissent  la  Perse  et  menacent  Constantinople.  C'est  alors  que  l'Europe  ef- 
frayée, mais  surtout  fanatisée  par^'scs  papes,  s'ébranle  et  se  croise  contre  rorient,  pendait 
les  douzième  et  treizième  siècle.  Malgré  ces  efforts,  les  Turcs  pénètrent  en  Enrope  an  am- 
torzième  siècle,  et«  maîtres  de  l'Afrique,  ils  fondent, au  quinzième,  \e  si^e  et  le  centre  ik 
leur  empire  à  Constantinople  morne. 

Enfin,  pour  achever  l'histoire  des  invasions  des  peuples  et  des  conquêtes  gigantesques, 
il  nous  reste  à  signaler  celles  des  Mogols  conduits  par  Gengiskan,  à  la  Gn  du  douzième  et 
au  commencement  du  treizième  siècle,  et  par  Tamerlan  au  quatorzième.  Ces  conqi^tes 
s'étendirent  dans  presque  toute  TAsie,  mais  n'eurent  aucune  influence  sur  l'Europe. 

Si  nous  voulons  maintenant  résumer  l'histoire  géographique  des  peuples  du  moyen-^, 
nous  voyons  chaque  contrée  du  monde  connu  appartenir  successivement  à  aae  foule  dt 
maîtres. 

Commençons  par  l'Asie  :  son  grand  plateau  central  et  ses  quatre  versitns  ont  aoivida 
'  destinées  bien  différentes.  Les  habitans  du  graud  plateau,  peuples  «omades,  actifs  etguer- 
'  riers,  impatiens  du  même  séjour,  sont  descendus  à  l'Orient,  au  sud  et  k  rOccîden t;  en  Chine, 
dans  l'Inde,  comme  dans  la  Tartarie  et  la  Perte,  ils  ont  dressé  leurs  tentes  et  fou^é  des  em- 
pires. Le  revers  septentrional ,  la  Sibérie  actuelle ,  est  nul  pour  l'iiistoire  au  mojen-^, 
quant  au  revers  orienlal,  c'est  la  Chine,  peuple  essentiellement  immobile  et  paci|ique,  qii 
n'a  point  fait  de  conquêtes,  qui  n'est  pas  sorii  de  ses  limites  naturelles,  ets'est  laissé  doou- 
ner  par  les  Mogols  et  les  Tartares,  sans  bouleversement,  sans  ébranlement»  sans  secousse. 

L'Inde,  au  revers  méridional ,  assez  semblable  à  la  Chine ,  aussi  ancienne ,  tînon  plu 
ancienne  que  la  Chine,  l'Inde ,  la  première  lumière  du  monde  dans  l'antiquité,  n'a  {ii^ 
de  conquérans ,  plus  de  puissance  au  moyen-âge  ;  indifférente  aux  grandes  révolutions  4s 
inonde ,  elle  reçoit  le  joug ,  s'amollit  et  s'efface. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  da  revers  occidental.  C'est  vers  TOccldent  que  s'est  portée  la 
masse  des  peuples  descendans  du  plateau  de  l'Asie.  Les  Perses ,  les  Arabiîs ,  les  Turcs  et 
les  Tartares  nous  rappellent  autant  de  conquérans.  Les  premiers ,  opprimés  par  les  A  rabes, 
sont  bientôt  éclipsés  par  ^ux.  Puis  les  Arabes  musulmans  se  laissent  peu  à  peo  «ubju^oer 
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ptr  les  Turcs,  leurs  mercenaires,  ei  ceux-ci  deux  fois  pressés,  resserrés,  clre«nserl«s |Nk 
les  Tartares-Mogols ,  ûoissent  par  établir  leur  domination  dans  tout  roccidtBt  de  VAsIe , 
une  grande  partie  do  TAfrique  et  un  coin  de  TËurope. 

Passons  maintenant  à  l'Afrique  :  i^Afrique  du  moyen-âge  est  encore  bien  pen  de  chose^  f  » 
n'est  gpère  que  l'Egypte  et  la  côte  de  la  Méditerranée.  Echappant  à  la  domination  romaiira 
qui  s'écroule ,  après  avoir  été  dominée  par  les  Vandales ,  au  cinquième  siècle ,  l'Afrique 
devient  sigette  de  Tempire  d'Orient;  puis,  au  septième  siècle,  elle  est  subjuguée  par  lès 
^rrasios  »  et  enfin  par  les  Turcs ,  quand  ceux-ci  deviennent  les  maîtres  de  leurs  rivaux^ 
l^'UstAlre  géographique  des  peuples  de  l'Europe  ne  sera  pas  ai  simple.  Ici  ce  sont  des 
peupla dsi  bftrbajres  dont  les  premières ,  après  avoir  écrasé  la  population  de  l'empire  rô- 
n»aiii  f  #QDl  bienlét  écrasées  eîles  mêmes  par  d'autres  barbares,  qui  les  suivent  et  précipi- 
ti»||  le.iprrent.  Nous  voyons  l'Allemagne ,  la  France ,  Titalie  et  l'Espagne  suci^ssivement 
ettvables  pfur  les  Huns ,  les  Yisigoths ,  les  Ostrogotbs ,  les  Alains,  les  Vandales ,  les  Sucres, 
les  bourguignons,  les  Francs  et  les  Lombards;  et  l'Angleterre  successiv*emenl  occupée  par 
les  A9gl(^$axflns,  les  Danois  et  les  Normands.  Plusieurs  de  ces  peuples  disparurent;  lés 
Sui»s  détruits  asa  Europe  par  Aétius ,  général  romain ,  secondé  par  les  Francs  et  lee  Oi»  ^ 
tr(]iSQi^î  les  Alains >  par  les  Yisigoths  au  cinquième  siècle;  les  Vandales,  pat  fiélisaira 
au  #i^i^me;  les  Ostiogoths ,  par  les  Hérules  ;  les  Gépides ,  par  les  Lombards;  les  Suèves, 
par  les  Visigotbi  vers  la  fiu  du  sixième  siècle;  les  Bourguignons ,  par  les  Francs  ;  les  VI* 
^gotbs ,  par  les  Sarrasins  ;  et  les  Lombards ,  par  Chariemagne  an  huitième  siècle ,  tandis 
que  les  Francs  restèrent  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Gaule  dont  ils  cédèrent  senl^ 
mont  une  contrée  aux  Normands ,  mais  à  titre  de  bénéfice  et  sans  la  détacher  du  royaume; 
tandis  iMe  les  Angle  -Saxons,  mélangés  aux  Normands  qui  les  vainquirent  sans  les  détruira^ 
lorinèvent  la  nation  anglaise,  et  que  les  Sarrasins,  chassés  d'Espagne  et  refoulés  en  Afrl* 
qme  et  on  Asie ,  y  constituèrent  la  nation  musulmane,  il  ne  faut  cependant  pas  croire  qdo 
l0s  bordes  barbares  vaincues  lurent  entièrement  anéanties  par  les  vainqueurs  ;  il  y  eut 
d'horribles  massacres,  mais  une  partie  des  vaincus  se  retira  en  arrière,  rétrogadant  vers 
9ùê  dimaii  originaires,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  se  confondit  avec  léç  vaiir* 
queurs 

Bo  li  le  mélange  d'une  infinité  de  nations  diverses  dans  notre  Europe  ;  de  là  la  fùsloc 
de  iriusieurs  races  (0  ;  de  là  enfin  la  diversité  de  physionomies  et  le  défaut  d'un  type  com* 
mufly  contraste  frappant  avec  l'Asie  et  l'Afrique,  où  règne  seul  un  type  donné  dans  cba^e 
grande  division  ethoographique. 

Si  nous  pouvions  suivre  jusqu'au  bout  le  fil  de  ces  transmigrations  barbares,  et  remonter 
jusqu'à  l'origine  de  chaque  peuplade ,  ia  question  mystérieuse  des  races  originelles  s'éclair* 
.  «irait  bientèt  ;  mais  nous  ne  commençons  à  connaître  chaque  nation  que  long-temps  apr^ 
.  400  départ,  quand  déjà  elle  est  organisée,  qu'elle  a  des  mœurs  propres ,  une  religion 
commune,  une  législation  nationale.  Contentons -nous  donc  de  noter  l'existence  do  raç^ 
différentes  au  quatrième  siècle  et  leur  mélange  dans  les  siècles  suivans,  peu  marqué  ^n 
Asie  y  déjà  plus  frappant  eu  Afrique ,  mais  extrêmement  prononcé  en  Europe. 

Nous  allons  chercher  maintenant  quel  fut,  pendant  la  même  période  du  moyeu-âge,  cbi^ 
,        les  nations  que  nous  venons  de  passer  en  revue >Vélal  des  mœurs,  de  la  religioQ  et  4ç> 
inelitntions  ;  puis  nous  y  étudierons  les  progrès  des  arts ,  des  lettres  et  dos  s.ciences^  deU 
médecine  en  particulier ,  et  nous  verrons  si  quelques  rapports  lient  tntre  elles  les  dilT^ 
'^       rentes  périodes  de  cette  dernière  aux  différentes  périodes  politiques. 

11  faut  l'avouer,  c'est  quelque  chose  d'affligeant  que  la  barbarie  des  nu£urs  du  moyen-âgê« 
A  commenoer  par  les  rois  et  les  princes,  et  descendant  jusqu'au  peuple,  nous  trouvons  « 
ptndant  la  première  moitié  de  celte  période ,  le  meurtre  et  l'assassinat  passés  en  habitude; 
•  lea  rois  s'égorgent  entre  eux  ou  égorgent  leurs  parens  ou  leurs  alliés  pour  s'emparer  4* 
leur  héritage  ;  les  seigneurs  s'assassinent  et  massacrent  leurs  serfs;  les  vainqueurs  exte/* 
.  minent  les  vaincus.  Partout,  innocent  ou  coupable ,  le  sang  coule;  les  supplices  atroces 
§0  Ottltiplient ,  et  la  justice  n'iïst  qu'un  vain  nom ,  une  formule  dérisoire  dont  se  joue  U 
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IMlssâDt ,  OU  nw  décision  du  hasard  dont  on  fait  honneur  à  Dîcu.  Ces  seigneurs ,  ▼ëriubfcs 
bandits    épiant  de  leurs  châteaux-forts  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins ,  les  pilleni 
et  les  rançonnent  à  merci.  Et  cependant  les  croyances  religieuses  sont  grandes  à  celle 
époque  •  le  chrUtianisme  est  devenu  la  religion  de  tous  ces  barbares ,  de  tous  les  étals  de 
l'Europi  ;  les  monastères  sont  multipliés  à  r  infini ,  il  y  en  a  autant  que  de  palais;  les  con- 
fréries  les  ordres  religieux  sont  innomblables ;  les  moines  pullulent;  lesévéques  sont 
tout..pui8sans,et  joignent  à  une  autorité  spirituelle,  qui  va  jusnu'au  despotisme  le  plus  ab- 
aolo  et  obtient  la  soumission  la  plus  aveugle ,  une  puissance  temporelle  et  des  richesses 
inouïes.  C'est  en  vain  qu'au  septième  siècle  l'islamisme ,  devenu  la  religion  de  presque 
toute  l'Asie  et  de  l'Afrique,  cherche  à  pénétrer  en  Europe;  il  en  est  repoussé.  Bicniôt 
révéque  de  Rome ,  vériuble  successeur  des  Césars ,  s'arroge  sur  tous  les  autres  une  su- 
prématie  jusque-là  inconnue.  Consulté  par  Pepin-le-Bref ,  le  pape  Zacharie  fait  un  roi  da 
maire  du  palaU ,  et  Charlemagne,  comprenant  tout  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  ce  représcn- 
Unt  de  la  religion,  accroît  sa  puissance  et  reçoit  la  consécration  de  la  sienne  partout  où  fl 
va  l'éUblir  par  la  force  des  armes.  Mais  tous  les  rois  ne  furent  pas  des  Charlemagne,  et 
les  papes  ne  Urdèrent  pas  à  leur  faire  sentir  leur  force  et  leur  domination,  et  quand  ils 
lencontrèrent  en  eux  de  la  résistance,  les  iraiunt  en  enfans  révoltés,  ils  les  excon^mumè- 
rent  déliant  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  envers  eux,  disposant  de  leurs  royaumes 
'  en  faveur  de  tel  autre,  plus  soumis  et  plus  dévoué  aux  intéréU  de  léglisc. 

Mais  si  les  ministres  du  Dieu  des  chrétiens  se  rendirentsi  souventi  ndignes  de  leur  mission , 
'  ils  farent  souvent  aussi  utiles  à  la  cause  du  progrès.  lU  firent  comprendre  aux  peuples, 
nir  l'excès  même  de  leur  ambition  et  de  leur  audace  contre  les  têtes  couronnées,  qtfil 
V  avait  au^essus  de  la  puissance  matérielle  et  physique  une  puissance  morale  encore 
snpérieure  à  la  première  ;  et ,  faisant  quelquefois  parler  la  divinité  pour  le  bien  de  l'ho- 
ittanité,Us  défendirent,  en  son  nom,  aux  seigneurs  de  s'égorger  entre  eux,  depius  le  mer- 
'  credi  jusqu'au  lundi  matin,  par  respect  pour  ces  jours  que  1  on  desUnait  à  célébrer  les 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  (Trêve  de  Dieu  >  04 1 .) 

Mais  en  même  temps  cette  autorité  devint  ombrageuse  et  intolérante  :  elle  ne  pnt  souf- 
frir d'autre  croyance,  d'autre  foi,  d'autre  culte  que  ceux  de  son  église,  et  elle  exigea  la 
condamnation,  la  punition,  la  mort  de  toute  seclequi  se  séparait  d'elle.  Elle  obtint  da 
roi  Robert  le  supplice  des  Manichéens  ;  les  chefs  des  Manichéens  furent  brûlés  (i02a)  ;  et 
le  pauvre  Robert  n'en  fut  pas  moins  excommunié  pour  avoir  voulu  être  roi.  Mais  c'esi 
vers  la  fin  du  onxième  siècle  que  cette  puissance  des  papes  commença  à  s'élever  menaçante, 
inflexible,  et  visant  à  la  monarchie  universelle.  Hildebrand,  moine,  puis  pape,  sous  le  nom 
de  Grégoire  VII ,  conçut  cette  pensée  gigantesque,  et  pour  en  réaliser  rexécution ,  il  dier- 
eha  à  s'alTranchir  du  contrôle  de  l'empereur ,  à  affranchir  les  évêques  de  toute  sujétion  aux 
princes  temporels,  et  composa  un  collège  de  cardinaux  ayant  seul  le  droit  de  disposer  delà 
tiare;  il  excommunia  des  rois  et  des  empereurs ,  obligea  Henri  IV  d'Allemagne  à  venir 
faire  amende  honorable  à  la  porte  de  son  palais ,  pieds  nus  dans  la  ne'ge ,  en  posture  de 
suppliant-  mais  il  rencontra  plus  d'une  résistance;  et,  parmi  ses  successeurs,  les  deia 
qui  approchèrent  le  plus  de  son  audace.  Innocent  III  et  Boniface  VIII,  donnèrent  aa 
monde  de  grands  exemples  de  scandale,  et  préparèrent,  par  leurs  excès,  des  séparations 
écUUntes.  Cependant  les  croisades,  ces  grandes  incursions  de  l'occident  chrétien  sur 
Torient  secUteur  de  Mahomet,  qui  remplirent  les  douzième  et  treizième  iècles ,  qui  firent 
tant  de  victimes,  dépeuplèrent  tant  d'étals,  et  qui  finirent  par  céder  à  la  puissance  du  crois- 
sant, ces  croisades  furent  l'œuvre  des  papes.  Nous  verrons  plus  tard  qu'elles  servireitf 
d*autres  intérêts.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  ces  hommes,  appelés  les  vicaires 
du  Christ,  d'avoir  armé  des  chrétiens  contre  des  musulmans,  ils  armèrent  encore  des  chré- 
tiens contre  des  chrétiens,  des  catholiques  contre  des  hérétiques;  .ils  ordonnèrent  des 
croisades  contre  les  Albigeois ,  et  les  malheureux  Albigeois  furent  impitoyablement  brû- 
lés ou  massacrés  (1209,1210,  1224).  Après  avoir  établi  l'inquisition  dans  les  éUU  chréliem 
pour  exterminer  l'hérésie,  ils  prononcenl  la  peine  de  mort  contre  tout  hérétiqne;ils  font  mas- 
sacrer la  secte  des  pastoureaux  (1252)  qui  s'élevait  entre  le  pape  et  le  clergé;  ils  font  marquer, 
chasser  et  quelquefois  même  brûler  les  juifs;  ils  font  brûler  les  templiers;  ils  font  brûler 
]^HosetIér6medePrague;(Hl5  i4i6}pourdivergencedecro7ancesurqaelque8  articles 
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de  foi.  Voilà  josqo^où  les  porta  le  fmatisme  de  la  religion  et  Torgaeil  delà  domlnatfOBf 
L'ambition  du  pouvoir,  les  intrigues  et  la  corruption  élevèrent  à  la  cliaire  pontificale  dea 
hommes  pervers ,  des  scélérats  exécrables  ;  la  soif  des  richesses  les  poussa  bientôt  à  toatei 
sortes  de  vices  ;  ils  vendirent  les  prières ,  ils  vendirent  Tabsolution ,  ils  vendirent  les  in- 
dulgences y  enfin  ils  mettaient  le  ciel  à  Teucan,  lorsque  Luther  (161$)  vint  soulever,  dé- 
fendre et  faire  triompher ,  dans  une  grande  partie  de  r£urope ,  la  cause  du  protestantisme. 

Certes»  les  souillures  de  l'Église  étaient  an  comble,  mais  11  serait  injuste  de  lui  dénier 
les  services  qu'elle  rendit  d'ailleurs  h  la  société  ;  elle  conserva  au  milieu  de  ces  luttes  de 
la  violence  contre  la  violence ,  au  milieu  de  ce  règne  du  fait  et  de  cet  oubli  du  droit,  elle 
conserva  l'idée ,  l'image  d'une  loi  morale  ;  elle  prêcha  i*abnégation  de  soi-même  et  le  dé- 
vouement, bien  qu'elle  donnât  elle-même  le  plus  souvent  l'exemple  du  contraire  ;  elle  fut 
long-temps  le  seul  foyer  des  lettres  et  Jes  sciences;  elle  encouragea  les  arts  et  les  éludes; 
elle  apprit  quelquefois  aux  peuples,  quand  oe  fut  son  intérér,  qu'ils  n'étaient  pas  faits 
pour  les  rois,  mais  que  les  rois  étaient  faits  pour  eux;  enfin,  ce  n'est  )as  sans  raison 
qu'elle  put  jouir,  pendant  cette  série  de  siècles,  d'une  puissance  aussi  prodigieose,  aussi 
incontestée. 

Pendant  cette  seconde  moitié  du  moyen  âge,  depuis  le  onzième  siècle,  où  la  souverain  < 
neté  de  l'ËgUse  de  Rome  commença  à  s'étendre  si  Imn,  les  mœurs  s'améliorèrent  aussi  ^ 
mais ,  si  elle  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  perfectionnement,  d'autres  causes  y  contrflRièrent 
encore  davantage  :  les  affranchissemens  aes  peuples ,  les  nouvelles  législations  et  institn* 
fions  politiques,  et  les  premiers  pas  vers  la  renaissance  des  arts,  de  la  littérature  et 
des  sciences. 

La  première  et  la  plus  puissante  cause  de  l'afifranchissement  des  peuples ,  ee  furent 
les  incursions  des  barbares  dans  le  vaste  empire  romain  ;  ces  incursions  l'aflidblirent 
jusqu'à  le  faire  crouler ,  et  substituèrent  plusieurs  maîtres  à  un  seul;  dès  lors  il  y  eut 
moins  de  distance  du  souverain  au  sujet.  L  établissement  de  la  féodalité  agit  dans  le  mémo 
sens,  en  multipliant  les  maîtres  dans  chaque  royaume ,  d'abord  en  France ,  dès  le  sep- 
tième siècle,  puis  en  Ecosse  et  en  Angleterre  quelques  siècles  plus  tard,  en  les  soumettant 
à  un  maître  supérieur  suzerain.  La  force,  le  courage,  la  valeur  dans  le  combat  avaient 
déjà  élevé  plus  d'un  chef  sur  le  pavois  ;  par  i  influence  des  idées  religieuses ,  ou  plutdt  du 
culte,  les  évéques  devinrent  des  seigneurs,  et  bientôt  les  richesses  donnèrent  aussi  du 
pouvoir.  Tout  cela,  c'était  progrès  vers  rad^ranchissemenl.  Qui  peut  douter  encore  que 
l'invention  des  foires  en  France  (650),  où  les  commerçans,  pour  se  soustraire  au  pillage  et 
aux  vexations  des  grands  possesseurs  des  cnâteaux,se  rendaient  par  caravanes ,  ne  fût 
déjà  un  acte  d'indépendance  de  ce  qui  n'était  ni  roi,  ni  éféque>  ni  seigneur?  11  faut  d'au- 
tant moina  s'étonner  de  cette  conduite,  qu'une  infinité  de  villes,  dans  les  Gaules,  en  Italie, 
en  Allemagne',  etc.,  avaient  conservé,  à  travers  toutes  les  incursions  des  barbares,  leur 
régime  municipal  qui ,  détruit  dans  un  certain  nombre ,  ne  subit  que  bien  peu  d'altération 
dans  beaucoup  d'autres.  Plus  tard,  au  onzième  siècle,  les  difficultés  que  les  papes  créèren  t 
aux  empereurs  d'Allemagne^  favorisèrent  la  formation  des  municipalités  en  Italie  (1050)  ; 
les  villes  les  plus  considérables  se  déclarèrent  indépendantes ,  plusieurs  se  consti- 
tuèrent mémo  Msntôt  en  républiques  (i  106) ,  prenant  leur  modèle  sur  les  municipes  dont 
nous  venons  de  parler.  Vers  ce  même  temps  (1095),  et  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle 
(J267),  les  six  croisades  contribuèrent  puissaroiment  au  même  résultat;  elles  donnèrent 
une  importance  très  grande  aux  villes  maritimes  qui  fournirent  les  moyens  de  trans- 
port ;  elles  favorisèrent  la  formation  des  communes  en  mettant  les  princes  et  les  seigneur» 
pauvres  qui  voulurent  se  croiser,  dans  l'obligauon  de  vendre  des  privilèges  aux  villes 
pour  subvenir  aux  frais  de  leur  équipement  ;  c'es  ainsi  que  Louis-le^ros,  roi  de  France 
(1112),  puis  les  rois  d'Allemagne  et  d'Angleterre  «urent  conduits  à  accorder,  ou  plutdt 
à  vendre  le  droit  .d'afl)ranchissement  des  communes  ils  trouvèrent  même,  dans  cette  con- 
duite politique,  ainsi  que  dans  l'établissement  d'une  luridiction  supérieure,  où  ils  s'eiTor- 
cèrent  d'attirer  tous^ceux  qui  avaient  à  se  plainarc  de  l'injustice  ou  des  vexations  des 
seigneurs ,  deux,  moyens  de  diminuer  l'influence  rivale  des  plus  puissans  d'entre  ces 
derniers. 

Comme  on  le  voit,  en  ceci,  comme  en  toute  chose,  chacun  fut  guidé  par  son  int^f , 


J«»9»4Mft«  eoiAme  les  rois,  Its  teignenrs  et  les  peuples  ;  la  r^^snlist  (nliilMte,  nitiKMl 
pr4va  pendant  loog^temps,  devait  être  raffranchisscment  définitif  des  peuples.  C'est  siml 
me  le  bien  enfiiale  le  mal ,  que  le  mal  engendre  le  bien ,  et  que  le  bien  et  le  imd  delrêBl 
^tie  appréeîéB,Bon  pas  d'une  manière  absolue,  mai^  relativement  aut  conséquences  qi^ils 
4«ityiiatnt.  Ce  n'est  pas  dans  les  faits  en  p&rti<!alier ,  c'est  dans  le  ghind  ensemble  des  Md, 
4abs  la  marche  séculaire  des  ëyénemens ,  qu'est  la  loi  morale  de  rbumaoité. 

La  eoneession  do  la  grande  charte  aux  Anglaii  >  par  Jean- sans-  ^erre  (m  5);  la  fonaation 
de  la  hanse  teutooe ,  ou  ligue  hanséoltqne  ( i  )4 1>  oonstituée  par  rassoeiatien  de  plosieun 
yUUs  eommerçantes  du  nord  de  l'Allemagne;  l'admission  des  communes  a«  parlement 
d'Angleterre  (1964),  et  du  tiers-état  au  parlement  de  Paris  (isot),  rendu  sédentaire 
Tanaée  pràsédente  par  Philippe-le-Bel ;  l'acte  delà  uonfédération  hoWéttqne  (1107); 
t^lea  9m  les  grandes  phases  qui  marquent  cette  marche  progressive.  Ttus  tard^  l^Ja^uttié 
(1U8),  insurrection  du  peuple  dirigé  par  AfaroeU  prévôt  des  marchands,  eontra  là  noblesse 
ti  lie  dauphin  »  régent  du  royatmie ,  Insurreciion  qui  s'étendit  dans  toute  la  France  f  fat  k 
premier  préeurteor  d'une  grande  rérolution  politique  et  sociale  qiii  détail  éclater  quKre 
siècles  plus  tard ,  mais  pour  laquelle  on  était  loin  d'être  mùr.  Ea6n ,  les  remomraneel 
du  parlamtbt  à  Louis  XI  (140»),  à  Foccasion  de  l'abolition  de  la  praf  ma  tique  sandKm, 
deifftti  être  notées,  comme  consacrant  les  droits'*de  la  notion. 

Quai  à  l'Espagne  et  au  Portugal,  en  grande  part»,  dominés  par  les  Maures  et  difiséi 
en  une  âafiaâté  de  principautés  isolées ,  ils  se  distinguent  par  leur  lutte  contre  les  Mo« 
sulnaai  ei  par  quelques  législations  empreintes  de  sagesse.  Pour  l'Asie  et  t*Aftiqaei 
tout  y  est  immobile  sous  le  joug  de  Mahomet. 

Après  les  premières  années  de  chaos  et  de  bouleversement,  il  y  eut  donc  progrès  éins 
le  Bmyeo  ige^  surtout  à  partir  du  onsième  siècle  ;  mais  qti^otk  ne  croie  pas  qn'H  y  ait  ert 
jd  ooaception  et  déreloppement  d'une  grand  idée  généreuse;  auoane,  da  moias,iifl 
s'éleva  jusqu'au  point  de  planer  sur  les  siècles  pour  apercevoir  la  destinée  firtare  àe^ 
peupi^a,  et  les  y  conduire  franchement.  Partout  l'affrancliissemânt  se  traduit  en  oonces' 
siens  arrachées  par  la  nécessité,  par  le  besoin  .d'argent  ^  par  le  désir  d'abnisser  ua  rival 
daoferemKft  concessions  souvent  retirées  on  dénaturées,  qvand  1»  rircoutanoès  le  per- 
mirent «  mais  qui  finirent  toujours  par  l'emporter  sur  la  rose,  la  perfidie  ctla  maTilii 
vMontéf  gafnanl  à  cette  lutte,  dans  laquelle  la  moralité  et  le  droit  étoioni,  an  hmà^  du  ti^é 
de  l'opprimé,  bien  que  lea  moyens  d'arriver  à  son  bnt  ne  passent  fias  («iijours  éCre  aTsaU 
par  i'hOBoenr  et  la  loyauté.  Dans  cette  lutte,  on  voyait  le  tort  qui  rumAiençalt  teaffart 
4*ain  côté,  passer  souvent  de  l'antre,  et  rester  ensuite  aux  deux  partis. 

Mais  quMmporte  à  la  cause  de  l'affranchissemeni  les  exeès  de  ses  défenseurs  )  eHe  M 
tmuM ,  elle  était  sacrée,  elle  devait  triompher;  le  ioirr  do  son  triomphe  pont  être  tmié^ 
mais  il  finît  par  arriver.  Nous  verrons  comment ,  à  l'époque  nwdeme. 
La  légialatieii ,  comme  on  le  pense  bien,  pendant  le  moyen  âge,  ne  (ui  pas  staUtnailit. 
Am  temps  de  l'Invasion  des  barbares,  une  grand  partieide  fBurape  était  rdgla  par  M 
iligislatiett  ramaine  ;  plusieurs  de  ces  peuplades  apportèseat  avec  elles ,  en  s'étabHBalti 
des  codes  réguliers  qu'elles  continnèrent  à  suivre,  pentiettant  quelquefois  an  peuple 
vainca  d'être  jugé  suivant  ses  lois,  c'est-i-dire  suivant  le  code  théodoslah  (47â^,  iaqiRi 
succéda  le  code  de  Justteien  (5^9).  Cependant  ces  fois  mêmes,  apportées  du  nord,  iabireât 
aes  ahanganwtis  amenés  par  la  nécessité  des  circonstances ,  ou  par  les  grandes  vues  (Tsit 
légisiatemr ,  comme  Charlemagne  en  France  dacs  ses  ciq^itulait^ss  (7SÀ),  Alfrett-le-GraïKl 
(taTi}f  puis  Gamit-}e*Grand  en  Angleterre  (lOis).  Dans  tous  ces  changemens ,  ,1a  caQie 
Oa  TéglisA  eut  une  extrême  influence  ;  ses  décisions  devinrent  souveraines ,  et  l'et  tl< 
mors  la  droit  canonique  envahir  >  absorber,  engloutir  le  droit  civil.  Lé  eathalfelania  éiaH 
alors  è  l'apogée  de  sa  puissance. 

La  législation  romaine  avait  presque  entièrement  disparu  devant  les  déèisioas  des  een- 
elles ,  des  papes  et  des  évéques ,  lorsqu'une  ckconstanee  fortuite ,  la  découvéHé  d«  pas* 
itsclea  dé  Juatinien,  par  Wcrner  à'Amalfi  (M 37),  vint  en  ranimer  Tétudc.  Pribriipie- 
■nent  professé  h  Bologne,  puis  dans  le  reste  de  l'Italie ,  puis  en  France,  en  Angleterre, 
médité  par  les  jurisconsuUes  profonds  de  toutes  les  nations,  le  droit  romain  futbienlôt 
mi  ëist  de  luitcr  avec  avonlage  contre  le  droit  canon,  et  cet  enthousiasme  pour  le  droit 


(  l&l  > 

i  éUki  am  émaëième  sitele^  ime  protestatiim  contM  Fextensiop  aboslve  de  l'autorité 
ecclésiastique  ;  c'était  alors  le  signal  d*un  progrès  de  la  société* 

t<e»lolléo  Fcibpereor  Frédérie  11  (tsas),  les  éiaUissemens  de  Saint  Loais  et  la  léf;|s- 
Ui4Mtf  d'ihlpitoMe  X|  roi  de  Gaatille  (1264),  eurrireal  me  noufelle  ère  que  c«ractéri8% 
Wêm  léyiebMÎioa  vnmx  e»  r^M^vt  ayec  le  nosTel  état  social. 

Tandis  que,  dans  notre  Europe,  des  besohi» nouveaux  amènent  des  législations  non-. 
Kttttei,  yartwit  06  rèfne  TislMiiiiinei  k  loi  de  Mahomet  suffit  et  domine  despotiquement. 

Voyons  maintenant  quelle  fut,  pendant  le  moyen  âge ,  la  marche  des  arts,  des  kttres  ei 

QaftDl  am  drta,  noua  avons  fwu  de  ehose  h  en  dire  ;  ils  tombèrent  rapidement  en  déoa-, 
àamoe  pendant  les  inondations  des  barbares;  les  fureurs  des  iconoclastes  au  huitième  siècle 
•a  eriest,  Taveogle  piété  des  catholiques  en  oecident,  ne  kissèrent  subsister  que  bien  peu 
«te  «iMf^d'eMivre  4ea  sièeks  dePérklès  et  d'Auguste  ;  les  Arabes  succédèrent  aux  Grecs 
•a  «BS  Bofnains.  C'est  principalement  par  kur  architecture  qu'Us  brillèrent  dans  les  arts, 
es  tmm  née  cemnankatiens  avee  eux,  sans  nos  ineursions  en  orient ,  sans  nos  croisades^ 
hèm  qqe  k  christknisme  y  eul  kît  sentir  sa  pwssante  infloence  dans  la  construction  des 
rtipHesi  surtout ,  peul^6tre  lea  arts  aoraknMk  tardé  de  plusieurs  siècles  à  renaître  en  £u» 
v^pu  I  e^esèflo  tHteièoie  sièck  %He  kur  ikmbeau  se  ranima  avec  celui  des  lettres,  pour 
l»#iftk»  au  sei  aième  de  son  pka  vif  éekt. 

La  yitérature  de  k  première  moitié  du  moyen  âge  est  toute  dans  les  pères  de  l'Église  et 
dune  lea  chroniqueurs,  moîoes  00  abbés,  écrivains  qui  furent  très  nombreux  et  parmi  les* 
q^ÈdU  brllknt  saint  Augustin  au  cinquième  sièck;  Boèce,  saint  Benoît,  Grégoire  de  Tours, 
Ckasiudoru  el  Zaebane  au  sixième)  saint  Grégeire-k-Grand  et  Marculfe  au  septième; 
saint  Jean  Damaoèose  au  huitième;  Alculn,  Eginhard  et  Scott  au  neuvième.  Ici  commença 
la  pUkaoplûe  scokstique  et  k  grande  querelk  des  réalistes  et  des  nominaux.  Les  noms 
d'AMkrd,  de  saint  fiernard  et  de  Thoma»-Béquet  au  douzième  siècle  -,  de  saint  François 
4'Alsîae ,  de  saint  Thomaad'Aquin  et  d'Albert-le-Grand  au  treizième,  ont  conservé 
UD0  îBHBiense  réputatkn  ;  mais  qu'est-ee  que  k  littérature  de  ces  écrivains,  si  l'on  en  ex* 
oepte  trokou  qnatre?  un  ktin  barbare,  dernière  corruption  du  bon  goùX.  L'Espagne  et. 
lu  Portufai  nous  offrent ,  dèt  k  deuxième  siècle  «  mais  surtout  depuis  le  quatorzième,  des 
produelkns  Uttératrea  uombreuset^  etpluskurs  rois  figureut  au  premier  rang  de  kurs> 
poètea  ut  de  leurs  prosateurs* 

Noua  u»  parkua  pas  de  k  littérature  dea  Grecs  de  Gonstaniioopk  ;  malgré  les  efforts 
daa  Comnèuea  aux  onakmuet  douzième  siècles  pour  k  ranimer^  elk  se  borna  à  dev  dis-' 
potes  gnmanticaka  et  à  dea  dissertatkns  astrologiques* 

Kak  au  fuatoczièm»  siècle,  quel  changemeut  !  c'est  le  Dante ,  PéUrarque  et  Boccace  qoî 
ramènent  ka  muses  exilées,  et  qui  ^  pour  commencer  la  littérature  moderne,  nourris  ^es. 
cfkcta-d'muvrede  l'antiq^té,  enfantent  de»  chef^l'cBuvre  rivaux  de  leurs  modèles. 

Ce  sefaîth  tort  que  nous  oublierions  k  littérature  des  Arabes^  qui  furent  pendant  un 
temfpa  les  ktermédiaftres  entre  les  ceavrea  de  l'antiquité  et  les  temps  modernes  ;  car ,  jus-, 
qu'à  k  lestauratkn  de  l'étude  dea  classiques  dans  kur  langue  propre,  par  Pétrarque  et 
autres  éradikde  ee  tempe,  ov  ne  coonaissait  plus  les  Grecs  que  par  des  traductions,  k^* 
tine».  Wks  sur  des  traductions  arabes  f  copiées  elles-mêmes  s^r  des  traductions  syr  jaqnes. 
Mak  c'est  dans  le»  scknces  que  ces  peuples  jetèrent  k  plus  d'éclat. 

C'est  à  eux  ^on  nous  devons  l'arithmétique  moderne ,  l'algèbre ,  la  géométrie  tranacen-* 
dante  et  la  trigenométrk.  Pendant  que  les  mathématiques  étaient  complètement  oubliées 
dan»  k  monde  chrétien»  dèa  le  huitième  siècle,  ils  cultivèrent  avec  succès  l'astronomie  ; 
un  du  kur»  caltfso>  Almamon,  an  neuvième  siècle,  ût  même  déterminer  l'obliquité  de* 
l'éctiptique  k  Bagdad  et  k  Damas,  mesurer  un  degré  terrestre  en  Mésopotamie,  et  ré~- 
diger  un  traité  célèbre  d'astronomie ,  tandis  qu'en  Burope,  il  faut  arriver  au  treizième 
sièck  peur  trouver  quelques  travaux  semblables >  par  exemple,  le  collège  d'astronomk 
fondé  à  tfadrid  par  Alphonse  X  de  Gastille ,  et  ses  tabks  astronomiques  ;  les  traductions 
faites  eu  ordonnées  par  l'empereur  Frédéric  11,  et  enfin  les  nombreux  ouvrages  et  sur-'  ^ 
tout  k  traité  d'optique  de  Roger  Bacon  (  1 2  S4). 

La  physique  et  la  chimie  n'étaient  pas  si  avancées.  Ce  n'était ,  pendant  tout  le  moyen 


(  1^2  ) 

Ige»  que  superstition,  sorcellerie  et  magie,  avec  toates  les  mancenrres  del'altftifii» 
pour  arriver  à  trouver  la  pierre  philosopiiale. 

Quelle  a  été,  au  milieu  do  cette  succession  d'évënemens,  qui  ont  ébranlé,  détroit,  boole- 
▼eitaé,  confondu,  puis  lentement  réorganisé  la  société,  quelle  a  été  la  marche  de  la  sdeDca 
médicale?  Nous  y  voyons  aussi  deux  périodes  s  l'une  de  décadence  bien  longue,  et  le 
commencement  d'une  période  de  restauration. 

Reprenons  ici  notre  revue  géographique ,  et  voyons  la  médecine  successivement  en  Asie» 
en  Afrique  et  en  Europe. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper ,  en  Asie ,  ni  du  grand  plateau  central ,  ni  du  reven  sep- 
tentrional; point  d'étude,  point  d'école,  point  de  science,  chez  les  peuples  de  ces  tégions; 
quelques  pratiques  superstitieuses  seulement.  Mais  à  l'Orient,  en  Chine  et  au  Japon,  Part 
médical  présente  un  caractère  particulier  t  extrêmement  borné,  grossier  et  empirique,  en- 
taché même  d'astrologie  et.de  superstition ,  il  reste  invariablement  stationnaire  et  ne  dé- 
cline pas  plus  qu'il  n'avance,  tout  à  fait  étranger,  comme  le  pays  lui-méme«aux  différenui 
révolutions  qui  agitent  tout  autour  la  surface  du  globe.  Toute  ia  pathologie  de  ces  peoplei 
se  réduit  à  quelques  idées  bizarres  sur  l'influence  des  humeurs  et  des  esprits,  oada 
Tents ,  principes  de  toutes  les  fonctions ,  suivant  eux ,  et  causes  de  presque  tootei 
lies  maladies;  tout  leur  diagnostic  se  fonde  presque  uniquement  sur  rexploration  da  podi 
et  Vcxamen  de  la  langue  et  des  yeux.  D'ailleurs ,  point  de  dissection ,  partant  point  d'au- 
tomie  ;  mais  seulement  quelques  notions  grossières  sur  les  viscères  et  les<nembres,  coinne 
on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  le  mannequin  sur  lequel  ils  font  pratiquer  racupnnctore 
à  ceux  qui  sollicitent  le  titre  de  médecin.  Ils  n'emploient  que  très  rarement  la  saignée,  ont 
beaucoup  de  confiance  dans  une  foule  de  plantes  auxquelles  ils  attribuent  ÛMsiiemenC  da 
propriétés  merveilleuses,  et  pratiquent  fréquemment  la  cautérisation  et  l'acupuncture  ane 
des  aiguilles  d'or  ou  d'argent.  D'ailleurs  ils  ont  une  espèce  de  code  médical  qu'ils  disent 
très  ancien  et  auquel  les  médecins  qui  forment  une  caste  (car  la  nation  est  ainsi  difisée 
par  castes } ,  sont  obligés  de  se  conformer  sous  peine  de  mort.  Ne  nous  arrêtons  pas  daras- 
tage  à  ces  trbtes  monumens  de  la  faiblesse' de  l'esprit  humain,  et  contentons-nous  dedin 
que  l'Inde  présente ,  pour  les  mêmes  raisons,  à  peu  près  le  même  spectacle ,  sous  le  rap- 
port de  la  science  on  phitêt  de  l'art  médical.  Dépourvues  d'institutions  politiques,  régies  par 
des  lois  religieuses ,  soumises  à  des  conqnérans ,  la  Ghine^et  l'Inde  étaient  condamnées  i 
rester  stationnalres  en  médecine ,  comme  dans  toutes  les  sciences ,  comme  en  civilisafioo. 

L'autre  partie  de  l'Asie ,  le  revers  occidental  du  grand  plateau ,  nous  offre  un  toot  autre 
intérêt.  Les  écoles  d'Edesse  et  de  Dchondisabuhr  en  Perse ,  fondées  au  quatrième  siède 
par  les  Nestoriens,  existaient  encore  au  moyen-ftge  ;  mais  ce  qui  donna  aux  études  un  essor 
prodigieux,  ce  fut  l'enthousiasme  excité  par  la  réforme  de  Mahomet  au  septième  siècle. 
L'étendard  victorieux  du  croissant  sembla  d'abord  menacer  de  destruction  les  monomens 
des  sciences  et  des  lettres ,  et  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  causa  des  pertes 
irréparables;  mais  bientôt  les  califes,  devenus  puissans,  favorisèrent  les  efforts  des sa- 
vans;  ceux  de  Bagdad,  puis  ceux  d'Afrique,  puis  ceux  d'Espagne,  fondèrent  des  écoles 
célèbres  ;  et  celles  de  Bagdad ,  de  Kufii ,  de  Bassora ,  de  Bokhara ,  de  Damas,  en  Asie  ;  de 
Tunis  en  Afrique  ;  de  Gordoue ,  de  Séville ,  de  Tolède  »  de  Murcie  en  Espagne ,  jonirent , 
pendant  long-temps ,  d'une  immense  réputation.  Ces  califes  firent  traduire  les  oonages 
des  Grecs  par  des  Juifs  et  des  chrétiens  grecs  en  syriaque,  puis  du  syriaque  en  arabe. 
Aristote  et  Galien  devinrent  bientôt  leurs  modèles  :  et  les  théories  humorales  de  eelui-d 
passèrent,  avec  la  dialectique  du  premier,  dans  leurs  ouvrages  de  médecine. 

àérapion,  Rhazès,  M élusé,  Ali-Abbas,  Avicenne,  Averrhoés,  Avenzoar  et  Albneasls, 
Arabes  asiatiques  on  Espagnols ,  remplirent  les  neuvième ,  dixième ,  onzième  et  douxiènw 
siècles.  Cherchons  maintenant  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  c'est  que  cette  médecioe 
arabe  et  des  services  qu'elle  rendit  à  la  science. 

Cette  période  des  Arabes  s'étend  depuis  les  derniers  travaux  des  écoles  de  l'empire  d'O- 
rient, jusqu'aux  premiers  cflbrts  de  la  renaissance ,  époque  où,  subjugués  par  la  Tnrrs 
d'un  côté  et  de  l'aatre  chassés  par  les  chrétiens ,  ils  cessèrent  d'avoir  des  écoles  et  des 
savans.  A  proprement  parler,  par  eux-mêmes,  ou  par  lears  poHisans^  les  médedos  vùa 


(IW) 

406  mmi  nnoni  de  fumuner,  remplissent  le  moyen-âge  i  FantorHé  d*ATf eenae  en  i 
cine  fat  despotique  pendant  six  eents  ans  paf font  où  Ton  écrivit  sur  la  médecine.  Et  ce* 
pendant  qu'élaient-ce  que  ces  Arabes  ?  Des  copistes  des  Grecs.  Que  trourait-on  dans  leurs 
ouf  rages  ?  Rien  qu'une  imitation  des  Grecs ,  imitation  seryile ,  conf  ose ,  mêlée  de  supersti- 
tion,  rétrograde  et  non  progressive.  Elle  eut  en  plus  tout  ce  qui  avait  commencé  à  eor> 
rompre  la  science  è  Alexandrie  t  la  cabale»  ruroscopie,  la  croyance  aux  amulettes ,  aux 
prodiges,  auX'  vertus  extraordinaires  des  médicamens /des pierres  précieuses,  etc. En 
anatomie,  les  Arabes  ne  firent  pas  un  pas;  ils  copièrent  Galion.  Non.moins  stériles  en 
physiologie,  ils  ne  méritent  pas  même  d*étre  mentionnés  pour  ces  deux  branches  de  la 
médecine  ;  non  plus  que  dans  l'hygiène,  où  nous  n'avons  à  noter  que  les  préceptes  hygiéni* 
ques  duGorao  sur  la  défense  du  vin,  l'usagedes  ablutions  firéquen^,etc»,  érigés  en  préceptes 
religieux.  En  chirurgie,  ils  n'ont  qu'un  homme  Albucasis;  mais  cet  homme  est  au  premier 
rang,  non  pas  qu'il  ait  fait  faire  des  progrès  réels  à  la  chirurgie,  mais  par  la  recommandation 
sur  laquelle  il  insbte  de  baser  toutes  les  opérations  sur  des  connaissances  anatomiques  pré- 
cises ,  par  le  choix  raisonné  qu'il  fait  de  ces  opérations,  par  la  clarté  et  la  simplicité  de  set 
descriptions,  et  par  son  élolgnement  pour  les  pratiques  superstitieuses.  On  volt,  dans  son 
ouvrage,  avec  quelle  vogue  étaient  employés  les  caustiques ,  et  l'on  ne  lit  pas  sans  surprise 
qu'il  conseille  la  ligature  dans  le  cas  d'hémorragie  par  plaies  des  artères.  En  médecine 
proprement  dite ,  Rhazès  et  Avicenne  se  distinguent  éminemment  <  le  premier ,  plutét  par 
son  Traité  de  la  variole  et  de  la  rougeole,  maladies  qu'il  a  fait  connaître  le  premier,  car 
c'est  lui  qui  nous  a  conservé  ce  qu'en  disait  Ahrung,  deux  siècles  avant  lui,  que  par  son 
Caniinenê^^  qui  est  diffus  et  sans  ordre  ;  le  second  par  son  Traité  de  Médecine  complet  et 
méthodique ,  intitulé  Canon ,  copie  de  Galien ,  qui ,  à  défaut  du  mérite  de  l'originalité ,  a 
celui  de  toute  la  clarté  et  de  toute  l'exactitude  dont  ces  temps  étaient  capables.  N'oublions 
pas  la  description  de  l'exanthème  cutané ,  nommé  Bssera^  donnée  au  neuvième  siècle  par 
Sérapion ,  et  nous  aurons  une  idée  de  ce  que  les  Arabes  ont  (ait  en  pathologie  interne  i 
bien  peu  de  chose,  comme  on  volt,  excepté  les  descriptions  de  ces  maladies  de  la  peau» 
carie  reste  n'est  que  le  système  humoral  de  Galien.  Mais  en  thérapeutique,  en  matière  mé- 
'  dicale  et  en  pharmacie ,  nous  leur  devons  la  substitution  des  laxatifs  doux ,  tels  que  la 
casse,  les  tamarins,  le  séné,  différentes  espèces^e  mirobolans,les  sébestes  et  les  jujubes, 
aux  purgatifs  drastiques  et  irrîtans  usités  chez  les  Grecs;  la  connaissance  de  plusieurs  plan* 
tes  et  de  plusieurs  nouveaux  médicamens  simples,  ou  composés,  du  mercure  et  de  plusieurs 
de  ses  préparations ,  de  l'onguent  mercuriel ,  de  l'arsenic ,  des  sulfetes  de  cuivre  et  de  fer, 
du  nitre  (  Rhazès  ),  du  camphre ,  de  l'acier ,  de  l'argile ,  de  l'ambre ,  de  la  rhubarbe ,  etc.  ; 
enfin  la  confection  régulière,  et  suivant  des  formules  arrêtées  dans  des  espèces  de 
codes ,  de  toutes  sortes  de  médicamens,  formules  auxquelles  les  apothicaires  sont  tenus 
de  se  conformer. 

L'art  desaccouchemens,  étant  défendu  aux  hommes  chez  les  Arabe8,ne  se  fait  remarquer» 
-chez  eux  que  par  le  précepte  barbare  d'arracher  l'enfant  par  lambeaux  dans  les  cas  diffi 
ciles.  L'hygiène  publique  et  la  médecine  légale  sonttout  à  fait  nulles  chez  les  Arabes ,  mais 
la  bibliographie  médicale  leur  doit  la  connaissance  de  plusieurs  ouvrages  grecs. 

En  résumé ,  bien  que  la  médecine  ait  continué  à  décliner  chez  les  Arabes ,  cependant 
elle  a  été  cultivée  par  eux  avec  ardeur,  et  sans  les  ouvrages  des  Arabes ,  il  n'y  eût  point  eu 
de  littérature  médicale  pendant  le  moyen-Age  presque  tout  entier.  D'ailleurs,  cette  science 
a  suivi  chez  eux  les  différentes  phases  de  leur  naissance,  de  leur  grandeur  et  de  leur  déca- 
dence ;  elle  a  cessé  d'être  quand  ils  ont  cessé  d'exister  comme  nation ,  quand  ils  ont  subi  le 
joug ,  quand  ils  ont  abdiqué  toute  nationalité. 

Passons  maintenant  au  monde  chrétien ,  à  notre  Europe ,  et  voyons  ce  qu'y  était  la  mé- 
decine pendant  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

Ici  encore  nous  avons  le  triste  spectacle  des  connaissances  médicales  qui  s'éteignent  pen 
à  peu ,  qiU  disparaissent  presque  entièrement ,  puis  qui  reparaissont  insensiblement  à  partir 
dû  treizième  siècle. 

Les  écoles  que  l'empire  romain  avait  ouvertes  partout,  en  Asie,  en  Afrique ,  à  Gon- 
«taotinople ,  en  Italie ,  dans  les  Gaules  >  etc. ,  eurent  beaucoup  à  souffrir  et  des  incursiont 


d<tiigt»wc>  tt<M  tèU  de»  eÉrpareart  fit  de»  réii  cfatéHeiisi  f#rggiil«wmi»»|l1m 
dViiire  eltes  fol  ooip)oyé  à  bAtir  des  église»,'  fermées  par  ki  t Menée  et  \e$ ftertefKH  le  ii 
gierv^y  dtes  forent  btentôt  fempiacées  par  les  monastères,  (fu^  se  mol^ièraÉI  I  IIaM, 
eiqal  4  rapèctéifiar  ïes  Heareaini  peujp^»  dereatts  ehrétieiis,  forent  hmg-tefMflslMllIflf 
asHee  <fù  pavent  se  ciiflfrer  en  silewee  les  scienees  et  les  tettres.  Leis  mefoet  éMonkiêê 
pVos  en  fîfts  DombrMix;  et  seols  }ilstr«Hs,  îIss^enitnrèTeiit  Bt^cetsalrefoerit  di  ftft  legeé- 
riv.  A  |leittetfdfi#40as  «fnelqiies  bcMiifies  k  citer  en  dcAportf. 

Au  âinqiHéfhe  Stî^ôTe,  pats  (m  seat  aufenr  qui  mérite  d'être  no<nmé,  i  iûoiia  qt^oa  tti 
rèftflte compter  Végèce,  surranàtmnie  da  cheval;  maïs  de^ïéglsTatlons  lûét^M tutkîr 
notre  attêrftioif  :  ce  sont  celles  des  Francs  rîptiaires  et  Sal^en^ ,  des  Normands,  des  Alte- 
nvandS  éi  atrtres  nations  germaines  ;  Idghiatrons  dans  fesqucïles  nous  reconhâfssdm  î« 
pfWtfci**  fondemens  de  la  médecine  îégaïe.  Elles  exigent  en  effet  le  témoignage  des  «é- 
dètWs  dams  les  ddcfsîorts  jtTTÎdîqnes  Snr  ïes  blessures ,  f empoisonnement ,  lenrtarfre,lé 
rt9},  la  Tfsfie  des  cadavres,  de.  Les  îoîs  d(*s  Vîsîgolhs  s'occupent  atissî  des  mis  cf  des 
Mt  Wédedns,  ^t  de$  honoraires  des  médecins;  premiers  indices  de  poTiee  médicafe. 

Au  sixième  siècle,  deux  ccrivaius  grecs  méritent  notre  attention  :  ce  sont^^U'tu  et 
Jfexândre  dt  Tf ailes  ;  tous  deux  auteurs  de  Comp^tndium  de  médecine  ,  soivant  la  doc- 
trine des  anciens  et  surtout  de  Gaficn,  mêféc  de  plusieurs  superstitions  du  temps.  Aêtius, 
roéifecin  de  la  cour  de  Conslanlinople,  consacre  une  partie  de  son  ouvrage  &  la  malîèremé- 
dicale ,  une  antre  h  Thygicne ,  et  le  reste  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  ;  aprésaroir 
parlé  des  fièvres  qui  sont  pour  lui  dos  maladies  générales  dépendantes  de  la  vîcfalîonde 
certaines  humeurs,  il  traite  des  maladies  locales  suivant  un  ordre  anatomiqué.  D'ailleon 
il'ify  a  rfen  de  nouveau  dansée  ielraUhlîony  si  ce  n'est  la  crédulité  de  Tauteur  aux 
rertus  multiples  des  médicamcns;  les  câpres,  dit-il,  par  leur  am^r/um^,  détergent, 
purjcnlef  incîseof;  par  leur  acrimonie,  échauffent,  dégagent  cf  atténuent;  par  lear 
db^rô^,  confraclént ,  resserrent  et  condensent.  Puis  on  le  voit  recommander ,  en  pré- 
pirrant  tel  ou  tel  médicament ,  d'jnvt>quer  Abraham  ou  Jésus-Christ ,  sanscfuoi  TopératiûD 
serait  manquée. 

AlejiaBdre  de  Tralles  lui  est  supérieur  >  sa  diction  est  plu»  claire  «  plus  courante,  pla 
précisé^  les  descriptions  de  maladies  sont  même,  remarquables  et  quei%aefeis4ci  modê- 
îe^;  oe  médecin  indique  seuvent  avec  beaucoup  de  justesse  les  signes  diai^mistlcs^  ti  lei 
efforts  pour  déterminer  le  siège  de  la  dysenterie  dans  les  gros  intestins  oa  dans  (es  inta* 
t(ns|^èles*  sent  vraiment  d'un  siècle  plus  avancé  que  celui  où  il  vécut.  Ayant  reoanpé 
ladébùké  et  les  mauvais  effets  qui  suivent  si  souvent  l'usage  des  purgattCi ,  il  leur  prêté* 
rait  les  CDudans  et  les  laxatifs.  Son  ouvrage  sur  les  vers  intestinaux,  ascarides,  lombric 
eaux ,  tœnias ,  est  aussi  fort  intéressant.  Malheureusement  cet  homme  remarqMable  sabit 
aussi  l'inflaence  de  son  siècle;  il  ne  croyait  pas  aux  encbanteraens ,  dit^it  quelqi»  pu^ 
fLtb.  9  »  G.  4),  mais  il  a  été  forcé  par  l'expérience  de  reconnaître  leurs  vertus ,  et  il  coB' 
sellle  quelquefois  des  pratiques  absurdes  ;  maïs  il  a  soin  de  recommander  de  ne  pat  cooh 
muniquer  ces  secrets  mystérieux  et  cabalistiques  aux  profanes  ;  car  les  par<^cs  n'ont  pu 
de  vertus  sans  la  foi.  Nous  chercherons  plus  tard  à  expliquer  cette  aberration  de  l'cspiit 
humain  \  contentons-nous  de  constater  qu'elle  était  générale  à  cette  époque ,  <|0*elle  isfedi 
même  la  médecine  et  non  seulement  le  vulgaire  des  médecins,  les  moines  et  lesifBOiiVf 
mais  encore  les  hommes  supérieurs  du  siècle. 

Il  lirait  (pie  c'est  dans  oe  mênae  siècle  que  forent  notés  les  premiers  cas  de  farloieet 
de  rougeole  en  Europe  et  en  Asie,  pendant  une  fàmeose  peste  qiii  ratagea  oéS  difféiealei 
contrées. 

C'est  au  septième  siècle  que  se  meurt  définilivement  la  médecine  grecqnei  mlit  le^ 
nier  des  écrivains  de  cette  nation  peut  être  placé  à  cèté  des  plus  éminens  de  sesprédM- 
I  seors,  sens  le  rapport  ehirurgieal;  l'ouvrage  de  Paul  n'ÉciNR,  sur  la  mMêCk^  (dert 

medîcd)  qui,  de  nos  jours  encore,  est  lu  avec  intérêt,  est  divisé  en  sept  livres, dealle 
^  premier trefrie  de  l'hygiène;  le  second  des  fièvres;  Ictfoisrème  des  affections  locales}  le^s*- 

I  tcième  des  affections  de  rintérieur  du  corps;  le  cinquîèitie  des  poisons,  des  morsuiw'Wh 

i;  manx  venimeux,  etc.;  le  sixième  de  tout  ce  qui  regarde  la  chirurgie,  et  le  septième  des 


wrtoft  dot  luMIeiMMM.  On  tôlt  qM  Y^ytàte  qn'il  MM  r^(?mble  à  eML  âe  M§  prêâ^Êm^ 
ttors,  et  qtie  noos  y  retroaroim  tooioors  h  peu  t»rèâ  le^  ditrisfons  de  Qalîefi  ott  de  Celse:  ' 
Ce  (foi  distinfore  PHul  d*£giiié,  domlai^épntatien  d*habiieté,  dân<)  Tart  des  accouehctaei»/ 
ne  s'eipii(|iie  gaère  par  969  ofOTrages^  c'est  la  deacflfitieH  qu'il  donoe  le  premier  d'oiicr 
fraie  d'affeeiiaiiM  detomatie»  génttann,  préludant  atost  aux  ont  rages  ()ol  devaieYit  paraître 
MtcfinmëHêem^ÊtiàtL  seitièrme  siècle  sot  le  inéoie  siijet;  t'est  aas^l  sa  chirurgie,  eaf  fâvH 
d'Égine  était  hd  cb}mrgle«  émiaetil*  fl  ne  éraignalt  pas  dé  pratiquer  les  opéraiieus  de  la 
trachéetemiey  de  rartëriototnle^  de  la  paraeeutëse  sur  la  ligne  hltfnche^  de  ]ei  talHé  péri' 
ncale  oblique,  de  i'hydrocèle  par  iacision,  de  l'hernie ,  du  trépan  dans  les  Molures  dif 
cMne,  etc.,  Ii  une  épeqoe  où  presque  personne  n'était  plus  en  état  d'opérer  ;  fidéerit  une 
fealè  de  précédés  qui  lui  sent  propres  ;  enfin,  il  reconnaît  sourent  des  inflamtodiiôtis,  et 
oonseille,  pour  les  combattre,  beaucoup  de  réfrlgérans^  de  saignées  velnenses  ^  artérielléf  » 
ks  Tcntovsoi  et  même  les  sangsues. 

D'ailleurs,  son  ottrrage  n'est  petett  gâté  par  les  superâtlliens  du  temps,  et,  sdus  ce  rapport 
fl  forme  on  centrasie  frappant  arec  ceux  qui  Font  précédé  et  ceux  qui  le  sufTenlTof  là  l« 
seul  médecin  qui  ait  mérité  traiment  de  fixer  nàM  attention  dans  ce  septième  siècle,  6t 
comtnencèrent,  comme  nous  Ta? enfs  tff,  les  conquêtes  des  Arabes ,  eh  les  monastères  se 
mnitlpllèrettt  tant  sons  les  rpis  barbares  et  dévots,  sous  Dagoberl,  en  France,  et  par  fin- 
fluence  de  sen  minlsfre  Salnt-Bloi;  ob  les  derniers  rois  mérorîngiens  émmafltotés ,  massa^ 
erés  où  déposés,  n(n}S  donnent  une  idée  des  mœnrs  dégradées  de  ce  temps. 

Le  fnHdéme  siècle  est  celui  des  succès  des  Sarrazins,  et  le  commencement  du  règne  de 
Gbariemagne  et  de  la  paissance  des  papes« 

La  médecine  compte,  dans  ce  siècle,  non  pas  beaucoup  d'hommes  marquàns,  mai^  beàn*' 
coup  d'écoles  renommées  :  celles  de  Monte-Cassino,  datant  dti  sixième  siècle  et  â^h  forf 
célèbre,  celle  de  Salerne,  qui  commençait  à  brriler,  celle  de  Bagdad,  arrivée  d^à  &  cetW 
splendeur  qu'elle  conserta  plusieurs  siècles. 

Le  earictèrede  ta  médecine,  k  cette  époque,  est  encore  le  même  qtf  ^n  siècle  préeédMi^ 
est  art  est  fEtelusIfemem  entre  les  miilrtâ  des  molAes  en  Ociïidént;  les  «néténs  Grecs  Sont 
lont  à  fait  oubliés,  et  les  prières^  les  hivocAtionf,  les  ^rtiléges,  Fastrolegle,  l'aremait* 
tie,  eto.^  eut  remplacé  la  seienoe. 

Am  Heif^^^e,  dlrféma,  ontiém0  et  âoutiéme  siècle»,  c'est  lu  médeeîne  àrabé  ot  léf 
pratiques  soperstliteuses  des  meinés  qui  forment  les  secrts  élémens  de  l'bkiolré  de  notre' 
art  )  e'esi  l'âge  d'or  dés  rollqnes  et  des  miraeles>  peâdant  que  lee  Normands  s'étabUsseni 
en  Europe,  et  que  les  papes^  devenus  de  p)«s  en  pltfs  ptttssans ,  luttent  atée  lés  rols^  le» 
inmttkmt,  les  déposent,  poussent  les  peuples,  en  Orient^  à  la  déHvraneê  de  Jéfusaleot,  et' 
paMrsuiYcnt  les  hérétiques  le  1er  et  le  ftu  à  hi  mftln  lasqu*â  rettermftnatiôn.  C'est  tut  âmî^ 
lièaw  siècle  que  les  roi*  d'Angleterre  et  de  Fr«ncè,  Bddliârd4«-Gonfesseot  et  Fblllpp9  I^y 
préteadirom|ouhr  do  poifvc4r  de  fdérir  leSffOllfeè  ot  téf  écronelleâ  pttf  leéftnplè  âftMefiê^ 
ment. 

De  tels  temps  de  désordre  et  de  féfiatfême  ne  sont  goèfe  propres  auï  étvdes,  et  nous  nfo 
noBs  étoimonspas  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  homme  que  la  médecine  puisse  citer.  Exceptons 
toutefoSa  Constantin  l'Africain,  célèbre  traducteur  des  Grecs,  qui  Illustra,  par  ses  écrite,  Id 
écoles  de  Salerne  et  de  Mont-Cassin.  Que  servirait  de  s'arrêter  aux  ouvrages  de  ^{nieia 
5ef  A  (lOTi),  sur  les  allmens,  de  Nicêtaê  (lost)^  sur  la  chimrgie,  de  j'^eaiffa,  sur  les 
fièvres  (traduction d'un  Arabe)  ?  AConsttfntinople  ,&  eette  cour  des  Conmènes,  qni  réunie** 
salent  antôur  d'eux  des  savàms  et  surtout  des  médecins ,  aux  onzième  et  deuxième  siècles^ 
il  y  avait  cerlafaiementbeaueoup  plus  d*astrologle  que  de  médecine.  Cependant,  dans  pin* 
sieurs  étals,  des  tentatives  de  législation  méritent  notre  attention,  particulièrement  mie  lof 
dé  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  exige  une  permission  de  l'autorité  pour  pratiquer  la  médeélnéy 
sons  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation,  et  prohibe  le  diarlatanisme  médical. 

Mais  au  treizième  siècle  les  choses  changent,  les  nations  commencent  à  s'affranchir,  lev 
rois  à  s'affaiblir  entre  eux,  les  études  à  se  ranimer.  L'empereur  Frédéric  II  perfectionne 
5etle  législation  de  Roger;  il  eitige,  pour  avoir  droit  de  pratiquer  la  médecine ,  sept  années 
f  études,  la  connaissance  d'Aristote,  d'Hippocrate,  de  Galieu  et  d'Avicenne,  et  un  examen 
par  le  collège  de  Salerne  ;  il  prescrit  aux  chirurgiens  de  suivre  un  an4es  cours  de  méde»  ' 


(  166  ) 

.  ckkB^  H  dé  lobûr  an  examen  o&  ils  feront  preave  de  eonnaissanoes  en  anatomie,  etc.  Qoi  oe 
▼oit,  dans  ces  sages  iDsUtutions ,  Taurore  de  la  renaissance  des  études  médicales?  Aa 
reste»  Tempereur  Frédéric  II,  persécuté ayec  tant  d'acharnement  par  les  papes, éuit un 
saraDt  loi-même  ;  il  fit  plusieurs  traductions  des  Grecs»  et  se  livra  avec  succès  à  l'histoire 
naturelle,  et  particulièrement  k  Tomithologie.  L'école  de  médecine  de  Montpellier  auire 
la  foule  des  élèves  (i  150).  D'autres  écoles  de  médecine  sont  fondées  à  Paris  (liis),  à  Bo- 
logne (129S);  des  statuts  rigoureux  donnent  nnx  professeurs  la  qualité  de  clercs,  et  leur 
défendent  le  mariage.  Peu  à  peu  rexercice  de  l'art  de  guérir  est  arraché  des  maios  dei 
moines  ignorans  et  superstitieux. 

Les  Arabes  régnent  encore  ;  mais  la  discussion  commence  et  des  critiques  s'élèveoL 
Noos  ne  ferons  que  mentionner  les  traités  arabico-galéniques  d*Actuarius  (12S1]  sar  Tac- 
tioii  et  les  aifections  de  l'esprit  animal,  sur  l'art  de  traiter  les  maladies,  sur  les  uriDe8,eiG.; 
l'ouvrage  de  Démétrius  Pépagomenus  (1361),  sur  la  goutte;  celui  de  Myrep$u$  (i277],sor 
la  composition  des  médicamens ,  tous  trois  médecins  vivant  à  Gonstantinople  ;  eofia  cea 
de  Gilbert  d'Angleterre,  de  Pierre  d'jibano,  des  ThaddtBUSy  du  dominicain  rtiieejil,da 
chapelain  Simon  de  Cordo^  de  Platearius^  de  Pierre  d'Espagne^  archevêque,  puis  pape, 
du  chanoine  /ean-de-Saint-Jmand,  tous  médecins  de  l'Occident  chrétien,  parce  qu'on  n'y 
trouve  qu'un  mélange  informe  des  théories  humorales  de  Galien  et  de  la  scholasdqae  do 
temps,  sans  parler  de  la  croyauee  aux  charmes,  à  l'astrologie,  etc.^  qui  s'y  rencontre  mr 
vent.  Mais  nous  citerons  le  fameux  Arnaud  de  FlUeneuve^  célèbre  philosophe,  tbéolo^co, 
scholastique,  alchimiste,  précurseur  de  la  réforme  de  Luther,  et  auquel  nous  devons,  mal- 
gré son  charlatanisme,  la  découverte  de  l'esprit  de  vin,  de  l'huile  de  térébenthine^deseanx 
spiritueuseSt  de  différens  cosmétiques,  et,  de  plus,  de  bons  conseils  sur  l'hygiène  et  sur  i'a- 
nélioration  des  vins.  Le  dominicain  Albert-le-grandy  maître  de  Thomas  d' Aquin,  mi  dei 
prodiges  de  son  siècle  par  son  savoir,  célèbre  commentateur  d'Aristote  dont  les  ouvrages 
étaient  alors  proscrits  par  une  bulle  du  pape  (1210),  professeur  tellement  suivi,  qaeli 
place  Maubert  n'était  pas  assez  grande  pour  contenir  tous  ses  élèves,  eut  aussi  beaacoip 
d'influence  sur  la  médecine  par  ses  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle,  en  cfaimieel 
en  physique.  U  n'est  pas  inutile  de  dire  que,  dans  ce  même  siècle,  existait  Raxmiwà  it 
Xu/le,  le  plus  fameux,  le  plus  charlatan  des  alchimistes.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  da- 
vantage, ce  sont  les  deux  écoles  rivales  de  chirurgie  en  Italie,  dont  Tune,  celle  de  Rogerti 
de  son  disciple  Roland  de  Parme  ^  et  de  Guillaume  4e  SaHeet^  proclamait  la  poissaoee 
des  humectans  pour  guérir  les  plaies,  tandis  que  celle  de  Huguee  de  Lucques ,  de^m- 
•i»#,  etc.,  avait  recours  aux  échauffans  et  aux  dessicatifs.  Un  disciple  de  Hugues,  de  Lac- 
ques, Théodoric^  moine,  puis  évêque  de  Gervia,  substitua  des  lacs  de  toile  aux  effrayaoïes 
machines  de  bois  dont  on  se  servait  toujours  pour  réduire  les  fractures.  C'était  un  aeli^ 
sainement  pour  relever  la  chirurgie  de  l'état  d'opprobre  où  elle  était  tombée,  dédaignée 
par  les  médecins,  défendue  aux  ecclésiastiques  et  abandonnée  aux  barbiers.  Aussi ,  viNs 
bientôt  Jean  Pitard  former  à  Paris,  en  1260,  le  Collège  des  chirurgiens  de  Saint-Cém. 
Ces  chirurgiens,  considérés  comme  laïques,  pouvaient  se  marier,  et  jouissaient  de  tous  1» 
privilèges  des  maîtres  en  physique  ;  le  collège  était  cependant  soumis  à  la  Faculté  de méde 
cine^  et  il  fallait  avoir  étudié  deux  ans  la  médecine  et  avoir  subi  de  sévères  examens  poor 
y  être  agrégé. 

Lanfrancy  élève  de  Guillaume  de  Salicet,  de  Milan,  s'y  fit  admettre;  et  par  ses  cours  sâvs 
en  foule,  et  son  ouvrage  très  remi^rquable  sur  la  chirurgie  grande  et  petite,  il  fit  la  répo- 
tation  de  ce  collège  qui  devint  la  première  académie  chirurgicale  du  monde  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  renaissance  de  la  chirurgie.  Le  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  Passavant, 
avait  encouragé  Lanfranc  à  ouvrir  des  cours  publics  ;  mais  nous  verrons  plus  lard  cette 
même  faculté,  jalouse  de  la  célébrité  du  collège  des  chirurgiens,  chercher  à  l'opprimer  et  i 
l'hufDilier;  elle  fut  plus  juste  et  plus  équitable  en  défendant  aux  apothicaires  de  pratiquer 
la  médecine. 

En  résumé,  le  treizième  siècle  commença  h  être  favorable  à  quelques  branches  <ie  1« 
médecine;  il  ne  fit  rien  pour  l'analomie,  la  physiologie,  la  médecine,  proprement  dite, et 
l'art  des  accoucheraeos  ;  mais  le  poème  de  l'école  de  Salerne,  qui  date  de  ce  siècle  et  qo» 
est  probablement  de  Jean  de  Milan,  et  les  découvertes  d'Arnaud  de  Villeneuve,  introdui- 


sirent,  dans  tes  règles  de  l'hygiène,  des  préceptes  salutaires»  et  dans  les  matërfaiix  deThy. 
giène  des  moyens  utiles  ;  les  travaux  des  alchimistes  enrichirent  la  matière  médicale  dé 
mëdîcamens  puissans,  pendant  que  l'art  de  la  pharmacie  se  perfectionnait  et  commençait 
à  être  soumis  à  des  règles;  la  chirurgie  prit  un  heureux  essor  sous  l'influence  des  écoles 
rÎTales  dltalie,  et  surtout  de  la  création  du  collège  des  chirurgiens  à  Paris;  la  police  médi- 
cale eut  à  se  louer  des  lois  de  l'empereur  Frédéric  II  sur  l'étude  et  Texercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie,  et  la  médecine  légale  Tit  le  premier  cas  d'application,  sous  le  pape 
Innocent  lit,  du  judieium  peritorum  medicorum^  an  jugement  de  la  léthalité  d'une  bleS' 
sure.  Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  douze  universités  ou  académies  de  mé* 
decine  furent  fondée,  dans  ce  siècle,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne ,  en  Autriche,  en 
Angleterre,  en  Suède  et  en  Portugal  (i). 

Le  treizième  siècle  prépara  le  quatorgUme^  où  devaient  s^opérer  des  réformes  pliit 
Importantes. 

La  première,  et  la  principale,  fut  le  retour  à  l'anatomie,  non  plus  à  Tanatomie  de  Galien 
ondes  Arabes,  mais  à  l'anatomie  de  l'amphithéâtre,  à  la  dissection  des  cadavres.  Mandini 
professeur  de  Bologne^  disséqua  publiquement,  pour  la  première  fois  en  l  ai  S,  deux  cadavres 
de  femmes,  et,  peu  de  temps  après,  publia  un  traité  d'anatomie  d'après  nature»  où  cependant 
l'autorité  de  Galien  l'emporte  encore  souvent  sur  la  réalité*  €e  manuel  acquit  une  immense 
réputation,  et  servit,  pendant  deux  siècles,  aux  démonstrations  anatomiqoes  dans  presque 
toutes  les  écoles.  Depuis  ce  temps,  l'usage  s'établit  peu  à  peu  de  faire ,  tous  les  ans  dans 
chaque  université,  une  ou  deux  fois  la  dissection  de  cadavres  humains.  Qu'on  ne  croie  pas 
isependant  que  les  erreurs  des  anciens  aient  été  promptement  redressées  ;  on  commençait^ 
il  est  vrai,  à  voir  la  nature  même,  mais  pour  bien  voir,  il  faut  apprendre  à  volr^  et  jusqu'à 
Vésale  (U43),  on  ne  sut  réellement  pas  voir  en  anatomie;  toutefois  le  mouvement  d'amé- 
lioration n'en  était  pas  moins  donné.  Nous  n'avons  guère  d'antres  anatomistes  à  citer  dans 
4»  siècle,  à  moins  cependant  que  nous  ne  fassions  exception  pour  Guy  de  ChanHae^  cha* 
pelain,  chambellan  et  médecin  du  pape  Urbain  Y,  auteur  d'un  précis  d'anatomie  sur  le 
modèle  de  celui  de  Mondini  (laeaj.  Mais  c'est  plutôt  en  chirurgie  que  marqua  Guy  de 
Chauliac;  il  bannit  de  celte  branche  de  la  médecine  les  subtilités  et  la  superstition,  rejeta 
lescharmes,  se  confia  à  l'expérience  «  et  suivit  les  règles  du  bon  sens;  il  réhabilita  une 
foule  d'opérations  tombées  en  désuétude,  et  fut  véritablement  le  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie comme  Mondini  celui  de  l'anatomie.  La  chirurgie  s'enrichit  encore  deTobservation 
des  plaies  d'armes  k  feu;  mais  on  les  croyait  alors  toujours  accompagnées  de  brûlure  et 


D'ailleurs,  voilà  les  deux  seules  branches  de  l'art  de  guérir  qui  aient  fait  quelque  progrès» 
caries  autres  n'offrent  absolument  rien  à  citer  :  l'on  n'écrit  qne  pour  commenter  les  Ara- 
bes ;  l'astrologie  trouve  encore  beaucoup  de  partisans  en  médecine  ;  les  ecclésiastiques 
continuent  encore  à  exercer  cet  art,  malgré  la  défense  des  conciles;  en  croit  aux  cures 
miraculeuses  opérées  par  des  saints.  «  Ces  sainte  médecins,  dit  Sprengel  (t.  3,  p.  429), 
étaient  si  nombreux  qu'on  se  vit  contraint  de  fixer  les  lois  d'après  lesquelles  une  cure 
était  déclarée  miraculeuse  et  le  médecin  canonisé.  Ces  lois  étaient  les  suivantes  :  la  mala- 
die devait  être  incurable  et  la  guérison  avoir  lieu  à  l'instant;  si  le  médecin  employait  un 
remède,  il  fallait  que  la  théorie  ne  pût  expliquer  la  manière  dont  ce  moyen  agissait.  » 
Les  physiciens,  dont  les  expériences  étaient  d'ailleurs  accompagnées  de  plus  ou  moins  de 
charlatanisme ,  étaient  poursuivis  comme  magiciens  et  sorciers.  La  religion  se  mêlait  de 
tout  :  ainsi,  une  maladie  nerveuse  et  convulsive ,  sorte  de  chorée,  régnait  en  Allemagne; 
eh  bien!  les'prétres  s'approchaient  en  cérémonie  du  malheureux  qui  passait  pour  possédé^ 
et  exorcisaient  le  diable  par  quelques  versets  de  la  Bible.  Une  peste  originaire  du  levant  se 
répandit  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France  (1348),  puis  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Hollande  (1849J ,  et  fut  tellement  meurtrière  que,  dans  certains  pays,  elle  n'épargna 
que  dix,  que  cinq  individus  sur  cent;  eh  bien  !  le  pape  vint  au  secours  des  médecins  :  il 
accorda  des  indulgences  plénières  à  ceux  qui  se  consacraient  au  service  des  pestiférés ,  et 
donna  l'absolution  aux  pestiférés,  de  sorte  que  beaucoup  de  malades  léguèrent^  par  recon*- 

(t  )  Voyet  moo  Atlai  bistoriqaa  ds  la  nédaciiic. 


(m) 

lUWiMaca»  leurs  Ineiui  w  derg<.  D^k,  daii«  l«  ijtele  prétëdenl  (13B«),  psoiiii  pir a 
fmutisiiie  aveugle ,  une  foule  de  geos  du  ioui  rang  tt  de  tout  sexe ,  maroham  proMMao. 
oeUemeiU  deux  k  d6u% ,  le  loqg  des  ruea  el  d£9  graods  cfaemios,  et  mèUot  leurs  g^pù»- 
pieua  et  leun  «h«Dto  pUloiifs  au  aoo  des  lanières  de  cuir  dont  ils  se  €rap|iaiQot  le  4m  qq, 
aViSieoi  parcouru  nue  partie  de  rEurepe,  nais  sartout  Tbalie,  l'AUemagne  ec  ii 
Pplogot,  iPttS  le  iiûiQ  defUfgelf4f^.  Feodaot  la  peste  dout  nous  Tenons  de  parier,  di 
MOir«i«|i  f  xqto  d'^Mriigaiice  religieuse  autlo^  eurent  encore  lien  ;  et  les  Juifi,  qai 
nawdissiit  rSglisi  >  furent  aeeusds ,  dans  eertains  pays ,  d*an>ir  causé  cette  pciu  si  ça* 
^oisonniust  )c#  Irrites,  ^  furent  persécutés •  lecasterés ,  brûlétll 

Çest  dans  l^  grandes  révolutions»  dans  l«i  grandes  calninîtés  qoc  se  montrait  à  4^ 
couvert  les  mœurs  des  nations  -,  et  le  quatorzième  siècle  nous  offire  l'iumuinité  siosai  Un 
Iriste  ^$p^  f  U  médecine  n^us  présonie^  eMNAS  k  poUsiqne ,  ignorance  at  isnatisan, et 
seulement  de  rares  exemples  d'indépendance  et  de  raison.  Cependant,  qnel^aeii» 
^ines  de  réforofs  «raif^nt  été  jet^;  plus  tard ,  ils  portèrent  Lenis  fruits ,  car  Janudi  laie- 
inepMte  de  jM^i  n'est  perdue  »  quebiue  ÎAgrai  •  ipieique  alérile  qi»  soit  ie  lerrain  qui  b  n 
«pMre  »  elle  y  crée  iM  en  tMTd  la  ttoottdité. 

Sans  le  siècle  suirant ,  nous  allons  r oir  se  développer  lentemeal  ces  germes  $  laiis  n 
n^ist  qu'au  seiaième  qu'écljiCera  la  réforme ,  et  qoe  la  médecine  if  vltira  son  carasière  m 
deme  d'indépendance  de  Tautorité  ,  et  de  progrès  incassans. 

lUippeions-nnus,  en  deux  mots,  ce  quinzième  siècle  qui  l^r^line  la'mnyen-Agee  It  Fisoee, 
k  m^îÀi  envahie  par  les  Anglais,  arrivée  au  dernier  degré  de  la  misère  et  de  la  éiio^rii 
/Sivile»  se  relève ,  comme  par  un  miracle ,  ehasae  les  Ajiglais ,  et  rétablit ,  sous  Cbarlan, 
0f^  l'ordre  et  la  paix  intérieure  »  s^  force  et  son  indépendance ,  tendis  que  soos  Looii  u, 
.^le  vnit  écraser  la  Céodalilé  ;  TAngieterre  est  agitée  par  les  dissenaioas  civiles  dei  àm 
l^ses  f  mais  elle  augmente  Tautarité  et  le$  privilèges  dM  parlamens;  la  puissaace  dei  pifet 
eedéeonsidère  dans  la  personne  de  Bargia;  Goaslantinople  est  pris  par  les  Turcs»  lesder- 
flic^rs  des  bart^res  ;  rempire  de  Russie  commence.  Us  Maures  sont  définiiivemeat  sbifsè 
4'£apegne,  et  la  Suisse  s'organise  et  se  lédèrc  en  treûte  cantons  ;  la  diète  de  Worniltu 
les  droits  éiecloraux  des  dittrens  princes  de  rAUemagna;  puis  Christophe  ColeoibdéeM- 
•vre  l'Amérique,  Vasco  de  l^ama  double  le  cap  de  |ienne^£fpéranoe  et  Améric  Yeipici 
e^^plore  le  continent  du  Nouveau-Monde. 

Xene  ces  faîls  sont  assez  signifieetife;  Ms  indiqneBtiNen  elairemaiM  le  prodiain  chisge 
suenl  dans  les  OMSurs  et  la  politique,  et  la  tendance  manileste  vers  le  nouvel  ordre  et 
choses,  qui,  après  tant  de  crises  et  d'oscillations,  doit  enûn  s'établir.  Cependant  ks metn 
,S0Bt  encore  bien  barbares  ;  nn  croit  encore  aux  aoroters  ;  on  leur  applique  k  qoe^iioo 
4liour  leur  arracher  des  aveux  de  commerce  avec  le  diable,  puis  on  les  brûle;  ooM 
iPionter  sur  le  bûcher  Jeanne-d'Arc  (  USi} ,  le  Ubéralrioe  de  la  France  ! 

JU  médecine  n*est  pas  non  plus  dégagée  de  toute  superstition ,  mais  une  tenésaoe  vcn 
^o.progrèss'y  fait  aussi  remarquer  :  ainsi  nous  voyons  l'élude  de  l'anatomie  se  propager,  h 
.nécessité  des  dissections  se  faire  sentir,  et  la  gravure  sur  bois  servir  à  représenler.Mr 
dt$  planches,  encore  bien  grossières,  il  est  vrai,  les  viscères  eties  prineipsox  détails  ID^ 
iQnuques.  C'est  d'ailleurs  toujours  le  manuel  de  Mondini  qni  sert  de  modèle,  et  nous  b'«- 
;fons  à  citer  aucun  analomiste  célèbre.  La  chirurgie,  sans  faire  de  grands  progrès,  Mit 
rimpHlsiop  qui  lui  a  été  donnée  par  le  collège  des  chirurgiena  et  par  Guy  de  CbauliK  M 
•les  ouvrages  spoi  !^$  oracles  du  siècle  ;  plusieurs  opérations  remarquables  sont  prsciqaées: 
i  Vianco  et  d'autres  font  la  rhinopkstie  aux  dépens  des  chairs  du  bras,  et  Colot  prsilqiub 
jiremière opération  de  la  taille  par  leliaut  appareil  sur  un  franc-archer,  condamaé  à  mort 
.par  Louis  XI ,  mais  gracié  par  suite  du  succès  de  repération  j  Bénivieni  publie  à  Florence 
des  observations  de  chirurgie  et  fait  de  bonnes  remarques  sur  les  opérâtions  de  li  ciu- 
.«■acte  et  de  la  taille.  La  pharmacie,  soumise  à  des  règlenriens  sévères,  et  la  matière  médicih 
n'enrichissent  de  plusieurs  nouvelles  préparations  de  médicamens  et  de  méûtanm 
nouveaux  ;  la  médecine  légale ,  de  plusieurs  écriu  spéciaux  sur  les  poisons;  l'hygièoe,  di 
quelques  traités  sur  l'usage  de  l'eau ,  du  vin  «  4es  alimens  et  des  épices  nouvelkroent  coo- 
nues,  et  la  bibliographie,  de  l'imprimerie.  Rien  en  physiologie  ni  dans  l'art  des  accou- 
cbemens  ;  mais  la  médecine ,  bien  qu'encore' entachée  â'^uUrpldgie  ;  commence  eepesdiot 


i  |ijii>iw  #ofi  retour  à  la  njadoe  rusoU .  IiîiDBcre  foniB^k  Loidres^  ie  ttiUëgt  dii  wi^ànmi  el 

de$  çhme$  hippocratiques  dans  les  uutTeroités  d'Oxford  at  da  Gambridfe;  <màéerîi  la 
sueUe  aoglaisa  i  J.  Dépai-s  absefve  Iji  /S^r^  pélécMal^  ,  les  iiiéd9eiii9  i4Ati«M  i4H»porlMit 
dea  cas  races  et  remarquables  (  Guaiaer,  MoAtagaaaa,  SavoDweoU  ,  Beaedelti»  lAB^lf 
pa  efmw^  dp  resUurer  La  xaédecioe  bjppacratMiM«  (  Leopîo^DO^  1406  )  «u  d^'iiia  dpi 
Ar^M s  Yalmm  de  Tarante  proda»e  que ,  d««s  la  peste ,  il  ne  faui  peûat  Mttployer  à^m- 
très  éTacuans  que  la  saignée,  qu'il  a  .i^iéri  des  pblbiaiea  par  le  négima,  etc.  BaiAMx 
dix-sept  nouvelles  uoi?ersités  ou  écoles  de  médeciue,  foodées  dans  le  siècle  précédent , 
s'en  ajoutent  yingUlmit  autres^  dam  les  principales  villes  de  France ,  en  £cosle ,  en  Alle^ 
fli40i#«  M  IlftU»  •  es  Espagne^  en  Suisse ,  eà  Stièfde  fit  ea  Danemarck. 

Jj^  jlfUi  lef  &imf^  i^  rbiatojB-e  de  la  «é^eciAe  «u  quinzième  siècle  ;  ils  annoncent 
le  réveil  de  Tesprit  d'observation ,  le  retour  aux  éiuda^  et  spécialement  aux  études  hippo- 
cratiques,  présage  heureux  des  succès  prochains  de  la  cause  de  raffrancbisscmcnt  et  du 
progiÂa  «ur  l'esprH  de  r<raline  et  de  servilité. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quels  rapports  lient  l'histoire  de  la  médecine  h  Thistoire 
^  maiidtj  an  moyen-âge,  de  grandes  refîtes  nous  apparaissent*  Revenons  aux  divisions 
idéographiques. 

L'Asie  nous  présente,  excepté  dansiafi^ti^^ecldentale,  une  civilisation  sfationnaire ; 
l'histoire  de  la  Chine  et  de  l'Inde  nous  le  prouvé  ;  la  médecine  de  ces  peuples  n'est  pas 
moins  immobile  ;  rien  de  noi^veau  de  ce  côté. 

Be  l'antre.iD  Pflrse^ eo  Arabieetdaôa  VJ^m  llineurê,i'élAl  poUlkfue'^t  social  change, 
à  partir  du  septième  siècle ,  par  suite  des  conquêtes  des  Musulmans  et  des  Turcs ,  mais 
s'uniformise  bientôt  sous  l'empire  d'une  législation  religieuse ,  despotiquement  imposée  et 
docilement  reçue  et  acceptée.  Durant  l'enthousiasme  de  la  conquête  et  du  prosélytisme  » 
la  civilisation  se  relève ,  et  brille  d'un  vif  éclat  ;  en  même  temps  se  raniment  les  études 
Diédic^li^l  pinarem^s  boifimes  épiinens^ciiltiveDt  la  saience  avec  lupcès,  et  ]e  fQ4>tre  de  la 
médecine,  saisi  par  on  de  ces  chefs  arabes ,  se  maintient  sous  son  nom  pendant  six  siè- 
cles. Mais  le  caractère  de  cette  civilisation  musulmane  n'était  pas  progressif,  les  sciencea 
ne  furent  pas  non  plus  progressives,  et  l'on  vit  les  sciences  et  la  civilisation  s'éteindre  en- 
semble et  s'immobiliser,  comme  partout  où  toutes  les  lois  civiles  sont  absorbées  par  la  loi 
religieuse. 

Le  sort  de  l'Afrique  est  à  peu  près  semblable  ;  cette  province,  l'Egypte  surtout,  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  sous  la  domination  romaine,  est  dévastée  par  les  Vandales  au  cinquième 
siècle,  et  à  peine  rendue  à  l'empire  d'Orient,  elle  est  envahie  par  les  Sarrasins  au  sep- 
tième ;  dès  lors  «lie  suit  absolumont  les  pliases  des  antres  empires  des  Califes  ;  Tunis  voit 
«l'élever  «ne  école  célèbre  ;  mais  bientôt  les  Inmi^^res  de  FAfriqde  pàfisscnt ,  comme  ceïlès 
dt  Baasoraet  de  0agd4d  4Mi  Asie,  et  la  médecine,  après  y  avoir  brillé,  s'y  éteint  pour  iie 
filas  y  revivre  jusqu'il  nos  jours. 

Densf  Asie  et  l'Afriqne,  l'histoire  de  la  médecine  a  donc  suivi  pas  h  pas  celle  de  la  tiyi- 
Haatlon.  Il  en  a  été  de  mémo  en  Europe. 

En  JEurope,  nous  voyons  d'abord  décliner  cette  civilisation  ,  malgré  jçmejquqi  gi^an^s 
hommes  qui  s'efforcent  d'arr{»ter  cette  décadence;  tous  les  genres  de  barbarie  et  de  i^ifRf^- 
stitipns  s'y  accumulent  ;  puis,  peu  à  peu  elle  se  relève  ;  les  douzièmCi  trejaièroo  et  quf  tor- 
a^lème  siècles  sont  témoins  des  pemiers  pas  vers  rafifrancbisscmcnt,  etd^jà»  ^i|.guin^ièipe 
siècle,  l'esprit  humain  peut  se  glorifier  de  plusieurs  conquêtes  importanliî^.  (^  pédedpe  . 
aussi  #e  corrompt  et  perd  son  caractère  de  science,  malgré  les  ouvr^g^s  dc.iiuelqwîi 
lioromes  supérieurs  à  leur  siècle  ;  les  productions  des  Arabes  de  l'Espagne  ^  ainsi  4po 
le  reflet  des  travaux  de  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  la  relèvent  à.peine. aux  dixiènje 
et  onzième  siècles.  Ce  n'est  réellement  qu'après  les  premiers  pas  faits  au  douzième  siècj^o 
Ters  l'affranchissement,  qu'on  voit  au  treizième  la  science  médicale  comn^encer  h  Aortir  ^u 
chaos  immonde  où  elle  s'était  enfouie;  et  encore  que  pouvaient  être  véritablement  ses  pi^- 
£rès  avant  son  retour  à  ranaloniîe ,  seule  base  solide  de  la  médecine  (  quatorzième  siècle)  ? 
Ainsi  l'histoire  de  la  médecine  suit,  dans  sa  marche,  Thistoiro de iaciviliso^on) au 
«Boyvn-^  comme  dans  ^'antiquité. 


(180) 

'  B  BOUS  resterait  milateiuait  h. comparer  ces  deax  époques  soceessltes,  et  1  chertiiet  ii 
une  même  loi  a  présidé  au  développement  de  rhumaDité ,  pendant  ces  deux  périodes; 
mais  nous  réserrons  ces  questions  pour  un  autre  temps ,  alors  que  nous  aurons  tncé  T» 
4|aisie  de  l'Iilstoire  moderne  ;  et  nous  espérons  faire  voir  que  cette  étude  n'est  pas  stérile, 
qu'elle  conduit  même  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  pense,  et  qu'un  des  reprodies  les  plos 
grares  que  l'on  puisse  adresser  à  notre  siècle^  d'ailleurs  si  aride  d'instruction  «  c'est  (fen 
négliger  rapplication  aux  sciences  et  à  la  médecine  en  particulier. 

Casimir  Broussais, 
Agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  médedo  or- 
dinaire ,  professeur  à  lliépital  militaire  d'instmctioD  do 
Val-de-GrAoe^  etc.  ^ 
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SISTCTS 

lyOUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 
HISTORIENS  PiÂTIONÂIJX  DE  LÀ  CORSE* 

3«  ARTICLE  (0. 

LU  A  LA  e«  GLASSB  DB  L'INSTITUT  mSTORlQUE. 


J'ai  eu  sourent  occasion,  dans|mes  articles  précédons,  de  citer  le  docteur  Limpenai  ;  bi 
aussi  a  écrit  une  histoire  de  la  Corse,  avec  la  prétention  de  la  faire  meilleure  et  pla 
complète  que  celles  qui  l'avaient  précédée  ;  lui  aussi  a  posé  un  principe  hisloriqoe  qs*!! 
croyait  le  seul  rrai;  mais,  comme  tous  les  hommes^  système  exclusif  »  il  ne  ▼oalaipu 
tenir  compte  de  certains  élémens  indispensables  pour  que  Tiiisloire  soit  autre  chose  qs'ut 
thèse  académique  ou  une  discussion  d'érudit.  Nous  allons  voir  ensemble,  Messieurs>q«l 
éuit  le  système  historique  proposé  par  le  docteur  Limperani;  en  quoi  ce  système  difféiait 
de  ceux  ^i  l'avaient  précédé  ;  sous  quel  point  il  leur  était  supérieur,  et  comment  auisii' 
se  fiisait  qu'il  ne  réalisait  pas  comme  eux  un  but  national  et  yraiment  historique. 

Le  docteur  Jean-Paul  Limperani  d'Orezza,  qui  écrivait  son  histoire  générale  de  la  Cône, 
Ters  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  était  natif  d'Orezza,  village  aujourd'hui  célèbre  par  sa 
eaux  minérales.  Envoyé ,  Jeune  encore,  en  Italie ,  pour  y  faire  ses  études  médicales,  il* 
livra  avec  ardeur  &  l'étude  de  rhistoire.  Après  avoir  examiné  savamment  celle  des  différei» 
peuples,  il  Jeta  les  yeux  sur  sa  patrie»  et  la  voyant  dépourvue  d'historiens,  il  voulut  la  doter 
magnifiquement  en  écrivant  son  histoire  générale.  «Souvent ,  dit-il,  je  me  suis  demandé 
comment  ii  se  faisait  que  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  tandis  que  tonles  lesM* 
tiens  de  l'Europe  se  sont  rendues  illustres  en  publiant  leur  histoire,  la  Corse  seale  demearit 
dans^rignorance  d'elle-même ,  et  qu'elle  y  laissftt  également  les  autres  nations  ;  Je  me  suis  d^ 
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MtAé  emnilienlil  ne  s'était  point  tronvé  ^elqn'an ,  qot,  reenefllai*  eê  qoi  a  4t6  dit wr  «ft 
peuple  par  les  auteurs  grecs,  latins,  italiens ,  transalpins,  aidé  de  ces  docnnens,  n*M  pa» 
songé  à  en  écrire  Thistoire.  Et ,  certes ,  ce  n'est  pas  faute  d'hommes  de  talens }  en  Corse;  À 
y  en  a  en  de  tout  temps  ;  tout  le  monde  sait  que,  dans  ce  pays ,  ii  y  a  des  hommes  capables 
de  faire  de  grandes  choses,  et  capables  nassi  de  les  bien  raconter.  Mais  n*estm  pas  plnii 
raisonnable  de  penser  que  l'esprit  des  Corses ,  depuis  la  renaissance ,  a  été  pour  aind  dire 
enchaîné,  au  point  que  celle  nation  n'a  aujourd'hui  que  de  méchans  romans  écrits^  dans  des 
temps  d'ignorance ,  avant  que  la  découverte  de  rimprimerie  eût  mis  an  jonr  les  histo* 
riens  de  l'antiquité?  (t}» 

Ces  paroles  de  Limperani  sont-elles  rigoureusement  exactes  ?  Est-il  vrai  en' effet  qu^à 
l'époque  où  le  savant  docteur  écrivait  ces  lignes ,  la  Corse  manquât  d'historiens ,  disons 
mieux,  de  chroniqueurs?  je  ne  le  pense  pas.  Déjà  vers  la  fin  du  quatorziènke  siècle,  le  mokié 
Cyrneus  avait  publié  son  manuscrit  :  De  rébus  Corticisj  l'archidiacre  de  Mariana ,  Anioè 
Pierre  Filippini ,  vers  la  fin  du  quiazième  siècle,  publiait  la  Historia  deUa  Coreiea,  his^ 
toire  qu'écrivait  en  même  temps  son  contemporain^  Merello,  historien  génois ,  dont  je  né 
vous  ai  point  parlé  pour  être  fidèle  à  mon  plan.  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ce 
ouvrages.  Nous  savons  déjà  à  quoi  nous  en  tenir  ;  mais  il  est  bon  d'observer  ici  que  Lim^ 
peranii  en  affirmant  qu'il  n'y  avait  pas  d'histoire  de  la  Corse,  était  fidèle  au  système  hfeto^ 
nique  qu'il  avait  adopté.  Car  pour  lui  l'historien  ce  n'était  Ipas  le  chroniqueur  crédnle^ 
admettant,  sur  la  foi  d'autrui,  des  faits  souvent  invraisemblables;  ce  n'était  non  plot  te 
philosophe  historien  qui  voit  autre  chose  dans  la  vie  de  l'humanité  qq'nne  suceessfon  dé 
faits  sans  raison  ;  mais  qui ,  remontant  à  l'origine  première*;  formule  en  termes  généraux 
la  marche  suivie  par  les  nations ,  les  destinées  probables  auxquelles  elles  tout  àp^ 
pelées.  11  concevait  l'histoire  d'une  toute  autre  manière ,  et  eo  [cela  il  partageait  lA 
manière  de  voir  d'un  grand  nombre  de  savans  de  son  époque.  Limperani  pensait  donc  qtté 
l'histoire  ne  devait  étfe  qu'une  narration  basée  sur  des  autorités  irréfragalles  j  c'est-à-dirë 
sur  le  témoignage  des  anciens.  Philosophes,  poètes  ou  historiens,  n'importe,  l'antiquité  poui^ 
lui  c'était  l'arche  sainte  sur  laquelle  il  n'était  point  permis  de  porter  la  main.  Ce  culte,  voud 
à  l'antiquité  par  nos  pères  ,  nous  étonne  quelquefois  aujourd'hui  oik  la  science  historique  à 
fiiit  de  si  grands  progrès ,  que,  sans  être  trop  présomptueux ,  nous  pouvons  affirmer  savoir 
l'histoire  de  Rome  et  de  la  Grèce  mieux  que  ne  la  savaient  les  historiens  de  ces  pays; 
Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  prudente  réserve  que  nous  appuyons  nos  témoignages  sur  les 
auteurs  anciens.  Mais  au  dix-huitième  siècle  il  y.avait  grand  nombre  d'hommes  de  science, 
qui  pensaient  avec  Limperani  que  Sénèque,  Yeileius  Paterculns,  Diodore  de  Sidie,  The* 
Live,  Tacite,  etc.  étaient  des  historiens  dont  le  témoignage  ne  pouvait  être  suspecté  tairs 
seandsle.  Limperani  croyait  qu'en  appuyant  son  histoire  sur  de  semblables  bases^  elle  de 
vrait  être  vraie ,  et  que  nul  ne  s'élèverait  contre  elle ,  et  comme  on  en  pouvait  douter,  il  se 
mit  à  l'œuvre.  Nourri  de  fortes  études  latines,  il  avait  déjà  dans  sa  jeunesse  composé  nne 
dissertation  sur  la  Corse  Thyrenienne  ;  c'était  une  discussion  fort  savante  sur  la  question 

(i)  Più  voUe  meco  slcsso  divisaudo,  ho  riccrcato  qualc  sia  la  ragione,  che  in  un  secolo  tant  > 
îUumiDato,  quauto  é  il  présente  ,  tuUe  le  uaziom  di  Europa  si  son  distinte  col  dare  alla  lu  'C 
le  loro  storie ,  la  sola  Corsica  resti  essa  tuttayia  e  lasci  il  publico  ail*  oicuro  délie  sue  arven*  . 
ture  i  ne  si  ti:oya  alcuno  che  finora  abbia  raccolste  le  sue  memorie^  che  pure  sparse  ritrovansi 
presso  gli  antichi  autori  Greci ,  Latinl ,  Italiani  e  di  oltramonti.  Conciofsia  che  in  Corsica  i 
di  tutti  i  tempi.  siano  succeduti  avvenimcnti  memorabiU,  degni  di  essere  mandatt  aUa  l^oc^ 
non  solo  per  diletto ,  ma  ancora  per  insegnamento  de^  posteri*  Ne  cotai  mancanza  si  pu6  attri* 
boire  a  sterelilà  d'ingegno,  oascarsezza  digenio  de^Corsi;  poichè  egU  è  certo  che  in  Corskjl 
sono  stati  sempre  uomiai  di .  spirito  elevato ,  capaci  egualm^te  di  fare  coso  degne  di  essere 
scritte ,  e  di  scrivere  degnamente  le  cose  faite.  Piuttosto  è  da  credere  che  Pingegni  de*  Cortt» 
dopo  rinate  le  lettere ,  siano  stati  imprigionati  ;  e  che  perci6  hi  Gorsica,  iavece  di  storie  com-^ 
pite^  non  si  irQvi,  se  non  dispregievoU  rojoanzi,  scritti  nei  tempi  dUgnora^sa  pr^na  che  lu. 
belJa  invenzione  délia  stampa  aycsse  dissotterrato  gli  antichi  storici* 
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^espMSiieiybabiUBS  de  nie.snr  leur  origine  possible,  sur  leur  laagage$ptiisUrd,iU?aîi 
composé  une  seconde  dissertation  sur  la  Corse  romaine,  c'est-à-dire  sur  la  Corse  durant  la 
domination  de  Rome.  Ces  deux  dissertations  furent  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  voulait 
éieFor.  Rejetant  la  tradition  admise  par  Filippini,  il  fut  obligé  de  chercher  dans  Tantiquilé 
des  doGumens  qui  dussent  servir  à  la  combattre.  11  mit  dans  ce  travail  une  activité  etuoe 
consunce  dignes  d'éloges.  Les  moindres  textes  furent  recueillis  avec  respect  et  admis 
avec  foi;  la  croyance  ne  fut  pas  combattue ,  mais  changée.  Filippini  et  grand  nombre 
d'auteurs ,  «fvant  et  après  lui ,  avaient  écrit  que  la  Corse  avait  appartenu  aux  Cartha- 
ginois. Limperani,  n'ayant  trouvé  aucun  texte  qui  pût  appuyer  cette  opinion ,  se  mil  à 
lu  combattre.  Il  prétendit  que  les  Carthaginois  n'avaient  Jamais  été  en  Corse  »  parce 
que,  disait-il,  dans  les  traités  passés  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  il  n'y  est  jamais 
lait  mention  de  la  Corse,  tandis  que  l'on  parle  toujours  de  la  Sardaigoe.  Cette  manière  de 
raisonner  me  semble  fausse  ;  je  crois  qu'en  mentionnant  la  Sardaigne ,  et  en  omettant  la 
Corse,  les  Romains  et  les  Carthaginois  ne  faisaient  que  la  sous-entendre  en  parlant  sala- 
r^llementde  la  partie  la  plus  considérable;  nul  doute  que  dans  le  beUum  Mrdum  îtA 
aussi  comprise  l'expédition  de  la  Corse.  Si  Ton  prétendait  que  les  Carthaginois  ont  été 
maîtres  de  l'Ile  de  Corse,  qu'ils  y  ont  séjourné  long-temps ,  on  aurait  évidemment  tort.  Ce 
aérait  affirmer  une  chose  contraire  tout  à  la  fois  aux  données  historiques  qui  nous  restent 
et  à  la  politique  carthaginoise ,  qui  voulait  bien  avoir  des  ports  et  des  positions  dans  la 
Méditerranée,  mais  qui  n'avait  que  faire  de  disséminer  ses  forces  dans  l'intérieur  d'un 
|Niys  peu  civilisé  et  probablement  improductif.  Les  Carthaginois  tendaient  à  étendre  leor 
domination  là  où  pouvait  s'étendre  leur  commerce,  et  à  combaUre  tout  ce  qui  ponrait  le 
contrarier;  car  la  république  de  Carthage  était  marchande  avant  tout  et  si  jalouse  de  son 
commerce  qu'elle  ne  l'eût  point  partagé  avec  ses  propres  enfans;  elle  aurait  craint  qn'ib 
ne  la  détrônassent  un  jour.  Aussi  n'essaya-t-elle  jamais  de  coloniser  les  pays  qu'elle  occo- 
paie,  et  ne  fit-elle  aucun  établissement  considérable  dans  la  Méditerranée.  Des  côtes afri< 
caines  partaient  les  légions  et  les  bâtimens  de  course  des  Carthaginois  ;  là  était  leur  foyer. 
C'était  Carthage,  la  grande  et  unique  capitale,  qui  concentrait  toute  leur  vie.  Quant  am 
peuples  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse  et  des  autres  parties  de  l'Italie,  ils  durent  n'eneonnaitre 
d'abord  que  ceux  des  côtes.  Leurs  flottes  les  visitèrent  souvent.  Ils  avaient  établi  avec  eu 
des  relations  d'amitié  et  de  commerce.  Plus  tard,  sans  doute,  ces  relations  s'étendirent,  et 
la  proximité  ainsi  que  la  fertilité  du  pays  durent  les  déterminer  à  s'occuper  davantage  de 
certains  points.  Mais  ce  que  l'on  doit  admettre,  je  crois,  comme  chose  certaine,  c'est  qn'ili 
ne  pouvait  entrer  dans  leur  vue  politique  que  d'occuper  le  littoral  des  contrées  qu'ils  enra- 
liissaient;  d'où  il  faut  conclure  que  lorsque  les  auteurs  disent  qu'ils  ont  occupé  la  Corse, 
on  ne  doit  pas  entendre  cela  d'une  manière  générale,  mais  seulement  des  côtes  et  des  ports. 
U  serait,  ce  me  semble,  contraire  tout  à  la  fois  aux  notions  historiques  et  aux  principes 
d'une  saine  logique  de  soutenir  que  les  Carthaginois  n'ont  pas  eu  la  possession  de  la  Corse, 
eux  qui  avaient  entre  l'Afrique  et  rilaiic  ,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et  qui  dominaient  ea 
rois  dans  la  Méditerranée.  Limperani ,  en  voulant  combattre  ce  qu'il  prétend  être  une  ep 
reur,  n'apporte  malheureusement  pas  à  l'appui  de  son  opinion  les  autorités  convenables; 
loi,  qui  est  si  riche  en  textes  et  en  témoignages  anciens,  no  peut  trouver  rien  qui  puisse  lui 
être  de  quelque  secours  :  il  faut  qu'il  induise  du  silence  des  naiours  le  fait  qu'il  recherche. 
Celte  manière  vicieuse  et  peu  logique  de  raisonner,  il  la  reproduit  à  l'cgard  des  Sarrasins 
qu'il  prétend  aussi  n'avoir  jamais  occupé  la  Corse  ;  et  c'est  là  une  grave  erreur.  Il  est  bon 
que  le  savant  discute  les  points  historiques,  et  qu'il  fasse  naître  le  doute  là  où  il  existait 
précédemment  une  confiance  entière  ;  mais  il  n'est  pas  bon ,  selon  nous ,  de  remplacer  oac 
affirmation  ancienne  par  une  affirmation  nouvelle,  surtout  si  celle-ci  n'a  point  pour  elle 
)  es  probabilités,  et  c'est  ce  qui  manque ,  je  crois ,  à  l'opinion  de  Limperani.  Nous  ne  sau- 
rions, il  est  vrai,  affirmer  d'une  manière  positive  à  quelle  époque  les  Sarrazins  sont  arrivés 
en  Corse,  combien  de  temps  ils  y  sont  demeurés ,  quel  pays  ils  occupaient  plus  spéciale- 
ment; les  documens  nous  manquent  à  cet  égard.  Mais  ce  dont  il  nous  est  pas  permis  de 
douter,  c'est  qu'ils  aient  occupé  la  Corse  ;  tous  les  monumens  qui  nous  restent  l'attestent 
d'une  manière  positive.  Leur  souvenir  s'cat  conservé  dans  la  mémoire  du  peuple.  Outre  tioo 
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iofinitë  de  mots  qui  n^appartiennent  à  aucun  idiome  des  langues  ttëridilônales  de  VEurope^ 
et  dont  nous  deroDs  forcément  rapporter  Torigine  à  l'inyasion  des  Sarrasins,  outre  une 
espèce  de  mosquée  en  ruine ,  ii  existe  encore  de  nos  jours  une  danse  appelée  la  Moretca^ 
espèce  de  lutte  où  un  nombre  d'indigènes  inférieurs  à  une  troupe  de  Sarrasins  les  combat 
vaillamment  et  finit  par  en  demeurer  vainqueur.  £t  peut-on  d'ailleurs  supposer  que  la 
Corse  n'ait  Jamais  été  sous  la  puissance  sarrazine ,  ejle  qpi  n'a  pour  arme  que  la  tête  du 
Maure  ?  Nous  ferons  cependant  remarquer  que  nous  ne  pensons  pas  que  les  Sarrasins  aient 
occupé  toute  la  Corse  ;  dans  leurs  invasions  ils  avaient  bien  «  comme  les  barbares  du 
nord,  un  système  d'établissement;  ils  arrivaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  s'é- 
tablissaient là  où  le  ciel  était  beau,  l'air  pur,  la  terre  productive;  mais  comme  leur  établis- 
sement était  violent,  il  ne  pouvait  être  durable  :  ils  ne  pouvaient  non  plus  occuper  que  les 
bords  de  la  mer  ou  des  lieux  voisins  des  côtes  pour  être  à  portée  de  fuir  dans  le  cas  d'une 
attaque  trop  vive.  C'est  d'ailleurs  le  système  qu'ils  ont  employé  à  l'égard  4es  autres  pays 
qu'ils  ont  occupés;  et  si  ce  n'est  l'Espagne,  il  n'y  a,  je  crois  en  Europe^  aucune  contrée  oiii 
ils  se  soient  avancés  bien  avant  dans  les  terres  ^vec  des  proje-ts  sérieux  d'établissement. 

Ainsi  se  trouve  détruite,  selon  moi,  la  double  opinion  de  Limperanl,  tendante  établir 
que  les  Carthaginois,  pas  plus  que  les  Sarrasins ,  n'ont  jamais  occupé  la  Corse.  Ces  deux 
graves  erreurs  méritaient  d'être  relevées ,  surtout  à  cause  de  l'importance  que  semble  y  at* 
tacher  l'auteur  lui-même. 

Nous  avons  dit  que  Limperani  rejetait  entièrement  la  tradition ,  et  ne  voulait  admettre 
comme  autorité  que  les  anciens.  Ce  système,  bon  sans  doute  pour  un  certain  temps,  et  qui 
servit  à  l'auteur  pour  déployer  une  immense  érudition ,  devait  être  insuffisant  et  presque 
nul  pour  les  temps  postérieurs  à  ses  autei^rs  favoris,  et  surtout  pour  les  commencemens  du 
moyen-âge.  Aussi  pe  pouvant  parler  de  l'histoire  qui  l'occupe,  il  se  mit  à  raconter  celle 
des  autres  peuples  de  Titalie.  Cette  nouvelle  méthode  ou,  pour  mieux  dire,  cette  absence  de 
toute  méthode,  il  l'employa  presque  dès  le  commencement  de  son  histoire  ;  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  de  donner  une  histoire  générale  delà  Corse,  comme  il  l'annonçait ,  il  ne  fit  que 
donner  une  histoire  universelle  des  peuples  de  l'Italie.  Vous  voyez  en  effet  entremêlée  l'his- 
toire de  la  république  romaine  à  celle  des  Carthaginois  et  des  peuples  du  Latium,  puis  celle  de 
l'empire  et  des  peuples  barbares,  Goths,Alaiûs,  Sucves,  Hérules« Bourguignons,  Francs,  etc*» 
et  cela  avec  une  confusion  si  grande  ;  qu'il  faut  une  attention  merveilleuse  pour  s'y  recon- 
naître ,  et  c'est  là  le  plus  grave  reproche  que  Ton  puisse  faire  à  cet  historien  d'avoir  parlé 
de  toute  autre  chose  que  de  son  sujet.  Son  histoire  achevée ,  il  eut  beaucoup  mieux  fait  à 
mon  avie  d'en  changer  le  titre  et  de  rinlituler  :  Histoire  des  peuples  de  TltaliCy  et^  à  son  oc-' 
casion^  Histoire  des  peuples  de  la  Corse,  il  faut  avouer  cependant  qu'il  reconnut  lui-même 
le  vice  radical  de  son  histoire,  et  qu'il  pria  le  lecteur  de  sauter  le  premier  volume  s'il  croyait 
qu'il  renfermât  des  choses  qui  n'avaient  qu'un  rapport  très  indirect  avec  Thisloire  de 
la  Corse.  Le  second  volume  est  en  effet  bien  supérieur  au  premier;  c'est  là  que  Limperani 
fit  preuve  de  quelques  unes  des  qualités  qui  distinguent  l'historien.  Il  sentit  que  Thistoire , 
depuis  l'établissement  du  christianisme,  devait  être  étudiée  surtout  dans  les  monumens  de 
l'Eglise.  Il  consulta  les  délibérations  des  conciles,  les  chartes  papales,  les  bulles,  etc.,  et 
parvint  à  établir  d'une  manière  à  peu  près  certaine  les  droits  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
Corse.  C'était,  je  pense,  ce  à  quoi  il  tenait  surtout.  Vivant  au  moment  où  s'agitait  la 
grande  question  de  l'indépendance  de  la  Corse,  et  du  droit  que  prétendait  avoir  sut  elle  la 
sérénlssime  république  de  Gênes,  il  fut  naturellement  amené  à  envisager  l'histoire  sousr 
un  point  de  vue  politique.  Il  examina  les  prétentions  des  différons  compétiteurs;  il  re- 
monta à  l'origine  de  ces  prétentions,  et  fit  voir  qne  tous  avaient  un  droit  à  peu  près  égal,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'aucune  de  ces  nations  ne  pouvait  avoir  de  droit  sur  ce  pays.  Car 
un  peuple  ne  peut  aliéner  sa  liberté,  et  en  supposant  qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  éga- 
rés pour  former  un  pacte  d'asservissement,  ces  hommes  ne  peuvent  agir  qne  pour  eux- 
mêmes  et  nullement  pour  les  générations  suivantes.  Un  tel  pacte  nécessite  bien  le  con- 
sentement des  parties  contractantes,  et  un  peuple,  pour  lequel  on  aurait  traité  à  son  insu, 
est  toujours  maître  de  rompre  le  traité  ;  car  il  n'est  pas  engagé.  C'est  ce  sentiment  de  droit 
naturel  qui  a  fait  si  souvent  prendre  les  armes  au  peuple  de  la  Corse;  c'est  qu'on  «  vonlii 
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f opprimer,  8*appayant  de  U  légalité,  et  lui,  qui  aarait  pent-^tre  courbé  la  tète  sou  la 
force  matérielle  qae  lui  eût  imposé  ua  ennemi  plus  fort,  n*a  pu  te  faire  k  l'idée  de  subir 
tm  Joug  qu'on  s'obstinait  à  lui  faire  regarder  conmie  Tolontaire. 

Ainsi  donc  Limperani,  en  se  Uyrant  à  ce  genre  de  trayait ,  fit  une  chose  nécessaire  el 
bonne  en  même  temps.  Ses  recherches  sont  précieuses ,  et  les  écriTaina  qui  sont  Tenos 
iprfts  lui  en  ont  profité  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  loyauté  de  leur  part,  et  en  profitant  du  tn- 
Tail  d'un  érudit  si  laborieux,  ils  auraient  dû  au  moins  l'indiquer.  Un  autre  mérite  de  Li»' 

Ç^rani,  mJhrite  qu'il  y  aurait  injustice  à  passer  sons  silence,  c'est  d'avoir  attaqué  Filippioi. 
01^  TOUS  étonnerez  peut-être,  Messieurs,  de  m'entendre  tenir  un  pardi  langage;  mtis  9 
me  semble  entièrement  conforme  à  ce  que  J'ai  toujours  professé.  J'ai  dit  ailleurs  qu'ea  atta- 
quant Filippini ,  parce  qu'il  avait  admis  la  tradition,  on  avait  eu  tort  ;  car,  à  mon  avb,  la 
tradition  est  un  élément  liistorique  de  la  plus  haute  importance.  Mais  il  m'est  permis  de 
dire  aussi  que  cette  attaque  était  salutaire ,  en  ce  sens  qu'elle  indiquait  aux  historiens  ï 
venir  une  marche  prudente ,  et  qu'elle  ouvrait  à  la  science  le  champ  de  la  discossioo. 
Ainsi  donc  Limperani,  en  élevant  le  premier  une  voix  accusatrice  contre  Filippini^  mé* 
rita  bien  de  la  science. 

Mais  ces  qualités  qu'il  montra  à  un  assez  haut  degré ,  ne  no  us  paraissent  pas  devoir 
constituer  le  mérite  dliistorien.  On  ne  peut  que  déplorer  de  voir  tant  de  science  et  tant  de 
veilles  dépensées  en  vain.  Faut-il  rejeter  cela  sur  l'époque  où  vivait  Limperani ,  oa  biea 
sur  l'Age  avancé  dans  lequel  il  écrivit  son  histoire  ?  Je  ne  sais,  toujours  est-il  qu'il  manqoa 
son  but,  et  qu'après  avoir  attaqué  violemment  Filippini,  il  ne  donna  pas,  comme  il  l'avait 
promis,  une  histoire  générale  de  la  Corse,  et  ne  formula  pas  comme  lui  une  idée  populaire; 
ce  qui  fait  que  l'un  vit  encore^  et  que  l'autre  n'est  à  peine  consulté  qu*à  de  longs  interTalies. 
Est-il  donc  dans  la  nature  humaine  de  voir  le  mal  chez  autrui  et  de  s'abuser  si  étraDgemeni 
sur  ses  propres  forces  ? 

C.  Friess, 
Memhte  de  la  6«  classe  de  riKSTiTur  histobiqub. 
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Bafls  ee  siècle,  toft  Vétat  politique  deFlrlande  occupe  tous  les  esprits,  une  histoire  éclairés 
par  une  vaste  érudition,  par  des  recherches  exactes  sur  l'antique  origine  et  sur  la  dyiliH' 
Ifon  primitive  de  ses  habitans,  sur  les  causes  de  sa  décadence  et  de  ses  malheurs,  doit  in- 
téresser surtout  ceux  qui  ont  voué  leurs  travaux  à  cette  branche  si  intéressantes  des  coa- 
naissances  humaines.  Un  auteur,  connu  comme  poète  et  philosophe,  Thomas  Moore,  visai 
d'en  eiuridiir  la  littérature  anglaise.  Un  traducteur  consciencieux  et  exact  l'a  fait  passsf 
dans  noire  langue  ;  c'est  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  que  j'essaie  de  vous  préseatsf 
aujourd'hui  l'analyse. 

L'introduction  de  M.  Bion-MarUvagne  établit  en  peu  de  mots  le  plan  de  Thwiai 
^^oore .  Les  annales  de  l'Irlande,  dit-il,  peuvent  être  comprises  sous  trois  grandes  périodsi 
^ien  ^inctes  t  ta  ptemièro  renferme  les  agQ!9  païens^  depuis  la  colonisation  juaqs'an  ebfis* 
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tianlsme  ;  là  se  placent  natarellettent  les  détails  qui  imt  rapport  aot  antiqnitM  de  Ptle^  k 
Terigine,  aa  langage  de  ses  habilans. 

La  seconde  période  s'onvre  à  l'introdaction  da  christianisme  en  Irlande  ;  là  nous  troor 
▼ODS  ces  hommes  éminensqoi  édifient,  éclairent  leor  pays  natal,  et  portent  dan«  l'Easope 
entièreleur  piété  et  leurslomières. 

La  troisième  période  comprend  les  incursions  des  Danois  et  des  Anglais.  Alors  la  bril- 
lante situation  de  l'Irlande  est  remplacée  par  la  barbarie  et  par  l'oppression  qu'il  a  été 
donné  à  notre  temps  de  voir  s'adoucir,  et  qui  bientôt  sens  doute  va  cesser  entièremellltl^ 

Le  ydmne  que  j'ai  sous  les  yeux  comprend  les  deux  premiers  âges;  Ressaierai  d'en  stffrrè 
lai  développemens. 

If.  Ifoere  établit  comme  hors  de  doute  l'origine  celtique  des  premiers  habitans'  de 
ririande;  il  combat  cependant  le  système  des  auteurs  qui  les  font  sortir  de  la  Bretagne, 
et  croit  que  ces  tribus  celles  partirent  des  côtes  septentrionales  de  l'Espagne  à  une  époque 
bien  antérieure  à  la  première  invasion  de  le  race  teutonique  qui  chassa  vers  l'Irlande  les 
Celtes  de  la  Bretagne.  Cette  antique  origine,  il  la  justifie  par  la  nature  même  de  Fidiome 
irlandais  qui  est  encore  aujourd'hui  le  dialecte  le  plus  pur  qui  existe  de  la  langue  des 
Celtes;  par  les  monumens  dont  l'Irlande  est  remplie,  monumens  destinés  visiblement 
an  eolte  d'une  religion  purement  asiatique ,  qui  pouvait  s'être  établie  et  fortifiée  par  les 
relations  que  les  tribus  venues  d'Espagne  avaient  dû  conserver  avec  les  navigateurs  phé- 
niciens ,  et  qui  s'était  beaucoup  moins  altérée  que  ne  l'eût  été  celle  des  Celtes  de  Bretagne , 
dont  les  points  de  contact  étalent  fréquens  avec  la  Gaule,  où  les  Belges,  les  Grecs  et  les 
Bomnins  avaient  apporté  tour  à  tour  leurs  superstitions. 

S'appuyant  sur  les  notions  géographiques  des  anciens,  Thomas  Moore  nous  montre 
l'ancienne  île  d'Ieme ,  mentionnée  dans  un  poCme  du  temps  des  Pisistrates ,  décrite  avec 
minutie  sous  le  nom  dlle  sacrée,  dans  les  Voyages  d'Himîlcon ,  et  enfin,  mieux  connue 
des commerçans  et  des  navigateurs  que  la  Grande-Bretagne  elle-même,  aux  temps  de 
Strabon ,  de  Tacite  et  de  Ptolémée. 

Mais,  après  avoir  combattu  ceux  qui  cherchent  aux  Irlandais  une  origine  bretonne , 
M.  Moore  fait  justice  de  ces  chroniques  où  la  fable  et  la  poésie  se  mêlent  k  Thistoire  et 
que  des  écrivains  enthousiastes  adoptent  sans  examen.  Cependant,  il  nous  montre  les 
vieux  récits  des  Bardes  se  rattachant  à  quelques  unes  des  invasions  dont  l'histoire  générale 
de  l'Europe  a  fixé  les  époques.  Ainsi ,  la  première  colonie ,  celle  des  enfans  de  Japhet , 
aurait  été  remplacée  par  les  colonies  celtiques  sorties  d'Orient.  Celle  des  Belges  ou  Teutons 
(les  fir-bolgs  des  Bardes),  aurait  eu  Heu  à  l'époque  de  Tenvahissement  des  pays  occidentaux 
par  cette  nation;  soit  qu'elle  vint  directement  de  la  Gaule^  soit  qu'elle  fût  sortie  de  la  Bre- 
tagne. Cette  colonie  fut,  dit^on,  la  première  qui  établit  en  Irlande  le  gouvernement  monar- 
chique, et  divisa  Tlle  en  cinq  royaumes.  Ces  rois  furent  dépossédés  par  les  Danniens 
(Tuatba  de  Danaan),  qui,  dans  la  suite ^  furent  chassés  par  la  colonie  milésicnne  ou  sco- 
tique.  C'est  sur  cette  race  célèbre  que  Timagination  des  Bardes  a  répandu  les  couleurs 
les*  plus  brillantes  et  les  fictions  les  plus  invraisemblables.  Ils  ne  lui  donnent  pas  moins 
de  deux  mille  ans  d'existence  avant  l'ère  chrétienne.  Heureusement  qu'en  conservant  aux 
invasions  des  Belges  et  des  Danaans  la  priorité  sur  celle  des  Scots ,  la  date  presque  fixe 
des  incorsions  du  premier  de  ces  peuples  dans  d'autres  contrées ,  a  permis  d'établir, 
avec  quelque  apparence  de  certitude ,  l'antiquité  de  celle  des  Scots ,  dont  la  première 
époque  historique  ne  parait  pas  remonter  au-delà  de  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

Thomas  Moore  place  sous  les  yeux  du  lecteur  une  esquisse  de  Fhistoirc  païenne  de 
ririande ,  depuis  le  débarquement  des  Scots  jusqu'à  l'époque  de  la  conversion  des  Irlan- 
dais au  christianisme  par. saint  Patrice.  Il  choisit  dans  les  faits  qu'il  signale  ceux  dont 
les  traditions  ont  sanctionné  la  vraisemblance ,  ou  qui  jettent  du  jour  sur  les  mœurs  de 
ces  temps  reculés.  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête  sur  le  règne  d'OUamh-Fodhla  ,  qui  établit  à 
Tara  une  assemblée  triennale  où  les  trois  ordres  de  l'état  étaient  convoqués  peur  discuter 
les  lois. 

Au  commencement  de  Fère  vulgaire,  l'obscurité  se  dissipe  :  le  nom  d'un  roi  de  l'Irlande 
est  associé  par  Tacite  au  récit  des  exploits  d'A^ricola^  les  incursions  des  ScQt»-Irlandais^ 
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dans  la  Grande-Bretagne ,  sont  menlionnée»  avec  cerlifude  :  ils  établissent  leurs  colonies 
dans  la  Galëdonie,  à  laquelle  plus  tard  ils  devaient  donner  leur  nom. 

Sous  le  règne  du  plus  fameux  des  rois  milcsiens  (Cormac  Uiradha),  M .  Moore  place  l'exis- 
tence du  célèbre  Fingal ,  pèrcd'Ossian ,  personnage  demi-liistorique,  demi-fabuleux»  que 
réclament  également  TÉcosse  et  l'Irlande.  Il  démontre  les  anachronismes  et  les  contra- 
dictions des  chants  du  Barde  de  Maepherson.  Nous  regrettons  que  les  bornes  d'une  ana- 
lyse ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  un  examen  détaillé  des  preutes  dont  M.  Moore 
appuie  son  opinion  sur  cette  question  si  souvent  agitée  et  restée  indécise. 

Som  le  règne  de  NiaMe-Grand ,  qui  se  distingua  par  ses  exploits,  saint  Patrice,  encore 
très  jtone,  fut  fait  prisonnier  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  armoricaine ,  et  emmené  captif 
en  Irlande  ;  au  bout  de  sept  ans,  il  retourna  en  France,  où  il  fit  ses  études  à  Saint-Martin  de 
Tours.  Il  accompagna  saint  Germain  d'Auxerre  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  à  son  retour 
fut  nommé  évêque  de  l'Irlande  où  la  religion  chrétienne  s*était  introduite ,  mais  ne 
faisait  que  de  lents  progrès.  La  mission  de  saint  Patrice  eut  nn  plein  succès. 

Ici  commence  la  seconde  période  de  l'histoire  d'Irlande.  Avant  de  passer  à  ce  nourean 
SHJet,  l'auteur  résume  les  traits  généraux  de  l'époque  qu'il  nous  t  fait  parcourir  ;  il  passe  en 
revue  les  institutions  et  l'état  de  civilisation  de  l'Irlande  païenne.  Le  pouvoir,  Dousdit-il,était 
partagé  entre  cinq  principaux  souverains  ,  cl  au>dessous  d'eux  en  une  foule  dechefs  indé- 
pendans  -,  les  fiefs  étaient  la  propriété  des  familles  et  non  celle  des  personnes  ;  les  terres 
données  par  élection  aux  chefs  de  ces  familles  ou  clans,  changeaient  perpétuellement  de 
maîtres ,  soit  par  la  mort  des  tenanciers ,  soit  par  les  discordes  et  les  violences  qu'un 
pareil  usage  devait  naturellement  amener.  La  possession  des  fiefs  n'imposait  pas  le  service 
militaire;  mais  il  y  avait  entre  les  suzerains  et  les  vassaux  un  échange  de  subsides  et  de 
tributs  rarement  accordés  ou  prélevés  sans  qu'on  eût  recours  aux  armes.  Un  tel  état  de 
choses  était  contraire  aux  progrès  de  la  civilisation ,  et  cependant,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  beaucoup  d'auteurs  qui  s'appuient  d'ailleurs  sur  des  témoignages  qu'on  ne  peut  mettre 
^en  doute,  l'Irlande  en  aurait  offert  tous  les  avantages  dès  les  temps  les  plus  recalés. 
•Contrairement  à  cette  opinion ,  d'autres  liistoriens  dignes  de  foi  représentent  les  Irlandais 
plongés  dans  des  ténèbres  grossières  d'ignorance ,  de  misère  et  d'oppression.  Il  nous  ùiot 
croire  ,  avec  Thomas  Moore,  qu'à  l'époque  où  ils  furent  connus  du  reste  de  r£urope, 
les  Irlandais  étaient  déjà  tombés  en  décadence ,  soit  par  suite  des  incursions  des  barbares, 
soit  par  l'effet  démoralisateur  de  leurs  institutions  politiques. 

La  mission  de  saint  Patrice  est  le  trait  principal  de  la  deuxième  époque  de  l'histoire 
d'Irlande.  Le  christianisme  éclata  tout  à  coup  dans  celte  Ile  sans  effusion  de  sang ,  sans 
résistance  de  la  part  des  rois  et  des  peuples.  Cette  période  est  remplie  dans  les  anciens 
historiens  par  une  multitude  de  saints  personnages ,  dont  les  travaux  apostoliques  s'éten- 
dirent dans  les  autres  contrées ,  et  conquirent  à  leur  patrie  le  nom  de  Vile  des  SainU 
et  des  Savane ,  qu'elle  porta  au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  le  reste  de  l'Europe. 
Le  seul  événement  d'une  haute  importance  politique  qu'on  rencontre  durant  cette  période, 
est  le  deuxième  établissement  des  Scots  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  du  Nord,  en  503.  lis 
étendirent  les  limites  de  leurs  anciennes  possessions,  et  bientôt  devinrent  assez  redou- 
tables pour  former  une  monarchie  distincte  de  celle  des  Pietés  auxquels  jusque-là  les 
Scots  s'étaient  alliés  contre  les  Romains  et  les  Bretons.  La  suite  des  rois  d'Irlande  n'offre 
qu'une  liste  aride  de  noms;  mais  leurs  nombreuses  guerres,  leurs  fréquentes  catastrophes 
annoncent  que  les  institutions  politiques  de  l'état  n'avaient  poipt  éprouvé  de  chaugemens, 
M.  Moore  termine  cette  seconde  partie  par  la  revue  de  la  littérature  et  des  arts  en 
Irlande  avant  cette  série  d'invasions  qui  arrêta  le  cours  de  sa  prospérité.  Là,  finissent, 
dit-il,  les  temps  douteux  de  cette  histoire. 

Nous  avons  essayé,  dans  cette  courte  analyse,  de  vous  donner  une  idée  des  difii- 
cullés  que  présentait  à  l'auteur  le  chaos:  d'antiquités  dont  les  documens  sont  les  chants 
mythologiques  des  Bardes  et  les  vies  des  saints  du  moyen-âge.  Par  une  rare  et  vaste  ëni- 
dilion,  par  les  recherches  les  plus  minutieuses,  M.  Moore  a  jeté  sur  son  sujet  tout  le  jour 
dpnt  il  est  susceptible;  mais  on  sent  qu'il  était  difficile  d'éviter  l'aridité  et  la  sécheresse 
d^ps  un  pareil  travail.  Le  style  delà  traduction  y  ajoute  encore,  non  qu'il  se  ressente  d'une 
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origine  élraogère ,  mais  peut-être  d'un  peu  de  prétipilttion;  et  ladiclion  française  »  poov 
être  simple  et  claire ,  veui  élre  travaillée  avec  soin.  -, 

L'auteur  revient  plusieurs  fois  sur  les  racmes  événemens,  sur  les  mêmes  considërationt* 
Ces  redites  et  le  manque  de  chronologie  contribuent  à  rendre  son  plan ,  malgré  la  sim- 
plicité des  généralités ,  obscur  et  entortillé  dans  les  deuils ,  sont  plutôt  des  considéraiioM 
sur  les  antiquités  Irlandaises ,  qu'une  véritable  histoire  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  i  là  étaient  les  temps  héroïques  et  fabuleux  ;  ici  va  commencer  l'histoire  narra» 
tive  et  certaine. 

Anxblis  db  VaUGBIGNEUSBi 
Membre  de  la  !'•  classe  de  rinsTiTUT  ihstoeiqub,     . 
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DISTRIBOTIOIV  i^ES    PRIX9 

AU  SiaON  DE   1835 

PAR  l'académie   royale   DE  DESSIN,    PEINTURE  ET   ARCH1TECTCR8 

DB  GAND. 

Discours  prononcés  à  cette  occasion  par  MM.  le  bourguemestre  de  la  nills ,  président ^ 
iV.  Cornelissen^  secrétaire-honoraire  de  V Académie^  et  M.  Fan  Euffel^ président 
de  la  Société  royale  des  beaux-arts;  le  3  août  1S35.  Qand,  iii*a«br. 

La  fondation  de  l'Académie  de  peinture  de  Gand  se  rattache  à  une  inspiration  libérale 
de  Marie-Thérèse ,  de  cette  princesse  à  grandes  vues  qui ,  dans  ces  provine^es ,  essaya  (  et* 
avec  succès  dans  quelques  branches)  de  faire  tout  ce  que  permettaient  d'un  côté  les  exi- 
gences fatales  du  traité  de  Munster,  rigoureusement  accomplies,  et  de  l'autre  l'influence 
exorbitante  que  l'Angleterre  était  en  possession  d'exercer  sur  l'administration  industrielle 
des  Pays-Bas  soumis  à  l'Autriche.  Il  y  a  quaranto-trois  ans  que  la  ville  de  Gand,  la  pre- 
mière en  Belgique ,  vit  s'ouvrir  dans  son  sein  une  exposition  publique  des  productions  des 
beaux-arts.  Cet  essai  devait  être  faible,  le  goût  étant  corrompu  depuis  long-temps  et  les 
ressources  extrêmement  bornées,  mais  l'impulsion  avait  été  donnée.  11  convenait  que  le 
signal  partit  d'une  ville  où  Ton  sent  encore  remuer  quelque  chose  de  la  cité  d'Arteveldo 
et  qui  respire  toujours  un  air  de  grandeur  et  de  puissance.  La  révolution  française  vint  do 
1704  à  1800  ralientif  le  développement  que  commençaient  à  y  prendre  les  arts;  cependant 
après  quelques  années  d'interruption ,  les  concours  continuèrent  d 'avoir  lien  tou^s  les  deux 
ans.  Si  l'école  flamande  jeta  de  l'éclat  dans  les  derniers  temps,  elle  promet  aujourd'hui  de 
se  surpasser  encore,  et  le  jeune  talent  denotre  collègue  Wapers laisse  déjà  bien  loin  derrièro 
lui  beaucoup  de  célébrités  qui  pourraient  Invoquer  le  bénéûce  de  la  prescription,  si  les  arts 
reconnaissaient  cette  jurisprudence.  M.  Gornelissen,  dans  un  discours  remarquable,  a 
tracé  un  tableau  animé  des  destinées  de  la  peinture  en  Belgique  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle.  En  parlant  des  hommes  qui  ont  généreusement  encouragé  les  artistes ,  il  n'a  pu 
oublier  le  bon  et  bienfaisant  Charles  Fan  Hulthem ,  plus  passionné  encore  pour  les  livres 
que  pour  les  tableaux ,  et  dont  la  bibliothèque  Incomparable  est  un  trésor  que  ses  opulens 
liéritiers  devraient  laisser  à  l'Etat,  s'ils  s'attachaient  à  suivre  scrupuleusement  les  intcn» 
tions  du  défont.  Malgré  ses  cfToris,  M.  Gornelissen  n'a  pu  esquiver  la  politique  r  il  ^ 
touché  ce  point  délicat  avec  une  noblesse  que  tout  le  monde  sans  doute  appréciera.  Per- 
suadé que  son  attachement  è  ce  qui  est,  ne  l'obligeait  point  à  Injurier  ce  qui  n'est  plus ,  i| 
n'a  pas  voulu  par  de  Uches  p^lioodijss  s'exposer  à  rougir  de  son  propre  passé.  Aujourd'hui 
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qiiA.tou  lei  partk  âolyent  se  taire  et  se  confondre  dans  Tamoar  du  pays,  ee  sont  de  pa^ 
rpils  hommes  qui  mériteni  la  confiance  du  gouyernemeni  :  leur  fidélité,  en  effet,  repose 
sur  une  liante  moralité  ;  leurs  sermens  ne  sont  point  de  vaines  formates. 


Jn^  aeeuraU  and  âeieriptif>€  aeeaunt  of  ten  pièces  of  sculpture  in  JFùoà^  etc., 
JlkscripUon  détaillée  de  dix  morceaux  de  sculpture  en  bois,  chefs-d'œuvre  de  Pierre 
VanderMeulen,  frère  du  célèbre  peintre  de  batailles,  par  M.  N.  Cornelisaen,  tra- 
duite en  anglais  par  M.  W.  D.  Sevestre.  Gand,  1835,  in-S",  broché  avec  use 
planche. 

Voici  encore  M.  Golmelissen  avec  son  enthousiasme  pour  les  arts  et  sa  manière  ingé- 
nicuse  de  les  juger.  Les  morceaux  de  sculpture  en  bois  qu'il  fait  connaître  proviennent 
de  Tabbayede  Saint-Blandin,  de  Gand,  supprimée  en  1797.  Ce  sont  des  encadremens 
d'un  goût  exquis,  ornés  de  figures  d'hommes  et  d'animaux ,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'ar- 
moiries. On  en  peut  juger  par  la  planche  qui  accompagne  la  brochure.  Ces  petits  che&- 
d*œuyre  (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  ont  été  vraisemblablement  commandés  à.  Pierre 
Tapdfr  Meulen  par  le  roi  d'Espagne  Philippe  Y,  duc  d'Anjou,  dont  on  y  voit  l'écusson. 
lia  grAce»  la  délicatesse  que  l'on  y  admire ,  annoncent  un  goût  supérieur  à  celui  de  la  plu- 
part des  prodactions  du  même  genre  à  cette  époque. 


Jaeohi  JVieuwenhuU  Eletnenta  Metaphysices  historiée  et  critiee  adumbrata,  Elémens 
'de  métaphysique  exposés  d'une  manière  historique  et  critique,  par  M.  Jacques  Nîeu- 

wenhuis,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Leyde;  partie  historique.  Leyde, 

Hazenberg,  1883,  i  vol.  in-s»  de  236  pages. 

Oa  sait  peu  en  France  quel  est  l'état  des  lettres  en  Hollande,  pays  de  laborieuse  élude 
e/L  de  diligente  investigation.  Quoique  les  humanités  y  aient  été  généralement  plus  florisi- 
santés  que  la  philosophie,  on  y  a  compté ,  à  une  époque  voisine  de  la  nôtre ,  des  hoBunes 
très  versés  dans  les  matières,  philosophiques,  tels  que  F.  Hemsterhuis,  Van  Hemert, 
Uorger,  Wyttenbach;  aujourd'hui  la  Hollande  s'honore  encore  du  savant  Bake  à  qui  la 
philosophie  platonicienne  a  de  si  grandes  obligations,  et  du  génie  original  et  fécond  de 
Kuiker,  penseur  profond,  poète  plein  de  verve.  M.  Kuiker  a  un  mérite  rare  aux  bords  de 
l'Amstel  et  partout  :  c'est  de  puiser  ses  idées  en  lui-même  au  lieu  de  les  chercher  dans  les 
livres,  et  d'être  fort  et  nerveux  sans  tomber  dans  lo  pathos  et  l'obscurité  prétentieuse. 
M.  Nieuwenhuis  n'a  pas,  lui,  l'ambition  d'ajouter  h  la  science,  d'y  jeter  un  système  Im 
prévu ,  de  s'attaquer  à  quelque  renommée  ancienne;  il  écrit  pour  la  jeunesse  à  qui  il  est 
persuadé,  avec  Facciolati,  qu'il  convient  de  présenter  la  philosophie  non  point  dogmati« 
quement,  mais  sous  le  point  de  vue  historique.  Pour  cela,  il  est  indispensable  de  choisir 
les  questions  essentielles,  de  les  poser  avec  précision  et  puis  d'en  résumer  les  solutions 
diverses  qui  ont  été  proposées.  C'est  ce  que  tâche  de  faire,  non  sans  succès,  M.  Nieu- 
wenhuis. Il  lui  a  donc  été  impossible  de  suivre  l'ordre  chronologique.  11  établit  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  métaphysique,  et  il  détermine  le  cercle  dans  lequel  elle  doit  faire  sa  révo- 
lution; puis  il  en  présente  une  division,  indique  ses  rapports  avec  l'anthropologie,  dit 
quelques  mots  sur  son  origine  en  général  et  en  montre  les  premiers  pas  en  Orient,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  au  moyen-âge,  au  temps  de  la  renaissance,  dans  1  Europe  mo- 
derne et  finalement  dans  sa  patrie.  11  y  compte,  durant  la  dernière  période,  entre  ceux 
que  nous  avons  nommés,  J.  H.  Van  Swinden,  Gras,  Silgersma ,  Engeisma  et  Nteuwland, 
M.  Tydemah,  G.  Vander  Voort,  R.  M.  VanJGœns,  C.  W.  de  Rhoer,  J.  M.  Kemper,  S, 
F.  Van  Beeck-Calkoen ,  R.  Koopman ,  J.  Lubiink ,  Chaudoir,  Heumann,  etc.  Ces  préliml* 
naires  sont  terminés,  suivant  un  usage  suivi  dans  les  (Jompendia  aeadetnica  des  AUemAnds 
et  des  Hollandais,  d'une  liste  d'ouvrages  k  consulter  où,  comme  k  l'ordinaire^  il  y.4  befii'' 
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onp  trop  et  pas  assez.  Le  traité  lui-même  se  divise  en  trois  parties:  la  première  traite  de  la 
onnaissance  humaine;  la  seconde  des  différentes  manières  de  philosopher,  en  égard  aox 
•rincipes  de  la  connaissance  parmi  les  anciens  ;  la  troisième  du  même  sujet  parmi  les  m6- 
ernes.  Ici  se  trouvent  des  expositions  abrégées  et  fidèles ,  malgré  leur  concision ,  des 
principales  doctrines  de  Kant,  Fichte,  Schelling»  Hegel  que  M.  Van  Gert  n'a  pas  su  po- 
lulariser  paraii  ses  compatriotes,  Herbart  et  Hermès,  frappés  récemment  d'anathème  par 
e  souverain  pontife  pour  avoir  trop  accordé  à  la  raison.  Il  ne  faut  pas,  nous  le  répétons, 
lemander  à  M.  Nienwenhuis  des  opinions  qui  soient  siennes  ^  des  vues  originales  et  d'une 
aste  portée ,  mais  <)e  la  méthode ,  de  la  clarté ,  de  la  sagesse.  Son  livre  est  écrit  en  latin , 
uigue  des  universités  et  des  érudits  hollandais ,  qui  l'écrivent  avec  une  correction  et  une 
ucidité  qu'on  n'atteint  guère  ailleurs,  et  qu'on  ne  songe  même  pas  h  atteindre ,  les  langues 
avantes  perdant  chaque  jour  de  leurs  partisans  et  se  voyant  menacées  par  un  nouveau 
;enre  d'excès ,  d'être  effacées  de  l'enseignement  après  l'avoir  long-temps  presque  entière- 
nent  absorbé. 

Le  baron  db  Beiffenbbrg, 
Correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Membre  delai^  classe  de  {'Institut  historique. 
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TROIS  OPUSCULES  BB  M.  L'ABBË  GBEPPO, 

VlGAinEMÎÊNÉRAL  DE  BELLEY  ,  MEMBRE  DE  LA    l'«  CLASSE  DE   l'INSTITUT  UISTOKIQUE 
ET  DB  PLUSIEURS  SOGIfiTÊS  SAVANTES. 


Dire  beaucoup  en  peu  de  roots ,  tel  doit  être  le  but  de  l'historien  antiquaire  qui  consacre 
ses  heures  à  l'étude  de  certains  faits  détachés  de  l'histoire  générale*,  dont  Vulilité  ne  se 
fait  pas  toujours  sentir  d'une  manière  absolue,  et  dont  l'ignorance  laisse  toutefois  des 
lacunes  dans  l'appréciation  des  mœurs  des  nations.  M.  l'abbé  Greppo ,  dont  le  savoir  est 
rare,  et  qui  se  distinguo  depuis  long-temps  par  des  recherches  historiques,  morales  et  phi« 
lologiques ,  a  parfaitement  mis  en  œuvre  ce  principe  dans  les  notices  dont  j'ai  l'honnenr 
de  rendre  compte  à  la  classe.,  et  qui,  je  le  dis  en  conscience,  Délaissent  désirer  de  plusgrands 
développement  que  parce  que  l'on  aime  à  lire  M.  Greppo  et  à  penser  avec  lui  ;  car  il 
me  semble  qu'il  a  complètement  indiqué  tous  les  faits  intéressans  qui  se  rapportent  aux 
questions  qu'il  a  traitées. 

Ces  questions  ne  sont  nullement  futiles  ,  bien  que  la  modestie  de  l'auteur  ne  leur  ait  pas 
donné  l'importance  que  vous  y  reconnaîtrez ,  et  vous  en  serez  convaincus  lorsque  vous 
saurez  qu'il  s'est  occupé  des  loteries  chez  les  Bomains  et  des  bibliothèques  chez  les  Hé  - 
breux. 

11  ne  faut  pas  confondre,  les  loteries  romaines  avec  cette  Immorale  institution  à 
laquelle  on  a  prostitué  chez  nous  le  titre  de  royale,  invention  des  fmanciersdu  ministère 
Mazarin,  qui  pullula  d'une  étrange  manière  vers  le  milieu  du  1 8™«  siècle  et  produisit  divers 
établissemens  ,  parmi  lesquels  on  comptait  la  loterie ,  dite  des  cnfans-trouvés,  non  parce 
que  le  produit,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  était  afifecté  à  leur  entretien,  mais  parce  que 
les  mains  pures  et  candides  de  ces  infortunés  étaient  appelées  à  manifester  les  arrêts  da 
sort ,  la  loterie  de  Piété ,  la  loterie  de  l'Ecole  Militaire  ,  la  loterie  de  l'Hôlel-de -Ville  ,  et 
enfin  la  loterie  royale  de  France.  Cette  plaie  de  nos  sociétés  modernes  manqua,  éi^ 
M.  l'abbé  Qreppo,  aux  turpitudes  des  siècles  païens  les  plus  dégradés* 


(110) 

II  est  bien  vrai  qu'au  temps  de»  Saturnales ,  les  empereur»  romains  ayaient  coutume 
d'offrir  à  leur  convives  des  présens  qui  se  distribuaient  par  la  voie  du  sort;  mais  ce  n'était 
qu'un  amusement ,  qui  ne  portait  préjudice  à  la  fortune  de  personne  »  el  si  parmi  la 
lots  il  se  trouvait  quelques  objets  de  prix ,  il  y  en  avait  aussi  dont  le  peu  de  valeur  ne  ser- 
vait qu'il  divertir  les  conciirrens  aux  dépens  des  favorisdu  destin.  Dans  les  grands  jeuxqw 
I^éron  fit  célébrer  pour  l'éternité  de  l'empire ,  il  distribua  au  peuple,  et,  à  ce  que  T&b 
croit ,  au  moyen  d'une  loterie  »  des  habits  ,  des  espèces  monoyées  en  or  et  en  argent , 
du  blé  ,  des  pierres  précieuses ,  des  esclaves  ,  des  bêles  de  somme  ,  et  même  des  tenei. 
L'insensé  Antonin  Élagabale  qui,  dans  son  règne  d'enfant,  dépassa  de  beaucoup  Néron  es 
débauches  et  en  prodigalités,  voulut  l'imiter  en  faisant  à  ceux  qu'il  flétrissait  du  norade 
ses  amis  des  présens  splendides  et  inusités  ;  il  mettait  donc  en  loterie  des  eunuq[iies  ,  des 
quadriges,  des  statues,  des  chameaux  et  des  mouches ,  des  autruches  et  des  œufs  de  poole, 
des  masses  d'or  et  des  masses  de  plomb  et  s'amusait  de  la  joie  ou  de  la  déconvenue  de  ceux 
qui  tentaient  la  fortune  sous  ses  auspices.  11  donna  même  au  peuple  des  fêtes,  où,  selonU 
même  méthode,  les  spectateurs  couraient  le  hasard  d'obtenir  dix  livres  d'or  ou  dix  chieu 
morts ,  dix  ours  ou  dix  laitues ,  mille  pièce» d'argent  ou  une  livre  de  bœuf  ;  et  le  peuple 
charmé  de  celte  plaisanterie  se  félicitait  de  posséder  un  si  facétieux  empereur. 

Les  écrivains  de  l'histoire  romaine  ont  parlé  avec  détail  des  objets  mis  en  loterie,  maj 
aucun  ne  s'est  expliqué  sur  les  procédés  employés  pour  décider  le  sort.  Tirait-on  d'ooe 
urne  des  billets  numérotés?  Se  servait-on  de  dés  ou  taxiles ,  d'osselets  ou  taies ,  de  totos 
outcssercs?  M.  l'aLbé  Greppo,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  pu  nous  donner  que  des 
conjectures  à  cet  égard,  mais  il  s'étend  avec  quelque  complaisance  sur  les  présents  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  les  Anciens,  riches  ou  pauvres,  envoyaient  à  leurs  amis  et  qui 
se  répartissaient  par  la  voie  du  sort.  La  liste  de  ces  apophorètes  lui  a  été  fournie  par  Mar- 
tial qui  s'est  amusé,  comme  on  sait,  à  fabriquer  deux  cent  vingt>deux  devises  pour  autaat 
d'objets  dont  on  pouvait  faire  des  présens. 

La  seule  circonstance  où  M  l'abbé  Greppo  pense^que  la  loterie,  comme  on  l'aconnaede 
nos  jours,  pourrait  être  tolérée,  est  celle  où  Ton  se  servirait  de  ce  procédé  pour  associer  m 
certain  nombre  de  personnes  à  l'exécution  d'une  bonne  œuvre,  à  laquelle  une  seule  ne  sau- 
rait suffire.  Les  Romains ,  malgré  le  grand  nombre  de  pauvres  qui  encombraient  la  capi- 
tale du  monde,  ne  surent  jamais  pratiquer  cette  bienfaisance  particulière  que  nous  nom- 
mons aumône ,  et  ils  n'eurent  pas  même  un  mot  pour  la  désigner,  lis  distribuaient  do  blé 
au  peuple ,  des  comestibles  ou  sporlules  à  leurs  cliens,  mais  toujours  par  politique,  pv 
ostentation ,  ou  par  crainte.  M.  Greppo  se  livre  &  cet  égard  à  des  réflexions  aussi  chré- 
tiennes que  vraiment  philosophiques ,  et  il  rend  à  notre  religion  bienfaisante  el  divine 
}'honneur  d'avoir  ramené  un  monde  égoTste  à  l'obligation  sacrée  de  l'aumône ,  relevé  h 
classe  des  indigens  et  des  esclaves ,  et  proclamé  cette  égalité  sainte  qui  fait  de  tous  ks 
hommes,  les  en  fans  d*un  même  père. 

La  notice  historique  de  M.  Greppo  sur  les  bibliothèques  des  Hébreux  ne  parailn 
peut-être  pas  aussi  concluante,  en  ce  qu'elle  cherche  à  établir  que  les  Juifs  tinrent  le 
premier  rang  parmi  les  ^peuples  de  l'aniiquité  qui  formèrent  de»  biblioiiirques  li 
faudrait,  pouradmcttre  cette  assertion,  reconnaître  d'abord  que  l'art  d'écrire  a  été  pratique 
par  le  peuple  juif  avant  de  l'être  par  aucune  aulre  nation,  ce  qui  peut  très  certainemeot 
être  révoqué  en  doute  et  combattu  avec  avantage.  Les  Juifs,  dit  M.  l'abbé  Greppo,  furent 
le»  possesseurs  du  plus  ancien  livre  connu ,  livre  qui*,  dans  son  vaste  plan ,  embrasse  les 
données  les  plus  respectables  sur  Thistoire  primitive  du  monde  physique  et  moral.  Nocs 
sommes  loin  de  vouloir,  en  quoi  que  ce  soit ,  mettre  un  tel  livre ,  qui  forme  les  bases  de 
notre  religion,  en  parallèle  avec  d'autres  écrits  tout  humains;  mais  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  les  Indiens  possèdent  des  livres  qu'ils 
nomment  sacrés  et  auxquels  les  savans  assignent  des  date»  bien  antérieure»  à  ceux  do 
Moïse. 

Sans  entamer  cette  controverse  ,  nous  dirons  avec  M.  Greppo  que  les  tables  de  la  kn 
ayant  éié  déposées  dans  l'arche  d'alliance  selon  l'ordre  de  Dieu,  le  Penialeuque  fut  anssi 
placé  près  ifi  l'arche ,  excmpWrc  wlographe  4v  législateur,  q«i  dut  wvir  à  rectifier  les 
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copies  qac  des  transcriptions  successives  avaient  pa  rendre  inexactes.  11  y  a  lieu  de  penser 
qnc  les  manuscrlls  originaux  des  autres  écrivains  sacrés  furent  réunis  à  ceux  de  Moïse  dans 
le  sanctuaire.  Le  livre  de  Josué  fui  écrit  dans  le  volunne  môme  de  la  loi  du  Seigneur,  et 
l'on  peut  conjecturer  que  le  lieu  saint,  successivement  enrichi  de  pareils  dépôts,  renferma 
dans  la  suite  la  bibliothèque  complète  des  hagiographes,  des  prophètes  et  de  tous  les  livres 
compris  d|ns  le  canon  des  écritures.  Les  synagogues  possédèrent  ensuite  des  bibliothèques 
sacrées:  car  on  voit  dans  Tévangile  selon  saint  Luc  que  le  Christ  prit  un  livre  dans  la 
synagogue  de  Nazareth,  c'était  celui  d'Isaïe,  et  qu'il  y  trouva  un  passage  qui  le  concernait. 
Or,  les  synagogues  étaient  très  nombreuses,  on  en  comptait  quatre  cents  à  Jérusalem  seu- 
lement, et  il  est-probable  que  beaucoup  de  particuliers  avaient  également  réuni  des  biblio- 
thèques sacréeg.  Le  second  livre  des  Machabées  nous  apprend  qu'au  retour  de  la  captivité 
Néhémie  forina  une  bibliothèque,  c'est  l'expression  biblique,  qu'il  composa  délivres  tirés 
de  divers  pays ,  de  ceux  de  prophètes,  de  ceux  de  David  et  des  lettres  des  rois  et  des  per- 
sonnes qui  avaient  doté  le  temple.  Judas  Machabée  rassembla  également  les  livres  disper- 
sés durant  la  guerre ,  en  forma  une  nouvelle  bibliothèque  et  fit  proposer  aux  Juifs  qui 
n'habitaient  pas  la  Judée  de  leur  en  envoyer  des  copies. 

La  partie  essentielle  des  bibliothèques  juives  consistait  dans  cette  précieuse  suite  des 
écrivains  sacrés  que  nous  révérons  sous  le  nom  de  Bible ,  collection  assez  nombreuse ,  à 
raison  du  peu  d'étendue  des  volumes  anciens;  mais  il  existait  encore  beaucoup  d'autres 
ouvrages  religieux  ou  profanes,  et  quoique  la  plupart  soient  aujourd'hui  perdus ,  TËcriture 
en  a  révélé  l'existence;  tels  furent  les  livres  dits  apocryphes,  la  prière  de  Manassès,  le 
troisième  et  le  quatrième  livres  des  Machabées ,  le  livre  d'Enoch ,  l'ascension  de  Moïse  , 
l'apocalypse  d'Elie,  les  testamensdes  douze  patriarches,  le  livre  de  Jannès  et  Mambrès , 
la  prophétie d'Eldad  et  Médad ,  liber  Bcllorum  Domini ,  liber  Justorum  et  une  foule  d'au- 
tres ,  dont  Fabriclus  nous  a  conservé  les  titres  dans  son  Codex  pseudepigraphus  Veteris 
Testamenti. 

M.  l'abbé  Greppo  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  ces  ouvrages  et  plusieurs  autres. 
11  en  conclut  que  les  Juifs  ne  durent  pas  être  aussi  étrangers  qu'on  le  pense  communé- 
ment aux  lettres  et  aux  sciences  des  autres  peuples,  et  que,  si  les  bibliothèques  juives  fu- 
rent les  plus  anciennes  comme  les  plus  précieuses  par  la  nature  des  livres  qui  en  formaient 
la  base ,  elles  égalèrent  aussi,  par  le  nombre  des  volumes ,  celles  des  peuples  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité. 

La  troisième  notice  de  M.  l'abbé  Greppo^  est  une  dissertation  sur  les  laraires  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère.  Lampride  est  l'écrivain ,  dans  les  ouvrages  duquel  11  a 
puisé  le  fait  qui  faitl  e  sujet  de  ses  observations.  Cet  auteur  rapporte  qu'Alexandre  Sévère^ 
prince  pieux  et  bienveillant  envers  les  chrétiens ,  avait  placé  dans  son  luraire ,  parmi  les 
Dieux  et  les  hommes  remarquables  par  leur  sainteté,  Apollonius  de  Thyanc ,  le  Christ , 
Abraham  et  Orphée. 

M.  Tabbé  Greppo,  par  des  motifs  qu'il  appuie  de  nombreuses  citations,  est  porté  à  croire 
qu'Alexandre  Sévère  connaissait  Jésus-Christ  et  sa  divine  religion,  que  Julia  Mammœasa 
mère  avait  embrassé  le  christianisme ,  et  que,  d'après  cela,  il  était  naturel  que  cet  empe- 
reur ne  fut  pas  éloigné  d'entrer  dans  la  voie  de  la  vérité.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  savant 
abbé  dans  la  série  de  preuves  qu'il  apporte  pour  défendre  son  opinion;  il  faudrait  copier 
l'opuscule,  qui  d'ailleurs  n'a  point  d'autre  but.  Nous  nous  permettrons  cependant  d'ex- 
primer un  doute,  c'est  que  l'adjonction  d'Orphée  et  surtout  d'Apollonius  de  Thyane  à  Jésus- 
Chrisi  nous  semble  annoncer  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  ne  considérait  Jésus  que 
comme  on  de  ces  philosophes  théurgiques ,  qui  faisaient  goûter  au  peuple  une  sage  morale, 
en  fixant  son  attention  par  des  prestiges  auxquels  on  donnait  le  nom  de  miracles.  Tels  fu* 
rçnt  encore  Proclus  de  Lycie,  Plolin,  Apulée  deMadaure  et  plusieurs  autres. 

Le  bahon  DR  Rocjoox, 
Membre  de  la  V'  ciane  (le  /'lAijTiTUT  HisToniçc^. 
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LA  GÉNÉALOGIE  DES  LOIS  SOCIALES. 

fUTiCSCUT  FBÉSBKTË  ▲  LA  2*  CLAS8K  DB  L'CfSTITVT  HlSTOBIQlIBf 

PAR  M.  LAFONT  GOUZI, 

Prpfcwcur  i  r^le  de  mtdcpiu*  de  TouIoum. 


Le  titre  da  travail  do  notre  eollëgue  indique  le  butqn'il  s'est  propose.  Il  avoola  recker- 
cher,  à  Taide  du  raisonnement  et  de  Thistoice,  dans  quel  ordre  se  déroulent  les  grandas  bit 
sociales,  dominatrices  mystérieuses  des  destinée^  et  de  l'avenir  des  peuples.  C'est  ehoSB^ 
bien  facile  à  première  vue  qu'assigner  telle  ou  telle  origine  aux  événemensqui  se  dérookot 
sous  nos  yeux;  on  leur  donne  pour  cause  quelque  autre  événement  prédécesseur  oaofmteBi- 
porain  ;  on  regarde  autour  de  soi  ou  derrière  soi ,  et  Ton  croit  bien  vite  avoir  trouvé  le 
principe,  et  l'on  oublie  que  ce  principe  fictif  n'est  lui-même  qu'une  conséquence,  oDuabUe 
que  les  événemens  ne  sont  que  des  àccidens  historiques,  on  étrangle  ainsi  la  seienea  phi- 
losophique dans  les  détails  étroits  d'une  circonstauce.  Yoilà  comment  on  procède  eo  hii- 
toire  ,et  ainsi  les  livres  deviennent  inutiles  ;  car  ils  racontent,  Ils  n'instruisent  peint  :  et 
ainsi  l'enseignement  du  passé  est  impuissant  ;  car  il  n'offre  pas  de  règle  poar  l'aYeair. 
Et  l'humanité  marche  incessamment  dans  le  même  sentier ,  et  les  génératioDS  se  soc- 
cèdent ,  posant  le  ^pied   dans  les  empreintes  des  pieds  des  généralîons   précédentes. 

Or ,  cette  loi  de  l'événement ,  cette  loi  de  l'histoire  repose  plus  haut  que  2'évé« 
nement  et  que  l'histoire;  elle  ressiort  de  l'évolution  de  tous  les  siècles  écoulés  »  elle  se 
formule  par  la  volonté  de  Dieu,  elle  s'applique  par  le  raisonnement  des  bomioes.  Getie 
loi  est  sociale;  ce  n'est  point  la  loi  d'un  peuple ,  ce  n'est  point  la  loi  d'un  pays,  ce  n'est 
point  la  loi  d'un  temps ,  c'est  la  loi  de  la  société,  loi  éternelle  et  éternellement  fécondanle; 
car  elle  est  sortie  du  sein  de  Dieu  et  elle  a  couvé  tour  à  tour  les  diverses  civilisations  da 
monde. 

Trois  hommes  ont  essayé  de  la  préciser  dans  trois  ordres  d'idées  dlfTérens  :  Bossaet , 
Hcrder,  et  Yico  ;  tous  les  trois  ont  travaillé  à  la  solution  du  problème  ;  aueim  ne  l'a  ré- 
solu !  seulement  la  question  s'est  plus  nettement  dessinée;  les  terme:}  sont  bien  posés  et 
nous  pouvons  dire  désormais  avec  Vico  que  toute  science  sociale  se  réduit  à  ceci  :  d'écrire 
le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel. 

Dans  une  sphère  d'idées  plus  restreinte^,  dans  une  application  plus  précise  ,  H.  Lafoa , 
notre  collègue ,  &  voulu  rechercher  l'ordre  hiérarchique  d'enfantement  des  diverses  lois 
sociales  ,  leur  généalogie.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le  développement  de  son  tn- 
vail  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  titres  de  ses  diverses  divisions  ,  initiant  ainâ 
au  résumé  de  ses  pensées:  I.  Tout  obéit.— IL  L'homme,  quoique  libre,  est  assujéti  aux  lois 
établies. — IlL  Dieu  est  le  législateur  et  l'instituteur  des  lois  de  la  nature  et  de  rhcMnme.— 
IV.  Lois  morales:  enseignement  de  l'homme* — V.  Lois  sociales. 

Jen'entrerai  point  dansladi«cussion  de  cette  doctrine:  elle  donnerait  matière  àdes  livres, 
et  peut,  àelleseule,  servir  déprogramme  à  toutes  les  recherches  de  la  2°"'  classede  l'Instilat 
historique  ;  je  me  bornerai  à  témoigner  que  ce  travail  de  M.  Lafon  est  un  travail  otile 
quant  à  son  but ,  et  profitable  quant  aux  problèmes  qu'il  soulève. 

Ernest  Falcon'nét  , 
Membre  de  la  2^^  classe  de  flNSTiruT  histoeiquc. 


(  tn  ) 
JOURNAL  D'AGRIGULTUBE, 

SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS , 

mîDliGJi  PàR  us  HBHBRES  DK  LA  fiOCIÂTÉ  ROYAUS  d'ÉMOLATKHI  M  L'aW. 

J'nsqu'à  présent  les  académies  de  province  ont  beaucoup  trop  négligé  le  mouvement  qui 
ie  fait  autour  d'elles  ;  elles  sont  restées  dans  une  inaction  apathique  et  protectrice ,  sorte 
rinerte  bienveillance^  impuissante  de  nos  jours  à  rien  produire  d'utile  et  de  profitable  aux 
lomnies.  Est-ce  insuffisance?  nous  ne  pouvons  le  croire*,  elles  ont  donné  jusqu'ici  trop  d'exem. 
>les  de  ce  qu'elles  pouvaient  par  le  peu  d'œuvres  qu'elles  ont  produites,  pour  les  accuser 
l'une  stérilité  forcée.  Est-ce  vice  d'organisation  ?  nous  le  croyons  plutôt  et  il  nous  serait 
facile  de  le  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  de  prendre  place  dans  l'ébranlement  in* 
lelléctuel  et  scientifique  de  la  province  ,  le  moyen  de  se  mettre  à  la  tête  des  idées  de  litté- 
ature^  de  philosophie ,  et  même  d'améliorations  positives  ,  ce  moyen  est  bien  simple  :  il 
consisterait  dans  la  publication  périodique  d'une  revue ,  centre  continuellement  agissant 
>ù  viendraient  se  grouper  ,  chacune  dans  son  genre  ,  toutes  les  capacités  académiques. 
En  quelques  lieux  cette  tentative  a  été  faite;  elle  a  bien  réussi  :  ses  résultats  ont  été  avan- 
tageux pour  les  académies,  qu'ils  ont  environnées  d'une  nouvelle  gloire,  pour  les  citoyens 
[lu'ils  ont  instruits  et  façonnés  à  des  doctrines  qu'ils  connaissaient  peu»  pour  le  pays  qu'ils 
ont  amélioré  dans  quelques  uns  de  ses  procédés  industriels  ou  agricoles. 

La  Société  royale  d'émulation  de  VAin  est  entrée  avec  V Académie  de  Lyon  dans  cette 
voie  de  progrès  :  celle-ci  a  hautement  favorisé  de  sa  rédaction  la  Revue  du  Lyonnais  et 
VAthénée^ions  deux  consacrés  à  \gi  littérature,  à  la  science  et  aux  arts;  celle  là  plus  timide, 
mais  plus  forte  en  coniiaissanees  pratiques,  s'est  dévouée  plus  spécialement  à  l'agriculture.  A 
chacune  son  œuvre,  conmiandée  par  les  intérêts^  par  la  position,  par  les  exigences  du  pays  ; 
^  tous  deux  éloges  et  reconnaissance,  car  toutes  deux  méritent  bien  de  leurs  concitoyens. 

Le  département  de  TAin ,  par  l'admirable  variété  de  sa  nature,  d'une  part  échelonné 
en  montagnes  ets'allongeant  en  un  amphithéâtre  de  coteaux  cultivés ,  qui  prend  le  nom 
de  Revermont;  de  Tautre,  avec  la  Dombe  et  la  Bresse,  tout  silloné  d'étangs  et  de  marais, 
côtoyé  par  la  Saône  qui  porte  ses  produits  aux  consommateurs,  borné  parla  Suisse ,  cette 
oasis  de  verdure  et  de  végétation ,  réunit  tous  les  avantages  d'un  sol  riche  et  digne  d'être 
visité  en  tous  sens.  Sa  puissance  géologique  est  immense  ;  ses  produits  sont  très  nombreux 
et  susceptibles  d'acquérir  de  jour  en  jour  une  nouvelle  valeur,  par  une  culture  plus  soi- 
gnée  et  parles  voies  de  transports  qui  tendent  sans  cesse  à  se  propager.  Avec  une  pareille 
nature ,  une  sève  aussi  énergique  de  végétation ,  un  terrain  aussi  favorablement  disposé  » 
il  importe  d'utiliser  et  dé  répandre  les  procédés  agronomiques,  de  réduire  ,  ou  plutôt 
d'étendre,  la  science  et  la  pratique ,  et  d'augmenter  ainsi  les  richesses  de  la  terre.  C'est  ce 
qu'a  compris  la  Société  royale  d'émulation  de  l'Ain,  et  elle  a  principalement  fait  de  son  jour- 
nal l'organe  de  l'agriculture,  ne  réservant  qu'une  place  très  étroite  auxlettres  et  aux  arts. 

Ainsi ,  dans  les  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous  trouvons  des  articles  de 
physiologie  végéule ,  traités  avec  toute  la  supériorité  d'une  haute  et  savante  théorie,  et  en 
même  temps  applicables  par  les  expériences  qu'ils  constatent  et  qu'ils  formulent.  Us  ont 
pour  but  d'indiquer  les  modifications  du  sol  par  la  chaux  et  Texplication  théorique  de  la 
fécondité  qu'elle  détermine.  Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  les  bons  effets  de  la 
chaux  dans  certaines  natures  de  sols  ;  elle  change  leurs  caractères;  elle  leur  donne  toutes 
les  propriétés  des  sols  calcaires ,  et,  variant  ainsi  la  fécondité ,  varie  les  produits  et  leur 
qualité.  Les  nombreuses  études  des  hommes  les  plus  distingués  en  agriculture,  et 
même  de  ceux  qui  se  sont  exclusivement  dévoués  aux  études  théoriques  de  la  chimie  , 
Bergmann  ,  Chaptal ,  Thaêr,  et  surtout  Davy,  dans  son  ouvrage  de  l'application  de  la 
chimie  à  l'agriculture,  ont  donné  aux  avantages  incontestables  de  l'emploi  de  la  chaux  un 
caractère  d'authenticité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute.  M.  Puvis,  auteur  de  cette  savante 
dissertation ,  en  a  également  insérée  une  autre,  suite  indispensable  de  ce  premier  exposé^ 
SOUS  te  titr^  suivant  :  De  VOrigine  des  principes  volatils  et  des  principes  fiwes  iê$ 
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tégéiaux  dans  la  végétation  du  sol  euUivé.  Nous  n'entrerons  point  dans  VéUide  de  ceue 
théorie  ;  elle  est  basée  sur  des  expériences  trop  irréfragables,  et  appuyée  de  trop  de  preuTcs 
scientifiques,  pour  qu'ils  noQS  soit  possible  de  lui  contester  un  eseule  de  ses  conséquences. 

Nous  avons  également  remarqué  dans  ces  numéros  un  article  d'uo  de  nos  collègues, 
M.  Boullée.  L'auteur  de  la  Fie  de  Démosthène  a  écrit,  d'un  style  agréable  et  instructif, 
une  notice  sur  les  voyages  de  Poivre,  que  plusieurs  journaux  ont  reproduite.  On  ne  peot 
que  la  lire  avec  un  grand  intérêt ,  et  nous  avons  personnellement  éprouvé  un  plaisir  in- 
fini à  voir  réhabiliter  une  des  gloires  de  notre  pays. 

Tel  est  le  Journal  d^Jgriculture  de  VAin^  il  fait  honneur  k  la  Société  d'EmulatioD  de 
ce  département  :  il  compte,  parmi  ses  rédacteurs ,  des  hommes  de  science  pofi(j?eet 
pratique;  et,  de  nos  jours,  ces  hommes  sont  rares;  ils  marquent  dans  les  évéoemeusel 
dans  les  choses  qu'ils  entreprennent,  parce  que  l'expérience  personnelle  peut  seule donoer 
au  raisonnement  une  force  de  logique  et  d'application  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
la  théorie.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  administrateurs  économes  et  instruits,  et  sli 
nous  en  fallait  un  exemple ,  nous  le  trouverions  à  côté  de  nous  ;  nous  vous  citerions  sa 
des  glorieux  prolecteurs  de  l'Institut  historique ,  M.  de  Rambuteau.  Agronome  disliogué, 
il  a  travaillé  avec  toute  la  force  de  persévérance  que  nous  lui  connaissons ,  à  introduire 
dans  le  Maçonnais,  ce  vignoble  de  la  France,  des  cultures  et  des  produits  utiles  ;  et  quand 
il  a  été  appelé  à  diriger  la  capitale  de  la  France,  par  une  administration  bienveillante  et 
éclairée  pour  les  arts ,  sévère  et  hautement  intelligente  dans  tous  les  détails^  il  a  su  mé- 
riter les  éloges  et  l'estime  de  ceux  même  qui  ne  le  connaissent  point  personnellement. 

Ernest  FAUXMNfiT, 
Membre  de  la  3*  ckuse  de  riKSTiTOT  historique. 


HISTOIRE  DE  LA  CHUTE  DU  PAGANISAIE 

EN   OCCIDENT. 


(let  ouvrage  de  M.  le  comte  Arthur  Beugnot,  membre  de  l'Institut»  fut  coaroooépar 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  est  la  réponse  faite  à  cette  société  savante,  qui  avait  de 
mandé,  en  1830  :  comment  le  paganisme  est  il  tombé?  quand  a-t-il  disparu  de  l'Occident? 

Pour  éclairer  ces  discussions,  il  faut  se  rappeler  que^  dans  le  grand  seizième  siècle, 
Earonius,  le  père  des  Annales  Ecclésiastiques ,  avait  commencé  à  dissiper  le  nuage  qui 
obscurcissait  CCS  questions;  que,  dans  le  dix-septième  siècle,  âge  de  haute  et  rériiabli! 
érudition,  il  s'était  établi  une  lutte  entre  Henri  Sponde,  Bosius,  Spanheim,  et  Vandal? 
contre  Jacques  Godefroy,  célèbre  commentateur  du  code  Théodosien,  Pagi,  d'ailleurs  si 
bon  critique ,  et  Tillemont,  le  vertueux  et  savant  historien. 

Ces  derniers  avaient  paru  généralement  plus  faibles  que  les  premiers,  etfflême,  de 
cette  lutte,  il  était  résulté  beaucoup  de  clarté  jetée  sur  le  quatrième  siècle  de  notre  ère; 
les  siècles  suivans  restant  obscurs  sous  le  rapport  de  la  question  posée  par  la  U'oisièaie 
classe  de  notre  institut  national. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  celte  grave  question,  il  fallait  aussi  se  rappeler  que,  daitf 
le  dix-huitième  siècle ,  le  président  de  la  Basile  et  Gibbon  avaient  sa  mettre  les  preuve 
fournies  par  leurs  devanciers  sous  la  forme  de  conclusions  dogmatiques,  que  M.  Artbur 
Beugnot  n'a  ni  altérées,  ni  même  très  peu  modifiées. 

Il  fallait ,  enfin ,  se  souvenir  que  les  savans  de  TAllemagne^  par  leurs  beaux  travauisar 
les  premiers  siècles  de  Téglise,  semblaient  avoir  laissé  sans  trop  d'épines  une  matière p*f 
elle-même  fort  ardue. 

Et,  cependant,  remarquons  le  bien,  l'Académie  des  Inscriptions ,  qui  no  pouvait  aroir 
que  la  mémoire  fort  occupée  de  ces  faits,  u'ea  demandait  pas  moins  une  histoire  dcl» 


hùte  da  {Paganisme  en  Occident,  preuve  manifeste  que  tant  de  ttavaux  n*aTaient  pas  suffis 
ammcnt  Tait  connaître  les  causes  et  les  incidens  de  cette  chute. 

ProToquë  par  cette  invitation ,  M.  Beugnot  n'a  pas  hésité  à  mériter  la  palme  qu*il  a  ob« 
BDoe ,  en  compulsant  cent  cinquante-trois  ouvrages ,  dont  il  fournit  l'effrayante  liste, 
foarri  de  cette  prodigieuse  lecture,  î!  a  tiré  deux  Tolnraes  d'une  immense  bibliothèque. 
Demandons  nous ,  maintenant  :  à  quoi  donc  pouvait  tenir  la  difficulté  d'un  tel  sujet? 
l'est  qu'entre  ceux  qui  assistèrent  à  la  destruction  du  paganisme,  entre  les  hommes  qui  ré- 
orent  depuis  Constantin  jusqu'à  Gharlemagne,  cette  première  époque  du  moyen  âge ,  il 
a  ou  contradiction  manifeste  dans  le»  assertions ,  oa  malheureuse  réticence  dans  Tenon- 
iation  des  faits. 

C'est  ainsi  que ,  dans  le  quatrième  siècle ,  on  voit  une  manière  de  raconter  Thistotre  con- 
3mporaine  tout  opposée,  selon  qu'on  est  chrétien  ou  païen,  tandis  que,  dans  les  quatre 
ièclcs  suivans,  il  règne  des  ténèbres  si  épaisses  qu'il  est  difGcile  de  les  rendre  visibles. 
M.  Beugnot  a  consacré  son  premier  volume  à  redire  l'histoire  du  quatrième  siècle;  le 
îcond,  peint  la  nuit  qui  couvre  le  monde  depuis  Théodosc  jusqu'à  Gharlemagne,  et  cette 
uit  devient  de  plus  en  plus  profonde  à  mesure  que  le  temps  s'avance. 
Pour  bien  faire  connaître  ce  vaste  tableau ,  nous  allons  suivre  l'historien  dans  l'exposé 
eson  système,  nous  rappelant  que  trois  siècles  et  demi  de  critiques,  depuis  Baronius 
isqu'à  nous ,  n'ont  pas  encore  mis  chacun  à  môme  de  se  préserver  d'erreur.  Je  le  répète, 
is  auteurs  ecclésiastiques ,  contemporains  des  faits ,  veulent  que,  sitôt  leur  conversion , 
!S  Césars  aient  sévi  contre  le  paganisme  et  abattu  cette  religion  ;  les  pa!ens,  au  contraire» 
oètes,  orateurs,  historiens,  s'efforcent  de  peindre  le  christianisme  de  Constantin  et  de  ses 
iccesseurs  comme  sans  importance  pour  le  sort  de  leur  colle,  resté  toujours  celui  de  Fem- 
ire;  les  modernes ,  de  leur  côté ,  se  partagent  également.  En  effet ,  les  uns  voient  de  la 
lérance  chez  les  empereurs  du  quatrième  siècle,  Gratien  et  Théodose  exceptés,  et  les 
ares  nient  cette  tolérance. 

Dans  ce  conflit,  étudions  par  nous-mêmes,  et  commençons  par  examiner  le  tableau  que 
1.  Arthur  Heugnot  nous  présente. 

Cet  historien  noos  place  anx  premiers  jours  du  quatrième  siècle.  Alors  les  chrétiens  sont 
trriblemcnt  persécutés.  Lactance,  le  Gicéron  chrétien,  témoin  des  maux  qu'ils  raconte, 
s  redit  avec  une  haute  éloquence. 

Cependant ,  un  jour,  Constantin ,  à  la  tête  de  son  armée,  voit,  ainsi  que  ses  troupes,  une 
lonne  de  lumière  placée  au-dessus  du  soleil.  Cette  colonne  a  la  forme  d'une  croix  :  pàt 
signe  y  tu  vaincras,  voilà  ce  qui  semble  y  être  inscrit.  L'empereur  ne  conçoit  rien  à 
ite  vision  ;  mais,  la  nuit  suivante,  il  en  a  une  autre  :  c'est  Jésus  qui  lui  apparaît  avec  ce 
}me  signe,  et  qui  lui  promet  la  victoire  s'il  va  au  combat  avec  un  labarnm  qui  en  soit 
argé.  Constantin  y  marche,  il  triomphe^  et  lui  et  les  siens  deviennent  chrétiens, 
toutefois  ,  l'univers  est  encore  païen  ;  c'est  à  peine  si  le  vingtième  des  sujets  de  l'empire 
t  d'Orient  soit  d'Occident  ont  embrassé  le  christianisme,  Constantin  ne  peut ,  vu  ce  petit 
mbre  ,  s'ccarter  ,  dit  M.  Beugnot ,  du  principe  de  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ;  c'est 
aucoup  d'avoir  vendu  aux  chrétiens,  ses  amis,  les  biens  et  le  foyer  domestique  ;  naguère, 
xil,  la  prison  les  en  privaient  toutefois  ;  il  fait  plus  que  de  tolérer  les  chrétiens,  il  leur 
rmet  l'exercice  libre  des  pratiqnesjreligieuses;  c'est  pour  euxqu'll  bûtit  des  temples,  avec 
X  qu'il  peuple  Constaniinople  ;  11  va  plus  loin  encore  ,  il  érige  en  loi  universelle  leur 
particulière  :  n'ordonne-t-il  pas  à  tous  les  citoyens  de  fêler  le  dimanche^  la  Résurection, 
Nativité  et  les  autres  solennités  du  christianisme  gémissant  ?  les  païens  obéissent  ;  ils 
résignent ,  dit  notre  historien,  parce  que,  durant  le  jour  du  Seigneur,  toute  célébration 
jeux  ou  de  spectacles  n'est  pas  prohibé. 

Plus  tard  ,  en  321  ,  Constantin  établit^  dansPétat ,  deux  sociétés  :  Tune  chrétienne  qui 
lour  elle  la  plupart  des  magistratures  et  des  faveurs  de  la  cour ,  et  l'autre  païenne  ,  arls- 
ratie  soutenue  par  des  villageois,  courbés  sous  le  poids  des  superstitions  les  plui  décre- 
ts. Chacune  de  ces  deux  sociétés  aura  ses  lois  et  ses  tribunaux,  pouvant  ainsi  se  combattre 
rn^es  égales,  Ainsilesclercsneserontplusjugéspar  d'aurcs  que  par  leurs  évéques. 
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Ultérieurement,  les  chréiiens  se  verront  également  soustraits  &  la  juridietion  ptfe&M;  flQ< 
fin,  quiconque  renoncera  aux  idoles,  deviendra,  par  cela  seul»  soumis  anx  lois  chréUeniia: 
affranchissemens,  mariages,  testamens,  tous  les  actes  qui  constituent  la  vie  cinle,  chez  les 
chrétiens,  relèveront  des  évéques,  qui,  ainsi,  recevront  une  juridiction  civile.  1 

Ce  n*est  là  qu'un  premier  pas,  niais  il  est  grand.  La  chute  du  paganisme  y  semble  mir-  ' 
quéc.  De  triomphant ,  et  même  de  persécuteur  qu'il  était ,  ce  ddle  décline  en  prétenn 
d'une  société  rivale,  naguère  secte  opprimée. 

Les  historiens  ecclésiastiques,  il  faut  le  dire,  vont  plus  loin  que  M.  Beugnot.  Alésa 
croire  y  Constantin  aurait  persécuté  les  païens  ;  car  est^e  tolérer  que  défendre  le  culte  dei  | 
idoles,  faire  fermer  les  temples,  proscrire  toute  nouvelle  divinité ,  interdire  le  droit  dt 
consulter  les  aruspîces ,  les  devins  et  les  oracles ,  enfin  engager,  dans  une  proclanaiioi,  ! 
publiée  dans  tout  l'empire,  à  n'adorer  qu'un  Dieu,  à  n'espérer  que  dans  soaCbrôi? 
Eusèbe  est  celui  qui  prend  ce  ton  affirmatif ,  il  avance  ces  faits  ;  or  il  fut  ranû,  lecoBsd 
de  Constantin ,  et  il  le  peint  dépouillant,  en  324  ,  les  temples  des  statues  divines,  notan- 1 
ment  d'Apollon ,  des  Muses  et  du  dieu  Pan ,  les  laissant  traîner  dans  les  rues  et  mettre  es 
pièces  par  les  chrétiens;  puis  Sozomènes  ajoute  que  les  statues  enlevées  aux  temples  ufo- 
Idtres  servirent  d'ornement  aux  grandes  places  et  aux  autres  endroits  publics  des  niks, 
notamment  de  Consiantinople. 

M.  Beugnot  appelle  toutes  ces  assertions  de  pures  exagérations  ;  ses  preuves ,  p(Nir  foin 
de  Constantin  un  prince  tolérant,  sont  les  propres  paroles  de  l'empereur,  rapportées  par 
Eusèbe  lui-même. 

«  Je  consens ,  dit  Constantin ,  que  ceux  qui  sont  encore  engagés  dans  les  erreurs  dai» 
«  ganisme  jouissent  du  même  repos  que  les  fidèles  ;  l'équité  que  l'on  gardera  enrers  eoi, 
«  et  d'égalité  du  traitement  que  l'on  fera  aux  uns  comme  aux  autres^  contribueront  nob' 
«  blement  à  les  mettre  dans  le  bon  chemin.  » 

Toutefois,  M.  Beugnot  convient  que  Constantin  a  rendu,  sur  les  matières  religieusa, 
une  loi  prohibitive  que  nous  ne  possédons  plus,  mais  il  conjecture  qu'elle  était  seuiemetf 
dirigée  contre  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  le  culte. 

Tolérance  adoptée  comme  système ,  et  l'eut  divisé  en  deux  sociétés ,  tel  est  le  poiotè 
départ  de  notre  historien  ;  à  cet  état  de  choses  il  ne  donne  qu'une  durée  fort  courte, depû 
Constantin  jusqu'à  Julien;  et  il  ne  tient  pas  compte  de  la  loi  de  l'an  341 ,  par  laqoelieiâ 
fils  de  Constantin  renouvelèrent  la  loi  de  leur  père  qui  interdisait  les  sacrifices.  li.BoH 
gnot  a  les  yeux  fixés  sur  les  faits  et  non  sur  les  lois,  sachant  que  l'intention  et  le  mk 
d'exécution  ressemblent  souvent  très  peu  à  la  rigueur  des  expressions  législaUvesi  iU^ 
firme  donc  que  les  fils  de  Constantin  s'appliquèrent  à  maintenir  la  liberté  de  cooscieoa, 
qu'il  dit  éubiie  par  leur  père. 

Cette  opinion ,  j'en  conviens ,  est  contraire  à  celle  des  auteurs  ecclésiastiques  de  l'épo- 
que ,  et  au  texted'une  loi  de  Constant ,  en  342 ,  qui  veut  que  toute  superstition  soit  aboi», 
ainsi  qu'à  une  autre ,  de  l'année  358,  qui  ordonne  que  les  temples  seront  partout  feroà, 
sans  qu'il  soit  permis  à  personne  d'en  approcher ,  l'empereur  défendant  les  sacriGces  so0 
peine  de  la  vie  et  de  confiscation  de  biens  et  menaçant  les  gouverneurs  des  prorisces  lie 
même  peine  s'ils  négligent  de  punir  ces  crimes.  En  356,  l'esprit  de  celte  loi  de  pers6:ui»i 
contre  les  païens  se  trouve  dans  une  autre ,  insérée  depuis  au  Code  théodosien. 

Une  seule  observation ,  dit  M.  Beugnot ,  suffira  pour  convaincre  que  ces  lois  ne  peu- 
vent avoir  été  rendues  :  les  inscriptions  témoignent  que ,  sous  le  règne  de  ConstaDce,iuo 
seulement  l'entrée  des  temples  fut  permise,  mais  que  les  sacrifices  eurent  lieuàBoo^' 
en  Italie ,  dans  l'empire  d'Occident ,  et  avec  la  plus  parfaite  liberté. 

Quant  à  moi,  j'ai  des  doutes,  non  sur  la  liberté  laissée  aux  cérémonies ,  ce  qui  esthori 
de  contestation,  mais  sur  le  système  de  tolérance  que  Mt  Beugnot  dit  avoir  étë adopta. 
et  mes  doutes  sont  augmentés  par  un  passage  de  Libanius.  Ce  sophiste  caractérise  aifii 
Constance  : 

ff  II  reçut  de  son  père  les  étincelles  du  mal ,  et  s'en  servit  pour  allutuer  un  raste  il* 
«  cendie.  Le  premier  dépouilla  les  dieux,  l'autre  renversa  les  temples  de  fond  en  comble* 

Noteas  que  c'est  un  païen  qui  vient  ici  confirmer  les  assertions  d'Eusèbe  et  daCode. 
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Mais,  dit  M.  Béagnot,  si  Libatiius  reproche  à  Constance  son  intolëratice,  Symmaqne,  orA' 
teur  paTen,  n'hëslte  pas  à  dire  que  Constance  n'enleva  aucun  priyilége  aux  vierges  sacrées, 
doona  les  sacerdoces  aux  nobles ,  et  ne  refusa  pas  de  pourvoir  anx  dépenses  de§  cérémo- 
nies. C'est  vrai  ;  mais  ce  même  Symmaque  reconnaît  que  Constance  donna  l'ordre  d'en- 
lever du  lieu  des  séances  du  sénat  l'autel  et  la  statue  de  la  Victoire. 

A  mon  sens,  la  tolérance  n'était ,  chez  Constantin  et  chez  Constance ,  que  des  répits 
accordés  par  l'impuissance  momentanée  de  changer  les  cœurs  et  de  plier  les  volontés. 
L'occasion  de  reprendre  le  dessein  de  détruire  le  paganisme  reparaissait-elle ,  alors  ces 
mêmes  empereurs  s'abandonnaient  aux  inspirations  de  chrétiens,  ardens  tels  qu'un  Firmicus 
Maternus  qui  leur  criait  : 

«  Enlevez ,  très  sacrés  empereurs ,  pillez  sans  crainte  les  ornemfhs  des  temples  ;  fondez 
«  ces  dieux  et  faite»^n  de  la  monnaie  ;  réunissez  tous  les  biens  des  pontifes  à  votre  do« 
«  maine.  Après  les  ruines  des  temples ,  vous  serez  plus  agréables  à  Dieu.  » 

Les  biens  attachés  aux  temples  païens ,  cette  riche  proie,  on  n'y  songe  pas  assez  :  elle 
eipjique  bien  des  actions  impériales ,  dont  le  motif  était  plus  mondain  que  chrétien. 

Mais  par  quel  secret  les  empereurs  chrétiens  dirigeaient-ils  ce  système  de  réaction 
contre  le  paganisme  ?  Sozomènes  me  paraîtrait  l'expliquer  nettement,  quand  il  dit  :  «  0ès 
«  le  règne  de  Constantin ,  toutes  les  magistratures  appartenaient  aux  chrétiens.» 

M.  Beugnot  a  encore  ici  recours  aux  monumens  et  prouve  avec  des  inscriptions,  quoi  ? 
des  exceptions  peut-^tre  ?  que  ,  sous  Constance,  un  préfet  de  ta  ville  élevait  un  temple  à 
Apollon  »  qu'an  préfet  de  Rome  dédiait,  en  339,  un  autel  au  génie  du  peuple  ;  qu'un  con- 
sul ,  en  859 ,  érigeait  un  autre  autel  à  Hercule  ,  qu'un  légat  augustal  offrait  à  Jupiter  ua 
monument;  des  monumens  retrouvés  M.  Beugnot  induit  ce  que  nous  apprendraient  les 
monumens  restés  ensevelis,  et  il  conclut  contre  l'assertion  de  Sozomènes. 

Cependant ,  écoutons  Lactance  :  «  Notre  religion ,  dit-il ,  continue  de  grandir  chaque 
four,  les  temples  et  les  fêtes  des  dieux  sont  abandonnés.  Qu'ils  s'avancent  doncces  pontifes, 
grands  et  petits ,  ces  flamines,  ces  augures ,  ces  rois ,  ces  superbes  sacriGcateurs  !  ne  sont- 
ils  pas  êacerdotes  et  ministres  des  religions  ?  mais  non,  ils  se  taisent.  > 

£t  pourquoi  ces  chefs  du  paganisme  se  taisaicnt-îls?  n'était-ce  pas  parce  que  la  grande 
majorité  de  Tordre  politique  de  l'empire  était  alors  contre  eux?  on  sait  que  les  grands 
lardent  toujours  des  ménagemens  avec  les  dépositaires  de  l'autorité ,  fussent-ils  ennemis» 
De  ce  que  le  sacerdoce  païen  de  l'Occident  ne  prenait  aucune  part  directe  au  combat  de  la 
lociété  ancienne  contre  la  nouvelle ,  j'en  conclus  que  Sozomènes  nous  a  dit  vrai  »  en  nous 
;ieign«nt  les  chrétiens  maîtres,  sous  les  empereurs  de  leur  religion,  de  la  plupart  des 
magistratures.  '  *  > 

D'ailleurs,  les  chrétiens  mis  à  la  tête  du  gouvernement  au  4*  siècle  sont  un  fait  qu'at- 
lestent  les  monnaies  romaines ,  sur  lesquelles  les  emblèmes  païens  commencent  à  deve- 
lîr  très  rares.  L'entière  disparition  de  ces  emblèmes  pourrait  se  rapporter  à  un  ordre  du 
)rlnce  »  mais  leur  rareté  indique  l'action  d'un  corps  de  magistrature  presque  universelle^ 
neot  chrétien. 
£t  cependant»  disons-le  avec  M.  Beugnot ,  même  on  374,  Rome  paraissait  presqu'entiè- 
ement  païenne.  Ses  temples  élevés  aux  faux  dieux  e.icombraient  la  ville ,  et  frappaient 
DUS  les  regards.  Aussi  »  vers  ce  temps ,  un  voyageur  arrive  à  Rome  et  voici  comme  il 
»elnt  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  :  «  11  existe,  dit-il,  dans  Rome,  sept  vierges  libres  et 
[lustres;  pour  le  salut  de  la  ville ,  elles  accomplissent  les  cérémonies  des  dieux ,  selon 
2S  usages  des  anciens  ;  on  les  nomme  :  vierges  de  Festa.  —  Les  Romains  honorent  les 
feux  et  particulièrement  Jupiter,  le  Soleil  et  Cybèle.  —  Nous  savons  qu'il  existe  parmi 
nx  des  arnspices.  » 

£t  pourquoi  cette  apparence?  c'est,  d'abord,  gue  les  grands  rarement  professaient  alors 
ne  foi  qui  ordonne  qu'on  se  mortifie  et  qoi  veut  qu'on  soit  humilié ,  si  bien  que  Saint* 
érôme ,  oubliant  ici  ses  illustres  pénitentes ,  dit  :  Ecdevia  Christi  de  vUi  pleMcula  con- 
regata  est.  Or  ^  un  étranger  n'est  frappé  que  par  les  sommités  d'une  société;  puis,  le 
>yagear ,  lorsqu'il  est  écrivain ,  n'est  sensible  qu'à  ce  qui  a  trait  aux  institutions  litté- 
lires ,  et  les  écoles  éuient  au  IV«  siècle  toutes  païennes.  En  eflTet ,  la  conversion  d'an  ce- 
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libra  pr ofaMeof  d<  Bwag  ^  le  darlutoe  Yictti—i,  it  «tMirirtow  latéitkMkN 
CJise.  Qai  ne  YouUit  Toir  moalnr  «a  jubé  le  rbélcnr  dimrt?  fd  ae  Toslafl  Tmltidn» 
profesfer  la  foi  chréUeaoe?  Quand  l'acte  eat  M  preaoBcé  d'une  toIx  fmae ,  aa«l6t  l'é- 
flife  reteoUt  d'acdamations  nombreoiea,  tam  tt  éUU  me  de  voir  wprefMiMr  aenaïf 
trer  fidèle. 

Noas  Toici  panrenus  à  un  tempa  de  réaction  •*  Julien  est  sar  le  Mne  »  le  papnisme  fi  » 
dit-on ,  triompher.  Constantin  a?ait  dit  :  que  chacnn  adopte  ce  qn'il  jugera  lepluàpfOiMi, 
et  9  malgré  cette  maxime  de  tolérance ,  il  avait  pesé  de  tout  son  poids  dans  la  balûceid 
ceux  quil  protégeait ,  ceux  que  ses  fils  protégeaient  ayaient  eo  la  prédominance.  JoUn 
le  conduisit  de  même  :  je  ne  veux  pas  souffrir,  dit*il ,  qu'aucun  galiléen  soit  forcé  de  to 
quelque  chose  de  contialre  à  sa  fiçon  de  penser  ;  ce  qui  ne  rempéche  pas  de  porter  U  tno- 
ble  dans  l'église,  en  excitant  les  éTéques  les  uns  contre  les  antres.  Il  faforise  las  icbin» 
tiques,  il  excite  les  orthodoxes;  on  a  dit  même  qu'il  a?ait  attribué  les  biens  des  églistsm 
pontifes  païens.  Constantin  avait  affranchi  les  chrétiens  de  tontes  les  charges  naiiidpi- 
les ,  il  les  leur  réimpose  et  c'est  justice,  mais,  toutefois,  ce  fut  leur  enlever  on  moyea  fMii* 
saut  de  faire  des  prosélytes.  Dans  son  désir  de  réagir,  il  va  jusqu'à  priver  lai  FîiMto  de  la 
faculté  d'enseigner  les  belles  lettres  et  la  rhétorique.  Son  règne  ne  dura  quece  qiedon 
un  orage  ;  après  lui ,  trône  et  influence  revinrent  aux  chrétiens,  ta  dermière  aclûode 
Jovien  fut  de  faire,  comme  Constantin  et  Julien ,  des  démonstrations  de  tolérance,  dont 
le  faux  semblant  n'empêcha  pas  les  temples  de  se  fermer,  les  pontifes  de  se  acher,!» 
iophistes  de  jeter  leur  manteau  et  de  couper  leur  barbe.  L'armée ,  qui,  lont  à  rbnit, 
honorait  les  dieux,  maintenant  s'écrie  que  l'impiété  n'a  pas  eu  le  tempe  de  prendre  ncine; 
l'indifférence  coupable  explique»  selon  La  Bleiterie,  cette  versatilité  de  l'nnnëe.  Il  atTni, 
pour  qui  n'a  pas  de  principes,  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  courber  devant  tooskipoB' 
voirs  et  de  s'en  montrer  courtisan. 

Yalentinien  est  peint ,  par  Ammien  Marcellin ,  comme  un  homme  du  parti  mit  oii 
(médius  stetit)  ;  en  effet,  il  publia  une  loi  qui  adjugeait  à  son  domaine  piîvé  les  biesi  en- 
levés naguère  aux  temples  païens  ;  puis,  il  concéda  ou  confirma  aux  pontifes  païens  i'eiea^ 
tion  des  charges  urbaines ,  le  droit  de  n'être  pas  appliqués  aux  tortures  et  d'être  nr  U 
même  ligne  que  les  comtes.  Yalens  fit  plus  :  quoique  très  apostolique ,  il  laissa  les  bic 
chantes  courir  publiquement  sur  les  places  publiques  et  fit  rentrer  les  moines  sous  le  H 
'  de  la  curie  ;  toutefois,  et  Yalentinien  et  Yalens  proKrIvirent  la  divination  privée,  la  D^ 
gie,  l'aslrologie  ;  Constantin  et  Constance  leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

Ce  fut  là  grandement  servir  le  chrigtianisme.  Quelle  longue  tennnente  poor  les  p^leos! 
M.  Beognot  prouve  que  la  persécution  s'étendit  sur  toutes  les  classes  de  citoyens ,  mtai 
sur  les  sénateurs.  De  toutes  parts ,  on  brûla  ses  livres ,  un  ennemi  ne  poavait-il  pas  y  Déier 
des  ouvrages  de  magie? 

Enfin ,  parut  Gratien ,  et,  depuis  son  règne,  toute  dissidence  cesse  entre  notre  hisloriii 
et  ceux  qui  ont  plus  de  penchant  que  lui  à  éeouter  les  auteurs  eeclésiastiqoes.  Gntia 
refuse  la  robe  pontificale  ^  il  montre  de  l'horreur  pour  les  cérémonies  du  colle  palA 
Théodose  proscrit  tout  le  cérémonial  idolâtre  ;  Honerios  ordonne  de  sévir  contre  ki 
païens.  Ces  trois  empereurs  forment  une  nouvelle  ère. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  l'historien  dans  la  description,  qu'il  fait,  de  YidoM» 
réfugiée  dans  les  villages  et  d'un  paganisme  urbain  sans  prêtres  et  sans  rites;  mais  le  lenp 
nous  manque  et  nous  ne  pouvons  dire  rien  des  cultes  druidiques  et  odiniques ,  ecofeiKiiis 
trop  souvent  par  les  chrétiens  avec  le  paganisme  romain.  De  même,  nous  regrettons  de  k 
pouvoir  qu'indiquer  ce  que  M.  Beugnot  dit  des  sages  concessions  faites  par  régliseàtff^ 
laines  habitudes  païennes.  L'influence  heureuse  qu'a  eu  le  culte  rendu  à  la  Yierge,  1* 
donne  occasion  d  avancer  des  choses  profondément  pensées  :  «  le  enHe  de  llarie ,  dit-i, 
balaya  devant  lui  les  débris  du  paganisme  «  couvrant  encore  l'finrope.  » 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Beugnot  s'obstine  à  redire  souvent  qae,  san»  TinvaâeM  des  h»*»' 
res,  jamais  le  christianisme  n'auraft  pu  coo^lètement  entrer  dans  InpenséeialinedcslM*- 
mes?  Cette  conversion  des  coDurs,  pourquoi  ae  leinaer  à  la  croêre  pomiMe  dans  1^ 
dent ,  puisqu'elle  eut  lieu  dana  l'orient  ? 
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âingatler  renooTelleinent  des  mœurs  qoe  celui  opéré  par  la  plus  fatale  des  conquêtes  ! 
Non ,  plus  Je  réfléchis  I  l'eflfet  de  la  barbarie ,  à  l'ascendant  de  la  force  sur  l'intelligence , 
moins  je  vois ,  dans  Tinvasion  des  Goths  et  des  Francs ,  un  élément  régénérateur  des  mœurs 
et  des  idées. 

G'estnn  étrange  penchant  qu'a  notre  siècle  de  vouloir  précopiser  les  }N)ns  effets  du  mal. 
A  mes  yeux ,  tirer  de  la  ruine  de  la  civilisation  romaine  la  conversion  à  l'unité  de  Dieu , 
à  )a  rédemption  du  genre  humain  et  à  l'expiation  de  ses  fautes  par  le  repentir,  c'est  dé- 
mentir^  non  seulement  tout  ce  que  l'abbé  Fieurya  dit  sur  le  mal  fait  à  la  religion  par  les 
mœurs  violentes  des  barbares  et  parles  ténèbres  qif  ils  répandirent ,  mais  c'est  aussi  don- 
ner un  démenti  à  l'opinion  jusqu'ici  reçue ,  et  qui  plaçait  les  beaux  jours  du  christianisme 
aux  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère  ,  temps  des  docteors  et  des  martyrs. 

Après  avoir  longuement  exposé  les  diverses  parties  du  système  soutenu  par  Mi  Reu- 
gnot ,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ,  avec  brièveté ,  combien  J'ai  goûté  de  véritable  sétisiac- 
tion  à  voir  l'heureux  parti  que  cet  historien  a  tiré  de  ses  études  des  pères  de  l'église.  Il  y  a, 
dans  son  livre,  dei  morceaux  extraits  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Au- 
festin  qui  sont  ràvissans.  C'est  ainsi  que  les  plus  graves  discussions  peuvent  être  embel- 
lies par  le  goût ,  cueillant  et  choisissant  les  fleurs  de  l'esprit. 

M.  Beugnot  a  le  projet  de  reprendre  son  beau  sujet,  en  l'agrandissant  encore.  Il  travaille 
de  nouveau  à  l'histoire  de  la  chute  du  paganisme ,  mais  il  embrasse  l'orient  comme  Tocci- 
dent.  Je  le  félicite  de  cette  persistance  à  creuser  un  sojet  ;  puis,  Je  terminerai,  çn  le  priant, 
si  ces  lignes  lui  parviennent,  de  se  souvenir  de  l'empereur  Julien  ;  un  homme  la  louait  : 
si  vous  aviez  le  courage  de  me  blAmer ,  dit-il ,  Je  me  réjouirais  de  vos  éloges. 

Emmanuel  GioiiLAiDi^ . 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Ronen'^      ' 
Mmbre  ie  la  e**  c/cum  de  {'Institut  bistorique. 


EUROPÉEN. 

PUBLICATION  DU  CiOMPTB  EBHBU. 


La  tenue  d'un  Congrès  eur&péin  au^seia  de  la  capitale  de  la  Franooi  a  été,  i^&atU  acieaea 
liialorique,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  k  soottenir  é^  ctttx  firi  aélaislsté 
à  celle  grande  réunion. 

Mais  toute  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée ,  ti  les  travaux  da  Cenfrèa  restalmt 
ignorés  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  études  historiques,  que  dea  ialéiita  graves  aa 
des  devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer. 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable»  et  aoni  aia  de  perpétuer  la 
mémoire  de  la  première  assemblée  de  ce  genre  eenvoquée  à  Pari»,  asseniiléa  qui  prohiet 
d'être  fertile  en  hautes  conséquences  pour  raveuir  de  la  sdeace,  la  eomwtiêsiàn  du  Cén* 
gréa  a  dû  prendra  des  mesues  pour  faire  imprimer  le  compta^vendû  da  ses  séances. 

I^es  membres  de  la  eommiêsion  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  oonaaissinoe  de  toilf  qu^ 
le  oampte^endu  des  séances  du  Camffrii  hiêioriqmi  9urùpéiny  -sténographié  par  na  lAem' 
M^e  de  l'Institut  historique ,  vient  de  paraîtra  au  secrétariat  de  l'admibistraiJon,  rue  dei 
Saints-Pères  n»  14 ,  en  deux  beaux  volumes  in-octava ,  imprimés  sur  p^ér  grand-ratsin. 
"Le  prix  de  l'ouvrage  est  fixé  à  10  Ir.  pour  Pari#i«t  à  l&  lr«  pour  les  dépariemens  et  pciur 
réiranger.  C'est  un  livre  de  famille,  dont  tonl  membre  de  la  société  tieodca  k-  lionneur 
d'ometles  rayons  de  9«  bibliQthèqne, 
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CURIEUX  OU  INÉDITS  (I). 

LETTRE  DE  LOUIS  XIV  AU  MARÉCHAL  DE  VAUBAN- 

du  6  ifilfi  ie»7. 

lions  de  Vanban ,  J'ai  reçu  le  détail  que  tous  m*avcz  en? ûyé  de  ce  qui  s'est  passé  demi 
Ath ,  depuis  le  30  du  mois  passé  jusqu'au  i«'  de  ce  mois. 

L'on  ne  peut  être  plus  content  que  je  ne  le  suis  de  la  diligence  afcc  laquelle  le  néfi 
âtance;  J'espère  avoir  bientôt  la  nouvelle  que  Ta  ville  aura  demandé  à  capituler:  coDii- 
Bues  à  me  rendre  compte  exactement  de  ce  qui  se  passera ,  puisque  vous  croyez  qu'il  «( 
nécessaire  que  vous  le  fassiez  vous-même.  La  prescrite  n'étant  ponr  autre  chose,  je 
prie  Dlea  qu'il  tous  ait ,  Mons  de  Vauban ,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Marly,  ce  k  join 
1697,  Louis. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

HoDs  de  Tauban,  Je  crois  que  je  puis  compter  présentement  que  si  la  ville  d'Alh  ne 
l'est  pas  encore  sownise  à  mon  obéissance,  elle  y  sera  dans  peu  débours,  Vous  savez  que 
pendant  cet  hyvert,  nous  sommes  convenus  ensemble  qu'il  fal^oit  essayer  de  ne  s'en  pas 
tenir  à  celte  seule  entreprise ,  et ,  après  avoir  examiné  avec  vous  ce  que  Ton  pourroît  faire 
après,  nous  avons  conclu,  avant  votre  départ,  que  le  siège  d*Oudenarde  était  la  seaie 
chose  à  faira  et  la  plus  uUle  pour  le  bien  de  mon  service.  Avant  de  m'y  engager  et  de  don- 
ner au  maréchal  de  Villeroy  des  ordres  positifs ,  je  suis  bien  aise  de  vous  écrire  pour  aToir 
votre  avis,  H  vous  consulter  sur  le  seul  obstacle  qu'il  pourroit  y  avoir,  et  celui  qui  me 
fait^iepliis  do  peine,  c'est  de  pouvoir  a«sarer  la  communiqualion  sur  l'Escaut  an-dessous 
d'Oudenarde.  Je  suis  persuadé  que,  quand  les  ennemis  a  prendront  que  celte  place  aon  éié 
Investie  I  ils  songeront  à  réunir  toutes  leurs  forces  et  à  essayer  de  secourir  cette  place, 
«près  n'être  rassemblés  sous  Gand. 

Comme  vous  connaissez  la  dernière  place  mieux  que  personne ,  et  que  vods  savez  l'elfet 
que  leurs  écluses  peuvent  produire ,  mandez-moi  si  vous  croyez  que  Ton  puisse,  sur  l'Es- 
caut,  «tHlessott  d'Oudenarde,  établir  des  ponts  de  communiqualion  bien  assurés  et  i 
l'épreove  des  eanx  que  les  ennemis  ne  manqueront  pas  de  laseher,  après  «avoir  donné  à 
leur  inondation  d'au-dessus  totrte  la  bauteur  qu'ils  pourront.  Marquez<^moi  aussi  si  tooi 
croyez  que  l'on  puisse,  auprès  dePateyhen,  aonlessus  d'Oudenarde,  avant  qne  l'inondar 
ttonsoit  toul-à-fiiit  formée,  établir  une  digue>  et  si  les  eaux  ne  montent  point  trop  pré' 
cipitammeot  pour  dter  le  loisir  de  la  faire.  J'attendrai  sur  cela  de  vos  noavelles  posiiirei 
auparavant  que  de  ^le  déterminer  à  prendre  un  parti. 

Par  L'affecUoo  que  je  vous  ai  toujours  conniie  poar  ce  qui  regarde  le  bien  de  non  scrvioCr 

(i)  Chi«  copte  de  dctix  lettres  de  Lônij  XtV  ati  maréchâ!  t!c  V?\iban  i  tUé  faite  ptf  «» 
de  •€•  arncre-pcUt-^fils ,  notre  coltt^guC)  qui/poMcde  lc#  originaoz. 
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jê^tnis  peiiiiadé  que  tous  n'oublieret  rien  de  c^  qui  dépendra  de  ? ous  pour  troutèr  le 
moyen  de  faciliter  les  commaniquatlons  des  denx  années,  afin  de  rendre  ce  siège  prati- 
cable. Vous  Toycz  bien ,  par  cette  lettre ,  combien  je  le  soohaite ,  et  tous  connaissez  trop 
bien  le  pays  pour  ne  pas  voir  de  quclic  utilité  cette  conquête  me  sera,  si  Je  puis  la  faire. 
Si  vous  croyez  devoir  communiquer  ce  que  je  vous  mande  au  maréchal  de  Villeroy,  je 
TOUS  le  permettrai ,  et,  je  vous  le  répète  encore,  que  ce  sera  sur  ce  que  vous  me  mande- 
rez, que  je  me  déterminerai  à  ce  siège,  ou  à  n'y  pas  penser ,  et  la  présente  lettre  n'étant 
pour  autre  fin ,  je  prie  Dieu  qu'il  veus  ait,  Mons  de  Vauban,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à 
Versailles ,  ce  6  juin  1697.  Loo». 

Depuis  cette  ^ttre  écrite,  je  viens  d'apprendre ,  par  le  sieur  deBcrgemon  que  le  ma-\ 
réchal  de  Gatinat  m'a  dépéché,  que  le  gouverneur  d'Ath  a  demandé  à  capituler,  et  qu'il  y 
avait  des  otages  donnes  de  part  et  d'autre.  Voilà  une  place  réduite  promptement  par  vos 
soins  à  mon  obéissance  ;  j'espère  que  j'aurai ,  dans  cette  campagne ,  encore  d'autres  occa- 
sions d'avoir  des  marques  de  votre  activité  à  mon  service;  vous  pouvez  être  persuadé  qoe 
je  suis  très  content  de  vous  »  et  que ,  dans  les  occasions ,  je  serai  bien  aise  de  tous  en  don* 
ner  des  marques. 

Louis. 


€0vve0ifiûn^iixxce. 


1  *  Lettre  du  prince  Jérôme  Napoléon  Bonaparte ,  membre  de  la  i^  clas$e  de 

rinstitut  Historique. 

Stuttgard»  ce  19  novembre  isas* 

C'est  après  une  absence  de  plusieurs  mois  de  Stuttgard ,  que  j'ai  veçn  votre  lettre ,  et 
je  m'empresse  d'y  répondre. 

J'accepte  avec  reconnaissance  le  titre  que  Tlnstilut  historique  a  bien  voulu  me  déeeraer, 
et  Je  vous  prie  de  vouloir  être  mon  interprète  auprès  de  cette  tllostre  Société ,  pour  la 
remercier  de  l'honneur  qu'elle  me  fait ,  et  lui  en  témoigner  toute  ma  gratitude. 

Je  suis  doublement  fier  de  mon  nouveau  titre ,  car  non  seulement  c'est  une  réunion  de 
Français  qui  me  le  donne,  mais  aussi  une  réunion  d'hommes  dont  les  noms  sont  célèbres 
dans  les  fastes  des  sciences  et  des  lettres. 

Du  reste,  je  n'ignore  pas  que  c'est  à  mon  nom  que  je  dois  cette  faveur,  et  non  pas  k 
mes  qualités  personnelles;  que  mes  faibles  lumières  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux 
talens  des  hommes  qui  m'ont  dioisi  pour  leur  égal.  Mais  si  maintenant  je  ne  sois  pas  à 
leur  hauteur,  j'espère  dans  la  suite  me  rendre  digne  de  la  France  et  du  nom  que  je  porte. 

Ce  sera  toujours  avec  bonheur  que  je  me  rapprocherai  de  mes  concitoyens ,  et  si  dans 
les  circonstances  actuelles  je  ne  puis  pas  le  faire  autant  que  je  le  voudrais ,  il  ne  me  reste 
qu'fc  déplorer  qu'une. loi  cruelle  m'oblige  k  ne  pas  être  au  milieu  des  Français ,  et  à  ne 
pas  pouvoir  servir  ma  pétrie. 


y  Extrait  de  la  lettre  du  prince  Charles  de  Hene,  membre  de  la  l'«  clas$e  de  Tlnstitut 

Historique. 

Gollorp  t  ce  20  novembre  1835. 

J'accepte  avec  reconnaissance  l'honneur  que  l'Institut  historique  a  bien  voulu  me  faire, 
en  me  nommant  un  doses  membres,  et  je  vous  prie  de  lui  en  témoigner  toute  ma  scnsibi  • 
lité.OEtant  reçu  doctenr  dans  les  quatre  facultés,  jo  me  permets  do  vous  adresser  deux 


lirres  qpiaj'ai  4crili.L'aB  Ml  au  eamptgM  en  Soéde  en  I7YS.  L'i«ire  an  l'etplieittMde 
1%  pierre  de  Uenderah,  si  prisée  ptr  feu  Deaon.  Je  ft»  prié  et  pressé  de  Teipliqucr  iTut 
qu'elle  eût  quitté  l'Egypte.  On  m'euToia  les  premières  esUmpes  assez  médieerei.  J'y 
mis  deux  mois  jours  et  nuits ,  outre  mesderoirs  militaires  et  civils  pour  rachever.  Gttoih 
Tiagcappartienilirblatoire  primitif e  de  l'Egypte,  k  sa  religion  fondée  par  Osiris,  qui, 
donna  la  première  eoltureà  tous  les  peuples  Barbares  d'alors ,  dans  ses  voyages  aotoar  da 
monde.  Peulétre,  Messieurs»  les savans qui  voudront  s'en* occuper,  ne  regretteront*!!! pu 
d>voir  trouvé  la  premièra  base  fondamentale  de  louiea  les  connaissances  blsteriquei  si- 
viennca ,  la  Genèif  seule  exceptée. 


•«  Lêttr$  9$  M.  Pimlf  profauur  iméritê  à  la  Ferté-JlaU,  memhr$  eorresponêûnt 
d#  2a  a*  dasse  de  llnstilut  historique. 

La  Fené-Alais,  ee  33  novembre  1S86. 

L*origine  d'une  petite  ville  du  département  du  Tarn,  qu'on  appelle  communéi&ent  ^atn<- 
PauUe-Lamiatêf  et  dans  les  actes  écrits,  Saint-Paul-Cap^'Joux  ^remonid  aux  pre- 
miers sièdea  de  la  cii ilisalkNi  en  France,  fille  avait  donc  quelque  droit,  ce  me  semMs,  k 
un  coup  d'œil  passager  de  la  part  des  géographes ,  des  historiens  et  des  voyageurs,  surtoit 
s'ils  avaient  observé  qu'elle  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  événemens  mémorables.  L'Ins- 
titut historique  permettra  b un  de  ses  membres  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'oubli 
dont  sa  vUle  natale  a  été  la  victime. 

1"  vorisée  par  la  douceur  d'un  magnifique  climat  et  par  la  fécondité  d*un  riche  terri- 
toire ;  située  entre  Toulouse ,  Lavaur  et  Castres ,  sur  une  route  qui  unit  ces  villes;  jouis- 
sant d'ailleurs,  par  une  autre  voie  d'une  commsaication  lacile  avec  Casteinaodary, 
Rcvct  et  Puylaurens ,  rien  ne  lui  manque  pour  servir  d'entrepôt  à  toute  sorte  de  deoréo 
et  de  nurcluindises  et  pour  devenir  le  point  central  de  hautes  spéculations  commerciales. 

Grande,  heureuse  et  peuplée  avant  les  guerres  albigeoises ,  du  moment  qu'elles  éclatè- 
rent, sQtts  le  nom  de  croisades,  tout  changea  de  ftce  pour  elle  :  les  mémoires  du  temps 
attestent  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  des  emportemens  furibonds  de  Simon  de  Montfort  et  de 
ses  bandes  fiuntiques.  Cependant  peu  à  peu  elle  avait  réparé  ses  pertes  ;  les  guerres  civiles 
afnient  cessé  ;  et ,  grâce  à  cette  paix  qui  régna  dars  son  sein  pendant  plusieurs  siècla ,  les 
babitans  jouissaient  d'une  prospérité  nouvelle,  lorsque  les  fureurs  de  la  ligue,  soas 
Cbarlea  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV  vibrent  la  plonger  dans  un  nouveau  déluge  de  maux, 
dont  elle  init  par  être  la  victime  sous  Louis  XIII.  Ce  fut  alors  que  le  maréchal  de  Thémioes 
vint ,  avec  une  nombreuse  armée ,  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  ces  contrées  et  reduhe 
eu  cendres  Saint-Paul  avec  Lamiate. 

Déplorables  événemens  qui,  au  milieu  de  tant  d'autres  de  la  même  nature,  désolè- 
rent la  France,  en  lui  laissant  une  impression  profonde  sur  les  maux  que  peuvent  pro- 
duire les  guerres  religieases!  Ces  terribles  leçons,  il  faut  Tespérer,  ne  seront  pas  perdues 
pour  les  peuples.  Ils  apprendront  désormais  à  connaître,  à  sentir  le  prix  d'une  sage  liberté, 
d'une  tolérance  fraternelle  à  l'égard  de  tons  les  hommes,  n'importe  la  discordance  des 
opâiMons.  Que  ce  soit  par  un  culte  ou  un  antre  qu'on  honore  r£tre-Supréme^  cela  ne  fait  ries 
I  la  religion  pure ,  naturelle,  évangélique ,  toujours  la  même  par  le  coeur,  par  les  senti- 
mens  et  par  les  bonnes  actions,  vérités  éternelles,  sources  de  bonheur,  dont  l'honDéle 
homme,  le  véritable  chrétien  ne  veulent  plus  se  départir. 

Après  tant  de  secousses  et  de  désastres ,  faut-il  s'étonner  que  la  yille  de  Saint-Paul  ait 
perdu  tout  son  éclat ,  et  qu'il  faille  un  siècle  encore  pour  lui  faire  réparer  tous  ses  mil- 
beurs  et  toutes  ses  pertes  ?...  Un  certain  nombre  de  maisons  éparses,  répandues  hors  des 
anciens  foués  qui  bordaient  les  remparts ,  constituent  en  grande  partie  son  état  actuel ,  es 
s'étendent  de  l'est  à  l'ouest  par  intervalles ,  et  laissant  à  découvert  la  majeure  partis  de 
Tendroit  où  la  ville  était  Jadis  placée.  Ce  n'est  pas  sans  un  mélancolique  souvenir  que  l'os 
parcivt  aujourd'hui  ce»  belles  campagnes  qui  se  déroulesl  sur  des  ruin^  Quand  sa  I 
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êreiMa  U  terr»  »  des  pftTét  «Ttiiclennei  me» ,  des  potitres  h  demi-brûlées  on  rédoMé^  en 
cendres,  dif  ers  meubles  brisés ,  des  ustensiles  de  fer  ou  de  cuivre ,  couverts  de  poussière 
et  de  rouille,  vieonent  frapper  les  regards  et  laissent  dans  l'ame  une  consternation  pro* 
fonde.  A  ce  spectacle  l'on  s'éerle  involontairement  t  Yoilà  donc  le  résultat  des  discordes 
religienses?  On  a  surpris  ces  hommes,  on  les  a  égorgés,  en  les  traitant  d'hérétiques! 
Grand  Dieu!  estril  possible  que  ce  soit  en  ton  nom  qu'on  assassine  ainsi  tes  enfans?  Quand 
on  songe  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  qu'ils  ont  tous  été  mis  an  monde  pour  s'aimer^ 
s'entr'aider,  se  regarder  comme  des  frères,  on  se  demande  comment  il  a  pu  arriver  que, 
parmi  eux ,  il  se  soit  trouvé  des  bourreaux  et  des  victimes  ?  comment  ont-ils  pu  violer  ainsi 
les  décrets  étemels  de  la  Providence?  et  tout  cela  souvent  pour  quelques  mots  diversement 
interprétés ,  pour  quelques  malheureuses  subtilités  de  croyance  ! 

L'antiquité  de  saint  Paul-cap-de-Joux. ,  n'est  pas  douteuse.  Long-temps  avant  l'établis- 
semesl  du  obristianisme ,  elle  devait  porter  le  surnom  qu'elle  porte  encore  ;  elle  possédait 
sans  doute  un  temple  consacré  à  Jopller.  La  statue  de  ce  premier  dieu  du  paganisme  j 
igurait ,  on  peut  le  croire ,  de  grandeur  colossale ,  comme  l'indique  ce  titre  si  remarquable, 
eonaervé  jusqu'à  nos  Jours.  Ces  sortes  de  noms  propres  se  transmettent  souvent  jusqu'aux 
éefnierfl  nèeles;  ce  sont  autant  de  flambeaux  de  l'histoire  dont  les  générations  successives 
se  servent  pour  deviner  ee  qu'elles  ne  peuvent  comprendre  :  les  monumenS  périssent,  les 
noms  restent  ;  ils  bravent  les  outrages  du  temps  et  des  révolutions  ;  par  eux,  nous  appre- 
nons èe  qu'on  endroit  a  été  dans  ée$  temps  inconnus.  Us  découvrent  les  rapports  qu'ils 
ont  f  tamtèi  avec  les  lob  ou  la  religion  du  pays ,  tantôt  avec  la  position  qui  lui  est  naturelle, 
M  les  productions  qui  le  distinguent.  D'ailleurs ,  la  tradition  est  ici  d'accord  avec  le  titre» 
J'ai  m<M-roéme  souvent  entendu  dire  qu'en  cet  endroit,  une  grande  tête  en  marbre  avait 
été  long-temps  conservée  depuis  même  l'établissement  delà  re^gion  chrétienne  et  qu'elle 
n'avait  disparu  qu'à  l'époque  désastreuse  oik  la  ville  lut  réduite  en  cendres.  Il  demeure 
donc  indubitable,  d'après  la  dénomination  latine  Capui  Jovis^  cap.  de.  Joux,  que  le  po- 
iylbéîsme  romain  avait  régné  dans  le  pays  de;  saint  Paul  long-temps  avant  que  le  rit 
chrétieii  y  fat  établi  eCqi^il  prit  le  nom  du  plus  grand  des  apôtres.  U  suffit  d'ailleurs 
d'obotrver  que  l'heureuse  situation  de  la  ville  a  dû  y  attirer,  dès  M  premiers  temps ,  des 
coloniei  grecques ,  romaioes  ou  celtiques.  Quels  peuples ,  en  efllct ,  n'auraient  pas  recher- 
ché on  sol  fsrtile,  ff^l  réunit  k  un  beau  climat  un  air  pur,  une  plaine  charmante,  des  co- 
teaux riants,  une  rivière  poissonneuse ,  enfin  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  une  vie  com- 
mode et  agréable?  Mais  les  Romains  durent  surtout  s'y  établir  en  foule  dans  le  temps  ojb 
JnUs-Céêar  fit  la  conquête  des  Gaules.  Sous  Auguste  et  sous  d'autres  empereurs ,  les 
légions  romaines ,  ainsi  que  plusieurs  familles  d'Italie ,  vinrent  chercher  dans  cet  endroit^ 
plus,  peut-être,  que  dans  le  reste  des  provinces  méridionnales ,  un  délassement  à  leurs 
litigaes  guerrières  avec  les  jouissances  paisibles  de  la  sécurité  et  de  l'abondance.  Leur  sé- 
foor  prolongé ,  pondant  quelques  siècles ,  dans  ces  douces  régions ,  produisit  cette  langue 
roflmce  que  l'on  y  parle  encore  :  monument  impérissable  de  génie ,  de  grâce  et  de  force; 
•eoroe  du  langage  italien,  espagnol  et  français  ;  interprète  gracieux  de  nos  anciens  trou- 
hodoors,  si  Ismeux  par  l'urbanité  et  la  délicatesse  de  leurs  poésies.  Un  autre  avantage  de 
ee  chanrasant  idiome ,  c'est  qu'étant ,  en  première  origine ,  sorti  du  laUn ,  il  en  fait  deviner 
rdiëgante  prononciation ,  trop  peu  connue  dans  nos  écoles.  Les  comparaisons  qu'il  offre 
•vec  les  langues  modernes,  tant  sous  ce  rapport  que  sous  bien  d'autres ,  peuvent  devenir 
on  objet  d'étude  fort  intéressant  pour  les  littérateurs  qui  voudront  s'y  consacrer. 


4«  Xr^^lra  iêM.U  eomie  de  SeUôt^ ,  mmbre  de  to  $•  eUuêê  de  l'Institut  Hbtorîque,  fott* 
dateur  ie  fo  Société  deto  Paw  de  Genève. 

De  la  Fenêtre  (près  Genève) ,  ce  20  novembre  fS35. 

J'ai  été  tiif  flittt  df  Yeir  VlnitHat  bîHonqae  penser  h  mot .  pour  m'inscrire  parmi  ses 
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membres  correspoudaos  ;  mats  je  crains  bica  de  n'être  pas  digne  d'un  tel  honneur  en 
Toyant  tons  les  noms  illustres  qui  composent  la  société. 

Mes  travaux  ont  été  tous  dirigés  vers  un  but  unique ,  vers  rinviolabilité  delà  vie it 
Thomme,  que  je  voudrais  voir  la  pic/re  angulaire  de  l'édifice  social.  Pour  parvenir  à  ce 
but,  j'ai  fait  un  appel  à  tous  les  sentimcns ,  à  toutes  les  sciences,  et  vous  comprenez  bien 
que  l'histoire  n'a  pas  été  oubliée  dans  cet  appel.  C'est  elle  que  j'ai  invoquée  con- 
stamment pour  n'aider  à  prouver  aux  hommes  que  le  sang  attirait  toujours  le  sang,  et 
qu'en  signant  l'arrêt  de  mort  de  leurs  adversaires,  ils  motivaient  souvent  la  sentence 
qu'ils  devaient  eux-mêmes  subir  plus  tard  à  leur  tour.  Montesquieu  a  dit,  avec  raison, 
'  qu'on  éclairait  l'histoire  par  les  lois  et  les  lois  par  l'histoire,  car  c'est  à  elle  qu'on  demiode 
raison  de  leurs  effets. 

J'ai  habité  l'Italie  dans  mon  enfance  et  ma  première  jennesse ,  j'ai  pa  comparer  la  Tos- 
cane ,  où  la  peine  de  mort  était  abolie ,  avec  les  autres  contrées  où  elle  était  en  vigaeor; 
j'ai  vu  la  plus  grande  sécurité  régner  dans  la  première ,  et  les  inquiétudes  les  pins  fondées 
troubler  les  hommes  du  pays  et  les  voyageurs  dans  les  autres,  et  j'en  ai  conclu  qoe les 
potences  n'étaient  pas  des  garanties  J'ai  fait  comme  Léopold  lai-même ,  j'ai  comparé 
l'état  de  la  moralité  de  la  Toscane  avant  et  après  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  et  j'ai 
TU  que  l'absence  d'effusion  du  sang  avait  influé  puissamment  sur  l'adoucissanent  des 
mœurs  du  peuple  florentin ,  qui  étaient  assez  sanguinaires  avant  la  domination  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  j'ai  conclu  que  la  suppression  *  de  Téchafoud  éuit 
une  ca%Me  et  non  un  effet  de  civilisation ,  qu'elle  devait  la  précéder  et  non  la  suivre  ;  c'est 
ce  que  j'ai  dit  dans  un  lettre  à  M.  fiérenger  de  la  Drôme ,  que  j'ai  publiée  pendant  qne  la 
conunission  de  la  Chambre  des  Députés  travaillait  (en  1830  ou  1831)  à  modifier  le  Gode 
de  1810. 

^On  préféra  l'Introduction  des  circonstances  atténuantes  à  l'abolition  absolue  de  la 
peine  de  mort;  le  jury  en  profita  avec  avidité  pour  satisfaire  sa  conscience  qui  condamnait 
les  peines  irréparables  ;  mais  peut-être  la  moralité  du  peuple  en  a  souffert ,  parce  que  les 
circonstances  atténuantes  n'étaient  pas  toujours  à  sa  portée,  et  qu'elles  ébranlaient  soa 
opinion  sur  la  gravité  de  certains  crimes;  quoi  qu'il  en  soit,  le  sang  coula  moins  souvent,  et 
ce  fut  un  bien  positif;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ,  et  le  système  péni- 
tentiaire doit  être  substitué  franchement  à  celui  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'a  fait  disparaitre 
que  le  criminel  en  perpétuant  le  crime. 

En  1816  je  fus  porté  au  conseil  souverain  de  Genève  par  le  choix  de  mes  concitoyens; 
j'en  profitai  pour  réclamer,  dix  ans  de  suite ,  l'abolition  de  la  peine  de  mort;  en  1S3$, 
j'ouvris  un  concours  public  pour  appuyer  mes  argumens.  Trente  mémoires  répondirent  à 
mon  appel;  celui  de  M.  Charles  Lucas,  aujourd'hui  inspecteur  général  des  prisons  de 
France,  fut  couronné,  imprimé,  traduit,  publié  dans  toutes  les  langues,  et  souleva  partent 
des  discussions  qui  créèrent  le  doute  dans  la  conscience  des  juges  et  des  législateurs  sur 
le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  doute  affreux  dont  la  solution  ordinaire  était  l'acquitteoeoi 
des  prévenus  ou  la  commutation  de  leur  peine ,  tel  est  le  résultat  qu'offrent  les  statis- 
tiques criminelles  depuis  dix  ans  environ.  Il  est  digne  des  hommes  de  la  science  de  fixff 
cet  état  de  dioses  et  de  faire  cesser  cette  grande  inégalité  dans  la  distribution  de  la  jus- 
tice criminelle,  qui  permet  que  le  même  crime  soit  puni  diversement  à  Strasbourg  et  i 
Perpignan ,  selon  les  sentimens  des  jurés  de  ces  deux  villes  ;  or,  c*est  ce  que  l'on  obtien- 
drait en  substituant  le  régime  pénitentiaire  avec  toutes  ses  agravations  et  son  emprua^ 
nement  solitaire  à  ce  brutal  billet  qui  échappe  à  toutes  les  nuances ,  et  qui  punit  celai 
qui  a  trente  ans  de  chance  de  vie ,  comme  le  vieillard  qui  a  déjà  un  pieJ  dans  la  tombe, 
pour  le  même  acte. 

Une  aberration  généreuse  de  notre  époque  de  transition ,  est  de  vouloir  abolir  la  peioe 
de  mort  en  matière  politique  !  Mais  comment  accorder  une  pareille  prime  aux  complots 
contre  l'eut,  aux  projets  de  guerre  civile  ?  Que  répondre  aux  enfans  de  l'homme  qci  aura 
été  décapité  pour  leur  avoir  procuré  du  pain ,  quand  ils  compareront  son  sort  avec  celai 
du  brillant  conspirateur  gracié,  les  éclaboussant  avec  sa  voiture >  après  une  détcniioa 
plus  ou  moins  longue  ?  Le  boa  sens  du  peuple  s'iudigaeralt  d'un  pareil  contraste.  H  fw^ 
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doDc  baonir  du  dfoit  commun  la  peine  de  mort  si  Ton  veut  eltirper  téehafaud  poUtique^ 
qui  saisit  d'horreur  tout  le  moode  à  cause  de  la  nature  des  victimes  qu'il  faut  immoler. 
Jérémie  Bentham  le  dit ,  en  comparant  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique  sous  le  duc  d'AIbe , 
et  en  Russie ,  à  l'occasion  de  plusieurs  révolutions  de  palais. 

En  Belgique,la  loi  frappait  dû  mort  Thérésie  ,  20,000  protestan s  périrent  surVécha* 
faud! 

En  Russie  depuis  Elisabeib ,  on  ne  mettait  à  mort  pour  aucun  crime ,  et  lors  de  l'afiaire 
de  Biron,  tous  les  accusés  furent  envoyés  en  Sibérie,  dont  plusieurs  revinrent  et  com- 
mandèrent des  armées  comme  le  maréchal  Munich. 

Charles  I«%  Louis  XVI,  Malesherbes,  Ney,  seraient  morts  dans  leurs  lits,  si  raboliiion 
de  la  peine  de  mort  en  matière  privée  avait  précédé  les  troubles  dont  ils  furent  victimes  ; 
car  les  premiers  auraient  été  inviolables  comme  Aomrnf^,  quand  ils  auraient  cessé  de  l'être 
comme  monarques,  et  les  autres  auraient  joui  des  bénéfices  du  temps  pour  se  sauver ,  car 
si  la  terreur  n'a  pas  rétabli  la  torture,  qui  oserait  rétablir  la  peine  de  mort  une  fois  abolie 
parla  loi?... 

Calas^  Lesurque  et  tant  d'autres  accusent  la  failllbilité  des  juges  et  protestent  contre 
les  peines  irréparables 

Le  bon  sens  le  plus  ordinaire  doit  faire  naître  la  réflexion  que  chaque  crime  capital  est 
une  preuve  de  l'inefficacité  de  la  peine  de  mort.  Ankarstroem ,  Ravaillac,  Clément,  Da- 
niens,  Louvel,  Fleschi  n'ignoraient  pas  le  sort  qui  leur  était  réservé,  la  mort  leur  était 
promise,  eh  bien  celte  perspective  les  a-telle  arrêtés  ?  Ecoutez  l'étudiant  arrêté  à  Sbœn- 
brunn  sur  le  point  de  poignarder  Napoléon,  il  déclare  de  sang*froid  qu'il  est  prêt  à  re- 
commencer malgré  la  mort  qui  le  menace  toujours ,  si  l'Empereur  n'accorde  pas  la  paix 
à  sa  patrie!... 

Les  filoux  de  Londres  volent  sous  la  potence  et  fabriquent  des  billets  de  banque  sur  les 
bières  de  ceux  qui  viennent  d'être  exécutés  pour  ce  fait  ! 

Que  je  serais  heureux  de  voir  toutes  ces  considérations  exposées  avec  l'éloquence 
qui  me  manque,  dans  le  journal  publié  par  V Institut  historique j  car,  grûce  à  la 
Charte,  chaque  année  les  chambres  ainsi  que  le  roi,  peuvent  proposer  des  modifications  au 
code  pénal,  quand  elles  sont  appuyées  par  une  opinion  respectable  / 

Je  conserve  soigneusement  une  lettre  du  duc  d'Orléans  (Louis  Philippe'  où  il  Voulait 
bien  m'assurer  de  sa  vive  sympathie  relativement  à  rabolition  de  la  peine  de  mort,  qui 
disait  il ,  avait  été  le  vœu  de  toute  sa  vie^  phrase  qu'il  a  répétée  comme  roi  en  1830  et  31  ; 
ainsi  voilà  une  partie  essentielle  du  gonvernement ,  gagnée  à  cette  cause  !  D'autre  part  les 
acquittemcns  des  Jurys  sont  un  indice  que  le  corps  électoral  n'est  pas  hostile  à  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  qui  dans  les  Chambres  trouverait  d'habiles  avocats  dans  MM.  de 
Tracy,  de  Lamartine  et  tant  d'autres  qui  ont  parlé  dans  ce  sens  dans  dcê  occasions  mémo- 
rables. 

Tout  en  méditant  sur  le  droit  qu'a ,  ou  n'a  pas  la  société  de  mettre  à  mort  un  de  ses 
membres,  j'ai  été  saisi  d'horreur  en  lisant  dans  l'histoire  le  récit  des  boucheries  qu'elle  a 
ordonné  de  tout  temps ,  sous  les  noms  pompeux  de  guerreê  légitimes ,  et  comme  toute 
méditation  doit  porter  son  fruit ,  je  publiai  en  1830  un  programme  très  détaillé ,  où  j'of- 
frais une  médaille  d'or  à  l'auteur  qui  indiquerait  les  meilleurs  moyens  de  procurer  une 
paix  générale  et  permanente.  Le  prix  doit  être  décerné  très  prochainement.  Ce  pro- 
gramme fut  considéré  à  cette  époque  comme  un  appel  h  la  paix ,  quand  tout  annonçait  la 
guerre.  Pour  procurer  aux  coneurrens  des  juges  compétens  et  éclairés,  je  fondai  la  société 
de  la  paix  de  Genève^  et  je  la  mis  en  relation  avec  celles  d'Angleterre  et  d'Amérique 
ainsi  qu'avec  la  Société  de  la  morale  chrétienne  de  Paris  dont  j'avais  l'honneur  d'être 
membre  correspondant. 

Le  roi  de  Prusse  et  M.  Casimir  Perrier  m'écrivirent  à  cette  occasion  des  lettres  qui 
sont  des  modèles  d'une  sage  philantrophie  ;  mais  les  hommes  qui  voulaient ,  les  uns  dans 
un  sens,  les  autres  dans  un  autre,  parvenir  à  leurs  fins  par  la  force  des  armes,  affectèrent 
de  dédaigner  un  moyen  qui  n'avait  pour  lut  qnc  des  forces  morales  el  l'Esprit  de  i'E* 
Tapgile.  La  Société  dç  la  Paix  fortifiée  par  la  conscience  de  ses  intentiooa  et  par  son  al* 
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litDoe  tT#d  Ml  Mftiin  d'Angleterre  et  d'Amérique,  maltfpllaies  pabUcationi  dans  foatei 
les  langues  Tivantet  et  peut  peat-étre  revendiquer  une  légère  part  dans  la  propagation 
des  idées  pacifiques  qui  ont  si  miraculeusement  triomphé  des  efforts  contraires  depuis 
TaDuée  IS30  jusqu'à  ce  jour.  Le  langue  française  étant  nationale  à  Génère,  la  Société  delà 
Paix  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  a  pu  répendre  sur  le  continent  des  tradaction  des 
publications  en  langue  anglaise  de  ses  sœurs  d'Angleterre  et  d'Amérique  dans  une  langue 
qui  est  cultif  ée  dans  tons  les  pays  civilisés,  dans  la  langue  que  la  diplomatie  a  adoptée 
par  un  accord  unanime,  dans  la  langue  de  Racine,  de  Chateaubriand  et  de  Michaud!... 

L'Etat  de  Massachussett,  adhérant  à  la  demande  de  la  Société  de  la  Paix  d'Amérique ,  a 
?olé  une  délibération  peur  inviter  le  congrès  général  à  s'intéresser  à  la  création  d'an 
tribunal  arbitral  investi  du  droit  de  terminer  les  différents  des  nations  à  Tamiable  et  sans 
l'intervention  du  canon. 

Voilà  quels  sont  mes  travaux  et  mon  but.  Que  Dieu  me  prête  vie!  et  si  je  n'arrive  à 
l'abolition  de  la  peine  de  mort ,  à  la  cessation  de  la  guerre  entre  les  hommes  »  du  moins 
j'aurai  contribué  à  faire  faire  de  grands  pas  à  ces  deux  idées  généreuses.  Les  bonnes 
idées  doivent  finir  par  conquérir  le  monde,  pour  peu  que  les  hommes  de  bien  de  Com  tes 
pays  consentent  à  leur  tendre  une  main  sympathique  et  fraternelle. 


CONÇUES    HISTORIQUE    EUROPÉEN  ^ 

Ouvert  h  ih  fMV$mbre  t8S5 ,  à  fhdteld^vitte ,  â  Paris. 

Le  conseil  de  l'InaUtut  historique  ayail  décidé  qu'il  n'y  aurait  point  de  séanees  de  éaa- 
ses  pendant  le  mois  de  novembre,  à  cause  des  travaux  préparatoires  du  congrès,  ni  pendant 
toute  la  durée  de  ce  concile  scientifique.  Nous  n'avons  donc  point  à  offrir  de  proeès-ver« 
baux  dos  séanees  de  Vlnstilut  historique  pour  ce  mois;  l'attention  éUit  ahsorbée  par  des 
travaux  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'un  intérêt  bien  plus  général ,  ceux  qui  devaient  remplir 
les  quinie  séances  du  congrès.  Les  questions  proposées  par  le  censeil.de  l'Inslilutd  le 
règlement  du  congrès  avaient  été  partout  répandus  -,  le  préfet  de  la  Seine  avait  mis  à  no- 
tre dispositiott  la  vaste  salle  Saint-Jean,  à  l'Hôiel-de- Ville;  toutétait  prêt  pour  le  moment 
indiqué.  Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  intérêt,  que  plusieurs  fois  cette  grande  salle 
à  été  trop  petite  pour  le  nombre  des  amis  de  l'histoire  qui  sont  venus  ou'écouler  et  juger  en 
connaissance  de  cause,  ou  discuter  les  questions  historiques  publiées  dans  notre  Buia^Bsle. 

Inutile  de  nous  étendre  ici  sur  l'aspect  imposant  que  présentait  cette  réunion  d'intelli- 
gences et  de  dévouemens  scientifiques  ;  sur  les  réflexions  qu'aurait  pu  faire  naître  dans  l'es* 
prit  le  moins  disposé  à  réfléchir  ce  concours  de  savans  de  tons  les  pays,  on  pourrait  presr 
que  dire  de  tous  les  âges,  qui  étaient  accourus  à  cette  réunion,  digne  d'ouvrir  l'ère  des  con- 
ciles scientifiques  et  de  représenter  l'action  qu'un  grand  corps  comme  notre  institut 
doit  exercer  sur  les  idées  et  sur  les  travaux  historiques.  Les  mémoires  et  les  discossiou 
qui  ont  rempli  ce  congrès  sont  publiés  et  feront  connaître  à  ceux  qui  n'ont  pas  pn  y 
prendre  part,  l'intérêt  qui  s'est  atUché  à  chacune  de  nos  séances,  soit  par  la  nmivenuté  oa 
même  l'étrangété  des  matières  qui  ont  été  traitées,  soit  par  la  manière  dont  elles  Pont  âé> 
Non  seulement  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes  de  Paris  et  des  déparlemttis,  mène 
parmi  ceux  qui  sont  étrangers  à  l'institut  historique ,  s'y  étaient  donné  rendea^-vooa  ;  nea 
seuleniMii  on  j  a  tu  »  ei  souvent  même  éeoulé  avec  plaisir  des  Anglais  »  des  IleiiesKs,  des 


Altonund^  des  Soiiies^  d6t  Belgei,  des  Bspagiiolef ,  de»  Portugais,  des  Grecs,  des  Suédois, 
des  Russes,  des  Tares  et  des  Kesaks;  nuis  d^antres  parties  du  monde  y  avaient  aussi 
leurs, reprëseuUns,  l'Afrique  y  eoaptoil  des  Egyptiens,  r Amérique  des  citoyens  des 
ÉUU-Unis,  du  Mexique,  du  Brésil,  de  BoliWa,  du  Chili  et  de  la  Jamaïque. 

C'est  au  milieu  de  cette  élite  intelligente  des  nations,  que  M.  Michaud^  membre  de  TAc- 
cadémie  française,  président  de  llnstitut  historique ,  et  présidant  le  congrès,  Ta  déclaré 
ourert  après  un  discours  dans  lequel  le  but  et  les  moyens  de  l'institut  historique,  les  be« 
soios  scientifiques  de  notre  époque,  l'atilité  des  congrès  ont  été  indiqués  et  définis  ayec  une 
clarté  et  une  précision  élégantes.  U  ayail  terminé  son  discours  en  rappelant  à  ceux  que 
notre  institut  reçoit  aujourd'hui  dans  ses  rangs,  quenous  n'appartenons  pas  tous  à  la  même 
opinion  politique,  mais  que  le  plus  parfait  accord  n'en  règne  pas  moins  dans  nos  assem* 
blées;  qu'en  un  jour  si  solennel,  rien  n'est  changé,  ni  à  nos  sentimens,  ni  à  nos  habitudes; 
S3ulement,  il  nous  est  arrivé  de  nouveaux  auxiliaires,  il  nous  est  arrivé  de  nouveaux  amis  ; 
notre  assemblée  de  fismille  est  devenue  plua  nombreuse,  elle  plus  grand  ordre  n'a  pas 
cessé  de  r^^er  dans  toutes  noe  séances. 

M.  Mary  Lafon ,  auteur  de  la  proposition  de  eonvocatlon  du  congrès ,  rend  hommage  à 
Il  marche  de  la  civilisation  dont  ce  congrès  est  une  preuve,  et  faisant  des  vœux  pour  que 
cette  assemblée  ne  soit  pas  inféconde»  il  y  voit  le  germe  d'un  grand  travail  européen 
commun. 

M.  Bûchez ,  vice-président  de  Tlnatitut  historique,  développe  la  pensée  qui  a  présidé  k 
t  formation  du  congrès  :  c'est,  dit-Il,  le  premier  signe  de  la  fraternité  qui  unit  tous  les  pén- 
ibles européens  daus  une  communauté  de  but,  d'œuvres  et  de  travaux;  puis  il  s'attache 
i  rappeler  ce  qui  a  été  fait  autrefois  par  l'église  et  par  l'imprimerie,  dans  le  but  de  cette 
communauté,  à  laquelle  le  latin  avait  long- temps  prêté  son  idiome,  et  les  obstacles  qu'elle 
i  trouvés  dans  la  différence  des  langues.  U  feit  remarquer  les  inconvéniens  de  cette  sépa- 
ation  de  r£urope  en  cercles  intellectuels  presque  étrangers  l'un  à  l'autre ,  et  arrive  a  en 
oociure  que,  «  les  congrès  scientifiques,  sont  la  seule  institution  peut-être  qui  puisse  com- 
battre les  dangers  de  l'isolement  où  les  circonstances  actuelles  circonscrivent  les  savans , 
t  conduire  à  réublissement  d'une  langue  philosophique  universelle. 

«  La  première  épreuve  que  les  systèmes  auront  à  subir ,  dit-il ,  ce  sera  celle  de  la  précl- 
ion ,  de  la  netteté ,  de  la  rigueur  de  la  langue  française  ;  il  se  flatte  qu'il  en  résultera  pour 
)ut  le  monde  la  démonstration  que  le  français  est  en  réalité  la  vraie  langue  de  la  civilisa- 
ion  moderne.  Parmi  les  réunions  scientifiques  qui  existent  aujourd'hui,  les  congrès  sont 
!8  seules  parfaitement  libres  ;  les  corporations  officielles  sont  excellentes  pour  opérer  des 
ériûcations,  parce  qu'elles  sont  composées  par  des  hommes,  en  majorité  admise  des  con* 
itions  fixes  de  doctrine,  tandis  qu'ici,  c'est  le  public  savant  lui-même  qui  est  appelé,  qui 
ige  et  qui  discute  ;  le  public  auquel  le  soin  de  l'avenir  appartient.  C'est  donc  ici  qu'il  faut 
roposer  et  éprouver  les  idées  nouvelles.  » 

<c  Puis  examinant  l'iiistoire  enello-méue,  itétablit  qu'elle  est  la  plus  grave  et  la  plus  im- 
ortante  des  sciences  humaines  ;  «  il  est  des  erreurs  historiques,  dit-il,  qui  sont  des  crimes 
>ntre  la  société  ;  il  est  des  expériences  qu'il  n'est  pas  permis  de  tenter  ;  il  est  des  expérien- 
is  qui  coûteraient  du  sang  et  des  larmes ,  qui  pourraient  tuer  un  peuple,  si  on  les  mettait 
1  pratique;  l'histoire  nous  offre  des  expériences  déjà  faites.  On  a  eu  pour  but  dans  le 
rslème  des  questions  offertes  par  l'Institut  historique ,  de  provoquer  leur  développement 
de  forcer  le  mensonge  et  la  vérité  de  venir  en  champ  clos  combattre  et  subnr  le  juge- 
ent  de  la  publicité  ;  il  engage,  en  terminant,  chacun  à  s'oublier  en  entrant  ici  pour  ne  pen- 
T  qu'aux  grands  intérêts  moraux ,  que  nous  allons  débattre  sous  le  titre  d'histoire.  » 
Puis  l'ordre  du  jour  amène  cette  question  :  quel  est  le  but  de  l'histoire?  M.  P.  G. 
oux  le  définit  :  la  prévoyance  de  l'avenir  dans  l'ordre  de  la  libre  activité  humaine ,  et 
aite  la  question  en  métaphysicien  profond  et  en  logicien  habile.  M.  le  baron  de  Rou- 
ux  parcourt  après  lui  la  même  question  historiquement  et  avec  beaucoup  d'élégance. 
afin,  M.  Charles  Dain,  la  prenant  du  point  de  vue  de  l'école  sociéUire,troove  pour  but  à 
tiiatoire  de  ramener  à  l'étude  de  l'homme,  à  l'analyse  de  ses  goûts,  de  ses  penchans ,  de 
»  benom  9  k  l'analyse  iatégrale  de  l'attraction  personnelle ,  comme  Fourier  l'a  nommée , 
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poar  appliquer  «ax  facultés  derhomme  une  fois  connues  la  forme  ioeiale  contenante. 

Une  discussion  animée  et  piquante  a  suivi  la  lecture  de  ces  trois  discours,  et  reflet  total  de 
la  séance  a  été  parfaitement  résumé  en  ces  termes  par  M.  Bâchez,  quand  il  a  dit  avant  de 
la  lever  :  «  £n  terminant ,  permettez-moi  d'exprimer  quelle  impression  doit  résulter  pour 
nous  tous  de  cette  première  séance;  il  me  semble  qu'elle  doit  être  toute  fororable  k  l'insti- 
tution des  congrès  et  à  leur  avenir.  En  effet,  bien  que  nous  en  soyons  tous  à  faire  notre  ap- 
prentissage de  réunions  telles  que  celle-ci,  nous  pouvons  tous  nous  rendre  témoignage 
que  les  débats  ont  été  sérieux ,  qu'ils  ont  été  l'occasion  pour  beaucoup  d'idées  encore  peu 
répandues  de  se  produire  au  grand  jour.  La  discussion  aurait  pu  être  plus  animée  ;  mais 
tout  nous  fait  espérer  que  dans  les  séances  prochaines  et  surtout  lorsque  les  sujets  seront 
moins  difficiles,  elle  recevra  toute  l'extention  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  rendre  frac- 
tueuse.  » 

La  séance  avait  duré  quatre  heures  et  demi ,  et  malgré  le  froid  extrême  de  la  salle ,  les 
auditeurs  étaient  restés  nombreux  et  attentifs  ;  la  même  remarque  a  pu  être  faite  chaque 
fois  à  toutes  les  séances  qui  ont  suivi.  Cette  attention  &  ce  concours  font  mieux  ressortir 
l'opportunité  des  congrès  scientifiques  que  toutes  les  démonstrations  théoriques  possibles 
de  leur  utilité.  • 

La  deuxième  séance  se  passe  à  écouter  la  lecture  d'un  mémoire  imprimé  et  non  publié, 
envoyé  par  M.  Gourtetde  Tlsle,  sur  les  deux  questions  suivantes  :  Déterminer  par  l'his- 
toire si  les  diversités  physiologiques  des  peuples  sont  entre  elles  comme  les  diversités  des 
systèmes  sociaux  auxquels  ces  peuples  appartiennent.  Déterminer  par  l'histoire  et  par  les 
sciences  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  mots  genre ,  espèces  et  races  appliqués  à  l'homme. 
La  discussion  étant  impossible,  en  l'absence  de  l'auteur ,  M.  Martin  de  Paris  a  la  parole 
sur  cette  question  :  Déterminer  les  périodes  principales  de  la  législation  sur  les  esclaves 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  avant  l'ère  chrétienne.  L'auteur  s'attache  à  faire  connaître 
les  différons  caractères  que  chaque  période  de  civilisation  imprima  aux  lois  concemaot 
l'esclavage.  M.  Lafon  fait  remarquer  qu'on  a  oublié  les  esclaves  du  glaive  et  ceux  de 
la  débauche. 

M.  Matter  (  inspecteur  général  de  l'université }  présente  et  développe  quelques  proposi- 
tions sur  cette  question  :  Déterminer  par  l'histoire  quels  rapports  existent  entre  les 
croyances  religieuses  et  l'état  social  des  peuples,  en  morale ,  en  politique  et  en  législation. 
Celte  sorte  de  thèse  improvisée  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  k 
baron  deRoujoux,  Charles  Dain ,  Roux  ,  Matter,  d'Izalguier ,  Marlteux ,  l'abbé  Badicbe, 
Geoffroi-Chateau,  Michel  Rerr ,  Uemiche  La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de 
M.  Czynski,  ancien  vice -président  du  la  société  patriotique  de  Varsovie,  sur  cette 
question  :  quelle  a  été  l'influence  des  Ejosaks  sur  les  sciences  ,  les  arts  et  la  civilisation  en 
général,  dans  le  Nord  et  dans  l'Orient  ? 

Au  commencement  de  la  troisième  séance,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Czay- 
kowski ,  kosak,  sur  cette  question  :  Quelle  a  été  l'influence  des  Kosaks  sur  la  littérature 
dans  le  Nord  et  dans  l'Orient  ?  M.  Caynski  ajoute  au  discours  de  M.  Czaykowski  des  dé- 
tails sur  la  littérature  ou  plutôt  sur  la  poésie  nationale  polonaise.  M.  Mary  Lafon  leur 
succède  et  traite  de  l'influence  de  la  langue  romane^  sur  les  langues  italienne,  espagnole  et 
portugaise.  A  ce  sujet ,  il  s'élève  une  controverse  animée  et  brillante  à  laquelle  MM.  G. 
Sarrut  »  Mary  Lafon ,  de  Monglave  et  Lemansois  Duprey  prennent  successivement  part. 
Enfin  M.  de  la  Villemarqué  donne  lecture  du  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  cette  ques- 
tion :  La  langue  etlallttérature  celtique  sont-elles  entrées  comme  élémens  dans  la  forma- 
tion de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la  France? 

Ces  deux  séances  ont  été  remplies  de  détails  intéressans  sur  les  langues  et  les  littératures, 
pleines  de  mouvement  et  de  vie ,  neuves  et  d'autant  plus  piquantes  qu'elles  ont  fait  con- 
naître des  œuvres  et  des  travaux  qui ,  sans  le  congrès ,  seraient  restés  peut-être  toujoun 
dans  la  conscience  et  dans  l'intimité  de  leurs  auteurs. 

Au  commencement  de  la  quatrième  séance  on  lit  un  mémoire  de  M*  Mondot  de  Lagoroe 
ayant  pour  objet  principal  de  prouver  que  tous  les  hommes  d'aujourd'hui  descendent  de 
tous  les  hommes  de  l'antiquité  dont  la  postérité  existe  encore.  M*  Doheriy  présente  quel- 
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pies  eoDsidëratlôïis  tar  la  philosophie  des  langues ,  et  cette  lectare  est  suivie  d'une  disc- 
ussion daos  laquelle  MM.  Doherty,  d*Avozac,  fiuchez  sont  entendus.  M.  Casimir 
Iroussals  lit  un  mémoire  sur  cette  question  :  Rechercher  dans  l'histoire  des  sciences  et  de 
B  philosophie  les  premières  notions  de  la  science  phrénologique.  Il  conclut  en  disant  que 
'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie  nous  montre  une  tendance  incessante  à  localiser 
es  facultés  intellectuelles  et  morales,  et  de  nombreux  essais  d'application  ;  mais  que  per- 
ODDO  n'a  porté  dans  l'étude  du  moral  de  l'homme  la  méthode  expérimentale  que  la  science 
loit  au  génie  de  Gall ,  et  quant  aux  localisations  spéciales ,  aucune  n'est  satisfaisante 
tarce  qu'aucune  n'est  déduite  directement  de  robservation  et  justifiée  par  l'expérience. 

Ce  mémoire  est  suivi  d'une  discussion  dans  laquelle  MM.  Belfield,  Bronssais ,  Sandras 
i  Cerise  attaquent  et  défendent  les  bases  de  la  phrénologie  considérée  comme  science. 

A  l'ouverture  de  la  cinquième  séance ,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  de  Mon- 
lave  pour  traiter  des  beaux-arts  en  Amérique ,  chez  les  Indiens  et  dans  les  colonies  eu* 
opéennes.  M.  Bûchez  lui  succède  et  présente  quelques  détails  et  quelques  vues  générales 
ar  cette  question  :  Etablir  par  l'histoire  et  par  les  monumens  les  principales  formes  qne 
architecture  religieuse  a  revêtues  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jodr.  Ces 
)rmes  ne  difièrent-elles  pas  entre  elles  comme  les  divers  principes  qui  les  ont  créées? 

Puis  M.  Bottée  de  Toulmon ,  bibliothécaire  du  conservatoire  de  musique,  Ht  un  travail 
ur  ce  sujet  :  Faire  Thistoire  de  l'art  musical  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours.  Le 
este  de  la  séance  est  rempli  par  M.  Alexandre  Lenoir,  créateur  du  musée  des  monumens 
rançaiSy  qui  lit  un  mémoire  sur  l'histoire  des  progrès  techniques  de  la  peinture. 

A  l'ouverture  de  la  sixième  séance  ondonne  lecture:  1  '  d'un  mémoire  de  M.  Lemesl  de 
afmpoL  sur  l'ancienne  langue  celtique  ;  2<>  d'un  autre  mémoire  sur  le  même  sujet  par 
I.  le  général  de  Penhouetde  Rennes;  M.  le  baron  de  Roujoux  discute  les  idées  émises 
u  ce  dernier  auteur.  M.  Dufey  de  l'Yonne  traite  la  question  des  races ,  du  point  de  vue 
e  l'histoire  de  France.  M.  Bûchez  ajoute  au  discours  de  M.  Dufey  des  détails  sur  l'éta* 
lissement  et  l'organisation  militaires  des  Francs  sur  les  bords  du  Rhin,  et  ils  concluent 
Bseroble  en  disant  que  l'histoire,  comme  le  calcul  i  comme  la  rabon,  prouvent  que  l'in* 
oduction  du  mot  race  dans  l'histoire  de  Francenc  représente  qu'une  discussion  politique. 
Toutes  CCS  séances  dont  les  matières  intéressaient  vivement  l'auditoire  on  dont  les  chaudes 
iscussions  l'attachaient  et  l'émouvaient ,  ont  été  suivies  avec  empressement:  le  congrès  a 
lanifestement  gagné  son  procès  ;  il  est  acquis  à  l'avenir. 


Cljvaniqxte, 


—  La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  vient  de  s'enrichir  d'un  assez  grand 
ombre  d'animaux  nouveaux.  On  remarque  parmi  eux  un  droniadaire  et  plusieurs  singes 
fricains,  mais  surtout  un  paradoxure,  animal  carnassier,  que  l'on  n'avait  point  encore  vu 
ivant  en  France,  et  deux  antilopes  dont  l'espèce  était  même  presque  entièrement  perdue. 

—M.  le  général  Allard  a  fait  cadcauà  labibliolhèque  royale,  de  la  collection  de  médailles 
u'il  a  rapportée  du  royaume  de  Lahore.  Les  médailles  de  coin  grec,  qui  figurent  dans  cette 
oUeciion ,  appartiennent  à  l'empire  que  les  successeurs  d'Alexandre  avaient  fondé  dans 
i  Bactriane  et  la  Sogdiane  anciennes ,  et  dans  une  partie  de  l'Inde  septentrionale ,  pays 
ont  les  viHés  principales  sont  aujourd'hui  Samarkand,  Bokharah,  Balk,  Cabboul  et  peut- 
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Mtt  Lahore.  Les  plas  tneiemies  di  «ts  prtmîèns  médailta  tMsoiileit  l 
ja  monarchie  de»  Sélencides  sons  Antlochns ,  eiUre  S70  tt  260  ans  avant  J.-€.  La  domi- 
nation grecque  succomba  120  ans  pins  tard  en  Baetriane>  sons  les  attatgues  réItéNcs  des 
Scyihes  :  mais  ces  conquérans  continuèrent  d'employer  pour  leur  mooaaie  là  mafa  desar 
tf  stes  grecs ,  et  sans  doute  quelques  proTinoes  sHuées  plus  au  sud ,  obéirent  encora  pendant 
quelques  années  à  des  descendans  des  soldats  d'Alexandre.  La  collection  de  M.  te  général 
Allard  se  compose  donc  .  l<»  de  monnaies  purement  grecques  des  rois  macédoniens  de  la 
Baclriane  et  de  l'Inde  septentrionale;  1t^  de  monnaies  des  mêmes  rois,  sur  lesquelles  os 
lit  d'un  côté  des  inscriptions  grecques,  de  l'autre  des  inscriptions  en  langue  bactrienne; 
S<*  de  monnaies  également  bilingues  des  conquérans  scythes  de  ces  contrées  ;  4*  enfin  d'aoe 
quantité  de  pièces  d'époques  ineertaines,  sur  lesquelles  <m  voit  s'affaiblir  peu  à  peu  It 
trace  de  la  civilisation  grecque,  et  qui  réunissent  une  contusion  curieuse  de  aymbeles  et 
d'inscriptions  appartenant  à  la  Perse ,  i  la  Grèce  et  à  l'Inde. 

^Xa  goélette  française  la  Mésange,  conunandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Le{eane,el 
ayant  à  bord  M.  Tezier,  voyageur  du  gouvemement^est  arrivée  à  Smyrne  le  to  s^tiembre, 
de  retour  de  son  voyage  scientifique  sur  ks  côtes  de  Garamanie. 

L'exploration  de  l'Asie  mineure ,  ordonnée  par  le  gouvernement  français  ,  a  deosé 
cette  année  des  résultats  imporUns  pour  rarchéologie>  autant  que  pour  la  navigation  ;  car 
la  Mésange  a  visité  des  ports  et  des  golfes  peu  connus ,  et  en  a  levé  les  cartes. 

Les  provinces  maritimes  >  depuis  l'iEollde  jusqu'à  la  Pampbylie,  ont  été  visitées  par 
M.  Texier ,  et  ce  voyageur  a  eu  de  nouveau  dans  cette  campagne  occasion  de  reconnailic 
la  position  douteuse  ou  ignorée  de  plusieurs  villes  anciennes. 

Le  temple  d'Apollon  Didyme ,  sur  les  frontières  de  l'Ionîe,  est  devenu  le  centre  &wt 
village  considérable  qui  n'exisUit  pas  il  y  a  un  siècle.  Ce  monument  était  Molé  et  aaseï 
loin  d'un  autre  village  nommé  Ura.  Il  est  probable,  d'après  M.  Texier,  que  le  nonveaa 
village  d'Hierottda  a  été  formé  par  la  population  grecque  d'Assem-Kalé-Si ,  qui  a  aban- 
donné cette  place.  Le  temple  d'Apollon  a  été  renversé  par  un  trembleinent  de  terre ,  m» 
ce  qui  subsiste  encore  suffit  pour  attester  la  rare  perfection  I  laquelle  les  arts  étaient 
parvenus  en  lonie.  Trois  colonnes  sont  encore  debout,  elles  ont  cinquante  pieds  de  faaa- 
teur  et  servent  à  faire  reconnaître  aux  navires  le  cap  Arbora,  l'anciett  proBaDulelie  de 
Neptune. 

La  ville  de  Lassus ,  dont  la  marine  était  puissanta ,  subsista  encore  en  entier.  Son  tiiél- 
tré,  l'agora ,  la  nécropole  et  un  grand  [nombre  d'édifices  publics  sont  encore  dans  na 
bel  état  de  conservation.  Cette  ville  est  aujourd'hui  déserte  ;  mais  U  doit  y  avoir  pea 
d'années  que  sa  population  Ta  abandonnée.  Les  derniers  voyageurs  qui  en  parlent  y  oat 
trouvé  encore  des  habiUns  en  1760.  On  l'appelait  Assem-Kalé^Si ,  nom  qui  est  reié  an 
golfe.  Ses  murailles  en  marbre  blanc  ne  servent  plus  qu'à  enclore  une  forêt  naissante 

Les  ruines  de  Bargylia ,  si  long-temps  cherchées  inutilement ,  ont  été  découvertes  par 
M.  Texier,  au  fond  du  golfe  de  ce  nom,  doot  jusqu'à  présent  aucun  géographe  moderne 
n'avait  soupçonné  Texistance.  On  croyait  généralement  que  Bargylia  était  située  dans  le 
golfe  d*Assem-Kalé-Si. 

L'entrée  du  golfe  de  Bargylia ,  aujourd'hui  Guiuverdjinlik  (  pigeonnier)  est  masquée  par 
un  groupe  d'îles  qui  sont  portées  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Kabergina.  C'est  la  positioe 
de  Tancienne  Car^'ande.Une  grande  voie  militaire,  que  l'on  suit  pendant  1 2  lieues  oondosait 
d'Halycarnasse  à  Mylassa,  en  passante  Bargylia.  Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  mer , 
soutenue  par  des  murailles  dont  la  conservation  est  encore  complète. 

Le  golfe  de  Guiuverdjinlik  est  séparé  de  celui  d'Assem-Kalé-Sî  par  une  presqu'île.  Il  a 
onze  mille  de  profondeur,  depuis  l'Ile  Caryande  jusqu'aux  ruines  de  la  ville ,  et  cioq  nulle 
de  largeur.  On  trouve  un  fond  de  vingt  brasses  dans  sa  partie  moyenne ,  de  cinq  brasses  à 
toucher  terre.  Au  fond  du  golfe  est  une  fontaine  abondante ,  et  un  petit  village  commenef 
à  s'établir  en  ce  lieu. 

Les  poru  de  Guide  au  cap  Grio  et  le  golfe  de  Macri  ont  été  relevés  par  les  officiers  de 
ta  Mésange.  Ces  travaux  complètent  la  recsBoalasance  de  ces  o6tas,  qui  n'avait  ms  été 
lerminée  par  le  capitamie  Gantier* 
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Les  ruines  de  Telaiissua»  à  Maeri,  é^  tisitées  par  M{  de  Chotseol  et  par  M.  HayM 
méritent  toujours  rattention  des  voyageurs  par  leur  hante  antiquité  et  leur  belle  conserva^ 
tien.  Des  portiques  à  colouoes  taillés  dans  le  roc  vif  et  des  milliers  de  tombeaux  attestent 
la  grandeur  de  Fanoienne  TelmissuSp 

La  ville  de  Perge,  en  Pamphylioi  située  sur  les  bords  du  ileav«  Cestros(  Sari^os) 
n'avait  pas  encore  été  visitée.  Son  théâtre  ,  dont  une  très  petite  portion  seulement  est  dé- 
truite^ est  le  plus  vaste  monument  de  ce  genre  qui  reste  de  l'antiquité  ;  la  scène,  les  salles 
des  acteurs  et  les  galeries  de  service  sont  encore  intactes.  Les  ornemens  et  les  sculptures 
ODt  peu  souffert  des  injures  du  temps.  On  remarque  surtout  un  large  pilastre  de  marbre , 
formant  un  des  pieds  droits  de  la  scène  siur  lequel  sont  sculptés  Apollon  et  les  Muses,  en*» 
lacés  dans  des  couronnes  de  laurier.  Ce  morceau  est  achevé.  Les  ruines  de  la  ville  sont  tel- 
lement complètes ,  qu'on  se  promène  au  milieu  des  édifices  publics  et  dans  les  rues  ornées 
de  portiques.  La  végétation  qui  envahit  ces  lieux  est  le  seul  indice  qui  rappelle  que  eef 
monumens  ont  près  de  vingt  siècles. 

—  Mademoiselle  Dupont  vient  de  découvrir  à  la  bibliothèque  royale  (département  des 
manuscrits),  une  copie  des  mémoires  de  Pierre  de  Penin,  inexactement  et  incomplètement 
publiés  par  Denis  Godefroy ,  et  d*après  lui ,  par  Petitot.  Le  manuscrit  qui  les  renferme, 
cité  par  le  P.  Lelong,  qui  n'en  nomme  pas  l'auteur,  a  passé  de  la  bibliothèque  du  savant 
fialuze  dans  celle  du  roi.  Celte  découverte  jettera  sans  doute  du  jour  sur  Tune  des  époques 
les  plus  ag  itées  de  notre  lustoire ,  le  règne  de  Charles  YL 

-^  £n  831 ,  Heric  présenta  à  Hlodwlg-le*DébonDaire ,  Tétat  des  biens  de  l'abbaye  de 
Salnt-Riquier  ;  cet  état  est  un  document  statistique  fort  précieux.  On  y  voit  que  la  rue  ^es 
marchands  (  dans  la  ville  de  Saint-Riquier  )  devait  à  l'abbaye  chaque  année  nne  pièce  do 
tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous  d'or  i  la  rue  des  ouvriers  en  fer  tout  le  ferrement  né- 
cessaire à  l'abbaye;  la  rue  des  fiabricans  de  boucliers  était  chargée  de  fournir  les  couver- 
tures des  livres ,  elle  les  reliait  et  les  couvrait ,  ce  qu'on  estimait  trente  sous  d'cr  ;  la  rue 
des  selliers  procurait  des  selles  à  l'abbé  et  aux  frères  ;  la  rue  des  boulangers  délivrait  cent 
pains  hebdonaadaires;  la  rue  des  écuyen  était  exempte  de  toute  charge;  la  rue  des  cor- 
donniers munissait  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers  de  l'abbaye;  lame  des  bou- 
chers était  taxée  chaque  année  à  quinze  setiers  de  graisse;  la  rue  des  foulons  confection- 
nait les  sommiers  de  laine  ;  la  rue  des  vignerons  donnait  par  semaine  seize  setiers  de  vin 
et  un  d'huile  ;  la  rue  des  cabaretiers  trente  setiers  de  cervoise  par  jonr;  la  me  des  Cent 
dix  chevaliers  milites ,  devait  entretenir  pour  chaque  moine  nn  cheval ,  un  bouclier ,  une 
épée ,  une  lance  et  autres  armes. 

**  On  construit  actuellement  à  Glascow  ,  en  Ecosse ,  un  magnifique  navire  à  vapeur  de 
la  contenance  de  i,000  tonneaux.  Sa  force  motrice  sera  de  SOO  chevaux. 

Ce  grand  navire  à  vapeur  peut  être  rais  en  parallèle ,  pour  son  volume ,  avec  les  vais- 
seaux de  ligne.  Il  doit  être  gréé  comme  eux ,  et  armé  de  grosse  artillerie. 

—  Bans  des  tombeaux  qui  existaient  depuis  le  règne  de  Clovis ,  on  a  trouvé,  auprès  de 
la  tête  dés  squelettes  qui  y  étaient  contenus,  des  graines  de  céréales,|qni  paraissaient  parfai- 
tement conservées. 

Ces  graines,  remises  à  la  société  linéeane  de  Bordeaux,  ont  été  semées,  et  quoique  ren- 
iermées  depuis  plus  de  quatorze  siècles  dans  les  tombeaux  où  elles  ont  été  découvertes, 
elles  ont  produit  des  fleurs  et  des  fruits. 

—  L'Europe,  d'après  des  états  statistiques  dignes  de  confiance^  contient  170  millions 
d'iiabiians.  Sur  cette  population  on  compte  is  millions  d'indigens ,  c'est-à-dire  de  pauvres, 
qui ,  pour  vivre,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  la  charité  volontaire  on  forcée  de  leurs 
concitoyens. 

Le  nombre  des  indîgens  est ,  à  celui  de  la  totalité  de  la  population  du  pays  ,de  cinq  pour 
cent  en  Danemark  et  en  Suède ,  de  cinq  pour  cent  en  France ,  de  douze  pour  cent  en  An- 
gleterre ,  de  quatorze  pour  cent  en  Hollande  ,  de  un  pour  cent  en  Russie. 

^  La  société  asiatique  de  Calcutta  ayant  obtenue  du  clergé  thibetain  ,  un  exemplaire  de 
la  grande  collection  du  Kayhiottr,  l'a  envoyée  à  la  société  asiatique  de  PariSé  C'est  un  re> 
cueil  de  ceni^noroaci  voluaie»  in-folio ,  imprimé  sur  papier  du  pays  et  contenant  en  lan- 


gae  thibdaiiie,  les  ouvragef  de  Bouddha  et  de  ses  disciples,  les  aetes  des  conciles  ;de 
l'église  Bouddhiste  ;  la  biographie  de  Bouddha ,  de  ses  disciples  et  des  patriarches  ;  enfin 
tout  le  corps  de  la  littérature  classique  de  cette  religion.  La  société  asiatique  de  Paris  a 
cm  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  conserration  de  ce  monument  littéraire  ,  tout  en  le 
lirrant  aux  études  des  orientalistes,  était  de  le  placer  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale. 

—  M.  Mary  Lafon,  président  de  la  2«  classe  de  l'Inslilat  historique,  rient  de  publier  cher 
notre  imprimeur,  M.  Baudoin  ,  un  recueil  de  poésies  intitulé  Siîvio  ou  le  Boudoir.  Cer- 
tainement tout  n'est  pas  irréprochable  dans  ce  h>re ,  il  y  a  du  mauvais  dans  beaucoup  de 
parties»  mais  il  s*y  révèle  aussi  un  talent  et  uae  simplicité,  qui  dégagés  de  leur  al- 
liage ,  produiront  certainement  un  jour  du  bon  et  du  beau,  pounru  que  M.  Mary  Lafon, 
dont  le  Théà  re-Français  a  encouragé  les  essais,  et  dont  les  journaux  littéraires  nous  ont 
fait  connaître  les  études  historiques  ,  redouble  d'efforls ,  de  (raraux,  de  persévérance,  et» 
en  faisant  des  vers ,  ne  consulte  que  nos  grands  maîtres  et  les  inspirations  de  son  cœur. 

—  Le  musée  pélasgique,  créé  dans  la  dépendance  de  la  bibliothèque  Mazarine,  possède 
déjà  84  plans  en  relief  de  monumens  péiasgiques,  exécutés  avec  la  plus  grande  précision, 
indépendamment  de  plusieurs  cartes  et  dessins. 

—  On  vient  de  faire  à  Oporto  une  découverte  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  l'antiquité;  on  a  trouvé  dans  le  couvent  de  Saota-Maria  de  Marinhao,  dans  la  province 
de  Entre- Uuero-y-Minho,  les  neuf  livres  de  l^stoire  phénicienne  de  Sanchoniaton ,  tra- 
duite en  grec  par  Philon  de  Byblos,  grammairien  du  temps  d'Adrien.  Cet  ouvrage,  dont  on 
ne  connaissait  qu'un  seul  livre  fort  imparfaitement  conservé  dans  la  preparatio  ecan- 
gelica  d'Eusebe ,  est  maintenant  au  complet.  On  ne  sait  en  quel  temps  vivait  Sanchonia- 
ton :  les  uns  le  font  écrire  sous  Sémiramis;  les  autres,  sous  Gédéon,  juge  d'Israël. 

—  La  ville  de  Bonn,  où  est  né  Beethoven,  érige  un  monument  à  la  mémoire  de  ce 
grand  compositeur. 

—  D'après  des  documens  imprimés  par  ordre  de  la  chambre  des  communes  ,  on  voit  qae 
le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent  le  bienfait  de  l'instruction  dans  les  écoles,  collèges 
pensions  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ,  s'élève  à  i  ,225,000 ,  exceptant  toutefois  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Le  nombre  des  enfans  au-dessous  de  Fàgc  de 
quinze  ans ,  en  Angleterre  peut  s'estimer  quatre  millions ,  et  en  déduisant  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  l'âge  de  deux*  ans ,  environ  &oo  mille  ;  il  reste  trois  millions  et  demi  d'en- 
fans  qui  pourraient  s'instruire  dans  les  écoles.  Il  y  a  donc  en  Angleterre  plus  d'un  million 
et  demi  d'enfans  qui  ne  fréquentent  aucune  école,  et  sont  privés  ainsi  des  bienfaits  de 
rinstruction. 

—  On  a  découvert,  à  Ruvo ,  l'ancienne  Rubie  en  Apulic,  un  tombeau  orné  de  belles 
fresques  où  sont  représentés  deux  groupes  de  danseuses  :  le  premier  groupe  ,  composé  de 
dix-huit  femmes,  est  accompagné  d'un  joueur  de  flûte  ;  le  second  ,  composé  de  dix-huii 
femmes  seulement ,  est  dirigé  par  un  chef  de  chœur. 

—Nous  recommandons  vivement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  une  grande  et  belle  publi- 
cation qui  rentre  tout  à  fait  dans  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de  l'Institut  histo- 
rique. La  collection  à! histoires  compUtes  des  Etats  européens,  pul^liés  par  notre  collé^nje 
M.  Paquis,  remplit  une  lacune  que  déploraient  tous  les  amis  de  la  science  hislorique^ci 
il  était  facile  de  prévoir  le  brillant  succès  qu'elle  obUent.  Elle  en  avait  tous  les  élemens 
mérite  d'opportunité ,  réunion  de  toutes  les  célébrités  de  l'Europe,  belle  exécut  on  et  bon 
marché.  Les  premières  livraisons  qui  ont  déjà  paru ,  justifient  suffisamment  l'accueil  du 
public.  Toutes  les  sympathies  de  l'Institut  sont  acquises  à  une  telle  entreprise. 

(roir  le  prospectus  joint  à  cette  livraison.) 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  m  Motolate. 
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EUROPÉEN. 

PCTBLIGATIOR  PU  COMPTE  RBPTDi;. 


La  tenue  d'un  Congrès  européen  au  sein  de  la  capitale  de  la  France ,  A  été ,  pour  k 
science  historique ,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
assisté  h  cette  grande  réunion. 

Mais  toute  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée,  si  les  travaux  du  Congrès  restaient 
ignorés  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  études  historiques,  que  des  intérêts  graves  ou 
des  devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer. 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable,  et  aussi  afin  de  perpétuer  la  mé- 
moire de  la  première  assemblée  de  ce  genre  convoquée  à  Paris,  assemblée  qui  promet 
d'être  fertile  en  hautes  conséquence  pour  l'avenir  de  la  sciences,  la  commission  du  Congrès 
a  dft  prendre  des  mesures  pour  faire  imprimer  le  compte  rendu  de  ses  séances. 

Les  membres  de  la  comiisson  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  que 
le  compte- rendu  des  séances  du  Congrès  historique  européen,  sténographié  par  un  mem- 
bre de  rinslitut  historique  ,  vient  de  paraître  au  secrétariat  de  l'administration ,  rue  des 
Saint-Pères  n°  14,  en  deux  beaux  volumes  in-octavo,  imprimés  sur  papier  grand-raisin. 
Le  prix  de  l'ouvrage  est  fixé  à  lo  fr.  pour  Paris  et  à  i^  fr.  pour  les  départemens  et  pour 
l'étranger.  C'est  un  livre  de  famille,  dont  tout  membre.de  la  société  tiendrfi  k  honneur 
d'orner  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 


MÉMOIRES. 

SUR  L'ARME  DE  L'ARTILLERIE. 


Quoiqn*avant  l'invention  de  la  pondre ,  on  nommât  Corps  d*artilleris ,  les  hommes 
chargés  du  maniement  des  machines  de  guerre  (i)  alors  en  usage,  nous  ne  considérerons 

(i)  Les  anciens  employaient  dans  les  sièges  des  itaachines  trés-paissantes,  faites  à  Timita- 
tion  de  Parc  et  de  la  fronde ,  et  dont  voici  une  idée  : 

La  principale  pi^ce  de  la  machine ,  appelée  baliste  9  était  un  écheveau  de  cordes  en  che- 
veux ,  en  crins  ou  en  nerfs  d^animaax;  cet  écheveau,  fité  horixontalament  par  ses  extrémités 
B  deux  points  de  la  machine,  se  tordait  fortement  à  Faide  d'an  levier,  ou  bras ,  qui  s^  enga- 
geait dans  le  milieu  par  un  bout,  et  qui,  abandonné  ensuite  à  lui-même,  frappait  avec  vio- 
lence par  Pautre  bout  un  dard  disposé  convenablement. 

b.a  creusent  ce  second  bout  en  forme  de  cuiller,  on  reAdait  If^  machine  propre  à  laucer  des 
nasses  de  pierres  ou  de  métal. 


(m) 

kl  cetta  arme ,  ijoe  comme  devtit  ta  «réttion,  à  l'iaTeûtlon  <b  k  pMdte.  Nom  ne  pu- 
lerons  pas  du  feu  grégeois ,  objet  de  taat  de  recherches ,  et  que  plusieurs  anteun  croieitt 
£tre  U  poudre  d'aujourd'hui  t  celle-£i  fut  vraisemblablement  découverte  en  Orient.  D'après 
un  pa^ge  de  Quinte-Curce ,  il  (Airaitrait  que  les  Indiens  tirèrent  contre  Alexandre  des 
projectiles  dans  des  armes  à  feu.  Les  Chinois  connaissaient  la  poudre  quatre-vingts  ans  aTUil 
Jésus-Christ,  mais  il  pari^  aussi  qu'ils  ignoraient  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  poorlaocer 
des  projectiles.  Deux  cent  quinze  ans  après  Jésus-Christ,  Julius  Africanus  décriTit  il 
composition  de  la  poudre^  et  au  sixième  siècle ,  Théodose  fit  la  description  des  feu  d'ar- 
lifice.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  salpêtre  et  la  poudre  sont  venus  aux  Perses  etaox 
Arabes  de  TOrient,  c'est  qu'encore  aujourd'hui ,  les  Perses  appellent  le  salpêtre  sd  cki- 
naii ,  et  les  Arabes  le  nomment  tieige  chinoise  (2). 

Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  qu'on  se  servit  long-temps  du  mélange  des  parties  consdlit 
lives  de  la  poudre,  pour  les  réjouissances,  sans  connaître  leur  force  de  projection.  En  boit 
cent  quarante-six ,  Marcus  Graccus  démontra  la  manière  de  lancer  les  fusées ,  et  dans  le 
douzième  siècle ,  le  feu  grégeois  revint  sur  la  scène.  En  1191 ,  on  s'en  sert  devant  Siint. 
JeaU'd'Acre.  £n  119S,  devant  Dieppe ,  contre  les  vaisseaux  anglais.  En  1 230, Philippe 
Auguste  le  fait  servir  à  brûler  les  palissades  de  llle  des  Andelys.  On  voit  donc  qnllest 
difficile  d'assigner  une  époque  précise  à  l'invention  de  la  poudre,  et  que  Berthold  Sdnran 
n'en  peut  guère  être  nommé  l'inventeur,  puisque  Roger  Bacon,  en  1220,  etAlberta 
Magnus,  en  1280,  avaient  déjà  fait  connaître  les  propriétés  du  mélange  de  salpêtre,  de 
soufre  et  de  charbon.  L'époque  où  les  données  commencent  k  être  plus  certaines,  est  le 
commencement  du  quatorzième  siècle.  En  1 308 ,  les  Espagnol  assiégèrent  Gibraltar  arec 
des'bouches  à  feu ,  et  Brescia  en  1311.  En  1838,  il  y  avait  des  canons  à  Puj-GoillaoBK) 
châiteau  fort  d'Auvergne.  En  1339,  le  duc  Jean  de  Normandie  se  servit  de  canons  peor  le 
siège  de  Train-l'Evêque.  11  y  en  avait  en  Allemagne  et  en  Italie  à  la  même  époqoe. 

Les  premières  armes  à  feu ,  nommées  bombardes  et  canons ,  étaient  fabriquées  en  1er. 
Ces  armes^  très  courtes  et  d'un  grand  calibre,  ne  furent  d'abord  qu'un  assemblage  de  bans 
de  fer  disposées  en  ciiindre  et  reliées  avec  des  cercles  de  même  métaîl.  Elles  laDçueotdes  | 
carreaux  de  fe;-  ou  des  pierres,  et  se  tiraient  sous  de  grands  angles.  On  parvint  ensuite i 
les  forger  d'une  seule  pièce,  et  parmi  les  plus  remarquables  de  cette  époque,  Ifioœi 
avaient,  extérieurement  et  intérienrement»  la  forme  d'un  c6ne  Conque,  le  petit  diamètre  rf 
pondant  à  la  culasse ,  qui  se  terminait  par  une  vis  conique;  les  autres  avaient  la  fonoe 
d'un  cylindre  uni  oo  renfofcé  sur  une  grande  partie  de  k  longueur ,  vers  la  bouche. 

D'après  Giovanni  Villani ,  les  Anglais  à  la  bataille  de  Crecy ,  en  I3ia  ,  avaient  de  petits 
canons  tirant  de  petites  balles  en  fer.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  bouches  à  feu 
étaient  déjà  d'un  usage  général.  En  1378,  les  Anglais  battirent  en  brèche  St-Maloet 
Thouars.  Les  Vénitiens  tirèrent  des  fusées  sur  Chlozza  pour  l'incendier.  Froissard,  ditqn) 
la  bataille  de  Rosabèque ,  gagnée  par  les  Français sm  les  Flamands,  en  1382 , on  aTaitd^ 
des  armes  à  feu  portatives,  fin  1 385 ,  le  roi  de  France ,  Charlea  YI ,  reçut  dans  son  cinf 

Le  Polyhole  était  une  machine  composée  des  deux  précédentes,  et  qui  produisait  à  là l.i 
les  effets  de  l'une  et;de  l'autre. 

La  Catapulte  avait  deux  bras  horixonteaux,  qut  s'engageaient  dans  deux  écLeveaindifo^ 
verticalement^  ces  bras,  en  se  débandant  dans  des  sens  opposés,  tendaient  une  corde  ({uii^' 
çait  au  loin  une  masse  trés-lourde. 

Pour  battre  en  brèche  les  murailles  des  villes  assiégées,  on  se  servait  du  héUer^  qni  o'^ 
autre  chose  qu'une  longue  poutre ,  armée  par  un  bout  d'une  tête  de  bélier  en  métsi;  eetk 
poutre,  suspendue  horizontalement  à  nue  certaine  hauteur,  était  mise  en  moufenent  (tf  <^ 
cAbles  ou  des  chaînes  tirées  à  bras  d'hommes. 

Ces  engins  et  quelques  antres  semblables^  constitoent,  avec  ka  to«r  bélièfes  at  kito* 
d'attaque,  le  système  de  l'artillerie  ancienne,  t^our  en  avoir  une  plus  ample  descriptioii* 
peut  consulter  le  Dictionnaire  d'art  militaire  de  l'Encydopédie. 

(i)  La  plupart  d^  renteignemens  sur  cette  première  période  sont  extraits,  de  (TefC^dhl 
der  Feurwa/fcn^Xechnih,  yon  Dr.  IKoriu  Mejrer,  XçenigL  prtus9%  Baupma9it$ 


(m) 

4)6vaiiC Dam  en  FlMidre,  des  boniets  de  pierre.  Dans  son  expédition eontre  la  Suisse; 
léopold  d'Autriche  traînait  à  sa  suite  des  bouches  à  feu^  Les  Français  ayaient  à  cette 
époque  un  petit  brigantin  armé  de  canons. 

Tel  fut  à  peu  près  en  Europe  l'état  de  l'artillerie  jusqu'à  Charles  VHI.  En  144(r, 
Pont-Âudemer  fut  attaqué  par  le  comte  Dunob,   avec  des  fusées.  €harles-le-Témé- 
raire  ayait»  contre*les  Suisses ,  162  bouches  à  feu  en  fer,  de  48  livres,  il  assiégea  Grandr 
aen,  avec  50  grandes  carthawnes  (canons  courts  et  pesans).  Les  Suisses,  à  Gr^dson» 
avaient  6000  fusils;  à  Horat ,  ils  en  avaient  10 ,000  et  des  canons  en  fer.  Ils  en  prirent 
200  au  duc  de  Bourgogne.  C'est  aussi  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  qu'on  introduisit  les 
boulets  en  fer  i  ils.  pesaient  environ  66  livres.  C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  qu'on 
se  servit  de  boulets  rouges  et  de  mortiers.  En  1 472 ,  Sagan  fut  incendié  par  les  premiers. 
Caorsin  fait  la  description  des  mortiers  employés  en  1480  au  siège  de  Rhodes.  Cést 
pendant  la  campagne  de  Charles  VIII  en  Italie ,  que  nous  venons  de  citer ,  qu'on  voit  es 
premier  emploi  important  de  l'artillerie  dans  la  guerre  de  campagne  ;  la  garde  de  Tar- 
tillerie  fut  toujours  confiée  au  corps  le  plus  distingué.  Charles  VIII  en  chargea  les  Suisses 
dans  sa  guerre  d'Italie,  et  l'on  sait  qu'ils  étaient  alors  la  meilleure  et  peut-être  la  seule 
bonne  infanterie  de  l'Europe.  Au  retour  de  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  ils 
s'attelèrent  eux-mêmes  au  canon  pour  lui  faire  traverser  l'Appenin.  Charles  YIU  n'avait 
que  des  pièces  en  bronze  sur  des  affûts.  En  passatitjpar  Rome,  il  possédait  86  pièces  de  gros 
calibre  ou  coukuvrines;  104  de  petit  calibre,  ou  faueon$;  ces  derniers  étaient  sur  des 
affûts  à  deux  roues  et  pouvaient  suivre  la  cavalerie  partout }  le  dixième  de  rmfanterie  avait 
des  armes  à  feu.  Sous  Louis  XII  »  le  soin  de  garder  Tartillerie  et  de  la  conduire,  fîit  confié 
aux  lansquenets ,  oorps  d'infanterie  allemande ,  connu  par  sa  valeur,  et  ennemi  juré  des 
Suisses.  A  la  bataille  de  Marignan,  François  I«  avait  72  bouches  &  feu ,  séparées  par  batte- 
ries qui,  tirant  contre  l'ordre  profond  des  Suisses ,  leur  causèrent  des  pertes  considérables^ 
Après  cette  affaire  mémorable,  qu'on  nomma  le  combat  des  géans ,  François  I«' ,  réconcilié 
avec  les  Suisses,  leur  rendit  la  garde  de  l'artillerie  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  Louis  XIV. 
Le  célèbre  Pierre  de  Navarre ,  qui ,  de  simple  soldat ,  s'éleva  en  France  et  en  Espagne 
aux  premières  dignités,  ayant  été  témoin  d'un  essai  grossier  pour  lure  jouer  une  mine 
en  14 87  au  siège  de  Zarzanella  par  les  Génois,  renouvela  cette  expérience  en  1603. 
Etant  au  service  de  Charles-Quint,  il  mina  le  château  de  fOEuf  à  Naples ,  et  en  ren- 
dit maîtres  les  Espagnols.  A  la  bataille  de  Pavie,  1525,  le  feu  delà  mousqueriefit  un 
effet  considérable.  C'est  vers  cette  époque  qu'on  commença  à  régler  les  calibres  de  l'artille- 
rie. Charles-Quint  hâta  beaucoup  les  progrès  de  cettearme.  Il  fit  fabriquer  àMalaga^  sur  de 
nouvelles  proportions,  douze  pièces  de  quarante  livres  de  balles,  portant  le  nom  des  douze 
apôtres,  et  qui  servirent  long-temps  de  modèle  aux  fondeurs  de  l'Europe.  Charles-Quint 
ayant  fait  faire  des  essais  pour  régler  la  longueur  des  carthaunes,  on  adopta  la  longueur  de 
dix-huit  calibres.  A  la  bataille  de  Cerisolies,  gagnée  par  le  duc  d'Enghien]  sur  Charies- 
Quint ,  le  premier  avait  des  pièces  de  quatre ,  avec  un  double  attelage ,  qui  accompagnaient 
la  cavalerie.  En  1662  on  se  servit  pour  la  première  ^fois  d'o^ti^,  contre  Rtuen.  Déjà^  l'on 
s'occupait  tbéoriquNnent  de  l'art  de  Tartillerie.  Machiavel,  dans  son  Art  de  la  guerre  » 
parle  de  la  tactique'de  cette  arme.  Tartaglia  publia  en  1543  des  considérations  sur  la 
tn^jectoire  du  boulet.  Enfin,  en  1572 ,  l'édit  de  Blois  régla  les  dimensions  des  bouches  à 
feu  et  simplifia  le  nombre  des  calibres  alors  existans.  Collado  publia  en  1685,  sous  le  titre 
de  Pratica  HArtHleria ,  le  premier  ouvrage  d'artillerie ,  fondé  sur  de  nombreuses  expé- 
riences. Galilée  en  1599 ,  s'occupa  aussi  de  la  partie  théorique  de  cette  arme. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  des  grands  maîtres  d'artillerie  avant  Sully ,  et  que  le  premier  fût  en 
1615,  Antoine  de  Lafoyette,  seigneur  de  Pontgibauld,  cette  charge  devint  plus-  importante 
en  étant  confiée,  en  i593,aagrand.Sully.  Ce  ministre ,  dont  l'influence  bienfaisante  se  fit 
sentir  dans  tontes  les  branches  de  radmmistration,  apporta  aussi  beaucoup  d'améliora- 
tionsau  matériel  de  l'artillerie,  et  fit  construire  de  hauts  fourneaux,  exclusivementdestinés. 
à  la  fonte  des  bouches  à  feu  et  des  projectiles.  Il  rendit  des  ordonnances  sar  le  raffinement, 
du  salpêtre.  Henri  IV  avait  cinquante  canons  pareils,  de  45  Ijjrres,  qui  causaient  alors  Cad** 
miratîon  universelle.  • 
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Qaôiqne  rartillerie  de  ce  teteps  ne  fût  pas  très  mobile,  et  qn^ane  fois  en  batterie,  lei  cbe* 
vaux  fussent  dételés  jusqa'h  ce  qu'il  fallut  se  porter  en  avant,  il  y  avait  néanmoins  alors  déjà 
des  ébauches  d'artillerie  légère,  comme  on  le  voit  dans  d'Aubifçny  et  dans  Enrico  Cale- 
rino  Davila.  Celui-ci  raconte  le  fait  suivant,  arrivé  le  24' septembre  en  1589,  à  la  bataille 
d'Arqués  :  liv.  X,  page  G 1 1. 

«  Ceux  de  la  ligne  s'avancèrent  avec  effronterie,  mais  une  nouvelle  manière  de  com- 
battre les  obligea  de  se  retirer  avec  grande  perte  :  carie  roi,  ayant  envoyé  le  baron  de  By- 
ron,  avec  un  gros  détachement  de  cavalerie ,  au  milieu  de  la  plaine  ,  le  duc  de  Mayenne , 
indigné  de  leur  témérité  de  s'avancer  aussi  loin ,  et  pensant  qu'ils  s'étaient  engagés  im- 
prudemment, envoya  deux  escadrons  de  cavalerie  pour  les  attaquer;  mais,  à  leur  arrivée, 
les  gens  du  roi  s'étant  développés  avec  adresse  à  droite  et  à  gauche ,  ils  laissèrent  avancer 
au  milieu  d'eux,  deux  grandes  couleuvrines  qui,  tirant  et  exécutant  au  galop  tous  les  mou- 
vemens  avec  une  promptitude  admirable,  non  seulement  tuèrent  beaucoup  de .  monde  et 
rompirent  leur  ordre  de  bataille,  mais  mirent  l'ennemi  en  fuite,  offrant  le  spectacle  extra- 
ordinaire de  deux  machines  aussi  grandes,  escar mouchant  avec  la  cavale ri^.  Cette  manière 
ai  neuve  et  si  prompte  de  conduire  rartillerie  de  gros  calibre  fut  l'invention  de  Charles 
Brisca,  bombardier  natif  de  Normandie,  etc.  » 

Il  est  cependant  curieux  de  ne  voir  plus  tard  à  la  batialle  de  Newport  en  1600  »  que 
six  canons  de  p::rt  et  d'autre.  En  1606,  à  Wachtendonk,  Bucquoy ,  général  de  Philippe  III 
toi  d'Espagne,  tit  jeter  sur  la  brèche,  en  montant  à  l'assaut^  des  grenades  à  main.  La  guerre 
d'indépendance  dans  les  Pays-Bas  contribua  aux  progrès  de  l'art  de  l'artillerie^  surtout 
dans  ce  qui  a  rapport  à  l'attaque  ou  à  la  défense  des  places. 

C'est  vers  la  fin  du  seizième  siècle  qu'on  abandonna  ces  pièces  de  dimension  extra- 
ordinaire qui, sans  l'affiit,  pesaient  jusqu'à  26,000  livres.  Le  poids  du  boulet  était  de 
140.  On  sentit  qu'on  gagnerait  à  faire  des  pièces  qu'on  put  supporter  et  manœurrer  ai- 
sément. 

L'usage  des  boulets  rouges ,  quoique  déjà  connu  antérieurement ,  puisque  les  Polonais 
en  tirèrent  beaucoup  au  siège  de  Danzig,  en  1577,  devint  plus  commun  dans  cette  guerre. 
Le  tir  des  boulets  incendiaires  et  des  bombes  devint  aussi  plus  fréquent.  L'artillerie  de  cam- 
pagne fut  moins  nombreuse  qu'auparavant  :  on  comptait  seulement  une  bouche  à  feu  par 
1,000  hommes.  Qi^oiquedeux  siècles  et  demi  se  fussent  déjà  écoulés  depuis  rinvention  de» 
premières  bouches  à  feu,  leur  emploi  n'avait  point  encore  entièrement  changé  la  tactique  de 
l'infanterie.  Gustave  Adolphe  fit  le  premier  comprendre  tous  les  changemens  que  cette 
Douyellearme  devait  introduire  dans  la  tactique.  Il  jugea  que  le  plus  grand  avantage  à 
donner  à  l'artillerie  était  de  la  rendre  mobile,  pour  réunir  sur  un  point  donné  le  plus  de 
fej  possible.  Il  allégea  le  matériel  et  créa  rartillerie  nommée  depuis  artillerie  régimen 
taire.  Au  lieu  d'éparpiller  les  pièces  sur  tout  le  front  de  la  ligne  de  bataille,  il  les  réunît 
le  premier  en  batteries,  au  centre  et  sur  les  deux  ailes.  Pour  diminuer  l'effet  de  TarUUerie 
ennemie,  il  diminua  la  profondeur  de  l'ordonnance ,  et  tout  en  donnant  moins  de  prise  à 
l'ennemi,  il  procura  à  sa  mousquetcrie  un  plus  grand  champ  de  tir,  en  augmentant  son 
front.  Parmi  les  améliorations  secondaires  qu'il  a  introduites,  on  doit  compter  le  perfec- 
tionnement du  fusil  d'infanterie  et  l'emploi  des  gargousses  au  lieu  de  la  lanterne^  pour 
charger  les  pièces.  L'adoption  de  la  vis  de  pointage  au  lieu  du  pointai  en  bois ,  et  l'intro- 
duction do  ie toupille  en  fer  blanc ,  en  remplacement  de  la  poudre  qu'on  introduisait  dans 
la  lumière,  sont  aussi  des  améliorations  de  cette  époque.  Gustave  Adolphe  eut  toirjours 
beaucoup  d'artillerie  dans  ses  batailles  :  (  quatre  pièces  par  mille  hommes }.  A  son  pas- 
sage do  Lech  devant  Tilly,  il  avait  172  pièces  de  gros  calibre. 

Déjà  les  Suédois  avaient  dans  la  campagnede  Pologne  des  canons  dont  l'ame  était  un  cy- 
lindre en  fer,  recouvert  en  cuir.  En  1626,  le  colonel  suédois  Wurmbrand,  en  fit  construire 
encore,  mais  on  les  abandonna  après  la  bataille  de  Leipzig,  où  ces  pièces  s'échauffèrent  tel- 
lement que  la  charge  prit  feu  en  l'introduisant  dansie  canon.  £n  i  633,  les  Suédois  assiégèrent 
Constance,  avec  des  mortiers  à  chambre  conique^  et  ce  qui  semblera  singulier,  c'est  qu'ils 
creusèrent  en  terre  des  bouches  h,  fçud'où  ils  tirèrent  des  pierres  (i),  ce  qui  est  la  même 
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chose  qu6  les  nouvelles  fougaiêes^^rrien.  Les  Suédois  avaient  alors  changé  leurs  ca^ 
nous  de  cuivre  contre  des  canons  de  4  eu  fer.  Ces  pièces  attelées  de  deux  chevaux  avalent 
16  calibres  ds  longueur.  Leur  poids  était  de  G25  livres.  Elles  pouvaient  tirer  trois  coups 
dans  le  temps  qu'il  fallait  pour  en  tirer  un  avec  le  mousquet  (l).  C'est  vers  cette  époque» 
que  le  tir  à  bombes,  connu  depuis  long-temps  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  fut  introduit 
en  France. 

Les  grands  capitaines  qui  suivirent  Gustave-Adolphe,  ne  firent  qu'imiter  les  exemples 
donnés  par  ce  grand  capitaine ,  dans  la  tactique  :  tels  furent  Gondé ,  Turenne ,  Banner , 
Torstcnson,  le  duc  de  Weimar ,  Wallcnstein,  Montecuculi ,  qui  firent  beaucoup  ressortir 
le  rôle  de  Tartillerie.  Turenne,  cependant,  employa  un  bien  moins  grand  nombre  de  bou- 
ches à  feu  que  Gustave-Adolphe. 

En  1091,  Louis  XIV  établit  la  compagnie  des  fusiliers  du  roi, chargée  de  la  garde  de 
rartillerie.  Elle  fut  la  première  qui  eût  des  fusils  armés  de  bayonuettes.  En  1693  le 
roi  donna  au  régiment  de  fusiliers  le  nom  de  régiment  royal  d'artillerie.  En  1697  il  créa 
la  première  compagnie  de  mineurs,  commandée  par  M.  de  Vallière. 

En  1678,  on  disposait  encore  l'infanterie  sur  six  rangs.  En  1G88  on  ne  la  forma  plus 
que  sur  quatre;  et  à  la  fin  de  ce  siècle  ^  infanterie  et  cavalerie  étaient  également  disposées 
sur  quatre  rangs.  A  celte  époque,  on  augmenta  de  nouveau  le  nombre  des  bouches  à 
feu,  ainsi  que  la  force  numérique  des  armées.  A  Fieurus ,  le  Maréchal  de  Luxembourg 
avait  100  bouches  à  feu.  Dans  ses  autres  campagnes,  ce  général  traînait  après  lut  195 
canons  et  76  mortiers.  Dans  la  guerre  de  la  succession^  le  prince  Eugèue  et  Marlborough 
exécutèrent  sur  une  plus  grande  échelle  encore  les  préceptes  de  Gustave-Adolphe.  A  la 
bataille  de  Hochstaedt,  l'artillerie  des  impériaux  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  jour« 
née.  A  la  bataille  de  Malplaipiet,  les  Alliés  avaient  120  bouches  à  feu  y  les  Français  près 
de  200,  et  300,000  hommes  couvraient  le  champ  de  bataille;  50  canons  français  placés  à 
droite  de  leur  ligne  et  chargés  à  mitraille,  mirent  2000  Hollandais  hors  de  combat  d'une 
seule  décharge  (  major  Grewenitz  page  6 1  ).  A  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième ,  la  science  théorique  et  le  matériel  de  l'artillerie  subirent  de  grands  perfec* 
tionnemens.  En  1683,  les  Français  adoptèrent  la  prolonge  et  les  étoupilles.  On  introduisit 
l'usage  de  Véprouvette  pour  mesurer  la  force  de  la  poudre.  Le  globe  pesait  60  livres  ,  la 
charge  était  une  demie-once.  La  portée  requise  était  de  60  toises.  Yauban  rendit  l'attaque 
hien  supérieure  à  la  défense  par  l'invention  du  tir  à  ricochet.  Il  changea  aussi  les  affûts 
de  place  et  introduisit  les  cartouches  d'infanterie.  Cependant ,  on  amorçait  encore  avec 
une  boite  à  poudre.  Les  sabots  pour  boulets  furent  adoptés  eu  1709.  A  Steinkerque  fi692) 
les  Alliés  avaient  tous  leurs  fusils  avec  des  batteries  à  pierre.  Les  Français,  qui  n'avaient  que 
les  deux  tiers  de  leur  infanterie  armée  de  mousquets,  jetèrent  leurs  armes  pour  prendre 
celles  de  l'ennemi  qui  couvraient  le  champ  de  bataille  (2). Les  piques  ne  furent  abandon  • 
nées  entièrement  que  par  l'influence  de  Vauban.  En  1G93,  les  Français  ayant  appris  à 
Nerv^inde,  à  leurs  dépens,  les  effets  des  obusiers ,  adoptèrent  ces  bouches  à  feu  quelque 
temps  après.  En  1697,  Fouard  essaya  défaire  des  affûts  en  fer  forgé,  qui  réussirent  par- 
faitement. Les  roues,  pour  les  pièces  de  campagne,  étaient  en  bois.  En  1709,  Peret  em- 
ploya le  tir  horizontal  des  obus  dans  des  canons,  contre  les  vaisseaux.  Quelques  années 
plus  tard,  Maritz,  de  Genève,  fut  le  premier  qui  coula  plein  un  canon  et  inventa  la  ma- 
chine horizontale  pour  le  forer. 

Quant  à  la  pacXie  théorique,  llaller ,  en  1686,  s'occupe  déjà  de  la  résistance  que  Tair 
oppose  au  mouvement  des  projectiles,  tout  en  la  considérant  comme  nulle.  A  la  même 
('poque,  Toricelli,  Andersen  et  lUondel  s'occupent  aussi  de  questions  balistiques.  Newton 
en  1687,  prouve  que  la  trajectoire,  n'est  pas  une  parabole.  St.  Remy  publia  en  1697 
ses  mémoires  d'artillerie.  En  j702.  De  la  llyre  et  Bernouilli  font  des  recherches  sur  les 
effets  de  la  poudre.  Bélidor  construit,  des  tables  de  tir ,  pour  mortier ,  qui  sont  réconnues 
inutiles.  Wolf  fait  des  recherches  dans  le  même  genre.  En  France ,  à  cette  époque ,  le;^ 

(i)   Grcwcru'tz,  p;ig.  5o, 

(a)  MoritzMcycr^  .... 
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charges  forent  propertionnées  aa  poids  du  boulet  :  en  les  rédnîsii  à  lia  :  elles  étaient  au- 
paravant ,  de  3i3  à  112.  Les  différens  calibres  fîirent  réunies  par  brigades  ;  oa  alléget  ki 
bouches  à  feu  de  campagne,  ainsi  que  leurs  affûts. 

En  1 7 1 2  ^  ValHère  qui  avait  assisté  à  toutes  les  campagnes  de  la  fin  du  règne  de  Louis  II? 
et  qui  avait  pris  part  à  soixante  sièges  et  dix  grandes  batailles ,  introduisit  de  nonveanx 
perfectionnemens  dans  Fartillerie  française.  Il  réduisit  à  cinq  le  nombre  des  calibres  et 
calcula  les  effets  de  la  poudre  dans  les  mines.  An  siège  du  Quesnoy  en  1712]  il  dérnooia 
par  le  tir  d* enfilade  en  24  heures  et  avec  34  pièces,  so  bouches  à  fèa  ennemies.  B  propon 
de  battre  en  brèche  avec  des  obus. 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  on  inventa  plusieurs  armes  singulières  qu'on  retroore 
encore  dans  les  arsenaux ,  comme  des  pièces  jumelles ,  des  pièces  triples  et  des  mortiers 
à  plusieurs  coups.  Toutes  ces  armes  dont  on  reconnut  l'embarras  et  le  peu  d'effet,  fannt 
abandonnées  à  l'époque  dont  nous  parlons. 

Frédéric,  comme  tous  les  grands  hommes ,  vit  d'un  coup  d'œil,  dans  la  poUtiqoeit 
dans  la  guerre,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  améliorer  ,  et  il  employa  les  moyens  lesplos 
prompts  pour  parvenir  à  de  grands  résultats.  Il  ne  détruisit  par  les  armes  que  poar  l^ 
créer  par  son  génie.  Telle  est  la  mission  des  hommes  supérieurs.  Fidèle  aux  prindp«def 
romams,  qui  prirent  toujours  chez  leurs  ennemis  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  bon,  il  eoToja 
en  1747  plusieurs  officiers  d'artillerie  dans  le  Brabant  pour  y  étudier  les  systèmes  éf^ 
blls  dans  les  armées  françaises. 

Frédéric  sépara  l'artillerie  de  campagne  de  l'artillerie  de  siège  :  il  la  réunit  en  batteiie: 
elle  n'était  auparavant  divisée  qu'en  parcs.  Il  créa  l'artillerie  légère  pour  sntrre  lesmn- 
vemens  de  la  cavalerie.  A  Gzaslau,  à  Hohenfriedberg,  il  plaça  son  artillerie  en  mane,  «i 
Ifeii  de  la  disséminer  sur  tout  le  front  de  sa  ligne.  A  Rosbach,  on  la  voit  déjà  soirre  les 
m  ou  vemens  de  cette  fameuse  cavalerie ,  commandée  par  Seidiitz.  A  Leathen,  l'irtHlerie 
joua  aussi  un  grand  rôle.  A  Zorndorf,  vingt  canons  réunis  vomirent  la  mort  sur  les  Rasses, 
que  la  célèbre  charge  de  cavalerie  de  Seidlitz  mit  en  déroute.  La  perte  de  la  bataille  de 
Kunersdorf  peut<être  attribuée  en  grande  partie  au  manque  de  réserve  d*artîllene  et  de 
cavalerie ,  les  pièces  régimentaires  et  celles  de  gros  calibre  n'étant  pas  assez  mobiles  k 
eette  époque  pour  suivre  les  mouvemens  des  troupes ,  au  moment  désisîf. 

Frédéric  perdit  deux  fois  son  artillerie  à  cheval.  Il  la  réorganisa  ooe  troisième ,  etn 
combat  de  Reichenbach ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  7  ans ,  c'est  elle  qui ,  par  la  vivacité  da 
son  feu,  couvrit  le  déploiement  de  la  cavalerie  et  assura  le  succès  de  la  journée. 

Le  nombre  des  bouches  à  feu,  sous  Frédéric,  fut  de  quatre  par  mille  hommes.  Il  iDln- 
duisit  les  pièces  de  douze  au  nombre  des  pièces  de  campagne.  C'est  à  Tempelhof  qa¥ 
doit  l'introduclion  dans  l'armée  prussienne  des  mortiers  de  sept  livres  et  de  dix  lines. 

Gribeauval  qui  avait  opéré  des  changemens  dans  l'arlillerie  française,  fut  envoyé ei 
Prusse ,  par  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  pour  prendre  des  renseîgiieiBeDi 
sur  l'artillerie  prussienne.  Après  avoir  servi  Marie-Thérèse,  il  revint  en  France.  L'artiil^ 
rie  lui  doit,  entre  autres  améliorations  : 

l<»  La  rédaction  de  l'ordonnance  de  1767  qui  fixa  la  proportion  des  troupes  d'artillemt 
relative  à  la  force  des  armées ,  et  en  détermina  l'emploi.  2<>  L'établissement  des  écoles  de 
cette  arme,  sur  l'excellent  pied  où  elles  ont  été  depuis.  3<>  La  formation  du  corps  des  mi- 
neurs ,  dont  il  avait  le  commandement  particulier.  4°  Le  perfectionnement  des  manoEK- 
turcs  d'armes,  de  forges  et  de  fouderies.  5"*  Les  proporlions  établies  dans  les  diiëreas  ca- 
libres des  bouches  à  feu ,  qui  furent  considérablement  allégées.  6»  De  nouvelles  baUeriea 
de  côte ,  avec  des  affûts  de  son  invention  pour  les  servir.  7»  Enfin  ,  l'ordre  établi  dans  les 
arsenaux  de  construction  ,  et  la  plus  grande  uniformité  dans  toutes  les  pièces  des  traios 
d'artillerie.  Toutes  les  constructions  furent  dès  lors  exécutées  avec  une  précision  parfaite, 
par  des  ouvriers  exercés ,  et  travaillant  sous  la  direction  d'ofiîciers  consommés  dans  cette 
partie* 

Les  obusiersne  furent  adoptés  définitivement  en  France,  qu'en  1774.  Comme  amélion* 
lion  de  cette  époque,  il  faut  encore  compter  la  division  de  l'artillerie  en  bouches  à  feudc 
position  et  en  bouches  1^  feu  de  régirueut ,  l'adoption  de  la  vis  de  pointa^,  de  la  haosseàl* 


colasMiJdqMnhax  m  ftr  »  des  forges  de  campagnes,  et  la  création  des  eompagoies  d'ouvriers; 

Dana  la  gqerrede  7  ans ,  les  Rosses  se  servirent  des  pièces  dites.  Ucorneê  ou  à  la  Schou- 
walow,  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui. 

Dana  cette  période,  et  surtout  à  la  fin  du  dix^huitiëme  siècle,  parurent  les  ouvrages  pré« 
deux  qui  ont  encore  une  valeur  classique.  Les  principaux  auteurs  furent,  en  France,  Mau^ 
pertuis,  Lambert,  Dupuget,  Lombard  :  en  Suède,  Struensée  :  en  Piémont,  Papacino 
d'AatoDi  :  en  Angleterre,  Robins  et  Hutton  :  en  Prusse,  Tempelhof,  Euler,  Scharnhorst  : 
en  Aotriobey  le  général  d'Unlerberger  et  Vega  :  en  Espagne,  Morla  -.  en  Saxe,  Hoyer  et 
RoQvroy. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  de  Napoléon,  sous  qui  tout  prit  une  nouvelle  impulsion^ 
L'artillerie  ne  fut  plus  entre  ses  mains  une  arme  accessoj/'e,  mais  la  massue  du  géant. 

Quoique  sous  Napoléon  tout  se  soit  perfectionné,  la  législation  civile  autant  que  rorganisa- 
tioB  railitaîre,  il  faut,  cependant,  pour  bien  juger  ce  qui  s'est  fait  sous  ce  grand  homme,  voir 
le  but  général  et  non  les  effets  secondaires  :  car,  de  même  qu'en  politique.  le  règne  de  Tempe-, 
reiv  n'est  pas  une  querelle  de  palais,  ni  une  discussion  fallacieuse  des  articles  d'une  charte, 
mais  la  question  de  Tindépendance  de  la  France,  de  la  régénération  de  l'Europe,  de  même, 
sous  son  commandement ,  l'artillerie  n'est  pas  occupée  de  querelles  minutieuses  de  sys- 
tèmes d'affûts  ou  de  calibres ,  mais  il  l'organise  en  grand,  de  manière  ù  pouvoir  tirer  tout 
l'avantage  possible  de  ce  corps  d'élite,  et  le  met  en  position  de  montrer  toute  sa  puissance 
fihysique et  morale  ;  et  pour  continuer  la  comparaison ,  de  même  que,  chez  les  nations 
étrangères,  il  organise  des  pays  et  en  forme  des  corps  ayant  nationalité,  administration  et 
iNTganisatioB  particulière,  afin  de  les  amener  plus  promptement,  quand  il  en  sera  temps,' 
à  une  indépendance  complète,  de  même,  dans  Tarmée,  il  crée  les  divisions,  composées  des 
trois  armes,  corps  entiers  qui  rendent  les  grandes  masses  plus  maniables ,  et  permettent^ 
le  jour  du  combat,  de  les  réunir  aisément  et  avec  rapidité  sur  le  point  décisif.  Maintenant, 
partout  où  les  passions  se  sont  calmées ,  on  rend  justice  à  Tempereur,  surtout  chez  les 
Prussiens,  qui  possèdent  l'armée  la  plus  instruite  de  TAllemagne. 

Suivant  l'état  de  la  société,  suivant  les  influences  auxquelles  elle  obéit,  la  régéné- 
ration d'un  corps  se  fait  de  deux  manières  :  ou  elle  s'étend  du  centre  aux  extrémités, 
ou  de  la  circonférence  elle  reQue  vers  le  centre  :  c'est  la  sève  qui  du  tronc  s'étend 
aux  branches,  ou  la  greffe  qui  produit  l'effet  opposé.  C'est  ainsi  que ,  tandisque  sous 
Frédéric ,  la  tactique  perfectionnée  am(  na  une  amélioration  dans  la  stratégie ,  sous 
Napoléon,  au  contraire,  la  tactique  ue  fut  améliorée  que  par  la  stratégie  ;  c'est  ainsi  que 
toutes  les. branches  de  l'administration  civile  et  militaire  furent  améliorées  comme  con- 
aéquence  d'un  besoin  impérieux,  comme  résultat  d'un  seul  mobile. 
.  La  première  nécessité  fut  d'avinr  de  grandes  armées  pour  défendre  le  territoire.  Il  fal- 
lut ensuite  les  rendre  mobiles  pour  obtenir  des  succès  décisifs.  La  première  condition  et 
les  principes  d'égalité  amenèrent  la  conscription  au  lieu  des  enrôlemens  volontaires,  de 
sorte  que  l'armée  devint  l'élite  de  la  nation ,  et ,  se  retrempant  sans  cesse  dans  le  peuple, 
elle  comprît  sa  haute  mission  et  sa  noble  origine  (0-  L'obligaiipn  de  rendre  l'armée  mo^ 
bile,  amena  l'abolition  des  tentes ,  l'organisation  du  train  pour  tous  les  équijpag  SmOT- 
taires ,  la  création  des  divisions  et  des  corps  d'armée. 

Le  perfectionnement  de  l'artillerie  amena  aussi  la  guerre  des  tirailleurs,  qui ,  en  em- 
ployant avantageusement  tous  les  feux  de  l'infanterie,  la  dérobe  aux  cfrets  du  canon. 

L'artillerie  à  cheval  reçut  sous  l'empire  le  plus  grand  développement.  Dans  ses  métaoires, 
Vempereur  dit  de  cette  arme  :  «  l'artillerie  à  cheval  est  le  complément  de  l'arme  de  la  ca* 
Valérie.  20,000  chevaux  et  1 20  bouches  à  feu  d'artillerie  légèi'e  équivalent  à  G0,000  hommes 
4'infanterie  ayant  120  bouches  à  feu.  Dans  les  pays  de  grandes  plaines ,  comme  en  Egypte, 
dans  les  déserts ,  en  Pologne ,  il  serait  difficile  d'assigner  qui  aurait  la  supériorité.  »  (2) 

(1)  Napoléon  , honneur  et  patrie,  se  confondaient  dau»  leur  (garde  impér'.ale)  admiration  et 
«l  leur  dévoùment.  Pas  un  d^euz  ne  pensait  que  ce  dévoùmcnt  Icb  appelât  jamais  à  défendre 

la  couronne  iqipériale  contre  \eê  tamultes  populairea. 

FoY,  guerre  de  la  Péninsule.       T^^i^" 

[j^î)  "»,ooo  cay|Ue{9^  4YC<;  dôme  piiç£«  i'artUlcrie  légère,  équivalente  G,ooo  bommci  d'iftftn* 


(m) 

l^empereur  refusa  avec  raison  d'amalgamer  dans  le  même  corps  l'ardllerieetlegéitte: 
mais 41  réunit  les  élèves  des  deux  armes  à  Técole  de  Metz,  établissement  qa*alimeQtût 
l'éeole  polytechnique. 

Le  général  Foy  dit ,  page  120  :  «  L'artillerie  régimentaire  ne  fat  qu'un  expédient  peur 
faire  transporter  une  nombreuse  artillerie  avec  moins  d'embarras  que  si  elle  eût  été  réo- 
nie  en  divisions  et  en  parcs.  » 

Le  matériel  fut  toujours,  jusqu'en  1827,  sauf  quelques  changemens,  celui  qu'avait  établi 
^Gribeauval.En  1789,  on  adopta  le  mortier  proposé  par  le  général  Gomer,à  chambre  côi»* 
tronqué.  L'année  suivante,  on  régla  l'armement  des  côtes  en  bouches  à  feu, en  fer  coalé. 
En  Tan  XI  de  la  république ,  on  proposa  un  nouveau  système  d'arUllerie  et  Von  adopules 
pièces  de  6.  En  181 1,  à  l'attaque  de  Cadix,  on  sentit  le  besoin  d'une  bouche  à  feu  dootli 
portée  fut  plus  grande; 

Le  colonel  Yîllantroys  en  Gt  fabriquer  h  Séville,  qui  donnèrent  de  très-grandes  portéa 
Les  calibres  étaient  de  9  à  10  et  il  pouces  .-  les  longueurs  d'ames,  de  6,  7 et 8 calibres: 
les  charges  de  30  à  60  livres  :  les  portées  de  5  à  6000  mètres  :  le  poids  de  la  pièce  de  %m 
à  17,000  livres,  et  celui  de  raffut  de  5,000  à  10,000  livres. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  le  nombre  des  obusiers  fùt~  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'avait  été  auparavant.  L'équipage  impérial  était  de  120  pièces  poaroi 
corps  de  40,000  hommes,  ou  quatre  divisions  d'infanterie,  ayant  une  division  de  caTalerie 
légère,  une  de  dragon,  une  de  cuirassiers.  De  ces  quinze  divisions  d'artillerie,  den 
étaient  attachées  à  chaque  division  d'infanterie ,  trois  étaient  en  réserve,  et  quatre  1 
cheval;  une  à  la  division  de  cavalerie  légère ,  une  à  la  division  de  dragons ,  deux  à  celle 
des  cuirassiers.  (Montholon  ,  page  175.  ) 

Quelques  militaires  ont  émis  l'opinion  que,  depuis  un  siècle,  la  tactique  n'avait  nalleneot 
fait  des  progrès.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  base  de  notre  tactique  est  la  tactique  pns- 
sienne,  mais  améliorée  par  vingt  années  de  victoires.  Qui  oserait,  de  nos  jours,  ranter, 
avec  Folard  ,  la  supériorité  des  anciennes  machines  de  guerre  sur  les  nôtres,  en  disant 
que  les  flècles ,  les  balistes,  les  catapultes  étaient  ioGniraentpJu^  assurées ^  plus  jusUi 
plus  continues?  Qui  croirait  qu'il  n'y  a  pas  cent  ans  ,  les  bouches  à  feu  étaient  déicléa 
sur  le  champ  de  bataille,  les  charretiers  restant  h  couvert  jusqu'à  ce  qu'on  Toaliï 
changer  de  position?  Qui  croirait  qu'il  y  a  quarante  ans ,  la  conduite  des  booches  &  fn 
était  abandonnée  a  des  entrepreneurs,  gens  non  militaires  et  ignorant  le  service,  ob, 
comme  dit  le  général  Foy,  sans  patrie  et  sans  vertu?  Qui  croirait  qu'avant  le  grand 
Frédéric  ,  quand  on  voyait  l'affaire  douteuse ,  on  faisait  retirer  les  pièces  de  peor  de  i» 
perdre?  on  se  privait  littéralement  des  moyens  de  vaincre  par  la  crainte  seule  d'être 
vaincu.  Qui  croirait  enfin  que ,  douze  ans  avant  la  Révolution  ,  on  a  écrit  des  voloWJ 
pour  prouver  que  la  mobilité  des  canons  est  une  qualité  superflue,  et  que  les  iDéioes 
pièces,  montées  sur  les  mêmes  affûts,  doivent  servir  le  long  des  côtes,  sur  les  remparts, 
aux  sièges  et  en  campagne?  Toutes  les  puissances,  depuis  la  paix,  ont  perfectionné  les  brio- 
ches de  l'art  militaire.  Dans  un  grand  nombre  de  pays  on  a  adopté^pour  le  matérielles i^ 
f&ts  anglais,  monoflasques.  En  France,  en  Belgique,  en  Piémont,  en  Suède,  en  Sttise,ft 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  le  matériel  anglais  a  servi  de  modèle  pourlieee- 
struction  des  voitures. 

Le  nouveau  système  français  a  été  attaqué  comme  le  furent  précédemment  les  Systems 
de  Vallière  et  de  Gribeauval.  On  a  également  exagéré  ses  avantages  et  ses  înconvéDieis. 
Comparer  pour  l'agilité  l'artillerie  montée  à  l'artillerie  h  cheval ,  c'est  commettre  m 
grande  erreur;  mais  en  la  comparant  à  l'artillerie  à  pied,  elle  aura  toujours  ravaDta:*? 

terîe  avec  6  pirccs  d'arlillerie;  en  ligue  de  bataille,  les  d'ivlMons  occupent  une  ligne  de  c;r 
cent  toises,  la  fantassins  ou  quatre  chevaux  par  toise.  Un  coup  tic  canon  qui  tuerait  toul  f^ 
qui  cxiitc  sur  une  toise  de  solidité,  tuerait  donc  ta  fantassins  on  4  cavaliers  et  4  cheraus.  U 
perte  de  la  fantassips  est  bien  plus  considérable  que  celle  de  4  cavaliers  et  de  4  cberaus. 

Mê moire f  dç  Moktholof, 


(ail) 
ur  eeile-ei,  ear  rartillérié  montée  n'est  que  de  raHillerié  à  pied  qui ,  sniirant  les  circons 
ainces ,  peut  transporter  ses  soldats  sur  les  affûts  et  &es  caissons  y  et  accélérer  ainsi  ses 
aouvemeDs. 

I-'essor  que  prennent  les  sciences  et  les  arts  fait  espérer  que  Tarme  de  Farlillerie  fera 
ncore  de  rapides  progrès.  Les  travaux  des  hommes  distingués  que  ce  corps  renferme  dans 
ous  les  pays,  tendent  tous  à  amener  des  améliorations  heureuses;  je  dis  heureuses,  parce 
|u'il  est  prouvé  que,  plus  les  moyens  de  destruction  se  perfectionnent,  moins  les  guerres 
ont  meurtrières  ;  et  même,  si  ces  moyens  pouvaient  atteindre  un  degré  que  notre  imagi- 
lation  seule  peut  nons  faire  entrevoir ,  les  hommes ,  en  dépit  de  leurs  passions  ,  seraient 
obligés  de  vivre  en  paix ,  et  Thumanité  serait  satisfaite ,  puisqu'il  existe  des  hommes  pour 
esquels  la  vie  est  le  plus  grand  des  hiens. 

En  définitive ,  rarlillerie  est  Tame  d'une  armée  ,  et  l'armée  ,  c'est  le  garant  de  Tindé- 
)endance  de  la  patrie,  le  soutien  de  son  honneur,  la  garde  du  feu  sacré  !  Dans  l'état 
ncomplet  de  la  société  actuelle ,  la  force  des  armes  décidant  encore  du  sort  des  nations, 
1  faut  être  soldai  avant  d'être  citoyen ,  et  plus  est  grand  le  trésor  de  liberté  amassé  par 
an  peuple  ,  plus  il  doit  surveiller  avec  persévérance  l'emploi  des  forces  qui  en  assurent  la 
possession, 

L.e  sort  m'a  refusij  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  servir  ma  patrie;  mais  il  me  reste  da 
moins  la  consolation  d'être  citoyen  d'un  pays  qui  a  su  conquérir  indépendance  et  liberté; 
et  d'ailleurs,  les  destinées  de  toutes  les  nations  civilisées  sont  si  étroitement  liées  ensemble, 
(ju'êlre  utile  à  un  peuple  libre  ,  c'est  encore  servir  la  France  (l). 

Arenenbeig,  3  décembre  1835. 

Napoléon-Louis  Bonaparte  , 

Capitaine  au  régiment  d'artillerie  da  canton  de  Berne. 

Membre  de  la  V*  classe  de  TInstitut  historiqus. 
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Que  de  railleries,  bonnes  ou  mauvaises  n'a-t-on  pas  faîtes  sur  les  anciens  Egyptiens!  Il 
n  y  a  .aucun  peuple  aux  dépens  duquel  on  se  soit  plus  égayé ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  se 
prosternait  stupidement  devant  des  chats,  des  Ichneumons,  des  Ibis,  des  crocodiles ,  des 
o'gHons  et  des  plantes  potagères.  Le  sarcasme  si  connu  de  Juvénal  tOsanctas  génies  ^ 
guibus  hœc  nascuniur  in  horiis  numina  !  (!)  est  une  manifestation  célèbre  de  cette  opi- 
nion ,  s'il  n'en  est  pas  le  premier  fondement. 

(  1  )  Un  rapport  sur  le  Manuel  d'artillerie ,  que  Vauteur  de  cet  article  vient  de  publier  à  Zu- 
Ti.h  ,  a  été  lu  à  la  4»  clasBC  par  notre  collègue,  M.  le  çlcif  d'escadron  d'arllHcne  Plivarf,  et 
envoyé  à  la  commission  du  journalt  (Note  du  o,  "7J, 

(a)  Sat,  i5.  I.  îo. 


t^exptimdÊm  le  même  i 

On  vit  le  peuple  fera,  qai  du  Nil  boit  les  eaux, 

Adorer  les  serpens ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs  offrir  des  sacrifices  ; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon  d'être  à  ses  voeux  propices: 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins , 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins  (1). 
La  poésie  à  son  origine  a  été  l'écho  naif  et  fidèle  de  la  philosophie  et  des  pures  idées  de 
la  morale  :  elle  devint  la  base  de  la  religion  primitive;  les  législateurs  s'en  servirent  pour  la 
faire  coocourir  à  l'expression  publique  de  leurs  enseignemens  civilisateurs  ;  chez  les  peu- 
ples de  la  moyenne  antiquité,  elle  a  souvent  dédaigné  l'enquête  des  faits  dont  elle  s'est 
emparée ,  et  a  ainsi  reproduit  des  faussetés,  ou  bien  elle  les  a  dépouillés  de  leur  manteau 
historique  pour  en  revôtir  ses  créations  imaginaires  ;  appliquée  à  la  satire ,  la  langue  des 
dieux,  a  cessé  d'être  la  langue  de  la  vérité  pour  devenir  celle  de  la  fiction  et  parfois  de  la 
calomnie.  Sous  cette  forme  son  autorité  sera  toujours  très-suspecte  et  je  la  décline  com- 
plettement  dans  le  cas  particulier  dont  je  m'occupe  ;  car  il  ne  s'agit  point  ici  de  tableaux 
plus  ou  moins  outrés  ;des  mœurs  romaines  du  2'  siècle ,  ni  des  mœurs  françaises  du  17'; 
mais  des  usages  d'une  nation  étrangère  pour  les  occidentaux  qui  l'ont  généralement  mai  ju- 
gée, comme  lis  ont  tout  aussi  mal  jugé  les  Israélites ,  sans  en  excepter  le  grave  et  profond 
Tacite  qui,  de  très-bonne  foi ,  attribue  à  ces  derniers  un  genre  de  superstition  qui  leur  fut 
inconnu  (2). 

Le  poète  chrétien  Aurelius  Prudentius,  qui  a  suivi  Jnvénal  dans  cette  voie  de  déiractîott, 
n'emploie  pas  l'arme  du  ridicule  et  de  la  dérision  contre  le  *culte  qu'il  suppose  être  rendu 
par  les  Egyptiens  aux  plantes  et  aux  animaux.  Il  s'indigne  sérieusement  et  à  froid ,  sans 
être  plus  dans  le  vrai.  D'autres  écrivains  postérieurs ,  poètes  ou  prosateurs,  les  ont  copiés, 
en  les  amplifiant.  Je  ne  partage  pas  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  auteurs , 
(ecclésiastiques  pour  la  plupart)  ne  voyant  les  choses  que  du  point  de  vue  de  leurs  croyances, 
se  sont  montrés  d'autant  plus  hostiles  aux  idées  religieuses  de  l'antiquité ,  qui  pourtant  s 
fourni  plus  d'un  type  à  celles  dont  ils  sont  eux-mêmes  imbus.  Il  me  semble  plus  équitable 
de  penser  qu'ils  étaient  aussi  mai  informés  les  uns  <)ue  les  autres ,  et  que,  s'ils  se  wai 
trompés ,  c'est  de  bonne  foi. 

Mais  que,  de  nos  jours^  et  avec  les  connaissances  archéologiques  que  nous  avons  acquises, 
on  adopte  de  telles  assertions  sans  les  soumettre  préalablement  au  sévère  exam^i  qu'elles 
méritent,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  comprendre,  et  l'on  ne  saurait  dire  qui  dévie  le  plus  de 
la  droite  raison  et  des  règles  de  la  saine  critique,  ou  de  ceux  qui  reproduisent  encore  et 
accréditent  ces  assertions ,  ou  de  ceux  qui  les  prennent  à  la  lettre. 

D'après  la  nature  des  institutiqns  régularisées  par  Kamessès  II! ,  plus  célèbre  sons  le 
nom  de  Sésostris,  la  royauté,  quoique  pouvoir  suprême  et  culminant  en  droit,  n'était  as 
fait  que  parallèle  au  pouvoir  dont  l'ordre  sacerdotal  était  investi  et  auquel  les  Pharaons 
étaient  tenus  de  se  faire  agréger  à  leur  avènement  au  trône.  Cet  ordre,  respecté  à  tant  de 
titres  par  la  haute  antiquité  contemporaine ,  était  légalement  constitué  en  plusieurs  grands 
collèges  (cohéniathim),  réunis  par  le  lien  commun  du  président  ou  archidicaste  hérédi- 
taire du  grand  établissement  do  Thèbes  dit  collège  des  trente^  et  auprès  duquel  se  ren- 
daient, à  certaines  époques,  les  députations  des  autres,  soit  pour  y  traiter  d'afTaires  d'état 
importantes ,  soit  pour  y  élire  un  nouveau  souverain,  lorsque  la  dynastie  régnante  venait 
à  s'éteindre  (3).  L'ordre  militaire  avait  aussi  droit  de  suffrage  dans  l'élection  des  rois  qoe 
sortaient  fréqneounent  de  son  sein;  il  était  classé  comme  pouvoir  indépendant  entre  lésa- 

(1)  Sat.  la. 

(a)  Effigiem  animalîs  (Pimage  d'un  âae)  quo  monstrantc  çrrorcm  sitiinque  deputeranti  pe- 
netrari  sacrayere.  Hi«t,  lib.  V.  Cap.  lY. 

(5)  Diod.  6icùL  lib.  i,  sect,  a.  fei>.:   -^ 
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irdoce  et  la  conronne ,  et  aenralt  à  les  maiotenir  tons  les  deux  dans  une  sorte  d'éqoflibre  ^ 
I  le  nommerait  aujourd'hui  iM>avoir  pondérateur.  Cette  organisation  a  fait  présumer»  non 
ins  raison ,  à  quelques  écrivains  que  ie  gouyernement  égyptien  était  plutôt  tempéré 
l'absolument  despotique ,  mais  où  pourtant  l'élément  théocratique  prédominait  toujours* 
en  résultait  que  les  lois,  comme  les  ordonnancesde  police  administratiTo,  dont  Texécu* 
on  était  exciusi?ement  confiée  aux  eohen  ou  prêtres ,  recevaient  aux  yeux  du  peuple  ua 
iractère  religieux  et  sacré. 

Il  est  arrivé  que  les  hommes  qui  composaient  ces  collèges  et  dont  la  sagesse  est  passée  en 
roverbe  historique,  ont  été  traités  d'égoïstes  et  accusés  de  monopoliser  la  science  pour 
en  faire  un  instrument  de  domination  et  un  moyen  d'influence  dirigé  dans  leur  unique  inté- 
§t.  Ce  n'es(  point  ici  le  lieu  de  discuter  ce  que  de  pareilles  accusations  présentent  de  hasardé 
t  de  paradoxal.  Mais  en  tout  cas,  il  est  de  toute  évidence,  que  cet  égoîsme  et  ce  mono- 
pie  eurent  des  résultais  d'utilité  morale  et  matérielle  qui  se  révélaient  par  le  bien  être  des 
ojets  et  la  prospérité  nationale.  Déjà  à  l'époque  où  Abraham  descendit  en  Egypte ,  comme 
arle  l'Ecriture,  c'est-4-dire  quatre  siècle» ou  environ  après  celle  à  laquelle  l'on  rapporte 
'événement  du  déloge ,  elle  avait  des  rois  puissans,  un  peuple  nombreux ,  industrieux  et 
khe  ^  ce  qui  a  fait  dire  k  un  historien  judicieux  que  s'il  était  vrai  que  l'Egypte  date  ieuie- 
neni  de  la  grtm^e  ère  par  laquelle  lu  nations  chrétiennes  sont  régies ,  Us  anciens 
égyptiens  auraient  été  plus  que  des  hommes  (i).  Que  de  motifs  de  rendre  circonspect 
iur  le  compte  d'une  corporation  illustre  qui ,  dès  le  berceau  des  temps  chronologiques 
tvail  fait  atteindre  le  pays  soumis  &  ses  iois  à  un  haut  degré  de  civilisation  qu'on  ne  sau* 
rait  méconnaître ,  ni  contester!  Or,  toute  civilisation  suppose  une  certaine  diffusion  de  lu- 
mières, une  masse  plus  ou  moins  grande  d'idées  saines  en  circulation,  indépendamment  des 
notions  communes  du  bon  sens  naturel  à  l'homme  civilisé.  Comment  concilier  cet  état  de 
choses,  chez  les  Egyptiens,  avec  le  culte  ridicule  et  puéril  qu'on  assure  qu'ils  rendaient 
k  des  plantes  grossières  et  à  des  animaux  ? 

La  question  ainsi  posée  exige  bien  qu'on  s'y  arrête ,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  résolue  de 
manière  à  ce  que  la  résolution  approche  le  plus  qu'il  est  possible  de  la  vérité. 

J'ai  dit  que  les  sages  qui  présidaient  au  gouvemament  égyptien  n'avaient  en  vue 
que  la  prospérité  générale  de  la  nation  et  le  bien-être  individuel  ;  ils  eurent  en  effet 
hi  satisfaction  de  faire  jouir  les  égyptiens  de  ce  double  bienfait  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  car  la  mendicité  leur  fut  totalement  inconnue  au  moins  jusqnes  à 
l'invasion  de  Gambyse  qui  fit  peser  sur  eux  le  joug  oppresseur  des  Perses.  Elle  perdit 
alors ,  suivant  l'expression  de  M.  Champollion,  son  bonheur  avee  ses  connaissances,  sans 
perdre  sa  célébrité  (2).  Reconnaissons  donc  que  des  institutions  qui  font  la  gloire  d'un 
peuple ,  qui  le  rendent  heureux ,  dénotent  qu'il  y  a  envclles  mieux  que  l'intérêt  de  caste 
onde  corporation,  et  que  peut-être,  en  y  regardant  de  près,  l'on  découvrirait  qu'au 
fond  ces  institutions  étaient  dirigées  par  des  principes  sociaux  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La 
première  de  mes  propositions  sur  la  prospérité  de  l'Egypte ,  sous  les  Pharaons ,  étant  de 
notoriété  historique ,  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  expliquée.  Quant  à  la  seconde ,  j'en 
trouve  la  justification  démonstrative  dans  la  sollicitude  avec  laquelle  l'instruction  primaire 
était  répandue  dans  les  classes  inférieures  :  presque  tout  le  monde  savait  lire  l'écriture 
démotique  ou  vulgaire  (3),  quoique ,  selon  toutes  les  probabilités ,  la  méthode  d'enseigne^ 
ment  mutuel  ne  fut  pas  connue,  ce  que  pourtant  je  n'oserais  afiirmer  ;  nous  devons  tant  de 
choses  à  TÉgypte ,  dont  nous  croyons  être  les  inventeurs  !  Mais  ce  qui  me  parait  carac- 
tériser surtout  l'esprit  ph  liant  repique  des  institutions  égyptiennes ,  c'est  le  soin  attentif 
qui  veillait  sur  la  santé  publique,  soin  qui  n'a  pas  été  assez  apprécié  dans  la  mesure  de 
son  objet  préservatif  et  atténuant  des  causes  endémiques  de  la  lèpre ,  de  l'éléphantiasie 
et  de  l'ophtalmie ,  maux  si  désastreux  dans  ce  climat. 
Outre  le  calendrier  régulateur  des  travaux  agricoles  dans  leurs  rapports  avec  les  inon- 

(i)  Résumé  de  THist*  d'Egypte,  p.  ai. 

(a)  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  i8i4  in-8o. 

(î)  Paw,  recherches  sur  les  Egyptiens,  1,2,  sect.  j). 
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dations  da  Nil ,  eakulées  mr  les  phases  astronoini(|nes ,  les  grands  Collèges  dé  Tbèbes , 
Sab ,  Héliopolis  et  Memphis  renoorelaient  tous  les  ans  les  disposâtions  réglementaires 
de  diététique  obligatoire  pour  tous  les  habîtans  des  nômes  on  préfectures  de  leur  ressort. 
Ils  détaillaient  scrupuleusement  la  nature  des  alimens  dont  il  convenait  de  s'atstenir 
selon  les  saisons ,  attendu  que  chacune  d'elles  déyeloppait  et  développe  encore  des  mala- 
dies qui  leur  sont  propres.  C'est  ce  que  M.  Desgenettes  a  constaté  sur  les  lieux ,  lors  de 
notre  expédition ,  commandée  par  Napoléon.  Le  savant  docteur  paye  à  celte  occasion 
un  tribut  d'éloges  à  ces  réglemens  qui  supposent ,  dit-il ,  un  corps  de  doctrine  qae  ds 
succès  ont  dû  sanctionner  i).  Les  réglemens  collégiaux  relataient  aussi  des  recettes  con- 
venables aux  indispositions  provenant  de  causes  les  plus  connues,  de  telle  sorte  que  les 
notions  générales  de  médecine  expérimentale  étaient  encore  populaires  en  £gjpte  aa 
temps  de  Platon.  Delà  venait  que  l'usage  alimentaire  du  rouget,  du  scare ,  de  Tortie  et  du 
silure  fut  interdit  dans  tout  le  royaume,  tandis  que  celui  de  telle  antre  espèce  de  poisson, 
de  certaines  viandes  était  permis  dans  quelques  préfectures ,  et  prohibé  dans  plusieurs. 
De  là  les  consécrations  locales  d'objets  légalement  défendus  comme  nourriture  ,  et  aux- 
quels une  destination  d'utilité  était  pourtant  réservée.  Je  ferai  voir  plus  avant  la  liabon 
de  ces  explications  sommaires ,  sur  le  régime  hygiénique,  avec  le  sujet  que  je  traite. 

Les  réglemens  particuliers  à  l'ordre  sacerdotal  voulaient  que  les  prêtres  se  rasassent 
entièrement  le  corps  trois  fois  par  semaine  ,  et  Porphyre  {de  àbstineniia)^  nous  apprend 
qu'ils  étaient  tenus  de  se  le  laver  trois  fois  par  jour  à  l'eau  froide  :  en  se  levant  ,  avant  le 
dîner,  et^ avant  de  se  coucher  (2).  Ceci  prouve  que  la  propreté  corporelle  était  consi- 
dérée 5  ainsi  que  de  notre  temps ,  comme  un  grand  principe  d'hygiène ,  qui  exerce  sur 
la  santé  la  plus  salutaire  influence.  On  y  reconnaît  encore  la  raison  des  ablutions  légales, 
des  immersions  religieuses,  pratiquées  de  toute  antiquité  chez  tous  les  peuples  de  rOrieo: 
et  de  l'Asie  sous  l'appellation  générique  de  bain  sacré  y  ou  baptême ,  auquel  ils  atta- 
chaient de  méine  que  nous  des  idées  mystiques  de  régénération ,  de  purification  spiri- 
tuelle de  l'ame.  Les  sages  égyptiens  n'avaient  pas  seulement  étudié  les  propriétés  et  les 
foDctions  du  corps  humain ,  la  manière  dont  les  phénomènes  organiques  de  la  vie  s'exé- 
cutent dans  l'état  de  santé  ;  les  preuves  de  leurs  connaissances  positives  en  physiolode 
sont  incontestables  ;  ils  portèrent  surtout  leur  attention  sur  les  maux  physiques  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine.  Hérodote  rapporte  que  les  médecins  qui  tous  appartenaient  à 
l'ordre  des  prêtres ,  ne  pouvaient  traiter  qu'un  seul  genre  de  maladies.  Ils  étaient  oblige 
de  se  renfermer  dans  des  méthodes  curatives,  dans  des  spécialités  thérapeutiques  propres 
à  chacune  d'elles  (3).  En  fra<s|ionnant  l'art  si  noble  de  guérir  ou  soulager  l'humanité,  les 
Egyptiens  reconnaissaient  sans  doute  que  la  vie  était  trop  bornée  pour  qu'elle  permit  d'en 
approfondir  toutes  les  parties ,  et  l'aphorisme  d'Hypocrate ,  ar«  longa^  vUa  br&sU»  les 
justiûe  pleinement  à  cet  égard. 

11  est  facile  de  concevoir  d'après  cela  l'importance  qu'on  attachait  aux  prescriptions  oa 
aux  prohibitions  émanées  d'une  autorité  aussi  compétente,  et  de  plus,  reféloe  d*cQ 
caractère  sacré.  ^ 

Les  savans  législateurs  avaient  observé  que  l'oignon  (le  sdlla  hifMia  ou  $ciUa  man- 
lima  de  Linnée),  dans  les  campagnes  de  Péluse ,  était  dangereux  par  son  irritante  âcreté, 
et  nuisible  particulièrement  à  la  vue,  ils  s'en  interdirent  i*usage absolu  pour  eox-méme» 
par  leurs  réglemens  de  diététique,  sous  quelque  forme  que  ce  fût  ;  et  en  médecine  même, 
ils  ne  l'employaient  qu'avec  précaution.  Pour  donner  plus  de  force  à  cette  prohîbittoo 
aux  yeux  des  prêtres  du  canton ,  ils  consacrèrent  ce  végétal  dans  le  temple  principal  da 
mont  Casios ,  situé  sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  pélusiaque  du  Nil  ^4).  Dès  lors  les 
habilans  s'abstinrent  d'en  manger,  quoique  ladéfense,  qui  résultait  de  cette  consécration . 
ne  les  concern&t  en  aucune  façon  ;  ils  eurent  les  mêmes  scrupules  pour  l'ail  (  allium 

(i)  Mémoires  sur  l'Egypte,  2«  part. ,  p,  i6i,  Paris  au  Q.  in*S'» 

(a)  Liv,  4'  Chap.  (j, 

(3)  Liv.  2. 

(4)  Faw,  rcdi.  h\A.  sur  les  Ecrypliens,  Passim. 


(20&) 

tativum),  ainsi  qoe  poor  tontes  les  plantes  à  racines  bulbeuses ,  appartenant  k  la  famille 
des  asphodelées ,  qui  devinrent  pour  eux  des  plantes  sacrées.  Elles  restèrent  exclusiye- 
ment  dans  le  domaine  du  codex  de  la  pharmacie  sacerdotale. 

On  voit  que  la  consécration  dont  il  s'agit  n'était  relative  qu'à  nne  règle  particulière  aux 
prêtres ,  qu'elle  était  raisonnable  par  ses  motifs  et  par  son  but.  Mais  on  voit  aussi  qu'elle 
n'impliquait ,  qu'elle  ne  pouvait  impliquer  l'idée  de  considérer  l'oignon  maritime  comme 
un  objet  divin,  digne  d'un  culte  quelconque  :  on  aura  lu  que,  dans  la  préfecture sethroïte,  les 
Egyptiens  avaient  consacré  l'oignon  dans  un  temple,  que  personne  n'en  mangeait,  pas  même 
les  villageois  >  et  l'on  en  aura  conclu  qu'on  lui  rendait  un  culte  ,  qu'on  l'adorait.  Ce  fait 
isolé,  ainsi  dénaturé ,  et  répété  sans  être  accompagné  des  circonstances  qui  l'expliquent, 
a  été  étendu  à  l'Egypte  entière ,  où  il  n'a  jamais  été  défendu  pour  le  peuple  qui  s'en  nour-  - 
rissait.  En  veut-on  une  preuve  décisive  ?  Il  existait  encore  du  temps  d'Hérodote,  sur  la 
grande  pyramide  de  Dgizé,  une  inscription  relatant  qu'il  en  avait  coûté  1,600  talens  d'ar- 
gent ,  environ  sept  millions  de  francs,  pour  les  porreaux ,  l'ail ,  Iesn)ignons  et  autres  lé- 
gumes ,  fournis  aux  cent  mille  ouvriers  qui .  pendant  vingt  ans .  travaillèrent  aux  maté- 
riaux employés  pour  la  construction  de  la  pyramide.  Tous  nos  historiens  modernes  font 
mention  de  cette  particularité ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  dire  ensuite  qu'en  Egypte 
l'oignon  était  regardé  comme  une  divinité  ,  et  d'accorder  le  même  titre  au  nymphéa  lotus , 
à  l'acaccia ,  au  persea.,  au  palmier,  à  l'olyda  et  au  pavot.  La  fable  de  la  déification  de  ces 
dernières  plantes  provient,  selon  toute  apparence,  de  ce  qu'elles  servaient  de  hiéro- 
glyphes dans  les  légendes  religieuses  de  la  théologie  symbolique ,  et  de  ce  que  dans  les 
processions  isiatiques  et  osiriennes ,  on  en  portait  à  la  main  des  branches  et  des  bouquets, 
de  la  même  maiilère  qu'on  porte  des  fleurs  de  la  saison  dans  nos  processions  de  la  Fête- 
Dieu. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  prétendu  culte  hortîculaire  des  Egyptiens,  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dans  de  gros  livres  où  les  honneurs  de  l'érudition  lui  sont  prodigués  en  pure 
perte.  L'erreur  une  fois  introduite  dans  l'histoire  s'est  propagée  à  travers  les  siècles  avec 
tant  d'autres  du  même  genre. 

2*  PARTIE.  (Culte  des  animaux). 
Je  crois  avoir  établi  dans  la  première  partie  de  mon  aperçu  que  l'opinion  accréditée , 
sur  le  culte  des  plantes,  ne  résistait  pas  à  l'examen  le  moins  sévère  de  la  critique. 

La  question  du  culte  des  animaux ,  qui  fait  l'objet  de  la  secopde  partie,  étant  plus  com- 
pliquée ,  exige  de  plus  grands  développemens  dans  la  discussion  où  j'ose  m'engager.  Mais 
je  n'oublierai  pas  néanmoins  que  la  concision  de  la  forme  est  un  genre  de  mérite  qu'on 
doit  s'appliquer  à  rechercher,  lorsque  les  éclaircissemens  réclamées  parle  fond  ne  peuvent 
en  souffrir. 

Gicéron ,  dont  la  philosophie  sceptique  a  toujours  l'appui  d'une  raison  supérieure ,  fait 
répondre  par  l'académicien  Colta  à  l'épicurien  Vellelus  qui  reprochait  anx  Egyptiens  de 
représenter  les  dieux  en  simulacres  d'animaux ,  il  lui  fait  répondre ,  dis-je ,  que  ces 
mêmes  Egyptiens,  dont  on  se  moque ,  n'ont  vénéré  et  consacré  aucune  bête  qui  ne  leur 
fût  de  quelque  utilité  :  Ipsi  qui  irridentury  ^gyptiinuUam  belîuam  ,  niH  ob  aHquam 
utilitatem  quamex  ea  caperenty  consecraverunt  (l).  En  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il 
ajoute  que  les  ibis,  grands  oiseaux  k  jambes  fortes,  au  long  bec  de  corne,  détruisent 
quantité  de  serpens  volans  (grosses  sauterelles),  apportés  par  les  vents  du  désert  de  Lybie, 
ainsi  que  ceux  que  la  retraite  du  Nil  fait  éclore,  et  par  là  ils  préservent  le  pays  d'une 
foule  de  maladies  ;  ce  qui  est  confirmé  par  Elien  ,  lequel  dît  positivement  que  l'ibîs  est 
Vennemi  mortel  des  animaux  nuisibles  à  l'homme  et  aux  fruits  de  la  terre  (2).  Plutarque 
reconnaît  que  l'ichneumon,  ou  bléreau,  et  le  chat  rendent  les  mêmes  services  (3).  H  n'est 
pas  bien  certain  que  le  crocodile  ait  jamais  été  consacré  à  aucun  titre  ;  mais  de  ce  qu'il 

(i)  De  nat,  Deor.,  lib.  t,  cap.  36.  —  Pomponius  Mela/îib.  3  ,  cap.  8. 
(a)  Hht.  anim.,  lib.  to,  cap.  ag.  —  Amm.  MarcelliD,  Ijb,  aa,  cap,  i5« 
(3)  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  ^-.  HorapoUo,  lib.  a. 
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détint  le lajet  d^nne  saperstition  de  localité,  Cicëron  le  classe  parmi  les  bêtes  v£im, 
sans  tiire  connaître  en  quoi  consistait  TutAîté  da  grand  reptile,  que  Quelques  énidits  prca- 
nent  pour  le  leYtatham,  monstre  poétique  décrit  dans  le  livre  de  Job  (cb.  40  et  4i].  Un 
passaged'Eosèbe,  cité  par  Paw,  met  sor  la  Toie  de  Fexpliqner  (i). 

Les  inondations  du  Nil,  par  le  simple  effet  du  nivellement  des  eaiti ,  n'att^gnentpiât 
«lox  parties  trop  éloignées  dn  fleuve  -,  les  anciens  les  j  firent  dériver  au  moyen  de  sugnéa 
0à  grands  canaux  qui  forent  construits ,  et  qui  formèrent  les  sept  boocfaes  connues  des 
géograpbes.  Geax*ci  alimentaient  ensuite  une  multitudo^de  petits  canaux  nsitarels  ou  ar- 
tificiels  d'irrigation.  Les  crocodiles  aimaient  à  naviguer  dans  ces  canaux ,  fiarce  ^ 
mesure  qu'ils  les  remontaient ,  les  eaux  se  clarifiaient  de  plus  en  phis ,  eC  en  arrivant  à 
Grocodilopolis ,  à  Coptos,  dans  la  préfecture  d'Ârsinoé,  elles  avaient  acquis  en  partie  cette 
qualité;  lorsqu'enfin,  ils  apparaissaient  à  leur  surface ,  c'était  un  signe  certain  qn'dle! 
étaient  propres  à  boire.  Une  opinion  superstitieuse  attacha  à  ce  signe  la  pnfosftnce  d'écarter 
les  mauvaises  influences  de  Typhon ,  l'ennemi  de  l'abondance  et  des  bonnet  recolles,  a 
d'autres  termes,  la  cause  Inconnue  des  maox  physiques ^  des  ouragans  ,  des  teiyéiei, 
des  vents  étésiens  qui  brûlent  tout  et  corrompent  l'air.  Cela  se  conçoit  dams  on  pa|s  privé 
de  Boorees  naturelles ,  et  qui  doit  aux  eaux  du  Nil  la  riche  fécondité  de  son  soL  Par  m 
flenllment  de  reconnaissance  dont  l'origine  est  appréciable,  des  crocodiles  étaJent  Beoms 
dans  des  fosses  de  la  préfecture  arsinolte ,  soit  avec  les  poissons  prohibés  par  les  léfk- 
mens  de  diététique,  soit  avec  d'autres  substances.  lies  Tentyrites,  an  contraire,  avaus! 
le  crocodile  en  horreur,  en  ce  sens  que,  dans  la  langue  hiéroglyphique ,  Il  signifiait  ai 
^peUat^WTy  un  ravUsewry  c'est-à-dire  le  même  Typhon,  génie  de  la  destmclian  et  da  m- 
nage  (2).  Voilà  bien  deux  préjugés  en  présence  ,  qui  indiquent  des  superstitions  locale 
opposées ,  quoique  provenant  d'une  même  cause  ;  mais  on  y  cherche  Toônement  lestraœ 
d'un  culte  se  référant  à  la  divinité  prétendue  du  crocodile.  Je  remarquerai  incideimiKst 
à  cette  occasion,  sans  sortir  de  mon  sujet,  que  les  démêlés  des  habtrans  deTentp 
(Denderah),  avec  ceux  de  Coptes ,  n'eurent  pas  leur  superstition  respective  pour  prioqx: 
Juvénal ,  qui  en  parle ,  n'en  a  pas  eu  des  notions  plos  exactes  que  sur  le  culte  de  Vm^am. 
Chef  de  cohorte  dans  la  Cyrénalque,  ou  Pentapole,  il  n'a  fait  que  traTeraer  l'Egypte  pes 
se  rendre  à  son  poste  ;  il  n'a  donc  pu  observer  le  pays  qu'à  la  hâte,  ce  qui  veut  dire  fort 
mal^  déclamateur  outré,  il  le  peint  avec  des  couleurs  empruntées  à  son  imaginatim. 
au  dépit  qu'il  éprouvait  d'avoir  été  envoyé  comme  en  exil  en  des  lieux  si  diffëfcil&  et 
Rome ,  dont  il  regrettait  le  séjour  ;  il  les  a  appliquées  à  des  surfaces  trompeuses  >  le  k^ 
des  choses  lui  a  échappé ,  il  ne  l'a  pas  vu. 

Dès  que ,  sous  les  Plolémées ,  on  eut  ouvert  une  route,  qui,  des  ports  de  Bérénice  et(k 
Myos-Hormos  (La  sourie),  sur  la  mer  Rouge,  conduisait  à  Coptos,  toutes  les  mardm- 
dises  de  l'Inde,  de  l'Arabie  et  des  côtes  d'Afrique  y  étaient  ^transportées  par  des  ean- 
vanes.  Là,  on  les  embarquait  sur  les  canaux  qui  aboutissaient  à  Juliopolis,  pet^  viiteà 
deux  milles  d'Alexandrie ,  lieu  de  leur  destination ,  et  d'où  l'on  renvoyait ,  par  la 


voie ,  les  cargaisons  de  produiU  européens  aux  ports  de  l'Inde.  Coptos  devint  l'enti^ 
du  plus  riche  commerce  de  l'univers.  Les  embarcations  d'allée  et  de  retour  paaiaf^ 
sous  les  murs  des  Tentyrites ,  à  qui  ce  commerce  n'apportait  aucun  avantage ,  pnis^ 
n'y  prenaient  aucune  part  (3).  Ils  en  conçurent  ime  jalousie  telle,  que  des  coUisieitt  avec 
leurs  voisins,  mais  évidemment  exagérées,  en  étaient  quelquefois  le  funeste  efiet.  U 
guerre  suscitée  uniquement  pour  le  fait  des  crocodiles  est  donc  une  fable  qui  dok  eut  k- 
léguée  parmi  tant  d'autres  qu'on  a  débitées  sur  le  compte  des  Égyptiens.  Quoi  qu'B  a 
soit ,  ce  grand  reptUe  était  respecté  dans  quelques  villes  ;à  titres  de  béte  purificaton. 
La  belette ,  la  cicogne  et  la  musaraigne  jouissaient  du  même  privilège ,  qu'ils 
vent  en  partie  de  nos  jours ,  attendu  la  chasse  qu'elles  font  aux  souris ,  aux  rais  do  c 
(i)  Rech*  sur  les  Egypt.,  part.  3«,  «ect.  7 ,  t.  IL 

(2)  Strabon,  liv.  17.— .Plia^,  lib.  8,  chap.  37.  — HorapoUo,  lib.  i. 

(3)  Rcch.  sur  les  Egypt.,  Loc,  cit,  p-7  Robertson,  rech.  hiiU  sur  l'Inde*  Sect.d,ti  ig 
•--  Danyille ,  Egypt,  saper. 


pstgùe  et  ans  tnsScteâ  dont  elles  se  nourrissent.  Hérodote  (i)  et  l^mpotios  tf  flitisMrttit 
que  quiconque  était  prévena  d'en  avoir  tué ,  encourait  la  peine  de  mort. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  la  Tache  fot  consacrée  à  Isis  et  qu'on  entretenait  soigneuse- 
ment un  certain  nombre  de  vaches  sacrées  à  Momemphis ,  h  Memphis,  à  €hasa ,  \  Aphro- 
ditopolis ,  %  Héliopolis ,  à  Busiris ,  à  Uermontîs ,  et  autres  villes  où  ou  les  laissaient 
mourir  de  vieillesse ,  pour  être  enterrées  en  certain  lieux  à  ce  destinés.  Ce  n'est  point  qu'il 
faille  en  inférer  que  ces  vaches  fussent  honorées  d'un  culte  quelconque;  mais  on  avait  en 
vue  la  conservation  de  respèce  -,  dans  un  pays  où  il  ne  pleut  presque  jamais ,  les  pâturages 
ne  sont  point  abondans ,  on  ne  peut  y  nourrir  que  peu  de  bestiaux ,  on  y  serdt  conséquein- 
ment  exposé  à  en  manquer  pour  le  labourage,  si  la  loi  n'y  pourvoyait  pas.  Cet  animal 
était  d'autant  plus  précieux  en  Egypte,  que  des  livraisons  de  veaux,  à  titre  d'impêt, 
devaient  être  faites  à  des  époques  régulières  à  la  cour  des  Pharaons ,  à  la  classe  sacerdotale 
et  aux  milices  qui,  au  lieu  d'être  payées  en  argent >  recevaient  leur  solde  en  nature  et 
en  objets  de  subsistance  (2).  Mais  les  réglemens  les  plus  sages ,  émanés  de  Tordre  sa- 
cerdotal, Gonstitutionnellement  investi  du  pouvoir  administratif,  avalent  un  inconvénient 
moral  qu'il  était  difficile  d'éviter  ;  revêtant  aux  yeux  du  peuple  un  caractère  religieux  ^ 
L  Is  produisaient  par  fois  des  superstitions.  Ces  superstitions,  à  leur  tour,  ayant  été  confondues 
avec  les  véritables  élémens  de  la  religion  toute  symbolique  des  Egyptiens ,  ont  été  la  source 
des  contradictions  et  des  méprises^  dans  lesquelles  sont  tombés  beaucoup  d'historiens 
qui  ont  traité  de  leur  culte ,  surtout  parmi  les  modernes. 

Aux  raisons  diverses  d'utilité  qui  firent  placer  des  animaux  sous  la  .protection  des  lois 
civiles  y  portant  défense  de  se  nourrir  de  la  chair  de  plusieurs  d'entr'eux  »  et  qui  ^  pour 
donner  plus  de  solennité  à  cette  défense^  introduisirent  l'usage  de  les  consacrer  aux  dieux 
se  joignirent  des  rapports  astrologiques  «  et  des  rapports  métaphysiques  et  moraux. 

C'est  ainsi  que  les  savans  Egyptiens  observèrent  que  les  cynocéphales  ne  lèvent  plus  les 
yeux ,  ne  maogeat  plus ,  et  semblent  éprouver  du  malaise  et  de  la  tristesse ,  pendant  les 
éclipses  de  lune  ^  ils  observèrent  de  plus  qu'à  l'époque  des  équinoxes  leurs  fonctions  uri-^ 
naires  ont  exactement  lieu  à  chaque  heure ,  c'est-à-dire  douze  fois  I9  jour  et  douze  fois  la 
nuit;  qu'ils  aboient  et  crient  simultanément,  aux  mêmes  heures  (3).  Aussi  quelques  tenon 
pies  de  la  classe  inférieure  en  nourrissaient  à  leurs  frais  pour  aider  à  la  connaissance  de 
ces  phases  astrologiques,  et  leurs  simulacres  servirent  d'hydroscope  ou  de  clepsydres  à 
eau ,  de  hiéroglyphes  astronomiques. 

La  consécration  du  lion ,  animal  étranger  à  l'Egypte ,  provenait  de  ce  que^  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  céleste  de  ce  nom ,  les  débordemens  du  Nil  commencent  et  aug- 
mentent graduellement  du  double  (4),  jusqu'au  moment  où  cet  astre  passe  dans  le  signe 
zodiacal  de  la  Vierge  (5). 

On  lit  dans  Clément  d'Alexandrie  que  quatre  animaux  sacrés  étaient  conduits  aux 
processions  isiaques,  comme  emblèmes  des  quatre  points  cardinaux,  fixant  les 
équinoxes,  et  divisant  les  quatre  parties  de  la  marche  annuelle  du  soleil  (e).  Ces  quatre 
animaux  sont  :  Anubis,  ou  le  chien  astronomique,  symbole  des  deux  hémisphères  ; 
Mnevis,  on  le  taureau  solaire  ;  le  bouc  consacré  à  Mondes  ;  et  Apis,  ou  le  bœuf  agri- 
culteur,  emblème  lunaire  de  la  fécondité  terrestre,  consacré  vers  Tan  seoo  avant  l'ère 
vulgaire  (7).  Cette  consécration  est ,  dit-on ,  la  moins  ancienne ,  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Et  pourtant,  c'est  celle  qui  a  donné  lieu  à  la  plus  célèbre  des  superstitions 
populaires  de  l'Egypte    Elle  consistait  à  attribuer  à  cet  animal  le  don  de  rendre  des 

(1)  Lit.  a. 

(a)  Recherche  sur  les  Egyptiens,  t.  !•»,  part.  IT?,  sect»  2  et  3* 

(3)  Horapollo ,  lib.  1. 

(4)  HorapoUo ,  Loc«  cit 

(5)  Pline,  lib.  18,  c.  i8. 

(6)  Stromate ,  Ut*  5. 

(7}  Buret  de  IiODgchaipps ,  fastes  unirersebi  p«g.  i4 ,  cd.  a*.  <. 
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oraclei  »  tiréfl  de  0011  attiàide ,  dé  ses  moaTemens ,  de  sa  ma? che  lente  on  pT<<dpitée ,  àt 

la  manière  dont  il  léchait,  dont  il  acceptait  ou  refusait  ce  qu'oa  lui  offrait.  On  en  cite 
deux  mémorables  exemples  :  celui  d'Eudoxe  ,  de  Gaîde  (1),  et  celui  de  GermajiicQS  (r  i 
qui ,  en  leur  qualité  d'étrangers ,  eurent  la  curiosité  d'aller  visiter  le  prophétique  qia- 
drupède.  Il  passa  légèrement  sa  langue  sur  le  côté  gauche  de  la  tunique  da  premier ,  tf 
détourna  la  tête  de  la  main  droite  par  laquelle  le  dernier  lui  présenta  quelque  chose  à 
manger  :  on  en  augura,  dit-on ,  que  ni  Tun ,  ni  l'autre  ne  vivrait  long-temps.  Si  les  deox 
anecdotes  n'ont  pas  été  imaginées  après  coup,  le  hazard  a  fait  réaliser  en  apparence  ca 
burlesques  prédictions.  Quand  on  le  faisait  sortir,  pour  lui  faire  prend  reTair  ou  pour  Yeoh 
mener  auprès  d'une  génisse ,  ce  qui  n'arrivait  pas  souvent ,  ses  gardiens  écartaient  ii 
foule  devant  lui.  Une  troupe  d'enfans  le  suivaient ,  chantant  des  hymnes  en  son  boa- 
neur ,  et ,  selon  Pline  ,  il  paraissait  recevoir  ces  hommages  avec  plaisir  et  Touloir  ètn 
adoré  :  Cœtero  secretus  quum  s$  preripuit  in  cœtus,  incedit  sub  motu  Hctorum ,  grec- 
que puerorum  comitatur^  carmen  honori  ejus  canentium  inieUigere  videtur  et  adorah 
velle  (3).  Tels  étaient  ces  prétendus  honneurs  divins  ;  l'histoire  n'en  fait  pas  coonaître 
d'autres.  Le  texte  romantique  de  Pline  a  servi  de  canevas  à  toutes  les  broderies  dont  ks 
latins  ont  décoré  le  dieu  zoolatrique  des  Memphiiains  ;  et,  au  bout  du  compte,  rien  à 
moins  prouvé  que  l'existence  de  son  culte.  Se  prosternait-on  en  sa  présence  ?  laisaitH» 
fumer  l'encens  à  ses  pieds?  lui  adressait-on  des  prières,  des  supplications?  l'invoquait- 
on  nominativement  à  titre  de  divinité  ?  lui  faisait-on  en  cette  qualité^des  offrandes,  des  sa- 
crifices ?  avait-on  composé  pour  elle  des  offices  liturgiques?  Aucunement.  Une  cérémooif 
avait  lieu  chaque  fois  qu'un  Apis  remplaçait  celui  qui  mourait.  Un  certain  nombre  de 
prêtres  l'intronisait  dans  son  étabie  ou  loge  sacrée  (  thalamum  sacer  ,  qu'A  mmien  Mar- 
ceilin  appelle  son  temple  (4).  Des  hommes  appartenant  aux  classes  infimes  Ju  peuple^  et 
des  enfans  chantant  sur  son  passage  des  chansons ,  à  peu  près  comme  de  n#s  Jours  01  es 
chante  pour  l'ordre  et  la  marche  du  bœuf  gras ,  usage  qui  pourrait  bien  li'étre  que  b 
continuation  du  soi-disant  culte  d'Apis  :  voilà  tout  ce  que  l'on  peu  démêler  de  réel,  t 
travers  les  témoignages  non  concordans  qui  nous  sont  parvenus. 
*Au  moyen  âge,  l'âne  était  honoré  de  cérémonies  réellement  religieuses,  fort  ridicules,  sot- 
vent  très- indécentes ,  dans  diverses  villes  d'Italie ,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Bel 
gtque.  Ces  cérémonies  étaient  pratiquées  en  commémoration  de  l'âne  ou  ânesse  de  BsImë 
et  de  celui  que  monta  Jésus-Christ,  lors  de  son  entrée  à  Jérusalem.  On  connaît  celles  doet 
il  était  le  héros  en  France,  au  même  titre,  dans  un  gFand  nombre  d'églises  collégi&ks 
et  cathédrales ,  ainsi  que  dans  des  monastères  des  deux  sexes ,  pendant  les  fêtes  des%o«i- 
diacres ,  dites  aussi  fêtes  des  fous^  à  partir  de  la  Noél  jusqu'à  l'Epiphanie.  On  affublait  m 
âne  d'une  chasuble  magaifique ,  le  clergé  venait  le  recevoir  à  l'entrée  du  temple^  chantact 
à  sa  louange  un  cantique  de  prose  latine  rimée,  en  neuf  couplets ,  que  Ducange  nous  a  as- 
serves (5).  Conduit  en  triomphe  devant  l'autel ,  une  messe  solennelle  était  célébrée  à  m 
intention  avec  la  même  gravité  que  les  messes  des  grandes  fériés  de  l'église.  Ulntroit,  k 
Kyrie ,  le  gloria  in  excelsis ,  le  credo  étaient  terminés  par  le  cri  Imltatif  bin-hao  ;  à  !i 
fin  de  la  messe,  le  prêtre  officiant,  se  tournait  vers  le  peuple,  et,  au  lieu  de  dire  :  Jte,  nom 
estj  il  criait  trois  fois  hin-han.  De  son  côté,  le  peuple  répondait,  non  pas  Deo  gratâs, 
mais  il  répétait  aussi  par  trois  fois  cette  bizarre  onomatopée  (6).  Je  passe  la  fboleie 
pieuses  extravagances ,  qui  remplissait  tout  le  temps  que  duraient  ces  fêles  de  nos  boDS 
aïeux.  En  conclura-t-on  que  dans  les  pays  que  je  viens  dénommer,  qu'en  France  sartoïK. 
un  culte  était  décerné  à  l'âne  et  qu'il  y  recevait  les  adorations  du  peuple  et  du  clergé.' 
Certainement  la  conclusion  aurait  une  apparence  de  justesse  et  de  vérité  au  moins  égaie  j 

(1)  Diogène  Laerte ,  Ub.  8. 

(a)  Pliac,  lib.  8,  c.  71. 

(3)  Le  même,  ibid» 

(4)  Lib.  aa,  c.  i3. 

(5)  Glossaire,  mot  festum  asinoram. 

(6)  DuiiUot,  mémoire  pour  servir  à  la  fcte  àcB  fous'.  *-  D'Artîgny^  mémoire,  t.  IV.  •*  T}k 
lionnaire  des  culte»  religiçux ,  t.  IL 
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'  oelie  qui  érige  Apis,  Mnévis  et  Onuphis  en  divinités  dgn^tleiines,  parce  qoe  la  consëcra» 
tion  d'an  bœaf,  ou  plus  exactement  d'un  taureau ,  fit  naître  quelques^superstitions  dont  le 
caractère  était  plutôt  augurai  et  sybillique,  que  positiyement  religieux ,  et  pourtant  l'une 
ne  serait  pas  plus  fondée  que  l'autre. 

La  divinité  honorée  sous  le  nom  de  Mondes  qui ,  en  égyptien,  signifiait  três-fécond ,  re- 
présentait symboliquement  le  soleil,  [principe  des  forces  génératrices  de  la  natare  elle- 
même,  symbolisées  par  le  grand  Pan,  attribut  penonnifié  du  Dieu  générateur  et  suprême 
.  de  la  philosophie  sacrée.  Pour  désigner  cette  divinité  d'une  manière  sensible ,  Iç  bouc  » 
comme  le  plus  fécond  de  tous  les  animaux,  lui  fut  consacré,  il  en  devint  l'emblème  vivant. 
Hérodote ,  trompé  par  une  équivoque  de  mois,  crut  que  Mendès  signifiait  bouc ,  et  il  en 
conclut  que  le  culte  s'adressait  à  l'animal  de  ce  nom.  Que  d'erreurs  du  même  genre  les  Grecs 
qui  ont  habité  l'Egypte  nous  ont  léguées  ! 

J'en  viens  aux  rapports  métaphysiques  et  moraux  qui  firent  consacrer  des  animaux. 

Au  temps  très  reculé,  où  Von  mit  le  vautour  au  rang  des  oiseaux  hiéroglyphiques  et 
sacrés,  on  croyait  qu'il  se  reproduisait  sajis  le  concours  d'un  maie  de  son  espèce ,  et  qu'il 
était  doué  d'une  double  sexualité.  Par  ce  motif  on  le  constitua  l'emblème  de  l'unité,  qui, 
par  son  propre  principe  à  elle-même ,  produit  et  génère  tous  les  nombres  (J).  Cette  unité 
fut  personnifiée  par  un  jeune  homme  de  la  bouche  duquel  sortait  l'œuf  mystique  du  monde 
symbole  hiéroglyphique  de  la  puisance  organisatrice  de  Phtha ,  ou  le  dieu  invisible ,  consi- 
déré dans  son  attribut  d'esprit  intelligent,  de  grand  architecte  de  la  nature  ,  celui  auquel 
se  rapportait  le  culte  qu4l  recevait  à  Memphis  et  à  Sa!s ,  sous  l'invocation  de  Neitha ,  la 
sagesse  divine,  que  l'on  confond  souvent  et  à  tort  avec  Issis  ;  c'est  au  même  Phtha>  en  tant 
que  personnification  de  l'unité  génératrice  de  Dieu ,  qu'étaient  adressées  ces  paroles  litur- 
giques ,  que  Synésius,  évéque  de  Ptolémaide  et  poète  du  &«  siècle, a  insérées  dans  uns  de 
ses  hymnes  chrétiens  :  tt  tu  e$  le  père ,  tu  es  la  mère,  tu  es  le  mâle,  tu  es  la  femelle,  »  H 
me  paraît  probable  que  Pythagore,  qui  a  emprunté  tant  d'idées  anx  Egyptiens ,  leur  a  pris 
encore  celle  de  Tunité  abstraite ,  point  mathématique  dont  il  s'est  servi  pour  faire  le  nœud 
de  son  divin  quaternaire,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  monade ,  c'est-à-dire  d'unité  à 
la  fois  mâle  et  femelle,  qui  n'est  pas  nombre,  mais  qui  est  la  source  et  l'origine  des  nombres^ 
ainsi  que  la  définit  Macrobe  :  ipse  non  numerus^  sed  fons  et  origo  numerorum  {2). 

Le  seipcnt  sans  venin,  d'une  espèce  très-icommune  en  thébalde^  soit  couleuvre  ou  ba- 
silic ,  représenté  en  cercle  et  se  mordant  la  queue  ,  avait  une  infinité  de  significations  :  je 
m'arrêterai  aux.  principales.  Il  indiquait  la  prudente  modération  avec  laquelle  un  roi  doit 
gouverner  (3).  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le  diadème  des  Pharaons  et  la  tiare 
des  grands  cohen ,  aux  jours  de  cérémonie ,  étaient  ornés  de  son  image  (4).  Et  de  ce  que 
dans  cette  position,  il  semble  se  nourrir  de  sa  propre  substance,  il  désignait  la  nature  oii 
toutes  choses  se  résolvent  en  leurs  espèces  respectives  avant  de  finir  (5}.  Placé  sur   la  lête 
des  simulacres  du  symbolisme  divin,  il  marquait  le  pouvoir  qu'ont  les  dieux  ici  bas  d'accor- 
der la  vie  et  de  frapper  de  mort  (6).  \\  symbolisait  hiéroglyphiquement  Knef  ou  la  bonté 
divine,  attentive  à  veiller  à  nos  besoins.  Ces  deux  derniers  symboles  étaient  traduits  dans 
un  sens  moral  par  la  médecine  sacerdotale;  elle  attribuait  à  la  chair  et  aux  bouillons  de  la 
couleuvre  non  venimeuse  (coluber)  Iq  vertu  de  guérir  de  l'éléphantiasis  et  des  maladies 
cutanées  qui  souvent  causaient  la  mort,  dont  on  était  préservé  par  l'emploi  d'un  remède 
que  la  science  divine  a  fait  connaître  aux  hommes  pour  le  salut  de  leur  santé.  Arétée  de 
Cappadoce ,  Gallien ,  Paul  d'Egine ,  et  Aélius  d'Amidos ,  premier  médecin  chrétien   dont 
il  nous  reste  des  écrits  sur  son  art,  cl  qui  tous  firent  un  long  séjour  en  Egypte,  attestent  les 
boDs  résuluits  obtenus  par  co  traitement.  Le  grand  botaniste  Prosper  Alpini,  de  Padoue 

(i)  lîorapollo,  !ib.  i. 

(2)  In  soran.  Scip.,  lib.  i,  cliap.  7.  —  L'b   ?•  cliap.  a. 

(3)  H.jrapo!lo,  Loc.  cit. 

(4)  Diodore  deSicilc,  liv,  4»  » 

(5)  HorapoUo,  Lcc,  cit. 

•  (6)  Euièbe,  prep.  évanç.)  lih,3. 
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iiîil  ad  le*  sKclc,  explora  l'Orient  pendant  plnalcnw  années,  en  parie  de  la  mêaie  ma- 
nière. Enfin  sons  Louis  XIV,  Thabilc  pbarmacopole  Cbaras,  dans  nn  traité  des  animaux  el 
des  plantes  propres  à  la  composition  de  la  Ihériaque  et  de  quelques  trochisqoes,  a  cakulc 
les  proportions  d'après  lesquelles  la  chair  de  scille  el  de  vipère  doit  entrer  dans  ces  prtpa- 
rations  médicinales  (i).  Il  a  fait  précéder  son  ourrage  de  poésies  latines  à  la  louange  de 
plusieurs  espèces  de  serpens.  .       .    .       • 

Il  parait  que  les  images  ophionîques,  si  souyent  reproduites  anx  yeux  du  rnlgaire,  dans 
ces  temps  éloignés,  donnèrent  cours  au  préjugé  qui  faisait  croire  que  le  regard  d'un  serpent 
tans  yenîn ,  nommé  par  les  Egyptiens  Agatho  Daimon  ou  bon  génie,  tuait  les  repUles  ré- 
nîmeux  ,  ou  les  rendait  impuissans  -à  nuire  ,  par  le  seul  effet  de  son  regard  ,  préjugé 
fondé  sur  ce  que  la  figure  d'une  couleuvre  ceignait  la  léte  des  rois ,  des  prêtres  et  dfs 
dieux.  Les  Israélites ,  imbus  des  opinions  populaires  des  Egyptiens,  n'auraient-ils  pas  été 
mus  par  le  préjugé  dont  ilé  s'agit ,  lorsque ,  blesss  par  les  reptiles  ,  que  l'Ecrilure  appelle 
serpens  brûlam  (  ignitos  serpentes) ,  ils  exigèrent  l'érection  du  fétiche  d'airain  ,  que 
Moïse  leur  concéda  et  qui,  livré  ,  au  bout  d'une  perche  ,  à  la  superstitieuse  impatience  de 
leurs  regards  ,  opéra  leur  guérison?  La  puissante  influence  de  l'imagination  ,  viveiMnl 
frappée ,  produit  quelquefois  sur  l'économie  physique  de  l'homme  des  pliénomènes  ex- 
traordinaires ,  des  effets  réputés  miraculeux,  qui  s'expliquent  par  les  princips  éleyésde 
la  philosophie  médicale,  que  le  grand  législateur  des  Hébreux  ,  instruit  dans  la  saçesso 
scientifique  des  Egyptiens  ,  n'ignorait  pas  :.  sa  conduite  bien  différente  à  l'égard  dn  vean 
d'or ,  copie  de  l'Apis  mempîiitique,  qui  n'avait  pas  la  même  importance  d'uUUté,  en  est  nœ 
preuve  incontestable. 

La  consécration  de  l'Epcrvîer  ,  le  sacer  aies  de  Virgile  (2),  venait  de  ce  qu'il  porah 
l'égal  du  soleil ,  étant  le  seur,à  l'exception  de  l'aigle,  qui  puisse  le  regarder  fixement,  le 
acul  qui ,  par  la  longue  durée  de  sa  vie ,  qu'Elien  porte  à  sept  cents  ans  (3) ,  donne  nne 
idée  de  l'éternité  et  enfin  de  ce  que,  par  sa  fécondité ,  U  semble  digne  de  servir  d'emblème 

à  Dieu  (4). 

Cet  oiseau  célèbre  était  aussi  le  symbole  de  l'ame,  comme  son  nom  l'indiqae  ,  étant 
formé  de  Bai,  qui  en  langue  égyptienne  signifiait  ame,  el  de  Eth  ,  qui  voulait  dire  ecpur: 
d'où  selon  ce  que  rapporte  Horapollo,  Baieth,  ou  Epervier,  dont  le  sens  moral  répond  I 
ces  mois  :  ame  habitant  le  c(xur  (5).  La  traduction  latine  du  texte  grec,  attribuée  à  Jean 
Mercier,  est  beaucoup  plus  claire  et  plus  intelligible  :  Si  quidem  jEgyptiis  aecipiter  Baietk 
dicitur  ,  quod  nomen  si  diviseris  ,  animam  et  cor  sonat.  Bai  enim  anima  est ,  ei 
Ëth  cor.  Cor  auiem  ex  JEgyptiorum  sententia ,  anima  ambitus  est  consueta  coUiga- 
iioney  nomen  hoc  cordatum  notât. 

J'insiste  à  dessein  sur  le  témoignage  du  savant  grammairien  d'Alexandrie ,  le  dernier 

des  écrivains  grecs  qui  ait  eu  l'intelligence  de  la  langue  hiéroglyphique,  car  il  vient  à 

l'appui  de  celui  de  Porphyre ,  qui  dit  qu'il  était  de  croyance  en  Egypte  qu'une  ame  habiîe 

^  dans  presque  toutes  les  espèces  d'animaux,  et  que  cette  raison ,  outre  une  infinité  d'autre. 

détermina  les  Egyptiens  à  les  faire  servir  d'emblèmes  philosophiques  et  divins  (6) . 

Quoi ,  ravaler  ainsi  la  dignité  humaine  !  attribuer  une  ame  aux  animaux  ,  c'est  mettre 
l'homme  au  niveau  de  la  brute,  —quelle  absurdité  !  Sans  doute,  cela  peut  sembler  étrange, 
et  je  comprends  la  noble  susceptibilité  qui  tiendrait  ce  langage  ;  il  pourrait  toutefois  être 
modifié,  en  réfléchissant  que  des  Pères  de  l'Eglise,  des  théologiens  renommés  ont  partj^ 
l'opinion  des  Egyptiens  sur  l'ame  des  bétes.  Saint  Augustin  s'exprime  en  ces  tenues  : 
«  Nous  trouvons  une  ame  vivante  et  un  esprit  de  vie ,  même  dans  les  bêtes ,  selon  la  Uçoi 

(i)  Cbap.  5  et 6*  —Paris  i668,  in-ia. 
(i)  Enéide,  lib.  ii.  p.  736. 
(3)Hist.  anim*,  lib.  lo,  chap.  i4. 

(4)  Horapollo,  Loc.  cit. 

(5)  ibidem, 

(6) De  abstine^Ua  ab  animsHbus  necandis  ;  lib.  4»  ^^^i?*  Ot  »<>•  •"  Plutarque,  Loc.  cit. 
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«  de  partor  dé  l'EcritHré.  » (i )  Est-ee  positif?  et  11  est  à  neter  que  le  grand  doeteur  prend 
ici  la  Bible  pour  garant  de  ce  qu'il  avance.  Nous  allons  Toir  quUl  est  fondé ,  car  il  cite  le 
teite  géndsiaque  de  la  vulgate  qui  porte  :  Dixit  etiam  Deus ,  producant  aqnm  reptUm 
animœ  vivêntiê  (2).  Un  prêtre  très  connu ,  qui  a  passé  pour  éloquent  et  à  qui  cette  répu- 
tation à  ralu  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  la  restauration ,  je  veux 
dire  M*  l'abbé  Frayssinous ,  est  encore  plus  explicite;  Toici  comment  il  explique  et  déve* 
loppe  le  sentiment  de  saint  Augustin.  «  Où  a-ton  vu  que  la  religion  condamnait  l'opinion 
«  qui  attribue  une  ame  aux  animaux  ?  Depuis  qi/and  fait-elle  un  devoir  de  croire  qu'ils 
<c  sont  comme  les  plantes  qui  végètent  et  croissent,  sans  éprouver  de  sensations?  Quand 
(c  nos  livres  saints  font  la  peinture  si  magnifique ,  par  sa  simplicité,  des  œuvres  de  la  créa- 
"  tion,  ils  se  contentenf  de  dire  que  Dieu  couvrit  la  terre  de  plantes,  en  mettant  dans  cha- 
<c  que  espèce  la  semence  qui  devait  la  reproduire;  mais  en  parlant  des  animaux ,  ils  leg 
«  appelle  jusqu'à  trois  foi^  une  amemvantè.  Ainsi  rien  n'empêche  de  donner  aux  animaux 
ce  une  ame  sensible  jusqu'à  un  certain  point  comme  celle  de  l'homme  (8).  » 

Il  est  vrai  que  l'orateur  suit  probablement  la  version  latine  de  saint  Jérôme ,  qui  a  dpi- 
ritualisé  le  texte  hébreu;  car  d'après  la  littérale  interprétation  de  M.  Cahen> notre  howh 
rable  collègue ,  ce  texie  énonce  seulement  à  l'égard  des  animaux  :  êtres  doués  de  via,  êtres 
vnimés,  ce  qui  est  fort  différent  d'ames  vivantes.  S'il  s'agissait  de  discuter  la  question  de 
l'immortalilé  de  l'ame ,  sur  laquelle  les  livres  sacrés  de  Moïse  restent  coinplettement  muets , 
la  distinction  deviendrait  importante,  mais  dans  celle  qui  nous  occupe , il  serait  |tout  à  faU  oi- 
seux d'engager  une  controverse  philologique  sur  cette  distinction.  Il  me  suffit  de  démon- 
trer, comme  je  crois  y  être  parvenu ,  que  les  principes  des  anciens  Egyptiens  sur  l'existence 
d'une  ame  dans  les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  théologie  chrétienne.  Ce  n'est 
pas  mon  opinion  personnelle  que  j'exprime,  elle  ne  serait  d'aucun  poids;  c'est  un  fait 
que  je  constate,  pour  en  déduire  que  les  consécrations  égyptiennes  des  animaux,  à  ce  titre 
u'ils  sont  doués  d'une  ame ,  ne  sauraient  être  taxées  d'absurdité,  ni  de  folie. 

Il  ressort  évidemment  de  tout  ce  qui  précède ,  qu'en  Egypte  on  n'adorait  pas  pins  le 
loup],  le  chat ,  le  chien ,  le  serpent  ou  l'épervier ,  qu'on  n'adorait ,  dit  Paw,  la  chouette  à 
Athènes ,  l'aigle  à  Rome ,  et  la  souris  dans  la  Troade  (4).  Car  il  est  à  remarquer ,  qu'à  l'ex- 
ception de  cinq  ou  six  espèces  de  poissons ,  absolument  défendus  au  peuple' par  le  régime 
égal ,  et  dont  une ,  celle  du  Latos  ou  variole ,  ne  Tétait  que  dans  quelques  préfectures,  il 
se  nourrissait  de  la  chair  de  tous  les  animaux  consaarés  pour  d'autres  motifs  ;  à  moins 
d'admettre  que  les  Egyptiens  mangeaient  leurs  dieux ,  supposition  qui  ne  serait  pas  médio- 
crement ridicule ,  et  dont  Gicéron  a  fait  justice ,  à  l'occasion  de  la  métonymie  par  laquelle 
les  romains  donnaient  au  blé ,  le  nom  de  Gérés ,  et  au  vin ,  celui  de  Baccbus.  «  C'est  nne 
(c  locution,  dit-il ,  que  l'usage  autorise  ;  mais,  au  fond,  qui  serait  assez  insensé  pour  croire 
fc  que  ce  dont  on  fait  sa  nourriture ,  soit  un  dieu  ?  «  Génère  nos  quidem  sermonis  utimur 
asitaio  t  sed  ecquem  tam  amentem  esse  pulas,  quid  iltud ,  que  vescatur^  Deum  eredat 
esse  {k).  Que  s'il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  l'interprétation  du  mot 
grec  7tp«xjyf)7ai  prokynisai  qui  répond  au  mot  adorer,  mais  dans  un  sens  beauconp 
plus  restreint  que  dans  la  langue  latine  et  dans  celles  qui  en  sont  issues ,  puisqu'il  n'a  qae 
la  valeur  éesaluer,  d'observer  une  certaine  réserve^  de  ne  pas  toucher  à  une  ehose^eic. , 
nous  trouverions  peut-être  que  dans  l'extension  qu'a  reçue  ce  mot ,  en  lui  faisant  signifier 
hommages  respectueux  dûs  à  un  Dieu^  impliquant  Vidée  d'un  culte  ^  on  en  a  étrange 
ment  abusée  et  que ,  ramené  à  son  étymologie  grecque,  il  ferait  évanouir  bien  des  raisonne- 
mens,  plus  spécieux  que  solides ,  sur  les  effets  moraux  des  consécrations  égyptiennes. 

Cependant ,  s'il  y  a  une  opinion  généralement  adoptée  parmi  les  fiiistoriens ,  surtout  k 
partir  des  premiers  siècles  de  l'ère  qui  nous  régit  ^  c'est  celle-là  qui  représente  les  Egyp- 

(i)  Cité  de  Dicui  liv.  i3,  chap.  24. 

fa)  Genèse,  Lv.  i,  chap.  20. 

(3)  Conférences  sur  la  religion,  t.  V",  Paris  i8a5,  in-ia. 

(/|)  Recherches  sur  les  Egyptiens,  part.  3;  sect.  7,  t.  II, 

(5)  Dcnat.  Deor,,  lib.  3,  chap.  16. 
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tfeofl ,  Imbéciles  à  ee  pofait ,  d'aroir  honoré  des  plantes  et  des  animaux  d*imTérltable  oilte 
de  latrie ,  tandis  qae,  par  aoe  anomalie  iaexplkable,rces  mêmes  bistorieBs»Bo8saet  com- 
prb  (1),  lear  accordent  unanimement  la  sagesse  en  partage,  dont  ils  ffimt  le  trait  dis- 
tinctif  et  caractéristique  de  la  nation.  Cette  opinion  sobsiste  encore  de  nos  (onis  dans 
presqne  tonte  sa  force.  Ouvrez  le  premier  livre  qui  vous  tombera  soos  la  main,  historique, 
géographique  ou  autre,  et  dans  lequel  il  soit  question  de  Tancienne  Egypte ,  vous  y  rerrez 
en  propres  termes ,  que  le  peuple  adorait  un  poisson  ici,  rbyppopotame  là  :  DauTille  ki- 
même  n'a  pu  se  soustraire  à  Terreur  commune. 

Paw  et  Savary  sont  les  seuls  modernes  qui ,  à  ma  connaissance,  ne  Talent  pat  entière- 
ment partagée.  Le  premier  parle  quelquefois  du  culte  des  animaux  comme  d'nn  £ût  con- 
stant, auquel  il  cherche  à  trouver  des  motifs  plausibles;  puis  ensuite,  il  dénie  qu'ils  fusseot 
adorés*,  au  total ,  ses  idées  sur  cette  question  ne  sont  ni  bien  arrêtées,  ni  bien  fixées.  H 
cherche  sincèrement  la  vérité,  il  l'aperçoit  souvent,  s'en  approche  pour  la  saisir  et  la 
laisse  échapper.  Le  second  procède  à  peu  près  de  la  même  manière.  «  Les  insulaires  d'O- 
«  tahiti,  à  peine  entrés  dans  la  civilisation ,  dit-il ,  d'après  Gook ,  ne  regardent  les  bananes 
«  et  les  animaux  déposés  dans  Tenceinte  de  leurs  moraU ,  que  comme  des  offrandes  faites 
«  à  leurs  Eatoas  (dieux  invisibles};  pourquoi  Toudrait-on  que  les  Egyptiens  eussent  en- 
«  censé,  comme  des  dieux ,  Toignon  et  le  crocodile  ?  Cette  opinion,  dépourvu  de  fonde- 
«  ment,  ne  saurait  entrer  dans  Tesprit  d'un  homme  sensé.  Non,  les  philosophes  de  TE- 
«  gypte  n'ont  Jamais  divinisé  les  animaux;  ils  n'ont  pas  même,  comme  les  Grecs,  élevé 
«  des  héros  au  rang  des  Dieux.  L'astronomie ,  les  phénomènes  de  la  nature  étaient  le  kii^ 
c  dément  de  leur  religion;  mais  ils  plaçaient  au-dessus  des  autres  un  esprit  invisible  au- 
«  quel  ils  attribuaient  cette  harmonie  merveilleuse  qui  règne  dans  Tunivers.  Il  est  vrai 
*  c  que  le  vulgaire ,  dont  la  faible  vue  ne  peut  s'élever  au-dessus  des  choies  sensibles ,  adora 
<c  souvent  le  symbole  au  lieu  de  la  divinité  (2).  > 

Examinons  rapidement  le  texte  de  Savary.  D'abord ,  il  rend  mal  sa  pensée;  car  elle  im- 
plique contradiction  dans  les  termes  qui  Texpriment.  Le  plus  pur  théisme,  fort  différent  da 
déisme  spéculatif,  constituait  Tessence  de  la  religion  égyptienne  ;  ses  formes,  sarammeni  al- 
légoriques ,  étaient  seules  empruntés  aux  phénomènes  terrestres  et  célestes;  elles  se  rap- 
portaient toutes  à  Knef ,  Phtha  et  Neitha,  personnifications  symboliques  des  capacités  de 
Tétre  un  et  absolu,  dont  Tinteiligeace  a  ordonné  les  mondes ,  qui  les  anime  par  sa  puis- 
sance démiourgique,  qui  les  conserve  et  les  gouverne  par  sa  sagesse  (3),  Jupiter  Ammon  , 
le  grand  Pan  mendésten.  Isis  et  Osiris ,  n'allégorisant  que  les  planètes  et  la  nature ,  suivant 
les  principes  de  la  théologie  sacerdotale,  n'étaient  que  des  divinités  secondaires  ;  certains 
animaux  leur  furent  consacrés  à  titre  de  hiéroglyphes  viyans.  Tel  est  en  résumé  le  fond  et 
la  forme  du  système  religieux  des  Egyptiens ,  que  Dupuis  n'a  pas  séparés  Tan  de  l'autre , 
pour  ti:ansformer  le  tout  en  un  grossier  panthéisme,  sous  les  noms  absurdes  d'Univers- 
Dieu,  de  Dieu-Soleil.  U  est  donc  faux  de  dire  que  l'astronomie  et  les  phénomènes  naturels, 
soit  généraux,  soit  particuliers  an  sol  de  l'Egypte,  fussent  les  bases  de  cette  religion ,  en 
même  temps  que  Ton  place  un  être  invisible  au-dessus  des  astres.  L'auteur  que  je  cite, 
qu'on  me  pardonne  la  métaphore ,  prend  Thabit  pour  le  corps  qu'il  couvre ,  l'enveloppe 
pour  Tobjet  enveloppé.  D'un  autre  cêté ,  il  convient  que  les  animaux  n'étaient  point  divi- 
nisés, qu'on  a  tort  de  croire  que  les  Egyptiens  encensaient  l'oignen  et  le  crocodile,  et  il 
finit  par  adhérer  à  Topinion  qu'il  paraissait  repousser,  à  savoir  que  le  vulgaire  adora  sou- 
vent  le  symbole  au  lieu  de  la  divinité,  et  c'est  là  précisément  ce  que  je  conteste,  ce  qui 
me  parait  manquer  de  fondement.  Des  actes  isolés  de  superstition  populaire ,  sans  liaison 
avec  les  croyances  légales  et  en  dehors  de  la  pratique  régulières  des  rites,  ne  peu- 
Tent  être  considérés  comme  des  actes  d'adoration ,  et  encore  moins  constituer  un  culte 
quelconque. 

le  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  que  consacrer  ne  signifiait  autre  chose  sinon  que 

(i)  Discours  sur  Thistoirc  unircrscllc  ,  avact-propos. 

(a)  Voyage  en  Egypte,  t.  III,  Ictt.  5. 

())  JabloDsU,  Panthéon  ^gypMsDUDii  pars  prima  (pasiim*) 


mettre  tons  la  protection  da  sentltnent  religieux  ce  qae  la  loi  civile  prescrivait  de  res- 
pecter; dans  un  but  d'abstinence  jugé  nécessaire  à  la  santé  publique,  certains  poissons  ; 
dans  un  but  de  conservation,  plusieurs  espèces  d'animaux  d'une  utilité  générale  ou  locale, 
pour  que  leur  multiplication  se  maintint  toujours  au  même  degré ,  afin  de  faire  face  aux 
travaux  de  la  campagne  auxquels  ils  étaient  employés ,  et  pour  que  la  cbair  de  ceux  dont 
le  peuple  se  nourrissait  ne  vint  pas  à  manquer  ;  dans  un  but  scientifique,  par  les  rapports 
qu'on  avait  remarqué  exister  ^tre  quelques-uns  des  animaux  et  les  phénomènes  terrestres 
et  astronomiques  particuliers  à  l'Egypte,  dont  ils  devenaient  ainsi  les  représentations  hié- 
roglyphiques ;  enfin ,  dans  le  but  philosophique  et  moral  de  les  faire  concourir  à  Texpres- 
sion  extérieure  et  symbolique  des  hommages  dûs  à  Dieu,  par  la  reconnaissance  formulée 
en  signes  sensibles  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'on  cherchait  à  inculquer  dans 
tous  les  esprits ,  par  la  voie  des  sens. 

Il  s'ensuit  que  ces  déifications  prétendues  de  plantes ,  de  poiss6ns,  (j^'oiseaux  et  de  qua- 
drupèdes n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'observateurs  inattentifs  et  dans 
celles  d'auteurs  mal  informés  et  sans  critique  ;  que  l'adoration  et  les  hommages  dont  on 
suppose  qu'ils  étaient  les  objets ,  se  bornent  à  des  superstitions  variables  et  diverses ,  en- 
tièrement étrangères  aux  formes  religieuses  légalement  établies  ;  et  que  les  honneurs  d'un 
culte  positif  et  suivi ,  ne  leur  ont  été  décernés  à  aucune  époque. 
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D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

SUR 

LES  VOYAGES  PITTORESQUES  ET  ROMANTIQUES 

DANS  L'ANCIENNE  FRANCK , 

PAR  KM.   LE  BARON  JT*   TATLOR ,   CH.   NODIER  ET  AJLPH.    DE  CAUXEUX. 


Naguère  encore  la  France  ignorait  les  monumens  de  sa  vieille  gloire.  Nul  n'avait  secoué 
la  poussière  de  l'oubli  que  le  temps  et  le  malheur  avaient  donné  pour  linceul  aux  derniers 
souvenirs  de  nos  a!eux,  et  souvent  le  voyageur  passait  avec  dédain  près  des  ruiùesmécon-* 
nues  du  passé. 

Quelques  hommes  avaient  bien ,  comme  les  Montfaucon ,  les  Caylus ,  les  Millin,  fouillé 
les  richesses  du  vieux  sol  delà  patrie.  Mais  les  antiquités  grecques  et  romaines,  qui  possé^ 
daient  plus  particulièrement  le  privilège  d'intéresser  les  savans,  avaient  long-temps  prédo- 
miné dans  les  livres  d'archéologie. 

Enfin ,  b  une  époque  où  l'on  ne  comprenait  point  eilcore  les  arts  adffliral)les  du  moyen* 


-Age,  M;  Taylor  songeait,  danl  la  solitiide  de  ses  méditatiûDs,  à  rostitoer  ï  la  France  dix 
siècles  d'ane  grandeur  oubliée. 

Dès  la  publication  de  ses  premiers  essais  d'art  et  de  littérature,  il  pressentit  tout  oe  que 
ces  temps  intermédiaires ,  qu'autour  de  lui  Ton  appelait  barbares ,  renfermaient  depoîsio 
et  de  splendeur ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  nous  léguer  de  gloires  et  de  sourenin. 

Artiste  et  patriote»  il  prépara ,  dès  ce  moment ,  ce  beau  livre  des  Foyages  pittorêt^ 
dan$r ancienne  France ,  où  la  plume  des  écrivains  et  le  crayon  des  dessinateurs  rendent  à 
nos  antiquités  nationales  la  renommée  qui  leur  est  due. 

Premier  créateur  de  ce  vaste  musée  des  monumens  de  nos  provinces ,  M.  Taylor  en 
partagea  le  texte  avec  M.  Nodier.  M.  de  Cailloux  fut  chargé  d'établir  les  plani  de  ions 
nos  édifices. 

Bientôt,  le  premier  volume  de  l'ouvrage  frappa  le  monde  de  la  littérature  et  de  Fin, 
conune  une  de  ces  choses  merveilleuses  qui  font  époque  dans  tous  les  siècles.  Les  roines 
de  la  Normandie  ouvrirent  cette  galerie  de  ruines  où  sont  empreintes  toutes  les  ré?ol»* 
tiens  des  peuples  et  des  Ages. 

Depuis  lors,  ces  hommes  de  conscience  et  de  courage  ont  consacré  sans  relAebe  leon 
Teilles  et  leur  fortune  à  Tachèvement  de  leur  œuvre  gigantesque  et  magnifique,  étiblie 
sur  une  échelle  immense  dont  rien  jusqu'ici  n'avait  donné  la  mesure. 

Où  trouver,  en  effet,  une  entreprise ,  rivale  de  cette  entreprise  ? 

Les  explorations  des  artistes  et  des  écrivains  qui  vont  étudier  l'aspect  de  la  natorc  et 
l'aspect  des  ruines  ,  en  face  de  la  nature  et  des  ruines ,  ou  demander  des  sonrenirs  ans 
jieux  mêmes  que  cet  souvenirs  ont  illustrés  ;  les  intelligentes  et  pénibles  recherches  qui 
préparent  un  texte  savant,  dont  le  style,  plein  de  charme,  raconte  le  passé  de  l'édifice 
et  décrit  son  présent,  ou  peint  éloquemment  les  hommes  et  les  choses  du  passé  de  la  pa- 
trie; celte  conscience  d'artiste  qui  préside  à  TeKicution  lente  et  méditée  de  chaque  détail: 
—  tout  cela  forme  un  ens'^mbie  d'études,  effrayant  dans  un  siècle  où  surgissent  trop 
de  choses  qui  sont  éphémères  ,  comme  la  pensée  qui  les  a  fait  naître. 

Aussi ,  l'ouvrage  de  MM.  Nodier  , Taylor  etCaillenx  ,  commencé  depuis  dix-hnitaD5, 
doit-il  encore  embrasser  douze  nouvelles  années.  Il  aura  donc  absorbé  trente  ans  de  tra- 
vaux et  de  méditations. 

Ce  monument  des  temps  modernes  ,  où  les  monumens  des  temps  anciens  seront  con- 
servés ,  dans  l'avenir ,  à  l'admiration  des  peuples  étrangers,  nos  rivaux,  comprendra  viD^t 
volumes ,  grand  in-folio ,  prompeusement  imorimés  sur  un  papier  superbe  ,  avec  un  luxe 
de  typographie  inconnu  jusqu'alors ,  avec  un  faste  toujours  croissant;  et  quatre  mille  es- 
tampes ,  qui  toutes  rivaliseront  de  richesse  et  de  beauté. 

Dans  les  détails  et  dans  l'ensemble^  les  vastes  proportions  de  l'œuvre  répondent  aa 
grandiose  de  la  conception  ! 

L'Angleterre  elle-mi^me ,  si  jalouse  de  sa  renommée,  si  fière  dosa  nationalité',  qu'elle 
s'efforce  constamment  de  perpétuer  Tune  et  de  soutenir  l'autre  par  les  dimensions  colos- 
sales de  ses  œuyres  d'art ,  J'Angleterre ,  que  la  France  ne  pouvait  atteindre,  est  soo- 
dainement  dépassée.  L'Allemagne  à  son  tour,  cette  contrée  des  grands  travaux  de  la 
science,  est  laissée  derrière  nous.  Et  maintenant  aucune  nation  du  monde  n'a,  dans  les 
arts,  de  livre  à  nous  opposer  au  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France. 

C'était  peu  pour  ses  auteurs  de  conserver  le  trésor  de  nos  richesses ,  depuis  les  derniers 
vestiges  de  la  splendeur  du  peuple-roi  dans  les  Gaules  jusqu'aux  derniers  débris  de  b 
grandeur  des  temps  de  la  renaissance.  Ils  ont  voulu  que  le  sanctuaire  des  illustrations da 
passé  fut  une  illustration  du  présent ,  un  trophée  de  l'époque  légué  à  nos  neveux  ! 

Pourtant  un  obstiicle  matériel  se  présentait  dans  l'exécution  de  leurs  plans  patriotique!. 
L'Angleterre  avait  acquis ,  par  la  supériorité  de  ses  gravures ,  la  supériorité  de  ses  publi- 
cations ;  et  ce  mode  de  reproduction  des  anti({uilés  de  la  France  ne  pouvait  être  employé 
dans  un  ouvrage,  dont  les  d<^penses  atteindront ,  d'après  les  calculs  établis  sur  celles  déjà 
faites  pour  les  volumes  publiées,  la  sotTime  énorme  de  1,400,000  fr. 

Cet  obstacle  devint  bientôt  la  source  d'une  industrie  nouvelle,  qui ,  soutenue  par  leurs 
soins ,  dans  ses  talens  les  plus  distingués  et  dans  ses  derniers  perfectionnemens,  jetlew 
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jonrd'hni  la  plus  vif  éOM  sur  noi  arto.  Grftce  à  l'ëlan  donné  par  leur  Une  notre  litho* 
graphie  rivalise  maintenant ,  pour  la  beauté  des  tirages  et  la  pureté  des  tons),  avec  lea 
plus  beaux  dessins  que  l'Angleterre  ait  produit  dans  le  mâme  genre.  Aiusi  le  succès  de 
leurs  travaux  devait  à  double  titre  tourner  au  profit  de  la  gloire  nationale  ! 

Derniers  explorateurs  de  la  yieille  France ,  MM.  Nodier ,  Taylor  et  de  Cailloux  ont 
compris  toute  la  portée  de  la  mission  qu'ils  se  sont  généreusement  imposée.  Rien ,  dans 
cette  moisson  des  archives  monumentales  de  notre  histoire ,  n'échappe  à  leurs  regards.  La 
raine  moderne ,  frappée  d'une  caducité  précoce ,  fait  ressortir  la  vétusté  de  la  ruine 
antique.  Près  du  touchant  manoir  des  belles  on  retrouve  la  solitude  des  vertus  chrétiennes. 
▲  quelques  pas  du  séjour  inhabité  des  rois,  la  dernière  muraille  de  la  demeure  des  pala» 
dins  marie  la  majesté  de  ses  souvenirs  à  la  majesté  des  lieux.  La  France  des  César  y  des 
Giovis,  des  Charlemagne,  des  Françoise' jette  tour  à  tour  l'obole  de  ses  richesses  dans 
oe  trésor  d'antiquités. 

Les  monumens  surtout  de  temps  intermédiaires,  jusqu'ici  les  plus  inconnus,  œuvres 
magnifiques  de  l'art  chrétien,  si  mal  nommé  par  l'ignorance  art  gothique,  trophées  con- 
temporains du  sièsie  des  preux  et  de  l'ère  des  croisades  ,  sont  devenus,  par  leur  nature 
encore  mystérieuse  et  leur  nationalité  sans  partage  ,  les  monumens  de  prédilection  ,  dans 
cet  universel  musée  des  ruines  de  la  patrie. 

Et  tandis  que  le  crayon  fidèle  reproduit  la  basilique  à  l'aiguille  élancée  dans  les  cieux 
et  la  citadelle  aux  tours  crénelées,  l'humble  chapelle  de  la  vierge  et  Taslle  renommé  des 
cénobites,  MM.  Taylor  et  Nodier  dissipent  les  ténèbres  qui  voilent  l'archéologie  de  ces 
âges  d'enthousiasme  chevaleresque  et  de  foi  religieuse.  Leurs  intelligentes  investigations 
analysent  les  mystères  de  l'édiliee  retracé  par  la  lithographie  et  nous  ouvrent  les  voies 
d'une  étude  réfléchie  des  temps  intermédiaires. 

Ce  sont  eux  qui ,  les  premiers ,  ont  éclairé  du  flambeau  de  la  science ,  ce  labyrinthe 
dont  personne,  avant  eux,  n'avait  trouvé  le  ûl. 

Nul,  en  effet,  ne  pouvait  mieux  remplir  cette  heureuse  mission. 

Tous  deux, ont  également  n)édité  sur  les  hautes  questions  de  l'art,  avec  une  intelligence 
supérieure ,  et  l'un  de  ces  hommes ,  M.  Taylor  ,  l'a  étudié  sous  toutes  ses  formes  ,  en  des 
contrées  diverses. 

U  a  demande  ses  secrets  aux  sables  enflammés  de  l'Orient  comme  aux  grèves  brumeuses 
de  l'Occident.  Il  s'est  assis,  philosophe  et  chrétien ,  sur  les  ruines  imposantes  de  Palmyre 
et  de  Balbeck ,  après  avoir  foulé  l'herbe  qui  perce  le  marbre  des  monumens  d'Athènes  et 
cherché  la  grandeur  de  Thèbes  dans  les  dernières  pierres  de  ses  édiîices.  II  a  vu  la  tris- 
tesse de  Greoadc  et  la  puissance  de  Damas ,  ces  deux  villes  saintes  de  l'Islamisme  des 
temps  anciens  et  des  temps  modernes.  Et  de  ses  longs  voyages,  aux  bords  du  Nil,  de 
TEuphratc  et  du  Jourdain,  de  ses  études  sérieuses  sur  les  rives  du  Tage,  jie  la  Tamise 
et  du  Rhin,  il  a  rapporté  dvs  lumières  nouvelles  sur  le  mystérieux  système  de  l'art  chrétien, 
dernier  mot  de  celte  arcliilcclure  hardie  et  sublime  où  l'imagination  des  peuples  du  midi 
s'allie,  avec  un  merveilleux  ensemble,  à  l'austérité  des  peuples  du  Nord. 

A  l'heure  où  la  foule  répétait  encore  que  cet  art  s'était  échappé  des  forêts  de  la  Germa* 
nie ,  inculte  et  grossier,  dirigé  par  les  caprices  du  hasard,  ce  savant  avait  compris  les  pro- 
fondes combinaisons  du  style  ogival  et  les  calculs  infinis  de  cette  grave  et  gigantesques  or- 
donnance des  vieilles  basiliques. 

La  France  recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  travaux.  Nos  plus  magnifiques  monument 
n'ont  désormais  rien  à  craindre  du  temps ,  ni  de  l'homme,  ils  survivront  à  leurs  propres 
débris^  dans  sa  patriotique  publication. 

Cependant  nous  avons  entendu  souvent  adresser  un  reproche  au  livre  des  voyages  pitto- 
resques dans  l'ancienne  France^  et  ce  reproche,  nous  ne  devons  pas  le  dissimuler. 

On  a  dit  que,  si  l'ensemble  des  édifices  représentés  par  les  estampes  de  l'ouvrage  était 
fidèle ,  les  planches  de  détails ,  de  coupe  et  de  plans  étaient  trop  rares  pour  que  cette  exac- 
titude put  être  constatée. 

Mais  les  auteurs  sont  venus  au  devant  de  ce  reproche ,  et  l'ont  à  l'avance  réfuté  dans  les 
ntroductions  des  volumes  publiés.  Ils  prétendent,  avec  raison,  que  jamais  il  n'eût  été  pos- 
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flible  de  rénnfr  le  nombre  de  sooseriptears,  qu'eut  exigé  l'immensité  des  sommes  qu'au- 
rait absorbées  on  ouvrage  purement  architectural  et  scientifique.  D'ailleurs ,  ils  ont  clai- 
rement démontré  que  la  fidélité  des  estampes  ne  peut  jamais  être  que  relative  aux  arUstes 
qui  reproduisent  les  monumeus  :  ainsi ,  dix  dessinateurs  de  premier  ordre,  placés  au  même 
point  de  vue  d'un  édifice,  feraient,  de  cet  édifice,  dix  copies  semblables ,  qui  cependant 
porteraient  chacune  le  caractère  de  l'individualité  de  leur  talent.  Les  vues  géoméirales  elles 
mémeset  les  coupes,  quoique  mesurées,  offrent  encore,  sorties  d'études  diverses,  de  la  dissem- 
blance? Ils  ont  donc  assuré  plusienrs  fois  qu'ils  sont  fidèles  dans  la  reproduction  des  détails 
et  de  l'ensemble  des  moniunens.  Mais,  comme  ils  les  étudient  plus  particulièrement  sous 
leur  aspect  poétique,  ils  peuvent  donner  des  dessins  d'une  exactitude  scrupuleuse,  qui  ceper 
dant  paraissent  inexacts  aux  personnes  qui  les  jugent,  sous  l'empire  d'une  autre  impression. 

Ainsi ,  nul  ne  peut  contester  que  le  but  artistique  de  l'ouvrage  ne  soit  rempli ,  avec  uoe 
perfection  que  rien  ne  saurait  égaler,  si  ce  n'est  la  conscience  qui  préside  à  cette  publh 
cation. 

Mais,  à  côté  de  cette  partie  de  l'art ,  si  belle  dans  ses  estampes,  si  savante  dans  son  texie, 
il  en  est  une  antre,  non  moins  merveilleuse  et  non  moins  nationale ,  celle  de  la  vie  iniiniB 
du  passé. 

La  France  ne  sait  guère  des  temps  anciens  que  la  chronologie  de'ses  rois  et  l'ensemble 
de  ses  destinées.  Mais  l'existence  isolée  des  villes  et  la  fortune  individuelle  des  provinces; 
mais  le  souvenir  des  pacifiques  vertus  du  monastère  et  des  brillans  faits  d'armes  du  château  ; 
mais  les  croyances  populaires  qui,  elles  aussi,  sont  de  l'histoire, —long-temps  on  ne 
songea  point  à  les  former  en  faisceau. 

MM.  Taylor  et  Nodier  recueillent,  dans  le  cours  de  leurs  voyages,  tous  ces  fragmem 
épars  de  nos  fastes  nationaux.  Les  annales  des  provinces  et  des  villes,  les  légendes  da 
peuple  des  campagnes,  les  chroniques  dé!i  monastères  ei  des  châteaux  se  détachent,  avec 
la  physionomie  qui  leur  est  propre ,  du  magnifique  ensemble  de  notre  histoire.  Aînsî  le 
lecteur  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France ,  après  avoir  admiré  les  yieux  mo- 
numeus de  sa  patrie,  apprend  à  connaître  aussi  son  passé  de  gloire  et  de  vertu. 

En  effet,  pouvaient-ils,  en  présence  des  édifices  dont  chaque  débris  rappelle  une  amère 
vicissitude ,  un  terrible  enseignement ,  ne  pas  jeter  un  regard  en  arrière  dans  ce  passé  qni 
s'en  va  chaque  jour,  avec  la  pierre  des  ruines,  et' qui  s'efface  incessamment  du  sol,  comme 
il  s'est  effacé  des  mœurs  ?  Pouvaient-ils,  en  face  des  lieux  qui  réveillent  le  souvenir  puissant 
des  grands  noms,  ne  pas  songer  à  l'Instant  même  aux  évènemens  qui  les  ont  illustrés  ? 

Aussi ,  bien^  loin  de  négliger  ce  cadre  immense  d'un  tableau  plein  de  magie ,  ont-ils 
semé  leur  ouvrage  d'épisodes  intéressans,  où  les  mœurs  et  les  croyances  des  siècles  écoulés 
revivent  dans  leur  naïveté  primitive  et  leur  grandeur  chevaleresque. 

Ils  ont  su  prêter  l'éloquence  de  leurs  paroles  aux  leçons  du  savoir,  et  nous  initier,  par  la 
puissance  de  leur  style ,  aux  émotions  du  voyageur  ;  ils  ont  retracé,  tour  à  tour,  avec  une 
gr&ce  Infinie  les  traditions  des  ruines ,  des  rochers  et  des  lacs. 

Aujourd'hui ,  sept  volumes  ont  paru  où  la  Normandie ,  la  Franche-Comté,  l'Auvergne 
et  le  Languedoc  ont  déposé  les  beautés  de  leur  nature  et  les  monumens  de  leur  gloire. 

La  Normandie  embrasse  trente-neuf  livraisons  qui  forment  les  deux  premiers. 

La  plus  riche  peut-être  en  souvenirs  nationaux,  celte  contrée,  qui  rappelle  tantd'aa- 
dacieuses  entreprises ,  tant  de  magnanimes  exploits,  cette  contrée  dont  le  sol  est  couvert 
éeg  ruines  de  l'Age  des  paladins ,  méritait  d'ouvrir  avec  magnificence  ce  magnifique  mosi^ 

LA ,  nous  nous  retrouvons  avec  le  souvenir  des  belles  et  le  souvenir  des  rois ,  dans  la 
superbe  abbaye  de  Jumièges ,  où  Charles  Vil  vint  chercher  un  asile  et  sa  maîtresse  un 
tombeau.  Là ,  les  Mérovingiens  ont  laissé  leurs  noms  souverains  mêlés  aux  noms  pieux 
des  cénobites ,  dont  ils  ont  protégé  les  solitudes^  élevées  sur  ces  plages  poétiques  par  la 
piété  des  fidèles,  et  que  la  piété  des  monarques  avait  enrichies.  Là ,  nous  parcourons  la 
plaine  d'Où  l'on  pouvait  apercevoir  le  vaisseau  conquérant  de  Guillaume  voguer  au  loin 
sur  les  flots  vers  la  brumeuse  Angleterre  ;  nous  assistons  au  conseil  des  barons  qu'il  con- 
voqua ,  pour  délibérer  sur  cette  aventureuse  expédition ,  dans  la  salle  d'armes  da  chtoau 
4'IIarcourt. 


La  ville  d'Arqués  a  gardé  dans  ces  climats  la  mémoire  des  triomphes  de  Henri-le-Grand; 
et  les  noms  glorieux  de  Richard  Gœur-de-Lioa  et  de  Philippe  Auguste  sont  redits  par 
tous  les  échos  de  la  contrée. 

Robert-le-Diable  y  survit  aux  débris  de  sa  demeure  féodale  ,  dans  une  légende  popu- 
laire ,  embellie  encore  par  le  style  du  narrateur  moderne  ;  et  le  château  de  Tancarville  y 
projette  au  loin  Tombre  gigantesque  de  ses  ruines. 

Mais  le  souvenir  de  Jean-d'Arc ,  plane ,  du  milieu  des  édifices  de  Rouen},  sur  toute  la 
Normandie ,  comme  la  plus  nationale  des  gloires;  et  ce  souvenir,  déjà  si  poétique,  reçoit 
une  magie  nouvelle ,  dans  un  éloquent  tableau  de  sa  vie^qui  fut  écrit  avec  amour  et  qu'on 
lit  avec  passion. 

La  France-Comté  comprend  un  volume,  en  vingt-huit  livraisons,  où  la  sublimité  des 
aspects  de  la  nature  lutte  de  grandiose  avec  la  majesté  de  l'histoire  et  la  beauté  des  mo- 
numcns. 

Là  encore,' tout  rappelle  la  renommée  des  peuples  et  la  célébrité  des  héros  et  des 
saints  ;  là  encore  la  légende ,  conservée  dans  la  mémoire  du  pâtre,  évoque  la  poésie  des 
temps  passés. 

Oliferne  et  Jean  de  Rupt  ont  laissé  »  avec  les  belles  ruines  de  leur  antique  demeure , 
d'impérissables  tradiUons  que  se  transmettent  avec  fi4élité  les  habitans  des  montagnes , 
et  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous ,  avec  le  merveilleux  des  fables  d'autrefois.  Redites 
avec  un  style  entraînant ,  dans  un  récit  animé ,  ces  sanglantes  traditions  répandent ,  sur 
ce  voyage  des  ruines  et  des  rochers ,  la  vie  du  drame  et  les  émotions  du  romain. 

A  côté  de  ces  noms  fameux  d'Oiiferne  et  de  Rupt  revivent  aussi ,  dans  cette  contrée 
que  Unt  de  combats  ont  illustrée ,  les  noms  d'Ogier ,  de  Roland ,  de  Rarberousse ,  de 
Gharles-le-Téméraire,  et  le  nom  plus  plébéien ,  mais  non  moins  célèbre  de  Lacuson ,  héros 
d'un  épisode  où  l'intérêt  le  dispute  à  l'originalité. 

Là  encore,  après  s'étrei  agenouillé  devant  la  tombe  de  Philibert-le-Beau ,  chef-d'œuvre 
de  sculpture  qui  décore  l'église  de  Brou ,  antre  chef-d'œuvre  de  l'art ,  consacré  par  le  sou- 
venir de  Marguerited'Antriche  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  qui,  elles  aussi,  reposent  dans 
son  enceinte ,  on  visite  des  grottes  merveilleuses,  palais  poétique ,  poétiquement  décrit. 

Mais  il  faut  suivre  MM.  Taylor  et  Nodier  dans  leur  admirable  peinture  du  Jura.  On 
monte  avec  eux  sur  la  dme  des  monts>  on  respire  l'air  qu'ils  ont  respiré,  on  embrasse  Tim' 
mense  horizon  qui  s'est  déployé  devant  eux ,  on  éprouve  ce  qu'ils  ont  éprouvé ,  on  craint 
d'arriver  aux  bornes  du  tableau,  on  craint  d'atteindre  la  dernière  ligne  de  la  dernière  page: 

Cinquante-cinq  livraisons  complètent  les  deux  volumes  de  l'Auvergne,  où  l'épée  de 
César  et  l'épée  de  Vercingétoriir  sont  encore  empreintes  sur  le  sol  des  montagnes  ^ 
toujours  austères  comme  les  mœurs  des  habitans  de  la  contrée.  Dans  ces  climats,  pleins 
de  vigueur,  le  pâtre  a  conservé  la  croyance  et  la  simplicité  de  ses  pères. 

Ce  caractère  des  hommes  qui  vivent  dans  les  vallons  et  dans  les  cités  de  l'Auvergne  ;  les 
aàsociations  fraternelles  des  marins ,  habitans  inconnus  de  ces  rochers  où  vinrent  mourir 
les  derniers  efforts  de  son  indépendance  ;  sa  lutte  héroïque  avec  les  maîtres  do  monde  ;  les 
antiquités  de  ses  villes  romaines^  les  ruines  des  châteaux  et  des  monastères  qui  rappellent 
ses  souffrances  et  ses  vertus  :  tout  fait  de  cette  terre ,  marquée  d'un  cachet  caractéristique , 
une  terre  de  gloire  et  de  souvenir.  On  aime  à  parcourir  ces  dramatiques  annales  du  châ- 
teau des  Polignac,  où  demeurèrent  des  chevaliers  toujours  tnrbulens ,  toujours  armés  con^ 
tre  les  rois  et  contre  les  peuples,  mais  toujours  grands  sur  les  champs  de  bataille.  On  se 
détache  avec  peine  de  la  brillante  et  lumineuse  description  de  la  Chaise-Dieu,  qui  restera 
comme  un  modèle  du  genre.  On  se  retrouve,  avec  on  intérêt  toujours  croissant ,  au  milieu 
de  ces  étranges  guerriers  du  moyen-âge,  qui  n'avaient'de  lois  que  la  voix  de  leur  chef,  et 
de  patrie  que  la  contrée  où  il  y  avait  du  sang  à  répandre  et  des  richesses  à  piller,  quand 
on  arrive  à  la  Roche- Vendeix ,  renommée  par  les  exploits  de  Merigot,  et  maintenant  con- 
sacrée par  les  pages  du  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France ,  où  ces  ex- 
ploits sont  retracés  avec  chaleur  et  vivacité.  On  ne  pouvait  achever  avec  plus  de  bonheur 
et  plus  de  talent  le  tableau  de  l'Auvergne. 

Le  Languedoc  a  déjà  fourni,  dans  sa  magnifique  galerie,  soixante- quinze  livrai- 


tons ,  dont  le  texte  est  enrichi  d'ime  snperbe  bordare  de  dessins  (foi  sont  osprantés  an 
baspreliefo  et  aax  sculptures  des  édiûcesde  la  contrée,  aux  armoiries,  aux  manuscrits, 
aux  médailles,  aux  rases,  aux  statues  des  Tilles.  Chaque  page  des  deux  volumes  ,  aîosi 
pompeusement  encadrée,  devient  comme  le  musée  de  la  province  et  réunit  en  faisceau  ses 
archives  monumentales.  Jamais  l'ouvrage  n'avait  encore  atteint  un  aussi  haut  degré  de  luxe; 
et  ce  chef-d'œuvre  de  bon  goût,  prouve,  en  dépassant  l'attente  des  souscripteurs,  la  solli- 
citude constante  des  auteurs,  qui  déjà  préparent,  avec  la  Picardie,  dans  le  huitième  volume, 
actuellement  sous  presse,  de  nouveaux  perfectionnemens  et  de  plus  rares  beautés. 

Mais,  si  l'art  a  fait  dans  ces  deux  volumes  des  progrès  si  extraordinaires,  nulle  part  peut- 
être  on  ne  retrouve  également  des  narrations  plus  attachantes,  de  plus  dramatiques  épiso* 
des,  des  tableaux  plus  animés,  de  plus  vastes  souvenirs.  Une  élégante  notice  ouvre  l'histoire 
de  cette  belle  et  malheureuse  contrée,  dont  les  riches  plaines  et  les  antiques  cités  ont  essuyé 
tant  de  revers  et  connu  tant  de  souffrances.  Sa  splendeur  précéda  la  conquête  du  peuple- 
roi  ;  elle  grandit  encore  sous  le  sceptre  des  Césars,  et,  colonie  de  Rome,  devint,  par  sa  pais- 
sance  et  son  éclat ,  l'image  de  cette  reine  du  monde.  Les  Goths ,  les  Francs ,  les  Sarrasins 
ont  à  leur  tour  labouré  son  sol.  D'immenses  batailles  se  sont  livrées  au  pied  de  ses  montagoa 
at  de  terribles  catastrophes  l'ont  bouleversée. Après  César  et  ses  légions ,  après  Ataulphe  et 
«es  hordes,  Clo vis,  avec  ses  guerriers,  et  Charlemagne,  avec  ses  preux ,  ont  illustré  ceitc 
contrée  des  grandes  choses  et  des  grands  hommes.  Long-temps  elle  a  partagé  les  mal- 
heurs de  la  France ,  sous  le  sceptre  de  l'Angleterre ,  comme  elle  avait  partagé  sa  gloire 
dans  les  champs  de  la  Palestine.  Les  noms  les  plus  célèbres  delà  chevalerie  et  de  la  féoda- 
lité figurent  dans  ses  annales.  Les  routiers ,  les  compagnons ,  les  camisards  ont  vingt  fois 
ravivé  sur  son  sol  la  fureur  incendiaire  des  luttes  civiles  et  des  querelles  religieuses.  Les 
actions  qui  déchirèrent  le  royaume ,  sous  les  bannières  des  puissans ,  ont  divisé  ses  enfaos; 
et  la  torche  des  religionnaires  a  cent  fois  embrasé  ses  temples  et  dcyoré  ses  maisons. 
Et,  au  milieu  de  ce  colossal  mouAcme-nt  des  populations  toujours  armées,  toujours  agitées, 
la  foi^  l'amour,  la  gloire  ont  enfanté  des  saints,  des  poètes,  des  héros.  Et,  pendant  tout  ces 
revers  et  toutes  ces  révolutions,  la  piété  de  l'esclave  et  la  piété  du  maître  ont  fondé,  avec 
un  pieux  accord  ,  des  monumens  religieux  dont  la  lithographie  éternise  la  mémoire.  Que t 
magnifique  tableau  le  Languedoc  ne  doit-il  pas  offrir  dans  la  publication  émïDemmt^nt 
artistique  et  nationale  de  MM.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  avec  ses  scènes  si  variées ,  ses 
ruines  si  belles ,  ses  souvenirs  si  poétiques  ,  sa  nature  si  riche,  avec  son  ensemble  qui  s'har- 
monie  si  bien  à  l'ensemble  du  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France.  Mais, 
quand  on  a  rapidement  embrassé  cet  ouvrage  unique,  on  lui  trouve  encore  un  nouveau  ca- 
ractère d'individualité  grandiose  dans  l'émulation  et  l'accord  des  sommités  de  l'art  qui 
toutes  apportent  leur  pierre  à  cet  édifice  élevé  à  la  gloire  de  la  patrie.  N'est-ce  pas  un  no- 
ble et  beau  spectacle  que  cette  réunion  d'homme  sdoni  le  pays  s'honore ,  tels  que  MM.  Dau- 
zats ,  Chapuis ,  Aubry  le  Comte,  Marin  Lavigne,  Julien,  Villeneuve,  II.  Vernet,  Grenier, 
Lamy,  Charles,  Lanta,  Bellanger,  Maurin,  Grovedon,  Camille  Roqueplan,  V.  Adam, 
J.  David,  Richebois,  Sabatier,  Deroy,  Sudré,  Tirpcnne,  Munfhelicr ,  Desmaisons  ,  Ar- 
nout,  Weber,  Athalin,  Daguerre,  Fragonard,  Deveria,  Coignet,  Vigneron,  A.  et  T. 
Johannot,  Huet,  Bouton,  GigouD,  Isabey,  Giraud,  et,  parmi  les  morts,  Bonington  et  Gé- 
ricault ,  toushommes  de  talens ,  et  souvent  même  d'un  grand  talent ,  qui  concourent  h  une 
même  œuvre  d'art  et  de  patriotisme. 

Mais  nous,  messieurs^  nous,  qui  veillons  à  la  garde  de  nos  antiquités  nationales,  ne  devoas 
nous  pas  l'hommage  de  notre  admiration  ,  comme  artistes  et  comme  citoyens,  aux  travaux 
et  aux  lumières  des  hommes  qui  conservent  aux  générations  à  venir  les  monumens  de  U 
vieille  France?Ilsont  donné  l'essor  à  l'un  des  arts  les  plus  glorieux  du  siècle  ;  ils  écrivent , 
ils  peignent  notre  vie  antique  ;  ils  racontent  la  renommée  de  nos  pères  et  reproduisent 
leurs  trophées  ;  ils  rassemblent  enfin  tous  nos  titres  de  vingt  siècles  k  l'immortalité,  vioçt 
siècles  dont  la  moitié  restait  méconnue ,  dans  d'éloquentes  annales  qui  déjà  ornent  la  plu- 
part  de  nos  bibliothèques  publiques.  Ce  sont  de  ces  monumens  rares  dont  on  peut  dire  : 


{M) 

heareox  les  ilàeleft  qài  1m  voiini  naître  !  er  de  teli  monumeiu  »  nous  devons  être  dee  pie- 
mier  à  signaler  leur  exiitance  et  lear  lapériorité. 

Achille  JuBiNAL. 
Membre  éelaf  cbuee  djb  l'institut  historique,  (histoire  de  France). 

Jehan  D«sbig«bii  ,  (statoaire). 
X'emhre  de  la  k^  claesç  dis  i^'ikstitut  maToaiQUK ,  (histoire  des  beaux -ans). 


RAPPORT 

sua  L'OCJVRAGS   BK  M.    GYPRIBIV   MSHAKAIS , 

ATAKT  POCR  TIT«B  , 

HISTOIRE  DES  lUSTOIRES  DE  LA.  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

poar  s«r¥ir  de  complément  à  tous  les  écrlU  publiés  sur  celte  éj^oquc. 


L'ouvrage  de  M.  Gyprien  Desmaraia ,  Tun  de  nos  collègues,  ne  rentré  peut-être  pas 
eniièreoient  dans  le  bul  spécial  des  travaux  de  FInttiiut  historique  :  mais  sa  publication 
ayant  soulevé,  dans  quelques  journaux  scientifiques  et  au  sein  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, des  questions  d'un  haut  intérêt  pour  l'étude  et  l'a  préiia  lion  de  Vhiséoire  contera - 
poraioe  ,  nous  avons  cru ,  sous  ce  rapport  surtoal ,  devoir  vous  rendre  u  n  compte  succinct 
*de  cet  ouvrage. 

Si  l'auteur  de  V Histoire  des  histoires  de  la  Jiévoiution  française  se  fut  livré  à  une 
investigation  matérielle  des  faits  poor  en  établir  l'authenlicilé,  pour  éclalrclr  des  faits 
obscurs,  ou  mettre  en  lumière  des  faits  encore  ignorés,  ses  rer'.ierchcs  rentreraient  entiè- 
rement dans  le  cercle  de  vos  travaux ,  et  son  livre  pourrait  servir  à  augmenter  le  nombre 
des  matériaux  que  vous  travaillez  à  réunir,  dans  riniérét  de  la  science  historiiiue  consi- 
dérée sous  son  point  de  vue  général. 

Mais  l'auteur,  pour  avoir  suivi,  une  antre  vole,  a  entrcprs  une  tâche  lus  pdiOicile  peut- 
être  ,  et  qui  peut  avoir  une  grande  utilité  ;  et  nous  croyons  que  vous  parlagf^rez  notre  opi- 
nion à  cet  égard  en  jugeant  avec  nous  que  nous  lui  devons  compte  de  ses  efforts. 

Nous  disons  que  Tauteur  a  suivi,  dans  son  travail  sur  riiistoiro  de  la  pih  iode  révolution- 
naire, une  marche  en  dehors  des  travaux  ordinaire  de  rinstitut  historique  En  effet, 
M.  Cyprien  Dosmarais ,  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'investigation  des  faits ,  s'est  plutôt  ap- 
pliqué à  l'examen 'des  conséquences  des  faits  non  contestés. 

Tel  est  le  mérite,  disons  le  plus  clairement,  telle  est  la  spécialité^  par  laquelle  se  distingue 
le  livre  de  M.  Cyprien  Desmarais.  Mais  nous  avouons ,  que ,  pour  apprécier  avec  un  coup- 
d'oiil  sûr  et  avec  précision  toutes  les  hautes  moralités  historiques ,  il  faut  supposer  l'é- 
crivain doué  lui-même ,  avant  tout ,  du  sentiment  d'une  équité  parfaite  ;  il  doit  joindre  & 
la  logique  la  plus  sûre  la  justice  la  plus  éclairée  et  la  plus  impartiale  Quels  écueils  d'ail' 
leurs  n'a-t-il  pas  à  éviter  ?  11  écrit  en  présence  de  ses  contemporains  sur  une  histoire  toute 
contemporaine  -,  il  passe  à  son  creuset  une  histoire  exploitée,  défigurée  par  les  passions 
politiques  ;  i]  est  condamné  à  se  prendre  corps  à  corps  avec  des  renommées  puissantes  , 
que  le  temps  à  ébranlées ,  il  est  vrai ,  mais  qu'il  n'a  point  encore  abattues  ;  il  doit  se  por- 
ter par  l'esprit  bien  avant  dans  l'avenir,  sonder  et  pressentir  les  jugemens  d'une  postérité 
qui  n'existe  point  encore  !  Ce  n'est  pas  tout  :  il  aura  k  lutter  contre  une  foule  de  préjugés 
contemporains  ;  car  les  croyances  des  contemporains  sur  leur  propre  histoire  s'établis- 
sent bien  plutôt  d'après  les  passions  politiques  que  d'après  les  faits  eux-mêmes. 

Cependant  à  mesnre  qoe  la  postérité  s'approche  »  un  sentiment  de  jostioe  générale ,  obs-  / 


car  encore  et  codAu  ,  se  fait  entendre  comme  on  marmore  lointain ,  qni  de  joor  en  Joer 
devient  plus  distinct  et  plus  fort.  C'est  ce  sentiment  de  justice  qne  l'écrivain ,  livré  aux 
travaux  dont  nous  vous  entretenons  en  ce  moment,  doit  surtout  s'appliquer  à  développa. 
Et  s'il  échouait  dans  cette  tâche  difficile,  il  ne  succomberait  pas  sans  quelque  édaL  SU 
n  avait  pas  fait  un  bon  livre,  il  est  ceruin  qu'U  aurait  toujours  fait  une  bonne  action.  Nous 
avons  cru ,  messieurs,  que  Fauteur  de  V histoire  dei  histoires  de  la  rétolution  avait  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé ,  lorsque  nous  avons  entendu  applaudir  à  la  vérité  de  ses  jo^ 
mens,  à  la  justesse  de  ses  aperçus,  par  des  hommes  qui  professent  des  opinions  politi- 
ques opposées  à  celles  dans  lesquelles  l'auteur  a  puisé  un  grand  nombrede  ses  coDvictioos. 
Si  nous  considérons  maintenant  le  livre  de  M.  Cyp.  Desmarais  sous  le  seul  rapport  de 
l'investigation  historique ,  nous  dirons  sans  hésiter  qu'il  suppose  beaucoup  de  travail,  d'é- 
rudition  et  de  patience.  Il  suppose  une  étude  particulière  de  tous  les  écrits  sur  la  révobtû» 
française.  L'auteur,  d'ailleurs,  marche  toujours  appuyé  sur  des  citations,  et  s'ilaUaqoe  les 
historiens  qu'il  réftite ,  ce  n'est  point  en  opposant  ses  opinions  aux  leurs ,  mais  en  £ûant 
ressortir  les  contradictions  dans  lesquelles  ib  sont  tombés. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Desmarais,  est  indiqué  dans  1q  premier  chapitre  ;  nous  bous 
contenterons  d'en  rappeler  ici  les  dernières  lignes: 

«  Fafre  subir  aux  idées  et  aux  doctrines  révolutionnaires  la  contre-épreuve  des  lumières 
«  et  de  l'expérience  des  temps  on  nous  vivons,  nous  a  paru  le  meilleur  moyen  poor  arriver 
«  à  la  vérité.  Quarante  années  de  contradictions  et  de  licence  intellectuelle  ont  disâpé 
«  bien  des  erreurs >  ont  emporté  bien  des  sophismes.  » 

L'auteur  part  de  cette  idée,  qni  est  d'ailleurs  une  vérité  historique,  que  la  révolntioi 
n'éUit  point  dans  les  vœux  de^la  France,  Cette  preuve  est  portée  an  plushaat  point  d'évi- 
dence par  le  résumé  des  cahiers  des  trois  ordres. 

Les  mandats  donnés  aux  députés  étaient  conformes  aux  vœux  des  cahiers;  d'où  Técri- 
vain  lire  cette  conséquence  que  le  serment  du  jeu  de  Paume  fut  une  violation  manileste 
de  la  constitution ,  et  des  mandats  donnés  par  la  nation  à  ses  députés. 

Voilà  quelle  est  la  pensée  dominante  de  ce  livre  qui,  s'il  n'était  pas  remarquable  par  le 
fond,  serait  au  moins  fort  remarquable  par  la  forme. 

Armé  deson  dilemme,  M.  Cyprien  Desmarais  aborde  tous  les  historiens  de  la  révolution, 
et  il  ne  les  ménage  pas  chaque  fois  qu'il  aperçoit  le  défaut  de  la  cuirasse. 

Il  monlre  surtout  beaucoup  d'habileté  à  proflter,  en  faveur  de  ses  principes,  des  aveux 
échappés  aux  historiens  qu'il  combat.  Ainsi,  il  met  à  contribution  les  écrivains  les  plus 
opposés,  de  conviction  de  systèmes  ,  tels  ,  par  exemple  ,  qne  MM.  Edmond  Burcke , 
Ihiers  et  Mignet. 

M.  Desmarais  attribue  une  grande  parf,  trop  grande  peut^tte,  à  l'influence  des  ency- 
clopédistes sur  les  malheurs  de  la  révolution.  Mais  on  est  forcé  de  partager  son  indignation, 
parce  qu'on  sent  qu'elle  part  d'un  cœur  d'honnête  homme  et  d'homme  de  bien ,  vir  prodM 
dicendi  peritus. 

Parmi  les  chapitres  curieux  que  renferme  ce  livre,  nous  citerons  de  préférenee  le  on- 
zième, où  l'auteur  développe,  avec  beaucoup  de  force  et  de  lucidité ,  une  thèse  tout  à  ù^ 
neuve  sur  le  grand  drame  révolutionnaire. 

Nous  vous  indiquerons  encore,  comme  d'une  haute  portée  philosophique,  le  chapitre  Xlî 
où  se  trouve  résolue  la  question  suivante  qui  lui  sert  de  texte  :  Que  r anarchie  des  intel- 
ligences a  été  la  première  cause  de  r  anarchie  dans  les  faits. 

Dans  le  chapitre  XIX,  qui  a  pour  titre  :  langue  et  logique  révolutionnaires ^  récrivaê 
examine  un  antre  problème  :  il  se  demande  comment  la  lailgue  française,  parvenue  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  à  toute  sa  perfection,  «  ne  s'altéra  point  cependant  dans  si 
longue  lutte  contre  les  bruits  féroces  et  rauques  de  Forage  révolutionnaire.  Elle  resto  pure, 
parlée  par  tant  de  bouche^  impures  :  elle  s'éleva  même  souvent  à  une  grande  hautecr 
d'éloquence,  lorsque  des  hommes  courageux  s'en  serviront  pour  accuser  les  tyrans;  les 
Girondins  surtout,  presque  tous  hommes  de  savoir  et  de  littératurOi  respectèrenti  aumijîei 
des  troubles  civils,  la  grâce  et  la  pureté  de  la  langue.  » 
Il  dit  dans  le  même  chapitre,  au  sujet  de  l'accusation  portée  contre  Aobespiem: 


(2«) 

(page  91)  «  lorsque  Robespierre,  couvert  de  sang  et  de  crimes,  Robespierre  la  terreur  de 
la  Frauce  et  des  nations^  fut  accusé  par  des  hommes  courageux,  il  se  défendit  avec  une 
audace  d'hypocrisie,  qui  était  un  prodige  de  scélératesse,  et  qui  produisit  un  prodige  d'é- 
loquence. 9 

Au  sujet  de  Téloquence  de  Marat  et  dans  le  même  chapitre,  M.  Gyprien  Desmarais  dit  : 
«  Il  faut  mentionner  comme  Tnn  des  modèles  de  cette  éloquence  gigantesque  de  la  parole 
réToltttionnaire,  de  cette  logique  renversée ,  le  mouvement  inattendu  de  Marat ,  venant 
faire  sa  propre  apologie  devant  la  Convention.  L'apparition  à  la  tribune  de  cet  homme  de 
sang  fit  horreur  à  d'autre9  hommes  de  sang  qui  étaient  là  pour  Tentendre  ;  et  le  crime  , 
cette  fois,  eut  peur  du  crime  même.  » 

Vous  vous  rappelez,  messieurs  ,  ce  trait  de  Marat,  qui,  daçs  la  circonstance  que  nous 
Tenons  de  citer,  disait,  pour  se  disculper  de  ses  prétentions  à  la  dictature^  que  le  dictateur 
De  devait  être  dans  sa  pensée  autre  chose  qu'une  victime  dévouée  à  la  patrie ,  que  son  au- 
torité ne  durerait  que  peu  de  jours ,  et  même  qu'on  lui  attachât,  durant  ce  temps  ,  un 
boulet  aux  pieds,  afin  qu'il  fût  toujours  sous  la  main  du  peuple, 

«  C'est  là,  dit  M.  Cyprien  Desmarais,  le  sublime  du  genre  :  il  n'y  a  que  Marat  qui  ait  pu 
dire  de  telles  choses  ;  il  follait  avoir  une  main  dans  le  sang  pour  être  en  droit  de  parler 
ainsi;  pour  appeler  ce  dictateur,  espèce  de  bourreau  couronné,  une  victime  dévouée  à  la 
patrie  ;  pour  appeler  l'assassinat  décent  mille  citoyens,  une  énergie  aussi  sage  que  néces- 
saire. Enfin,  cette  idée  prodigieuse,  inouïe,  de  représenter  ce  dictateur  armé  de  la  guil- 
lotine, et  traînant  à  travers  les  cadavres,  ce  boulet  qui  l'enchaîne  aux  volontés  sangui- 
laires  d'une  populace  furieuse ,  c'est  là  le  plus  haut  produit  d'une  pensée  infernale  :  c'est 
|uelque  chose  par-delà  l'humanité.  » 

Nous  croyons,  messieurs,  que  l'auteur  de  ce  livre  se  conciliera  les  esprits  les  plus  op- 
;>osés  à  ses  principespolitiques,  par  son  chapitre  30,  intitulée  :  La  révolution  et  l'anarchie, 
[1  fait  voir  dans  ce  chapitre  qu'il  est  surtout  dévoué  à  l'esprit  de  réforme  et  de  progrès  , 
nais  qu'il  est  ennemi  des  excès. 

C'est  en  traçant  cette  ligne  délicate  et  difficile  entre  l'esprit  de  réforme  et  l'esprit  de  ré- 
rolutioo  que  l'auteur  se  conciliera  les  suffrages  de  tous  les  hommes  éclairés^  amis  de  leur 
)ays.  Nous  pensons  que ,  sous  plus  d'un  rapport,  le  livre  de  M.  Cyprien  Desmarais  est  rei 
-emarquable.  Nous  le  jugeons  utile  en  ce  qu'il  peut  contribuer  a  faire  progresser  la 
science  politique  qui  doit  être  la  science  de  l'humanité.  Noos  lui  reprocherons  cependant 
l'avoir  souvent  trop  concentré  ses  idées  et  de  les  avoir  restreintes  dans  une  forme  didac- 
ique  trop  sévère  et  propre  à  rebuter  les  esprits  peu  accoutumés  à  la  méditation.  Nous 
'engageons,  sous  ce  rapport  surtout,  adonner  plus  de  développementà  son  travail. 

J.S.  Jean, 

Membre  delà  deuxième  classe  de  Miistitut  histoaique. 


ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DU  LANGAGE  ET  DE  L'ÉCRITURE. 

t 

PAR  U.    MARTIN  DE   PARIS. 
(rapport  lu  a  Là  3«  CLASSE..-^  HI8T01BB  DES  LAIIGUBS  BT  DE8  UTTÊRATURES.) 


Dans  une  brochure  de  56  pages  notre  savant  collègue  a  essayé  de  réfuter  Topinion  qui 
attribue  l'origine  du  langage  à  une  révélation  divine.  L'auteur  distingue  deux  langages, 
ïelui  des  sensations  ci  celui  des  idées  ;  et  il  suppose  que  ces  deux  manifestations,  combi- 
lées  ensemble,  forment  le  langage  naturel  dont  l'homme  a  du  se  servir  assez  long-temps 
>our  communiquer  avec  ses  semblables . 


(m) 
Partant  de  là  l'antenr  s^occnpe  eniuUe  des  Toyellas  «oxqaellet,  il  cOBMere  ODfiri- 

graphe  assez  ëtenda. 

Ay  dit-il,  €Zt  la  voyeUepar  excellence.  Ceci  aurait  besoin  de  quelque  eiplicatioa.  Nooi 
demandons  aussi,  puisqu'il  dit  quelques  lignes  plus  bas  que  la  voyelle/i  a  souYent  été  rem- 
placée par  toutes  les  autres  Tojelles  t  comment  Ta  peut-elle  doue  être  la  voyelle  par  ei- 
cellence  ? 

Dans  les  premières  langues,  continue  l'auteur,  on  eonfond  soBTent  r#  avec  les  Mptrations 
fc  et  m  ;  mais  quelles  sont  les  premières  langues  ? 

«  Chez  les  Hébreux ,  ajoute-t-il ,  raspiratiou  qui  était  prononcée  a  dans  une  tribu  était 
«  prononcée  a  ou  o  dans  une  autre.  »  L'auteur  aurait  bien  fait  de  nous  citer  qaeiqœs 
preuves  de  son  assertion ,  car  pour  moi  je  la  erois  gratuite.  La  langue  hébraïque  n'a ,  en 
fait  de  lettres  voyelles  que  quatre  lettres  qui  même  sont  quelquefois  eonsomies,  eomiR 
le  restant  de  l'alphabet  hébreu.-  La  n'est  pas  au  nombre  de  ces  quatre  leUres. 

Nous  voudrions  savoir  aussi  comment  la  lettre  A,  qui  tantôt  ne  se  fait  pas  sentir  da 
tout  dans  la  prononciation,  et  tantôt  est  une  auxiliaire  des  voyelles  ,  peut  elle-même  être 
comptée  aux  nombre  des  voyelles  »  d'autant  plus  que  les  Allemands  et  les  Latins  l'ont 
souvent  remplacée  par  un  c  ou  par  un  g. 

L'auteur,  après  avoir  dit  qu'on  rencontre  peu  de  diphtongues  dans  leslangues  primitlTcs, 
dit  que  c'est  surtout  dans  les  langues  des  peuples  barbares  qu'on  trouve  des  dîpftiCongaes. 
Comme  il  n'a  pas  établi  de  différence  entre  une  langue  primitive  et  celle  d'un  peuple  bar- 
bare, ceci  me  parait  une  contradiction. 

M.  Martin  considère  la  pensée  comme  l'unique  révélation  de  Dieu  et  il  établit  qoe 
l'homme  a  mis  spontanément  en  jeu  ses  organes  vocaux  pour  exprimer  ses  sensations. 
Cette  opinion,  qui  a  son  côté  rationnel,  n'est  pourtant  pas  sans  difficultés.  Pourquoi ,  de 
l'auteur,  l'homme,  doué  du  )  ouvoir  de  créer  de  nouveaux  mots,  n'a-t-il  pn créer  te  pre- 
miers, puisque  les  uns  et  les  autres  dépendaient  de  son  orpnisation  physique  et  morale  ? 
A  cela,  on  peut  répondre  :  l'homme  peut  aussi  engendrer,  et  pourtant  il  felkii  bien  qm 
qui  et  sa  femme  fussent  d'abord  créés  I  Ce  qui  est  vrai  au  physique  ne  peufr-ii  pas  l'être 
également  au  moral  ?  n'est-il  pas  dans  la  nature  des  choses  de  regarder  Dieu  comme  l'in- 
stituteur de  l'homme  ?  il  lui  enseigne  quelques  mots  et  lui  indiqué  la  faeulté  d'eo  créer 
d'autres.  Il  n'y  a  rien  ici,  ce  me  semble ,  contre  la  raison.  L'auteur  prétend  à  la  vérité, 
page  5S,  que  la  révélation  d'une  langue  serait  contraire  au  lilNre  arbitre  ;  mais  nous  en- 
tendons le  libre  arbitre  seulement  quand  il  s'agit  de  bien  ou  màk  fiûre ,  mais  aon  qaand  il 
s'agit  d'un  art  indispensable  à  l'hoinme  en  société. 

Ce  que  l'auteur  dit  de  l'enfant  qui  veut  exprimer  quelque  chose  d'irapréva,  me  panât 
prouver  contre  lui  ;  car  je  pose  en  fait  que  l'enfant  parle  parce  qu'il  entend  parler  et  que, 
privé  du  commerce  des  hommes ,  il  ne  parlerait  pas ,  ou  que  dans  la  société  des  animaux, 
il  imiterait  leurs  cris.  Si ,  plus  tard ,  il  peint  et  s'exprime  à  leur  manière ,  c'est  qu'il  n'esi 
plus  dans  les  conditions  dans  lesquelles  nous  le  présente  notre  collègue. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'origine  du  langage,  par  une  courte  ré- 
flexion :  depuis  qu'on  discute  sur  l'origine  de  tout  ce  qui  existe,  a*t-on  prodm't  autre  chose 
que  des  suppositions ,  des  doutes ,  des  raisonnemens  que  d'autres  raisonnemens  sont  renu» 
détruire?  et  quand  la  société  en  tfavail  veut  se  reconstituer,  R  est  peut-être  plus  intéres- 
sant de  savoir  ce  que  sera  l'avenir,  que  de  chercher  à  soulever  le  voile  d'un  passé  impéné- 
trable (0- 

Herder,  (Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité) ,  appelle  l'écntnre  la  tra 
dition  des  traditions.  «  Si  le  langage,  diMl  (  tome  2,  liv.  IX,  diap.  Il,  traduction  d'Edgar 
Quinet),  est  le  moyen  de  développer  les  hommes  comme  hommes,  l'écriture  est  le  moyen 

(i)  Les  linguistes  taxeront  cette  réfiei.ion  de  barbare.  Comme  eux,  je  sais  combien  les 
Ch.  Nodier,  les  d'Eclstein  diront  de  choses  spirituelles  et  aav^antes  sur  ce  sujet,  et  pourtanl 
j'ai  le  courage  de  maintenir  Vopinion  que  j^avance.  D'ailleurs  ,  M,  Martin  dit  luî-mcme  que  la 
recherche  d'une  langue  primitive  est  chimérique.*.  ,  n'aboutit  qu^d  obscurcir  la  question.  0 
nous  permettra  d^en  dire  autant  de  rori|ine  du  langage. 


(  tu  ) 

de  former  pour  eux  une  édacation  icientifique.  TonsMes  peuples  qui  ont  fflanqaé  de  eette 
tradition  artificielle,  sont  restés ,  suivant  nos  Idées,  sans  culture,  pendant  que  ceux  qui 
n'en  ont  joui  même  que  d'une  manière  très  imparfaite^  ont  éternisé  leur  intelligence  et 
leurs  lois  par  la  gloire  des  lettres.  Le  mortel  privilégié  qui  a  inventé  Tart  d'enchainer  la 
pensée  fugitive ,  non  pas  seulement  par  des  mots,  mais  par  des  lettres ,  a  paru  comme 
une  divinité  au  milieu  du  genre  humain.  > 

Nous  partageons  volontiers  cette  opinion  de  Herder,  d'autant  plus  qne  les  recherches 
sur  rorigine  de  l'écriture  conduiront  plutôt  à  des  résultats  satisfaisans ,  puisqu'il  existe  des 
monumens  de  la  plus  haute  antiquité  de  l'art  de  fixer  la  pensée ,  soit  par  des  hiéroglyphes» 
soit  par  des  caractères  d'écriture. 

Selon  M.  Martin,  les  mêmes  principe,s  ont  présidé  au  langage  et  à  Técrituro  (p.  21), 
et  il  pense  que  l'art  de  rendre  le  langage  sensible  aux  yeux»  de  transmettre  des  idées  et 
des  événemens  aux  absens^  fut  contemporain  et  indépendant  de  l'art  de  la  parole  (ibid). 
Nous  ne  sommes  pas  disposé  à  souscrire  à  cette  opinion  de  l'auteur ,  et  voici  nos  raisons  : 
Dès  qu'il  y  eut  plus  de  deux  êtres  l^umains  au  monde ,  le  besoin  de  se  communiquer  leurs 
idées  et  leurs  sensations  dut  se  faire  sentir  à  eux.  Tant  que  la  société  fut  bornée,  le  langage 
dut  sufBre ,  et  de  même  que  dans  la  famille  on  n'a  recours  à  l'écriture  que  lorsque  le 
langage  est  impossible ,  de  même,  dans  l'enfance  de  la  société ,  quand  un  espace  resserré 
en  renfermait  les  membres^  le  besoin  de  l'écriture  ne  dut  pas  se  faire  sentir.  Nous  di- 
rons ensuite  que  l'art  de  la  parole  et  celui  qui  peint  la  parole,  étant  tout  à  fait  indépendans 
l'un  de  l'autre,  comme  l'auteur  ledit  lui-même  p.  5S , c'est  la  spontanéité  de  leor  origine 
qui  reste  à  prouver. 

M.  Martin  trouve  quatre  langues  évidemment  les  plus  andeases  qui  doqs  soient  connues 
en  détail  par  les  monumens  et  les  écrits  qui  nous  en  restent,  et  auxquelles  on  puisse  at- 
tribuer un  caractère  vraiment  primitif.  Il  eût  été  à  détirer  que  l'aoteor  nous  fit  connaître' 
laquelle  de  ces  quatre  langues  est  la  primitive  des  primitives^  et  nons  l'engagons  à  réparer 
cette  omission. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  hiéroglyphes,  auquels  l'auteur  se  plait  à  consacrer  plu- 
sieurs pages;  ee  sont  des  hiéroglyphes  pour  nous  ! 

Nous  trouvons  très  naturelle  la  cause  qu'il  assigne  k  ladiffkencesdes  langues.  Plusieurs 
sociétés,  dit-il^  s'étant  établies  dans  différentes  parties  du  globe ,  il  en  résulta  plusieurs 
langues  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme  le  prouve  la  différence  de  leurs  formes 
artistiques  ou  grammaticales.  Cela  néanmoins  ne  prouve  rien  contre  la  révélation  d'une  lan- 
gue, ou,  au  moins,  de  quelques  élémens  du  langage.  U  est  à  regretter  que  les  quatre  ta- 
bleaux qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Martin,  n'aient  pas  plus  de  netteté  et  ne  répon- 
dent pas  mieux  aux  honorables  efibrts  de  notre  savant  collègue. 

£n  terminant,  nous  émettons  le  vœu  que  la  troisième  classe  invite  M.  Martin  -à  lui  com- 
muniquer plus  fréquemment  des  travaux  aussi  consciencieux  que  l'tssai  sur  rorigme  4m 
langage.  Si  notre  langage,  à  nous,  dans  cette  ocoasion,  a  été  quelquefois  celui  del  a  critique, 
c'est  que  nous  avons  pensé  que  la  vérité  est  seule  digne  de  vous  être  présenté;  seule  aussi 
elle  doit  être  consultée  quand  il  s'agit  d'appréder  les  travaux  d'un  homme  laborieux,  tra- 
vaux dont  l'examen  commande  l'attention  à  tant  de  titres. 

S.  GAHEif ,  traducteur  de  la  Bible. 
Af etn^re  d^  la  3«  cktê$e  d$  l'imstiti/t  histoiuque; 


SUR  L'ERASTE  » 

JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE  (I). 

aiPPOUT  LU  A  LA  SBCOHDB  CLAS8B  DK  L'aSTITUT  HISTOilQUB. 


C'est  one  Térité  qa\  ii*a  jamais  été,  ni  combattue,  ni  réroquée  en  doute,  qoe,  de  toos  les 
moyens  d'agir  sur  les  intelligences ,  le  plus  prompt,  le  plus  efficace,  est  celui  de  la  prose, 
ou  quotidienne,  ou  périodique.  Aussi,  ne  deyons  nous  pas  nous  étonner  qu'il  ait  étésisi 
ayec  empressement  par  des  écrivains  auxquels  leur  état  ou  leur  goût  imposait  robligatioD 
d'instruire  la  jeunesse.  Voilà  ce  qui  a  produit ,  de  nos  jours,  un  si  grand  nombre  de  r- 
cueils,  la  plupart  mensuels,  destinés  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  générations  nos- 
Telles.  Parmi  ces  publications,  toutes  dignes  d'occuper  une  place  dans  notre  estime,  mais  à 
des  degrés  différens ,  VÉroite,  Journal  de  la  Jeuneite ,  s'est  acquis  une  position  reoai 
qoable  par  le  nombre,  la  yariété,  le  mérite  de  ses  articles;  du  moins,  messieon, 
telle  est  l'opinion  qu'une  première  lecture  m'en  a  fait  concevoir.  Voyons  maintenant  es 
quoi  un  examen  plus  approfondi  doit  modifier,  altérer,  rectifier,  ou  changer  cette  preoiere 
impression. 

Dès  son  début,  le  journal  qui  nous  occupe,  nous  apprend  qif il  ira  puiser  ses  matérâox 
dans  tout  ce^uipeut  instruire  et  intire$êer^  dam  tout  eo  qui  e$t  capable  de  détela^ 
TinteUigenee  et  de  former  le  atur  à  la  vertu  (2). 

Si^  par  VinteUigence^  le  savant  fondateur  de  ce  journal  (8)  a  entendu  la  colIectioDdfi 
facultés  par  lesquelles  on  acquiert  des  connaissances,  nulle  œuvre  n'est  assurémeat^ni  plus 
vaste,  ni  plus  importante ,  que  celle  dont  il  s'est  chargé.  Parmi  les  sciences  et  les  beau- 
arts,  il  n'en  existe  effectivement  aucun  qui  ne  contribue  an  développement  de  nos  heéièi 
intellectuelles  ;  c'est  donc  une  véritable  encyclopédie  que  le  fondateur  de  l'Eraste  et 
ses  collaborateurs  ont  entrepris  de  mettre  k  la  portée  de  leurs  jeunes  et  nombreux  dis- 
ciples. 

Si  M.  l'abbé  Bousquet  regarde  le  eceur  comme  le  siège  de  tous  les  sentimens,  Vesgag»- 
ment  de  le  former  à  la  vertu  équivaut  nécessairement  à  la  promesse  de  formuler  un  sysièoe 
de  doctrines  qui ,  constaUnt  tous  les  rapports  dont  est  susceptible  l'humanité,  noos  sene 
&  évaluer  avec  exactitude  la  moralité  de  nos  actes,  et  nous  facilite  l'accomplissemeot  de 
tous  les  devoirs  imposés  à  notre  activité  par  la  place  et  le  rôle  qui  nous  sont  fixés  daosU 
création.  Certes ,  cette  tAche  égale,  à  notre  avis,  par  son  étendue  et  surtout  par  sob  im- 
portance ,  l'œuvre  que  se  prescrit  le  développement  intellectuel,  puisqu'elle  se  propose 
de  prêter  à  notre  vie  tout  entière  un  flambeau  pour  en  dissiper  les  erreurs  et  un  guide 
pour  la  conduire  au  seul  but  qui  la  puisse  rendre  utile  et  heureuse. 

En  nous  occupant  d'abord  de  la  première  des  deux  tâches  dont  FEraste  s'est  chargé,  lors- 
qu'il s'estengagéà  développer  Vintelligencede  ses  lecteurs,  nous  nous  appercevronsaossiiot 
que,  s'il  n'a  point  encore  parcouru  toute  la  sphère  encyclopédique,  où  il  s'était  promis 
d'entrer ,  du  moins  il  en  a  déjà  visité  un  grand  nombre  de  rayons.  De  ces  excursions u- 
vantes  il  a  rapporté  dans  ses  colonnes  plusieurs  articles  sur  la  littérature ,  les.  beaoï- 
arts,  les  sciences  naturelles ,  l'histoire.  La  spécialité  de  notre  classe  ne  me  permet  d'ob- 
servation critique  que  sur  la  dernière  de  ces  quatre  grandes  divisions. 

I/Eraste  m'a  paru  avoir  envisagé  l'histoire  sous  deux  points  de  vue  qui  devaient  y  ré- 
pandre nécessairement  une  extrême  clarté,  quand  ile^  a  premièrement  présenté  lathéoiie 

(i)  Prix  :  lo  fr.  par  an  pour  Paris  et  les  dt^partemcns.  Les  bureaux  «ont  ,ruc  Sertai- 
doni ,  Xi»  a6, 

(a)  Introduction  de  rÉra&te,  i«r  numéro ,  3*  pagr« 
(3)  M.Pabbé  Bousquet,  auteur  de  Tin troduction. 
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et  en  second  lieu  la  pratique.  La  partie  théorique  se  compose  de  trofs  moi'ceaux,  deux  sur 
les  ayaotagcs  et  Tutilité  de  l'histoire,  le  troisième  sur  les  qualités  de  l'historien  ;  ils  sont 
dûs  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Bousquet.  Ils  offrent  des  vues  sages^  nettement  et  agréable- 
ment quoique  simplement  exprimées,  et  des  aperçus  non  moins  propres  à  intéresser 
rbomme  instruit  par  les  idées  qu'ils  lui  rappellent  qu'à  instruire  l'ignorant  par  les  notions 
qu'ils  lui  communiquent.  La  critique  aurait  peu  de  choses  à  reprendre  dans  ces  trois  mor- 
ceaux ;  il  est  pourtant  un  reproche  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Dans  l'un  de 
ces  trois  fragmens ,  nous  avons  rencontré  la  phrase  suivante ,  où  il  est  question  des  con« 
quérans  :  «  Si  on  leur  donne  le  titre  de  grand ,  dit  M.  Bousquet,  ce  n'est  qu'à  cause  des 
ruines  qu'ils  oot  amoncelées  sous  leurs  pieds  ;  »  et  nous  avons  été  fâché  de  trouver  là  cette 
phrase;  non  que,  en  elle-même,  elle  nesoitfort  bonne,  mais  c'est  qu'elle  reproduit  et  ne 
vaut  pas  celle  ou  Chateaubriand  dit  en  parlant  de  Genseric  :  «il  paraissait  grand  dans  le 
naufrage  général  du  monde  civilisé^  parce  qu'il  était  monté  sur  ses  débris,  i» 

Dans  la  partie  où  VErasU  considère  l'histoire  sous  un  point  de  vue  pratique,  nous 
distinguerons  les  doctrines  sociales,  la  biographie,!  schronique.  Le  journal  delà  Jeunesse 
doit  à  l'un  d^  nos  collègues ,  M.  Lavallée,  un  excellent  article  sur  la  condition  des  esclaves 
chez  les  div^^.rs  peuples  de  l'antiquité.  Cet  écrivain  flétrit,  avec  toute  l'énergie  d'un  vrai 
talent  et  d'iin  Christianisme  consciencieux,  l'usage  barbare  qui  ravalait  l'homme  au  niveau  . 
de  la  brute  et  le  forçait  à  descendre  xlans  le  cirque  pour  donner  sa  mort  en  spectacle  à 
des  maîtres  cruels.  Je  l'avouerais ,  toutefois ,  je  n'aurais  point  souhaité  que  M.  Lavallée 
tonnât  avec  si  peu  de  ménagement  contre  le  patriotisme  de  Sparte ,  qui  ne  connaissait , 
dit- il,  aucun  des  sentimens  humains;  oii  il  n'y  avait  point  de  famille ,  de  mesure  do- 
mestiques, d'affections  individuelles  ;  où  Von  n'était  ni  épouXy  ni  mère  y  ni  fils;  où  la 
pitié  y  la  pudeur,  la  liberté  étaient  ignorées;  où  l'on  n'avait  que  la  passion  de  la  patrie, 
autre  égoîsme  déguisé,  puisque  la  patrie  n'était  que  la  propriété  commune,  PATRiâ,  kbs 
PATRUM^  disent  2es  légistes. 

Certes ,  et  nous  le  nions  pas,  il  y  a  du  vrai  dans  tous  ces  r^roches  ;  mais,  en  les  accep- 
tant, même  tels  qu'il  sont,  en  est-il  moins  indubitable  que  la  vie  du  Spartiate  n'ait  toujours 
été  dominée  par  un  immense  et  puissant  patriotisme  ?  Ce  patriotismûy  nous  dit-on,  n'était 
qu'un  égoïsme  déguisé  ;  ah  !  messieurs,  pour  noire  honneur,  bien  plus  encore  que  pour 
celui  des  peuples  anciens^  ne  parlons  pas  trop  d^égoisme.  Jamais  époque  vi^elle  cette 
lèpre  aussi  répandue  que  de  nos  jours  ?  £t  pourrions-nous  bien  dire ,  nous ,  peuples  à  af- 
fections individuelles  ,  et  beaucoup  plus  individuelles  qu'il  ne  le  faudrait;  nous,  chez  qui 
se  sont  constamment  trouvés  tant  de  pères,  de  mères,  de  fils,  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  empêché  pourtant  d'égaler  Sparte,  si  nous  ne  la  surpassons  pas  en 
scandales  domestiques  pourrions-nous  bien  préciser  jusqu'à  quel  point  l'égolsme  est 
étranger  «f  nos  plus  saintes  affections? 

C'est  encore  M.  Lavallée  qui  a  fourni  à  l'Eraste  deux  forts  bons  articles  de  philosophie 
sociale ,  l'un  sur  les  Gaulois  et  le  christianisme ,  l'autre  sur  les  Francs  et  sur  l'influence 
que  le  christianisme  leur  a  fait  éprouver.  Quant  aux  Gaulois,  il  en  parle  peù^  et  j'en  al  re- 
gret. Pour  un  homme  d'un  savoir  aussi  consciencieux ,  d'un  aussi  infatigable  labeur,  11  y 
avait  tant  à  dire  sur  Tancicnne  civilisation  des  Celtes  et  leurs  antiques  croyances;  mais, 
en  revanche,  le  savant  professeur  a  parfaitement  décrit  l'influence  conservatrice  et  tuté- 
îaire  du  christianisme  ei  sa  bienfaisante  médiation  entre  la  société  romaine  vaincue  et  la 
barbarie  triomphante. 

Dans  un  fragment  semi-biographique  le  même  écrivain  a  fort  habilement  encadré,  dans 
la  vie  de  Grégoire  do  Tours,  l'histoire  de  la  Gaule  au  sixième  siècle.  Nous  avons  aussi  re- 
marqué un  article  biographique  sur  Thomas  Bccket,  dont  la  vie  et  les  verlus  nous  ont 
paru  judicici;sement  appréciées.  Parmi  les  chroniques  contenues  dans  TEraste y  il  nous 
est  impossible  de  passer  sous  silence  celle  de  Jehanne  d'Arc  en  langue  romane.  La  chro- 
nique d'£tionne,  par  M.  Emile  Ch.  Prou,  nous  a  aussi  semblé  digne  de  fixer  votre  at- 
teution  ;  ces  deux  morceaux  peignent  fort  bien ,  le  premier  l'étal  de  la  France  an  quin- 
zièmc  siècle;  le  second,  celui  de  l'Angleterre  au  douzième. 

Vous  le  voyez,  messieurs ,  jamais  pian  plus  vaste  ni  mieux  coQçu  pour  renseignement 
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élémentaire  de  rUstohrei  ne  fat  inuginé  dans  rintérêl  de  la  jediiaM  »  et  eettèndatt  ee 
n'est  pas  à  ce  plan  qne  s'est  borné  le  sèle  doctrinal  qui  préside  an  recueil  que  nous  exa- 
minons. Les  écrivains  qui  le  rédigent  ont  compris  que,  pour  tra? ailler  efficacement  à  Tins- 
tnicKlon  de  leurs  lecteurs,  il  ne  suffit,  ni  de  promulguer  des  doctrines  ,ni  de  professer  des 
sdeno^,  mais  qu'il  faut  encore  constater  le  succès  que  les  unes  et  les  autres  ont  obtenu, 
et  les  avantages  qu'en  ont  retirés  ceux  à  qui  elles  sont  enseignées.  C'est  là  le  but  qu'ont  a^ 
teint  les  rédacteurs  du  Journal  ie  la  jeuneuôy  en  ouTrant  leurs  colonnes  aux  compositions 
mensuelles  de  leurs  jeunes  abonnés  et  en  assignant  des  prix  annuels  à  ceux  qui  se  sont  le 
plus  souvent  signalés  à  cette  tribune  scholastique  ! 

Telle  est  ^  messieurs ,  la  nuirche  qu'a  suivie  le  Journal  ée  te  Jeunni$  pour  dételeppef , 
sous  le  rapport  des  connaissances  historiques,  rinteUtgence  de  ses  nombreux  abonnés  ;  et, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme  i  il  ne  m'a  paru ,  en  général ,  faire  délaut,  ni  aux  exi- 
gences, ni  à  l'actualité  de  la  science  moderne.  Voyons  maintenant  comment  ee  Joamal 
s'est  acquitté  de  sa  seoonde  tàdie,  celle  de  former  le  coNir  de  ses  disciples  I  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

C'est  jMir  rex0rciee  i$i  d^otra  reUgimuB  que  tEroêtê  se  propose  d'atteindre  ee  bat  * 
car,  selon  lui,  la  morale  et  la  vertu  ne  sont  autre  chose  que  la  religion,  c'est  à  dire  le  ci- 
tholicisme.  Tel  est  le  système  de  doctrines  dont  il  se  sert ,  eomme  d'un  flambeau ,  peor 
dissiper  les  erreurs  de  la  vie  humaine  ;  comme  d'un  guide ,  pour  diriger  ses  jeunes  amis 
Tcrs  une  destination  aussi  utile  qq'heureuse» 

Mais,  en  disant  que  dans  le  catholicisme  sont  renfermées  tonte  morale  et  toute  Terts , 
VEroêU  9r\r\\  prétendu  soutenir  que  la  vertu  ni  la  morale  ne  puissent;  humainement  par- 
lant, se  rencontrer  dans  toute  autre  croyanee?  A  Dieu  ne  plaise  ;  du  moins  ce  n*est  pas 
ainsi  que  j'ai  compris  sa  pensée.  Il  n'a  pu  effectivement  vouloir  lancer  l'anathên^  eonlre 
ceux  qui,  étrangers  aux  dogmes  catholiques,  ont  pourtant,  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes ,  honoré  la  race  humaine  par  une  haute  et  admirable  moralité.  Ce  qu'a  entendu 
VEroêU^  c'est  qne  de  tontes  les  vertus,  dont  le  précepte  ou  l'exemple  ont  été  donnés,  en  de- 
hors du  catholicisme ,  par  des  doctrines  anciennes  ou  récentes,  il  n'est  aucune  rerto  dont 
l'exemple  et  le  préeepîte  ne  se  reneontrent  dans  le  catholicisme  ;  c'est  encore  qn*ancuB 
système  religieux  on  philosophique  n'a  communiqué  à  ces  vertus,  dans  un  Intérêt  socfat, 
une  aussi  énergique  efficacité.  VJSroête  n'a  donc  appelé,  ni  accusation,  ni  flétrissure  contre 
les  eonvictious  hétéro-catholiques ,  il  a  seulement  constaté  un  ftiit  que  nnl  historien  de 
bonne  foi  ne  s'est  Jamais  permis  de  nier  ;  et  ce  fait,  il  l'a  prouvé  par  l'enseignement  dn 
catholicisme ,  par  les  preuves  de  ses  dogmes,  par  l'énumération  de  ses  bienfiiits ,  par  fex 
pUcalion  de  ses  cérémonies,  par  la  comparaison  des  traditions  bibliques  avec  les  direrses 
mythologies,  par  des  nawfellei  qui,  au  mérite  d'attacher  et  d'intéresser  les  lecteurs ,  ]ot 
gnent  celui  de  résumer  des  préceptes  religieux  sous  nne  forme  vive  et  dramatiqile;  eoÈt 
il  a  puisé  d'imposant  témoignages  en  fareur  de  ses  opinions  dans  la  yie  des  grands  hom 
mes  que  le  calbolicisme  a  produits.  Voilà  le  sentier  que  M.  Th.  Perrie ,  directeur  de  tE- 
roité^  a  frayé  à  ses  collaborateurs.  CeuxH^i  se  sont  empressé  de  l'y  suivre  avec  autant  de 
persévérance  que  de  succès. 

Messieurs ,  nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où,  épris  d'une  docle  rivalité ,  on  sln- 
j  uriait  philosophiquement  pour  des  doctrines ,  souvent  aussi  étrangères  par  le  fond  à  la 
vérité,  qu'ettes  l'étaient  pour  la  forme  à  l'urbanité  et  à  la  décence.  La  modération ,  la  to- 
lérance ,  la  dignité  se  sont  infiltrées  dans  le  tronc  de  la  science  et  dans  chacun  de  ses  ra- 
meaux ;  elles  animent  de  leur  esprit  tout  ceux  par  qui  ees  rameaux  sont  cultt  rés  ;  et ,  à  l'épo- 
que où  nous  sommes  arriVés  ^ il  n'y  a  d'anathématisé  et  de  proscrit  qne  les  systèmes  opposés 
aux  intérêts  sociaux  ou  humanitaires.  Pour  moi,  messîeun ,  attaché  de  cœur  et  d'ame  aux 
cii»yances  catholiques,  et  tout  convaincu  que  je  sois  qu'elles  seules  possèdent  assez  de  vîta- 
liié  et  d'énergie  pour  conduire  le  genre  humain  à  sa  destination  véritable,  je  n'en  suis  pas 
moiosdisposé  à  donner  encouragement  et  approbation  aux  efforts  de  toutes  les  antres  croyan- 
ces»en  tantqu'elles  ont  pour  olqet  l'amélioration  du  hien-ètresocial.Des  dispositions  pareilles 
sont  aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe,  plus  universellement  répandues  qu'elle  ne  le  furent 
îamais  et  elies  tewJkaAl  ciiaque  jour  à  un  plus  complet  dévdoppeisent  ;  je  n'en  veux  d'au- 


très  preuves  que  la  fondatioa  et  la  prospérité  de  cet  lostitat  bistorkiiie*  où  toutes  kl  eMI- 

Tictions  sont  appelées  à  travailler  en  commun  au  bonheur  de  Thumanité.  Quelle  que  soit^ 
en  eSéiy  la  bannière  philosophique  sous  laquelle  nous  combattons^  ce  but  est  le  seul  qui 
nous  nous  soyons  jamais.assigné,  le  seul  auquel  nous  consacrions  ce  qui  se  rencontrB  en 
nous  de  facultés  intellecluelles ,  et  ce  que  peuvent  j  avoir  ajouté  nos  études  et  notre  eipé* 
rience.  Loin  de  nous  donc,  messieurs,  la  jalouse  prétention  de  ne  permettre  de  conquèlei 
à  la  vérité  qu'autant  que  nos  doctrines  les  lui  auront  procurées!  £11^  enflamme  nos  ccsor» 
d'un  trop  pur  et  trop  noble  amour  pour  que  nous  n'applaudissions  pas  à  Textensioii  des^ 
domaines  ^  quelle  que  soit  la  main  qui  en  ait  reculé  les  limites. 

Pénétré  de  ces  seniimens  qui,  je  n'en  doute  pas ,  sont  aussi  les  vôtres,  j'ai  rhomieor^ 
messieurs,  de  soumettre  à  votre  sanction  la  proposition  suivante x 

La  seconde  classe  de  l'Institut  historique  encourage  de  son  approbation  les  efforts  dli 
Journal  de  la  jeunesse,  pour  développer  l'intelligence  et  former  à  la  verta  k  cieor  des  gé- 
nérations contemporaines  (i). 

Alph.  Frssse-Montval, 
Membre  de  la  2*  clasêe  de  t'iMSTiTur  historique. 
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]«  lettre  de  M.  Jtotiêtti ,  memtre  4$  ta  V  claue  de  riostltut  Historique. 

Nice  f  k  22  décembre  teas. 

i'éiai^  en  Allemagne  et  je  comptais  me  reodre  ft  Paris  latiqu'one  maladie  asser  grafo 
m'a  forcé  de  coorlr  à  la  bftte  vers  k  soleil  du  midi;  je  n'ai  point  manqué,  en  passant  I 
Venise,  d'y  visiter  les  archives ,  vaste  dépôt  auquel  se  rattachent  les  sonrenirs  historiques, 
de  la  phis  haute  importance.  Les  papiers  provenant  d!es  différentes  archives  partielles  dé 
la  république  s'y  trouvent  soignensement  rassemblés  ;  ce  sont  les  décrets  du  sénat  >  cens 
des  divers  conseils ,  les  arrêts  des  cours  on  qnaranliee ,  la  correspondanee  des  ambassa* 
deurs,  les  lettres  des  souverains,  et  des  manuscrits  de  toute  espèce.  Voici  nne  note  dé 
quelques-uns  des  doc n mens  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  et  que  j'ai  obtenu  la  faveur  dé 
parcourir.  On  ne  pent  faire  des  citraits  qu'avec  tine  autorisation' spéciale  du  gouvernement. 

1»  (  'rdre  du  sénat  (premières  années  du  seizième  siècle)  qui  autqnse  le  Titien  à  toucher 
les  émofumens  provenant  de  la  place  àe  Courtier  dumagaein des  Alletnandey^febuÂTtef 
auquel  était  attachée  la  qualité  de  premier  peintre  de  la  république. 

9°  Détail  des  fîtes  et  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  Foccasion  du  passage  &  Venise  dé 
Henry  111  roi  de  France  et  de  Pologne ,  en  1574. 

3°  Dépêches  de  l'ambassadeur  Foscarini,  contenant  la  relation  de  l'assassinat  de  Henri  Vf 
et  les  circonstances  du  procès  cl  du  supplice  de  Ravaillac;  elles  peignent  la  eonstematlon 
des  Parisiens  an  bruit  de  l'événement. 

40  Des  lettres  de  ce  même  prince,  dans  une  desquelles  il  remercie  la  république  de  Ta- 
voir  inscrit  dans  le  livre  d'or,  et  de  le  compter  parmi  ses  nobles. 

ô""  Un  dossier  intitulé  :  Procès  de  Jacques  Pierre,  relatif  à  la  fameuse  conjuration  dé 
Venise  ;  c'est  de  là  que  M.  Rankes  a  tiré  les  pièces  insérées  dans  nne  brochure  qui!  a  fait 
paraître  h  Berlin  ;  l'auteur  de  la  brochure  justifie  le  gouvernement  Vénitien  des  accusa* 
tiens  qui  lui  ont  été  adressées  sur  sa  conduite  dans  cette  affaire  et  combat  Topinion  Awifff 
à  ce  sujet  par  M.  Daru  dans  son  histoire  de  Venise. 

00  Des  lettre^  de  Pierre-lc>grand ,  de  Catherine  de  Russie,  eic ,  enfin  celles  du  général 
en  chef  de  l'armée  dltalie ,  remplies  d'expressions  menaçantes  ;  elles  étaient  écritta  à  la 

(i)  Ctltc  proposilioii  \  clé  ailoplée  àrunaniraité  par  la  scco.idc  cloMC  de  riostîtot  hi^toriqiiet 
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veille  des  négociations  de  Campo-Fonnio;  on  dévide^  en  les  lisant,  que  la  répnbliqaeyém- 
tienne  touchait  à  sa  fin. 

Les  archires  de  Venise  seraient  une  mine  féconde  à  exploiter  danf  l'intérêt  de  Thistoire 
de  tous  les  pays  ;  aucune  autre  nation  ne  peut  se  ranter  d'une  durée  politique  et  non  inter- 
rompue de  quatorze  siècles.  Pendant  cette  longue  période  nous  la  voyons  aider,  par  ses 
communications  avec  TOrient ,  aux  premiers  efforts  de  la  renaissance ,  étendre  sa  domi- 
nation sur  tous  les  points  du  monde  connu,  et  surveiller,  pour  ainsi  dire>  l'Europe,  tandis 
que  les  nombreux  ressorts  de  son  organisation  intérieure  obligeaient  ses  hommes  d'état  l 
,  tenir  note  de  leurs  actes.  Aucun  peuple  n'a  autant  écrit  que  le  vénitien  ;  c'est  ce  qu'on  est 
forcé  de  s'avouer  en  parcourant  ses  archives  ;  tout  est  là  jusque  aux  mystérieux  billets  des 
inquisiteur 

Si  voés  jugez  que  ces  notions  puissent  intéresser  nos  lecteurs,  je  vous  serai  obligé  de  les 
insérer  dans  le  journal  de  l'Institut  liistorique. 


20  Lettre  de  Af .  £.  de  la  Sausiayej  eecrétaire  général  de  la  quatrième  session  du  Con- 
grès scientifique  de  France  y  secrétaire  général  de  la  Société  des  sciences  et  des  lettra 
deBlois. 

Blois,  le  31  décembre  1835. 

Les  membres  de  la  troisième  session  duCongrès  scientifique  de  France,  tenue  à  Douai  aa 
mois  de  septembre  dernier ,  ont  décidé  que  la  session  de  1836  aurait  lieu  à  Blois ,  ville 
centrale ,  située  dans  un  pays  riche  de  beautés  naturelles  comme  de  monumens  et  de 
souvenirs  historiques  ,  et  dont  la  position  intellectuelle  se  résume  par  les  noms  de  trois 
de  ses  enfans ,  membres  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  (i). 

L'institution  des  Congrès,  encore  nouvelle  parmi  nous,  a  produit  déjà  des  résoitais 
heureux ,  qui  ne  sauraient  être  contestés.  En  transportant  sur  divers  points  de  la  France 
des  centres  mobiles  d'action  scientifique ,  elle  a  excité  une  puissante  émulation  dans  lf$ 
contrées  qui  l'ont  accueillie  ,  et  elle  l'a  communiquée  à  celles  q  à  avaient  envoyé  des 
députés  à  ces  réunions,  l^es  relations  établies  dans  les  Congrès  entre  les  hommes  d'études 
et  d'avenir  qui  s'y  sont  rendus  jusqu'ici ,  les  ont  encouragés  à  fonder  des  institutions 
scientifiques  nouvelles,  et  leur  ont  permis  d'entreprendre  des  publications  littéraires  in- 
dépendantes de  la  capitale.  Celle-ci ,  elle-même ,  a  été  représentée  aux  Congrès  par  des 
hommes  généreux ,  venus  pour  applaudir  à  nos  efforts  et  travailler  avec  désintéresse- 
ment à  l'accomplissement  de  notre  œuvre.  La  province  s*est  animée  d'une  vie  littéraire 
inconnue  jusqu'alors ,  et  les  bases  de  son  émancipation  intellectuelle  ont  été  posées. 
'     Les  Congrès  ont  encore ,  sans  doute ,  des  écueils  à  éviter,  des  améliorations  à  obtenir; 
ma^s  CCS  conditions  de  progrès  sont  celles  de  toute  institution  nouvelle,  et  il  serait  injoste  de 
leur  demander  aujourd'hui  ce  qui  ne  peut  être  pour  eux  que  l'œuvre  du  temps,  lesrésuiuts 
de  l'expérience.  Ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue,  qu'essentiellement  provinciaux,  il  leur 
appartient  de  porter  plus  spécialement  leur  action  vers  l'accroissement  du  bien-être  socjaL 
comme  du  mouvement  scientifique  de  la  province.  C'est  surtout  vers  les  progrès  de  son 
éducation  religieuse,  morale  et  hygiénique;  le  développement  de  son  agriculture ,  de  son 
commerce ,  de  son  industrie  \  l'étude  de  son  histoire  et  de  scs^  monumens ,  qu'il  faut  di- 
riger toutes  les  questions.  Ainsi,  dans  notre  opinion ,  les  Congrès  doivent  traiter  de  pré- 
férence tout  ce  qui  se  rattache  aux  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  province ,  et  ne 
s'occuper  que  secondairement  des  grandes  théories  scientifiques  ctlitéraires,  pourla  ùi$- 
cussion  desquelles  il  serait  au  moins  convenable  d'attendre  que  l'institution  eût  acquis 
toute  l'importance  que  ses  débuts  lui  permettent  d'espérer  de  l'avenir. 
Telles^  sont  les  considérations  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  vos  lumières  et  à  celles 

(0  M.  Pardessus,  et  nos  coHc-gucs  de  rinslilut  lûstorirjnr,  M.  .Au-usiiu  Tliicny,  ic  TAca- 
d^miç  de»  inicriptÎQns,  et  M.  Amédée  Thierry,  de  l'Acadcmic  des  sciences  morales. 
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de  votre  savante  compagnie  ;  j'espère  qu'elle  voudra  bien  apprécier  les  motifs  qui  les  ont 
dictées  et  contribuer  à  donner  de  Timportance  à  la  quatrième  session  du  Congrès ,  en  lui 
envoyant  des  questions  d'un  haut  intérêt  et  en  y  députant  plusieurs  de  ses  membres  pour 
en  soutenir  la  discussion. 

Veuillez  annoncer  à  vos  honorables  coHègues  que  la  quatrième  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  s'ouvrira  à  Blois  le  1 1  septembre  1836,  à  midi ,  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  justice.  Veuillez  aussi  les  inviter  àm'adresser,  avant  le^i"  avril  prochain,  les 
questions  qu'ils  aur^uent  l'iutention  de  présenter  au  Congrès.  La  commission  d'organisa- 
tion ,  formée  parmi  les  membres  des  sociétés  savantes  de  la  ville  de  Blois,  examinera  ces 
questions,  les  classera,  et  le  tableau  en  sera  immédiatement  adressé  à  toutes  les  sociétés 
savantes  de  France ,  afm  que  tous  ceux  de  leurs  membres  qui  désireraient  les  traiter 
puissent  avoir  le  temps  de  les  étudier  de  manière  à  arriver  au  Congrès  préparés  à 
en  éclairer  la  discussion ,  ou  puissent  y  adresser  des  mémoires  s'ils  sont  empêchés  de 
s'y  rendre.  11  est  inutile  de  rappeler  que  toute  question  appartenant  à  la  politique  devra 
être  écartée. 

Voudrez-vous  bien  être  assez  bon  pour  me  faire  connaître ,  à  l'avance,  le  nombre  et , 
autant  que  possible^  les  noms  des  députés  que  votre  compagnie  aura  l'intention  d'envoyer 
au  Congrès  ,  bien  qu'il  lui  soit  facultatif  d'augmenter  ce  nombre  plus  tard,  si  elle  le  juge 
à  propos  ?  mais,  dans  ce  cas,  il  serait  encore  nécessaire  que  j'en  fusse  averti ,  afin  que  la 
commission  préparatoire  puisse  être  en  mesure  d'assurer  le  logement  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  auront  l'intention  de  se  rendre  à  la  réunion.     * 

Je  vous  prie  de  recevoir  et  de  faire  agréer  à  votre  compagnie  l'expression  des  sentimens 
de  la  très  haute  considération  avec  laquelle  ,  etc. 


ElCtRAir  DES  PROCES-VERBAUX. 

SUITE  DU  CONGRÈS  HISTORIQUE  DE  L'HOTEL-DE-VILLE. 

Septième  séance.  —  M.  le  baron  de  Roojoux  lit  un  discours  sur  cette  question  :  Quel 
but  se  sont  proposé  les  peuples  anciens  et  modernes  en  fondant  des  colonies ,  et  quels 
ont  été  les  divers  modes  de  colonisation  qu'ils  ont  employés? 

Discussion.  MM.  l'abbé  Douhaire  et  le  baron  de  Roujoux. 

MM.  Farcy  et  de  Monglave ,  traitent  simultanément  le  sujet  suivant  :  établir  la  valeur 
des  documens  relatifs  à  r histoire  de  r Amérique  avant  la  conquête  des  Européens. 

Discussion.  MM.  de  Roujoux ,  Farcy,  et  de  Rienzi. 

Un  troisième  discours  est  prononcé  par  M.  de  Rienzi  sur  cette  question:  quelle  est  Vori'^ 
gine  de  la  race  d'hommes  connus  sous  le  nom  de  Gitanos^  Bohémiens^  CiganoSy  Égyp- 
tiens  qu'an  trouve  errans  dans  tous  les  pays  ? 

Iluinème  séance,  — -  M.  Sautayra  donne  lecture  d'un  travail  ainsi  formulé  :  aperçu  de 
la  Législation  romaine  sur  les  Esclaves  durant  la  république  romaine  et  V empire ^jus^ 
qu'au  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne. 

Discussion.  MM.  Bûchez  et  Czynski. 

M.  l'abbé  Labouderie  traite  ensuite  ce  sujet  :  la  question  sur  la  propriété  défendue 
contre  les  papes  par  les  frères  mineurs  ^  ensuite  par  les  premiers  réformateurs  ^%t  les 
grandes  discussions  sur  Vusure  et  sur  VanatocismCy  mues  plus  tard  entre  les  théolo- 
giens catholiques  ^n*impliquent-elles  pas  au  fond  le  problème  proposé  depuis  quarante 
ans  à  VéconomU  politique  i"  Faire  (histoire  de  ce  problim^  ^vw  ^ih»  XXU  j^squ'df 
nos  jours. 
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MM.  Roux,  Diifey,  Tabbë  Laboadcrie,  Germain  Sarrut,  de  Rienzi, 
Dolierty,  Boefaex. 

Nêutiémê  séance.  ^  M.  VillenaTe  lit  nn  discours  sur  cette  queslioD  :  Quelle  a  été 
f  influence  de  timprimerie  sur  les  langues  et  les  littératures? 

DiscoitKMi.  MM.  garnit  et  Villenare. 

M.  Mary  Lafon  traite ,  dans  un  mémoire  [dé}h  (niduit  en  anglais  et  en  allemand} ,  dt 
finfiuence  du  théâtre  en  France^  dej^isson  établissement  y  sur  la  langue,  la  littéraiun 
et  les  mœurs. 

Diacussiov.  MM.  Presse  -  Mont?aI ,  de  Monglave ,  Germain  Sarrut ,  Duf(*y  de  l'Yonne , 
Tabbé  Douhaire,  l'abbé  Axfnger ,  l'abbé  Badiche ,  Bûchez ,  SiméoD  Chaumier  et  Mary 
Lafon. 

Dixième  séance,  *-  Après  la  lecture  de  l'ordre  du  jour,  M.  Marchai  a  la  parole  m 
cette  question  :  Rechercher  dans  V histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie  les  pfmièTt$ 
notions  de  la  science  phrénologique. 

DJ8CI78&101I.  MM.  Casimir  Broussais,  le  docteur  Sondras,  le  docteur  là  Corbière, 
Belfield ,  le  docteur  Cerise  et  Roux. 

Onzième  séance.  —M.  Laviron  lit  un  discours  sur  ces  deux  questions  :  L'arckittctuu 
religieuse  vientrclle après  l'architecture  civile,  ou  bien  toute  architeeture  civile  tt«< 
elle  de  Varchitecture  religieuse  ?^  Établir  par  l'histoire  el  par  les  monumens.  les  priud- 
pales  formes  que  Varchitecture  religieuse  a  revêtues  depuis  les  temps  les  plui  ruuUi 
fuequ'à  ce  jour;  ces  formes  ne  différent  elles  pas  enire-elles  comme  les  divers  princî^i 
qui  les  ont  créés  ? 

Discussion.  MM.  Roux ,  de  Monglave  ,  Layiron  ,  Didcron  ,  Gaussuron  •  Despréaui, 
Victor  Considérant. 

M.  Ferdinand  Thomas  lit  un  mémoire  sur  ce  sujet  :  hrposer  le  mouvement  archiltt- 
tural  sur  le  sol  européen  depuis  Père  chrétienne  jusqu* à  nos  jours  > 

Douzième  séance.  —  M.  le  docteur  Sandras  a  la  parole  sur  cotte  question  :  DétermineT 
par  rhistQire  et  par  i$s  sciences  ee  qu'on  doit  entendre  pnr  tes  mo/v  genre ,  espèi-cs  et 
races  appliquée  à  C homme.  —  Déterminer  par  r histoire  si  lex  divcrsiiés  physiolotjfqucs 
des  peuples  sont  entre  elles  comme  les  diverités  des  systciîîes  sociaux  auxqmUcn 
peuples  appartiennent. 
•   M.  V.  Considérant,  capitaine  du  génie,  lit  un  travail  sur  la  seconde  partie  de  la  qucsiicr. 

Discussion.  MM.  Bûchez,  Sandras,  deMonj^'ave. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  Tlnstitut  historique  donne  loclure  d'unmdinoircdc  M.  dcUtai 
sur  la  question  précédente. 

Treizième  séance.  —  La  question  à  l'ordre  du  jour  est  celle-ci  :  Peut-on  attribuer 
au  catholicisme  la  formation  de  la  nationalité  française  ? 

MM.  Bûchez  et  le  baron  Eugène  de  Bray  parlent  pour  ;  M.  Mary  Lafon ,  contre. 

Discussion.  MM.  Dufey  de  l'Yonne,  Bûchez  el  Mary  Lafon. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  un  travail  de  M.  Bonralot  sur  celte  considération  histori(ioe: 
Du  degré  de  confiance  que  méritent  les  historiens. 

Quatorzième  séance.  —  Lecture  J'un  Irayail  de  M.  Lecomte  sur  ce  sujet  :  établir  te 
différence  de  la  musique  des  Celtes  et  de  celle  des  Grecs  avec  le  chant  ambroisiei^  t^ 
mozarabique^  celle  du  chant  ambroisien  et  mozarabique  avec  le  chant  grégorien^  et  cek 
du  chant  grégorien  avec  la  musique  du  moyen-dge. 

Lecture  de  M.  le  baron  d'Ekstein  sur  celle  question  :  quelle  a  été  dans  l'origine  Vec- 
ception  du  mot  comhuke,  considéré  comme  institution  politique?  Quels  ont  étèlescarse- 
tèresft  les  causes  de  la  révolution  dite  des  communes  d  la  fin  du  onzième  siècle?  Déter- 
miner les  analogies  qui  existent  entre  la  formation  des  communes  en  France,  et  la 
formation  des  républiques  italiennes^  suisses ,  anséatiques. 

Quinzième  séance.  —  Lecture  de  M.  HiUorf  sur  ce  sujet:  de  Varchitecture  moderu 
en  Sicile. 
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Leetam  de  M.  hbM  Labonderte  inir  la  question  tfDitante  :  Déterminer  U  etraetire  dé 
fa  langue  française  au  onzième  et  au  douzième  siéelee. 

MM.  Victor  Boreaa  et  Gaussuron-Despréaux  traitent  contradictoirement  :  la  question 
débattue  entre  les  ligueurs  et  les  protestons. 

MM.  Dufey  et  Siméon  Ghaumîer ,  examraeat  rinfloence  de  VimpÔt  eur  Us  institutions 
en  France  depuis  Rétablissement  des  communes. 

Discours  de  clôture  :  M.  Bûchez,  Tice-président  de  Tlnstitut  historiqae. 

SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Pendant  le  congrès  età  l'issue  da  congrès  l'Institut  hbtorique  a  tenu  deux  séances  géné- 
rales. 

Soixante-treize  membres  assistaient  à  la  première  :  le  secrétaire  perpétuel  a  communiqué 
trente-deux  lettres  d'adhésion  aux  statuts. 

DiTers  ouvrages  sont  envoyés  à  la  société  par  MM.  Pescbier  de  Genève,  Ghaslesde  Latou- 
che^  les  barons  de  Stassart  et  de  Reiffeinberg,  Danielo,  LouisViardot,  Charles  Dunoyer...  en 
tout  soixante-dix-neuf  volumes. 

M.  Bûchez^  vice-président  de  l'Institut,  fait  Télogé  du  congrès  actuel  et  en  propose  de 
nouveau  pour  183G,  du  16  septembre  au  15  octobre. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

On  admet  les  candidats  élus  par  les  classes. 

Cinquante-cinq  membres  ont  assisté  à  la  seconde  séance. 

Après  la  lecture  de  la  correspondance ,  et  de  la  liste  des  ouvrages  adressés ,  on  passe  à 
l'élection  des  candidats  présentés  par  les  classes.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante-quatre 
parmi  lesquels  on  remarque ,  le  prince  Auguste  de  Prusse ,  le  prince  de  Sondershausen , 
le  prince  Jérôme  Bonaparte,  le  prince  de  Scbaumbourg,  le  prince  Charles  de  Hesse,  le^ar- 
quis  del  Carreti ,  ministre  à  Naples ,  Rouhadin  effendi ,  secrétaire  de  la  légation  turque 
à  Paris ,  Amédée  Thierry,  Louis  Napoléon..  .• 

Lecture  du  docteur  Lacorbière  sur  la  phrénologie. 

SÉANCES  DES  CLASSES. 

Première  claue.  *^  La  première  classe  sur  la  présidence  de  M.  le  comte  d'Allonville, 
s'est  assemblée  le  lundi  21.  Sa  correspondance  se  compose  d'un  envoi  du  sénat  belge  ,  de 
lettres  de  MM.  de  Latouche,  le  comte  Lepeletier  d'Aunay,  l'abbé  Axinger,  Philippe 
Ricci. 

MM.  de  Ronjoux ,  Bûchez ,  Hammer ,  Lavalley,  Warden ,  Polain,  Napoléon  Louis  Bo- 
naparte lui  adressent  divers  ouvrages. 

M.  de  Moléon  fait  un  rapport  sur  la  revue  du  Nord. 

Deuxième  classe  —  La  deuxième  classe  a  tenu  sa  séance  le  vendredi  1 8 ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  MM.  de  Luc  de  Genève^  et  le  comte  de  Sellon  lui 
adressent,  l'un  des  travaux  à  propos  du  congrès,  Vautre  des  réflexions  sur  la  peine  de  mort. 
MM.  Charles  Comte*,  Boulet  de  Metz,  Gustave  Layssac,  Victor  Considérant,  Durand  de 
Bordeaux,  Noël,  Bentz, -Thibault,  Bûchez,  Boucher  de  Perthes  lui  font  hommage  de  leurs 
ouvrages. 

Rapport  de  M.  Jean,  sur  V histoire  da  histoires  de  la  révolution  par  M.  Cyprien  Des- 
marais. 

Troisième  cla««f.— La  troisième  classe  s'est  réunie  le  16  sous  la  présidence  de  M.  Vil- 
lenave. 

L'Académie  des  jeux  floraux^  MM.  le  comte  Lepeletier  d'Aunay,Pernet  de  Salins, 
madame  Carrcre  lui  écrivent  pour  l'entretenir  de  divers  objets  de  sa  spécialité.  L'Jcadé-^ 
mie  EbroïciennCy  MM.  Peschier  de  Genève,  Noël,  Biding  de  Metz,  LouisViardot,  Edme 
Uérean ,  Redler,  Henriot,  Cayrol  envoient  leurs  ouvrages. 

Sont  nommés  rapporteurs  -.  MM.  Cahen,  pour  les  œuvres  de  M.  Biding;  de  Monglave^ 
pour  le  livre  de  M.  Viardot;  Berthier,  pour  le  nouvel  intreprête  des  Sourds-MuetsjUusoi, 
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pour  loYoyage  en  Ecoese  de  M.  Hennequin  ;  Mary  Laron,  pour  les  poésies  patoises  de  las- 
min,  coiffeur  d'Agen,  membre  des  académies  d'Agcn,  et  de  Bordeaux. 

Lecture  de  M.  fionvalot  professeur  au  collège  de  Charlemagne,  sur  cel  axiome  :Z; 
style  est  C  homme. 

Quatrième  classe.  —  La  quatrième  classe  assemblée  le  17  décembre  sous  la  prcsitienLC 
de  M.  Lebot,  reçoit  les  ouTrages  suivans  :  le  Mémorial  encylopcdigue;  les  Lettres  swle 
cholera-morbus,  par  M.  Faure;  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Perfiyncn- 
des  notices  sur  quelques  médecins  naturalistes  de  Montbelliard;  les  transactions  d« 
Congrès  de  Stutlgard;  les  méfnoires  de  la  Société  d'émulation  de  l'Jinj  des  rappoitsde 
MAI.  Leclerc-Tbouin ,  M<>ge,  Julia  Foalenellesonl  à  l'ordre  du  jour. 

Lecture  de  M.  Sandras,  sur  un  nouvel  ouvrage  du  docleur  Tcallier. 

Cinquième  classe,  —  La  cinquième  classe  s'est  assemblée  le  24,  sous  la  présidence 
de  M.  Debret. 

Sa  correspondance  se  compose  d'une  lettre  de  M.  le  baron  de  Heiffcinberg  et  dediui 
envois  faits  par  MM.  Dussevel  et  Boucher  de  Perlhes. 

Elle  reçoit  à  titre  d'hommage  :  la  Suisse  pittoresque  ;  un  recueil  in-folio  d'ornemeoset 
sculptures  de  M.  Romagnesi  aîné;  six  numéros  âabuUetin  monumentaly  de  M.deCaumoQi, 
le  pianiste  de  M.  Chaulieu;  le  voyage  pittoresque  au  Brésil,  de  M.  Debret...  {danine 
livraison.) 

Rapport  de  M.  Leconte  sur  un  journal  musical. 

Travail  de  M.  Thomas,  sur  le  voyage  fait  par  une  commission  aux  ruines  du  château  ùq 
Vivier  ,  chez  M.  Parquin. 

Sixième  classe.  —  La  sixième  classe  réunie  le  22  sous  la  présidence  de  M.  Dufey,  re- 
çoit des  lettres  de  MM.  le  duc  de  Doudeauville,  Lcclcrc-Thouin,Soulange-BodiD,Reina']d 
de  Vaucouleurs... 

On  lui  adresse:  les  yJrchiv es  historiques  du  Nordy  les  petites  histoires  du  pays d( 
Flandre  et  d'Artois^  un  mémoire  sur  les  ancitns  habitans  de  Bayeux^  une  notice  sur 
Charles  X^  une  histoire  de  la  Cvrse^  t  histoire  de  Napoléon  de  M.  de  JVorviis ,  Us  ar- 
chives curieuses  de  l'histoire  de  France,  les  revues  du  Nord,  du  Midi;  la  France  i^inr- 
tementale,.. 

Sont  nommés  rapporteurs:  MM.  Belfiel  du  premier  de  ces  ouvrages  dû  àM?!.  Dioauxe: 
Leroy  j  Sarnt-Edme ,  du  troisième  mémoire  envoyé  par  M.  de  Cayrol  ;  Friess,  de  rhisioire 
de  Corse  de  M.  Jacobi. 

M.  Dufey  de  l'Yonne,  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Tailliard,  conseiller  à  la  cQur 
royale  de  Douai,  traitant  des  lois  des  Franks. 

Discussion  ;  MM.Saint-£dme  et Gaussuron-Despréaux. 


Cl)r0nique, 


—On  a  trouvé  dernièrement  dans  une  sablière  sur  la  routede  Chateaudun  (Eure-et-Loir; 
la  pétrification  probable  d'une  portion  de  tige  de  palmier.  Sa  hauteur  est  de  3  pieds  el 
demi,  sa  grosseur  à  la  base  ,  de  i  pied  ei  demi  ;  elle  va  en  diminuant  en  forme  de  masscc 
jusqu'à  l'autre  extrémité.  En  la  frappant  on  lui  fait  rendre  un  son  de  cloche.  On  a  trouvé 
dans  cette  môme  sablière  des  ossemeus  d'animaux  ,  et  des  coquilles  fluviatiles  et  marines 
mêlées  ensemble. 

—  Un  incendie  qui  a  éclaté  le  1 3  dans  la  rue  du  Pot  de  Fer  vient  de  porter  un  coup  ter- 
rible à  la  librairie  parisienne. 

Les  maisons  Qjaries  GosseUn  ,  Dabo ,  Le  Kgrmant ,  Charpenlicr ,  etc.,  ou  fail  d« 
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perles  qu'il  est  impossible  d'apprécier.  Mais  la  librairie  ecclésiastiqne  de  MM.  Gaome 
frères  a  encore  eu  plus  à  souffrir.  Les  magûiûques  éditions  de  Saint- Chrysostôme,  de 
Saint-Augusiin  ,  sont  perdues. 

On  cite  encore  parmi  les  ouvrages  incendiés  le  Waller-Scott  et  le  Cooper,  de  MM. 
Fume  <!tGosse1in  ;  la  Biographie  des  mêmes  éditeurs;  le  diclionnaire  géographique  de 
Miiiie-Brun;  JaColleclion  du  Journaldu  Palais;  quatre  ouvrages  de  cmq  de  nos  collègues, 
la  supplément  de  la  grande  biographie  de  M.  Michaud  ;  les  Pandecles  de  M.  Isambert  ; 
Tbistoire  parlementaire  de  la  révolution  de  MM.  Roux  et  Bûchez;  un  roman  de  M.  V.  Bo- 
rcûu  et  une  foule  de  livres  de  science  ,  de  littérature,  de  piété,  etc. ,  etc.  En  somme  ^  on 
«évalue  à  plus  de  trois  millions  de  francs  la  perte  des  feuilles  imprimées. 

—  En  même  temps  en  Angleterre  le  magnifique  palais  de  Ilalfield  devenait  la  proie  des 
ilammes.  C'était  une  des  demeures  les  plus  brillantes  de  la  noblesse  anglaise.  Il 
a  d'abord  appartenu  h  Tévéque  d'Ely  ;  la  princesse  Elisabeth  y  a  demeuré,  et  à  la  mort 
àe  Marie,  c'est  du  palais  de  Halfield  qu'elle  partit  pour  s'asseoir  sur  le  trône.  Elle  aliéna 
^e  domaine ,  et  Jacques  !•'  l'échangea  contre  Théobald  avec  sir  Robert  Cécil ,  plus  tard 
comte  de  Salisbury.  Cet  homme  d'état  célèbre  bâtit,  à  la  place  de  l'ancien  palais  épiscopai, 
la  demeure  magnifique  dont  une  partie  a  été  détruite.  Le  palais  de  Halfield  était  à  vingt 
milles  environ  de  Londres. 

—  Encore  une  perle  que  l'Institut  historique  déplore  !  Notre  collègue,  le  savant  géographe 
Mac  Carthy,  vient  de  s'éteindre  environné  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  pauvres  enfans, 
orphelins  en  bas  âge. 

Mac  Carthy  (Jacques),  chef  de  bataillon,  officier  de  la  Légion-d'Hunncur,run  des  mem- 
bres de  cette  famille  dont  le  nom  est  si  souvent  inscrit  dans  les  annales  de  l'Irlande ,  na- 
quit à  Cork,  le  26  mars  17SS.  Il  n'y  resta  avec  sa  mère  que  fort  peu  de  temps  et  fut  amené 
à  Nantes,  où  son  père  résidait.  Après  avoir  fait  des  éludes  brillantes  au  collège  de  cette 
ville,  poussé  par  une  vocation  décidée  pour  l'état  miliuire ,  il  s'engagea  à  dix-sept  ans 
dans  le  24«  régiment  de  ligne. 

Parti  sous-lieutenant  du  camp  de  Boulogne ,  il  fit  dans  ce  grade  les  campagnes  d'Autri- 
che, de  Prusse  et  de  Pologne,  et  successivement  dans  ceux  de  lieutenant  (24  mars  1809), 
Jieutenaul-aide-camp  du  général  Marion,  capitaine  de  carabiniers  au  régiment  irlandais, 
^apitaine-aide-dè-camp  du  général  Boisserolle,  celle  d'Allemagne,  où  il  assista  aux  ba- 
lailles  d'Austerlitz ,  de  léna,  de  Preussisch-Eylau ,  de  Heilsberi; ,  d'Essling,  de  Wagram  , 
de  Baulzen,  et  aux  prises  d'Ulm  et  de  Kœnigsberg.  Sa  nomination  de  chef  de  bataillon  date 
de  la  fin  de  celte  campagne,  où  elle  eut  lieu  à  la  suite  d'un  rapport  du  général  Lauriston, 
écrit  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi  les  nombreux  faits  d'armes  qui  att'rèrent  l'attention 
sur  lui  pendant  cette  époque ,  nous  croyons  devoir  citer  la  reprise  du  village  de 
Gross  Jspern,  à  la  bataille  d'Esling,  où  il  fit  prisonnier  un  bataillon  autrichien  retranché 
dans  l'église.  Celle  action  d'éclat  lui  valut  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur  et  le  brevet 
de  capitaine.  En  1814,  il  fut  chargé  de  la  dé/ense  du  château  de  Compiègne,  le  ministre 
^metlavt  à  sa  disposition ,  ainsi  que  le  porte  le  brevet,  le  i»  bataillon  du  88«  et  les  Polo- 
nais alors  dans  cette  ville  (commandés  par  le  général  Dombrowski),  et  ensuite  investi  (le 
28  février  1814)  de  la  défense  de  Lagny.  Peu  de  temps  après  (le  16  mars),  il  fut  nommé 
1  *^f  aide-de  camp  du  général  Hulin^  alors  commandant  la  ville  de  Paris ,  el  suivit  l'empe- 
reur il  Fontainebleau.  Après  le  retour  de  Napoléon,  lors  de  son  départ  pour  la  campagne 
de  Belgique ,  il  fut  attaché  à  l'état-major  général  comme  chef  de  bataillon  adjoint  et  as- 
sista en  cette  qualité  à  la  funeste  bataille  de  Waterloo,  où  un  régiment  lui  était  promis  si 
nous  avions  vaincu.  Avant  son  départ  il  avait  été  décoré  de  la  croix  d'ofBcier  à  la  parade 
du  7  mai  1815,  devant  60,000  hommes.  Toutefois  ,  cette  nomination,  faite  dans  ce  que  l'on 
est'convenu  de  nommer  les  cent-jours,  ne  fut  confirmé  par  ordonnance  du  roi  qu'en  1832; 
Obligé  d'entrer  dans  la  vie  civile,  il  entreprit  diverses  spéculations,  qui,  après  de  brillans 
succès,  eurent  pour  lui  la  fin  qu'elles  eurent  pour  bien  des  hommes  probes  et  loyaux,  qui 
comme  lui,  les  avaient  tentées.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  datent  ses  premiers  ou- 
vrages littéraires.  11  traduisit  successivement  de  l'anglais  ,  pour  ainsi  dire  sa  langue  ma- 
ternellCj  l'Histoire  des  Campagnes  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  de  Suisse  en  179G,  î)7,  98  et 
V%  (4  vol.  in-8°),  par  le  colonel  Graharo,  dont  il  trouva  souvent  l'occasioa  de  relever  l'iu- 
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jMte  parUaUW;  le  Précb  de  l'htefoire  poliUque  et  milttaire  de  VOmpe,  ptr  J.  W^àaà , 
Cl  w.  in-««);  la  relation  de  l'ambassade  da  lord  Amhcrst  en  Chine  ;  l'onvrage  intitnlé  : 
Dix  années  de  séjour  en  Barbarie  (à  Tripoli),  cbacun  de  2  yol;  in-a«;  et  an  choix  de  Toyag» 
en  10  Tolumes  in-8,  dont  le  succès  prédit  en  quelque  sorte  celui  qu'eutson  prem:  :  rDktion* 
BalreGéographlque,  ouvrage  dont  il  ne  fil  au  reste  que  les  grands  articles  et  don  cil  recoo- 
naissait  lui-même  rinfériorité.  Aussi  se  détermina-t-il  à  le  remanier, «ntreprise  inacnse 
quHI  commença  en  1826 ,  et  pour  laquelle  il  fit  les  plus  grands  sacrifices.  Cette  eButre, 
vraiment  remarquable  par  son  exactitude,  fut  une  des  causea  de  l'affaiblissement  sabit  de 
sa  santé.  £ni  832  appelée  au  Dépôt  de  la  guerre,  il  y  remplit,  pendant  denx  ans ,  les  fooe 
tiens  de  chef  par  intérim  de  la  section  de  statistique.  Mac  Canhy  était  encore  dans  la 
force  de  l'âge.  Des  travaux  trop  assidus  l'ont  conduit  au  tombeau.  Il  avait  été  éparicBé  sub- 
ies champs  de  bataille.  Il  est  tombé  en  pleine  paix,  victime  de  son  amour  poar  la  scîenee. 

-^  On  a  reçu  de  Naples  des  nouvelles  du  Vésuve ,  qui  menace  de  prochains  désastres.  A 
côté  du  grand  cratère ,  deux  nouvelles  bouches  de  ao  à  40  pieds  de  largeur,  se  sont  ou- 
vertes ,  et  vomissent  une  fumée  noire  et  rougeAtre  ;  le  grand  cratère  lance  aussi  des  tour- 
blllons  de  fumée  et  de  flammes  qui  répandent  au  loin  une  odeur  insupportable. 

«-On  a  profané  demièrement  à  Strasbourg  le  tombeau  d*£rwin  deStembaehy  l'aiehiteifte 
de  la  cathédrale.  Pour  placer  un  paratonnerre  sur  la  flèche  admurable  de  ce  monument , 
un  puisard  a  été  creusé,  et  l'on  a  choisi  précisément  la  place  où  étaient  déposés  depois  qeatre 
ceuu  ans  les  restes  d'ErwIn ,  de  sa  femme  et  de  son  61s.  Erwin  avait  destiné  un  cavenu ,  situé 
dans  la  cour  Saint-Jean,  à  ses  dépouilles  mortelles.  Ce  lieu  était  devenu  an  pèlerinage 
pour  tous  les  artistes  étrangers  qui  venaient  s'inspirer  sur  la  tombe  d'Enrin  et  lui  payer 
le  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissanee  que  mérite  son  œurre. 

Cette  inscription  se  trouve  reproduite  textuellement  dans  tous  les  ouvrages,  qoi  ftnt 
l'histoire  de  la  cathédrale^  et  k  côté  de  sa  reproduction  fidèle,  en  caractère  anciens,  se 
trouve  une  traduction  en  caractères  vulgaires,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  refuge,  on  aucooe 
excuse  à  l'ignorance.  Malgré  les  secours  de  l'érudition  et  de  la  tradition,  qui  devaient  pré- 
server la  tombe  d'Erwin  et  celle  de  sa  femme  et  de  son  fiU  d'nneproftnaiion  sacrilège, 
on  a  été  cboi^r  précisément  cet  endroit  pour  y  creuser  un  puisard.  Aussi  qu'est  il  arrivé? 
c'est  que  les  ouvriers ,  employés  à  ces  travaux  »  ont  rencontré,  à  peu  de  profondeur,  des 
ossemens  ;  que  ces  ossemens  sacrés  et  par  le  respect  qui  s'attache  aux  morts  mdme  les 
plus  vulgaires ,  et  p^r  le  droit  du  génie ,  ont  été  jetés  au  milieu  de  décombres  impurs, 
et  voitures  avec  des  immondices  sur  une  des  promenades  de  Strasbourg. 

Quand  la  profanation  a  été  bien  consommée ,  alors  sont  venus  les  curienx  qni  se  sont 
emparés ,  par  une  manie  dérisoire  de  respect ,  des  débris  qu'ils  ont  encore  pu  retrooTer 
dans  les  terres  sorties  du  puisard;  alors  aussi  sont  venues  les  personnes,  qni  ont  ressenti 
vivement  l'outrage  monstrueux  faits  aux  dépouilles  mortelles  de  l'architecte  de  la  caibê- 
drale,  de  ce  poète  si  admirablement  religieux;  et  leur  doulenr  et  leurs  plaintes  ont  appdé, 
quoique  trop  tard  ,  l'attention  sur  une  pareille  profanation.  Alors  il  a  fallu  aller  à  la  re- 
cherche de  ces  ossemens  sacrés  traités  avec  tant  de  mépris.  Nous  ignorons  si  on  a  pu  forcer 
les  collecteurs  d'antiquités  à  restituer  leur  sacrilège  butin;  toujours  esMlque  ces  ossemens 
lont  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  privés  de  sépulture,  après  avoir  été  si  indignement  arra- 
chés à  celle  qu'ils  opt  occupée  pendant  quatre  cents  ans.  Sans  doute  il  fallait  bien  préser 
ver  la  cathédrale  d'une  destruction  imminente  et  la  protéger  contre  les  atteintes  annoello 
de  la  foudre  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  jeter  comme  à  la  voirie  les  ossemens  de 
celui  qui  Ta  fondée. 

—D'après  des  documens  imprimés  pv  ordre  de  la  chambre  des  comtnanes  d'Angleterre, 
I  on  voit  que  le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent  le  bienfait  de  ripstraelioQ  dans  les  écoles, 
collèges,  pensions  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  s'élève  à  un  nûllion  deux  cent  vingi- 
deux  mille  ^  exceptant  toutefois  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Le  nombre  des  enfans  au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans ,  en  Angleterre ,  pent  s'estincr 
à  quatre  millions ,  et  en  en  déduisant  ceux  qui  sont  au-dessous  de  l'âge  de  deu^  ans  à  » 
viron  cinq  cent  mille.  Il  reste  trois  millions  et  demi  d'enfans  qui  pourraient  s'instmirc 
dans  les  écoles.  Il  y  a  plus  d'un  million  et  demi  d'enfans  qui  ne  fréquentent  aacune  école, 
et  sont  privés  ainsi  des  bienfaits  de  l'instruction. 
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—  Deux  bateaux  i  vapeur  anglaii»  chargés  d'une  expédition  seientifiqne;  croisent 
alteroativement  dana  le  Bosptiorey  sondent  le  canal  et  cherchent  à  étudier  tous  les 
courant. 

—  Par  décret  spécial ,  sa  majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  a  confirmé  la  nomination  faite 
par  i'Inslilut  royal  de  Naples,  de  M.  Eugène  Garay  de  Monglave,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Institut  l^istoriquc,  en  qualité  d'associé  étranger. 

—  On  a  découyert  tout  récemment  des  médailles  aux  effigies  de  Gallus  et  de  Domitien 
dans  169  départefloeos  de  l'Aisne  et  de  Lot-et-Garonne. 

-^  De  précieux  restes  d'autiquités  romaines  ont  également  été  recueillies  dans  les 
fouilles  de  Fompéi. 

*-  Un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  géologie,  est  constaté  aujourd'hui  dans  le 
midi,  c'est  l'impossibilité  de  forer  des  puits  artésiens  dans  tout  le  bassin  de  la  Garonne. 
A  656  pieds  de  profondeur,  77  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée ,  on  a  trouvé  du  sable 
caillouteux. 

—  M.  William  liamy  yient  de  faire  don  au  Muséum  de  Boulogne  d'nne  médaille  rare 
cl  curieuse,  frappée  à  ['occasion  de  l'expédition  projetée  en  l'Angleterre,  par  Napoléon. 
Voici  la  description  de  celte  pièce ,  empruntée  à  un  ouvrage  anglais ,  sur  les  médailles 
frappées  sous  le  règne  de  l'empereur  :  Téle-légende  :  Napoléon,  empereur.  Tête  laurée 
de  iNapoléon.  Revers.  Légende  :  Descente  en  Angleterre.  Hercule  étoufifant  en  ces  bras 
une  figurer  moitié  homme,  moitié  poisson.  Exergue:  frappée  à  Londret  ^  en  1804.  On 
suppose  généralement,  dit  l'auteur  de  l'ouvrage,  que  Napoléon  n'eut  jamais  l'intention 
d'envahir  rccUcment  l'Angleterre.  Il  paraîtrait  cependant,  par  cette  médaille ,  qui  n'a  pu 
CMrc  exécutée  que  par  ses  ordres  immédiats,  qu'il  se  proposait,  non  seulement  d'entre- 
prendre celte  expédition,  mais  qu'avec  sa  confiance  accoutumée  dans  sa  fortune^  il  se 
considérait  comme  certain  du  succès.  » 

— La  Grèce  a,  au  moment  actuel,  quatre-vingt-quinze  écoles  populaires,  dont  soixante- 
deux  sont  entretenues  par  le  gouvernement ,  et  trente-trois  par  de  simples  particuliers.  IL 
y  a,  en  outre  ,  environ  cent-cinquante  écoles  défrayées  par  les  communes,  pour  l'ensei- 
gnement des  premiers  principes  élémentaires.  Le  nombre  d'enfans  qui  fréquentent  ces 
écoles,  s'clèvc  k  près  de  iG,Qeo.  On  compte  dix-neuf  collèges  et  quatre  gymnases,  non 
compris  divçrses  maisons  d'éducation  fondées  et  soutenues  par  des  particuliers  et  des  com- 
munes. 

—  M.  Hersart  de  la  Villemarqué,  notre  collègue,  élève  de  l'école  des  Chartes,  a  déeoa»> 
i'(  ri  dans  une  sacristie  de  paroisse  des  Montagnes-Noires  (Finistère)  les  précieuses  poésies 
)ssianiques  dU  barde  Gui-Clo ,  qu'on  croit  être  le  fameux  Merlin,  si  célèbre  dans  plusieurs 
omans.  On  sait  que  celte  œuvre  était  l'objet  de  beaucoup  de  recherches  de  la  part  des 
iniiquaires  ei  des  littérateurs.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  se  propose  d'en 
aire  publier  une  traduction.  Le  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale  s'enrichira  du  manuscrit  du 
)oète  armoricain. 

— On  place  en  ce  moment,  dans  la  cour  de  l'école  des  Beaux-Arts,  un  curieux  débris 
le  Tancienne  abbaye  de  Saint-Denis  :  c'est  une  table  de  marbre,  ou  un  bassin  magnifique^ 
[ui  date  du  12«  siècle.  Autour  du  rebord  ,  formant  le  bassin,  sont  sculptées  vingt  têtes 
u  quart  des  proportions  ordinaires-,  au  bas  de  chacune  sont  écrits  en  lettres  gothiques  les 
oms  qui  suivent  :  Thetis  ,  Paris,  Helena,Dives,  Pauper  ,  Sylvanus,  Faunus,  Maurus, 
Lvariiia,  Ebrictus,  Neptunus,  Gères,  Bacchus,  Pan ,  Venus ,  Jupiter ,  Juno,  Hercules, 
.co.  Sept  à  huit  autres  têtes  dans  une  brèche. 

—  Notre  collègue,  M.  le  général  Penhouet, annonce  la  prochaîne  apparition  de  son  Hii- 
girè  ancienne  de  la  viUe  de  Renneg  (époque  romaine) ,  un  vol.  in-s,  orné  de  lithographies: 
Chez  les  libraires  de  Rennes  et  de  Nantes.)  Rechercher  s'il  existait  à  Rennes,  ou  dans  les 
n virons,  une  ville  gauloise  avant  celle  que  les  Romains  bâtirent  auconiluentderille  et  de 
I  Vilaine,  sous  le  nom  de  Condate  j  indiquer  la  position  de  cette  dernière;  constater 
emplacement  des  temples  païens,  environnés  de  leurs  bois  sacrés  aux  mêmes  lieux 
u'occupe  Rennes  aujourd'hui  ;  décrire  et  expliquer  les  monumens  antiques  découverts 
ans  cette  ville,  et  particulièrement  ceux  qui  l'ont  été  par  l'auteur  en  1828-30-31  ;  dévej 
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lopper  la  pompe  du  culte  idolâtrique ,  et  Topposer  à  la  simplicité  dadraidisme;  donner  y 
précis  de  rétablissement  du  cliristiaiù'sme  à  Rennes  :  tels  sont  les  principaux  points  histo- 
riques traités  dans  l'ouvrage.  A  partir  de  la  mise  sous  presse  y  l'Histoire  ancien, }e dû: 
ville  de  Bennes  paraîtra  en  quatre  mois,  et  sera  distribuée  par  quart  aux  souscripteurs 
Le  manuscrit  est  prêt. 

—  Notre  collègue ,  M.  l'abbé  Guillon ,  évêque  de  Maroc,  aumônier  de  la  reine,  vieii! 
de  publier,  sous  le  titre  d'Entretiens  sur  le  suicide, un  beau  Tohime  qui  ne  peatmanq:  r 
d'obtCâiir  un  brillant  succès,  au  moment  où  cette  maladie  du  siècle  semble  envahir  les  es- 
prits comme  une  contagion  morale.  Ce  livre  parut^  pour  la  première  fois,  en  t802.Cji!:' 
posé  en  1799,  à  propos  d*une  aventure  touchante ,  et  pour  une  seule  personne  qui  er.  fi: 
r  objet  et  la  conquête ,  il  fut  imprimé  à  la  prière  de  quelques  amis.  Le  succès  en  futrapie, 
quoique  le  nom  de  Fauteur  n'eût  pas  encore  acquis  cette  réputation  que  lui  ontœéri::?, 
depuis  «  de  savans  ouvrages.  Cette  publication  est  non  seulement  une  bonne  action  e:  un 
bon  livre,  c'est  encore  un  livre  amusant ,  cachant  un  fond  sérieux  sous  une  fûnnerarit^ 
et  pleine  d'intérêt.  Les  hommes  sages  le  liront  avec  intérêt;  les  esprits  malades  etdudos. 
mécontens  de  tout  et  de  la  TÎe^  y  trouveront  les  préceptes  immuables  et  sévèraG*!; 
morale,  mais,  à  côté,  les  conseils  de  la  sagesse,  les  encouragemens  de  la  vertu  et  les  ce:- 
solations  d'une  religion  tolérante  et  douce. 

—  Notre  collègue,  M.  F.  Âllongue,  vient  de  publier,  à  Saint-Tropez  (Var),  cd  m  « 
feuille  grand  aigle ,  un  magniûque  Calendrier  historique  perpétuel,  qui  ne  peut  m2Qi:i.e  : 
d'obtenir  un  brillant  succès.  Décidément ,  la  profince  n'est  plus  à  la  remorque  de  la  ci\\ 
taie  ;  elle  marche  aussi ,  et  leurs  cours  fraternels  féconderont  également  les  domain^û. 
l'intelligence.  Le  tableau  historique  que  nous  annonçons  mérite  des  encouragemeos.^ 
révèle  dans  son  auteur  de  longues  et  laborieuses  recherches  en  astronomie  et  dans  k> 
naissance  des  temps.  L'exécution  graphique  répond  à  l'importance  du  sujet.  Ce  moa>  ccî  i 
national  est  dédié  au  général  AUard ,  compatriote  de  l'auteur.  I 

—  En  bêchant  un  cUamp,  un  jardinier  de  ChAlons-sur-Marnea  trouvé,  à  la  profocJ^ir 
de  deux  fers  de  bêche ,  une  urne  en  terre  cuite ,  dont  la  forme  est  an  fuseau  cooidc  !< 
dioia  que  l'on  posait  dans  les  colomberia  pratiqués  au  fond  des  mausolées.  Ce  vaseéuiiticr 
pli  d'os  de  cerf  et  de  sanglier.  Au  centre  de  ces  ossemens  écaient  placés  -.  i"*  une  idoMv^ 
monnaie  de  la  colonie  de  Nîmes  ;  2^  une  autre  moitié  de  monnaie  d'uu  autre  type;  «  c  - 
monnaies  gauloises  ayant  pour  légendes  :  Germanus  indutellii  ;  4<'  une  autre  monnaie  ut 
la  même  nation ,  ayant  pour  type  trois  bustes  tournés  à  gauche,  et  au  revers ,  un  bi^ufr 
duit  par  Osiris  :  des  deux  côtés ,  on  lit  l'Inscription  Remo;  5°  une  médaille  coosulairrc 
la  famille  Marcia  ;  6°  une  médaille  de  même  module,  d'Auguste,  et  une  autre  dentjr 
grandeur,  de  Tibère  ;  7"  trois  moyens  bronzes  d'Auguste  et  trois  moyens  bronzes  deTittr^ 
Ce  vase  a  été  trouvé  dans  une  terre  très  noire  et  d'une  saveur  nauséabonde;  ^ c. ' 
étaient  des  fractions  de  pavés  en  marbre  blanc,  des  tuiles  romaines,  des  petits  pavés  fv 
briques  qui  paraissent  avoir  été  fabriqués  pour  être  placés  dans  des  endroits  cintrés." 
grandes  portions  de  ciment  gaulois  ou  romain,  une  pierre  qui  parait  avoir  servi  de^4 
port  à  une  croix ,  etc. 

La  contrée  dans  laquelle  on  a  fait  cette  découverte  se  nomme  Mont-Lampas,  et  à  cec  ; 
vingt  mètres  de  cette  contrée ,  est  un  lieu  nommé  vulgairement  le  Mausolée. 

Lampas  est  le  nom  d'un  chef  rémois  que  les  vieilles  chroniques  châlonnaises  font^  ' 
en  Tan  42  de  notre  ère.  Ce  même  Lampas ,  ou  un  personnage  de  même  nom,  était  s  '  ' 
un  historien  de  Laon,  gouverneur  de  Reims  sous  Néron.  1 

—Il  ne  se  passe  pas  de  mois,  soit  en  France  soit  à  l'étranger,  où  la  science  archéolo;:; 
ne  s'enrichisse  de  quelque  importante  découverte.  Parmi  celles  qui  réclament  le  ;^  | 
notre  attention  sont  dei:x  monumens  de  l'Asie,  que  de  savans  explorateurs  français  Tit- 
nent  de  nous  faire  connaître. 

Le  premier  est  un  bas-relief  fort  curieux  par  sa  haute  antiquité,  et  dont  la  Biblioth^r 
du  roi  possi'(Je  aujourdhui  l'empreinte.  On  la  doit  à  lord  Prudhoe,  qui  a  fait  mouler  -| 
Las-relief.  Ce  moïii:mcnt  avait  été  décrit  au  commencement  de  1835,  dans  une  note:- 
muniquée  à  l'Acadcmie  des  Inscriplious  et  Lclles  Lettres,  par  M.  Camille  Cailier ,  cs'r- 
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aine  d'ëtat-major ,  géographe  connu  par  son  voyage  en  Orient ,  et  qui  a  le  mérite  d^ayoir 
ppelé  Taltention  du  monde  savant  sur  cette  sculpture  singulière.  Elle  est  placée  à  trois 
eures  de  Beyrout,  Tancienne  Béryle,  en  Phénicie,  sur  un  petit  cap  au  pied  duquel  coule 
ancien  Lycus,  aujourd'hui  Nahr-eUKelb. 

nSur  la  face  des  rochers  qui  ont  été  taillés  d'abord  pour  établir  l'ancienne  route,  dît 
r.  Callier,  on  remarque  encore  aujourd'hui  divers  tableaux  sculptés  sur  la  pierre ,  et  qui 
jnservent  le  souvenir  de  la  conquête  de  ce  pays  par  Sésostris  et  par  les  rois  de  Perse.  Des 
mplacemcns ,  aplanis  avec  soin ,  portent  l'empreinte  de  ces  témoignages  historiques , 
tais  le  temps  en  a  singulièrement  affaibli  les  traits.  On  peut^  sans  consulter  les  dates  rcspec- 
ves  des  Invasions  de  Sésostris  et  des  rois  de  Perse ,  et  par  Tinspeclion  seule  des  tableaux, 
isigner  une  plus  haute  antiquité  à  celle  du  conquérant  égyptien.  Ces  monumens  vont  par 
mplc  ;  et  l'on  observe  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  conquête  égyptienne  occupent  tou- 
urs  la  place  la  mieux  choisie,  tandis  que  les  cadres  qui  sont  relatifs  à  l'invasion  des 
îrscs  sont  souvent  incomplets  ,  parce  que  la  pierre  a  manqué.  Il  est  d'ailleurs  bien 
ident  que  l'action  du  temps  s'est  fait  beaucoup  plus  sentir  sur  les  premiers  que  sur  les 
conds. 

(f  II  y  a  trois  couples  de  tableaux,  à  certaine  distance  l'un  de  Tautrc^  et  plusieurs  au- 
}s  sont  isolés.  f)ans  ceux  des  Perses ,  un  même  personnage  est  représenté  avec  le  même 
stume  et  dans  la  même  position.  Ce  personnage,  qui  est  sans  doute  un  roi  de  Perse ,  peut- 
re  Cambyse,  est  debout  et  de  profil.  La  main  gauche,  tombant  sur  le  corps,  semble  tenir 
e  baguette  ;  la  droite  est  relevée ,  et  semble  supporter  un  oiseau ,  au-dessus  duquel  sont 
rers  objets.  Dans  le  nombre  on  croit  reconnaître  un  soleil  ailé ,  attribut  religieux  des  an- 
$ns  Perses.  Une  inscription  en  caractères  cunéiformes  recouvre  la  surface  du  cadre,  en  . 
ssant  sur  le  relief,  sans  s'interrompre.  Malheureusement  ces  caractères  sont  en  partie 
acés ,  surtout  ceux  du  côté  droit.  Les  tableaux  égyptiens  représentent  des  sujets  divers, 
lies  en  creux.  Dans  l'un,  le  roi  châtie  des  coupables;  dans  un  autre,  il  offre  des  prison- 
ïrs  au  dieu  Ammon.  Les  ^tres  sculptures  sont  presque  entièrement  effacées.  Je  dois 
re  remarquer  que,  dans  les  angles  des  cadres,  on  trouve  la  trace  des  gonds  qui  suppor- 
eut  sans  doute  des  portes  destinées  a  préserver  les  sculptures  de  l'action  destructive  du 
mat;  car  il  ne  possède  pas,  comme  celui  de  l'Egypte,  la  précieuse  faculté  de  con- 
*ver.  On  reconnaît  à  <;e  soin  le  caractère  des  Egyptiens ,  travaillant  toujours  pour  l'ave- 
*.  Les  faibles  restes  des  écritures  hiéroglyphiques,  qui  accompagnent  ces  desseins ,  sont 
2sque  invisibles  aujourd'hui.  Cependant  M.  Bonomi,  voyageur  anglais,  qui  a  copié  en 
ypte  un  grand  nombre  de  ces  écritures  pour  M.  Champollion ,  y  a  reconnu  le  cartouche 

grand  Khamsès  (  Sésostris.  )  » 

L'autre  monument  asiatique  a  été  découvert  en  Galatie ,  par  M.  Texîer,  dans  le  voyage 
'il  fait  avec  tant  de  succès  dans  l'Asie-Mineare,  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
uction  publique.  C'est  une  enceinte  de  rochers  naturels ,  aplanis  par  l'art ,  et  sur  les  pa- 
s  de  laquelle  on  a  sculpté  une  scène  qui  paraît  très  importante  dans  l'histoire  des  peu- 
js  de  ce  pays.  Elle  se  compose  de  soixante  figures,  dont  quelques  unes  sont  colossales. 

y  reconnaît  l'entrevue  de  deux  personnages  royaux  qui  se  font  mutuellement  des  pré- 
is.  Diverses  cxplicaiions  ont  été  proposées  sur  cet  étonnant  ouvrage,  dont  M.  ïexier  a 
voyé,  au  printemps  dernier,  les  dessins  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  BelleS'Lettres. 

Hase  en  a  fait  un  rapport  à  cette  compagnie. 

—  On  connaît  l'objet  de  l'expédition  tenté  sur  l'Euphrale  par  le  colonel  Gherney.  Les 
rnicres  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  sont  à  la  datedn  <>  octobre.  A  cette  époque, 
colonel  relevait  d'une  fièvre  très  4angereuse.  On  pensait  que  le  bateau  à  vapeur  parli- 
t  pour  IJassora  dans  quelques  jours.  Ce  bateau  a  été  lancé  le  2G  septembre,  au  grand 
nnemcnt  des  naturels ,  surpris  de  voir  flotter  du  fer.  Les  autorités  supérieures  avaient 

nouveau  suscité  des  diflicullés  au  colonel  Cherncy,  mais  il  espérait  en  triompher  et 
jvoir  disposer  finalement  de  deux  bateaux  à  vapeur.  Il  voulait  partir  immédiatement 
rès  qu'un  de  ses  bateaux  serait  prêt.  Le  lieutenant  Linch  était  de  retour  d'une  mission 
Qt  il  avait  été  chargé  auprès  des  Arabes.  Le  but  de  sa  mission  était  de  combattre  des  in- 
jues  ourdies  contre  l'expédition,  et  il  avait  complètement  réussi.  Nous  apprenons  ayec 
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infiniment  de  plaisir  le  rétablissement  da  colonel  Cherney  en  même  temps  quesonhifs. 
position.  La  mort  d'un  officier  aussi  capable  et  aussi  entreprenant  amortirait  l'esprlip 
préside  à  l'expédition . 

—  Le  capitaine  Basil  Hall  a  consigné,  dans  une  notice  sur  le  temple  de  Jupiter  Sérapij, 
près  de  Napies,  des  observations  desquelles  il  résulte  que  les  trois  colonnes  de  ce  temple 
qui  sont  encore  debout,  et  dont  chacune  est  formée  d'une  seule  pierre,  ne  sont  pas  eue- 
tement  perpendiculaires ,  mais  penchent  un  pen  rers  le  sud-ouest,  ou  vers  la  mer,  et  dans 
une  direction  opposée  à  la  plao«'où  devait  s'élever  la  sutue  de  Jupiter;  or,  il  est  bien 
connu  que  les  colonnes  des  anciens  temples  grecs,  le  Parthéoon,  par  eiemple.oata 
contraire  une  légère  inclinaison  vers  l'intérieur.  Celle  des  colonnes  du  temple  de  Sénpis 
est  sans  doute  faible,  mais  cependant  très  distincte ,  et  l'on  s'en  est  assuré  an  moren  <fc 
procédés  géométriques,  facilités  par  le  niveau  de  l'eau  qui  couvre  le  pavé  du  temple  dus 
les  hautes  mers.  Le  capitaine  Hall  a  également  reconnu  que  le  pavé  du  temple  est  1^- 
rement  incliné  dans  le  même  sens. 

—  I>e  nouvelles  fouilles  à  Saint-Remi-Chaussée  ont  fait  décoovnr  :  1«  une  statnett.eii 
plMre,  de  Latone  ,  assise,  donnant  le  sein  à  ses  enfans,  Apollon  et  Diane.  Latrie  est 
d'une  expression  remarquable  de  grâce  et  de  beauté;  mais  à  la  place  des  deux«tti,« 
trouvent  deux  cavités  dans  lesquelles  sont  les  têtes  des  enfans  suçant  deux  nam?IIa  a 
forme  de  trompe.  Cette  statuette  était  brisée  en  beaucoup  de  pièces  ; 

20  Une  urne  de  la  hauteur  de  l  pied  et  7  pouces  de  diamètre,  d*une  forme  élégante,  rf^ 
fermant  des  ossemens  mal  brûlés ,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un  enfant  deènsi 
qoinxe  ans  ; 

3<>  Un  tombeau  formé  de  deux  tuiles  de  forme  comque  .*  il  contenait  des  cendres,  àm 
petits  vases  dont  on  ne  voyait  plus  que  l'empreinte ,  et  huit  médaitles  entièreineot  ai- 
dées; 

4«  Différons  vases  et  urnes  de  formes  variées ,  en  terre  cuite  et  non  coite.  La  eollediff 
de  petits  vases  trouvés  à  Saint-Remi  se  monte  à  plus  de  trente. 

On  a  trouvé  aussi  un  morceau  de  terre  cuite,  rouge  &  l'extérieur  et  noir  à  l'âitèttar. 
arrondi  en  forme  d'anse  :  il  peut  avoir  un  pied  et  demi  de  long  sur  deux  pouces  itSt 
mètre. 
— >0n  lit  dans  le  Mortais^  du  27  décembre  : 

«  Il  y  a  pen  de  jours  qu'une  jeune  fille  des  environs  de  Saudrupt ,  occupée  an  IrariBi 
de  la  campagne^  rencontra  tout-à-coup  un  choc  de  résistance  sous  sa  pioche.  Elle  ne  tari 
pas  à  découvrir  un  vase  d'argile  d'une  assez  grande  capacité.  Elle  appela  bien  rite s« 
père,  qui  survint  aussitôt  et  brisa  le  vase  dont  il  sortit  environ  1450  pièces  d'argenl*  ft 
sant  ensemble  neuf  livres  et  demie. 

«Toutes  ces  monnaies  sont  d'argent ,  la  plupart  à  l'effigie  de  Philippe  père  et  fils,  eiiir 
Gordien  ;  il  en  est  aussi  à  l'effigie  des  empereurs  Commode,  Pertinax ,  Sé{ère , Canc'^ 
etGéta,  Héliogabale,  Alexandre,  Maximin,  Decius  et  Gallus.  On  a  reconnu aossi pi? 
sieurs  femmes  :  Otacille ,  Etrucille ,  Julia  Augusta  ,  Julia  Mammea  et  Faustine. 

«  Parmi  cette  prodigieuse  quantité  de  pièces  ,  une  seule  est  à  l'effigie  de  Yespasien;  isft 
tié  de  la  légende  a  été  eflacée  par  la  vétusté  ;  on  n'y  découvre  plus  que  le  nom  de  IW 
reur.  Une  laie  se  trouve  représentée  sur  le  revers.  Cette  pièce,  aussi  curieuse  parsa  nr» 
que  par  son  ancienneté ,  avait  été  coupée  en  deux  par  l'orfèvre ,  pour  s*assurer  da  titrée 
l'argent.  Un  amateur  vient  d'en  faire  l'acquisition.  » 

—  Dans  son  essai  sur  l'application  de  l'analyse  à  la  probalité  dans  les  décisions  resii''' 
à  la  pluralité  des  voix ,  ouvrage  rédigé  à  la  demande  de  Turgol ,  Condorcel  est  le  pre^^' 
qui  ait  essayé  de  déterminer  la  probabilité  en  matière  de  jugeniens  et  de  décisions  r^^ 
dues  à  la  pluralité  des  voix.  Dans  son  traité  des  probabilités,  Laplace  a  aussi  calcaU? 
chances  d'erreur  à  craindre  dans*  le  jugement  rendu  à  une  majorité  connue  contre  00»^ 
casé  par  un  tribunal  ou  un  jury  composé  d'un  nombre  de  personnes  également  connft 

La  formule  de  Laplace ,  pour  exprimer  la  probabilité  de  l'erreur  d'un  jugement  ne  ^ 
pend  que  du  cldfffre  de  la  majorité  et  du  nombre  des  juges  ;  M.  Poisson  veut  qu'on  y  ^ 
entrer  rintentioA  des  jurés.  La  même  formule  suppose  qu'avant  la  décision,  ii  n'tp^ 


(5J9) 
aoeone  t»réMmptioB  pont  la  cDlpabilité  de  l'accnsé ,  et  rantenr  de  la  note  pense  oae  1'-^ 
cu.ë   qoand  II  arrive  à  la  cour  d'asshes,  ayant  déjà  été  l'objet  d'un  arrêt  de  préytn«on 
e  d^  arrêt  de  mise  en  accu«tion,  la  probabilité  contre  lui  dépasse  m  et  ou'onio; 
plutôt  parier  pour  sa  culpabllitté  qne  pour  son  innocence.  '  H  et  qu  on  doit 

D'après  la  formule  de  Laplace ,  la  probabilité  de  l'erreur  d'un  jugement  i  la  mai^rii^  h- 
7  T0.X  conter  5  est  égale  à  j,7;  et  comme  les  décision,  prises  à  cette  majoriréTsoi! 
que  de  7,.00,  .1  s'ensulrrait  que  le  danger  pour  un  accusé  d'être  mal  jugé  à  la  mLriS 
dont  .1  s'agit ,  auraitpour  mesure  le  produit  de  ces  deux  fractions ,  c'eslidire  m«  w 
cmqnanle  hommes  reconnus  coupables ,  Il  y  aurait  donc  un  innocent.  M.  Potes^i  ne  " 
qu.l  fout  remplacer  le  mol  coupable  par  celui  de  condamnable;  .  car,  dit  il  eTnarn 
de  proportionde  cundamnaUons  erronées .  il  ne  faut  pas  entendre  que  <^tte  p;oMrUonÏÏ 
celle  des  condamnés  innocens  ;  c'est  celle  de.  condamnés  qui  l'ont  été  à  .me  troXbteL? 

babilrté,  non  pas  pour  établir  qu'ils  sont  plutôt  coupable.  Vinnocens,  maU  pa«^^^^^^^^ 
condamnation  a  dû  être  nécessaire  à  la  sûreté  publique.  «  ^      ^     '*"' 

Les  résulUto  relitib  anx  chances  d'erreur  des  jugemens  criminels    auxAuPl.  i  o„i 
est  p.^,en« .  ont  paru  exorbluns  et  en  désaccord  iZ  la  théorie  des  WcbaCtés^ft 
du  lui-même  n'être  qne  le  bon  sens  réduit  en  calcul.  M.  Poisson  oense  on'on  1 .   ^, 
terprêtj    et  qu'on  s'«t  trop  b«é  de  conclure  que  l'analysrmXmrique  "  eTî^^^^^^ 
applicable  à  ce  geme  de  quettloos,  ni  généralement  aux  choses  morales.  C'est  ^  nréli 
qu'il  .'est  proposé  <ie  combattre.  ^  Prejugé 

Les  choses  de  toute  nature  sont  soumise»  à  une  loi  universelle  qu'il  propose  d'annpW 
la  10.  de.  grand,  nombre.,  des  grands  nombresd'érénemens  d'une  mérjaL  étZ 
dant  de  causes  qui  varjent  Irrégulièrement .  Untôt  dans  un  sens ,  Untôt  dan,  un  ,«1/^ 
non  piogre-lrement.  Cette  loi  s'observe  dans  les  événemens  qu'on  attribue  à  Laveu^S 
hasard,  faute  d  en  connaître  les  causes ,  1.  plupart  du  temps  fort  compliquées  * 

Les  circonstances  qui  déterminent  l'arrivée  d'une  carte  ou  d'un  dé  sont  soumisesau  cal 

théorie  d« assurances  maritimes;  des  marées  pour  lesquelles  le  calcul  s'esTrenr«n.5 
luste  avec  les  lois  du  flux  et  du  reflux  données  par  l'expérience;  et  de  la  liobalSrtéT  î 
longueur  de  la  vie  moyenne,  sur  laquelle  sont  fondées  les  assurances  de  la  vT 

Ces  citations,  qui  pourraient  être  variées  et  multipliées,  démontreniaua  1*  mI^.!,!  a 
babilités convient  également  anx  choses  moralesqui  dépendent  dTlatîoït/K^^ 
ie  ses  lumières  et  de  ses  passions.  L'efl'et  de  ses  causes  ne  varie  pas  sur  une  ni...         j  * 
Jchelle  que  la  vie  humaine  ,  depuis  l'enfant  qui  meurt  en  nalsssant  jusqu'à  celu?  !utT 
nendra  cenlenaire  ;  Ils  ne  sont  pas  plus  diificiles  à  prévoir  que  les  circonstances  oîi  foni 
ïérir  un  vaisseau,  plus  capricieux  que  le  sort  qui  amène  une  carte  ou  un  couo  de  dV 

—  La  première  machine  à  vapeur  établie  en  France  l'a  été  en  1749 ,  aux  mines  d^'ti. 
ry  (Calvados}  pour  l'extraction  de  la  houille.  Jusqu'en  I8I6,  il  en  a  été  établi  un  très  nT 
.1  nombre.  Mais,  depuis  cette  époque,  les  accroissemens  annuels  sont  devenus  ren.^ 
,uab  es  :  60  de  ce.  machines  ont  été  étebliesen  1830,  60  en  183»,  79  en  1832,  i3oên  i^îî' 

A  la  fin  de  1833  le  nombre  des  machines  à  vapeur  fonctionnant  en  France  était  de  94e 

ie  75  ""*"  '  '^^  '^'""  *  '"'^"  "°"  '*""P™  cew  de  l'état,' 

iV^^rq^aTm:^^^^^^^^^ 

«r-un"ecrr„'d^r;ir=^^^^^^ 

ion  conservée  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris.  Belgique,  collée- 

—  En  Portugal,  on  a  trouvé  dans  dix-huit  des  principales  abbaves  i4<i  «1«  iî„      •       . 
nés,  ainsi  que  plusieurs  milliers  de  rares  manuscrits.  ^         '    "  ''"*'  '"P'*- 

—  Il  a  été  imprimé  et  publié  en  18ÎS  7,999  ouvrages  •  francaU  .ii»«..-j 

recs,  latins.  Italiens,  espagnols  et  portugai;.  6,700 /ïtamp^^^lm  il' '  """ï"'' 
,o49;  ouvrages  de  musique,  J60.  '"'"'»'*""*«.  gravures  et  lithographies. 

—  Sous  Charles  V  la  Bibliothèque-Royal,  ,e  compo«U  de  910  volume.;  de  j,«90  m. 
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François  1«%  et  de  ]i,746  sous  Loots  XIII.  En  1684  elle  possédait  S0,S42  Yoluines; 
en  1775  à  peu  près  150,000  et  environ  200  mille  en  1790.  Aujourd'hui  elle  est  riche  de 
plus  de  600  mille  Tolumes  impfrimés  et  de  80  mille  manoscrils ,  sans  compter  plusieurs 
milliers  de  pièces  relatives  à  Tbistoire  générale  et  surtout  à  Thistoire  de  France. 

£n  1 78 1  le  comte  d'Artois  acquit  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  fondée  par  le  marquis  de 
Paulmy.  Elle  se  compose  de  près  de  175  mille  volumes  sur  lesquels  y  a  environ  6  mille 
manuscrits.  Les  romans  et  les  pièces  de  théâtres,  anciennes  et  modernes,  y  sont  en  irès 
grand  nombre.  On  y  voit  aussi  quelques  ou\  rages  historiques  devenus  très  rares. 

C'est  en  1C24  que  l'on  créa  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  On  y  trouve  IGO.DOO  vo- 
lumes dont  3,roo  manuscrits.  Parmi  ces  manuscrits,  les  grecs  et  les  orieniaoi  sootles 
plus  précienx. 

En  1G84  la  bibliothèque  Mazarine  se  composait  de  40,000  volumes,  elle  en  compte aQ- 
jourd'hui  90,000  imprimés  et  3,437  manuscrits.  Le  droit,  la  théologie,  la  médecioeetles 
sciences  physiques  et  mathématiques  y  possèdent  des  trésors ,  mais  c'est  là  surtoQtqa'cD 
peut  consulter  la  collection  la  plus  complète  des  auteurs  luthériens  ou  proteslans. 

—  Les  armées  permanenlesjie  datent  que  de  1444.  A  cette  époque  le  dauphin  de  Pmce. 
(ils  de  Charles  YII ,  fit  un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses  par  lequel  mu\ 
s'obligeaient  à  fournir  au  rot  le  nombre  de  troupes  dont  il  aurait  besoin.  Cenombrene 
pouvait  pas  être  moindre  de  6,000  hommes ,  ni  dépasser  16,000.  Dopais  celte  époque  1>^ 
fectifde  l'armée  et  son  organisation  ont  souvent  varié. —  C'est  au  règne  de  Louis  XllI 
(1635),  qu'est  due  l'organisation  de  l'infanterie  en  bataillons,  et  celle  delà  civalemee 
escadrons.  Avant  cette  époque,  Tarmée  n'était  composée  que  de  compagnies,  (HlbaD'ie^ 
de  500  à  2,000  hommes  et  même  au  dessus.  Louis  XIV  créa  l'armée  sur  de  nouveilesl» 
ses.  Il  institua  les  compagnies  d'élite ,  l'obligation  de  l'uniforme,  l'état-major,  l'inspectioc 
et  fixa  les  régimens  â  un  nombre  d'hommes  déterminé.  Sous  son  règneles  forces  mWm^ 
delà  France,  ont  varié  de  122,000  à  446,500  hommes.  Pendant  la  guerre  de  la  sac 
cession  elles  furent  portées  de  392,000  à  400,000  hommes. 

En  1763,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  l'armée  sur  pied  de  paix ,  état-major  et  troupess* 
dentaires  compris,  était.- de   i9o,43l  hommes. 
.^    177C  (pied  de  paix,  309,011 
1791 212, i58 

1794  (pied  de  guerre)  94 1 ,588  (y  compris  300,000  volontaires  formant  aoobDiaill  r^ 

*  1799 624,965 

1803 794,703 

1812 943,305 

1815 270,831 

1831  à  1 8 3G environ  400^0(^0  hommes. 


Le  Secrétaire  perpétuel  ^  Eug.  de  Moxcuve. 


PARIS. — iMPRjiiEniB  PB  P.  Baudouin  ,  rub  et  hôtel  ir]G.\o.\    2. 


EUROPÉEN. 

PUBLIGlTIOll  DU  GOHPTB-RfiNBU. 


ta  tenue  d'un  Congrès  européen^  an  sein  de  la  capitale  de  la  France  y  a  été,  pour  ta 
science  historique ,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
assisté  à  cène  grande  réunion. 

Mais  toute  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée ,  si  les  travaux  du  Congrès  restaient 
ignorés  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  études  historiques,  que  des  intérêts  graves  ou 
des  devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer» 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable ,  et  aussi  afin  de  perpétuer  la  mé- 
moire de  la  première  assemblée  de  ce  genre  convoquée  à  Paris,  assemblée  qui  promet 
d'être  fertile  en  hautes  c  jnséquences  pour  l'avenir  de  la  science,  la  commission  du  Congrès 
a  dû  prendre  des  mesures  pour  faire  imprimer  le  compte-rendu  de  ses  séances. 

Les  membres  de  la  commission  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  que 
le  compte-rendu  des  séances  du  Congrès  historique  européen:  sténographié  par  un  mem- 
bre de  rinslitut  historique  ,  vient  de  paraître  au  secrétariat  de  l'administration ,  rue  des 
Saint-Pères  n*"  14,  en  deux  beaux  voluraies  in-octavo ,  imprimés  sur  papier  grand-raisin. 
Le  prix  de  l'ouvrage  est  fixé  à  lo  fr..  pour  Paris  et  à  15  fr.  pour  les  départemens  et  pour 
l'étranger.  C'est  uu  livre  de  famille ,  dont  tout  membre  de  la  société  tiendra  à  honneur 
d'orner  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 


MÉMOIRES. 

AVANT  ET  PENDANT  LA  DOMINATION  DES  ROMAINS, 


REGHERGUCS  HISTORIQUES  ET  ARCnËOLOGIQUES  SDR  LES  PEUPLES  QUI  HABITAIENT 
LASAIKTOKGE,  AVANT  l'IKYASIOM  DES  FRANCS  AU  MIDI  DE  LA  LOIRE.- 


On  a  beaucoup  écrit  sur  les  antiquités  celtiques  et  romaines  de  la  Saintonge  et  dr 
l'Aunis  (1).  Grâce  aux  travaux  des  archéologues,  on  peut  se  figurer  aisément  l'aspect  pri. 

(i)  Voy.  EHc  Vinct,  Antiq.  <le  Saint,  et  de  Barbez.  —  Braiiniuj,.  Urb.  pr^cip.  mundi 
thcatr.  —  Zieller,  Topogr.  galJ,  —  Montfaucon,  Anliq.  expl.  suppl.  —  Caylus,  Kec.  d'antiq. 
égypt.  grec  et  rom.  —  La  Sauvagcre,  Rec.  d' Antiq.  dans  les  Gaules.  —  Indice  du  cabinet  du 
S'  Samuel  Veyrcl.  —  Bourignon,  Antiq.  de  Saint,  —  Blonde),  Cours  d'Archit.  —  L'iug.  Masse, 
Dcscr.  de  plusieurs  lieux  de  Saint.  —  Dulaurc,  Descr.  de  la  Saint,  —  Chastiilon,  Topogr. 
franc,  —  Thevet.  Cosmogr.  —  Mahudel,  dans  les  Mém.  de  TAcad.  des  inscr.  —  Dufour,  Ane. 
Pojt.  —  Chaudruc  de  Crazannes,  Anliq.  de  la  Charenlc-Inf.  —  d^ni  IcsMém*  de  U  Soc«  dç» 
lOUHN.  DB  L'IRST.  BIST.,  TOM .  5,  !!«  LIVR.  17 
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mitif  de  ces  contrëei,  et  les  Als  des  andens  Stntoi»  ne  fmiIer<Mii^plaid'iii]Hed  ioâilércM 
l'antique  héritage  de  leurs  aïeux. 

Mais,  après  avoir  exhumé  les  débris  de  tant  de  monumens  enfouis  sous  U  poussière  des 
âges,  une  autre  lAche  restait  à  remplir,  celle  de  ressusciter  aussi,  par  la  pensée,  les  yieilles 
races  d'hommes  enseyelies  sous  ces  ruines,  et  de  rechercher  quels  furent  l'état  politique, 
t  la  condition  sociale,  les  mœurs,  les  arts  et  la  eivilisation  de  leurs  premiers  habitai». 
Or,  c'est  ce  que  personne  encore  n'a  entrepris.  Il  y  aurait  pourtant,  ce  semble,  degrudi 
foavenirs  à  évoquer  parmi  ces  décombres  sous  lesquelles  dorment  tant  de  générati«u. 
Mais  l'histoire  des  Santons  ne  se  trouve  pas  gravée  sur  les  débris  de  leurs  monomeiu,  et 
nous  n'avons  que  des  notions  fort  vagues  sur  les  premiers  temps  de  leurs  annales. 

Toutefois,  en  rassemblant  ce  qu'ont  dit  de  ce  peuple  les  historiens,  les  géographe  et 
même  les  poètes  de  l'antiquité;  en  suppléant,  autant  que  possible,  au  silence  des  écriTiiss 
par  l'examen  des  lieux  et  l'étude  des  objets  d'art  échappés  à  la  destruction,  peat-ètre  par- 
viendrait-on \  jeter  quelque  lumière  sur  cette  période  ensevelie  dans  la  nuit  des  sièela. 
Tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Mais  l'histoire  des  faits  ne  nous  fenpoiot 
oublier  celle  de  l'art.  Si  nous  interrogeons  l'annaliste  sur  les  causes  et  les  effets  d^  éré- 
nemens  politiques»  nous  demanderons  aussi  à  l'antiquaire  le  fruit  de  ses  observation  et 
de  ses  recherches»  et  l'archéologie,  auxiliaire  éclairé  jde  l'histoire,  nous  révélera  la  condi- 
tion morale  et  intellectuelle  des  peuples  par  l'analyse  raisonnée  de  leurs  monumens. 

Que  si»  dans  cette  évocation  d'un  passé  dont  tant  de  siècles  nous  séparent,  noos  aToni 
trop  présumé  de  nos  forces  ;  si ,  malgré  nos  efforts,  nous  restons  en-deçà  du  bat  éloigné 
auquel  nous  tendons,  on  n'en  accusera  que  les  difficultés  du  voyage  sur  une  roote  encore 
inconnue,  et  l'on  pardonnera  notre  impuissance  en  faveur  de  notre  intention. 

Bornées  au  septentrion  par  la  mer  britannique;  au  midi  parles  Pyrénées,  la  lléditemoée 
et  les  Alpes  ;  à  l'occident  par  IKkéan,  à  l'orient  par  le  Rhin  et  le  mont  Jura,  les  Giaks 
étaient  habitées  par  trois  nations  qui  différaient  de  mœurs  et  de  langage.  Les  Belges,  du- 
blis  au  nord,  étaient  mélangés  de  peuples  germains  :  au  midi ,  les  Aquitains,  renfennà 
entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées  (i),  ayaient  de  l'affinité  avec  les  races  ibérieo- 
nes  (2)  et  se  vantaient  d'une  origine  grecque  (3). 

Entre  ces  deux  nations  habitait  un  peuple  d'hommes  belliqueux  qui»  dans  leur  propre 
langage  s'appelaient  JTettes  on  Celtes»  et  auxquels»  plus  tard,  ies  Romains  donnèrent,  par 
excellence,  le  nom  de  Gaulois  (4).  I>es  rivages  armorikains  (s),  la  Celtique  se  prolongent 
à  l'orient  jusqu'aux  montagnes  de  THelvétie  (6)»  au  midi,  jusqu'à  la  Garonne  et  aux  en- 
bouchures  du  Rhône.  ^ 

A  l'ouest  de  cette  Gaule  centrale ,  le  territoire  des  Santons  (7)  s'étendait  entre  la  Sèm, 
l'Océan  (8),  l'embouchure  de  la  Garonne  (9)  et  les  montagnes  desLémovieas  (lo).  DacM 

Ântiq.  de  France  ^  dans  le  Bull,  nionum.  de  Caen.  —  Millin^  Voyage  dans  le  midi  de  la  France. 

-^  De  Caumont,  Cours  d^ Antiq.  monum.  et  dans  la  Eevue  Normande,  etc.  etc. 
(x)  APyrcnco  ad  Garumnam  Aquitani.  (Cœsar»  de  Bello  Gall.,  lib.  I,  c  i.) 
(a)  Aquitani....  Hispanorum  similes.  (Strabon,  Geog.»  lib.  IV,  vers.  Casaubon.) 

(3)  Cum  aquitania  graecâ  se  ja(  tet  origine.  (Hieron.  ad  Galat.,  lib.  II.) 

(4)  Tertiam  qui,  ipsorum  linguà  Celtœ,  nostrà  Galli  appelUntur.  (Cssar,  loc.  cit.) 

(5)  urfr  sur»  morik,  muir,  moir,  mer.  Arm-^huir^k,  arm-hoirik,  voisin  de  la  mer.(LhByi 
Archeol.  Britann.  —  Améd.  Thierry.,  Hist*  des  Gaul.,  tom.  Lintrod.  p.  36.) 

(6)  Ealùha,  e/f/a,  selya^  bétail  :  ait,  et,  lieu,  contrée.  Elvetie,  pays  des  troupeaux.  (Ibii) 

(7)  An  adouci  en  satij  eau,  rivière >  seach,  sinueux,  qui  tourne.  Allusion  an  cours  sioMix 
de  la  Charente.  (Ibid). 

(8)  Ad  occasum  sunt  Santones  et  Pictones,  quorum  hi  Garumuae  viciai,  ilie  Ligeri.  (Strabos? 
loc.  cit.) 

(9)  Garumna  effluit  inter  Bitariges,  Joscos  et  Santoncs,  gentes  gallicoi.  (Ibid).  «-•  NaTiganti 
aulem  super  Garumnà  fluvio,  objacet  urbs  Aquitaniae  Burdigala»  Hic  habitant SantonesquonUB 
urbs  Mediolanum  ad  mare  posiu  juxià  Garumnam  ^uviu»;  (Marciaii«  Hérad.  is  peripl«  *P» 
script,  rer.  gall.  tom,  J,  p.  Qt.) 

(10}  U^ouiiflf, 


de  r Atlantique,  il  élaiC  défendu,  au  nord,  par  Tile  d*01ëron,  connue  de  Pline  (i),  au  midi 
par  l'Ile  d'Antros,  qu*oni:royait  flottante  (2).  Il  paraît  que  l'Ile  de  Ré  et  une  grande  partie 

(i)  losuls  complures et  in  Aquitanico  sinu  Uliarus.  (Plin.,  lib.  IV.) 

(a)  In  eo  (Garumnâ)  est  iosula,  Antros  nomine,  qu9m  pendere  et  attolli  aquia  increscentibua 
ideo  iacols  eMstimant.  (Pompon,  Mêla,  de  aitu  orbis.,  Ub.  UL  c.  a. 

I^La  position  géographique  de  l'ancienDe  île  d'Jtntros  est  fort  controTerséc.  Adrien  de  ValoU 
(Not.  Galiiar.y  p*  a5),  pense  quelle  n^était  autre  que  Tile  d^Aindre  (jintrum),  située  àlVmboa* 
chure  de  la  Loire,  et  que  Pomponius  Mêla  s'est  trompé  en  lui  donnant  une  latitude  plus  mé- 
Tidiooale.  Il  se  fonde  sur  une  vieille  légende  de  saint  Ausberl,  éyéque  de  Rouen ,  où  ou  lit  : 
Ermelandut  inifuàdéim  insulà  ûlyei  Ligeris ,  qua  vocatur  jântrum,  juxtà  nominis  ejusdem 
proprietatem,  monachorum  venerahUe  mdificavU  iwnoàium»  Mais  aUl  est  vrai,  comme  l'at- 
teste Fauteur  de  la  légende  ,  que  l'Ile  dont  il  est  ici  question  fût  nommée  Antrum  par  Erme- 
landus  lui-même,  à  cause  des  sombres  forêts  et  des  cavernes  profondes  qui  s'y  trouvaient,  cum 
prisons  auctor  libri  de  pità  Ermelandi  eam  insulam ,  propter  densas  opacasque  syluas  tt 
ntmnulla  abdituy  a6  ipso  Srmelando  Antrum  uocatam  diçat  (Don  Bouquet.  Ad  Pomp.  Me« 
1am«,  ap,  script*  rer.  galL,  tom.  I,  p.  5t)«  il  est  évident  que  cette  ile  n'est  pu  celle  qui,  dés  le 
temps  de  Mêla  ^  portait  le  nom  d^ Antros  ,  et  que  ce  géographe  place  à  Pembouchure  de  la 
Gironde. 

Aussi  a-t-on  cru  reconnaître  Pile  iV  Antros  dans  le  banc  isolé  de  roches  marines  sur  lequel 
est  bâti  le  phare  de  Cordouan.  (Voy.  Ortellins,  Duchéne,  Maichin^  la  Martinière,  Arcère,  etc.) 
Danville  doute  que  ce  rocher  à  fleur  d'eau,  qui  n'a  guère  que  Tiogi  toises  d'étendue,  ait  ûxé 
l'attention  d'un  écrivain  aussi  succinct  que  Mêla.  Mab  on  lui  objecte  que,  miné  à  la  longue  par 
les  flots  de  POcéan-»  ce  rocher  pouvait  être  plus  considérable  sons  la  domination  romaine  qu'il 
ne  Pest  de  nos  jours*  Cette  objection  semble  puiser  une  nouvelle  force  dans  le  tableau  que 
nous  a  tracé  Pomponius  Mêla  lui-même  de  la  violence  des  çonransqui,  de  son  temps ,  régnaient 
dans  ces  parages  et  de  Pimpétuosité  avec  laquelle  la  Garonne  se  précipitait  dans  l'Atlantique. 
U6Î  obtnus  Oceuni  txmsiMantis  accessibus  adanctus  (Garumna\  iisdemqtu  lytro  rtmeanti» 
but  y  suas  iliiusque  aquas  agit  y  aUquantum  pUnior,  et  quanta  magis  procedit^  to  latiorfit 
ad  postremum  magni  Jreti  similis,  née  majora  tantum  navigia  tolérât,  vtrum  etiam,  more 
pelagi  sœvientis^  essurgens ,  jaUat  navigantes  atrociter^  utique  si  alià  pentus  alio  unda 
prœcipitat,  (Pomp.  Mêla.,  Ub.  III,  c.  a.) 

Se  refusant  à  voir  Pile  à^ Antros  dans  le  rocher  de  Cordouan,  Danville  croit  la  reconnaître 
dans  cette  pointe  en  saillie  qui,  partant  deU  cùte  du  Médoc^ s'avance  dans  la  Gironde  elen 
rcsscire  Pemboachore  en  lace  de  Roy  an.  «  Cette  pointe,  dit-il,  qui,  depuis  un  lieu  appelé 
Soulac,  s'allonge  d'environ  quatre  mille  toises,  ne  tient  au  continent  que  par  une  langue  de 
terre  qui,  en  haute  marée,  ne  conserve  qu'un  demi-quart  de  lieue  de  largeur,  et  qui  doit  avoir 
été  coupée  par  la  continuation  d'une  ouverture  dont  l'entrée,  da  c6té  de  la  Gironde,  est  ap* 
pcJée  Chenal  de  Soulac.  Or,  puisqu'on  découvre  une  ile  à  l'entrée  de  la  Gironde,  on  peut 
être  fondé  à  y  reconnaître  Pile  d^Antros,  (Danville,  cifi  par  Bouriguon,  Antiq.  de  Saint., 
chap.  XX.) 

D'autres  enfin,  préoccupés  du  teite  de  Mêla,  pensent  que  Pile  dont  parle  ce  géographe 
n'était  qu'un  amuj  de  dunes  sablonneuses  formé  par  la  mer  et  les  vents  sur  la  c6te  d'Arvert. 
C'e^t  un  phénomène  singulier  et  un  fléau  toujours  renaissant  que  la  formation  de  ces  d«ncs 
entre  Petabouchure  de  la  Seudre  et  celle  de  la  Gironde.  Lorsque  la  mer  s'est  retirée,  le  sable, 
•éché  par  le  soleil ,  est  porté  par  le  vent  d'ouest  sur  la  plage  où  il  finit  par  former  un  grand 
nombre  de  monticules.  Comme  le  même  vent  qui  élève  le  sable  du  rivage  sur  les  dunes ,  le 
précipite  aussi,  de  leur  sommet  à  leur  revers,  sur  l'intérieur  du  pays,  ces  collines  marchent 
lentement,  mais  invariablement,  à  Pest,  couvrant  peu  à  peu  les  campagnes  et  lés  habitations 
voisines.  Telle  est  la  mobilité  de  ces  dunes,  que,  du  matin  au  soir,  le  voyageur  s'étonne  quel» 
quefois  de  trouver  dans  une  position  différente  les  collines  de  sable  que  Pimpéluosité  des  ou- 
ragans élève  et  promène  sur  la  cùle.  Ce  phénomène  a  pu  faire  croire  aux  Santons,  contempo- 
rnins  de  Mêla,  que  Pile  d' Antros  était  flottante,  tandis  que  les  vents  seuls  et  les  orages  de  PO* 
c^aa  éleveient  ouabiÛMeieolMiurfeçe  lablgiiafiMei  lie  (;éo|[veplie  ancien  «ttribue  eu  reste  cet 


de  la  région  septentrionale  formant  aujourd'hui  TAunifl  ^àl'exeeption  deqnelqaei|»iiiti 
culminaos  qui  ont  conserve  la  dénomination  d'îles»  étaient  submergées  par  les  fiois  de 
TAtlanUque  (i).  La  Charente,  dont  la  haute  mer  refoulait  les  eaux  vers  learsoarce  (2), après 
avoir  arrosé  les  pays  des  Agésinates  (3),  coupait  à  peu  près  par  moitié,  d'orient  en  occi- 
dent» le  territoire  des  Santonâ,  dont  elle  baignait,  en  passant,  la  métropole,  appelée  iff- 
diolanum  (4). 

L'origine  des  Santons,  comme  celle  de  presque  tous  les  peuples,  se  perd  dnsbiait 
des  temps.  S'il  faut  en  croire  une  vieille  tradition ,  c'était  une  opinion  consacrée  dexce 

erreur  populaire  à  un  efTet  d^optique  :  tjuia  cum  videaniur  editiora  quis  objacet(insuU]uU 
sejluctus  implevit  ^  illa  operitf  hœc  ut  priits  tanium  ambitur  :  et  quod  ea  [quibus  anUritg 
coUesque  ne  cernerentur  obstiurantf  iMuic  velut  ex  loco  stiperiore  perspicua  iii/it(Poop. 
Mêla.,  loc.  cit).  . 

(i)  On  ne  trouve ,  dan»  les  neuf  premier»  siècles  de  notre  ère ,  aucune  trace  de  Tile  deBé 
ni  du  territoire  situé  entre  Tembouchure  de  la  Sèvre  et  celle  de  la  Charente.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  terre  était  inconnue  aux  Romains.  Il  n>n  est  fait  mention ,  ni  daoïHaraeii 
d'Héraclée  (Aquitaniae  Peripl.  ap,  script,  rer.  gall.,  tom.  I  ,  p.  9a).  ni  dans  Claude  Ptoleatt 
(Gcogr.,  lib.  II.,  ibid.,  p.  69  et  sui?.),  ni  dans  Strabon,  (Geog.  lib.  l\\  ni  dans  aucun utie 
géographe  de  Tantiquilé.  La  table  des  principales  cités  de  Tempire  (  Ptolem.  tabuL  urb.iB- 
sign.  ap.  script,  rer.  gall»,  tom.  I,  p.  90),  et  la  notice  des  provinces  et  des  cités  de  UGaoJe 
dressée  sous  llonorius  (Not.  provinc.  et  ci  vit.  gaU.  ibid. ,  p.  ia3),  n'indiquent,  au  nord  de 
rembouchure  de  la   Charente,  aucune  station   romaine,  aucun  établissement  militaiie og   1 
commercial.  L^itinéraire  d'Antonin ,  partant  de  Bordeaux ,  traverse  diagonalement ,  dusad-oicit   | 
•  au  nord-est,  le  territoire  des  Santons ,  ep  passant  parles  stations  militaires  de  Blaviom  (Bla^), 
Tamnum  (Talmont),  Novioregum  (Royan),  Mediolanum  Santonnm  (Saintes),  AnnedooacoB 
(  Aunay),  Rauranum  (Rom),  Limonum  (Poitiers),  et  rien  n'indique  qu'aucune  ramification  de 
la  voie  romaine  suivie  par  cet  itinéraire  se  dirigeât,  dans  le  nord,  à  travers  le  psys  d'Amù 
(Vid.  itincr.  Antonio.  Aug.  ap.  scrip.  rcr.  gaiU,  tom.  I,  pag.  109.)  Dans  la  carte  dePeotioger, 
on  trouve  figurées  avec  soin  toutes  les  stations  situées  au  midi  de  la  Charente,  aveclesToifl 
romaines  sur  lesquelles  elles  se  trouvaient^  mais  au  nord  de  ce  fleuve»  a  partir  à^Annedotu- 
cum^  le  territoire  de  FAunis  n'est  indiqué  que  par  une  petite  langue  de  terre,  samsactuooa 
de  lieu ,  qui  va  se  perdre  dans  les  eaux  du  golfe  d'Aquitaine.  (Vid.  segment,  tabul.  Pctttio|er. 
ap.  script,  rer.  gall.,  tom.  1.)  Enfin,  la  plupart  des  géographes,  historiens  et  poètes  del'aoti- 
quité  qui  ont  écrit  sur  les  Gaules,  parient  avec  précision  de  Mediolanum  Saniomm'fiit 
son  territoire,  situé  entre  la  Charente  et  la  Gironde,  mais  aucun  ne  parle  de  la  bsss«4cm  j 
comprise  entre  la  Charente  et  la  Sèvre.  Dans  cette  petite  contrée,  leanomsde  Iieoinont  I 
aucun  rapport  avec  les  mots  qui  nous  sont  restés  de  la  langue  celtique.  Il  n'en  est  ancos  qai 
se  termine  cn^/tiRiim,  durum^  magusi  les  anciens  noms  locaux  terminés  enact/mysicomniiff  I 
dans  la  haute  Saintonge,  sont  inconnus  en  Aunis.  Les  dénominations  de  lieux,  sur  ce  lern* 
toire,  appartiennent  presque  toutes  à  la  basse  latinité  :  RupeUa^Castrum'AUionis^  Sur§«ria, 
-Castrum  de  Rupejbrti,  3Iarantium,  etc,,  oequi  prouve  que  les  premières  colonies  foodéessBi 
celte  terre  marécageuse,  lie  Je  furent  pas  avant  la  domination  Franke.  11  parait  qu'entièremeet 
submergé  pendant  la  domination  romaine,  le  sol  de  cette  contrée  n'offrait  encore,  lors  de  Fe- 
tabl^seiueiit  des  Franks  dans  les  Gaule^  que  de  vastes  marais  où  serpentaient  lentemeat  à 
longs  canaux  ,  dont  les  nombreuses  sinuosités  formaient  des  groupes  d'îlots  plus  ou  moimctt* 
sidérablcs.  Cette  terre,  après  l'écoulement  des  eaux  qui  l'avaient  inondée,  parait  étreioDf' 
temps  demeurée  sans  habitans.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  queqacî* 
ques  colonies  vinrent  s'établir  sur  cette  côte  sauvage  :  dépourvue,  jusqu'alors,  de  tout  ceq^ 
pou/vait  attirer  Le  conquérant ,  l'agriculteur  ou  le  moine,  on  n'y  voit  aborder  aucune  horde  d( 
Franks,  aucune  barque  normande  ,  aucun  missionnaire  chrétien, 
(a)  Santonico  reiluus  non  ipse  Carantouus  aestu.  (Auson.) 
(3)  Angomoiiins. 

(4)M«oco/a>wy  2«yT9vw»(5trabOii.,  Gcogr., lib. IV.—Marciané  HeracLi  in  Perîpl,).  Hi^trviiat^' 
(Ptolem.,  Gcorg.,  lib.  H). -*Msf w;ii«yov ,  Msaw^aviou  fStcphan.,  Bysant,)— Mediolanum; S»»* 
uum.  (IliAQr.  Antoniji.)  —  Mediolano  Sancon.  (Tabul.  Pcutingcr.) 
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peuple,  qu'après  Tembrasement  de  Troie>  uae  colonie  de  Phrygiens  fugitifs  vint  aborder 
au  rivage  de  rArmorike,  et,  en  mémoire  de  son  ancienne  patrie,  donna  à  cette  côte  hos- 
pitalière le  nom  du  Xante,  fleuve  de  la  Troade  (l).  Plusieurs  autres  peuples  de  la  Gaule 
méridionale,  les  /  rvemes,  les  Pictons,  les  Tarons,  les  Tolosates  (2),  se  donnaient  pareil- 
lement une  origine  héroïque  et  se  disaient  issus  du  sang  troyen  (3). 

Sans  nous  égarer  au  milieu  des  fables  et  des  conjectures,  cherchons  la  vérité  dans  les 
monumens  historiques.  Autant  qu'on  en  peut  juger  à  travers  Tobscurité  qui ,  malgré  les 
laborieuses  investigations  des  historiens  modernes,  enveloppe  encore  le  berceau  des  races 
primitives  de  la  Gaule,  les  Santons  devaient  appartenir  à  cette  grande  famille  de  Galls  ou 
Scythes,  originaires  de  la  Haute- Asie,  qui,  2i  une  époque  trop  reculée  pour  être  jamais  bien 
connue,  vinrent  peupler  l'Occident  (4).  Selon  toute  apparence,  ils  formaient  une  des  nom  - 
breuses  tribus  de  la  confédération  gallique  qui,  sous  le  nom  de  Celtes  (5),  habitait  les  vastes 
forêts  alors  situées  entre  les  Cévennes ,  les  montagnes  de  l'Arvernie  (6) ,  la  Garonne  et 
l'Océan. 

Lorsque,  seiie  cents  ans  avant  notre  ère,  cette  confédération  celtique  franchit  les  Py- 
rénées et  déborda  presque  tout  entière  en  Espagne,  où  elle  s'incorpora  de  force  aux  races 
ibériennes,  et  fonda,  sous  la  dénomination  de  Geltlbères,  une  puissante  colonie  dont  le 
nom  de  Galice  est  encore  un  vivant  témoignage,  les  Santons  ne  restèrent  pas  vraisembla- 
blement étrangers  à  cette  grande  migration  nationale,  et  leur  tribu  guerrière  participa 
sans  doute  aux  profils  comme  aux  travaux  de  (a  conquête. 

Mais  tandis  qu'emportées  par  une  inquiétude  naturelle,  les  populations  celtiques  pour* 
suivaient  leur  vaste  plan  de  colonisation  et  lançaient  leurs  hordes  aventureuses  jusque  par- 
delà  les  Alpes,  sur  les  rives  fertiles  du  Pô ,  elles  se  virent  tout  à  coup  dépossédées  elles- 
mêmes  d'une  grande  partie  du  territoire  des  Gaules.  Vers  le  milieu  du  septième  siècle  avant 
Jésus-€hrist,  une  innombrable  population  nomade  qui,  par  ses  mœurs ,  son  langage,  sa 
physionomie,  paraissait  appartenir  à  la  même  famille  humaine  que  les  premiers  Galls,  les 
Kimris,  qu'on  croit  être  les  Kimmériens  des  Grecs,  les  Gimbres  des  Latins ,  habitant  les 

(i)  De  là  ces  vieilles  dénomiaatioos  Xantoncs,  Xantonîa,  XaintongCy  qui,  dans  le.<s  cliro- 
niques  et  les  chartes  du  moyen-âge,  désignent  les  Saintongeois  et  la  terre  qu'ils  habitent. 
Mais  cette  étymologie  est  d^autant  plus  suspecte  que  Torthographe,  où  elle  prend  sa  source,  est 
d^invention  moderne.  Tous  les  éeriynins  de  Pantiquité  qui  parlent  des  Santons,  et  Grégoire  de 
Tours  lui-même,  écrivent  le  nom  de  ce  peuple  avec  un  S  et  non  avec  un  X.  Savroyoi  (Slra- 
bon,  Geog«,  Ijb.  IV).  — Sayroviç  x«PP<*>  (Di<>«co'd. ,  lib.III.  c.  a8).  —  Secvroviviaî  x<^-  (Galen., 
de  simpl.  Medic,,  lib.  VI).  —  Savrove*  (Ptolem.,  Geogr.,  lib.  II).  —  (Marcian,  hcracl.  in 
Peripl.— Stepban.  Bysant.) — Santoni,  Santones. (Cssar,  de  Bello  Gallic.  passim.).— -  Santonu 
(Lucan.  de  Bello  Civ.,  lîb«  I.)'. — Santones.  (Plin.  lib,  IV.-*»  Pompon.  Mêla,  lib  III. — Ammian, 
Marcell.,  hb.  XV.  —  Auson. .—  TibulL  —  Martial.  —  Juvenal.  passim.  etc.) 

(a)  Les  Auvergnats,  les  Poitevins,  les  Tourangeaux,  les  Toulousains. 

(3)  Vid.  Ammian.  Marcell.  Hitt.,  lib.  XV.  —  Act;  S.  Cassii  ap.  Surium.— DonPezron,  H'isU 
des  Gaul.  —  Laureau,  Hist.  de  France  av.  Clovis. 

Art emique  ausi  Latîos  sibi  fingere  fratres, 
Sanguine  ab  iliaco...;  (Lucan.  de  Bello  Civili.) 

(4)  On  croit  assez  généralement  que  Gomer^  Patné  des  enfans  de  Japhet,  appelé  THercule 
gaulois,  ayant  le  premier  construit  des  vaisseaux  sur  le  modèle  de  Parcbe  de  Noé,  son  aïeul, 
entra  dans  POccan  et  vint  se  fixer  dans  les  Gaules  avec  ses  frères  et  sa  famille.  On  dit  qu^aprcs 
avoir  parcouru  PAsie ,  ces  aventuriers  se  rendirent  sur  les  bords  du  Tanaïs ,  d^où  ils  passèrerit 
en  Europe  et  s^avancèrent  jusqu^au  détroit  de  Gades  (  Cailix  } ,  autrefois  appelé  détroit 
d'Hercule  ou  de  Gomer;  quVnfin,  en  côtoyant  le  continent  européen,  ils  sY'taLlircnt  sur  le 
littoral  de  PArmorike,  dû  Poitou  et  de  laSaintonge,  (Voy.  Josèphc,  Auliq.  Il[uîv<,  liv.  I.  Zonare. 
lir.  I,  etc.) 

l  (5)  Ceil,  cacher;  co/Z/e,  foret;  eei7toc/i,  qui  vit  dansles  boii.  (Armjlrong's,,  GacUc.  Diclion, 
Aincd.  Thierry,  Hist.  des  GauL,  tom.  I,  introd.  p.  29.) 
(6)  ^r,  haut;  fearoun,  yerauiij  ppys,  Aryernic,  pays  dp  ipontagpç».  {iW,  p,  3G}, 
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rires  occidentales  du  Pont-Eoxin,  remontèrent  le  cours  du  Danube ,  refônlée  vers  l'oiies« 
par  les  races  teutoniques,  qui  étaient  chassées,  elles-mêmes,  pard'avtres  SeytlMftdofMidée 
la  Haute-Asie.  Celte  masse  de  peuple  ayant  passé  le  Rhin,  se  répaadit  dans  ks  Gaules  el 
envahit,  avec  la  rapidité  d'nn  torrent,  le  nord  el  rooesi  de  ees  Testes  contrées.  La  ualkNi 
des  Galls ,  refoulée  au  sud-esl ,  s'aggloméra  derrière  la  grande  chaiDd  de  OMmlagoes  ^ 
•e  prolonge  diagonalemeni  des  Vosges  à  l'AaTergne. 

Le  territoire  des  Santons,  comme  ceux  des  antres  tribus  de  la  conlératîoB  eelti4|ae ,  fal 
ainsi  euTahi  par  les  Kimris,  qnl  étendirent  leur  domination  depuis  le  détnâl  dea  Ganles  (i) 
jusqu'à  la  Garonne. 

La  nation  des  Galls,  dépossédée  dHme  grande  partie  de  sa  terre  natale^  se  IroiiTa  htm 
resserrée  dans  ses  nouTcUes  limites.  Jamais  la  nécessité  des  émigrations  ne  aTélail  aow 
▼iTcment  fait  sentir.  Deux  colonies  se  détachèrent  bientôt  dn  la  masse  de  la  nalioD«  L'«m, 
partie  de  la  Sequanie,  sons  la  condnite  de  Biturige  Sigovèse ,  trarersa  le  Rbîa  et  la  fsiét 
hercinienne,  et  alla  s'établir  sur  la  rire  droite  du  Danube;  Fautre,  formée  des  peuples  de 
la  Gaule  centrale,  et  commandée  par  BelloTèse,  marcha  sur  rKaUe  où  elle  péDétia  psr  le 
mont  Genèrre.  Là ,  elle  trouva  d'anciens  émigrans  de  race  gallifaeqai  se  ratlMnalà 
elle.  Toute  la  partie  de  la  péninsnle  située  an  nord  da  P6  lut  occupée  par  eee  conquénai. 

Partageant  la  fortune  des  diverses  tribus  de  la  grande  confédération  repoossén  par  les 
Kimris  des  rivages  de  l'Océan,  les  Santons  participèrent  vratsemëlablemMil  à  Veiq^éditioB 
de  Bellovèse.  Parmi  les  établissemens  nouveaux  qui,  dans  le  nerd  de  l'Italie  »  sigiNrièrent 
cette  occupation,  une  tradition  tout  étymologique,  basée  sur  un  texte  obscor  de  Stnboo  (2), 
et  troplégèrement  adoptée  (3),  attribue  aux  Santons,  compagnons  de  Bellovèse,  la  fondaiisn 
de  MMolanvm  (4)  en  Lombardie,  apparemment  parce  que  leur  ancienne  Biétropele  ed* 
tique  s'appelait  aussi  Mediolanum. 

D'autres  colonies  de  race  teutonique,  descendues  du  aerd  et  de  l'est  de  l'Earepe,  snivi- 
rent,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  les  Galls,  premiers  envahisseurs  de  l'Italie. 
Mais  tandis  que  ceshordes  septentrionales  allaient  s'amoilissant  sons  lebeau  soleil  do  Midi, 
un  autre  peuple,  jusqu'alors  peu  connu,  commençait  à  acquérir,  au  sud  de  la  presqu'île, 
une  prépondérance  égale  à  celle  que  les  Galls  et  les  Teutons  avaient  conquise  au  nord.  Ce 
peuple  était  la  république  de  Rome. 

Les  deux  races  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  contact.  Long-temps  les  £arèart$  eu- 
rent sur  les  phalanges  romaines  un  avantage  marqué  ;  mais  la  stratégie  méridionale  finit 
par  l'emporter  sur  le  nombre  et  l'impétuosité  des  masses  teutoniques.  Moisis  de  quatre 
'  siècles  après  le  passage  des  Alpes  par  Bellovèse,  tout  le  territoire  occupé  au  nord  du  té 
par  les  Galls  et  leurs  alliés  fut  soumis  et  incorporé  à  la  république  sous  la  dénomfnatiQa 
de  province  gauloise  cisalpine. 

Les  nouveaux  conquérans  ne  tardèrent  pas  à  ajouter  à  leurs  possessions  une  province 
gauloise  transalpine.  Sous  prétexte  de  secourir  la  république  grecque  de  Mi»ssalie(s),  ea 
guerre  contre  les  Ligures,  le  consul  Domitius,  ayant  passé  les  Alpes  (S),  défit,  ser  les  bords 
du  Rhin,  la  coalition  des  Arvernes  et  des  AUobroges  (7),  alliés  des  tribus  liforiennes,  et 
soumit  une  partie  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Marisa 
vint  après,  qui  recula  la  domination  romaine,  à  l'ouest,  jusqu'à  Toulouse,^  au  nord,  jnsqa'i 
Genève.  Des  bords  du  Rhône ,  qui  traversait  la  Gaule  kracchata  (s),  les  Romains  i 


(i)Lc  Pas-de-Calais. 
(a)Gcogr.,!ib.  IV. 

(3)  Voy.  le  pràiident  dc  TËtang,  Hist,  des  Gaul,,  lib.  I.<««BoitleinTiUîeny  ÉtftI  de  la  France, 
tom.  IV,  p.  297, 

(4)  Milau. 

(5)  Marseille, 

(6)  Av,  J.-C.  lai. 

•    (7)  Allj  haut;  brUj  Iro,  lieu;  hruîg,  viUage  :  habîtans  des  hauts  lieQZ.(Âméd.  Thierry^  Hiit 
des  Gaul. ,  tom.  I ,  inlrod. ,  p.  36,) 
(8)  Braccay  6raga,  braie,  chaïuse,  panUlon,  yêteoieiit  nattOBal  des  Celtes.  On  appHat 
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cèreat  dès  Ion,  k  Forleiit  et  a«  midi,  la  Celtique  ou  Gaule  chepelue  (0,  dont  les  populations 
libres  et  ennemies  des  coutumes  romaines  portaient  le  sagum  (2)  et  les  cheveux  longs  à  la 
manière  des  peuples  septentrionaux: 

Cependant  les  Kimris,  envahisseurs  de  toute  la  zone  occidentale  delà  Gaule,  avaient 
cimenté  leur  conquête  par  cinq  siècles  d'une  domination  qui  ne  devait  plus  fléchir  que  de- 
vant les  légions  romaines.  Mais  en  chassant  la  confédération  gallique  des  rivages  armori- 
kains,  les  conquérans  n'avaient  pu  enlever  à  ces  contrées  les  noms  de  leurs  anciens  habt- 
tans.  Le&  différentes  circonscriptions  territoriales,  en  changeant  de  maîtres,  conservèrent 
leurs  vieilles  dénominations  celtiques,  et  les  vaincus,  en  s'en  allant,  léguèrent  leurs  noms 
aux  vainqueurs. 

Ainsi ,  après  comme  avant  Tinvasion  des  Rimris,  le  territoire  dont  Mediolanum  était 
la  métropole  fut  encore  le  pays  des  Santons. 

Au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  la  physionomie  dé  ces  contrées  avait  âub!  d'impor- 
tantes modifications  ,  non  seulement  sous  le  rapport  politique,  mais  encore  sous  le  point 
de  vue  moral  et  industriel.  A  la  confédération  agreste  et  sauvage  des  premiers  Galls,  peu- 
ples chasseurs  et  pasteurs,  habitant  des  cavernes ,  ignorant  l'agriculture,  se  tatouant  le 
corps  et  marchant  toujours  armésde  haches  en  silex  et  d'épieux  durcis  au  feu,  avait  succédé 
ima  société  régulière  et  progressive.  Bien  que  dans  Touest  et  dans  le  nord  de  la  Gaule  la 
civilisation  fût  moins  avancée  que  dans  le  midi ,  il  est  néanmoins  constaté  que  des  rap* 
ports  industriels  s'étaient  dès  lors  établis  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu ,  et  tour- 
naient le  génie  des  populations  vers  les  découvertes  utiles.  Puissant  véhicule  du  pogrès 
aociai,  le  commerce  remonUit»  des  rivages  de  la  Méditerranée,  au  centre  de  la  Gaule  en 
suivant  le  cours  des  fleuves.  Des  stations  commerciales  étaient  même  réparties  dans  la  Gel  • 
tique,  les  unes  aux  confluens  des  rivières,  les  autres  sur  les  côtes  de  TOcéan  (3). 

Placés  an  sein  de  ce  mouvement  civilisateur,  les  Santons,  ou  si  Ton  veut,  la  tribu  Kim- 
rique,  habitant  le  territoire  de  Mediolanum,  devaient  contribuer  à  en'seconderla  marche 
progressive,  puisqu'ils  en  partageaient  les  bienfaitsavec  leurs  voisins.  Chez  eux,  le  Portus 
Santanum  el  le  Promontarium  Santonum,  dont  la  position  géographique  est  encore  un 
sujet  decontroverseparmi  les  savans,  étaient  vraisemblablement  des  entrepôto  de  commerce 
vers  remboachnre  de  la  Charente  (4). 

Gallîa  bracchatuy  GsLule  aux  braies,  la  province  transalpin?  pour  la  distinguer  de  la  cisalpine 
ou  GalUa  togata,  qui,  depuis  sa  soumission ,  avait  adopté  >a  toge  et  les  modes  romaines, 

(i)  GaUia  comatOj  à  cause  de  la  longue  chevelure  des  Cultes. 

(a)  Sagum ^  saie,  sayon,  vêtement  militaire  des  tribus  g.'Uiques. 

(3)  Vid.  Strabon.,Geogi'„  lib.  IV. 

(4)  AL  de  Caumont,  Goura  d^Antiq.  Monum..  première  partie,  p.  58. 

Parmi  les  problèmes  que  Pantiquité  a  légués  à  la  science  moderne,  il  en  est  peu  dont  la 
•olutioa  ait  plus  exercé  la  sagacité  des  archéologues,  que  h  position  géographique  du  port  et 
du  promontoire  des  Santons.  Ptolemée  place  le  portus  Santonum  (Savroviov  Xi^vm  )  et  lo 
promontoriom  Santonum  (  Sscvroviov  Ay^v  )  entre  l'embouchure  de  la  Garonne  et  celle 
de  la  Charente,  le  premier  sous  le  4C"**,  le  second  bous  le  4y"^  degré  de  latitude,  de  sorte, 
que,  diaprés  ce  géographe,  en  partant  de  la  Gironde  et  remontant  le  littoral  d^Aquitanic  du 
sud  au  nord,  on  rencontrait  d'abord  le  portus  Santonum ,  puis  le  promontorinm  Santonum, 
enfin,  Tembouchurc  de  la  Cbarcntf.  Garumnœ  Jlfivii  ostia  {gradus)  17.  3o,  4^^  3o.  —  Me- 
dia efqs  iongitudo,  18.  45.  ao.  —  Fonsjluvii,  19.  3o.  44*  *5.  ^^  Santonum  portus^  iG  3o. 
46.  4&.  —  Santonum  promontoreum,  16.  3o.  4?-  i5.  Canentîli  Jlut^ii  ostia,  17.  i5.  4/.  4^» 
(Ploiera.,  Gcogr.,  lib,,  II.  ap.  Script.  Rer.  Gall.,  tom.  I,  p.  69. 

Toute  la  difficulté  Tient  d^abord  de  ce  qu'il  n'est  pas  certain  que  le  Canentelus  (  YLw&vriAo-^  ) 
de  Ptolemée,  que  ce  géographe  place  Tcrs  la  côte  du  Bas-Poitou,  soit  la  Cliarrnlc  ou  h»  Ca^ 
rantonus  d'Ausone;  ensuite  de  ce  que  les  46«»  et  47'»»  degrés  de  latitude,  sous  lesquels  Ptolc. 
mée  place  le /^orta^  et  le  promontorium  Santonum,  ne  peuvent  convenir  à  ces  deux  points 
géographiques,  puisque  l'intervalle  compris  entre  la  Gironde  et  la  Charente  ,  où  se  trouvaient, 
if  Ion  lui,  le  port  et  le  promontoire  des  Cantons,  ne  ya  pas  au  46»;  degré.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
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Telle  ëtait  la  marche  rapide  de  )•  nation  Gallo-Kimriqae  vers  an  grand  perfectionne* 
ment  social ,  lorsqu'elle  se  vit  soudain  menacée,  au  midi ,  par  une  civilisation  plus  avaneée 
et  meryeilleusement  organisée  pour  la  conquête  (l). 

trange ,  c'est  que  Marcien  dUIcraclée ,  qui  parle  du  promontoire  des  Santons,  ait  omu  de  par- 
ler du  port  de  ce  peuple.  Ab  ostiis  Garumnœ  Jluuii  ad  Santonum  promontorium,  stéidia  4?^ 
stadia  3a5,  à  Santonum  verô  promontorio  ad  ostia  Canenteli  fluvii,  stadia  5&o,  stcdia  55o. 
(Edardan*  heracU  in  peripl.,  ap.  Script.  Ker.  Gall.  tom.  I,  p.  92). 

En  présence  dUndications  ausbi  peu  précises ,  force  a  été  aux  savans  modernes  de  se  |ete' 
dans  le  vague  des  conjectures.  Selon  Valois  (Not.  Gall.)  et  Bonrignon  (Ant*  de  Saint.)  le  port 
des  Santons ,  éuit  à  Brouage.  Selon  Arcére  (Hist.  de  La  Rochell.)  c^est  à  la  presqu^le  d^Arrcrt 
qu^ii  faut  le  chercher.  Oanville  (Notice  des  Gaul.)  le  place  à  Tenihouchure  de  la  Seadre  et  la 
Saufagère  (Bec,  d^Ant.dans  les  Gaul.)  h  la  Tremblade.  Ces  diverses  opinions  s'accordent  assez 
et  avec  les  localités  et  avec  Tordre  établi  par  Ptolemée.  Mais  Ortellius ,  SAnson  (Gall.  ant.)  et 
don  Bouquet  (Cart.  Géii.  des  Gaul.  ap.  Script.  Rer.  Gall.,  tom.  I),  n'ont  égard,  ni  m  la  dispo- 
sition des  lieux,  ni  au  témoignage  du  géographe  ancien  ,  lorsqu'ils  placent  le  portas  Saniotmm 
à  La  Rochelle,  c'est-à-dire,  au  nord  de  la  Charente.  Dans  l'ordre  de  Ptolémée,  le  port  des 
Santons  est  «n  d^ça  de  la  Charente,  et  c'est  renverser  cet  ordre,  seule  indication  qni  nous 
soit  parvenue  sur  ce  point  délicat ,  que  de  placer  le  port  des  Santons  aU'delà  du  fleare.  Et 
puis  on  n'a  pas  r(':néclii  que  le  sol  de  La  Rochelle,  couvert  sous  la  domination  romaine ,  par  les 
flots  de  rOccan,  n'était  encore,  il  y  a  huit  cents  ans,  qu'une  terre  marécageuse  habitée  par  de 
misérables  pécheurs.  (Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'origine  de  l'Aunis.) 

Il  faut  donc  rejeter  celte  opinion  comme  insoutenable  et  revenir  aux  quatre  premièzes 
comme  plus  rationelles.  Elles  différent  peu  en  ce  qu'elles  s'accordent  k  placer  le  port  des  San* 
Ions,  soit  k  Tembouchure  même  de  la  Seudre ,  soit  très  peu  au  nord  de  cette  rivière ,  comme 
a  Brouage,  ou  très  peu  au  sud,  comme  à  la  Tremblade,  ou  sur  la  côte  d'Arvert.  D  est  croyable 
en  effet,  que  le  port  des  Santons,  principal  entrepôt  du  commerce  de  ce  peuple  sur  POcéant 
se  trouvait  dans  la  Seudre  même  ou  à  une  légère  distance  de  son  embouchure,  parce  qne, 
comme  dit  Danville,  cette  longue  manche  pénétrait  dans  les  terres  précisément  k  lahanlear 
c'e  Mediolanum,  et  qu'ainsi  la  haute  mer,  en  montant  jusqu'k  Saujou,  n'était  pins  distante 
de  la  métropole  des  Santons ,  que  d'environ  quatre  lieues. 

Quant  au  promontoire  des  Santons ,  sa  position  n'a  pas  semblé  moins  difficile  k  établir.  Artel* 
lius,  Olivarius,  la  Marlinièrc  et  l'abbé  d'Expilly  le  placent  k  Blaye,  le  Blavium  de  l'itinéraire 
d'Antonin,  le  Blavia  de  la  carte  de  Peutinger.  Mais  c'est  montrer  par  trop  de  mépris  poiir  Pto* 
lémée.  Blaye  est  k  quinze  lieues  au  sud-est  de  l'embouchure  de  la  Gironde ,  et  c'est  de  cette 
embouchure  que  part  le  géographe  ancien  pour  déterminer  la  position  du  Promontoriufn  Saxk- 
tonum,  qu'il  place  après  le  Portas  Santonum,  entre  ce  port  et  l'embouchure  de  la  Charente. 
On  ne  peut  donc  raisonnablement  s'arrêter  k  cette  opinion.  Danville,  sans  prétendre  rien  dé- 
cider, s'en  réfère  aux  anciennes)  cartes  dressées  sur  Ptolémée  ,  dans  lesqueUes  le  promontoire 
des  Santons  est  placé  entre  la  Gironde  et  le  port  des  Santons,  au  lieu  de  l'être  entre  ce  port  et 
la  Charente.  Vient  ensuite  le  père  Arcère  qui  cherche  ce  promontoire,  soit  k  la  pointe  da  Chet 
près  d'Angoulins,  soit  k  la  pointe  de  Courcilles  près  La  Rochelle  »  soit  au  rocher  des  Baleines 
dans  l'ile  de  Ré.  Cette  conjecture  ne  s'écarte  guère  moins  ,  quoique  dans  un  sens  opposé ,  de 
l'ordre  de  Ptolémée.  que  celle  qui  place  k  Blaye  le  promontoire  des  Santons.  Dom  Bouquet  et 
l'abbé  Lebœuf  croient  rcconnaitre  ce  promontoire  dans  la  presqu'île  d'Arvert  :  mais  alors  il  le 
trouverait  en  de-çà  du  Port  des  Santons  au  lieu  de  se  trouver  au  delà,  selon  l'ordre  de  Ptolè- 
niée.  La  Sauvagèrc  est  celui  qui  nous  semble  avoir  émis  l'opinion  la  plus  probable.  Cet  anti- 
([uaire  pense  que  le  promontoire  des  Santons  était  ce  qu^on  appelle  le  Cap  de  Chassiron  à  la 
pointe  nord-ouest  de  Pile  d'OIéron,  où  se  trouvait  peut-être,  alors  comme  aujourd'haî,  on 
phare.  Dans  ces  temps  recules,  l'Ue  d'OIéron,  qiû  n'est  séparée  de  la  côte  de  Bronage  qne 
par  la  pas^e  étroite  et  peu  profonde  de  Maumusson^  était,  selon  toute  apparence,  nnie  au  con- 
tinent, et  le  cap  ou  promonloirc  des  Santons,  k  l'extrémité  occidentale  de  cette  presqu'île,  si- 
gnalait de  loin  aux  navigateurs  l'entrée  du  port  des  Santons,  cachée  dans  le  golfe  delà  Seudre, 

(1)  Voir  sur  les  origines  gauloise»  que  nous  venons  d'indiquer  rapidement  les  importantes^ 
cUcouverlcs  des  historiens  modernes  de  la  France,  et  particulièrement  rcxcellcntc  histoire  de« 
r^wlois  de  M,  Amédéç  Thicrç/. 
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Le  rcfoalemcDt  des  populations  celtiques  vers  le  midi  île  1«  Gaule  avait  eu  pour  effet 
de  reculer,  de  ce  côté ,  les  limites  du  pays  des  Santons  (i).  On  comprenait  sous  cette  déno- 
mination toute  la  rire  droite  de  la  Garonne  »  depuis  l'Océan  jusqu'à  peu  de  disiance  des 
frontières  de  Toulouse  (2}.  Telle  était  la  renommée  de  ce  riche  territoire ,  que  les  Helyètcs 
ou  Helvétiens  (3),  habitant  Textrémité  orientale  des  Gaules,  conçurent  le  dessein  d'aban-  ' 
donner  leurs  montagnes  pour  Tenir  s'établir  dans  la  terre  des  Santons  (4). 

Séparés  de  la  Germanie  par  le  Rhin ,  de  la  Celtique  par  le  mont  Jura ,  des  Romains  par 
le  lac  Léman  et  le  Rhône,  les  Helyctesne  pouvaient  faire  d'excursions  chez  leurs  voisins, 
et  cette  inaction  forcée  contrariait  leur  humeur  inquiète  et  belliqueuse.  Renonçant  pour 
toujours  au  sol  de  leur  patrie  •  ils  brûlèrent  leurs  douze  villes,  leurs  quatre  cents  bourga- 
des ,  et  jusqu'aux  vivres  qu'ils  ne  purent  emporter,  afin  que ,  perdant  tout  espoir  de  re- 
tour, chacun  fût  plus  résolu  &  affronter  les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage. 

Cette  masse  de  peuple  descendit  le  Jura  »  et  entra  dans  les  Gaules  (5).  Comme  elle  ne 
cherchait  point  u  se  faire  d'amis  sur  son  passage ,  les  Eduens  et  les  Sequanais  (6) ,  trop 
faibles  pour  arrêter  ce  torrent  dévastateur ,  implorèrent  le  secours  de  Rome.  La  pro- 
vince gauloise  se  trouvait  dans  le  gouvernement  de  Jules  César  :  ce  général  vint  prendre 
le  commandement  de  la  Transalpine,  et  tourna  dès  lors  vers  la  conquête  cette  infatigable 
activité  qu'il  n'avait  encore  exercée  que  dans  les  trouj^les  civils  de  sa  patrie.  Il  n'avait 
pas  seulement  pour  but  de  secourir  les  Eduens  et  les  Sequanais ,  menacés  de  l'invasion 
étrangère  :  Il  importait  encore  à  la  république ,  comme  il  l'écrit  lui-même,  d'écarter  les 
Helvètes  du  pays  des  Santons ,  car  il  eût  été  dangereux  de  laisser  une  nation  guerrière  et 
ennemie  du  peuple  romain ,  s'établir  dans  ces  plaines  découvertes  ^  fertiles  en  blé  et  vol* 
aines  de  la  province  (7). 

Ce  n'est  réellement  qu'au  temps  de  Jules  César  que  le  noms  des  Santons  se  trouve  écrit 
pour  la  première  fois;  encore,  pendant  long-temps,  ce  peuple  ne  fait-il  qu'apparaître  de 
loin  en  loin  sur  la  scène  politique.  Nous  ne  possédons  d'autres  vostiges  de  son  existence 
avant  cette  époque  que  ces  nombreux  tumulus  et  ces  pierres  druidiques  qu'on  rencontre 
encore  sur  le  sol  qu'il  habitait,  et  qui  ne  donneraient  pas  une  haute  opinion  de  l'état  des 
arts  chez  leurs  fondateurs,  si  l'on  n'en  jugeait  que  par  ces  monumens  Informes  (8}. 

(i}Lea8aTaDs  sont  assez  généralement  d'accord  que  le  territoire  dMngouIcme  faisait  partie  de 
celui  des  Santons  aTant  que  l'empereur,  qui,  vers  Tan  4oo,  fit  dresser  la  notice  des  cités  de 
Tempire,  n'élevât  Incolisma  k  la  dignité  de  capitale  d'un  peuple  d'Aquitaine,  sans  qu'on  puisse 
découvrir  ni  les  commcncemens  de  cette  cité  ni  les  différentes  phases  de  sa  grandeur  politique* 
(Dufour,  Ane.  Poit.,  p.  78  et  suiv.)  Sous  le  régne  des  Guillaume  d'Aquitaine,  les  limites  de  U 
Saintonge  se  trouvèrent  plut  fixes  et  plus  restreintes  qu'elles  ne  l'avaient  été  an  temps  des  j^o- 
niains  et  des  barbares.  La  Saintonge  était  alors  bornée  à  l'orient  par  l'Angoumois  et  le  Périgord, 
au  nord  par  la  Sèvre  et  le  Poitou ,  an  couchant  par  l'Océan,  an  midi  par  le  Bordelais  et  la  Gi« 
ronde.  Elle  avait  environ  vingt-cinq  lieues  de  longueur  sur  douae  de  largeur, 

(9)  Santonum  fines». •  non  longe  à  Tolosatium  finibus  absuat.  (  Caesar ,  de  Bello  Gallit,, 
lib.  I.  c.  10.) 

{3)'  Ealèha^  elt^a ,]  selva 9  bétail;  ait,  et,  lieu,  contrée.  EÏP'ttie,  pays  des  troupeaux, 
(Améd.  Thierrjr,  Hist.  des  Ganl:,  tom.  I,  introd.  p.  36.) 

(4)  Nuntiatum  est  Helvetiis  esse  in  anîmo.»  iter  in  Santonum  fines  facere.  (Caeiar,  locodtato.) 

(5)Av.J..C.,6o. 

(6)  Peuples  d'Autun  et  de  la  Franche- Comté. 

(7)  Caesar  non  ezpectandum  sibi  statuit  dùm  in  S&ntones  Helvetii  pervenirent  :  id  si  fieret 
întelligebat  magno  cum  provinci»  periculo  futurum,  ul  homines  bellicosos,  populi  romani  ini- 
micos,  locis  patentibus  maximéque  framenUriis  finitimos  haberet.  (Canar,  de  Bello  Gallic.^ 
lib.  I,  cap.  10.)  1 

(8)  Il  existe  en  Saintonge  un  grand  nombre  de  ces  monumens  celtiques  appelés,  par  les  sa- 
vans,  dolmens,  peuhans  ou  menhirs  ,  tombeîles  ou  tumulus ,  et  par  les  gens  du  pays ,  pierres 
levées,  pierres  debout,  terriers,  etc.  Dans  le  seul  département  de  la  Charente^Infcrieure,  beau  • 
cf^wp  inoios  (étendu  r{ue  le  territoire  des  ancien!  Santons,  on  compte  (encore  qqAtorze  dolmens, 


Ctef  MeoaffiitAiixbordiderAm(laSaôiit)àUlêt6<leeu4l^w.  INSàksHd* 
TèlM  «?«îeoty  «D  partie ,  trafané  cette  mière  sur  on  pont  de  bateaux  :  il  ne  reaUit»  mr 

•ur  trois,  quatre,  six  piliers  ou  un  plus  grtnd  nombre,  plantés  debout  dans  le  sol,  le  tout  co- 
lossal ,  brut ,  sans  aucun  ornement.  Nous  nt  donnerons  de  ces  monumens  qu^une  description 
rapide. 

I*  Le  dolmen  de  Civrac,  dans  la  commune  de  Geay,  arrondissement  de  Saintes.  Sa  table  est 
plate,  couverte  d'aspérités  et  d^ine  circonférence  mal  arrondie.  H  a  treize  pieds  de  poartoor 
sur  dix^huit  pouces  dVpalsseur  et  est  élevé  k  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  sur  trois  pierres 
brutes  fichées  en  terre.  Au  centre  de  la  table  on  remarque  un  trou  rond  ,  circonstance  qui  se 
rencontre  dans  plusieurs  autres  monumens  de  ce  genre.  Quelques  savans  pensent  qae  cette 
ouverture  était  destinée  h  faciliter  Vécoulement  du  sang  dcB  victimes  humaines  qai,  selon  eux, 
étaient  immolées  sur  ces  autels  a  Teutatcs,  à  Taranis,  à  Hesus  et  aux  autres  divinités  celtiques  ; 
d*autres  savans  qui  voient,  dans  ces  pierres  druidiques,  non  des  autels,  mais  des  tombeaux,  ont 
combattu  cette  conjecture  qui  ne  parait  fondée,  au  reste,  que  sur  ce  passage  connu  delà 
Pharsale  : 

Et  quibus  immitis  placatur  sanguine  diro 
Teutates,  horreosque  fcris  altaribus  Hesus  ^ 
Et  Taranis  Scythicse  non  mitior  ara  Dianae. 

(Lncan.,  de  Bell.  Civil.,  lib  I.) 

Pour  revenir  au  dolmen  de  Civrac,  les  gens  de  la  contrée  croient  que ,  chaque  nait ,  an  pre* 
roier  chant  du  coq,  cette  pierre  tourne  sur  elle-même*  Ils  racontent  encore  qu^en  mJ^^t  pen- 
dants» campagne  en  Saintonge  contre  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  Hugues  de  Lusîgnan, 
comte  de  la  Marche,  saint  Louis  vint  se  reposer  sous  ce  monument  celtique  et  M^y  endormît 
profondément. 

a*  Le  dolmen  de  la  Jarne,  dans  la  commune  de  ce  nom,  arrondissement  de  La  Rochelle,  11 
a  huit  pieds  de  diamètre,  'sur  dis-huit  a  vin^t  pouces  d^épaisseur.  Il  est  élevé  à  trois  pieds  et 
demi  au  dessus  du  sol ,  et  situé  au  sommet  d^une  colline  d'où  la  vue  s^étend  fort  loin.  Dans  To* 
rigine  il  était  porté  par  quatre  piliers  :  il  n'eu  a  plus  que  trois  aujourd'hui ,  encore  an  de  ces 
derniers ,  qui  supporte  seul  une  du  extrémités  de  la  table ,  est-il  fendu  par  le  haut,  ce  qui 
fait  craindre,  pour  ce  monument^  une  ruine  prochaine.  On  a  remarqué  que  la  pierre  dont  il  est 
formé  n*est  qu*uB  massif  de  madrépores  et  de  coquilles  qui  diffère  entièrement  de  la  natare  da 
sol  ittr  lequel  il  est  établi*  Cette  observation  semble  attester  que  les  Celtes  choisissaient  de 
préiérsnce ,  pour  ces  sortes  de  monumens*  des  pierres  étrangères,  par  leur  nature,  aux  lieax 
où  ils  les  érigeaient  y  afin  qu'il  fût  plus  aisé  de  les  reconnaître.  Ainsi  firent,  plus  tard  ^  les  Bo« 
^aini  pour  leurs  termes,  bornes  ou  pierres  limitantes. 

3»  Le  dolmen  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  Dolus,  (dol^  pierre ,  dans  le  dialecte  celto» 
armorik)  au  quartier  de  Saint-Pierre,  Ile  d'Oléron.  Il  est  appelé  »  par  les  insnlairea,  Im  Gmllo- 
che,  mot  dérivé  dulatinga/Zica,  et  désignant  une  chaussure  en  bois  présuqaée  d'origine  gauloise, 
en  nsage  dans  toute  la  Saintonge ,  où  elle  porte  ce  nom  bien  plus  usité ,  parmi  les  campagi|ardf, 
que  celui  de  sabot.  Le  dolmen  de  Dolus  est  auui  décoré  du  nom  populaire  de  Cuiller  it 
Gargantua  ;  ce  héros  de  Babelais  est  devenu  un  personnage  historique  dans  nos  contrées  de 
l'ouest, où  on  lui  attribue  des  ouvrages  gigantesques  comme  lui.  C'est  au  reste  à  sa  figorr 
plate  et  concave,  que  ce  monument  celtique  doit  sa  double  dénomination.  Un  autre  daimtn. 
qui  se  t,rouve  dans  la  mémo  lie,  à  donné  son  nom  au  lieu  de  Pierre^ Levée  ^  sur  lequel  il  e»t 

situé. 

4«  lies  deux  dolmens^  dits  du  pont  de  Clnrras,  dans  la  commune  de  Saint-Laurent  deli 
frée,  arrondissement  do  Kocbefort.  Ils  sont  de  figure  à  peu  près  semblable,  et  à  deux  cents 
pas  environ  Tun  de  l'autre.  Le  plus  petit  et  le  mieux  consetré  adix  pieds  et  demi  de  longoeur, 
aur  huit  et  demi  de  largeur  »  et  un  pied  huit  pouces  d'épaisseur  :  son  élévat:on  au  dessus  da 
sol  est  de  trois  pieds.  C'est  un  quartier  de  roche  calcaire  creusé  en  forme  d'auge  et  recouvert 
d'une  pierre  plate.  Ce  convercle  est  écbancré  à  l'une  des  extrémités,  ce  qui  forme  une  ouverture 
par  laquelle  oo  peut  s'introduire  daas  l'auge  i  il  est  percé  au  milieu  d'un  tjou  rond.  L'autre 


(Wi) 
la  rife  orientales,  iplm  ipMti  de  leor  armée.  Le  Bottain  temba  d'aberd  sar  eella  arrièrA*^ 
garde,  eu  tqa  uoe  grande  partie,  et diipena  le  reUe  dans  lee  (oHts  ;  puia  il  paisa la tU 

dolmen  a  dix  pieds  de  leagneuv,  tuv  iiz  de  largeor,  et  de  neuf  à  dii^kuit  pouces  d'épsisseur  : 
son  élévation  au  dessus  du  sol  est  de  quatre  pieds.  L*auge,  qui  a  doux  pieds  de  profondeur, 
est  brisée  à  l'une  de  ses  faces  ;  le  oouverde  en  a  été  enleté  et  se  trouve,  dans  la  cour  d^une 
métairie  voisine  i  il  a  dix  pieds  de  longueur,  sur  dix  k  quinxe  pouces  d*épaisseur.  Les  paysans 
racontent  qu'un  dénM>n,  voulant  montrer  sa  force  prodigieuse,  lança  un  jour^k  mille  pas  de 
lui  ,  cette  table  qui  6t  jaiHir  une  source  du  lieu  où  elle  vint  tomber.] 

6^  Le  dolmen  le  plus  remarquable  de  la  Charente-Inférieure  ,  est  celui  de  Pierre  Folle  ^ 
situé  près  du  village  du  Maine,  commune  de  Mont->Guyon,  arrondissement  de  Jonzac.  Il  est 
assis  sur  le  sommet  d'une  colline,  d^où  la  vue  embrasse  un  vaste  horizon  \  sa  table,  d'un  grès 
très  dur,  rongé  et  noirci  par  le  temps,  a  environ  Ireutc  pieds  deloiigueur,  sur  douze  de  lar- 
geur, et  est  élevée  k  quinze  pieds  du  sol  sur  les  piliers  qui  la  supportent  à  ses  deux  extrémit^. 
Elle  a  perdu  beaucoup  de  sa  position  horizontale.  On  a  cru  reconnaître,  dans  le  voisinage,  des 
vestiges  d'un  de  ces  cercles  de  pierres,  ou  enceintes  sacrées,  appelés  cro;?iZec/E  ou  mallus, 
comme  on  en  rencontre  dans  la  Bretagne  et  laTouraine.  L'origine  druidique  de  ce  monument 
semble  attestée  par  le  nom  de  MontGuyon  (mont  du  gûi),  qui  est  resté  k  la  colline  sur  la- 
quelle il  est  situé,  et  qui  se  trouve  elle- même  au  milieu  des  bois, 

60  Dans  le  bois  de  la  Sauzaye,  commune  de  Soubise,  arrondissement  de  Marennes,  se  trouvent 
trois  dolmens  i  le  plus  considérable  est  une  pierre  longue  de  viuinzc  pieds,  et  large  de  cinq, 
qui  n'est  plus  supportée  que  par  trois  piliers,  les  autres  ayant  été  renversés  et  brisés.  Le  se- 
cond,  mieux  conservé  que  le  premier,  est  une  pierre  carrée,  de  neuf  pieds  de  c6té,  élevée 
•ussi  sur  trois  piliers  k  sept  pieds  au  dessus  du  sol.  Ces  deux  dolmens,  qui  sont  k  quarante 
toises  Tun  de  l'antre,  étaient  fermés  comme  ceux  du  pont  de  Cbarras.  Le  troisième,  éloigné 
du  second ,  de  soixante-dix  toises ,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  pierres  renversées. 

;<*  La  carte  de  Cassini  »  indique  un  autre  dolmen ,  dans  la  commune  d'ArdiUères ,  arrondisse- 
ment de  Rocbcfort.  Il  a  six  pieds  et  demi  de  longueur,  et  est  élevé  sur  trois  piliers  k  quatre 
pieds  au  dessus  du  sol.  On  remarque  au  milieu  de  la  table  une  ouverture  comme  aux  dolmens 
de  Civrae  et  du  pont  de  Charras.  Enfîn,  on  rencontre  trois  dolmens ,  ouverts,  de  médiocre 
grandeur  dans  la  commune  de  la  Vallée,  arrondissement  de  Saintes,  Ik  sont  ruinés,  et  ne  pré^i 
sentent  plus  que  des  masses  informes. 

Outre  1^  quatorze  dolmens  dont  on  vient  de  parler,  il  yen  avait  encore,  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  plusieurs  autres  qui  ont  disparu ,  mais  dont  le  souvenir  est  per* 
fétué  par  le  nom  de  Pierre  Levée,  que  la  tradition  a  conservé  aux  liens.  qu*ils  occupaient. 
Ils  auront  été  successivement  détruits  par  la  cupidité ,  car  c^t  un  opinion  répandue  parmi 
le  peuple  qu'il  y  a  des  trésors  enfouis  sous  ces  monumens.  Les  fouilles  pratiquées  sous  quel» 
qnes  uns  des  dolmens  ci-dessus  décrits,  particulièrement  sous  ceux  de  Giviac  et  de  la  Jarne, 
n'ont  toutefois  produit  rien  autre  chose  que  l'exhumation  d'ossemens  humains,  et  parfois 
d'animaux  domestiques,  de  charbons,  de  cendre^,  de  haches  en  silex ,  et  de  fragmeus  de  po- 
teries grossières. 

Des  monumens  celtiques  qu'on  rencontre  aussi  sur  le  territoire  des  anciens  Santons  sont  les 
peuluans,  menhirs,  ou  pierres  debout.  Les  deux  plus  remarquables  se  trouvent  l'un  k  Mé» 
nac,  près  de  Pons,  l'autre  sur  Pancienne limite  delà  Saintonge  et  du  Périgord,  au  lieu  appelé 
Quatre-Chemins.  Le  premier  est  une  pierre  longue,  plantée  par  l'une  des  extrémités  au  milieu 
d'un  champ,  d'où  on  l'aperçoit  de  très  loin.  Elle  a  plus  de  surface  que  d'épaisseur,  et  plus  de 
largeur  k  sa  basse  qu'k  son  sommet.  Elle  est  noircie  par  le  temps  et  pleine  d'aspérités.  L'autre, 
appelée  la  Grand'  Bone,  (grande  borne),  dans  le  pat*is  du  pays,  est  pareillement  une  pierre 
longue,  fichée  en  terre  par  l'un  de  ses  bouts ,  k  i;ne  très  grande  profondeur.  Elle  est  aussi 
couverte  d'aspérités  et  noircie  par  l'action  des  siècles.  L'assiette  de  ce  monument  sur  la  limite 
de  deux  anciens  peuples,  et  le  nom  dejgrande  borne  qu'il  a  conservé,  semblent  attester  qu'il 
servait  k  marquer  la  séparation  de  deux  terrains. 

Les  dolmens  tiU» peuli^ans  ou  menhirs  sont,  eo  Saintonge ,  des  objets  de  croyances  et  de 
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▼lèrt,  et  ▼lot  combattre  le  gros  de  ramée  entre  TAraret  le  Lfger  (la  Loire.)  Les  HeWaei, 
rédaiU  à  rextrémité ,  posèrent  les  armes  et  oblimrent  de  César  ia  triste  fayear  de  retour- 

frayeurs  supcrstitieiues.  Des  idées  merYeîllettses  s^attachent  a  ces  masses  gigantesques  :  eilet 
sont,  aux  yeux  des  gens  de  la  campagne,  Pœurre  des  géans,  des  fées  ou  des  démons.  Qod- 
qucs  uns  s*imaginent  même  avoir  vu  des  spectres  ou  d'autres  esprits  fantastiques  Teiller  la  nak 
autour  de  ces  pierres  colossales,  comme  pour  en  défendre  l'approche,  et  c'est,  en  granité 
partie,  'à  ces  terreurs  populaires  qu'est  due  la  conservation  de  celles  qui  subsistent  encore. 

Si  l'on  en  juge  par  la  grossièreté  de  leur  construction ,  et  la  lourdeur  de  leurs  formes ,  cet 
monumens  ont  été  édifiés  par  un  peuple  qui  n'avait  pas  les  plus  simples  notions  des  arts,  et 
semblent  n'être  échappés  à  la  destruction  que  pour  témoigner  de  la  barbarie  de  leurs  fondateun. 
Mais  il  est  prouvé  que,  long-temps  avant  l'établissement  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules,  les  Celtes,  même  ceux  du  nord  et  de  l'ouest,  étaient  déjà  parvenus  à  un  degré  de  ci- 
vilisation assex  avancé,  fruit  de  leurs  relations  commerciales  avec  les  peuples  policés  dunidi 
de  l'Europe.  Ils  saraient  travailler  les  métaux,  tisser  des  étoffes  ,  construire  des  navires,  ûçoa- 
ner  des  armes.  (Voy.  M.  de  Caumont,  Cours  d'Antiq.  Mon.  i«*  part.)  !l  ne  faut  donc  pas  jagcr 
de  la  condition  morale  et  intellectuelle  de  ce  peuple,  par  les  monumens  informes  qa'*il  nous  a 
transmis  et  qui,  à  raison  de  leur  inébranlable  solidité,  ont  pu  seuls  parvenir  jusqu'à  nous.  Ce  se- 
rait une  question  neuve  et  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  que  celle  de  savoir  si ,  en  ad- 
roeltaot  que  les  dolmens  et  les  peuhans  ou  menhirs  étaient  des  autels  druidiques,  il  n^entnit 
pas  daus  les  idées  religieuses  des  Celtes  de  ne  consacrer  à  la  divinité  que  des  monamens  vierges 
de  tout  travail  humain.  Cette  question  ,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici ,  nous  semble 
avoir  été  abordée  pour  la  première  fois  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Craxannes.  (Voy.  Du!. 
Mon.  de  Caen. ,  tom.  T,  p.  60.) 

11  est  certain  que  presque  tous  les  dogmes  religieux  de  Toccident,  viennent  de  l'orient,  ce 
berceau  de  l'ancien  monde.  La  théogonie  de  Moïse  n'est,  elle-même,  que  l'expression  écrite 
des  croyances  répandues  dans  toute  l'Asie  du  temps  de  ce  législateur  des  Hébreux.  Une  grande 
partie  de  ces  dogmes  dut  être  apportée  dans  les' Gaules  par  les  nombreuses  colonies  qai,  à  dif- 
férentes époques,  émigrèrent  des  rives  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne,  pour  venir  ha- 
biter l'occident.  Or,  c'était  un  principe  de  religion  chez  les  premiers  Israélites  de  nVmplo/er 
que  des  pierres  brutes  dans  la  construction  des  autels,  pour  empêcher,  sans  doute,  que  le 
culte  ne  dégénérât  en  idolâtrie,  erreur  à  laquelle  ce  peuple  était  naturellement  enclin.  On  lit 
dans  TExode,  cap.  XX,  vers.  a5,  quod  si  altare  tiipidcum  Jeceris  mihiy  non  œdifîcahis  illud 
de  sec  lis  lapidions  :  si  enim  levaueris  cultinm  super  co^  poluetur.  Et  dans  le  Deulcrorîonie, 
cap.  XXVII,  vers,  a,  4ï  5.  et  6,  chmque  transieritis  Jordanem.,,  en'ges  intentes  lapides.., 
et  œdificabis  ibi  altare  domino  tuo  de  lapidibus  auosfcrrum  non  tetigitt  et  de  saxis  injh^m 
mihut  et  impolitis»  S'il  était  vrai  que  ce  dogme  de  la  religion  àes  premiers  Hébreux  eût  passe 
dans  celle  des  Celtes,  ces  paroles  de  l'Écriture  expliqueraient  complètement  pourquoi  ,  même 
au  sein  d'une  civilisation  avancée,  les  monumens  religieux  de  ce  peuple,  étaient  si  grossiers  et 
faisaient  connaître  en  même  temps,  la  destination,  jusqu'à  présent  si  controversée,  de  ces 
pierres  colossales. 

Outre  les  dolmens  et  les  peuhans  ou  menhirs  dont  nous  venons  de  parler ,  il  existe  en- 
core sur  le  territoire  des  Santons,  d'autres  monumens  celtiques,  appelés  tombcllcs  ou  tumulus. 
Ce  sont  d'énormes  monticules  de  terre,  de  figure  conique  ou  hémisphérique,  dont  VintcrieBr. 
divisé  par  compartimens,  recèle  des  ossemens  humains.  Hs  ont  tous  a  peu  près  la  mêae 
forme  et  ne  différent  que  par  le  volume;  on  en  rencontre  sur  le  littoral  de  l'Océan  ,  près  de 
Mornac,  Brouage,  Marennes,  La  Rochelle,  et  dans  rintérieur  du  pays,  à  la  Motte  de  l'OEaf 
ou  de  l'Eu,  près  de  Saintes,  à  Thénac,  à  Archîac,  à  Luchat,  h  Thaims,  à  Pcu-Volant\  hÉcu- 
rat  et  dans  la  commune  de  Saint-Saturnin  de  Séchaud  j  arrondissement  de  Saintes.  Plusieurs 
de  ces  tumnlns  ont  été  ouverts,  et  l'on  y  â  trouvé  des  ossemens  humains  avec  des  armes,  des 
charbons,  des  cendres,  des  fragmcns  de  poteries  et  des  briques. 

Mais  le  tixmif/f/s  le  plus  remarqnable  de  la  Charente-Inférieure,  est  celui  qui  se  trouve 
dans  rilc  de  Coucoary,  formée  par  la  Seuguc  et  la  Charente  h  une  lieue  au  sudest  de  Sainte*. 
\io)i  au  milieu  d'uu  pays  plat ,  il  C3t  évidemment  Tôuvrage  des  hommes-,  il  a  environ  deux 
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ner  dans  leur  patrie  déf  astéc.  Sur  trois  cent  soixante-huit  mille  hommes  »  femmes  et  en* 
fans  qui  avaient  franchi  le  Jura ,  cent  dix  mille  seulement  regagnèrent  rHeWétie  (l). 

Ainsi  y  les  Santons  furent  préserYés  de  Tinyasion  helvétique. 

mais,  dans  le  même  temps  >  une  colonie  de  Suè?es  ou  de  Teutons  d'outre-Rhin ,  ayant 
passé  ce  fleuYe  sous  la  conduite  d'Arh-West  ou  Ario?iste  >  cette  nouTdle  irruption  de  har* 
bares  fournit  à  César  l'occasion  de  poursuivre  sa  fortune  dans  les  Gaules.  Il  attaqua  Arh- 
West,  et  le  rejeta  au-delà  du  Rhin  ;  marcha ^  l'année  suivante  (2),  contre  les  Belges» 
et  les  défit  sur  les  hords  de  l'Axona  (l'Aisne)  ;  s'avança  jusqu'à  la  mer  britannique  (ià 
Manche),  et  soqmit  les  rives  de  la  Meuse  et  de  l'Rscaut,  tandis  que  son  lieutenant  Publius 
Crassus,  avec  une  seule  légion ,  occupait  le  territoire  des  Santons  et  des  autres  tribus  ar- 
morikaines ,  depuis  la  Sarlhe  jusqu'à  l'Océan.  Après  ces  rapides  succès ,  les  légions  vinrent 
prendre  leurs  quartiers  chez  les  Garnutes,  les  Andes  et  les  Turons  (3),  et  César  alla  cété* 
brer  à  Rome,  par  quinze  jours  de  sacrifices  aux  dieux ,  la  conquête  de  presque  toutes  les 
Gaules. 

Mais  cette  conquête  n'était  pas  solidement  assise  t  les  mesures  même  que  le  vainqueur 
déploya  pour  l'affermir  ne  firent  qu'exciter  les  vaincus  à  la  révolte.  Les  Yénètes  (4)  et 
quelques  autres  peuples  de  l'Armorike  s'armèrent,  les  premiers,  pour  recouvrer  leurs 
libertés  (6).  En  arrêtant  la  marche  des  Helvètes ,  César  n'avait  songé ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  qu'à  préserver  son  gouvernement  d'un  vobinage  dangereux.  Les  Santons  ne 
lui  surent  donc  aucun  gré  d'avoir  refoulé  vers  sa  source,  le  terrent  qui  avait  menacé 
d'inonder  leur  territoire  ;  ne  seatant  que  le  poids  de  la  chaîne  commune ,  ils  tentèrent 
apparemment  de  secfbuer  le  joug  à  l'exemple  de  leurs  voisins ,  car  César  écrit  qu'ils  furent 
bientôt  pacifiés ,  mot  significatif  dans  la  langue  des  conquérans.  Le  Romain'  les  contrai- 
gnit même  à  lui  fournir  des  vaisseaux  dont  il  confia  le  commandement  au  jeune  Brutus, 
son  lieutenant  (6),  et  ce  fut,  en  grande  partie,  au  secours  obligé  de  ce  peuple  navigateur 
que  César  dut  le  succès  de  son  expédition  contre  les  Vénètes. 

Mais  un  levain  d'insurrection  fermentait  d'une  extrémité  à  l'autre  des  Gaules.  Les  légions 
romaines  avaient,  presque  toutes,  leurs  quartiers  entre  le  Rhin,  l'Océin  et  la  Seine.  11 
ne  restait  au  midi  de  ce  dernier  fleuve  que  la  légioa  de  Roscius,  cantonnée,  chez  les  Essuens 

cent  cinquante  pas  de  pourtour  a  sa  base  et  de  vingt*cinq  à  trente  pieds  dVrlàTation.  Ce  nio- 
tiument  est  connu  dans  la  contrée ,  sous  le  nom  populaire  de  Peu  de  la  Jade  (peu^  podium, 
puy  ^  montagne,  du  celte  penn ,  lieu  élevé.  Fade,  dans  le  patois  du  pays,  n'est  que  la  cor« 
rurption  du  mot  fée ,  du  celte ya  ,  magie,  charme).  Cette  dénomination  vulgaire  indique  asses 
qu^une  croyance  merveilleuse  se  rattache  à  ce  monument.  La  tradition  rapporte  en  efiet  que 
deux  enfans  s'élant  noyés  dans  un  ruisseau  voisin,  appelé  la  Fosse  argentée,  parce  qu'on  croit 
qu^un  trésor  est  enfoui  au  fond  de  ses  eaux,  leur  mère  qui  était  une  fée  très  puissante,  réao  • 
lut  de  combler  ce  ruisseau,  soit  pour  consacrer  sa  douleur  par  un  monument  durable,  soit 
afin  de  prévenir  d^autrcs  accidcns  pareils  à  celui  qui  la  privait  de  ses  enfans.  Elle  alla  ramasser 
une  grande  quantité  de  terre  dans  un  lieu  voisin,  appelé  la  Fosse  à  Gerbeau,  où  Ton  remar» 
que  une  profonde  excavation  qui  conserve  en  concavité  la  figure  convexe  du  tertre,  et,  renfer- 
mant cette  terre  dans  son  tablier,  elle  se  dirigea  vers  la  Fosse  argentée. Mais  voilà  qu^en  chemin 
les  cordons  de  son  tablier  se  rompirent  :  toute  la  terre  qu^il  contenait  tomba  en  un  monceau  , 
et  c^est  ce  qui  forma  le  Peu  de  la  fade.  (Voir  pour  plus  de  détails  sur  les  mouumcus  celtiques 
delà  Saiulonge,  M.  Chaudruc  de  Craznanes.,  Antiq.  delà  Charente-Inférieure,  p.  170. — Mcm. 
de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  toni.  IV,  p.  53  et  48o«*— Bull* Mon.  de  Caen,  tom.  I,  p.  49  et  suiv.) 

(i)  Av.  J.-C,  58. 

(a)  Av.  J.-C,  5;. 

(3)  Peuples  de  Chartres ,  d^Angers  ti  de  Tours. 

(4)  Peuples  de  Vannes  en  Bretagne* 

(5)  Av.  J.-C,  56. 

{fi)  Brukim  adolescentem  classi  gallici«que  navibua  qaos  ex  Sanlonis  reliqutcque  pscatis  région 
nibus  conyenire  juiserat,  praefecit.  (Csesar,  de  Bell.  GaU.,  lib.  IH,  c.  10.) 
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an  itOTeit  Je  lt>rM  (f }.  I^  terdf  dé  to  Lofi«  et  kt  tiragei  de  fAnii^ 
caés.  Peodrat  uo  royage  que  Céur  fit  à  Rome  (3),  le  foolèrenent  éclata  chet  les  Carnotes, 
et  se  propagea  rapidement  à  Tovest  et  ao  nUli.  SefiOBaii,  PirnieM ,  Plelon,  LeiDortces, 
Torooa ,  Andes ,  Cedureieiia ,  Aalereei ,  Blmriges ,  Armoiftatea  t'amèreBt  sponUeémcat, 
et  eheisireat,  povr  lear  tercU^îùrix  (a)  ea  géoérvlisaiiiie,  mi  Jesoe  Arrene  dont  \k 
taille  colesaale ,  le  courage  iadompUbley  lea  âmes  et  le  titre  aeol  aenMaieiit  ftMs  par 
inprtiiier  la  terreor  (4). 

L'emhooaiaiaie  de  la  liberté  le  réveilla  aosai  diec  lea  Santon.  Ib  entrimt ,  d€s  pR- 
niers ,  dans  la  coalition  nationale  des  Ganlea.  De  nomlM-enaet  leréea  de  soldats  se  Êtistieit 
snr  tons  lea  points.  Lea  Santons  marchèrent  an  nombre  de  doute  mille  combattaiu,UBdii 
qw  lenra  ?oisins  les  Lomerioes  n'envoyèrent  à  ramée  dca  confédérés  qoe  dix  mille 
hommes ,  et  les  Piétons  hait  mille  (6). 

An  bmit  de  cette  insnrrectlon ,  César  était  rerena  d'ItaHa.  En  peo  de  tenfB  il  fnt 
maître  de  plasieors  places,  tombées  an  pouvoir  des  confédérés.  Mais  son  habileté  échoua 
devant  Gergovia  (6)  :  les  légions  repoossées  sons  les  mnra  de  cette  ville  (7),  apprirent  aux 
Ganlois  qne  les  Romains  n'étaient  pas  InTincibles.  La  coalition  s'accmt  bictttdtdemo' 
veaax  alliés,  et  se  fortifia  dans  la  Gaule  centrale.  Une  latte  terrible  s'engagea  devud 
Alesia  (s).  Oecopé  au  biocos  de  cette  f4ace  «  César  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  iid-oiêiM 
par  Tannée  des  Gaulois.  Sa  position  était  critique  :  il  a'cn  lira  par  une  action  décisin. 
Après  une  mêlée  sanglante,  les  confédérés  se  rompirent ,  prirent  la  fuite  en  désordre  et 
furent  poursuivis ,  tués  ou  frits  prisonniers  par  la  caralerie  romaine.  Ceux  qui  ëchappèreat 
ao  glaive  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  lassitude  dca  vainqueurs. 

Cette  journée  porta  le  coup  mortel  à  la  liberté  des  Gaules.  César  distribua  des  garaisoiB 
chez  tous  les  peuples  soumis  y  au  miliott  desquels  il  hiverna  lui-même  pour  affermira 
puissance.  Mais  il  comprit  que  le  seul  moyen  de  réussir,  était  d'épargner  les  tiIdcqs.  Il 
laissa  aux  peuples  leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essentielle  de  leur  gourememeot 
Vn  impôt  de  quarante  millions  de  sesterces  (a),  fut  seulement  établi  dans  les  Gaolas,  soos 
la  dénomination  de  solde  milluSre(lO).  En  relâchant  les  liens  de  l'obéiasance,  César  man- 
tint  aisément  la  tranquilité  dans  ces  contrées  épuisées  par  tant  d'efforts  et  de  combats. 

Forcés,  comme  tous  leurs  voisins ,  de  fléchir  sous  la  domlDation  romaine,  lesSantoos 
conservèrent  néanmoins  un  reste  d'indépendance;  leur  cité ,  dit  Pline  rancien,foCcoa' 
prise  au  nombre  des  villes  libreê  (i  1),  c'est-àniire  exemptes  de  certains  tributs  (i3).D'i&- 
ciennes  monnaies  gauloises  frappées  chei  eux ,  représentent  ime  tète  caiquée^iailàliM 

(i)  Peuple  de  Scex,  dans  la  Basse-Normandie* 
(a)  Av.  Jé-C,  5a« 

(3)  yer'Cime'Cedo'ngy  chef  suprême  de  guerre»  Les  Latins  ont  pris  pour  le  nom  propre  d* 
ce  guerrier  le  Utre  de  sa  dignité  militaire,  comme  ils  ont  fait  un  Brennus  du  chef  de  borJn 
celtiques  qui.  assiégea  le  Gapitole  et  que  les  Celtes  qualiûaient^  dans  leur  idiome;  àcBnfa^ 
-brenin^  chef,  commandant* 

(4)  Ille  corpore  ^  armis ,  spirituquc  terribilis ,  nomine  etiam  quasi  ad  teriorem  conpostoi 
(Piorus,  Hi8t.,Ub.IlL) 

15)  Santonibus.»..  duodcna  millia,,*  octona  Pickonibus,  etc»,  (Csetar,  lib.  Vn.jC.75.) 
(6}  Clermont  en  Auvergne. 

(7)  Adversum  casum  expertus..*  ad  Gergoviam  legione  fuaà.  (Sueton.  in  Jul.) 

(8)  Alise,  dans  PAuxoiSi 

(9)  Environ  8,aoo,ooo  fr* 

(to)  Voy.  M.  Améd.  Thierry.  Hist,  des  Gaul.j  tQm«.ni. 

(n)  Aquitaniœsunt  Ambilatri,  Anagnutcs.  Pictoncs,  Santones  liberi.  (Plîn.,  lib.  IV,  c.  19.] 

(12)  Voy*  Bourignon.,  Antiq.  de  Saiot.^  chap.  IL  Ces  villes  libres  étaient^apclécs  w7io  <^- 

thhres  par  les  Grecs.  IIsAds  cÀeodcpau  Elles  avaient  la  même  dénomination  chez  les  Lalioi,  coaiioe 

on  le  voit  dans  ce  passage  de  Usar  «  wtQna  Piçi^niêm^.,.  9t  tUnthcm  à'tte$fiomh^(à9  W» 

GaU.,lib,YU,ç,75.) 
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de  la  Yêrtu  mniulre ,  et ,  an  reveri ,  im  cheval  au  galop,  symbole  dé  Mbertë (0  Tonlefolg 
bien  que  le  Joug  de  Rome  fût  moins  lourd  pour  eux  que  pour  la  plupart  de  lemi  roieins 
ils  n'en  partageaient  pas  moins  l'antipathie  nationale  pour  la  domination  étrangère ,  et  les' 
poètes  romains  nous  ont  retracé  la  joie  que  les  Santons  firent  éclater  lorsque  C&ar*  pour 
marcher  contre  Pompée ,  retira  ses  légions  des  Gaules  (2). 

Pendant  long-temps  la  haine  des  vaintus  petnr  les  tainqueurs,  éclau  en  fréquentes  in- 
■orrections.  Sods  le  trinmyirat  d'Octave ,  d'Antoine  et  de  Lepide ,  l'Aquitaine  et  la  Gaulé 
celtique ,  décimées  par  les  proconsuls ,  se  soulevèrent  et  furent  désarmées  par  Agrippa  (a). 
Soos l'empire  d'Auguste,  une  insurrection  pareille  éelau  chez  les  Santons,  et  fut  étouffée 
dans  un  combat  livré ,  dit-on  (4),  sur  la  céte  d'Arvert ,  par  Messala  Corvinus,  célébré  par 
TibuUe ,  son  compagnon  d'armes ,  qui  se  trouva  à  la  bataille  (5).  On  montre  encore  dans 
ce  lieu  les  restes  d'un  camp  romain  (e).  Le  grand  nombre  de  monumens  mUttaires  dont 
les  débris  étaient  Jadis  épars  sur  le  territoire  des  anciens  Santons,  aueste  la  nécessité  oà 
furent  souvent  les  conquérans  de  reprendre  les  armes  pour  se  maintenir  dans  ces  contrées. 
L'Occident  étant  pacifié ,  Rome,  mohis  avide  de  conquêtes ,  s'occupa  davantage  de  fa 
civilisation  despeuples.  Auguste  créa  (av.  J.-C.  27)  une  nouvelle  organisation  territoriale.  Il 
forma,  du  Rhinaux  Pyrénées,  quatrepro^inces;  au  midi  lepays  occupé  parla  républiqueavant 
la  conquête  de  César  reçut  le  nom  de  province  NarbonnaUê  ;  au  nord ,  la  province  Bel- 
gique comprit  l'ancienne  contrée  de  ce  nom ,  augmentée  d'une  partie  de  la  Celtique  :  cette 
dernière ,  bornée  à  l'orient  par  la  Saône,  au  midi ,  parla  Loire ,  prit  le  nom  de  province 

(i)  Quelques  unes  de  ces  médailles  ont  pour  légende  SANTONOS,  d'airtret  SANTONOC. 
Ce  dernier  mot,  terminé  par  le  sigma  antique  C,  semble  confirmer  ce  que  dit  César,  qu'k  soa 
arrivée  dans  les  Gaules,  il  trouva  la  langue  grecque  en  usage  dans  ces  contrées.  Les  Santons 
devaient  avoir  occasion  de  parler  cette  langue  dans  leurs  relations  de  commerce  (voj,  Bouri- 
gnon,  Ant.  de  Saint*,  chap«  I  }  avec  les  Phocéens  de  k  république  de  Massalie, 

(a)  Signa  movet,  gaudetque  amoio  Santonus  hoste. 

(Lucan.,  de  Bell.  CiV„  lib.  I.) 

(3)  Vid.  Appian.^  lib.  V<  —  Eutropii  breviar.,  etc. 

(4)  Bourignon,  Antiq.  de  Saint.,  chap.  I. 

(^)  At  te  victrices  lauros,  Messala,  gerentem 

^  Portabat  niveis  currus  eburnus  equîf • 

Non  aine  me  est  tiùi  partus  honor  s  Tarbella  Pjrrene 
Testis  et  Oçeani  Uttora  Stmtonici* 

(Tibul.,  lib,  1.,  eleg.  8  J 

(6)  Dans  la  commune  de  Saint-Romain  de  Benêt,  canton  de  Saujon,  arrondissement  de 
Saintes,  on  rencontre,  sur  les  hauteurs  du  village  de  Taulon,  les  restes  d^un  camp  romain.  Il 
est  carré  et  renfermé  par  deus  lignes  de  circonvallation.  La  première,  qni  A  environ  holt 
cents  pas  de  circuit,  consiste  en  un  fossé  de  vingt  pieds  de  largeur  •  défendu  par  un  glacis  ou 
terre-plein  de  vingt-cinq  pieds  d^élévation  sans  pallisaade  ni  parapet.  Un  fossé  de  vingt-huit 
Pieds  de  largeur  sur  trente  de  profondeur  forme  la  seconde  ligue  qui  a  environ  deux  cents  pas 
de  circuit  et  communiquait  avec  la  première  au  moyen  de  portes  etderuesdont  on  distingue  en- 
core quelques  vestiges.  Au'milieu  de  cette  double  enceinte sYIève  une  tour  carrée  (7\im>  Loti" 
gini.  Tour  longe,  Toulon.  La  Sauvagère)  ayant  quarante  et  un  pieds  de  largeur  sur  chaque 
face,  avec  un  parapet  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  cinq  et  demi  d'épaisseur.  Des  proportiont 
aussi  vastes  supposent  une  hauteur  considérable  :  mais  ce  monument  a  été  ruiné  en  grande 
partie  et  n'a  plus  que  dou«e  pied»  d'élévation.  Sa  construction  consiste  en  un  blocage  à  bain 
de  ciment  revêtu  d'un  parement  de  petit  appareil  allongé,  c'ett-à'siire  formé  de  moelloné  de 
figure  parallélogramatlque  superposés  dans  le  sens  Uorisontal.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  destin*» 
tion  de  cette  tour  carrée.  Selon  Bourignon,  Ant.  de  Saint.,  chap.  XVI,  c'était  un  lieud'obser* 
vation  où  l'on  plaçait  une  vigie;  et  selon  La  Sauvagère.  Rec«'d'Ant.  dans  les  Gaul.,  on  temple 
où  l'on  consultait  les  angnres  à  la  veille  d'une  bataille.  Jie  serait-ce  pas  plutôt  ce  prétoire  en 
fçrm  de  Hw^  Tte  >  d'tj^èi  le  iénoigiuge  de  Flttien  Ipeèf^^  tel  wàm  h^Aeeeimt  ^^m^ 


Lyonnaise;  enfin»  ce  qui  retUU  entre  la  Loire^  les  Cerennes ,  le  Tarn,  la  Garonne  sopé- 
rieure,  la  chaîne  occidentale  des  Pyrén^  et  rOcéatti  forma  la  province  Jquitamt. 

fourt  au  nulicn  de  leurs  câmps,  et  qui  donnait  ion  nom  à  la  porte  qui  lui  ùkaii  lace?  (Vqy. 
M.  de  Canmont,  Coun  d^Antiq.  Mon»,  a*  part.,  p.  390  et  3oa,) 

Ce  camp  était,  au  reite,  habilement  placé  sur  le  Tenant  d^une  coUînc»  d*oii  U  douait 
tout  le  pays  drconfoisin  ,  et  ou  l'on  n^atait  gatde  dMtre  surpris  par  Tennemi.  Mais  àqsdle 
époque  remonte  sa  construction,  et  li  quelle  occasion  fut-il  construit?  Voilà  une  question t 
laquelle  il  est  bien  difficile  de  répondre,  tant  sont  yagues  et  incomplets  le  petit  nombre  it 
documens  que  nous  possédons  sur  le  pays  des  Santons  pendant  Tcre  gallo-romatoc.  Qoekpa 
saTans  pensent  que  )e  csmp  de  Toulon  était  destiné  a  protéger  une  station  romaine ,  dont  on 
a  cru  reconnaître  des  traces  dans  le  voisinage.  On  a  même  cherché  dans  ce  lieu  rancienne  sU- 
tîon  militaire  appelée  Nouioregum  dans  PItinéraire  d*Antonin,  bien  qu'on  soit  généralemcat 
convenu  de  la  placer  à  Boyau.  On  se  fonde  particulièrement  sur  ce  qu'il  n^eziate  à  Royan  ai- 
cun  vestige  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Blaye  à  Saintes ,  tandis  qu'on  ea  trouTe  dés 
traces  certaines  dans  la  commune  de  Saint-Romain  de  Bcnet ,  près  du  village  de  Totiloa.  On 
suit  en 'effet  cette  voie  de  Blaye  à  Saintes  en  passant  par  le  hameau  de  Fontdair,  commue 
de  Satnt-Sorliu  de  COnac,  canton  de  Mirambeau,  arrondissement  de  Jonzac,  par  la  deoùèDe 
station  appelée  Tamum,  (Talmont),  canton  de  Coze  ,  arrondissement  de  Saintes,  parla 
communes  d'Arecs  et  de  Semussac  en  Didonne,  même  canton ,  par  Médis,  canton  de  Ssojoa, 
où  elle  laisse  Boyau  à  une  grande  lieue  sur  la  gauche»  enfin  par  le  village  de  Toulon  où  die 
arrive  après  avoir  traversé  la  Seudreau  dessous  de  Saujon.Des  pans  de  murs  antiques  répasdus 
çà  et  là  dans  la  campagne ,  une  grande  quantité  de  briques  romaines  et  de  fragmens  de  marbre  que 
la  charrue  déterre  chaque  jour  dans  les  champs  voisins  ,  enfin ,  des  bains  romaine  très  bîca 
conservés,  qui  forent,  assure-t-on,  découverts  près  de  là ,  mais  que  le  propriétaire  du  terrûa 
se  hitta  de  faire  combler  pour  se  soustraire  à  Pimportunité  des  curieus  qui  venaient  les  visiter, 
tels  sont  encore  les  motifs  qui  ont  fait  supposer  qu'une  station  militaire  esûstait  andennencot 
près  du  camp  de  Toulon.  C'est  au  reste  une  tradition  répandue  dans  le  pays,  qu'il  j  avait  am 
trefois  dans  le  voisinage  de  ce  camp  une  ville  considérable,  et  Ton  cite  un  titre  de  Tan  4^1, 
conservé,  dît-on,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Sablanceaus,  qui  faisait  mention  d'une 
porte  de  celte  ville.  (Voy.  La  Sauvagère.) 

Nous  ne  discuterons  point  ici  cette  opinion,  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  apparence 
de  probabilité,  mais  qui  demanderait  à  être  appuyée  sur  des  documens  plus  authentiques.  Nps 
ferons  seulement  remarquer  que  le  camp  de  Toulon  ne  présente  aucun  des  nombreux  compar- 
timens  qui  se  trouvaient  ordinairement  dans  les  camps  fiaes,  appelée  caifiYs  staccVa,  catiu 
hiberna ,  où  des  légions  étaient  cantonnées ,  soit  pour  garder  le  pays,  soit  pour  y  passer  kan 
quartiers  d'hiver.  Il  semble  plutôt  avoir  appartenu  à  cette  classe  de  ramps  temporaires,  appelés 
castra  astiva  qui ,  pendant  une  campagne ,  étaient  construits  à  la  hâte  pour  servir  de  retraite 
et  qu'on  fortifiait  avec  moins  de  soin  que  ceux  destinés  à  former  on  protéger  des  stations.  (Vor 
M.  de  Caumont,  Cours  d'Ant.  Mon.,  a*  part,  p.  ag^.)  Puisqu'en  l'absence  de  faits  positifs  on 
est  forcé  de  recourir 'aux  conjectures,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celle  qui  nous  a  «^^^M^ 
fondée  au  moins  sur  un  document  écrit.  Il  est  certain  que  ,  sous  Auguste,  Messala  CorrtoBs 
marcha,  en  mainte  occasion,  contre  les  Gaulois  insurgés  et  les  défit,  dit  le  poète  TibuUe,  m 
pied  des  Pyrénées,  près  des  rives  de  la  Saône,  du  Bhûne,  de  la  Garonne,  de  la  Loire ,  et  ]^' 
que  sur  le  rivage  des  Santons.  «  Tu  n'as  cueilli  aucuns  lauriers  sans  moi,  dit  le  poète  à  son 
général,  témoin  le  rivage  de  V océan  Santonique»,  »  Serait-il  donc  impossible  que  le  cam^  de 
Toulon  eût  été  construit  à  l'occasion  d'une  bataille  livrée,  à  cette  époque,  sur  la  c6te  d'Arvett, 
et  avons-nous  de  si  puissantes  raisons  pour  repousser  le  témoignage  de  ce  monument  de  deuil 
qui  semble  être  resté  debout  sur  nos  rivages  pour  nous  apprendre  que  là  nos  aïeux  mic- 
combèrent,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  en  défendant  leurs  foyers  contre  l'oppression  étraa- 
gère? 

L'enceinte  fortifiée  de  Toulon  est  Connue,  dans  le  pays,  sous  les  noms  populaires  de  dzmji 
cf«  César  t  et  de  Murs  Sarrasins  (La  ;Sau?ag.)«  Ces  dénominations  vulgaires,  sur  lesquelles  oa 
ne  peut  raisonnablement  baser  une  opinion  quelconque,  ^at  toutefoiii  remarquftbiea  est  ca 
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La  métropole  des  Santons,  Meàiolanum  sanionum  passa  ainsi  de  la  Celtique  dans  la 
nouTclIe  Aquitaine.  D'abord  assise  sur  le  versant  d*une  colline  (i),  &  peu  de  distance  de  la 
Charente  et  à  une  journée  de  TOcéan ,  cette  ville  fut  plus  tard  rebâtie  dans  la  plaine.  Il 
entrait  dans  la  politique  des  Romains  de  faire  descendre  des  hauteurs  les  populations 
gauloises,  pour  les  empêcher  d*y  prendre  une  attitude  hostile.  D'un  autre  côté ,  la  paix  et 
la  civilisation  appelèrent  naturellement  les  tribus  celtiques  dans  les  vallées  les  plus  favo- 
rables à  Tagricultqre ,  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Après  s'être  déployé  dans  les  travaux  de  la  conquête,  le  génie  de  Rome  se  tourna  vers 
la  prospérité  publique  et  les  arts.  Des  monumens  immortels  s'élevèrent  de  toutes  parts  avec 
une  majesté  digne  du  peuple- roi.  Pour  le  service  de  TEtat  et  le  commerce  des  nations,  des 
routes  larges  et  commodes  sillonnèrent,  dans  une  étendue  de  40,000  lieues ,  la  surface  de 
l'Empire.  Dans  les  Gaules ,  les  voies  romaines  partaient  toutes  de  Lugdunum  (2)  comme 
d'un  centre  commun.  De  cette  ville ,  Agrippa  dirigea  vers  rdccident  un  chemin  qui  traver- 
sait les  Cévcnnes ,  et  se  prolongeait  jusque  chez  les  Santons  (3).  Deux  autres,  partant  de  Ye- 
sunna  (4)  et  de  Burdigala  (S),  venaient  se  réunir^  Mediolanum ,  d'où  une  quatrième  ga- 
gnait au  nord  Limonum  (6)  et  la  vallée  de  la  Loire.  (7) . 

HIassioo  , 
juge  d'instruction  à  La  Rochelle  / 
Memifre  delau*  eloêêe  de  TInstitut  uistoiuque. 

qu^elles  semblent  prendre  leur  source  dans  une  tradition  qui  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés. 11  existe  dans  nos  campagnes  comme  une  réminiscence  confuse  de  la  conquête  romaine, 
et  de  cette  irruption  des  Arabes  d^Espagne  qui  fut  si  funeste  au  pays,  lorsqu^au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  Pémir  Abderah-man  s^élança  du  sommet  des  Pyrénées,  à  1^  poursuite 
du  duc  d^Aquitaine,  et  traversa,  comme  un  torrent  fougueux,  le  Périgord,  la  Saintonge  et 
le  Poitou ,  marquant  son  passage  par  le  meurtre,  la  ruine  et  Tincendie.  Abderamen  proposuit 
interiorem  Galliam  penetrare ^  et Eudonem duçem persequi  non  désistent^  per  Petragoriamf 
et  Santoniam  et  Pictariam  cUntates,  oppida  et  ecclesiaa  devastando  et  igné  continua  consu^ 
mendo.»,  dirait  et  coruumpsit,  (Roderic.  Toletan.,  Hist.  arab.,  cap.  XIY.,  ap.  script,  rer.  galiic. 
tom.  II.)  II  est  des  malheurs  publics  qui  font  sur  l'esprit  des  masses ,  une  impression  si  vive  et 
si  durable,  que  la  mémoire  s'en  perpétue  d'âge  en  âge,  et  qu'après  bien  des  siècles,  il  en  reste 
encore,  parmi  le  peuple,  un  vague,  mais  ineffaçable  souvenir. 

(i)  Hsc  urbs  in  monte  posita,  olim  fuisse  dicitur  (Hadrian.  Vales.  not.  gall).  Strabon  place 
la  ville  des  Santons  dans  un  terrain  aride,  sablonneux,  qui  ne  produisait  que  du  mil  :  San^ 
tonum  urbs  est  Mediolanum,  Aquitaniœ  solum  quod  est  ad  littus  Oceani  majore  sui  parte 
arenosum  est  et  tenues  milioalens,  reliquarumfrugum  minuiferax,  (Strab.,  Geog.,  lib.  IV», 
•  vers.  Casaub).  Mais  on  sait,  comme  il  le  dit  lui-même,  lib.  11,  que  ce  géographe  ne  s'avança  en 
occident  que  jusqu'à  la  Toscane  et  à  Pile  de  Sardaigne.  11  est  vraisemblable  qu'il  n'a  écrit 
dans  cette  occasion  que  d'après  de  fausses  données.  César,  plus  à  portée  de  connaître  le  terri- 
toire des  Santons,  avait  écrit,  long* temps  Sivant  Strabon ,  que  ce  peuple  habitait  des  plaines 
découvertes  et  très  fertiles  en  blé,  locis  patentibus  maxime  que  frumentariis,  (César,  de  Bel. 
gall.,  lib.  L,  cap.  lo). 

(2]  Lyon. 

(3)  Agrippa  hoc  ex^locopartitus  est  vias,  umamque  per  C?cmnenas  montes,  usqae  ad  S^ntones 
et  Aquitaniam.  (Strabon,  Georg.,  lib.  III,  vers.  Casaubon.). 

(4)  Périgueux. 

(5)  Bordeaux. 

(6)  Poitiers. 

(7)  Yoy.  Bourignon,  Antiq.  de  Saint.,  p.  )S4«  Dufour,  Ane»  Poit^  p.  aaG.  M.  de  Caamcnt, 
Cours  d'ant.  mon.,  u«  part.,  p.  96.  Cliaudrucdc]Crazannes,  dans  la  Reutte  normande^  tom.  If, 
Itiner.  Antonin,  tabul.  Peutinger,  etc« 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  trajet  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Bbye  a  Saînt«s, 
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(f  oir  la  note  sur  U  camp  romain  de  TouIod).  Celle  qui  allait  de  Saintet  à  Poitiers,  passait  pst 
les  stations  militaires  d^Aunay  et  de  Rom,  TAonedoDacum  et  le.  Rauranum  de  ritinéraiic 
d^Antonin.  Voici,  au  reste,  la  direction  que  suivaient  ces  deux  voies  romaines  dont  la  seconde 
n^était  que  la  continuation  de  la  preroiôre  telle,  qu^ellecst  tracée  par  l'ilincrairc  d^Aatonio,  avec 
les  distances  d^une  station  a  Tautre  : 

Iter  à  Bnrdigala  (Bordeaux},  Augustodunum.  (Autum)  M.  P.  CCLXXIV. 

BlaYium  (Blaye) M.  P.  XVlII. 

Taumum  (Tslmonl) M.  P.  XVL 

NoYÎoregum  (Royan  ou  Toulon) M.  P.  Xll. 

Hediolanum  Santonum  (Saintes)  •     •     .    •  M«  P.  XV. 
Aunedonacum  (Aunay).     •••«.••  M.  P.  XVI. 

Rauranum   (Rom) M.  P.  XX. 

Limonum  (Poitiers)   • M.  P.  XVL 

(Itiner.  Antonin.  Aug.  Ap.  Scrip.  rcr. GalL,  toro.  I,  p«  109). 
Cette  même  voie  est  ainsi  tracée  sur  la  carie  de  Peutingcr,  monument  géographique,  prénaé 
du  quatrième  siècle,  dont  on  connaît  la  confusion  ,  TinexacUtude  f t  la  singulière  conOfoiaiiaa. 

BUvia  (Blayc) XXIL 

*  Lamnu  (Taumum  Talmont) XXII. 

Mediolano  Sancon  (  Mediolanum  Santonum  Saintes). 
Condati  •••     ••.•••••     •  A.» 

Anedonaco  (Aunedonacum ,  Aunay)  •     .     •  VlIL 

Brigiosum XII. 

Rarauna  (Rauranum ,  Rom) XVl. 

(Segment.  Tabul.  Peuting.  ap.  scripU  rec.  galL,  tom.  I). 
Le  long  de  cette  voie  romaine  se  trouvait ,  outre  le  camp  de  Toulon,  ci-destua  décrit ,  dcfx 
monumens  remarquables  dont  la  description  doit  trouver  place  ici. 

Lorsque,  parf»int  du  camp  de  Toulon ,  on  se  dirige  vers  le  S.-E.  de  la  commune  de  Srât- 
Romain  de  Benêt,  on  rencontre ,  après  avoir  traversé  la  route  départementale  de  Sau)aB  à 
Saintes,  un  édifice  de  construction  romaine,  non  moins  digne  d'attention  par  rélégnace  de  mi 
formes;  que  par  la  majesté  de  son  aspect:  c^est  la  Pile,  ou  tour  de  Pirelonge,  BepréMclo- 
vous  un  mole,  de  figure  pyramidale,  dont  la  base  parfaitement  carrée  a  dix-huit  pieds  de  lar- 
geur sur  chaque  face.  Il  est  surmonté  d^une  cape  conique  de  ao  pieds  de  hauteur»  fonnée  de 
7  assises  de  grosses  pierres,  dont  la  surface  extérieure  est  symétriquement  teiiladée  de  pctila 
rainures  disposées  par  compartimens.  L^édificen^a  pas  moins  de  7^  pieds  d'élévatiooi  de  labsie 
au  sommet.  Comme  il  est  entièrement  massif,  il  n^a  ni  escalier  ni  ouverture^  on  j  Toîiacde- 
mentdeux  crevasses  que  les  gens  du  pays  y  ont  pratiquées  dans  Tespoir  d'/  trouver  un  trésor, 
selon  une  vieille  tradition  populaire  qui  a  hâté  la  ruine  de  beaucoup  d'édifices  dr  ce  gieuc 
Toute  la  partie  inférieure  depuis  la  base  jusqu'au  couronnement,  est  revêtue  d'un  pveaust 
en  moellons  carrés  de  5  à  G  pouces  de  face*  Ce  beau  monument  est  fort  endomn^agé,  anrtoâ 
la  coupole  dont  lesdales  ont  été  en  grande  partie  déplacées  ou  arrachées  par  lea  venta  du  noid 
et  de  Touest ,  quoiqu'elles  adhérassent  les  unes  aux  autres  par  des  tenons  et  des  naortatses. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  destination  de  ce  monument.  La  Sauvagère  (Rec.  4^auliq.  àam 
les  Gaules]  pense  que  c'était  un  de  ces  monumens  par  lesquels  les  anciens  transmettaient  à  U 
postérité  le  souvenir  d'une  victoire  mémorable.  Bourignon  (Ant,  de  Saint*,  chap.  X\l},  ios- 
tient  que  c'était  un  mausolée  consacré  a  la  mémoire  de  quelque  général  romain.  D^auUes  afsm- 
cent  que  la  mer  passait  anciennement  dans  le  vobinage  de  Saint-Romain  de  Benêt,  dost^ 
venait  battre  le  coteau,  et  que  cette  pyramide  n'était  autre  chose  qu'un  phare  ou  une  bsl» 
destinée  à  guider  les  navigateurs  à  travers  les  ccueils  de  l'Océan.  (Voy,  l'ing.  Masse,  Dûscrif. 
mss.  de  plusieurs  lieux  de  Saint.  —  Dulaure,  Descr.  de  la  Saint.,  pag.  390),  mais  ce  ne  4«s£ 
U  que  des  conjectures.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  sortes  de  pyramides  dont  il  exii^ 
•  plusieurs  exemples .  n'étaient  rien  moins  que  des  trophées  militaires  ou  des  guides  pour  «et 
marins.  On  a  remarqué  en  effet  que,  presque  tous  les  monumens  de  ce  genre,  étaient 
les  colonnes  itinéraires,  placés  au  bord  des  voies  romaii^es^  parUculièremont  dans  let  { 
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et  aux  embraiiclienicns  des  chemîos  où  ils  pouvaient  servir  à  marquer  les  limites  des  terriloi«* 
res.  Il  existe  encore  au  bord  de  plusieurs  voies  romaines  du  midi  et  de  Toucst  de  la  France» 
plusieurs  de  ces  tours  massives,  tantôt  carrées,  tantût  cylindriques,  et  surmontées  d^un  cou- 
ronnement conique  ou  pyramidal.  On  remarque  à  quelques  unsde  ces  obélisques,  une  nicbe  des» 
tinée  à  recevoir  peut-être  la  statue  de  Mercure,  protecteur  des  chemins,  ce  qui  ferait  remonter 
leur  construetion  aux  temps  qui  ont  précédé  rétablissement  du  christianisme  dans  les  Gau- 
les. (Yoy.M.  de  Caumont,  Cours  d*antiq.  mon.,  a  part»,  pag.  i44ctSQÎ^*)  Ces  observations  s^ap- 
pliquent  d^autantmieuxàla  Pile  ou  tour  de  Pirelonge  ,  que  la  voie  romaine  de  Blaye  à  Saintes, 
passait  tout  prés  de  ce  monument.  En  efTet ,  cette  voie  venant  de  Médis  au  village  de  Toulon, 
passe  à  gauche  du  camp  romain,  et  se  dirige  vers  le  nord-est  sur  le  hameau  de  Villeneuve, 
laissant  à  droite,  la  tour  de  Pirelonge^  à  une  demi-lieue  environ  du  camp  de  Toulon. 
Cette  circonstance ,  jointe  aux  observations  faites  à  Poccasion  de  plusieurs  autres  monumens 
semblables,  démontre  que  ces  sortes  de  pyramides  étaient  le  plus  souvent  élevées  au  bord  des 
voies  publiques,  soit  comme  limites,  soit  comme  ornemens,  etqu^on  s'est  trompé  en  les  prenant 
pour  des  mausolées  on  pour  des  phares;  ce  qui  prouve  qu^el les  n'avaient  pas  cette  dernière 
destination ,  c^est  qu'elles  sont  pour  la  plupart  massive5,  et  n^offrent  ni  à  Textérieur  ni  au  de- 
dans, d^escalier  pour  arriver  au  sommet  et  y  placer  un  phare.  Si  ces  monumens  eussent  d*aiU 
leurs  servi  de  balises  ou  de  phares,  ils  seraient  dans  le  voisipage  des  eûtes,  et  Ton  n'en  r^encon- 
trerait  pas ,  ainsi  qu'il  arrive  ,  à  de  très  grandes  distances  du  littoral  de  POcéan.  D'un  autre 
cûté,  le  motif  qui  a  fait  prendre  la  tour  de  Pirelonge  pour  un  monument  funèbre,  nous  sem** 
ble  on  ne  peut  plus  futile  :  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  ce  raisonnement  de  Bouri- 
gnon  :  ((  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  un  tombeau;  il  me  semble  naturel  de  penser  que  son  nom 
lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  un  bûcher  élevé,  pyralonga\  et  s'il  est  permis  de  tirer  une 
induction  du  rapport  du  nom  avec  la  chose  ,  j' assurerais  que  Pjralonga  annonce  un  mausolée.  » 
(Bourig.,  Ant.  de  Saint.,  chap.  XYl.) 

A  quatre  lieues  au  nord-est  de  Saintes,  sur  l'ancienne  paroisse  d'Ebnon,  et  tout  près  de  la 
voie  romaine,  qui  allait  de  Saintes  k  Poitiers,  en  passant  par  Aunay  et  Rom,  s'élève  une  autre 
pyramide  de  construction  romaine  qui,  comme  celle  de  Pirelonge,  consiste  en  un  massif 
carré  de  i8  pieds  de  largeur  sur  chaque  face,  couronné  d'une  coupole  conique;  mais  la  tour 
d'Ebnon  diffère  de  celle  de  P/relonge  en  ce  qu'elle  n'a  guère  que  5o  pieds,  et  que  sa  cape  est 
comme  sa  base  construite  en  moellons  de  petit  appareil.  La  situation  de  cette  pyramide  sur 
la  même  voie  romaine  que  la  tour  de  Pyrelonge,  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'occasion  de  cette  tour,  sur  la  destination  de  ces  sortes  de  monumens. 

Une  ramification  de  la  voie  romaine  venant  de  Blaye  à  Saintes,  se  prolongeait  à  l'est,  jusque 
dans  l'Ile  de  Courcoury  dent  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  du  tumulus  celtique  qui  s'y 
trouve.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  existait  dans  cette  île  un  établissement  romain,  d'une  cer<p 
tai ne  importance.  Des  fouilles  pratiquées  autrefois  près  du  tumulus,  ont  fait  découvrir  une 
grande  quaniité  de  médailles  romaines  et  des  fragmens  d'armes  antiques.  On  y  trouva  aussi,  il 
y  a  environ  un  siècle  et  demi,  un  trésor  assez  considérable  pour  fixer  l'attention  du  gouverne^ 
ment  qui  envoya  des  commissaires  sur  les  lieux.  La  tradition   rapporte  que  ce  trésor  con- 
sistait eu  un  veau  d'or  massif.  Il  est  plus  vraisemblable  que  c'était  un  amas  de  médailles  d'or 
et  d'argent,  sorte  de  découverte  dont  nous  avons  journellement  des  exemples.  On   aperce^ 
vait  encore  il  y  a  quelques  années  dans  l'île  de  Courcoury,  et  particulièrement  dans  le  bois  de 
la  Creuziile,  de  nombreux  restes  de  constructions  antiques,  entre  autres  des  débris  en  terre  cuite 
de  la  voie  romaine  dont  nous  avons  parlé,  et  plusieurs  pans  de  murs.  L'archéologue  saintongeois 
Bourignon,  à  qui  nous  empruntons  ces   détailit,   trouva  dans  le  même  lieu  uu  fragment   de 
peinl,ure  à  fresque,  et  une  quantité  de  ces  briques   ii  rebord,  que  les  Romains  employaient 
dans  leurs  couâtructioDs;   enfin,    du  temps    de  cet  antiquaire,  des  fouilles  ayant   été  pra- 
tiquées dans  un  pré  voisin  du  bois   de   la  Creuziile,    on    qn    retira    une    tcte  en  marbre 
blanc  des   Pyrénées,   remarquable    par    la  grâce  des  formes   et   la  correction  du   dessin. 
M.  Pajou,  sculpteur  du  roi,  »c  chargea  de  restaurer  ce  fragment  antique  dont  il  faisait  l^ 
plus  grand  cas,  C^*"/'*  Bourig* ,  Anu  de  Saintt,  cl^ap,  X>) 
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D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  DE  GOLDSMITH  (i), 

PAB 

M.  LK  COMTE  L.  P.  D*A. 


Goldsmilh  n'esl  guère  connu  en  France  que  par  son  Ficaire  de  fFakefield,  roman  pleii 
de  grâce  el  de  douceur,  qui  le  place  dans  notre  souvenir,  je  dirai  presque  dans  notre  csilt, 
à  coté  de  l'immortel  auteur  de  Paul  et  Firginie,  Cependant  Goldsmith ,  le  romancier,  a 
éié  poète ^  historien ,  auteur  de  comédies,  journaliste,  et  avec  cela  médecin.  Il  est  rrai 
que  ses  malades  ne  l'ont  jamais  beaucoup  distrait  de  sa  vocation  littéraire;  et  quoi  quiî 
s'en  soit  pris  souvent  à  sa  qualité  d'Irlandais ,  et  à  son  accent  surtout,  du  peu  de  succès 
qu'il  obtint  à  Londres  dans  sa  profes!Sion  de  médecin ,  la  postérité  rendra  grdce  à  ce  mau- 
vais sort  qui  le  fit  nailre  dans  un  bourg  d'Irlande,  et  qui  le  rendit  impropre  à  la  coosolu- 
tiun.  Léger  d'argent  et  de  bagage^  il  se  fait  voyageur  et  poète;  il  parcourt  la  Flandre,  ie 
midi  delà  France,  la  Suisse,  allant  de  village  en  village,  jouant  de  la  flûte  et  quètaat 
l'hospitalité.  C'est  alors  qu'il  ébauche  deux  poCmes  :  le  Foyageur  et  le  nUage  aban- 
donné. De  retour  en  Angleterre,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  il  écrit  pour  vivre.  Un  £utii 
sur  tétai  de  la  littérature  lui  procure  quelque  argent;  il  se  loge  magnifiquement;  b»& 
il  ne  larde  pas  à  cire  confiné  par  des  créanciers  dans  son  brillant  appartement^  et  €*est  là 
qu'il  compose,  pour  charmer  sa  captivité  et  pour  l'abréger,  les  pages  impérissables  J:: 
Ficaire  de  ff^akefield.  Correcteur  d'épreuves  chez  le  libraire  Richardson ,  il  est  en  mèmt 
temps  journaliste.  Il  fait  paraître  dans  le  Public  ledger  des  lettres  sur  l'Angleterre,  sjp 
posées  écrites  par  un  voyageur  Chinois.  Ces  lettres  réunies  plus  tard^  ont  formé  Fourra.-? 
connu  sous  le  nom  de  Citoyen  du  monde.  Toujours  aux  ezpédiens  pour  vivre,  il  falipia- 
sieurs  compilations  sur  V Histoire  d* Angleterre  et  sur  V Histoire  romaine.  Un  insUat ra- 
mené vers  les  éludes  scientifiques  de  sa  profession,  il  entreprend  une  Histoire  nattffà't 
de  la  terre  et  de  la  nature  animée  en  huit  volumes.  Ce  grand  ouvrage,  oublié  aujoord'bcu 
môme  en  Angleterre,  avait  élé  juge,  avant  de  paraître,  par  cet  éloge  équivoque  qu'en  ic- 
sail  le  meilleur  ami  de  l'auteur,  le  docteur  Johnson  :  «  Goldsmith  est  maintenant  occype 
d'une  histoire  naturelle  qu'il  rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  persan.  »  — Il  terminera 
carrière  littéraire  par  une  comédie  charmante,  intitulée  les  Méprises  d'une  nuii,  ihemh 
tahes  ofa  night ,  laquelle  avait  été  précédée  de  V Homme  bon ,  the  good  natured  flwiv 

(i)  Paris  —  Goujon,  libraire,  rue  du  Bac,  u.  83. 


(261)       . 

Il  meurt  en  1774 ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  tout  à  Theure  pauvre,  ignoré,  solitaire; 
etTinstant  d'après»  couché  parmi  les  rois  sous  les  marbres  de  Westminster. 

De  tous  les  ouvrages  que  j'ai  cités ,  le  Citoyen  du  monde  et  V Histoire  naturelle  étaient 
les  seuls  qui ,  jusqu'à  présent,  n'eussent  pas  été  traduits  en  français.  Un  de  nos  coflègues, 
dont  la  modestie  égale  le  talent,  M.  le  comte  L.  P.  d'A.,  vient  de  publier  le  Citoyen  du 
monde;  il  faut  l'en  remercier  doublement,  et  pour  le  médte  de  l'œuvre  importée,  et  pour  le 
mérite  de  l'importation;  dignes  délassemens  d'un  esprit  éclairé,  d'un  cœur  généreux,  qui 
consacre  une  belle  fortune  au  bonheur  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  pour  qui  le  repos  n'est 
qu'une  autre  manière  d'être  utile. 

Je  dois  donner  une  idée  de  la  philosophie  de  ce  livre,  et  j'éprouve  quelque  embarras  à 
m'acquitter  de  cette  tâche.  Goldsroith  est  trop  insouciant,  trop  facile,  j'allais  dire  trop 
bon,  pour  avoir  embrassé  avec  force  une  pensée  philosophique.  Spirituallstc  dans  le 
Ficaire  de  Wakefield^  il  incline  au  sensualisme  dans  le  Cilojen  du  monde.  C'est  qu'il  a 
écrit  le  Ficaire  à  vingt-huit  ans,  dans  la  solitude,  sous  la  dictée  de  son  ame  ,  encore  tout 
ému  de  ses  voyages  et  plein  des  belles  images  de  la  nature  doni  il  avait  été  l'amant  pas- 
sionné. Depuis ,  il  s'est  durci  au  contact  du  monde^  il  a  vécu  quelques  années  de  plus 
dans  ce  dix-huitième  siècle  tout  rempli  de  la  puissance  de  Voltaire ,  et  il  est  devenu  sen- 
sualisle  et  Voltairien  sans  le  savoir.  Voici  comme  il  s'exprime  sur  Voltaire  qu'on  avait 
cru  mort  à  cette  époque  : 

a  11  est  heureux  d'échapper  enfm  à  la  calomnie ,  et  de  quitter  un  monde  qui  n'était  digne 
«  ni  de  lui ,  ni  de  ses  écrits...  La  nature  enfante  facilement  des  rois,  des  gouverneurs  ^  des 
(c  mandarins,  des  courtisans;  mais  depuis  trois  mille  ans,  elle  paraît  avoir  oublié  comment 
ce  elle  a  créé  le  cerveau  d'un  Confucius;  et  si  par  hasard  un  tel  homme  apparaît  sur  la 
«  terre ,  le  monde  entier  lui  fait  un  mauvais  accueil.  » 

On  se  fera  une  idée  assez  exacte  des  tendances  philosophiques  du  Citoyen  du  monde  en 
lisant  ce  passage  sur  le  luxe  :  «  Les  philosophes  qui  déclament  contre  le  luxe,  n'ont  pas 
c  compris  quels  sont  ses  bienfaits  ;  ils  ne  veulent  pas  arouer  que  c'est  au  luxe  que  nous 
c  devons  la  plus  grande  partie  de  nos  connaissances  etxtc  nos  vertus. .«  N'est-il  pas  plus 
(  doux  de  contenter  ses  désirs  que  de  les  restreindre  tout  à  fait?...  On  ne  désire  obtenir 
(  des  connaissances  que  parce  qu'elles  procurent  le  bonheur  dss  sens,  c'est  par  eux  et 
c  pour  eux  que  se  font  toutes  les  découvertes...  Le  luxe  est  l'enfant  de  la  société;  un 
c  homme  qui  a  du  luxe  a  besoin  d'un  millier  d'artistes  différcns  pour  conlenlcr  ses  goûts  ; 
c  nul  doute  que  l'homme  dont  le  bonheur  est  lié  à  l'intérêt  des  autres,  ne  soit  mcîl- 
c  leur  citoyen  que  celui  qui,  sachant  se  suffire  à  lui-même,  s'inquiète  peu  de  l'intérêt 
(  général.  » 

A  reste,  je  le  répète ,  le  C  itoyen  du  monde  n'est  pas  l'œuvre  d'un  philosophe.  Ce  qu'il 
faut  y  chercher,  c'est  une  peinture  des  mœurs  anglaises  au  dix-huitième  siècle;  c'est  la 
;>olitique  des  Anglais ,  c'est  leur  religion,  leur  caractère,  leur  costume ,  leurs  usages,  ob« 
lervés  et  décrits  par  un  esprit  à  la  fois  mordant  et  juste,  moqueur  et  bienveillant.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  livre  se  recommande  encore  à  notre  étude  par  un  double  intérêt,  social 
ît  historique. 

Goldsmilh  s'occupe  beaucoup  de  politique ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  en  cela  il  obéit 
k  une  mode  déjà  très  répandue  de  son  temps  en  Angleterre,  et  dont  il  parle  lui-même  en 
;es  termes  :  «  Tous  les  hommes  ici  ont  la  prétention  d'être  très  profonds  en  politique  ;  les 
€  femmes  s'en  occupent  aussi  et  la  mêlent  jusque  dans  leurs  affaires  d'amour.  »  Il  aurait 
pu  prédire  que  cette  mode  s'introduirait  en  France,  car  il  avait  prévu  notre  révolution,  et 
avec  une  justesse  decoupd'œil  assez  remarquable  :  «Si  trois  princes  faibles,  dit-il,  ve- 
«r  naîent  à  régner  successivement  sur  ce. pays,  le  peuple  jclteraii  bientôt  le  masque,  et  le 
te  pays  deviendrait  libre.  »  C'était  assez  de  deux  princes,  en  cela  seulement  Goldsmilh 
s'est  trompé.  Ailleurs,  il  trace  le  tableau  d'une  élection  parlementaire,  dont  je  veux  citer 
quelques  traits  :  «  Aucune  fête,  dit-il,  ne  peut  être  comproe  à  celle-ci  pour  la  quantité  de 
«  viande  qu'on  y  consomme  ;  ce  qui  s'y  mange  est  incroyable;  j'aurais  eu  cinq  cents per- 
<î  sonne?  avec  moi,  que  c'eût  encore  été  insuffisant  pour  ctîmpter  le  nombre  dç  vaches,  ^q 


«  moutons ,  de  cochons ,  d'oies  et  de  dindons  qu*on  a  tués  dans  cette  circonstance  pour 
<«  le  bien  du  pays.  A  vrai  dire^  on  pourrait  croire  que  le  but  de  toutes  les  assemblées  an- 
a  glaises  est  de  manger.  Lorsqu'on  veut  bâtir  une  église,  doter  un  hôpital,  les  directeur! 
«  s'assemblent  ;  mais  au  lieu  de  se  consulter,  ils  mangent,  et  par  ce  moyen  r<iffaire  avance 
«  avec  succès.  Lorsqu'il  s*agit  de  secourir  les  pauvres ,  les  officiers  chargés  de  la  d  striba- 
«  tion  des  aumônes  se  réunissent  pour  manger  ;  on  n'a  point  d'exemples  qu'ils  aient 
«  Jamais  commencé  par  satisfaire  les  besoins  du  pauvre.  Mais  c'est  surtout  dans  l'éleciion 
«  des  magistrats  que  le  peuple  semble  se  surpasser;  le  mérite  d'un  candidat  dépend  da 
«  nombre  de  repas  qu'il  donne  ;  sescliens  s'assemblent ,  mangenfÀ  son  compte^  et  appliu- 
«  dissent,  non  pas  à  son  intégrité  ni  à  ses  talens,  mais  à  la  quantité  de  bœufs  et  d'e«  unie- 
«  vie  qu'il  fait  distribuer...  » 

Ailleurs ,  c'est  une  critique  de  la  liberté  religieuse  en  Angleterre ,  et  è  cette  occasiAo 
une  moquerie  assez  plaisante  de  la  s  ;cte  des  (]uakor8,  à  qui  l'auteur  reproche  de  plearer 
toujours ,  même  par  plaisir.  Je  me  rappelle  que  Voltaire  se  moque  de  leur  XTevabhment 
de  corps  et  du  nasillonnement  qu'ils  affectent  en  prêchant ,  et  qu'il  ajoute  comme  par  re- 
mords :  «  Mais  on  peut ,  en  parlant  du  nez  et  en  se  secouant,  être  doux»  frugal ,  modeste, 
«  juste  ,  charitable.  Personne  ne  nie  que  cette  société  de  primitifs  ne  donne  l'exemple  de 
«  toutes  ces  vertus.  »  Je  crois  qu'on  a  été  bien  loin  en  louange  comme  en  raillerie. 

Le  caractère  des  Anglais  est  surtout  Tobjet  d'observations  piquantes  dans  le  livre  de 
Goldsmith.  Je  citerai  encore  quelques  traits  :  «  Lorsque  des  étrangers  débarquent  en  Ao- 
«  glelerre  «  ils  y  sont  choqués  de  l'insolence  du  peuple  ;  à  chaque  rue  ils  sont  însnltés  et 
«  tournés  en  ridicule;  ils  ne  retrouvent  pas  cette  politesse  qu'on  rencontre  partout  aflionrs. 
«  Rebutés  par  ces  commencemens,  ils  retournent  dans  leur  pays  et  répètent  partout  iju'pb 
«  Angleterre  on  ne  trouve  que  le  spleen,  l'insolence  et  la  méchanceté. Cependant  si  c'est  le 
«  dernier  pays  oii  je  voyagerais  peur  mon  plaisir,  c'est  le  premier  que  je  visiterais  poar 
«  mon  instruciion  ;  j'irais  cherclici  des  connaissances  dans  les  autres  pays ,  mais  je  preo- 
«  drais  mes  amis  parmi  les  Anglais.  »  Je  voudrais  que  les  bornes  de  cet  article  me  permis 
sent  de  transcrire  en  entier  une  lettre  sur  la  maladie  du  spleen ,  et  une  antre  sur  les  ma- 
nières froides  et  silencieuses  des  Anglais  de  bonne  compagnie;  on  y  verrait  la  plus  exquise 
moquerie  jointe  ù  un  talent  remarquable  d'observation. 

La  simplicité  de  costumes,  qui  de  nos  jours  s'est  introduite  dans  les  mœurs  françaises, 
était  déjà  en  honneur  chez  les  Anglais  au  temps  de  Goldsmith.  Il  recherche  la  cause  de  cette 
particularité ,  et  croit  la  trouver  dans  l'usage  précisément  contraire  où  étaient  alors  les 
Français  de  s'habiller  magniûquement ,  pour  dissimuler  le  plus  souvent  leur  pauvrt'lf.  Il 
est  assez  remarquable  en  effet  que  les  Anglais  se  soient  presque  toujours  appliqués,  parao- 
tagonisme  national ,  à  prendre  le  contre-pied  de  nos  nsages ,  tandis  qu'au  contraire  n&s 
nous  sommes  fait  une  étude  presque  constante  de  les  désespérer  par  nos  imitations. 

Goldsmith  réussissait  assez  mal  dans  le  monde,  où  il  portait  des  manières  gaucbes  et  dn 
formes  peu  agréables  ;  il  s'en  consolait  par  quelques  épigrammes  contre  les  riches,  et  p^r 
son  indépendance  modeste.  Trop  généreux  pour  être  jamais  riche  lui-même,  il  n*a  potci 
accusé  son  pays  d'ingratitude  envers  lui.. On  ne  lira  pas  sans  plaisir  quelques  lignes  sur  k 
sort  des  auteurs  en  Angleterre  au  temps  où  il  vivait.  Apres  avoir  rappelé  les  noms  éf 
Spencer ,  de  13utler ,  d'Otway  et  de  Dryden ,  qui  sont  à  la  fois  l'honneur  et  la  honte  tkfan 
pays,  il  ajoute  :  «  Maintenant  le  peu  de  poètes  qu'il  y  a  en  Angleterre  n'attendent  pks  la 
«  fortune  des  grands  ;  ils  n'ont  d'autres  patrons  que  le  public  qui,  considéré  coUectÎTeimt, 
«  est  bon  et  généicux.  Il  s'est  quelquefois  trompé  en  favorisant  on  candidat,  maïs  scb  er- 
«  rcur  n'est  Jamais  longue;  un  ouvrage  peut  obtenir  du  succès  pendant  un  momeat,  wâs 
n  s'il  n'a  pas  un  mérite  réel,  il  tombe  promptement  dans  l'oubli.  Le  temps,  cette  pîerre^é 
«  touche  do  tout  ce  qui  est  bien,  découvrira  incessamment  la  tromperie;  et  un  auteur  ih 
<c  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  du  succès  qu'après  dix  ans.  Un  homme  de  lettres  dont  oo  » 
«  Urne  les  ouvrages  en  reçoit  le  prix;  et  chaque  membre  de  la  société,  en  achetant  son  ëcrt, 
<t  contribue  à  récompenser  solfiaient.  La  plaisanterie  faite  sur  l'habitude  des  auteari,  ée 
a  Tlvre  dans  on  grenier,  pouvait  avoir  du  sel  dans  l'autre  siècle,  aujourd'hui  elle  ne  s^m- 
«  fie  plu»  rien ,  parce  qu'çlie  n'est  pas  vraie  -,  un  écrivain  qui  a  du  talent  peul  facilencH 


f  deTentr  riche  ;  mais  aussi  ceux  qui  n'en  ont  pas,  restent  dans  l'obscnrlté.  Un  poète  peut 
•c  maintenant  refuser  une  inyitation  à  dîner  sans  craindre  de  déplaire  à  son  patron ,  ou  de 
m  mourir  de  faim  en  restant  au  logis  ;  il  peut  se  présenter  dans  le  monde ,  et  être  habillé 
«  comme  les  autres  5  il  peut  parler  des  princes  a? ec  toute  la  supériorité  que  lui  donnent 
«  ses  talens.  Quoiqu'il  ne  puisse  pas  se  ranter  de  sa  fortune,  il  peut  du  moins  proclamer 
«  son  indépendance.» 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  citations.  Dans  toutes  on  eût  trouvé  celte  justesse  de  pen- 
sée, cette  bienveillance  et  cette  finesse  d'observation ,  qui  sont  le  caractère  particulier  de 
Goldsmith,  et  qui  lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les  moralistes.  Partout  aussi  où 
eût  remarqué  dans  la  traduction  cette  simplicité  élégante  et  fidèle  qui  distingue  le  style  de 
M .  le  comte  L.  P.  d*A .,  et  qui  convenait  si  bien  h  la  tâche  qu'il  s'éuit  choisie. 

A.  GASTAMBIOEy 

Membre  de  la  2*  eUtae  de  f  iNSTiTirr  historique. 


HISTOIRE 

I  DE  Lii 

VIE  ET  DES  OUVRAGES  DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU, 
PAR  M.  BOULLÉE  (de  lyon). 

RAPPORT  LU  A  LA  2«  CLASSE  OB  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


Un  des  premiers  rangs  dans  les  annales  de  la  magistrature  française  est  assuré  par  les 
suffrages  presque  unanimes  à  Henri-François  d'Aguesseau ,  chancelier  pendant  plus  de 
trente  ans.  Ses  ennemis  eux-mêmes  reconnaissent  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  d'appli- 
cation, de  pénétration,  de  savoir  en  tout  genre,  de  gravité  de  magistrature,  d'équité, 
de  piété,  d'innocence  de  mesure ,  que  c'était  un  bel  esprit  et  un  homme  incorruptible; 
qu'arec  cela  il  fut  doux,  bon,  humain,  d'un  accès  facile  et  agréable  dans  le  particulier, 
avec  de  la  gaité  et  de  la  plaisanterie  salée ,  mais  sans  blesser  personne  ;  extrêmement 
sobre,  poli  sans  orgueil,  et  noble  sans  la  moindre  avarice  j  telles  sont  les  expressions  du 
duc  de  Saint-Simon.  [Mémoires,  édition  de  iZ2t) 

IM.  Boullée,  anciei>  magistrat,  ne  pouvait  tirer  un  meilleur  profit  de  ses  loisirs  qu'en 
écrivant  l'histoire  de  ce  grand  homme;  c'est  un  digne  pendant  à  la  vie  de  Démosthène, 
qu'il  a  publiée  en  J 834,  et  un  prélude  de  bon  augure  pour  l'histoire  de  Périclès  qu'il  se 
propose  de  publier.  Quel  que  scHt  le  succès  de  son  travail ,  et  je  crois  qu'il  ne  peut  être 
douteux ,  il  a  raison  de  le  dire  :  n  Dans  un  siècle  où  la  profusion  des  talens  console  peu 
«  de  la  rareté  des  caractères,  l'esprit  se  plaît  involontairement  à  la  contemplation  de  quel* 
«  qucs  uns  de  ces  personnages  de  notre  ancienne  France ,  qui  puisaient  dans  une  éduca- 
«  tion  forte  et  religieuse  cette  fermeté  de  conscience,  cette  élévation  de  sentimens^  ce 
«  désintéressement  auslère  que  nous  admirons  chez  les  honmies  de  l'antiquité.  Voilà  les 
«  vertus  qu'il  fut  donné  au  chancelier  d'Aguesseau  de  faire  revivre,  et  que  j'ai  ambitionné 
«  la  douce  tâche  de  faire  aimer.  »  { Préface  xiii  ).  Ecrire  dans  ces  principes  et  d'après 
ces  vues  l'histoire  d'un  homme  aussi  célèbre  que  le  chancelier  d'Aguesseau  n^était  cer^ 
tainemcnt  pas ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  une  tâche  facile  à  remplir  ;  cependant 
^  M.  Boullée  s'en  est  acquitté  avec  une  rare  habileté,  et  c'est  là  son  triomphe  incontestable. 
L'histoire  du  chancelier  d'Aguesseau  est  précédée  d'un  discours  préliminaire ,  dans  le- 
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quel  Tauteur  montre  un  vëritable  talent.  C*esl  un  coup  d'œil  sur  l'origine  du  ministère  pu- 
blic en  France,  sur  les  Ticissitodes  quiilui  furent  propres,  sur  les  services  émîneos  quil 
rendit  à  l'ancienne  monarchie.  M.  Boulloe  y  rappelle  les  principales  célébrités  qui  pri* 
rent  naissance  dans  cette  iostilulion,  et  dont  quelques  unes  sont  demenrées  cltèrcs  à  DOtre 
orgueil  national.  Il  promet  d'éviter ,  dans  ses  développemens  historiques,  deux  des  prin- 
cipaux écueils  du  genre ,  le  défaut  nécessaire  d'enchaînement  entre  des  hommes  et  des 
époques  qui  ne  se  ressemblent  point,  et  la  monotonie  inséparable  de  toute  nomenclature; 
f^Oectivemenl  il  a  tenu  parole.  Dans  ce  tableau ,  sont  passés  successivement  en  revue  :  Jean 
Juvénal  des  Ursins ,  Nicolas  Raulîn ,  Pierre  de  Marlgny ,  Jean  de  Samt-Romain ,  Jacques 
Capel ,  François  de  Montholon^  Pierre  Séguier ,  Michel  de  Lhôpital ,  Jean-Baptiste  Du- 
mcsnil ,  Gui  du  Faur  de  Pibrac ,  Barnabe  Brisson ,  Pierre  Pithou,  Edouard  Mole,  Maihiea 
MoIé  ,  Jérôme  Bignon  .  Jean  de  la  Guesle,  Louis  Servin , Omer  Talon ,  Denis  Talon, 
Achille  de  Ilnrlay,  Guillaume  de  Lamoignon ,  et  dans  les  derniers  temps,  Joly  de  Fleury, 
Gijbcrt  de  Voisins,  Séguier,  La  Chalotais,  Ripert  de  Monclar  et  Servan.  Cette  liste,  toute 
longue  qii'olle  est,  aurait  pu  l'être  davonlage  si  M.  Boullée  avait  voulu  dénombrer exaciis 
ment  (oulcs  les  illustrations  d'une  institution  qu'il  appelle  exclusivement  françaUt. 

Ce  discours  préliminaire  est  suivi  de  nombreuses  notes  qui  servent  à  éclaircir  quelques 
ditTicultés ,  à  développer  ce  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'indiquer ,  soit  dans  les  faiu,  soit 
dans  les  réflexions,  h  étendre  des  doctrines  utiles,  à  faire  connaître  de  plus  en  plus  les 
personnages  dont  il  a  été  question,  et  les  ouvrages  qu'il  a  cités.  On  y  remarque  une  grande 
variété  de  connaissances  dans  plusieurs  parties ,  et  plus  spécialement  encore  dans  celle  qui 
est  l'objet  particulier  de  ses  études  ;  son  amour  pour  les  libertés  publiques  est  ég»l  à 
l'attachement  qu'il  professe  pour  le  gouvernement  monarchique. 

Je  ne  [mis  m'cmpêchcr  de  rapporter  ici  deux  maximes  que  je  voudrais  voir  gravées  par- 
tout en  1(  ttrcs  d'or.  La  première  est  de  saint  Louis  :  Droit  est  toujours  plus  prés  iab- 
soudre  que  de  condamner.  La  seconde  est  d'Orner  Talon  :  SHmaginant  être  des  dieux  sur 
la  terre,  les  empereurs  romains  pensent  que  Us  peuples  sont  faits  pour  les  rais,  et  non 
pas  les  rois  pour  les  peuples. 

Avant  de  commencer  l'examen  de  l'histoire  du  chancelier  d'Aguesseau ,  je  dois  décla- 
rcr  que  le  ton  de  panégyriste,  que  conserve  sans  cesse  l'auteur,  m'avait  d'abord  révolfé, 
malgré  l'admiration  que  je  n'ai  cessé  de  professer  pour  son  héros,  et  que  celte  disposition 
involontaire  m'aurait  porte  à  juger  l'ouvrage  très  sévèrement,  pour  peu  qu'il  eût  prèle  à 
la  censure.  Si  donc  je  n'ai  guère  que  du  bien  à  en  dire,  c'est  réellement  qu'il  le  mérite^ 
et  il  y  aurait  de  l'injustice  de  ma  part  si  j'en  agissais  autrement.  £t  pourtant  la  remarque 
que,  lorsqu'on  ne  dit  que  la  vérité,  il  faut  éviter  le  ton  déclamatoire  et  louangeur,  qui  eâ 
celui  du  mensonge  et  de  la  flatterie ,  ne  subsistera  pas  moins. 

Au  surplus ,  M.  Boullée,  u  la  fin  du  livre  premier ,  s'encourage  ainsi  lui-même  dans  le 
parti  qu'il  a  pris  de  tout  louer  dans  l'illustre  chancelier ,  et  de  se  faire  illusion  sur  ses  er- 
reurs et  ses  fautes.  «  A  l'éclat  presque  toujours  paisible  de  la  vie  judiciaire  vont  succéder 
«  pour  lui  les  splendeurs  et  les  dégoûts  de  la  vie  politique.  Cette  renommée,  si  belle  et  si 
«  pure,  disparaîtra  quelquefois  elle-même  sous  les  traits  empoisonnés  delà  corruption  et 
«  de  la  malignité.  Telle  est  le  partage  presque  inévitable  du  génie  et  de  la  vertu.  Mais 
ff  de;  salutaires  enseigncmens  jailliront  peut-être  des  faits  que  j'aurai  à  reproduire  : 
<c  c'est  la  mission  de  l'impartiale  histoire  ,  de  montrer  le  caractère  de  d'Aguesseau  ,  too- 
«  jours  honorable  malgré  quelques  illusions,  toujours  noble  malgré  quelques  faiblesses, 
«  surnageant  l'atmophère  impure  où  je  vais  avoir  à  l'observer.  Je  poursuis  donc  cette  tâ- 
ff  che ,  pour  laquelle  l'intérêt  du  sujet  semble  suppléer  à  mon  insuflisance ,  et  dont  les  dif- 
«  Acuités  me  paraissent  moins  grandes  à  mesure  que  j'étudie  davantage  le  magistrat  illos- 
«  tre  qu'elle  a  pour  fondement  et  pour  objet,  »  (Tom.  I«%  p.  249.) 

Cependant  il  s'est  rencontré  une  circonstance  dans  laquelle  l'historien  de  d'Aguesseaa 
s'est  dépouillé  momentanément  du  rôîe  emprunté  de  panégyrisie,  pour  se  revêtir  de  celui 
qui  lui  est  propre.  «  En  dépit  de  cette  tâche  presque  insensible  tlans  sa  vie  publique ,  dit- 
«  il  tome  !•',  page  352 ,  le  caractère  de  d'Aguesseau  reste  encore  trop  pur  et  trop  élevé. 
«  sans  ^ouie,  ppur  qu'il  paraisse  niJccssaire  d'al^soudrç  ses  içtçniipps  dçs  rcprocUcs  qui 
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«  peuvent  s'adresser  à  sa  conduite.  Proclamons-le  saûs  hésiter  :  elles  furent  droites  et  dé- 
«  sinléressées;inais  il  paya, en  cette  circonstance,  tribut  à  rimperfeclion  humaine,  et,  osons 
«  le  dire ,  aux  influences  pernicieuses  an  la  cour ,  dangereuse  atmosphère  dont  Faction 
«  amollit,  souvent  à  leur  insu ,  tant  de  généreux  courages.  Impuissante  sur  sa  verlu,celte 
«  épreuve  fut  fatale  à  son  Indépendance.  Tirons  au  moins  de  cet  acte  de  faiblesse  un  ensei- 
«  gnement  utile,  et  que  l'exemple  de  d'Aguesseau,  cet  honneur  éternel  de  la  toge  fran- 
«c  çaise ,  entraîné  à  la  suite  de  Dubois  dans  les  voies  tortueuses  de  l'arbitraire  et  de  Tillé- 
«  galilé,  nous  apprenne  ce  que  peut  sur  le  zèle  le  plus  pur,  le  contact  assidu  des  grandeurs 
^  suprêmes,  et  combien  Tamour  du  bien  public  est ,  par  son  excès  même ,  sujet  à  égarer 
m  celui  qui  en  est  le  plus  sincèrement  animé.  » 

il  y  revient  encore,  tome  II,  page  53  :  «  D'Agucsseau  recueillait  en  cette  circonstance 
«  tout  le  désavantage  auquel  la  conversion  d'opinion ,  même  la  mieux  intentionnée,  expose 
<«  toujours  celui  que  des  esprits  fermes  sont  en  droit  d'en  accuser.  On  a  vu  avec  qu'elle 
«  véhémence  plusieurs  membres  du  parlement  l'avaient  opposé  à  lui-même  au  Ut  àe  jus-, 
«  tice  du  3  avril  1730  ;  sans^ doute  sa  conscience  le  justifiait  assez  des  modifications  qu'il 
'ce  avait  apportées  à  ses  vues  politiques;  mais  que  servait  ce  témoignage  occulte  en  présence 
n  des  contradictions  palpables  qui  lui  étaient  reprochées?  Ses  adversaires  pouvaient-ils 
<c  comprendre  un  changement  de  doctrine  dont  ils  s'étaient  défendus  eux-mêmes ,  et  tenir 
ft  compte  des  impressions  qu'il  avait  pu  recueillir  à  la  faveur  d'un  point  de  vue  plus  élevé, 
<c  eux  dont  la  position  était  demeurée  la  même?  En  comparant  avec  amertume  do  langage 
ff  du  magistrat  à  celui  du  ministre,  ils  affectaient  d'oublier  la  dissemblance  qui  existait  en- 
«  tre  les  devoirs  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  blâmaient  avec  éclat  des  variations  de  conduite 
«  dont  les  motifs  échappaient  nécessairement  à  des  appréciateurs  superQciels  ou  passion- 
A  nés.  La  mission  conciliatrice  que  d'Aguesseau  avait  acceptée  était  elle-même  l'objet  des 
<r  interprétations  les  plus  odieuses.  Egalement  suspect  aux  deux  partis  par  la  loyauté  même 
«  et  l'impartialité  de  sa  conduite ,  il  passait  au  parlement  pour  favoriser  les  vues  de  la  cour, 
ce  et  la  cour  ne  pouvait  se  défendre  de  le  croire  animé  d'une  prédilection  secrète  pour  les 
«  prérogatives  et  les  intérêts  de  la  magistrature.  Tel  est  le  partage  presque  inévitable  de 
«  l'homme  de  bien,  lancé  au  milieu  des  contentions  pditiques.La  sagesse  qu'il  y  déploie  lui 
<c  est  reprochée  comme  un  crime  par  les  esprits  que  son  frein  irrite,  et  les  partis,  toujours 
«  injustes ,  ne  voient  jamais  sans  défiance  une  modération  qu'ils  sont  hors  d'état  de  com- 
«  prendre.  Le  véritable  tort  de  la  politique  de  d'Aguesseau  était  d'exclure  cette  énergie 
<c  qui ,  seule ,  pouvait  dominer  les  rivalités  puissantes  qu'il  aspirait  à  éteindre. 

On  le  voit,  M.  Boullée  fait  des  aveux,  arrachés  par  la  force  de  la  vérité  et  par  l'accord 
le  plus  parfait  de  tous  les  contemporains  de  d'Aguesseau,  sur  la  faiblesse  et  l'incertitude  du 
caractère  de  ce  grand  homme  et  sur  ses  vacillations,  mais  il  s'attache  de  toutes  ses  forces  à 
les  atténuer,  à  les  anéantir,  s'il  était  possible.  11  lui  en  coûte  de  laisser  apercevoir  quelque 
obscurcissement,  quelque  nuage,  dans  une  vie  si  pure,  quelque  imperfection  dans  un  &i 
admirable  génie.  Il  a  beau  dire  dans  sa  préface,  que  la  perfection  absolue  nUit  pas  dans 
notre  nature;  que  tout  hommes  quelque  irréprochable  qu'il  soit,  paie  par  quelque  en- 
droit  son  tribut  à  Thumanité.  On  sent  trop,  en  le  lisant,  qu'il  voudrait  pouvoir  soustraire 
d'Aguesseau  à  la  sentence  générale.  Cette  tendance  paraît  également  dans  les  jugemens 
de  nos  sommités  littéraires  sur  l'illustre  chancelier,  qu'il  a  rapportés  à  la  suite  de  This- 
toire.  Quoiqu'ils  paraissent  peu  favorables  à  ses  opinions,  11  les  discute  avec  l'inquiétude 
d'un  avocat  qui  défend  une  cause  et  qui  craint  de  la' perdre.  J'ajoute  cependant  qu'il  n*al- 
tère  jamais  aucun  passage,  et  qu'il  se  conduit  en  homme  d'honneur.  Ce  qui  étonne  dans 
ces  c;  talions  ,  c'est  celle  de  Marmontel  qui  prétend  que  le  retour  de  d'Aguesseau  par  l'E- 
cossais Law  fut  la  seule  faute  de  sa  vie,  et  son  silence  à  cet  égard. 

RcDarquez  bien,  Messieurs,  que  je  ne  fait  point  un  crime  à  d'Aguesseau  d'avoir  varié 
dans  ses  opinions  Ilélas  !  la  Rochefoucauld  l'a  dit  :  Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour 
suivre  toute  notre  raison  (42);  l'homme  est  un  être  si  faible,  si  borné,  qu'il  ne  va  qu'à  (Âtons 
dans  les  voies  de  la  science  et  de  la  vertu,  et  que,  s'il  peut  tant  soil  peu  approcher  du  but, 
ce  n'est  qu'à  force  de  travaux  et  d'années.  Combien  d'hommes  ont  commencé  par  repous- 
ser la  constitution  l/nigenitm  de  toutes  (es  puissances  de  )eur  amç,  comme  contraire  au 
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bdti  sent  et  i  la  religion,  et  qoi  ont  fini  par  l'adopter  comme  le  Jugement  firréfragible  di 
l'église  catholique  !  Combien  d'hommes  ont  commencé  par  dire  avec  le  premier  présidenii 
Achille  de  Harlay  :  //  faut  baiser  les  pieds  des  papes  et  leur  lier  les  mains,  et  ont  fioi 
par  dire  arec  Louis  XIV,  qu*on  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  les  snccesseurs  de  Pierre- 
Combien  d'hommes  ont  commencé  par  suivre  des  entratnemens  dangereux,  et  ont  fini  par 
se  rendre  attentirs  h  la  Yoix  de  Texpérience  et  de  la  sagesse  !  Si  le  chancelier  d'Agoeseau 
fut  de  ce  nombre,  pourquoi  ne  pas  l'avouer  franchement,  au  lieu  de  lui  chercher  des 
excuses  qui  peuvent  prêter  momenlanément  à  l'illusion,  mais  qui,  tôt  on  tard,  enfaotn 
le  ridicule  et  le  mépris  ?  Que  cet  illustre  magistrat,  doué  d'une  hante  capacité,  plein  do 
meilleures  intentions,  ait  marché  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  l'honnearetdela 
▼ertu,  J'en  conviendrai  volontiers;  mais  qu'il  n'ait  jamais  trébuché,  qu'il  ait  consUmmeot 
fait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  qu'il  n'ait  jamais  fait  que  ce  qu'il  y  ayait  à  faire,  c'est 
bien  difficile  à  croire^  c'est  une  faveur  que  Dieu  accorde  rarement  sur  la  terre:  sitoote- 
fols  il  l'accorde. 

Lisez  V Histoire  de  d'Jguesseau ,  consultez  les  conjonctures  majeures  dans  lesqoeHail 
a  été  placé,  et  vous  le  verrez  presque  totijours  n'adopter  le  plus  sage  parti  que  lonqoeks 
temps  ont  mûri  ses  réflexions,  et  qu'il  a  pesé  et  examiné  les  matières;  il  sufBra detrob 
ou  quatre  points. 

Le  doc  de  Saint-Simon  ne  craint  pas  de  dire  que  (fêtait  un  homme  incorruptttU^  li 
fon  excepte  Vaffaire  de  Bouillon  (tome  II,  I3f}.  Ainsi,  dit  M.  Boollée,  t7  va  jtdjv'd 
tnettre  sa  droiture  en  problème;  quel  soupçon^  ajoute-t-il,  s'éleva  jamais  eontrtM 
Cette  odieuse  inculpation  est  demeurée  sans  écho  parmi  les  historiens  eontemporam 
(tome  II,  187).  Ici  je  crois  que  M.  Boulléea  raison,  et  que  Saint-Simon  s'est  laissé  emporter 
à  la  fougue  de  son  caractère  et  à  ses  préjugés  nobiliaires. 

D'Aguesseau  n'avait  jamais  été  janséniste  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot 
et  comment  aurait  -  il  pu  l'être ,  avec  des  sentimcns  aussi  catholiques ,  aussi  modéra 
que  ceux  qui  l'animaient?  Mais  II  était  né  de  parens  jansénistes,  et  11  les  chérissait; 
mais  11  avait  été  lié  d'intimité  avec  les  personnages  les  plus  distingués  da  parti;  niaii 
Il  avait  eu  des  relations  avec  quelques  autres  personnes  moins  honorables,  qooiqo« 
aussi  accréditées.  Cette  Intimité ,  ces  relations  s'étaient  relâchées  à  la  longue  par  di- 
vers accidens,  et  surtout  par  les  emporlemens  de  la  secte,  qui  révoltaient  la  piété  et  la 
raison  do  chancelier.  Depuis  son  élévation  il  pouvait  les  mieux  apprécier,  parce  qQ'illei 
voyait  avec  moins  de  préjugés  parlementaires.  Son  historien  ne  néglige  pas  de  faire  con- 
naître les  phases  de  ces  transitions,  telles  que  la  déclaration  du  24  mars  1742,  le  lit  de 
justice  du  3  avril  1730,  les  convulsions  du  cimetière  Saint-Médard,  etc.  Il  parle  desdé- 
marches  de  d'Aguesseau  auprès  du  cardinal  de  Nôailles  pour  le  porter  à  la  soumission  itn 
décisions  du  saint-sidge,  et  auprès  d'autres  personnes.  Mais  il  ne  ihentionne  pas  une  lettre 
qu'il  adressa  à  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  dans  le  même  dessein.  II  pouvait  néto- 
moins  en  parler,  quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  en  entier  qu'en  183&,  dans  les  Méîangtsif 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  et  avec  des  notes  de  moi,  parce  qu'il  s'en  trourait 
des  fragmens  dans  la  la  Fie  de  Ai.  de  Caylus,  et  qu'elle  n'était  point  inconnue  à  phmn 
personnes.  En  voici  un  passage  très  intéressant  : 

«  Ne  vous  dira-l'on  point  que  la  soumission  qui  est  due  à  l'autorité  de  l'ËgUse  se  proore* 
ff  non  par  des  maximes  ou  des  protestations  générales,  mais  par  les  effets?  le  meseof  si 
«  peu  digne  de  parler  sur  de  pareilles  matières,  que  je  ne  vous  en  dirai  pas  daTanii?«^ 
«  cet  égard,  mais  je  vous  suis  trop  véritablement  attaché  pour  n'être  pas  effrayé,  quaodjf 
<c  fais  réûexion  sur  la  solitude  à  laquelle  vous  vous  trouvez  réduit  à  présent,  danslepart> 
«  que  vous  avez  pris.  Dieu  vous  a  donné  un  cœur  si  droit  et  des  Inlêolions  si  pures,  (p 
«  j'espère  toujours  de  vous  voir  revenir  à  cette  unité  parfaite  et  consommée ,  donlTO» 
a  faites  si  justement  l'éloge  dans  votre  mandement.  Hegardez  au  moins  ce  qoi  m'échappa 
«  sur  ce  sujet ,  comme  l'effet  des  sentimcns  avec  lequels  j'honore  votre  vertu  et  votre  p^r- 
«  sonne....  y  Cette  lettre,  du  22  janvier  1750  ,  fut  écrite  au  sujet  d'un  mandement  deFé* 
vêque  d'Auxerre ,  que  l'ancien  évoque  de  Mirepoix  avait  fait  saisir. 
Le  gallicanisme  du  chancelier  d'Aguesseau  n'est  point  douteux  ;  mais  il  fîit  toujours  ac 


compagne  de  sagesse  et  de  modération,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  disait 
en  1704,  dans  une  mercuriale  sur  la  science  du  magistral  :  «  Il  n'appartient  qu'îi  U 
«  science  de  retracer  aux  yeux  du  magistrat  cette  Innocente  liberté  de  TÉglise  primitive^ 
<c  dont  celle  qu'on  nous  reproche  si  souvent  n*est  qu'une  faible  image.  Elle  lui  montre^ 
«  dans  la  pureté  des  anciennes  mœurs ,  les  fondemens  de  ces  usages  qui ,  bien  loin  d'être 
«c  des  privilèges  singuliers ,  ne  sont  que  la  simple  et  fidèle  observation  du  droit  commun  $ 
«  elle  lui  découvre  par  quel  secfet  progrès  d'ignorance  et  de  relftchement  la  nouveauté  est, 
•r  pour  ainsi  dire,  devenue  ancienne,  et  l'antiquité  a  porté  quelquefois  le  nom  odieux  de 
«  nouveauté;  et,  au  milieu  du  monde  ébloui  par  ce  changement,  elle  lui  présente  une 
«  seule  nation  saintement  jalouse  de  sa  première  discipline ,  aussi  modérée  que  ferme  dané 
«  ses  maximes,  également  éloignée  de  la  licence  et  de  la  servitude  :  jamais  la  soumission 
«  n'a  diminué  sa  liberté ,  et  jamais  sa  liberté  n'a  donné  la  moindre  atteinte  à  sa  soumis- 
«  sion.  »  (Tome  1I«,  page  235.) 

Il  disait  dans  ses  mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'Eglises  'cfUvrei.iomeWïl)  : 
<t  tes  libertés  de  l'Eglise  gallicane  no  sont  autre  chose  que  la  possession  dans  laquelle  cette 
w  Eglise  s'est  conservée,  de  suivre  le  droit  commun,  et  de  se  régler  par  les  canons  plutôt 
«  que  par  la  volonté  des  papes.  »  C'est  parler  comme  Bossuet  dans  son  célèbre  sermon  sut 
Tunité  de  l'Eglise  ;  a  Ne  demandes  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
«  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses  paroles  de  l'ordoiinance  de  saint  Louis  ;  nous  n'en 
ce  voulons  jamais  connaître  d'autres..  «  Le  droit  commun  et  la  puissance  des  ordinaires 
«  selon  les  conciles  généraux  et  tes  institutions  des  saints  pères.  »  (II*  part.  55  et  56.) 

D'Aguesseau  disait  encore  :  «  Nos  libertés,  dont  nos  pères  ont  été  si  Justement  et  si 
a  saintement  jaloux ,  ne  consistent  pas  seulement  k  ne  pas  recevoir  des  lois  contraires  à 
«  nos  mœurs ,  mais  encore  à  n'avoir  point  d'autres  lois  que  leS  nôtres  dans  ce  qui  regarde 
<c  la  police  et  la  discipline.  »  (Tome  I«%  page  189.) 

Quelque  innocentes  que  paraissent  ces  maximes ,  placées  sous  la  sauve-garde  do  mi^ 
nistère  public,  défendues  avec  énergie  par  le  procureur-général  de  Saint-Romain ,  son» 
tenues  avec  éloquence  par  du  Faur  de  Pibrac,  appuyées  de  rérudlllon  de  Pithou  ,  conser* 
vécs  par  Antoine  Séguier ,  alGrmées  par  SurinI ,  et  sagement  définies  par  d'Aguesseau ,  si 
elles  devaient  diminer  ou  même  contrarier  les  divines  prérogatives  du  siège  apostolique, 
il  n'est  point  de  gallican  raisonnable  qui  ne  soit  disposé  à  les  abandonner  et  à  dire  sincère- 
ment :  Jbeat  quô  libuerit  déclaratio,...  Telle  est ,  du  moins,  la  ferme  disposition  de  mon 
cœur. 

Un  des  plus  dangereux  écueils  où  la  vertu  du  chancelier  d'Aguesseau  se  trouva  exposée, 
et  d'où  elle  sortit  victorieuse ,  fut  le  système  de  Law. 

Dans  un  conseil  auquel  d'Aguesseau ,  alors  procureur-général ,  fut  appelé ,  lé  duc  d'Or- 
léans fit  discuter  avec  soin  les  projets  du  banquier  écossais.  Sans  contester  entièrement  le 
mérite  de  ces  systèmes ,  sans  dénier  qu'ils  fussent  le  produit  d'une  imagination  féconde  en 
ressources  et  d'un  esprit  calculateur,  d'Aguesseati  démontra  avec  une  sagacité  supérieure 
le  peu  de  réalité  qu'ils  pouvaient  offrir,  et  signala  avec  force  les  conséquences  dangereuses 
attachées  à  leur  emploi.  Son  avis  produisit  une  impression  profonde  sur  l'epprit  du  régent 
qui,  faisant  en  cette  circonstance  le  sacrifice  de  ses  inclinations  personnelles>  n'hésita  point 
à  repousser  le  plan  qui  lui  était  présenté.  Cependant  Law  l'emporta  ;  repoussé  pendant 
trois  ans  par  l'influence  des  lumières  et  de  la  probité  de  d'Aguesseau,  il  vit  enfin  triom- 
pher son  opiniâtreté. 

L'avènement  de  d'Aguesseau  à  la  dignité  de  chancelier  imprima  à  son  opposition  un 
degré  supérieur  d'énergie.  Sa  probité  austère  ne  pouvait  s'accommoder  d'ailleurs  des  décep- 
tions sur  lesquelles  était  fond^  le  système.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par  Tenthousiasme 
universel  dont  il  é^ait  devenu  l'objet ,  il  le  repoussa  avec  une  nouvelle  force ,  au  sein  do 
conseil;  il  s'efforça  de  démontrer  que  le  plan  de  Law,  spécieux  au  premier  coup  d^œll, 
fondé  sur  une  théorie  vraie  en  soi ,  recevrait  nécessairement  une  extension  qui  en  amène- 
rait la  ruine;  que  c'était  une  erreur  de  supposer  que  les  avantages  du  papier-monnaie 
fissent  jamais  préférer  sa  valeur  imaginaire  à  la  valeur  réelle  des  plus  précieux  métaux 
il  osa  prédire  que  la  consternation  succéderait  ft  l'ivresse  »  et  que  ces  brillantes  opérationil 
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'e  termineraient  par  une  catastrophe.  On  sait  s'il  pré?it  joste.  Le  parlement  entra  dans 
les  vues  du  chancelier,  et  refusa  d'enregistrer  les  ëdils  financiers.  Il  adressa  au  régent 
des  remontrances  pleines  de  force ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  précipiter  la  ruine  du  sys- 
tème. D'Aguesseau  fut  alors  sacrifié  ;  on  lui  demanda  les  sceaux ,  et  on  Texila  à  Fresnes. 

Durant  son  exil ,  il  s'occupa  d'écrire  sur  les  finances  des  Mémoires  et  des  Considcratms 
d'nne  grande  solidité.  Comme  sa  fortune  avait  été  compromise  par  le  système ,  on  !a. 
offrit  le  remboursement  intégral  en  billets  de  banque  ;  mais  il  refusa.  Cependani  le  sys. 
tème  s'écroula,  et  d'Aguessean  fut  rappelé.  Le  chevalier  de  Gonflans  et  Law  allèrent  le 
chercher  à  Fresnes  et  le  ramenèrent  h  la  cour.  Que  penser  du  système  et  de  son  auteur? 
Ce  qu'en  pensaient  les  contemporains,  ce  qu'en  pensent  encore  beaucoup  de  personnes  au- 
jourd'hui. L'histoire  du  système  résume  fidèlement  à  elie  seule  toute  celle  d'un  siècle  fri- 
vole, imposteur  et  corrompu.  Le  projet  de  Law  était  celui  d'un  homme  de  génie  ,  sa  con- 
duite fut  d'abord  celle  d'un  fourbe  ,  et  i  la  fiu  celle  d'un  fou.  {Tome  I«',  p.  304 ,  329.) 

L'histoire  de  d'Aguessean  est  accompagnée  de  pièces  justificaiivcs,  telles  que  Choix  de 
Jugemenx  sur  la  personne  et  les  écrits  du  chancelier;  Détails  sur  Vinauguration  de  la 
place  d*Jguesseau ,  à  Auteuil ,  et  sur  la  réinhumation  du  chancelier  et  de  son  épouse; 
Liste  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  ce  grand  homme-,  Table  généalogique 
de  la  Famille  d'Aguesseau,  d'après  Moréri  ;  Aperçu  sur  V Organisation  du  FeurUment 
de  Paris,  au  dix-septième  siècle  \  Notice  sur  les  Lits  de  justice.  Ces  pièces' ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

Elles  sont  suivies  des  Pensées  et  Maximes  choisies  de  d'Aguessean.  Ce  recueil  est  ex- 
cellent, ma|s  il  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  quaione 
volumes  in-4°  du  chancelier.  Il  serait  possible  de  faire  un  choix  plus  considérable,  et  pent- 
étre  de  rejeter  quelques  unes  des  Pensées  choisies  par  M.  Boullée.  D'ailleurs  la  qualifia 
cation  de  Maximes  ne  convient  pas  du  tout  au  style  du  chancelier,  qui  est  abondant  c 
même  diff'us.  Le  titre  de  Morceaux  choisis  de  d'Aguesseau  serait  préférable,  à  mon  avis' 
Quelle  différence  entre  ces  Maximes  et  celles  du  duc  de  La  Rochefoucauld  !  On  jugera  p^r 
cet  exemple  de  ce  qu'elles  sont. 

XLIX.  n  Penser  peu,  parier  de  tout,  ne  doulcr  de  rien,  n'habiter  que  les  dehors  de 
son  ame,  et  ne  cultiver  que  la  superficie  de  son  esprit ,  s'exprimer  heureusement,  avoir 
un  tour  d'imagination  agréable,  une  conversation  légère  et  délicate,  et  savoir  plaire  sans 
savoir  se  faire  estimer ,  être  né  avec  le  talent  équivoque  d'une  conception  prompte ,  et  se 
croire  par  là  au-dessus  de  la  réflexion ,  voler  d'objets  en  objets»,  sans  en  approfondir 
aucun;  cueillir  rapidement  toutes  les  fleurs,  et  ue  donner  jamais  aux  fruits  le  temps  de 
parvenir  à  leur  maturité),  c'est  une  faible  peinture  de  ce  qu'il  plaii  à  notre  siècle  d'honorer 
du  nom  d'esprit.  »  (De  V Esprit  et  de  la  Science,  )  Ne diriez-vous  pas  que  ceci  est  écrit 
pour  le  dix-neuvième  siècle  ? 

J'ajoute  un  autre  exemple. remarquable,  tiré  des  Méditations  métaphysiques  sur  Vori- 
gine  de  la  Justice,  Cet  ouvrage ,  divisé  en  dix  Méditations ,  forme  &  lui  seul  le  tome  XI  de 
l'édition  in-fol. ,  1779  ,  des  œuvres  du  chancelier.  M.  Boullée  n'en  a  parlé  qu'en  passant  ; 
mais  ce  qu'il  en  dit  est  substantiel.  Les  Méditations  peuvent  être  considérées  comme  la 
morale  de  la  jurisprudence....  Le  style  en  a  été  justement  loué;  il  est  clair,  quelquefois 
éloquent;  la  métaphysique  n'y  conserve  point  l'aridité  qui  lui  semble  propre;  elle  y  dé- 
ploie un  caractère  d'utilité  qu'elle  offre  rarement  au  même  degré  ;  on  ne  saurait  |>roposer 
un  meilleur  modèle  de  discussion  philosophique.  La  profondeur  des  réflexions,  la  force 
de  la  dialectique ,  la  solidité  des  raisonnemens,  y  sont  au-dessus  de  tout  éloge  :  elles  furent 
composées  pendant  son  second  exil  à  Fresnes. 

CXXXV.  ff  Comme  la  justice  est  blessée  par  tous  les  vices ,  elle  entre  aussi  dans  toutes 
les  vertus.  C'est  elle  qui  met  le  prix  à  toutes  nos  actions,  et  qui  est  la  mesure  commune  de 
tous  nos  devoirs.  Si  cette  mesure  est  certaine,  j'ai  une  règle  sûre  suivant  laquelle  je  puis 
travaillera  ma  propre  perfection  et  à  mon  bonheur  personnel,  ou  à  la  perfection  corn" 
mune  et  au  bonheur  général  de  la  société.  Au  contraire,  si  la  mesure  de  mes  devoirs  est 
incertaine;,  sî  la  règle  même  est  douteuse ,  il  n'y  a  plus  ni  vices  ni  vertus;  toutes  mes 
i4ées  9ont  çoufçnclues,  je  m  vois  plus  de  différence  eiitrç  l'ordre  et  le  désordre,  plu^ 
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d'actions  dignes  de  récompense  ou  de  punition.  Je  Tis  an  hasard  dans  nn  séjour  obscur  et 
dangereux,  sans  savoir  ni  ce  que  je  dois  à  mes  semblables,  ni  ce  qu'ils  me  doivent.  Tout 
ce  qui  m'environne  m'inspire  la  crainte  ou  la  défiance ,  et  j'en  rends  autant  que  j'en  reçois. 
Plus  malheureux  même ,  en  un  sens ,  que  si  je  n'avais  aucune  lumière ,  j'en  vois  assez  pour 
douter,  et  trop  peu  pour  décider.  Je  n'ai  qu'une  lueur  sombre  et  maligne  qui  ne  suffit  pas 
pour  me  bien  conduire ,  et  qui  suffit  pour  m'égarer.  »  Première  Méditation  métaphysique 
sur  l'origine  de  la  justice. 

L'ouvrage  entier  est  terminé  par  une  Notice  sur  Henri  d'Jguesseau ,  père  du  chancelier. 
Elle  a  été  tirée  en  grande  partie  du  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  Henri  d'Jgues- 
seau  y  par  son  fils,  tome  XIII  des  ceuvres  de  d'Aguesseau,  édition  in-i»,  1789,  et  des 
E clair cissemens  sur  les  causes  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  par  Rulhière.  On  y 
remarque  des  principes  d'une  sage  tolérance. 

Quelques  foutes  légères  ont  échappé  à  la  plume  de  M.  Bonllce.  Permettez-moi  d'en 
relever  un  petit  nombre  ;  elles  ne  peuvent  nuire  à  son  travail ,  et  sans  doute  il  les  fera 
disparaître  dans  une  nouvelle  édition. 

«  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  miracles  attribués  au  tombeau  du  dfacr ePflris...» 
Et  quatre  lignes  après  :  k  Un  conseiller  des  enquêtes....  se  rendit  au  cimetière  de  Saint- 
«  Médard,  où  ce  pr^fr^  (tail  enterré.  »  Par  quelle  inadvertance  le  même  individu  est-il 
appelé  simultanément  diacre  et  prêtre?. .  Cette  faute  n'eût  point  été  aite  par  l'ecclésiastique 
le  moins  instruit.  (Tome  II,  page  71.) 

tf  Un  magistrat  bien  fait  pour  sentir  le  prix  d'un  pareil  trésor ,  M.  Rives ,  conseiller  à 
ff  la  cour  de  cassation  ,  a  enrichi ,  en  1823,  la  correspondance  de  d'Aguesseau  de  deux 
ft  volumes  de  lettres  encore  inédites.  Ce  recueil ,  émargé  de  notes  intéressantes,  ducs  à  la 
«  plume  de  M.  Rives  et  à  celle  du  savant  M.  Monmerqué,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
«  Paris ,  fut  publié  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de  Peyronnet,  alors  garde-des-sceaux, 
«  qui  en  fit  adresser  un  exemplaire  à  chacun  des  chefs  des  cours  et  tribunaux  du  royaume.  » 
(Note  du  tome  II,  page  89.)  Je  n'ai  garde  de  contester  à  M.  Boullée  la  collaboration  de  M.  le 
conseiller  Monmerqué  dans  les  annotations  des  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau  >  pu. 
bliées  par  M.  Rives;  mais  j'affirme  qu'il  y  eut  un  autre  collaborateur,  dont  M.  Boullée 
ne  fait  pas  mention,  et  que  je  puis  me  dispenser  de  nommer. 

Tout  considéré ,  si  vons  me  demandez ,  messieurs ,  ce  que  je  pense  de  V Histoire  du 
chancelier  d^Aguesseau ,  je  répondrai  sans  hésiter  que  je  la  regarde  comme  une  biogra- 
phie bien  exacte,  bien  écrite,  une  excellent  traité  d'éducation,  un  livre  de  droit  utile, 
un  élégant  ouvrage  de  littérature.  Le  fonds  en  est  puisé  à  des  sources  pures,  et  surtout 
dans  la  collection  complète  des  œuvres  de  l'illustre  magistrat.  Le  style ,  formé  à  Tccole  de 
ce  grand  maître,  en  a  toute  la  pompe,  toute  la  noblesse,  et  pcut-ôtre  toute  la  majesté  ; 
on  peut  dire  qu'il  est  éminemment  classique.  La  composition  en  est  sagement  ordonnée^; 
il  est  incontestable  que  l'auteur  a  étudié  et  connaît  les  devoirs  et  les  caractères  de  l'Iiislo- 
rien .  Les  sentimcns  se  ressentent  des  fonctions  honorables  exercées  autrefois  par  M .  Boullée. 
C'est  un  élève  de  d'Aguesseau  qui  s'est  attaché  à  le  prendre  en  tout  pour  modèle,  et  à  le 
suivre  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possible. 

L'abbê  Labouderie, 
Membre  de  la  2«  classe  de  I'Iksiitut  iustoriqoe. 


ZISTTTB 

DES  e;tats  du  nord  , 

ET  PRINCIPALEMENT  DES  ÉTATS  GERMANIQUES, 

PAK 

MM.  BOCLBT  (d«  MeU) ,  BT  SPUttR  (de  Leipsiek). 


L'eDlreprise  de  dos  deux  collègues  intéresse  au  plus  haut  degré  rioslitut  kisleriqoe, 
fondé  ,  comme  Ton  sait,  dans  le  but  de  coordonner  les  travaux  de  tous  les  haames  qui 
s'occupent  d'histoire  dans  les  différentes  parties  du  glooe.  Toute  publication  qui  sepropose 
donc  de  rapprocher  les  littératures  anciennes  el  modernes  des  di¥eri  peuples  et  d'éublir 
entre  eux  un  commerce  intellpctuel^'est  piir  cela  même  un  utile  agxUiaire  pour  DOfu.Qi, 
en  agrandissant  ces  précieux  rapporv^  de  la  France  avec  les  étrangers,  et  de  ceiu-ci  a^ec 
la  France ,  elle  les  invite  à  prendre  connaissance  de  nos  travaux,  et  à  les  seconder  de  leur 
utile  collaboration.  A  ce  titre,  nqus  ne  simrions  refuser  notre  cpncours  à  la  Bevw  4»  A'ori, 
dont  le  cadre  aussi  large  que  vi^rlé  eipbrasse,  outre  la  littérature  allemande»  celles  de  la 
Russie,  de  la  Pologne ,  de  la  Suède,  de  la  Norwègc,  de  la  Hollande,  de  la  Hongrie  el  delà 
Suisse,'  littératures  plus  ou  moins  inconnues  et  négligées  en  France,  même  à  celte  époqo» 
de  recherches  et  d'investigations. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  considérations  générales  qui  engagent  llnstitul  bialoriqQS 
à  souhaiter  un  succès  durable  à  la  publication  de  MM.  Boulet  et  Spazier.  Il  est  encore  plos 
directement  intéressé  à  ce  succès,  en  ce  que  Tobjet  principal  c|ont  s'occupe  la  Bwuêdn 
IÇordesi  l'Allemagne  el  sa  littérature.  Or,  nous  savons  que  l'Allemagne  est  le  pays  de  This 
toire  par  excellence,  et  que  sa  littérature  est  une  mine  inépuisable  de  matériaux  pour  l'Iiis- 
torien,  soit  qu'il  veuille  nous  initier  aux  arcanes  de  l'antiquité,  soit  qu'il  préfère  l'histoire 
des  temps  modernes,  soit  qu'il  juge  avoir  assez  fait  en  se  bornant  au  récit  minalieusement 
exact  avec  l'indication  des  sourpes  authentiques  auxquelles  il  a  puisé,  soit  enfin  que,s*éle 
Tant  à  toute  la  hauteur  de  sa  mission,  il  remonte  aux  causes  secrètes  des  cvéaemens;  et  du 
triste  spectacle  des  peuples  et  des  empires  qui  disparaissent  devant  lui  il  tire  des  Jeçaos 
solennelles  pour  l'humanité  et  des  avertissemens  salutaires  pour  l'avenir.  Or,  dans  toutes 
ces  branches  de  rhistoirc,  les  Allemands  ont  produit  des  ouvrages  remarquables.  Par  la 
direction  de  leurs  études,  la  nature  de  leur  vie  domestique  et  contemplative,  par  leur  dis- 
position à  la  critique  et  à  l'analyse,  en  même  temps  que  par  la  puissance  de  généralisatioa 
qui  distingue  leurs  penseurs,  on  peut  dire  qu'ils  sont  les  historiens-nés  de  l'Europe. 

Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'antiquité ,  l'immense  érudition  philplogique  d^  Al- 
lemands leur  donne  un  grand  avantage  sur  les  historiens  des  autres  nations.  Elle  les  fa- 
miliarise avec  la  connaissance  approfondie  des  sources  authentiques  et  cachées.  Cette  éru- 
dition effraie^  quand  on  parcourt  l'ouvrage  du  célèbre  philologue  Bcch  de  (.^'psiok  sur  Fao- 
tiquité;  il  n'est  pas  de  page  qui  ne  soit  remplie  aux  trois  quarts  d'innombrables  et  curiecBes 
citations  des  anciens. 

il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  cet  esprit  d'investigation,  cette  persévérance  que  rien 
nesauraitrebuter,  les  Allemands  aient  Tait,  surtout  dans  l'histoire  ancienne,  des  découTcrtes 
qui  excitent  l'admiration  des  étrangers.  C'est  ainsi  que  Neihbur,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui européen,  a  refait  complètement  l'histoire  des  premiers  âges  de  Rome;  son  prodigieax 
savoir  a  débrouillé  avec  une  admirable  lucidité  le  chaos  mystérieux  qui  enveloppe  l'en- 
fance de  la  cité  éternelle;  d'une  main  il  a  renversé  toutes  les  notions  érronnées  dont  nous 
avions  hérité  du  bon  Rollin;  de  l'autre  il  a  reconstruit,  à  force  de  patience  et  de  génie, 
la  ville  de  Romulus,  son  enceinte  aacréei  $o.n  foyer  domestique^  ses  dieux  «ombres  ei  aus- 


tères,  êoû  penple,  mélange  des  races  italiennes,  dont  la  fosiOD'se  foit  attendre  long-templ. 
Pourquoi  fiut-il  que  trop  souvent  peut-être  son  travail  de  reconstruction  repose  sur  une 
fragile  base? Pourquoi  aussi  trop  souvent  peut-être  n'a-t-il  fait  que  substituer  à  des  fables 
gracieuses  de  vagues  hypothèses  qui  le  sont  beaucoup  moins?  N'importe!  Neihbur  s'est  im- 
posé une  grande  tAche,  et  il  a  su  Taccoropllr  ;  il  a  fait  dans  l'histoire  le  tour  de  fèrce  da 
grand  Guvier  dans  la  zoologie  ;  il  a  soufflé  sur  des  ossemens  et  des  ruines,  et  il  leur  a  donné 
la  vie  et  le  mouvement.  Neîhbur  n'est  pas  au  reste  le  seul  savant  dont  l'Allemagne  ait  à 
s'enorgueillir  ;  parmi  les  ouvrages  de  ce  pays,  qui  ont  éclairé  Thistoire  de  Tantiquité,  nous 
pouvons  citer  encore  celui  de  Heerer  sur  la  politique,  le  commerce  et  l'industrie  des  an- 
ciens peuples,  les  Prologoménêi  de  Wolf  et  son  édition  d'Homère  qui  a  changé  toutes  les 
idées  admises  sur  les  phases  de  la  poésie  épique  chez  les  Grecs.  Quant  à  la  phi^»ophie  de 
l'histoire,  il  suffit  de  citer  Herder,  regardé  avec  raison  comme  le  créateur  de  cette  science 
qui  appartient  tout  entière  à  notre  époque. 

L'histoire  moderne  et  l'histoire  contemporaine  n'entrent  pas  précisément  dans  le  do« 
maine  des  historiens  allemands ,  et  cela  à  cause  de  la  situation  politique  de  leur  pays.  La 
nation  restant  étrangère  aux  commotions  des  autres  états,  les  publicistes  se  contentent  du 
rôle  desimpies  spectateurs.  Ils  se  résignent  d'autant  plus  volontiers  à  cette  abnégation , 
que,  bien  qîfil  y  ait  entre  eux  des  dissidences  politiques,  jamais  l'esprit  de  parti  n'aveogle 
leur  jugement.  Leur  sympathie  pour  une  opinion  ou  un  système  ne  v(^  pas  jusqu'à  lui  sa*- 
crifier  la  vérité.  Que  l'on  dénigre  tant  qu'on  voudra  cette  froide  réserve,  elle  n'en  est 
pas  mohis  une  excellente  disposition  pour  tenir  nn  registre  consciencieux  des  travers,  des 
erreurs  et  des  crimes  de  l'humanité!  L'impartialité  est  une  i|ualité  tellement  innée  chez 
les  écrivains  allemands,  que  souvent  die  leur  fait  avouer  avec  une  naïve  candeur  la  ftii* 
blesse  du  parti  vers  lequel  ils  inclinent  eux-mêmes.  Aussi,  par  le  temps  qui  court,  on  peut 
dire  que  les  Allemands  retracent  ce  que  les  autres  peuples  font;  ils  tiennent  la  plume,  fls 
écrivent  le  drame  pendant  que  ceux-ci,  avec  leur  vie  de  tribune,  leur  effervescence  démo- 
cratique ,  leurs  passion»  populaires,  en  jouent  tous  les  rôles ,  en  représentent  toutes  les 
scènes!  Il  n'est  pas  d'événement  contemporain  de  quelque  valeur  dont  un  écrivain  alle- 
mand n'ait  aussitôt  tiré  parti.  Tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  en  Europe,  depuis  les 
révolutions  d'Espagne,  d'Italie,  de-Grèce,  dé  France  et  d'Orient,  a  été  traité  par  les  historiens 
de  lasavante  et  laborieuseAllemagne.L'esprit  de  critique  et  d'impartialité  qui  domine  leurs 
travaux,  la  sagacité  avec  laquelle  ils  comparent  et  approfondissent  les  récits  et  les  mémoires 
contemporains,  font  de  leurs  ouvrages  de  précieux  matériaux  pour  la  postérité. 

Qu^nd  rinstiiut  historique  s'efforce  de  créer  pour  la  première  foison  France  un  centre  corn* 
mnn  où  convergent  de  tous  les  points  du  globe  les  matériaux  nécessaires  à  la  peinture  et  à 
l'apréciation  de  tous  les  événemens  remarquables,  il  ne  fait  que  grouper  et  nationaliser  au 
profit  de  l'univers  une  idée  qui,  isolément  et  par  localités,  avait  depuis  long-temps  pris  h* 
veur  chez  nos  laborieux  voisins.  Le  goûtdes  études  historiques  est  tellement  répandu  parmi 
eux,  que  nous  voyons  même  le  plus  grands  poètes  s  en  occuper.  Qui  ne  connaît  l'histoire 
de  l'insurrection  des  Pays-Bas  et  celle  de  la  guerre  de  trente  ans  de  rillusire  Schiller? 
Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  eu  leurs  biographes  allemands,  longtemps  avant  qne 
les  étrangers  aient  exigé  de  leurs  historiens  de  ne  pas  toujours  sacrifier  aux  rois  et  aux 
événemens  politiques  la  place  qui  doit  être  destinée  au  développement  de  la  civilisation  et 
à  l'exposition  de  la  vie  intérieure  des  peuples.  La  grande  tâche  que  s'est  imposée  l'Ios* 
titut  historique,  de  provoquer,  de  la  part  d'hommes  spéciaux  qui  font  partie  de  cette 
association  littéraire  et  scientifique,  des  ouvrages  analogues  au  titre  qu'elle  porte  ;  cette  tâ- 
che ,  les  Allemands  l'ont  imposée  depuis  long  temps  à  leurs  écrivains ,  et  ceux-ci  ont  su  la 
remplir.  Nous  n'avons  besoin  que  de  rappeler  la  collection  des  histoires  de  tous  les  états 
européens  par  une  société  d*hommes  de  lettres  allemands,  en  tète  desquels  nons  voyons 
MM.  Heeren  et  Uchert  de  Goeltingue. 

11  éiait  à  présumer  que  la  JRevue  du  Nord ,  publiée  par  denx  de  nos  collègues,  s'oceu- 
paot  spécialement  de  l'histoire ,  ne  négligerait  pas  cette  partie  brillante  de  la  littérature 
germanique  ;  notre  espoir  n'a  pas  été  trompé  ;  dans  les  neuf  livraisons  qui  ont  parn  jus* 
qu'à  ce  jour,  une  large  part    ^té  faite  aux  sciences  historiques  dans  toutes  leurs  ramificaf* 
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lions.  Il  s'y  trouve  pliiÂieurs  articles  qui  tombent  dans  le  domaine  des  diverses  classes  àe 
rinslitut  kistoriqae.  Pour  Thistoire  générale ,  nous  citerons  en  première  ligne  les  quatre 
articles  remarquables  de  M.  Spazier ,  envisageant  l'influence  funeste  de  la  réforme  lor 
l'Allemagne  «  sous  le  rapport  politique  >  moral  et  littéraire.  Ces  articles,  qui  eoabramnt 
à  la  fois  la  civilisation  et  la  vie  intérieure  et  publique  de  la  nation  ^  expliquent  avec  one 
grande  clarté  que  la  constitution  anormale  de  Tempire  germanique ,  son  morcellcaeBt 
en  petites  souverainetés  distinctes ,  ^on  retard  vis-à-vis  des  autres  peuples ,  sous  plouean 
rapports ,  ont  été  le  résultat  de  la  réforme  dont  Fauteur  considère  le  triomphe  comme 
l'effet  plutôt  de  la  politique  des  princes  que  des  dispositions  particulières  de  la  masse  des 
individus.  Ajoutons  que  cette  opinion  s'accorde  avec  celle  d'un  de  nos  collègues,  d'oa 
Jeune  historien  dont  le  nom  est  déjà  une  autorité.  Dans  son  ouvrage  sur  Luther  ,  M.  .oies 
liichelet  a  éloquemment  développé  la  même  idée  que  M.  Spazier.  La  Revue  du  Nord  doit 
encore  a  la  plume  de  ce  dernier  un  article  fort  curieux  sur  l'état  social  de  la  Lithoanie, 
avant  et  après  le  partage  de  1770,  et  sur  sa  participation  à  la  dernière  révolution  polooitse. 
M.  Rancke,  de  Berlin, a  commencé  lè  récit  des changemens  politiques  opérés  en  Suisse 
depuis  la  révolution  française.  L'histoire  de  la  diète  germanique ,  par  M.  Lourie,  n'e^  au- 
tre que  l'histoire  politique  de  l'Allemagne  depuis  le  traité  de  Paris.  —  M.  Poeppi^  a 
donné  une  description  du  Chili.  Dans  d'autres  articles  sont  retracées  les  mosars  des  CoW- 
cbes  et  de  peuplades  indiennes  peu  connues. 

Quant  à  l'histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques ,  la  Bévue  du  Nord  contient 
un  article  inédit  du  célèbre  Schelling  sur  la  philosophie  de  la  mythologie,  dans  lequel,  re- 
montant à  l'origine  des  mjthologies,  il  pose  en  principe  que  les  hommes  avaient  one  même 
langue  primitive  et  adoraient  un  seul  et  même  Dieu;  cet  ariicle,  par  la  hauteur  de  vues  qui 
l'a  inspiré  et  les  idées  lumineuses  dont  il  abonde,  est  digne  du  grand  philosophe  que  le  siè- 
cle a  justement  appelé  le  Platon  allemand. M.  Poelitz  (de  Leipsick)  retrace  l'histoire  de  h 
philosophie  allemande  depuis  Kant.  M.  Rancke  a  donné  deux  articles  sur  l'histoire  da 
commerce  allemand ,  qui  ont  un  double  intérêt  dans  le  moment  actuel. 

Mais  ce  que  la  Jievue  du  Nord  s'est  plu  à  traiter  avec  plus  d'étendue ,  c'est  l'histoire 
des  langues  et  des  littératures.  Sa  neuvième  livraison  contient  un  excellent  article  de 
M.  Manget  sur  les^langues  de  la  Suisse  ;  les  précédentes  abondent  en  nombreux  modèles 
des  littérature  allemande,  hollandaise  ,  russe ,  polonaise , cosaque ,  etc. 

L'histoire  des  sciences  physiques  et  médicales  a  eu  sa  place  et  son  tour  dans  des  articles 
sur  L'homosopathic ,  sur  les  médecins  des  kalmoucks ,  et  sur  plusieurs  découvertes  dans  li 
minéralogie  faites  en  Allemagne. 

Les  beaux-arts  ne  sont  pas  non  plus  négligés  dans  cette  publication  habilement  Tariée. 
M.  Mickicwicz ,  le  poète  polonais,  expose  des  vues  savantes  sur  la  peinture  religieuse  des 
Allemands;  et  le  bulletin  de  correspondance  qui  termine  chaque  livraison,  contient  des 
articles  envoyés  de  Dresde,  de  Munich ,  de  Berlin ,  sur  les  ïnonumens  d'architecture  et  d« 
sculpture^que  l'on  élève  dans  ces  villes. 

Dans  l'histoire  française,  la  Revue  offre ,  entre  autres  matériaux,  Lafayetie  à  Olmutz 
et  Napoléon  jugé  par  les  Russes. 

Son  bulletin  bibliographique  nous  fait  connaître  plusieurs  ouvrages  remarquables  der- 
nièrement publiés  en  Allemagne.  Elle  nous  proiùet  sous  peu  le  portrait  biographique  de 
quelques  grands  historiens ,  Jean  Muller ,  Uormager  et  d'autres. 

Nous  croyons  par  cette  analyse  des  matières  contenues  dans  les  premières  livraisons  de 
la  Revue  du  Nord  avoir  suffisamment  établi  les  droits  de  ce  recueil  à  Tintérôt  de  l'iatî- 
tut  historique  et  de  tous  les  amis  de  l'histoire.  Nos  deux  collègues  sont  à  môme  de  nous 
faire  connaître  à  fond  cette  savante  et  studieuse  Allemagne,,  dont  le  concours  doit  être 
d'un  si  grand  prix  pour  nos  travaux  ;  c'est ,  à  nos  yeux*,  le  plus  beau  côté  de  leur  missiim. 
et  ce  qu'ils  ont  fait  déjk  nous  est  un  sûr  garant  de  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'attendR 
de  leur  activité  ef  de  leur  sympathie. 

y.  DE  MOL£OR. 
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Cent  1a  récit  dadar.escUndre  exécuté  au  mois  de  mai  1&&9,  en  la  tille  de  Valledolid» 
aaqael  est  monstre  comme  plusieurs  fidèles  d'Espagoe  ont  esté  cruellement  persécutez 
par  les  inquisiteurs  d'Espagne,  pour  la  yraye  religion  chrestienne,  dont  aucuns  ont  enduré 
le  feu ,  les  autres  ont  souffert  longue  détention  en  toute  misère,  ou  note  d'infamie  et  autres 
peines  semblables. 

A  peine  croyront  les  autres  nations  rborreuh^l'inquisition  d'Espagne,  laquelle  ayan^ 
esté  premièrement  infatuée  par  le  roy  Ferdinand  et  sa  feouneÉlisabetb ,  contre  les  juifs, 
qioi,  après estrebaplisex,  gardoyent  leurs  cérémonies,  a  esté  de  nostre  temps  conyertie  et 
exercée  du  tout  contre  ceux  qui  sont  tant  soit  peu  soospeçonnez  de  tenir  la  vérité  du  Seî» 
gneur.  Il  ne  sera  donc  impertinent  d'en  dire  ici  quelque  chose,  puisque  l'histoire  se  pré* 
•ente  po«r  enseigne  et  marque  de  la  cruauté  barbare  d'icelle.  La  plus  part  des  Espagnols 
et  mesmes  leurs  plus  grans  théologiens  ont  tenu  que  la  saincte  et  sacrée  inquisition  ne  peut 
errer ,  et  que  les  saincts  pères  inquisiteurs  (ainsi  les  appelent-ils)  ne  peurent  faillir.  Mais 
oyons  la  fonae  laquelle  on  tient  en  leurs  procédures  pour  persuader  cela.  Premièrement 
ils  espieot  les  plus  riches ,  les  plus  doctes ,  et  ceux  qui  coomiencent  peu  à  peu  de  croistre 
en  honneur  et  authorité  :  ils  hayssent  ces  trois  sortes  de  geni  à  mort ,  car  ils  désirent  bu- 
tiaer  les  riches  ;  ils  craignent  les  doctes,  de  peur  qu'aucun  d'entre  eux ,  s'aperceyant  de 
leurs  meschancetex ,  ne  vienne  à  descouvrir  et  publier  leurs  abus,  et  pour  ce  les  persécu- 
tent-ils. Les  derniers  lear  sont  odieux ,  de  peur  qn'ib  ne  les  foulent  quand  ils  seront  par-- 
^enos  à  quelque-hant  degré  d'anthorité.  Us  espient  doncques  diligemment  ces  trois  sortes 
4e  gens;  ils  gœttent  fort  songneusement  s'il  sera  point  sorti  de  leur  bouche  quelque  mot 
qui  puisse  estre  tiré  en  mauvaise  pan*  Et  quand  encore  ils  n'auroyent  rien  dit,  si  est-ce 
quand  ils  portent  quelque  mauvaise  dent  à  quelqu'un ,  ils  n'attendent  pas  qu'il  parle ,  aini 
le  font  des  incontinent  serrer  et  mettre  en  quelque  prison  horrible;  puis  après  ils  inven- 
lent  des  erimei  tout  à  loisir.  Nul  cependant  de  tous  les  hommes  vivans  n^ose  ouvrir  la  bou- 
che. Que  si  le  père  ose  parler  pour  son  entant ,  incontment  il  est  aussi  serré  et  mis  en  cage, 
comme  fauteur  des  hérétiques.  Nul  n'est  laissé  entrer  au  prisonnier,  il  est  tout  seul  en 
quelque  lieu,  où  il  ne  voit  pas  seulement  la  terre,  et  ne  luy  est  permis  ne  de  lire,  ne  d'es- 
crire.  11  luy  faut  là  en  ténèbres  espesses ,  en  infinieii  misères  et  craintes,  lutter  avec  les  as- 
sauts de  la  mort. 

On  peut  estimer  quel  trouble  etfascherie ,  que  de  tristes  pensées  soustiennent  ceux  qui 

(i)  Extrait  des  collection!  de  U  Bibliothèque  royale  pur  M*  Danjou,  membre  de  la  6«  classe. 
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ne  sont  pas  instituez  en  la  saincte  doctrine  ,  joint  la  destresse  et  horreur  dn  liea  »  les  ii^n- 
res  privées  qu'ils  endurent ,  les  menaces ,  les  coups  de  fou6ts  et  les  tourments  et  gâiennes 
qu'on  IrarMt  seuflwr.  Quelquefois  on  les  fait  sortir  par  iolamiey  el  ks  fait-on  Yok  d^qat^ 
que  haut  lieu  à  tout  le  peuple.  Vous  estes  U  détenu  par  longues  années ,  meurtry  par  longs 
tourments ,  et  tous  les  Jours  traité  sans  comparaison  plus  cruellement  que  si  tous  la  m 
TOUS  esloit  une  fois.ostée  par  Iç  bourres^i»  et  que  fia  fust  mise  par  ce  moyen  à  si  longs  uw- 
ments.  Cependant  que  vous  trempez  là  en  ceste  sorte^  onn'ad?ance  rien  en  vostre  proeès; 
ou  bien  si  on  y  fiiit  quelque  chose ,  persopne  n'en  peut  rien  savoir  »  excepté  les  sainds  pè- 
res et  quelques  bourreaux ,  lesqoels  ils  ont  par  serment  &  exécuter  tous  ces  louniiaiis. 
Tout  se  fait  en  secret,  et  comme  quelques  saincis  mystères ,  ne  passent  point  lea  mains  de 
ces  vénérables.  Après  qu*on  a  esté  ainsi  misérablement  tourmenté  par  longuet  amiéei, 
qui  veut  avoir  la  vie  sauve ,  il  £iut  deviner.  Car  en  toute  ceste  procédure,  en  toote  la  cour 
de  cesie  exécrable  inquisition ,  rien  ne  se  fait  ouvertement ,  tout  en  cachette ,  par  embos* 
ches ,  par  tromperies  et  par  conseils  secrets  «t  «lâDdestins.  Là ,  l'accusateur  est  secret ,  le 
crime  secret ,  les  témoins  secrets ,  tout  se  fait  en  secret ,  et  sans  que  le  povre  prisonnier 
en  soit  adverti.  Si  vous  pouvez  deviner  4|ui  c'est  qak  Yim  accuse,  et  4eqaoy,  t^  pottr^p»}, 
lavia  «MS  est  nmise.;  na]5  vous  n'estes  pas  pourtanlmis  «n  liberté  •  qu'après  avoir  eHé 
détenu  encore  long-temps ,  et  après  avoir  endort  ilMs  auUeU/^t^fiieiiU.i,  qu'Ole  mpUant 
la  pénitence  ;  alors  ils  vous  laissent  aller.  Et  ce  qui  est  plus  grief  que  toutes  autres  choses, 
on  vous  fait  puis  après  porter  une  robe  de  couleur  quand  vous  estes  une  fois  tombé  entre 
les  mains  des  inquisiteurs,  laquelle  vous  note  à  tout  jamais  d'une  infamie  publique,  et  vous 
et  vostrei  race.  Que  si  vous  estes  mauvais  devineur ,  et  ne  pouvez  dire  tout  ce  que  nom 
Vivons  dit  ci-dessus,  incontinent  6n  vousprononce  une  hoi^ibleéondamnatioBd'estre  bradé 
comme  hérétique  pçrtinax  ;  et  si  encore  n'est  pas  la  sentence  bxécutée ,  qu'après  qu'on 
yoj^.aiigra  long-temps  tourmenté  en  une  prison  hideuse.  On  poutroit  iéi  reelter  beaoooif 
d'exemples ,  tant  anciens  qu'advenus  depuis  nagiières ,  lesquels  déclara  mantfeafteroycBl 
le  grand  zèle  des.  saincts  pères  inquisiteM»;  mais  il  n'y  a  exemple  qui  passe  ceste  hittoirs 
delà  persécution  que  nous  avons  hiaint^rant  à  l'éciter ,  laquelle  a  esté  mise  par  esctît  et 
publiée  aux  autrbs  nations',  puis  traduitô'ën  ïa  manière  qui'S'en  suit  : 

.  Comme  ainsi  sblt  que  plusieurs  personnes  de  haute  et  basse  éobditlon  en  phiafeiin  liesx 
d'Espagne ,  eussent ,  t>dr  la  bonté  et  grâce  du*  Seigneur ,  g^nsté  la  vérité  de  rÉvaB|lle ,  let 
supposls  de  l'Antéchrist  ne  tardèrent  de  les  accuser,  et  charger  de  calomiiies  aeceusia- 
mées,d*estre' luthériens.  Incontinent  les  inquisiteurs  firent  emprisonner  tous  eeax  qae 
bon  leur  sembla  ,  et  les  a^ant  déclarez  hérétiques,  fdrent  menez  à  Talledolid,  qui  eal  ase 
^es  villes  en  laquelle  ordinairement  se  tient  la  cour  d'Espagne.  Là ,  le  procès  crhahid  es- 
tant parfait  aux  povres  prisonniers ,  iour  fut  assigné  au  vingt-unième  èe  may ,  poer  ieor 
prononcer  sentence ,  et  pour  en  faire  punition  exemplaire  et  mémorable ,  avee  foroe  eéré- 
monies  et  mystères ,  ou  plustost  singeries  péculières  à  cesté  nktién.  ' 

Premièrement,  on  dressa  un  eschafiaut  au  grand  màtthé  duélt  YailedoM,  ealiele 
temple  qu'ils  appelent  de  saÎQct  François,  et  la  maison  du  cottiriitoire  ou  Justloe  aplritoelle, 
sur  lequel  on  esleva  un  siège  ayant  six  dégrés ,  qui  se  pouvoft  voir  d'un  ekactto.  Il  «slol 
dressé  comme  vis-à-vis  de  la  maison  de  là  ville ,  large  par  bas ,  en  socles  que  état  person- 
nes s'y  pouvoyent  aisément  asseoir ,  et  estroict  par  haut ,  teilen^ent  qull  tTj  avoit  pisct 
que  pour  un  au  dernier  et  plus  haut  au  degré.Açostéde  l'eschàffautfutfaîteBiiagaitfiiia 
manière  d'allée,  qui  se  venoit  rendre  en  la  maison  de  la  ville,  par  laquelle  ea  alM  «c 
venôit  de  la  maison  de  la  ville  audit  eschaffaut,  sans  aucunement  estre  pressé ,  eo  afsîr 
empeschement  du  peuple.  Sur  cette  galerie  qui  menoit  en  la  mtisèn  de  te  ville  0 
un  théâtre  qui  avoit  son  regard  sur  le  marché ,  auquel  la  princesse,  seeur  do  ray,  at 
vernante  d'Espagne,  et  le  prince  fils  dudit  roy,  avec  autres  princes  et  se^neurs,  el  les 
tisans  se  devoyent  mettre  pour  voir  le  jugement  ;  et  ouyr  la  sentence  des  prisonniars.  A  m 
quart  âe  licue  dudit  Yalledolid  on  dressa  quatorze  estaehes  de  boys  asSes  hautes ,  posés 
en  distance  égale  Tune  de  l'autre,  chacune  ayant  un  siège  de  trois  dégrés,  tellement  qu'es 
poovoit  aller  et  venir  par  iceux. 

Les  pompes ,  manu«9  et  Qiiimù^  gardées  en  c$it^  nêcutioo  pQur  iotomdsr  le  pw 
pled'ftipagne;  .     • 
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Advenant  le  jour  à  ladite  exécution  ordonné ,  grande  multitude  de  monde  le  trouva  au- 
dit lieu,  des  villes  circonvoisînes  ,  pour  ouyr  les  jugements  et  semences  :  que  non -seule- ^ 
ment  les  fenestres  et  maisons  «  mais  aussi  toutes  les  rues  qui  sont  entgur  ledit  marché , 
éstoyent  pleines  de  gens  spectateurs. 

Audit  jour  environ  les  six  heures  du  matin ,  voici  âitivcr  la  princesse  dame  Janne , 
sœur  du  roy  Philippe ,  première  régente  des  royaumes  d'£spagnê ,  et  le  prince  Charles  » 
fils  dudit  roy,  avec  son  grand  maislre  d'hostcl,  ei  son  précepteur  ,  et  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs,  nommément  le  connestable  Tadmiral  de  Castille^  les  marquis  d'As- 
torgas ,  de  Nia  et  de  Sarria  ;  les  confies  de  Miranda  ,  de  Nieva ,  de  Osorno ,  de  Ribadeo 
et  d'Andrada  ;  le  seigneur  de  Monteza,  le  seigneur  don  Garcia  de  Toledo,  et  grande  troupe 
de  chevaliers  et  courtisans ,  avec  ia  garde  des  archicrs  et  ballebardiers.  Sortant  du  palais 
royal  sur  la  place,  tous  entrèrent  en  la  maisçn  de  la  ville,  avec  quatre  hérauts  qui  mar- 
choyent  devant,  porians  les  armoiries,  et  le  comte  de  Buendia  qui'porloit  Tcspée  nue. 
Après  que  lesdits  princes  et  seigneurs  furent  entrez  atidit  lieu,  et  arengez  sur  Teschaffaut 
qui  leur  estolt  appresté ,  incontinent  sortirent  hors  de  la  ville  Tarchevesque  de  Seuille , 
prince  de  la  synagogue  des  Inquisiteurs ,  avec  les  juges  spirituels  et  le  conseil  de  Tinquisi- 
lion  ;  aussi  Tévcsquc  de  Valence ,  d*Orense ,  et  tout  le  régime ,  conseil  et  cour  sphrituelle 
dé  la  vftie  ;  tous  montèrent  sur  l'autre  eschaffaat  par  la  galerie  4e>susdite ,  en  pompe  et 
appareil  magnifique. 

On  menoit  après  eux  comme  en  triomphe  les  povres  prisonniers  en  nombre  de  trente,  et 
qtiant  et  quant  la  figure  d'une  femme  noble  très-passée  de  loiigHemps.Tous  portoyent  le  san* 
benito  comme  les  Espagnols  appèlent,  qui  est  un  drap  Janine,  devant  et  derrière  avec  croix 
rouge,  et  avoyent  des  cierges  ardans  en  leurs  mains.  Les  plus  criminels  qui  devoyent  re- 
cevoir sentence  de  mort ,  et  estre  bruslez ,  avoyent  sur  leurs  testes  des  mitres  de  papier  ,^ 
qu'on  appelé  en  espagnol  Coroçoây  devant  lesquels  au^ii  on  portoit  m  crucifix  couvert  de 
linge  noir,  en  signe  du  dueil.  Après  que  la  troupe  spirituelle  des  juges  inquisiteurs  fut  as- 
semblée sur  l'eschaffaut ,  on  disposa  les  prisonniers  par  ordre  sur  les  siègjes  à  dix  dégrex 
dessus  mentionnez  :  chacun  fut  mis  selon  qu'il  estoit  estimé  coulpable  ;  entre  autre  le  doc- 
teur Caçalla ,  homme  très-savant  en  théologie ,  et  jadis  prescheur  de  l'empereur  Charles  Y, 
par  la  haute  et  basse  Allemaigne ,  fut  mis  au  premier  degré,  en  place  éminente.  Là  in- 
continent un  moine  de  Tordre  de  sainct  Dominique,  nommé  M.  Meschior  Cano^  fit  un  ser- 
mon, lequel  dura  environ  une  heure. 

Le  sermon  achevé,  le  procureur  général  se  mit  sur  un  siège  ayant  changé  de  lieu;  lequel 
siège  luy  estoit  appresté. Incontinent  aussi,  Varchevesquede  Seulliese  transporta  de  cest  es» 
chaffoutenjceluy  où^èstoyent  les  princes  et  requit  d'eux  un  jurement  solennel;  lequel  ils  do* 
voyent  faire,  ayant  mis  les  doigts  sur  un  crucifix  là  peinct  dedans  un  messe!  :  c'est  assavoir 
que  leurs  majestez  se  devoyent  monstrer  vouloir  favoriser  à  la  saincte  Inquisition,  et  aussi 
attester  de  leur  bonne  volonté  vers  icelle  ;  et  non  seulement  de  ne  donner  aucun  empes- 
chôment  à  la  saincte  et  sacrée  Inquisition ,  mais  aussi  donner  puissance  d'oresenavant  de 
l'exécuter  sur  tous  ceux  qui  s'estant  séparez  de  l'Église  romaine,  se  seroyent  adjoints  aux 
hérétiques  Luthériens,  sans  avoir  esgard  à  personne,  de  quelque  estât  ou  qualité  qu'elle 
soit.  Voilà  quant  au  premier^ 

Pour  le  second,  que  leurs  majestez  eussent  à  contraindre  toua  leurs  subjects  à  se  sub" 
mettre  à  l'Église  romaine,  et  avoir  ses  commandemens  en  révérence;  et  aussi  de  leur  don- 
ner aide  contre  tous  ceux  qui  seroyent  de  Thérésie  luthérienne,  ou  adhérans  à  iceux.  Le» 
princes  firent  aussi  serment  en  leur  endroit.  Ce  fait ,  ledit  archevesque  leur  dopna  la  bé- 
nédiction, en  disant  :  que  votre  Hautesse  vive  long-temps!  Le  semblable  fut  r^uis  de.  to^ 
les  seigneurs  là  présens.  Ce  fait,  on  leut  les  procès  des  prisonniers,  et  leurs  sentauces  fu-» 
rent  prononcées.  Le  procureur  fiscal  appela  eu  premier  lieu  le  docteur  Augustin  de  Ca«« 
çal)a>  prestre  à  Valledolid,  et  jadis  prescheur  de  l'empereur  Charles  V,  lequel  estant  des* 
cendu  de  son  siège,  fut  mis  en  un  autre  près  dudit  fiscal  pour  entendre  sa  eoudamnation  : 
c'est  qu'après  avoir  cognu  que  ledit  Caçalla  estoit  comme  porte-enseigne  de  la  secte  lu* 
tbérlenne  ,  prescheur  et  docteur  d'îcelle  :  qu'à  cette  cause  il  devoit  estre  premièrement 
dégrada  et  présentement  bruslé,  et  tout  son  bien  a.u  profit  dç  la  juslicQ  confbqué. 

19, 


Ifont  le  Beéond,  le  fiscal  appela  François  de  Baero;  prestre  de  ValledoUd,  et  frère  dodit 
Caçalla,  lequel  reçut  imreîlle  senteuce  de  coodamnatioo.  Et  afin  qu'il  ne  parlast  contre  les 
abus  de  la  sacrée  Inquisition,  comme  il  aFoit  fait  an  dehors  et  au  dedans  la  prison  ayec 
grande  hardiesse;  d'autant  aussi  qu'il  estoit  aimé  du  peuple,  afin  qu'émotion  ne  s'eRéuast 
par  ses  paroles^  la  bouche  lui  fut  tellement  serrée,  qu'il  ne  pouTait  dire  mot.  La  sœur  da 
deux  susnommeZy  dame  blanche  de  Biuero,  fat  appelée  la  troisième  et  aententiéede  mesme 
avec  ses  frères. 

Pour  le  quatrième^  Jean  de  Biuero,  frère  des  sosnommez,  après  avoir  esté  jagé  hérâi- 
que,  fut  condamné  à  perpétuelle  prison,  et  à  porter  toute  sa  vie  le  sanbenito,  qui  est  Fin- 
biliement  de  deshonneur.  Dame  Constance  de  Biuero ,  sœur  des  susnoromez  ,  veufre  da 
Fernando  Ortis,  jadis  résidant  à  Yalledolid,  suivit  les  dessusdits  en  pareille  condamnation. 
La  sixième  condamnation  fut  fulminée  cootre  les  povres  os  de  feuve  dame  Léonore  de 
Biuero,  mère  de  tous  les  susnommez,  très  passée  d'assez  longtemps  à  Yalledolid  ;  laquelle^ 
de  son  vivant,  avoit  tenu  la  foi  chrestlenne  en  grande  intrégrité,  et  plusieurs  sainclesai. 
semblées  s'estoyent  tenues  en  sa  maison  pour  communiquer  ensemble  à  la  parole  de  Diea. 
A  ces  os  apportez  dans  un  coffre  mortuaire,  avec  la  figure  mise  snr  iceluy,  le  fiscal  \x^ 
nonça  la  sentence  sur  l'eschaffaut  :  assavoir  qu'iceux  os  et  figure  seroyent  broslez  ei  ré- 
duits en  cendre,  comme  reliques  d'une  hérétique  luthérienne  ;  que  tous  ses  biens  seroyeot 
confisquez  au  profit  de  la  supériorité  ;  que  sa  maison  seroit  totalement  rasée.  Et,  poordon' 
ner  à  cognoistre  la  cause  de  la  dévastation,  qu'en  la  place  où  auroit  esté  ladite  maison,  oa 
dresseroit  un  marbre,  auquel  ladite  cause  seroit  engravée. 

Maistre  Alonse  Ferez,  prestre  de  Valence,  fut  condamné  en  septième  lien,  première- 
ment à  estre  dégradé,  et  puis  bruslé  comme  hérétique  ;  et  la  confiscation  de  ses  biens  an 
profit  des  supérieurs. 

Suite  du  surplus  de  ceste  histoire  traduite  de  certaines  lettres  envoyées  en  AUemaigne* 

Après  que  ces  sept  eurent  reçu  leurs  sentences,  l'évesque  de  Valence  print  son  habit 
ëpiscopal  et  vestit  le  docteur  Caçalla,  François  son  frère ,  et  Alfonse  Fer  ez  de  vestemens 
de  prestrise  :  si  leur  bailla  à  chacun  un  calice  en  la  main  :  puis  les  dé  vestit  par  même 
ordre  comme  il  les  avoit  accoustrez.  Estant  dégradez,  et  toutes  onctions  presbytérales  de 
leurs  doigts,  leures  et  couronnes  ostées ,  on  leur  remit  sur  les  espaules  les  habits  jaolnes , 
et  sur  leurs  testes  les  mitres  de  papiers.  Ce  fait,  Caçalla  commença  à  parler,  priant  les 
princes  et  seigneurs  de  lui  presier  audience  :  mais,  elle  ne  luy  estant  octroyée,  fut  rade- 
ment  repoussé  en  son  siège;  tant  y  a  qu'il  protesta  clairement  que  sa  foy,  poor  laquelle 
il  estoit  ainsi  traisté ,  n'estoit  hérétique ,  mais  conforme  à  la  pure  et  certaine  parole  de 
Dieu,  pour  laquelle  aussi  il  estoit  appareillé  de  mourir  comme  vray  chrestien,  et  non 
point  comme  hérétique.  Et  proféra  beaucoup  d'antres  belles  consolations,  cependant  qu'on 
faisoit  les  apprêts  des  autres  sentences.  Four  le  huitième  fut  appelé  don  Fierre  Sanniento, 
chevalier  de  Tordre  d'Alcantara,  résident  à  Valence,  fils  du  marquis  de  Poza  «lequel 
estant  prononcé  hérétique,  fut  Jugé  à  devoir  porter  la  marque  et  habit  de  déshonneur  tonte 
sa  vie  et  condamné  à  perpétuelle  prison.  Avec  cela  la  perdition  de  son  ordre,  et  de  ses 
biens  fut  prononcée  ;  et  si  luy  fut  enjoint  de  ne  porter  Jamais  or,  argent,  perles,  ou  aacone 
pierre  précieuse.  On  appela  après  luy  sa  femme,  dame  Mencia  de  Fignera,  laquelle  après 
avoir  esté  proclamée  hérétique  fut  condamnée  à  la  même  peine  que  son  mari. 

Four  le  dixième  fut  appelé  don  Louis  de  Roxas,  fils  et  héritier  du  marquis  de  Poza, 
lequel  ayant  esté  déclaré  hérétique,  pour  les  grandes  prières  et  instances  qu'on  avoit  faim 
pour  lut,  fîit  condamné  à  porter  le  êanbenito  jusques  à  la  maison  de  la  ville,  ses  biens 
confisquez.  On  appela  en  après  dame  Anne  Henriques  demeurant  à  Toro,  fille  du  marqua 
de  Alcanizes,  mère  du  sus-nommé  marquis  de  Poza,  et  femme  du  seigneur  Alfonso  de 
Fonseca,  laquelle  aussi  après  avoir  esté  déclarée  hérétique,  fut  condamnée  à  porter  le 
/an&ent(o  jusques  à  la  maison  de  la  ville,  ses  biens  confisquez. 

Puis  fut  appelé  Chrfstofle  del  Campo,  citoyen  de  Samora,  lequel  après  avoir  esté  pro- 
noncé hérétique,  fut  condamné  à  devoir  estre  bruslé,  et  ses  biens  confisquez. 

Chrîstoûe  de  Padilla,  bourgeois  de  Samora,  pour  le  treizième  rcceut  la  même  sentence 

Pourlequaloraième,  Antoine  de  Huezuelo,  bachelier,  habiUnt  de  Toro,  après  avoir 


esté  proclamé  héréticpie»  et  mi  bieni  confisquez,  fat  condtnné  à  estre  bnislé  ;  et  aassi  lay 
fut  mis  on  fer  en  la  bouche  pour  l'empescher  de  parler  au  peuple,  et  rendre  cobfessîon  de 
81  foy. 

La  quinzième  fot  appelée  de  son  siège,  Katherine  Romain ,  bourgeoise  de  Pédrosa ,  la^ 
quelle  fut  condamnée  à  estre  bradée  ,  et  tous  ses  biens  confisquez. 

Semblablement  le  licentié  François  Errem,  natif  de  Pignaranda,  fut  condamné  comme 
hérétique  détestable  k  estre  brusié  fif,  ses  biens  confisquez. 

Après  fut  appelée  dame  Katherine  Ortega,  habitante  à  Valledolid,  ûlle  du  fiscal  Her- 
nando  Piazo,  ei  yeuf^e  du  capitaine  Louys  :  icelle  fut  prononcée  hérétique  ,  et  comme  la 
maistreue  d'icelle  secte,  jugée  à  estre  bruslée,  et  ses  biens  confisquez. 

Après  ftit  appelée  Isabelle  de  Strada,  et  arec  icelle  Jeanne  YelasqueSt  habitantes  de 
Pedrosa  9  lesquelles  furent  ensemble  condamnées  à  estre  bruslées,  et  leurs  biens  con- 
fisquez. 

Un  oorrier  de  fer-blanc,  pour  aroir  entretenu  les  assemblées,  et  TeiUé  ponr  {celles,  re- 
ceut  la  même  sentence.  Après  fut  appelé  d'entre  les  prisonniers,  un  Portagalois  nommé 
Gonçalo  Vaes,  de  Lisbonne,  lequel,  estant  premièrement  nay  juif,  pais  baptizé,  et  derechef 
retourné  en  sa  joifTrie,  fut  contraint  d'estre  en  ce  eonte,  et  adjoint  au  nombre  pour  leur 
faire  honte,  ainsi  qne  les  deux  brigans  à  Jésus-Christ.  Iceluy  donc  fut  condamné  à  estre 
i^rnslé,  et  ses  biens  confisquez. 

Pois  fut  appelée  dame  Jeanne  de  Situa,  femme  de  Jean  de  Biuero,  frère  du  docteur  Ca- 
çalla,  laquelle  fut  déclarée  hérétique  ,  et  lui  fut  enjoint  de  porter  son  inantelin  toute  sa  vie 
pour  faire  pénitence  et  marque  de  sa  faute,  et  ses  biens  confisquez.  Après  fut  appelée  en 
semblable  sorte  Léonore  de  Lisneros>  la  femme  du  susdit  Antoine  Huezuelo,  bachelier. 

Item,  Marina  de  Saianedra,  femme  de  Cysneras  de  Sareglio. 

Item,  Daniel  Quadra,  natif  de  Pedrosa;  lesquels  furent  prononcez  hérétiques,  et  con- 
damnez à  faire  pénitence  en  prison  perpétuelle  avec  leurs  mantelines,  avec  confiscation 
de  leurs  biens. 

Dame  Marie  de  Roias,  la  smnr  du  marquis  de  Roias,  pour  ce  qu'elle  avoit  esté  en  un 
^loistre,  et  qu'elle  estoit  de  bonne  maison  a  esté  jugée  à  devoir  reporter  sa  manteline  à  la 
maison  de  la  ville,  et  tons  ses  biens  confisquez  ;  par  ce  moyen  porter  la  pénitence  perpé- 
tuelle. 

Item,  Antoine  Dominique  de  Pedrosa^  après  avoir  esté  appelé,  fut  condamné  à  devoir 
faire  pénitence  de  son  hérésie  trois  ans  en  prison,  vestu  de  son  manteau  jaulne,  et  tous 
ses  biens  confisquez. 

Après  fut  appelé  Antoine  Basor,  lequel  d'autant  qu'il  estoit  Anglols,  fut  jugé  à  porter 
son  manfeau  à  la  maison  de  la  ville  pour  pénitence  de  son  péché,  et  de  là  estre  incontinent 
mené  en  un  cloistre  pour  y  demeurer  un  an  entier,  afin  d'estre  en  iceluy  instrnist  selon 
les  ordonnances  de  l'Église  romaine,  nommée  par  eux  catholique. 

Après  que  ces  sentences  furent  prononcées,  les  condamnez  qui  devoyent  estre  brasier 
avec  les  os  et  la  figure  furent  baillez  an  magistrat  ségnlier,  et  à  leurs  bourreaux ,  auxquels 
fot  commandé  de  faire  devoir ,  lesquels  les  prindrent  incontinent  tous,  et  les  mirent  dm 
cun  sur  un  ame  depuis  la  place,  avec  beancoop  de  soldats  jusques  an  lieu  du  supplice,  qui 
estoit  hors  de  la  porte  nommée  Del  Campe.  Quand  ils  furent  là  venus  où  estoyent  cet 
quatorze  estaches  mentionnées  au  commencement,  on  les  fit  entrer  dedans  les  sièges  qui 
estoyent  joincts  à  chaque  estache,  et  là,  selon  la  façon  d'Espagne  accoutumée,  furent  tout 
étranglez,  et  puis  bruslez  et  rédigez  en  cadres.  Seulement  Antoine  Huezuelo ,  lequel 
avoit  tant  dedans  que  dehors  la  prison  détesté  la  spiritualité  papale,  fut  brusié  tout  vif,  la 
bouche  Iny  estant  serrée. 

Ainsi  ont  enduré  la  mort  ces  fidèles  chrestiens  pour  la  vérité  et  pure  parole  de  Dieq, 
comme  brebis  d'occision ,  lesquels  non  seulement  ont  chrestiennement  consolé  les  uns  les 
autres,  mais  aussi  admonnestans  tous  les  assistans  spectateurs,  qui  s'csroerveilloyent  de 
leur  constance^  ont  eu  une  b^lle  et  paisible  fin.  On  dit  qu'il  y  en  a  encorcs  trente-sept  per- 
sonnages prisonniers  audit  Valledolid,  lesquels  onf  est^  jS^rdez  pour  \{ne  autre  tragédie  et 
^^ctadç  dç  la  cruaut^  do  rin^ui$ition.  . 


(îîi) 


WXSMMXR 

DES  PROGËS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
ET  DES  SËAKCBS  DE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISnttlQDIL 


*/  hz  I'*  classe  (hûtoire  générale),  s'est  réunie  le  lundi  4  i^iivier  etk  lundi  i8,~caiu  î^ 
présidence  de  M.  le  comte  d^AUonTille* 

Dans  la  i*«  de  ces  séances  |  la  dasso  n  reça  les  lettres  d'adhéasen  dei  princes  lérane^Nayo- 
léon  Bonaparte,  Henri  de  Prusse,  Georges-Guillaume  de  Schaumboarg-Ltppe,  Augtntede  Frosee, 
Gunther  de  Sonderhausen  et  Charlea  de  Hesse*  —  M.  Rossetti  adresse  des  détaile  9ar  les 
archives  de  Venise ,  qu'il  vient  de  yîsîter,  —  H  est  fait  hommage  par  M.  Polain  de  Liège  ,  de 
la  1 1*  livraison  de  la  Re^^ue  belge,  qui  contient  des  renseignemens  sur  une  polémique  assez  vive 
entre  les  écrivains  de  ce  pays,  et  quelques  écrivains  françab,  et  de  plusieurs  chroniques  lié- 
geoises intéressantes  ;  par  MM.  Boulet  et  Spazier,  du  n»  de  janvier  de  la  Revue  det  Etats  du 
Iford,  et  principalement  des  pays  germaniques ,  et  par  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte 
de  son  Manuel  ePartillerie^  (M.  Pliyard,  chef  d*escadron  de  cette  arme,  est  Bonmé  rappor- 
teur,) ^  M.  de  Moléon  Ht  un  rapport  sur  les  travaux  nusfuels  i*est  livrée  Juaqa^k  ce  jeiw^  U 
KefUe  des  Etats  du  Jfore/.— Discussion:  HM.  de  Yaagrîgncnae»  Stotâyray  Ferdina^-TlMnaa. 

Dans  sa  seconde  séanoe/la  dasse  reçoit  nn  travsôl  de  H.  H.  Fiers,  bibliothécaire  h  Saint- 
Orner,  sur  le  dévouement  d'Eustache  de  SainUPierre ^  un  Essai  historique  sur  MontpeUter^ 
par  M.  Eugène  Thomas,  archiviste  de  cette  ville ,  de  nouveaux  détaih  sur  lesfouiBes  archéo- 
logiques de  Plînes,  une  nouvelle  éditioki  du  Diètionnire  des  origines  de  M.  F»  Noël,  la  livraî- 
aon  de  décembre  de  la  Bibliothèque  militaire,  une  pétition  de  M.  Alexandre  Wattemare  aux  cham- 
bres, sollic^tgint  un  échange  de  livres,  manuscrits,  objets  d^art,  entre  lesdifférens  Etats»  Cette  de- 
mande ayant  été  déjà  accueillie  favorablement  par  la  5*  classe ,  (histoire  des  beaox-arta ,)  et, 
sur  sa  proposition ,  une  commission  ayant  été  nommée,  chargée  d'aviser  aux  moyens  à  prendre 
pour  appuyer  le -beau  projet  de  M.  Wattemare',  BL  Fréd»  Boissière  est  ncMamé  membre  de 
oette  commission  pour  U  i'  •  classe*  •—  Un  aouvoMi  candidat  est  présenté ,  tf.  Albevi-Piene 
Lint ,  professeur  d'biatoire  géntérale  à  llJnfcranît^  de  Gand  (Belgiqne).  — *  Bapport  de  IL  le 
comte  d'ÀllonviUe  sur  une  pièce  diplomstiqpe  des  ambassadeurs ^  M.  de  la  Tonche  et  lord 
Tirconnel,  relatif e  h.  la  cour  du  grand  Frédéric^ 

*  *  Les  5  et  19  (anvier,  séances  de  la  a«  classe  (histoire  dei  sdencei  sociales  etpkilo$e' 
phiques),  la  première,  sous  la  présidence  de  ll«  lo  comte  de  Lasteyrie ,  la  seconde  aoua  oeDe 

de  M.  Pabbé  Labouderîe,  ^ 

Dans  la  première  il  est  fait  hommage  de  la  dernière  livraison  de  la  Flandre  agricole ,  in«-  ' 
nufacturiere  et  commerciale  de  MM.  Graar  de  Valenciennes,  d^une  nouvelle  collection  de 
chroniques  liégeoises,  par  M.  Polain,  conservateur  des  archives  de  la  province  de  Liège,  du 
discours  prononcé  cette  aunèe  à  Touverture  du  cours  de  philosophie  de  la  facultée  des  lettres 
par  M.  le  profes&cur  Valette»  —  Présentation  de  M.  Bernard  Julien ,  ancien  principal  du  coUi 
lége  de  Dieppe.  —  Rapport  de  M.  Uippolyte  Carnot,  sur  les  trayaux^deM.  le  comte  de  Sello  1 
de  Gcnéye,  tentatives  pour  abolir  la  pciae  de  mort,  et  faire  cesser  U  guerre ,  foadatioa  de  N 


la  lociété  àe  la  paijç.*^  Rapport  du  même  niembre,  «ur  un  Irarai!  de  M.  DuûOfcr,  préTet, 
relatif  aux  conséquences  de  Ja  révolution  de  Juillet. ■^LectuVe  d'une  ode  k  la/o{,  par  Ht.  AlpH. 
Presse  Montval.  —  La  poésie  doit-elle  être  admise  dans  te  seîn  de  riastilut^historiquè  t  Bîr- 
cûssion  sur  cette  question  soulevée  parla  lecture ,  de  M.  Presse  Montrai.  Y  prénhéhl  part 
MM.  le  cismtç  de  Lasteyrie,  Monglavê,  iïondelot ,  tt.  Carnol,  Gastambîde ,  VJbhé  tAàii^ 
derie.  —  Rapport  de  M.  Pabbé  Sionnet,  de  la  société  asiatique,  su^  Vitat  des  sctenbèi  daks 
f  antiquité ,,  par  M^  Âubé,  de  Longwi. 

Dans  «a  deuiiéMe  séance»  U  e|ass^appeU«  M.  Tabbé  Labouderie  k  Cure,  partie  dis  )a  com^ 
inissîofi  cbargée  d'esarniver  le  prqiet  d^éebgnge  de  IW^es»  |nanuscriu*çt  objets  d'ar^,  entre  les 
divers  Ettts  4er]S«rape.  Ma  Gastambîde  est  ebaifé  ^e  rendre  compte  delà  traduction  du  Citqyen 
du  monde  de  Goldsmitb,  par  M.  le  comte  d'Âunay.  Uommfge  d'an  travail  sur  les  faoliot\s 
des  noirs  etdes  Blancs  à  Florence,  par  M.  P.  de  Champrobert,  d^un  coup  d* œil  sur  les  deux,  itt^ 
basions  du  choléra  à  Marseille ^  publié  au  profit  de  l^œuvre  des  pauvres  filles,  par  M.  Bar- 
thélémy, conservateur  du  Muséf  de  cette  ville,  de  la  dernière  livraison  du  recueil  de  la  société 
libre  d^ agriculture,  sciences^  arts  eï  beUes^lettfes  au  ctcpàrtement  de  tEure^  des  travaux  de 
M.  le  comte  de  Sellon,  de  Genève,  surral)olitiottde  la  peine  de  mort.  — -tlapportde  M.  l'abl^é 
I#abouderic  sur  les  mémoires!*de  Luther  publiés  par  M.  Jules  Mîcbelet  ;  de  M.  l'abbé  Leguiflon 
Fur  les  archives  saintes  du  diocèse  de  Bellay  par  M.  t)epér^;  de  M*  Marion  sur  une  note^  de 
M.  le  marquis  Gaétan  àe  La  RocbefoucauU-Liancourt ,  relative  à  t administration  ê^ Alger f 
et  de  M.  le  docteur  Duval,  de  l'Académie  de  médecine,  sur  les  mémoires  de  t Académie 
des  sciences ^  inscriptions  et  hetleS'leUres  dé  Toulouse, . 

%*  liA  3«  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures) ,  t'est  réunie  les  7  et  diô  j^nvjlc^a 
sont  les  préiidcBcerdeBIM.  S*.C*hen  «t  Le  Gonid«»« 

i«»  Séance.  Zeïittfi  du  ptinee  f MmK^Nbftoléett  tUmkytne  t,  pé\Sf  vemtràer  ftltotHat  éê  n 
nomination;  âé  M.  Bérnliy,  ^rlncIpaT  da  ctoll^g«  de  1f(rv«ips ,  VenfiBrÉrtBft  Mit- iMllteimmm^ 
critb  sarle  Morvan  ;  du  prince  th.  àt  Resse,  aiinôfaçimt  dent  dé  Tes  bàSi¥â^ès  "^vtfr  sa  eUhéfà" 
ghe  de  Stûde  (1 778) ,  et  sur  lé  Boâidqiie  de  Vendtncth  ;  de  M.  CSntirSfÉ ,  Tapftâtte  ata  i»  ^e 
chasseurs,  sur  des  fouilles  faites  aux  environs  de  Haguenau.**  Hommages  de  la  livraison  de  dé- 
«embve  da  Chroniqutup,  )oamàl  dee  nonutteBS,  p«r  M»  J*  P.  Duûei»»  autew  d»  PhtsCbire 
de  toutes  les  villes  de  Prance;  àe^  derniers  numéros  àujouraalsffétkU'deslêÈittsM  iésHaûm 
arts:,  publié  par  M.  A.Pîhan  de  la  Foi^ït;  da  Mitteti»  de  V Académie ^éèràhijsAne  et  da  HiRê^ 
PUB  ê^  EnfanSf  de  M.  Henriot»  «m»  RippoH  de  Mr  S.  Gahen  sur  cinq  brdcharea  en  hé- 
breux «  -pair  M.  Bîding»  de  Met»;  et  dé  M.  deMonglâve,  sur  11»  histoiiie  des  ibstatotlon*, 
de  h  littérirtnre^  d«  théâti*e  et  de*  l>eiii>K-aHs  en  Bspegiit ,  par  H/  Leuie  Yiartlot^ 

a*  Séance,  Discussion  assez  vite  *ur  h  pétition  de  M.  Alexandi-e  Wâttétoàtffe  àtrii'  thiht* 
bres,  pour  les  échanges  de  livres ,  Ubleanx ,  objets  d*arts ,  entre  les  lÉtàtif  de  rKcnroi>é.  7  pnHi- 
nent  part  MM.  Éug.  de  MongUve,-  Mary  Lsfbb,  Pibni  de  la  FMFMt,  1«  .cOMe  d'AnMiy» 
Czynski,  Onésime  Leroy',  Pabet-Trémolîère ,  Cfesiafos  *et  B.  PUeenn^àt.  M;  Le  ôdêMeé  eit 
nommé  membre  de  la  commission.  —  Livrée  offerts  :  Les  demièvèfe  titlrai^ns  du  êfùndt  àr»» 
matique;  les  Primetfères,  poésies  de  M.  ÉdonaM  Lhôte  ;  Trésot  de  la  pëésié /hsnçaiie]  pit 
MM.  P.  Danton  et  L.  Cantan;  ï^ouuelU  légende,  par  M.  C«  Antony  Rénal,  dé  Lyoïl.-^M'.Pf- 
lian  de  la  Fores  t  offre  gratuitement  k  la  classe  nb  tîVage  à  part-,  ad  noinbrè  d^eiemplalM 
qu^on  désirera,  du  discoui*s  de  clôture'du  congrès,  par  Mv  Bûchez,  qu'il  a  bien  vonlu inééife^ 
déjà  dans  son  Journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux-arts.  —  Offre  acceptée  avec  reconnais- 
sance.—  Présentation  de  MM.  le  vicomte  deCayeux,  le  baron  de  Pfeil  et  de  M.  Yebedey,  di- 
I  recteur  du  journal  allemand  de  Paris.  «-  Lecture  de  M.  Arsène  Houssaye  tut  rem|/acement 
[de  la  ville  de  Bibrax,  citée  dans  les  commentaires  de  César.  | 

I     %*  Le  lundi,  ài  janvier,  séance  de  la  4*  classe  {histoire  des  sciences  ph/siqucs  et  mathé* 
nmtiques).  Présidence  de  M,  Lehot,  ingéuicur  des  ponts-et-chaussées* 


(^) 

Iiet  occupaUo&f  de  M.  le  doctem  Mège  ne  lai  permettant  pti  de  rendre  compte  de  Pef^niiie 
des  progrès  réels  de  la  médecine ,  par  M.  Pingeon»  de  Dijon ,  ce  travail  ett  e&Tojé  à  IL  le 
docteur  Ceriae.  M.  Pli?ard>  chef  d'escadron  dVtillerie,  annonce  qu^il  pourra  lire  prochaîiw 
ment  aon  rapport  tar  le  Manuel  JtanilUrie  du  prince  Napoléon-Loais*Bonapaite«  -^  ItC  le 
docteur  Sandraa  est  nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'ezaminer  la  proposition  d'ié- 
çhange  faite  par  IL  Alex.  Wattemare.  -<-  Livres  offerts  :  Dictionnaire  historique  et  knaoff^ 
phique  de  tous  les  instrumens  et  appareils  de  la  chirurgie,  ancienne  et  modermey  par  IL  Go« 
lond>at  (de  Plsére)  ;  dernières  livraisons  do  Journal  tPagricuUure,  sciences  et  arts,  rédigé  pv 
les  membres  delà  société  rojale  d'émolaUon  de  FAin;  de  la  BihlioMque  militaire  et  du  Bul- 
letin méditai  hel^et  de  M,  le  docteur  llarinns.  •«-  Bappott  de  M.  Anguste  Rivîèm  sur  U  pé- 
trification des. corps  des  animaux^  par  M.  Segato.  —  Lecture  de  IL  Colombat  :  Histstire  de 
la  chirurgie  chez  les  Grecs  et  Us  Bomains. 

\*  La  5«  classe  {histoire  des  beaux'aru)^  s*est  réunie  les  t6  et  a8  janvier,  tous  la  présidence 
de  M.  Debret ,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France. 

I'*  Séance.  Envoi  d*un  mémoire  sur  le  stjle  ogival,  par  M.  le  vicomte  de  Guitom.  TKscoi- 
sion  du  système  d^échange  proposé  par  M.  Alex«  Valtemare»  Après  une  asses  longue  discosaioa, 
M.  Malpièce  exprime  le  vœu  que  Tlnstitut  historique  s^associe  à  cette  lousble  initiative ,  et  de- 
mande la  fondation  d'une  commission  composée  d*un  membre  de  chaque  classe.  H«  Bialplèce 
est  nommé  par  la  cinquième.  •-  Hommage  des  portraits  de  la  Biographie  des  hommes  dujour, 
de  MM«  G.  Sarrut  et  Saidt-Edme ,  des  dessins  du  Paris  pittoresque ,  des  mêmes ,  et  des  vi- 
gnettes du  Journal  des  Enfans ,  par  M»  Roqueplan.  —  Fragmens  d^un  rapport  de  M*  Fer£* 
nand  Thomas»  architecte»  inr  les  ruines  du  chAteau  du  Vivier,  en  Brie»  ancienne  demeure  de 
Charles  VI. 

V  Séance.  Hommage  de  U.  Lenoment,  de  la  bibliothèque  royale  »  de  aon  grand  ouvrage 
inttlolé  :  ilfuf^  des  «ntt^iaii^  égyptiennes*  Un  rapporteur  sera  ultérieurement  nommé.  — 
Présentation  de  IL  Lederc  »  ancien  principal  du  eoUége  de  Benuvais,  inspecteur  dea  écoles  pri- 
maires d*Eure-et«I«oire.  «-•  Rapport  de  BL  Châtelain  sur  le  Bulletin  monumental,  publié  par 
M.  de  Caumont,  mm  Leetnre  de  la  notice  de  M*  le  vicomte  de  Guiton»  sur  Parc  ogive  et  sur  son 
orif^e. 

\^  Les  mafdis  i%  et  96  janvier,  séances  de  la  6^  clasee  {Histoire  de  France)^  tons  la  prén- 
denôe  de  M.  Dniey  (de  PTonne). 

i^  séance.  M.  Chardon,  préaident  du  tribunal  d'Auxerre,  envoie  les  deux  dermen  vo* 
lûmes  de  son  AûCorre  de  cette  ville,  dans  Laquelle  se  trouve  débattue  au  long,  la  question  du 
Felïasmodunum  des  Commentaires  de  César  (M*  Dnfejri  de  PYonne,  rapporteur).  H.  Ku- 
noita,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  adresse  une  noiioe  sur  des  ca- 
ractères inconnu»,  écrits  sur  un  exeii^>kire  nniqne  de  Touvrage  de  Haultin  :  Figures  des  mon 
mojres  de  France,  1(^19,  in-4^.  (BL  Bnchex,  rapporteur)*  La  Société  des  antiquaires  de  UUo- 
rink  envoie!  le  programme  de  ses  prix  pour  Tannée  tft36»— Hommage  d*une  notice  historique 
sur  Isabelle  d^Angouléme,  comtesse  reine ^  par  M.  Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  de  la  vilk 
.d^Angouléme«  (M.  F.  de  BaiUehache,  rapporteqr).  Notice  sur  Guibert,  par  lo  général  Bardia. 
Le  parie  pittoresque ,  hbtoire  monumentale  et  populaire.  La  Biographie  des  hommes  dujom- 
.—  Rapport  de  IL  Martin ,  de  Lyon ,  sur  des  traditions  relatives  au  pèlerinage  de  Monunaïk. 
.par  IL  Renault,  de  Vaucouleurs.  —  Proportion  de  M*  A.  Monnier,  relative  à  un  projet  dliis- 
toire  et  de  statistique  de  la  France  ^  par  départcmens.  La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochûne 
séance. 

V  séance*  Lettre  de  M»  le  général  de  Penhouet,  sur  T Histoire  de  Rennes,  qu-il  prépara 
H*  de  la  Pylaie  présente  une  carte  presque  terminée,  de  la  Bretagne ,  dont  il  est  Fauteur»  et 
qu^il  donne  comme  plut  complète  que  celle  de  Danville»  relativement  a  Tindication  dea  ancia^ 
peuples  et  4ç9  tiU^s  ^  des  chçmîo«  coonus  et  iadi({^éil  par  les  l^omiJRs  ;  U'a  |oJot  aux  noma  dci 


^ffies,  l«  rftkfmfnAe  de  leur  nomendatarey  cxtraîle  det  andeiit  auteurt  et  de  eeuz  de  la  re « 
naissance;  ce  trayail,  qui  manque  encore  2i  notre  géographie  andeniie,  sera  tetniiié  prochai- 
nement. Cette  carte  estinUtulée  :  «ConspectasArmoricae-Britannicset  confiniam,  cam  tiis, 
Huminibos  et  cifîtatibas  romanis,  aliisque  galUcis  antiqais;  montium  jngis,  summis  qoe  Terti- 
cibos,  constituas  a  Pylaisao ,  academiis  sdentiarumque  direriis  societatîbns  ad)uncto,'i8S5.» 
L*auteur  joint  k  cette  présentation,  une  autre  carte  des  départemens  du  Morbihan  et  du  Finis- 
tère ,  où  il  donne  un  plan  particulier  du  monument  de  Carnac ,  par  lequel  il  proute  que  les 
quatre  groupes  de  pierres  verticales  sont  éminemment  distinctes,  et  nécessairement  isolés  les 
Uns  des  autres^  et  qu'ils  n'ont  pu,  selon  lui,  former  le  sjmbole  d'un  serpent.  Sur  une  descrip. 
tîon  verbale,  trAs«-ai€dAte  de  ce  monoment ,  M*  Xubinal  fait  observer  qu'il  a  va  dans  les  Py- 
rénées, au  cirque  de  Heas,  prés  de  Gavamie,  un  nionamept  anak)gue,  qui  offre  des  groupes 
de  menhirs  dans  le  même  ordre,  la  même  décroissaiice  depuis  l'origine  {usqu^à  la  fin  des  sé- 
ries :  dans  eelte  enceinte  curieuse,  il  a  observé  ansai  plusieurs  dohneos  :  les  mefthirs,  dont 
deux  prindpalemefiC  soot  hauts  de  ao  pieds  et  plus,  sont  au  nombre  de  aoo  environ.  Ces  mo 
nnmens  inconnus  aux  achréolognes  n'existent  que  dans  cette  seule  localité  de  cette  chaîne  de 
montagnes. 

M.  Paquis  est  appelé  a  la  commission,  chargée  d'examiner  la  proposition  d'échange  de 
M.  Alexandre  Wattemare.  — -  Hommages  de  la  livraison  de  décembre  de  la  Revue  angîo'fi'amr 
çaise;  de  V Histoire  de  la  conspiration  de  Saumur,  par  M.  le  colonel  Gauchaîs;  des  numéros 
de  décembre  de  la  Reuue  de  Rouen  et  de  la  Rewue  du  département  du  Ifordf  et  de  recherches 
historiques  et  biographiques  sur  p^ers  ailles  y  par  M.  Eckard»  ^-Rapports  de  M.  Ach.  Jubinal 
sur  l'iTîitoire  des  Croisades  de  Ch.  Mills,  traduite  de  l'Anglais  par  M«  Paul  Tibyjde  M.  Victor 
Boreao,  sur  trois  le^res  inédites  de  Louis  XIV  au  maréchal  de  Yapban,  offertes  par  M.  le  comte 
le  Peletier  d'Aunay^  et.de  M*  Belfield,  sur  un  travail  de  M.  Massiou  ^  juge  d'instrnction  à  La 
Rochelle,  relatif  à  la  Saintonge,  avant,  pendant  et  après  les  Romains.  Discussion  fort  curieoae 
sur  les  dolmens ,  sur  les  tumulus.  Détails  de  géologie.  Interprétations.  MM.  de  la  Pylaie, 
Belfîeld,  Despréaux,  T.  Boreau,  E«  Labat  etE.  de  Monglave  prennent  part  à  la  discussion.  — 
M.Camille  Friess  continue  sa  revue  des  historien!  nationaux  de  la  Corse.— M.  Alexandre  Mon- 
nier  lit  son  projet  d'histoire  et  de  i tatistique  de  la  France  par  départemens.  Une  vive  discussion 
s'engage  sur  l'avantage  et  le  danger  de  ce  travail.  MM.  Monglave,  Despréaux,  E.  Labat,  Moi^ 
nier,  Dufey  (deTYonne),  Belfield,  C.  Friess,  Paricu  y  prennent  part.  La  proposition  de 
M.  Monnicr  n'est  pas  adoptée. 


Cl)r0ttique. 


—  Deux  vaseï  antiques, sculptés  avec  le  plus  grand  soin  et  trouvés  dans  pn  tombeau  an 
""Pérou,  viennent  d'être  déposés  par  M.  Joseph  Laferrière,  lieutenant  de  vaisseau,  an 

cabinet  d'histoire  naturelle  du  la  ville  d'Angoulèine. 

—  M.  Houllay ,  bijoutier  à  Brest,  est  possesseur  d'une  pièce  en  or  trouvée  en  labourant 
un  champ  d'une  de  ses  fermes,  en  Guiler  (Kerboual-Biban).  Cette  pièce  d'or  fin  a  huit  IL 
gnes  de  diamètre  Elle  porte  d'un  côté  la  tête  de  Néron ,  avec  ces  moU  :  NERO  CiESAR. 
AVG.  IMP. ,  et  au  revers  t  EXSG.,  dans  une  couronne  de  cbéne  autour  de  laquelle  se  IL 
sent  ces  mots  :  PONT.  MAX.  TR.  P.  V.  P.  P.  que  l'on  doit  traduire  ainsi  :  ITaprig 
un  sénatus  eoMulie ,  Néron  Céiar-Auguite,  empereur  êouvêrain  pontife  y  Jouissant 
de  la  puissance  tribunitienne^pére  de  la  pairie. 

Cette  pièce»  du  poids  de  deux  gros  un  grain^  est  parrtiteilieiil  coDierTée  et  «lasi  bien 


doit  éire  d'un  frand  prii.  . 

,  r-*  0|^  aoMi  iiiformt  qu'il  y  «  ^nelqat  Mhm  i  ua  hâbittot  de  GraOgUia)  en  (ooiUaiit  U 
t^rre  poiir  4uj>|iir  1^  fondAtions  d'miç  uiini^ ,  4  décoa?ert  le  U>bM>^9  d*«uii  die? alier  ro- 
niaio ,  di«s  lequel  éuient  un  vioeeo  el  diTeis^i  pîic«i  de  monnaie.  Cetc^  comniiae,  à 
proximité  de  laquelle  diTenei  antiquUét  romainet  ont  été  trouréea  lors  du  creuseneat  du 
canal  de  Pommereul  ï  Antoing  »  pourrait  bien  avoir  été  remplacement  d'un  camp  romain. 
On  appuie  cette  opinion  sur  le  nom  du  rillage  de  Quevaucamp ,  qui  est  coutigu  à  celui  de 
Granglise  et  qui  semble  indiquer  un  ancien  camp  de  caraterie ,  et  sur  la  sttnatfoa  d«  pays 
qui  est  trarersé  par  une  ancienne  chaussée  romaine.  (Eeho  âê  la  FrtMitére.) 

«—  La  Bosatqne  trouvée  finnée  dernière  prit  de  GMMeaiidan  (Eure^4.oir))  vieiil  d'étro 
placée  au  pied  da  gnnd  eaealier  de  la  BiMiothèqoe  reyale. 

-LècoftU  deGoelhaU,  deâand^  a  eMvayéèFails^àM.  Giuim,  k  iMtaMkHéoridaGftMi, 
ea  le  piianAde  ?Mleir  Weft  k  pkcar  dau*  k  lkaq«*il  Jttgetaiik.piiia<MiTeBahk.  M.  Cm- 
alaa  liii  pk«ser  k  boaU  daM  k biUkUiè<|iia4k  k  Ffculié  de  ThéategM.  G'eaiaa eTei  k 
^ac(kqiaica»vkni  le  mieux  au  célèbre  théolegiem  d«  Wei^itee  skela^qulprlKMdegié^en 
théologie  à  l'Unifersité  de  Paris ,  et  qui  se  fit  par  ses  ourrages  une  répuUtion  si  grajide , 
qi^'il  fui  narnomaaé  le  doc<««r  lo^cnn^^ 

Le  nom  de  cet  illustre  théologien  était  Gopthals  »  çie  qui  le  fait  eppeler  en  latin  Bonie^ 
Kus.  La  liste  de  sea  nombreux  ourrages  9t  troure  dans  le|  biographies ,  et  entre  autns 
dans  celle  de  Micband,  article  Gani  (Henri  de ). 

—  On  écrit  de  Rome  »  36  décembre  : 

'  c  La  bibliothèque  du  Vatkan  est  toujoun  Tobjet  de  la  munificence  dusonrerain  pontife. 
Sa  Sainteté  a  fait  don  demièreBent  à  cet  éublissement  d'un  magnifique  bas-r«lief  en 
irotre  représentant  une  Vcittntê  de  Croix.  Les  artistes  les  pins  distkgnés ,  apièe  i^Toîr 
eiaminé  arec  attention,  ont  tons  été  de  ratti  qne  ee  préeknz  morcéandoH  aftiir  été  ezé- 
enté  sur  ka  dessina  de  Ilicbeli^Asge  teonanlli  pat  qnehltia  baft  sanlptenr  du  lempa, 
peut  être  par  un  de  &«  élèves.  An  leale ,  le  travail  en  eat  Mtrtaement  vomarfnable.  ii 
est  expoié  dans  le  musée  chrétien  •  à  côté  diea.  autres  dqni  du  Sainl-père.  » 

—  On  a  trouvé,  dans  doux  manuscrits  orientaux  de  rCKurial.  la  preuve  ceilaine  que  k 
poudf  e  à  canon  est  vraiment  d'invention  chinoise  »  qu'elle  fut  apportée  par  les  Penam  aux- 
g^uels  les  Arabes  l'empruntèrent ^  ceux-ci  l'eu  seraiient  servis  en  69 1  au  siège  delà  Mekke. 

—  L'Académie  impériale  des  sciences  dé  Pétersbourg  a  célébré  le  cent  neuvième  an- 
niversaire de  sa  fondation  par  une  séance  publique. 

—  M.  le  chevalier  Joseph  Bar  (de  la  Gôte-d'Or),  inspecteur  des  monumens  hntoriqncs 
près  du  ministère  de  Tintérieur,  met  au  concours  la  question  suivante  : 

'  «  Décrire  succinctement  et  comparer  ensemble  les  chœurs  de  Cologne,  de  Beaovais ,  la 
c  Sainte-Chapelle  de  Paris,  les  basiliques  de  Reims,  d'Amkns,  de  Rouen  (N.  D.),  de  Clùr- 
«  très,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Strasbonrg,  deSoiaaons,  de  Saint-Denis ,  d'Angera  (N.-D.) 
«et  établir  quel  est  celui  de  ces  monumens  qui  résume  le  plus  complètement  le  typcar- 
c  cbitectural  français,  créé  au  commencement  du  treizième  siècle  par  Robert  de  Luzar- 
•  ches  et  Robert  de  Coucy.  » 

Le  prix,  qui  sera  déceméle  !•' janvier  1$37,  consistera  en[une  médaille  d'or  de  la  valew 
de  100  fr.  La  rédaction  da  r.(#iid#is  Jovr^oniioil  et  der.^rl  an  ^rotincê  formtim  le  jwy 
d'exameD« 

Les  mémoirea,  écrits  lisiblement  en  français  on  en  ktia ,  ne  devront  pas  excéder  tiois 
beuveade  kctnre,  el  seront  adressée  francQy  dans  ks  fléroiea  voulues  pour  les  concaïus , 
«u  fettdatenr  du  prix,  k  Gborey,  par  Beaunè. 


£a  Secrétaire  perpétuel^  Eug.  ns  Mokglavx. 
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